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d'une  planète  en  tant  qu'on 
confîdere  cette  orbite  par 
rapport  a  la  Terre.  Ce  mot 
figniîie  proprement  concen- 
trique à  la  'Terre  ;  &  c'eft  un  terme  des  an- 
ciens agronomes ,  qui  regardoicnt  la  Terre 
comme  le  centre  du  monde.  Mais  ,  félon 
le  fiitéme  aujourd'hui  reçu  ,  les  orbites 
des  planètes  ne  font  point  geocentriques  ; 
il  n'y  aproprement  que  la  Lune  qui  le  ibit. 
Voyei  Planète  ,  Lune  ,    6^c. 

Le  mot  g;'ocentrique  n'ell  en  ufage  dans 

îa  nouvelle  Aftronomie  que  pour  ligniher 

i".  la  latitude  gcocentrique  d'une  planète  , 

c'eft-à-dire  fa  latitude  telle  qu'elle ^aroîi 

Tome  XVl. 
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étant  vue  de  la  Terre.  Cette  laikude    c(t 

l'angle  que  fait  une  ligne  qui  joint  la  pla- 

,  nete  &  la  Terre  avec  le  plan  de  l'orbite 

terre'lrequi  ell:  la  véritable  écliptique:  ou, 

ce  qui  eft  la  même  chofe ,  c'eft  l'angle  que 

la  ligne  qui  joint  la  planète  &  la  i'erre  , 

forme  avec  une  ligne  qui  aboùtiroit  à  la 

perj:)endiculaire  a-bailTee  de  la  planète  fur 

le  plan  de  l'écliptique.  Voyei  Latitude. 

Ainfi  ,  dans  les   Planches  d'AJircnomie  , 

figure  40.  menant  de  la  planète  9  la  ligne 

^  e  perpendiculaire  au  plan  de  l'écliptique, 

l'angle  Q  Pe  ell:  la  latitude  gêocentrique  de 

cette  planète  ,  lorfque  la  Terre  eft  en  T; 

&  l'angle  ^  £  9  eil:  la  latitude  gêocentrique 

de  cette  même  planète  ,  quand  la  Terre  eft 

en  f.  Vûjei  LATITUDE. 
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Le  lieu  geoccmrîqiie  d'une  planète 
ieii  de  l'ecliptique  ,  auquel  on  rip 
une  planète  vue  de  la  Terre.    Ce 


lieu  le  détermine  en  cherchant  le  point  ou 
degré  de  l'elliptique  ,  parjequel  paflè  la 
ligue  Te.  (5n  peut  voir  dans  les  injir.^  aj- 
troiumîq.  de  M.  le  Monnier,  pa^.  551  ,  la 
jnétliode  de  irou\  er  le  lieu  gtocenirique. 
VûjeiLlEV;  vojer^  aiifi  HÉLlOCENTRl- 
Q'JE. 

3".  On  appelle  Icngiiude  ge'ocer.trùpte 
d'une  planète  ,  la  diflance  prile  fur  l'é- 
ciiptiqie&fuivaiit  l'ordre  des  ilgnes  ,  en- 
tre le  lieu  gèocenirique ,  8c  le  premier  point 
d'Ariès.  iojei  Longitude.  ^  0) 

GEODE  ,  f.  f.  (  HijL  nat.  Minéral.  ) 
Cn  donne  ce  nom  à  une  pierre  ,  ou  brune, 
ou  jaune  ,  ou  de  couleur  de  fer  ,  qui  eft 
ordinairement  arronJie  ;  mais  irrégulière- 
ment ,  creufe  par-dedans  ,  afiez  pefante  , 
^c  contenant  de  la  terre  ou  du  fi.ble  ,  que 
l'on  entend  remuer  lorfqu'on  la  fecoue. 
Walk-rius  regarde  ,  avec  raifon  ,  la  géode 
comme  une  efpece  d'jeiite  ,  ou  de  pierre 
d'aigle, avec  qui  elle  a  beaucoup  de  rapport; 
elle  eft  ,  comme  elle ,  formée  de  plufieurs 
couches  ou  croûtes  de  terre  ferru^neufe  , 
c]ui  fe  font  arrangées  les  unes  fur  les  au- 
tres ,  &  le  font  durcies.  Ces  croûtes  ou 
enveloppes    font   quelquefois  fîllonnées  ; 
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rcgarde'es  comme  de  vraies  raines  de  fer. 
On  en  trouve  en  une  infinité  d'endroits  , 
de  France  ,  d'Allemagne  ,  de  Bohème  , 
&c.  ( — ) 

GËOD&SI ,  f  f  (  Ordre  encydop.  En- 
tendement,  Raijon,  PhÙùJophie ,  Science  de  la 
Nat.  'tlatkcma'.iqucs ,  Gicmèirie  ,  Gecdêlte.) 
C'eft  proprement  cette  partie  de  la  Géo- 
métrie pratique  qui  enfeigne  à  divifer  &. 
partager  les  terres  &.  les  champs  entre 
plufeurs propriétaires.  Voyeici-après  Gto- 
MÉTRIE. 

Ce  mot  vient  de  deux  mots  grecs  ,  1^  , 
terra  ,  terre  ,  &  "■«(«  .  divido  .  je  di^ife. 

Ainfi  la  Géode'fie  eft  proprement  l'art  de 
divifer  une  ftgure  quelconque  en  un  cer- 
tain nombre  de  parties.  Or  cette  opération 
eft  toujours_poffible  ,  ou  exactement ,  ou 
au-moins  par  approximation.  Si  la  figure 
eft  reclilîgne  ,  on  la  divifcra  d'abord  en 
triangles  ,  qui  auront  un  fommet  commun 
pris  oii  l'on  voudra  ,  ibit  au-dedans  de  la 
ligure  ,  Ibit  iax  la  circonférence.  On  cal- 
culera par  les  méthodes  connues  l'aire  de 
chacun  de  ces  triangles  ,  &.  par  confé- 
quent  on  aura  la  valeur  de  chaque  partie 
do  la  furface  ,  &  cn  connoîtra  par-là  de 
quelle  manière  il  faut  divifer  la-'iio-ure  ; 
toute  la  difficulté  fe  réduira  dans  tous  les 
casa  divifer  un  triangle  en  raifon  donnée. 


d'autres  font  luifantes  &  lifTes  ;  d'autres  '  C'eft  ce  qu'il  eft  nécejTaire  de  développer 


font  gercées  &  remplies  de  petites  cre- 
vaffes.  La  géode  ne  dillere  de  la  pierre 
d'aigle  ,  que  parce  que  le  noyau  que  cette 
dernière  contient  eft  de  pierre  ;  au  lieu 
que  la  géode  contient  de  la  terre.  Cette 
terre  eft  ordinairemcmt  de  l'ochre  mêlée 
de  fable  ;  &  M.  Hill  prétend  qu'elle  n'eft 
jamais  de  la  même  nature  que  la  couclie 
de  terre  dans  laquelle  les  géodes  fe  trou- 
vent :  d'où  il  conclut  que  ces  pierres  ont 
dit  être  formées  dans  d'autres  endroits  que 
ceux  où  on  les  rencontre  actuellement. 
Cela  peut  être  vrai  pour  les  géodes  d'An- 
gleterre ;  mais'il  s'en  trouve  en  Norman- 
die dans  de  l'ochre ,  où  tout  prouve  qu'elles 
ont  été  formées. 

Le  même  auteur  compte  cinc[  efpeces 
as  géodes  dans  fon  hijioire  naturelle  desjbj- 
fles  :  mais  les  diftiîrentes  figurer  qu'on  v 
remarque  font  purement  accidentelles  ;  & 
les  géodes,  ainfi  que  les  sstites,  doivent  être 


un  peu  plus  au  long. 

Soit  propofé  ,  par  exemple  ,  de  divifer 
Tsn  hexagone  par  une  ligne  qui  parte  d'un 
de  fes  angles  ,  en  deux  parties  qui  foient 
entr'elles  comme  m  k  n;  on  divifera  d'a- 
bord cet  hexagone  en  quatre  triangles  par 
des  lignes  qui  partent  du  point  donné  ; 
enfuite  foit  A  l'aire  de  l'hexagone  ,  ^  p  A 
q  A,  r  A  ,s  y\  ,  l'aire  de'chacun  des  trian- 
gles ;  comm.e  les  aires  des  Acux  parties 
cherchées  doivent  être  m  A  ^  n  A  ,  fup- 

pofonj  que  ~~^^   foit    >    -^  ^  il  s'enfuit 

qu'il  faudra  prendre  dans  le  triangle  q  A 

partie   x  A  ,  telle  que   ^—  /^ 


une 


+ 


foitr=:  — '-  ;  d'où  l'on  tire  (p  -}-  q)n  — - 
(r-\-  s  )  m  ■=  m  .r  -j-  h  .r  ,  &  par  confé- 


quent  x  z=z 


(  p  +  ^  1  '.  -  I 


II 


s'agit 


donc  de  divifer  le  triangle  q  A  en   dets 
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parties  x  A  Sc{q  —  x)  A  ,qv\  foient  en- 
tr' elles  comme  v  ell  à  i/  — •  *  ,  &.  par  con- 
féquent  en  raifon  donnée  ,  puifque  x  eft 
connue  par  l'équation  qu'on  vient  de  trou- 
ver. Or  pour  cela  il  luiîit  de  divifer  le 
côté  de  l'hexagone  qui  eft  la  bafe  de  ce 
triangle  17  A  ,  en  deux  parties  ,  qui  foient 
entre  elles  comme  x  à  q  -^  x:  opération 
très- facile.  Vcyt{  Tr^A'^gle. 

Le  problème  n'auroit  pas  plus  de  diiîi- 
culté  ,  fi  le  point  donné  étoit  non  au  fom- 
met  des  angles  ,  mais  fur  un  des  côtés  de 
la  figure  à  volonté. 

Si  la  figure  que  l'on  propofe  de  divi- 
fer eft  curviligne  ,  on  p'iut  quelquefois  la 
divifer  géométriquement  en  raifon  don- 
née ,  mais  cela  eft  rare  ,  &.  en  général  la 
méthode  la  plus  finiple  dans  la  pratiqua 
confifte  à  divifer  la  circonférence  de  la 
figure  en  parties  fenfiblement  reclilignes, 
à  regarder  par  confequent  la  figure  comme 
reèliligne  ,  &  à  la  divifer  enfuite  félon  la 
iTiétIiode  précédente. 

Quelquefois,  au  lieu  de  divifer  un  trian- 
gle en  raifon  donnée  par  une  ligne  qui 
paftc  par  le  fonimet  ,'il  s'agit  de  le  divi- 
fer en  raifon  donnée  par  ime  ligne  qui 
pafte  par  un  point  placé  hors  du  fommet , 
foit  fur  l'un  des  côtés ,  foit  au-dedans  du 
îiiangle ,  foit  au-dehors  ;  alors  le  prol)lème 
eft  un  peu  plus  difficile  ;  mais  la  Géomé- 
trie ,  aidée  de  Panalyfc  ,  fournit  des 
moyens  de  le.réfoudre.  Voyej  dans  l'Ap- 
plication de  l\4lgebrs  à  la  Géome'irie  de  Al. 
Guifnée  la  folution  des  problèmes  du  fé- 
cond degré  ,  vous  y  trouverez  celui  dont 
il  s'agit.  Il  eft  réfolu  &.  expliqué  fort  en 
détail  ;  &  il  fervira  ,  comme  on  le  va  voir  , 
à  divifer  une  figure  quelconque  en  raifon 
donnée  par  une  ligne  menée  d'un  point 
donné  quelconque. 

Si  le  point  par  lequel  pafte  la  ligne  qui 
doit  divifer  une  figure  quelconque  en  rai- 
fon donnée  ,  eft  fitué  au-dedans  ou  au- 
dehors  de  la  figure  ,  alors  il  eft  évident 
que  le  problème  peut  avcir'plufieurs  fo- 
îutions  ,  au  moins  dans  un  grand  nombre 
de  cas  ,  &:  quelquefois  être  impoftible. 
Pour  le  fentir,  il  fufiît  de  remarquer  que 
■fi  la  figure  ,  par  exemple  ,  eft  régulière 
&  d'un  nombre  pair  de  côtés ,  que  le  point 
tienne  fait  le  centre  ,  6i  qu'il  faille  divi- 


GEO  , 

fer  la  figure  en  deux  parties  e'gales  ,  le 
problème  eft  déterminé  ,  puifque  toute 
ligne  tirée  par  le  centre  réfoudra  ce  pro- 
blème; que  fi  les  deux  parties  doivent  être 
inégales  ,  le  problème  eft  impoffible  ;  Se 
qu.i  fi  dans  cedernieï  cas  le  point  eft  placé 


hors  de  la  figure  ,  foit  réguliers  ,  foit  ir- 
régalicre  ,  le  problème  a  toujours  deux 
folutions  ,  dont  l'une  s'exécutera  par  une 
ligne  tirée  à  droite  ,  Ik  l'autre  à  gauche  , 
toutes  deux  partant  du  point  donné.  Or 
menant  du  point  donné  à  tous  les  angles  de 
\:\  figure  des  lignes  ,  qui  prolongées  ,  s'il 
eft  nécefiaire  ,  au-dedans  de  la  figure  , 
partagent  cette  figure  en  quadrilatères ,  ce 
qui  eft  toujours  pofîible,  on  voit  évidem- 
ment que  ,  comme  la  queftion  s'eft  ré- 
duite dans  le  premier  cas  à  partager  un 
triangle  en  raifon  donnée  ,  par  une  ligne 
qui  parte  d'un  point  donné  :  de  même  li 
queftion  fe  réduit  ici  ,  après  avoir  calculé 
féparément  les  furfaces  de  tous  ces  quadri- 
Ia;eres  ,  à  panatger  l'un  d'eux  en  raifon 
donnée  par  une  ligne  tirée  du  point  donné. 
Il  y  a  donc  ici  trois  chofes  à  trouver  ,  i". 
quel  eft  le  quadrilatère  qu'il  faut  part;t.- 
ger  :  2".  quelle  eft  la  raifon  fuivant  laquelle 
il  faut  le  partager;  3".  comment  on  parta- 
ge un  quadrilatère  en  raifon  donnée  par 
une  ligne  menée  d'un  point  donné  ,  .qui 
fe  trouve  au  concours  des  deux  côtés  du 
quadrilatère.  Les  deux  premières  de  ce» 
problèmes  fe  véfoudront  par  une  méthode 
exaiflcment  femblable  a  celle  qu'on  a  don- 
née ci-defilis  ,  pour  le  cas  de  la  divifioa 
de  la  figure  en  triangle.  Le  troifieme  de- 
mande un  calcul  analytique  fort  fimple  , 
&  tout-à-fait  analogue  à  celui  que  M. 
Guifnée  a  employé  pour  réfoudre  le  mê- 
me problême  par  rapport  au  triangle. 
Nous  y  renvoyons  le  ledeur ,  afin  de  lui 
laifter  quelque  fujet  de  s'exercer  à  l'ana- 
lyfe  géométrique;  mais  fi  l'on  veut  fe  dif- 
penfer  de  cetie  peine  ,  on  pourra  ré- 
duire le  problème  dont  il  s'agit ,  au  cis  de 
la  divifion  du  triangle ,  de  la  manière  fui- 
vante.  On  prolongera  les  deux  cotés  du 
quadrilatère  qui  ne  concourront  pas  au 
point  donné  ,  &  on  formera  un  triange 
extérieur  au  quadri  laiere  qui  aura  un  des  au- 
tres côtés  du  quadïilatere  pour  bafe  ,  &  qui 
fera  avec  le  quadrilatère  en  raifon  donnée 

A  a 
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Ûe  kki  ,  k  étant  un  nombre  quelconque  , 
entier  ou  rompu.  Cela  pofé  ,  foieni  p  A  , 
q  A  les  deux  parties  dans  lefquelles  il  faut 
divifer  le  qiiadrilatere ,  il  ell  é\ident  que 
le  quadrilatère  total  fcra^^-|-g.-î  ;  que  le 
le  triangle  fera  À  (jDv#-)- g  yl)  ,  &cquele 
triangle  joint  au  quadrilatère  (  ce  qui  for- 
mera un  nouveau  triangle  qui  aura  le  qua- 
trième cùté  du  quadrilatère  pour  bafe  )  , 
fera  {k  -\-  i)  [p  A  -\-  q  A).\\  s'agit  donc, 
en  mettant  une  ligne  par  le  point  donfié , 
de  divifer  ce  triangle  en  deux  parties,  dont 
l'une  foit  k  { p  A  -\-  qA)  -\-  p  A  ,  ?i.  l'au- 
tre q  A  ;  c'eli-à-dire  que  le  probltme  fe 
réduit  à  divifer  un  triangle  connu  &.  don- 
né ,  en  deux  parties  qui  foient  entr'elles 
comme  k{  p  -\-  q)  -\-  p  e/1  à  ^  ,  par  une 
ligne  qui  paflè  par  un  point  donné  hors 
du  triangle:  or  on  a  dit  ci-defîlis  cominent 
on  peut  réfcudre  ce  problème. 

Si  le  peint  ddnné  efl  placé  dans  la  fi- 
gure ,  on  mènera  par  ce  point  à  tous  les 
angles  de  la  figure  ,  des  kgnes  terminées 
de  part  6c  d'autre  à  cette  figure  ;  &  on 
divifera  par  ce  moyen  la  figure  en  trian- 
gles dont  chacun  aura  fonoppofé  au  fom- 
met.  Cela  pofé  5  on  cherchera  les  aires  de 
ces  triangles ,  &  on  aura  les  aires  de  cha- 
que partie  de  la  figure  terminées  par  une 
des  lignes  tirées  du  point  donné  ;  lignes 
qu'on  peut  appeler  ,  quoiqu'impropre- 
nienr  ,  d'uimeues  de  la  figure.  Connoiifant 
ces  aires  ,  on  cherchera  quels  font  les 
deux  diamètres  voifins  qui  divifent  la 
figure  ,  l'un  en  plus  grande  raifon  ,  l'au- 
tre en- plus  petite  raifon  que  la  raifon 
donnée  ;  &  par-là  on  faura  que  la  ligne 
cherchée  doit  palfer  dans  l'angle  formé  par 
ces  deux  diarn,  res.  :  &  comme  il  peut  y 
avoir  plufieurs  diamètres  voifins  qui  di- 
vifent ainfi  la  figure  ,  l'un  en  plus  gjrande 
raifon  ,  l'autre  en  plus  petite  raifon  que 
la  raifon  donnée  ;  il  s'enfuit  que  le  pro- 
blèm.e  aura  autant  de  folutions  pcfîîbles 
qu'il  V  aura  de  tels  diamètres.  Cela 
pofé  ,  foit  A  l'aire  de  la  figure  totale  , 
p  A  l'aire  d'un  des  triangles  formé  par 
les  deux  diamètres  voifiris  ;  q  A  l'aire 
du  triangle  oppofé  au  fomniot  |  de 
celui-ci  ,  &  que  je  fuppofe  lui  être  in- 
férieur ;  m  A  l'aire  de  la  partie  de  la  fi- 
gure qui  eft  à  droite  de  ces  deuxtriangles  ; 
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'  n  A  l'aire  de  la  partie  qui  eft  à  gauche  i 
on  aura  m  a  -\-  p  A  -\-  n  A  -^  q  A  pour 
l'aire  de  la  figure  entière  ;  en  forte  que 
m  -{-/)  -\-  n-\-  q  fera  =z  i  ,  &  il  fera  quel- 
'tion  de  mener  entre  les  deux  diam.etres 
donnés ,  .&  par  le  point  donné  où  ces  dia- 
mètres fe  coupent ,  une  ligne  qui  divifj 
les  deux  triangles  oppofés  au  fommct  en 
deux  parties  ;  favoir  x  fi  &i  p  A  —  x  A  , 
d'une  part ,  &  de  l'autre  i  A  &l  q  A  —  1 
A  ,  &  qui  foient  telles  que  m  A^  p  A  — • 
X  A  -\-  i  A  foit  2i  n  A  -\-  q  A  —  lA  -j-  .v 
A  en  raifon  donnée  ,  par  exemple  de  j  à 
I  ,  que  nous  fuppofons  être  la  raifon  de- 
mandée. On  aura  donc  ,  1°.  m  -\-  p  ■ —  .r 
-j-  '(  ■■  n~\-  q  —  j  -j-  x  :  :  j.  i  ;  ce  qui 
donnera  une  première  équation  entre  x  & 
*:  or  comme  les  triangles  x  A  Si,  1  A  font 
oppofés  au  fommet  ,  &  font  partie  des 
triangles  donnés  &  suffi  oppofés  au  fom- 
nictp  A  &L  q  A  ,  on  trous  era  facilement 
une  autre  équation  générale  entre  x  &c  ~ , 
puif  jue  X  A  étant  connue  ,  j  A  le  fera  ne- 
ceffirirement  5  c'cil  pourquoi  on  aura  deux 
équations  en  j:  &  en  ^,  par  le  moyen  def- 
quelles  on  trouverai,  &  il  ne  s'agira  plus 
que  de  divifer  la  bafe  du  triangle  p  A  en 
raifon  de  -v  àp;  ce  qui  donnera  la  fo!u- 
tion  complète  du  problème. 

S'il  fklloit  dis  ifer  une  figure  en  raifon 
donnée ,  par  une  ligne  qui  ne  paifat  pas 
un  point  donné  ,  mais  qui  fût  parallèle  k 
une  ligne  donnée  ,  on  conurienceroit  par 
disifer  la  figure  en  trapézoides  ,  par  des 
lignes  menées  de  tous  les  angles  'de  cette 
figure  ,  parallèlement  à  la  ligne  donnée  , 
&  il  efl  évident  qu'il  ne  s'agiroit  plus  que 
de  diviter  en  raifon  donnée  un  de  ces 
trapézo'ides ,  ce  qui  feroit  très-facile. 

Voilà  la  méthode  générale  pour  divifer 
une  figure  en  raifon  donnée  ,  méthode  qui 
réufiira  infa  ilblement  dans  tous  les  cas  ; 
mais  celte  mét'iode  peut  être  abrégée  en 
plufieurs  occafions ,  félon  la  nature  de  la 
figure  propofee.  Ceux  qifi  voudront  en 
trouver  des  exemples ,  n'auront  qu'à  lire 
le  traiie  Je  Geomctrie  fur  le  terrain  ,  de  M. 
le  Clerc  ,  imprimé  à  !a  fuite  de  fa  Geomc- 
trie pratique ,  on  pratique  de  la  GeomJlrie  jur 
le  papier  è'fur  le  terrain ,  par  le  même  aute  u  r. 
Us  trouveront  dans  le  cliap.  v.  de  ce  traiié 
de  Géométrie ,  des  pratiques  abrégêtes  pour 


GEO 

divifur  dans  plufieurs  cas  les  figures  don- 
nées en  différentes  parties.  Ce  clup.  v.  a 
pour  titre  ,  divijlcn  des  plans  ;  le  chap.  iv  , 
qui  ^  précède  ,  &.  qift  mérite  auffi  d'être 
lu ,  a  pour  objet  La  réduclion  ou  transfigu- 
ration des  plans  ,  &  l'auteur  y  enfeigne 
principalement  à  changer  en  triangle  une 
figure  donnée  ;ce  quUl  exécute  pour  l'or- 
dinaire fort  lîmplement  au  moyen  de  cette 
propolition  ,  que  deux  jriangles  de  rnènie 
bafe  &  entre  même  parallèles,  font  ég'aux. 
Un  coup-d'œil  jeté  furies  propofitions  de 
ce  cliap.iv,  en  apprendra  plus  que  tout 
ce  que  nous  pourrions  en  dire.  Cette  ré- 
duction ou  chaijgement.  des  ligures  en 
triangles  efl  fort  utile  à  l'auteur  ,  Jans  le 
diap.  V  ,  dont  il  s'agit  principalement  ici , 
pour  la  divifîon  des  figures;  &  il  y  fait 
auffi  un  grand  ufage  de  l'égalité  des  trian- 
gles de  même  baie  entre  mêmes  parallè- 
les, te  chap.  vj  a  aufÇ  rapport  à  la  matiè- 
re dont  nous  traitons:  il  a  pour  titre,  com- 
ment on  peut  afJemhUr  les  plans  ,  les  reiran- 
clier  les  uns  des  autres  ,  &  les  agrandir 
ou  les  diminuer  félon  quelque  quantité  pro- 
poi'ée.  L'auteur  refout  les  problêmes  re- 
latifs à  cet  objet  ,  avec  la  même  élé- 
gance que  ceux  des  deux  chapitres  qui 
précèdent. 

Cet  ouvrage  de  M.  le  Clerc  ,  une  des 
meilleures  Geométries  pratiques  que  nous 
.connoifîions  ,  ell  devenu  rare  ;  &  les  gra- 
vures agréables  dont  l'auteur  l'a  accom- 
pagné, le  rendent  afTez  cher  ,  eu  égard  à 
fon  volume:  il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  le 
réimprimât  ,  en  fupprimant  les  gravures 
pour  diminuer  le  prix  du  livre;  l'utilité  de 
l'ouvrage  ,  &  fa  clarté,  eri  aiîureroient  le 
débit.  L'édition  que  nous  avons  fous  les 
yeux  eft  celle  d'AmIlerdam  ,  en  1694  , 
qu'on  pourroit  prendre  pour  modèle.  On 
pourroit  même  Te  contenter ,  pour  rendre 
l'ouvrage  encore  moins  cher,  de  réimpri- 
mer le  feul  traité  de  Géométrie  /ur  le  ter- 
rain ,•  car  la  Géométrie  pratique  qui  le  pré- 
cède ,  &  qui  efl  imprimée  à  Amrterdam 
en  1691 ,  ne  contient  rien  ou  prefque  rien 
qu'on  ne  trouve  dans  la  plupart  des  élé- 
mens  de  Géométrie  pratique. 

Quoique  le  mot  Géodéjie  ait  principale- 
ment l'acception  que  nous  lui  a\  ons  don- 
née dans  cet  article,  de  lafciencede  par- 
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tager  les  terres  ,  cependant  il  fe  prend 
auiïï  afTez  communément  &  en  général 
pour  la  fcience  pratique  de  la  meliire  des 
terrains ,  foit  quant  à  leur  circonférence  , 
foit  quant  à  leur  furface  ;  mais  cette  der- 
nière fcience  s'appelle  encore  plus  com- 
munément arpentage.  Voy.  ARPENT.4GE. 
La  Géodéfie  prife  en  ce  dernier  fens,  la 
plus  étendu  qu'on  puilTe  lui  c'onner,  n'ell 
proprement  autre  chofe  que  la  Géométris 
pratique ,  dont  elle  embralfe  toutes  les 
parties  ;  ainll  les  opérations  Géométriques 
outrigonométriques  nécellairespour  lever 
une  carte,  foit  en  petit  ,  foit  en  grand  , 
feront  en  ce  dernier  fens  des  opérations 
de  Géodéfie,  ou  pourront  être  regardées 
comme  telles.  C'eft  pour  cette  raifon  que 
quelques  auteurs  ont  appelé  opérations géo- 
déjiques ,  celles  qu'on  l'ait  pour  trouver  la 
longueur  d'un  degré  terreftre  du  méridien, 
ou ,  en  général ,  d'une  portion  quelcon- 
que du  méridien  de  la  terre.  Ils  les  appel- 
lent ainiî  pour  les  diftinguer  àss opérations 
aJhonomiqiM ,  que  l'on  fait  pour  trouver 
l'amplitude  de  ce  même  degré.  V.  DE- 
GRÉ ,  Figure  de  la  Terre  ,  Géogra- 

PHIE,  GÉOGRAPHIQUE, é-c.   (0) 

GEODtSIQUE  ,  adj.  (  Géométr.  prat.) 
fe  dit  de  tout  ce  qui  appartient  à  la  Géo- 
défie, ain'i  on  dit  mefure  géodéfique  ,  opé- 
ration géodéfi  que  :  &  comme  on  a  vu  au 
mot  GfODÉsiE  ,  que  ce  mot  peut  avoir 
difierentes  acceptions  plus  ou  moins  éten- 
dues ,  il  s'enf.iit  que  le  mot  geodéfque  a 
a.uiTi  cJiiFérentes  acceptions  relatives  à 
celles- là.  {0) 

GEOGRAPHE,  f  m.  fe  dit  d'une  per- 
fonneverfée  dans  la  Géographie  ,&  plus 
particulièrement  de  ceux  qui  ont  contri- 
bué par  leurs  ou\rages  au  progrès  de  cette 
fcience.  V.  Géographique.  On  trouve 
à  cet  article  laliiledes  Géographes  les  plus 
célèbres.  Ceux  qui  publient  des  cartes 
dans  lefquelles  il  n'y  a  rien  de  nouveau, ëc 
qui  ne  font  que  copier  quelquefois  alîêz 
mal  les  ouvrages  àes  autres ,  ne  méritent 
pas  le  nom  cie  géographes  ;  ce  font  de 
iimples  éditeurs.  {0) 

GÉOGRAPHiE,  C.  f.  (Ordre  encycl. 
Eytcni.  Raif.  Philofophie  ou  Sciences  , 
t^ciences  de  la  Nature.  Mathém.  Alaihém. 
mixtes ,  Ajtron.  Cofmogr.  Çéo^-aph.  )  con.i- 
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pofé  de  deux  mots  grecs  ,  ,  terre  & 
ypccfi  I  ,  ycindre.  La  Géographie  cd  la  def- 
cription  de  la  terre.  L'on  ne  fait  guère  à 
quel  temps  cette  fcience  peut  remonter 
dans  l'antiquité.  Il  eft  naturel  de  penfer 
que  fi  les  premiers  hommes  frappés  de 
l'éclat  des  aftres  ont  été  excités  à  en  ob- 
ferver  les  cours  difî'érens,  ils  n'auront  pas 
eu  ir.oins  de'curiofitéà  connoitre  la  terre 
qu'ils  habitoient.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
t'eft  que  les  peuples  qui  ont  eu  le  plu? 
de  réputation,  ont  reconnu  l'utilité  de 
la  Géographie:  en  eû'iit,  fans  elle  il  n'y 
ciit  eu  ni  commerce  étendu  ni  navigation 
floriHante;  elle  fcrvit  aux  conquérans 
6c  aux  généraux  célèbres,  comme  aux 
interprètes  des  écrivains  facrés  &l  pro- 
fanes; elle  guida  toujours  l'hiiiorien  Se 
l'orateur:  floriifante  avec  les  arts,  les 
fciences,  &.  les  lettres,  elle  s'efl  trouvée 
toujours  rnarcher  à  leurs  côtés  dans  leurs 
tranfmigrations.  Née  ,  pour  ainfi  dire  ,  en 
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'  l'Archipel  ou  de  la  mer  Fgée  jnfqu'à 
Gadcc.  Ils  aboient  foin  d'entrçtenir  ces 
colonies  pour  ccnfcrver&  même  augmen- 
ter leur  commerce.  Le  befoin  queyious 
avons  de  connoître  les  pays  où  nous  laifons 
des  étaLliflemens  ,  d«it  faire  croire  que 
cette  connoi/Tance  leur  étoit  indifpenfable: 
la  néceiTué  a  prefque  toujours  été  l'ori- 
gine de  la  plupart  ^s  fciences^  des  arts. 
Il  faut  convenir  que  quelqu'antiquité 
que  l'on  puifTe  donner  k  la  Géographie  , 
elle  fut  long-temps  k  devenir  une  fcience 
fondée  fur  des  principe»  certains. C'eft  dan» 
la  fuite  que  les  Grecs  afïatiques  réunif- 
fant  les  lumières  des  afîronomes  clialdéen» 
Se  des  géomètres  d'Egypte  ,  commen- 
cereiit  à  former  differens  fii^èmes  fur  la 
nature  &  la  figure  de  !a  terre.  Les  uns 
la  croyoient  nager  dans  la  mer  comme 
une  balle  dans  un  baffin  d'eau  5  d'autrcî 
lui  donnoient  la  figure  d'une  furface 
plate  ,  entrecoupée  d'eau  :  mais  en  Grèce 
Lgypic  comme  les  autres  beaux  arts  ,  on    des  philofophes    plus   coi'féquens   juge- 


îa  vit  fucceiîîvement  occuper*l'atteniion 
cies  Grecs,  des  Romains,  des  Arabes  , 
&.  des  peuples  occidentaux  de  l'Europe. 

La  première  carte  dont  parlent  les  au- 
teurs anciens ,  s'il  faut  les  en  croire  fur  des 
-temps  fi  éloignés,  efl  celle  que  Sefofiris , 
le  premier  &.  le  plus  grand  conquérant  de 
l'Egypte  ,  fit  expoferà  fon  peuple  pour 
lui  faire  connoître  ,  dit-on,  les  nations 
qu'il  avoit^  foumifes  &c  l'étendue  de  fon 
empire,  dont  les  embouchures  du  Danube 
&.  de  l'Inde  faifoient  les  bornes. 

L'on  reconnoît  encore  l'antiquité  de  la 
Céoff-aphie  dans  les  defcriptions  des  livres 
de  Moyfe,  le  p-tus  ancien  des  hilîoriens , 
né  en  Egvpte,  &  élevé  à  la  cour  par  la 
propre  fille  du  roi.  Ce  chef  du  peuple  de 
Dieu  &  fon  fuccefieur  Jofué  ne  s'en  tin- 
rent pas  à  des  defcriptions  hificrriqucs , 
lorfqu'ilsfirem  le  partage  delaterre  pro- 
jnife  aux  douze  tribus  d'Ifraël.  Jofephe  &_ 
les  plus  habiles  interprètes  de  l'Ecriture  , 
aiTurent  qu'ils  firent  drefier  une  carte  gec- 
grapln'que  de  ce  pays. 

La  navigation  contribua  beaucoup  aux 
progrès  de  la  Géographie.  Les  Pliéniciens, 
les  p'us habiles  navigatei'TS  de  l'antiquité, 
fondèrent  un  grand  ncmbrede  colonies  en 
Europe  &  en  Afrique ,  depuis  le  fond  de 


rent  qu'elle   formoit    avec   les    eaux   un 

corps  fpliérique. 

Tiialès  le  miléfienfut  le  premier  qui  tra- 
vailla fur  ce  dernier  fificme;  il  conilruifit 
un  globe,  &  repréfentafur  une  table  d'ai- 
rain la  terre  &  la  mer.  Selon  plufieurs  au- 
teurs, Anaximandre  difciple  de  Thaïes  eft 
le  premier  qui  ait  figuré  la  terre  fur  un 
globe.  Hécatee  ,  Démocrite  ,  Eudoxe  &. , 
'autres  adoptèrent  les  plans  ou  cartes  géo- 
graphiques ,  &  en  rendirent  l'ufage  fort 
commun  dans  la  Grèce. 

Ariilagoras  de  Milet  préfenta  à  Cléo- 
mcne  roi  de  Sparte  une  table  d'airain,  fur 
laquelle  ii  avoir  décrit  le  tour  de  la  terre 
avec  les  fieuves  &  les  mers  :  pour  lui  ex- 
pliquer la  fituation  des  peuples  qu'il 
avoit  à  foumeitre  fucceflîvement. 

Socrate  réprima  l'orgueil  d'Alcibiadepar 
l'infpediion  d'une  carte  du  monde,  en  lui 
montrant  q\ic  les  domaines  dont  il  étoit  û 
fier  ne  tenoient  pas  plus  dxfpaccfur  cetîe 
carte  qu'un  point  n'en  pouvoit  occuper. 

Scylax  de  Caryande  publia  Coui  le  règne 
de  Dariuf-Hynafpesroi  de  Perfe,  im  traité 
de  Géographie  &.  un  périple.  V.  PÉRIPLF. 
L'on  voit  dans  le;  nuées  d'Ariilophane  un 
difciple  de  Socrate  montrant  à  Strcpfiace 
une  defcription  de  la  terre. 
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Ce  fut  fous  les  Grecs  que  la  Géographie 
commença  à  profiter  des  fecoiirs  que  l'Af- 
triinomie  pouvoit  lui  procurer  ;  la  prorco- 
tion  qu'elle  trouvoit  dans  les  princescon- 
iribua  beaucoup  à  fes  progrès. 

Alexandre  eioit  toujours  accompagné  de 
fes  deux  ingénieurs  Diognetes  &  Béton  , 
pour  lever  la  carte  des  paysque  leur  prin- 
ce traverlbit.  Ilsprenoient  exaclement  it-s 
diilancesdcs  villes  &  des  rivières  de  l'Aile, 
depuis  les  poriesCafpiennçs  jufqu'àlanier 
des  Indes.  Ils  employoientles  obfervations 
que  Nearqiie  &  Oneiicrite  avoicnt  faites  à 
bord  des  vaifTeaux  qu'Alexandre  leur  avoit 
donnés  pour  reconnoître  la  mer  des  Indes 
8c  le  golfe  Perlique.  Us  obfervoient  les 
diftances  des  lieux  ,  non-feu!cment  par 
l'eilime  du  chemin  ,  mais  encore  par  la 
iiiefure  des  ftades ,  lorfque  cela  leur  etoit 
poffible  ;  8c  les  obfervations  dlronomi- 
ques ,  8c  à  la  vérité  beaucoup  moins  exac- 
tes 8c  moins  nombreufes  que  les  nôtres  , 
pouvoient  remplir  a  quelques  égards,  quoi- 
que très-imparfaitement  ,  le  vide  que 
caufoit  le  défaut  de.^  mefures  aèluelles. 

Pytheas  géographe  de  Marfeiile ,  florif- 
foit  fous  Alexandre  :  fa  paiîîon  pour  la 
Géo^mphie  ne  lui  permit  pas  de  s'en  tenir 
aux  obfervations  fûtes  dans  fon  pays.  Il 
parcourut  l'iiurope  depuis  les  colonnes 
d'H;rcule  juftju'al'emboucliure  du  Tanaïs. 
Il  avança  par  l'Océan  occidental  jufques 
fous  le  cercle  polaire  arclique.  Ayant  re- 
marqué que  plus  iltiroitversle  nord,  plus 
les  jours  devenoient  grands,  il  fut  le  pre- 
mier à  déiîgner  ces  différences  de  jour  par 
climats.  V.  Climat.  Strabon  croyoit  ces 
pays  inhabitables ,  8c  malgré  l'opinion 
qu'Eratoilhène  8c  Hipparque  avoient  du 
contraire,  il  ne  put  s'empêcher  d'accufer 
Pythcas  de  menfonge;  mais  celui-ci  fat 
jullifié  pleinement  dans'la  fuite  ,  8c  fa  ré- 
putation a  été  entièrement  rétablie  de 
nos  jours  par  un  favant  mémoirl^  de  M. 
de  Bougainville,  membre  de  l'académie 
des  Belles-Lettres. 

Arillote  ,  difciple  de  Platon  ,  étoit  aiiffi 
verfé  dans  la  connoifTance  de  la  Géographie 
que  dans  la  Philofophie.  Les  obfervatioub 
aftronomiques  lui  fervirent  à  déterminer 
la  tigure  8c  la  grandeur  de  la  terre.  Cn 
attribue  à  cet  ancicA  un  livre  de  mundo  , 
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dédié  à  Alexandre  ,  dans  lequel  on  trouve 
une  defcription  afîèz  exacte  des  parties  de 
la  terre  connues  de  fon  temps;  lavoir, 
de  l'Europe,  de  l'Afie  8c  de  l'Afrique. 

Thimoilhènes  donna  un  traiié  des  ports 
de  mers  ,  dont  Pline  nous  a  conlérvé  des 
fragmens,  de  même  q-ue  les  obfervations 
de  Séleucus-iNieanor  qui  fuccéda  à  la  puif- 
fance  d'Alexandre  dans  la  Haute-Afie  , 
jufques  dans  une  partie  de  l'Inde. 

ïhéophralle  difciple  d'Arillote,  ne  fe 
contenta  pas  de  polil-derdes  ca.nei  geogra- 
phiques  ,  il  ordonna  par  fon  teilaraent  que 
ces  ouvrages  qui  avoient  fait  fes  délices 
pendant  fa  vie ,  &.  dont  il  avoit  reconnu 
l'importance  8c  l'utilité,  fufTent  attaches 
au  portique  qu'il  avoit  donné  ordre  de 
conliruire. 

A  cet  athénien  fuccéda  Eratofl];ène ,' 
dont  la,répiuation  répondoit  à  l'étendue  do 
génie.  D'après  les  obfervations  qu'il  avoit 
recueillies  de  plufieurs  auteurs,  il  corrigea 
le  premier  la  carte  d'Anaximandre ,  8c  en 
publia  une  nouvelle  qui  contenoit  la  fur- 
face  du  monde  entier  ,  à  laquelle  il  don- 
noit  cinq  cens  mille  llades  de  circuit.  Le 
fruit  de  ces  recherches  fut  trois  livres  de 
commentaires  géograpliiques.  il  combat- 
toit  dans  le  premier  les  erreurs  reçues  de 
fon  temps  :  le  fécond  contenoit  les  correc- 
tions qu'il  a\  oit  faites  à  l'ancienne  Géo- 
graphie; 8c  le  troifieme  rcnfermoit  fes 
nou\ elles   obfervations.    ' 

Les  fciences  8c  les  arts  préfentent  tou- 
jours des  objets  à  perfeclionner  ;  auffi  rele- 
va-t-on  des  fautes  dans  Eratoflhène,&c  l'on 
ajouta  de  nouvelles  corre^ions  à  celles 
qu'il  avoit  faites.  Soiiouvrage  e.it  de  gran- 
des contefrations  à  effuyer  de  la  part  de 
Serapion  8c  d'Hipparque.  Ce  dernier  é- 
toit ,  félon  Pline  ,  auffi  admirable  dans  la 
critique  que  dans  toute  autre  matière  ; 
cependant  Strabon  le  repréfente  d'un  ca- 
raélere  il  opiniâtre  dans  fes  préventions  , 
qu'i^ûfa  préférer  mèuie  l'ancienne  carte 
d'Anaximandre  à  celle  qu'Eratoftliène 
avoit  corrigée.  Ces  difputes,  excitèrent 
les  efprits  des  Grecs ,  8c  leur  donnèrent 
une  vive  émulation  qui  fervit  à  perfeélion- 
ner  les  principes  de  la  Géographie. 

Agatharchide  le  Cnidien,  qui  florifîôit 
fous  Ptolomée-Philomeîor,  compofa  ua 
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buTrage  Carie  golfe  arabique; Pliotius  nous 
a  cciîlers  ë  quelques  extraits  de  cet  auteur 
dans  fa  bibuoiheque. 

Environ  50  ans  après ,  Mnéfîas  publia 
une  defcription  du  monde  entier. 

Arîémidore  d'Ephèfe  donna  une  def- 
cription de  la  terre  en  onze  livres ,  fbu- 
%  eut  citée  par  Strabon  ,  Pline  &,  Etienne 
de  Byzance.  Marcien  d'Héraciée  en  avoit 
fait  un  abrégé, qu'on  a  perdu;  il  ne  relie 
de  cet  ouvrage  que  le  périple  de  la  Li- 
ihynie  £c  de  la  Paplagonie. 

Cet  amour  pour  la  Géographie  ne  tarda 
pas  à  palîèr  avec  les  arts  de  la  Grèce  a 
Rome.  Les  Romains  commençoient  déjà  ii 
fe  fiiire  conncître;  ils  avoient  étendu  leur; 
conquêtes  hors  de  l'Italie  ,  &  porté  lei.rs 
armes  victorieufes  dans  ,1'Ainque.  Sci- 
pion-tniilien  jaloux  du  progrès  desfcii-n- 
ces  dans  fa  patrie  autant  que  de  l'empire 
qu'elle  difputoit  à  Carthage  ,  donna  des 
vaifleaux  à  Polybe  pour  reeonnoitre  le? 
côtes  d'Afrique  ,  d'Lfpagne  6c  des  Gau- 
les. Polybe  poufla  jufiiju'au  promontoire 
des  Hefpérides  (  le  Cap  verd  ) ,  &  rit  d'. 
plus  un  voyage  par  terre  pour  mefurcr 
les  diilances  de  tous  les  lieux  qu'Ann'bai 
avoit  fait  parcourir  àfon  armée  en  ira\er- 
fant  les  Pvrénées  &  les  Alpes. 

L'on  doit  conclure  encore  que  l'ufage 
des  cartes  géographiques  étoit  bien  connu 
à  Rome  ,  de  ce  que  \^arron  rapporte  dan  = 
fon  livre  de  re  rujiica ,  au  fujet  de  la  ren- 
contre qu'il  rit  de  fon  beau-pere  &  de  deux 
autres  Romains  qui  conridéroient  l'Italie 
reprefentée  fur  une  muraille. 

Sous  le  confulat  de  Jules-Céfar  &:  de 
Marc-Antoine  ,  le  féhat  conçut  le  derieia 
de  faire  drelTtr  des  cartes  de  l'empire  plus 
exadles  que  celles  qui  avoient  paru  juf- 
qu'alors.  Zénodoxe ,  Théodore  &  Po- 
lyclete  furent  les  trois  ingénieurs  employés 
à  cette  grande  entreprife. 

La  conquête  de  la  Gaule  par  Céfar  pro- 
cura des  connoiliances  fur  l'intérieur  & 
les  parties  reculées  de  ce  pays;  le  pafTage 
du  Rhin  &:.  d'un  détroit  de  mer  par  ce 
conquérant ,  donnèrent  quelques  notions 
particulières  de  la  Germanie  &  des  îles 
Britanniques.  Ce  font  en  général  les  con- 
quêtes &c  le  commerce  qui  ont  agrandi  la 
Géographie;  &en  fuivant  ces  deux  objets , 
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on  voit  fuccefîîvement  les  connoi/Iances 
géographiques  fe  développer. 

Pompée  entretenoii  correîpondanceavec 
Poff.donius  favant  aflronome  &  excellent- 
géographe  ,  qui  mefura  (  affez,  imparfaite- 
ment à  la  vérité  )  la  circonférence  de  la 
terre  par  des  obfervations  céleiles ,  faites 
en  divers  lieux  fous  un  même  méridien. 

Entre  les  auteurs  qui  écrivirent  fur  la 
Géographie  fous  Augufl-e  &  Tibère  ,  deux 
fe  dîitinguerent»  favoir  Strabon  &  Denis 
le  Pcriegete.  Auguile  contribua  à  lacon- 
noi/umce  des  latitudes (  vty.  LATITUDE  )  ; 
comme  les  plus  hauts  gnomons  (  voye-^^ 
,  GxoMONS  j  dont  on  fefervoit  pour  con- 
,  no. ire  la  hauteur  du  foleil  par  la  longueur 
de*'ombre  ,  fe  trou\  oient  principalement 
en  Egypte,  ce  prince  ordonna  d'en  uanf- 
porter  pkifieurs  à  Rome  ,  dont  un  enti'au- 
tresasoit  cent  onze  pies  de  hauteur  fans 
comprendre  le  piédellal.  Il  rit  travailler 
auffi  à  des  defcriptions  particulières  de 
divers  pa3's ,  &  fur- tout  de  l'Italie ,  où  l'on 
marqua  les  diftances  par  milles  le  long  des 
côtes  &.  fur  les  grands  chemins.  Ce  fut 
cnrin  fous  fon  règne  que  la  defcrip;iongé- 
i.érale  du  monde  ,à  laquelle  les  Romains 
a\oient  travaillé  pendant  dei'.x  riecles  , 
fut  achevée  fur  les  mémoires  d'A grippa  , 
&  mifeau  milieu  de  Rome  fous  un  grand 
portique  bàii  exprès. 

Les  règnes  de  Tibère  ,  de  Claude  ,  de 
Vefpafien,  de  Domitien  &  d'Adrien,  fu- 
rent remarquables  par  le  goût  qui  y  régna 
pour  la  Géographie. 

Ifidore  de  Ch;irax  qui  vivoit  au  com- 
mencement du  premier  fecle  de  l'ère 
chrétienne  ,  avoit  compcfe  un  ouvrage 
intitulé  ?-««  c)  Ha,-Ti  ■.',Jiaiions  des  rarilies, 
intéreffânt  pour  les  diflances  locales  de 
dix-huit  petits  gouverncmens  qui  fai- 
foient  partie  du  roN  aume  des  Perfes. 

Pomponius  Mêla  parut  après  ,  qui  pu- 
blia un'petit  corps  de  Géograpliie  intitulé 
dt:  fnu  orhis. 

Suétone  rapporte  que  fous  Domitien  , 
Métius-Poniporianus  qui  montroit  au  peu- 
pie  la  terre  peinte  fur  un  parchemin,  fut 
la  vièlime  de  l'amour  qu'il  avoit  pour  la 
Géographie;  le  prince  s'étant  imaginé  que 
ce  romain  afpiroit  à  l'empire  ,  le  facrrria 
à  fes  foupçous  &.  le  rit  mourir. 

Sous 
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Sous  le  même  empereur  vivoit  Pline  le 
naturalifte.  La  Géographie  qui  faifoit  partie 
del'hiftoire  naturelle  qu'il  a\oit  entreprife, 
l'engagea  à  faire  une  defcription  des  pays 
de  la  terre  connus  ds  fon  temps,  laquelle 
eft  comprife  dans  les  3  ,  4 ,  5  &.  6'  livres 
de  fon  ouvrage.  Les  noms  des  auteurs , 
tant  romains  qu'étrangers ,  qu'il  avoit  con- 
fulté  ,  &  dont  il  fait  mention  dans  la  table 
des  chapitres,  doivent  faire  juger  par  leur 
nombre  confidérable  non-feulement  de  fon 
exacîlitude ,  mais  encore  du  goût  qu'on 
avoit  eu  avant  lui  de  cultiver  la  Géographie, 
&:  de  l'utilité  dont  on  la  croyoit  fufceptible. 

L'on  voit  dans  Florus  que  du  temps  de 
Trajan  la  fcience  de  compofcr  des  cartes 
géographiques  étoit  en  vigueur  à  Rome. 

Marin  de  Tyr  vint  enfuite  qui  corrigea 
&.  augmenta  de  fes  connoiflànces  celles  des 
favans  qui  l'a  voient  préijéJé. 

Arien  de  Nicomédie,  fous  l'empereur 
Adrien  ,  laifTa  deux  périples,  l'un  duPunt- 
Euxin  &  l'autre  de  la  mer  Rouge. 

La  Géographie  faiioi!  toujours  peu-à-peu 
quelques  progrès  ,  lorfque  Ptolomée  vint 
contribuera  fa  perfection  par  une  defcrip- 
tion du  globe  terreftre  bcau;,oi;p  plus  am- 
ple &.  plus  exacte  que  toutes  celles  qui 
avoient  paru  jufqu'alors.  Cet  auteur  étoit 
de  Pelufe  ville  d'tgvpte  ,  &.  vivoit  du 
temps  de  Marc-Aurele  vers  l'an  150  de 
l'ère  chrétienne.  Les  Grecs  le  furnomme- 
rent  très-divin  &  ira-fcge  ,  à  caufe  de  Li 
connoiflance  profonde  qu'il  poiTtdoit  de? 
Mathématiques  &.  de  la  Pliyfique.  Je  ne 
m'arrêterai  point  aux  ouvriiges  qu'il  lit  fur 
la  Phyiîque  du  rnonde  ni  à  fes  fiftèmes  ;  il 
me  fultira  de  le  donner  comme  le  refiaura- 
teur  &  même  le  père  de  la  Géographie. 
Muni  des  cartes  des  anciens  &  des  obfer- 
vations  faites  de  fon  temps ,  il  corrigea 
beaucoup  de  chofes  dans  Marin  de  Tyr,  il 
réduilîtles  diftances  de  tous  les  lieux  de  la 
terre  en  degrés  &  minutes ,  fclon  lamétho- 
de  de  Poffîdonius.  Il  lit  ufage  des  degrés  de 
longitude  &  de  latitude  ,  &  affujettit  la 
pofiiion  des  lieux  à  des  obfervations  aftro- 
nomiques.  Cette  méthode  fut  adoptée  de- 
puis parles  meilleurs  géographes,  qui  ont 
reconnu  par  expérience  qu'elle  ell  la  plus 
exacfle  &.  la  plus  fùre  pour  la  conflru(flion 
des  cartes  géographiques. 
Tome  XVl. 
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Les  ouvrages  des  anciens  ,  jufqu'à  Pto- 
lomée ,  font  admirables  par  la  fagacite  &.  la 
force  de  génie  de  leurs  auteurs  ;  cependant 
il  faut  convenir  que  la  Géographie  n'étoit 
encore  qu'ébauchée.  Hipparque  avoit  été 
réformé  par  Poiidonius  ;  les  caries  de  celui- 
ci  le  furent  par  Marin  de  Tyr,  &  celles  de 
Marin  de  Tyr  furent  trouvées  fufceptibles 
de  correction  par  Ptolomée. 

Dans  la  fuite  l'on  reconnut  que  le  tra- 
vail de  Ptolomée  devoit  recevoir  quelque 
réforme  ;  il  s'en  falloit  de  beaucoup  que 
toutes  les  obfervations  dont  il  fail'oit  ufage 
fuflcnt  exacies  :  il  étoit  obligé  de  s'en  rap- 
porter aux  relations  des  \  oyageurs  ,  &  à 
l'eflime  qu'ils  faifoient  des  dilTances.  Des 
connoifîances  fi  incertaines  ne  pouvoient 
pas  donner  une  grande  cxuclituJe  pour  les 
longitudes  &.  les  latitudes  :  delà  les  fautes 
conlîJerubles  qu'on  a  reconnues  dans  la 
geograpliie  de  Ptolomée  ,  tant  pour  la  fitua- 
tion  des  iles  fortunées  ou  Canaries  ,  &  la 
partie  Icpteiurionale  des  île3  britanniques, 
que  pour  la  portion  de  la  capitale  des 
Sines  ,  qu'on  croit  être  les  Chinois  ,  qu'il 
mettoit  à  trois  degrés  de  latitude  ;  enfin 
pour  l'île  de  laprjbane  qu'on  croit  être 
l'Ile  de  Ceylan  ,  ou  celles  de  Sumatra  ou 
de  Bornéo.  Mais  ces  fautes  ne  doivent 
pas  empêcher  qu'on  ne  regarde  Ptolomée 
comme  celui  qui  a  le  plus  mérité  dans  la 
fcience  dont  nous  parions. 
^Depuis  cet  auteur  jufqu'à  la  fin  du  Bas- 
Empire  ,  ii  parut  peu  el'ouvrages  eflima- 
bles  en  géographie.  L'on  trouve  cependant 
encore  les  cartes  en  ufage  dans  les  troi- 
lîeme  &  quatrième  fiecles  fousDioclétien  , 
Conllance  &.  Maximien. 

L'on  croit  que  c'ell  au  temps  de  l'em- 
pereur Tiiéodofe  que  l'on  peut  fixer  la 
rédaêlion  de  la  carte  provinciale  &  itiné- 
raire, connue  depuis  fous  le  nom  de  Peu- 
tinger.  Il  feroit  inutile  de  s'étendre  ici  fur 
la  nature  de  cet  ouvrage  ;  l'on  peut  con- 
fultcr  ce  qui  en  eft  rapporté  dans  VEjJln 
fur  l'HiJioire  de  la  Géographie  publiée  en 
1755  ,  '-'^^l  Boiidet ,  &.  dans  lequel  on  trou- 
vera  ce  qui  en  a    été  dit  jufqu'à  préfent. 

Le  dernier  ouvrage  que  l'on  peut  mettre 
au  rang  de  ceux  des  anciens  eft  la  notice 
de  l'empire  ,  attribué  à  Ethicu  qui  vivoit 
entre  400  &  450   de  l'ère  chrétienne  ;  il 
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eft  précieux  par  les  lumières  qu'il  procure 
tant  pour  Isigéogrjphie  que  pour  l'hilloire. 
Les  fiecles  de  barbarie  qui  fuivirent  la 
décadence  de  l'Empire  romain  ,  envelop- 
pèrent prekjue  tous  les  peuples  dans  une 
ignorance  profonde,  il  ne  fe  trouva,  pour 
ainfi  dire,   qu'en   535  un  nommé   C  ofme  , 
Egyptien ,  qui  compofa  une  cofinograpliie 
chrétienne  ;  &    H:eroclès   dans   le  même 
fîecle  ,  qui  publia  une  notice  de  l'empire 
de   Conilantinople  :  deux  ouvrages  eili- 
mables ,  fe  qui  ont  été  toujours  reclierchés. 
L'amour  des  fciences  Se  des  arts  chafîes 
par  la  barbarie  d'Europe  en  Afïe,  trouva 
chez  les  Arabes  un  accès  favorable.  Ces 
peuples  avcient  déjàcompoféplutieurs  ou- 
vrages fur   leur  théologie  ,  leur  droit  ,  la 
philofophie  ,  l'ailronomie  &.    les  belles- 
lettres  ,  lorfqu'.AhTiamon  ,  calif  de  Baby- 
lone,  fît  traduire  de  grec  enarabe  le  livi-e 
de  Ftolomée  de  la  grande  compofiiion  ,  au- 
trement   nommé   almagejte.    C'ell  fous  ce 
prince    qu'on  vit  deux   agronomes  géo- 
mètres parcourir  par  fes  ordres  les  plaines 
de  Sennaar  ,  pour  melurer  un    degré  de 


grand  cercle  de  la  terre 

L'on  compte  parmi  les  géographes  arabes 
Abou  Ifac,  MahamedBen  Hafîan  vHoïïen 
Ahmed  Alkahlé ,  Schanfedden  Al  Codli  . 
Abou  Rilfan,  .\bou  Abdallah  Moliammed 
Kdriflî ,  connu  fous  le  nom  de  géographe 
de  Nubie  ;  enfin  lfma€l  Abulfeda  ,  prince 
"de  Hamah  ville  de  Syrie  ,  qui  compofa 
une  géographie  univerfelle. 

La  Perfe  a  eu  aulTi  fes  géographes  ,  au 
nombre  defquels  l'on  peut  bien  mettre 
Nalîir  Edden  ,  natif  de  Thus  en  Cora'an 
favant  dans  les  mathématiques  ;  il  avoii 
parcouru  une  partie  de  l'Afie.  Les  écrit- 
arabes  &  indiens  lui  fervirent  à  conftruire 
des  tables  géographiques. 

Pendant  que  la  géographie  étoit  cultivée 
par  les  orientaux,  elle  commençoit  à  fe 
réveiller  parmi  les  européens  ;  mais  il  n'v 
RVoit  guère  rjue  ceux  qui  avoient  connoif- 
fance  de  la  fpliere  qui  pu/Tent  dire  quel- 
que chofe  d'un  peu  fenfé  fur  cette  fcience. 
L'état  des  fciencesen  France,  depuisChar- 
lemagne  ,  jufqu'au  roi  Robert ,  &  depuis 
ce  dernier  .  jufqu'à  Philppc-!e-Bel ,  a  été 
le  fujet  des  recherches  de  M.  l'abbé  le 
Bœuf,  de  l'acadtmie  des  Eelka-Lettres  : 
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l'on  y  Toît  combien  les  connoifTances 
etoient  groflîeres ,  non-feulement  en  Fran- 
ce ,  mais  même  cht-z  les  peuples  voilons. 
Les  voyages  de  Marc-Pol  :  de  Rul  ru- 
quis  &  de  Pian-Cr.rpin  en  Tartarie  ,  au 
treizième  (îecle ,  furent  fort  utiles  à  la 
géographie. 

Dans  le  quatorzième  fîecle  l'on  vit  pa- 
roître  en  France  une  ;raduél;ion  des  livres 
d'Ariiiote  du  cid  &  du  inCiide,  que  Nicolas 
Orefme  avoit  entreprife  par  ordre  de 
Charles  V. 

En  Italie  ,  François  Berlingheri  floren- 
tin ,  publia  en  1470  un  poënie  italien  en 
fix  livres ,  dans  lequel  il  expliquôit  la  géo- 
graphie de  Ptolomée.  Cet  ouvrage  fut  dé- 
dié a  Frédéric,  duc  d'Urbin,  &  orné  de 
plufieurs  cartes  gravées  fur  le  cuivre. 

Un  Vénitien  nommé  Dcminico  Alario 
Negro ,  compofa  en  1490  ,  une  géographie 
en  vingt-fix  livre?,  dontl't.urope  &l  l'.Aiîe 
occupoient  chacun  onze  livres,  &  l'.\frique 
les  quatre  autres. 

Dans  le  feizieme  fiecle ,  Guillaume  Pc(^ 
tel  publia  un  traiîé  de  Cofmographie.  Un 
\ovageque  ce  favant  avoit  fait  dan*  l'orient 
enrichit  l'Europe  de  la  géographie  d'Abul- 
feda,    ""  ■    --      ■- — 


De  retour  à  Yenife  ,  il  en  lailîà  ua 
abrégé  à  Ramufius  qui  le  premier  cita  cet 
ouvrage  .  &  indiqua  l'ufage  que  l'on  en 
pouvoit  faire.  Cal^aldo  s'en  fervit  enfuite 
pourcorriger  les  longitudes  ?i  les  latitudes 
des  idifférens  lieux  ;  &-  c'eft  fur  la  foi  de  ce 
dernier,  qu'Orieliùs  parle  d'Abulfeda  dans 
fon  tréfor  géographique. 

Ce  fut  dans  ce  fiecle  que  la  géographie 
commença  à  prendre  vigueur  en  I:  urope. 
L'art  de  la  gravure  en  bois  multiplia  les 
ouvrages  ;  mais  à  cet  art  fuccéda  celui  de 
la  gravure  en  cuivre,  qui  par  la  prompti- 
tude &.  la  netteté  produifit  encore  une 
plus  grande  abondance  de  morceaux  ca- 
pables de  contenter  la  curiolué  des  ama- 
teurs. 

1 '.Allemagne  ,•  l'Angleterre  ,  l'Italie  , 
l'Efjîagne ,  la  Suéde ,  la  Ruff  e  &  la  France 
ont  procuré  beaucoup  de  travaux  précieux, 
qui  font  d'autant  plus  eftimables  ,  qu'ils 
font  les  fruits  de  la  perfedion  à  laquelle 
les  autres  parties  de  mathématiques  ont  été 
pouffécp. 

11  feroit  inutile  de  rapporter  ici  tous  les 
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farans  qui  ont  fait  leur  étude  particulière 
de  cette  fcience.  L'on  connoît  parmi  ceux 
à' Allemagne;  les  ouvrages  de  Cluvier,  de 
Jean  Mayer  ,  de  Mathieu  Merlan  ,  des 
Homann  &  de  leurs  héritiers ,  d'Hafius , 
de  Wieland  ,  géomètre  ,  auteur  du  nou- 
vel &  grand  atlas  de  Siléfie  ;  Se  enfin  de 
Micovnii,  mort  à  Vienne  ,  en  1750,  qui 
avoit  levé  géométriquement  toute  la  Hon- 
grie autrichienne. 

En  Angleterre  ,  l'on  a  vu  Humfreid  , 
Saxton  ,  Speed,  Timothée  Pont ,  Robert 
Gordon  ,  Pctty  ,  Ogilby  ,  Hlphinfton , 
Douvet ,  (S^c.  &  fur-tout  Camden.  Quoi- 
que la  plupart  de  ces  favans  aient  porté 
leurs  vues  fur  tout  le  monde  entier  ,  l'on 
eil  redevable  cependant  à plufieurs  d'entre 
eux  de  la  connoiflance  exaôle  des  Etats 
Britanniques. 

La  Hollande  &  la  Flandres  ont  eu  de  la 
réputation  ,  par  les  travaux  confidérables 
de  Mercator  &  d'Ortelius;  on  ne  doit  pas 
oublier  Hondius ,  Wiicher  &.  les  célèbres 
Janfon  &.Blacu  ,  dont  on  voit  encore  au- 
jourd'hui l'amour  pour  la  géographie,  par 
les  dépenfe»  conlïdérables  qu'ils  ont  faites 
pour  publier  leur  atlas  en  quatre  langues 
différentes.  L'on  doit  parler  encore  des 
célèbres  Dominique  Yillem  Carie ,  8c 
Antoine  Hattinga,  frères ,  ingénieurs  des 
Etats-Généraux.  Les  cartes  nouvelles  de 
la  Zéiande  ,  levées  fur  les  lieux  depuis 
1744  jafqu'en  1-52,  font  fi  bien  exécu- 
tées ,  qu'elles  devroient  bien  animer  ces 
habiles  géomètres  à  lever  les  autres  pro- 
vinces de  la  Hollande  ,  ou  du  moins  à 
corriger  les  cartes  qui  en  ont  été  publiées 
jufqu'à  préfent. 

Quant  à  l'Efpagne ,  l'on  ne  peut  pas  y 
trouver  tant  de  géographes  ;  mais  le  petit 
nombre  qu'elle  fournit ,  eft  digne  d'une 
ertime  aum  grande  que  ceux  dont  je  viens 
de  parler.  On  confultera  ,  fi  on  le  juge 
à-propos  ,  Vejfai  fur  la  géographie  cité  ti- 
delTus.  Il  me  fuffira  de  dire  que  l'auteur 
qui  mérite  le  plus  d'être  confidéré  ,  efi 
Rodrigo  Mendez  Sylva  :  qu'il  parut  en 
1739  quelques  cartes  de  différentes  par- 
ties de  l'Efpagne  pour  le  temps  des  Ro- 
mains ,  par  le  célèbre  D.  Marc  Henri 
Florez  ,  docleur  en  théologie ,  &  hifto- 
riographc  de  S.  M.  catholique.  Un  autre 
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'  ouvrage ,  pour  lequel  on  doit  avoir  encore 
une  attention  particulière  ,  elt  la  carte  de 
la  province  de  Quito,  levée  par  D.  Pedre 
Mdldonado  ,  gouverneur  de  la  province 
de  las  Eimeraldas  en  Amérique.  Ces, 
carte  ,  en  quatre  feuilles ,  &  dont  le 
d'Efpagne  a  les  planches ,  a  été  dr.-fil 
par  M.  d'Anville  ,  de  l'académie  roTaJ 
des  belles-lenres  ,  8c  fecrétaire  de  M.  ', 
duc  d'Orléans.  C'ei^  le  réfuhat  des  opâ^ 
rations  que  les  académiciens  efpagnols  8c 
françois  firent  de  concert  ,  pour  ccnilater 
la  véritable  tigure  de  la  terre.  Si  l'Efpa- 
gne n'a  pas  été  fertile  en  géographes  com- 
me les  pays  voifius ,  l'un  en  fera  bien 
dédommagé  par  les  nouveaux  ordres  du 
gouvernement  ,  pour  lever  la  carte  du 
royaume.  Des  ingénieurs  habiles  ont  déjà 
écé  envoyés  par  l'académie  de  Madrid  pour 
cette  grande  entreprife.  Le  ch.aix  que  l'on 
a  fait  doit  répondre  de  l'exaéfitude  d'un 
ouvrage  fi  interefiant  pour  le  progrès  des 
connoiffances  géographiques. 

L'Italie  a  toujours  été  fecommandabla 
par  de  grands  hommes  en  tout  geiire. 
Beaucoup  d'ingénieurs  ont  contribués  , 
par  leurs  travaux  particuliers ,  à  connoître 
en  détail  cette  partie  de  l'Europe  ;  mais 
il  n'y  en  a  pas  qui^fe  foit  plus  fignalé 
que  Jean  Antoine  Magin  de  Padoue.  Il 
compofa  à  la  fin  du  feizieme  fiecle ,  une 
géographie  ancienne  &•  moderne,  d'après  la 
géographie  de  Ptolomée  ,  comparée  à  l'état 
aCluel  de  fon  temps.  C'eft  à  fon  fils  que 
l'on  eft  redevable  du  détail  d'Italie,  com- 
mencé par  fon  père  ,  &c  dédié  au  duc 
Vincent  de  Gonzague  ,  duc  de  Mantoue 
en  1600.  Cet  ouvrage  ,  compofé  de  61 
cartes  ,  a  toujours  été  très-eftimé  des 
favans. 

Riccioli  ,  favant  jéfuite  de  Ferrare  , 
publia  en  1662  un  livre  eftimable ,  con- 
tenant toutes  les  parties  de  mathématiques 
qui  ont  rapport  à  la  géographie  8c  à  l'hy- 
drographie. Il  a  été  un  des  premiers  qui 
ait  eu  le  dellein  de  réformer  la  géogra^ 
pliie  par  les  obfervations   afironomiques. 

Perfonne  n'ignore  le  grand  ouvrage  de 
la  m.éridienne  de  Rome  ,  entrepris  parles 
PP.  Maire  8c  Bofcovich  ,  jéfuites  ,  dont 
les  opérations ,  contribuant  encore  à  dé- 
terminer la  figure  de  la  terre ,  doivent 
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produire  inceiïamment  une  nouvelle  carte 
de  l'état  ecclefiallique. 

La  Suéde  ne  compte  pas  beaucoup  de 
géographes.  Les  connoiflances  qu'on  avoit 
de  ee  pays  ,  du  temps  de  Charlemagne  , 
n'étoient  guère  plus  certaines  que  dans  les 
lîeules  les  plus  reculés. 

La  première  carte  que  l'on  ait  publiée 
de  la  Suéde ,  &  qui  refîemj^e  en  quelque 
façon  à  la  configuration  de  ce  royaume  , 
eft  celle  d'OlaUbMagnus  archevêque  d'Up- 
fal ,  qui  vivoit  dans  le  Teizieme  fiecle. 

A  cette  carte  en  fuccéda  une  autre  par 
Adrien  Veno,  &  gravée  à  Amfterdampar 
Hondius,  en  1613.  Llle  cil  fupérieureà  la 
précédente,  en  ce  que  l'on  y  reconnoît 
mieux  la  figure  du  pays ,  qu'Upl'al  y  eil 
porté  plus  à  fa  vraie  latitude  ,  &  que  les 
mers  y  prennent  une  fîtuation  &  une  forme 
plus  approchantes  de  la  vérité  :  mais  ces 
ouvrages,  malgré  les  degrés  de  perfeclion 
qu'ils  ont  eu  fuccefTivement  ,  étoient  en- 
core remplis  d'une  infinité  de  fautes. 

Charles  IX  conçut  le  delTein  de  con- 
noîire  plus  particulièrement  fon royaume  , 
mais  il  avoit  befoin  de  géomètres.  Il  fe 
fervit  d'Andréas  Bureus  ,  qu'on  peut  ap- 
peler avec  raifon  le  père  de  la  géographie 
fuédcife.  Il  étoit  né  en  i  571  ;  élevé  dans 
l'étude  des  Mathématiques  ,  il  y  fit  des 
progrès  fi  rapides,  qu'il  eut  la  charge  de 
premier  architecT:e  du  royaume ,  &  de 
chef  des  Mathématiques.  Le  roi  le  mit  à 
la  t  te  des  arpenteurs  conllitués  dans  cha- 
que province  de  fon  rovaume  ,  pour  lever 
géométriquement  leur  diflricl.  Bureus  re- 
cevant les  morceaux  levés  par  ces  arpen- 
teurs ,  en  compofa  une  carte  générale  du 
rovaume,  qui  parut  à  Stockholm  en  1625 
en  fix  grandes  feuilles ,  gravées  par  Traut- 
man. 

Après  la  mort  de  Guftave  Adolphe  ,  la 
Gèogiaphie  languifToit  en  Suéde  jufqu'a  ce 
que  Charles  XI  monta  fur  le  trône.  Ce 
monarque  non-feulement  remit  en  vigueur 
les  anciens  établifTemens,  il  les  augmenta 
même  &-  les  perteclionna ,  en  nommant 
vine  commiflion  d'arpenteurs  pour  la  Livo- 
rie  ,  l't.lionie,  l'ingermanie  ,  la  Poméra- 
nie  &  le  duc'Té  de  Deux-Ponts.  I  e  baron 
■Charles  Gripenheim  fut  mis  à  la  tête  de 
cet  établiiïement.  Il  mourut  en  1684,  &. 
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eut  pour  fuccefleur  le  colonel  comte  de 
Dalhberg ,  qui  poufla  fi  vivement  les  tra- 
vaux, qu'en  1669  on  pouvoit  donner  des 
cartes  exaéles  de  toutes  la  Suéde  ,  iorfque 
par  ordre  du  roi  la  publication  en  fut  dé- 
fendue. L'on  reconnut  bientôt  après  l'abus 
de  ces  défenfes.  Les  cartes  parurent  fuc- 
cefTivement ,  &  elles  contribuent  encore 
à  étendre  la  réputation  du  bureau  géogra- 
phique de  Stockholm. 

La  Rujfie  n'a  guère  commencé  à  culti- 
ver la  Géographie  avec  fuccès ,  que  vers  la 
fin  du  dernier  fiecle  :  on  avoit  pourtant 
déjà  drefTé  une  carte  fous  le  czar  Michel 
f  ederowitz  ;  mais  il  falloit  un  Pierre  le 
Grand  pour  faire  entreries  Sciences  dans 
fes  états.  Ce  monarque  defiroit  connoître 
l'étendue  de  fon  empire.  Il  fit  lever  des 
plans  &.  des  caries  ;  en  171 5  ,  le  fénat  fut 
chargé  de  recevoir  les  rapports  des  arpen- 
teurs employés  pour  cette  entreprife.  Sous 
ce  règne ,  la  mer  Cafpienne  changea  de 
figure. 

M.  Kyrillow  premier  fecrétaire  du  fé- 
nat ,  avoit  commencé  k  faire  rédiger  &. 
graver  fous  fes  yeux  les  plans  que  les  ar- 
penteurs apportoient.  Une  carte  générale 
de  ce  vafte  empire,  la  première  qu'on  eût 
vue  dans  ce  pays,  fut  les  prémices  de  fes 
travaux.  Voulant  féconder  les  intentions 
de  fon  prince  ,  il  publia  un  recueil  de  car- 
tes particidieres  fous  le  titre  d'atlas  de  l'em- 
pire dei  Rujfes  ,  dans  le  defTein  de  l'aug- 
menter &  de  le  perfeélionner  de  jour  en 
jour;  mais  ce  n'étoit  qu'un  effai  encore  im- 
parfait. 

A  ce  travail  fiiccéda  celui  que  l'acadé- 
mie de  Pétersbourg  avoit  réfolu  de  faire 
de  nouveau.  M.  Jofeph  Delille  y  fut  ap- 
pelé ,  non -feulement  en  qualité  d'aflro- 
nome  ,  mais  encore  comme  géograjihe.  Il 
mit  la  main  à  cet  ouvrage ,  dès  qu'il  fjt 
arrive  à  Pétersbourg  en  1726.  Plufieurs 
membres  de  l'académie  fe  joignirent  à  lui 
en  i7.}0  pour  accélérer  l'enireprife  dont 
l'exécution  fut  achevée  en  1745. 

Tel  ell  l'état  de  la  Géographie  dans  les 
diflérens  pays  de  l'Europe.  11  nerede  plus 
qu'à  parler  des  progrès  que  cette  fcience 
a  faits  en  France  depuis  François  premier, 

!  fous  le  règne  duquel   les   Sciences    coaa- 

[  mencerent  à  fleurir. 
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L'on  y  remarque  dans  le  Teizieme  fie- 
cle  des  amateurs  de  la  Géographie.  Quel- 
ques provinces  durem  aux  tra\  aux  de  plu- 
fieurs  favans  les  cartes  qui  en  furent  pu- 
bliées. I-rançois  de  la  Guillotiere  natif 
de  Bourdeaux  ,  fut ,  pour  ainfi  dire  ,  le 
premier  qui  profitant  des  lumières  des  fa- 
va.ii  antérieurs  &  contemporains  &  des 
Hennés  propres,  publia  en  1584  une  cane 
générale  du  royaume,  il  en  avoit  dans  fes 
mains  toutes  les  cartes  particulières ,  prê- 
tes à  être  mifes  au  jour. 

C;elui  qui  s'eft  le  plus  diftingué  dans  le 
fiecle  fuivant ,  fut  Nicolas  Sanfon  d'Abbe- 
ville  ,  né  en  1 6oo  d'une  famille  diflinguee 
4  de  la  Picardie.  Ses  ouvrages  font  trop  con- 
nus pour  vouloir  les  détailler  ici.  Ses  tils 
Nicolas ,  Guillaume  &  .Adrien  .  coururent 
la  même  carrière  ,  &  fouiinrent  avec  hon- 
neur la  réputation  de  leur  père  ;  Pierre 
Moulard  Sanfon  petit  rils  de  Nicolas  San- 
fon ,  entra  auffi  dans  les  vues  de  fon  aïeul. 
Le  reproche  que  l'on  a  fait  a  ces  lavans , 
a  été  de  n'avoir  pas  mis  en  ufage  les  ob- 
fervations  allronomiques  ;  mais  elles  é- 
toient  trop  récentes  pour  Nicolas  Sanfon 
qui  mourut  en  1 660  .  &  elles  demandoient 
encore  à  être  confirmées  par  d'autres , 
pour  obliger  les  iîls  à  refendre  le  corps 
.  complet  de  geographid  forti  de  leurs  main^;. 
Héritiers  &.  fucceffeurs  de  ces  favans  géo- 
graphes ,  nous  tâchons  mon  père  &.  lïioi  , 
de  réparer  l'objet  de  ces  reproches  par 
la  grande  entreprife  du  nouifl  atlas  que 
nous  faifons  ,  &:  dont  on  peut  voir  le 
fendement  dans  Vejfai  fur  i'hijtoire  Je  la 
Géographie. 

Du  temps  des  Sanfon  ,  Pierre  Duval 
d'Abbev  ille  leur  parent ,  Ht  auflî  Ion  uni- 
que occupation  de  la  Géograpkie  ;  mais  fes 
ouvrages  étoient  négliges  ,  &.  n'étoient 
pour  la  plupart  que  des  copies  des  cartes 
des  Sanfon. 

i  e  P.  Briet,  jéfuite  contemporain  & 
compatriote  de  Nicolas  Sanfon,  aimoit 
beaucoup  la  Géographie.  11  en  publia  un 
excellent  ouvrage  ,  intitulé /'iîrtj//e'/^  de  la 
G  ographie  ancienne  &  moderne. 

le  commencement  de  notre  fiecle  doit 
être  regardé  comme  l'époque  d'un  renou- 
vellement général  de  la  Géographie  en 
France  ,  2c  pour  ainfi  dire,  daas  tous  k; 
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autres  pays  de  l'Europe ,  auxquels  il  fem- 
ble  que  ce  royaume  ait  donné  le  ton.  L'a- 
cadéiTiie  des  Sciences  établie  tous  le  feu 
roi  ,  &.  protégée  par  fon  auguife  fuccef- 
feur,  les  favans  dont  elle  a  étécempofea, 
&  les  obfervations  faites  dans  différent 
voyages  entrepris  par  ordre  du  roi,  furent 
favorables  à  la  perfedlion  de  [a.  Géographie, 
&  procurent  la  connoiifanceprefque  géo- 
métrique du  globe  terredre.  jufqu'alors 
on  ne  connoiffoit  guère  l'application  qu'on 
pouvoit  faire  des  obfervations  aftronomi- 
ques  a  la  Géographie.  Le  P.  Riccioii  jefuite 
Italien  ,  l'avoit  entrevue  :  mais  c'cif  aux 
Picard  ,  aux  de  la  Hirc ,  aux  Caffini  ,  & 
autres  favans  de  cette  académie  ,  qu'on 
doit  la  grande  entreprife  de  la  mefure  de 
la  terre.  Les  opérations  fiites  pour  tracer 
la  méridienne  de  l'obfervatoire  ,  6c  la 
prolonger  depuis  Dunicerque  jufqu'à  Col- 
lioure,  firent  connoître  la  néceffité  de 
lever  géométriquement  toute  la  France  ; 
ouvrage  important,  dont  on  peut  voir  ie 
dttail  dans  les  ouvrages  publiés  a  ce  fujet. 

Guillaume  Delisle,  eleve  du  grand  Do- 
mini({ue  Cafîîni  ,  &  aggrégé  fous  ce  titre 
dans  l'aoademie  des  Sciences  ,  fut  le  pre- 
mier qui  rit  ufage  des  obfervations  de  fes 
maîtres  &  des  autres  favans  avec  lefquels 
il  étoit  en  correfpondance.  Il  rit  un  fondi 
confiderable  de  cartes  géographiques  , 
dont  quelques-unes  de  Géographie  an- 
cienne. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  lei 
géographes  françois  :  il  me  fufHt  d'avoir 
indiqué  fommairement  les  favans  qui  fe 
font  dillingués  dans  cette  fcience:  ce  font 
des  modèles  à  ceux  qui  courent  la  même 
carrière.  Il  ne  conviendroit  pas  déparier 
ici  des  compatriotes  vivans  :  leurs  travaux 
feuls  doivent  fervir  à  faire  leur  éloge.  U 
fcroit  inutile  encore  de  pafîèr  en  revue 
tous  les  écrivains  qui  ont  travaillé  fur  la 
géographie:  je  parle  des  auteurs  d'élcmens 
&  de  méthodes ,  auxquels  on  peut  donner 
le  nom  de  géographes  méihodi/fes  Leur 
nombre  ei\  trop  confiderable  ;  il  feroit  à 
defirer  qu'il  s'en  trouvât  un  certain  nom- 
bre d'utiles.  Je  joindrai  mon  fufFrage  à  ce- 
lui du  public  en  faveur  de  M.  l'abbé  de 
Lacroix  ;  l'on  peut  dire  que  c'eft  la  mé- 
thode la  plus  inltruclive,  Se  je  ne  balan- 
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ce  pas  à  l'indiquer  aux  élèves  qui  me  font 
coutiés. 

Il  faut  confîdérer  préfentement  la  géo- 
graphie en  elle-même.  Ellej  doit  être  en- 
vifigée  fous  trois  âges  difFcl'ens. 

1°.  Géographie  ancienne  ,  qui  eft  la  def- 
cription  de  la  terre  ,  cenformément  aux 
connoifîances  que  les  anciens  en  avoient 
jufqu'à  la  décadence  de  l'empire  romain. 

•2,°.  Géo^rapliie  du  moyen  âge  ,  depuis  la 
décadence  del'empire  jufqu'au  renouvelle- 
ment des  Lettres.  Cette  partie  eft  très-dif- 
ficile à  traiter  ,  l'incuriion  des  Barbares 
ayant  enveloppé  tout  dans  une  ignorance 
profonde.  Cependant  le  dépouillement  des 
cb.r  uniques ,  des  cartulairesjfi^t-.  qui  font  en 
grande  abondance, peut  fournir  de  grandes 
lumières  fur  cette  partie  de  la  géographie. 

3°.  Géographie  modsnie  ,  qui  eft  la  def- 
cription  adtuelle  de  la  terre,  depuis  le  re- 
nouvellement des  Lettres  jufqu'à  préfent. 

La  géographie  confidérée  dans  l'ancien 
temps,  ne  peut  être  traitée  avecprécilion 
que  par  le  fecours  de  la  moderne  ;  c'eft  par 
celle-ci  que  l'on  eft  venu  à  bout  de  déter- 
miner les  différentes  mefures  des  anciens. 
Voy.  Mesures  itinéraires.  Quelque 
provifion  que  l'on  ait  de  leélure  des  anciens 
auteurs ,  fi  l'on  n'en  fait  point  une  cîompa- 
raifon  avec  ce  que  les  auteurs  modernes 
rapportent,  5c  fi  l'on  ne  confulte  point  les 
morceaux  levés  exaélement  fur  les  lieux  , 
ôcreélifiés  même  parles  obfervationsaftro- 
nomiques ,  l'on  pourra  bien  conipofer  une 
carte, mais  qui  fera  plutôt  un  dépouillement 
des  auteurs  qu'on  aura  lus,  que  le  véritable 
état  du  pays  tel  qu'il  devroit  être  convena- 
blement au  temps  pour  lequel  on  travaille. 

Pour  la  géographie  moderne ,  il  faut  faire 
une  diftinsflion  entre  ceux  qui  la  traitent. 
Les  uns  fe  deftinent  à  prendre  connoifiance 
d'une  partie  d'un  royaume  ou  d'une  pro- 
vince ,  &  ils  doivent  être  regardés  comme 
des  auteurs  originaux  ;  pour  lors  ces  pre- 
miers font  appelés  cherographes ,  ou  topo- 
graphes &  ingénieurs  ,  félon  la  différente 
éte."due  de  pays  qu'ils  comprennent  dans 
leur;  iravaux.  Les  autres  embraftent  dans 
leur  travail  la  defcription  entière  de  la 
terre  ;  ces  derulCi  .■  ^ont  appelés  géographes, 
&  doivent  avoir  retoc-s  aux  premiers,  8c 
favoir  combiner  Se  difcuter  les  matériaux 
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précieux  dont  ils  fe  fervent.  Les  premiers 
ont,  pour  ainfi  dire,  le  droit  d'invention 
par  l'avantage  qu'ils  ont  de  fe  tranfporter 
fur  les  lieux  pour  les  confidérer  par  eux-  - 
mêmes  &  en  lever  géométriquement  les 
ditierentes  fiiuations  réciproques.  Les  fé- 
conds doivent  avoir  un  difcernementjufte 
pour  l'examen  des  ouvrages  des  premiers; 
fouvent  le  géographe  corrige  le  travail  de 
l'ingénieur,  &  peut  ainfi  partager  avec  lui 
le  droit  d'invention.Guidé  par  les  pratiques 
de  la  Géométrie  &.  par  les  lumières  de 
l'Aftronomie ,  il  donne  aux  parties  du 
globe  de  la  terre  les  proportions  qu'elles 
doivent  avoir.  L'aftronome  8c  le  géomètre 
ont  chacun  les  connoifîances  qui  leur  font 
propres  ;  mais  le  géographe  doit  les  pofië- 
der  toutes ,  8c  être  capable  de  difcufiïon 
pour  concilier  8c  employer  à  propos  le» 
fecours  qu'il  tire  de  l'un  8c  de  l'autre. 

L'on  voit  donc  par  ce  qui  vient  d'être 
dit ,  que  la  géographie  a  befoin  de  l'aftro- 
nomie  ;  elle  en  emprunte  les  principaux 
cercles  imaginés  pour  le  ciel ,  méridien  , 
équateur ,  tropiques,  cercles  polaires, 
latitude  ,  horifon  ,  les  points  cardinaux  , 
collatéraux  8c  les  verticaux  ,  en  un  mot 
tout  ce  qui  fe  trouve  dans  les  fpheres  8c 
dans  les  globes;  c'eit  ce  qu'on  appelle 
géographie  ajlronomique. 

L'on  diftingue  encore  la  géographie  i'. 
en  naturelle  ;  c'eft  par  rapport  aux  divi- 
fions  que  la  nature  a  mifes  fur  la  furface 
du  globe  ,  par  les  mers  ,  les  montagnes , 
les  fleuves,  lesifthraes,  &c.  par  rapport 
aux  couleurs  des  difîcrens  peuples ,  à  leurs 
langues  naturelles  ,  &c. 

2°.  En  hijiorique  ,  c'eft  lorfqu'en  indi- 
quant un  pays  ou  une  ville ,  elle  en  pré- 
fente  les  difîérentes  révolutions  ,  à  quels 
princes  ils  ont  été  fujets  fuccefîivement  ; 
le  commerce  qui  s'y  fait ,  les  batailles,  les 
fieges,  les  traités  de  paix,  en  un  mot  tout 
ce  qui  a  rapport  à  l'hiftoire  d'un  pays. 

3 '.  En  civile  ou  politique ,  par  la  defcrip- 
tion qu'elle  fait  desfouveraineiés  par  rap- 
port au  gouvernetnent  civil  ou  politique. 

4".  En  géographie  J'acrée  ,  lorfqu'elle  a 
pour  but  de  traiter  des  pays  dont  il  eft  fait 
mention  dans  les  Ecritures  8c  dans  l'Hif- 
toire  eccléfiaftique. 

5".  En  géographie  ecclejiajlique,  lorfqu'elle 
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tepréfente  les  partages  d'une  jurldidion 

cccléllaftique  ,  félon  les  patriarchats  ,  les 
primatics,  les  diocefesjles  archidiaconés, 
les  doyennés  ,  ê-c. 

6".  Eniiri  en  géographie  phyfique  ;    cette 
dernière  confiderc  le  globe  terreftre,  non 
pas  tant  parce  qui  forme  fa  furface  ,  que 
par  ce  qui  en  conipofe  la  fubilance,  Vevei 
l'anicu'  fuivant.    Anicle   de   AI.  ROBi^R'l 
DE  VyiVGONDY  ,   Géographe  Ordinaire  di. 
FiOi.   On  trouvera   à  la  têie  des  planches  de 
CJûj^rciphie  un   fijieme  figuré  dejes  parties. 
GÉOGRAPHIE    PHYSIQUE,  .ei\  la  def- 
cription  raifonnée  des  grands  phénomène:; 
de  la  terre  ,  &.  la  conlideration  de^  réful 
tats  généraux  déduits  des  obfervationslo 
ca'ct.  &  particulières  ,  combinées  &  réu 
nies  médîodiqueiTientfous  difierentes  claf- 
fes ,  Se  un  plan  capable  de  taire  s'oir  l'é- 
conomie naturelle  du  globe  ,  en  tant  qu'on 
l'envifage  feulement  comme  unemafîèqui 
n'ell  ni  habitée  ni  féconde. 

A  mef  ire  que  la  Géographie  &-  la  Phy- 
fique fe  font  perfectionnées,  on  a  rappro- 
ché les  principes  lumineux  de  celle-ci,  dcï 
détails  fec9  &  décharnés  de  celle-là.  En 
conféquencede  cette  heureufe  affociation, 
notre  propre  fejour  ,  notre  habitation  qui 
ne  nous  avoit  préfenté  d'autre  image  que 
celle  d'un  amas  de  débris  &  d'un  monde 
en  ruine ,  qu'irrégularité?  à  fa  furface ,  que 
défordres    apparens  dans  fon    intérieur , 
s'offrit  à  nos  yeux  éclairés  avec  des  dehors 
où  l'ordre  &  l'uniformité  fe  tirent  remar- 
quer, où  les  rapports  généraux  fe  décou- 
viirent  fous  nos  pas.  On  ne  s'occupa  plus 
feulement  de  cette  nomenclature  ennu\'eu- 
fe  de  m.ois  bifarres  ,    qui  atteflent  les  li- 
mites que  l'ambition  des  conquérans  a  nii- 
fes  dans  les  établifTemens   que   les  diiTé- 
rentes  fociétésont  formés  fur  la  furface  de 
la  terre  ;  on  ne  diftingua  les  pays ,  les  con- 
trées que  par  les  phénomène?  qu'ils  offri- 
rent à  nos  ohfervation=.  Phénomènes  iin- 
guliers  ou  uniformes ,  tout  ce  qui  porta  les 
empreintes  du  travail  de  la  nature ,  fut  re- 
cueilli avec  foin,  fut  difcuté  avec  exaéli- 
tude.  On  examina  la  forme  ,  la  difpofition, 
les  rapports  des  difîvrens  objets  :  onefTàya 
même  d'apprécier  l'étendue  des  efî'ets,  de 
fixer  leurs  limites,  en  f.ipD'éant  àl'obfer 
vation  par  l'expérience.  Enlin  on  fut  cu- 
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rieux  de  parvenir  jufqu'aux  principes  gé- 
néraux ,  conllans  &  réguliers.  A  mefure 
que  les  idées  fe  développèrent,  le  géogra- 
phe deifinateur  prit  pour  bafe  de  fes  def- 
criptions  topographiques ,  l'hiftoire  de  la 
furface  du  globe,  &  dillribua  par  pays  5c 
par  contrées ,  ce  que  le  naturalille  décrivit 
&  rangea  par  clafîes  Se  par  ordre  de  col- 
ledlion. 

Tel  eft  le  précis  des  progrès  de  la  Céc- 
graphie  phvfique  ;  elle  les  doit  à  la  réunion 
combinée  des  fecoiirs  que  plufieurs  con- 
noilîànces  ont  concouru  à  lui  fournir.  On 
ne  peut  efFeélivement  trop  rafiembler  de 
redburces ,  lorfqu'on  embraffe  dans  fes  dif- 
jufïïons  des  objets  auffi  vaftes  &  aiiffi  éten- 
dus ;    lorfqu'on  fe  propofe  d'examiner  la 
j'^nflitution  extérieure  &.  intérieure  de  la 
erre  ,  de  (aiiîrles  réfultats  généraux    des 
ibfervations  que  l'on  a  faites  &  recueillies 
fur  les  éminences  ,  les  profondeurs ,  les 
■  néo"alités  du  bi^ffin  delà  mer  ;  fur  les  mou- 
vemen?  &  les  balancemens  de  cette  ma/îé 
d'eau  immenfe  qui  couvre  la  plus  grande 
partie  du  g:obei  furies  fubflances  terref- 
tres  qui  compofent  les  premières  couches 
dos  continens  qu'on  a  pu  fonder;  fur  leur 
difpoiltion  par  lits  ;  fur  la  direOlion   des 
montagne'; ,  6'c.  enfin  fur  l'organifation  da 
globe  ;   lorfqu'on   afpire  a  Tintelligence 
des  principales  opérations  de    la  nature  , 
qu'on  difcute  leur  influence    fur  les  phé- 
nomènes particuliers   &  fubalternes      6c 
que  par  un  en^h.aînement   de  faits   &  de 
raifonnemens  fuivis,  on  fe  forme  un  plan 
d'explication,  où  l'on  fe  borne  fagement 
à  établir  des  analogies  &  des  princi  nés. 

D'a'prèsces  confidérations  qui  nous  don- 
nent une  idée  de  l'objet  de  la  Géographie 
phyfique ,  nous  croyons  devoir  dans  cet  ar- 
ticle nous  attacher  à  deux  points  importans: 
1°.  à  développer  les  principes  de  cette 
fcience  ,  capables  de  guider  les  obferva— 
leurs  qui  s'occupent  à  en  étendre  de  plus 
en  plus  les  limites  &  ceux  qui  voudront 
apprécier  leurs  découvertes:  z'.àpréfen- 
ter  fuccinélement  les  réfultats  généraux  & 
avérés  qui  forment  le  corps  de  cette  fcien- 
ce ,  atin  d'en  conftater  l'état  atfluel. 

l.On  peut  réduire  à  trois  clafTes  générales 
les  principes  de  la  géographie  phyfique  ;  la 
première  comprend  ceux  qui  concernent 
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l'obfervation  des  faits  ;  la  féconde  ,  ceux  j 
qui  ont  pour  objtt  leur  combinaifon  ;  la 
troifieme  enfin  ,  ceux  qui  ont  rapport  à 
la  généralifation  des  réfultats  &  àl'établif- 
fement  de  ces  principes  féconds ,  qui  de- 
viennent entre  les  mains  d'un  obfervateur, 
des  ini^rumens  qu'il  applique  avec  avan- 
tage à  la  découverte  de  nouveaux  faits. 

Principes  qui  concernent  l'obfervation  des 
faits.  Il  n'eft  pas  suffi  important  de  mon- 
trer la  néceffité  de  l'obfervation  pour  aug- 
menter nos  véritables  connoi/îances  en 
géographie  pJiyfique  ,  que  d'en  développer 
l'ufage  Se  la  bonne  méthode.  On  eft  afîez 
convaincu  maintenant  des  inconvéniens 
qu'entraîne  après  elle  cette  préfomption 
oifive  qui  nous  porte  à  vouloir  deviner  la 
nature  fans  la  confulter  ;  bien  loin  que  la 
fagacité  Scia  méditation  puifTent  fuppleer 
aux  réponfes  folides  &.  lumineufcs  que  nous 
rend  la  nature lorfque  nous  l'interrogeons, 
elles  les  fuppofentau  contraire  comme  un 
objet  préalable  vers  lequel  fe  porte  leur 
véritable  effort:  ne  nous  diffimulons  jamais 
ces  princijjcs.  Heraclite  fe  plaignoit  de  ce 
que  les  philofophes  de  fon  temps  cher- 
cl'oient  leurs  connoiffances  dans  de  petits 
mondes  que  bàtifibit  leur  imagination,  &l 
non  dans  le  grand.  Si  nous  nousexpofions 
à  mériter  le  mèmereprocî'.e  :  fi  nous  per- 
dions de  vue  ce  confeils  fi  fages  ,nousme- 
connoîtrions  autant  nos  propres  intérêts 
que  ceux  de  la  vérité .  Qu'eft-il  refté  de 
ces  belles  rêveries  des  anciens  ?  Il  n'y  a 
que  le  vrai  &  le  folide  qui  brave  la  def- 
trutlion  des  temps  &  les  ténèbres  de  l'ou- 
bli. Desabflraiflions  générales  fur  la  nature 
peuvent-ftllesentrerencomparaifon  d'uti- 
lité avec  un  feul  phénomène  bien  vu  &c  bien 
difcuté  'i  Nous  voulons  donc  des  faits  & 
des  obferv  ateurs  en  état  de  les  faifir  &  de 
les  recueillir  avec  fuccès. 

On  comprend  aifément  que  la  premiè- 
re qualité  d'un  obfervateur,  efid'a\oir  ac- 
quis par  l'étude  Se  dans  un  développe- 
ment fuffifant  ,  les  notions  préliminaires 
capables  de  l'éclairer  fur  le  prix  de  ce 
qu'il  rencontre  ;  de  forte  qu'il  ne  lui 
échappe  aucune  circonflance  eflentielle 
dans  l'examen  des  faits,  &.  qu'il  réuniffe 
en  quelque  façon  toutes  les  vues  poffibles 
dans  leur  difcuffion  ;  qu'il  ne  les  apper- 
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çoive  pas  rapideirc-nî  ,  imparfaitement  ', 
fans  choix ,  fans  difcernemeiu,  &  avec 
cette  flupide  ignorance  qui  admet  tout  & 
ne  diftingue  rien.  On  puife  dans  l'obfer- 
vation habituelle  de  la  nature  l'heureux 
fe^ret  d'admirer  fans  être  ébloui  ;  maib  la 
leélure  réfléchie  &  attentive  forme  de  fo- 
lides préventions  qui  difiîpent  aifémeui  le 
preilige  du  premier  coup-d'œil. 

Il  faut  avouer  que  pluiieurs  obfiacles 
nous  privent  de  ces  avantages.  Les  per- 
fonnes  en  état  de  mettre  à  profit  leurs 
connoifiances  vo3agent  peu  ,  ou  pour  des 
objets  étrangers  aux  progrès  de  la  geogra~ 
phie  phyjique  :  ceux  qui  fe  trouvent  fur  les 
lieux,  à  portée  ,  par  exemple  d'une  fon- 
taine finguliere ,  périodique  ou-minérale, 
d'un  amas  de  coquillages  Se  de  pétdlica- 
tions ,  négligent  ces  objets  ou  par  ignoran- 
ce ou  par  didraeftion,  ou  enfin  parce  qu'ils 
ont  perdu  à  leurs  yeux  ce  piquant  defin- 
gularité  Se  d'importance.  Les  étrangers  Se 
les  voyageurs,  même  habiles,  les  rencon- 
trent par  hafard,  ou  les  vifitent  à  defièin  ; 
mais  ils  ne  peuvent  d'une  vue  rapide  ac- 
quérir une  connoiffance  détaillée  &.  ap- 
profondie. Des  obfervations  fuperficicl- 
les  faites  à  la  hâte,  ne  préfentent  les  ob- 
jets que  d'une  manière  bien  imparfaite  ; 
on  ne  les  a  pas  vus  avec  ce  fang  iVoiJ  , 
cette  tranquillité  de  difcuffion  ,  avec  ces 
détails  de  correfpondance  û  néceffiiires 
aux  combinaifonslumineufes.  On  fupplée 
par  de.  oui-dire ,  par  des  rapports  exagé- 
rée, à  ce  que  la  nature  nous  montreroit 
avec  précifion  fi  nous  la  confultions  à  loiiir. 
Il  rtfulte  de  cette  précipitation  ,  que  les 
obfervateurs  les  plus  éclairés, frappés  natu- 
rellement des  premiers  coups  du  merveil- 
leux, font  fouvent  dupes  de  leurfurprife; 
ils  n'ont  pu  le  placer  d'abord  au  point  de 
vue  favorable;  ils  défigurent  la  vérité  parce 
qu'ils  l'ont  mal  vue  ;  Se  rendant  trop  fidel- 
lement  de  faufies  impreffions ,  ils  mêlent 
à  leurs  récits  des  circonfiances  qui  les  ont 
plus  féduits  qu'éclairés.  Si  l'on  efi  fujet  à 
l'erreur ,  même  quand  on  eft  maître  de 
la  nature ,  &  qu'on  la  force  à  fe  déceler 
par  dek  expériences ,  à  combien  pins  de 
méprifes  Se  d'inattentions  ne  fera-t-on  pas 
expofé,  lorfqu'on  fera  obligé  de  parcourir 
la  valle  étendue  des  contiuensSc  des  mers, 

pour 
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pour  la  clierclier  elle-même  où  elle  fe 
trouve  ,  &  où  elle  ne  nous  lai/îe  apperce- 
voir  qu'une  très-petite  partie  d'elle-même, 
&L  foiivent  fous  des  afpeCls  capables  de 
faire  illuiîon  ? 

Un  obfervateur  qui  s'eft  confacré  à  cette 
étude  par  goût,  ou  parce  qu'il  eli,  &  s'eft 
mis  à  portée  de  voir,  doit  commencer 
par  voir  beaucoup  ,  envifager  fous  diffé- 
rentes faces,  fe  familiarifer  avec  les  objets 
pour  les  reconnoître  aifément  par  la  luite, 
oc  les  comparer  avec  avantage  ;  tenir  un 
«ompte  exatl  de  tout  ce  qui  le  frappe  & 
de  tout  ce  qui  mérite  de  le  fi-apper  ;  re- 
xueillir  fes  obfervations  avec  ordre  ,  Ikns 
trop  fe  hâter  de  tirer  des  conféquences 
prématurées  des  faits  qu'il  découvre  ,  ou 
de  raifonner  fur  les  pliénomenes  qu'il  ap- 
perçoit.  Cette  précipitation  ,  qui  feduit 
notre  amour  propre  ,  eft  la  fource  de 
toutes  les  fauffes  combinaifons ,  de  toutes 
les  inductions  imparfaites ,  de  toutes  les 
idées  vagues  dont  l'on  furcliarge  des  objets 
que  l'on  n'a  encore  envifagé  qu'imparfai- 
tement ;  enforte  que  les  parties  les  moins 
éclaircies  ibnt  par  cette  raifon  celles  qui 
ont  plus  prêté  à  cette  démangeaifon  de 
difcourir. 

Outre  cette  expérience  des  mauvais 
fuccès  qu'ont  eu  les  réflexions  précipitées , 
nous  avons  d'autres  motifs  pour  nous  en 
abftenir.  Comme  l'infpedlion  attentive  &. 
réfléchie  de  notre  globe  nous  promet  une 
multitude  inflnie  de  lumières  &  de  con- 
noilTances  abfolurnent  neuves ,  un  obfer- 
Tateur  qui  commence  à  donner  un  enfem- 
ble  fiflematique  à  la  petite  portion  de  faits 
qu'il  a  recueillis,  femble  regarder  comme 
inutiles  toutes  les  découvertes  qu'on  a  lieu 
de  fe  promettre  de  ceux  qui  partageront 
fon  travail ,  ou  fe  flatter  d'avoir  affez  de 
pénétration  pour  fe  pafler  des  éclairciffe- 
mens  qu'ils  pourroient  lui  offrir. 

Nous  croyons  auffi  qu'un  obfervateur 
doit  être  en  garde  contre  toute  préven- 
tion, toutes  vues  lîxes  &,  dépendantes  d'un 
fiftême  déjà  concerté  ;  car  dans  ce  cas  on 
interprète  les  feits  fuivant  ce  plan  ;  on 
^lifle  fur  les  circonfl^ances  qui  font  peu 
compatibles  avec  les  principes  favoris ,  8c 
l'on  étend  au  contraire  celles  qui  paroif- 
ient  y  convenir. 
Tome  XVI. 
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Nous  ne  prétendons  pas  cependant  qu'on 
obferve  fans  delfein  &  fans  vues  :  il  n'efl 
pas  poflîble  que  le  fpeCtacle  de  la  nature 
ne  falfe  naître  une  infinité  de  réflexions 
trèh-folides  à  un  obfervateur  qui  a  de  la 
fagacité  ,  &.  qui  s'eit  infiruit  avec  exaéli- 
tilde  des  découvertes  de  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé ,  même  de  leurs  idées  les  plus  bizar- 
res :  nous  convenons  que  l'on  peut  avoir 
un  objet  déterminé  dans  fes  recherches , 
mais  avec  ime  fincere  difpofîtion  de  l'aban- 
donner <]f:s  que  la  nature  fe  déclarera 
contre  le  parti  qu'on  avoit  embrafle  pro- 
viflonnellemcnt.  Ainfi  on  ne  fe  bornera 
pas  à  un  phénomène  ifolé  ,  mais  on  en 
recherchera  toutes  les  circonflances  ;  oa 
les  détaillera  avec  ce  zèle  de  difcuffion 
qu'intpire  le  defir  de  trouver  la  correfpon- 
dance  que  ce  phénomène  peut  a\  oir  avec 
d'autres.  Quoique  nous  condamnions  cette 
indifcrete  précipitation  de  bâtir  en  obfer- 
vant ,  nous  ne  voulons  pas  qu'on  oublie 
que  les  matériaux  qu'on  rafîemble  doivent 
naturellement  entrer  dans  un  édiflce. 

Telles  font  les  vues  par  lefquellcs  on 
peut  fe  guider  dans  l'examen  réfléchi  des 
faits  ;  mais  que  doit-on  voir  dans  les  de- 
hors* de  notre  globe.''  à  quoi  doit-on  s'at- 
tacher d'abord  ?  Je  répons  qu'il  faut  s'at- 
tacher aux  configurations  extérieures ,  aux 
formes  apparentes  :  ainfi  l'on  faiflra  d'a- 
bord la  forme  des  continens  ,  des  mers , 
des  montagnes ,  des  couches ,  des  foffiles  ; 
8c  à  mefure  qu'on  parcourra  un  plus  grand 
nombre  de  ces  objets,  ces  formes  \  enant  à 
s'offrir  plus  ou  moins  fréquemment  à  nos 
regards ,  elles  produiront  dans  notre  efprit 
des  impreffîons  durables  ,  des  •  caradleres 
reconnoiffables  qui  ne  nciis '(échapperont 
plus  ,  8c  qui  nous  donneronrles  premife'i 
res  idées  de  la  régularité  de  toutes  ces 
chofes.  Nous  tiendrons  un  compte  exadl 
des  circonftances  &c  des  lieux  où  elles 
s'annonceront  ;  ?i.  enfin  nous  ferons ,  par 
une  fuite  de  la  même  attention  ,  en  état 
de  remarquer  les  variétés  8c  toutes  leurs 
dépendances. 

L'examen  de  ces  variétés  réitéré  8c  porté 

lur  une  multitude  d'objets  qu'on  trouve 

fous  fes  pas  lorfqu'on  fait  voir ,  nous  fera 

diflinguer  aifément  le    caractère    propre 

^  d'une  configuration  ,  d'avec  les  circonf- 
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tances  acceflbire?.  On  difcute  avec  bien 
plus  d'avaiitage  l'étendue  des  effets  & 
même  la  combinaifon  des  caufes ,  lorfque 
l'ont  peut  décider  ce  qu'elles  admettent 
conftainuient ,  ce  qu'elles  négligent  quel- 
quefois, 8c  ce  qu'elles  excluent  toujours. 

Les  irrégularités  font  des  fources  de 
lumière,  parce  qu'elles  nous  dévoilent  des 
effets  qu'une  uniformité  trop  confiante 
nous  cachoit  ou  nous  rendoit  impercepti- 
bles. La  nature  fe  décelé  fouvent  par  un 
écart  qui  montre  fon  ftcret  au  grand  jour  : 
mais  on  ne  tire  avantage  de  ces  irrégula- 
rités ,  qu'autant  qu'on  eft  au  fait  de  ce  qui, 
dans  telle  ou  telle  circonftance  eft  la  mar- 
che uniforme  de  la  nature,  &  qu'on  peut 
démêler  fi  ces  écarts  affeélent  oul'eflentiel 
ou  l'accefî'oire. 

Pour  avoir  des  idées  nettes  fur  les  objets 
qu'on  obferve ,  on  s'attache  auffi  à  ren- 
fermer dans  des  limites  plus  ou  moins 
précifes ,  les  mêmes  effets  ioit  réguliers , 
ibit  irréguliers.  On  apprécie  par  des  me- 
fures  exactes  jufqu'où  s'étend  tel  contour , 
telle  avance  angulaire  dans  une  montagne , 
telle  profondeur  dans  les  vallons  :  foit  que 
ceux-ci  fuient  formés  par  des  couches  qui 
s' V  courbent  &  s'y  continuent  en  bon  ordre, 
foit  qu'ils  ne  foient  que  la  fuite  d'un  ébou- 
îement  fubit  ;  on  prend  les  dimenlîons  des 
fentes  perpendiculaires  ,  l'épaifleur  des 
couches ,  ô-c. 

Dan?  l'appréciation  des  limites  afîignées 
aux  effets,  il  efl  très-utile  de  paf?er  de  la 
conlidération  d'une  extrémité  à  la  confidé- 
ration  de  l'autre  extrémité  oppofée:  comme 
de  la  hauteur  des  montagnes  aux  plus  pro- 
fonds abîmes  ,  ou  des  continens  ou  des 
mers  ;  de  la  plus  belle  confervation  d'un 
foffilc  au  dernier  degré  de  fa  calcination. 

Un  obrervateur  intelligent  ne  te  bornera 
pas  tellement  dans  fes  faAantes  difcufîlons , 
aiï  f  rmes  e,*.tériei:res  &.  à  la  ftrutlure 
d'un  objet ,  qu'il  ne  prenne  aufïï  une  con- 
noifTaace  exacle  des  matières  elles-mêmes, 
qui  par  leurs  divers  afiemblages  ont  con- 
couru à  le  produire  ;  il  liera  n.ême  exadîe- 
mentune  idée  avec  l'autre.  Telle  matière  , 
dira-t-il ,  afîeiffe  telle  forme;  il  conclura 
l'une  de  l'autre  ,  8c  réciproquement.  I!  fe 
formera  des  diflincfiions  générales  des  fubf- 
uaces  terrei'res  j  il  les  paitagera  en  ma- 
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tieres  vitrefcibleê  Se  ealcaire9  ;  il  les  re- 
connoîtra  à  l'eau-forte  ou  par  des  réduc- 
tions chimiques.  Il  aura  lieu  de  remarquer 
que  les  grès  font  par  blocs  &.  par  mafle» 
dans  leurs  carrières  ;  que  les  pierres  cal- 
caires font  par  lits  8c  par  couches  ;  que  les 
fchites  affêclent  la  forme  trapézoïdale , 
que  certaines  criftallifations  font  afTujet- 
ties  à  la  figure  pyramidale  ou  parallélépi- 
pède ;  que  dans  d'autres  les  lames  cryftal- 
lifées  s'affemblent  8c  s'adaptent  fur  uner 
baie  vers  laquelle  elles  ont  une  direction , 
comme  vers  un  centi-e  commun  ,  &c. 
l'outes  ces  dépendences  jettent  dans  deî 
détails  qui  en  multipliant  les  attentions  de 
l'obfervateur ,  lui  préfentent  les  objets  fous 
un  nouveau  jour  ,  8c  donnent  du  poids  à 
fes  découvertes.  . 

Il  portera  la  plus  fcrupuleufe  attention 
fur  les  circonilances  unifomies  8c  réguliè- 
res qui  accompagnent  certains  effets;  elleî^ 
ne  peuvent  lui  échapper  ,  lorfqu'il  fera 
prévenu  quelle  influence  leur  examen  peut 
avoir  par  rapport  à  l'appréciation  des  phé* 
nomenes  ;  cette  confidcration  entre  même 
plus  directement  que  toute  autredans  l'ob- 
jet de  la  géographie  ykyfique.  Ainfi,  fuivant 
ces  vues  ,  il  contemplera  les  ouvrages  de 
la  nature  ,  tantôt  dans  l'enfemble  de  leur 
llruélure,  tantôt  dans  le  rapport  des  pie- 
ces.  Un  coup  d'oeil  général  8c  rapide  n'ap- 
prend rien  que  de  vague  ;  un  mince  détail 
épuife  fouvent  fans  preienrer  rien  de  fuivi  ; 
il  faut  donc  foutenir  une  obfervation  par 
l'autre  ;  ^l  c'efl:  en  les  faifant  fuccéder 
alternativement ,  que  les  vues  s'afTenrif- 
lent  ,  même  en  s'étendant.  «  Cette  étu- 
»  de  fuppofe  ,  dit  M.  de  Buffon  ,  les  gran- 
»  des  vues  d'un  génie  ardent  qui  embrafîe 
»  tout  d'un  coup  d'œil.  Se  les  petites  at- 
»  tentions  d'un  inflinél  laborieux  qui  ne 
»  s'attache  qu'à  un  feul  point  »  HiJ}.  iiat. 
I.  lol.  La  placejqu'occupe  un  tel  corps  on 
un  tel  affemblage  de  corps  dans  l'économie 
générale ,  fera  déterminée  relativement  à 
la  nature  de  ces  corps.  On  fubordonnera, 
en  un  mot,  les  détails  qui  concernent  les 
fubflances  8c  leurs  forn;es  à  ceux  qui  tien- 
nent à  la  difpofition  relative  ;  on  remar- 
quera exacftement  que  certaines  couches 
de  pierres  calcairef  ou  autres  ,  font  d'ime 
.  égale  épaiffeur  dans  toute  leur  long'.wur  j 
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maïs  que  celles  de  gravier  amafîecs  dans 
des  vallons  n'annoncent  paslamèiiic  régu- 
larité ;  que  dans  les  premières,  les  coquil- 
les ,  &  les  autres  corps  marins    pétriiiés 
font  à  plat  ;  que  dans   les  fécondais  ,  elles 
font   difpofées  afTez  irrégulièrement  ;  que 
les  fentes  perpendiculaires  font  plus  larges 
dans    les  fubflances  molles   que   dans  les 
matières  les  plus  compacflcs  ,  &c.  Quelle 
que  !oit  la  multiplicité  des  agens  que  faiî'e 
mouvoir  la  nature  ,  &  la  variété  des  for- 
mes qu'elle  donne  à  fes  effets,  cependant 
tout  tend  à  un  enfemble  :  un  corps  étran- 
ger qui  fe  trouve  placé  au  milieu  defubf- 
tances  de  nature  différente;    un   amas  de 
talc  au  milieu  de  matières  calcaires  ;  des 
blocs    de  grès  au  milieu  des  marnes  ;  des 


fables  au  milieu  des  glaifes ,  toutes  ces  ob- 
fervitions  font  très-effentielles  pour  con- 
noirro  la  diftribution  g.énérale. 

Coî-D'iie  un  feul  homme  ne  peut  pas 
tout  voir  par  foi-môme  ,  &.  que  c'eil  la 
condition  de  nos  connoifïïinces  de  devoir 
leur,^  progrès  aux  découvertes  &  aux  re- 
cherches combinées  de  plufieurs  obferv'a- 
teurs  ;  il  eft  néceflaire  de  s'en  rapporter 
au  témoignage  des  autres  :  mais  parmi 
ces  defcriptions  . étrangères ,  il  y  a  beau- 
coup de  choix  ;  &  dans  ce  difcernement  il 
faut  employer  une  critique  ferieufe&  une 
difcuffion  fevere.  L'expérience  &  la  raifon 
nous  autorifentà  nous  detier  généralement 
de  tous  les  faits  de  cette  nature  dont  les 
anciens  feuls  font  les  garans  ;  nous  ni  nous 
y  attacherons ,  nous  n'y  ferons  attention 
que  pour  les  vérider  ,  ou  qu'autant  qu'on 
l'aura  fait  Se  qu'ils  feront  dégagés  de  ce 
merveilleux  que  ces  écrivain?  leur  prêtent  i 
ordinairement  :  ou  enfin  lorfque  leurs  dé- 
tails rentrent  dans  des  circonilances  avé- 
rées Se  indubitables  d'ailleurs.  Mais  nous 
croyons  qu'on  doit  profcrire  nommé- 
ment tous  ces  fameux  menfonges  qui 
par  une  négligence  blâmable  ou  par  un 
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idées  les  plus  bif"rres.  On  ef^  entièrement 
détrompé  d'une  iiiuflon  ,  lorfqu'on  cou— 
no;t  les  prétextes  qui  Ton  fait  naître. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  auteurs 
qui  ont  écrit  avant  le  renouvellement  des 
Sciences ,  ils  ne  doivent  être  confultés 
qu'avec  réferve  ;  privés  de  ccnnoi/lances 
capables  de  les  ét-iairer  &  de  les'guider 
dans  la  difcuffion  O.ei  faits ,  ils  ne  tes  ont 
obfervés  qu'imparfaitement  ou  fous  un 
point  de  vue  qui  fe  rapporte  toujours  à 
leurs  préjugés.  Kircher  décrit  ,  deflîne  , 
préfente  les  coupes  des  réfervoirs  fouter- 
rains  qui  fervent ,  félon  lui ,  à  la  diflri- 
bution  des  eaux  de  la  mer  par  les  l'ources; 
il  nous  débite  de  la  meilleure  foi  du  monde 
des  détails  merveilleux  fur  les  gouffre» 
abforbans  de  la  mer  Cafpienne,  fur  le  feu 
central ,  fur  les  cavernes  foutcrraines  , 
comme  s'il  eiît  eu  des  obfervations  fui\  ies 
par  rapport  à  tous  ces  objets,  qui  ne  font 
autonfés  parmi  nousque  d'après  les  écrits 
hafardés  d'écrivains  aufîl  judicieux. 

En  général  les  obfervateurs  ou  ignorans, 
ou  prévenus  ,  ou  peu  attentifs  ,  qui  voient 
les  objets  rapidement ,  fans  deffein,  &  fanf 


difcufîîon  ,  ne  méritent  que  très-peu  de 
crovance  :  je  veux  trouver  dans  l'auteur 
même  ,  dans  les  détails  qu'il  me  préfente, 
cette  bonne  foi ,  cette  fimplicité  ,  cette 
abondance  de  vues  qui  m'infpirent  de  la 
conliance  pour  fon  génie  d'obfervation, 
&  pour  l'exaélitude  de  fes  récits. 

Souvent  l'obfervation  nous  abandonne 
dans  certains  fujets  compliqués;  elle  n'eft 
pas  affez  précife  ;  elle  ne  montre  qu'une 
partie  des  effets ,  ou  les  montre  trop  en 
grand  jour  ,  pour  qu'on  puifîe  atteindre  à 
quelque  afTertion  qui  mette  de  l'ordre  dans 
nos  idées.  Alors  l'expérience  efl  indifpen- 
fable;  il  faut  fe  r^rfoudre  à  fuivre  lesopé- 
rations  de  la  nature  avec  une  confiance  & 
une  opiniâtreté  que  rien  ne  décourage  , 
fur-tout  lorfqu'on  efl;  affuré  qu'on  eft  fur 


imbécille    crédulité  ,  ont  été  tranfmis    de    la  voie.  Sans  cette  reffource  ,  on  ne  peut 


(îecles  en  fiecles,  ik  qui  tiennent  la  place 
de  la  vérité.  On  peut  juger  par  l'emploi 
fréquent  que  s'en  permettent  les  compi- 
lateurs ,  du  tort  qu'ils  font  aux  Sciences. 
Cependant  pour  les  profcrire  fans  retour, 
il  faut  être  en  état  de  leur  fubdituer  le 
vrai ,  qui  fouvcnt  n'eil  qu'altéré  par  les 


être  fondé  à  raifonner  fur  les  faits  avec 
connoiffance  de  caufe.  Tous  les  détails  de 
l'obfervation  ne  pourront  fe  réunir  avec 
cette  précifîon  fi  defirable  dans  les  Scien- 
ces,  &  ne  porteront  que  fi-r  des  confé- 
quences  vagues ,  fur  des  fuppoftions  gra- 
tuites, qui  prefcntent  plutôt  nos  décifîons 
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que  celles  de  la  nature.  Telle  eft ,  par 
exemple ,  comme  nous  l'avons  remarqué 
à  l'article  FONTAINE  ,  l'appréciation  de 
lia  quantité  de  pluie  qui  tombe  fi-ir  les  dit- 
fërentes  parties  de  la  terre  ,  Si  fa  compa- 
raifon  avec  la  maflè  des  eaux  qui  circu- 
lent dans  la  même  étendue:  delà  dépend 
le  dénouement  de  tout  ce  qui  concerne 
l'origine  des  fontaines,  la  diftribution  des 
vapeurs  fur  la  furface  des  continens  & 
les  eaux  courantes.  On  aura  ra/Temblé 
tous  les  faits,  recueilli  toutes  les  obfer- 
vations  les  plus  curieufes ,  on  ne  pour- 
ra ,  fans  les  réfultats  précis  des  expé- 
riences ,  rien  prononcer  de  decifif  fur 
ces  objets  importans. 

Prindpes'qui  ont  pour  objet  la  comhinaifon 
des  faits.  Comme  les  faits  feuls  &  ifolés 
n'annoncent  rien  que  de  vague  ,  il  faut 
les  interpréter  en  les  rapprochant  &  les 
combinant  enfemble. 

On  fent  plus  que  jamais  aujourd'hui  , 
qu'il  eft  prefque  auffi  important  de  mettre 
de  l'ordre  dans  les  découvertes ,  que  d'en 
faire  ;  les  traits  épars  qui  repréfentent  la 
nature,  nous  échapperoient  fanscette  ref- 
fpurce.  Prefque  tous  les  phénomènes,  fur 
tout  ceux  que  nous  avons  en    vue,  n'ont 
d'utilité  que  dans  la  relation  qu'ils  peuvent 
avoir  avec  d'autres;  comme  les  lettres  de 
l'alphabet  qui  font  inutiles  en  elles-mêmes, 
forment  par  leur  réunion  les  mots   &  les 
langues.  La  nature  d'ailleurs  ne  fe  montre 
pas  toute  entière  dans  un  feul  fait  ou  mê- 
me dans  plufieurs.  Un  phénomène  folitaire 
ne  peut  être  mis  en  rcfervejquedansl'ef- 
poirqu'il  fe  réunira  quelque  jour  à  d'au- 
tres de  même  efpece  :  &  comme  dans  le 
plan  de  la  nature  un  tel  fait  eft  impofîible, 
un  obfervateur  intelligent  en  trouvera  peu 
de  cette  nature;  un  fait  ifolé ,  en  un  mot, 
n'eil  pas  un  fait  phAlîque;  &.  la  vraie  Phi- 
lofophie  confifle  à  découvrir  les  rapports 
cachés  aux   vues    courtes  &.  aux  efprits 
inaitentifs:  un  exemple  frappant  fera  fen- 
tirla  jufleifede  ces  principes.  Le  P.  Feuil- 
Içe  avoit  obftirN  é  «  que  les  coupes  des  ro- 
»  chers  près  de  Coquimbo  dans  le  Pérou, 
»  étoient  perpendiculaires  au  niveau,  que 
»  les  unes  allant  de  l'cft  à  l'oueft  &    les 
»  autres  du  nord   au  fud  ,  fe  coupoient  à 
>>  angles  droits  :  tpe  les  premières  coupes 
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»  étoient  parallèles  à  l'équateur  ,  S:  l'es 
»  autres  au  méridien  ».  Si  ce  favant  reli- 
gieux eût  été  conduit  par  les  vues  que 
nous  indiquons  ici, bien  loin  de  remarquer, 
comme  il  le  fait,  que  la  nature  avoit  ainfi 
conhguré  les  montagnes,  pour  rendre  cette 
partie  du  monde  déjà  li  riche  parfes  mines, 
plus  parfaite  que  lesautres,  il  auroit  conçu 
le  deffein  de  fe  procurer  des  obfervations 
correfpondantes  dans  lesautres  continens, 
&  ne  fe  feroit  pas  borné  à  la  confidération 
infruClueufe  des  caufes  finales.  V.  Causes 
FINALKS.  Cette  idée  bien  combinée  de- 
puis ,  valut  à  M.  Bourguet  la  découverte 
des  angles  correfpondans ,  &c. 

Ainli  il  eft  facile  de  fentir  la  nécelîîtâ 
de  combiner  les  faits  ;  cette  opération  dé- 
licate s'exécute  fur  deux  plans  difterens. 
Il  y  a  une  combinaifon  d'ordre  Se  de 
coliedlion  ;  il  y  a  une  combinaifon  d'ana- 
logie. 

A  mefure  que  l'on  amafTe  des  faits  & 
des  obfervations ,  on  en  feroit  plutôt  ac- 
cablé qu'éclairé, fi  l'on  n'avoitfoin  de  les 
réduire  à  certaines  claftes  déterminées  plu- 
tôt par  le  l'ujet  que  par  leur  enchaînement 
naturel:  car  les  recherches  n'étant  pas  af— 
fez  multipliées,  on  n'a  qffe  des  chaînons 
épars  &  qui  n'annoncent  pas  encore  la 
correfpondance  mutuelle,  qui  pourra  quel- 
que jour  en  former  une  luiîe  non  inter- 
rompue. Cependant  comme  on  a  toujours 
befoin  d'une  certaine  apparence  d'ordre, 
on  les  arrange  même  dans  des  partitions 
inexaéles  :  la  vérité  fe  fera  jour  plutôt  à 
travers  de  cette  petite  méprife ,  qu'à 
travers  de  la  confufion  ;  le  temps  &.  les 
recherches  reclitieront  l'unejaulieu  qu'ils 
augmenteroient  l'autre. 

Il  faut  même  avouer  que  ces  partitions 
générales ,  quoiqu'imparfaites  ,  feroient 
plus  convenables  à  notre  travail  préfcnt , 
qui  eft  de  recueillir  pour  l'ufage  de  la  pol- 
térité ,  Se  plus  aftbrties  à  nos  connoifîances 
bornées  &  imparfaites  fur  certains  fujets 
compliqués  qui  n'ont  encore  reçu  que  la, 
première  ébauche  ,  que  ces  vues  tronquées  . 
auxquelles  l'imagination  donne  la  forme  & 
l'apparence  d'une  théorie.  Ces  tables  fe- 
roient comme  les  archi\  es  des  découvertes, 
et  le  dépôt  de  nos  connoiiTances  acquifes, 
ouvert  à  tous   ceux  qui  fe,  fentiroie-nt  du 
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zcle  &  des  talens  pour  l'enrichir  de  nou- 
Ycau.  Les  obfervaieurs  y  pareourroient 
d'un  feul  coup  d'œil ,  &  fous  une  précilion 
lumineuie,  ce  que  nous  déla3'ons  quelque- 
fois dans  une  contufion  d'idées  étrangères 
&.  bizarres ,  au  milieu  defqueUes  la  plus 
grande  fagacité  les  dëméie  avej  peine. 

Cette  première  opération  offriroit  de 
très-grandes  facilités  à  la  féconde:  en  con- 
templant les  faits  iimpiitiés ,  claffiiiés  avec 
un  certain  ordre  ,  ou  eit  plus  en  état  de 
faifir  leurs  corrcfpondanccs  mutuelles  & 
ce  qui  peut  les  unir  dans  la  nature  ;  cette 
'  diiiribution  n'auroit  pas  lieu  feulement 
pour  les  obfervations  que  nous  aurions  re- 
cueillies des  autres ,  mais  auffi  pour  celles 
que  nous  aurions  faites  par  nous-mêmes. 

Ain(i  nous  tirerions  de  très-grands  avan- 
tages de  cette  dajJlficjtion.  des  phénomè- 
nes pour  faifir  leurs  rapports  :  mais  il  faut 
convenir  que  lorfque  nous  nous  ferons  fa- 
miliarifés  avec  les  objets  eux-mêmes  ,  5i 
que  nous  aurons  acquis  l'habitude  de  lej 
voir  arec  intelligence  ,  ils  formeront  dans 
notre  efprit  de  ces  impreffions  durables ,  &. 
s'annonceront  à  nous  avec  ces  caractères 
de  correfpoiulanccs  qui  font  le  fondement 
de  l'analogie.  Nous  nous  éle\erons  infen- 
fiblement  a  des  vues  plus  générales ,  par 
lefquelles  nous  embraiferons  à  la  fois  plu- 
sieurs objets: nous  faifirons  l'ordre  naturel 
des  faits;  nous  lierons  les  phénomènes;  & 
nous  parcourrons  d'un  feul  coup  d'œil  une 
fuite  d'obfervaiions  analogues ,  dont  l'en- 
chaînement fe  perpétuera  fans  effort. 

Mais  une  première  condition  pour  par- 
venir à  ce  point  de  vue  ,  eil  d'a\'oir  fcru- 
puleufement  obfervé  chaque  objet  compa- 
ré ;  autrement  on  ne  peut  bien  faifir  les 
TuHes  limites  des  rapports  qui  peuvent  les 
réunir.  Si  nous  avons  été  exaéls  à  démêler 
ce  qui  pouvoit  rapprocher  un  fait  d'un 
autre  ,  &  à  découvrir  ce  qui  dans  les  phé- 
nomènes annonçoit  une  tendance  ma"r- 
quée  à  la  correfpondance  d'organifation  , 
dès-lors  les  analogies  fe  préfenteront  à 
notre  efprit  d'elles-mêmes. 

On  fé  laiffe  fouvent  féduire  dans  le  cours 
de  fes  obfer\ations  ,  ou  bien  par  négli- 
gence ,  ou  bien  par  une  prévention  de  lif- 
tème  ;  en  conféquence  on  a  la  prëfomption 
devoir  aa-delà  de  ce  que  la  nature  nous 
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montre,  ou  bien  l'on  craint  d'apperce- 
\oir  tout  ce  qu'elle  peut  nous  découvrir. 
D'après  cette  illufion  ,  on  imagine  de  la 
reffemblance  entre  kî  objets  les  plus  dif- 
femblables ,  de  la  régularité  &  de  l'ordre 
au  milieu  de  la  contufion. 

Dans  toutes  ces  opérations  ,  le  grand 
art  n'eft  pas  de  fuppléer  aux  faits ,  mais 
d'en  combiner  les  détails  connus  ;  d'imagi- 
ner des  circonftances ,  mais  de  favoir  les 
découvrir.  En  effet ,  à  mefure  qu'on  étu- 
die de  plus  en  plus  la  nature,  fon  méca-- 
nifme  ,  fon  art ,  fes  reiïburces  ,  la  multipli- 
cité de  fes  moyens  dans  l'exécution  ,  fes 
défordres  mêmes,  apparens  ,  tout  nous 
étonne,  tout  nous  furprend ;  tout  enfin 
nous  infpire  cette  défiance  &:  cette  circonf- 
pecflion  qui  modèrent  ce  penchant  indif- 
cret  de  nous  livrer  à  nos  premières  vues  , 
ou  de  fuivre  nos  premières  impreffions. 

Afin  de  ne  rien  brufquer,  il  fera  donc- 
très-prudent  de  ne  nous  attacher  qu'aux 
rapports  les  plus  immédiats  ,   &  de  nous 
fervir  de  ceux  qui  ont  été  apperçus  &  vé- 
rifiés  exactement  ,   pour   nous   élever    à; 
d'autres.  Pour  cela  nous  rangeons  par  or- 
dre nos  obfer\"ations ,  &   nous  enfaifons^ 
de  nouvelles ,  lorfque  les  rapports  inter- 
médiaires nous  manquent.  Nous  avons  l'at- 
tention de  ne  pas  lier  des  faits  fans  avoir 
parcouru  tous  ceux  qui  occupent  l'inter- 
valle, par  une  indudlion  dont  la  nature 
elle-même  aura  conduit  la  chaîne.  Bien 
loin  de  furcharger  de   circonflances  mer- 
veilleufes  ou  étrangères  les  objets  compli- 
qués ,  nous  les  décompoferons  par  une  ef- 
pece  d'analyfe  ,  afin  de  nous  borner  à  la 
comparailbn  des  parties;  &  à  mefure  que 
nous  avancerons  dans  ce  travail ,  nous  re- 
compofcrons  de  nouveau  toutes  les  parties 
&  leurs  rapports ,  pour  jouir  de  l'eifet  du 
tout  enfemble. 

Ainfi  nous  nous  attacherons  d'abord  aux 
analogies  des  formes  extérieures,  enfuite 
à  celles  des  mafies  ou. des  configurations- 
intérieures  ;  enfin  ,  nous  difcuterons  celles 
des  circonflances.  J'ai  fuivi  les  contours 
de  deux  montagnes  qui  courent  parallèle- 
ment; j'ai  remarqué  la  correfpondance  de 
leurs  angles  faillans  &  rentrans;  je  pénètre- 
dans  leur  maÏÏe ,  &  je  découvre  avec  fur— 
prife  que  les  couches  qui  ,  par  leur  ad-r- 
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ditloii ,  forment  la  folidité  ds  ces  avances 
angulaires ,  font  affujetties  à  la  mèine  ré- 
guiariié  que  les  couches  extériuiire'.;.  Je 
conclus  la  même  analogie  ce  rt.-|^alarité 
par  rapport  aux  diredlions  extérieures  Se 
mutuelles  des  chaînes ,  &  par  rapport  à 
l'organifation  correfpondante  des  mafles. 
Je  vais  plus  loin  :  je  dis  que  la  forme  ex- 
térieure des  montagnes  prife  abfolument, 
a  un  rapport  marqué  de  dépendance  avec 
la  difpolf^tion  des  lits  qui  entrent  dans  leur 
iirj(51ure  intérieure.  Je  poufîcrai  même 
mes  analogies  fur  la  nature  des  fubllances, 
leurs  hauteurs  correfpondantes,  &c  j'obfer- 
verai,  comme  unecirconftance  très-remar- 
quable ,  que  les  angles 'font  plusfréquens 
&.  plus  aigus  dans  les  vallons  profonds  St. 
reflerrés  ,  &c. 

Un  point  important  fur  lequel  j'infifte- 
rai ,  fera  de  ne  point  perdre  de  vue,  ni  de 
diffimuler  les  différences  les  plus  remar- 
quables ,  ou  les  exceptions  les  plus  légères 
qui  s'offriront  à  mes  regards  dans  le  cours 
des  rapports  que  j'aurai  lieu  de  fiilîr  & 
d'indiquer.  Les  rapports  que  j'établirai  en 
conféquence  de  cette  attention ,  feront 
moins  vagues;  8c  d'après  ce  plan  ,  je  ferai 
même  en  état  d'établir  de  nouveaux  rap- 
ports &!.des  combinaifonslumineufes  entre 
ces  variétésjlorfqu'elles  s'annonceront  avec 
les  caractères  décififs  d'une  reffemblance 
marquée.  Par  ce  moyen,  je  ne  me  permet- 
trai aucune  efpece  de  fuppofitionj  &.bien 
loin  d'être  tenté  d'étendre  des  rapports 
au-dc-là  de  ce  que  les  faits  me  préfentent, 
dans  le  cas  où  une  exception  meparoîtroit 
figurer  mal ,  l'cfpoir  que  j'aurai  de  l'em- 
plover  un  jour  avec  fuccès,  me  détermi- 
nera à  ne  la  pas  diffiinuler  ou  négliger  , 
comme  j'aurois  été  tenté  de  le  faire  ,  il  je 
l'eufTe  regardée  comme  inutile.  Cette  ex- 
ception me  donnant  lieu  d'en  former  une 
nouvelle  claffe  de  variétés  affujetties  à  des 
effets  réguliers ,  mon  obfervaiion  n'aura- 
t-e!le  pas  été  plus  avantageufe  pour  le 
progrès  de  la  géographie  phyfique  ,  que  fi 
j'eulîe  ,  à  l'aide  d'une  illullon  affez  facile, 
fuppofé  des  régularités  uniformes  ? 

Ce  n'efl  qu'ayec  ces  précautions  qu'on 
pourra  recueillirune  fuite  bien  liée  de  faits 
analogues,  &.  qu'on  en  formera  un  en- 
femble ,  dans  lequel  l'efprit  coatemplera 
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fans  peine  un  ordre  méthodique  d'iJéei 
claires  &.  de  rapports  féconds. 

Principes  de  la  gi'.iîralijaûon  di'S  rapports, 
C'efl  alors  que  les  principaux  faits  bien  dé- 
termines ,  décrits  avec  exaclitude  ,  com- 
binés avec  fagafcité  ,  font  pour  nous  une 
fource  de  lumière  qui  guide  les  obferva- 
teurs  dans  l'examen  de.--  autres  faits ,  &.  qui 
leur  en  prépare  une  fuite  bien  liée.  A  force 
d'apperce\oir  des  effets  particuliers  ,  de 
les  étudier  &  de  les  comparer  ,  nous  tirons 
de  leurs  rapports  ,  mis  dans  un  nouveau 
jour  ,  des  idées  fécondes  qui  étendent  nos 
vueç;nou3  nous  élevons  infenfiblement  à  de$ 
objets  plus  valles  ;  &.  c'eft  dans  ces  circonf- 
tances  délicates  que  l'on  a  befoin  de  métho- 
de pour  conduire  fon  efprit.  Quand  il  faut 
fuivre&  démêler  d'un  coup-d'œil  ferme  & 
affure  les  démarches  de  la  nature  en  grand, 
Scmefureren  quelque  façon  la  capacité  de 
fes  vues  avec  la  vafte  étendue  de  l'univers, 
ne  doit-on  pas  avoir  échaffaudé  long-tempj 
pour  s'eiever  à  un  point  de  vue  favorable 
d'oxi  l'on  puiffc  découvrir  cette  immenfué  } 
auffi  avons-nous  infifté  fur  les  opérations 
préliminaires  À  cette  grande  opération. 

La  généralifation  confifte  donc  dans  l'é- 
tabliffement  de  certains  phénomènes  éten- 
dus ,  qui  fe  tirent  du  caraélere  commun  Se 
diilincflifde  tous  les  rapports  apperçus 
entre  les  faits  de  la  même  efpece. 

On  eilvifagefur-touî  les  rapports  les  plus 
féconds,  les  plus  lumineux',  les  mieux  dé- 
cidés, ceux  ,  en  un  mot  ,  dont  la  nature 
nous  prefente  le  plus  fouvent  les  termes  de 
comparaifon  :  tels  font  les  objets  de  la  gé- 
néralifation. Par  rapport  à  (es  procédés , 
elle  les  dirige  fur  la  marche  de  la  nature 
elle-même,  qui  efl  toujours  tracée  par  a"ne 
progreffion  non  interrompue  de  faits  & 
d'obfervations,  rédigés  dans  un  ordre  dé- 
pendant des  combinaifons  déjà  apperçues 
&  déterminées.  Ainfi  les  faits  fe  trouvent 
{ par  les  précautions  indiquées  dans  les 
deux  articles  précédens)  difpofés  dans  cer- 
taines claffes  générales ,  avec  ce  caradlcrc 
qui  les  unit ,  qui  leur  fertde  lieu  commun  ; 
caraclere  qu'on  a  faifi  en  détail  ,  &  qu'on 
contemple  pour-lors  d'une  feule  vue  :  ca-> 
raélere  entinqui  rend  palpable  l'enfemble 
des  faits ,  de  manière  que  le  plan  de  leur 
explicatipn  s'annonce  par  ces  difpolnions 
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flaturelles  Dans  ce  point  de  vue  l'obfer- 
vatcur  jouit  de  toutes  Tes  recherches  ;  il 
apperçoit  arec  faiisfaclion  ce  coiiccrt  ad- 
mirable ,  cette  union  ,  ce  plan  naturel ,  cet 
enchaînement  méthodique  qui  femblc  mul- 
tiplier un  phénomène  ,  par  fa  correfpon- 
dance  avec  ceux  qui  fe  trouvent  dans  des 
circonftances  femblables. 

De  cette  généralifation  on  tire  avec 
avantage  des  principes  conilarts  ,  qu'on 
peut  regarder  comme  le  fuc  extrait  d'un 
fi^lie  fonds  d'obfer\  ations  qui  leur  tien- 
nent lieu  de  preuves  fi  de  raifonnemens. 
On  part  de  ces  principes  ,  comme  d'un 
point  lumineux ,  pour  éclaircir  de  nouveau 
certains  fujets  par  l'analogie  ;  &.  en  confé- 
quence  de  la  régularité  des  opérations  de 
la  nature  ,  on  en  voit  naître  de  nouveaux 
faits  qui  fe  rangent  eux-mêmes  en  ordre 
de  iîftème.  Ces  principes  font  pour  nous 
les  lois  de  la  nature  ,  fous  l'empire  dei- 
qucUes  nous  foumettons  tous  les  phéno- 
mènes fubahernes  ;  étant  comme  le  mot 
de  l'énigme,  ils  offrent  dans  une  précilîon 
lumineuie  plus  de  jeu  &  de  facilité  à  l'ef- 
prit  obfers  ateur  ,  pour  étendre  fes  con- 
noifîances.  Enlin,  ils  ont  cet  avantage  très- 
important  ,  de  nous  détromper  fur  une  in- 
finité de  faits  délîgurés  ou  abfolument 
faux  ;  ces  faits  difparohront  ou  fe  re(îti- 
fîeront  à  leur  lumière  ,  comme  il  efl  facile 
de  fuppléer  une  faute  d'inipreffion  ,  lorf- 
qu'on.s  le  fens  de  la  chofe. 

Mais  pour  établir  ces  principes  généraux  , 
qui  ne  font  proprement  que  des  effets  gé- 
néraux apperçus  régulièrement  dans  la  dif- 
cuflion  des  faits  combinés ,  il  e'I:  necefiâire 
que  la  généralifation  ait  été  fevere&exadle: 
qu'elle  ait  eu -pour  fondement  une  fuite 
nombreufe  &  variée  de  faits  liés  étroite- 
ment ,  &  continuée  fans  interruption.  Sans 
cette  précaution,  au  lieu  de  principes  for- 
més fiir  des  taits  &  des  réalités  ,  vous  au- 
rez des  abilraciions générales  d'où  vous  ne 
pourrez  tirer  aucun  fait  qui  fe  trouve  dans 
la  nature.  De  quel  ufage  peuvent  être  des 
principes  qui  ne  font  pas  le  germe  des  dé- 
couvertes r  &  comment  veut-on  qu'une 
idée  étrangère  à  la  nature  ,  en  préfente  le 
dénouement?  Cen'eil  feulement  que  de  ce 
que  vous  tirez  du  fonds  de  la  nature ,  &  de 
eequ'eile  Yous»alaifle  voir;  que  youspou- 
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vez  vous   fervir   comme  d'un  inflrument 
sûr  pour  dévoiler  ce  qu'elle  vous  cache. 

Si  l'indudlion  par  laquelle  vous  avezgé- 
néralifé  ,  n'a  pas  été  éclairée  par  un  gr^nd 
nombre  d'obfervations  ,1e  refultat  général 
aura  trop  d'étendue  :  il  ne  comprendra  pas 
tous  les  faits  qu'on  voudra  lui  foumettre  ; 
&  cet  inconvénient  a  pour  principe  cette 
précipitation  blâmable  qui,  au  lieu  de  crain- 
dre des  exceptions  où  les  faits  manquent , 
&  où  leur  lumière  nous  abandonne  ,  fe 
laiffe  entraîner  fur  les  fimples  foupçons 
gratuits  d'une  régularité  confiante. 

On  voit  aifément  que  cette  méprife  n'a 
Heu  que  parce  que  dans  la  difcufîion  des 
faits  on  n'a  pas  diflingué  l'efTentlel  de 
l'accefToire,  &  que  dans  l'énumération  &. 
la  combinaifon  des  phénomènes  on  a  for- 
mé l'enchaînement  fans  y  comprendre  les 
exi^epiions  ;  il  falloit  en  tenir  un  comprj 
aufîî  exaél,  que  des  convenances  qui  ont 
fervi  aux  analogies. 

D'un  autre  cftté  je  remarque  que  lesob- 
fervations  vagues  &.  indéterminées  ne 
peuvent  fervir  à  l'établiiTement  d'aucun 
principe.  Toutes  nos  recherches  doivent 
avoir  pour  but  de  vérifier,  d'apprécier 
tous  les  faits,  &.  de  donner  fur-tout  une 
forme  de  précifion  aux réfultais  .'fans  cette 
attention  ,  point  de  connoifîance  certai- 
ne ,  point  de  généralifation  ,  point  de  re- 
fultats  généraux. 

Les  principes  ont  fouyent  trop  d'éten- 
due ,  parce  qu'ils  ont  été  rédigés  fur  des 
\'iies  ambitieufes,  diélées  par  une  hipo- 
thefe  favorite  ;  car  alors  dans  tout  le  cours 
de  fes  obfervaîions  on  a  éludé  par  difîï- 
mulation  ou  par  des  diilinétions  fubtiles  , 
les  exceptions  fréquentes:  on  les  a  négli- 
gées coi'iime  inutiles ,  Se  l'on  a  toujours 
pourfui\i,  au  milieu  de  ces  obflacles  ,  la 
généralifation  des  réfultats.  Si  dans  la  fuite 
on  trouve  des  faits  contraires,  on  lesajufte 
comme  s'ils  étoient  obligés  de  fe  prêter  à 
une  régie  trop  générale. 

D'autres  réfultats  fe  préfentent  fou- 
vent  avec  une  infinité  de  modifications 
&  de  reftriélions ,  qui  font  craindre  qu'ils 
ne  foient  encore  fubordonnés  à  d'autres. 
Cette  timidité  avec  laquelle  on  e!l  obligé 
de  mettreau  jourfes  principes ,  vient  d'un 
^  défaut  d'obfexvaticnsj  il  n'y  a  d'autre  parti 
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à  prendre  pour  leur  afTurer  cette  folidité , 
cette  étendue  ,  cette  précilion  qu'ils  méri- 
tent peut-être  d'acquérir ,  que  de  confui- 
ter  la  nature  :  fans  cela,  les  principes  dont 
la  généralifation  n'eft  pas  pleine  &  entiè- 
re ,  dont  l'application  n'efl  pas  fixe  & 
déterminée  ,  feront  continuellement  une 
fource  de  méprifeà  &  d'iiluiîons. 

Ce  n'ell  qu'en  s'appuyani  fur  des  faits 
difcutés  avec  foin  ,  liés  avec  fagacité  ,  gé- 
nc-ralifés  a,vec  difcerneoient  ,\ue  l'on  peut 
fe  flatter  de  tranfmettre  à  la  pollérîté  des 
vérités  folides  ,  des  réfultats  généraux  & 
inconteftables ,  enfin  des  principes  féconds 
&  lumineux. 

II.  Lorfqu'on  jette  un  premier  coup 
d'œil  fur  notre  globe  ,  la  divifion  la  plus 
générale  qui  fc  préfente ,  cil  celle  par  la- 
quelle on  le  conçoit  partagé  en  grands 
continens  &  en  mers.  Comme  dans  la 
partie  couverte  d'eau  on  rencontre  plu- 
sieurs pointes  de  terre  qui  s'élèvent  au- 
deiïlis  des  flots ,  &  qu'on  aippelle  iLs  ,  de 
même  on  remarque ,  en  parcourant  les 
continens,  des  efpaces  couverts  d'eau  ;  fî 
elle  y  fejourne ,  ce  font  des  lacs  ;  fî  elle  y 
circule  ,  ce  font  des Jlduves  ou  des  rivières. 

Les  deux  portions  générales  de  terres 
fermes  &  de  mers  s'étendent  réciproque- 
ment l'une  dans  l'autre ,  &  en  differens 
fens.  Dans  les  diverfes  configurations  rela- 
tives des  limites  qui  circonfcrivent  ces 
deux  parties  de  notre  globe ,  on  obferve 
que  la  mer  environne  de  tous  côtés  quatre 
grands  continens  ,  &  qu'elle  pénètre  en 
plufieurs  endroits  dans  l'intérieur  des  ter- 
res :  ce  font  des  mers  Alèditerranees  ,  des 
golfes ,  des  baies  ,  des  an/es.  D'un  autre 
côté ,  les  continens  forment  des  avances 
confidérables  dans  le  bafîin  de  la  mer  ;  ce 
font  des  caps  ,  des  promontoires  ,  des  penin- 
fules.  Le  canal  refîerré  par  lequel  la  mer 
coule  entre  deux  terres  pour  former  des 
golfes ,  fe  nomme  détroit.  Il  y  a  trois  for- 
tes de  d:\roits ,  en  tant  que  l'on  confidere 
les  terres  qui  forment  les  bords  du  canal  ; 
ou  ces  deux  lames  de  terre  appartiennent 
au  même  continent ,  ou  elles  font  partie 
d'un  continent  &  d'une  île ,  ou  enfin  elles 
font  les  rivages  oppofés  de  deux  îles.  Les 
détroits  ,  fous  un  autre  rapport ,  peuvent 
àiii  confidéréf  coioxne  formant  une  com- 
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munîcatîon  d'un  bafTin  à  un  antre ,  8c  l'oa 
en  peut  aufTi  difiinguer  de  trois  fortes  ; 
ceux  qui  forment  une  conmiunication  d'une 
mer  à  une  mer ,  comme  celui  de  Magel- 
lan ;  d'une  mer  à  une  baie  ,  comme  celui 
de  Babelmandel  .  qui  réunit  le  golfe  ara- 
bique à  la  mer  des  Indes;  ou  enfin  d'une 
baie  à  une  baie ,  comme  celui  des  Darda- 
nelles. Il  y  a  des  golfes  qui  s'étendent  ea 
longueur ,  d'autres  s'arrondiffent  à  leurs 
extrémités ,  &  préfentent  une  vaile  ouver- 
ture fans  d'autres  détroits  que  ceux  qui 
font  formés  entre  une  île  &  un  continent , 
ou  bien  entre  une  île  &  ime  île  :  tels  font 
ceux  du  Mexique ,  de  Bengale.  Enfin  quel- 
ques-uns fe  ramifient  en  plufieurs  bran- 
ches ,  comme  la  mer  Baltique. 

Une  lame  de  terre  refTerrée  entre  deux 
mers ,  fe  nomme  ifthme.  Les  ifthmes  réu- 
nifTent  de  grandes  portions  de  continens  à 
d'autres ,  &.  des  prefqu'îles  aux  continens. 

Je  reprends  ces  idées ,  &  j'oppofe  les 
continens  aux  mers ,  les  îles  aux  lacs ,  les 
golfes  aux  prefqu'îles  ,  &  les  détroits  aux 
lilhmes.  Ce  font  des  configurations  corref- 
pondantes  8c  oppofées  ,  qu'il  eft  bon  de 
faifir  fous  ce  point  de  vue  d'oppolîtion. 

Dans  la  difcufTion  des  affeéiions  généra- 
les du  globe  ,  que  nous  venons  de  diffé- 
quer  en  indiquant  la  nomenclature  de  fes 
différentes  configurations ,  il  efl  nécefTaire 
de  fuivre  quelque  plan. 

1°.  Nous  préfenterons  d'abord  les  réful- 
tats généraux  des  obfervations  qui  ont  un 
rapport  direél  avec  l'organifation  confiante 
&  régulière  du  globe  ,  &  nous  envifage- 
rons  cet  objet  fous  deux  points  de  vue  dif- 
ferens  ;  l'organifation  extérieure  ,,  &  l'or- 
ganifation intérieure. 

2°.  Nous  nous  occuperons  des  phéno- 
mènes généraux  qui  paroifTent  indiquer 
une  altération  dans  cette  organifation  conf- 
tante. 

3°.  Enfin  les  affedions  relatives  de  la 
terre  ,  dépendantes  de  l'atmofphere  &-  des 
différens  afpeds  du  globe  par  rapport  au 
Soleil  &  à  la  Lune ,  feront  la  matière  de 
la  troifieme  feeflion. 

Ajfedions  générales  de  l'organifation  exté- 
rieure du  globe.  La  terre  ferme  comprend 
quatre  grands  continens  :  \°.  l'ancien  :  2". 
l  le  nouveau  :  3°.  les  terres  î^uftrales  connues 
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»u  foupçonnées  :  4°.  les  terrcî  ârîîli- 
ques  ,  dont  la  lëparatiôn  d'avec  l'Améri- 
que n'ell  pas  encore  bien  déterminée  ;  la 
configuration  des  terres  auilràies  eà  en- 
core ir.oins  connue.  Nous  nous  bornerons 
don;  à  railbnncr  lur  l'ancien  &  le  nou- 
veau continent. 

En  coniidérant  avec  attention  l'ancien 
continent  &  le  nouveau ,  on  oblerve  que 
l'ancien  eil  plus  étendu  vers  le  nord  que 
vers  le  fud  de  l'équateur ,  &  qu'au  con- 
traire le  nouveau  l'ell:  plus  au  fud  qu'au 
nord  de  l'équateur.  On^voit  auffi  que  le 
centre  de  l'ancien  continent  le  trouve  à 
16  ou  18  degrés  de  latitude  nord  ,  &  celui 
du  nouveau  a  16  ou  18  degrés  de  latitude 
fud.  Ce  centre  eil  déterminé  par  l'inter- 
feclion  des  lignes  menées  fur  les  plus  gran- 
des longueurs  &  largeurs  des  contineuF. 

Us  ont  encore  cela  de  remarquable  , 
qu'ils  paroillènt  comme  partagés  en  deux 
parties  qui  feroient  toutes  quatre  envi- 
ronnées d'eau  ,  &.  formeroient  des  conti- 
nens  à  part ,  fans  deux  petits  iflhmes  ou 
étranglemens  de  terre  ;  celui  de  Suez  & 
celui  de  Panama.  Le  premier  ell  produit 
en  partie  par  la  mer  Rouge  ,  qui  femble 
l'appendice  &  le  prolongement  d'une 
grande  anfe  avancée  dans  les  terres  de  l'eft 
à  l'oueft  ,  &  en  partie  par  la  Méditerra- 
née. L'autre  eft  de  même  produit  par  le 
golfe  du  Mexique  ,  qui  prefente  une  large 
ouverture  de  l'eil  à  l'ouelt. 

Baron  obferve  que  ce  n'efl  pas  fans 
quelque  raifon  que  les  deux  continens  s'é- 
largifient  beaucoup  vers  le  nord,  fe  rétré- 
cirent vers  le  milieu  ,  &  alongent  une 
pointe  a/îèz  aiguë  vers  le  midi.  On  peut 
même  ajouter  que  les  pointes  de  toutes  les 
t;  grandes  prefqu'îles  formées  par  les  avan- 
ces des  continens ,  regardent  le  midi  ;  que 
quelques-unes  même  font  coupées  par  des 
détroits  dont  le  canal  eft  dirigé  de  l'eil  à 
l'oueft. 

Si  nous  voyageons  maintenant  fur  la 
partie  feche  du  globe  ,  nous  y  remarque- 
rons d'abord  diflérentes  inégalités  à  fa  fur- 
Éice  ,  de  longues  chaînes  de  montagnes , 
des  collines  ,  des  vallons ,  des  plaines. 
Nous  appercevrons  que  les  diverles  por- 
tions des  continens  affeélent  des  pentes 
afiez  régulières  depuis  leur  centre  ;  oude- 
Tome  XVI. 
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i  puis  les  fommets  élevés  dos  chaînes  qui  les 
j  traverfent ,  jufque  fur  les  cotes  de  la  mer, 
oii  le  terrain  s'abaiffe  fous  l'eau  pour  for- 
mer la  profondeur  de  fon  baffin  :  récipro- 
quement ,  en  remontant  des  rivages  de  la 
mer  vers  le  centre  des  continens  ,  nous 
trouvons  que  le  terrain  s'eleve  jufqu'à 
certains  points  qui  dominent  de  tous  côtés 
fur  les  terres  qui  les  environnent. 

Ofons  fonder  la  profondeur  des  mers, 
nous  trouverons  qu'elle  augmente  à  rne- 
fure  que  nous  nous  éloignons  davantage 
des  côtes,  Se  qu'elle  diminue  au  contraire 
à  mefure  que  nous  nous  en  approchons 
davantage  ;  enforte  que  le  fond  de  la  mer 
gagne  par  uneélexation  infenllble  les  ter- 
res qui  s'élèvent  au-deffus  des  tlots.  Dans 
le  même  examen  nous  découvrons  que  ia 
\afle  étendue  du  baiîin  de  la  mer  nous  of- 
fre des  inégalités  correfpondantes  à  celles 
des  continens  ;  il  a  fes  vallées  ^  fesmoiv- 
tagnes  :  les  roches  à  fleur  d'eau  ,  les  îles, 
ne  font  que  les  fommets  les  plus  élevés 
des  chaînes  montueuies  qui  fillonnent  par 
diverfes  rarniiications  ia  partie  du  globe 
que  la  mer  recouvre. 

Je  remarque  que  les  eaux  delà  mer ,  ca 
fe  répandant  dans  de  grandes  vallées  où  ia 
terrain  eft  afllijeîti  ii  des  pentes  plus  rapi- 
des ,  ont  torraé  le*  golfes  ,  les  mers  IVié- 
diterranées  ;  &  que  réciproquement  les 
terres  éprouvant  une  irrégularité  dans  leur 
abailfement  vers  les  côtes  de  la  mer  ,  &. 
fe  prêtant  moins  à  la  courbure  des  terrains 
qui  fe  plongent  fous  les  flots  ,  3'a\  ancent 
au  milieu  des  eaux  ,  &  forment  des  caps  , 
des  promontoires  ,  des  prefqu'îles. 

Luirons  maintenant  dans  un  plus. grand 
détail  ,  &.  examinons  de  plus  près  chaque 
objet  dont  les  diftérentes  particularités 
nous  échappoient  dans  le  lointain  où  ils 
ont  été  prefentcs. 

Nous  reconnoifTons  d'abord  que  toutes 
les  montagnes  forment  différentes  chaînes 
principales  qui  fe  lient ,  s'uailîcnt ,  &  em- 
braflent  tant  par  leurs  troncs  principaux 
que  par  leurs  ramitications  collatérales  la 
furface  des  continens.  Les  montagnes,  qui 
font  proprement  les  tiges  principales,  pré- 
fentent  des  maiTes  trés-confidérables  &  par 
leur  hauteur  8c  par  leur  volume  :  elles  oc- 
cupent Se  traverf.;nt  ordinairement  le  cca- 
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tre  des  continens  :  celles  de  moindre  hau- 
teur naiffent  de  ces  chaînes  principales  : 
elles  diminuent  infenliblement  à  melure 
qu'elles  s'éloignent  de  leur  tige  ,  ôc  vont 
mourir  ou  fur  les  côtes  de  la  mer  ,  ou  dans 
les  plaines,-  d'autres  fe  foutiennent  encore 
le  long  des  rivages  de  la  mer,  ou  à  une 
certaine  diilance  de  ces  rivages. 

Dans  une  mafle  de  montagnes  prife  en 
une  partie  déterminée  d'un  continent  ,  il 
eu  toujours  un  point  d'élévation  extrême 
d'où  les  fommets  des  autre?  éprouvent  une 
dégradation  fenlib'.e  ,  &  dans  la  diretflion 
du  prolongement  de  la  chaîne  de  part  & 
d'autre  juiqu'à  une  certaine  dillance  ,  & 
fuivant  les  parties  collatérales. 

Les  plus  hautes  montagnes  font  entre 
les  tropiques  &  dans  le  milieu  des  zones 
tempérées,  &  les  plus  bafîès  avoifinent  les 
pôles.  On  a  entre  ou  proche  les  tropiques 
les  Cordelières  au  Pérou,  les  pics  des  Ca- 
naries ,les  montagnes  de  la  Lime,  le  grand 
&  le  petit  Atlas ,  le  mont  Taurus ,  le  mont 
Imaiis ,  les  montagnes  du  Japon.  Les  Cor- 
delières ont  prefquc  le  double  de  la  hau- 
teur des  Alpes.  L'ancien  continent  eft  tra- 
verfé  depuis  l'Efpagnc  jufqu'à  la  Chine  par 
des  chaînes  parallèles  à  l'équateur  ;  mais 
elles  jettent  des  branches  qui  fe  dirigeant 
au  midi  ,  traverfent  &  forment  diflëren- 
tes  prefqu'îles  ,  comme  l'Italie  ,  Malaie  , 
&c.  Les  Alpes  fe  ramifient  dans  le  nord 
de  l'Europe,  &  le  mont  Caucafe  dans  celui 
de  l'Afie.  Le  grand  &  le  petit  Atlas  font 
de  même  parelleles  à  l'équateiT  ;  mais  il 
eft  à  préfumer  qu'ils  fe  lient  aux  autres 
chaînes  qui  vont  fe  diriger  auffi  vers  le 
ir.idi  ,  pour  former  la  pointe  du  cap  de 
Bonne-Efpérance.  Dans  l'Amérique  ,  le 
gifement  des  montagnes  eft  du  nord  au 
fud. 

Les  pentes  des  montagnes ,  foit  dans  la 
direction  de  leUrs  chaînes,  foit  par  rapport 
àleursado^emens  collatéraux,  font  beau- 
co'.:p  plus  rapttles  du  côté  du  midi  que  du 
côté  du  nord,  &  beaucoup  plus  grandes 
vers  l'oueft  que  vers  l'eft  ;  les  précipices 
font  plus  frcquens  vers  le  midi  &  l'ouell; 
&.  les  plaines  ont  une  pente  infenlîble, 
àinfi  que  les  fommets ,  vers  l'cft  &.  le 
nord. 

Si  l'on  eTcamine  en  particulier  la  confi- 
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guration  de  ces  différentes  montagnes  ; 
que  nous  venons  de  prendre  en  grand ,  on 
obfervera  des  phénomènes  très-curieux. 

Les  côtés  de  ces  chaînes  prefentent  de-s 
adolTemens  confidérables  de  terre  ,  ou  des 
avances  angulaires  dont  les  pointes  font 
angle  droit  avec  l'alongement  delach.aîrre 
montueufe  :  ainli  la  chaîne  ayant  fa  direc- 
tion du  nord  au  fud  ,  les  angles  s'éten- 
dront d'un  côté  vers  l'orient,  8c  de  l'autre 
vers  l'occident. 

Lorfque  deux  chaînes  gifent  &.  courent 
parellt-'lement  l'une  à  l'autre  ,  elles  for- 
ment dans  l'ehtre-deux  des  gors;es  alon- 
gées  &  des  vallons  hgurés  ,  comme  les 
bords  d'un  canal  crcufé  par  les  eaux  cou- 
rantes ;  en  forte  que  l'angle  faillant  de  l'une 
fetrouveoppoféà  l'angle  rentrantde  l'autre. 

Les  avances  angulaires  ou  adolfemens 
font  plus  fréqucns  dans  les  gorges  ou  val- 
lons profonds  &  étroits ,  &  leurs  pointes 
angulaires  plus  aiguës  :  mais  lorfque  la 
pente  eil:  plus  douce  ,  l'adofiement  s'ap- 
puyant  alors  fur  une  bafe  plus  large  ,  les 
angles  font  plus  obtus  ;  ils  font  au/Ti  plus 
éloignés  les  uns  des  autres  :  e'eft  ce  qui  a 
lieu  dans  les  vallées  qui  aboutifient  à  de 
larges  plaines. 

En  général  on diftingue  plufieurs  parties 
'dans  une  malTe  montueufe;  les  parties  les 
plus  élevées  font  des  efpeces  de  pics  ou  de 
cônes  dégarnis  ordinairement  de  terre  ; 
au  pië  on  trouve  des  plaines  ou  des  val- 
lons plus  ou  moins  étendus  ,  &c  qui  font 
proprement  les  fommets  aplatis  d'autres 
montagnes ,  lefquelles  prefentent  fur  leur» 
croupes  différens  enfoncemens ,  &  font 
adoiïees  par  des  collines  dont  les  avances 
angulaires  vont  enfin  fe  perdre  dans  les 
plaines  étendues.  Ainfi  nous  voyons  qu'il  W 
y  a  deux  fortes  de  plaines:  des  plaines  eii 
pays  bas,  &  des  plaines  en  montagnes. 

Si  une  chaîne  de  montagnes  après  avoir 
couru  dans  un  continent  fe  dirige  en  fe 
foutenant  encore  à  une  m.oyenne  liauteur 
vers  une  certaine  mer  ,  elle  s'y  continue 
fous  les  flots ,  6i  va  rejoindre  &  former 
par  fes  pointes  les  plus  élevées  ,  les  îles 
qui  font  ordinairement  dans  la  fuite  de  fa 
première  direflion.  Les  parties  de  la  con- 
tinuation de  ces  chaînes  marines,  forment 
|des  bas-fonds,  de^écueils,  &.  des  rocher^ 
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à  fTeur-deau  :  en  forte  que  c«  terres 
proéminentes  nous  tracent  feniiblement 
la  route  crue  fuivent  les  chaînes  montueu- 
fes  fous  les  flots:  il  y  a  quelque  apparence 
qu'il  y  a  peu  d'interruption. 

En  confequence  ,  les  détroits  ne  font  que 
l'abai/Tement  naturel  ou  bien  la  rupture 
forcée  des  montagnes  ,  qui  forment  les 
promontoires  :  auflî  leur  prolongement  fe 
retrouve-t-il  dans  les  îles  feparées  par  les 
détroits  ;  &  leurs  appendices  font  conf- 
tamment  affujc^ttis  à  l'alignement  des  cliaî- 
nes  qui  travericnt  les  continens.  Par  une 
fuite  de  la  même  difpofîtion  ,  les  détroits 
font  les  endroits  où  la  nner  a  le  moins  de 
profondeur",  on  y  trouve  une  éminence 
continuée  d'un  bord  à  l'autre;  &  les  deux 
bafïïns  que  ce  détroit  réunit  ,  augaientcnt 
en  profondeur  par  une  progre/îîon  conl- 
tante;  ce  qu'on  peut  voir  dans  le  Pas  de 
Calais. 

Cette  correfpondance  des  montagnes  fe 
remarque  bien  fenfibiement  dans  les  îles 
d'une  certaine  étendue  Se  voifines  des 
continens  ;  elles  font  féparécs  en  deux  par- 
ties par  une  éminence  très-marquée  ,  qui 
les  traverfe  dans  la  diretlion  des  autres  îles 
ou  des  continens ,  &  qui  en  diminuant  de 
hauteur  depuis  le  centre  jufqu'à  leurs  extré- 
mités de  part  &  d'autre  ,  s'abaifTe  infenlî- 
blement  fous  les  eaux  :  il  en  eft  de  même 
de  tous  les  promontoires  &.dej  prefqu'iles; 
les  chaînes  des  montagnes  les  iraverfent 
dans  leur  plus  grande  longueur  &  par  le 
milieu  ;  telles  font  l'Italie  ,  la  prefqu'île 
de  Malaie  ,  &c. 

Ce  qui  fépare  deux  mers  &:  forme  les 
ifthmes ,  eft  affujetti  à  la  même  régularité. 
Les  ifthmes  ne  font  proprement  que  le  pro- 
longement des  chrJneà  de  montagnes  fou- 
tenues  à  une  certaine  hauteur  ,  avec  leurs 
avances  angulaires  ou  adoffemens  collaté- 
raux ,  mais  moins  confidérables  que  les 
maiïes  étendues  où  les  continens  s'élar^if- 
fent  &  écartent  les  flots  en  s'arrondiflJant 
davantage  :  l'ifthm.c  de  Panama  eft  ainfi 
formé  par  l'abaiffement  &le  retréciflement 
de  la  chaîne  des  Cordelières  ,  qui  va  fe 
continuer  du  Pérou  dans  le  Mexique. 

C'ell  par  une  fuite  de  la  dépendance  des 
configurations  du  bafîîn  de  la  mer  avec  le 
prolongement  &  le  gifement  des  monta- 
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gnes ,  que  fa  profondeur  à  lacôte  eft  pro- 
portionnée à  la  hauteur  de  cette  même 
côte  ;  &  que  fi  la  plage  efi  baue  &.  le  ter- 
rain plat  ,  la  profondeur  eil  petite  ;  il  eft 
aifé  d'en  fentir  le?  raifoiis.  Un  promon- 
toire élevé  s'abaifTe  fous  les  fiots  par  une 
pente  brufquée. 

On  diuingue  trois  efpeces  décotes;  1°. 
les  côtes  élevées  qui  font  de  roche  ou  de 
pierres  dures  coupées  ordinairement  à 
plomb  aune  hauteur confidérable;  2°. les 
bafîeî  côtes  dont  les  unes  font  unies  .Se 
d'une  pente  infenfible  ,  les  autres  ont  une 
médiocre  élévation  ,  6e  font  bordée?  de 
rochers  à  fleur-d'eau  ;  3°.  les  dunes  formées 
par  des  fables  que  la  mer  accumule. 

C'ell  encore  par  une  fuite  de  la  ftruc- 
turc  extérieure  du  globe  hérifTe  de  mon- 
tagnes, qu'il  fe  trouve  entre  les  tropiques 
beaucoup  plus  d'îles  que  par-tout  ailleurs  : 
nous  avons  de  même  remarqué  furies  con- 
tinens les  plus  hautes  monta  gnes  dans  cette 
partie  du  globe  ;  en  forte  que  les  plus 
grandes  inégalités  fe  trouvent  en  efîet  dans 
le  voifinage  de  l'équateur. 

Ces  grands  amas  d'îles  qui  préfentent 
une  inuliitude  de  pointes  peu  éloignées 
les  unes  des  autres  ,  font  voifîns  des  con- 
tinens ,  &.  fur-tout  dans  de  grandes  anfes 
formées  par  la  mer.  Les  îles  folitaires  font 
au  milieu  de  l'Octan. 

Si  nous  examinons  ce  que  l'Océan  nous 
offre  encore  ,  nous  y  découvrirons  difîe- 
rens  mouvemens  réguliers  &  conftans  qui 
agitent  la  maffe  de  fes  eaux. 

Le  principal  eft  celui  du  flux  &  reflux, 
qui  dans  vingt-quatre  heures  élevé  deux 
fois  les  eaux  vers  les  côtes ,  &  les  abaiffe 
par  un  balancement  alternatif;  il  a  un  rap- 
port confiant  avec  le  cours  de  la  lune;  l'in- 
lumefcence  des  eaux  eft  plus  marquée 
entre  les  tropiques  que  dans  les  zones  tem- 
pérées, Se  plus  fenfible  dans  les  golfes  ou- 
verts de  l'eft  à  l'oueft  ,  étroits  &.  longs  , 
que  dans  les  plages  larges  ?c  baffes  ;  elle  fe 
inodifie  enfin  fuivant  le  gifement  des  terre» 
&  la  hauteur  des  côtes. 

Il  réfulte  de  ce  premier  mouvement  une 
tendance  continuelle  8e  générale  de  toute 
la  mafTe  des  eaux  de  l'Océan  de  l'eft  à 
l'oueft  ;  ce  mouvement  fe  fait  fentir  non- 
feulement  entre  les  tropiques ,  mais  encore 
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dans  toute  l'étentlue  des  zones  tempérées 
&:  froides  où  l'on  a  navigué. 

On  remarque  certains  mouvemens  par- 
ticuliers &  acci  Jentels  dans  cer;ains  pa- 
rages ,  8c  qui  fcmblent  fe  foufiraire  au 
mouvement  général  du  flux  6l  reflux  ;  ce 
font  !es  courans  :  les  uns  font  conltans  & 
étendus  tant  en  longueur  qu'en  largeur, 
&:  fe  dirigent  en  ligne  droite  ;  fouvent  ils 
éprouvent  pluiieurs  fînuofités  &  pluficurs 
directions;  d'autres  font  rapides,  d'autres 
lents.  Ils  produifent  des  efpeces  de  tour- 
iioiemens  d'eau  ou  de  goulfres  ,  tels  que 
le  Maelflroom  ,  près  de  la  Norwege  : 
cet  eâ'et  eft  la  fuite  de  l'affluence  de  deux 
courans  qui  fe  rencontrent  obliquement. 
J.orfque  pluficurs  courans  affluent  ,  il  en 
refaite  ces  grands  calmes,  ces  tornadoL-  où 
l'eau  ne  paroît  alfujettie  t  aucun  mou\  e- 
ment. 

Une  dernière  obfervation  que  nous  pré- 
fente l'Océan  ,  eft  celle  de  fafalure;  toute 
l'eau  de  la  mer  eil  falée  &  mèlee  d'une 
huile  bituniineufe  ;  elle  contient  environ 
la  quarantième  partie  de  ion  poids  en  fel, 
avec  quelques  difîérences  pour  les  golfes, 
qui  reçoivent  beaucoup  d'eau  douce  que 
les  fleuves  y  verfent  des  continens. 

Cette  obfervation  nous  conduit  naturel- 
lement à  examiner  ce  qui  concerne  les  eaux 
qui  fejournent  ,  &  celles  qui  circulent  fur 
la  furlace  des  continens ,  pour  en  faifir 
les  phénomènes  les  plus  généraux. 

Je  remarque  d'abord  que  les  principales 
fburces  des  fleuves,  &.  l'origine  des  ca- 
naux qui  verfent  l'eau  des  continens  dans 
lamer,  fe  trouvent  placées  ou  dans  le  corps 
des  chaînes  principales  qui  traverfent  les 
continens  ,  ou  près  de  leurs  ramiiications 
collatérales.  J'apperçois  dans  difFérenres 
parties  des  continens  des  contrées  élevées 
qui  font  comme  des  points  de  partage  pour 
la  diftribution  des  eaux  qui  fe  précipitent 
en  fuivant  diffcrentes  direiîtions  dans  la 
mer  ou  dans  les  lacs  :  j'en  vois  deux  prin- 
cipaux en  Europe,  laSuiffl^  SclaMofcovie; 
en  Afie ,  le  pays  des  Tartares  Cliinois  ;  & 
en  Amérique ,  la  province  de  Quito  :  outre 
ces  principaux  ,  il  en  eiî  d'autres  affujeitis 
toujours  aux  montagnes  collatérales.  Enlin 
certaines  ri\  ieres  preilnent  leurs  fources 
aapiéSc  dans  les  cul-de-faus  des  mon- 
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tagnes  qui  s'étendent  le  long  des  côtes  de 
la  mer. 

Les  fources  ou  fontaines  peuvent  fe  dis- 
tinguer par  les  phénomènes  que  prélénte 
leur  écoulement ,  &  par  les  propriétés  des 
eaux  qu'elles  verfent  :  par  rapport  à  leur 
écoulement,  on  en  difàngue  de  trois  fortes  ; 
1°.  de  cominuelUs  ,  qui  n'éprouvent  aucune 
interruption  ni  diminution  rapide  ;  3°.  de 
piriodiques  intercalaires ,  qui  font  alfujcttie? 
a  des  diminutions  régulières  fans  interrup- 
tion; 3°.  de  périodiques  intermittentes  ,  qui 
ont  des  interruptions  plus  ou  moins  lon- 
gues. Vùyei  FONTAIiVE. 

Par  rapport  à  la  nature  de  leurs  eaux ,  il 
y  en  a  de  minérales,  chargées  de  particules 
métalliques  ,  de  bitumineufes,  de  lapidi- 
tiques  chargées  de  particules  terreufes,  de 
claires  &  de  troubles ,  de  froides  àt  de 
chaudes  :  d'autres  ont  une  odeur  &  une 
faveur  particulière.  Voyei  Hydrologie. 

Lorfque  pluiieurs  fources  ne  trouvent 
pas  une  pente  favorable  pour  former  ua 
canal ,  leurs  eaux  s'arnaflênt  dans  un  baiTin 
fms  iflue ,  &  il  en  réfulte  un  lac  ;  cette  eau 
franchit  quelquefois  Icb  bords  du baffin,&fe 
répand  au-dehors  :  ou  bien  une  rivière  dans 
fon  cours  ne  trouvant  pas  de  pente  jufqu'à la 
mer, l'eau  qu'eliefournit  recouvre  un  efpa- 
ce  plus  ou  moins  étendu  fuivant  fon  abon- 
dance ,  Se  forme  un  lac.  D'après  ces  con- 
fidérations,  nous  dillinguons  quatre  fortes 
de  lacs;  i".  ceux  qui  ne  reçoivent  fenfi- 
blement  leurs  eaux  d'aucun  canal ,  &  qui 
ne  les  verfent  point  au-dehors  ;  2°.  ceux 
qui  ne  reçoivent  point  de  canal ,  &c  qui 
fourniflent  des  eaux  à  des  rivières,  à  des 
fleuves;  3".  ceux  qui  reçoivent  des  fleuves 
fans  interrompre  leur  cours;  4°.  ceux  qui 
reçoivent  les  eaux  des  rivières  &.  les  raf- 
femblent  fans  les  verfer  au-dehors  :  tels 
font  la  mer  Cafpienne  ,  la  mer  Morte ,  le 
lac  Morago  en  Perfe ,  Titacaca  en  Amé- 
rique ,  &  pluficurs  lacs  de  l'Afrique  qui 
reçoivent  les  rivières  d'une  afTez  grande 
étendue  de  pays;  ces  terrains  forment  une 
exception  à  la  pente  affez  générale  des 
continens  vers  la  mer. 

Les  lacs  qui  fe  trouvent  dans  le  cours  des 
fleuves  qui  en  font  voifins ,  ou  qui  ver- 
fent leurs  eaux  au-dehors,  ne  font  poiat 
faiés  :  ceux  au  contraire  qui  reçoivent  les 
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fleuves,  Tans  qu'il  en  forte  d'autres,  font 
fa'éa  ;  les  fleuves  qui  fe  jettent  dans  ces 
lacs ,  V  of  t  amené  fucceffivement  tous  le;, 
fels  qu'ils  ont  détachés  des  terres.  Ceux  qui 
ne  reçoivent  aucun  fleuve  &  qui  ne  ver- 
fent  point  leurs  eaux  au-dehors ,  font  or- 
dinairement lalés  s'ils  font  voifîns  de  la 
mer  ;  ils  font  d'eau  douce  ,  s'ils  en  font 
éloignés. 

La  plupart  des  lacs  femblent  aulïïdif- 
perfcs  en  plus  grand  nombre  près  de  ces 
efpeces  de  points  de  partage  que  nous  avons 
obfervés  fur  lescontinens  :  en  Suiffe  ,  j'en 
trouve  jufqu'À  trente-huit  ;  il  en  eii  de 
niéine  dans  le  point  de  pariage  de  Rufîîe  , 
&  dans  celui  de  la  Tartarie  Chinoife  en 
Afîe  ,  &c. 

Mais  j'obferve  généralement  que  les  lacs 
des  montagnes  font  tous  furmontés  par  des 
terres  beaucoup  plus  élevées,  ou  font  au 
pié  des  pics  8c  fur  la  cime  des  pnontagnes 
inférieures. 

Les  rivières  fe  portant  toujours  des  lieux 
élevés  vers  les  lieux  bas,  &:des  croupes  de 
montagnes  ou  principales  ou  collatérales 
vers  les  côtes  de  la  mer  ou  dans  des  lacs  ; 
c'efl  une  conféquence  naturelle  que  la  di- 
redlion  des  fommets  &  des  chaînes  alon- 
gées  foit  marquée  par  cette  fuite  de  poinit 
où  tous  les  canaux  des  eaux  courantes  pren- 
nent leurs  fources ,  Se  par  cet  efpace  qu'ils 
laifTent  vide  entre  eux  en  fe  diilribaant 
vers  diiierentes  mers. 

Ainfi  les  crêtes  des  chaînes  principales, 
des  ramifications  collatérales,  des  collines 
même  de  moyenne  grande. ir,  fervent  àfor- 
mer  ces  partages  des  eaux  que  nous  avions 
découverts  &.  indiqués  en  général  ;  c'eil 
ainfi  que  les  Cordelières  diflribuent  les 
eaux  vers  la  mer  du  Sud  &  dans  les  vafies 
plaines  orientales  de  l'Amérique  méridio- 
nale. Les  Alpes  de  même  diftribuent  leurs 
eaux  vers  dixerfes  mers  par  quatre  canaux 
diffcrens  ,  le  Rhin,  le  Hhône  ,  le  Pô,  & 
le  DanLibe. 

On  voit  fenfîblemcnt,  d'après  ces  obser- 
vations générales,  que  les  rivières  &  les 
fleuves  font  des  canaux  qui  épuifent  l'eau 
répandue  fur  les  contincns.  J'obferve  qu'au 
lieu  de  fe  ramitier  en  plusieurs  branches, 
iU  réiuiiiTent  au  contraire  leurs  eaux ,  &:. 
les  vont. porter  en  maire  dans  la  mer  eu 
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dans  les  lacs.  Je  ne  vois  qu'une  exception 
à  cette  difpofition  générale  ,  c'efc  la  com- 
munication del'Orenoque  avec  uneriviere 
qui  fe  jette  dans  le  fleuve  des  Amazones  : 
les  hommes  ont  fenii  l'avantage  de  cette 
efpece  d'anaftomofe  ,  en  liant  les  lits  des 
rivières  par  des  canaux.  Que  nous  diront 
Ilir  cela  les  feclateurs  des  caufes  iinales  ? 

La  direiflion  des  fleuves  dans  tout  leur 
cours  ell  afîiijettie  aux  configurations  des 
montagnes  &.  des  vallons  où  ils  coulent  ;  de 
fijrie  qu'une  des  montagnes  qui  borde  un 
vallon  ayant  une  pente  moins  rapide  que 
.'autre  qui  lui  eftoppofee,  lariviere  prend 
Ton  coursplus  près  de  celle  qui  a  une  croupe 
plus  roide  Se  plus  efcarpée,  &:  né  garde 
point  le  milieu  du  vallon  :  elle  n'occupe  le 
milieu  que  lorfque  la  pente  eft  égale.  Les 
tleuves  ne  fuivent  les  montagnes  princi- 
pales ,  d'où  ils  tirent  leur  origine  ,  que 
tant  qu'ils  font  refi'errés  entre  deux  chaînes; 
mais  dès  qu'ils  fe  répandent  dans  les  plaines 
collatérales  ,  ils  coulent  perpendiculaire- 
ment à  ladirefliondes  chaînes,  en  faivant 
les  vallons  des  niontaa:nes  de  la  féconde  &: 
troitieme  grandeur ,  où  ils  trouvent  diité- 
rentes  rivières  qui  les  enrlchifTent  de  leurs 
eaux.  En  conféquence  de  la  plus  grande 
pente  que  les  fleuves  trouvent  en  s'échap- 
pant  des  plaines  montueufes  qu'ils  rencon- 
trent ordinairement  dans  l'intérieur  des 
terrçs ,  la  direction  de  leur  canal  eff  or- 
dinairement droite  fur  une  certaine  lon- 
gueur, &.  leurs  (înuofii es  ne  fe  nuiltiplient 
que  lorfque  l'on  approche  de  leur  em- 
boucliure  dans  la  mer.  On  remarque  que 
les  grands  fieuves  coulent  perpetidiculai- 
remeni  à  la  côte  où  ils  fe  jettent  dans  la 
mer,  &i  qu'ils  reçoivent  de  part  &.  d'autre 
des  rivières  qui  s'y  rendent ,  en  indiquant 
une  pente  marquée  des  deux  côtes.  Dans 
t'arrondiffement  de  certains  golfes ,  vous 
obfervez  un  femblable  arrondifîement 
pour  les  rivières  qui  s'y  jettent  en  s'y 
portant  comme  vers  un  centre  commun  , 
leurs  canaux  s'épanouiffent  dans  tout  le 
contour  ;  ils  indiquent  le  vallon  qui  a 
formé  le  golfe.  Cette  difpofition  efr  fenf:- 
ble  dans  les  rivières  qui  fe  jettent  à  l'ex- 
trémité du  golfe  de  Bothnie. 

Un  phénomène  régulier  &    confiant , 
eit   cet   accroiiTemént    périodique    m'é- 
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prom  ent  im  grand  nombre  de  fleuves,  Se 
fur-tout  ceux  qui  ont  leurs  foiirccs  cn;re 
les  tropiques  ;  ils  couvrent  les  plaines  voi- 
fîaes  de  leurs  eaux  à  une  très-grande  dis- 
tance :  les  autres  n'éprouvent  que  de  ces 
crues  irrégulieres  '-t  brufquées  qui  font  la 
fuite  de  la  fonte  des  neiges  ou  des  pluies 
abondantes:  les  uns  font  rapides ,  d'autres 
roulent  plus  tranquillement  leurs  eaux  :  & 
cela  paroît  ,  toutes  chofes  égales  d'ail- 
leurs ,  dépendant  de  la  diftance  de  leur 
fource  à  leur  embouchure  :  enforte  que 
de  deux  fleuves  qui  partent  du  même 
point  de  partage  ,  &  qui  vont  à  la  mer 
par  différentes  routes  ,  celui-là  efi  le  plus 
rapide,  dont  le  cours  eft  le  moins  étendu. 
Quelques  autres  fe  perdent  dans  les  fables , 
ou  difparoiffent  dans  des  fouterrains  ; 
enfin  je  remarque  aux  embouchures  des 
grands  fleu\es,  quelques  îles  &  quelques 
aro.is  de  fable  qui  divifent  leur  canal  en 
plulîeurs  bras. 

/ifjclicns  générales  de  la  ftméiure  inté- 
rkuri:  6-  régulière  du  globe.  Ce  qui  me 
frappe  d'abord  en  creufant  dans  la  terre, 
c'eft  que  la  maffe  eit  compofée  de  lits  & 
de  couches,  dont  l"épai<leur,  la  direélion  , 
&c.  font  affiijetties  à  des  difpofitions  ré- 
gulières &  confiantes.  Quelque  part  que 
l'on  fouille  ,  on  rencontre  de  ces  couches 
ou  des  bancs  de  différentes  épailfcurs , 
depuis  une  ligne  jjfqu'à  cent  pies  :  & 
plus  on  creufe  dans  l'intérieur  du  globe, 
plus  les  couches  font  épaiffes.  Ces  bancs , 
ces  lits  recouvrent  auffi  une  très-grande 
étendue  de  terrain  en  tout  fens  ;  excepté 
la  couche  de  terré  végétale  ,  toutes  ces 
couches  font  pofées  parallèlement  les  une^ 
fur  les  autres  :  &:  chaque  banc  a  une  nième 
épailîcur  dans  toute  fon  étendue. 

Les  lits  de  fubilances  terreflrcs  qui  font 
parallèles  à  l'horifon  dans  les  plaines,  s'élè- 
vent Se  fe  courljent  avec  les  croupes  des 
mcntngiies  qu'elles  forment  &  qu'elles 
franc'.iiirent  pour  aller  s'abaifTer  enfiiite 
dans  le  vallon  qui  fe  trouve  au-delà.  Si 
la  pente  de  la  montagne  efl:  douce,  l'in- 
clinaifon  des  couches  eft  très-grande  :  fi 
la  croupe  de  la  montagne  efl:  efcarpée  , 
ou  bien  les  couches  font  coupées  à  plomb 
ê^  iaitcrrocipues  par  des  éboulemensj  ou 
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bien  elles  s'abai fient  prefque  fans  s'incli- 
ner ,  &  gagnent  la  plaine. 

Lorfqu'au  fommct  d'une  montagne  les 
couches  font  de  niveau ,  toutes  les  autres 
qui  compofent  fa  mafîe  font  aii/îi  de  ni- 
veau; mais  les  lits  du  fomraet  penchent-ils, 
les  autres  couches  de  la  montagne  fuivent 
la  même  inclinaifon. 

Dans  certains  vallons  étroits  formés  par 
des  montagnes  efcarpées ,  les  couches  que 
l'on  y  apperçoit  coupées  à-plomb  Se  tran- 
chées ,  fe  correfpondent  par  rapport  à  la 
hauteur,  à  l'épaifîêur,  à  la  difpofition  ,  à 
la  matière  qui  les  compofe  ;  comme  fi  la 
montagne  eût  été  féparée  par  le  milieu. 

Dans  les  luaifes  des  montagnes  figurées, 
les  lits  intérieurs  des  angles  faillans  ou 
rentrans  éprou'i'ent  la  même  difpofition 
que  les  contours  extérieurs  :  ainfi  les  phé- 
nomènes de  la  furface  paroiflent  liés  avec 
ceux  de  la  configuration  intérieure,  Se  nous 
la  découvrent. 

La  même  régularité  a  lieu  par  rapport  à 
deux  collines  qui  fe  fuivent  fjarallelement; 
les  mêmes  couches  s'y  continuent  de  l'une 
à  l'autre  en  bon  ordre  ,  en  fe  courbant  fous 
le  vallon.  Il  efl  bon  d'cbferver  que  le  niveau 
n'a  lieu  pour  la  hauteur  des  couches  corref- 
pondantes ,  que  dans  le  cas  où  les  deux 
collines  ont  une  même  hauteur  3  ce  qui  eft 
afiez  ordinaire. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  cette 
organilation  ne  fe  préfente  pas  par-tout 
ainfi.  Les  montagnes  les  plus  élevées,  foit 
dans  les  continens ,  foit  dans  les  île? ,  ne 
font  proprement  que  des  pics  ou  cônes 
compofés  de  l'oc  vif,  de  grès ,  ou  de  ma- 
tières vitrifiables  ;  celles  dont  les  fommets 
font  plats  contiennent  des  marbres ,  des 
pierres  à  chaux.  Les  collines  dont  la  mafTè 
cfide  grès,  préfentent  par-tout  des  pointes 
irrégulieresqui  indiquent  des  couches  peu 
fiiivies  Se  un  am.as  de  décombres  :  celles 
qui  font  compofées  de  fubfiances calcaires, 
ue  marbres,  de  pierres  à  cliaux  ,  de  mar- 
nes,  &c.  ont  une  forme  plus  arrondie  Se 
plus  régulière. 

D'après  les  différentes  obfervations  dont 
nous  venons  d'indiquer  les  réiultats  ,  on 
peut  diflinguer  huit  fituations  Se  formes 
différentes  dans  les  couches  terrcflres:  1°. 
de  parallèles  à  l'horifon  3  2°.  de  perpendis 
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«ulaires;  5*.  de  diverfement  inclinées;  4*. 
de  courbées  en  arc  concave  ;  5".  de  cour- 
bées en  arc  convexe  ;  é".  d'ondoyantes  ; 
7".  d'arrondies  ;  8°.  d'angulaires. 

Ces  différentes  formes  paroiffent  dépen- 
dantes des  bafes  fur  lefqueUes  les  lits  ou 
affiles  font  pofés.  En  fuivant  l'arrangement 
des  couches  ,  on  n'a  point  trouvé  que  les 
fubitances  qui  les  forment  foient  difpofées 
fuivant  leur  pefanteur  fpécitique.  Les  cou- 
ches de  matières  plus  pefantes  fe  trouvent 
fur  des  couches  de  matières  plus  légères  ; 
des  rochers  maffifs  portent  fur  des  fables 
ou  fur  desglaifes. 

Sous  la  mer ,  dans  les  détroits  &  dans  les 
îles,  on  retrouve  les  fubflances  terreiires 
difpofées  par  couches  ,  ainfl  que  dans  les 
continens.  Dans  certains  détroits  on  a  dé- 
couvert que  le  fond  de  la  mer  eft  àe  la 
même  nature  de  terre  que  les  couches  qui 
ferrent  de  bafe  aux  côtes  élevées  qui  for- 
ment leur  canal.  On  apperçoit  des  deux 
côté»  du  détroit  les  mêmes  couches  8c  les 
mêmes  fublîances  comme  dans  les  deux 
croupes  efcarpées  de  deux  montagnes  qui 
forment  un  vallon  :  dans  d'autres  détroits, 
les  couches  des  deux  bords  du  canal  s'abaif- 
fent  inftnfiblement  fous  les  Ilots  ,  pour 
aller  rejoindre  leurs  correfpondantes. 

On  divife  ordinairement  les  matières 
qui  compofcnt  les  premières  couches  du 
globe  en  deuxclafles  générales  :  la  première 
comprend  les  fubrtances  vitriHables  ;  la 
féconde  renferme  les  fubftances  calcaires. 
Soit  feules  ,  foit  par  leur  mélange  ,  ces 
matières  compofent  les  terres,  les  pierres, 
les  métaux  ,  les  minéraux  de  toute  efpece  : 
il  n'crt  pas  de  notre  objet  de  les  détailler. 
Nous  ne  nous  attachons  à  ces  diverfes 
fubftances,  qu'autant  que  nous  nous  occu- 
pons de  leurs  difpolîtions  relatives  par  rap- 
port à  la  Itrucfture  intérieure  du  globe. 

Les  argiles  ,  les  fables  ,  les  ichiiz,  les 
charbons  de  terrer  ,  les  rocs  vifs  ,  les  grès 
étendus ,  les  marnes ,  les  pierres  à  chaux 
font  pofés  par  lits  &.  par  bancs  :  mais  le? 
tufs ,  les  grès  en  petites  mafTes ,  les  cail- 
loux ,  les  criilaux  ,  les  métaux  ,  les  miné- 
raux ,  les  pyrites  ,  les  foufres ,  les  fla- 
ladites  ,  les  incruflations,  fe  trouvent  par 
amas  ,  par  filons  ,  par  veines  irréguliére-" 
nient   difpofées ,  lîiais  cependant  affujet- 
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tics  à  quelques  formes ,  fur- tout  les  crlf- 
tallifations  &  les  fels. 

Mais  ce  qui  a  finguliérement  attiré  l'at- 
tention des  obfervateurs  parmi  les  fubf- 
tances qui  compofent  les  couches' terref- 
tres  ,  eft  cette  multitude  confidérable  de 
fofïïles  en  nature  ou  en  pétrifications.  On 
trouve  des  coquilles  de  différentes  efpeces, 
des  fquelettes  de  poiffbns  de  mer  qui  font 
parfaitement  fcmblablesaux  coquilles ,  aux 
poiiïbns  actuellement  vivans  dans  la  mer. 
Ces  foffiles  par  leur  poii  ,  leurs  coukin-s, 
leur  émail  naturel  ,  préfentent  des  dé- 
pouilles reconnoiffîibles  des  animaux.  Les 
coquilles  font  entières;  tout  y'eft  fembla- 
ble,  foit  au-dedans,  foit  au-dehors,  dans 
leur  cavité ,  dans  leur  convexité ,  dans  lesu: 
fubftance  ;  les  détails  de  la  configuration  , 
les  plus  petites  articulations  y  font  defîî— 
nées  ;  on  trouve  les  coquillages  de  la  mê- 
me efpece  par  grouppes  ,  de  petits  &  de 
jeunes  attaciiés  aux  gros  ;  &  tous  font  dan? 
leur  tas  &  dans^le^  lits  pofés  fi.r  le  plat  &- 
hoi'ifontalement.  Certaines  coquilles  pa- 
roiffent avoir  éprouvé  une  efpece  de  cal- 
cination  plus  ou  moir.s  grande  ,  &  une  de— 
composition  qui  en  altère  la  forme  en 
grande  partie;  elles  font  imparfaites,  mi'- 
tilees ,  par  fragmen;. 

1  es  bancs  qu'on  a  trouvé?  en  diîTérens 
endroit?,  '  ont  une  étendue  très-confidéra- 
ble  ;  il  y  en  a  une  maffe  de  plus  de  cent 
trente  millions  de  toifes  cubiques  en  Tou- 
raine  ;  dans  la  plupart  des  carrières  de 
pierre  ,  cette  fubllance  lie  ks  autres  &.  y 
domine.  Quant  aux  pétrificationj  qui  ne 
préfentent  que  les  empreintes  ou  en  relief 
ou  en  creux  ,  d'animaux  &.  de  végétaux  , 
elles  font  d'une  fub'.lance  pierreufe  ,  mé- 
tallique, &  diverfement  colorée  ;  les  unes 
préfentent  une  forme  parfaite  ,  d'autres 
font  mutilées ,  courbées  ,  aplaties ,  alon- 
géec. 

On  trouve  enfin  une  multitude  éton- 
nante de  foffiles  ou  conferves  ou  altérés 
ou  pétrifiés ,  dans  les  couches  des  monta- 
gnes comme  fous  les  plaines  ;  au  milieu 
des  continens ,  comme  dans  les  îles  ;  dans 
les  premiers  lits  ,  comme  dans  les  plt:* 
profonds  ;  depuis  le  fommet  des  Alpes  , 
jufqu'à  cent  pies  fous  terre  dans  le  terrain 
d'Amfferdam  ;   dans  toute   la  c!n;ine  quj 
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traverfe  l'ancien  continent  depuis  le  Por- 
tiigal  jufqu'à  la  Chine  ;  dans  les  n-i3.tieres 
les  plus  légères  ,  comme  dans  les  fabf- 
tances  les  plus  dures  6c  les  plus  compac- 
tes. Ces  folîiles  y  font  incorporés  ,  pétri- 
lîés ,  &  remplis  conflamment  de  la  fubf- 
tance  même  qui  les  environne.  On  trouve 
enfin  des  coquilles  légères  &  pelantes 
dans  les  mêmes  xiiatieres;  dans  un  leul en- 
droit ,  les  efpeces  les  plus  diiparates  ; 
dans  les  endroits  les  plus  éloignés  ,  les 
efpeces  les  plus  refiemblantes ,  &  dans  les 
analogues  ,  foit  végétaux  ,  foit  animaux, 
font  ou  dans  des  mers  éloignées  ou  dans 
des  parages*  voifins ,  ou  ne  font  pas  encore 
connus. 

11  faut  remarquer  qu'il  y  a  plus  de  co- 
quilles &  de  pétrifications  dans  les  matiè- 
res calcaires  ,  dans  les  marnes  ,  dans  les 
pierres  à  chaux  ,  &c.  que  dans  les  matiè- 
res vitrifiables:  on  en  trouve  dedifperfces 
dans  les  fables.  On  n'a  point  encore  vu  de 
coquilles  dans  les  grès&  Wroc  vit  en  pe- 
tites maffés  ;  enfin  on  n'a  pu  découvrir  de 
coquilles  au  Pérou  dans  les  montagnes  des 
Cordelières. 

La  difpoiïtion  de  toutes  ces  couches 
dont  nous  \'enons  d'examiner  les  formes  & 
lafubilance,  fert  à  recueillir  &  à  diilribuer 
régulièrement  les  eaux  de  pluie ,  à  les  con- 
tenir en  différens  endroits,  à  les  verfer 
par  les  fources ,  qui  ne  font  proprement 
quel'interruption  l<.  l'extrémité  d'un  aque- 
duc naturel  forme  par  deux  lits  de  iriatie- 
res  propres  à*"oiturer  l'eau  :  car  les  eaux 
toirbant  fur  ces  couches ,  fe  filtrent  parles 
ifi'ues  &  par  les  fréquentes  interruptions 
qu'elles  éprouvent  fur -tout  dans  leurs 
courbures  ,  elles  fe  chargent  fouvent  des 
molécules  de  fubfiances  ou  terrefires  ou 
métalliques  qu'elles  peuvent  diflbudre  ,  Se 
acquièrent  par  cette  opération  les  diffé- 
rentes qualités  que  nous  avons  remarquées 
ci-devant.  Les  couches  de  glaife  &  d'a- 
rene  qui  régnent  dans  une  grande  étendue 
du  globe  ,  contiennent  les  eaux;  la  pente 
des  couches  leur  procure  un  écoulement 
&  fuivantla  profondeur  de  ces  couches  , 
les  eaux  fejournent  ou  près  de  la  furface 
de  la  terre  ou  à  de  grandes  profondeurs. 
Un  lac  ne  fera  précifément  que  la  réu- 
nion des  eaux  qui  coulent  entre  les  cou- 
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ches  qui  viennent  fe  terminer  à  fonbaïîîn, 
&  le  former  p:ir  leur  courbure. 

Fhenomaies  qui  indiquent  un  travail  pefii-^ 
riiur  au  premier  ,  6-  qui  tendent  à  changer  U 
face  du  ^iûbe.  Les  couLhes  du  globe  nièms 
les  plus  folides ,  font  interrompues  par  de» 
fentes  de  différente  largeur  ,  depuis  ua 
demi-pouce  jufqu'à  plufieurs  toifes  ;  elles 
font  perpendiculaires  à  l'horifon  dans  les 
matières  calcaires,  obliques  &  irrégulière- 
ment pofées  dans  les  carrières  de  grès  &, 
de~  roc  vif  :  on  les  trouve  allez  éloignées 
les  unes  des  autres  ,  &  plus  étroites  dans 
les  fubitances  molles  &  dans  les  lits  les  plus 
profonds  :  plus  iréquentes  Se  plus  larges 
dans  les  matières  compadles ,  comme  dans 
les  marbres  ou  les  autres  pierres  dures  Se 
dans  les  premières  couches  ;  fouvent  elles 
delcendcnt  jafqu'à  la  bafe  depuis  le  fom- 
met  des  malfes  ;  d'autres  fois  elles  pénè- 
trent jufqu'aux  lits  inférieurs.  Les  unes  vont 
en  diminuant  de  largeur  ;  d'autres  ont  une 
même  largeur  dans  toute  leur  étendue. 

C'cft  dans  ces  fentes  que  fe  trouvent  les 
métaux ,  les  minéraux  ,  les  crillaux  ,  les 
foiifres ,  les  fucs  épaiifis ,  elles  font  inté- 
rieurement garnies  dans  les  grès  Se  les 
matières  vitrifinbles,  de  crillaux  ,  de  cail- 
loux ,  Se  de  minéraux  de  toute  efpece  : 
dans  les  carrières  de  marbre  ou  de  pierres 
à  chaux,  elles  font  remplies  de  fpath,  dcg)- 
pfe,  de  gravier, Se  d'un  fable  terreux.  Dan» 
les  argiles ,  dans  les  craies ,  dans  les  marnes, 
on  trouve  ces  fentes  ou  -vides  ou  rem- 
plies de  matière  dépofée  par  les  eaux  de 
pluie. 

On  peut  ajouter  à  ces  fentes  d'autres  dé- 
gradations confidérables  qu'ofirent  les  ro- 
chers Se  les  longues  chaînes  de  montagnes  : 
telles  font  ces  coupures  énormes ,  ces  larges 
ouvertures  produites  par  des  éboulemcns 
ou  par  des  affaiffemens  qui  rempliffent  les 
plaines  de  débris  énormes  de  montagnes 
dont  les  bafes  manquent  ;  Se  ces  débris 
ofi'rent  des  grès  irrégulièrement  fcmés  à  la 
furface  des  terres  éboulées ,  ou  bien  de 
longues  couches  de  terre  bouleverfées  fans 
ordre.  C'eft  de  cette  forte  que  fe  préfentent 
auxyeux  des  obfcrvateurs ,  les  portes  qu'on 
trouve  dans  les  chaînes  de  montagnes  8c 
dans  les  ouvertures  de  certains  détroits  ; 
comme  les  Thermopyles ,  les  portes  du 
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Caucafe  ,   des  Cordelières ,  le  détroit  de  | 
Gibraiiar,  entre  ies  monts  Calpeoc  Abyla, 
la  porte  de  l'Heilerpont ,   les  détroits  de 
Calais  ,  de  Palerriic  ,  &c. 

Lorfque  ces  aflùifTeinens  n'ont  agi  que 
fur  les  couches  intérieures,  ou  que  les  eaux 
feules  ayant  miné  profondement  les  terres , 
ont  entraîné  l'intérieur  des  montagnes,  les 
fables  &  les  autres  ir.itieres  de  peu  de 
confiftance  ,  &:  n'ont  laifie  que  les  voûtes 
formées  par  les  rochers  &  les  bancs  de 
pierre  ,  il  réfulte  de  toutes  ces  dégrada- 
tions des  cavernes  :  c'eil  dans  ces  con- 
duits fouterrains  que  certains  fleuve?  dif- 
paroiflent  ,  comme  le  Niger  ,  l'Euphrate  , 
le  Rhône.  C'eft  dans  ces  cavernes  formées 
dans  le  fein  des  montagnes  ,  que  font  le? 
réfervoirs  des  fources  abondantes  ;  &  lorf- 
que les  voûtes  dans  ces  cavernes  s'atlaifTent 
&  les  comblent  ,  les  eaux  qu'elles  con- 
tiennent fe  répandent  au-dehors  &.  pro- 
duifent  des  inondations  fubites  Se  impré- 
vues. 

Les  eaux  de  pluie  produiient  aufîl  à  la 
furface  extérieure  de  grands  changemens 
Les  montagnes  diminuent  de  hauteur  ,  & 
les  plaines  (c  rempliffent  par  leur  travai; 
journalier  ;  les  cimes  des  montagnes  fe  de- 
garniffent  de  terre  ,  &.  il  ne  relie  que  les 
pics.    Les  terres  entraînées  par  le*  torrejiî 
Se  par  les  fleuves  dans  les  plaines  ,    y  ont 
formé  des  couches  extraordinaires  de  gra- 
vier &  de  fable  ;  on  en  trouve  de  larges 
amas  le  long  des  rivières  &.  dans  les  vallée- 
qu'elles  traverfent.   Ces  couches  ont  cela 
de  particulier  ,    qu'elles  éprouvent  des  in- 
terruptions ,   qu'elles   n'annoncent    aucun 
parallélifme  ni  la  même  épaifTeur  ;  8c  par 
l'examen  des  amas  de  gravier  ,  on  recon- 
noît  qu'ils  ont  été  lavés ,  arrondis ,  &  dé- 
poféi    irrégulièrement    par  les    tounians 
d'eau  ,  &c.  Parmi  ces  fables  &  ces  graviers, 
on  trouve  fans  ordre  ,   fans  difpofition  ré- 
gulière ,  des  coquilles  fluviatiles,  den  co- 
quilles marines  brifées  8c  ifolées,  des  débris 
de  cailloux  ,  des  pierres  dures  ,   des  craies 
arrondies ,  des  os   d'animaux  terreflres  , 
des  inllrumens  de  fer  ,    des  morceaux  de 
bois  ,    des   feuilles  ,    des  impreffions    de 
moufles  ;    8t  l^s  différentes  parties  de  cet 
aflemblage  fe    lient  quelquefois  avec  un 
j.omcXVl. 
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ciment  naturel  produit  par  ladécompofi- 
tioii  de  certains  graviers. 

Aux  environs  des  ét.injrs,  des  lacs  5c  des 
mers ,  le  long  des  rivières  ,  ou  près  des 
torrens ,  on  trouve  des  endroits  bas ,  ma- 
récageux ,  dont  le  fond  eit  un  mclaoge  de 
végétaux  imbibés  de  bitume  ;  des  arbres 
entiers  y  font  renverfes  tous  fuivant  une 
même  direélion.  Certaines  couches  limo- 
neufes  durcies  fe  font  moulées  fur  les  ro- 
feaux  des  marais  qu'elles  ont  recouverts  ; 
fouvent  ces  couches  de  végétaux  ou  eu 
nature  ou  en  empreinte  dans  la  pierre  ou 
dans  la  terre  durcies,  font  recouvertes  par 
des  amas  de  matière  qui  forment  uneépaif- 
feur  de  cinquante  ,  foixante  ,  cent  pies  ; 
^e^  additions  &  ces  terres  accumulées  font 
^onlidérables  ,  fur  tout  au  pie  des  hautes 
plaines  ou  des  montagnes,  8e  paroilîentètre 
des  adoffemens  qui  s'appuient  8t  tendent 
V  ers  les  montagnes  les  plus  élevées. 

Les  rivages  de  la  mer  annoncent  de 
même  des  dégradations  produites  par  les 
eaux.AremboucIniredes  fleuves  nous  trou- 
vons des  îles ,  des  amas  de  fable  ,  ou  des 
dépôts  de  tei;re  dont  les  eaux  des  riv  ieres 
fe  chargent  ,  &  qu'elles  dépofeni  lor  q  le 
leur  cours  eil  ralenti.  Quelques  obfeiva- 
teurs  orft  prétendu  que  certains  fleu veschar- 
rient  le  tiers  de  terre  ,  ce  qui  elf  exagéré  ; 
mais  il  fulîit  de  faire  envil'agercett»  caufe 
avec  toutes  les  réduélions  qu'on  j ageracon- 
venables  ,  pour  conclure  l'étendue  de  ces 
effets.  Certaines  côtes  font  minées  par  les 
rlots  de  la  mer:  elle  en  recouvre  d'autres 
de  fable  :  elle  abandon|#ceriains  rivages, 
fe  jette  Se  fait  des  insanons  fur  d'autres  , 
ou  petit-à-petit  ,  ou  par  des  inondations 
violentes  8e  locales. 

Un  autre  principe  étendu  de  def^ruc- 
tion  efl  le  feu.  Certaines  montagnes  brû- 
lent continuellement  :  elles  éprouvent  par 
repriTes  des  accès  violens ,  des  éruptions 
dans  lefquelles  elles  lancent  au  lom  des 
tourbillons  de  tlammes  ,  de  fumt;e  ,  de 
cendres,  de  pierres  calcinées  :  8e  dans  la 
fureur  de  leur  embrafement ,  les  foufres , 
les  minéraux  en  fufion  ,  fe  font  jour  au- 
travers  des-flancs  de  la  montagne  entr'ou- 
verts  par  l'expanlion  des  vapeurs  qui  re- 
doublent la  fureur  du  feu.  Je  trouve  tous 
les  volcans  dans  des  montagneo  élevée» 
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leur  fover  eftpeu  profond,  5r.  leur  bouche 
cil  au  iommet  &  dans  le  plan  de  l'horlfon. 
Cenains  volcans  font  éteints  ,  &-  on  led 
reconnou  alors  aux  précipices  énormes  que 
des  montagnes  offrent  à  leurs  fcmmets  , 
qui  font  comme  des  cônes  tronqués  ;  &. 
aux  laves  ou  matières  calcinées  qui  fcnî 
difper'ées  (ur  les  cro'^pes.    . 

Le  fond  de  la  mer  n'elt  pas  exempt  de 
ces  tourmentes  vioienies  ;  il  y  a  aviiîi  de 
ces  volcans,  dans  les  montagnes  dont  It 
fcmmet  eft  fous  les  flots.  Ils  s'annoncent 
près  des  îles  dont  ils  font  la  continviatiou 
&.  les  appendices.  Ces  volcans  fou- marins 
élèvent  quelcjnefois  des  niaiTes  de  terre 
énorraes  qui  paroiiîent  an-  deiïus  des  flots , 
&.  vont  figurer  parmi  les  îles;  ou  bien  ces 
matières  enflammées  ne  trouvant  pas  dani» 
leurs  explofions  des  mafles  contre  lefquelles 
elles  piiifTent  agir  ,  élèvent  les  flots  ,  & 
forment  des  jtts  immenfes ,  des  typhons 
on  trombes  affireufes.  La  mer_  elt  alors 
dans  une  grande  ébullition  ,  couverte  de 
pierres  calcinées  &  légères  qui  y  flottent 
fur  UM  efpace  très-éiendu  ,  8c  l'air  elt 
rempli  d'exhalaifons  fulphureufes. 

Tous  ces  effets  font  ordinairement  ac- 
compagnés de  trcmblernens  de  terre  ,  phé- 
ncmcne  qui  porte  au  loin  la  défblation 
ou  les  alarmes.  Cn  peut  en  diftinguer  de 
deux  ibrtes  ,  des  treniblemens  locaux  &c 
des  tremblemens  étendus  ;  les  trembie- 
mcns  Iccaux  cir^-onfcrivent  leurs  commo- 
tions ,  s'étendent  en  tous  fens  autour  d'un 
volcan  ou  de  leur  foyer.  Les  autres  fuivent 
certaines  bande^^^e  terrain  ,  &.  fur-tout 
celles  qui  font  parfemées  de  montagnes 
ou  compofées  de  matières  folides  ;  ils  s'é- 
tendent beaucoup  plus  en  longueur  qu'en 
largeur  :  ces  convulfions  défaltrueufess'an- 
noncent  par  difîércns  mouveœens.  I  es 
uns  s'exécutent  par  un  loulevemein  de  haut 
en  bas;  les  autres  par  une  inclhwtion  teWt 
q.ie  l'éprouveroit  un  plan  incliné  ,  fouleve 
parla  partie  la  plus  haute  &  fixé  par  le 
bas  :  enfin  d'autres  ,  p?.r  un  balancement 
qui  porte  les  objets  agités  vers  les  diffe- 
rens point?  dei'ljorifon  ,  &  pardesreprifes 
marquées.  De  ces  différentes  agitations  ré- 
fultent  les  cbm.motions meurtrières  ,  irré- 
gulieres  ,  brufquées  ,  fui  vies  de  grandi 
défafîres  ^  5c  ces  fccouffes  tranquilles  qui 
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balancent  les  objets  fans  les  détruire.  On 
peut  mettre  parmi  les  efiets  des  trem- 
blemens de  terre  ,  les  atlaiffemens  &  les 
ébouleraens  de  certaines  montagnes ,  les 
fentes  ,  les  précipices  &  les  abîmes. 

Les  fecou/fes  l'e  propageant  par  les 
montagnes  &  les  chaînes  qui  fe  ramitient 
dans  le  fond  de  la  mer  ,  le  rendent  fen- 
iibies  aux  na\  igateiirs  ,  8c  produifcnt  par 
\ott  de  reientiffement  des  commotions 
violentes  aux  vaifleaux  furlafurface  de  1% 
mer  unie  &  paifble  :  fouvent  la  mer  fe 
déborde  dans  les  terres  ,  après  cpae  les 
côtes  ont  éprouvé  des  convulfîons  vio- 
lentes. Enfin  les  côtes  de  la  iner  ferablent 
plus  expofees  aux  tremblemens  de  terre 
que  les  centres  des  continens. 

phénomènes  dcpendant  de  Valmofphere  & 
de  l'afpcd  dujoleil.  Cette  divilîon  nous  offre 
beaucoup  défaits  &:pcu  de  réfultats  gé- 
néraux ;  on  peut  réduire  à  trois  points  ce 
qi:i  nous  relte  a  y  difcuter.  Le  premier 
y  comprend  la  conlîdération  de  la  diverfe 
température  qui  règne  dans  les  difî'érentes 
parties  du  globe  ;  le  fécond  les  agitations 
de  i'atmofphere  &  leurs  effets ,  le  troiiieme 
la  circulation  &  les  modifications  des  va- 
peurs &  des  exhalaifons  qui  tlottent  dans, 
l'atrcofphere. 

La  température  qu'éprouvent  les  diffé- 
rentes portions  de  la  terre ,  peut  fe  re- 
préfenter  avec  afîez  de  régularité  par  le* 
zones  comprifes  entre  les  degrés  de  lati- 
tude ;  cependant  il  fkut  y  comprendre  la 
confidération  du  fol,  du  féjour  plus  ou 
moins  long  du  foleil  fur  l'horifon  ,  &  des 
vents.  Toutes  ces  circonftances  modilient 
beaucoup  l'effet  de  la  direélion  plus  ou 
moins  inclinée  des  rayons  du  foleil  dans 
les  différens  pays. 

L'inîcr\a!le  qui  fe  trouve  entre  les  limi- 
tes du  plus  grand  cliaiid  &  du  plus  grand 
M-oid  danschaffue  contrée  ,  croît  à  mefure 
qu'on  s'éloigne  de  l'équateur  ,  avec  quel- 
ques exceptions  toujours  dépendantes  du 
fol  ,  &.  fi;r-;oi!tduvoifînage  delamer.,Un 
pays  habité  ,  cultivé  ,  deffecbé ,  e/l  moins 
froid  :  un  pays  maritime  e<l  moins  froid  à 
même  latitude  ,  &  peut-être  auffi  moins 
chaud. 

A  mefure  qu'on  s'élev»  au-defîlis  des 
plaines  dans  les  hautes  montagnes ,  lachâ- 
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leur  diminue  Se  le  fi-oid  même  fe  fait  fentir. 
Sur  les  montagnes  des  Cordelières,  la  neige 
qui  recouvre  le  (bmmetde  quelques-unes, 
ne  fond  pas  à  la  hauteur  de  2440  toiles  au- 
deffiis  du  niveau  de  la  mer  ,  &  la  chaleur 
refpe(!'le  cette  limite  dans  toute  l'étendue 
de  la  Cordelière.  Dans  les  zones  tempérées, 
les  pays  montagneux  ontaulTuleb  fommets 
convens  de  neige  ,  8c  même  des  amas 
inonftrueux  de  glace  que  la  chaleutdes  étés 
ne  fond  point  entièrement  ;  feulement  la 
ligne  qui  fej-t  de  limite  à  la  nei£;e  qui  ne 
fond  point,  ert  moins  élevée  dans  ces  zones 
que  fous  la  torride 

Mais  le  froid  ne  fe  répand  jamais  dans 
les  plaines  des  zones  torrides  ,  comme  il 
fait  reffentir  fes  effets  dans  l'étendue  des 
zones  tempérées  &  glaciales.  Les  ileuves 
gèlent  à  la  furface  des  continens  ,  ainli 
que  les  lacs  dans  une  partie  des  tempérées 
éc  dans  toute  l'étendue  des  zones  glacia- 
les ;  mais  la  falure  en  préferve  les  plaines 
mers  à  ces  latitudes.  Ce  n'c-fl:  que  vers  les 
côtes,  dans  les  parages  tranquilles,  dans  les 
golfes  ou  détroits  des  zones  glaciales,  que 
fa  mer  gelé  &  les  g'aces  ne  s'étendent  pas 
à  ime  vingtaine  de  ileues  des  côtes.  Lam.er 
gelé  fur-toat  diius  les  endroits  vers  lefquttls 
les  fleu\es  verfent  une  grande  quantité 
d'eau  douce  ,  ou  charicnt  de  gros  glaçons 
quis'accuraulant  à  leur  embqjichurc,  ccfn- 
tribuent  à  la  formation  de  ces  énormes 
montagnes  de  glace  qui  voyagent  enfuite 
dans  les  mers  plus  méridionales  ;  en  forte 
que  les  glaces  qu'on  trouve  dans  les  pleines 
mers ,  indiquent  de  grands  fleuves  qui  ont 
leurs  embouchures  près  de  ces  parages.  Par 
rapporta  la  température  des  fouterrains  & 
de  la  mer  à  différentes  profondeurs ,  nous 
ne  pouvons  oârir  aucuns  réfultats  bien  dé- 
terminés. 

Les  principales  agitations  de  l'air  que 
nous  confidérons  font  les  vents  ;  en  général 
les  courants  d'air  font  fort  irréguliers  Ik. 
très-variables:  cependant  le  ventd'ellfouffle 
continuellement  dans  la  même  dirciflion  , 
enconféquencedL'lararéfa(51:ionquelefoleil 
produit  fucceff  vement  dans  les  différentes 
parties  de  l'atmofpheie.  Comme  le  courant 
d'air  qui  eft  la  fuite  de  cette  dilatation  doit 
fuivre  le  foleil ,  il  fournit  un  vent  confiant 
&  général  d'orient  ca  occident ,  qui  con- 
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trlbue  par  fon  action  au  mouvetncm  gé- 
néral de  la  mer  d'orient  en  occident  ,  & 
qui  règne  à  25  ou  30  degrés  de  chaque 
coté  de  l'équateur. 

«  Les  vents  polaires  foufilent  auffi  affez 
cor.llarament  dans  les  zones  glaciales;  dans 
les  zones  tempérées  il  n'y  a  aucune  unifor- 
mjté  reconnue.  Le  mouvement  de  l'air  efl 
un  compofé  des  vents  qui  régnent  dans  les 
zones  collatérales  ,  c'eft-à-dire  des  venti 
d'eft  &  de  nord.  A  combien  de  modifica- 
tions ces  courans  ne  doivent -ils  pas  être 
affùjettis ,  fuivant  que  les  vents  d'cll  ou  diî 
nord  dominent  ?  Le  vent  d'ouert  paroît  êtra 
même  un  reflux  du  vent  d'eil  modiné  par 
quelques  côtes. 

Sur  la  mer  ou  fur  les  côtes  les  vents  font 
plus  réguliers  que  fur  terre  :  ils  foutîlent 
auffî  avec  plus  de  force  &  plus  de  conti- 
nuité. Sur  les  continens ,  les  montagnes , 
les  forêts,  les  différentes  bafes  de  lerrainj 
cliangent,  &  altèrent  la  diredion  des  vents. 
Les  vents  réfléchis  par  les  montagnes  ,  fe 
font  fentir  dans  toutes  les  provinces  voifi— 
nés  ;ilsfoni  très-irréguliers ,  parce  que  leur 
direcfîion  dépend  de  celle  du  premier  cou- 
rant qui  les  produit,  ainfî  que  descontours, 
de  laiîtuation  &de  l'ouverture  même  de» 
montagnes.  Enfin  les  ventsde  terre  foufflcnt 
par  reprifes  &.  par  boutades. 

Au  printemps  &  en  autonne  les  venti 
font  plus  violens  qu'en  hiver  &  en  été  , 
tant  fur  mer  que  fur  terre  ;  ils  font  aufîî 
plus  violens  à  naefure  qu'on  s'élève  au-def- 
fas  des  plaines  &.  jufqu'aii  deffus  de  la  ré- 
gion des  nuages.   • 

Il  y  a  des  vents  périodiques  qui  font  af- 
fiJettisJi  certaines  faifons,  à  certains  jours , 
à  certaines  heures,  à  certains  lieux;  il  yen 
a  de  réglés  produits  par  la  fonte  des  ne^ 
ges ,  par  le  flux  &  reflux.  Quelquefois  m 
vents  viennent  de  la  terre  pendant  la  nuit, 
&  delà  merpcndantle  jour.  Nous  n'avons 
point  encore  affez  d'obfervations  pour 
connoîire  s'il  y  a  quelque  rapport  entre  les 
viciffitudesde  l'air  dani  chaque  pays.  Nous 
favons  feulement  par  les  ob.fer\  ations  du 
baromètre  ,  qu'il  y  a  plus  de  variations  dans 
les  zones  tempérées  ,  que  dans  les  zones 
torrides  &  glaciales;  qu'il  y  en  a  moins  dan» 
la  région  élevée  de  l'atmolphere  ,  quedaa» 


celle  OH  nous  vivons. 
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En  vertu  de  la  chaleur  dn  foleil  l'air 
a}ar;t  acquis  une  ceriaine  température  , 
difTout  l'eau  &  s'en  charge  ;  c'eÛ  ce  qui 
produit  cette  abondante  evaporation  des 
taux  de  defîlis  les  mers  &  les  continen». 
Ces  vapeurs  une  fois  condenfées  forment 
les  nuages  que  les  vents  font  circuler  dan^ 
vine  certaine  région  de  l'air  dépends nie,de 
leur  denfiié  &  de  la  fienne  ;  il  les  tranf- 
portent  dans  tous  les  climats  ;  les  nuages 
ainfi  voitures  ou  s'élèvent  en  fe  dilatant  . 
ou  s'abaifTent  en  fe  condcnfam  fu!\ant  la 
température  de  la  bafe  de  l'atmofpliere  qui 
les  foutient  ;  lorfqu'ils  rencontrent  dans 
leur  courfe  l'air  plus  froid  des  montagnes . 
ou  bien  ils  y  tombent  en  flocons  de  nt  ige  , 
enbrouillards ,  en  rofees ,  fuivaiit  leureiai 
de  depfité  &.  d'élévation;  ou  bien  ils  s'\ 
fixent  &  s'y  réfolvent  en  pluie,  i  e  veni 
d'eft  les  diiperfe  fur-tout  entre  le;  tropi- 
ques ;  ce  qui  caufe  &  les  pluies  abondan- 
tes de  la  zone  torride  ,  6i  les  inondations 
periodiqucb  des  fleuves  qui  ont  leurs  four- 
ces  dans  ces  contrées. 

Quelquefois  les  nuages  condenfés  au 
fcmmet  des  montagnes  s'en  trouvent  éloi- 
gnés iiar  des  \  ents  réfléchis  ou  autres  qui 
les  difperfent  dans  les  plaine?  voifinés. 

Les  montagnes  contribuent  tellement  à 
cette  difiribution  des  eaux,  qu'une  feule 
chaîne  de  montagnes  décide  de  l'été  &.  de 
l'hiver  entre  deux  parties  d'une  prefqu'île 
([u'eile  traverfe.  On  conçoit  auffi  que  le 
fo!  du  terrain  contribuant  à  l'état  de  l'at- 
rnofphere  ,  il  y  aira  des  pays  où  il  ne  tom- 
bera aucune  pluie  ,  paive  que  les  nuages 
s'élèveront  au-dtfTus  de  ces  contrées  en 
fe  dilatant. 

Enfin  nous  concevons  maintenant  pour- 
quoi nous  avon  trouvé  certains  points 
dfl^partagc  pour  la  diilribution  ces  eaux 
qui  circulent  fur  la  furface  des  contincns  : 
ces  points  de  partage  font  des  endroits 
élevés  &  hérifles  de  montagnes  &  de  pics 
qui  racrochent  ,  condenfent  ,  fixent  & 
réfolvent  les  nuages  en  pluies  ,   ê-c 

lorfque  des  vents  contraires  faufilent 
contre  une  certaine  mafTe  de  nuages  con- 
denfés &  prêts  à  fe  réfoudre  en  pluie  ,  ils 
produifent  des  efneces  de  cylindres  d'eau 
continués  depuis  les  nuages  d'où  ils  tom- 
bent jufqi'.c  fur  la  mer  ou  la   terre  :  ces 
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vents  donnent  àPeau  la  forme  cylindrique 
en  la  refferrant  &  la  comprimant  par  des 
allions  contraires.  On  nomme  ces  cylin- 
dres d'eau  trombes  ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  typhon  ou  la  trombe  de  mer. 
On  peut  rapporter  à  ces  effets  ceux  que 
des  ^ents  violens  &  contraires  produifent 
lorfqu'ils  élèvent  des  tourbillons  de  fable 
&  de  terre  ,  &  qu'ils  enveloppent  dans 
ces  tourbillons ,  les  maifons  ,  les  arbres  , 
les  animaux. 

Telle  eit  l'idée  générale  des  objet^dont 
s'occupe  la  Géographie  phvlique  ,  &  qui 
(eront  développés dansles  ditférens articles, 
il  eft  aifé  de  voir  par  cet  expcfé  ,  qu'un 
J''"ème  de  Géographie  fh'ifique  n'efl;  autre 
-hofequ'un  plan  méthodique  où  l'on  pré- 
fente  let  faits  avérés  &  conllans ,  &.  où 
on  les  rapproche  pour  tirer  de  leur  com- 
binaifon  des  réfuhats généraux:  opérations 
auxquelles  prefide  cette  fagefîe  ,  cette 
bonne  foi  qui  laiffe  entrevoir  les  inter- 
valles où  la  continuation  de  l'enchaîne- 
ment eft  interrompue,  qui  ne  fe  contente 
pas  tellement  des  obfervationsdéjà  faites  , 
qu'elle  ne  montre  le  befoin  de  nom  eaux 
faits  &  les  moyens  de  les  acquérir.  Dans 
les  théories  de  la  terre  on  fuit  d'autres 
vues;  tous  les  faits  ,  toutes  lesobfervations 
font^-appelées  à  de  certains  agens  princi- 
paux ,  pour  Remonter  &  s'élever  de  l'état 
préfent  &  bien  difcutéà  l'état  qui  a  précé- 
dé ;  en  un  mot  des  effets  aux  caufes.  I/ob- 
jet  des  théories  de  la  terre  efl  grand  , 
élevé  &  pique  davantage  la  curiofité  ;  mais 
elles  ne  doivent  être  que  les  conféquen- 
ces  générales  d'un  plan  de  Géographie  pky- 
fique  bien  complet.  Cet  anicle  efl  de  AI. 
DhSMjr.EST.  '♦ 

GEOGRAPHIQUE  .  adj.  fe  dit  de  tout 
ce  qui  appartient  à  la  Géographie  ;  ainfi  on 
dit  mefures  géographiques  ,  opérations  géjgia- 
phiques  ,    &c. 

Comme  la  Géographie  en  général ,  qui 
efi  la  defcription  de  la  terre  ,  a  fous  elle 
deux  parties  qui  lui  font  fubordonnées,  la 
C  horographie  qui  eft  la  defcription  d'un 
pays  de  quelqu'étendue ,  comme  une  jiro- 
vince  ,  Se  la  :  opographie  qui  ail  la  defcrip- 
tion d'une  partie  peu  étendue  de  terrain  ; 
il  y  a  ai.ïïi  différentes  efpeces d'opérations 
géographiques:  celles  qui  fe  font  pour  lever 
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^SYSTÈME     FIGURÉ. 

DES      PARTIES 

~j}  JE  JL  ^    c  JE  o  c  :a.  ^  JP  M  I  JË. 


agi» 


Cil 

a. 

o 
o 

w 


ïï'î  Absol 


f  c  j         f    r    r  Sa  furfa^e. 

Sa   grandeur  &  fi  i  jon  diamètre. 

"''""=■  l  Sa  fol.dité. 

Sa  figure. 

c  f  diurne- 

bon  mouvement. .  .<  i 

(.  annuel. 

Sa  fituation  par  rapport  aux  Planètes  &  aux  Etoiles  fixes. 
Sa  fubftance  &  fa  conlHtution. 


Le    Globe    terreftre. 
conlideré   çn    lui 

nié  me. 


Sadivifion  générale. 


VE.^ 


I  Terre  i 
f  Eau.       4 


I  Continens 


^  Europe. 
^  Ancien-Monde    .  <A(îe. 

t  Afrique. 
L  Nouveau-Monde.     [Amérique.] 
'  Continent  Ardiqiie. 
.  Continent  Antarctique. 


ç  lOes  BritJiiiques ,  £v. 
•  t  Japon,  àc. 


Voyez  îei  Tulles  Gio. 
graphiques  à  tartidi 

Terre  y  ù  à  fes 
fubjn-ijions  ,  dans  ce 
Supplément. 


^  Occ'ans. 
j  Mers. 

•  \  Gûlfus  &  Baies. 
r  Détroits ,  Lacs  ,  Rivières  ,  i 


Ses  parties  &    leurs' 
propriétés. 


Propriétés  céleftes. 


Propriétés  terreftres.: 


r  Obliquité  du  mouvement  diurne  des  Etoiles  au-delTus  cTun  lieu  quelconque. 
S  Lever  ,  apparition  ,  &  durée  des  Planètes  &  des  Etodes  fur  l'horizon. 
1  Etoiles  qui  paffent  par  le  zénit  d'un  lieu. 

C  Vitefle  de  mouvement ,  avec  laquelle  chaque  lieu  fait  U  révolution ,  &c. 
'  Limites  d'un  pays  ;  fon  étendue. 

Sa  figure. 
1  Ses  montagnes. 
I  Ses  eaux. 
Ses  déferts. 


_  GraînS. 


f  Sa  fertilité,  fes  pro- 
dudions. 


Propriétés  humaines  i 


Relative.    ' 


Comparative. 


[Minéraux. 
,  Animaux ,  £fc. 

■  Taiïïes  ,  figures  ,  couleur  des  liablcans  ;  leur  origine  •,  la  durée  de  leur  vie  ',  leur 
'Pliyfiques      -    .      .  j      nourriture  Hc  habillement. 

)  Habitations  ;  villes  &  autres  endroits  remarquables. 
''  Langage. 

/  Mœurs  ;  vices ,  vertus. 

V  Religion,  Culte  public,  Hiérarchie  Ecclénaftiquc. 
|Morales         .  .  J  Coutumes  &  Cérémonies  nuptiales  ,  funéraires ,  &c. 

jinduftrie,  Arts,  Commerce. 
f  Gouvernement. 
Hifloire  ;  grahds  hommmes  ,  &x. 
fLatitude  des  lieux,  &  élévation  du  Pûle. 
Zones  ,  apparences  céleftes  fous  ces  Zones. 
.       Longueur  des  jours  dans  les  dilFérens  lieux  de  la  terre;   climats. 
1  huiomenesoc  acci-  I  Lumière,  chaleur,  froid,  faifons  ,  pluie,  neige,  vents  &  autres  météores.  .  ,^  . 

dens  produits    parS  Ombres  que  les  corps  droits  jettent ,  quand  ils  font  éclairés  par  le  Soleil  ;  divifions  de  la  Terre  qui  en  refultent. 
I  innuencedescaii-    Comparaifons  des  apparences  ctlefles  dans  les  différens  lieux  de  la  Terre, 
les  Ccleitcs.  Comparailons  des  temps  dans  un  lieu  avec  ceux  d'un  autre.  .      .    i    x 

Différence  du  lever  &  du  coucher  du  Soleil ,  avec  ù  hauteur,  &  fes  autres  apparences  dans  les  différentes  parties  de  la  1  erre. 

'  Longitude. 
Situation  mutuelle  des  lieux  ;  manière  de  conftruire  les  Globes  &  les  Cartes.  • 

Diflance  des  lieux.  *. 

Horizon  feniible  ou  vifible. 


Propriétés  qui  rcful- 
tcnt  de  la  compa-. 
raifon  des  diverfes 
parties  de  la  terre. 


(  Strudure  d'un  Vaiffeau. 
Charge  d'un  VailTcau. 


Manière  de  conduire  furemerit  &  commodément  un  vaiffcaii. 
en  Mer  d'un  lieu  à  un  autre  »  ou  l'Arc  de  la  Navigation. 


Manière  de  conduire  ^ 
&    gouverner 
Vaiflcau. 


Connoiffance  de  l'efpace  qui  fe  trou- 
ve entre  les  deux  endroits ,  celui 
d'où    l'on  parc  &  celui  où  Ion  va. 

ConnoilTancc  de  leur  pof.non  récipro- 
que dans  tous  les  inftans  de  la  route. 

Connoiffance  du  chemin  pat  ou  le 
Vaiffeau  doit  paner. 

Connoillance  de  la  ficuanon  de  cha- 
que lieu  où  l'on  arrive. 


,0,  i 
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TOPOGRAPHI 


Gifement  des  lieux  :  points  où  ils  font  fîtués  les  uns  par  rapport  aux  autres  :  compas  de  Mer. 
Ligne  de  la  route  d'un  Vaiffeau. 

Cpays  d'une  certaine  étendue  confidéré  en  lui  -  même. 
CSes  parties  &  leurs  propriétés. 
[  Un  lieu  particulier  décrit  dans  le  plus  grand  détail  géographique. 
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la  ear te  d'une  partie  confidérable  de  la 
terre  ,  par  exemple  ,  de  la  France  ,  de 
l'Angleterre,  demandent  plus  de  précision 
que  les  autres ,  parce  que  de  petites  er- 
reurs qui  ne  font  rien  fur  une  partie  de 
terrain  peu  confidérable  ,  deviennent  trop 
fenlîbles  ,  &  s'accumulent  fur  un  grand 
efpace;  ainfi  ces  caries  fe  lèvent  pour  l'or- 
dinaire en  liant  les  principaux  points  par 
dei  triangles  dont  on  obferve  les  angles 
avec  un  quart  de  cercle ,  &.  en  calculant 
enfuite  les  côtés  de  ces  triangles;  en  fai- 
fant  en  un  mot  les  mêmes  opérations  que 
pour  mefurer  un  degré  de  la  terre  ,  opéra- 
tions qui  s'appellent  auffi  géographiquei.  V. 
Figure  de  la  Terre  &  Degré.  C'eft 
ainfî  qu'on  a  travaillé  à  la  carte  de  la 
France  dont  on  publie  aéluellement  les 
feuilles.  Quand  il  ne  s'agit  que  de  cartes 
chorographlcjues  ,  &  que  l'on  ne  clierchc 
pas  une  grande  précifion  ,  un  bon  grapho- 
nietre  fuffit  pourvu  qu'il  foit  d'une  plus 
grande  étendue  que  les  graphometres  or- 
dinaires; Se  quand  on  ne  veut  faire  qu'une 
carte  topographique  ,  on  peut  fe  borner  à 
k  plancîiette.  Voy.  Planchette  é-  Gra- 

PHOMETRE.   \''oyel  auJJÎ  CARTE. 

Carte  géographique  fe  peut  dire  en  géné- 
ral de  toutes  les  cartes  de  géographie  , 
puifqu'elles  repréfentcnt  toujours  quelque 
partie  de  la  terre  ;  mais  on  ne  défigne  cer- 
taincs  cartes  par  le  mot  géographique  ,  que 
pour  les  diflinguer  des  cartes  qu'on  ap- 
pelle hydrographique  ,  h.  qui  fervent  prin- 
cipalement aux  marins.  Dans  celles-ci  on 
ne  reprëfente  guère  que  les  rivages ,  le 
gifement  des  côtes ,  les  îles  ;  dans  les  au- 
tres on  détaille  l'intérieur  des  terres.  Vûye-[ 
Hydrographique  Ê' Carte.  (0) 

GEOLAGE  ,  f  m.  (  Jurijprud.  )  ou  droit 
de  geôle ,  ell  un  droit  en  argent  qui  eft  dû 
au  geôlier  ou  concierge  des  prifons  par 
chaque  prifonnier  ,  pour  le  foin  qu'il  prend 
de  le  garder  ,  Se  ce  à  raifon  de  tant  par 
jour,  fuivant  la  manière  dont  le  prifon- 
nier eft  tenu. 

Les  droits  de  gîte  &c  de  geolage  font  ré;- 
glés  par  chaque  parlement  dans  leur  refTort. 

Suivant  le  tarif  fajt  par  le  parlement  de 
Paris  en  1737  ,  les  prifonniers  à  la  paille 
paient  un  fou  par  jour  pour  gîte  ^geolage, 
fans  aucun  droit  d'entrée  ni  de  fortie. 
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I      Ceux  auxquels  le  geôlier  fournit  un  lit 
f-  paient  cinq  fous  par  jour  s'ils  font  feuls  ,  &. 
;  troib  fous  s'ils  couchent  deux  dans  un  lit.  • 
I      Les  penlionnaires  ne  doivent  payer  poSr 
'  nourriture  ,    gite  &i.  geolage  au  plus  que 
trois  livres  par  jour,  s'ils  ont  pour  eux 
feuls  une  chambre,  &  s'il  y  a  une  chemi- 
née ,  le  droit  ell  augmenté  à  proportion. 

Les  prifonniers  des  chambres  deftinées 
à  la  penfion  ,  quand  il  n'y  a  point  de  pen- 
fionnaire  ,  paienj  pour  un  lit  où  ils  cou- 
chent feuls ,  pour  gîte  &  geolage  ,  quinze 
fous  par  jour;  &  on  voit  par-  là  que  le 
droit  de  geolage  eft  différent  de  la  nourri- 
ture &,  du  gîte. 

Les  geôliers  &  autres  •  prépofés  à  la 
garde  des  prifons  ne  peuvent  recevoir  des 
prifonnr&rs  aucune  avance  pour  nourri- 
ture ,  gîte  &.  geoltige  ,  ni  empi^cher  l'élar- 
giffement  des  prifonniers  pour  le  p  ienient 
des  mêmes  objets ,  mais  doivent  fe  conten- 
ter d'une  obligation  pour  fe  pourvoir  fur 
leurs  biens  feulement.  Voye^  t'ordonn.  de 
1670I  tit.  xiij.  art.  zz  &  30.  {A) 

GEOLE  ,  f  f  (Jurifpr.)  f:^m^e  prifon. 
Voyei  Prîson.  [A) 

GEOLIER  ,  f  m.  (Jurifprud.)  celui  qui 
a  la  garde  ,  les  clés  ol  le  foin  des  prifons 
fit  des  prifonniers.  l^oyei  Geolage. 

GEOM ANTIE ,  f  f  (  /////.  anc.  )  efpece 
de  divination  par  la  terre  ;  de  >■  ,  terre ,  &. 
de  ^<ir»Tei«%  dii'ination.  Elle  confiftoit  tantôt 
à  trav:cr  par  terre  des  lignes  ou  des  cercles , 
par  la  rencontre  defquels  on  s'imaginoit 
deviner  ce  qu'on  délîroit  d'apprendre  , 
tantôt  en  faifant  au  hafard  par  ter^e  plu- 
fieurs  points  fans  garder  aucun  ordre  ;  les 
ligures  que  le  hafar  J  formoit  alors  fonJoiejît 
le  prefage  qu'on  tiroit  pour  l'avenir  ;  tan- 
tôt en  obfer\ant  les  fentes  &  les  crevalîes 
qui  fe  font  naturellement  à  la  terre  ,  d'où 
fortoient ,  difoit-on  ,  des  exhalaifons  pro- 
phétiques comme  de  l'antre  de  Delphes. 

D'autres  prétendent  que  la  géomaniie 
confifte  à  marquer  au  hafard  fur  le  papier 
pludeur?  petits  points  fans  les  compter  ,  St. 
que  les  figiires  qui  fe  rencontrent  à  l'extrii- 
mité  des  lignes  fervent  à  former  le  juge- 
I  ment  qu'on  veut  porter  fur  l'avenir  ,  &  à 
s  décider  de  l'événement  de  toute  queftion 

1'  propofée.  Ils  ajoutent  qu'elle  a  confervé  fou 
ancien  nom  ic  géomaniie  qui  fait  allufion  à 
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la  terre ,  parce  que  dans  l'origine  en  fe 
ferroit  de  petit?  cailloux  qLfon  jetoit  au 
ri^rd  lur  la  terre  ,  au  lieu  que  iriainte- 
iiant  on  fe  ferf  de  points. 

Poiy dore  Virgile  dilinit  la.  gécTnantie une 
divination  par  le  moyen  des  tentes  St  des 
crevaiTes.  qui  fe  font  f^ir  la  furfaje  de  la 
terre ,  &.  il  croit  que  les  mages  des  Perfes 
en  ont  été  les  inventeurs  :  di  invent,  nrum 
lih.  I ,  cap.  xxiij. 

Olivier  de  Malmesbury  ,  Gérard  de 
Crémone,  Barthelemi  de  Pa.rme  &  Gaf- 
pard  Peucer ,  ont  écrit  des  traités  fur  la 
^éomaiiiie.  Corneille  Agrippa  avoit  auffi 
travaillé  fur  la  mémo  matière;  mais  il  écri- 
vit  depuis  pour 'convenir  que  rien  n'étoit 
plus  \ain  &  plus  trompeur  que  cette  pré- 
tendue fcience.  Delrio  ,  difq.  mag.  Llh.  IV , 
0ap.  2,  quejl.  vij.jed.  3  ,p.  562.  (G) 

GEOMÉTRAL  ,  adj.  (  Opt.  )  On  ap- 
pelle ainii  la  repréfentation  d'un  objet  faite 
de  manière  que  les  parties  de  cet  objet  y 
aient  cntr'elles  le  même  rapport  cfl^'elles 
ont  réelienient  dans  l'objet  tel  qu'il  eft;  à 
la  diliérence  des  repréfentations  en  perf- 
peéîivi  ,  oh  les  parties  de  l'objet  font  repré- 
fentées  dans  le  tableau  avec  les  propor- 
tions que  la  perfpeclive  leur  donne,  f'oj. 
pERSFFCTiVE.  Il  eft  clair  par  cette  délini- 
tion  qu'il  n'eft  poliible  de  repréfenter  gJc" 
r.iéiidt-mcnt  que  des  furfaces  planes ,  com- 
me la  bafe  ou  le  frontifpice  *un  bâti- 
ment ;  &.  cette  reprcfentation  retombe 
dans  le  cas  des  projeélions  orthographiques. 
V.  Plan  géohéïr.al,  auxrwis  Plan  Or- 

THOCnAPHÎQUE  &■  pROJT-CTION.  (  0  ) 

GEOMETRE,  f.  m.  (Alathémntiq.)  fe 
dJ!  proprement  d'une  perfonne  verfie  dans 
la  Gécniétrie  ;  mais  on  applique  en  général 
ce  nom  à  tout  mathcir.;iîicien,  parce  que 
la  Géométrie  étant  une  partie  efîentieile 
des  Mailîéraatiques ,  de  qui  a  fur  prefque 
toutes  les  autre?  une  influence  néceiTaire  , 
il  eft  difficile  d'être  verfé  profondément 
dans  quelque  partie  des  Mathématiques 
que  ce  foii ,  fans  l'être  en  même  temps 
dans  la  Géométrie.  Ainii  on  dit  de  Newton 
qu'il  étoit  grand  gcomeirc  ,  pour  dire  qu'il 
«toit  grand  mathématicien. 

Un  gcomeve  ,  quand  il  ne  voudroit  que 
fe  borner  à  entendre  ce  qui  a  été  trouvé 
par  d'autres ,  doit  avoir  plufieurs  qualités 


GEO 

aflez  rares  ;  la  juftefie  de  l'efprit  pour  fai- 
iir  les  raifonnemens  &  démêler  les  paralo- 
gifmes ,  la  tiicilité  de  la  conception  pour 
entendre  avec  promptitude,  l'étendue  pour 
embrafler  à  la  fois  les  différentes  parties 
d'une  démonilration  compliquée  ,  la  mé- 
m.oire  pour  retenir  les  propolitions  princi- 
paîes  ,  leurs  démonftrations  mêmes  ,  ou 
du  moins  l'efprit  de  ces  démonftratlons  , 
&.  pour  pouvoir  en  cas  de  befoin  fe  rap- 
peler les  unes  &.  les  autres ,  &  en  faire 
ufage.  Mais  le  géomètre  qui  ne  fe  conten- 
tera pas  de  favoir  ce  qui  a  été  fait  avant 
lui  ,~&.  qui  veut  ajouter  aux  découvertes  de 
fcs  prédéceiTeiirs ,  doit  joindre  à  ces  ditré- 
rentes  parties  de  l'efprit  d'autres  qualités 
encore  moins  communes,  la  profondeur, 
l'invention,  la  force  5c  lafagacité. 

Je  ne  fuis  pas  éloigné  de  penfer  avec 
quelques  écrivains  modernes  ,  que  l'on 
peut  apprendre  la  Géométrie  aux  enfans , 
&  qu'ils  font  capables  de  s'appliquer  à 
cette  fcience  ,  pourvu  qu'on  fc  borne  aux 
feuls  élémens ,  qui  étant  peu  com.pliqués , 
ne  demandent  qu'une  conception  ordinai- 
re; mais  ces  qualités  médiocres  ne  lufnient 
pas  dans  l'étude  des  Matl'.ématiques  tranf- 
cenduntes  :  pour  être  un  favani  géomètre  , 
&  même  pour  n'être  que  cela  ,  il  faut  un 
degré  d'efprit  beaucoup  moins  connnun  5  &l 
pour  être  un  j^/aad  géoir.cire  (car  le  nom 
de  grand  ne  doit  être  donné  qu'aux  inven- 
teurs ) ,  il  faut  plus  que  de  l'efprit ,  il  faut 
du  génie,  le  génie  n'étant  autre  chofe  que 
le  talent  d'inventer,  il  ell  vrai  que  l'efprit 
dont  nous  parlons  ell  différent  de  celui 
qu'il  faut  pour  une  épigramme ,  pour  un 
poé'nie  ,  pour  une  pièce  d'éloquence,  pour 
écrire  l'hiftoire;  mais  n'y  a-t-il  donc  d'ef- 
prit  que  de  cette  dernière  efpece  :■  V.  Es- 
prit. Et  un  écrivain  m.édiocre  ,  ou  même 
un  bon  écrivain  ,  croira-t-il  avoir  plus 
d'efprit  que  Newton  &  que  Defcartes  ? 

Peut-être  nous  fcra-t-ii  permis  de  rap- 
porter à  cette  occalion  une  réponfe  de  feu 
I',l.  de  la  Mùtte.-Un  géomeiie  de  fes  arais , 
af)parem.menî  ignorant  ou  de  mauvaife  foi, 
parloit  avec  mépris  du  grand  Newton  , 
qu'il  aurcit  mieuxTait^'ctudier  ;  Ncivton  , 
difoit  ce  géomètre,  iféicit  qu'un  bœvfi  cda  Je 
peut ,  répondit  la  Motte ,  imùs  e'éicil  lepra- 
migr  bœiif  de  fsn  fiede. 
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On  pouiToït  demander  s'il  a  fallu  plus 
d'efprit  pour  fkire  Ciuna,  Heracliii?,  Ro- 
dogiine  ,  Horace  &.  Po'.icude  ,  que  pour 
trouver  les-  lois  de  ia  gravitation.  Cette 
qiieftion  n'ell  pas  fufceptible  d'être  rclb- 
lue ,  ces  deux  genres  d'efprit  étant  trop 
diiTërens  pour  èu'u  comparés  ;  mais  on  peut 
dirmander  s'il  n'y  a  pas  autant  de  mtrite  à 
l'un  qu'a  l'autre;  &.  qui  auroit  à  choilïr 
d'être  Newton  ou  Corneille ,  feroit  bien 
d'être  embarafië  ,  ou  ne  meriteroit  pas 
d'avoir  à  choiiir.  /  u  reiie  cette  quellion 
eil  décidte  tous  les  jours  p?.r  quelques  lit- 
térateurs obfjurs ,  (juelques  fatyriques  fu- 
balternes ,  qui  niéprifent  ce  qu'ils  ignorent, 
Se  qui^gnorent  ce  qu'ils  croient  favoir  ; 
incapables ,  je  ne  dis  pas  d'apprécier  Cor- 
neille ,  &.  de  lire  Newton  ,  niaiî  de  j-ger 
Cainpidron  ,  &  d'entendre  Euciide. 

Si  l'efprit  nécelTàire  au  géomètre  n'eft 
pas  le  même  que  celui  dont  on  a  befoin 
pour  réuffir  dans  la  littérature  ,  ils  ne 
s'excluent  pas  l'un  l'autre.  Néanirioins 
quand  on  veut  louer  parmi  nous  un  ma- 
thématicien ,  on  dit  de  lui  qu'il  cil  grand 
géomeiie ,  &  cependant  homme  d'elprit  & 
de  goîit;  on  croit  lui  taire  beaucouj:»  d'hon- 
neur ,  &.  on  fe  lait  quelque  gré  du  bon 
mot  qu'on  s'imagine  avoir  dit.  Ces  fiiçouî 
de  parler  fi  connues ,  lourd  comme  un  gco- 
vietre  ,  ignorant  comme  un  pacte  ,  ou  comme 
un  prédicateur ,  {ont  devenues  des  efpeces 
de  proverbes ,  &:  prefque  des  phrates  de  la 
langue,  auflî  équitables  l'une  que  l'autre; 
les  exemples  qui  en  prouvent  l'injuilice  ne 
font  pas  rares  ;  &  pour  ne  parler  ici  que 
des  mathématiciens ,  Pafcal ,  à  qui  la  géo- 
métrie doit  un  û  bel  ouvrage  fur  la  Cy- 
cloïde ,  &  qui  auroit  peut-être  été  le  plus 
grand  géomefre  de  l'univers ,  fi  ime  dévo- 
tion aÎTez  mal  entendue  ne  lui  eût  fait 
abandonner  fon  talent ,  Pafcal  étoit  en 
même  temps  un  très-bel  efprit.  Ses  Pro- 
vinciales font  un  chef-d'œuvre  de  plaifan- 
terie  &  d'éloquence  ,  c'e<l-à-dire  ,  un  mo- 
dèle dans  les  deux  genres  d'écrire  qui  pa- 
roifient  les  plus  oppofes.  On  dira  peut- 
être  que  Pafcal  n'eit  qu'une  exception  ;  il 
ell  malheureux  que  l'exception  démente  fi 
formellement  la  règle  qu'on  voudroit  éta- 
blir ;  mais  croit-on  que  cette  exception 
foit  la  feule  '<:  Nous  ne  citerons  point  M.  de 
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Fcntenelle ,  qu'on  voudra  peiu-'îtri*  ne  re- 
garder que  comme  un  bel  efprit  devenu 
s^éometre  par  accident  :  mais  nous  renver- 
rons les  détracl;.:urs  de  la  géométrie  aux 
ouvrages  ^hilofjphiques  de  Defcaries ,  Il 
bien  é-rits  pour  ieur  temps  ;  à  ceux  da 
Mallebranche  ,  qui  font  des  chefi-d'œuvve 
de  Ryie  ;  aux  poofies  de  Manfr£di ,  que  M. 
de  h'ontenelle  a  fi  juilement  célébrées  ;  aux 
vers  que  M.  Kaliey  a  mis  à  la  tète  des 
principes  de  Nev/ton ,  &.  à  tant  d'autres 
crue  nous  pourrions  ncmmer  encore.  Si  ces 
gt-cmeires  n'ctoient  pas  des  hom.mcs  d'ef- 
prit,  qu'on  nous  dife  en  quoi  i'efprlt  con- 
fii^e  ,  &  à  quoi  il  fe  borne. 

On  connoît  la  ridicule  question  du  P. 
Bouhoi;rs  ,  fi  un  allemand  peut  arcir  de  l'ef- 
prit ?  Les  .\liemands  y  ont  répondu  comme 
ils  I3  dévoient  ,  par  cette  queflion  non 
moins  r\à\<z\AQ\  fi  un  françois  peut  avoir  le 
Cens  commun  ?  Ceux  qui  font  aux  géomètres 
le  même  honneur  c!ue  le  P.  Bouhours  a 
fait  aux  Allemands ,  raériteroient  qu'oa 
leur  demandât  atiffi  ,  ft  on  peut  ignorer  Li 
géométrie  ,  6^  railonner  jujfe .'  Mais  fans  ré- 
pondre aux  injures  par  d'autres ,  oppofons- 
v  des  faits.  Balzac  étoit  fans  doute  un  bel 
efprit ,  dans  le  fcns  où  l'on  prend  ordinai- 
rement ce  mot  ;  qu'on  life  le'  lettres  de 
Oefcartcs  à  Balzac ,  &  celles  de  Balzac  à 
Defcartes ,  &:  qu'on  décide  enfuite,  fi  oji 
eft  de  bonne  foi  ,  lequel  des  deux  eft^ 
l'Iiomme  d'.'.'prit. 

Defcartes ,  dit-on  ,  fit  en  Suéde  d'afTèz 
mauvais  vers  pour  un  divertifîemem  donné 
à  la  reine  Chriftine  ;  mais  c'étoit  en  1649  ; 
&  à  l'exception  de  Corneille  ,  qui  même 
ne  réufîïfToit  pas  toujours ,  quelqu'un  fai- 
fbit-il  alors  de  bons  vers  en  Europe  '  Leà 
premiers  opéra  de  l'abbé  Perrin  ne  valoient 
peut-être  pas  mieux  que  le  divertiïTemenc 
de  Defcartes.  Pafcal ,  ajout'e-t-on ,  a  très- 
rnal  raifonné  fur  la  poéfie  ;  cela  ell  vrai , 
mais  que  s'enfuit-ilde-là?  C'eft  quePafcaî 
ne  le  connoilToit  pas  en  vers  ,  f«u:e  peut- 
être  d'en  avoir  alTèz  lu  ,  &.  d'avoir  réfléchi 
fur  ce  genre;  la  poéfie  ell  un  art  d'infii- 
tuticn  qui  denL^nde  quelqu'exercice  &. 
j  quelque  habitude  pour  en  bien  juger  ;  o* 
Pafcal  n'avoit  lu  que  des  livres  de  géo- 
jmétrie  Se  de  piété,  &  peut-être  de  mau- 
I  vais  vers  de  dévotion  qui  l'avoient  pîé- 
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venu  contre  îa  poéfic  en  généra!  ;  mais  fcs 
Provinciales  prou\  ent  qu'il  avoit  d'ailleurs 
le  tacl  très-fin  iic  le  guùt  très-julie.  On 
n'y  trouve  pas  un  terme  ignoble  ,  un  mot 
qui  ait  vielli ,  une  plaifauterie  froide. 

La  géométrie,  dit- on  encore  ,  donne 
à  l'efprit  de  la  fé^herefle  ;  oui ,  quand  on 
y  ell  déjà  préparé  par  la  nature  :  en  ce  cas , 
on  ne  feroit  guère  plus  fenfible  aux  beau- 
tés des  ouvrages  d'imagination  ,  quand 
nîême  on  n'auroit  fait  aucune  étude  de  la 
géométrie  ;  mais  celui  à  qu-i  la  nature  aura 
donné  avec  le  talent  des  mathématiques 
un  efprit  flexible  à  d'autres  objets,  &  qui 
aura  loin  d'entretenir  dans  fon  efprit  cette 
heureufe, flexibilité ,  en  le  pliant  en  tout 
fens ,  en  ne  le  tenant  point  toujours  cour- 
bé vers  les  lignes  &  les  calculs ,  &.  en 
l'exerçant  à  des  matières  de  littérature  , 
de  goût  &  de  philofopbie,  celui-là  con- 
fervera  tout  à  la  fois  îa  fenflbilité  pour  les 
chofes  d'agrément ,  &.  la  rigueur  nécef- 
faire  aux  démonftrations  ;  il  faura  réfoudre 
un  problème ,  &  lire  un  poète  ;  calculer 
les  mouvemens  des  planètes ,  &  avoir  du 
plaillr  à  une  pièce  de  théâtre. 

L'étude  &  le  talent  de  la  géométrie  ne 
nuifent  donc  point  par  eux-mêmes  aux 
talens  &  aux  occupations  littéraires.  On 
peut  même  dire  en  un  fens ,  qu'ils  font 
utiles  pour  quelque  genre  d'écrire  que  ce 
puiffe  être  ;  un  ouvrage  de  morale  ,  de 
littérature  ,  de  critique  ,  en  fera  meilleur, 
toutes  chofes  d'ailleurs  égales ,  s'il  eft  fait 
par  un  géomètre,  comme  M.  de  Fontenelle 
l'a  très-bien  oblervé  ;  on  y  remarquera 
cette  juitefTe  &  cette  liaifon  d'idées  à  la- 
quelle l'étude  de  la  géométrie  nous  accou- 
tume ,  &  qu'elle  nous  fait  enfuite  porter 
dans  nos  écrits  fans  nous  en  appercevoir 
&  comme  malgré  nous. 

L'étude  de  la  géométrie  ne  peut  fans 
doute  rendre  l'efprit  julle  à  celui  qui  ne 
l'a  pas  ;  mais  auifi  un  efprit  fans  jufteile 
n'eft  pas  faii  pour  cette  étude  ,  il  n'y  réuf- 
fira  point  ;  c'efl  pourquoi  fi  on  a  eu  raifon 
de  dire  que  Li  geoméiru'  ne  redielfe  que  les 
efprits  droits ,  on  auroit  bien  fait  d'ajouter 
qur  les  efprits  droits  font  les  J'euts  propres  à 
la  géométrie. 

On  ne  peut  donc  avoir  l'efprit  géomètre , 
c'eft-à-dire ,    le  talent  de  la  géométrie  , 
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fj;ns  avoir  en  même  temps  l'efprit  ghme-' 
irique,  c'eiî  à-dire,  l'efprit  de  méthode  di. 
de  juflclle.  Car  l'c\pri\^Jo!ueire  n'cil  pro- 
prement que  l'efjrit  geonieirique ,  appliqué 
à  la  feule  géométrie,  &.  il  eft  bien  difficile 
quand  on  lait  faire  ufage  ce  cet  efprit 
dans  les  matières  géome'i^ques  ,  qu'on  ne 
puiiîe  de  même  le  tourner  avec  un  fuccès 
égal  vers  d'autres  objets.  Il  eft  vrai  que 
l'elprit  géométrique ,  pour  fe  développer 
avec  toute  fa  force  &  fon  aclivité  ,  de- 
mande quelqu'exercice;  &  c'efl  pour  cela 
qu'un  homme  concentré  dans  l'étude  de 
la  géométrie,  paroîtra  n'avoir  que  l'efprit 
géanicire  ,  parce  qu'il  n'aura  pas  appliqué 
a  d'autres  matières  le  talent  que  la^atura 
lui  a  donné  de  raifonner  juile.  De  plus,  iî 
les  Géomètres  fe  trompent  lorfqu'ils  appli- 
quent leur  logique  à  d'autres  fciences  que 
la  géométrie,  leur  erreur  eil  plutôt  dans 
les  principe»  qu'ils  adoptent ,  que  dans  les 
confcquences qu'ils  émirent.  Cette  erreur, 
dans  les  principes,  peut  venir  ou  de  ce 
que  le  gccmetrc  n'a  pas  les  connoiflànces 
préliminaires  fuffifantes  pour  le  conduire 
aux  principes  véritables ,  ou  de  ce  que  les 
principes  de  la  fcience  dont  il  traite  ne 
fortent  point  de  la  fphere  des  probabilités. 
Alors  il  peut  arriver  qu'un  efprit  accou- 
tumé aux  démonf'rations  rigoureufes,  n'ait 
pas  un  degré  fuffifant  du  tact  néce/ïïiire 
pour  diftinguer  ce  qui  efl  plus  probable 
d'avec  ce  qui  l'efl:  moins.  Cependant  j'ofe 
penfer  encore  qu'un  géomètre  exercé  à  l'é- 
vidence mathématique  ,  diflinguera  plus 
aifement  dans  les  autres  fciences  ce  qui 
efl  vraiment  évident ,  d'avec  ce  qui  n'efl; 
que  vraifemblable  &  conjedtural  ;  &  que 
de  plus  ce  même  géomètre  avec  quelque 
exercice  &  quelque  habitude  diflinguera 
auffi  plus  aifement  ce  qui  efT:  plus  pro- 
bable d'avec  ce  qui  l'eil  moins  ;  car  la 
géométrie  a  auffi  fon  calcul  de  proba- 
bilités. 

A  l'occafion  de  ce  calcul ,  je  crois  devoir 
faire  une  réflexion  qui  contredira  un  peu 
l'opinion  commune  fur  l'efprit  du  jeu.  Oa 
imagine  pour  l'ordinaire  qu'un  géomètre  , 
im  favant  exercé  aux  calculs ,  doit  avoir 
l'efprit  du  jeu  dans  un  degré  fupérieur:  il 
me  femble  que  ces  deux  efprits  font  fort 
différens,  fi  même  ils  nefompascontraires. 

L'efpriï 
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L'efpritgfc'om^frêcft  fans  doute  un  crprit  de 
calcul  &.  de  (.cmbinaifon  ,  mais  de  combi- 
iiaifon  fcrupulcuie  &  lente  ,  qui  examine 
l'une  après  l'autre  toutes  les  parties  de  l'ob- 
jet ,  îc  qui  les  compare  fucceffivement 
entr'elles  ,  prenant  garde  de  n'en  omeltrt 
aucune  ,  &.  de  les  rapprocher  par  toutes 
leurs  face»  ;  en  un  mot  ne  faifant  à  la  fois 
qu'un  pas ,  &  ayant  foin  de  le  bien  afTurcr 
avant  que  depafîcrau  fuivant.  L'efprit  du 
jeu  efl  un  cfprit  de  combinaifon  rapide  , 
qui  embrafTe  d'un  coup-d'œil  Se  comme 
d'une  manière  vague  un  grand  nombre  de 
cas,  dont  quelques-uns  peuvent  lui  échap- 
per ,  parce  qu'il  efl  moins  afTujctti  à  des 
règles ,  qu'il'  n'efl  une  efpece  d'inflinifl 
perfedlionné  parTliabiiude.  D'ailleurs  le 
géomètre  peut  fe  donner  toutletemp»  né-' 
ceffaire  pour  réfoudre  fes  problèmes  ;  il 
fait  un  effort  ,  fe  repofe  ,  &  part  de-lii 
avec  de  nouvelles  forces.  Le  joueur  efî 
obligé  de  réfoudre  tts  problêmes  fur  le 
chanap  ,  Se  de  faire  dans  un  temps  doiiné 
&  très-court  tout  l'ufage  pofllble  de  fon 
efprit.  11  n'eft  donc  pas  furprenant  qu'un 
grand  géomètre  foit  un  joueur  très-médio- 
cre; &  rien  n'efl  en  effet  plus  commun. 

La  Géométrie  a  parmi  nous  des  cenfeurs 
de  tous  les  genres.  11  en  efl  qui  lui  con- 
tef^ent  jufqu'à  fon  utilité  ;  nous  les  ren- 
voyons à  la  préface  fi  connue  de  l'hifloire 
de  l'aca.démie  des  Sciences,  où  les  mathé- 
matiques font  fuffifamment  \  engées  de  ce 
reproche.Mais  indépendamment  des  iifages 
piiyliques  &  palpables  de  la  Géométrie  , 
nous  cnvifagercns  ici  fes  avantages  fous 
une  autre  face  ,  à  laquelle  on  n'a  peut-être 
pas  fait  encore  afTez  d'attention  :  c'el^  l'u- 
tilité dont  cette  étude  per.t  être  pour  pré- 
parer comme  infenfiblement  les  voies  à 
l'efprit  philofophique  ,  &  pour  difpofer 
toute  une  nation  à  recevoir  la  lumière  que 
cet  efprit  peut  y  répandre.  C'efl  peut-être 
le  feul  moyen  de  faire  fecouer  peu-à-peu 
à  certaines  contrées  de  l'Europe,  le  joug  de 
l'opprefîiorï  8t  de  l'ignorance  profonde 
fous  laquelle  elles  gémiiîent.  Le  petit  nom- 
bre d'hommes  éclairés  qui  habitent  certaine 
pays  d'inquifîtion  ,  fe  plaint  amèrement, 
quoiqu'en  fecret ,  du  peu  de  progrès  que 
les  Sciences  ont  fait  j  ufqu'ici  dans  ce?  trifles 
slimats.  Les  précautions  qu'onaprifes  pour 
Tome  XVI. 
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empêcher  la  lumière  d'y  pénétrer  ;  ent  fi 
bien  réufîi ,  que  la  Pluiofophie  y  efl  à-  peu- 
près  dans  le  mèiue  état  où  elle  étoit  parmi 
nous  du  temps  de  Louis  le  Jeune.  11  efl  cer- 
tain que  les  abus  les  plus  intolérables  d'un 
tribuuid  (jui  noui  a  toujours  fi  juitement 
révoltes ,  ne  fe  font  produits  Se  ne  s'entre- 
tiennent que  par  l'ignorance  &  la  fuperfii- 
tion.  Eclairez  la  nation ,  Se  les  miniflres  de 
ces  tribunaux  renonceront  d'eux-mêmes  à 
des  excèi  dont  ils  auront  les  premierj  re- 
connu l'injuflicc  &.  les  incon\'éii;erif.  C'ed 
ce  que  nous  avons  vu  arriver  dans  iespays 
où  le  govit  des  Arts  8c  des  Sciences  &  les 
lumières  de  la  Flîilofophiefe  font  ccnfcrvés. 
On  étudie  &  on  raifonne  en  Italie  ;  &  l'in- 
quilui  on  y  a  beaucoup  rabattu  de  la  tiran  nie 
qu'elle  exerce  dans  ces  régions,  où  Ton  fait 
encore  prêter  ferment  de  nepoint  enfeigner 
d'autre  philofophie  que  celle  d'Arillote. 
Faites  naître,  s'il  efl  poflible,  des  géomètres 
parmi  ces  peuples  ;  c'efl  une  fcmencc  qui 
produira  desphilofophes  avec  le  temps,  & 
prefque  fans  qu'on  s'en  apperçoive.  L'or- 
thodoxie la  plus  délicate  &  la  plus  fcrupii- 
Icufe  n'a  rien  à  démêler  avec  la  Géométrie. 
Ceux  qui  croiroient  avoir  intérêt  de  tenir 
les  efprita  dans  le»  ténèbres,  fuflent-ils  aflèz 
prévoyans  pour  preffentir  la  fuite  des  pro- 
grès deceite  fcience,manqucroient  toujourt 
de  prétexte  pour  l'empêcher  de  fe  répan- 
dre Bientôt  l'étude  de  laGéométrie  condui- 
ra à  celle  de  la  mécanique;  celle-ci  mènera, 
comme  d'elle-même  Se  fans  obflacle,  à  l'é- 
tude delà  faine  Phytique  ;  &.  enfin  la  faine 
Phyfîque  à  la  vraie  Philofophie  ,  qui  par  la 
lumière  générale  &.  prompte  qu'elle  répan- 
dra ,  fera  bientôt  plus  puiffantc  que  tous  les 
eflbrti  de  la  fuperflitian  ;  car  ces  efforts, 
quelque  grands  qu'ils  foient,  deriennent 
inutiles  dès  qu'une  fois  la  nation  efl  éclairée. 
Croira-t-on  que  nous  parlons  ferieufe- 
ment ,  fi  nous  employons  les  dernières 
lignes  de  cet  article  à  jufiifier  les  Géomè- 
tres du  reproche  qu'on  leur  fait  d'ordi- 
naire ,  de  n'être  pas  fort  portés  à  la  fou- 
miffîon  en  matière  de  foi  ?  Nous  aurions 
honte  de  repondre  à  cette  imputation  , 
fî  elle  n'ctoit  malheureufement  aufîî  com- 
mune qu'elle  efl  injufle.  Bayle  qui  dou- 
toit  &  fc  moquoit  de  tout  ,  n'a  pas  peu 
contribué  à  la  répandre  oar  les  réflexions 
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malignes  qu'il  ahafardées  dans  l'article  Pa/^    te,  qui  paroît  avoir    été  le  berceau  des 


cal,  cùiitre  l'Iionliodoxic  des  Matl!én:ati- 
ciens  ,  &  par  fes  lamentations  fur  ie  mal- 
heur que  les  Géomètres  ont  eu  jufqu'ici  de 
ne  voir  aucun  de  leurs  noms  dans  le  ca- 
lendrier ;  lamentations  trop  peu  ferieufes 
pourêtre  rapportées  dans  un  ouvrage  aulii 
grave  que  celui-ci.  Sans  répondre  a  cette 
jnauvaife  plaifanterie  par  quciqu'autre,  il 
efc  facile  de  fe  conNaincre"  par  la  le(51ure 
des  éloçes  académinues  de  M.  de  Fonte- 
nelle  ,  par  les  vies  de  Defcartes  ,  de  Pai"- 
cai ,  &-  de  plufîeurs  matiiématiciens  célè- 
bres ,  qu'on  peut  être  géomètre  fans  être 
pour  fes  frères  un  fujet  de  fcandale.  La 
géométrie  à  la  vérité  ne  nous  difpofe  pas  à 
ajouter  beaucoup  de  foi  auxraifonnemens 
de  la  Médecine  fiiiématique  ,  aux  hypo- 
thefesdesphyficiens  ignoran5,aux  fuperf- 
titions  &  aux  préjugés  populaires  ;  elle  ac- 
coutume à  ne  pas  fe  contenter  aifément 
en  matière  de  preuves  :  mais  les  vérités 
que  la  révélation  nous  découvre  ,  font  fi 
diitérenteg  de  celles  que  laraifon  nous  ap- 
prend ,  elles  y  ont  fi  peu  de  rapport,  que 
l'évidence  des  unes  ne  doit  rien  prendre 
fur  le  refpecî  qu'on  doit  aux  autres.  Enfin 
la  foi  efcune  grâce  que  Dieu  donne  à  qui 
illui  plaît;  &puirque  l'Evangile  n'a  point 
défendu  l'étude  de  la  Géométrie  ,  il  cîi  à 
croire  que  les  Géom.etres  fontaulll  fufcep- 
tiblesde  cette  grâce  que  le  relie  du  genre 
hui-.iain.  (  O  ) 

GEOMETRIE  ,  f  £  (  Ordif  eiicyd. 
Entend.  Raif.  Philofcph.  ou  Science  ,  Science 
de  la  Nat.  Aîalke'nunh.  AlathJmcth.  pures  , 
Géométrie.  )  eil;  la  fcience  des  propriétés 
de  l'étendue  ,  en  tant  qu'on  la  coniîdere 
comme  fimplement  étendue  &  figurée. 

Ce  mot  eft  formé  de  deux  mots  grecs , 
;  û  ou  v«if«  ,  terre  ,  &  MÎrfit  ,  mefure  ,•  &c 
cette  étymologicfemble  nous  indiquer  ce 
qui  a  donné  naifiance  à  la  géométrie  :  im- 
parfaite &-  obfcure  dans  fon  origine  com- 
me toutes  les  autres  fciences,  elle  a  com- 
mencé par  une  efpece  de  tâtonnement,  par 
des  raefures  &  des  ooérations  groflîeres  , 
&  t'ert  élevée  peu-à-peu  à  ce  degré  d'exac- 
titude &  de  fublimité  où  nous  la  voyons. 

Hijioire  abrégea  de  la  géométrie,  il  y  a  ap- 
parence que  la  géométrie  ,  comme  la  plu- 
part des  autres  fciences,  eil  née  enEgyp- 


connoifiances  humaines  ,  ou,  pour  parler 
plus  exaclement ,  qui  eil  de  tous  les  pays 
que  nous  connoifTons ,  celui  où  les  Scien- 
ces paroifîent  avoir  été  le  plus  ancienne- 
ment cultivées.  Selon  Hérodote  Se  Strabon, 
les  Egyptiens  ne  pouvant  reconnoître  les 
bornes  de  leurs  héritages  confondues  par 
les  inondations  du  î^il  ,  inventèrent  l'art 
de  mcfurer  &  de  divi^fer  les  terres  ,  afin 
dediilinguer  les  leurs  par  laconfidération 
de  la  figure  qu'elles  avoient ,  Se  de  la  fur- 
face  qu'elles  pouvoient  contenir.  Telle 
fut,  dit-on,  la  première  aurore  de  la  géo- 
métrie. Jofephe,  hiliorien  zélé  pour  fa  na- 
tion, en  attribue  l'invention  aux  Hébreux; 
d'autres  à  Mercure.  Que  ces  faits  foienî 
vrais  ou  non  ,  il  paroît  certain  que  quand 
les  hommes  ont  commencé  à  poiféder  des 
terres,  &,  à  vivre  fjus  des  lois  diiférentes , 
ils  n'ont  pas  été  long-temps  fans  taire  fur 
ie  terrain  quelques  oJ)érations  pour  ie  me- 
furer,  tant  en  longueur  qu'en  furiace ,  ea 
entier  ou  par  parties ,  5c  voila  la  géométrie 
dans  fon  origine. 

De  l'Egypte  ellepailà  en  Grèce  ,  où  on 
prétend  que  Thaïes  la  porta.  Il  ne  fe  con- 
tenta pas  d'apprendre  aux  Grecs  ce  qu'il 
avoit  reçu  des  Egyptiens  ;  il  ajouta  à  ce 
qu'il  svoit  appris,  &  enrichit  cette  fcience 
de  plufieurs  propofitions.  Après  lui  vint 
Pythagore  ,  qui  cultiva  auïïi  la  géométrie 
a\'ec  fjccèî  ,  &  à  qui  on  attribue  la  fâ- 
meule  propofitiondu  quarré  de  l'hypothé- 
nufe.  Voyei  Hypothei*use.  On  prétend 
qu'il  fut  fi  ravi  de  cette  découverte  ,  qu'il 
facrifia  de  joie  cent  bcsufs  aux  Mufes.  Il  y 
a  apparence  ,  dit  un  auteiir  moderne  , 
que  c'éioient  des  bœufi  de  cire  ou  de 
pâte  ;  car  Pythagore  défendoit  de  tuer  les 
anim.aux  ,  en  conféquence  de  fon  fiilème 
de  la  metempfycofe  ,  qui  (  pour  un  phi- 
lofoplie  païen  )  n'étoit  pas  l'opinion  du 
m,ondelaplusabfurde.  Voyei  Métempsy- 
cose. Mais  il  }•  a  plus  d'apparatice  encore 
quQ  ie  fait  n'ell  pas  vrai  ;  ce  qui  difpcnfc 
de  l'expliquer.  Après  Pythagore,  les  phi- 
lofoplies  &  les  écoles  qu'ils  formèrent , 
continuèrent  à  cultiver  l'étude  de  la  géo- 
métrie. Fiutarque  nousapprend  qu'Anaxa- 
gore  de  Cla'zomene  s'occupa  du  prcbh'.me 
de  la  quadrature  du  cercle  dans  la  prifoa 


GEO 

ofi  il  avcit  été  renfermé  ,  &.  qu'il  com- 
pofa  même  un  ouvrage  fur  ce  fujet.  Cet 
Anaxagore  avoit  été  accufé  d'impiété,  pour 
avoir  dit  que  les  artres  étoient  matériels  ; 
&.  il  eût  été  condamné  à  mort  ,  fans  Pe- 
riclès  qui  lui  fauva  la  vie.  On  voit  par  cet 
exemple  ,  s'il  ei\  permis  de  le  dire  enpat- 
fant ,  que  ce  n'elt  pas  d'aujourd'iiui  que 
les  Philoibphes  font  perfécutés  pour  avoir 
eu  raifon  ;  &  que  les  prêtres  grecs  étoieilt 
auffi  habiles  que  certains  théologitns  mo- 
dernes, à  ériger  en  articles  de  religion  ce 
qui  n'en  étoit  pas. 

Piaton  qui  donnoit  à  Anaxagore  de 
grands  éloges  fur  Ton  habileté  en  géoméirie, 
en  mériroit  aulïï  beaucoup  lui-même.  On 
fait  qu'il  donna  une  folution  très-l;mple 
du  problème  de  la  duplication  du  cube. 
Vqyei  DUPLICATION.  On  fait  auffi  que 
ce  grand  philofophe  appeloit  Dieu  l'Jur- 
nel  gcomcire  (  idée  vraiment  jufle  &  digne 
de  l'Eire  fuprème  ) ,  &  qu'il  regnrdoit  la 
géométrie  comme  fi  nécefFaire  à  rétude  de 
la  Philofophic  ,  qu'ilavoitécritfur  la  porte 
de  fon  école  ces  paroles  mémorables,  i/w'au- 
cun  ignorant  en  gcomJirie  n'i"ure  ici.  Entre 
Anaxagore  &  Piaton  ,  on  doit  placer  Hip- 
pocrate  de  Chio,  qui  mérite  qu'on  enfafië 
mention  par  fa  fameufe  quadrature  de 
lalunu'e.  '/oyei  Lu^"JLE.  Fe\iM.  Cramer, 
proicfTer.r  da  Philofophie  àC^eneve  ,  nous 
a  donné  dans  les  mémoires  de  l'académie 
des  Sciences  dePruffe  pour  l'année  i/.tS, 
une  très-bonne  difî'ertation  fur  ce  géo- 
snetre  :  on  y  lit  qu'Hippocrate  dans  im 
voyage  cui'il  fit  à  Athènes,  ayant  eu  occa- 


sion d'écouter  les  philofophes  ,  prit  tant 
de  goût  pour  la  géométrie  ,  qu'il  y  fit  des 
progrès  admirables;  on  ajoute  qnc  cette 
étude  développa  foii  talent ,  &.  qu'il  avoit 
pour  tout  le  refle  i'efprit  lent  &  bouché  ; 
ce  qu'on  raconte  aufli  de  Clavius ,  bon 
géomètre  du  fei'/.ieme  liecle.  Il  n'y  a  rien 
d'étonnant  à  tout  cela  ;  mais  le  comble 
de  l'ineptie  eO:  d'en  faire  une  règle.  Vcjei 

GÉOMÈTRE. 

Euciide  qui  vivoit  environ  cinquante 
ans  après  Platon  ,  &  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  Euciide  de  Mégare  contem- 
porain de  ce  philofophe  ,  recueillit  ce  que 
fes  prédécefTeurs  a\  oient  trouvé  furies  élé- 
meiis  de  géométrie  ;  il  eu  coiBpofa  l'eu- 
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'  vrage  que  nous  avons  de  lui ,  Se  que  b;c:i 
des  modernes  regardent  comme  le  meil- 
leur en  ce  genre.  Dans  ces  éléraens  il  ne 
confîdere  que  les  propriétés  de  la  ligne 
droite  &  du  cercle  ,  &  celles  des  llirtaces 
Scdes  folides  reclilignes  ou  circulaires:  ce 
n'eft  pas  néanmoins  que  du  temps  d'Eu- 
clide  il  n'y  eût  d'autre  courbe  connue  que 
le  cercle  ;  les  Géomètres  s'étoient  déjà 
apperçus  qu'en  coupant  un  cor.e  de  diffé- 
rentes manières  ,  ou  formoit  des  courbas 
différentes  du  cercle  ,  qu'ils  nommèrent 
feéllons-coniques.  Vojei  Coniqle  &  Sec- 
tion. Les  différentes  propriétés  de  ces 
courbes  ,que  pluiîeurs  mathématiciens  dé- 
couvrirent fucceifuement,  fiu-ent  recueil- 
lies en  huit  livres  par  Apollonius  de  Pcrge, 
qui  vivoit  environzjoavant  J.C.  T".  ApOL- 
LONIEN.  Ce  fut  lui  ,  à  ce  qu'on  prétend , 
qui  donna  aux  trois  feélions  coniques  les 
noms  qu'elles  portent ,  de  parabcle ,  à'Alip^ 
je  ,  &  à' hyperbole  ,  &  dont  on  peut  voir  les 
raifons  à  leurs  articles.  A-peu-prèsen 
même  temps  qu'Apollonius  florifk)it ,  Ar- 
chimede  ,  dont  nous  avons  de  fi  iseaux 
ouvrages  fur  la  fpliere  &.  le  cylindre  ,  fur 
les  conoïdes  8c  les  fphéroïdes ,  fur  la  qua- 
drature du  cercle  qu'il  trouva  par  une  ap- 
proximation très-fimple  &.  très-ingénieufe 
(  Voyei  Quadrature  )  ,  &  fur  celle  de 
la  parabole  qu'il  détermina  exaclemient. 
Nous  avons  auiIî  de  lui  un  traité  de  la  fpi- 
ralc  ,  qui  peut  pafier  pour  un  chef-d'>ïu- 
vre  de  fagacité  &  de  pénétration.  Les  dé- 
monfl rations  qu'il  donne  dans  cet  ouvrage, 
quoique  très-cxa^Les ,  font  fi  diSciles  à. 
embrafîer  ,  qu'un  favant  mathématicien' 
moderne,  Bouillaud  ,  avoue  ne  les  avoir 
jamais  bien  entendues,  &  qu'un  mathéma- 
ticien de  la  plus  grande  force  ,  notre  il-» 
lufire  Viete  ,  les  a  injuflement  foupçon-< 
nées  de  paralogifme  ,  faute  de  les  avorif 
bien  comprifes.  Vcyei  la prJface  de  Varts-t 
iyfedes  injînùnent  petits  de  M.  de  l'Hôpital, 
Dans  cette  préface  ,  qui  eil  î'ouxrage  di} 
M.  de  Fontenelle  ,  en  a  rapporté  lesdeu.^ 
palfages  deBouillaud  &  de  Viete,  c[ui  vé-* 
r-.Hent  ce  que  nous  avançons  ici.  On  doit 
encore  à  Archimede  d'autres  écrits  non 
moins  admirables  ,  qui  ont  rapport  à  la 
Mécanique  plus  qu'à  \a. géométrie,  de  cîgiiir 
pondeianiivus  ,  de  injîdentitus  humido  »   S^ 
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quelques  autres  dont  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu 

de  faire  mention. 

Nous  ne  parlons  dans  cette  hirtoire  que 
d^i  Geornctresdons  il  nous  refte  des  écrits 
que  le  temps  a  épargnés  ;  car  s'il  falloit 
nommer  tous  ceux  qui  dans  l'antiquité  fe 
font  didingués  en  géométrie  ,  la  liile  en  fe- 
ro'ttrop  longue  ;  il  faudroit  faire  mention 
d'Eudoxe  de  Cnide  ,  d'Archytas  de  Ta- 
rente,  dePhilulaiis,  d'Lratoiihene-  d'Arif 
tarqiie  de  Samos  ,  de  Dinoftrate  fi  connu 
par  fa  quad-airice  (l'ovcjQv  adratrict.)  , 
ce  xVlenechme  fon  frère  ,  difciple  de  Pla- 
ton ,  des  deux  Ariiiées  ,  l'ancien  &  le 
jeune  ,  Je  Conon,  de  Thrafidée  ,  de  Nico- 
te!e  ,  de  i  eon  ,  de  Theudius ,  d'Henno- 
time  ,  de  Nicomede  ,  inventeur  delà  con- 
choïde  (  voyej  CoNCHOÏDE  )  ,  &.  un  peu 
plus  jeune  qu'Archiraede  &  qu'Apollo- 
nius ,  &.  de  plufieurs  autres. 

Les  Grecs  continuèrent  à  cultiver  la 
Philofophie,  la  Géométrie,  &i  les  Lettres, 
raème  après  qu'ils  eurent  été  fubjugués 
par  les  Romains.  La  G  tom? trie  &.  les  Scien- 
ces en  générai ,  ne  furent  pas  fort  en  hon- 
neur chez  ce  dernier  peuple  qui  ne  penfoit 
qu'à  fubjuguer  &  à  gouverner  le  monde , 
&  qui  ne  commença  guère  à  cultiver  l'é- 
loquence même  que  vers  la  tin  de  la  répu- 
l^lique.  On  a  vu  dans  l'article  Erudition 
a/ec  quelle  légèreté  Ciceron  parle  d'Ar- 
clîimede  ,  qui  pourtant  ne  lui  étoit  point 
inférieur  ;  peut  -  être  même  eiî-ce  faire 
quelque  tort  à  un  génie  auffi  fublime  qu' Ar- 
chimede  ,  de  ne  le  placer  qu'à  côté  d'un 
bel  efprit  ,  qui  dans  les  matières  philofo- 
phiques  qu'il  a  ir.iitées  ,  n'a  guère  fiit 
,  qu'expofer  en-  longs  &.  beaux difcours ,  les 
*•'  chimères  qu'avoicnt  penfées  les  autres. 
On  étoit  fi  ignorant  à  Rome  fur  les  Ma- 
thématiques ,  qu'on  donnoit  en  général  le 
nom  de  nsathcmaticicns ,  comme  on  le  voit 
dans  Tacite ,  à  tous  ceux  qui  fe  môloieni 
de  deviner ,  quoiqu'il  y  ait  encore  plus  de 
diftance  des  chimères  de  la  Divination  &. 
de  l'Afirologie  judiciaire  aux  Mathémati- 
ques ,  que  de  la  pierre  philofophale  à  la 
Chimie.  Ce  même  Tacite  ,  un  des  plus 
grands  efprits  qui  aient  jamais  écrit  ,  nous 
donne  parfes  propres  ouvrages  ime  preuve 
de  l'ignorance  des  Romains,  dans  les  quef- 
koiiS  de  Géométrie  &  d'Aflronomie  les  plus 
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élémentaires  Sclès  plus  fimples.  Il  dit  dan» 
la  vie  d'Agricola  ,  en  faif^ni  la  defcnption 
de  l'Angleterre  ,  que  vers  l'cxtremiie  fep- 
tentrionale  de  cette  île  ,  les  grand;,  jours 
d'eie  n'ont  prefque  point  de  nuit  ;  Se  voici 
la  raifon  qu'il  en  apporte  ;  fcilicet  exvtmti 
&  plana  lerrarum  huinidi  umbra  non  erigunt 
tencbras  ,  infiàque  calum  &  f.dirano.x  cadit. 
Nous  n'entreprendrons  point  avec  les  com- 
aientaieurs  de  Tacite  ,  de  donner  un  fens 
à  ce  qui  n'en  a  point  ;  nous  nous  contente- 
rons d'a\  oir  montre  par  cet  exemple  ,  que 
la  manie  d'étaler  un  fauxfavoir  Je  dépar- 
ier de  ce  qu'on  n'entend  pas  ,  eil  fort  an- 
cienne. Un  traducteur  de  Tacite  dit  que 
cet  hiflorien  regarde  la  Terre  dans  ce  p<if- 
fage  comme  une  fphere  dont  la  bafe  eji  envi- 
ronnée d\:iu  ,  5-:c.  Nous  ne  fa\0Hs  ce  que 
c'eft  que  la  bafe  d'une  fplîcre. 

Si  les  Romains  cultivèrent  peu  la  géo- 
métrie dans  les  temps  les  plus  florifians  de 
la  république ,  il  n'eft  pas  furprenant  qu'ils 
l'aient  encore  naoins  cultivée  dans  ladeea- 
dence  de  l'empire.  11  n'en  fut  pas  de  même 
des  Grecs;  ils  eurent  depuis  l'ère  chrétienne 
même  ,  Scafiez  long-temps  après  latranf- 
lation  de  l'empire,  des  géomètres  habiles. 
Ptolomée  grand  aftronome,  &  par  confé- 
quent  grand  géomètre ,  car  on  ne  peut  être 
l'un  fansl'autre,  vivoit  fous  Marc- Aurele  ; 
&  on  peut  voir  au  mot  Astronomie  ,  les 
noms  de  plufieurs  autres.  Nous  avons  en- 
core les  ouvrages  de  Pappus  d'Alexandrie, 
qui  vivoit  du  tempsde  Théodofe  ;Eutocius 
Afcalonite  ,  qui  vivoit  après  lui  vers  l'an 
540  de  i'ere  chrétienne  ,  nous  a  donné  un 
commentaire  fur  la  mefure  du  cercle  par 
Archimede.  Proclus  qui  vivoit  fous  l'em- 
pire d'Anaftafe  aux  cinquième  &l  fixieme 
fiecles,  démontra  les  théorèmes  d'Euclide, 
&  fon  commentaire  fur  cet  auteur  eli  par- 
venu jufqu'à  nous.  Ce  Proclus  efi:  encore 
plus  fameux  par  les  miroirs  (  vrais  oufup- 
pofés)  dont  il  fefervit,  dit-on,  pourbrtiler 
la  flotte  de  Vitalien  qui  affiégeoii  Conftan- 
tinople.  V.  Ardent  &  Miroir.  Entre 
Eutocius  &  Pappus ,  il  y  a  apparence  qu'on 
doit  placer  Dioclès ,  connu  par  fa  ciflbide 
(  voy.  Cissoïde),  mais  dont  on  ne  connaît 
guère  que  le  nom,  car  on  ne  fait  pas  pré- 
cifemeni  le  temps  où  il  a  vécu. 

L'ignorance  profonde  quicouvritla  fur-t 
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face  de  la  Terre  &,  furtout  l'Occident  , 
depuis  la  de!îru(flion  de  l'empire  par  les 
Barbares  ;  nuifit  à  la  géonuirie  comme  à 
toutes  les  autres  connoiflances  ;  on  ne 
trouve  plus  guère  ni  chez  les  Latins ,  ni 
même  chez  les  Grecs  ,  d'hommes  verfés 
dans  cette  partie  ;  il  y  en  eut  feulement 
quelques-  uns  qu'on  appeloit  favans,  parce 
qu'ils  étoient  moins  ignorans  que  les  aut  res , 
8c  quelques-uns  de  ceux-là  ;  comme  Ger- 
bert ,  paiferent  pour  magiciens  ;  mais  s'ils 
eurent  quelque  connoifîance  des  découver- 
tes de  leurs  prédécefTeurs,  ils  n'y  ajoutèrent 
rien  ,  du  moins  quant  à  la  geoinàrie s  nous 
ii€  connoiflons  aucun  théorème  important 
dont  cette  fcience  leur  foit  redevable  : 
c'étoit  principalement  par  rapport  à  l'Af- 
tronomie  qu'on  étiidioit  alors  le  peu  de 
geoméirU  qu'on  vouloit  favoir  ,  &  c'étoit 
principalement  par  rapport  au  calendrier 
&:  au  comput  ecciéllailique  qn'on  étuiiioit 
l'AlTronomie  :  ainfi  l'étude  de  la  géaméirie 
n'étoit  pas  poulîec  fort  loin.  On  peut  voir 
au  mot  Astronomie  ,  les  "noms  des  prin- 
cipaux ''mathématiciens  de»  fiecles  d'igno- 
rance. 11  en  eft  un  que  nous  ne  devons  pas 
oublier,  c'eft  Vitellion  ,favan:Polonoisdu 
treizième  fîecle  ,  dont  nous  avons  un  traité 
d'optique  très-eflimable  pour  ce  temps-là, 
&c  qui  fjppcfe  des  connoiiîànces  géomé- 
triques. Ce  Vitellion  nousVappelle  l'arabe 
Alhazen,  qui  vivoit  environ  un  iiecle  avant 
luij  &qui  cultivoit  aulfi  les  mathématiques 
avec  fuccès.  Les  iiecles  d'ignorance  chez 
les  Chrétiens  ont  été  des  liecles  de  lumière 
&  de  favoir  chez  les  Arabes;  cette  nation 
a  produit  depuis  le  9^  jufqu'au  14'=  fiecle, 
des  allronomes ,  des  géomètres ,  des  géo- 
graphes, deschimifies,  6'c\  Ilya  apparence 
qu'on  doit  aux  Arabes  les  premiers  élémens 
de  l'Algèbre  :  mais  leurs  ouvrages  de  gtb- 
inJtrie  dont  il  eft  ici  principalement  qucf- 
tion,  ne  font  point  parvenus  jufqu'à  nous 
pour  la  plupart,  ou  font  encore  manufcriis., 
C'eft  fur  unetr^udion  arabe  d'Apollonius 
qu'a  été  faite  en  1661  l'édition  du  cinquiè- 
me, du  lixieme  &  du  feptierae  livre  de  cet 
auteur.  Voyei  Apollonien.  Cette  tra- 
duiflion  étoit  d'un  géomètre  arabe  nommé 
Abalphat  ,  qui  vivoit  à  la  fin  du  dixième 
fiecle.  Il  n'y  avoit  peut-être  pas  alors  parmi 
les  Ci;rétiens  un  feul  gtonictre  qui  lut  en 
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état  d'entendre  Apollonius  ;  il  auroit  fallu 
d'ailleurs  pour  le  traduire ,  favoir  en  même 
temps  le  grec  &.  la  gt-omeirie  ,  ce  qui  n'eft 
pas  fort  commun ,  même  dans  notre  fiecle. 

A  la  renairtance  des  lettres ,  on  fe  borna, 
prefqu'uniquement  à  traduire  ôc  à  com- 
menter les  ouvrages  de  géométrie  des  an- 
ciens ;  Se  cette  fcience  ht  d'ailleurs  peu 
de  progrès  jufqu'a  Defcartes  :  ce  grand 
homme  publia  en  1637  fa.  gésmétrie ,  &  la 
commença  par  la  folution  d'un  probièm3 
oîi  Pappus  dit  que  les  anciens  mathémati- 
ciens étoient  reliés.  Mais  ce  'qui  eft  plus 
précieux  encore  que  la  folution  de  ce  pro- 
blème ;  c'eft  l'inftrument  dont  il  fe  fervii 
pour  y  parvenir ,  &.  qui  ouvrit  la  route  à 
la  folution  d'une  infinité  d'autres  queftions 
plus  difficiles.  Nous  voulons  parler  de  l'ap- 
plication de  l'algèbre  a  la  géométrie^  appli- 
cation dont  nous  ferons  ftntir  le  mérite  &. 
l'ufage  dans  la  fuite  de  cet  article  :  e'étoit 
là  le  plus  grand  pas  que  la  géoménie  eût 
fait  diipuis  Archimede  ;  &  c'eft  l'origine 
des  progrès  furprenans  que  cette  fcience  a 
fait  dans  la  faite. 

On  doit  à  Defcartes  non-fculeraent  l'an- 
plication  de  l'algèbre  à  la  gécméuie ,  mais 
les  premiers  eftàis  de  l'application  de  ia 
géométrie  à  la  phyfique  ,  qui  a  éié  poulfée 
û  loin  dans  ces  derniers  temps.  Ces  cfiàis 
qui  fe  voient  principalement  dans  fa  dicp- 
iiique  ,  &.  dans  quelques  endroits  de  les 
météores,  faifoient  dire  à  ce  philofoplie 
que  toute  fa  phyfiqu:  n'étoit  autre  chofe' 
que  géométrie  :  elle  n'en  auroit  valu  que 
mieux  il  elle  eût  eu  en  effet  cet  avantage  ; 
mais  malheureufement  la  phyfique  de  Def- 
cartes confiftoit  plus  en  hypothefes  qu'en 
calculs  ;.  &  l'analyfe  a  renverfé  depuis  la 
plupart  de  ces  hypothefes.  AmiWd.  géométrie 
qui  doit  tant  à  Defcartes,  eft  ce  qui  a  nui 
le  plus  àfa  phyfique.  Mais  ce  grand  homme 
n'en  a  pas  moins  la  gloire  d'avoir  appliqué 
le  premier  avec  quelque  fuccès  \2i  géométrie 
à  la  fcience  de  la  nature  ;  comme  il  a  le 
mérite  d'avoir  penfé  le  premier  qu'il  y 
avoit  des  lois  du  iMOuvcment,  qnioiqu'il 
fe  foit  trompé  fur  ces  lois.  Voyei  COMMU- 
MCATION  DU  MOUVEMENT. 

Tandis  que  Defcartes  ouvroit  dans  la 
géoméirie  une  carrière  nouvelle  ,  d'autres 
mathématiciens   t'y    li-ajoient    auili    des 
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routes  à  d'autres  égards ,  &  preparoient 
quoique  foibieraent  ,  cette  gc'cmeuie  de 
l'infini ,  qui  à  l'aide  de  i'analyfe  ,  devoit 
faire  dans  la  fuite  de  fi  grands  progrès.  En 
1635  ,  deux  an,  avant  la  publication  de  la 


géométrie  de  Defcartes ,  Bona^■enture  Ca-_  tangente  des  courbes.  Voyei  Diiî'érentie!. 
valériiis,  religieux  italien  de  l'ordre  des 
Jefnates ,  qui  ne  iubfif.le  plus ,  a\oit  donné 
fagéoniétiit-  des  indivifibles  :  dans  cet  ouvra- 
ge ,  il  coniidere  les  plans  comme  formés 
par  des  fuites  iniinies  de  lignes ,  qu'il  ap- 
pelle qiuiiuités  indivifibles ,  &  les  folides  par 
des  faites  inSnies  de  plans  ;  &.  par  ce 
moyen,  il  parvient  à  trouver  la  furface  de 
certaines  figures ,  &,  la  folidité  de  certains 
corps.  Comme  ,  l'infmi  employé  à  la  ma- 
nière de  Cavalérius  étoit  alors  nouveau 
en  géoniéirie  ,  &.  que  ce  religieux  craignoit 
des  contradicfîeuvs  ,  il  tâcha  d'adoucir  ce 
terme  par  celui  à'iiidèjïni ,  qui  au  fond  ,  ne 
figniiîoit  en  cette  occalîon  que  la  même 
chofe.  MalgTe  cette  efpece  de  palliatif,  il 
trouva  beaucoup  d'adverfaires  ,  mais  il 
€Ûî  auffi  des  partifans  ;  ceux-ci  en  adop- 
tant l'idée  de  Cavalérius  la  rendirent  plus 
exaéle  ,  &:  fùbftituerent  aux  lignes  qui 
Gompofoient  les  plans  de  Cavalérius  des 
parallélogrammes  infiniment  petits  ;  aux 
plans  indivifibles  de  Cavalérius ,  des  fo- 
■  îides  d'une  épaifieiir  infiniment  petite  :  ils 
confidérerent  les  courbes  comme  des  poly- 
gones d'une  infinité  de  côtés ,  &  parvin- 
rent par  ce  moyen  à  trouver  la  furface  de 
certains  efpaces  curvilignes,  la  redlifica- 
lion  de  certaines  courbes  ,  la  mefure  de 
certains  folide? ,  les  centres  de  gravité  des 
uns  &  des  ar.tres  :  Grégoire  de  Saint- Vin- 
cent, &.  fur- tout  Pafcal,  fe  diftinguerent 
l'un  2c  l'autre  en  ce  genre  :  le  premier  , 
dans  ton  traité  intitulé  ,  quaciraiura  drculi 
&  hyperbole?  ,  1^47  ,  où  il  mêla  à  quelques 
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par  les  différences  ;  Barrow  la  perfe<5lioT5na 
en  imaginant  foa  petit  triangle  ditltren- 
tiel,  &  en  fe  fervant  du  calcul  analytique  , 
pour  découvrir  le  rapport  des  petits  cote» 
de  ce  triangle  ,  &  par  ce  moyeu  la  fous- 


ifmes  de  très -beaux  théorèmes 
la  roulette 
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&c  le  fécond  ,  par  fon  traité 
ou  cydcide.  (  Voyci  Cyclcïde  ) ,  qui  pa- 
roîc  avoir  demandé  les  plus  grands  efibrts 
d'efprit  ;  car  on  n'avoit  point  encore 
ïe  moyen  de  rendre  1*  gécniétrie  de  l'in- 
fini beaucoup  plus  facile  en  y  appliquant 
le  calcul. 

Cependant  le  moment  de  cette  heu- 
yeufe  découverte  approchoit;  Fermât  ima- 
gina le  pîçmier  la  méthode  des  tangentes  [  très  ouvrages  3  l'un  eil  fo-u  traité  de  quairx'. 


D'un  autre  côté  on  fit  réflexion  que  la 
plans  ou  folides  innniment  petits ,  dont  les 
furfaces  ou  les  folides  pouvoient  être  fup- 
poles  formés ,  croifîoient  ou  décroifîbient 
dans  chaque  furface  ou  folide,  fuivant  dif- 
férentes lois  ;  &  qu'ainfi  la  rec]ierL,he  de 
la  mefure  de  ces  furfaces  ou  de  ces  folides 
fe  reduilbit  à  connoitre  la  f)mme  d'une 
férié  ou  fuite  infinie  de  quantités  croii'ikn- 
tes  ou  decroiflanies.  On  s'appliqua  donc 
à  la  reclierche  de  la  foir^ms  des  fuites  ; 
c'eil  ce  qu'on  appela  Variihinetique  des  in- 
finis i  on  parvint  à  en  fommer  plufieurs , 
âc  on  appliqua  aux  figures  géométriques 
les  réfultats  de  cette  méthode.  Ws.llis  j 
Mercator,  BrounL:ker,  Jacques  GrégorI  , 
Muygriens,  &c  quelques  autres  fe  fignale- 
rent  en  ce  genre  ;  ils  firent  plus  ;  ils  redui- 
lîrent  certains  efpaces  &  certains  arcs  de 
courbes  en  fériés  convergentes,  c'ett-?.- 
dire ,  dont  les  termes  alloient  toujours  en 
diminuant;  &.  par-là  ils  donnèrent  le 
moyen  de  trouver  la  valeur  de  ces  efpaces 
&  de  ces  arcs  ,  finon  exaiPcement ,  au— 
moins  par  approximation  :  car  on  appro- 
choit  d'aïuant  plus  de  la  ■N'raie  valeur, 
qu'on  prenoit  un  plus  grand  nom.bre  de 
termes  de  la  fuite  ou  férié  infinie  qui  i'ex- 
primoit.  Vcyei  Suite  ,  Sékie  ,  Approxi- 
mation ,  &c. 

'l'ous  les  matériaux  du  calcul  difîiren- 
tie!  étoient  prC-ts  ;  il  ne  reçoit  plus  que  le 
dernier  pas  à  faire.  M.  Leibnitz  publia  le 
premier  en  168  ■.  les  règles  de  ce  calcul  , 
que  M..  Newton  avoit  déjà  trouvées  de  fou- 
côté  :  nous  avons  difcuté  au  uiet  Diffé- 
REi>iTi'ELj  la  queftion  fi  Leibnitz  peut  être 
regardé  comme  inventeur.  Les  iiiaflrc-s 
frères  îiernoulîi  trouveren^les  démom'îra- 
tions  des  règles  doniiées  par  Leibnitz  ;  Se 
Jean  Bernoulli  y  ajouta  quelques  années 
après ,  la  méthode  de  diiferencier  les  quan- 
tités exponentielles.  V.  Exponentiel. 

M.  Newton  n'a  pas  moins  contribué  au 
progrès  de  la  géométriv  pure  par  deux  au- 
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itirà  citn'arum  ,  où  il  enfeigne  la  manière 
de  quarrer  les  courbes  par  le  calcul  inté- 
gral, qui  ell  rinverle  du  diiTereiitiel  ;  ou 
de  réduire  la  quadratui'e  des  courbes,  lort- 
que  cela  eft  poiïîble ,  à  celle  d'autres  cour- 
ber plus  fimples ,  principalement  du  cer- 
cle &  de  l'hyperbole  :  le  fécond  ouvrage 
en  fon  enuiiuratio  iinearum  teriii  ovdinis  , 
où  appliquant  heureufement  le  calcul  aux 
courbes  dont  l'équation  eli  du  3=  degré, 
il  divife  ces  courbe;  en  genres  &  efpeces , 
&  en  fait  l'énuraeration.   Voyei  Courbe. 

Mais  ces  écrits,  quelque  admirables  qu'ils 
foient,  ne  font  rl*n,  pour  ainfi  dire,  en 
comparaifon  de  riinmortel  ouvrage  du 
même  auteur  ,  intitulé,  Phibfophix  natura- 
lis  principia  maihemalica ,  qu'on  nei'.t  regar- 
der comme  l'application  la  plus  étendue  , 
la  plus  admirable  ,  8c  la  plus  heureufe  qui 
ait  jamais  été  faite  de  la  géométrie  à  la  Phy- 
fîque  :  ce  livre  eft  aujourd'hui  trop  connu 
pour  que  nous  entrions  dans  un  plus  grand 
détail  :  il  a  été  l'époque  d'une  révolution 
dans  laPhyfique  :  il  a  fait  de  cette  fcience 
une  fcience  nouvelle ,  toute  fondée  fur 
l'obfervation ,  l'expérience  &  le  calcul. 
Voyei  New'Toniakisme,  Gravitation, 
ATTi'.A-CTiON  ,  &-C.  Nous  ne  parlons  point 
de  l'optique  du  même  auteur,  ouvrage  non 
moins  digne  d'éloges ,  mais  qui  n'appar- 
tient point  à  cet  article  ,  ni  de  quelques 
autres  écrits  géométriques  moins  confidé- 
rabies,  mais  tous  de  la  preini^e  force  , 
tous  brillans   de  fagacité   ?£.  ^■Vention  ; 


comme  fon  aiuilvjh  per  aqujTwnes  numéro 
terminorum  infmitas  ;  fon  analyfis  per  aqua- 
lionum  fertes  :  fluxiones  &  di_^rentiai  :  fa 
vuihoàe  des  fluxions  ;  fa  méthode  différen- 
tielle,  &e.  Quand  on  confidere  cesmomi- 
mens  immortel'  du  génie  de  leur  auteur; 
&  quand  on  longe  que  ce  grand  hom.me 
avoit  fait  à  vingt-quatre  ans  fes  principa^ 
les  découvertes ,  on  eil  prefqrie  tenté  de 
foufcrire  à  ce  que  dit  Pope,  que  la  figa- 
cité  de  Newton  étonna  les  intelligence: 
céleftes ,  Se  qu'elles  le  regardèrent  comme 
un  être  moyen  entre  l'homme  &  elle  ;  on 
eft  du  moins  bien  fonde  à  s'écrier  ;  homo 
homcr.i  quid  pro'fhit .'  qu'il  v  a  de  diftance 
entre  un  homme  &  un  autre  ! 

i.'édirice  élevé  par  Newton  à  cette  hau- 
teur iuimenfe,  n'étoit  pourtant  pas  encore 
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achève  ;  le  calcul  intégral  a  été  depuis  ex- 
trêmement augmenté  par  MM.  Bernoi;lli; 
Cotes,  Maclaurin,  é^c.  &  par  les  mathé- 
maticiens qui  font  venus  après  eu.x.  Voye^ 
Intégrai..  On  a  fait  des  applications  en- 
core plus  lùbîiles,  &.  fi  onl'ofe  dire,  plus 
di.mciles  ,  plus  heureufes  &.  plus  exactes 
de  la.  géométrie  à  la  phyfique.  On  a  beau- 
coup ajouté  à  ce  que  Nev/ton  avoit  com- 
mencé fur  le  fiftème  du  monde  :  c'eft  f\ir- 
tout  quant  à  cette  partie  qu'on  a  corrigé 
&  perfe6lionné  fon  g"rand  ouvrage  des 
Principes  maihémaîiques.  la  plupart  des 
mathématiciens  qui  ont  contribué  à  enri- 
chir ainfi  la  géométrie  par  leurs  découver- 
tes ,  &  à  l'appliquer  à  la  phyfique  &  à 
l'afironornie  ,  étant  aujourd'hui  vivans ,  6i. 
nous-m.èmes  ayant  peut-être  eu  quelque 
part  à  ces  travaux,  nous  laifierons  à  la 
poftériié  le  foin  de  rendre  à  chacun  la  juf— 
tice  qu'il  mérite  :  Se  nous  terminerons  ici 
cette  petite  hiftoire  de  la  géométrie i  ceux 
qui  voudront  s'en  inflruire  plus  à.  foiid  , 
pourront  confulter  les  divers  auteurs  qui 
ont  écrit  fur  ce  fujet.  Panr.i  ces  auteurs  il 
en  eft  qui  ne  font  pas  toujoiirs  exacis , 
entr'auiresWallis ,  que  fa  partialité  en  fû- 
veur  des  .Anglois ,  doit  faire  lire  avec  pré- 
caution ,  rev.  Algèbre,  f.iais  nous  croyons  • 
qti'on  trouvera  tout  ce  qu'on  peut  defirer 
fur  ce  fujet  dans  l'iiijldre  des  Mathétnati- 
ques  que  prépare  M.  de  Montucla,  de  l'a- 
cadémie rovaie  des  Sciences  8c  des  Belles- 
Lettres  dePrufTe  ,  déjà  connu  par  fon  hif- 
toire de  la  quadrature  du  cercle  ,  publiée  en 
1754,8c  que  nous  avons  citée  au  mot 
Duplication. 

L'hiilcire  abrégée  que  nous  venons  de 
donner  eft  plus  que  fufiifante  dans  un  ou- 
vrage tel  que  le  nôtre ,  où.  nous  devons 
principalement  nous  attacher  à  faire  con- 
noître  les  inventeurs  ,  non  les  inventeurs 
en  détail  à  qui  la  géométrie  doit  quelques 
propofitions  particulières  8c  ifolées ,  m.ais 
des  efprhs  vraiment  créateurs ,  les  inven- 
teurs en  grand  qui  ont  ouvert  des  routes , 
perfecflionné  l'inflrument  des  découvertes , 
Se  imaginé  des  méthodes.  Au  refte  en 
îîniiTant  cette  hiftoire ,  nous  ne  pouvons 
nous  difpenfer  de  remarquer  à  l'honneur 
de  notre  nation,  que  fi  la  gw;?.'*':/;/*?  nou- 
velle eft  principalement  due  aux  Anglois 


4S  GEO 

&.  aux  Allemands,  c'eft  a,ux  François  qu'on 

eft  redevable  des  deux  grandes  idées  qui 
ont  conduit  à  la  trouver.  On  doit  à  Def- 
cartes  l'application  de  l'aigcbre  à  la  gr'o- 
m^tn'c  fur  laquelle  le  calcul  dift'ércntiel  eit 
fonde  ;  &  à  i-  erniat ,  la  première  applica- 
tion du  calcul  aux  qualités  différentielles, 
pour  trouver  les  tangentes  :  la  giri-'m«n> 
nouvelle  n'elt  que  cette  dernière  méthode 
généralifés.  Si  on  ajoute  a  cela  ce  que  les 
François  acluellement  vivans  ont  fait  en 
ge'cinéiiù  ,  on  conviendra  peut-être  que 
cette  fcience  ne  doit  pas  moins  à  notre 
nation  qu'aii?:  autres. 

Objet  de  la  Geomeirie.  Nous  prierons  d'a- 
bord le  lecteur  de  !e  rappeler  ce  que  nout 
avons  dit  fur  ce  fujet  dans  le  D ij cours  pré- 
tim.  Nous  commençons  par  confidércr  les 
corps  avec  toutes  leurs  propriétés  fenfibles; 
nous  failbns  enfuitepeu-à-peu  &.  parl'efprit 
la  feparation  i2i-  l'abflraélion  de  ces  differen 
tes  propriétés  ;  &  nous  en  venons  à  confi- 
dérer  les  corps  comme  de?  portions  d'éten- 
due pénétrablcs,divifib'es&:  tigurées.  Ainfi 
le  corps  géométrique  n'eft  proprement 
qu'une  portion  d'étendue  terminée  en  tout 
fens.  Nous  coniidérons  d'abord  &  comme 
d'une  vue  générale  ,  cette  portion  d'éten- 
due quant  a  fes  trois  dimenfions  ;  mais  en- 
'fuitc  pour  en  déterminer  plus  facilement 
les  propriétés ,  nous  y  confidérons  d'abord 
une  feule  dimcnfion  ,  c'cft-à-dire  la  lon- 
gueur ,  puis  deux  dimenfions ,  c'efi-à-dire 
la  fi.irface ,  enlln  les  trois  dimenfions  en- 
feirble ,  c'cft-à-dire  la  folidité  :  ainfi  les 
propriétés  des  lignes,  celles  des  furfacet  & 
eeiles  des  folides  font  l'objet  &  la  divifion 
Hatûrellc  de  là  géométrie. 

C'efi  par  une  fimple  abfiraélion  de  l'ef- 
prit  qu'on  confidcre  les  lignes  comme  fans 
largeur ,  &  les  furfaces  comme  fans  pro- 
fondeur :  la  géométrie  envifage  donc  les 
«orps  dans  un  état  d'abftracîion  oii  ils  ne 
font  pas  réellement;  les  vérités  qu'elle  dé- 
couvre &  qu'elle  démontre  fur  le»  corps , 
font  donc  des  vérités  de  pure  abilradlion  , 
des  veritée  hypothétiques  ;  mais  ces  vérités 
n'en  font  pas  moins  utiles.  Dans  la  nature , 
par  exemple,  il  n'y  a  point  de  cercle  par- 
iait ;  mais  plus  un  cercle  approchera  de  ! 
l 'être ,  plus  il  approchera  d'avoir  exacte-  I 
H:ent  8crigoiireufeir.eKt  les  propriétés  du  1 
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cercle  parfait  que  la  géométrie  démontre  ; 
&.  il  peut  en  approcher  art'e^  exactement 
pour  avoir  toutes  ces  propriétés ,  finon  en 
rigueur  ,  au  moins  a  un  degré  fuffifant  pour 
notre  ufage. 

On  connoit  en  géométrie  plufieurs  courbes 
qui  s'approchent  continLelIement  d'une 
ligne  droite  lans  jamais  la  rencontrer,  mais 
qui  étant  tracées  fur  ie  papier,  fe  confon- 
dent fenliblement  avec  cette  ligne  droite 
an  bout  d'un  alièx  petit  efpace  ,  voye[ 
Asymptote  ;  il  en  de,  même  des  vérités 
géométriques.  Ellct  font  en  quelque  ma- 
nière, la  limite,  &:  fi,  on  peut  parler  ainlî 
l'ajjmptote  des  vérités  pTi}fiqueï,  le  terme 
dont  celles-ci  peuvent  approcher  auffi  près 
qu'on  veut ,  fans  jamai»  y  arriver  exacie- 
ment.  Mais  fi  les  théorèmes  math.ématiques 
n'ont  pas  exacflcment  lieu  dans  la  nature  , 
ces  théorèmes  fervent  du  moins  à  trouver 
avec  une  precifion  fuffifante  pour  la  prati- 
que, la  diflanceinaccefiible  d'un  lieu  à  un 
autre,  la  mefure  d'une  furface  donnée  ,  le 
toifé  d'un  folide;  à  calculer  lemouvement 
&.  la  diilance  des  aflres;  à  prédire  les  phé- 
nomènes célelles.  Four  démontrer  des  vé- 
rités en  toute  rigueur,  lorfqu'il  eftqueftion 
de  la  figure  des  corps ,  on  efi  obligé  de 
confidércr  ces  corps  dans  un  état  de  per- 
fe(îl!cn  abliraite  qu'ils  n'ont  pas  réellement; 
en  effet ,  li  on  ne  s'aifujettit  pas ,  par  exem- 
ple ,  à  regarder  le  cercle  comme  parfait,  il 
faudra  autant  de  théorèmes  diff^irens  fur  le 
cercle,  qu^  imaginera  de  figures  diffé- 
rentes plus  OTrmoinsapprochantes  du  cercle 
parfait;  &  ces  f'gures  elles-mêmes  pourront 
être  encore  al)!olument  hypothétiques  &, 
n'avoir  point  de  modèle  exifant  dans  la 
nature.  Les  lignes  qu'on  confidere  en  géo~ 
niéirie,  ne  font  ni  parfaitement  droites  ni 
parfaitement  courbes,  les  furfaces  ne  font 
ni  parfaitement  planes  ni  parfaitement  cur- 
vilignes ;  mais  plus  elles  approcheront  de 
l'être,  plus  elles  approcheront  d'aveir  les 
propriétés  qu'on  démontre  des  lignes  exac- 
tement droites  ou  courbes,  des  firfaces 
exactement  planes  on  curvilignes.  Ces  ré- 
flexions fuffiront  ,  ce  me  femble ,  pour 
répondre  à  deux  efpcces  de  cenfeurs  de  la 
géométrie  :  les  uns,  ce  font  les  ^'ceptiqucs , 
accufent  les  théorèmes  mathématiques  de 
feufleté  ,  comme  fuppofant  ce  qui  n'exii'e 
,  pas 


GEO 

pas  réellement ,  des  lignes  fans  largeur  , 
des  furfaces  fans  profondeur  ;  les  autres  , 
ce  font  les  Phyficiensignorans  en  Matlié- 
matique  ,  regardent  les  vérités  de  la  géo- 
métrie comme  fondées  fur  des  hypothefes 
inutiles  ,  £c  comine  des  jeux  d'efprit  qui 
n'ont  point  d'app'iLa'.ion. 

Divifwniela  Csomètrie.  On  peut  divifer 
la  Géûméirie  de  diîFérentes  manières  : 

1°.  En  éléir.enta're  &cn  tranfcendante. 
"La,  géoméu-ie  élémentaire  ne  confidere  que 
les  propriétés  des  lignes  droites,  des  lignes 
circulaires ,  des  figures  &  des  folides  les 
plusfimples,  c'eft-à-dire  des  figures  reiti- 
îignes  ou  circulaires,  &  des  folides  termi- 
nés par  ces  figures.  Le  cercle  eft  la  feule 
iigure  curviligne  dont  on  parle  dans  les 
élémens  de  géoméiiie  ;  la  finiplicité  de  fa 
defcription  ,  la  facilité  avec  laquelle  les 
propriétés  du  cercle  s'en  déduifent ,  &  la 
néccfTué'de  fc  fervir  du  cercle  pour  diffé- 
rentes opérations  très-fiinples.  conimcpour 
élever  une  perpendiculaire  ,  pour  mefurer 
im  angle,  &c.  toutes  cesraifonsont  déter- 
miné il  faire  entrer  le  cercle  &.  le  cercle 
feuldans  les  élémens  di  géomécrie.  Cepen- 
dant quelques  courbes  ,  comme  la  para- 
bole ,  ont  une  équation  plus  fimple  que 
celle  du  cercle  ;  d'autres,  comme  l'iiyper- 
l)o!e  équilatere  ,  ont  une  équation  auffi 
•"  fimple  V.  Équation  &  Courbe  :  mais 
leur  defcription  efl  beaucoup  moins  facile 
que  celle  du  cercle  ,  &  leurs  propriétés 
moins  aifées  à  déduire.  On  peut  rapporter 
aufH  à  lag<''o)«i:-','j7^  élérnentaire  la  folution 
des  prol-tlêmes  dufeconddcgré  parla  ligne 
droite  &.  par  le  cercle.  V.  Construc- 
tion, Courbe  &  Equation. 

La  Géométrie  ti^nfcendanle  eft  propre- 
ment celle  qui  a  pourobj'jt  toutes  les  cour- 
bes didércntes  du  cercle  ,  comme  les  fec- 
lions  coniques  8c  les  courbes  d'un  genre 
plus  élevé.  Voyei  CoURBE. 

Cette  g'fOTji'i'nV  t'occupe  auffi  de  la  folu- 
tion dtc  problèmes  d'.tiroifieme  ?x  du  qua- 
trième degré  &  des  degrés  fuptrieurs.  Les 
premiers  fe  rcfolvent  ,  comme  l'on  fait , 
par  le  moyen  de  deux  fecT:ictîi6  coniques , 
ou  plus  fimplement  &,  en  général  par  le 
moyen  d'un  cercle  &  d'une  parabole  :  les 
autres  fe  réfolvent  par  des  lignes  dutroi- 
fieme  ordre  Se  au-delà.  ]'oj.  CoURCE,  & 
Tome  XVI. 
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les  art.  déjà  cités.  La  partie  de  Iz  géométrie 
iranfcendante  qui  applique  le  calcul  diffé- 
rentiel {kr  intégral  à  la  recherche  des  pro- 
priétés des  courbes,  eiî  celle  qu'on  appelle 
plus  Y>^:}jiTeniimgéorriéiric  wanfcendp.nie ,  8c 
qu'en  pourroit  nommer  ,  avec  quelques 
auteurs  modernes ,  géométrie  fublim  ,  pour 
la  diftinguer  non-feulement  de  la  géomén-ie 
élémentaire ,  mai.-i  de  la  g^écméiris  des  cour- 
bes,qui  n'fmpîoie  parles  calculs  difiéreniiel 
&  intégral ,  &.  qui  fe  berne  ou  .i  la  finthefe 
des  anciens,  ou  à  la  fin^iple  application  de 
l'analyfe  ordinaire.  Par-là  on  auroit  trois 
divifions  de  la  géométrie  ;  géométrie  élémen- 
taire o\i  des  lignes  droites  Se  du  cercle; 
géométrie  tranfcendante  on  des  courbes  ;  &c 
géométrie  fublime  ou  des  nouveaux  calculs. 
2°.  On  d!^■ife  auffi  la  géométrie  sa  ancienne 
&  mode-ne.  On  entend  par  gécméuie  ati- 
ciennr  ,»t  celle  (}ui  n'emploie  point  le  cal- 
cul aiialytiquc  .  ou  celle  qui  emploie  le  cal- 
cul analytique  ordinaire  ,  fans  fe  fervir  des 
calculs difîéreniiel  8c  intégral:  &c  \sz.r géo- 
métrie moderne ,  on  entend  ou  celle  qui 
emiploie  l'analyfe  de  Defcartes  dans  la 
recherche  des  propriétés  de:  courbes ,  ou 
.celle  qui  fe  fertdes  nouveaux  calculs.  Ainlî 
la  géométrie ,  en  tant  qu'elle  Ce  borne  à  l'a- 
nalyfe feule  de  Defcartes ,  eR  ancieimeou 
moderne ,  fuivant  les  rapports  fous  lefquels 
on  la  confidere  ;  moderne  par  rapport  à 
celles  d'Apollonius  8c  d'Archimede ,  qui 
n'employoient  point  le  calcul;  ancienne  , 
par  rapport  à  la  géométrie  que  nous  avons 
nomtEée  fublime  ,  que  Leibnitz  &  Newton 
nous  ont  apprife  ,  8c  que  leurs  fiacceffeurs 
ont  perfeélionnée. 

Des  élémens  de  Géométrie.  On  a  donné  au 
mot  Élémens  des  Sciences  ,  des  prin- 
cipes qui  s'appliquent  naturellement  aux 
élémens  de  Géométrie  :  on  y  a  même  traité 
desqueftionsqui  ont  un  rapport  ]i?rtioulier 
à  ces  élémens  ;  par  exemple  ,  fi  on  doit 
fuivre  dans  les  élémenj  d'une  fcience  l'or- 
dre des  inventeurs  ;  fi  on  3'  doit  ]5?éférer  la 
facilité  à  la  rigueur  exaéle  ,  &c.  c'efi  pour- 
quoi nous  renvoyons  <t  Yt'.riicle  ElÉkens. 
Nous  obfervons  feuleirient  que  dans  la  lifte 
d'élémens  deg'^omf'tnV  donnée  par  M.  de  la 
Chapelle,  ona  oublié  ceux  de  M.  Camus, 
de  l'académie  des  Sciences ,  compofés  pour 
l'ufage  des  ingémeurs,&  qui  méritent  qu'on 
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méirie  du  même  auteur.  Ajoutons  ici  quel 
ques  réflexions   qui  pourront   n'être    pas 
inutiles ,  fur  la  manière  de  traiter  les  élé- 
mem  Je  ^t'omeirie. 

Nous  obferverons  d'abord ,  6c  ceci  cft 
une  remarque  peu  importante  ,  mais  utile, 
que  la  divifion  ordinaire  de  la  géométrie 
elemtntaire  en  Longiœétrie  ,  Planiméirie 
Se  Stéréométrie  ,  n'eft  point  exaéle  ,  à 
parier  à  la  rigueur  ,  puifqu'on  y  mefure 
non -feulement  des  lignes  droites,  des 
plans  6c  des  folides  ,  mais  aufli  des  lignes 
circulaires  &:  des  furfaces  fplicriques  :  mai» 
r.ous  ce  pouvons  qu'approuver  ia  divifiou   -l'avons  dit  au  mot  Ele 


parée  a  une  autre  quantité 
homogène  ,  8c  que  l'ouverture  de  deux 
lignes  n'ayant  point  de  parties ,  n'elT  pai 
proprement  une  quantité  Quand  on  dit  de 
mcme  qu'un  angle  à  la  circonférence  da 
cercle  a  pour  mefure  la  moitié  de  l'arc 
compris  entre  fes  côtés ,  cela  iîgnifie  que 
cet  angle  ei^égal  à  un  angle  dont  lefommet 
feroil  au  centre  ,  &  qui  renfermeroit  1» 
moitié  de  cet  arc  ;  &:  ainfi  du  refte. 

Ces  petites  obfcrvaiions  ne  feront  pi» 
inutiles  pour  donner  aux  commençans  de» 
notions  diîHncles  fur  la  mefure  des  angles, 
6c  pour  leur  faire   fentir  ,  ainfi  que  non» 


ïMENS ,  quel  eft  le 
véritable  fens  qu'on  doit  denner  a  certaines 
façons  de  parler  abrégées  dont  on  fe  fert 


naturelle  de  la  gioineirie  élémentaire   en 

i> à métrie  àes  lignes  droites  &  des  lignes 

circulaires  ,  géométrie  des  furfaces  ,  géomé-    dans  chaque  fcience  ,  &  que  les  inventeui-s 

nie  des  folides.  ... 

On  peut  voir  au  met  Courbe,  ce  que 
nous  penfons  fur  la  meilleure  dei^initioh 
poïîible  de  la  ligne  droite  Se  de  la  ligne 
courbe.  Quoique  la  ligne  droite  foit  plu« 
fimple  que  la  circulaire ,  cependant  il  eft  à 
propos  de  traiter  de  l'une  &c  de  l'autre  , 
enfemble  &  non  féparément ,  dans  des  élé- 
rnens  de  gt-CBj^'ïrzV;  parce  que  les  propriétés 
de  la  ligne  circulaire  font  d'une  utilité  infi- 
nis pour  démontrer  d'une  manière  fimple 
&  facile  ce  qui  regarde  les  ligne»  droites 
comparées  entr'elles  quant  à  leur  pofition. 


ont  imaginées  pour  éviter   les  circonlo- 
cutions. 

La  propofition  très-fimple  fur  lameftire 
des  angles  par  un  arc  décrit  de  leur  foin- 
met ,  étant  jointe  au  principe  de  la  fuper- 
pofiiion  ,  peut  fcrvir ,  û  je  ne  me  trompe  ,. 
a  démontrer  toutes  les  propofitions  qui 
ont  rapport  à  la  géemétrie  élémentaire  des 
lignes.  Le  principe  de  la  fuperpofition  n'elt 
point ,  comme  le  difent  quelques  géomètres 
inodernes ,  un  principe  mécanique  &  grof- 
fier  ;  c'eft  un  principe  rigoureux,  clair  , 
fimple  ,  &  tiré  da  la  vraie    nature  de  la 


le  cercle  eft  la  mefure  naturelle  des 
ar.jjlcs.  Cela  vient  de  l'uniforaiité  des 
parties  &  de  la  courbure  du  cercle;  8c 
quand  on  dit  que  la  mefure  d'un  angle 
en  un  arc   de  cercle  déirit  du 


lomrnet 


font  égaux  en  tout,  en  emploiele  principe 
j  de  luperpofition  avec  fuccès  :  de  l'égalité 
fuppofte  des  baies  &  des  angles,,  on  conclut 
avec  raifon  que  ces  bafes  8c  ces  angles  ap- 
.,  -    pîiqnés  les  uns  fur  les  autres,  coïncideront 

cela  hgmhe  feuletuent  que  fi  deux  angles  enfuite  de  la  coïncidence  de  ces  parties  , 
font  égaux,  les  arcs  décrits  de  leur  fommet  ;  on  conclût  évidemment  8c  par  une  confé- 
&i  dumème  rayon  feront  égaux:  de  même*,  |  quence  nëcefiaire ,  lacoïncidence  du  refte  , 
quand  on  dit  qu'un  angle  eft  double  d'un  \  8c  par  conféqueut  l'égalité  8c  ia  fimilitude 
autre  ,  cela  figmiie  feulement  que  l'arc  {  parfaite  des  deux  triangles:  ainfi  le  prin- 
décrit  du  fommet  de  i'un  eft  double  de  |  cipe  de  la  fuperpofition  ne  confifte  pas  à 
l'arc  décrit  du  fommet  de  l'autre  :  car  l'an-  appliquer  grc.-^érement  une  figure  fur  une 
gle   n-'étant_,  fuivant  fa  définition,  qu'une    autre  ,  pouf  en  conclure  l'égalité  des  deux  , 


ouverture  fimple  ,  Se  non  pas  une  étendue, 
on  ne  peut  pat  dire  proprement*,  8c  abf- 


coinroe  un  ouvrier  applique  fou  pié  fur  une 
'ongueur  pourlamefurer  :  mais  ce  princip.e 


t'-<'aaiaiie  detoateconlidéraiioad'éîeu-|  confifte  à  iaiV-giner  une  figure  tranfponéli 
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fur  une  autre,  &.  à  conclure,  i".  £Îe  l'éga- 
lité fuppofee  des  parties  données ,  la  coïn- 
cidence de  ces  parties;  3".  de  cette  coïn- 
cideni,e,  la  coïncidence  du  rette  ,  &:  par 
conféquent  l'égaiité  totale  &  la  lîmilitude 
parfaite  de  deux  figures.  On  peut ,  par  la 
même  raiion  employer  le  principe  de  la 
fuperpofiiion  à  prouver  que  deux  figures 
ne  lijnt  pas  les  mêmes.  Au  relie ,  par  fuper- 
pofition  j'entends  ici  non-feulement  l'ap- 
plication d'une  tigure  fur  une  autre  ,  maib 
celle  d'une  partie  ,  d'une  figure  fur  une 
autre  partie  de  la  même  figure ,  à  defTein 
cle  les  comparer  entr'elles  ,  &  cette  der- 
nière manière  d'employer  le  principe  de 
la  fuperpolïtion  ,  eft  d'un  ufage  infini  & 
très-fimple  dans  les  elémens-  de  géoméuie. 
Voyei  CoNGRUENCE. 

Après  avoir    traité  de  la  gtometrie  des 
lip-nes  confidérées  par  rapport  a  leur  po(i- 
tion  ,  je  crois  qu'on  doit  traiter  de  la  geo- 
iiuiiie  des  lignes  confidérées  quant  au  rap- 
port qu'elles  peuvent  avoir  entr'elles.  Elle 
fcft  toute  fondée  fur  ce  théorème  qu'une 
ligne  parallèle  à  la  bafe  d'un  triangle  en 
coupe  les  côtés  proportionnellement.  Pour 
celail  fufîît  de  montrer  que  fi  cette  parallèle 
paiîe  parle  point  de  milieu  d'un  des  côtés, 
elle  pafTera  parle  point  de  milieu  de  l'au- 
tre; car  on  fera  voir  enfuite  aifement  que 
les  parties  coupées  font  toujours  propor- 
tionnelles ,  quand  la  partie  coupée   fera 
commenfurabie  à  laligne  entière;  &  quand 
elle  ne  le  fera  pas ,  on  démontrera  la  même 
propofition  par  la  réduiflion  à  l'abfurde  en 
faifant  voir  que  le  rapport  ne  peut  être  ni 
plus  grand ,  ni  plus  petit ,  Se  qu'ainfi  il  eft 
égal.  Nous  àikns par  lareduéiion  à  l'abfurde, 
car  on  ne  peut  démontrer  que  de   cette 
manière  ,  &  non  d'une  manière  direéte,  la 
plupart  des  propofitions  qui  regardent  les 
incommenfurables.  L'idée  de  l'infini  entre 
au  moins  implicitement  dans  la  notion  de 
ces  fortes  de   quantités;  8c   comme   nous 
n'avons  qu'une  idée  négative  de  l'infini  , 
c'cft-à-dire  que  nous  ne  le  concevons  que 
par  la  négation  du  fini ,  on  ne  peut  démon- 
trer directement  &  à  priori  tout  ce  qui 
concerne  l'infini  m.athématique.  Voy.  Dé- 
monstration ,  Infini  ,   &  îscommen- 
SURABLE.  Nous  ne  faifons  qu'indiquer  ce 
genre  de  démonftration  ;  mais  il  y  en  a  tant 
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d'exemples  dansles  ouvrage?  âegiom'tri^ 
que  lesmatl^ématicienstant-foit-peu  exer- 
cés nous  comprendront  aiféraent.  Pour 
éviter  la  difficulté  des  incommenfurables, 
on  démontre  ordin?!rement  la  prnpcfition 
dont  il  s'agit  :  en  fiippofant  que'deux 
triangles  de  même  hauteur  font  égaux 
entr'eux  comme  leurs  bafes.  Maie  cette 
dernière  propofition  elle-même,  pour  être 
démontrée  en  rigueur  ,  fuppofe  qu'on  ait 
parlé  des  incommenfurables.  D'ailleurs  elle 
fuppofe  la  mefure  des  triangles ,  &  par 
conféquentla^^om^'ine  des  furfaces,qui  eft 
d'un  ordre  fupérieur  à  la  gfonéirie  des  li- 
gnes. C'ell:  donc  s'écarter  de  la  généalogie 
naturelle  des  idées  ,  que  de  s'y  prendre 
ainfi.  On  dira  peut-être  que  la  confidératicn 
des  incommenfurables  rendra  la  géométrie 
élémentaire  plus  difficile  ,  cela,  fe  peut  ; 
mais  ils  entrent  nécefiairemiCnt  dans  cette 
géométrie-^  il  faut  y  venir  tôt  ou  tard  ,  &. 
le  plutôt  eft  le  mieux ,  d'autant  plus  que  la 
théorie  des  proportions  des  lignes  amené 
naturellement  cette  confid«ration  :  Toute 
la  théorie  des  incommenfurables  ne  de- 
mande qu'une  feule  propofition  ,  qui  con- 
cerne les  ^iSIÊÊf^  tics  quantités;  favoir  que 
les  grandeurs  qui  font  la  limite  d'une  même 
grandeur  ,  ou  les  grandeurs  qui  ont  une 
même  limite,  font  égales  entr'elles  (  l'cy. 
Limite  ,  ExHAusTiorc  ,  &  Différen- 
tiel )  ;  principe  d'un  ufage  univerfel  en 
géoméuie ,  &  qui  par  conféquent  doit  entrer 
dans  les  élémens  de  cette  fcience  ,  &  s'y 
trouver  prefque  dès  l'entrée. 

La  géométrie  des  furfaces  le  réduit  à  leur 
mefure  ;  &  cette  mefure  eft  fondée  fur 
un  feul  principe  ;  celui  d<î  la  mefure  du 
parallélogramme  redangle  qu'on  fait  être 
le  produit  de  fa  hauteur  par  fa  bafe.  Nous 
avons  expliqué  à  la  fin  du  mot  Equation 
ce  que  cela  fignifie,  &  la  m.aniere  dont 
cette  propofition  doit  être  énoncée  dans 
des  élémens ,  pour  ne  laificr  dans  l'efprit 
aucun  nuage.  De  la  mefure  du  parallélo- 
gramme redlangle  fe  tire  celle  des  autres 
parallélogrammes ,  celle  des  triangles  qui 
en  font  la  moitié,  comme  le  principe  de 
la  fuperpofition  peut  le  faire  voir  ;  enfin 
celle  de  toutes  les  figures  planes  recTili- 
gnes ,  qui  peuvent  être  regardées  comme 
compofées  de  triangles.  A  l'égard  de  U 
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melure  du  cercle  ,  le  principe  des  limites 
ou  d'exhaullion  fervira  à  la  trouver.  Il 
Aifiira  pour  cela  de  fiiire  voir  que  le  pro- 
duit de  la  circonférence  par  la  moitié  du 
rajon  elt  la  limite  de  l'aire  des  polygones 
infcrits  &  circonfcrits  ;  &  comme  l'aire 
du  cercle  eu  auffi  évidemment  cette  limi- 
te ,  il  s'enfuit  que  l'aire  du  cercle  efl:  le 
produit  de  la  circonférence  par  la  moitié 
du  rayon  ,  ou  du  ra3'on  par  la  moitié  de  la 
circonférence.  Voj.  Cercle  fi^  Quadra- 
ture. 

On  peut  rapprocher  la  théorie  de  la  pro- 
portion des  lignes  de  la  théorie  des  furfaces 
par  ce  ihéoréme ,  que  qi'and  quatre  lignes 
iont  proporcicrneiles,  le  produit  des  ex- 
irèiîies  cA  égal  au  produit  des  Tno)'ennes  ; 
théorème  qu'on  peut  démontrer  par  la 
gcométne  lans  aucun  calcul  algébrique  ;  car 
le  calcul  aîgéhrique  ne  facilite  en  rien  les 
■iléixizns  de  géométrie ,  8c  par  conféqi'.ent 
ne  doit  pas  y  entrer.  En  rapprochant  la 
théorie  des  proportions  de  celle  des  furfa- 
ces ,  on  peut  faire  voir  comment  ces  deux 
théories  prifes  féparément  s'accordent  à 
démontrer  différentes  propofitions ,  par 
exemple  ,  celle  du  quarré  d^pbypothénu- 
fe.  Ce  n'ed  pas  une  choie  aufîî  inutile  qu'on 
pourroit  le  penfer,  de  démontrer  ainlide 
dii'Férentes  manières  dans  les  élémens  de 
gvc/7!fVn'f  certaines  propolitions principales; 
par  ce  moyen  l'efprit  s'étend  &.  fe  fortifie 
en  ^  oyant  de  quelle  manière  on  fait  ren- 
trer les  vérités  les  unes  dans  les  autres. 

Dans  la. gt'oméiiie  ces  folides  onfuivrala 
mémo  méthode  que  dans  celle  des  furfaces  : 
on  réduira  tout  à  la  mellire  du  paralîéli- 
pipede  reclangle  ;  la  feule  difficulté  fe  ré- 
duira à  proiiver  qu'une  pyramide  ell  le 
tiers  d'un  parallélipipede  de  même  bafe  & 
de  même  hauteur.  Pour  cela  on  fera  voir 
d'abord  ,  ce  qui  efl:  très-facile ,  par  la  mé- 
thode d'exhaullion  ,  que  les  pyramides  de 
lYième  bafc  &  de  même  liauteur  iont  éga- 
ls; ;  enfuitc  ,  ce  qui  fe  peut  faire  de  dif- 
férentes manières  ,  comme  on  le  peut  voir 
tians  divers  élémens  do.  géométrie ,  on  pron- 
vtra  qu'une  certaine  pyramide  dctenriinée 
eu  le  tiers  d'un  prifme  de  même  bafe  & 
de  même  hauteur;  &  il  ne  reliera  plus  de 
difficulté.  Farce  moven  on  aura  la  mef.ire 
^c  tous  les  ioiides  terr.iinss  par  des  figu- 
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res  planes.  Il  ne  reliera  plus  qu'à  appliquer 
a  la  furfate  &.  à  la  folidité  de  la  fphere 
les  propolitions  trouvées  fur  la  mefiire  des 
furlaces  &  des  folides  5  c'eil  de  quoi  on 
viendra  aifém.ent  à  bout  par  la  méthode 
d'exhaullion  ,  commiC  on  a  fait  pour  la 
mefure  du  cercle  ;  peut-être  même  pour- 
roit-on  ,  pour  plus  d'ordre  5c  de  métho- 
de ,  traiter  de  la  furface  fphérique  dans  la 
gcoméirie  des  furfaces. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  ici  une 
obfervation  importante.  Le  principe  de  la 
méthode  d'exhauftion  eîl  limple  (  ioyc(^ 
Exh.vI'STIOn);  mais  fon  application  peut 
quelquefois  rendre  les  démonllrations  lon- 
gues 8c  compliquées.  Ainfi  il  ne  feroit 
peut-être  pas  mal-à-propos  de  fubftituer 
le  principe  des  infinim.ent  petits  à  celui 
d'exhaullion,  après  avoir  montré  l'identiié 
de  ces  deux  principes .  8c  avoir  remarqué 
que  le  premier  n'eft  c^u'une  fa(;on  abrégée 
d'exprimer  le  fécond  ;  car  c'eft  en  eà^èt 
tout  ce  qu'il  ell ,  n'y  ayant  dans  la  nature 
ni  inlinis  aifluels,  ni  infiniment  petits.  Vc\g-{ 
Infini  ,  Différentiel,  Exkaustion  , 
S-  Limite.  Par  ce  mo}  en  la  facilité  des 
démonllrations  fera  plus  grande ,  fans  que 
la  rigueur  y  perde  rien. 

Voilà ,  ce  me  femble ,  le  plan  qu'on  peut 
fuivreen  traitant  de  \?i  géométrie  élémentaire, 
Ceplan,  &  les  reflexions  générales  que  nous 
avons  faites  à  latin  du  met  ÉlÉmens  des 
Sciences,  fuffifent  pour  faire  fentir  qu'il, 
n'v  a  aucun  géomètre  au-delïï:s  d'une  pa- 
reille entreprife  ;  qu'elle  ne  peut  mèm.e 
être  bien  exécutée  que  par  des  mathéiîia- 
ticiens  du  premier  ordre  ;  8c  qu'enfin  pour 
tiiire   d'excellens    élémens  de  Géométrie  , 
Defcartes ,  Nev/ton  ,  l.eibnitz,  Bcrnoulli , 
&c.  n'euffent  pas  été  de  trop.  Cependant 
il  n'y  a  peut-  être  pas  de  fcicnce  fur  laquelle 
on   a't    tant    multiplié  les   élémens ,  fans 
î  compter  ceux  que  l'on  nous  donnera  fans 
:  doute    encore.    Ces    élémens  font  pour  la 
j  pkipart  l'ouvrage  des  mathématiciens  mé- 
j  diocres ,  dont  les  connoillanccs  en  Géomé- 
\  trie  ne  vont  pas  fouvent  au-delà'  de  leul' 
livre ,  Çc  qui  par  cela  même  font  incapables 
de  bien  traiter  cette   matière.     Ajoutonî 
qu'il  n'y  a  prefque  pas  ù'autei:r  d'éléniens 
de  Géométrie  ,  qui  dans  fa  préface  ne  dite- 
pluïou  m»oJns  de  lual  de  tous  ccuxqui  l'oiit 
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précédé.  Un  ouvr?ge  en  ce  genre,  qui 
ferait  au  gré  de  tout  le  monde  ,  e!t  encore 
à  faire; mais  c'eft  peut-être  une  entrcprill 
chimérique  que  de  croire  pouvoir  faire  au 
gré  de  tout  ie  monde  un  pareil  ouvrage 
Tous  ceux  qui  étudient  la  Géométrie  ne 
l'étudient  pas  dans  les  mêmes  vues  :  iej 
uns  veulent  fe  borner  à  la  pratique;  &  pour 
ceux-là  un  bon  traité  èe  géométrie-pratique 
fuffit ,  en  y  joignant ,  i\  l'on  veut ,  quel- 
ques raifonnomens  qui  éclairent  les  opéra- 
tions jufqu'à  un  certain  point ,  &.  qui  les 
empêchent  d'être  bornées  à  une  aveugle 
routine  :  d'autres  veulent  avoir  une  tein- 
ture de  géométrie  élémentaire  fpéculative  , 
fans  prétendre  poufier  cette  étude  plus 
loin  ;  pour  ce'.ix-là  ,  il  n'eft  pas  nécefîâire 
de  mettre  une  fi  grande  rigueur  dans  les 
élémens  ;  on  peut  fuppofer  comme  vraies 
plufieurs  propoliiions ,  dont  la  vérité  s'ap- 
perçoit  ailez  d'elle-même  ,  &  qu'on  dé- 
montre dans  les  élémens  ordinaires.  Il  eft 
entin  des  étudians  qui  n'ont  pas  la  force 
d'efprit  nécefîâire  pour  embrafîèr  à  la  fois 
les  différentes  branches  d'une  démonilra- 
tion  compliquée  ;  &  il  faut  à  ceux-là  des 
dém.onflrations  plus  faciles ,  dufîent-elles 
être  moins  rigoureufes.  Mais  pour  les 
efprits  vraiment  propres  à  cette  fcience  , 
pour  ceux  qui  font  defcinés  à  y  faire  des 
progrès ,  nous  croyons  qu'il  n'y  a  qu'une 
feuio  manière  de  traiter  les  élémens,  c'efl 
celle  qui  joindra  la  rigueur  à  la  netteté  , 
&  qui  en  même  temps  mettra  fur  la  voie 
des  découvertes  par  la  manière  dont  on  y 
préfcntera  les  démonftrations.  Pour  cela 
il  faut  les  niontrer,  autant  qu'il  efl  poffi- 
ble ,  fous  la  forme  de  problèm.es  à  réfou- 
dre plutôt  que  de  théorèmes  à  prouver  , 
pourvu  qi;e  d'un  autre  côté  cette  méthode 
ne  nuife  point  à  la  généalogie  naturelle  des 
idées  &  des  propositions ,  &  qu'elle  n'en- 
gage pas  à  fuppofer  comme  vrai ,  ce  qui  en 
rigueur  géométrique  a  befoin  de  preuve. 

On  a  vu  au  mot  Axîo-me  de  quelle 
inutilité  ces  fortes  de  principes  font  dans 
toutes  l-es  Sciences  ;  il  efc  donc  très-à- 
propos  de  les  fupprimer  dans  des  éîëmens 
de  Géométrie  ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  prefquc 
point  cù  on  ne  les  voie  paroître  encore. 
Quel  befoin  a- t-oii<les axiomes  Air  le  tout 
&  fur  la  partie  ,   pour  voir  que  k  moitié 
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d'une  ligne  efî  plus  petite  que  la  ligne 
entière.''  A  l'égard  des  définitions  ,  cjuel- 
jue  nécefîaires  qu'elles  foient ,  dans  un 
pareil  ouvrage  ,  il  nous  paroit  peu  philo- 
fophique  &.  peu  conforme  à  la  marche  na- 
turelle de  l'efpriî  de  les  prefenter  d'abord 
brufquement  &  fans  une  efpeced'analyfe  : 
de  dire  ,  par  exemple  j  la  furface  eji  l'ex- 
trémité d'un  corps  ,  laquelle  n'a  aucune  pro- 
fondeur. Il  vaut  mieux  confidérer  d'abord 
te  corps  tel  qu'il  ell,  &  montrer  commert 
par  des  abfiraclions  fuccefîîves  on  envicrc 
à  le  regarder  comme  flmplement  étendu 
&  figuré,  &  par  de  nouvelles  abrtra6îions 
à  y  confidérer  fucceffivement  la  furface , 
la  ligne,  &  le  point.  Ajoutons  ici  qu'il  fe 
trouve  des  occalions  ,  finon  dans  des  élé- 
mens, au  moins  dans  un  cours  complet 
de  Géométrie ,  où  certaines  déîinitions  ne 
peuvent  être  bien  placées  qu'après  l'ana- 
iyfe  de  leur  objet.  Croit-on ,  par  exem- 
ple, qu'une  fîmple  définition  de  l'Algèbre 
en  donnera  l'idée  à  celui  qui  ignorj  cette 
fcience  }  11  feroit  donc  à  propos  de  com- 
mencer un  traité  d'Algèbre  par  expliquer 
clairement  lamarche,  fuivr.nt  larjuellel'ef- 
prit  eit  par\enu  ou  peut  psrvenir  à  en 
trouver  les  règles;  &  on  iiniroit  ainlî  l'ou- 
vrage ,  la  fcience  que  /tous  venons  d'enfcigner 
ejl ce  qu'on  appelle  Algèbre.  11  en  eft  de 
même  de  l'application  de  l',\lgcbre  à  la 
Géométrie  ,  6c  du  calcul  différentiel  &  in- 
tégral ,  dont  on  ne  peut  bieii  faifir  la  vraie 
définition  ,  qu'après  en  avoir  compris  la 
méi'iphifïque  &  l'ufage. 

Revenons    aux  élémens    Oe   Géométrie. 
Un    inconvénient    peut-être    plus    grand 
que  celui  de  s'écarter  de  la  rigueur  exaéle 
que  nous  y  recommandons,  fcroii  l'entrc- 
.prife  chimérique  de  vouIoir3rcherdTcr  une 
rigueur  imaginaire.  Il  faut  y  flippo*lr  l'é- 
tendue telle  que  tous  les  licmmes  la  ccn- 
çoivtnt,  fans  fe  mettre  en  peine  des  d-ij]:- 
culîés  des  fophides  fur  l'idée  que  nousno->:3 
'  -en  formons ,  comme  on  fuppofe  en  méca- 
nique le  mouvement,  fans  répondre  aux 
objecl:ionsdc  Zenon  d'Hlée.  Il  l'av.r  fiippo- 
fèr  par  abftraCli-on   ks    furfàccs  planes  & 
les  lignes  droites ,  fans  fe  mettre  en  peine 
\  d'en  prouver  l'exii^ence,  &  ne  pas  imiter 
I  lin  géonx;îre  moderne  ,   qui  par  la  feule 
I  idée  il'un  iil  temlucroitpouvoir  déir.ontrei- 


54  GEO 

les  propriété;  de  la  ligne  droite,  indépen- 
damn.eni  du  plan,  &,  qui  ne  fe  permet 
pa":  cette  hypofhtfe,  qu'on  peut  imaginer 
une  ligne  droite  menée  d'un  poiat  à  un 
autre  ftir  une  furface  plane  ;  comme  fi 
l'idée  d'un  til  tendu, pour  repréfenter  une 
iigne  droite  ,  écoit  plus  (impie  &  plus 
rigoureuie  que  l'hypothere  en  queiTion  ; 
ou  plutôt  comme  fi  cette  idée  n'avoit  pas, 
rinconA'énient  de  repréfenter  par  une 
image  phyiique  groffiere  &  imparraite  une 
hypothefe  abilraite  &  mathématique. 

Géûmétiie  trc^Jcendante  eu  des  courbes. 
Cette  Géométrie  îuppore  le  calcul  algébri- 
que. Voyei  Algèbre  é' Mathématique. 
On  doit  la  commencer  par  la  Iclution  des 
problèmes  du  fecon-d  degré  au  moyen  de 
la  ligne  droite  Se  du  cercle;  &,  cette  théo- 
rie peut  produire  beaucoup  de  remarques 
importantes  &  curieufes  fur  les  racines 
politivcs  8c  négatives,  fur  la  poiition  des 
lignes  qui  les  expriment,  furies  dilrcrente» 
foluiions  dont  un  problème  ell  fufcepti- 
ble.  Vojei  au  ir.ot  EQUATION  la  plupart 
de  ces  remarques .  qui  ne  fe  trouvent  pas 
dans  les  traités  de  Gsjmétrie  ordinaires  ; 
Vcyei  auffi  Racine.  Ou  pafferade  là  aux 
feClions  coniques;  la  meilleure  manière 
&  la  plus  courte  de  les  traiter  dans  un 
ouvrage  de  Geomeirie  (  qui  ne  fe  borne 
pas  à  cette  feule  matière  ) ,  efl ,  ce  me 
femble ,  d'employer  laméthodeanalvtique 
que  nous  avons  indiquée  àlalîndel'<7;i/c/^ 
Conique  ,  de  les  regarder  comme  des 
courbes  du  premier  genre  ou  lignes  du 
fécond  ordre,  &l  de  les  diviferen  efpeccs, 
fuivant  ce  qui  en  a  été  dit  à  l'article  cité, 
&  au  mot  Courbe.  Quand  on  aura  trouvé 
l'cquatioa  la  plus  iimple  de  la  parabole  , 
celle  del'ellipfe,  &  celle  de  l'hyperbole, 
on  fera  voir  en  fuite  très-aiiément  que  ces 
courbes  s'engendrent  dans  le  cône,  &  de 
quelle  manière  elles  s'y  engendrent.  Cette 
furniation  des  feclions  coniques  dans  le 
cône  feroit  peut-être  la  manière  dont  on 
devroiî  les  envifager  d"abord ,  fi  on  fe  bor- 
noit  à  faire  un  traité  de  ces  courbes;  mais 
elles  doivent  entrer  dans  un  cours  de  Géo- 
métrie fous  un  point  de  vue  plus  général. 
On  terminera  le  traité  des  feélionj  coni- 
ques par  la  folution  des  problêmes  du  troi- 
iîeiîiç  êc  quatrième  degré  ,  au  moyen  de 
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ces  courbes  ;  far  quoi  voye\  CONSTRUC- 
TION t  t.QUAïION. 

La  théorie  des  feclions  ccniqi;cs  do't 
être  précédée  d'un  traité  ,  ([ui  contiendra 
tes  principes  généraux  de  l'application  de 
l'Algèbre  au?:  lignes  courbes.  (oi.CotRBE. 
Ces  principes  généraux  confiileront ,  i".  à 
expliquer  comment  on  reprefcnte  par  une 
équation  lerapportdes  abl'ciffes  aux  ordon- 
nées :  2".  comment  la  refolution  de  cette 
équation  fait  connoître  le  cours  de  la 
courbe  ,  fes  différentes  branches  &.  fes 
afymptotes  ;  3".  à  donner  la  manière  de 
trouver  parle  calcul  didérentiel  les  tan- 
gentes &  les  points  de  maximum  &  de  mi- 
rdrnum ,-  4°.  à  enfeigner  comment  on  trouve 
l'aire  des  courbes  par  le  calcul  intégral  : 
par  conféquentce  traité  contiendra  les  rè- 
gles du  calcul  différentiel  &  intégral ,  au 
moins  celles  qui  peuvent  être  utiles  pour 
abréger  un  traité  des  feCtions  coniques. 
Queiquesgéometres  fe  récrieront  peut-être 
ici  fur  l'emploi  que  nous  voidons  faire  de 
ces  calculs  dans  une  matière  où  l'on  peut 
s'en  pafft-r  ;  mais  nous  les  ren\  oyerons  à 
ce  que  nous  avons  dit  fur  ce  fujet  au 
mot  Ellipse.  Nous  y  avons  fait  voir 
par  des  exemples  combien  ces  calculs 
font  commodes  pour  abréger  les  dé- 
monfirations  &  les  folutions ,  &  pour 
réduire  à  quelques  lignes  ,  ce  qui  autre- 
ment occuperoit  des  volumes.  Nous  avons 
d'ailleurs  donné  au  mot  Différentiel 
la  métaphyiique  très-fimple  &  irès-lumi- 
neufe  des  nouveaux  calculs  ;  &.  quand  on 
aura  bien  expliqué  cette  metaphylique , 
ainli  que  celle  de  l'infini  géométrique 
(  voye-{  Infini)  ,  on  pourra  fe  fervir  des 
termes  ^'infiniment  petit  &  d'infini,  pour 
abréger  les  expreffions  &c  les  démonftra- 
tions. 

En  traitant  de  l'application  de  l'Algèbre 
aux  courbes,  on  ne  les  répréfente  guère 
que  par  l'équation  entre  les  coordonnées 
parallèles;  mais  il  efi  encore  d'autres  for- 
mes ,  quoique  moins  ufitées ,  à  donner  à 
leur  équation.  On  peut  la  fuppofer  ,  par 
exem.ple  ,  entre  les  rayons  de  la  courbe 
qui  partent  d'im  centre,  &  les  abfciffesou 
les  ordonnées  correfpondantes  ;  tomme 
aufîi  entre  ces  rayons,  &  la  tangente  ,  le 
finus  ou  la  fécante  de  l'angle  qu'ils  forment 
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avec  les  shfciïïci  ou  l^s  ordonnées  ;  on  en  |  donnera  d'abord  la  théorie  des  points  mul- 
voit  des  exemples  au  mc)£  Ellipse.  Tou 


ces  équations  dans  les  courbes  géométri- 
ques font  finies  &  algébriques  ;  mais  il  en 
e!t  quelquefois  qui  le  prélentent  ou  qui 
peuvent  fe  préfenier  fous  une  forme  dilFé- 
rentielle  ;  ce  font  celles,  par  exemple, 
dans  lefquelles  un  des  membres  eil  la 
«lilTerentielle  de  l'angle  formé  par  le  rayon 
Se  l'abfci/Te  ,  &  l'autre  efl  une  différen- 
tielle de  quelque  fonflion  de  l'abfciilè 
ou  du  rayon ,  réducflible  à  un  arc  de 
cercle.    Par    exemple  ,    fi    j'avois    cette 


équation  i  i  :=  C~ 


J; 


1  étant  l'angle 

entre  le  rayon  &  l'abfcifîë ,  x  le  rayon  ,  & 

«  la  valeur  du  rayon  quand  i  :=  o,  il  eft 


i  en  I  don 

ns3    tiples  ,  des  pomis  d'inflexion  ,  des  pcinis 

de  rebroulfement  &de  ferpentement.  Fb>'. 

Point    multiple  ,  Inflexion  ,   B.e- 

BROUSSEMENT    ,     SeRPENTEMENT  ,     &C. 

(les  théories  font  fondées  en  partie  fur  le 
calcul  algébrique  fimple  ,  en  partie  Se 
prefque  en  entier  fur  le  cal  cul  dittérentiel; 
ce  n'eït  pas  que  ce  dernier  calcul  y  foit 
abfoiument  ntseiïaire  ;  mais  quoi  qu'on 
en  piiiffe  dire  ,  il  abrège  &  facilite  extrê- 
mement toute  cette  théorie.  On  n'oubliera 
pas  la  théorie  fi  belle  &  fi  hmple  des  déve- 
loppées &  des  caultiques.  Vojei  DiîvE— 
LOPPÉE,  Caustique,  Osculateur,  &c. 
Nous  ne  pouvons  S:  nous  ne  iaifons  qu'in- 


évident  que  la  courbe  ell  géométrique.  Car 

—  d  X 

1/ — m^  eft  la  différentielle  d'un  angle 

dont  le  cofinus  eft  *■ ,  &  leravon  a  (  yojex 

Cosinus  )  ;  donc  —  =  cofinus  -;  or  ,  fi 

on  nomme  u  Sej  les  abfciffes  &  ordon- 
nées redangles,  on  aura  uu  -j-JJ  ^=zxx  ; 

u 

xz=\yuu-\-yy  ;   Se  cofin.  1  =j7^=~ 

C'eft    pourquoi    l'équ£,tion   différentielle 
—  a  X 

^l    ^  J/TâZTTî  '  "î"^  paroît  ne  pouvoir 

être  intégrée  que  par  des  arcs  de  cercle  3 

donnera  lequation  en  coordonnées  redlan- 


gles*^    u  u  -\-Yy 


l/uu+yy 


qui    eft 


l'équation  d'un  cercle  dont  les  coordon- 
nées ont  leur  origine  à  la  circonférence. 
Il  en  eft  de  même  de  plufieurs  autres  cas 
lémblabîes. 

Ces  fortes  d'équations  méritent  qu'on 
en  fafî'eune  mention  expreffe  dans  lagco- 
7?!t;aVtranfcendante,  d'autant  qu'elles  font 
très-utiles  dans  la  théorie  des  trajcâoires 
ou  courbes  décrites  par  des  projediles, 
i'<7j'i^  Irajectoire,  &  par  conféquent 
dans  la,  théorie  des  orbites  des  planètes  , 
j'0)v^  Ellipse  ,  Kepler  (/w  J^) ,  Pla- 
KEtÉ  G-Orbi/VE.  Voy.  aujfi  dans  les  mim. 
de  l'acad,  des  Sciences  pour  l'ann.  1710 ,  un 
mémoire  de  M..  Bernoulli  fur  ce  dernier 
fujet. 

Les  fedions  coniques  achevées ,  on  paf- 
icra  aux  courbes  d'un  genre  fapéricLif  5  on,, 


diquer  ici  ces  diir'érens  objets  ,  dont  p!u-~ 
fieurs  ont  déjà  été  traités  dans  l'Encyclo- 
pédie ,  &  les  autres  le  feront  àleurs  articles 
particuliers.  Voyex  TANGENTE  ,  ALiXl- 
MUM  ,  &c.  On  entrera  enfuite  dans  le 
détail  des  courbes  des  differens  ordres- , 
dont  on  donnera  les  clafles,  les  efjjeces  , 
&.  les  propriétés  principales.  V.  Courbe. 
A  l'égard  de  la  quadrature  Se  de  là  reéliiî- 
cation  de  ces  fones  de  courbes  ,  &  même 
de  la  reclification  des  feclions  coniques,  on 
la  remettra  à  la  géométrie  fublime. 

Aurefte  ,  en  traitant  les  courbesgéomé- 
triques ,  on  pourra  s'^-tendre  un  peu  plus 
particulièrement  fur  les  plus  connues , 
comme  Icfolium  de  Defcartes,  la  conchoïde, 
la  cijfoide  ,  Sec.  Voyei  ces  mots. 

Lescourbesmécaniques  fuivrontles.oféo- 
métriques.  On  traiiera  d'abord  des  courbes 
exponentielles ,  qui  font  comme  une  efpece 
moyenne  entre  les  courbes  géométriques 
Se  les  mécaniques.  Voyei  Exponentiel. 
Enfiiite  ,  après  avoir  donné  les  principes 
généraux  de  la  conllruclion  des  courbes 
mécaniques  ,  au  moyen  de  leur  équation 
différentielle  ëe  de  la  quadrature  des 
courbes  (  voyei  CONSTRUCTION  )  ,  oa 
entrera  dans  le  détail  des  principales  & 
des  plus  connues  ,  de  hj'pirale,  dehqaa- 
drairice  ,  de  \d.  cyclotde ,  de  la  trochoïde  , 
&c.  loyej  ces  nwrs. 

Telles  font  à-peu-près  les  matières  que 
doit  contenir  un  traité  de  géoméirie  îr.inf- 
cendante  ;  nous  ne  faifons  que  les  indiquer ,. 
&  que  marquer,  pourainfi  dire,  les  maf- 
fes  principales.    Un-  géomètre  inieiligeiit 
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fkiira  trouver  de  lui-même ,  &  à  l'aide  des 
difîereiis  articles  de  ce  Dictionnaire  ,  les 
parties  qui  doivent  compofer  chacune  de 
ces  maffesi. 

Géomhnefuhlime.  Après  le  plan  que  nous 
avon;  tracé  pour  ia^^'o/nf'iriV  tranlcendante , 
on  ^'oit  que  le  calcul  différentiel  ik  Tes 
iiûiges  y  font  prefqu'epuifés  ;  il  ne  relie 
plus  à  la  gécmèirie  fubiime  qae  le  calcul  in- 
tégral. Se  Ion  application  à  îaquadrature  & 
à  la  reéliiication  des  courbes.  Cecalculfera 
donc  la  matière  principale  &prefque  uni- 
que de  la  géométrie  fablime.  Sur  la  manière 
dont  on  doit  le  traiter  ,  vo\'e\  Intégral. 

?-Ious  tcnninerons  cet  article  par  qitel- 
ques  réflexions  générales.  On  a  vuau-77wr 
Application  ues  obfcrvations  fur  l'ufage 
de  l'analyft  &  de  lafj'ntliefe  en  geomùru. 
On  nous  a  fait  fur  cet  article  quelques 
queilions  qui  donneront  lieu  aux  remar- 
ques faisantes. 

1°.  Le  calcul  algibrique  ne  doit  point 
être  appliqué  aux  propof  tioHs  de  la  gcciné- 
trie  élémentaire  ,  parîaraifon  qu'ilne  faut 
emplo)  er  ce  calcul  que  pour  faciliter  les 
démonllrations ,  &  qu'il  ne  paroît  pas  y 
avoir  dans  la  gr'umi'rnir  élémentaire  aucune 
dénionîlration  qui  puifîe  réellement  être 
facilitée  par  ce  calcul.  Nous  exceptons 
ntamv.oins  de  celte  règle  la  folution  des 
problèmes  du  fécond  degré  par  le  moyen 
de  la  ligne  droite  &  du  cercle  (  fuppofé 
qu'on  veuille  regarder  ces  problèmes  com- 
me appartenant  à  la gf'on.'f'irù' élémentaire, 
&  non  comme  le  pafîage  de  la  géoméaie 
élémentaire  à  la  tranlcendante  )  5  car  le 
calcul  algébrique  iîmpline  extrèreement  la 
folution  des  quefliens  de  ce  genre  ,  &  ii 
abrège  même  lesdémonf.rations.  Pour  s'en 
convaincre  ,  il  fulfira  de  jeter  les  yeux  fur 
quelques-uns  ces  problèmes  du  fécond 
degré  qui  font  réfolus  dans  V application  de 
VAlgclre  à  la  gtcriéirie  de  M.  Guifnée. 
Après  avoir  mioun  problème  en- équation, 
l'auteur  tire  de  cette  équation  la  conftruc- 
tion  nécefiaire  pour  fatisfaire  à  l'équation 
trouvée  ;  &  enfuite  il  démontre  fintliéti- 
quement  &.  à  la  manière  des  anciens,  que 
la  coufiruclion  qu'il  acn-.ployée  réfout  en 
eflet  le  problème.  Or  la  plupart  de  ces 
demonltiations  lînthétiques  font  afiez 
toiinpliquées   Se  fort  mutiles,  lice  ii'ell^ 
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pour  exercer  l'efprit  ;  car  il  fuffit  de  faire 
voir  que  la  conllruèlion  fatisfait  à  la  folu- 
tion de  l'équation  finale  ,  pour  prouver 
qu'elle  donne  la  folution  du  problème. 

a°.  Nous  croyons  qu'il  ell  ridicule  de 
démontrer  par  la  iinthefc  ce  qui  peut  être 
traité  plus  iiraplement  &  plus  fucilem.eiit 
par  Panalyfe ,  comme  les  propriétés  des 
courbes ,  leurs  langent^îs ,  leurs  points 
d'inflexion,  leurs  alimptotes  ,  leurs  bran- 
ches ,  leur  reélitîcation  ,  &  leur  quadra- 
ture. Les  propriétés  de  la  fpiraie  que  les 
plus  grands  matliématiciens  ont  eu  tant 
de  peine  à  fuivre  dans  Archimede  ,  peu- 
vent aujourd'hui  l'e  démontrer  d'un  trait 
de  plume.  N'y  a-t-il  donc  pas  en  géo- 
métrie  afiez  de  chofes  à  apprendre  ,  allez 
de  diiiicultés  à  vaincre  ,  afTez  de  décou- 
vertes à  faire ,  pour  ne  pas  ufer  toutes  les 
forces  de  fon  efprit  fur  les  connoiffances 
qu'on  peut  y  acquérir  k  moins  de  frais  .'' 
D'ailleurs  combien  de  recherches  géomé- 
triques aiL'i quelles  la  feule  anab,-fe  peut  at- 
teindre ?  Les  Anglois , 'grands  partifans  de 
la  fyntliefe  ,  fur  la  foi  de  Ncv.'ton  qui  la 
louoit  ,  &:  qui  s'en  ferroit  pour  cacher  fa 
route ,  en  employant  l'analyfe  pour  fe  con- 
duire lui-même  ;  les  Anglois  ,  dis-;e  , 
fcmblent  par  cette  raifon  n'avoir  pas  fait 
en  gécméirie  ,  depuis  ce  gr.ind  homme,  tons 
les  progrès  qu'on  auroiipu  attendre  d'eux. 
C'eli  à  d'avitres  nations  ,  |aux  François  &. 
aux  Allemands ,  &  fur- tout  aux  premiers, 
qu'on  ell  redevable  des  nouvelles  recher- 
ches fur  le  lîflêmedutnonde  .  fur  la  iigure 
de  la  terre ,  f.ir  la  théorie  de  la  lune  ,  fur 
la  préceffion  des  équinoxes,  qui  ont  prodi- 
gieufement  étendu  l'Allronomie  phyfique. 
Qu'on  ciiàic  d'eaîployer  la  f  nthcle  à  ces 
recherches ,  on  fentira  combien  elle  en  cfl 
incapable.  Cen'efl:  qu'à  des  géomètres  mé- 
diocres qu'il  apparticntoe  rabaifler l'ana- 
lyfe ,  comme  il  n'appartient  de  décrier  un 
art  qu'à  ceux  qui  l'ignorent.  On  trouve 
une  efpece  de  confolation  à  taxer  d'inuti- 
lité ce  qu'on  ne  fait  pas.  Nous  avons ,  il  eft 
vrai,  expofé  ailleurs  quelques inconvénicns 
de  l'Algèbre.  Voyei  le  mot  Equatio>'. 
Si  la  fynthefe  peut  lever  ces  inconvénicns 
dans  le  cas  où  ils  ont  lieu  ,  nous  con- 
viendrcnE  qu'on  dcvoit  préférer  la  fyn- 
fhefe  à  ranalyfe ,  du  moins  en  ces  cas-là  ; 
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mais  nous  doutons ,  pour  ne  rien  dire  de 
pîus  ,  que  la  (ynthefe  ait  cet  avantage  ;  Se 
ceux  qui  penferoient  autrement  ,  nous  obli- 
geroient  de  nous  dJfabufer. 

3".  Il  y  a  cette  différence  en  Mathe'ma- 
tique  entre  l'Algèbre  &:  l'Analyfe  ,  que  l'Al- 
gèbre eit  la  fcience  ou  calcul  des  grandeurs 
en  général ,  &  que  l'Analyfe  eft  le  moyen 
d'employer  l'Algèbre  à  la  folution  des  pro- 
blèmes. Je  parle  ici  de  Vanalyfe  mathéma- 
tique  ;    l'emploi  qu'elle  fait  de  l'Algèbre 
pour  trouver  les   inconnues  au  moyen   des 
connues  ,  e(t  ce  qui  la  diftingue  de  Cana- 
lyje  logique  ,  qui   n'eft  autre  chofe  en  gé- 
néral  que  l'art  de  découvrir  ce  qu'on  ne 
connoît  pas  par  le  moyen  de  ce  qu'on  con- 
noît.  Les  anciens   géomètres  avoient   fans 
doute   dans    leurs   recherches    une  efpece 
d'analyle  ;  mais  ce  n'étoit  proprement  que 
l'analyfc  logique.   Tout  algébride  s'en  fert 
pour  commencer  le  calcul  ;  mais  enfuite  le 
fecours  de  l'Algèbre  facilite  extrêmement 
l'ufage   &   l'application  de  cette  analyfe  à 
la  folution  des  problèmes.    Ainfî   ,    quand 
nous  avons  dit  au  mot  Analyse  ,  que 
l'analyfe  mathématique  enfeigne  à  réfoudre 
les  problèmes  ,  en  les  réduij'ant  à  des  équa- 
tions ,  nous  croyons  avoir  donné  une  défi- 
nition  très-jufte.  Ces    derniers    mots  font 
le  caradere  efTentiel    qui  diftingue    l'ana- 
lyfe mathématique  de  toute  autre  ,  &  nous 
n'avons  fait  d'ailleurs  que  nous  conformer 
en_  cela  au  langage  univerfellement   reçu 
aujourd'hui  par    tous  les   géomètres    alge- 
briftes. 

4".  On  peut  appeller  l'Algèbre g^fb/nfïne 
Jjmbolique  ,  à  caufe  des  fymboles  dont  l'Al- 
gèbre fe  fert  dans  la  folution  des  problê- 
mes ;  cependant  le  nom  de  géométrie  mé- 
taphyfique  qu'on  a  donné  à  l'Algèbre 
{voyei  ALGEBRE^,  paroît  lui  être  du 
moins  aulTi  convenable  ;  parce  que  le  pro- 
pre de^  la  Métaphyfique  eft  de  généralifer 
les  idées  ,  &  que  non-feulement  l'Algè- 
bre imprime  les  objets  de  la  géométrie  par 
des  carafleres  généraux ,  mais  qu'elle  peut 
faciliter  l'application  de  la  ^t'o;;2c^n>  à  d'au- 
tres objets.  En  effet ,  on  peut ,  par  ex.  en 
Mécanique  ,  repréfenter  le  rapport  des  par- 
ties du  temps  par  le  rapport  des  parties 
d'une  ligne,  &  le  mouvement  d'un  corps 
par  l'équation  d'une  courbe  ,  dont  les  abfcif- 
Tome  Xy^L 
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fes  repréfentent  les  temps  ,  &  ks  ordon- 
nées les  vitefles  corrc [pondantes.  La  ^eb- 
me^rie  fur -font  Lrfqu'elle  eft  aidée  d© 
1  Algèbre,  eft  donc  applicable  à  toutes  les 
autres  parties  des  Mathématiques  ;  puifqu'ei» 
Mathématique  il  n'eft  jamais  queftion  d'au- 
tre choie  ,  que  de  comparer  des  grandeurs 
entr  elles  ;  &  ce  n'eft  pas  fans  raifon  que 
quelques  géomètres  philofophes  ont  défini 
la  géométrie  la  fcience  de  la  grandeur  en 
gênerai ,  entant  qu'elle  eft  repréfentée  ou 
qu  elle  peut  1  être  par  des  lignes ,  des  furfa- 
ces  ,  &  des  folides. 

Sur  l'application  de  la  géométrie  aux  dif- 
férentes fciences ,  vojfç  Application, 
Mécanique,  Optique,  Physique, 
Physico-Mathématique  ,  &c-.  (O) 

*  Géométrie  souterraine:  ce 
n  eft  autre  ^chofe  que  l'application  de  la 
Oeometne  élémentaire  à  piufieurs  problê- 
mes particuliers  de  l'exploitation  des  mi- 
nes. Cette  application  a  trois  ob'ets  prin- 
cipaux. La  dimenfion  des  filons  ,  leur 
inclinailon  â  l'horifon  ,  &  leur  diredion 
relative  aux  points  cardinaux  du  monde 
forment  le  premier  ;  la  diftance  à  mefurer 
d  un  point  quelconque  d'une  galerie  à  un 
point  quelconque  de  la  furtace  ou  de  l'in- 
térieur de  la  terre  ,  ou  réciproquement  la 
diftance  a  mefurer  d'un  point  quelconque 
de  la  lurface  ou  de  l'intérieur  de  la  terre 
à  un  point  quelconque  d'une  galerie  ,  eft  le 
fécond  ,  la  defcription  ichnographique  ,  or- 
tographique  &  fcénographique  d'une  mine  , 
elt  le  troiheme. 

Déterminer  les  efpaces  dans  lefquels  il  eft 
permis  à  un  particulier  de  chercher  de  la 
mine  ;  arriver  aux  galeries  par  le  plus  coure 
chemin  ;  marquer  la  voie  par  laquelle  il  con- 
vient d  éloigner  les  eaux  ;  tracer  la  tito.  la 
queue  ,  l'étendue ,  la  rencontre  des  veines 
&  des  filons  métalliques  ;  faire  circuler  l'air 
dans  les  profondeurs  de  la  terre  ,  en  attirer 
les  vapeurs  nuifibles  ;  telles  font  les  fondions 
principales  d'un  condufleur  de  mines  ,  &  les 
plus  grandes  difficultés  de  fon  art.  Voyez  lea 
ûr//c/f.ç  Mine,  Mineur,  ^ 

_  l^^ géométrie fouterraine  a  abandonne' l'an- 
cienne divifion  de  la  circonférence  en  260 
parties  ;  elle  y  en  a  fubftitué  une  qui  lui  eft 
plus  commode ,  de  la  circonférence  en  ,14 
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heures ,  oî  de  chaque  heure  en  8  parties.  La 
circonférence  n'ayant  par  ce  moyen  que 
192.  parties  ,  chr.cune  de  ces  parties  de- 
vierit  ienfible  fur  un  cercle  qui  n'auroit 
qu'un  doigt  ou  qu'un  doigt  &  demi  èè  dia- 
mètre,  la  pointe  de  l'aiguille  aimantée, 
fi  c'efl:  une  boulfole  ,  la  montre  plus  dif- 
tinflement  ,  &  cela  eft  important  dans  le 
fond  des  entrailles  de  la  terre ,  où  l'on 
n'eft  éclairé  qu'à  la  lueur  des  lumières  arti- 
ficielles. 

La  circonférence  du  cercle  de  la  géomé- 
trie fouterraine  a  donc  192  parties  ou  de- 
grés ,  la  dcmi-circcnférence  96  ,  &  le  quart 
de  la  circonférence  48  degrés  ou  6  heures. 
Les  6  heures  qu'une  des  extrémités  de  la 
méridienne  partr-ge  en  deux  ,  s'appellent 
heures  Jqn'aJnoncles  ou  n.c'ndionalcs  ,  fé- 
lon l'extrémité  &  fa  direâion.  Les  6  heures 
que  la  ligne  qui  coupe  perpendiculairement 
la  méridienne  ,  &  qui  paiTe  par  le  centre  du 
cercle,  divife  en  deux  paities  égales ,  s'ap- 
pellent auffi  ,  félon  l'extrémité  &  la  direc- 
ticn  de  cette  ligne  ,  heures  orientales  ou  oc- 
cidentales. 

L'ouverture  perpendiculaire  AB  {  voye^ 
la  Planche  fouterr.  parmi  celles  de  Minera- 
log.  )  pouffée  de  la  furface  de  la  terre  à  une 
galerie  qui  fert  à  introduire  l'air  ,  de  paf- 
lage  aux  ouvriers  ,  &  de  fortie  au  minéral , 
s'appelle  une  barre  ou  un  puits.  On  établit 
en  A  la  machine  connue  for.s  le  nom  de 
chèvre  ou  de  treuil.  Vcyei  CHEVRE  ,  ùc. 
La  largeur  de  la  burre  ou  du  puits  eft  pro- 
portionnée à  ft  n  ufage  ;  elle  varie  félon 
que  le  puits  ne  fert  que  de  paifage  aux 
ouvriers  ,  ou  qu'il  fert  en  même  temps  de 
fortie  aux  minerais.  Dans  le  premier  cas  , 
fa  îargcv.r  cfi:  d'une  demi-ptrche  m.étalli- 
que  ;  dans  le  fécond  il  eft  de  la  même  di- 
mcnîîon ,  mais  fa  longueur  eft  d'une  per- 
che entière. 

On  entend  en  général  par  une  galerie , 
une  cavcrre  artificielle  pr;.tiqi.éc  dans  les 
entrailles  de  la  terre  :  il  eft  important  d'en 
cùrnoîirsl  l'obliquité  ,  les  finucfités  ,_  les 
diicdlons.  On  lui  donne  le  nom  à^ajcen- 
danie  ca  de  'aeji.cndcnte  \  lorfque  fuppofant 
une  ligiiG  horilonta'e  tracée  au  point  d'où 
en  la  confidere  ,  elle  s'élève  au-defTus  ou 
dcfcerid  au  deffbus  de  cette  ligne  ;  d'où 
l'un  voit  T-s  cetci  dériornination  d'a/len- 
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danteôc  de  defcendante  n'étant  relative  qu'atî 
point  où  le  mineur  eft  placé,  &  ce  point 
pouvant  varier  d'un  moment  à  l'autre  ,  une 
galerie  peut  d'un  moment  à  l'autre  prendre 
le  nom  S ajcendante'àQ  defcendante  qu'elle 
étoit ,  &  réciproquement. 

L'aune  ou  la  perche  m.étallique  eft  divifée 
en  8  parties  ou  pies  ,  chaque  huitième  partie 
ou  chaque  pie  en  dix  doigts ,  &  chaque  doigt 
en  dix  lignes ,  fcrupules  ou  minutes  :  ainfi 
la  perche  métallique  a  800  lignes  ,  minutes 
ou  fcrupules.  Il  eft  bon  de  remarquer  qu'elle 

n'eft  pas  la  même  par-tout.  Ce  nombre  4, 
5' ,  7  ' ,  9  "  fignitie  4  aunes ,  5  pies  ,  7  doigts  , 
9  icrupules. 

Cela  fuppcfé  ,  voici  quelques  exemples 
des  règles  d'Arithmétique  relatives  à  ces 
m.efures. 

Soit  à  ajouter  18,  7'  ,  i',  6'' avec  9 , 
3'  ,  5",  8'',  vous  direz:  8  &  6  font  14; 
je  pofe  4&  je  retiens  i  :  Ç  &  i  de  retenu 
font  6  ,  &:  I  font  7  '  ;  3  &  7  font  10  ,  ou 
dix  pies.  Mais  dix  pies  font  une  aune  &   2 

pies  :  je  pofe  donc  2'  ;  je  retiens  i  ,  qui 
avec  les  nombres  9  &  18  donne  28'  ou    2 

aunes.  La  fomme  eft  donc  28  ,  2'  ,  7  ' ,  4'". 

Soit  à  fûuftraire  18  ,  7',  i"  ,  6  "  ,  de  28^ 
2' ,  7  '  ,  4'"  ,  je  dis  6  de  14 ,  refte  4  ,  &  j'é- 
cris 4'"  ;  2  de  7  ,  refte  ^  ,  &  j'écris  5";  7 
de  2  ne  ie  peut.  Il  faut  ajouter  au  2  une 
unité  ;  mais  que  vaut  cette  unité  ?  une  aune 
ou  huit  pies  :  ainfi  je  dis  ,  7  de  10 ,  refte  ^  , 
&  j'écris  3'  ;  19  de  28  ,  refte  9,&  j'écris 9  ; 
le  refte  eft  donc  9,3',  S"  ■,  8  '. 

Soit  à  multiplier  4,  î  ,  7  '  ,  9'"  par  6  , 
je  dis  :  6  fois  9  font  54;  je  pofe  4"  &  je 
retiens  5  '  :  6  fois  7  knt  42  ,  &  5  de  rete- 
nus font  47  ;  je  pofe  7  '  &  retiens  4  :  6  fois 
5  font  30  ,  &.  4  de  retenus  font  34  ,  ou  4 
aunes  de  huit  pies  &  deux  pieds  ;  dont  je 
pofe  2'  &  retiens  4.  6  fois  4  font  24 ,  &  4de 
retenus  font  28  :  le  produit  eft  donc  28  ,  2' , 

7",  4^'- 

La  divifion  fe  fait  en  opérant  fur  la  plus 
grande  efpece  poflibie  ,  fi  cela  fe  peut  :  & 
fi  cela  ne  fe  peut  pas  ,  en  réduifant  c^ttQ 
grande  efpece  à  l'efpece  fuivante  ,  &  opé- 
rant enfuite.  Ainfi  ;  foit  à  divifer  28,2% 
7"  j  4"  par  8  3  je  dis  ;  çn  2.8  combien  d§ 
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ibis  8  ?  3  fois  ,  &  j'écris  3  au  quotient  ;  il 
refle  au  dividende  4 ,  ou  4.  aunes  de  cha- 
cune 8  pies  ou  32'  ,  qui  avec  i[  font  34'.  Je 
dis  donc  :  en  3 4 combien  de  fois  8  ?  4 fois, 
&  j'écris  4'  au  quotient.  Il  refte  au  divi- 
dende 2' ,  ou  2  pies  de  chacun  10  doigts , 
c'eft-à-dire  2c"  ,  qui  font  avec/',  27';  & 
je  dis  :  en  27"  combien  de  fois  8?  3  fois  : 
j'écris  3"  au  quotient.  Il  relie  au  dividende 
3"  ou  30  minutes  ,  qui  avec  4"  font  34'.  Je 
dis:  en  34  combien  de  fois  8  ?  4;  j'écris 
4'"  au  quotient.  Il  refte  2"'  au  dividende  : 
j'ai  donc  pour  quotient  3  ,  4' ,  3  " ,  4" ,  avec 
la  fradion  î'. 

Lorfqu'on  s'eîl:  famiiiarifé  avec  l'arith- 
métique du  mineur ,  il  faut  connoître  (es 
inftrumens.  Le  premier  eft  un  niveau  qu'on 
voit  Planche  de  Geom.  fouterr.fig.  1  ;  c'eft 
Un  demi-cercle  de  laiton  ,  mince ,  divifé 
en  degrés  ;  demi  degrés  ,  &  même  quart 
de  degrés.  Il  a  deux  crochets  ,  K  ,  H  ,  au 
moyen  defqueis  on  l'accroche  fur  la  corde 
du  genou  ,  Jîg.  5.  Du  centre  de  ce  niveau 
pend  un  plomb  L  ,  tenu  par  un  fil  ou  un 
crin.  Ce  fil  indique  l'inclinaifon  à  l'horifon 
du  fil  ou  de  la  ligne  K  Idu  genou  ,  fïg.  5. 

Le  fécond  clt  une  boulible  qu'on  voit 
même  Planche ,  fig.  2.  Elle  eft  compofée 
d'un  grand  anneau  de  cuivre  C  E  D  F  k 
deux  crochets  A  ,  B  ,  dont  l'ufage  e(l  le 
même  que  des  crochets  K  H  du  niveau 
qu'on  voit  figure  i.  Dans  ce  premier  anneau 
on  en  a  adapté  un  fécond  ,  C  L  D  G  ,  plus 
léger  ,  &  dont  le  plan  coupe  à  angles  droits 
le  plan  du  premier.  Entre  ces  deux  anneaux 
eft  fufpendue  une  boîte  de  bouffole  mobile 
fur  des  pivots  en  L  &  en  G.  Le  tour  de  cette 
bouffole  eft  divifé  en  24  parties  qu'on  ap- 
pelle heures  (  nous  avons  expliqué  plus  haut 
ce  que  c'eft  qu'une  heure  )  ,  &  chaque 
lieure  en  8  minutes.  Le  nord  eft  en  E  ,  le 
fuden  F,  l'eftenG,  &  l'oueft  en  L.  Ces 
deux  derniers  points  font  marqués  en  fens 
contraire  de  ce  qu'ils  font  ordinairement 
dans  les  autres  bouubles.  La  boîte  de  la 
bouffole  étant  mobile  iiu-  les  pivots  L  ,  G  , 
quelle  que  foit  la  pofition  des  anneaux  entre 
lefquels  elle  eft  retenue ,  elle  gardera  tou- 
jours fon  parallélifme  à  l'horifon.  Cet  inf- 
trument  indiquera  comm.odément  la  pofi- 
tion  des  filons  &;  des  galènes ,  relativement 
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aux  points  cardinaux  du  monde.  Dans  l'u- 
fage ,  on  place  toujours  la  ligne  méridiehiie 
dans  le  milieu  de  la  galerie  ,  le  feptentrion 
félon  fa  diredion  ;  &  ce  font  les  écarts  de 
l'aiguille  aimantée  de  la  ligne  méridienne 
qui  indiquent  les  écarts  de  la  diredion  de  la 
galerie  ,  des  points  cardinaux  du  monde.  Si 
donc  la  galerie  eft  dirigée  vers  l'orient  , 
c'eft-à-diie  li  fa  diredion  s'écarte  à  droite 
de  la  ligne  méridienne ,  la  pointe  de  l'ai- 
guille aimantée  tournera  vers  la  gauche  de 
la  quantité  de  cet  écart  ,  &  fa  pointe  mar- 
quera à  gauche  l'heure  orientale,  ^^oilà  U 
raifon  pour  laquelle  dans  la  bouffole  du 
mineur  on  a  tranfpofé  les  points  d'orient  & 
d'occident,  les  lieux  qu'ils  occupent  dans, 
la  boudole  ordinaire.  On  voit ,  figure  3  , 
même  Planche  ,  le  cadran  de  la  bouffole  di- 
vifé en  heures  &c  en  minutes. 

Le  troifieme ,  qu'on  voit  figure  6  ,  eft 
un  trace-ligne.  C'eft  une  petite  boîte  de 
bois  d'ébene  ,  de  bouis  ou  d'ivoire  ,  de 
forme  redangulaire ,  garnie  de  deux  pin- 
nules  R  R  ,  dans  la  concavité  de  laquelle 
on  place  la  bouffole  de  la  figure  2  ,  en  la 
féparant  de  fes  anneaux  :  la  méridienne  doit 
coïncider  avec  les  pinr.ules.  i.a  longueur 
^  C  de  cet  inllrumerit  eft  de  6  à  7  pouces  , 
&  fa  largeur  de  C  D  de  4.  Les  pinnules  peu- 
vent fe  rabattre  fur  le  plan  de  l'inftru ruent  ; 
il  fert  à  rapporter  ,  ou  fui*  le  papier  ou  fur  le 
terrain,  les  directions  trouvées  p^r  le  moyen 
du  fécond  inftrumcnt. 

La  feule  chofe  qu'il  y  ait  à  obferver  dans 
l'ufage  de  ces  inftrumens  ,  c'eft  la  variation 
de  l'aiguille  aimantée  dans  différens  lieux  , 
&  dans  le  même- lieu  en  différens  temps. 
Cette  variation  oblige  quelquefois  à  des 
corredions  d'autant  plus  néceffaires  ,  que 
les  galeries  où  les  angles  ont  été  pris ,  font 
plus  longues  ,  plus  éloignées  les  unes  des 
autres.  Il  n'eft  pas  non  plus  inutile  de  favoir 
que  le  froid  gênant  le  mouvement  de  l'ai- 
guille ,  il  eft  à  propos  en  hiver ,  avant  que 
de  defcendre  finfirument  dans  la  mine  , 
de  l'avoir  échauffé  dans  une  étuve-  Les  au- 
tres caufes  d'erreur  telles  que  le  voifinage 
du  fer,  qui  occaaonneroient  des  erreurs  , 
font  allez  connues. 

Le  quatrième  inftrument  eft  le  genou. 
Voye^cct  infirument,,  même  Planche,  fig.  5. 
C'eft  une  règle  de  bois  A  E ,  avec  fes  deux 
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pinnules  B  C  ,  z  fenêtres  &  à  fente.  Les 
fenêtres  frnt  divifc'cs  psr  un  fil  vertical ,  & 
un  antre  horilbntal.  La  fente  a  un  petit 
trou  rond  ,  par  lequel  on  regarde  pour 
pointer  la  cro.f.'e  dci  fJs  fur  l'ubjct  qu'on 
veut.  Les  deux  n-,ires  doive rt  être  exafle- 
ment  paialleles.  K  I  eft  un  fil  de  laiton 
appuyé  fur  deux  chevalets  ,  retenu  d'un 
bout  par  une  boucle  ,  &  placé  de  l'autre  fur 
une  cheville.  Comme  ce  fil  K  I  doit  tou- 
jours être  parallèle  aux  lignes  de  mire  ,  il 
Jeur  faut  un  certain  degré  de  tenfion  ,  qu'on 
lui  donne  avec  la  cheville  E.  FF  elè  un 
boulon  à  tête ,  terminé  par  une  vis  ;  c'eft 
autour  de  ce  boulon  que  le  genou  eft  mo- 
bile dans  le  fens  vertical.  La  boîte  du  bou- 
lon eft  adhérente  à  une  douille  G  H  ,  dans 
laquelle  on  fait  entrer  le  pié  de  l'inftrument  ; 
par  ce  moyen  le  genou  eft  mobile  horifon- 
talement.  C'eft  fur  le  fil  qu'on  fufpend  , 
comme  nous  l'avons  dit ,  les  inftrumens 
repréfentés  fig.  i  &:  2. 

On  peut  encore ,  pour  plus  de  commo- 
dité, ajouter  à  ces  inftrumens  le  fecours  de 
quelques  autres  ;  mais  les  précédens  font 
les  plus  importans  ,  &   fuffifent. 

On  n'a  proprement  à  réfoudre  dans  toute 
cette  géométrie ,  que  des  triangles  reâili- 
gnes.  Son  premier  théorème  confifte  à 
trouver  par  le  niveau  d'inclinaifon  l'angle 
aigu  C  ,  dans  un  triangle  rectangle  en  B. 
le  fil  A  i  marque  la  perpendiculaire  ,  & 
l'arc  H  i  donne  la  quantité  de  cet  angle.  Les 
inconnues  du  refte  de  ce  triangle  fe  décou- 
vriront par  le  moyen  des  tables  des  finus, 
&  par  les  règles  de  la  Trigonométrie. 

Si  l'on  propofe  de  donner  les  dimenfions 
d'une  mine  où  l'aiguille  aimantée  n'eft  point 
troublée  par  le  voifinage  d'une  mine  de 
fer  ,  l'ingénieur  mefure  fa  profondeur  ,  y 
defcend  avec  fes  inftrumens  ;  la  parcourt , 
prend  les  diftances  qui  lui  font  néceftaires  , 
&  les  angles  dont  il  a  befoin  ,  &  porte  ces 
chofes  fur  des  feuilles  de  papier.  Il  s'cft 
d'abord  établi  une  échelle ,  par  ce  moyen 
il  achevé  fon  travail ,  ou  dans  la  mine  mê- 
me ,  ou  quand  il  en  eft  forti.  Si  la  mine  eft 
une  mine  de  fer  ,  fon  travail  n'eft  pas  plus 
difficile  ;  il  fait  quels  font  les  inftrumens 
dont  il  ne  doit  pas  fe  fervir  ,  &  notvefig.  8 
lui  montre  les  triangles  qu'il  a  0  prendre  & 
àre'foudre.  A-t-il  uni  ligne  droite  à  tracer 
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dans  un  endroit  impraticable?  îi  n'a  qu'à 
jeter  les  yeux  fur  notre  Jig.  9.  La  fig.  10 
lui  indiquera  la  manière  de  trouver  quel 
point  de  lafurface  delà  terre  correfpond  à 
un  point  donné  deftbus  ;  la-fig.  1  r,  la  manière 
de  tracer  une  l.gne  droite  fur  une  farface 
inciméc  c;  mégale  ;  h  fig.  11 ,  comment  il 
s'y  prendra  puur  tracer  la  ligne  qui  commu- 
nique d'une  mine  à  une  autre  ]  la^g".  13  ,  la 
manière  de  pénétrer  d'un  point  de  la  fur- 
face  dt  la  terre  à  un  lieu  donné  de  la  mine  ; 
I3.  fJg.  14,  comment  il  déterminera  le  point 
de  la  mme  qui  correfpond  verticalement  à 
un  point  donné  deftus  ;  enfin  l^fig.  1 5  ,  les 
opérations  qui  doivent  fe  faire  à  la  furtace 
du  terrain  ,  pour  la  réfolution  de  la  plupart 
des  problèmes. 

C'eft  à  ces  problêmies  que  fe  réduit 
toute  la  Géométrie  Jbuterrame  ;  d'où  l'or» 
voit  qu'elle  n'eft  autre  chofe  ,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut ,  qu'une  application 
de  la  Trigonométrie  à  quelques  cas  parti- 
culiers ,  &  qu'elle  n'exige  que  la  connoif- 
fance  des  inftrumens  que  nous  avons  dé- 
crits ,  &  de  ceux  dont  l'ingénieur  &  l'ar- 
penteur font  ufage.  Celui  qui  en  voudra 
fai'oir  davantage  là-defîlis  ,  peut  confulter 
les  inftitutions  de  Weidler  ,  l'ouvrage  d' A- 
giicola  fur  la  Métallurgie  ,  Erafme  ,  Rein- 
hold  ,  Beyer  ;  Raigtel  ,  Sturmius ,  Jugel  , 
&  de  Oppel.  Ces  Auteurs  font  tous  alle- 
mands. On  conçoit  aifément  que  la  Géo- 
métrie fouterraine  a  dû  prendre  naiflance 
en  Allemagne  ,  où  les  hommes  ont  eu 
principalement  des  intérêts  à  difcuter  dans 
les  entrailles  de  la  terre. 

GÉOMÉTRIQUE  ,  adj.  fe  dit  de  toute 
ce  qui  a  rapport  à  la  Géométrie. 

Courbe  géométrique  y  eft  la  même  chofe 
que  courbe  algébrique.  Voy.  CoURBE. 

ConfiruSion  géométrique.  Les  anciens 
géomètres  ne  donnoient  le  nom  de  conl~ 
tractions  géométriques  qu'à  celles  qui  fe  fai- 
foient  avec  le  fecours  feul  de  la  règle  & 
du  compas  ,  ou  ee  qui  revient  au  même  , 
de  la  ligne  droite  &  du  cercle  :  mais  les 
géomètres  modernes ,  à  commencer  de- 
puis Defcartes  ,  prennent  ^om  géométrique 
t  'Ute  conftrudion  qui  s'exécute  par  le 
moyen  d'une  courbe  géométrique  quelcon- 
que. Voy.  Construction  &  Courbe. 
On  appelle  géométriques  cts  conftrudions  3 
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fOur  les  didinguer  de  celles  qui  s'exécutent 
par  le  nioycn  des  courbes  mécaniques,  & 
cju'on  peut  appelle!-  cotijiruclions  mécaniques. 
Au  relie  ,  les  conftruttions  mécaniques  font 
fouvent  plus  iio'ples  &  plus  faciles  que 
les  conjiruâions  géométriques.  Voye[ 
Courbe 

Pas  géométrique.  Voye{  PAS. 

Proportion  u  progrejjion  géorrtiétrique  , 
yoyei  Proportion  <^  Progression.      ' 

1  Jprit  géométrique  ,  voyez  ci-devant 
GÉOMÈTRE.  (O) 

GEOMETRIQUEMENT  ,  adv.  d'une 
manière  géométrique.  Voye^  ci-devant  Cto- 
MÉTRIQUE.  Ainii  on  dit ,  re/budre  géomé- 
triquement un  problème ,  raijonner  géomé- 
triquement,   &c.  (O) 

GEORGES  I,    {hijioire  d'Angleterre.) 
appelle  à  la  couronne  d'Angleterre  par  le 
tellamenr  de  la  Reine  Anne  ,  naquit  le  28 
Mai    1660,    d'Erneit- Augufte,    Duc    de 
Brunf.vick     &    de    Lunebourg  ,    Eiefleur 
d'Hanovre,  &  de  Sophie,  hlle    de  i-ré- 
denc  V,  électeur  Paiat  n  ,  qui  avoit  époufé 
Elizabeth   i-tuart  d'Angleterre.   Ce  Prince 
monta  fur  le  ti\-ne  en    1714  ,  &   loin  de 
fuivre  les  vues  d'Anne  fa  bienfaitrice  ,  qui 
avoit  élevé   le    parti  des  Torys  ,  Georges 
donna  toute    l'autorité  aux    Wighs  ,    dé- 
marche qui   trouva   bien  des  cenfeurs  ,  & 
fit    éclore    un    grand    nombre   de    fatyres 
contre    le  nouveau   règne.    Ma  maxime  , 
difoit-il ,   eft  de  n'abandonner  jamais  mes 
amis ,  de  rendre  juftice  à  tout  le  monde , 
&  de  ne  craindre  perfonne.  En  effet ,  il 
donna    dans    pli.fieurs     circonftances    des 
preuves  éclatantes  de  la  fidélité  qu'il  avoit 
jurée    à   fes    alliés.    Sa   valeur    qui    avoit 
éclaté  dès  fa  plus  tendre   jeuneffe  ,  lori- 
qu'il   faifoit  fes  premières  armes  fous  fon 
père  ,  &  l'autorité  prefque  defpotique  avec 
laquelle   il  prétendit    régner ,    malgré  les 
confpirations  multipliées  qui  fe    formèrent 
contre    lui  ,    montrèrent    alfez    qu'il    ne 
craignoit   perfonne.    Quant  à    fa  julHce  , 
elle  fut  févere ,   &  fouvent  inexorable.  Il 
fembloit  fans    celle  irrité    par  les   efforts 
que  faifoit  fans  cefîc  le  parti  du  Préten- 
dant  en    faveur   de    ce  Prince   infortuné. 
Le  Comte  d'Oxford ,  confident  &  Miniftre 
de  la  Reine    Anne  ,    enfermé    â  la  Tour 
malgré  fa  vieilleflè  6c  fes  infirmités ,  fept 
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Pairs    du   Royaume   condamnés  à  mort , 
fans  qu'il  fût  poflible  à  leurs  familles  éplo- 
rées  d'émouvoir  le  cG-ur  du  Monarque  in- 
flexible ",  un  Evéque  banni  du  Royaume , 
quoi  qu'il  eût  prouvé  clairement  fon  inno- 
cence ;  un  grand  nombre  d'Eccléfiaftiques 
&  de  Laïques  exécutés  fur  des  accufations 
quelquefois  légères  ;   tels  furent  les  coups 
de    rigueur    qu'il    crut    néceffaires    pour 
s'affermir  fur  le  Trône  ,  &  qui  loin  de  lui 
réconcilier  cette   partie  de  la  Nation  qui 
tenoit  pour  le  Prétendant,  ne  fervit  qu'à 
l'aliéner  davantage.    On    reconnut    même 
dans  quelques  occafions  que  la  févérité   du 
roi  n'étoit  pas  approuvée  des  royalilles.  La 
néceffité  de  faire   évanouir  les  projets  du 
Chevalier  de  Saint  -  Georges  qui ,   errant 
de  cour  en  cour,   fufcitoit  des  ennemis  à 
l'Angleterre  ,  fut  un  prétexte  dont  Geor~ 
ges  I  abufa   pour   fatiguer   fes  fujets    par 
des  demandes  de  fubiides  cxhorbitans .,  par 
exaftions  dont  le  peuple  Anglois  murmura  ; 
malgré  le  fuccès  contre  la  Suéde  &  contre 
l'Efpagne.   Son  'fol  amour  puur  la  duchefle 
de  Kendall  ,  lui  fit  faire  des  extravagances 
indignes  d'un  prince  éclairé  &  jaioux  de  fa 
réputation.  D'ailleurs  on  ne  peut  lui  refufer 
les  titres  de  bon  généra! ,  d'habile  politique. 
Georges  mourut    en    1727    d'une    attaque 
d'apoplexie   ,    dans    la   fuixante- huitième 
année  de  fon  âge  ,  £c  la  quatorzième  de  fon 
règne. 

Georges  II ,  fils  de  Georges  I ,  fuc- 
céda  à  fon  pcre.  Il  étoit  né  en  1683  ,  & 
il  avoit  quarante-quatre  ans  lorfqu'il  monta 
fur  le  trône.  Fatigués  du  gouvernement 
d'un  prince  dur  ,  avide ,  impérieux  ,  & 
quelquefois  injufle  ,  les  Anglois  virent 
avec  plaifir  le  fceptre  britannique  pafTer 
dans  les  mains  de  Georges  II  ,  que  le  roi 
fun  père  avoit  toujours  tenu  éloigné  des 
affaires,  mais  qui  avoit  dans  lui  des  qua- 
lités capables  de  fuppl'er  à  ce  qui  manquoit 
à  cette  partie  de  fon  éducation.  A  fon  avè- 
nement au  trône  ,  Georges  trouva  la  ,  ation 
dans  les  difpofitions  les  plus  favorables.  Les 
faftions  qui ,  pendant  tant  d'années  avoient 
agité  le  royaume,  fembkient  ne  plus  fe 
fjuvenir  de  leurs  a  ciennes  divilions.  O.i 
diifingtioit  à  pei  e  le  Wigh  du  Tory  ,  & 
celui-ci  du  Jacobite.  La  mort  d'Augufle  II, 
roi    de    Pologne  ,   avoit   occafionnj    ujjs 
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guerre  cruelle.  Les  droits  de  Staniflas, 
ibu tenus  par  la  France  ,  &  roppofition  de 
ren-.pcreur  agitoient  les  cours  européen- 
nes. Georges ,  par  !a  fagefle  de  fes  négo- 
ciations ,  rétablit  la  concorde  entre  les 
maifons  d'Autriche  &  de  Bourbon.  Mais 
il  fe  vit  lui-même  entraîné  dans  une  guerre 
•fanglaiite.  Les  Anglois  déclarèrent  la  guerre 
à  l'Efpagne  ,  plutôt  par  une  fuite  de  l'em- 
pire qu'ils  aiî^doient  fur  les  mers  ,  &  par 
lin  defir  immodéré  de  dominer  dans  les 
deux  hémifpheres,  que  par  aucun  autre 
motif.  Cette  conteftation  élevée  au  fond 
de  l'Amérique,  embrafa  bientôt  l'Europe 
entière,  Les  Anglois  eurent  des  fuccès  fur 
mer,  &:  ces  fuccès  foutinrent  leur  cou- 
rage dans  les  échecs  que  leurs  armes 
eflijyerent  fur  terre ,  &  fur-tout  à  Fon- 
tenoi.  Au  fort  de  cette  guerre  ,  un  rival 
qui  fembloit  réunir  les  vœux  des  puiflances 
européennes  à  un  parti  nombreux  dans 
l'Angleterre  ,  m.enaça  le  fouverain  de  la 
nation.  Le  prince  Edouaid  fils  aîné  de 
Jacques  III ,  plus  connu  fous  le  nom  de 
prétendant  ou  de  chevalier  de  S.  Georges , 
vouloir  recouvrer  le  patrimoine  de  fes 
pères.  Après  des  fuccès  éclatans  la  fortune 
l'abandonna.  La  guerre  continuoit  cepen- 
dant d'embraftr  les  deux  mondes.  Enfin 
i'épuifement  des  Anglois  ,  plutôt  que  le 
defir  d'une  réconciliation  fmcere  ,  leur  lit 
accepter  la  paix  que  la  France  leur  ofïiroit. 
Elle  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Une  nou- 
velle conteflation  élevée  entre  l'Angle- 
terre &  la  i'rance  ,  au  fujet  des  limites 
de  l'Acadie,  arma  les  deux  nations  l'une 
contre  l'autre.  Chacune  fe  fit  des  alliés  ;  & 
l'Europe  entière  fut  en  proie  aux  horreurs 
de  la  guerre.  Georges  II  n'en  vit  pas  la 
lin  ,  étant  mort  le  25  oftobre  1760.  Poli- 
cique  habile  ,  il  fut  faire  aimer  fon  empire 
d'un  peuple  qui  ne  fait  guère  être  gou- 
verné. 

GEORGE  ,  (  Saint-  )  (  Hift.  mod  ) 
c'eft  un  nom  donné  à  plufieurs  ordres  tant 
militaires  que  religieux  ;  il  a  pris  fbn  origine 
d'un  faint  fameux  dans  tout  l'Orient. 

Saint  George  eft  particulièrement  ufité 
pour  défigner  un  ordre  de  chevaliers  an- 
glois ;  mais  on  l'appelle  à  préfent  plus  com- 
munément l'ordre  de  la  Jarretière.  Voye^ 
J  ARRET  lERE- 
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Le  rôî  Edouard  VI ,  par  un  efijrit  de 
réforme  fit  quelque  changement  dans  le 
cérémonial  ,  les  loix  &  l'habit  de  l'ordre  ; 
c'eft  lai  qui  a  le  premier  ordonné  qu'on 
n'appellàt  plus  cet  ordre  l'ordre  de  faint 
George  y  mais  l'ordre  delà  Jarretière.  Cham- 
bers. 

George,  (l'Ordre  de  Saint), 
Blajon.  défenfeur  de  l'immaculée  concep- 
tion de  la  Vierge ,  inftitué  à  Munich  par 
Charles-Albert  ,  c'iecleur  de  Bavière  ,  le 
jour  de  la  fête  de  S.  George,  de  l'an  1729, 
Le  pape  Benoît  XIII  l'approuva. 

Les  chevaliers  de  cet  ordre  portent  une 
croix  à  une  pointe  ,  chargée  au  centre  à\\ï\ 
S.  George  tcrrafTant  le  dragon  ;  cette  croix 
angL'e  de  quatre  diamans  taillés  en  lo- 
fange. 

Un  lit  fur  le  collier  fid.  jujî.  &  fort, 
(  D.  G.  L.  T.  ) 

Georges  ( de  l'Ordre  de  Saint  ) , 
Blajon  ordre  militaire  inftitué  en  1470  par 
Frédéric  III ,  empereur  &  premier  archiduc 
d'Autriche  ,  pour  veiller  aux  frontières  de 
Hongrie  &  de  Bohême  ,  contre  l'incurfion 
des  Turcs. 

Les  chevaliers  ,  avant  leur  réception  , 
prouvoient  quatre  degrés  de  nobleflè  ,  tant 
paternels  que  maternels. 

Le  collier  eft  une  chaîne  d'or  ,  chargée 
du  mot  labarum  en  lettres  détachées  qui  fe 
fuivent  ,  commençant  à  dextre  ,  L  ,  A  , 
B,A,R,  U,Aî';èLk  féneftre,  M,  U, 
R  ,A,  B  ,  Ay  L  iun  faint  Georges  monté 
fur  un  cheval  armé  de  toutes  pièces  ;  &  ter- 
raffant  le  dragon  de  fa  lance ,  eft  attaché 
au  jambage  du  milieu  de  la  lettre  M,  le 
tout  d'or.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Georges,  dit  de  Gènes  (l'ordre 
DE  Saint-  )  Blafon.  On  ignore  la  date 
de  fon  inftitution  &  le  nom  du  fondateur. 

La  marque  de  l'ordre  eft  une  croix  tref- 
flée  ,  une  couronne  ducale  au  m.ilieu  du 
croifon  fiipérieur.  Cette  croix  eft  attachée 
par  trois  chaînons  à  une  triple  chaîne  ,  le 
tout  d'or.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

GEOE.GE  {faint)  dit  à'Alga  ,  ordre  de 
chanoines-réguliers  qui  fut  fondé  à  Venif© 
par  l'autorité  du  pape  Boniface  IX  en  1404. 
Barthélemi  Colonna  romain ,  qui  prêcha 
l'an  1396  à  Padoue  &  dans  quelques  autres 
villes  de  l'e'tat  de  Venife,  jetta  les  fonde- 
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mens  de  cette  congrégation.  Les  chanoines 
de  S.  George  portent  une  foutane  blanche , 
&  par-defllis  une  robe  ou  chape  de  couleur 
bleue  ou  azur  ,  avec  le  capuchon  fur  les 
épaules.  Le  pape  Pie  V  ,  les  obligea  en 
1570  de  faire  profeflïon  ,  &  leur  permit  de 
précéder  les  autres  religieux.  Le  monaftere 
chef  d'ordre  eft  à  Venife.  Le  Mire  ,  hijl 
ordin.  monaftic.  liv.  I.  chap.  v.  (G) 

George  ,  {faint  )  Geogr.  petite  île  de 
l'état  de  Venife  au  fud  de  la  capitale.  Il  y 
a  dans  cette  île  un  monaflere  de  Bénédic- 
tins ,  dont  l'égiife  eft  une  des  plus  belles 
d'Italie  ,  &  d'ailleurs  enrichie  de  tableaux 
des  plus  grands  maîtres.  {D.  J.) 

George  de  la  Mine,  (  faint)  Ge'og. 
bourgade  d'Afrique  en  ÎGuinée  ,  avec  un 
fort  ch,iteau  près  de  la  mer  ,  &  un  port 
qui  tire  fon  nom  des  mines  d'or  qu'on  dit 
être  dans  fon  voifinnge.  Les  Hollandois  fe 
font  emparés  de  ce  lieu  fur  les  Portugais. 
Long.  17.  lat.  $  ,  zo.  (  D.  J.) 

GEORGENBERG,  (  Géogr.)  ville  de 
la  haute  Hongrie,  dans  le  comté  de  Zips , 
fur  la  rivière  de  Popper  :  elle  eft  bien 
bâtie  ,  &  elle  a  des  environs  fertiles  :  on 
l'appelle  en  Hongrois  Spiska  ,  Siohota  ou 
S\ombathely  ;  mons  S.  Georgù.  Elle  a  ef- 
fuyé  nombrs  d'incendies  ;  &  c'eft  une  des 
villes  du  pays  qui  ont  été  iî  long- temps  en- 
ti-e  les  mains  de  la  Pologne  à  titre  d'hypo- 
thèque, [n.  J.) 

^  GEORGENTHAL  ,  (  Geogr.  )  bailliage 
d'Allemagne  dans  le  cercle  de  la  haute  Saxe, 
&  dans  la  Thuringe  ,  au  duché  de  Saxe- 
Gotha.  C'étoit  jadis  une  fondation  pour 
les  moines  de  l'ordre  de  Citeaux,  dont  un 
comte  de  Schwartzbourg  du  douzième 
liecle  ,  avoit  fait  les  frais  ;  elle  étoit  dotée 
de  terres  fort  confidérables  ;  les  anciens 
châteaux  de  Waldenfels  ,  de  Tambcurg  , 
de  Craclienbourg  &  de  Falckentiein  ,  qui 
tous  aujourd'hui  font  ruinés  ,  en  dépen- 
doient ,  &des  villages  en  affez  grand  r.om- 
bre  en  reconnoi/fcient  la  feigneurie.  C'étoit 
alors  l'efprit  du  temps  ;  des  troubles  conti- 
nuels agitoient  Tempire  ;  peu  de  feigneurs 
pouvoient  fe  difpenfer  d'y  prendre  part  ; 
les  moines  feuls  jouifî'bi^nt  d'un  refped 
gén.'ral  ;  &  les  moins  malheureux  d'entre 
les  laïques  ,  étoient  ceux  qui  ,  pour  mettre 
.en  quelque  forte  leurs  biens  &  leuT  conf- 
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cience  en  repos ,  croyolent  devoir  donner 
beaucoup  à  l'égiife.  A  la  prétendue  réfor- 
mation du  feizieme  fiecle  ;  qui  fut  adoptée 
en  bien  des  lieux  ;  la  fondation  de  Geor- 
genthal  fut  fécularifée  ,  fans  que  rien  fût 
oté  à  l'étendue  de  fes  domaines  &  de  fon 
reftbrt,  &  moins  encore  à  leur  prix.  {D.  G.) 

GEORGIE.  Voy.  Teflis  ,  capitale  de 
la  Géorgie. 

Géorgie  ,  la  nouvelle  ,  (  Geogr.  )  co- 
lonie Angloife  de  l'Amérique  feptentrionaîe, 
dans  la  Floride  ,  entre  le  trente  -  un  & 
trente-deuxième  degré  de  latitude.  Le  cli- 
mat y  eft  fort  doux&  fort  fain  ,  &  onpeuC 
juger  de  la  bonté  des  terres  par  la  quantité 
&  la  nature  des  arbres  dont  elle  eît  cou- 
verte. Les  Anglois  commencèrent  à  s'y 
établir  au  mois  de  janvier  1732.  ,  &  fe  fi- 
xèrent à  dix  milles  de  la  m.er  fur  le  Sava- 
nah.  On  com.mença  d';ibordà  y  faire  delà 
foie  avec  beaucoup  de  luccès  ,  les  mûriers 
blancs  étant  fort  communs  dans  ce  pays. 
Les  Angiois  comptaient  bien  de  tirer  en- 
core de  cette  nouvelle  colonie  ,  du  chan- 
vre ,  du  lin  !k.  des  huiles  ;  mais  la  foie  feule 
fufEt  pour  l'enrichir.  (+) 

GEOtlGIQUE  ,  (  LA  )  f.  {.  (  Poef^e  di. 
dacliq.  )  La  g!:'orgique  eft  une  partie  de  la 
fcience  économique  de  la  campagne  ,  traitée 
d'une  manière  agréable  ,  &  ornée  de  toutes 
les  beautés  &  les  grâces  de  la  poéfie.  Virgile , 
dit  M.  Adifîbn,  a  choiil  les  préceptes  de 
cette  fcience  les  plus  utiles  ,  &  en  même 
temps  les  plus  fufceptibles  d'ornemens. 
Souvent  ils  font  le  précepte  dans  la  del- 
cription  ,  &  il  peint  par  Fadion  du  cam- 
pagnard ce  qu'il  a  deftein  d'apprendre  au 
lefieur.  Il  a  foin  d'orner  funfujet  pardes  di- 
greftions  agréables  &  ménagées  à  propos  qui 
naiftènt  naturellement  ,  &  qui  ont  du  rap- 
port avec  Tobiet  principal  des  ge'orgiques. 
Sonftylc  eft  plbs  élevé  que  le  langage  fa- 
milier &  ordinaire  ,  il  abonde  en  méta- 
phores ,  en  grécifme  &  en  circonlocutions  , 
pour  rendre  fes  vers  plus  pompeux. 

M.  Addiflbn  ccnclut  fc/n  efîai  par  cette 
remarque  :  c'eft  que  les  g--  ori^tques  de  Vir- 
gile font  le  poëmele  plus  complet  ,  le  plus 
travaillé  ,  &  le  plus  fini  de  toute  l'anti-, 
quité.  L'Enéide  eft  d'un  genre  plus  noble  ; 
mais  le  poëme  à^sgéorgiques  eft  plus  parfait 

dans  le  fien.  11  y  a  dans  l'Enéide  un  plus- 
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grand  nombre  de  beautés  ;  mais  celles  des 
g^or^iquis  font  plus  délicates.  En  un  mot , 
le  poème  des  ^e'orgijues  eft  aulîi  partait , 
que  le  peut  être  un  poème  compolJ  par  le 
plus  grand  poète  dans  la  fleur  de  fon  âge, 
loriqu  il  a  l'invention  tacik  ,  l'imagination 
vive  ,  le  jugement  mûr  ,  que  toutes  ies 
facultés  li.nt  dans  toute  leur  vigueur  &  leur 
maturité.  (  l).  J.) 

GEOSCOPIE  ,  f.  f.  {Divinat.  )  forte  de 
ctniioiffmce  que  l'on  tire  de  la  nature  & 
des  qualités  de  la  terre  en  les  obfervant  & 
en  les  co  ifidérant.  l^uyei  bOL.  Ce  mot 
vient  de  y»  ,  terre  ,  &  de  t^x-oTria ,  je  con- 
fédéré. 

La  géofcopie,  confidérée  comme  un  moyen 
de  divination  eft  une  chimère  ;  mais  con- 
fidérée comme  connoifiance  des  qualités  de 
la  terre ,  c'eit  une  fcience  qui  peut  être  très- 
utile. 

GEOSTATIQUE,  f.  f.  {Mécan.)  eft 
la  mrme  chofe  quQ  jîatique  qu\  eft  aujour- 
d'hui plus  ufité.  Koyf{  Statique.  Ce  mot 
fignifie  la  partie  de  la  mécanique  qui  traite 
des  loix  de  l'e'quilibre  des  corps  folides  ; 
on  l'appelloit  autrefois  ainfi  de  y»  ,  terre  , 
&  de  irTiLii ,  jio  ,  je  fuis  en  repos.  Par  cette 
dé.ominarion  on  la  d.ftinguoit  de  YhjdruJ- 
tatique  qui  traite  de  l'équilibre  des  fluides, 
&  qui  vient  de  v  Sop ,  enu  ,  &  de  /  a-n/^i  , 
Jio,  A^oj q Hydrostatique.  Ainfi on re- 
préfentoit  les  fulides  en  général  par  la  terre, 
&  les  fluides  par  l'eau  ;  ie  mot  d'hydrojia- 
tique  eft  refté  ,  &  le  met  de  géofiatique 
comme  plus  impnpre  a  été  changé  en  ce- 
lui dejiatique.  {  O  ) 

GEPIDES,  (  LES  )  f  m,  pi.  Geog.  anc.^ 
ancien  peuple  du  nombre  des  barbares  qui 
fe  jetterent  fur  les  provinces  romaines 
dans  le  temps  de  la  décadence  de  l'empire. 
Jormandes  d'it  qu'ils  habitoient  une  île  en- 
tourée de  murais  que  formoit  la  rivière 
de  Vifcle  (  Vijluk)  &  qu'ils  l'abandonnè- 
rent de  concert  avec  les  Goths  ,  pour  cher- 
cher un  meilleur  pays.  Sous  l'empire  de 
Juftinien  on  les  trouve  en  Hongrie,  auprès 
de  Sirmiche  ,  félon  Procope.  Ils  firent  affez 
bonne  contenance  jufqu'au  règne  d'Alboins, 
roi  des  Lombards  ;mais  ce  dernier  lesvain- 
quit,  fans  qu'ils  aient  jamais  pu  fe  relever  ; 
&  ceux  qui  ne  périrent  pas  dans  la  bataille  , 
relièrent  fous  le  joug  que  leur  impoferent 
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les  Huns  qui  s'étoient  empare's  de  leur  oars, 

{n.j.)  ^  ' 

GE'  PING  ;  (  Geog.  )  petite  ville  impé- 
riale d'Allemagne  dans  la  Souabe  ,  fur  la 
ri.iere  de  W.ti,  à  iz  lieues.  £.  de  :*tJt- 
gard  ,  9  S.  O.  de  Gemund,  9  N.  O.  d'Uim. 
Long.}^.  20.  lût  48.  24.  (  D.  j.) 

GERA  ,  (  iSéog.  )  petite  ville  d'Allema- 
gne au  cercle  de  la  haute  Saxe  ,  dans  la 
iviifnij  ,  fur  l'Eiilcr.  Les  Bohé.uiens  la  ra- 
vagèrent en  1449.  Lon^.  29.  55.  lat.  Jo. 
Si.(D. /.) 

GERAÎ^ITE,  f  f.  (  H;ji.  nat.)  nom 
donné  par  les  anciens  aux  agates  &  autres 
pierres  dans  lefluelles  on  voyoït  des  taches 
rondes  ,  que  l'on  croyoït  relfembier  par  la 
couleur  à  des  yeux  de  grue.  Jijeaus  Je 
tioot. 

GERANIUM  ,  f  m.  (  Botan.  )  genre  de 
plante  des  plus  étendus ,  dont  voici  les  carac- 
tères ,  félon  la  méthode  de  Ray. 

Ses  feuilles  font  pour  la  plupart  oppofées 
deux  à  deux  :  fon  calice  eft  divifé  en  cinq 
parties  qui  s'étendent  en  forme  d'étoiles  : 
fa  fleur  en  Eirope  eft  difpofée  en  rofe  ,  & 
compufée  de  cinq  pétales ,  mais  en  Afrique 
elle  n'en  a  fouvent  que  quatre  ;  elle  eft  en 
cafque  ,  &  munie  de  cinq  étamines  qui 
embraftent  la  café  de  l'ovaire  :  fo.n  fruit  eft 
fait  en  aiguille  ,  &  divifé  à  fa  bafe  en  cinq 
loges  ,  dont  chacune  renferme  une  femence 
à  queue ,  &  produit  un  long  tuyau.  Ces 
cinq  loges  venant  à  s'unir  ,  paroifTent  re- 
prélenter  ,  avec  l'ovaire  ,  la  tête  d'une 
cigogne  ou  d'une  grue  :  c'eft  pourquoi  les 
François  donnent  à  ce  genre  de  plante  le 
nom  de  bec  de  grue  ,  ainfi  que  les  Anglois  , 
qui  l'appellent  craneus-bill.  La  graine  de 
cette  plante  eft  jettée  dehors  ,  quand  elle 
eft  mûre  ,  par  le  recoquiliement  du  bec  des 
capfules. 

Tournefort  compte  foixante-dix-huit  es- 
pèces de  géranium  ,  &  Miller  en  nomme  au 
moins  quarante  qui  font  cultivées  en  An- 
gleterre dans  les  jardins  des  curieux.  De 
ce  nombre ,  il  y  en  a  plufieurs  qui  le  méri- 
tent par  la  beauté  de  leurs  fleurs;  telles  font 
le  géranium  annuel ,  à  larges  feuilles  &  à 
fleurs  bleues  ;  le  géranium  à  petites  feuilles  , 
&  à  grandes  fleurs  purpurines ,  le  géranium 
d'Afrique ,  à  feuilles  d'oeillet ,  &  à  fleurs 
\  d'écarlate  ;  le  géranium  africain ,  qui  s'élève 
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«1  b-iniîôn,  '&  qui  cft  à  feuilles  de  maave, 
6c  à  fleurs  d'un  ronge  de  carmin.  D'autres, 
eljj^ces  de  ^eraiiutm  ,  outre  la  beauté  de 
leurs  &urs  ,  répandent ,  api-ès  le  coucher 
du  foleil  ,  une  odeur  ouï  embaume  l'air. 

Miller  vous  enteignera  la  culti'.re  de  tou- 
tes ic3  efpeces  de  géranium  dont  il  fait  men- 
tion. H  ne  nous  eilpaspoiîible  d'entrer  dans 
ce  détail  :  nous  remarquerons  feulement 
que  les  efjcces  fanvages  de  géranium  ,  & 
celles  des  climats  froids  ,  s'éle\-ent  fans 
peine;  mais  les  efpeces  àc , géranium  A' Aicï- 
qu-e  ,  &.  toutes  celles  qui  viennent  des  di- 
lîiats  chauds  ,  demandent  bien  des  foins 
pour  leur  entretien  &  leur  multiplication  : 
il  ert  vrai  qu'on  en  ei\  dédommagé  par  la 
belle  figure  qu'elles  font  dans  nos  ferres. 

■Entre  les  efpeces  unies  de  gnanium  , 
citées  par  l'otu-nefort ,  il  y  en  a  tj-ois  prin- 
cipales qui  font  devenues  avec  rai-fon  d'un 
grand  ufage  en  M-dccine  ,  favoir  ,  i°.  le 
géranium  colomhi'unn  des  boutiques  ,  en 
ècajiçois  pie  de  pigeon,  ou  Ikc  de  gru€  (  vejei 
Uec  15 e  Grue;  ^°-  le  géranium  robertia- 
num  ,  oiîîc.  en  français  feii^^  à  Robert  (  ve^'. 
Herbe  a  Robert  )  ;  3".  le  géranium  fan- 
guineum  ,  otFic.  en  françois  géranium  Jan- 
guin,  qu'oTi  va  décrire-dans  l'article  fuivant. 
(  a  J.  ) 

GeranîuM  SAiV'GUlN  ,  (  Botan.  &  Alat. 
méd.  )  Le  géranium  ou  bec  de  grue  fanguin  , 
à  grande  fleur ,  e!i  d'abord  remarquable  par 
u-ne  racine  épaifîe  ,  rouge  ,  garnie  de  plu- 
fieurs longues  appendices,  &  de  quelques 
fibres  ;  elle  pouffe  tous  les  ans  de  nouvelles 
racines  ,  qui  non-feulement  jettent  des 
fibres  de  la  même  manière  ,  mais  encore 
d'autres  racines  groiTes  &  fermes  :  fes  liçcs 
font  nombreufes  ,  hautes  d'une  coudée  . 
rougeâtres  ,  velues  ,  noueufes  ,  partagées 
en  plufleurs  branches. 

De  chaque  nœud  naiffent  dé®x  feuille? 
arrondies  ,  divifées  néanmoins  on  cinq  la- 
nières ,  &  le  plus  fouvent  en  trois  lobes  , 
découpées  pfefque  jufqu'à  la  queue  ;  elles 
font  velufs ,  vertes  au-dcffus ,  blanchâtres 
d'une  faveur   aflrinnx'nte   & 


en-dsffous 
fliptique. 

11  fort  de  l'eitrémité    des 
pédicule  oblong  ,  qui  porte  tme  fleur  plus 
grande   que    celles  des    autres    géranium  , 
prefque  femblable  à  celle  du  cyite  mâle  ; 
Tome  Xt'I. 
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d'une  belle  couleur  rougs  ,  compofée  de 
cinq  pétales  &  de  dix  étamines ,  portées  les 
unes  '&  les  autres  far  un  cahce.  Ce  caucc 
ell  compofé  de  cinq  petites  feuilles  garnies 
de  nervures  ,   ■\elues  &  verdàtres. 

Quand  ces  fleirrs  font  paf?i--es  ,  il  leur 
fuccede  des  fruits  en  forme  de  bec  à  cinq; 
angles,  chargés  àleurbafe  decapfule^ren- 
ilées ,  contenant  des  graines  qui  s'échappent 
quand  elles  font  mûres  :  aîai^  leu-rs  capfule* 
le  roulent  &  fe  recoquilleïit  de  la  bafe  à 
'a  pointe  du  fruit. 

Le  géranium  fanguin   fe   trouve   fou\'ent 
dans  lesforèts  &.  les  buiffons  :  on  le  cultive 
chez,  les  curieux  dans  les  jardins  de  Botani- 
que. Le?  ^îédecins  le  -fabfl.iîuen!  au  bec  de 
grue  ordinaire  ,  ou  à  celui  n^u'on  nommé 
herbe  à  Robert.  Ses  feuilles  s'emploient  dans 
les  décodrious  oL  les  bouillons  vulnéraires 
allringens  :   elles  font  fliptiquês   &.  un  pe4 
fslécs;  elles  donnent,  de  même  quit  l'alun, 
une   vive  crjaleur  rouge    au  pajjitr   bleu  ; 
c'eil  pourquoi  l'on  prétume  que  leur  rertn 
vulnéraire  dépend  fur-tout  d'un  fel  alumi- 
neux  mêlé  avec  beaucoup  de  foufre  &  dfe 
terre  ,  &  avec  un  peu  de  fel  concret.   En 
général  ,  tous  les  géranium  contiennent  le* 
mêmes  principes ,  ce-qui  fait  qu'on  les  met 
au  rang  des  plantes  afiringentes.    {  D.  J.) 
GLRARDE  ,  f  f  (gerardia,  {Hifl.nat. 
bot.  )  g  "T  e  de  plante  dont  le  nom  a  été  dé- 
rivé de  celui  de  Jean  Gérard  ,  chirurgien 
anglois.  La  fleur  des  plantes  de  ce  genre  efl 
monopétale  ,  faite    en  forme   de   raafque 
dont  la  lèvre  fupérieure  eft  relevée,  arron- 
die &  échancrée ,  fk  la  lèvre  inférieure  di- 
vifée  en  trois  parties  ;  celle  du  milieu  efl 
partagée  en   deux.    Il  s'élève  du  calice  un 
pi;' il  qui  efl  attaciié  comme  un  clou  à  la 
partie  po'^ériedrede  la  fleur;  &  qui  devient 
dr.m  la  faite  un  fruit  oblong  ,   gonflé  ,  ôo 
divi(e  par  une  cloifon  en  deux  loges  rem- 
plies de  fen-.s^ces  rondes.  Plumier  ,   nova 
piant.  aner.  r;en.    l'cje-  Pi.ATtTE.    (  /  ) 

GERARMER  ,  (  Geog.  )  lac  &  village 
c3-nfidérable  des  Vôges  ,  dans  le  bailliage 
de  Remiremont  en  Lorraine.  On  y  fait  un 
grand  commerce  de  fromages,  connus  fou; 


tranches   un  '  le  nom  de  giraumes. 


GIiRAW  ,  (  LE  )  Geravia  ,  Gt'ogr.  petit 
pays  d'Allemagne  au  cercle  du  Haut-Rhin, 
ainiî  nommé  du  bourg  de  Gcr^aiv  ,•  mais  (x 
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capitale  efl  Dannfladt ,  fujette  au  prince  de 
Ht-îie-DarmiKadt ,  ce  qui  tait  que  ce  petit 
pays  en  a  pris  aujourd'hui  le  nom.  [D.  J.) 
GERBADECAN  ,  (  Gécé)  ville  d'Afie 
en  Ferfe  ,  dans  le  Couheftau.  Les  géogra- 
phes orientaux  lui  donnent  85"  25'  de 
ioti^ituie  &.  34°  de  taiinide,  (D.  J.) 

*  GERBE  ,  f.  f.  (  Econ.  rujHq.  )  On 
coupe  le  blé  par  poignée  ;  la  poignée  s'ap- 
pelle une  javelle.  On  laifTe  fécher  la  javelle 
fur  terre ,  enCuite  on  la  met  en  gerbe.  11 
faut  fept  ou  huit  javelles  pour  former  une 
^erbe  i  ainfi  la  gerbe  eil  un  fardeau  de  blé 
de  fept  à  huit  javelles  ,  liées  enfemble 
avec  le  feurredefeigle.  On  amoncelle  les 
gerbes  par  dizeaux  ;  &  la  dîme  &.  le  cham- 
part  étant  levés ,  on  les  charie  à  la  grange. 
V.  Javelle  ,  Dîme  &  Champat^t. 

*  Gerbe  ,  (offrande  de  la)  ou  des  pré- 
mices chez  les  anciens  Hébreux.  Le  lende- 
main de  la  fête  de  Pàque,  on  apponoit  au 
temple  une  gerbe  ,  comme  les  prémices  de 
la  moifîbn  des  orges,  &.  voici  les  cérémo- 
nies qui  s'y  obfervoient.  Le  quinzième  de 
Nilan  ,  au  foir  ,  lorfque  la  fête  du  premier 
jour  de  la  Pàque  étoit  pafféc  ,  &  que  le 
fécond  jour  ,  qui  étoit  jour  ouvrable  ,  étoit 
commencé,  la  raaifon  du  jugement  dépu- 
toit  trois  hommes  pour  aller  en  folennité 
cueillir  la  gerbe  d'orge.  Les  villes  des  envi- 
rons s'alTembloient  pour  voir  la  cé-^.monie. 
1,'orge  fe  cueilloit  dans  le  territoire  de  Jé- 
rufalem.  Les  députés  demandoientpar  trois 
fois  iî  le  foleil  étoit  couché  .  &  on  leur 
rv--pondoit  trois  fois  qu'il  l'etoit  ;  enfuite  ils 
demandoient  trois  fois  la  penr.iffion  de 
couper  la  gerbe ,  &:  trois  fois  on  la  leur  ac- 
cordait. Us  la  moiffonno-ient  dans  trois 
champs  divers  avec  trois  faucilles  difléren- 
tes  ,  &  on  mettoit  les  épis  dans  trois  caf- 
fettes ,  pour  les  apporter  au  temple. 

Lorfque  la  gerbe  ,  ou  ,  fi  l'on  veut ,  les 
trois  gerbes  éioient  au  templ*  ,  on  les  bat- 
toit  dans  hi  parvis  ;  &  du  grain  qui  en  ré- 
fultoit ,  on  en  prenoit  un  plein  gomor  , 
c'eft-à-dire  environ  trois  pintes,  après  l'a- 
voir bien  vanné ,  bien  rôti  8c  concaifé.  On 
répandoit  par-deiTusun  log  d'huile,  c'eA- 
à-dire  un  demi-fétier  ,  un  poifTon  &  un 
peu  plus.  On  v-ajoutoit  une  poignée  d'en- 
cens ;  &:  le  prêtre  qui  recevoit  cette  of- 
frande ,  l'agitoit  devant  le  Seigneur,  vers 
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les  quatre  parties  du  monde ,  en  forme  âe 
croix.  11  en  jetoit  une  partie  fur  l'autel ,  6c 
le  refte  étoit  à  lui.  Après  cela  chacun  pou- 
voit  commencer  fa  moiffon.  V.  Offran- 
des. Calmet ,  diél.  de  la  Bible.  (G) 

Gerbe  ,  en  terme  d'Anificier ,  fe  dit  d'un 
groupe  de  plufieurs  fufees  qui  fortent  en 
même  temps  d'un  pot  ou  d'une  caifîe ,  & 
par  leur  expeniion  repréfentent  une  gerbe 
de  blé. 

Gerce  ,  (Hjdraul.  )  efi:  un  faifceau  de 
phiiieurs  ajoutages  foudés  fur  la  même 
platine.  Il  y  en  a  qui  ne  font  qu'un  com- 
partimemde  plufieurs  fentes,  faites  en  por- 
tions de  couronne  ou  en  parallélogram- 
mes ;  percées  fuivant  la  ligne  d'une  zone  , 
ou  de  trous  ronds ,  qui  font  fort  fujets  à  fe 
boucher.  Pour  connoître  la  dépenfe  de  ces 
gerbes  ,  &  la  manière  de  les  calculer,  vojel 
le  traite  d'hydraulique  qui  ell  à  la  fin  de  la 
théorie  pratique  du  Jardinage ,  page  398.  édit. 
1747.  Paris.  (K) 

Gerbe  ,  f  f  (terme  de  Blafon.  )  meuble 
d'armoiries  ,  qui  repréfente  une  gerbe  de 
blé  ou  d'autres  grains. 

Liée ,  fe  dit  d'une  gerbe  ,  lorfque  le  liea 
ou  l'attache  {e.  trouve  d'émail  ditiérent. 

La  gerbe  eu  le  fimbole  de  l'été  ;  elle  fert 
d'attribut  à  Cybele ,  déefîe  de  la  terre. 

Beaurepaire  de  Cauvigni ,  proche  Séez 
en  Normandie  ;  d^a\ur  à  trois  gerbes  de  blé 
d'or.  (G.  D.  L.  T.) 

Gerbe,  (Ap-on.)  dans  les  cartes  des 
conlleilations  ,  données  par  payer  ,  on 
trouve  une  gerbe  de  blé  à  la  place  de  la 
chevelure  de  Bérénice,  conflellationfituée 
fiir  la  queue  du  lion.  (.^J.  DE  LA  Lan  DE.) 

GEREER  DU  Vin,  terme  de  Tonnelier i 
c'eft  amonceler  les  pièces  les  unes  fur  les 
autres  dans  une  cave  ou  dans  un  cellier^ 
On  ne  gerbe  le  ^'in  que  quand  il  n'y  a  point 
de  place  pour  le  mettre  fur  les  chantiers, 

GERBEROY,  Gerboredum  ou  Gerbore- 
cum ,  (Ge'og.)  petite  ville  de  France  dans 
le  Beauvoifis ,  fituée  fur  une  haute  mon- 
tagne j  au  pié  de  laquelle  coule  le  Tériru. 
Elle  a  un  chapitre  qui  confifte  en  treize 
prébendes ,  &  un  vidame  ,  dont  jouifîent 
les  évèques  de  Reauvais.  Voyej  l'abbé  de 
L.onguerue  ,  dans  fa  defcripiion  de  la  France 
C'eli  à  Gerberov  que  fut  iigné  le  traité  de 
paix  en  P48  j  entre  Richard-fkns-Peurduc 
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de  Normandie,  &  Louis  IV,  dit  d'Outre- 
mer ,  roi  de  France.  Cette  ville  eit  à  qua- 
tre lieues  de  Beauvais  ,  vingt  nord-oueit 
de  Paris.  Longitude.  19.  22.  lat.  49.  35. 
{D.J) 

GERBES  ,  (  IsLE  DE  )  G^g.  L'ile  de 
Gerbes  ,  autrement  ZcT^i  ,  eit  une  petite 
île  d'Afrique  au  royaume  de  Tunis  ,  liir 
la  cote  de  Barbarie,  dans  la  Méditerranée  ; 
elle  ne  rapporte  que  de  l'orge  en  fait  de 
grains ,  mais  elle  produit  beaucoup  de 
i:gucs,d'olives,&-  quantité  deraifins,  que 
les  habitan?  font  fecher  pour  en  trariquer. 
C'eil  fur  la  dite  de  cette  ile  qu'on  trouve 
le  l.othus ,  dont  le  fruit  a,  dit  -  on  ,  un 
goût  fi  délicieux  dans  fa  maturité,  que  les 
Poètes  feignirent  qu'UlyfTe  &  Tes  compas- 
gnons  ,  ayant  éie  jetés  dans  cet  endroit 
par  la  tempête  ,  &  ayant  mangé  de  cet 
excellent  fruit  ,  perdirent  entièrement  le 
defir  de  retourner  dans  leur  patrie.  Les 
Grecs  en  l'honneur  de  ce  fruit  nommèrent 
Leiliopj^es  les  habitans  de  cette  île.  Llle 
dépend  du  pacha  de  Tripoli  depuis  que  les 
Turcs  en  ont  chaffe  les  ducs  d'.Albe  &  de 
'h\Qà\nd,cé\i.  Longitude  z^.  ^.latitude  32.  10 
{D.J.) 

GERBOISE,  f  f.  {Hijh  nat.  Zool.  )  mus 
Jacnlus ,  Linn.  animal  fin^ulier  pour  la  for- 
me ,  &  dont  il  y  a  plulieurs  variétés  fous 
les  noms  de  rarfier  ,  de  gerbo ,  d'ulagtaga  , 
de  daman  Ifrael  ou  agneau  d'ijrufl  ;  ces  ani- 
maux ,  que  M.  Linné  rapporte  au  genre 
des  rats,  auxquels  ils  tiennent  parpluTieurs 
caraéleres  ,  b-  entr'auires  par  le  nombre 
des  dents ,  n'ont  pas  les  pattes  de  devant 
plus  grandes  que  les  mains  de  la  taupe  , 
&  celles  de  derrière  refleniblent  aux  pies 
d'un  oifeau  ;  ces  quadrupèdes  ont  la[tète 
faite  à- peu-près  comme  celle  du  lapin,  ils 
ont  les  dents  conftruites  de  la  même  ma- 
nière. Leurs  pies  de  derrière  n'ont  que  trois 
doigts  ;  celui  du  milieu  ell  un  peu  plus  long 
que  les  deux  aiures  ,  8c  tous  trois  font 
garnis  d'ongles.  Leur  queue  eft  trois  fois 
plus  longue  que  leur  corps  ,  &  couverte 
de  poilï  rudes.  On  voit  de  ces  animaux  en 
Egypte,  en  Arabie,  en  Barbarie,  en  Tar- 
tarie  ,  &  jufqu'en  Sibérie.  Us  fe  fervent 
de  leurs  pattes  de  devant  comme  de  mains , 
pour  porter  à  leur  bouche  ce  qu'ils  veu- 
lent manger  ;  ils  fe  foutieunent  droits  fur 
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leurs  pies  de  derrière,  &  cachent  ordinai- 
rement ceux  de  devant  dans  leurs  poils  , 
en  forte  qu'ils  ne  paroifîcnt  pas  en  avoir  : 
lorfqu'ils  veulent  aller  d'un  lieu  à  un  autre , 
au  lieu  de  marcher  ,  ils  fautent  légèrement 
&  très-vite  ;  toujours  debout  comme  lef 
oifeaux  ,  ils  a\ancent  à  chaque  faut  de 
trois  ou  quatre  pies  dediftance.  Lorfqu'ilî 
fe  repoi'ent  ,  ils  s'afleient  fur  leurs  ge- 
noux ,  ils  ne  dorment  que  le  jour  & 
jamais  la  nuit  :  leur  nourriture  eft  le  grain 
&  les  herbes  ;  ils  fe  creufent  des  terriers 
cojr.mc  leslapins,  &  ils  ontia  prévoyance 
d'y  faire  pro\  ilîon  d'herbes  pour  pafTer 
l'hiver.  (4-) 

GER 1  )  A  UN ,  (Geogr.)  ville  du  royaume 
de  Pruiïè  ,  dans  la  province  qui,  jadis  ap- 
pellée  Barten,  fait  aujourd'hui  partie  du  dif^ 
iriéldeNatang,auborddelari\iered'Omet, 
&  au  voiiinage  d'un  lac,  où  fe  trouve  une 
ile  flottante.  Cette  ville,  fondée  l'an  1325, 
n'ell  pas  contîdérable    par  fon  enceinte  ; 
mais  elle  l'eft  parles  deux  beaux  châteaux 
qu'elle  renferme,  &par  le  grand  bailliage 
qui  en  refTortit ,  &  qui  comprend  entr'au- 
tres  la  petite  ville  de  Nordenbourg ,  8c  la 
ll'igneurie  de  Birkenfeld ,  à  laquelle  appar- 
tient une  \errerie  très-riche.  A  quelques 
terres  près  ,  qui  dans  ce  fiecle  en  ont  été 
détachées  par  ventes,  Gevdaun  8c  fon  bail- 
liage font  pofiedés  en  fiefdepuispafîe trois 
cens  ans ,  par  des  comtes  Se  feiornenrs  de 
Schlicben  ,  anciens  chevaliers  de  l'ordre 
Teutoniquo  en   Pruiïé.  Ces  Schliebenen 
furent  invètus   ei\  l'honneur  de  leurs  ex- 
ploits, &  en  récompenfe  de  leurs  fer\'ices 
dans  les  guerres  de  l'ordre  contre  la  Po- 
logne. Un  grand-maître,  du  nom  de  Ri- 
chienberg  ,  leur  en  fit  la  concefîîon  ;  8i  de 
plus  grands  princes ,  du  nom  de  Brande- 
bourg ,  ayant  pris  dans  le  pays  la  place  de 
l'ordre  ,  l'on  fe  perfuade  fans  peine ,  Se  de 
nos  jours   plus  aifément  que  jamais ,  que 
cette  concefîîon  étoit  trop   analogue  par 
les  motifs  à  la  façon  de  penfer  de  ces  prin- 
ces ,  pour  n'en  être  pas  ratifiée  h.  confir- 
mée. Auffi  la  maifon  de  Schlieben  cont  w 
nue-t-elle  à  jouir  de  Gerdaun  fous  le  roi 
de  Prufie  ,  avec  tant  d'autorité,  que  pour 
le  civil  fes  officiers  ne    relèvent  d'aucun 
des  tribunaux  du  royaume.  Quant  à  l'ec- 
cléliaflique  ,  ils  relèvent  de  l'archi-prètre 

I  2 
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luihérien,  qiH  fiegc  a  Hiiiionbourg.  {D.  G.  ),  j'gWu,    Elle  a  eu  k  aiêœe  fort  de  piiiiîetiK 


G  t  R  D  E  N  ;  (  6Vogr.  )  petiie  ville 
d'Alleraagne  ,  dans  le  cercle  de  Weftpha- 
lie  ,  &  dans  l'évèché  de  Paderborn  ,  au 
bailliage  de  Dungenberg  ,  fur  le  tondent 
d'Oefc.  Elle  ell  du  nombre  de  celles  qui 
affilient  a'.ix  é^^^.ts  du  pays ,  &  elle  renferme 
un  couvent  do  files  de  S.  Benoîtu  {D.G.) 

GERERES  ,  f  f  pi.  (  Hijl.  anc.  )  on  ap- 
paloit  ainlî  les  feamies  de  condition  coni,- 
inune  qui  affilloient  à  Athènes  la-  reine  dss. 
facritices  dans  fes  fondions  facrées  ;  elles 
étoient  aa  nombre  de  quatorze. 

GERL-STIES  ,  (  Âîith.  )  fêtes  qui  fe 
célebroient  au  promontoire  de  Gerefiedans 
l'ile  d'Eubée  ,  en  l'honneur  de  Neptune. 
C'ell  aujourd'hui  Gérefle  ,  fur  la  cote  mé- 
ridionale de  Ntgrepont. 

GERFAUT  ,  i.  m.  gjrfalco  ,  (  HiJÎ.  nar. 
Orniih.  )  oileau  du  genre  des  faucons  ;  ii 
tient  du  vautour;,  c'eiï  pourquoi, les  Alle- 
mands ont  ajouté  àfon  wom àft faucon  celui 
de  gyr  ,  qui  iîgniiie  un  vauiour  dans  leur 
langue  ,  d'où  -vient  le  nom  de  gerfaut,  i  n 
diiiingue  aifément  cet  oiteau  de  tou&  le? 
autres  faucons ,  par  fa  grandeur  qui  e!i 
égale  à  celle  de  Ifaigle  ;  il  a  encore  plufieur^. 
autres  caraderes  particuliers.  Le  fommet 
de  la  îête  eil  plat;  le  bec  ,  lesjambes  &  Icir 
pies  font  bleus.  Le  girfaut  a  les  plume.- 
blanches  fur  tout  le  corps;  mais  celles  du. 
dos  &  des  ailes  ont  une  tache  noire  en. 
forma  de  cœur.  La  queue  ell  courte  &.  a 
des  bandes  tranfverfales  noires.  Lasorp-e, 
la. poitrine  &  le  ventre  font  bia.n,cs.  Raii , 
fja.  ai'ium.  Il^y^ ?  EaucOi>.   ' /■) 

GERGEAU'i  (iGe'cg.  )  Voj.  Jahgeau. 

CERG!;.N.TI  ,  A^yîgentiuum  ,  (Cc-og.). 
ville  dMtalie  dans  la  !•  icile  ,  avec  un  châ- 
teau qui  la  défend  du  feiil  côté  où  elle  foit 
acceffible  ,  &  un-évèchéfuâ'ragant  de  Pa^ 
lerme  ,  à.,  trois  milles  de  la  mer.  Elle  eft 
dans  la  valk'e  de-M-aiar-a  ,  à?  viingt'-quatre 
lieues  fud-oueft  de  Maz.ara  ,  vingt  fud-all 
de  Palerme-  I.ongk.  31.  ai.  lat.  47.  2.5. 

Elle  a  pris-  fon  nom  de  la,  villes  d'Agri- 
gçnte  ,  des  ruines  de  laquelle  elle  s'efi 
forn">ée  ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas;préciré- 
mtjnt,  fur  le  même  terrain.     Pfojei  A,<Gai- 

GF.NTE.     (  /?■  J.  ) 

GLRGpVI;^  ,,  (  Géog,  anc)-  Géfar  eft 


autres  villes  confiderriblts  dont  on  cherche 
la  portion.  Ceiite  capital*::  des  Auvergnaiî., 
qui  oXoient  s'appeler  les  l^-eres  &.  lej  ému- 
les des  Piomains,  cette  place  qui  vit  eclwuer 
devant  fes  nuirai Iks  la  fomu.ie  du  vain- 
queur de  Pompéii  ,  pai-oît  a.\;oir  difparu-. 
On  ignore  où  elle  étoit  ittuée;  Ss.  i'tipinion 
!  générale  qui  met  cette  ville  fu-r  la  raonta- 
jg.ne  appelée  le  l?uy-id-Alxiriogn£  .  à  une 
I lieue  de  Clermont  en  Auvergne  ,.  fcuffi-e 
ilesplus  fortes  diiîîuultés. 
i  II  feœble  par  les  coranienraires  de  Gefar, 
jqu'ii  y.  avoit:  ime  autre  Gjirgoidii  dans-  le 
Ipays.  des  Êoyens-;  mais  cette  féconde  ville 
|e(leucQre  mains  connue  que  la  pix-cedente, 
j quoique  l'opinion  commune  la  place  vens 
, Moulins  dans  le  Uourbonnois.  Voy^i  Us 
ijniwcires.  de  i'aaidcniie  des  Beiles-Lef.rej  ,. 
joù  vous  trouverez,  ime  diîfèrtation  de  M. 
iLancdoiàce  fujet.  (D.J.  ) 

GER.lt  ,  f.  m.  (  Mlice  des  Turcs.  )  Les 

'Turc=  ont    deux  forics  de  dards ,    favoir-le 

;fr/rqui  a  environ,  deux  pies  &.  demi  de 

ong  ;   &.le  lapeis- ,   qui.  marque  la. dignité- 

'de;  celui  qui  îe  porte  à  la  gauche    de  la, 

jfdle.    (H 

j  GES.WAIN,,  adj.  (  Ji;r£/.)iefl;:une-qualitd 
îque  l'on  donne  à  certains,  parens,  &  qui  a 
ideiLX  iigniticationp- différentes. 
I  On  dit  f  ercs^  &  fieurs  gcj-mains  ,  pour 
.exprimer  ceux  qui  font  conjoints  des  deux 
ji^orés  ,  c'eil-à-dire  ,  qui  fa^u.  priocf.éés  de.s 
imèmes,  aère  &  mère. 


j  On,  appelle  confins- germains  ,  les  ejifans 
jdes  deux  frères  ,  ou  des  deux;  fceurs  ,  ou 
jd'un  frère  &  d'une  fceur. 
I  Confins  iffus  de  germni.n  ,.  foiu  ceux  qui 
font  éloignés  d'un  degré  de  plus  que  les 
coufins-gei  mains.  Voyei  FuERES  &  Cou- 
;siNS.    (  A  ) 

\  GERMAIK-EN-L.4VE  ,  {.  Saint- )  Gi'cg. 
Ipetite  ville  de  l'ile  de  France. ,  avec  une 
Iraaiibn  royale  ,  embellie  par  phdicL-rs  de 
nos  rois.  C'eft  un  des  plus  beaux  féjours 
^de  France  par  fa  polîtion  ,.  fa  forêt  Se  (es 
jardins.  Elle  eil  à  quatre  lieues  de  Paris 
!fur  la  Seine.  Lon^.  i,^.  40.  lai.  48.  5^2. 
'  Marg'iierite  de  France  ,  fiile  del-'rancois 
:premier  ,  naquit  ài  Scdiii-Germnin-tni-Laye 
lie  5  Juin' 1.533:,  fit  fQ>fit:une  giciire  immcr-^ 
le  fçul  des  aiicians  qyi  ait  parié  de  Ctïrltalle  pan fii.  beauté  ,   par  fcn-fcvoir  ik  par 
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fës-rm-tuf.  Ses  fujets  la  iiommoient  la  mère 
des-  peuples . 

Henri  II ,  né  dans  le  même  château  le 
J2  Mai  1518  ,  6c  mort  à  Paris  le  10  Juillet 
1559.,  d'un  coup  de  lance  que  lui  donna 
Montgom'jri  dans  un  tournois  ,  perféciua 
les  Calvinirtes  dans  fon  royaume  ,  foutint 
ceux  d'Allemagne  ,  fit  alliance  avee  les 
SuilTes ,  qui  s'y  prêtèrent  avec  peine  ,  & 
fin  fournis  dès  It:  commencement  de  (on 
règne  aux  volontés  de  la  ducliefîè  de  Va- 
lent! nois  ,  qui  fe  rendit  maîtrefle  de  Ton 
cœur  &de  fon  efprit,  quoiqu'elle  fut  âgée 
de  47  ans. 

Charles  IX  naquit  auffi  à  Saint- Germain- 
en-Lave  le  27  Juin  1550.  Son  règne  fut 
rempli  de  meurtres  &  d'horreurs  ;  il  s'a- 
voua l'auteur  du  m.eiirtre  de  la  Saint-Bar- 
thélémy ,  &:  fa  deviic  étoit  deux  colonnes 
avec  ces  mots  ,  pieune  &  JujUiià. 

Louis  XIV  vit  le  jour  dans  le  même 
lieu  le  5  Septembre  1638,  après  vingt-trois 
ar.s  dfe  iVérilité  de  la  reine  la  merc  ;  jihé- 
nomene  aufTi  fingulier  que  la  longueur  de 
fon  règne.    {  D.  J.) 

Germain  -  Laval  ,  (  Saint-  )  Gt-oj. 
ville  de  France  dans  le  Forcx  ,  avec  uns 
chitellenie  royale  :  elle  eft  dans  un  terrain 
fécond  en  bons  vin^  ,  à  quatre-vingt  onze 
lieues  fud  elt  de  Paris.  Long.  21.  31.  42. 
lat.  45.  49.  57.  (D.J.) 

GLRMANDRLE  ,  f.  f.  chamceJris  , 
{Hijf.  nat.  bvt.  )  genre  de  plante  à  tleur 
moTiopétale  labiée  ,  dont  les  étamines  occu- 
pent la  place  de  la  lèvre  fupérieure  ;  l'iii- 
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féricure  eil  divifée  en  cinq  parties  ;  dont 
ceiie  du  milieu  ell  plus  grande  que  les 
autres  ;,.  courbée  en  forme  de  cuiller,  6t 
fourchue  dans  qiielques  efpeces.  Il  fort  dii. 
calice  im  piilil  qui  pafîe  dans  la  partie  pof- 
térieure  de  la  tleur  ,  &:  qui  eft  entouré  de 
quatre  em.bryons.  Ces  embryons  devien- 
nent autant  de  femences  arrondies--,  & 
renfermées  dans  une  capfule  qui  afervi  de 
calice  à  la  fleur.  Les  fleurs  nallfeni  dans  les 
aif?el!cs  des  feuilles  ,  &  ont  un  calice  en 
Ibrme  de  tuyau.  Tournefort,  Injl.  reiheib. 
Vofil  PlATv'TE.  (  /  ) 

Les   Fotanifles  comptent  une  vingtaine 
d'efneces  de  germandrée  ,  entre  lefquellcs 
.rire  la  principale  ,  nctiimée 
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Ses  racines,  font  fibreufes ,  f.^rt  tra- 
çantes ,  &.  jettent  de  tous  cotés  des  tig>js 
couchées  fur  terre  ,  quadrangulaires ,  br.ui- 
chues ,  longues  de  neuf  à  di.'^:  pouces  ,  oc 
velues.  Sur  les  tiges  naiffent  des  feuilles, 
conjugées  &  oppofées  ,  d'un  verd.  g.ii  ,, 
longues  d'un  di;mi-pouce,  larges  de  quel- 
ques lignes,  étroites  àleurbafe  ,  crénelées 
depuis  leur  milieu  jufqu'à  leur  extrémité  , 
ameres  2c  un  peu  aromatiques. 

Ses  fleurs  uaifTent  des  aiffcUes  des  feuil- 
les ;  elles  font  d'une  feule  pièce  en  gueule 
Se  purpurines  ;  elles  n'ont  point  de  ievrs 
fupérieure  ;  mais  elles,  portent  à  la  place 
des  étamines  recourbées,  un  piilil  four- 
chu ;  la  lèvre  inférieure  ,  outre  fa  partie 
fupérieure  qui  fe  termine  en  deux  appen- 
dice-^ aiguës  ,    eft  à  trois  lobes. 

Le  calice  eft  d'une  feule  pièce  en  cor- 
,net,  partagé  en  cinq  parties  ,  &c  contient 
;  quatre  graines  fphéroides ,  Se  formées  de 
la  bafe  du  piftiL 

On  cultive  Cii  Angleterre  par  c.u-iolité 
quelques  erj)eces  de  .^ermandrJe  ;  fur  quoi 
nous  ren\"OYons.à  Miller. 

Nous  renvoyons,  de.mèma  le  ledleur  à 
M.  de  Réaumur  ,  au  fujet  des  galles  de  la. 
germ.mdrci'.  Nous  remarquerons  feulement 
qi'.e  tandis  que  les  galles  des  autres  plantes 
font  produites  fur  les  feuilles.,  celles  de 
']d. germa:idi\'e  le.  font  fur  la  tleur  ;  Si.  pour 
furcrolt  de  fingularité ,  par  une  punaife  , 
lu  feul  infeéle  connu  de  fa  claiTe  ,  qui  fe. 
foime  &   croiffe   de  ces  fortes  de   tuber- 
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cules  mon-lrueiix..  Cet  inieâe  eft  niché 
en  naifTant.dans  la  fleur,  toute  jaune  du 
cAa/JiffAfV  ,.  &:  JLlà  fuce  avec  fa  trompe. 
La  tleur  f.;cé.e  croît  beaucoup  fans  pouvoir 
s'Qu\rir  ;. parce  que  falevrc  qui  devroit.fe, 
dégager  du  calice  fait  par.  les  autres,  péta- 
les ,  y  reile  reteaue  à  caufe  qu'e'leapris 
trop  de  volume  ,  8c  la  petite  nymphe  de. 
punaiiii  ,  y  conferve  fon  logement  clos. 
iD.I.) 

Gkrmandrée  ,  on  Petit  Chêne  , 
(  1/jf.  mid.  )  cette  plante  doit  être  rangée 
dans  la.  cla/Te  des  amers  aromatiques  ,  & 
èire  regardée  par.confequent  comme  toni- 
que ,.  flomaclîique  ,  fortiiiants  ,  apéritive  ,, 
?.£i;airo2;ue.  L'e:;Dcrience 
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confirme  toutes  ces  propriJtéE.  Onlapref- 
crit  trcs-uti'ciîient  dans  les  obiTructions  des 
vifcercs ,  lajaunifîè,  la  fupprcflion  des  re- 
gk's ,  8c  V'iwi  dropii;e  comniençante. 

La  gennaiidree  pafie  pour  fpécitique  con- 
tre la  goutte.  J'ai  connu  un  vieux  médecin 
qui  avoit  été  fujet  de  bonne-heure  à  cette 
maladie  ,  &.  qui  prenoit  de  l'infulîon  de 
germaiidree  tous  les  matins  à  jeun  depuis 
quarante  ans  ,  dans  la  vue  d'en  éloigner 
au  moins  &  d'en  modérer  les  accès  ,  &.  à 
qui  l'ufage  de  ce  remède  avoit  rcuffi  par- 
faitement. 

LUe  a  été  vantée  aufîl  contre  les  écrouel- 
les,  le  fcorbut  &  les  iievres  rebelles. 

On  ordonne  les  .'ommités  de  cette  plante 
en  iafufîon  dans  de  l'eau,  par  pincées  ,  à 
la  façon  de  thé  ;  on  les  fait  macérer  aufîi 
dans  du  vin  blanc  ;  c'eft  ce  dernier  difful- 
vant  dont  on  fe  fert  quand  on  veut  em- 
ployer la  germaiidre'e  contre  la  fupprefîîon 
des  règles.  On  peut  emplo)er  dans  ce  cas 
jufqu'à  deux  poignées  de  feuilles  &  de 
fommités  par  pinte  de  vin.  Cette  tein- 
ture que  l'on  donne  par  cuillerée  ,  efî  peu 
inférieure  au  vin   d'abf^nthe.   V^jei  AB- 

SYNTHE. 

On  fait  un  extrait  de  feuilles  de  gennan- 
drée  ,  qu'on  ordonne  depuis  un  gros  jufqu'à 
deux  dans  les  cas  expofés  ci-deffus. 

Cette  plante  entre  dans  les  préparations 
fuivantes  de  la  pharm.acopée  de  Paris,  fa- 
voir ,  le  lîrop  d'arnioife  compofé  ,  l'ork'ié- 
tan  ,  l'eau  générale  ,  la  thériaque  ,  l'Iiiere 
de  coloquinte  ,  l'huile  de  fcorpion  com- 
pofée  ,  &  la  poudre  arthritique  amere.  (b) 

GermandrÉE  d'eau  ,  (  Pharm.  & 
Afat.  iiu'd.  )  cette  plante  poffede  à-peu-près 
les  mêmes  vertus  que  le  petit  chêne  ;  elle 
en  diffère  feulement  en  ce  qu'elle  eft  un 
peu  moins  amere  &  un  peu  plus  aromati- 
que. Les  ufîges  magiftraux  des  feuilles  & 
des  fleurs  de  celles-ci ,  font  les  mêmes  que 
celles  des  fommités  &.  des  feuilles  du  petit 
chêne. 

C'efl  du  notTi  grec  de  cette  plante  que 
tire  le  fien  le  fameux  antidote  de  Fracaf- 
tor  ,  appelé  diafcordium.  Voyc\  DlASCOR- 
DTL'M. 

La  germandrce  d'eau  entre  dans  un  très- 
grand  nombre  de  compofîtions  officinales  : 
®ji  en'  prépare  une  eau  didilicc  ,  une  tein- 
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ture  avec  l'efprit- de-vin  ,  un  extrait  &.  un 
firop  limpie  :  tous  ces  remèdes  font  pref- 
que  abfohiment  inulités  parmi  nous.  Au 
rei'ce  ,  cette  plante  eft  plus  connue  fous  le 
nom  de_/aW/i/m  que  fous  celui-ci.  {b) 

GERMANiCOPOLIS ,  (  Geog.  aiic.  )  II 
y  avoit  trois  villes  en  Af  e  ainfi  nommées , 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  enfemble.  Celle 
dont  Pline   parle  ,    liv.  III  ,   chap.    xxxij  , 
eioit  au    couchant  de  la  Bithynie  &  aux 
conlins  de  l'Hellefpont.  La  féconde  ,  dont 
AmmienMarcelliniait  mention  ,  /.  XXVII , 
chap.  ix  ,  étoit  dans  l'ifaurie  ,   bien  loin  de 
la  première  ,  vers  le  midi.   La  troifieme  , 
que   Juilinien    nomme  dans  fes  novelles 
(  novflle  2p  ,   chap.  j  )  ,   étoit  dans   la  Pa- 
phlagonie  propre,  au  levant  de  la  Bithynie  ; 
&  LCtte  troifieme  étoit  épifcopale.  (D.J.) 
GERMANICUS,  { H ijl  Romaine.)  fils 
de  Drufus  ,   fut   élevé  par  les  foins  de  fa 
mère  Antonie  ,  dont  la  vertu  &  les  mœurj 
étoient  propofées  pour  modèle  à  toutes  les 
dames  Romaines.  Cettemere  tendre  ,  toute 
occupée  de  fon  éducation,  lui  tranfmit  fes 
inclinations  fortunées.    Tibère  ,   fon  oncle 
paternel,  l'adopta,  &  dès  ce  moment  on  le 
regarda   comme  fon   fuccefîeur.    Il   pafTa 
fuccefîivemeut  par  toutes  les  charges  de  la 
république  ,  pour  s'inaruirc  du  grand  art 
de  gouverner.  Sa  modération  &'.  fon  équité 
dans  l'exercice  de  fes  fondions ,    le  firent 
également    cliérir  &    refpecler.    Modefte 
dans  la  grandeur  ,   il  fembla   feul  ignorer 
qu'il  étoit  appelé  à  l'empire   du  monde.  ' 
Après  avoir  exercé  la  queflure  &  le  con- 
fulat  ,  il  fut  envoyé  en  Germanie  pour  j 
rétablir   la  gloire    des   annes  romaines.   Il 
vécut  fous  la  tente    avec    l'auflérité  d'un 
Spartiate.  La  fimplicité  de  fes  habits  ,   la 
frugalité  de  fa  table  ne   le  diflinguoicnt 
point  du  dernier  des  foldats.   Après  la  mort 
d'Augufle  ,  les  légions  dont  il  etoit  l'idole, 
voulurent  le  reconnoître  pour  empcreu^-. 
Sa  réfiilance  ne  fit  que  les  confirmer  dans 
leur  choix.  Après  avoir  employé  les  prières, 
il  eut  recours  aux  menaces  pour  les  rappeler 
à  leur  devoir.  Son  refus  opiniâtre  fubjugua 
leur  indocilité.    Dès  que  le  tumulte  fut  ap- 
paifé  ,   il  les  mena  contre  Armenius  ,  fur 
lequel  il   remporta  une  vidtoire  fîgnalée. 
Enfuite  il   marcha  contre  les  Marfes  qu'il 
vainquit.  Le  plus  teau  de  fes  trophées  fut 
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d'avoir  repris  l'aigle  romaine  qu'ils  avolent 
aiiirefois  enlevée  a  Varus.  L'afcendant  qu'il 
a\oit  fur  les  troupes ,  alarma  la  politique 
de  Tibère  ,  qui  jamais  ne  put  lui  pardonner 
d'avoir  été  proclamé  empereur.  Gennanicus 
fut  rappelé  à  Rome  ,  où  il  reçut  les  hon- 
neurs du  triomphe  aux  acclamations  d'un 
peuple  plus  charmé  encore  de  fa  inodefîie 
que  de  f«s  exploits.  Tous  les  yeux  &  tous 
les  cœurs  fe  tixerent  fur  lui ,  &  ce  fut  ce 
qui  le  rendit  encore  plus  coupable.  Tibère, 
importuné  de  fa  gloire ,  fentit  mieux  com- 
bien il  étoit  dételle.  11  craignit  que  les  Ro- 
mains,  dégoûtés  de  fa  domination,  ne 
brifafîènt  ion  joug  pour  vivre  fous  un 
n.aître  adoré.  Ce  fut  donc  moins  par  amour 
que  par  envie  qu'il  le  nomma  prcfque  em- 
pereur de  l'Orient  ,  où  il  fut  envoyé  pour 
pacifier  les  troubles  qui  agitoient  l'empire. 
il  y  foutint  la  réputation  du  premier  général 
de  fon  iiecle  ,  par  la  défaite  du  roi  d'Ar- 
ménie ,  à  qui  il  donna  un  luccefieur  aprcs 
l'avoir  dépouillé  de  fes  états.  Germanicus 
revenoit  triomphant  à  Rome  ,  lorfqu'il  fut 
empoifonné  par  Pifon  dans  la  ville  de 
D     '     •     " 
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alliés  de  l'empire  partagèrent  ce  deuil  gé 
néral.  Ce  prince  ,  né  avec  tous  les  taiens 
&.  toutes  les  vertus  ,  cultiva  les  lettres  jut- 
ques  dans  le  tumulte  du  camp.  H  compofa 
dans  fes  momens  de  loifir  quelques  comé- 
dies ,  6c  traduilît  du  grec  en  vers  latins  , 
des  épigramnies  &,  des  poëmes  cllimés.  il 
eut  d'Agrippine  neuf  enfans.  Caligula  , 
qui  parvint  a  l'empire,  fe  rendit  malheu- 
reufement  célèbre  par  fes  débauches  &.  fes 
cruautés  qui  déshonorèrent  la  mémoire  de 


pas  toujours  eu  les  mêmes  bornes ,  &.  les 
ancienb  géographes  lui  ont  donné  fucccffive- 
ment  plus  ou  moins  d'étendue.  Mais  l'on 
peut  dire  en  général  que  la  Germauu'  coni- 
prenoit  tout  le  pays  renferme  entre  la  Vif- 
tule  ,  le  Danube  ,  le  Rhin  5c  l'Océan  fep- 
tentrional  ;  qu'elle  faifoit  la  poriion  la 
plus  grande  de  l'ancienne  Celtique  ,  &: 
avoit  au  moins  deux  fois  plus  d'étendue 
que  l'Allemagne  d'aujourd'hui. 

Pline  ,  un  de  ceux  qui  a  tâché  de  s'i^  C- 
truire  le  plus  exademeni  de  la  Germanie  , 
renferme  tous  les  peuples  qui  l'habitoient 
fous  cinq  grandes  nations,  qu'il  nomme  les 
l'ùîEvons  ,  Hermions,  les  Vendiles  ,  les 
Inga^vons  ,  Se  les  Peucins.  Les  lilxvons  , 
félon  lui  ,  éioient  au  midi  occidental  , 
s'etendant  entre  le  Pihin  8c  l'Elbe  ,  depuis 
la  mer  de  Germanie  jufqu'aux  fources  du 
Danube.  Les  Hermions  étoient  au  midi 
oriental ,  depuis  le  Danube  jufqu'a  la  Vin- 
dilie.  LesVindiles  occupoient  toute  la  côte 
de  la  mer  Baltique  ,  &  la  Cherfonefe  cim- 
brique.  Leslngrjvons  habitoient  laScan«I;e 
8c  la  Finningie.  Les  Peucins  occupoient  la 


aphnée.  Sa  mort  fit  couler  bien  des  larmes    Sarmatie  européenne  jufqu'au  Tanaïs  ,  au 
parmi  le  peuple  8c  dans  l'armée.  Les  rois    Palus-Méoiide  ,    8c  au    Pont  Luxin.  Nous 

ne  favons  rien  de  plus  de  toutes  cesgrandes 
nations  ;  la  fuite  de  ce  difcours  le  prouvera. 
Les  Piomains  ayant  trouvé  leur  compte 
à  conquérir  la  Grèce  8c  i'jtalie,  oii  ilyavcit 
d'immenfes  richeffes  ,  détournèrent  leur 
attention  du  pays  des  Germains  ,  peuples 
qui  ne  pofiédoient  aucun  héritage  en  parti- 
culier ,  n'avoient  aucune  demeure  fixe  pen- 
dant deux  ans  de  fuite  ,  s'occupoicnt  à  la 
chaiTe  ,  vivoicnt  de  lait  8c  de  la  chair  de 
leurs  trouperux  ,  plutôt  que  ce  pain.  L'avi- 
fon  père.  (  T-N.)  dite  romainene  fut  point  teniée''eç'avancer 

GLRMANIE  ,  f.  f  (  G<^'og-  hij}.  )  ce  dans  un  pays  fi  miférable ,  d';  i  ai  ôs  très- 
nom  a  été  commun  à  la  Germanie  pro-  j  difficile  ,  arrofé  de  flein  es  8c  H.  livieres , 
prement  dite  ,  8c  à  une  partie  de  la  Gaule 
belgique.  La  Germanie  proprement  dite  a 
été  auffi  nommée  la  Grande-Germanie  ,  la 
Germanie  /ranfrlienane.  La  Germanie  belgi- 
que fe  nammoit  autrement  Germanie  cifriié- 
nane. 


La  Granie-Germonie  dont  il  s'agit  ici, 
étoit  im  vaile  pa}s  de  l'Europe  au  centre 
de  cette  partie  du  monde  ,  autrefois  ha- 
bitée par  divers  peuples ,  auxquels  le  nom 
de  Germains  étoit  commuQ.  Ce  pays  n'a 


8c  tout  couvert  de  bois  ou  de  marai^^.  Ils  n'y 
pénétrèrent  point  comme  ils  avoient  fait 
en  Afie  ;  8c  craignant  ces  peuples  redouta- 
bles, ils  fe  contentèrent  de  s'emparer  d'une 
lifîere  de  la  Germ.viie  ,  feulement  par  rap- 
port à  la  Gaule  ,  8c  autant  qiie  ie  vci'inage 
les  engageoit  néccfîàirement  à  cettef  uerre. 
Une  ou  deux  vicloires  fur  les  bords  du 
pays  ,  acquéroient  le  nom  de  germanique 
au  général  qui  les  a\'oit  remportées. 

iSous  devor»s  à  Céfar  la  pr.iîiicre  def^ 
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criplienitsGcn-iîaii-iS.  Il  cr.p- rkicaucoup  |»  Vous  fevcz  vaus-mècî 

dans  ics  couiraentaires ,   /iZ'.  i  l^ie  bcllo  gal- 

lico  ,  cjp.  j  ,  i/\  iij^  Scquoiqu'îl  iic  noiiime 

que  les  Sueves ,  quiétoient  les  plus  puif?<ins 

&  le?  plus  belliqueux.,  ily  a  fujet  detu-oirc 

que  la  defLi-iption  qu'il  fait.de  lft;rf  mœurs , 

convenoit  à  tous  les  Gemiains,  &  même  à 

tousles  Celles,  c'e(l-à-di-re  auxplus  anci'-T.s 

liabitans  de  l'Europe  .;  car  ces  mœurs  (lai- 

ples ,  guerrières  &,  firoccs  qu'il  dépeint  , 

ont  été   générales  ;  il  ell  feulement  arri\é 

que  les  Germains    les   confervcrent  plus 

long-temps  que  les  Gaulois  &.  les  Italiens. 

Le  même   auteur  obferve  que  les  Sueves 

aimoicnt  à  être  entourés  de  vailes  folitudes. 

On  remarque  encore  la  même  cliofe  chez 

les  Folonois  &  les  Rufles  ,  dont  les  pays 

font  bornés  par  des  régions  incultes  du  côté 

de  la  Tartavic. 

Après  la  defcription  que  nous  a  donnée 
Céfar  de  la  Germanie  ,  nous  avons  eu  celle 
de  Strabon  ,  qui  a  vé:u  fous  Augulle  2c 
fous  Tibère  :  mais  il  fuffit  de  le  lire  pour  fe 
com  aincre  qu'alors  les  Romains  ne  con- 
noifToient  de  la  Germanie  ,  même  imparfai- 
tement, que  ce  qui  eft  en-deçà  de  l'Elbe  : 
les  Romains  ,  dit-il  ,   nous  ont  ouvert  la 


pourfuit4I  en 
»  s'adrciid.nt  raipréfident  do»  Gaules ,  qu'a- 
»  lin  d"inaruire  les  jeunes  gens,  &c  pour 
»  que  leurs  jeux  voietit  plus  clairement  ce 
>^  que  kiirs  oreLilos  ne  leur  apprendroient 
>^  qu'avec  difficulté  ,  on  leur  montre  la 
>>  iïiuation  des  lieux  ,  avec  leurs  noms  , 
^>  leur^  diflances ,  les  fources  desfieuxes., 
»  leurs  cours  ,  leurs  embouchures  ,  les 
»  finuoiîiés  des  ïi%"ages .  la  manière  dont  la 
y  mer  côtoie  la  terre ,  on  y  form-  des  gol- 
>>  fes  :  on  y  trace  les  belles  acilions  de» 
»  grands  capitaines  en  divers  })ays ,  &.  oa 
»  a  recours  à  ces  tableaux  lorfqu'il  arrive 
»  1:1  nouvelle  de  quelques  nouveaux  avan- 
>^  t'&^t'i  :  on  y  voit  les  fleuves  de  la  Perfe., 
>•>  les  fables  brùlans  de  la  Lybie  ,  les  bou- 
>^  ches  du  ÎSil  ,  &  les  cornes  du  Rliin.  » 
Remarquez  qu'il  ne  dit  pas  qu'on  y  voyoit 
le  Wefer  ,  l'Oder  ,  le  Danube,  la  Vif- 
tule  ,    &c. 

Pline  dont  les  recherches  intérefîântes  ne 
conniirentde  bornes  en  aucun  genre  ,  acquit 
fans  doute  des  lumières  plus  sûres  5c  plus 
étendues  de  la  Germanie  ,  que  tous  ceux 
qui  l'a^■oient  précédé,  llfervit  fur  la  lisière 
de  ce  t>ay.',  ,    &  écrivit  en  vingt  livres  les 


partie  occidentale  del'Europe  jufqu'h  l'El-  *  guerres  des  Romains  contre  les  Germains  : 
be  ,  qui  coupe  la  Gfrniame  pzv  le  milieu  ;  |  mais  cet  ouvrage  précieux  s'eft  perda  ,  &, 
&.  ce  cfui  eft  au-delà  de  l'Elhe  ,  pourfuit-  j  nous  n'avons  fait  que  profiter  de  quelques 
il  ,  nous  efl:  entiér.iment  inconnu.  j  généralités  géographiques  à  ce  fujet ,  qu'il 

Le  tableau  que  Pomponius  Mêla  a  tracé  i  a  inférées    dans  fon  hiftoire  naturelle  ,    5c 
de  la  Germanie,  prouve  que  l'on  n'en  con- 


jifîc 


davantage  fous  l'emoereur 


roîiioit  guère  ^i..,^.,..^^ 
Claude.  Les  Romains  n'étoient  pas  plus 
éclairés  fous  Néron  :  on  peut  juger  de  leur 
ignorance  à  cet  égajd  par  le  faux  portrait 
que  dit  Séncque  des  Germains;  ils  ont  , 
dit-il,  un  ciel  triile  ,  une  terre  ftérile  ,  un 
hiver  perpétuel  ,    &c. 

Cependant  on  eût  pi!  a.cqucr;r  tous  les 
joitrs  à  Iicme  de  nouvelles  connoifTances 
des  Germains ,  fi  les  Romains  les  eurent 
fubjiîgués.  On  fait  que  c"étoit  Tufage  d'ex- 
pofer  auxyeux  du  public,  dans  les  portiques 
de  Rome  ,  des  repréfentations  des  pays 
vaincus.  Euménidc  le  rhéteur  qui  vivoit 
fous  Dioclétien  ,  nous  le  confirme  en  ce? 
mots:  «Lajeuneffe  peut ,  dit-il,  voir  lou'; 
»  les  jours  ,  Se  coniicérer  attentivement 
»  toutes  les  terres  8c  toutes  les  mers  ftib- 
»  juguécs  par  la  valeur  ou  par  la  terreur. 


qu'il  expofe  même  fuivant  fa  coutume  avec 
beaucoup  de  réfcrve. 

Tacite  ,  ami  &c  contemporain  de  Pline  , 
fit  à  fon  tour  un  livre  des  rïiœurs  des  Ger- 
mains qui  eil  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  ,  &  qui  renferme  mille  chofescu- 
rieufes  de  la  G'trnîJHiV.  CommiC  procuratenr 
de  la  Belgique  fous  Vefpafien  ,  il  fut  plu*  à 
portée  que  perfonne  de  s'informer  du  pays 
qu'il  fc  propo'bit  de  décrire,  &  des  peuples 
qui  l'iiabiioicnt  :  mais  ainfi  que  Pline  ,  il 
ne  parla  que  d'après  le  rapport  d'autrui,  &c 
ne  mit  jamais  le  pie  dans  la  Germanie  iiiinC- 
rhénane. 

Enfin  Ptoloraée  donna  une  defcription 
de  la  Germanie  beaucoup  pi-:?  c.omplette  &. 
plus  détaillée  ,  que  cei!e  de  tous  fes  prédé- 
cefieurs  ;  &:  c'eil  auffi  la  defcription  qui  a 
cté  reçue  par  prefque  tous  les  géographes 
qui  Tont  fuivi.   Il  rencontre  julle  en  tant 

de 
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de  diofe? ,  qu'il  doit  avoir  Tait  cette  def- 
cription  fur  d'exceilens  mémoires  drefîes 
avant  lui,  &  vraifeiTiblablement  après  avoir 
conûilte  toutes  les  cartes  qu'on  avoit  de  ce 
pays-là  dès  le  temps  d'Augufte,&  les  tables 
dont  j'ai  parlé  ci-defms,  qui  étoient  expo- 
fées  dans  les  portiques  de  Rome.  Cepen- 
dant Ptolomée  fe  trompe  fouvent  ;  il  lie 
parle  que  d'après  des  mémoires  anciens , 
&.  pour  tout  dire ,  il  n'a  pas  été  plus  heu- 
reux que  les  autres  ;  ri  n'a  pas  vu  les  lieux 
dont  il  parle  ;  aufîî  pourroit-il  décrire  la 
Germanie  ,  non  telle  qu'elle  étoit  de  fon 
temps,  n.aistelle  qu'elle  avoit  été  autrefois. 
En  effet,  il  met  les  Lombards  fur  la  rive 
gauche  de  l't.lbe  ,  &.  l'on  lait  que  fous  Ti- 
bère ,  ilsavoient  été  reculés  au-delà  de  ce 
lleuve  ;  il  met  les  Sicambres  dans  la  Ger- 
manie propre,  &  Tacite  dit  formellement, 
qu'ils  avoient  dcjaété  tranfportésdans  leb 
Gaules.  Entîn  ,  &  c'ell  une  autre  obferva- 
îion  importante  ,  il  place  plulîeurs  ville, 
dans  la 'Grande  Germanie  ,  quoiqu'il  foit 
démontré  que  de  fon  temps  il  n'y  en  avoit 
pasune,  nonplusque  du  temps  de  Tacite. 
Ce  dernier  dit  expreifément  que  les  peuples 
de  Germanie  n'avoienraiicune  ville,  étoient 
f;insufa;;-e  de  la  maçonnerie  &.dcs  tuiles  , 
ne  fouftioient  pas  que  les  maifons  faïfcnt 
jointes  l'une  à  l'autre,  &  fecreufoientpour 
iiùbitations  des  cavernes  fouterraines,  afin 
de  s'v  mettre  à  l'abri  durant  l'hiver.  Con- 
cluons qu'aucun  géographe  ne  nous  a  donné 
d'exa(5les  defcriptionsde  la  véritable  Ger- 
manie ,  par  cette  grande  raifon  ,  que  les 
Romains  n'y  pénétrèrent  jamais. 

Mais  comme  ils  ne  purent  lafubjuguer, 
ils  prirent  le  parti  de  fe  faire  une  noi.ve!!e 
Germanie  en  deçà  du  Rhin,  aux  dépens  de 
la  Belgique.  Suétone  dans  la  vie  de  Tibère, 
remarqucquece  prince  n'étant  encore  que 
gendre  d'Auguflc,  pendant  la  guerrecontre 
les  Germains,  en  tranfporta  danslaGaule 
quarante  mille  de  ceux  qui  fe  rendirent  à 
lui,  Scleuraffigna desdemeures  le  long  du 
Rhin,  l.e  même  auteur  dit  qu'Angufte 
voyant  que  les  Sueves  &  les  Sicambres  fe 
foumettoient  à  fes  armes ,  les  fit  pafTer  dans 
la  Gaule  ,  &  les  établit  pareillement  dans 
des  terres  voi.ines  du  Rhin.  C'en  fut  afiez 
pour  donner  lieu  aux  Romains  dénommer 
Germanie,  un  canton  de  la  Gaule  5  c'étoit 
Tome  XVi. 
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en  effet  le  feul  canton  voifin  de  la  grande 
German'c, qu'ils  euffent  véritablement  con- 
quis ;  car  Varus  qui  s'avança  un  peu  trop 
dans  le  pays  que  nous  appelons  aujourd'hui 
la  Weflphalie ,  y  périt  avec  fon  années  Lc3 
Etibiens  qui  étoient  d'abord  au-delà  du 
Rhin,  furent  fi  odieux  aux  autres  peuples 
de  la  Germanie  ,  pour  avoir  reçu  le  joug 
de  Rome  ,  qu'ils  pafTerent  de  l'autre  côté 
du  fleuve. 

Les  armées  romaines  fubjuguerent  néan- 
moins quelques  peuples ,  dont  le  pays  étoit 
en  par.ie  au-delà  du  Rhin ,  comme  les  Né- 
metes  qui  étoient  aux  environs  de  Spire  , 
les  Vangions  aux  environs  de  Worms  ,  & 
les  Tribocd  aux  environs  de  Mayence. 
Comme  ces  peuples  étoient  principale- 
ment, &  par  rapport  à  leurs  capitales,  dans 
la  Gaule  &  au  couchant  à.\  Rhin,  on  les 
rangea  fous  le  gouvernement  de  la  Gaule, 
&  on  les  joignoità  la  Belgique;  cela  veut 
dire  qu'on  vit  une  partie  de  la  Belgique 
jointe  à  ime  lifîere  de  la  grande  Germanie, 
porter  le  nom  de  Germanie  ;  &  cette  partie 
f.^t  divifée  en  Germanie  fupérieure  ,  &  en 
Germanie  inférieure.  Voilà  qui  peut  fuffire 
pour  prouver  que  la  Germanie  n'a  pas  tou- 
jours eu  les  mêmes  bornes ,  ni  les  mêmes 
peuples  dans  fon  fein  ;  &:  c'efl  un  fait 
qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue. 

Il  feroit  à  préfent  d'autant  plus  inutile 
de  rechercher  curieufement  avec  Spcne- 
rus,  Melanchton,  Rudebeck,  ouLeibnitz, 
l'origine  inconnue  des  noms  Germains  & 
Germanie ,  que  ces  noms  mêmes  ne  furent 
pour  ainfi  dire  plus  en  ufage ,  après  la  chute 
de  l'empire  romain.  Les  nations  fepten- 
triona'es  fe  portant  en  flots  vers  le  midi  , 
prodmfirent  des  changemens  étonnans  dans 
ce  vafle  pays.  Les  Lombards  refiierrés  d'a- 
bord aux  environs  de  l'Elbe,  pafTerent  en 
Italie  ,  où  avec  le  temps  ils  fe  formèrent 
un  royaume.  Les  Sueves  fe  jetèrent  fur  les 
Gaules  ,  &  de-ià  dans  l'Efpagne  ,  où  ils 
érigèrent  une  domination  rivale  de  celle 
des  Goths  ;  ces  derniers  après  avoir  tra- 
verfé  la  Germanie,  occupèrent  une  partie 
de  la  Gaule;  IcsEourgondionfy  fondèrent 
le  royaume  de  Bourgogne  ;  les  Francs  y 
avoient  déjà  le  leur  ;  le? Saxons,  qui  étoient 
de  l'autre  côté  de  l'Elbe  ,  s'avancèrent 
jufque  dans  la  W'eftphalie.  I  es  Vandales 


74  G  E  R 

après  s'être  étendus  dans  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  lnluwte i/  kcijfe  Saxe ,  iirentdes 
conquêtes  en  Lfpagne,  &  allèrent  périr  en 
Afrique  ;  leur  pays  entre  l'Elbe  &.  laWif- 
tLile,  fut  la  proie  des  Vendes  ou  Venetes , 
qui  s'en  emparèrent ,  6c  fc  rirent  appeler 
ilalt'S  ,  &c. 

Cependant  il  ne  faut  pas  imaginer  que 
tous  ces  peuples  abandoenafTent  à  la  fois 
leur  patrie  ;  il  n'en  fortoii  que  les  hommes^ 
qui  étant  en  éiat  de  porter  lesarmesj  vou- 
loient  avoir  leur  part  du  butin.  Ceux-ci 
emmenoient  avec  eux  une  partie  de  leurs 
familles  :  ce  qui  reftoit  au  pays ,  fe  trou- 
vant réduit  à  un  petit  nombre  ,  comparé 
à  ce  qu'il  avoir  été  auparavant ,  devenoit 
aifénient  la  proie  d'un  voifin  qui  ne  s'étoit 
pas  afîbibli.  Ainfî  nous  voyons  les  vallcs 
payj  que  les  Sueves  avoient  occupés,  paf- 
fer  en  d'autres  mains  ;  8c  le  nom  ùs Survie, 
confervé  à  peine  à  un  petit  canton  qui 
efl;  aujourd'hui  la  Siiabe  ,  entièrement 
obfcurci  par  celui  d'Allemagne  ,  qui  n'e- 
toit  d'abord  que  le  nom  d'une  contrée 
fort  petite. 

Les  Saxons  entre  l'Elbe  5c  le  Wcfer,  où 
ils  éioieni  encore  au  commencement  du 
règne  de  Charlem.agne  ,  y  avoient  pris  la 
place  des  Francs  ;  car  nous  avons  rernar- 
qi:é  qu'ils  étoieni  d'abord  de  l'autre  coté 
de  l'Elbe  ;  mais  les  Francs  s'étant  avancés 
vers  le  midi  ,  &  s'étant  de-là  répandus 
diiis  la  Gaule  ,  où  ils  jetèrent  les  fonde- 
mens  du  royaume  de  France  ,  il  en  rei1a 
une  partie  au-delà  du  Rhin  ,  &  dc-là  vint 
la  diviilon  de  France  occidentale  ,  quiefi: 
la  véritable  France  ,  &.  de  France  orien- 
tale, dont  la  Franconic  a  tiré /on  nom. 

Alors  il  ne  fut  pîiis'quellion  du  nom  de 
Ci'rmains ^  de  C ti manie  ,  finon  dans  les 
ouvrages  de  quelques  auteurs,  qui  les  em- 
plojoient  en  latin  ;  encore  ^  oit-on  que  les 
écrivain?  de  ce  temps-là  preftroient  les 
noms  de  Theddijci ,  Teutijci ,  &.  Teutones, 
s.  celui  ^e  Germains,  qui  paroiiToitmênie 
déjà  s'abolir  entièrement  dès  le  temps  de 
Procope ,  c'ell-à-dire  fous  le  ^-egne  de 
l'empereur  Juflinicn.    (  D.  J.  ) 

GLRiMANO,  (Satkt-)  6V<,--^.  petite 
ville  d'Italie  au  royaume  de  Naples ,  dans 
la  terre  de  1  abour ,  au  pié  du  Mont-Caf- 
fm.  Elle  appartient  à  l'abbé  du   Mont- 
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Caïïîn.  Toiig.-^if.  28.  lat.  41.  33.  (  D.  J.) 

GERAiE  ,  GERMER,  [Jardinage.) 
fe  dit  d'une  graine  qui  eil  Ibrtie  de  terre. 
J''q)'.  Germination. 

Germe  ,  (  Lconomie  ar.imcle.  )  fe  dit 
par  rapport  à  la  génération  de  l'embryon 
&  de  fes  enveloppes ,  Icrfqu'ils  commen- 
cent à  prendre  actroifîement.  Ce  terme  cû 
jiarticuliérement  employé  avea  l'épiiliete 
faux,  pour  {Igmûaxune  ccncepùonimparfdiie, 
dans  laquelle  le  placenta  ik.  fes  dépendan- 
cef  prennent  accroi/fement  fans  l'embryon, 
qui,  par  quelque  caufe  particulière,  n'a 
jamais  joui  de  la  vie  ,  ou  en  a  été  bien-tot 
privé  :  en  forte  qu'elle  ne  fubrilte  que  par 
une  forte  de  végétation  dans  les  organes 
qui  viennent  d'être  mentionnés.  V.  1- AUX 
Germe.    (  d  ) 

GerîiîE  de  FEVE  ,  (A'Ianêge ,  Voye^ 
Feve  ,   Faux  Marqué. 

GERMERSHELM,  (Giog.)  vicusjuUus, 
petite  ville  d'Allemagne  au  Palatinat  du 
Rhin  ,  chef-lieu  d'un  bailliage  de  même 
nom  ,  fujet  à  l'ekdleur  palatin.  Elle  elt 
près  du  Rhin  ,  à  a  lieues  O.  de  Philis- 
bourg  ,  &  3  S.  E.  de  Landau,  Long.  27.  2. 
Idt.^p.   10.  (D.  J.  )    ■ 

GERMINATION,  f.  f.  {Econom.ruf- 
tiq.  )  cil  l'aêtion  que  fait  une  graine  de  for- 
tir  de  terre,  ce  qui  s'appelle  germer. 

11  eft  vraifemblable  que  les  principalei 
parties  de  la  germination  des  plantes  font 
contenues  dans  leurs  femenccs:  ces  parties 
font  difpofées  à  former  des  libres  propre» 
àlalihration  du  fuc  nourricier  qui  y  pafie 
comme  par  des  filières  ou  des  moules  qui 
forment  enfuite  les  branches,  les  feuilles, 
les  iieurs  ,  les  fruits ,  &  entia  les  femen- 
ces. 

On  peut  développer  dans  une  graine  qui 
germe  ,  les  parties  fmilaires  &  les  difli- 
milaires  ;  on  les  découvre  dans  une  grofîe 
fcve  de  marais ,  ou  dans  une  graine  de  lu- 
pin coupée  en  travers. 

Les  parties  fîmilaires  font  la  cuticule  , 
le  parenchyme  ,  Se  la  racine  féminale. 

Les  parties  diffimulaires  font  la  racine  , 
le  tronc  ,  les  bourgeons  ,  les  feuilles ,  les 
f!eia-s  6c  les  fruits. 

Toutes  ces  parties  feront  expliquées  k 
leurs   noms. 

Malpighi  6c  Gre^  font  les  auteirsqui 


ont  le mîeut  parlé  del'anatoffiie  de«  plan- 
tes ;  leurs  découvertes  ont  détruit  philieiirs 
réflexions  de  la  Quintinie  fur  l'Agriculture. 

Si  l'on  veut  fuivreGrcw  {Ànai.  des plan- 
îei,  fiT^.  içf  &  fuivant.  )  dans  la  végétation 
d'une  graine  ,  on  trouvera  qu'étant  lemée 
en  terre,  elle  fe  partage  en  deux  lobes  & 
a  trois  parties  elTentieiles  ou  organiques  ; 
le  corps  qui  eft  les  lobes  même  ei\  la  pre- 
mière ;  la  radicule  qui  forme  la  racine  de 
la  plante  fait  la  féconde  ;  la  troilleme  eft 
la  plume  ,  qui  étant  faite  comme  un  petit 
bouquet  de  plumes  ou  de  feuilles  déjà 
formées,  devient  la  tige  de  la  plante  ;  elle 
s'enfle  ,  enfuite  elle  fe  remplit  d'une  hu- 
ineur  qui  fermente.  Comme  il  fe  forme 
fous  la  pellicule  un  corps  qui  ne  peut  plus 
y  être  contenu  ,  à  caufe  de  la  fubflance 
que  la  terre  lui  fournit ,  la  graine  ei\  for- 
cée de  grofîîr,  de  s'ouvrir  ,  de  poufler  en 
haut  une  tige  formée  par  le  plus  fubtil  de 
la  fcve  ,  &  de  poufll-r  par  en  bas  des  raci- 
nes que  produit  ce  qu'il  y  a  de  plus  grof- 
iier  dans  la  m.atiere.  Ce  fuc  ayant  paffs 
par  trois  peaux  dont  la  cuticule  eft  la  troi- 
lîeme,  s'y  purifie,  s'y  fermente,  &  entre 
dans  le  parenchyme  ,  qui  eâ  une  partie  du 
véritable  corps  de  la  graine;  il  prend  en- 
fuite  fa  dernière  qualité  dans  les  branches 
de  la  racine  féminale,  &  devient  très-pro- 
pre à  faire  croître  la  radicule  qui  reçoit  ce 
qui  lui  eîl  néceflaire  avant  la  plume  qui 
pouffe  la  dernière.  Cette  radicule  reçoit 
enfuite  de  la  terre  un  nouveau  fuc  plus 
abondant  qui  fe  fermente  avec  l'autre  ,  rc- 
pouffe  peu  àpeu  ce  fuc  primitif,  &  l'oblige 
a  prendre  im  mouvement  contraire  à  celui 
qu'il  avoit  auparavant ,  &  à  retourner  de 
la  racine  vers  la  plume,  qui  parce  moyen 
fe  nourrit  5c  fe  déploie  pea-à-pcu  ;  ce  fuc 
nourrit  encore  les  lobes ,  le  parenchj-me  , 
&  la  racine  féminaie,  de  manière  que  les 
lobes  groflîiicnt  &fortent  de  la  terre  pour 
former  les  feuilles  qui  garantiffcnt  de  la 
chaleur  la  plume  lorfqu'elle  eli  encore 
jeune  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  formé  une 
belle  tige  (^li  devient  boifeufe,  &  pouffe 
enfuite  des  bourgeons  d'où  partent  des 
branches ,  des  feuilles  ,  des  fleurs  ,  des 
fmiits  ,  enfin  d'autres  graines  qui  en  per- 
pétuent l'efpece.  (/i) 

/il.  Be^uilUt  a  traitiU  métue  article.  Nous  , 
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allons  tfanfcrlre  ce  qu'il  a  dit  de  la  germina- 
tion. 

Il  femble  ,  dit  Malpighi ,  que  la  nature 
n'ait  accordé  une  vie  fï  courte  à  la  plupart 
des  végétaux  (  principaleiricnt  aux  plantes 
céréales)  ,  qu'afin  de  réparer  leur  perte  lî 
prompte  par  une  prodigieufe  multiplica- 
tion. Leur  courte  durée  tavorife  en  eff.^t 
la  préparation  des  terres  pour  recevoir  de 
nouvelles  femences,  &  par  une  admirable 
providence  on  voit  le  grain  fe  multiplier  à 
proportion  du  nombre  de  bras  qu'on  em- 
ploie à  le  cultiver.  C'eftpar  une  fuite  des 
mêmes  vues  de  la  providence  que  les  plan- 
tes céréales  dont  la  vie  eft  lî  courte,  Se  dont 
nousallons  fuivreles  progrès  dans  l'examea 
de  la  végétation  particulière  du  froment, 
laiilent  après  elles  des  femences,  dont  la  vie 
moins  délicate  &la  durée  plus  longue,  affii- 
rent  pour  jamais  à  l'homme  la  reproduction 
des  plantes  dont  il  tire  fa  fublillance. 

Empedocles  comparoit  ingénieuferaent 
les  femences  des  plantes ,  aux  œufs  de» 
animaux  ,  p/anrajf  &  ai  bores  ova  parère  ;  en 
e.^et  ,  la  femence  ou  ce  petit  grain  doué 
de  la  vie  végétale  ,  eft  un  véritable  œuf 
qui  ayant  acquis  fa  maturité  &  fa  perîècLioa 
dans  Vùvaire  de  la  plante-mere  ,  eft  reçu 
dans  le  fein  de  la  terre  notre  mère  com- 
mune ,  &.  qui  étant  réchauifee  par  fa  cha- 
leur ,  &  humectée  par  fon  humidité  ,  s'a- 
mollit &  change  en  lait  végétal  une  partie 
de  fa  fubllance  pour  nourrir  la  plamule 
qu'il  renferme  ,  jufqu'à  ce  que  cette  jietitc 
plante  contenue  dans  l'œuf,  ait  poiifté  des 
racines  au-dehort  pour  fe  nourrir  &  vé- 
géter d'elle-même.  Commençons  par  exa- 
miner fcrupnleufement  le  grain  de  fi'o- 
ment ,  alin  de  mieux  comprendre  les  mer- 
veilles de  fa  germination  ,  de  fa  croilîàncc 
ik  de  fa  multiplication. 

Le  grain  de  froment  eft  oblong  ,  ovale 
&  arrondi  des  deux  bouts  ,  con\  exe  ou 
voûté  d'un  côté,  plat  de  l'autre,  &  fendu 
par  le  côté  plat  dans  toute  fa  longueur,  par 
une  petite  rainure  affez  profonde.  Il  eft; 
couvert  d'une  double  enveloppe  ou  écorce, 
dont  la  première  qui  eft  ordinairement  jau- 
nâtre ,  forte  &  épaiffe,  recouvre  le  germe 
&  toute  la  partie  farineufe  deftinée  à  lui 
fervir  d'aliment  ;  c'eft  elle  qui  donne  le  fua 
dafls  la  niouture.  La  féconde  écorce  pliii 
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blanchcnioins'opaque  &  moin?  épaiiTe  que 
la  première,  eiirime  efpece  de  cudcule  qui 
lenible  n'être  que  'lacontiuuation-del'épi- 
den-nc  du  germe  dont  je  vai?  parler,  &  qui 
eu  comme  le  fécond  fac  ,  où  font  renfer- 
iBées  les  parties  farineufes  à  -  peu  -  près 
comme  la  membrane  ou  cannepin  ,  qui  ell 
fous  la  coquille  de  l'œuf  &  qui  enveloppe  le 
blanc  -,  c'cft  cette  féconde  écorce  qui  ftsur- 
nitdans  la  mouture  les  recoupes  &  le  fleu- 
lage.  Les  deux  bouts  du  froment  font  iné- 
gaux :  le  plus  pointu  qui  eft  l'inférieur 
par  fa  fiiuation  dans  l'épi;  &  par  où  le  grain 
efl  adhérent,  eil  le  côté  du  germe.  L'autre 
bout,  qui  eft  iefupérieur,  elt  plus  arrondi, 
&  il  a  une  efpece  de  duvet  qu'on  appelle 
brcJTe,  dont  la  finefie  &.  le  brillant  défignent 
la  qualité  du  grain ,  &  à  laquelle  s'attache 
malheureufemient  la  pouflîere  noire  & 
contagieufe  du  charbon  ,  qui  infeéle  les 
grains  venus  de  femence  dont  la  brofî'e 
étoit  tachée  ou  mouchetée. 

La  fubfance  intérieure  du  froment  eft 
compoféede  deux  parties  principales, l'une 
très- petite  qui  eft  à  fa  pointe  ,  &  qu'on 
appelle  improprement  le  germe,  parce  que 
c'eft  elle  qui  donne  naiftance  à  la  plante. 
L'aiure  partie  que  Pline  appelle  mcellc^qui: 
Crew  nomme parenckywe,  &  d'autres  t/ja/r 
ou  pulpe  du  grain  ,  eft  le  lobe  ou  cotylédon, 
auquel  le  germe  eft:  attaché  par  des  appen- 
dices, ou  petits  paquets  de  vaifTeaux  qu'il 
infère  ëi  eterd  dans  l'intérieur  du  lobe , 
pour  en  tirer  la  fubflance  qui  doit  Palimen- 
ler  jufqu'à  ce  qu'il  ait  poufte  des  racines 
extérieures  propres  à  pomper  le  fucde  la 
terre  :  puifque  le  lobe  eft  deftiné  à  nourrir 
îe  germe ,  il  eu  nécef?kirement  plus  gros  ; 
fafubftance  eft  blanche  &  laiteufe  ,  avant 
fa  pleine  mat-ttrité  ,  elle  devient  farineufe 
&  friable  en  fe  defféchant  ;  on  l'emploie  à 
faire  eu  pain  préférablement  à  celle  detous 
les  autres  grains ,  parce  que  la  pâte  qu'on 
en  faitle^'emieux&c  que  la  farine  que  con- 
tient le  grain  de  fron;ent  eft  laplus  blanche, 
de  la  meilleure  qualité  &  en  plus  grande 
quantité  ,  puifque  c'eft  le  plus  pefant  de 
tous  les  grains.  La  pulpe  ou  ch.air  du  lobe 
qui  fournit  la  farine  la  plus  fine  6l  la  plus 
blanchie,  eft  ir.oins  compaéle  que  celle  du 
germe,  qui  eft  d'une  couleurverdàtre  :  elle 
femble  n'être  qu'une  e{'ùCi:<^  de  terre blan- 
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che  atténuée,  unie  ,  à  l'aide  d'un  fe!  neutre 
&.  fucré,  à  l'huile  efientielle  &  folubîedans 
l'eau  qui  la  convertit,  lors  de  la  germina- 
tion, dans  une  efiiece  de  lait  ou  démullion 
végétale  ,  que  le  germe  abforbe  par  les 
petits  vaifteaux  féminaux  au  moyen  def- 
quels  il  communique  à  l'intérieur  du  lobe  ; 
on  appelle  ces  appendices  cordon  ovibili- 
-caly  &.  leur  épanouifJëment  dans  les  lobes 
raciih'  fetninale. 

Ce  qu'on  nomme  improprement  le  g'^r;?;? 
du  bU ,  li'eit  autre  chofe  que  la  plante  en 
miniature,  mais  entière  &  complette  dans 
toutes  fes  parties ,  &  même  pourvue  de 
fon  épi  Ëc  de  toutes  les  parties  de  la  fruc- 
tification qui  doivent  éclore  par  la  fuite 
pour  fe  reproduire  par  de  nouvelles  femen- 
ces.  Ce  gerine,  ou  plutôt  cette  plante  ,  eft 
pofée  entre  les  deux  ecorces  &  coucliée 
longitudinalement  fur  le  dos  voûté  de  la 
partie  extérieure  du  grain.  Laplantule  eft 
formée  de  petits  vaift'eaux  ligneux  fort  rap- 
prochés, qui  doiN  ent  fe  développer  par  la 
fuite,  &  qui,  par  conféquent  ,  fervent  à 
rendre  le  germe  beaucoup  plus  dur  &c  plus 
compaél  que  le  rei'te  du  grain  ,  auquel  il 
communique  par  fes  appendices  ou  ^aif- 
feaux  féminaux  qu'on  nomme  raciue  femi- 
nale  ,  parce  que  ces  petits  vaifTeaux  fémi- 
naux qui  s'étendent  dans  la  pulpe,  font  la 
fontfiion  de  racine  ,  tant  que  la  plantule 
ne  fubftfte  qu'à  l'aide  du  lobe. 

Le  doéleur  Parfons ,  qui  a  exam.iné  au 
microfcope  la  fubftance  farineufe  du  blé  , 
de  l'orge,  &€.  produite  par  la  pulvérifation 
du  lobe  ,  a  obfer-\  é  qu'elle  eft  enfermée 
dans  de  petites  membranes  qui  font  comme 
autant  de  facs  percés  de  trous  à  tra^■ers  des- 
quels on  peut  voir  la  lumière,  ?i  qui  paroif- 
(cnt  des  reftesde  vaiftèaux  coupés;  «  en- 
»  forte  (dit-il)  que  probablement  chaque 
»  particule  de  farine  eft  nourrie  par  des 
»  vaiffeaux  dont  on  ne  voit  plus  que  des 
»  extrémités  tronquées.  &c  que  toutes  les 
»  graines  faiineufes  font  formées  de  petits 
»  globules  renfermés  dans  des  mernbranes 
»  qu'on  peut  conftdérer  comme  un  amas 
»  de  vaifteaux  deftinés  à  nourrir  les  glo- 
«  bules  qu'ils  contiennent».  Pour  moi  je 
!  pencherois  plutôt  à  croire  que  les  exiré- 
!  mités  de  ces  vaifTeaux  tronqués ,  apperçues 
'■  par  le  doéîeur  Parfons,  font  celles  où  vien- 
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nent  aboutirdans  l'intcrieui'  de  la  g"a'.ne  les 
infertions  des  petits  fiietsde  la  racine  femi- 
nale  ,  qui  Te  fubdivife  dans  le  lobe  en  une 
infinité    de  bifurcation?   imperceptibles  , 
chacune  defqueiles  aboutit  aux  utricules  ou 
facs  dans  lefquels  font  renfermés  les  glo- 
bules farineux.  Ces  globules  étant,  comme 
je  l'ai  dit ,  de  la  n;iture  des  terres  blanches 
alkalines ,  abforbantes ,  ou  de  celles  des  Cu- 
cres   &    iels  neutres ,  font  folubles  dans 
l'eau ,   ils  attirent  l'humidité  comme  tous 
les  fels  alkalis,  fe  changent  en  véritable  lait 
végétal ,  &  paffent  dans  la  plantule  pour 
la  nourrir  parles  filets  de  la  racine  feminale. 
Le  grain  tient  fans  doute  cette  matière 
lîlanche  &.farineufe  de  la  nourriture  qu'il  a 
reçue  de  la  terre  lors  de  fa  iùrmation  dans 
la  pîante-mere:  cette  matière   farineufe 
végétale  ,  feche  ,  blanche  ou  jaune  fuivant 
les  grains ,    friable  ,    douce  au  toucher  , 
molle  ,  mifcible  à  l'eau  avec  laquelle  elle 
s'unit  en  manière  de  mucilage  alimenteux 
^L  nourrifîant,  doit  fon  origine  à  une  terre 
blanche  ,  argileufe  ou  crétacée   &   mar- 
neufe  ;  qui  fe  combine  avec  les  fucs  végé- 
taux, pour  entrer  avec  eux  dans  les  racines 
des  plantes.  On  voit  même  que  la  fécule  de 
plufïeiirs  racines,  comme  la  bryone  ,  l'iris 
noflras,  la  pomme  de  terre,  &c.  approche 
beaucoup  de  la  nature  de  cette  matière  fa-, 
rineufe  ,  douce  &  friable,    qu'on  trouve 
dan'^  les  grains ,  non-feuiement  des  plantes 
céréales ,  mais  même  des  légumes  &  autres 
végétaux  :  les  racines  de  la  fcrophulaire  , 
de  l'yucca,  du  pié  de  veau,  des  orchides, 
du  manioc  dont  on  fait  le  pain  de  caiîkve  , 
la  moële  de  certains  arbres,  comme  celle 
du  palmier  fagou  dont  onfait  un  pain  excel- 
lent ,  è'C.  prouvent  que  cette  matière  fari- 
neufe eit   une   des    plus  abondantes   du 
règne  végétal  ;  d'où  viendroit-elîe  donc  , 
fi  ce  n'e<^  de  la  terre  elle-même  qui  s'unit 
aux  fels  alkalis  dès  qu'elle  devient  foluble 
dans  l'eau  ?  Admirable  converllon   de  la 
terre  même   en  farine  dans  les   vaiffeaux 
des  plantes!  C'eft  à  ce  titre,  que  la  terre 
eft  proprement  la  mère  commune  de  tous 
les  êtres  qu'elle  nourrk.    Ceux  qui  révo- 
queroient  en  doute  im    pareil  fait,  n'ont 
qu'à  en  ^oir  les  preuves  multipliées  dans 
l'An  du  Boulanger,  par  M.  Malouin.  Val- 
lerius  convient  lui-même  que  les  corps  fari- 
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neux  laiiTent  après  leur  ignitionune  terre 
blanche  vitritiabje  :  il  cite  même  les  expé- 
riences rapportées  dans  le  vingt-unième 
voiume  des  aéles  de  Stockholm  :  mais  il 
prétend  que  cette  terre  blanche  vitritiable 
qui  eix  dans  la  farine ,  ne  provient  que  de 
la  converfion  de  l'eau  en  terre  ,  par  le 
mouvement:  Iiinc  concludimus  farinaceam 
fubjliinliam  conjlare  terra per  motuni  Intrinfe- 
cum  ab  aquà  origincm  irahente,  combinatâ 
cum  magna  quamitaie  olei  Jimiliter  motu  in 
folidiorem  terream confijhntiam redaéir^quibus 
fûiidis  poniuncul.i  aquœ  acidulœ  incorporata 
fuit.  Mais  j'ai  déjà  fait  voir  l'abfurdité  du 
lîflême  qui  attribue  la  confiilance  ou  la 
bafe  terreufe  de  tous  les  vég;étaux  à  la  con- 
verfion  de  l'eau  pure  en  terre ,  en  bois ,  en 
fel ,  &c.  On  verra  ailleurs  que  les  blés 
venus  dans  la  marne  ou  fur  des  terres  nou- 
vellement marnées ,  donnent  une  farine 
courte  ,  grife  ,  pefante  ,  qui  tient  beau- 
coup des  qualités  de  cette  fubilance  :  nou- 
vel le  preuve  que  la  terre  entre  dans  la  com- 
position du  corps  farineux:  on  fait  d'ailleurs 
que  les  blés ,  comme  les  vins ,  peuvent 
contradler  un  goût  de  terroir,  &€.  &c. 

Si  le  germe  qui  elt  à  la  pointe  du  blé 
efl,  comme  je  l'ai  dit,  une  véritable  plante , 
elle  doit  avoir  tomes  fes  parties  comme 
les  plantes  formées ,  dont  il  efl:  l'em- 
bryon. Cette  plantule,  en  effet,  eft  conri- 
pofée  de  deux  parties  principales ,  la  radi- 
cuhc  &  la  plume.  La  radicule  eft  cette 
partie  arrondie  que  l'on  voit  percer  les  en- 
velopes  extérieures  du  grain  Les  bota- 
niltes  l'appellent  rojîellum ,  à  caufe  de  fa 
reflemblance  à  un  petit  bec;  c'eft  cette 
partie  qui  forme  la  racine  delà  plante  lorf- 
qu'elle  fe  prolonge  &  qu'elle  fe  divife 
dans  li  terre  en  bifurcation;  multipliées  & 
aulîî  fines  que  les  cheveux  d'oi)i  elles  pren- 
nent le  nom  de  chevelues.  L'autre  partie  du 
germe  qui  doit  former  la  tige  ,  les  feuilles 
&.  les  fruits ,  efl  cachée  entre  les  lobes  à 
leur  pointe,  &  fe  nomme  parcjuelquesuns 
plante  centvale ,  &  par  d'autres ,  plume  ou 
plumule ,  parce  que  c'eft  im  petit  bouquet 
de  feuilles déjatoutes formées, qui  refTem- 
bleàunepetiteplume.  La  tige  rapprochée 
de  cette  plante  centralle  ,  de  la  grofieur 
d'un  grain  de  fable  ,  efl  féparée  de  la  radi- 
cule par  une  efpece   de  cercle  que  j'ai 
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nomnië  /wZ/c/! ,  dans  les  plantes  formées  ;  I  de  vie,  de  rensiïïànce  &  de  reprodu(îlion 
c'eft  de  ce  point  qi:e  la  tige  comiTience  à  qui  ne  ceiîe  que  par  h  deiUudion  de  te 
s'élever  tandis  que  la  radicule  ie  prolonge    corps  organifé. 


dans  un  iens  oppo'e.  La  plantuie  tient  au 
corps  du  lobe  par  des  appendices,  dont  les 
fibrille?  s'étendent  en  fonr.e  de  ramage  que 
l'on  dillingue  quelquefois  à  la  lunple  vue 
dans  certaines   graines  dont  les  lobes  font 
liifes  &L  unis.  La  plupart  des  plantes  ont 
deux  lobes  dans  la  graine,  &  s'appellent 
par  celte  raifon  dicotj  iedoncs  ,  pour  les  dif- 
tinguer  de  la  famille  des  gramens  appelés 
monocot)lcdoiies ,  psi-ce  que  leurs  femences 
n'ont  qu'un  feul  lobe;  c'cft  par  cette  raifon 
qu'après  la  germination  du  blé,  fa  fenience 
relie  en  terre  attachée  après  les  racines  de 
la  plante  qui  en  elt  fortie ,  &.  que  l'on  n'y 
apperçoit  point    de   feuilles  diïïîmilaires 
comme  dans  les  dicotylédones  ,   dont  les 
lobes,  après  avoir  nourri  la  plantuie ,  s'é- 
tendent &.  s'allongent  en  forme  de  feuilles 
ordinairement  plus  épaifîes,  &  différentes 
des  autres  feuilles  de  la  plante  ;  l'ufage  de 
ces  feuilles  diflimilaires   eit  de   conferver 
la  plume  encore  tendre  &  délicate  lorf- 
qu'elle  fort  de  terre  ;  c'efl  pour  cette  raifon 
que  la  plume  du  blé  qui  n'a  point  de  feuille 
delUnée,  ell;  en&rmée  dans  une  membrane 
qui  eft  une  efpece  de  fourreau. 
•^  Les  feuilles  de  la  plantuie  du  blé  font 
repliées  ciles-rnêmes  en  forme   de  gaines, 
renfermées  danc  le  fourreau  dont  js  viens 
déparier,  ce  qui  difiérencie cette  pianhile 
de  celle   des  autres  graines,  où  elles  font 
étendues  entre  les  deux  lobes.  La  plumule 
du  grain  de  blé  reflemble  à  un  petit  cône 
couché  furie  dos  de  kferaence,  &  dans  le- 
quel eilemplanté  le  fac  arrondi  de  la  radicu- 
le recouverte  d'une  envelope  particulière 
qu.e  Malpighi  appelle p/.7iri?.'ifz//ij;  puifquc 
chaque  grain  de  blé  contient  la  plante  en 
jniniature  auiïï  parfaite  dans  fon  raccourci, 
qu'après  fon  accroi/îement.  On  conçoit  que 
la  genr.inadon  &c  la  végétation  ne  font  que 
des  dévelopemens  fjcceutfs,  au  moj'en  de 
la  nourriture  que  la  plantuie  tire,  tant  du 
lobe  amolli  par  l'iumiidité,  que  d'ime  terre 
bien  préparée  par  les  labours  Gc  les  engrais , 
enforte  qu'on  peut  conclure  de  tout  ce  qui 
précède,  qu'une  graine  n'eft  qu'une  plante 
concentrée,  qui  a  en  elle  une  efpece  d'ame 
végétative ,  ou  il  l'on  veut ,  \\a  principe 


Une  merveille  encore  plus  frappante  , 
eft  que  cette  plante  concentrée  n'eft  pas 
unique  malgré  fa  petitelfe  ,  &  qu-'eile  ren- 
ferme encore  aux  environs  de  fa.  radicule 
&  de  l'endroit  que  j'ai  nommé  liaifon ,  où 
les  nœuds  de  la  tige  font  rapprochés ,  p!u- 
lîeiirs  autres  germes  ou  planîuies  qui  fe  dé- 
veiopent  à  leur  tour  lors  de  la  végétation  , 
enforte  qu'un  feul  grain  de  blé    ne   pro- 
duira pas  feulement  un  épi  chargé  de  cin- 
quante ou   foixante  grains ,  naais  encore 
plufïeurs  tiges  terminées  chacune  par  foa 
propre  épi ,  &  qu'une  plante  de  blé  venue 
du  même  grain ,  formera  un  trochetde  plu- 
iîeurs  tuyaux  5c  épis,  félon  que  les  terres 
labourées,  engraiffées  &  bien  ameublies  en 
auront  préparé  le  dévelopement  ;  ainfi  la 
graine  contient  en  foi  non-feulement  la 
plante  entière  qui  en  doit  naître,  mais  en- 
core les  principes  de  la  régénération  de 
plu'ieurî  autres,  &.  une  fécondité  cachée 
&  inépuifabie  ,  que  l'art  peut  multiplier  &. 
variera  fon  gré.  Voilà  pourquoi  l'agricul- 
ture elt  un  art  dont  la    théorie    entière 
exige  de  û  profondes    connoifîâncej ,    ?c 
dont  le  produit  eft  ordinairement  égal  à 
l'induftrie  &  aux  lumières    de  celui  qui 
m.et  un  champ  en  valeur ,  d'où   rient  le 
proverbe  lî  connu  &.    ii  vrai,  tant  vaut 
l'homme,  tant  vaut  la  terre. 

11  faut  remarquer  que  les  deux  parties 
qui  compofcnt  la  plantuie,  telles  que  la  ra- 
dicule &  la  plume,  font  efîbntieîies  à  fa  re- 
production ;  mais  que  les  lobes  ne  devant 
fournir  que  la  nourriture  à  la  plantuie  , 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  en  état  de  s'appro- 
prier les  fucs  de  la  terre,  elle  pourroit  fe 
naffer  abfolument  parlant  de  fes  lobes ,  li 
l'on  pouvoit  fuppléer  à   l'entretien  de  Li 
plantuie  par  quelqu'autre  moyen.  M.  Bon- 
net l'a  bien  démontré  en  femant  fur  du 
terreau  tin  ce  léger,  des  plantules  ou  des 
germes  de  haricots  dépouillés  de  leurs  lo- 
bes: ces  plantules  ont  végété  &  fleuri,  mais 
elles  n'ont  rien  produit.  La  hauteur  de  ces 
petits  haricots  nains  ëtoit  de  deux  pouces. 
Malpighi  dit  avec  raifon,  que  l'aiftion  des  lo- 
bes eil  il  néceftaire,  que  fi  on  les  ote,  la  grai- 
ne ne  lèvera  point,  ou  ne  donnera  qu'ans 
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f  éjétation  foible  &  manquée.  Il  fuit  encore 
de"ce  qu'on  a  dit ,  i".  que  fi  la  fubiknce 
des  lobes  ell  altérée  dans  fon  principe  ,  foit 
par  la  moifiiTure  ,  foit  par  l'ei.haiifît;rnent 
des  graines  cntafTées,  6x-.  ils  communique- 
ront à  laplantule  une  nourriture  vicieufe  , 
qui  la  fera  péi-ir^  ouluioccafionneront  des 
maladies  telles  que  la  nielle  ,  le  charbon  , 
le  rachvîifme,  &c.  a".  11  fuit  pareiliement 
que  fi  la  phntule  n'a  pas  acquis  fa  perfec- 
tion dans  toutes  fes  parties ,  par  une'pieine 
maturité  de  la  femence  ,  elle  ne^  végétera 
point  ou  fera  flérile,  8c  qu'ainfi  des  blés 
cueillis  avant  la  pleine  maturité  ne  vau- 
droient  rien  pour  femences.  M.  Aymen 
ayant  femé  à  deffein  des  grains  cueillis  huit 
jours  avant  leur  pleine  niaturlté,  ils  n'ont 
produit  que  des  épis  ilériles  ou  charbonnés. 
I!  a  obferve  le  même  efvet  fur  les  grains  qui 
furnagent  &.  qui  ne  vont  pas  au  fond  de 
l'eau  5  3"- que  laplantule,  tant  que  le  grain 
n'eft  point  en  terre  ,  tire  des  lobes  toute  fa 
fuhiftance  &.  une  efpece  de  nourriture  fub- 
tile  qui  lui  couferve  afTez  long-temps  le 
principe  de  vie  ou  de  rcproduclion;  mais 
cette  nourriture  fubtile  linii  avec  le  temps 
eu  s'évapore  ,  en  forte  que  les  graines  trop 
vieilles,  defiechées  &.  flétries  parla  vétufté 
ne  germeroient  point,  parce  qu'elles  fe- 
roient  dépouillées  de  cette  huile  qui  s'éva- 
pore à  racfure  que  les  grain»  vieilliffent  , 
puifqu'ils  diminuent  fcnfiblement  de  grcf- 
feur  5c  de  poids.  Les  grains  privés  de  cette 
huile  volatile  qui  conititueladuililité  des 
parties  ,  étant  jetés  en  terre  ,  ne  s'im- 
biberoient  que  d'eau  &  d'une  fève  trop 
crue  pour  la  plantule  délicate  ;  4°.  enfin  li 
chaque  grain  de  blé  contient  au  moins  une 
plantule  qui  doit  porter  fon  épi  chargé  de 
cinquante  ou  foixante  grains,  tout  le  fccret 
de  l'agriculture  conlilte  à  bien  choilîr  fa 
femence  ;  elle  doit  être  éprouvée  &  triée  , 
pour  ainfi  dire,  à  la  main,  puifqu'il  n'y  a 
que  la  femence  bien  conditionnée  dans 
tontes  fes  parties  qui  puiffe  rapporter,  & 
que  fans  cette  attention  primordiale  toutes. 
les  autres  façons  qu'on  donne  à  la  terre  & 
les  avances  qu'on^lui  prête ,  feront  en  pure 
perte. 

Ainfi  il  ne  faut  choifir  pour  femences  , 
que  des  grains  bien  mûrs  &  de  la  même 
année  de  la  recoite,  bien fec3,  gros,  unis, 
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compacfl-es ,  folides  ,  remplis  ,  pefans ,  fie 
dont  la  couleur  jaune  &  luifante  annonce 
la  vie  &  la  fanté ,  puifque  l'expérience  rend 
manifefl-e  que  les  femences  les  plus  robuf- 
les  n-.anquent,  ileftvrai,  quelquefois,  quoi- 
qu'affez  rarement  ;  mais  que  jamais  les  fe- 
mences fcibles  &■-  altérées  dans  les  ririnci-. 
pes ,  ne  peuvent  acquérir  une  force  de  vé- 
gétation aflêz  puiffknie  pour  donner  de 
belles  productions.  Si  les  femences  éîoicnt 
bien  clioifies ,  éprouvées  Se  enterrées  à 
propos  ,  il  efl  évident  que  nous  devrions 
retirer  au  moins  cinquante  ou  foixante 
pour  un  qui  efl:  le  plus  ibible  produit  d'un 
grain  de  blé  qui  levé  dans  une  terre  bien 
préparée.  Mais  où  font  celles  de  nos  terres 
qui  rapportent  feulemery;  fept  k  huit  pour 
un.'' La  plupart  ne  produifeni  pas  entre  trois 
à  quatre  pour  un  ,  &  font  infuffifantes 
pour  rembourfcr  les  frais  &  les  charges  ; 
en  forte  qu'il  vaudroit  mieux  lc5  abandon- 
ner que  de  les  cultiver.  Ce  n'ci^  point  la 
faute  de  la  terre,  qui  eft  toujours  douée 
d'une  jeiinelfe  perpétuelle  &  d'une  conf- 
iante févondiîé;  mais  c'cft  la  faute  du  la- 
boureur, qui  n'emploie  cjue  des  femences 
mal  choifies  ou  altérées  dans  l'origine. 

C'efl:  d'après  les  principes  de  cette  théorie 
que  Wolf,  dans  fon  traité  latin  ,  de  la 
multiplication  des  grains  ,  do.nne,  comme 
un  moyen  infaillible  d'avoir  d'abond?.ntes 
récoltes  ,  le  confeil  de  defdner  un  champ 
particulier  pour  y  élever  les  grains  deftinés 
à  fervir  de  femences.  Ce  champ  cultivé  Se 
engrainéconsenablementjfuivant  les  prin- 
cipes de  cet  auteur  ,  doit  produire  des 
grains  plus  gros  ,  pLis  forts  ,  plus  vigou- 
reux ,  2c  par  conféquent  plus  prolifiques  ; 
de  tels  grains  étant  employés  pour  femen- 
ces, il  eft  évident  qu'ils  doivent  donner 
Ic$plus  belles  produélions  dans  toutes  fortes 
de  terres ,  comme  on  voit  les  animaux  ro- 
buftes  être  les  plus  propres  à  la  propaga- 
tion de  leur  efpece.  Semina  de  teirâ  com-~ 
hnfià  fœpè  magis prolifira  ejfefoleni  quciuad- 
r.iodum  rohujla  animaliareliquis  magisproliJiciTj 
uiile  iiaque  &  mcejfarium  ,  hujnfmodi  ut  iujii-' 
tuantur  feminaria  in  quitus  eà  qT-iit  decet  cura 
t-  folliciiudim  platnalioms  traclari  ppjjlnt  , 
Ht  Jcmina  obiineantur  magnà  vi  genninandi 
.jrcfdiia  ,  tiimida  midio  nucleo ,  &c.  6f. 

Vf^éiadcn  du  grain  df  fvment  £■  de  la 
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multiplication  des  germes  ,  par  le  retranche 
meut  des  racines. 

Après  ce  qu'on  vient  de  voir  du  blé  , 
il  eii  aile  de  conce\'oir  Ça germinaiion  Se  Icï 
progrès  de  fa  végétation.  Je  \ais  les  fuivre, 
d'après  ce  qu'en  dit  Malpighi  ,  en  nie  lé- 
fervant  néanmoins  de  commenter  Ton  texte 
latin. 

La  germination  eft  l'aclion  par  où  com- 
mence la  végétation  ou  le  cé\  eloppemeni 
du  germe  d'une  plante  ;  c'eil ,  a  j)roj/re- 
inent  parler,  le  premier  degré  d'ac';roifie 
ment  que  prend  l'efpece  d'en)br3on  o. 
germe  attaché  aux  lobes.  J'ai  dit  que  cei 
embryon  etcit  improprement  nomme  ger- 
me ,  parce  que  c'eil  en  effet  une  pente 
plante  toute  formée  ,  qui  renferme  vers 
le  ccliet  de  fa  radicule  d'autres  germer 
infeniîbles  &.  qui  ne  feront  vifible^  qi^i- 
par  leur  développement  lors  des  progrès- 
de  la  ^•égeta^on  .  germes  qui  végéierom 
aufîl  promptement  que  la  plantule  doni 
ils  dépendent  &  à  laquelle  ils  font  attachés 
maigre  fa  petiteflc.  Cet  germes  étant  tout 
formés  dans  les  graines  ,  ils  y  demeurent 
comme  endormis,  auiïî  long-tetnps  qu'il:- 
relient  feparés  de  la  terre  ,  k-ur  véritable 
matrice  :  mais  à  peine  y  font-ils  dépofes  , 
que  la  matière  adlive  dont  ces  germes  font 
formés,  eft  réveillée  par  l'aélion  du  feu 
élémentaire  ou  fluide  électrique,  principe 
de  tout  mouvement  ,  de  toute  fermenta- 
tion Si  l'anie  de  la  nature.  Alors  les  ger- 
mes s'anim.ent  tout-à-coup  ,  &.  commen- 
cent le  développement  &.  l'accroifiement 
de  la  plantule. 

De  toutes  les  femences ,  le  froment  eu 
une  de  celles  dont  la. germination  c'a  la  plus 
prompte  ,  parce  que  la  fub.lance  qui  efc 
moins  ferme  &  moins  huileufe  que  la  plu- 
part des  autre?  graines,  eft  plutôt  amollie 
par  l'humidité  &  convertie  en  nourrittirc 
propre  à  la  végétation  de  fa  plantule  :  dès 
qu'il  eft  femé ,  il  commence  par  le  goiifler 
de  l'huminité  de  la  terre  ;  2c  dès  le  prernier 
jour  on  apperçoit  dans  les  enveloppes  de 
petites  ouvertures  ou  fentes  autour  de  la 
plantule  ;  la  fubilance  du  lobe  s'amollit 
comme  une  pâte,  &  l'on  voit  la  plume  de 
la  plantule  enveloppée  d'une  efpece  de 
gaîne  ou  fourreau  blanchâtre  ,  qui  n'efl 
qu'une  prolongation  du  placenta  de  la  ra- 
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I  dicuîe  ,  groiiir  &  prendre  une  teinte  verte 
qui  provient  du  fuc  nourricier  qu'elle  tire 
du  lobe  par  fa  racine  feminale  ;  ce  fucett- 
tretient  la  plantule  en  augmentant  le  vo- 
lume &  l'aclion  de  chaque  partie  organi- 
.iue  ,  qui  étant  imperceptible  dan.-  l'ori- 
gine ne  tarde  point  a  prendre  une  forme 
icnilbie;  on  ajjpergoit ,  en  efict  ,  deux  pe- 
tites protubérance;;  à  côté  du  collet  de  îâ 
plume,  qui  annoncent  les. racines  laierales  ; 
quant  a  la  radicule  ou  racine  inférieure  , 
le  placenta  qui  l'enveloppe  groffit,  perce 
les  enveloppes  du  grain  &-  devient  verdà- 
ire  de  j^.unequ'ilétoit  ;  le  nœud  ombilical , 
jui  attache  la  plantule  au  lobe  ,  eft  aufïï 
luméiié  &  luifani  j  à  caufe  des  liqueurs 
jui  y  circulent. 

Ajrès  deux  jours,  la  plume  qui  doit 
;'ormtr  la  tige  rompt  les  enveloppes  de  la 
emence  ,  fe  redrelTe  Se  forme  une  petite 
--■mmence  fur  le  dos  voûté  du  grain.  Le 
,:lacen;a  où  efl:  la  radicule,  fc  gonile  coiiv- 
aie  une  éponge  imbibée  &.  fe  garnit  de  pe- 
tits tilamens  lanugineux.  Le  troilîeme  jour, 
la  plante  s'allonge  ,  la  gaine  blanche 'qui 
l'enveloppoit  commence  à  s'entr'ou\rir , 
&  la  fommité  de  cette  plume  prend  une 
teinte  plus  verte  ,  elle  forme  un  angle 
plus  ouvert  avec  le  lobe  ;  la  radicule  en- 
tièrement dehors  du  placenta  cil  garnie 
comme  lui  de  petits  tilamens  blancs  qui 
ne  font  que  des  utricules  pofés  bout  à  bout. 
Les  deux  racines  latérales  commencent  à 
piquer  hors  du  fourreau  qui  les  enfermoit 
&.  a  fe  couvrir  de  poils  comme  la  radicule. 
Ces  poils,  formés  d'utricules,  s'attachent 
aux  molécules  terrcfires  8r.  aux  particules 
falines  pour  en  pomper  l'humidité  .,  en- 
forte  qu'ils  fe  contournent  en  différens  fens 
Se  paroifTent  tout  crépus  ;  le  placenta  de 
la  radicule  fe  flétrit  peu  à  peu  à  mefure 
que  celle-ci  s'enfonce  perpendiculaire- 
ment dans  la  terre. 

Le  quatrième  jor.r  ,  la  plume  toujours 
garnie  de  ion  enveloppe  blanche  êc  dia- 
phane ,  s'allonge  encore  &:  forme  un  angle 
droit  avec  la  femence  ou  le  lobe  qui  relie 
attaché  à  la  radicule  :  ce  lobe  eil  alors  en. 
fièrement  mou  &:  laiteux;  lorfqu'on  le 
preffe  en  cet  état  entre  les  doigts ,  on  en 
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fait  forrir  une  efpece  de  crème  blanche  & 
douce  ;  c'eft  ce  lait  végétal  qui  nourrit  la 

plantule 
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plantule  jafqu'à  ce  que  la  radicule  &.  les 
petites  racines  latérales  aient  pouffé  affez 
de  petits  filamens  luriculaires  pour  em- 
brafîer  les  molécules  terreftres.  Lorfqiie 
ces  racines  trouvent  un  vuide  dans  la  terre, 
leurs  filamens  fe  multiplient  au  point  de 
le  remplir ,  &  forment  par  leurs  anafco- 
mofes  une  efpece  de  iilet  rétriculaire.  A 
mefure  que  les  racines  s'allongent,  le  lobe 
fe  flétrit ,  &  le  cordon  ombilical ,  qui  en 
iranfinettoit  le  fub/lance  à  la  plantule,  fe 
durcit.  Le  cinquième  jour ,  la  gaine  blan- 
che &  tranfparente  qui  renfermoit  la  plur 
nie  ,  s'entr'ouve  tout-à-fait  &  laiffe  fortir 
la  pointe  des  feuilles  vertes ,  &  l'on  com- 
mence àappercevoirune  ou  deux  tumeurs 
à  côté  de  l'origine  des  racines  latérales. 

Le  iî.iieme  jour,  la  pointe  de  la  feuille 
verte  &.  ftable ,  qui  fort  du  fourreau  de  la 
plume  ,  s'allonge  &  s'entr'ouvre;  le  lobe  , 
devenu  creux,  commence  à  fe  delîecher; 
le  cordon  ombilicals'oblitere&formeune 
efpece  de  nœud  dur  &  diiîicile  à  couper 
avec  un  couteau.  Si  on  enlevé  la  feuille 
féminale  caduque  ou  gaine  blanche  qui  en- 
veloppe la  tige  ,  on  découvre  ordinaire- 
ment au-deffus  du  ncsud  ombilical,  entre 
la  tige  &.  fa  gaine  un  nouveau  germe  ou 
une  nouvelle  plantule  dont  la  pointecom- 
mence  à  paroître.  Le  planceta  ei\  entière- 
ment flétri  &  oblitéré  comme  le  nœud 
ombilical.  Le  onzième  jour ,  le  lobe  qui 
tient  toujours  après  la  plante  eft  entière- 
ment flétri,  &  Il  on  le  déclare  on  ne  trouve 
plus  qu'une  fubftance  muqueufj  2c  gluante 
entre  fes enveloppes  .'toutes les  racines  de- 
venues plus  longues  &. plus  fortes,  en  jet- 
tent de  latérales  qui  fe  recouvrent  aufli  de 
petits  filamens;  la  tige  fans  avoir  pris  plus 
cl'accroiffement  extérieur  ,  devient  plus 
forte  8c  plus  dure  à  caufe  desnœuds  qui  s'y 
forment ,  &  des  petits  germes  qui  fe  trou- 
vent &  fe  développent  entre  ces  nœuds 
qui  font  fort  rapprochés  &  qui  touchent 
prefque  le  nœud  ombilical.  Ce  n'ell  que 
par  les  progrès  facce:1ifs  de  la  végétation 
que  ces  nœuds  de  la  tige  s'allongent  avec 
elle  &  que  l'intervalle  d'un  nœud  à  l'autre 
efl  foutenu  par  le  bas  de  la  feuille  qui  lui 
fert  de  gaine. 

Après  un  mois  ,  la  tige  &  les  racines 
aj'ant  pris  plus  de  force  &  de  croiffance  ; 
Tme  XI I. 
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•■  on  commence  à  appercevoir  de  nouveaux 
germes  qui  fortent  du  premier  nœud  ,  ôc 
de  petites  protubérances,  d'oii  fortent  de 
nouvelles  racines.  Ces  nouvelles  racines 
aj-ant  pris  leur  accroiffement ,  il  s'y  forme 
également  des  nœuds,  8c  des  jets  s'élèvent 
de  celles  de  ces  racines  qui. font  près  de  la 
fuperficie  de  la  terre  ;  voilà  ce  qui  fait  les 
talles  8c  la  multiplication  des  grains  ,  fur- 
tout  dans  les  hivers  doux ,  car  les  fortes 
gelées  font  périr  une  partie  des  talles  que 
les  plantes  avoient  faites  pendant  l'automne; 
mais  fî  les  printemps  font  frais  8c  humides , 
il  s'en  forme  de  nouvelles.  On  voit  par-là 
qu'il  eft  avantageux  de  femer  de  bonne 
heure ,  8c  que  tout  ce  qui  favorife  la  vé- 
gétation comme  les  engrais  ,  les  labours 
profonds ,  le  farclage  fréquent ,  augmente 
les  talles,  8c  par  confisquent  les  récoltes:  je 
reviendrai  fouvent  fur  cet  objet. 

Dans  ce  détail  des  progrès  de  la  végé- 
tation ,  Malpighi  fuppofe  vraifemblable- 
ment  que  l'accroifîement  n'en  a  point  été 
retardé  par  des  caufes  étrangères,  comme 
le  défaut  d'humidité  ,  parla  fechereffe  fur- 
venue  après  le  temps  des  femailles ,  ua 
fol  maigre  &  fec  ,  une  terre  forte  8c  qui 
n'eil  pas  aiu;z  ameublie  pour  laiffer  le  paf- 
fage  libre  de  l'air  ,  de  la  chaleur  ,  des  in- 
fluences £c  des  pluies ,  &c.  Alors  la  femen- 
ce  dépourvue  de  nourriture  8c  privée  de 
l'aélion  ou  du  concours  des  élémens,  ou 
ne  végète  pas ,  ou  ne  donne  que  des  pro-, 
duclions  foibles  8c  tardives  qu'on  ne  peut 
comparera  celles  que  je  viens  de  décrire. 
C'eft  la  raifon  pour  laquelle  les  terres  qui 
ne  fout  ni  ameublies,  ni  améliorées  com- 
me elles  doivent  l'être,  fe  trouvent  infruc- 
tueufes  :  il  en  eft:  de  même  lorfque  les  fe- 
mences  font  enterrées  trop  profondément 
par  la  charrue  ôc  recouvertes  de  groHes 
mottes  de  terres  que  les  plantules  ne  peu- 
vent percer  ni  pénétrer  ;  d'ailleurs  elles  fe 
trouvent  étouffées,  &  l'on  fait  que  fans 
nir  libre  il  n'y  a  point  àe  germination  ;  &ces 
femences comme  accablées  de  lapefanteur 
de  la  terre  ont  moins  de  part  aux  vapeurs 
Se  ex'ialaifons  nitreufes  qui  nagent  dans 
l'atmofphere.  »  Gardez-vous  d'enfevelir 
>■>  vos  grains  trop  avant  dans  la  terre  (  A\t 
»  M.  Rav),ils  feroient  enterrés  fans  efpé- 
»  rance  de  réfurreétion  «  :  Sun'iwpere  ca-~ 
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%'eihium  ne  Jhniriaclte  dcmerganîur aut  nimia 
tenrà  obruantur;  adeoque  fuie  ullà  refurreélio- 
nisj'pe  fpeliantw.  HijL  t'iant.  p.  34. 

Je  dois  rendre  raifon  pourquoi  les  grains 
■de  Liés  enterrés  dans  tous  les  fens,  ceux 
dont  la  radicule eft  en Tair,  fe  retournent, 
pour  ainfî  dire  ,  afin  que  la  plume  puiffe 
gagner  l'air  &  s'élever  tandis  que  la  radi- 
cule fe  recourbe  pour  s'enfoncer  dans  la 
terre.  Il  ne  faut  pour  cela  que  fuppofer, 
avec  M.  Doclart ,  que  la  radicule  fe  con- 
tracîîe  à  l'humidité,  &.la  petite  tige  ou  plu- 
mule  à  la  fécherefTe.  Sunant  cette  idce  , 
dit  M.  Ofonnet,  lorfqu'une  graine  eft  fe- 
mée  à  contre-fens,  la  radicule  quife  trou- 
ve alors  tournée  vers  le  ciel ,  fe  contraire 
du  côté  d'où  vient  l'humidité  ,  ^  s'incline 
ainfi  vers  la  terre  :  la  plume,  au  contraire, 
fituée  véritablement  en  en-bas  fe  courbe 
du  côié  où  il  va  le  moins  d'humidité  ,  & 
fe  rapproche  ainfi  de  la  furface  de  la  terre. 
Cette  différence  entre  la  radicule  &  la  pe- 
tite tige  vient  fans  doute  de  celle  de  leur 
organifation.  On  doit  fe  rappeller  que  les 
fibres  ligneufes  &  les  utricules  font  dif- 
pofées  dans  la  racine  d'une  manière  pré- 
cifément  contraire  à  celles  dont  elles  font 
difpofees  dans  la  tige  :  ici  les  fibres  ligneu- 
fes occupent  l'extérieur,  &  les  utricules 
l'intérieur;  mais  dans  la  racine  les  utricu- 
les, en  forme  de  petites  éponges,  occu- 
pent l'extérieur,  &.  fe  contraclent  à  l'hu- 
midité. Vallerius,  pa^e  62  ,  a  recours  à  la 
fermentation  pour  expliquer  la  caulè  qui 
fait  defcendre  ces  racines  &  monter  la 
plume  ou  la  t  ge;  mais  cette  obfcure  théo- 
rie ne  rend  raifon  de  rien,  &  il  efl:  plus 
naturel  de  s'en  tenir  à  la  difiérence  d'or-^a- 
nifation  de  ces  parties. 

Unefingularité  particulière  à  la  végéta- 
tion des  plantes  céréales  &  de  l'ivraie,  c'efl: 
que  ces  plantes  produifentdansle  cours  de 
leur  végétation  ,  deux  rangs  de  racines 
fupérieuresà  celles  qui  panent  de  la  radi- 
cuie  lors  de  la  germination.  M.  Bonnet  a 
examiné  ce  phénomène  avec  fa  fagacité 
ordinaire;  je  vais  abréger fon  obfervation. 
Ufenia  du  blé  &  de  l'ivraie  le  4  oclobre; 
ie  19  les  plantes  ayant  levé,  il  en  arracha 
quelques-unes  avec  précaution  ;  &  après 
les  avoir  lavées ,  il  les  mit  dans  un  verre 
à'£au   très-claire  :  il  apperçut   im  petit 
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nccud  d'un  blanc  très- vif  à  quinze  lignes 
au-defius  des  racines  de  l'ivraie  ;  il  n'y  en 
avoit  point  dans  le  blé  ;  le  24  il  remarqua 
des  radicules  qui  fortoient  des  nœuds  de 
l'ivraie  en  forme  de  feuilles  verticiilées  ;  il 
n'y  a\oit  encore  rien  dans  le  blé.  Le  10 
novembre,  il  arracha  de  nouveau  quelques 
plantes  de  blé  ;  les  ayant  mifes  dans  un 
verre  plein  d'eau  ,  il  obferva  un  corps  cy- 
lindriquemoins  tranfjoarent  quel'en\  elop- 
pe  extérieure,  &féparé d'elle  par  un  vide  : 
ce  corps  cylindrique  n'etoit  autre  chofe 
tjua  la  tige  renfermée  dans  une  enveloppe 
fort  diaphane  ;  dix  à  douze  jours  après ,  le 
corps  cylindrique  lui  avoit  parut  diminué  de 
groffëur  &  devenu  plus  opaque  :  il  apper- 
çut fous  l'enveloppe ,  à  deux  pouces  des 
racines ,  un  nœud  fort  opaque  qui  remplif- 
foit  toute  la  capacité  de  l'enveloppe;  il  ar- 
racha dans  les  champs ,  à  cette  époque  , 
quelques  plantes  de  blé  ,  &.  il  y  trouva 
un  grand  nombre  de  racines  qui  partoient 
de  ce  nœud.  Ces  racines  fupérieures  font 
de  grands  progrès  pendant  l'hiver ,  Se  leur 
nombre  détermine  celui  des  tuyaux  que 
la  plante  poufiera.  Lorfque  les  tu}aus  s'é- 
le',  ent  au  printemps  ,  il  fort  du  nœud 
placé  immédiatement  au-defTus  de  celui 
dont  on  vient  de  parler  à  environ  un  pouce, 
de  troifiemes  racines  deftinées  apparem- 
ment à  fournir  à  la  plante  une  abondance 
de  fucs  néce/îsires  à  la  nourriture  des  nou- 
velles productions  qui  doi\  ent  s'y  dé\"e- 
lopper  :  on  pourroit  nommer  ces  troifîe- 
mes  raciiies,  les  racines  de  l'âge  viril ,  les 
fécondes  racines  feront  celles  de  l'adclef— 
cence ,  les  premières  celles  de  l'enfance. 
Dès  que  les  racines  de  l'adolefcence  fe 
font  développées ,  les  premières  fe  delTe- 
chent  peu-à-peu,  &  deviennent  inhabiles 
aux  fonctions  qui  leur  étoient  propres;  car 
M.  Bonnet  ayant  arraclié  àa  plantes  de 
blé  de  fix  à  fept  mois,  &  les  a)ant  tenu 
plongées  dans  l'eau  par  leurs  premières  ra- 
cines ,  elles  fe  font  féchées  en  auffi  peu  de 
temps  que  de  femblabîes  plantes  qui  ont 
été  iaiffees  abfolument  fans  nourriture; 
tandis  que  d'autres  plantes  plongées  avec 
leurs  racines  fiipérieures  ont  continué  à 
végéter.  Il  en  eu  donc  des  premières  raci- 
nes comme  des  lobes  qui  fe  defiechent 
après  avoir  rendu  à  la  jeune  plaute  des  fer- 
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vices  nécefTaires.  On  trouve  ordînaîremcnt 
ces  trois  rangs  de  ratines  chns  une  plante 
de  bîe  arrachée  après  la  moiiîc>n,ainiî  que 
l'enveloppe  du  grain  dont  la  plante  étoit 
fortie  un  in  auparax  ant ,  enveloppe  qui  n'a 
pu  être  conlbinn^é  pendant  un  temps  fi 
long.  Les  nœuds  de  ces  trois 'rangs  de 
racines  font  plus  ou  moins  rapprochés 
fuivant  les  circcnfiances  ,  ce  qui  peut 
conduire  à  quelques  règles  de  pratique 
fur  la  profondeur  à  laquelle  on  doit 
enterrer  le  grain  pour  procurer  le  déve- 
loppement d'un  plus  grand  nombre  de 
racines.  On  remarque  en  général  que  les 
nœuds  font  les  parties  de  la  plante  oiija 
végétation  des  racines  &  des  boutons  s'o- 
perc  avec  plus  d'énergie  ,  foit  que  les 
fréqucns  replis  que  les  vaifleaux  y  fouf- 
frent  ralentifîant  le  cours  du  fuc  nourri- 
cier ,  facilitent  font  entrée  dans  les  germes 
'que  renferment  ces  nœuds ,  foit  que  ce  fuc 
y  reçoive  une  préparation  qui  le  rend  plus 
propre  au  développement  de  ces  germes. 
C'eft  donc  des  nœuds  placés  à  leurs  pies 
que  le  blé,  l'ivraie,  l'orge  &  les  autres 
plantes  de  ce  genre  pouffent  de  nouveaux 
germes,  &  ces  nombreux  tuyaux  qui  font 
leur  fécondité. 

Les  tuyaux  qiii  font  la  fécondité    des 
grains ,  &:  qui  partent  des  nœuds  placés  au- 
près des  racines ,  fe  mu.ltiplient  à  propor- 
ti(  ndelavigueurde  celle-ci  &  de  la  liberté 
qu'elles  ont  d'étend  re  leur  clie\elu  dans  une 
terre  bien  meuble.  Une  belle  expérience  de 
M.  Delabaiffe  dans  fon  excellente  Dijferia- 
licn  fur  la  circulation  de  la  fève  couronnée 
à  Bordeaux  ,  pronx  e  que  le  cb.evelu  cft  la 
partie  la  plus  efrenticlle  ces  racines  :  ayant 
ajufié  des  plantes  de  manière  que  les  unes 
ont  pompé  l'eau  par  le  corps  de  la  racine  , 
les  autres  par  l'extrémité,  il  a  toujours  cb- 
fervé  que  celles-ci  ont  vécu  plus  long-temps 
que  celles-là  :  en  multipliant  le  chevelu, on 
ïiTjltiplie  Icsbouches  def  maîtrefl'es  racines , 
&  par  conféquent  le  développement   des 
germes  &  des  tuyaux.  »  C'eft-là ,  dit  M.. 
»  Bonnet ,  le  principal  objet  de  la  nouvelle 
»  culture  inventée  en  Angleterre  par  M. 
»  Tull,  introduite  en  France  par  M.  Duha- 
»  mel,  &.perfedlionnée  parM.deChâteau- 
»  vieux  ,  premier  fyndic  de  la  république 
»  de  Genève.  Par  cette  nouvelle  raétbode 
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»  d'enfefflencef  les  terres ,  le  blé  reçoit , 
»  pendant  qu'il  croît ,  une  ci'.iture  qui  en 
»  multiplie  prodigieufem.ent  les  racines  & 
»  coniequemment  les  tuyaux  :  femé  grain  à 
»  grain  au  fond  de  trois  filions  tracés  par  un 
»  fcmoirde  l'invention  de  M.  de  Chàteau- 
»  vieux  ,  fur  des  planches  d'une  certaine 
»  largeur  féparées  les  unes  des  autres  par 
»  desplates-bandesou  efpacesintermédiai- 
y>  res qu'on  n'enfemence  point,  il  étend fes 
»  racines  en  liberté;  elles  vont  puifer  dans 
»  cesefpaces  intennédiaires  une  abondante 
»  nourriture  :  une  petite  charrue  qu'on  y 
»  fait  pafler  de  temps  en  temps ,  taille  cei 
»  racines  ;  l'effet  naturel  de  cette  taille  e(l 
»  deprocurerledéveloppementd'un  grand 
»  nombre  de  radicules  qui  ne   fe  feroient 
»  point  développées  fans  cette  opération. 
»  La  fève  qui  n'auroit  fervi  qu'à  prolonger 
»  une  racine  fimple  ,  s'arrètant  à  la  coupe 
»  ou  dans  les   environs ,  y  développe  les 
»  germes  des  radicules  qui  s'y  trouvoient 
»  logées.  Ces  radicules  font  autant  de  bou- 
»  ches  toujours  ouvertes  pour  recevoir  les 
»  fucs  alimentaires  &  le,  tranfmettre  aux 
»  maîtrelîès-racines;  une  plus  grande  abon- 
»  dance  de  fucs  occafionne  le  développe- 
»  ment  d'un  plus  grand  nombre  de  tuyaux. 
>!►  Les  plantes  de  froment  cultivées  de  cette 
»  manière  tallent  donc  prodigieufement , 
»  &  il  n'eft  pas  rare  d'en  ^"oir  qui  rendent 
»  huit  à  neuf  cens  pour  un,  fans  lefecours 
»  d'aucun  engrais.  Cette  furprenante  mul- 
»  tiplication  s'étend  encore  plus  loin  dans 
»  l'orge,  5c  produit  quelquefois  deux  mille 
»  pour  un  ;  l'application  de   cette  culture 
»  aux  autres  efpeces  de  plantes  qu'on  élevé 
»  en  pleine  cam^pagne  ou  dans  les  jardins, 
>^  fera  fuivie  d'effets  analogues.  On  l'a  déjà 
»  tentéavecfuccès  furie  fainfoin,  fur  quel- 
»  qucs  plantes  potagères,  fur  la  vigne,  &c. 
De  la  formation  &  de  la  muhiplicaiicn  des 
germes  par  le  reiranchement  des  tiges  &  des 
feidlUs  du  blJ.Je  viens  de  parler  delà  mul- 
tiplication des  germes  parle  retranchement 
des   racines,  il  s'agit  maintenant  de  leur 
multiplication  par  le  retranchement  de  la 
fanne  ;  on  verra  enfuite  les  immerfions  & 
les  arrofemens  qui  font  d'autres  moyens  de 
multiplier  les  germes  :  mais  je  dois  aupa- 
ravant établir  en  peu  de  mots  une  théorie 
fur  leur  formation. 

Lij 
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Ces  éiémensou  principes  infenfibles  des 
corps  organi'ts  que  j'ai  zppeWés germes,  foit 
paive  qu'ils  font  l'origine  des  corps  orga- 
nifés ,  foit  parce  qu^ils  fervent  à  leur  nutri- 
trition  &  à  leur  reprodu(flion  par  le  déve- 
loppement &  rintuffuCception,  font  répan- 
dus par-tout,  dans  l'air,  fur  la  terre  &.  dans 
les  eaux.  J'ai  défini  ci-deiïus  ce  qu'il  fal- 
loit  entendre  par  ces  gft'nne'^  conildérés  com- 
me les  principes  élémentaires  des  corps 
organifés.  Si  nous  en  cro}'ons  les  natura- 
lises modernes ,  la  matière  la  plus  brute  en 
apparence  eu  animée,  &  dans  la  décompo- 
fition  de  fes  parties  élémentaires,  elle  n'of- 
fre aux  yeux,  armés  du  microfcope,  que  des 
germes  vivans  &  doués  d'un  mouvement 
indellrucfhible  comme  eux  ;  ce  font  de  \Tait 
animalcules  vivans  pour  les  uns  ;  les  autres 
ne  les  regardent  que  comme  des  molécules 
organiques  &  animées,  toujours  aélives , 
toujours  prctes  à  fe  montrer  &  à  s'aflimiler 
aux  corps  qui  les  reçoivent  par  l'intuffuf- 
ception.  Selon  d'autres  enfin  ,tous  les  ger- 
mes font  préexiftans  fous  une  forme  invifi- 
ble  &  cachée  dans  les  graines  &  dans  les 
œufs,  de  façon  que  depuis  la  création  des 
plantes ,  une  feule  graine  a  multiplié  & 
produit  tout  ce  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui 8i  qu'on  verra  de  la  même  efpece 
jufqu'à  la  fin  des  temps. 

La  préexifience  de  tous  les  germes  dans 
une  feule  graine  effarouche  trop  l'imagina- 
tion. Suivant  le  premier  fentiment ,  tous 
les  corps  organifés  ne  feroient  compofés 
que  d'animalcules,  dont  le  plus  vigoureux 
auroit  abforbé  t0L!s  les  autres  pour  s'en 
nourrir;  opinion  qui  répugne  encore  plus 
à  la  raifon  que  la  préexiRence  des  germes. 
Jufqu'où  n'a-t-on  pas  pou/Te  la  folie  pour 
vouloir  expliquer  des  chofes  incompréhen- 
sibles ?  Voolaflon  croit  que  ces  animalcules 
font  répandues  par- tout  fous  une  forme 
infenfible ,  que  les  animaux  s'en  nourrirent 
&  les  abforbent  dans  le  boire  &  dans  le 
manjer  ,  même  dans  l'afpiration  de  l'air,. 
&c.  y'oyt'i  le  livre  intitulé  :  Liicina  ftnc con- 
cubitu  ,  qui  a  donné  lieu  à  un  autre  badi- 
nage  ,  concukirus  fine  Lucinà. 

Examinons  donj  la  féconde  opinion.  »  Il 
»  n'y  a  point  de  germes  préexiftans  (dit  le 
»favant  auteur  de  l'hiiloire  naturelle  ,  j 
»  point  de  germes  contenutà  l'infini  les  uns 
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»  dans  les  autres;  mais  il  y  a  une  matière 
»  or|-aniiuetoujoursaclive,toujour3prète 
»  à  fe  mouler ,  à  s'aflîmiier  &:  à  produire 
»  des  êtres  femblables  à  ceux  qui  la  re- 
^>  çoivent;  les  efpeces  d'animaux  &  de 
»  végétaux  ne  peuvent  donc  jamais  s'é- 
»  puifer  d'elles-mêmes,  puifqu'il  fubfifte 
»  dans  la  nature  une  matière  organique 
»  animée ,  indeiirudible ,  univerfeilement 
»  répandue,  qui  fertégalemient  à  lanutri- 
»  tion,  au  développement  &  àlareproduc- 
»   tion  des  animaux  &  des  végétaux  ». 

Ce  fifiême  ingénieux  rend  raifon  de  tant 
de  chofes  ;  il  eft  orné  de  li  riches  couleurs 
dans  le  favant  ouvrap-e  de  M.  de  Bufîbn  , 
qu'on  eft  entraîné  tomme  malgré  foi  à 
l'adopter ,  même  fans  examen  ;  mais  quand 
on  y  refléchit ,  qu'eft-ce  qu'une  matière 
organique  fans  organifations,  vivante  fans 
être  animée  ,  fufceptible  de  toutes  les  for- 
mes fans  en  prendre  aucune  par  elle-même? 
Qu'eft-ceque  ces  moules  intérieurs  où  cette 
matière  doit  être  moulée  pour  recevoir  une 
forme  déterminée  ?  Ces  moules  ne  feroient- 
ils  pas  alors  les  véritables  germes  des  corps 
organifés,  puifque  ce  feroient  eux  qui  don- 
neroient  la  forme  déterminée  &  confiante 
aux  efpeces  ou  aux  individus  qui  les  com- 
pofent }  La  préexiilance  de  ces  moules  fe- 
roii-elle  moins  nécelîàire  que   celle  des 
germes?  Mais ,  dira-t-on ,  comment  rendre 
raifon  de  ces  molécules  vivantes  qu'on  re- 
trouve dans  les  moules  de  tous  les  corps? 
Ne  feroit-ce  pas  le  cas  de  répondre ,  qu'on 
n'en  fait  rien  ?  &.  la  difficulté  d'expliquer  un 
faitdoit-elleengageraadmetreuneilippo- 
fition  qui  laiffe  fubfif  cr  la  même  difficulté? 
î«e  pourroit-on  pas  l'expliquer  auffi  natu- 
rellement en  difant  que  la  matière  exaltée 
par  la  fermentation  dans  le  liquide  où  on 
l'a  mife  infufer  ,  fe  laiffê  appercevoir  juf- 
ques  dans  les  derniers  degrés  de  fa  décom- 
pofition  ;  que  le  feu ,  principe  combiné 
avec  toutes  les  parties  de  la  iiîatiere  ,  ce 
phlogiflique  in\'ifible  uni  à  tous  les  corps 
auxquels  il  communique  la  ^  ie  &.  le  mou- 
\ement  &  même  la  légèreté ,  aux  minéraux 
&  aux  métaux ,  qui  acquièrent  quelquefois 
jufqu'à  un  cinquième  de  leur  poids  par 
ia  calcination  ,  comme  on  le  voit  dans  l'ex- 
cellent livre  de  M.  de  Morvau  ;  ce  phlo- 
giflique ,  dis-je ,  étant  dégagé  des  particu- 
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les  brutes  par  la  fermentation  qu'il  occa- 
fionne  lui-même  ,  s'unit  aux  painjes  graf- 
fes  j  &  compofe  avec  elles  des  globules 
animés  en  apparence,  qu'on  voit  nager  dans 
le  liquide  ,  ce  qu'on  prend  pour  des  ani- 
malcules ou  des  moléjules  vivantes  Ne 
peut-on  môme  pas  ajouter  que  ce  feu  prin- 
cipe ,  fufcepiible  de  toutes  les  combinai- 
fons ,  rend  à  la  nature  le  même  Tervice  que 
les  molécules  inexplicables  qu'on  nomme 
organique  .'  (  Voyez  ce  que  j'en  dis  art. 
Agriculture,  &  la  préface  de  la  traduc- 
tion allemande  de  M.  de  Buffon  ,  par  M. 
le  baron  de  Haller.  )  Où  feroit  la  difficulté 
de  fuppofer  qu'une  particule  de  ce  feu 
principe  ,  unie  à  des  particules  brutes, 
mais  d'une  forme  confiante  &  deffinée  par 
la  main  du  tout-puiflant,  compofe  les  ger- 
mes des  corps  organiR^s ,  germes  qui  fe  dé- 
veloppent &c  s'accroiiîent  par  l'intufiafccp- 
tion  des  partie?  iunilaires  &  des  principes 
tant  primitifs  que  fecondaires  ,  dont  il  a 
été  parlé  au  commencement  de  cet  article  r 
Ce  que  je  viens  de  dire  fur  la  matière 
organique  dont  plufieurs  naturalises  ad- 
mettent la  fuppofition  en  marchant  fur  les 
traces  du  Pline  moderne  qui  fait  tant  hon- 
neur à  notre  llecle ,  n'efl  certainement  pas 
dans  la  vue  de  critiquer  la  plus  belle  pro- 
ducflion  qui  foit  fortic  de  i'efprit  humain. 
l,e  puiflant  génie  de  M.  de  Bulion  a  dé- 
barrafTé  l'hiiloire  naturelle  de  tous  ces  fif- 
tèmes  abfurdes  fur  la  génération  des  corps 
organifés ,  &  les  a  remplacés  par  l'hypo- 
thefe  la  plus  ingénieufe  qu'on  ait  jamais 
imaginée  :  en  la  recevant  comme  hvpothe- 
fe  ,  elle  eft  d'une  grande  utilité  pour  aider 
à  fcruter  les  fecrets  de  la  nature  dans  cette 
partie  de  fon  fanélaaire  qui  échappe  à  nos 
regards  ;  mais  en  vouloir  faire  une  phyfi- 
que  univerfelle,  &.  fonder  fur  cette  hypo- 
thefe  les  principes  de  l'agriculture ,  comme 
a  fait  M.  l'abbé  Poncelet  dans  fon  livre  in- 
titule :  La  Nature  dans  la  reprodudion  des 
êtres  vivans  ,  c'eft  outrer  les  cliofes ,  &  in- 
troduire en  phyfique  lafiiflion  des  romans. 
Ce  dernier  livre  ,  excellent  d'ailleurs,  mais 


cb  -ur  &  inintelligible  dans  la  théorie  de 
la  formation  des  germes  ,  a  confirmé  la 
belle  maxime  de  Macrobe  ,  que  vouloir 
expliquer  une  cbofe  naturellement  obfcure 
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te'nebres  à  l'obfcurité  pour  la  rendre  plus 
épaifTe  :  In  re  naiuraliier  obfcura  qui  in  ex- 
ponendo  plura  quàm  necejfe  ejl  fuperfundit  , 
addit  tenebras  ,  non  adiniit  denfiiaiein.  bonni. 
Scipionis. 

Audi  (ans  prétendre  donner  une  nou- 
velle théorie  de  la  formation  des  germes, 
contentons-nous  d'admetre  l'exillence  de 
ces  principes  invifïbies  des  corps  organifés , 
principes  préexillans  non-feulement  dans 
les  graines  &.  les  femences  des  plantes  , 
mais  encore  répandus  par-tout  dans  l'air , 
dans  l'eau  &  fur  la  furface  de  la  terre.  Ces 
gerrnes ,  infiniment  petits ,    s'iniroduifent 
avec  kl  fève  dans  les  racines  des  plantes  de 
leurs  efpeces,  s'y  pcrfeélionnent  &:  f;  da- 
^'eloppent  dans  tous  les  nœuds,  les  yeux, 
les  boutons ,  ùc  des  racines ,  de  la  tige  , 
des  branches,  des  tuyaux,  des  feuilles  mê- 
me &  des  autres  parties  des  plantes  ;  on 
connoît  la  belle  expérience  de  Triom- 
phetti,  qui  a}"ant  planté  de  très-petits  mor- 
ceaux d'une  plante  de  tithymale,  qu'il  av  oit 
mife  en  pièce  &  coupée  par  petits  bouts, 
aeulafatibfaiflion  de  \oir\enir  de  chaque 
morceau  autant  de  tithymales  de  différen- 
tes efpeces  ;  favoir ,  le  characias ,  le  myr- 
lînite,  le  cypariffias ,  &c.  fnier  alia  tentami— 
na  curiofa  notavit  è  minimls  frufiidis  tiiliimali 
variarum  fpeeierum  enatas  plantas  tithima— 
lium   myrfmiiem  ,  characiam   &  cyparijjium. 
Aéla  erudiior ,  aprllis  i6S6  ,png.  2i3.  Cette 
belle  expérience  ,  à  laquelle  on  en  pourroit 
joindre  plnileurs   autres   aufii  déclin  es  , 
prouve  que  tout  e!l  graine  &  femence  ,  oa 
plutôt  germe  ,  dans  les  plantes ,  &.  que 
c'efl  improprement  qu'on  a  donné  le  nom 
de  germe  à  la  plantuie  d'une  graine  qui  ell 
une  autre  petite  plante  complette,  &  qui 
n'empêche  pas  que  la  graine  ne  renferme 
encore ,  outre   cette   plantuie ,  pluiieurs 
autres  germes  invifibles  ;  les  germes   ne 
tombent  pas  'bus  les  fens ,  mais  ils  circu- 
lent avec  la  fève  dans  tous  les  valifeaux 
des  plantes ,  8c  s'y  perfeclionnent  dans  les 
nœuds  ,  comme  dit  M.  Bonnet ,    à  caufe 
du  repliement  des  vaifTeaux  qui  rallentit  le 
cours  du  fuc  nourricier  &  le  rend  plus  pro- 
pre au  développement   des  germes  dans 
cette  partie.   La  producflion    des  graines 
prouve  qu'elles  renferment  aufn  plufeirs 


par  des  détails  fuperflus ,  c'cft  ajouter  des  j  germes  cachés ,  d'où  vient  la  fertilité  des 
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graines ,  fertilité  qui  procède  de  leur  for- 
mation fur  la  mere-plaïue  dans  le  temps  de 
la  Heur  &.  de  la  fécondation  parkspouflîe- 
res  féirnnales  ;  on  \  urra  par  la  fuite  que  ces 
pouffieres  font  autant  de  petits  germes  qui 
entrent  dans  la  formation  d'une  graine  & 
de  la  plantule  ;  on  n'aura  dès-lors  plus  de 
répugnance  à  regarder  une  graine  comme 
un  refervoir  de  germes  que  l'art  peut  déve- 
lopper &.  multiplier,  fcit  en  coupant  les 
racines ,  foit  de  quelqu'autre  manière. 

L'expérience  de  Triomphetti  prouve 
que  les  germes ,  en  confervant  les  carac- 
tères génériques  &  principaux  de  l'individu 
d'où  ils  fortent,  peuvent  néanmoins  dégé- 
nérer au  point  de  former  des  efpeces  difié- 
rentes  que  nous  croyons  confiantes ,  mais 
qui  ne  le  font  à  nos  yeux  que  parce  que 
nous  ignorons  les  circonfiance?  qui  pour- 
roient  ie^  faire  changer  de  nature  ;  &.  ceci 
rend  raifon  de  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  fur 
la  poffibilité  de  la  dégénération  du  blé  en 
feigle  &:  en  ivraie  ;'  ces  différences  fe  re- 
marquent principalement  dans  les  plantes 
de  mèaie  efpece  ,  maniées  par  les  Iiomines 
&  qu'ils  cultivent  en  diflerens  climats  , 
comme  le  bie  ,  la  vigne  ,  &c.  M.  Adanfon 
admet  360  efpeces  diflincles  de  froment, 
parce  qu'il  compte  les  variétés  du  fol,  du' 
climat  &  des  autres  accidens  pour  des  ef- 
peces. Les  botanifles  &.  Linnxus ,  qui  fe 
donnent  toute  carrière  fur  laformation  des 
efpeces ,  n'en  donnent  que  dix  pour  le  fro- 
ment ,  &  encore  dans  ce  petit  nombre  com- 
bien de  \  arietés  peu  confiantes  !  J'ai  dit  , 
dans  l'Œnclogie ,  qu'on  cultivoit  à  Florence 
plus  de  300  efpeces  de  raifins ,  &  Linnœus 
n'en  compte  qu'une  feule  efpece  fous  le 
nom  de  ritis  vinifera  ;  voilà  à  quoi  l'on  eft 
expofe  lorfqu'on  veut  donner  des  bornes 
à  la  nature  &  l'aflreindre  à  des  méthodes. 
Le  retour  de  M.  Commerfon  qui  vo3-age 
par  tout  le  monde  pour  y  ramafler  les  diver- 
fes  efpeces  de  plantes ,  répandra  fans  doute 
beaucoup  de  lumières  fur  ce  fu  jet  intérefîant. 

En  abandonnant  toute  théorie  l"ur  la  for- 
mation des  germes  qui  circulent  par-tout 
avec  l'air  Se  les  eaux,  me  voici  parvenu  au 
même  point  que  M.  l'abbé  Poncelet  que 
je  vais  fuivre  déformais.  Son  excellent  livre 
eft  admirable ,  fur-tout  dans  les  corollaires 
qu'il  tire  d'une  théorie,  obfcure  à  la  véri- 
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té  ,  fur  la  formation  des  germes,  iriaisîiîu- 
reufepar  les  confé^uencesqui  en  derivent< 
&  par  la  belle  expérience  u  laquelle  elle  a 
donne  lieu  2c  que  je  rapporterai  plus  ba^;. 

Ecoutons  ce  favant  kii-n.ènTie  :  je  n:ir 
contenterai  de  l'abrtger  &.  de  l'éclaircir. 

«  La  foriîiaiion  des  germes  ell  le  pre- 
»  mier  pas  de  la  nature  dans  la  reproduc- 
»  tion  des  êtres  organifés  :  il  eft  donc  fiiux 
»  que  tous  les  gennej  pofiîbles  aient  été 
»  renfermes  dans  le  premier  germe  d'une 
»  efpece  quelconque,  &  qu'ils  ne  faifenr 
»  que  fe  développer  ,  &.  pour  ainfî  dire 
»  fortir  de  leur  étui  par  les  générations 
»  fucceffives.  U  eft  bien  plus  vraifemblable 
»  que  les  germes  font  formés  toutes  les  fois 
»  qu'il  fe  rencontre  une  portion  de  matière 
»  exaltée ,  c'eft-  à-  dire ,  combinée  de  façon 
»  à  pouvoir  réunir  dans  une  proportion 
»  rcquife,  deux  puiiTances,  l'une  acli\e, 
»  l'autre  réliftante.  A  force  c'obfervations- 
»  micjfofcopiquesjon  eft  parvenu  à  analy fer 
»  la  matière  prefqu'à  l'inlini,  &  l'on  en  a 
»  découvert  de  deux  fortes ,  l'une  aiflive  , 
»  compofee  de  particules  répandues  par- 
»  tout ,  toujours  en  mouvement ,  toujours 
,^>  vivantes  ;  l'autre  réfiilante  ,  formée  d^ 
»  particules  pour  ainfi  dire  mortes  &  dans 
»  un  état  d'inertie  ;  l'aélion  &  la  réaction 
»  de  ces  deux  fortes  de  matière  ,  lorfqu'el- 
»  les  font  combini-es  enf^mble  ,  forment 
»  une  forte  d'équilibre  plus  ou  moins  pr.r- 
»  fait,  d'où  émanent  toutes  les  formes  or- 
»  ganiques  variées  prefqu'à  l'iniini  &:  com- 
»  pofant  la  longue  échelle  des  êtres  dif- 
»  tribués  par  les  méthodiftes  en  règnes , 
»  claffes ,  familles,  genres,  efpeces ,  va- 
»  riétés.  Ces  conibinaifons  ont  été  inva- 
»  riablement  fixées  par  l'auteur  de  la  na- 
»  ture  lorfqu'il  créa  les  premiers  genre; , 
»  enforte  qu'aucune  efpece  nou\  elle  n'a 
»  paru  depuis  la  création  ,  &  vraifembla- 
»  Élément  il  n'en  paroîira  jamais  dans  aucun 
»  des  règnes  connus  de  la  nature.")  (Faufle 
conféquence  comme  on  l'a  vu  plus  haut). 

»  L'adlion  &  la  réaélion  de  ces  deux 
»  fortes  de  matière  pour  former  un  germe 
»  ou  un  corps  organifé  ,  dont  l'une  efl 
»  aéîive  &  volatile ,  &.  l'autre  réfifiante  & 
»  inerte  ,  fuppofe  une  diffipation  conti- 
»  nuelle  de  fubftance  qui  doit  être  exa(fie- 
»   ment  reraplEcéepar  unefubflance  nou- 
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velîe  &  toi;t-à-fait  fembîabîc.  De-là,  la 
néceffité  de  la  nutrition ,  Pabondance  de 
la  matière  nutritive  donnent  lieu  à  l'ac- 
croifîemem ,  &c  après  l'accroiflement  le 
dépôt  de  cette  nn^me  matière  nutritive 
dans  des  re'er\'oirs  particuliers  donne 
lieu  à  la  formation  &  à  la  combinaifon 
de  nouveaux  germes  fembiables,  &.  par 
cojiféquent  à  la  reprodii(flion  de  l'ef- 
pece.  Enfin  l'équilibre  primitif  des  deux 
fortes  de  matières ,  active  &  réiîftante , 
commençant  à  s'affoiblir  ,  les  individus 
qui  en  font  formés  s'altèrent ,  fe  defle- 
thent ,  vieillifTent  &:  nieurenr. 
»  Les  germes  étant  tout  formés  5.^  en 
grand  nombre  dans  les  graines  &  les  fe- 
uiences  des  végétaux  comme  dans  les 
œaii  des  animaux  ,  ils  y  rcilent  comme 
endormis  pendant  un  affe-/.  long-temps , 
quoique  vivans  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
depofés  dans  une  matière  convenable  &, 
propre  à  leur  fournir  une  maiiere  ana- 
logue &.  nutritive  ;  mais  n  ces  germes 
relient  trop  long-temps  féparés  de  leurs 
matières  convenables ,  la  déperdition  de 
fubaance  n'étant  point  réparée ,  elle 
airoiblit  les  germes,  les  defîeche  ,  les 
fait  mourir,  Se  rend  la  graine  inhabile  à 
produire:  que  lî  la  graine  eit  dépofée  à 
temps  dans  le  fein  de  la  terre,  les  germes 
qu'elle  renferme  étant  k  même  de  re- 
parer abondamment  les  pertes  qu'ils  ont 
faites  £c  qu'ils  ne  ceflent  de  faire  encore  . 
s'approprient  lepcorpufcules  de  matières 
qui  iont  a  ieur  portée  ,  bientôt  ces  cor- 
pufcules  deviennent  leurproprc  fubflan- 
ce;les  germes  les  plus  vigoureux  abfor- 
bent  même  les  plus  fo-.bles  qui  leur 
fervent  d'aliment^  puilqu'ils  font  com- 
pofés  de  corpufcules  toui-à-fait  fti-nb'a- 
bles  ;  la  plantule  qui  efl  déjà  toute  fermée 
dans  la  graine  eft  la  première  qui  fe  dé- 
veloppe ;  quelque  temps  après,  d'autres 
germes  paroilfent  autour  des  racines  & 
croiffcnt  comme  la  plantule  &  par  les 
mêmes  lois  de  raffim.ilation  ;  c'eit  ainiï 
que  les  germes ,  après  s'être  développés 
fucceiïïvement ,  après  avoir  pris  de  Pac- 
croilîemerii  parciiTent  desiudividus  par- 
faitement formés  qui  produifent  de  nou- 
velles graines  au  moyen  de  la  furabon- 
dance  de  matière  exaltée  dont  les  plantes 
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:->  fc  nourrifTent  ,  &  ces  individus  fe  con- 
»  fervent  jufqu'ace  qu'enfin  l'afiîmiiation 
!>  venant  a  iinir  par  la  dellrudion  natu- 
«  relie  ou  accidentelle  de  l'équilibre,  & 
>•■  la  puifTance  active  l'emportant  tôt  ou 
»  tard  fur  la  réiiiîancc,  l'individu  dégénère 
^>  &  périt  » .  Tel  eW.  en  peu  de  mots  ce  fa- 
meux filiùme  fur  la  formation  des  germes. 

Soit  que  les  germes  infenfibles  des  corps 
organifes  foient  preexifians  &  créé;  avec 
le  monde,  foit,  comme  le  veut  M.  l'abbé 
Poncelct ,  que  la  formation  des  germes  fe 
faffe  tous  les  jours  par  l'union  de  la  ma- 
tière active  &  de  la  matière  brute  ,  dans  le 
fein  de  la  terre  ou  dans  les  vaiffeaux  des 
plantes  ,  il  eit  certain  que  ces  germes  in- 
vifibles  font  répandus  par-tout  .  &  qu'ils 
font  abforbés  par  les  racines  des  plantes 
avec  la  nourriture  végétale  ;  ainfi  il  ne  faut 
point  regarder  une  plante  comme  un  indi- 
vidu unique  ,  mais  comme  un  compofé  de 
plulleurs  individus ,  comme  le  prouve  la 
belle  expérience  de  Triompheîti  Un  arbre, 
par  exemple  ,  ei\  un  compofe  de  plulîeurs 
individus  fembiables  ;  on  en  peut  compter 
autant  que  de  branches  Se  de  bourgeons  , 
ainfi  que  le  prouvent  les  greffes,  les  bou- 
tures &  les  marcottes  ;  mais  c'eli-  principa- 
lement entre  la  tige  Scies  racines,  dans  la 
liaifon  que  s'accumulent  les  germcs,comme 
on  le  voit  par  les  drageons  enracinés  qui 
naiiïent  au  pied  de  l'arbre.  Dans  le?  gra- 
mens  où  il  n'y  a  ni  branches  ni  bourgeons, 
les  germes  ne  s'élèvent  pas  au-deffus  de  la 
iiaifoii&ducollet  des  racines,  ou  du  moins 
ils  ne  peuvent  s'y  développer  faute  de 
nourriture  fuffifante. 

C'efl  d'après  ces  principes  que  M.  l'abbé 
Poncelet  crut  qu'en  faifant  les  femailles 
des  blés  d'hiver  au  mois  d'oétobre  ,  comme 
on  le  fait  communément  à  l'approche  des 
froids,  c'étoit  s'expofer  à  retarder  les  pro- 
grès de  la  germination  ,  à  énerver  les  eermes 
par  desmaladies  qu'on  nefoupçonne  même 
pas  ,  à  appauvrir  la  fubftance  Jaireufe 
dans  laquelle  ils  nagent  pour  ainfi  dire,  g^ 
qui  doit  leur  fervir  de  premier  aliment  ;  il 
penfa  qu'il  falloit  plutôt  fui\Te  l'indication 
de  la  nature ,  puifque  les  plantes  répandent 
elles-mêmes  leurs  lemences  dans  le  feindg 
la  terre  ,  au  mois  d'août,  lors  de  leur  ^^a- 
turité  ,  dans  un  temps  où  les  froids  ne  p^u. 
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vent  nuire  à  la  germination  ;  il  crut  auflî 
qu'en  coupant  les  touffes  des  tiges  &  des 
feuilles  de  chaque  grain ,  il  faciliteroit  le  dé- 
veloppement des  germes  au  pié  par  le 
reflux  du  fuc  nourricier  dans  les  racines. 
L'abbé  de  Vallemont  nous  apprend,  d'après 
M.  de  Montconis ,  que  cette  dernière  ex- 
périence de  couper  les  blés  en  verd  pour 
multiplier  les  germes,  étoit  très-connue  en 
>\ngleterre  ;  lerils  de  milord  Brereton  rap- 
porta à  la  fociété  d'Angleterre  Cs  qu'un 
j>  gentii'icmme  de  fa  connoifîance  coupoit 
»  en  certains  temps  fes  blés  verds ,  ce  qui 
»  faifoitque  chaque  grain  de  femence  pro- 
»    duifoit  julqu'a  cent  épis  ». 

M.  Oldenbourg  ajoute  «  qu'il  faifoit  en- 
»  core  rouler  quelques  fardeaux  par-def- 
»  fus ,  comme  un  rouleau  de  bois ,  pour 
»  les  fouler  ,  ainfl  qu'on  le  fait  adluelle- 
>>  m.ent  dans  tout  le  pa3's  de  Caux  en  Nor- 
»   mandie  » . 

Comme  M.  l'abbé  Poncelct  ne  cite  au- 
cun de  ces  faits,  peut-être  l'idée  lui  en  e(l- 
elle  venue  naturellement  :  quoi  qu'il  en 
foit  ,  il  égraina,  le  lo  août  1763  ,  un  épi 
de  froment  fur  pié  5  &  il  en  enfouit  trois 
grains  dans  une  terre  fans  apprêt ,  d'une 
q-.ialité  au-deffous  de  la  médiocre  .  &  les 
marqua  ,  n".  1 .  a  b  c  ;  un  autre  grain  n".  2. 
dans  une  terre  mêlée  de  falpêtre  de  houf- 
fage;  un  autre  grain  n".  3.  dans  une  terre 
préparée  avec  du  fumier;  deux  grains  de 
froment  ,  n°.  4.  ab ,  dans  une  terre  bien 
préparée ,  5>l  deux  grains  de  l'année  précé- 
dente 71°.  5.  ab:  vers  le  commencement 
d'oclobredeîamème  année,  il  fema  quel- 
ques grains  de  blé  fuivant  la  méthode 
ordinaire  des  laboureurs ,  71".  6  ,  8c  d'au- 
tres grains  de  4  ,  de  3  ,  &  d'un  an  ,  n°.  7. 
Le  12  fcptembre  les  grains  du  n°.  1.  abc , 
avoienî  pou^e  chacun  fept  tuyaux  ;  ils 
avoient  les  feiuUes  longues,  larges,  &  du 
plus  beau  verd  ;  il  coupa  les  touffes  de  a 
&  de  Z»  à  un  pouce  de  la  racine ,  laifîânt 
la  touffe  c  dans  fon  état  naturel.  Le 
grain  de  quatre  ans ,  h".  4 ,  avoit  péri  ; 
le  grain  d'un  an  avoit  pouflé  deux  &  trois 
tuyaux  ,  il  coupa  la  touffe  a.  Le  30  06I0- 
brc  le  blé  nouveau,  n".  6,  femé  félon  la 
méthode  ordinaire,  avoit  pouffé  cinq 
tuyatix  ;  le  blé  de  trois  ou  de  quatre  ans 
avcit  péri  5  le  blé  d'un   an  avoit  pouffé 
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'  deux  tU3'aux.  La  végétation  dit  n".  i.  con- 
dnuoit  à  merveille;  les  touffes  à'a  &.  de 
b,  qui  avoient  été  coupées,  avoient  mul- 
tiplié leurs  tuyaux  ;  il  coupa  encore  la 
touffe  a  à  un  pouce  au-deffus  de  la  racine. 

L'hiver  de  1762  ayant  été  très-rude  , 
il  craignit  beaucoup  pour  fa  petite  planta- 
tion qu'il  n'alla  vifiter  qu'à  la  fin  de  mars 
1763.  Il  trouva  les  touffes  du /!°.  i.abc 
de  toute  beauté  ;  les  touffes  avoient  près 
d'un  pié  &  demi  au-deffus  de  la  racine  ; 
la  touffe  a  qui  avoit  été  coupée  deux  fois , 
avoit  plus  de  cinquante  tuyaux.  Celle  c  , 
n°.  I.  qui  n'avoit  pas  été  coupée  ,  n'en 
pcrtoit  que  neuf;  mais  ils  étoient  plus 
forts.  Il  coupa  encore  les  touffes  d'à  &  de 
b  à  un  pouce  au-deffus  de  la  racine. 

A  la  moiffon  ,  le  réfultat  de  cette  belle 
expérience  fut  que  le  11°.  1  ,  lettre  a  ,  qui 
avoit  été  coupé  trois  fois ,  avoit  produit 
quatro-vingt-dix-fept  tuyaux,  dontfoixante- 
trois  portoient  des  épis  long=  de  cinq  p^ou- 
ces,  Îcj  autres  toujours  en  diminuant,  aii 
point  qu'une  vingtaine  étoient  reles  fans 
épis  ,  les  germes  n'ayant  pas  eu  le  temps 
de  fe  développer  tous  ;  ti".  1.  b.  gui  avoit 
été  coupé  deux  fois ,  ne  portoit  que  foi- 
xante-huit  tuyaux  tous  féconds  ,  &  dont 
les  épis  étoient  plus  beaux  que  les  précé- 
dens  ;  72".  i  ,  lettre  c,  qui  n'avoit  point 
été  coupé,  n'avoii  que  neuf  épis,  mais 
parfaitement  beaux  :  «".  ?  ,  femé  dans  une 
terre  mêlée  de  falpêtre  de  houliàge ,  n'a- 
voit que  quatre  épis  maigres  &:  dégénérés: 
7!°.  3  ,  femé  dans  une  terre  bien  fuiriée  , 
n'avoit  que  fix  tuyaux  :  n°.  5  ,  grain  d'un 
an ,  dont  la  touffe  avoit  été  coupée  ,  por- 
toit dix  tuyaux  chargés  de  petit?  épis  mai- 
gres 8c  peu  fournis:  7!°.  6  ,  femé  félon  la 
méthode  ordinaire ,  affez  femblable  aux 
autres  moiffons  ;  7!°.  7,  grain  d'un  an, 
dans  un  état  pitoyable. 

Les  conféquences  à  tirer  de  ce  réfultat 
8c  de  la  théorie  qui  le  précède  ,  font,  i". 
que  les  germes ,  depuis  l'inflant  de  leur 
formation ,  tendent  fans  cefle  au  dé^e- 
veloppement;  8c  qu'ainfi  on  ne  fauroitles 
dépofer  trop  tôt  dans  une  matrice  conve- 
nable ,  parce  qu'a  la  longue  ils  périffent , 
ou  relient  foibles  8c  languiflans  faute  de 
nourriture  ;  ainfi  le  temps  des  femailles  ne 
doit  point  être  fort  éloigné  du  temps  de 

la 
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la  récolte  :  2°.  que  la  chaleur  contribuant 
beaucoup  à  la  bonté  de  la  formation  re- 
quife  ,  pour  établir  une  germination  loua- 
ble ,  le  mois  d'Août  eft  plus  favorable  au 
développement  des  germes ,  que  les  froids 
fouvent  très-vifs  du  mois  d'Odobre  ;  que 
les  brouillards ,  les  nuits  fraîches ,  lés  ro- 
fées  Se  les  pluies  d'orages  afîez  fréquentes 
dans  le  mois  d'Août ,  occahonnent  une 
deuxième  fève  comme  au  printemps  ,  6>l 
fournliTent  afTez  pour  l'entretien  de  l'hu- 
mide radical  deftiné  à  cliarrier  les  cor- 
pufcules  de  matière  exaltée  dans  le  tifTu 
organique  de  la  plante  ;  3°.  que  la  bonté 
de  la  nourriture  confiftant  en  la  quantité 
&  la  qualité  des  corpuf,.ules  de  matière 
exaltée  qui  doivent  fervir  à  l'accroifTement 
de  la  plante,  c'evt  à  l'agriculteur  à  fournir 
à  la  terre  les  fubftances  falines  &.  huileu- 
fes  ;  ces  dernières  contenant  une  plus 
grande  quantité  de  particules  vivantes  & 
de  matière  exaltée  ,  doivent  fervir  de  rè- 
gle pour  juger  de  la  bonté  des  engrais  :  les 
fubflances  végétales  8c  aniinales,  atténuées 
par  la  putréfaiflion  ,  font  les  plus  conve- 
nables aux  plantes ,  parce  que  ce  font  les 
matières  qui  abondent  le  plus  en  feh  Se  en 
luiles,  dont  le  mélange  forme  les  corps 
mjqueux  &  favonneux  ,  vraie  nourriture 
des  plantes  :  4".  que  les  germes  n'étant 
pas  de  force  égale ,  il  y  en  a  toujours  quel- 
ques-uns qui  poufîent  plutôt  que  les  au- 
tres ,  &  à  leur  préjudice  ,  &  qu"ainiîlorf- 
que  la  graine  a  poufîe  fa  première  touffe  , 
il  faut  la  couper  à  un  pouce  au-delftis  de 
fa  racine  ;  par  cette  opération  ,  les  germes 
trop  vigou.reux  s'affoiblifTent  Se  donnent 
le  temps  aux  plus  foibles  de  fe  développer 
&  de  croître  :  il  faut  cependant  attendre 
que  les  racines  aient  pris  une  confiltance 
im  peu  forte  ;  fi  on  lailfe  fur  le  champ  les 
touffes  coupées  ,  elles  garantiront  du  froid 
les  jeunes  plantes  pendant  l'hiver,  &  leur 
fl-rviront  d'engrais  au  printemps  &.  pen- 
dant l'été. 

Aîuhiplication  des  germes  par  les  leffîres  , 
les  arrofemens,  le  farddge,  la  tranfplantadon  , 
&c.  &.C.  Ce  qu'on  vient  de  dire  fur  les 
germes,  donne  une  grande  omerture  pour 
entendre  tout  le  rayftere  de  la  multiplica- 
tion du  blé ,  par  le  moyen  des  lefîîves ,  ou 
du  moins  pour  juger  fainement  fi  les  pro- 
Tome  XJ'I. 
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me/Tes  de  quelques  naturaliftcs ,  &  fi  les 
expériences  fur  la  multiplication  des  bléi 
rapportées  dans  l'abbé  de  Vallemont,  dans  le 
Diélionnaire  Economique  de  Chomel  ,  &€. 
font  réelles  ou  trompeufes. 

En  efîet,  foitque  les  germes  prééxiflans 
répandus  dans  l'air  &  iûr  les  furfaces  des 
terres  ,  foient  abforbés  par  les  racines  des 
plantes ,  comme  je  l'ai  avancé,  foit  que  ce» 
germes  ne  fe  forment  que  fucceffivement 
par  l'union  de  la  matière  adive  dans  les 
vaifTeaux  des  plantes  ,  comme  le  dit  M. 
l'abbé  Poncelet ,  foit  qu'un  grain  de  blé  con- 
tienne non-feulement  la  plante  qui  en  doit 
naître ,  mais  encore  tous  les  grains  &:  toutes 
les  plantes  qui  en  naîtront  dans  la  fucceffion 
desiiecles,  comme  le  prétendent  l'abbé  de 
Vallemont,  les  auteurs  de  l'Agronomie  , 
<S^v.  on  n'en  doit  pas  moins  conlîdérer  une 
graine  comme  un  rejervoir  de  plujîeurs  germes. 
C'efl  un  acheminement  à  comprendre  cjue 
pour  multiplier  le  blé  il  ne  s'agit  que  d'ou- 
vrir le  tréfor  enfermé  dans  le  fein  de  clia- 
que  grain ,  &.  de  trouver  un  agent  propre  à 
développer  les  germes  qui  y  font ,  &  à  di- 
later le  fein  d'une  graine  inépuifable  en 
fécondité  ,  un  agent  propre  à  fervir  d'ali- 
ment à  ces  germes  pour  les  rendre  plus 
forts ,  plus  vigoureux  ;  enfin  un  agent  qui 
favorife  la  v^rtu  germinative  ,  c'ell:- à-dire  , 
le  développement  de  ces  germes  concen- 
trés ,  plies  ,  enveloppés  dans  le  grain  ,  &. 
qui  puifîe  rompre  leurs  liens,  en  un  mot 
les  mettre  en  liberté  pour  produire  leurs 
propres  tuyaux  &  épis  comme  la  plantule 
elle-même. 

On  peut  confulter  les  douze  recettes 
rapportées  dans  le  deuxième  tome  des 
Curiofitcs  di  la  nature  ,  &  répétées  de  nou- 
veau dans  le  Diélionnaire  économique ,  pour 
la  multiplication  des  blés.  Voje-{  fur-tout  le 
livre  intitulé,  le  Secret  des  fecrets  ,  où  l'on 
décrit  les  procédés  du  prieur  de  la  Perrière  , 
Didionnaire  éconcm.  au  mot  Ble.  Mais  tous 
ces  auteurs  n'étoient  pas  affez  phyficiens  , 
&.  d'ailleurs  trop  entêtés  des  effets  furpre- 
nans  d'une  prétendue  matière  univerfelle  , 
afTez  femblable  au  fecret  de  la  pierre  phi- 
lofophale,  pour  qu'on  puiffe  faire  quelques 
fonds  fiirleurshellespromefTes.  Nous  allons 
cependant  dif^inguer  la  recette  fuivante  , 
comme  étant  plus  analogue  à  nos  principes'. 

M 
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Le  nitre  ,  félon  l'abbé  de  Vallemont,  eft  '  qui  donnent  à  tous  les  ôires  la  naiiTance  t'- 


l'cfprit  unlverfiil  du  monde  éléaientaire  , 
c'e'à  !e  Tel  deft^cnciré  ,  TlI  empreint  de 
quantité  d'efprits  de  l'air  qui  le  rendent  vo- 
latil ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  dit  Bacon  ,  fi 
lafuperiicie  de  la  terre  n'etoit  imprégnée 
de  ce  fol,  elle  ne  poi:rroit  produire  aucune 
plante  ,  &  le  nitre  eil:  la  vie  des  \égctaux  ; 
les  i'Lmicrs  font  remplis  de   nitre,  ou  du 


l'accroi/iement  ,  &  ils  les  font  plus  voîatilî 
ou  plus  fixes,  faivant  qu'ils  ont  eux-mêmes 
plus  de  volatilité  ou  detixiîéîauflî  n'y  at-il 
aucun  fujct  dans  h  nature  oii  ils  ne  fe  trou- 
vent ;  les  animaux  2c  les  s-égétaux  les  con- 
tiennent ,  &  fe  rcfoîvent  en  eux  ;  les  mi- 
néraux les  contiennent  également,  as'eo 
cette  diiîerence  queces  felsy  ont  une  qua- 
moins  il   en  occafionne  !a  génération  par  I  lité  corrofive  qu'ils  ont  coniradée  en  fer- 


lei 


:ur  mélange  avec  les  terres.  On  peutaLnTI  ! 
confiilîer  ce  que  difent  fur  les  euets  du  1 
nitre  poirla  multiplication  des  grains  ,  le 
chevalier  Bigby  dans  fon  DiJcoursJe  la  vé- 
gétation des  plaines ,  &  ?»î.  Boyîe  qui  a  étudié 
la  nature  de  ce  fel  avec  un  travail  inlat'ga- 
ble  :  ce  dernier  a^  ance  que  !e  nitre  entre 
dans  la  compofition  de  tous  les  mixtes  , 
'qu'il  n'y  a  point  de  corps  qui  en  fbit  privé  , 
&. qu'il  euuni\erfi.llemeni  répandu  dansle 
monde  élémientaire  :  ce  quilui  a  fait  donner 
le  nom  de  cathcliqi.e  :  nulluin  falem  tlj'e  qui 
fit  ni.ro  magis  catkcUcus.  Tci.amen  piiyjico- 
cliiivicum  circa  partes  rà:ri,fed.  i.  il  n'a  laj 
principale  iiibuance  des  fumiers  ,  félon j 
Paliilv  ;  &  M.  de  la  Quintinie,  après  trente' 
ans  d'expérience  ,  dit  que  c'efl  le  trefor: 
unique  de  la  terre,  le  véritable  f.;l  de  fc- 
condiié  ,  &.  qu'il  faut  réparer  par  des  fu- 
m'ers  ce  que  la  terre  perd  de  ce  fel  en  pro- 
duifant  des  plantes,  &c  Selon  les  chimilles 
qui  ont  le  plus  travaillé  furies  fels  ,  le  fe] 
marin  ou  le  (el  gemme  ne  produifent  de 
bons  ef'ets  pour  la  fertilité  des  terres,  que 
parce  que  leur  bafe  e.l  prefque  la  mième 
que  celle  du  nitre  :  en  etJet  quand  on  fait 
bouillir  long-temps  du  falpêtre  dans  l'eau, 
fes  efpriîs  fe  diilîpent ,  &  il  ne  rei^e  plus 
gu"un  ftl  fen:blable  à  notre*  fel  commun. 
Suivant  l'auteur  moderne  de  ;a  N cuire  de- 
vjilée  ,  imprimé  à  Paris  chez  Edme  ,  en 
1-72  ,  le  ni'.re  efl  l'efprit  univerfel  invifi- 
be,  impalpable,  &  répandu  par-tout  ;rcais 
il  prend  lui-même  un  corps,  &  devient 
vifible  &  palpable  dans  ceux  avec  leîljiîcls 
il  s'efl  uni .  l'auteur  ,  par  un  procédé  fort 
iimple  fur  l'eau  de  pi-ne ,  fait  paroîtra  l'ef- 
prit fous  deux  formes  différentes ,  le  nitre 
&  le  fel  ;   cehii-là  efl  acide  ;  celui-ci  c<l 


mentant  dans  le  centre  de  la  terre  ,  d'où 
leurs  efprits  volatils  fe  font  élevés  peur  en- 
gendrer les  minéraux.  Ce  font  eux  qui  , 
portés  dans  nos  champs  avec  les  dépouiiies 
desanim.aux&de6\-.égétaux,  eniretiennerit 
leur  fertilité  ;  ils  font  répandus  dans  l'air  , 
dans  toutes  les  eaux  &  dans  la  terre.  I.e 
même  auteur  prouve  par  la  compolition  5c 
les  elfets  de  la  poudre  fulminante  ,  de  la 
pendre  à  canon  &  de  r(,r  iàilminant  ,  que 
c'eil  un  nitre  &  un  fel  aikaii  volatil  joints 
enfembîe  ,  &  échauffés  par  une  chaleur 
feche  ,  qui  forment  la  foudre  5i  caufent  les 
trembleme.is  de  terre  ;  il  établit  que  le 
n'treell  le  principe  de  l'inflammabilité  des- 
graiiTes',    des  huiles,  &  de  tous  les  corp.; 


combufibles,  &c  que  la  lumière  même  n'e.l 
qu'un  niireextrèmemjent  \oiatil. 

M.  le  comte  de  Beligny  a  trouvé  le  fecret 
ce  rajeunir  des  arbres  vieux  &  épuifés,  cc 
de  hù'ier  la  maturité  de  leurs  fruits ,  en 
faifant  un  foiïe  autour  de  ces  arbres  pour 
metiro  quelques  -  u^nes  de  leurs  racines  à 
découvert,  &  en  les  arrofant  avec  une 
faumure  de  fel  nitre  &  de  jus  de  fumier  , 
ou  d'eau  de  ba/Ie-cour. 

Après  de  ii  pompeux  éloges  donnés  au 
nitre,  &.  \;rais  en  partie,  on  \oit  qL;e  ce 
fel  devoit  être  dans  la  compolition  de  la 
matière  univerfelle  pour  la  multiplication 
des  grains.  Tout  le  fecret  de  la  multiplica- 
tion conlillera  donc  dans  Tufage  de  ce  ici, 
l!  nous  en  cro3'ons  ces  auteurs.  Nous  a\  ons 
cependant  vu  que  les  fels,  loin  d'être  utiles 
auxplantes,  leur  font  nuliibles  s'ils  fontea 
trop-grande  quantité,  &.  s'ils  font  meh'ngés 
pv.Li  a\  ec  la  terre,  ou  fi  l'on  arrofe  ce» 
plantes  Lvee  de  l'eau  où  l'on  a  fait  di/'budrc 
ce  ces  fels  en  trop  grande  abondance,  &, 


alkali  ;  le  prem.icr  efl  l'agent  ,  l'autre  ie  ^  s'il  n'y  a  pas  affez  de  parties  ondueu.Q;s  pour 
patient  5:  tous  les  deux  tnfcmble  confli-  I  brifer  &  émouffer  les  parties  trop  tran- 
tuent  la  fsm-ence  univenliic.  Ce  font  eux]  chantes  &  trop  acres  de  ces   fels.  Ces  fiiîs 


G  E  R 

font  démontrés  par  les  expériences  de  M.  ' 
Home  j  que  j'ai  r?.pporîi;es  plus  haut.  C'eft 
tî'après  ces  principes  que  doivent  èirecom- 
pofées  les  liqueurs  proliriques ,   dans  les- 
quelles on  fait  macérer  les  femences  des 
grains.  Voici  celle  de  l'abbé  de  Vaîiemont. 
11  lautasoir  trois  poinçons  défoncés  poir 
y  metire  des  os  de  toutes  fortes  d'animaux 
caflë?  &.  mis  en  pièces  ,  des  plumes  ,  des 
peaux  ,  rognures  de  cuirs  ^■ieux  .  gants  , 
flniliers,  cornes,  fabots  &  dépouilles  d'a- 
rimaux  ,  en  un  mol  tout  ce  qui  abonde  en 
{jb.    On  met  dans  le  premier  poinçon  les 
cbofes  les  plus  molles  ,  dans  le  deu:î!cme 
celles  qui  font  moins  m.olles  ,    &    dans  le 
tioifieme  les  fub-lances  les  plus  dures  ;  on 
les  remplit  d'eau  de    pluie  imprégnée  de 
l'eforit  univerfel  ,  &  à  fon  défaut  d'eau  de 
mare.  On  laiffe  infufer  quatre  jours  ce  qui 
cH  dans  le  premier  poinçon,  ûx  ce  qui  eft 
dans  le  fécond,  &.  huit  jours  ce  qui  ell  dans 
le  troificme.  Après  ce  temps  on  fepare  l'eau 
que  l'on  ccnfer\  e.    On  eft  dédommagé  du 
dégoût  de  cette  opération  par  fon  utilité  , 
îucri  bonus  odor  ex   qucciimque  JiaK   11  faut 
enfuite  ramaffèr  le  plus  de  plantes  qu'on 
pourra   avec  leurs  fleurs  &  leurs  graines  , 
&  fur-tout  celles  où  il  y  a  le  plus  de  fels  , 
comme  les  écorces  de  chêne  ,  la  lavande  , 
la  fauge  ,  la  menthe  ,  le  mille- pertuis  ,  le 
tournefol  ,  &c.  On  les  réduit  en  cendres  , 
defquelles  on  tire  le  fel   en  fîifjint  évapo- 
rer l'eau  dans  laquelle  on  les  fait  bouillir  ; 
on  prend  enfuite  autant  ce  livres   de  ûl- 
pètre  qu'on  a  d'arpens  à  femer  ;   en   fait 
diiïbudre  pour  im  arpent  une  livre  de  fal- 
pêtre  dans  douze   pinte?   d'er.u  de  hafle- 
cour  ;   quand  le  (alpêtre  fera  bien  fondu  , 
on  y  jette  les  felî'des  cendres  de  plantes  à 
proportion  de  ce  qu'on  a  pu  s'en  procurer; 
on  nomme  cette  eau  après  la  difîblution  du 
nitre  Sc'des  fels,  r.uniere uràverfeUe  ,  &  l'eau 
des  poinçons  s'appelle  eau  préparce. 

Pour  enfemcncer  un  arpent  ,  on  prend 
douze  pintes  d'eau  préparée  que  l'on  mêle 
dans  \m  cuveau  avec  la  matière  rmiver- 
lelle.  On  laifTe  couler  doucement  les  graini 
dans  cette  liqueur  ,  aiîn  d'ôier  avec  une 
tcumoire  le  blé  qui  furn-jge  ,  parce  qu'il 
Ti'efl  pas  bon.  pour  femer.  Semiiia  qua  in 
aqva  fi^hfidunt  fnr.iara  fnnî  &  ad  fcrenâum 
fideliora  ,   qua-  fii:v.a:it   languidiora.  £-■  pvo- 
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fagationi  inepîa.   Ray.  Uifl.  ptanî.  llv.   /, 
On  laiiïe  tremper  le  blé  durant  douze 
heures  ,  ou  jufqu'ace  qu'il  fe  rentle  eu  le 
remuant  de  deux  heures  en  deux  heures , 
enfuite  on.  ie  retire  après  l'avoir  fait  égout- 
ter  ,  &  on  le  laifîc  quelques  heures  en  tas 
atin  qu'il  s'échaufrc  un  peu  &  qu'il  fvirmeu- 
te.  On  feme  ce  blé  encore  un  peu  humide  , 
ii  en  faut  un  tiers  moins  par  arpent  ;  on  y 
mièle  fi  l'on  veut  de  la  paille  hachée  menu 
ou  du  fable  ,  pour  pouvoir  f;mer  à  pleine 
main  à  l'ordinaire;  il  faut  f^nier  de  bonne 
lieureSc  dans  les  chaleurs,  atin  quelc  grain, 
par  les  fels  dont  il  eft  imprégné  .  attire  le 
niire  ou    l'efprit   univerfel  répandu  dans 
l'air  ;  il  faut  femer    en   temps   fec  fi  l'on 
peut  ;  afin  que  quand  les  pluies  srrivent 
1^  pour  employer  le  langage  hguré  de  ces 
auteurs)  le  mariage  du  ciel  &  de  la  terre foit 
d:Jà  cûnjhnimJ pour  la  germination  &  h  rég^'— 
tadon  du  Mé  dépcfè  dans  le  fein  de  Li  mère 
univerfelU  de  tc::!es  les  gênlraiions  vcgétal-'S. 
Je  me  tairai  fur  les  prodiges  &  les  eliet» 
merveilleux  attribués  à  cette   préparation 
des   grainj  ,   &.  fur  l'utilité  de  la  matière 
UTiiverfelle   pour  les  vignerons  ,   les  fieu- 
rii'es  ,  les  jardiniers ,  &c.  On  n'a  qu'à  lire 
les  enthoufiafles  que  j'ai   cités  ,  ou  plutôt 
on  f-.ifpendra  fon  j  igement  jdfiu'a l'expé- 
rience qui  en  eft  facile  &  pencoûteufe. 

Malgré  la  prévention  &  même  le  ridi- 
cule que  ValieriiiE ,  M.  Duhamel  Çt  d'au- 
tres bons  écrivains  ont  îàclié  de  répandre 
fur  ic3  inventeurs  de  ces  liqu.eurs  pro'ili- 
ques,  on  ne  peut  i;ter  cependant  que  cette 
préparation  des  feniencts  ne  feit  confor- 
me aux  réglés  de  la  bonne  ph.ylique.  Oa 
n'a  qu'à  lire  fur  cela  l'excellent  ouvrage 
de  M.  Home  ,  on  y  trouvera  {p.  130,  co- 
rollaire %.  )  que  le  grain  paroii  venir  mieux 
cniand  il  a  été  trempé  dans  la  fiente  ëi  le 
falpctre  ,  que  c'efl  im  fait  obfervé  depuis 
long-temps  quelc  grain  devient  plus  fort  , 
qu'il  poulie  plus  \  îte  ,  qu'il  ell  moins  fujet 
à  la  nielle  &  aux  brouines,  quand  ii  a  été 
trempé  dans  des  liqueurs:  qui  contiennent 
du  felSc  de  l'huile,  tels  que  l'eau  delamer, 
l'urine  ,  frc.  qu'il  importe  certainement 
beaucoup  de  quels  fucs  le^  vaiiTèaux  des 
fimences  ont  été  remplis  d'abord  ,  fi  c'a 
été  de  fucs  humides  8t  aqueux,  ou  defucs 
forrs  ôc  noiirrinanî  j  quec'e!Î:unc  dcsprin- 
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cipales  raifons  pour  lefquelles  un  temps  fei. 
ei^  plus  propre  pour  les  femaillcs  ;  car  quand 
la  terre  eii  feche  ,  les  fucs  qui  imbibent 
alors  les  femences  font  forts  &  nourri ifans , 
au  lieu  que  dans  un  temps  pluvieux  ils  font 
détrempés  avec  une  trop  grande  quantité 
d'eau  ,  &  la  jeune  plante  en  eft  affoiblie  , 
&c.  Ray  avoit  déjà  fait  cette  excellente  re- 
marque ,  femina  omnia  ficcà  tempejfate  leren- 
da  J'unt ,  tertio  qiiartove  die  à  pluiia  Lv^iore. 
En  faifant  tremper  les  grams ,  continue 
M.  Home ,  dans  ces  préparations ,  on  rem- 
plit leurs  vaifleaux  d'huile  &  de  fels  qui 
leur  donnent  de  la  vigueur  ,  &.  leur  font 
poufîer  beaucoup  de  racines ,  d'où  dépend 
la  nutrition  des  plantes  :  le  vrai  moyen  de 
rendre  un  homme  fort  &  rigoureux;  c'eil 
de  lui  donner  dans  l'enfance  de  bonne  nour- 
riture ,  &.  il  dit  ,  ccrollai>-e  9  ,  que  l'acide  de 
nitre  a  contribué  conlidérablement  à  faire 
croître  les  plantes;  il  parle  ailleurs  des  bons 
effets  du  falpêtre  mêlé  avec  de  l'huile  d'o- 
live ;  &  dans  tout  fon  ouvrage  appuyé 
d'expériences  chimiques ,  il  regarde  le  nitre  j 
comme  le  princi-pe  de  la  fécondité  des  ter-  . 
res  :  mais  il  iàut  bien  fe  garder  de  croire 
avec  les  auteurs  des  liqueurs  prolifiques ,  : 
que  ces  edences  merveilleufes  puiiïent 
fuppléer  aux  labours  &  aux  engrais  ,  & 
qu'elles  réufîîdènt  dans  les  plus  mauvaifes 
terres  ;  ce  font  ces  promelîes  outrées  qui 
ont  dû  les  faire  néceflairement  tomber  dans 
le  difcrédit,  parce  qu'elles  font  démenties 
par  l'expérience  qui  prouvera  éternelle- 
raent  que  rien  ne  peut  remplacer  les  labours 
&  les  eng-rais. 

La  grande  objeiflion  de  M.  Diiliamel 
contre  toutes  les  efTences  prolifiques ,  c'efl 
que  chaque  grain  de  femence  ne  contient 
qu'une  plante  en  raccourci  dans  cette  par- 
tie qu'on  nomme  le  germs  ,  que  le  refte 
n'e(\  qu'une  provifion  d'alimens  pour  faire 
fiiblîfler  la  plantule  ,  jufqu'àce  qu'elle  ait 
produit  affez  de  racines  pour  tirer  fa  nour- 
riture de  la  terre  ;  que  fi-tôt  qu'elle  ne 
fubfiltera  plus  aux  dépens  des  lobes,  les  li- 
queurs prolifiques  ne  peuvent  plus  fervir 
de  rien  ,  &c.  ruais  hl.  Home  a  répondu 
d'avance  à  cette  objeiflion  ,  &  j'ai  fait  voir 
plus  haut  que  les  graines  étoient  des  réfer- 
voirs  de  germes ,  qu'ils  peuvent  tirer  une 
plus  forte  nourriture  dee  liqueurs  où  on  les 
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fait  tremper  ,  &  par  conféquent  devenir 
plus  propres  à  un  prompt  développement 
qui  augmente  le  nombre  des  tuyaux  &  des 
épis.  M.  Duhamel  lui-mèm.e  convient  que 
les  lefîives  aîkalines  ,  les  fortes  faumures 
de  fel  marin  ,  &  mieux  encore  une  partie 
de  nitre  fur  neuf  parties  d'eau  ,  font  nécef- 
faires  &  indilpenfables  au  moins  pour  les 
grains  mouchetés ,  afin  de  les  garantir  de 
la  nielle  ,  du  charbon  ou  bofîë  ,  &  autres 
maladies  contagieufes  ,  par  le  feul  contacfl 
des  poufîieres  noires  qui  font  après  labroflè 
des  grains  de  femences  ,  &c.  Vojei  ce 
qu'il  en  dit,  liv.  III.  chap.  i.  C'eil:  déjà  un 
grand  avantage  en  faveur  de  ces  lellives  , 
de  pouvoir  garantir  les  femences  des  mala- 
dies qui  attaquent  le  blé  en  herbe  ,  6c  en 
cela  M.  Duhamel  ell  plus  judicieux  que 
Vallerius  qui  blâme  toutes  les  lefîives ,  & 
fur-tout  les  faumures  :  ex  liis  de  fccandaiio- 
ne  immerjivd  brerijfimè  allatis  luculcntur patet 
nullam  immerfu^nem  feminum  ejfe  tutam  ,  fed 
otnnemvariis  periculis  expolitam ,  &c.  Il  pré- 
fère une  fimple  lotion  à  î'eau  claire,  à  tou- 
tes les  autres  ;  encore,  dit-il,  elle  eft  dan- 
gereufe.  Jemejeterois  dansde  trop  grands 
détails,  fi  je  vouîois  répondre  à  tout  ce  que 
objecte  Vallerius  contre  les  lefïïves  ;  d'ail- 
leurs la  foiblefTe  de  fes  raifons  ne  mérite 
guère  qu'on  s'en  occupe.  Son  ouvrage  eft 
excellent  &  plein  de  bonnes  vues;  mais  ce 
n'efl  pas  dans  la  partie  qui  tient  à  fon  fif- 
tème  ,  favoir  que  la  végétation  des  plantes 
n'eft  due  qu'à  l'eau  pure,  que  les  fels  n'y 
entrent  pour  rien  ,  ainfi  que  la  terre  qu'il 
ne  confidere  que  comme  une  iimple  ma- 
trice. 

Les  bons  effets  des  lefïïves  &  de  la  pré- 
paration des  femences  font  confirmées  par 
l'ufage  univerfel  où  l'on  eft  de  chauler  ou 
enchauffer  les  grains  qu'on  veut  femer. 
M.  Duhamel  obferve  qu'anciennement  on 
paiToit  les  grains  à  la  chauxautr;;mentqu'on 
ne  le  fait  aujourd'hui  ;  qu'on  les  mettoit 
dans  des  corbeilles  que  l'on  plongeoitdans 
de  l'eau  de  chaux  bien  chaude  ,  &  qu'on  a 
eu  tort  de  s'écarter  de  cet  ufage  de  les  paiîèr 
à  la  chaux  par  immernon  ,  6\\  Voilà  un 
grand  préjugé  en  faveur  des  lefîives ,  mais 
toutes  celles  où  il  n'entre  aucune  efpece  de 
faumure  ,  font  plus  propres  à  affoiblir  le 
grain  qu'à  accélérer  la  végétation  ;   parce 
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qu'elles  remplifTcnt  les  vaiiream:  du  grain  de 
trop  d'humidité  ,  comme  le  dit  M.  Home. 
Aufil  M.  Saixey  de  Sutieres ,  connu  par  Ton 
expérience  dans  la  culture  ,  &  que  fes  lu- 
mières ont  fait  mettre  à  la  tète  de  l'école 
royale  d'agriculture  ,  blàme-t-il  toutes  lo- 
tions Se  lavages  ,  comme  nuilibles  à  la 
femence ,  parce  que  l'eau  ôte  au  blé  la 
bonne  qualité  qu'il  pourroit  avoir  pour  une 
bonne  produélion  ;  c'eft  peut-être  ce  qui  a 
enp'agé  les  laboureurs  à  abandonner  l'en- 
chaulement  par  nrimerhon  ,  pour  préférer 
la  chaux  en  pouffiere ,  quoiqu'en  cet  état 
elle  ne  foit  d'aucune  utilité  ,  comme  le 
prouve  très-bien  Vallerius. 

M.  Sarcey  de  Sutieres  que  je  viens  de 
citer  ,  veut  que  l'enchaulement  ou  la  pré- 
paration des  femences  leur  tienne  lieu  d'en- 
grais ;  il  prétend  que  fa  façon  de  mettre  le 
blé  en  chaux  eil  feule  capable  de  garantir 
fa  femence  des  mulots  &  des  infeôles  ,  de 
préferver  fes  grains  de  toutes  fortes  de 
maladies  ,  d'empêclier  les  mauvaifes  grai- 
nes d'y  croître  ,  &  de  procurer  enfin  aux 
femences  une  force  de  multiplication  qui 
rend  fes  récoltes  toujours  plus  abondantes 
que  celles  des  autres  ,  foit  en  grains ,  foit 
en  fourrage  ,  tant  par  lagrolTeur  Scia  qua- 
lité fupérieure  du  grain  que  par  la  quantité 
de  gerbes  ;  il  en  appelle  à  tous  fes  voilins, 
&  à  une  expérience  annuelle  &  confiante. 
Voyei  fon  Agric.  expeïlment.  imprimée  en 
1765  :  fa  manière  de  préparer  les  femen- 
ces ,  fe  rapporte  aflez  à  celle  de  l'abbé  de 
Yallemont  :   la  voici. 

11  prend  un  tonneau  défoncé  ou  un  cu- 
vier  capable  de  tenir  à-peu-près  un  miiid 
d'eau,  après  l'en  avoir  fait  remplir  ,  il  fait 
jeter  dedans  un  boiffeau  de  crottes  de 
mouton  ,  une  pareille  quantité  de  celles 
de  pigeon  &:  de  poule,  unboilfeau  debouze 
de  vaches  ,  autant  de  fiente  de  chevaux  , 
&  un  boifîèau  de  cendre  ou  de  genièvre  , 
ou  de  genêt  ,  ou  de  chêne.  On  remue  de 
temps  à  autre  tous  ces  ingrédiens  avec  une 
fourche  pendant  cinq  ou  fix  jours.  Ces  dif- 
férens  fumiers  fermentent  comme  du  vin 
qui  eft  dans  la  cuve.  Ce  temps  expiré  ,  le 
mélange  fe  calme  &.  fe  convertit  en  une 
graine  qu'on  garde  pour  l'ufage.  Lorfqu'on 
veut  enchauiïer  les  femences  ,  on  triet  cette 
eau  engraifTée  dans  une  chaudière  de  fer  , 


G   E   R 


93 


on  y  fait  fondre  deux  livres  de  fel  de  nitre  , 
Il  on  la  fait  bouillir  cinq  ou  fix  minutesavec 
une  poignée  de  genêt ,  enfuite  on  y  fait 
éteindre  la  quantité  de  chaux  néceuài/e  ,  &, 
après  l'avoir  bien  reinuée  avec  un  bâton  , 
on  renverfe  tout  ce  qui  efl  dans  la  chaudière 
fur  le  tas  de  blé  qu'on  veut  femer ,  ôc  l'on 
fait  remuer  le  grain  avec  des  pelles  trois  ou 
quatre  fois,  jufqu'à  ce  que  tout  le  tas  foit 
bien  mouille.  On  peut  femer  dès  le  lende- 
main ce  grain  ainfi  chaulé  ;  &  fi  le  temps  n'y 
étoit  pas  propre  ,  il  fuffit  de  remuer  le  tas 
tous  les  jours.  L'engrais  ,  dit  cet  auteur  , 
que  le  blé  ainfi  chaulé  porte  avec  lui ,  le 
rend  fi  propre  à  fruclilier ,  qu'une  terre 
maigre  privée  de  la  moitié  de  fon  engrais 
ordinaire  ,  produira  davantage  &  de  plus 
beau  b'é  ,  8c  de  meilleure  qualité,  que  celle 
qui  auroit  eu  tous  les  engrais  nécefiaires , 
mais  qui  auroit  été  femée  avec  du  blé  chaulé 
de  toute  autre  manière.  L'auteur  a  fini  par 
fupprimer  le  nitre  ,  parce  que  fes  terres 
de\'ienncnt  afiez  nitreufes  par  fa  manière 
de  les  fumer  &  de  les  préparer  :  mais  il 
n'en  a  pas  moins  éprouvé  pendant  vingt 
ans  les  bons  effets  du  nitre. 

Cette  méthode  d'enchaufier  les  blés  épar- 
gne la  femence  ;  les  grains  germent  plus 
vite  ,  tallent  davantage  ,  la  paille  ell  plus 
forte  &  l'épi  plus  gros;  lesblés  ne  verfent 
pas ,  font  exempts  de  maladies ,  &c. 

«  On  demandera  fans  doute  ,  dit  M.  de 
»  Sutieres ,  comm.ent  il  fe  peut  faire  que 
»  cette  manière  de  mettre  le  blé  en  chaux  , 
»  pui/Te  occafionner  d'aulfi  belles  produc- 
»  tions ,  &  empêcher  qu'il  ne  foit  atteint 
>>  de  labroaille,de  la  rouille  de  la  nielle. é^c. 
»  Je  ne  puis  répondre  ,  ajoute  cet  auteur , 
»  que  par  une  comparaifon  ;  il  ei\  certain 
»  qu'une  nourrice  qui  alaite  un  enfant,  lui 
»  communique  les  bonnes  &  mauvaifes 
»  qualités  qu'elle  renferme  en  elle-même.  Si 
»  elle  efi  faine,  &  qu'elle  ne  prenne  que  de 
»  bonne  nourriture,  fonnourrifibn  ne  fera 
»  fujet  il  auc'.ne  des  maladies  qui  attaquent 
»  ceux  oui  fucent  un  lait  vicié  par  quelque 
»  maladie;  demèm.e  l'engrais  qu'on  fournit 
»  au  grain  par  cette  préparation,  &  ia  terre 
»  également engrairféed'alimen? analogues 
»  à  ce  qu'elle  doit  produire  (  l'auteur  avoit 
»  déjà  parlé  de  fa  méthode  particulière  de 
»  fumer  les  terres  ) ,  font  pafler  dans  les 
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»  ft-mences  i-na  fcve  qui  les  fait  fruiftifier 
y  avec  abontLncc  ,  &  qui  leur  donne  une 
»  qualité  propre  à  mettre  leurs  produClions 
»  a  l'abri   de   toutes  fortes  de  maladies  : 
»  n'ayant  aucune  partie  plus  foibie  que  l'au- 
»  tre  ,  aucun  vice  ne  pourra  les  alieéler  : 
>>  j'en  attefce  une  expérience  couftante  de- 
»  puis  174*  5   &  principalement  celle  de 
«  1764,  année  où  toutes  les  récoltes  de  mes 
»  -voillns  étoientplus  de  la  moitié  gâtées  , 
»  tandis  que  )c  n'en  avois  pas  un  feul  épi 
y  dans  plus  de  fuixante-cinq  arpens.  Un  au- 
>;  tre  avantage  de  ma  méthode,  dit  ailleurs 
v>  cet  auteur  ,  c'eft  que  mes  blés  ainfi  pré- 
»  parés  gcnïtent  plutôt  que  ceuï  qui  n'ont 
»  pas  reçu  cet  engrais  ;  &  poufuint  enfuuc 
»  plus  vite  ,    en  font  pliuôt  murs  fc  moins 
y>  expofés,  par  conféquent  à  être  gâtés  par 
»  les  pluies  qui  tombent  communément  vers 
»   la  lin    des  moidbns.    Quoique  mes  blé; 
»  fuient  toujoursplus  grands  &  plus  garnis 
»  queceux  de  mes  \  oilins,  néanmoins  ils  ne 
»  perlent  jamais,  parce  que  les  paille?  ayant 
»  plus  de  fucs  &  plus  de  nerf,  font  plus  for- 
>>•  tes;  elles  réliflent  aux  orages  comme  aux 
»  fechereffes ,  &  elles  font  meilleures  pour 
»  les  befiiaux  ,   &c.  6-c.  » 

Ce  que  j'ai  dit  en  faveur  des  leffivet  , 
ou  plutôt  de  la  maniera  de  préparer  les 
femences  pour  les  rendre  plus  \igoureufe5 
&  plus  végétatives ,  ne  me  fera  pas  con- 
fo'îdra  a\  ec  ces  c'iarlatans  qui  annoncent 
des  fccrets  pour  trou\'er  des  dunes.  Te! 
cit  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  ,  la  vraL' pierre 
plnij/ophide  ,  du  fieur  delà  Jutais.  J'en  dis 
ibutant  delà  terre  végétale  qu'on  vend  dans 
des  bureaux  ,  de  la  liqueur  prolilique  du 
fieur  Robineau  ,  &.  de  toutes  ces  infulîons 
vantées  dans  le  Dictionnaire  économique  , 
&c  dans  la  Maifon  r afcique.  On  a  pris  ,  dit 
avec  raifon  M.  Duhamel  ,  une  certaine 
quantité  de  grains  ,  on  le*  a  imprégnés  de 
ces  liqueurs  prétendues  prolifiques ,  on  a 
femé  ce;  grains  un  à  un  dans  un  potager, 
&  on  a  vu  des  prodig-es  de  végétation  dont 
©n  s'eRcru  redevable  à  la  liqueur,  au  lieu 
èe  les  attribuer  à  la  nature  de  la  terre  de 
jardin  ,  5-i  à  ce  que  les  grains  étant  éloignée 
las  uns  des  autres,  peuvent  beaucoup  éten- 
dre leurs-  racines ,  &  rafiembler  une  irrandc 
r.roviiion  ce  ncurriîure. 
.Jjiais  do  ce  f^ue  ces  inuiiions  n'eut  pa^ 
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réufîî  en  grand  ,  il  ne  faut  pas  en  conclure  ; 
comme  MM.  Dubamel  8cVal!erius,  l'inuti- 
litéde  toutes  les  préparations  des  femences 
pour  en   augmenter  la   force  végétative  , 
iur-tout  après  a\oir  montré  par  l'avantage 
des  feraailles  en  temps  fec,  &  par  l'expé- 
rience de  M.  de  Sutieres,  qu'il  importe  beau- 
coup qiie    les  femences  foient  imprégnées 
de  fucs  i\)rts  &  huileux  qui  hâtent  le  déve- 
loppement  des  germes  qu'elles  contien- 
nent. C'eilainfique  le  favant  M.  Dodard  , 
de  l'Académie  des  Sciences ,  railonnant  fur 
lamuliipbcation  du  blé  par  art  ,  l'explique 
par  le  développeanent  des  germes.  «  J'ai  cru 
»  long- temps,  dit-il,  qu'un  grain  de  fro- 
»  nient  ne  pouvoit  pouïïer  qu'un   tuyau; 
>>  mais  j'ai  entre  mes  inains  deux  trochets 
»  de  froment  ,  dont  l'un  fecabloit  conte- 
N>  nir  plus  de  cent  tuyaux  ,  &  l'autre  plus 
v>  de  foixante.   Celui  qui  m'avoit  mis  ces 
^>  trochets  entre  les  rnains  ,  vouloit  prou- 
»  ver  par-lkqu'uneliqucur  dans  laquelle  il 
s>  aiïï'.roit  avoir  mis  tremper  les  deux  grains 
>>  de  blé,  d'où  il  difoit  que  ces  deux  trochets 
»  étoient    iflùs ,   augmcntoit   à  l'iniini  la 
!i>  fécondité  naturelle  du  froment.  Je  laillb 
»  à  part  le  fait  de  la  préparation  qui  peut 
»  être  vraie  au  moins  «n  partie  ,  puifque 
»  M.  l'abbé  Gallois  en  a  vu  quelques  épreu- 

»  vcs ,  quoique  moins  fortes Si  c'eft 

*  une  vraie  multiplication  du  germe  d'un 
»  feul  grain  en  plulîeurs  tnvaux  ,  &  fi  la 
^>  préparation  en  cft  lacaufe,  il  y  a  beau- 
>>  coup  d'apparence  que  cette  humcclaticn 
»  d'une  graine  par  une  liqueur,  ouA-re  les 
»  condiuts  du  gei'me  contenu  dans  la  graine, 
■■>  de  forte  que  ,  tombant  dans  ime  terre 
^  Jjien  cultivée  ik.  fucculente  ,  il  y  ren- 
^  contre  toute  la  fève  néceflâire  pour 
»  mettre  au  jour  tout  ce  qu'il  y  a  de  ref- 
»  fources  naturelles.  AIenion\'S  de  l'/.ca- 
■•>  demie  i  ,  co  ,  fcge  157.  »  Il  ne  manque  à 
l'explication  de  Ivl,  Dodard  ,  que  d'admet- 
tre en  même- temps  plufieurs  germes  dans 
une  racmc  sjaine.  Il  devoit  y  être  conduit 
par  l'exemple  qu'il  cite  enfuite.  J'ai  vu., 
dit-il,  chez  M.  le  prefldent  de  Tam])on- 
neau-,  deux  pies  de  ce  froment  que  G.  B. 
appelle  iriiicum  fpi^à  muldplici  ;  l'un  de 
ces  pies  avoit  trente-deux  tuyaux  ;  il  y 
avoit  dix  épis  fur  chaque  tu-vau  ;  ch.aque 
épi  avoit  trente  gi'iins ,.  8l  L'épi  du  srùUçu 
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da  tuyau  en  avoit  trents-iix.  Si  l'on  mul- 
tiplie tout  cela  ,  en  irouvcra  trois  cens- 
vingt  épii ,  Se  neuf  aiiHc  fept  cens  qv.atrc- 
vir.gt-douzo  grains  de  blé  venu  d'un  feul 
gi-air.  On  Hfnt  qu'il  ell  imponible  que  la 
plantule  contenue  dans  le  grain  ait  pu  con- 
tenir un  lî  grand  noir.bre  d'épis  ,  &  cela 
lie  peut  s'expliquer  que  parle  dévebppe- 
uient  fuccefiîf  des  g'^rmes  inviiîbles  conte- 
nus dans  la  graine  auffi-bien  que  la  plan- 
tule  ;  a  nioins  qu'on  ne  rappofe  ,  comme 
je  l'ai  f.iit ,  que  les  germes  pr<-éxiiian5  étant 
répandus  par-tout  fur  la  lurUoe  de-  la  terre  , 
la  plantuie  en  abforbe  avec  la  fève  qu'elle 
tire  par  fes  racines  ;  Se  il  e!l  naturel  que 
celte  pLintule  ,  il  elle  elt  plus  vigoureufe 
au  moyen  des  fucs  fons  dont  elle  a  été 
imprégnée,  en  afefurbe  davantage  qu'une 
autre  plus  foible  ou  femte  dans  un  terrain 
inaigre  &  mal  labouré  ,  car  rien  ne  peut 
retnplacer  les  labours  Si.  les  engrais ,  com- 
me on  les  verra  plus  b;;s. 

Il  feroit  une  autre  manière  de  multiplier 
les  genues  &  les  tailes  de  la  jeune  plante 
pai-  les  arrofemens  dans  les  failbas  conve- 
nables. Si  l'on  pûfTédpit  en  France  l'art 
d'arrofer  les  terres ,  en  feroit  des  prodiges 
en  fait  de  végétation  ,  les  terrains  les  plus 
arides ,  les  plus  brùlans ,  Se  les  phislléri- 
les  ,  deviendroient  fertiles  par  les  fecours 
des  arrofemens  amples  &  fréquens  ;  les 
anciens  ne  l'ignoroient  pas  ;  ils  u'eilimoienr, 
rien  au-deffus  d'un  terrain  arrofé  ,  J'olum 
iniguum  ;  e'étoit  pour  eux  le  fonds  le  plus 
précieux ,  comme  on  le  voit  dans  Caton  & 
dans  Varron  ;  e'étoit  auffi  le  grand  fecret 
des  habitans  du  Tigre  Sl  de  l'F.uphrate  ,  qui 
en.  conduifant  l'eau  de  ces  ileuves  par  des 
rigoles  fur  leurs  terres  labourées,  en  tiroient 
deuï  à  trois  cens  pour  un.  (  Voyei  Pline.) 

Philollrate  ,  dans  fes  tableaux,  repréfente 
Neptune  ,  le  dieu  des  eaux,  équipé  en  la- 
boureur,  qui  condsiit  une  charrue,  pour 
faire  comprendre  la  néceflîié  qu'a  la  terre 
d'être  bien  arrofée  ,  fans  qi-.^i  on  ne  peut 
rien  efpérer  d^i  labourage.  Vigenere  ,  fon 
commentateur  ,  oljCerve  fur  cela  qu'il  faut 
que  Nt'p  'itd  inienienne  iam  l'o^riculiiire  , 
comm  l'auuurde  toute  fertuLd  &  l'e'getaticn. 
Pcrionne  n'ignore  les  avantages  que  la  Pro- 
vence retire  du  can.'lde  Crapone,  unique- 
,ine;it    deiliné  à  l'arrofage  des  terres  ;  Si 


G  E  II  py 

l'u(kgo  où  l'on  eiT:  dans  le  R.oufÏÏi!on  ,  b 
Languedoj  ScleDauphiné,  de  conduire  les 
eau.x  par  des  rigoles  fur  le*  terres  embla- 
vées,  démontre  l'utilité  de  cette  méthode. 
Nos  moilTons  feroient  en  effet  bien  plus 
abondantes  ,  fi  l.i  chaleur  ck.  la  fécherefie 
n'arrètcient  le?  progrès  des  plantes  cérea'es, 
dont  les  racines  tibreufes  cîC  traçantes  n'em- 
ploient que  deux  à  trois  pouces  de  terre  fur 
une  fuperfioie  bientôt  de;{e<.l)ée  p-ir  les  pre- 
miers rayon; du  fuleil,  &  dont'le  fol  aride 
&  jamais  rafraîchi  ,  a  bientôt  brûlé  l'efcé- 
rance  de  nos  moilîons. 

On  objec"lcra  fans  doute  qu'on  ne  trouve 
jjas  des  eaux  par-tout,  &  qu'on  en  uaanque 
dans  les  campagnes  arides,  où  eilesfercier.t 
!e  plùs  néceilàire?.  Mais  il  ollaifé  de  répon- 
dre ^ju'on  peut  fe  procurer  des  eaax. par- 
tout ;  Se  qu'au  lieu  de  Uiffer  couler  en  pur.s 
perte  dix- huit  k  vingt  pouces  d'eau  qui  tom- 
îientfur  lafurface  delà  teiTe,  Ge  entraînent 
avec  elles  ,  par  leur  écoulement  dans  les 
iieuxbas,  toute  la  graille  de  nos  terres,  oa 
pourroit  les  ra.Tembler  Se  les  arrêter  ,  .À 
l'exemple  des  Chinois ,  dans  desréfervoirs 
ménagés  fur  les  hauteurs,  d'où  on  les  con- 
duiroit  par  des  rigoles  fur  les  terres  embla- 
vées, 6c.  Je  parle  fort  au  longdcsavanta- 
ges  de  cette  méthode  dans  mon  hilloire 
(iianufcrite  du  canal  de  Bourgogne  ;  on  peut 
au^l  confulter  l'excellent  ouvrage  qui  a 
pour  titre  ;  La  France  A ■^n:ole  &  ALtrchan- 
i'f\  &  le  Troiié  i::  l'irrigation  des  eaux  ,  par 
M.  Bertrand.  Ilfuîîit  au  but  de  cet  ouvrage 
de  démontrer  en  peu  de  parole»  la  néceiTité 
de  l'eau  pour  le  développement  des  germes. 

L'expérience  journalière  nous  apprend 
que  les  végétaux  ne  peuvent  croître  ians  le 
fecours  de  l'eau  ,  parce  que  ces  corps  orga- 
nifés  ,  privés  du  mouvement  local  ,  ont 
befoin  d'un  véhicule  qui  leur  apporte  la 
nourriture  toute  préparée  :  c'eil  l'eau  qui 
ell  ce  véhicule  ;  on  ne  peut  leur  en  donner 
trop  ,  puilqu'on  fait  croître  tous  les  vt-gé- 
taux  dans  l'eaupure,  &  qu'aucun  ne  fauroic 
s'en  pafler.  Mais  comme  les  végétaux  ont 
enraiement  befoin  de  l'air  Se  de  la  chaleur  , 
il  ne  faut  pas  que  ces  eaux  (oient  Itagnantes , 
parce  qu'elles  priveroient  alors  les  plantes 
du  concours  Se  des  autrc.î  élémens  ,  &  des 
diverfes  influences  nécelTaires  au  progrèâ 
de  leur  vé.gétation. 
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Les  blés  fur-tout  ont  befoin  d'eau  pour 
le  développement  des  germes  &  la  produc- 
tion des  talles  :  c'eft  une  des  principales 
raifons  pour  laquelle  on  les  feme  en  au- 
toi-nne  ,  afin  qu'ils  jouiflent  des  trois  faifons 
pluvieufes,  l'automne  ,  l'hiver  &.  le  prin- 
temps ;  les  chaleurs  de  l'été  ne  devant  con- 
tribuer qu'à  la  maturité  du  grain.  Cela  ne 
contredit  point  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  fur 
les  femailles  hâtives  en  temps  chaud  &  fcc  , 
parce  qu'il  ne  s'agiffoit  alors  que  de\a.ger- 
mination  :  mais  lorfqueles  grains  font  ger- 
mes 5  &  que  les  racines  de  la  plantule  ont 
pris  une  certaine  vigueur  ,  l'eau  devient 
alors  néccfîaire  pour  la  multiplication  des 
talles  ,  qui  profitent  beaucoup  dans  les  hi- 
vers doux  &i  pluvieux.  M.  Bonnet  vouhnt 
combattre  Topinion  de  ceux  qui  croient 
que  le  blé  dégénère  en  ivraie  par  un  excès 
d'humidité,  feraa  du  blé  dans  de  grandes 
caifTes;  il  les  fit  arrofer  tous  les  jours  juf- 
qu'à  la  moiffon  ,  &  fort  fouvent  plufieurs 
fois  par  jour  ,  de  manière  qu'il  a  entretenu 
la  terre  de  fes  caifTcs  dans  un  état  qiù  a 
différé  peu  de  celui  des  terres  marécageu- 
fes.  Le  blé  qui  a  cru  dans  un  terrain  fi 
abreuvé  ,  bien  loin  de  dégénérer  ,  a  été 
conftamraent  d'un  verd  beaucoup  plus  foncé 
que  le  blé  non  arrofé  :  ileft  devenu  plus  grand, 
il  a  plus  tallé,  &  fcs  cpis  ont  été  plus  fourras  de 
grains.  (Yojcz fis Keckerches,pag-  317.)  Ce 
qu'il  y  a  definjulier,  c'efl:  que  cel:!é  ,  fi 
fjiivent  arrofé  ,  n'a  pas  donné  un  feul  épi 
attaqué  de  la  nielle  ou  du  charbon  ,  tandis 
qu'il  y  en  a  eu  dans  le  b!é  qui  n'avoit  été 
humeifté  que  par  l'eau  du  ciel  ;  d'cù  jNl. 
Bonnet  conclut  que  cette  maladie  du 
blé  neparoitdonc  pas  provenir  d'un  CTCcès 
d'humidité  ,  comme  le  penfent  quelques 
auteurs  ,  &  en  particulier  M.  Tull  &  fon 
tradudeur.  Cette  expérience  répétée  avec 
lemèmefuccès,  eft  concluante  pour  prou- 
ver que  les  arrofemensfont  utiles  à  la  mul- 
tiplication des  germes  8c  au  développement 
des  talles  du  blé. 

Enfin  une  dernière  méthode  pour  favo- 
riser l'éruption  des  germes ,  feroit  de  les 
farder  en  automne  &  au  printemps  ,  & 
d'en  arracher  les  mauvaifcs  herbes  qui  les 
étouffent.  Sarcler  les  blés  ,  c'efl  remuer  la 
terre  autour  de  leurs  racines  avec  im  far- 
cloir.    Columelie  nous  apprend  ,  que  dès 


G  E  R 

que  les  blés  font  afTez.  forts  pour  foufi'rir 
cette  opération  ,  il  faut  avec  l'outil  accu- 
muler la  terre  autour  du  collet  des  racines; 
&  cela  avant  l'hiver  dans  les  terres  chaudes 
&  feches ,  ce  qui  leur  fait  pouffer  beaucoup 
de  nouvelle?  tiges  ;  mais  dans  les.  terres 
iroides  &  humides ,  le  farclage  ne  doit  fe 
faire  qu'après  l'hiver,  &  doit  être  plein  & 
uni ,  fans  qu'il  foit  nécefîaire  de  bulter  les 
tiges  comme  a\'ant  l'hiver.  Le  farclage  du 
printemps,  dit  Pline  , //l'.A'F///,  cliap.  21  , 
amollit  la  dureté  du  terrain  occafionnée  par 
les  gelées  8c  les  frimats,  &  le  relâche  pour 
l'ou\  rir  aux  influences  de  cet  afire  ,  dont 
le  retour  rend  l'ame  &  la  vie  à  la  nature 
engourdie.  La  terre,  amoureufeSc  réchauf-- 
f-'e  ,  ne  demande  qu'à  produire  lorfqu'on 
lui  facilite  ce  travail  en  rompant  la  croûte 
qui  s'efl:  formée  pendant  l'hiver  ,  &qui  lui 
ferme  les  influences.  On  ne  doit  pas  crain- 
dre dans  ce  farclage  de  blefTer  les  racines  du 
froment,  qui  ont  alors  acquis  affez  de  force  , 
&  dont  le  retranchement  n'efl:  qu'avanta- 
geux à  la  multiplication  des  germes.  Cette 
opération  étoit  fi  importante  chez  les  Ro- 
mains ,  qu'ils  avoient  un  dieu  nommé  Sar- 
ritor  pour  y  préfider  :  c'étoit  le  premier 
que  les  laboureurs  invoqucient  après  que 
les  blés  étoient  levés.  On  voit  que  la  figni- 
fication  du  motfircler  ,  efl  ici  bien  diffé- 
rente de  celle  qu'on  lui  a  donnée  ailleurs , 
où  l'on  voit  que  ce  mot  fignifie  arracher 
les  méchantes  herbes. 

Il  efl  vrai  que  nous  ne  pratiquons  pas 
l'opération  du  farclage  telle  que  je  viens  de 
la  définir,  &  que  nous  la  confondons  avec 
celle  de  purger  les  champs  des  mau\aifes 
herbes  qui  les  étouffent  8c  leur  ôtent  la 
nourriture.  Mais  aufu  notre  culture  efl:  bien 
inférieure  à  celle  des  Romains  ;  êc  trois 
arpens  de  terre  ne  nous  fuffifent  plus , 
comme  du  temps  de  la  république  ,  pour 
nourrir  toute  une  famille.  Ce  farclage  fré- 
quent ,  recommanae  par  iesancienf ,  prouve 
qu'ils  reconnoifibient  la  multiplication  des 
germes  par  le  retranchement  des  racines  , 
en  quoi  confilie ,  comme  je  l'ai  dit,  le  prin- 
cipal fccret  de  la  médiode  Tullienne,  per- 
feClicnnée  par  M.  de  Chatcauvieux. 

L^n  autre  mo^en  de  multiplier  les  germ.es 
dans  une  proportion  bien  fupéricure  à  tous 
les  autres  procédés,  feroit  de  tranfplanter 

les 
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les  plantes  de  blé  au  printemps  dans  des 
terres  labourées  à  la  bêche.  M.  le  comte  de 
Beligiiy  a  tire  de  deux  journaux  par  cette 
opération  li  limple  ,  le  produit  de  vingt- 
cinq:  c'eil  peut-être  parce  fecret  que  trois 
journaux  déterre  fuffiloient  à  nourrir  une 
famille  Romaine,  ^t'j■l^  la  note  au  inot 
Qrge. 

il  eft  donc  une  inllniië  de  moyens  de 
multiplier  les  grains ,  que  l'art  peut  ef- 
fayer  ,  en  facilitant  le  développement  de; 
germes.  J'en  ai  rapporté  quelques-  uns  , 
dont  la  réunion  pourra  f^ire  quelque  plai- 
iir  au.x  agriculteurs  pliyliciens  ;  on  verra  , 
par  la  fuite,  que  les  labours  &  les  engrais, 
Je  repos  des  terres  &  le  changement  fuc- 
ceifif  des  plantes ,  font  des  moyens  égale- 
ment certains  de  favorifer  la  multiplica- 
tion des  blés  ,  lorfcjue  ces  travaux  font 
dirigés  par  une  t'iéorie  éclairée  deslumie- 
j-es  de  la   pliyfique. 

Suite  de  la  végétation  du  blé  ,  de  fa  fleur 
&de  fj  maturité.  Je  dois  luivre  les  propres 
de  la  végétation  du  blé  jufqu'àfa  maturité 
pour  rendre  cet  article  complet. 

La  végétation  des  blés ,  endormie  pen- 
dant l'hiver  &-  lesfrimats,  reprend  toute 
fa  force  au  printemps,  &  commence  par 
développer  les  troiliemes  racines  que  M. 
Bonnet  appelle  les  rucines  de  l'dge  viril  ,•  il 
en  naît  de  nouvelles  tiges  qui  porteront 
également  leur  épi  comme  la  première 
plantule  qui  ell  fortie  du  grain  ,  fur-tout 
li  on  favorife  l'éruption  de  ces  tiges  par 
des  farclages  fréquens. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  végétation  qu'à 
l'aide  de  l'humidité  &  de  la  chaleur  mo- 
dérée. La  température  moyenne  ,  d'un  air 
qui  n'cû  ni  trop  fec  ni  trop  froid  ,  eH:  la 
caufe  &  le  principe  de  la  germination  &  de 
la  végétation:  les  (éves  d'août  &  de  prin- 
temps ,  foin  les  feules  qui  v  foient  pro- 
pres :  en  hiver  la  fève  qui  fcrt  de  nourri- 
ture aux  plantes,  eUfans  mouvement  ,  la 
gelée  &  le  froid  s'oppofent  à  fa  fluidité  : 
en  été  la  chaleur  fait  évaporer  trop  promp- 
lement  lesparties  volatiles  de  la  fève.  L'au- 
tomne 2-1  le  printempsfont  donc  les  feules 
faifons  propres  à  femer  &-  à  faire  germer 
les  grains.  Mais  c'eil  au  printemps  l"i:r- 
tout  que  le  principe  de  fécondité  ,  -cette 
ame  de  la  nature  ,  agit  avec  plus  d'empire 
Totue  XVI. 
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fur  tous   les  êtres  organifés  végétaux  &, 
animaux. 

0  }''énus  !  ô  mcre  de  V Amour .' 
Dès    te  premier   beau   Jour  que   ton  ajlre 

ramené  , 
Les  léphirs  font  fentir    leur    amonreufe 

haleine  , 
La  terre  orne  j'on  fein  de  brillantes  couleurs. 
Et  l'air  eji  parfumé  du   doux    efprit    des 

fleurs  ,   &.C. 

Les  expériences  de  M.  Home  (  Corol.  L 
pag.  152  )  prou\"ent  que  le  printemps  a  , 
par  quelques  caufes particulières,  un  pou- 
voit  végetatifpropre  que  l'été  n'a  point  en 
un  fi  grand  degré.  En  effet  ,  un  été  froid 
2i  pluvieux  ,  eit  ■dlTaz  femblable  au  prin- 
temps par  fa  température  :  cependant  la 
germination  des  blés  dans  un  pareil  été  ,  ne 
fe  fait  pas  avec  autant  de  fuccès  ,  &  la  vé- 
gétation eil  languifîante.  Seroit-ce  parce 
que  les  parties  nutritives  qui  forment  la. 
fève  ,  &  que  les  neiges  &  les  pluies  de 
l'hiver  ont  dépofées  dans  le  fein  de  la  terre, 
entrent  en  aclion  tout-à-la-fois  dès  les 
première:;  chaleurs  du  printemps? 

Quoiqu'il  enfuit ,  c'eitdans  cette  belle 
laiton  c[ue  tout  croît  ,  tout  végète  ,  tout 
multiplie:  la  nature  entière  paroît  reffentir 
les  impreiîîons  du  feu  vivifiant  qui  la  pé- 
nètre dans  toutes  fes parties,  &  qui  cher- 
che à  fe  communiquer  &  à  fe  répandre 
par-tout.  On  voit  alors  nos  blés  ,  languif- 
ians  pendant  la  trifte  faifon  des  frimats , 
reorendre  les  couleurs  &.  la  livrée  du  prin- 
temps, multiplier  leurs  tiges  &  fortir  leurs 
épis  du  fourreau,  qui  lesavoit  garantis  juf- 
ques-là  des  rigueurs  du  froid.  On  voit  aufïï 
dans  cette  même  faifon  les  autres  plantes, 
les  arbres  &  les  arbrifîeaux  fe  couvrir  de 
feuillage  &de  verdure,  fe  parer  de  fleurs, 
dont  l'odeur,  la  forme  &  la  couleur  variées 
à  l'infini,  réjouifTent  nos  fens  ,  &  promet- 
tent en  même  temps  des  fruits  de  toute 
efpece  pour  la  nourriture  de  l'homme  & 
des  animaux.  Ce  tableau  ,  qui  tranfporte 
toute  ame  lenfible  &  reconnoifîante  ,  ei\ 
une  véritable  image  de  la  création.  La  terre 
réjouie  fembleouvrir  fon  fein  pourla  pre- 
mière fois:  elle  étale  à  nos  yeux  toutes  les 
richelTes  de  la  nature,  Se  fa  furface  devient 
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HO  rLîtr  tapfs  ëmaillé  de-  fleurs  3c  de  ver- 
clure.  Aiais  reprenons  la  vogétaùon  des 
blés  au  printemps. 

La  chaleur,  affez  forte  dans  cette  fiiifon, 
fti!t  eiever  en  forme  de  vapeurs  du  fein  de 
la  terre,  l'humidité  qu'elle  contient  chargée 
de  part;ci  v\?géta'.es  &.  imprégnées  de  l'air 
&  du  leu  ,  principes  des  Tels  ,  des  huiles , 
&  de  toutes  les  particules  folubles  qu'elle 
apu  dlifoudre  &  détacher.  Cette  humidité, 
devenue  fève  ,  s'attache  aux  molécules 
terreufes  qui  font  embralTées  par  le  chevelu 
des  ra.  i  es ,  &  s'inlinue  par  ce  moyen 
da  1  es  pcres  du  parenchyme  des  racines. 
Ce  fu  ;  no  i  ricier  s'élève  par  les  libres  vaf- 
culeufes  de  la  plante;  foit  que  cette  afcen- 
fîon  foit  l'effet  de  la  chaleur,_ou  de  la  pref- 
iion  de  l'atmofphere ,  ou  de  cjuelqu'autre 
caufe inconnue,  ou  même,  fi  l'on  veut,  de 
Patraclion  des  tuyaux  capillaires ,  comme 
1-e  foutiennent  les  Newtoniens  ;  les  racines 
de  l'âge  viril,  qui  pouïïent  dans  cette  faifon 
au-deifus  des  deux  rangs  de  racines  qui  fe 
font  développés  en  automne  ,  étant  plus 
poreufes ,  plus  nouvelles  ,  plus  tendres  & 
plus  près  de  la  fuperticie  de  la  terre,  atti- 
rent en  plus  grande  quantité  l'humidité  des 
vapeurs ,  &  les  influences  pour  fournir  au 
blé  une  fève  fulfilance  à  fa  prompte  croif- 
fance.  Cette  fève  fe  pcrfeiflionne  en  cou- 
lant &  fe  filtrant  dans  toutes  les  parties 
de  la  plante  par  une  forte  de  circulation 
à  l'infiar  de  celle  qui  fe  fait  dans  le  corps 
des  animaux:  elle  fe  change  en  pafFant 
dans  les  différons  coulois,  c'eft-à-dirc,  des 
fibres  verticales  dans  les  appendices  utri- 
culaires  ,  en  un  fuc  c[ui  eft  propre  &  par- 
ticulier à  ciiaque  efpece.  il  eÛ  aifé  de 
diliinguer  au  goût  le  fuc  propre  du  blé  de 
Li  limphe  pure.  Les  enfans  favent  qu'en 
arrachant  le  tuyau  intérieur  du  blé  à  cha- 
que infertion  près  des  nœuds  qui  font  le 
long  de  la  tige  ,  cette  partie  tendre  Se 
blanche  a  un.e  faveur  douce  &  fiicrée  qu'on 
we  trouve  point  dans  les  feuilles  en  les 
mâchant.  Ce  fuc  propre  coule  comme  la 
limohedans  fesvaifTeaux  particuliers  :  c'eft 
lui  qui  fournit  la  nourriture  àla  plante  dont 
les  parties  s'afiîmilent  par  la  fermentation 
avec  celles  qui  leur  font  analogues  ,  d'où 
procedenfl'accroifTement  Se  la  végétation 
de  lapknte  ;   alors  les  feuiUea  forteat  de 
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leurs  e'tuîs,  8c  fe  développent  peu-à-peii 
pour  faire  l'office  des  poumons  ,  en  infpi- 
rant  &  refpirant,  par  des  tracliées  tn\'ifibl^s 
qui  viennent  y  aboutir  ,  l'air  nécefTaire 
pour  entretenir  ,  par  l'élafticité  des  âmes 
de  ces  trachées,  le  jeu  des  vaifleaux  propres 
&  limphatiques  &  la  fluidité  de  la  fève, 
flmsquoi  il  ne  pourroiî  y  avoir  ni  vcp-éta— 
tion,  ni  circulation.  C'eil  parce  mecan;fme 
d'une  fîmplicité  adirirabic  ,  que  fe  conti- 
nue l'œuvre  de  la  végétation  ,  jiîfqu'à  ce 
qu'enfin  le  tuyau  du  blé  ayant  acquis  fa 
grandeur  naturelle  ,  l'épi  fort  de  les  en- 
s  eloppes ,  portant  les  partie:,  fexueiles  8c 
les  jeunes  embryons  qui  doivent  le  repro- 
duire après  fa  fécondation. 

Comme  le  fuonourricier  delaphnte  du 
blé  doit  s'clever  à  une  certaine  hacteur 
pour  pouvoir  être  ëlabori  &  dépuré  fufîi- 
famment,  afin  de  fournir  un  aliment  con-» 
venab'.e  à  l'épi  &:  aux  femences  qu'il  doiî 
ncurrir  ,  &  que  d'ailleurs  fi  l'épi  rampoit 
Cv.r  la  terre,  la  boue  ,  les  vapeurs,  l'humi- 
dité ,  le  gàteroient  &  corromproient  le» 
enibr\  ons  qu'il  contient ,  fur-tout  Icrs  du 
développement  des  parties  de  la  fructifica- 
tion ;  il  étoitindifpenfîihle  que  latigs  qui 
porte  l'epi  &  fii'.i  fruit  fût  longue ,  élevée  , 
êcdifianfe  de  la  terre  à  une  cei'taine  hau- 
teur :  c'eil:  par  cette  raifon  que  la  tige  eft 
creufe  en-dedans  ,  de  manière  que  les  fi- 
bres verticale;  2-l  ligneule;  qui  portent  la 
fevc  depuis  la  racine  jufqu'à  l'extrémité, 
imitent ,  dans  leur  difpoliiion  ,  la  forme 
d'un  tube  cylindrique  ,  ou  d'un  tuvau  da 
plume.  Par  cette  conformation  la  tige  en 
acquiert  piu3  de  force  pour  foutenir  le 
poids  de  l'épi  &  des  femences ,  &  fert  à 
leur  tranfmettre  la  fève  &  la  nourriture 
fans  la  confomraer  pour  fon  enircîien.  La 
tigeainfi  formée  ne  peut  prendre  d'accroif- 
fement  ni  de  grofTeur  au-delà  du  terme  qui 
lui  eftpref-rit  :  en  ménageant  la  fève  elle 
oblige  les  germes  de  blé  àfe  développer 
autOL'r  des  nco^uds  des  racines  vers  le  colleî 
de  la  tige  principale  ;  ce  qui  fait  îa'îer  & 
.trocher  les  bl&s  :  aufïï  voyons-nous  que  la 
piup.irt  des  plantes  annusUes  fon:  creufes 
intérieurement. 

Comme  la  mobilité  &  la  légèreté  font 
aufTi  nécefîaires  à  la  tige  des  blés  que  la 
force  donteiic  a  bcfoia  jjour  pD.i^r  l'épi. 
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îtocvine  raitre  (brnie  n'c-toit  plus  propre  à 
remplir  fce  double  objet ,  comine  on  ie 
peut  voir  dans  les  os  àes  animaux  ,  qui 
font  creux;  &.  dans  les  grofies  plumes  des 
ailes  des  oifeaux  ,  qui  quelque  légères 
qu'elles  foient  ,  doivent  avoir  une  force 
prodigieufe  pour  battre  l'air  &i  y  foiitenir 
leur  corps  malgré  (a  pefanteur  &  l'attrac- 
tion prétendue  du  globe,  ou  plutôt  la  pref- 
fion  de  ratmofpherii  du  tlLide  ambiant. 

Le  chaume,  dis-je,  charge  de  fon  fruit, 
aégaleœentbefcjin  de  mobilité  &  de  légè- 
reté ,  pour  que  l'épi  puii'le  être  agité  par 
les  vents ,  &  recevoir  dans  toutes  fes  faces 
les  influences  de  l'air  &  des  rayons  dufo- 
leil  ;  &  fui^-tout  alin  que  les  gouttes  de 
pluie  8c  la  rofëe  ne  puiffent  fëjourner  dans 
les  balles  ou  capfuies  qui  renferment  les 
embryoHS  très-delicats  ,  jufqu'à  leur  par- 
faite maturité,  &  fort  fujets  à  fe corrompre, 
parce  qu'ils  font  nuds  &  à  découvert  ;  au 
lieu  que  la  plupart  des  autres  femences 
font  enveloppées  par  la  chair  de  leur  fruit, 
ou  par  des  membranes  fortes  &  épaiffes  , 
comme  dans  les  goulîes  6c  Cliques,  ou  par 
des  boîtes  ofleufes  Ce  liçneufes,  &c. 

Mais  afin  que  dans  une  fî  grande  éléva- 
tion la  tige  du  blé  ne  toit  point  fatiguée 
de  fon  poids ,  &  fur-tout  arin  qu'elle  ne 
puifTe  être  brifée  par  les  vents  ,  elle  va 
toujours  en  diminuant  de  groireur  jufqu'a 
fa  f^mmité  ,  que  fa  fouplefîb  rend  très- 
docile  à  fuivre  les  agitations  de  l'air;  8c  en 
tnême  temps  afin  que  la  tige  puifîe  être 
garnie  de  feuilles  ,  il  s'y  trouve  des  noeuds 
d'intervalle  eninter\"alle  qui  donnent  naif- 
fance  à  de  longues  feuilles  étroites  ,  dont 
le  pédicule  membraneux  &  fort,enveloppe 
chaque  intervalle  de  la  tige  ,  &  lui  fert  de 
«aîné.  Les  nœuds  ainfi  que  les  fourreaux 
des  feuilles ,  fervent  à  fortifier  &  à  con- 
ferver  la  tige  qui,  fans  ce  fecours  ,  f,:roit 
iron  foible  ,  à  caul'e  de  la  moUefTe  des 
vaifFeaux  propres  qui  doivent  porter  la 
fève  à  l'épi  ;  ils  fervent  également  à  dépu- 
rer la  fève  ,  qui  en  pafîant  ,  à  fon  retour 
des  feuilles  ,  par  cette  efpece  de  crible  , 
parvient  plus  élaborée  &  telle  qu'il  la  faut 
pour  fervir  de  nourriture  aux  grains  de 
r«pi.  C'efi  par  cette  raifon  que  le  fuc  pro- 
pre de  la  plante  fe  trouve  en  plus  grande 
giiantité  près  des  uœuds  ,   &  que  cette 
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pr.rtic  eft  plus  douce  &  plus  fucréeque  le 
reflc  ,  ainlî  que  je  l'ai  déjà  remarqué.  Le 
froment  a  quatre  nœuds  femblabies  ie  long 
de  fa  tige,  lefquels  y  font  l'office  de?  glan- 
des dans  le  corps  des  animaux  pour  la  dé- 
puration des  liqueurs  circulantes. 

Lorfque  les  fromcns  ont  coir.iEencé  i 
montrer  leur  épi,  ils  fieuriffent  êc  défleu- 
riffent  en  moins  de  huit  jom-s  ,  pendant 
lefquels  s'opère  l'œuvre  de  la  génération; 
enfuite  les  embryons  féconds  parviennent 
à  leur  maturité  dans  le  terme  d'enviroa 
trente  ou  quarante  jours. 

On  défie  les  plus  hardis  partifans  de  la 
doflrine  abfurde  du  hafard  ,  de  nier  que 
l'objet  ou  la  caufe  finale  de  l'organifatioa 
des  femences  dans  le  règne  végétal  ,  &. 
des  œufs  dans  le  règne  animal  ,  ne  foit  lu 
re'prcdhdion  i'invididus  femblables  à  ceux  qui 
leur  ont  donne  l'être.  Comme  la  nature,  ou 
plutôt  les  lois  félon  lefquelles  elle  agit  , 
font  le  fruit  d'une  fuprèmc  intelligence  , 
elle  doit  toujours  agir  uniformément  :  ainfi 
l'analogie  &  la  raifon,  l'anatomie  8c  l'expâ- 
rience  ,  nous  apprennent  que  les  œufs  , 
comme  les  femences ,  font  infertiles  8c  ne 
peuvent  rien  produire  fi  leur  dé\  eloppe— 
ment  n'a  pas  été  précédé  de  l'union  des 
fexes  &  du  mélange  des  liqueurs  prolifi- 
ques. Par  cette  raifon  tous  les  \égét3ux  ont 
été  pourvus  ,  auffi  bien  que  les  aitiinaux  , 
d'organes  fexuels  propres  a  la  fécondation  : 
ce  qui  efl  un  paradoxe  ou  une  abfurdité 
dans  Théophraflc  ou  dans  Pline  ,  eli  au- 
jourd'hui une  vérité  démontrée. 

La  fleur  du  froment  efl  hermaphrodite, 
c'efi-à-riire  qu'elle  renferme  les  partie» 
mâles  8c  femelles  dans  la  même  fleur  ,  ov. 
plutôt  fous  les  mêmes  enveloppes  8c  val- 
vules du  calice  8c  de  la  corolle  qu'on  ap- 
pelle bulles  dans  les  plantes  graminées.  La 
fleur  confifl'e  dans  trois  petits  tilamens  ca- 
pillaires,  attachés  par  leur  pédicule  aux 
valvules  de  la  corolle  ,  &.  qui  fupportent 
des  anthères  verdàtres  afîez  gros,  longs  8i 
fillonnés  dans  leur  milieu  par  une  rainure 
qui  les  partage  en  deux  loges.  Ces  anthères 
font  implantés  par  leur  milieu  fur  le  filet 
qui  les  fupporte ,  8c  forment  avec  lui  un 
angle  droit.  La  finefTe  de  ces  filets ,  qui 
font  fort  fouples  ,  eft  caufe  que  les  an- 
thères font  pendans  fie  facilement  agité» 
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par  le  vent.  C'eft  toute  cette  partie  qu'on 
appelle  éiamine owfleurmale ,  parce  qu'elle 
rcr.fcnr.e  la  fciricnce  ou  liqueur  pro.irîque. 
La  fleur  femelle  confiiîe  dans,  le  piftil  im- 
planté fur  l'ovaire  ,  qui  eit  au  fond  du 
calice  &  de  la  corolle.  L'ovaire  n'eft  au- 
tre chofe  que  la  capfule  du  grain  de  fro- 
ment qui  n'ell  point  encore  fécondé  :  il  ell 
couronné  d'un  piftil  en  forme  de  double 
aigrette,  propre  a  retenir  &  a  recevoir  la 
poufîiere  fécondante  i&h  etamincs  ;  entre 
CCS  aigrettes ,  fe  trouve  le  lligmate  ,  qu: 
eli:  l'ou\'erture  par  où  doit  paflcr  le  gcnnc 
pour  aller  féconder  l'ovaire  :  après  quoi 
l'embryon  fécondé  devient  un  fruit  fari- 
neux ,  que  tout  le  monde  connoît  fous  le 
nom  àc  froment  ,  &  dont  j'ai  donné  plus 
haut  la  defcription  détaillée. 

C'ell:  la  réunion  de  tous  ces  fruits  fé- 
condés à  la  fommité  de  la  tige  &.  des  bal- 
les ,  qui  leur  fervent  d'enveloppe,  qu'eil 
formé  ce  qu'on  appelle  épi ,  fpica  :  il  e(l 
finiple  ,  &  les  petits  faifceaux  ou  paquets 
de  fleurs  qui  lecompofent,  font  attaches  al- 
ternativement &.  tort  près  les  uns  des  au- 
tres fur  un  axe  dentelé,  qui  leur  fert  de 
fupport  à  chaque  dentelure.  Varron  dif- 
tingue  trois  parties  dans  l'epi  lorfqu'il  eil 
entier  ,  le  grain  ,  la  glume  ,  ou  balle  qui 
l'enveloppe,  &  labarbe,fernblable  à  une 
longue  aiguille  qui  termine  l'extrémité  de 
la  \  alvule  extérieure  de  la  corolle  ;  il  nom- 
me cette  coxoWe  gluma  ,  à  ^luhendo  ,  parce 
que  Tes  follicules  ou  valvules  fervent  com- 
me d'étui  au  grain  ;  il  appelle  la  barbe 
crif.a,  qucd  aiejcac  prima  ,  parce  qu'elle  fe 
dei'i'echela  première  ;  &  \egrci\p.ff\jnum,  à 
Revende  ,  parce  qu'on  ne  le  feme  que  dan; 
l'efperance  de  lui  faire  porter  plufieurs  épis 
qui  multiplient  la  femence.  il  ajoute  que 
les  anciens  appeloient  l'épi  fpeca,  à  fpe  ,  à 
caufe  de  l'efperance  qu'il  donne  aux  la- 
boureurs d'une  moifTon  prochaine. 

En  efet  ,  dès  que  les  étamines  font 
dehors  ;  les  anthères  qu'elles  fupportentfe 
coniraclcnt  par  les  rayons  du  (bleil  ,  ou 
par  queiqu'autre  caufe  prosenant  de  leur 
texture  interne  ,  qui  les  rend  élalliques. 
Cette  conîra<5lion  brife  lescapfules  de  Tan- 
there  ,  8i  fait  jaillir  les  poufîieres  fémina- 
les  dont  elles  font  pleines.  Cette  poufîiere, 
compofée  de  petits  grains  imilanunables , 
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efl  remplie  d'un  efprit  vital  Se  prolifique, 
tombe  fur  lesltigmates  des  piflils  ,  &  va 
féconder  les  ovaires  par  l'iniromifîion  de 
cette  pouiîîere  organifée  ,  que  Needhani 
regarde  comme  contenant  les  germes  in- 
vilibies.  de  la  plante. 

Après  l'ejaculation  des  pouïïîeres  fécon- 
dantes ,  qui  porte  le  germe  6c  la  vie  dam 
les  ovaires  ,  latleur  du  froment  pafle,  les 
tiiets  des  étamines  fe  dei.eLhent ,  les  an- 
thères noirciiTent  &  tombent  ;  alors  tous 
les  foins  de  la  nature  fe  réunifient ,  pour  la 
confervation  du  fruit  fécondé.  Les  valvu- 
les de  la  corolle  que  les  aigrettes  du  piftil 
avoient  entr'ouvcrtes  pour  faciliter  l'in- 
tromiffion  de  la  poulîiere  fécondante  ,  fe 
reflerrent  ;  la  plante  porte  aux  germes  de 
nouveaux  fucs  élaborés  dans  les  vaiiicanx 
propres;  chaque  grain  eft  rempli  d'un  fuc 
laiteux  qui  fe  coagule  &  fe  recuit  par  la 
chaleur  du  foleil  &  l'évaporation  du  ph'e- 
gme,  &.  fe  perfcclionne  par  la  ferm.entation, 
iM  en  fc  filtrant  par  les  \  alifeaux  &  cou- 
loirs de  l'ovaire,  pour  fournir  l'aliment  au 
germe  qui  y  efi  renfermé.  C'ell  ainfi  que 
le  germe,  d'abord  in\  ifible  ,  &  qui  eft  dà 
à  la  fécondation  de  la  pouffiere  génitale  , 
devient  une  véritable  plantule  ,  qui  poulie 
fa  racine  féminale  dans  le  lobe  de  la  fe- 
mence, ainfi  que  je  l'ai  expliqué  dansl'a- 
natomie  du  grain  ,  plantule  douée  de  tous 
fes  organes  ,  &  entièrement  femblable  à 
la  mère  (}ui  l'a  produite,  &.  qui  continue 
de  l'alaiter  pendant  trente  ou  quarante 
jours ,  jufqu'à  ce  qu'ayant  pris  fon  entier 
accroifièment  elle  fe  trouve  en  état  d'être 
fevree.  .Alors  les  cordons  ombilicaux  &  le 
placenta,  qui  fervoient  d'attache  au  grain 
fur  l'epi  &qiiilui  apportoient  la  nourri- 
ture, fe  deïTechent  &  fe  détachent  delà 
mere-plante  ,  qui  ne  laifiè  tomber  fa  fe- 
mence que  lorfque  celle-ci  eil  en  état  de 
de  végéter  par  elle-même  ,  de  chercher  fa 
nourriture  dans  le  fein  de  la  terre,  &  enfiri 
de  fe  reproduire  comme  celle  qui  l'a  en- 
gendrée. C'eft  par  ces  merveilles  que  la 
nature,  foumife  aux  lois  que  lui  a  impofées 
fon  divin  maître  ,  perpétrée  les  efpecesdes 
plantes  dont  il  lui  a  conlie  la  confervation 
pour  l'ufage  &  l'entretien  des  créatures 
formées  de  fes  mams. 

De  ce  (^ue  les  étaiiiiues  du  blé  font  en 
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dehors,  &  qu'elles  ne  font  point  garanties 
par  le  calice  ou  la  corolle  ,  ni  par  aucune 
enveloppe^  comme  les  fleurs  légumineufes, 
il  s'enluu  que  le  froid  &  les  pluies  qui  ar- 
rivent dans  le  temps  de  la  fleur  des  blés , 
doivent  beaucoup  leur  nuire.  Le  froid  &  , 
les  gelées  reiferrent  les  anthères,  &  étran- 
glent les  tilets  délicats  qui  les  fupportent  ; 
ce  qui  empêche  le  jeu  de  ces  organes  & 
les  jdculations  de  la  poafîiere  génitale  5 
riiumidiia  dea  brouillards  pénètre  la  corol- 
le ,  diffoLit  la  liqueur  vifqueufe  &  gluante 
du  iiigmate  ;  l'eau  des  pluies  lave  les  éta- 
nîines  ,  délaie  la  pouffiere  génitale  ,  qui 
n'eil  pl'is  propre  à  féconder  les  étamines , 
&  l'entraîne  avec  elle  :  alors  les  germes 
fe  fljirifTent  :  les  ovaires  fe  deiïechent  , 
refkiit  vides  ;  Se  c'eft  ce  qu'on  exprime 
en  difant  que  les  blés  font  coulés.  La  même 
chofe  arrive  lorfque  le  fouftle  des  vents 
impétueux  fatigue  &  agite  les  blés  en  fleur, 
6c  enlevé  la  pouinere  fécondante  avant 
qu'elle  ai^pu  produire  fon  effet;  en  forte 
qu'il  fe  trouve  une  infinité  de  faux-épis  , 
qu.i  ont  une  belle  apparence  à  l'extérieur, 
inaij  dont  les  cellules  ne  renferment  que 
peu  ou  point  de  grains  :  c'ell  ce  que 
Pline  défigne  par  ces  roots  eveniari  frunien- 
ta  ,  &  que  nous  appelons  blés  éventés'  ou 
ai'ortt's. 

Un  inconvénient  à-peu-près  femblable 
eft  encore  dû  aux  coups  de  foleil,  lorfque 
fcs  rayons  trop  ardens,  caciiéspar  des  nua- 
ge? interpofés  enir'eux  &  les  épis  du  bié 
en  fleur  ,  reparoiflent  fubitement  ,  faiiif- 
fent  &.  fur.irennent  trop  \he  ces  parties 
tendres  &  délicates  ,  les  brillent  &  detrui- 
fent  leur  organifation  intérieure  ;  alors  les 
grains  attaqués  ,  &  dont  l'organifation  elt 
dérangée  ,  feconvertiflent  en  charbon  ,  ou 
s'alongent  en  forme  d'ergot ,  comme  je  le 
dirai  ailleurs ,  en  traitant  des  tr.aladies  du 
grain  en  herbe  :  le  fuc  de  la  plante  en  fé- 
journant  dans  ces  grains  viciés ,  fe  corrompt 
au  point  de  de\'enir  fétide  &  contagieux 
pour  les  femenccs  faines  ,  après  lefquelles 
s'attache  ce  virus.  C'eft  tlonc  aux  effets 
du  foleil  qu'il  faudroit  attribuer  principa- 
lement la  caufe  du  charbon  ,  fur- tout 
lorfqu'il  y  a  de  l'humidité,  de  la  rofée  ou 
dos  brouillards  fur  l'épi  ,  parce  qu'alors  les 
gouttes  de   roilc  reiléciiiircm  les  rayons  , 
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&.  font  l'effet  des  miroirs  ardens  fur  les 
grains  ,  ce  qui  dérange  leur  organifation 
intérieure  :  c'eft  par  cette  même  rahbn 
qu'il  n'y  a  fouvent  qu'un  côté  de  l'épi  ,  ou 
quelques  grains  attaqués  du  charbon  ,  dont 
la  caufe  a  paru  jufqu'ici  inconnue  ,  quoi- 
qu'on puifîe  foupçonner  qu'elle  n'étoit  pas 
ignorée  des  anciens  :  nocet  fol  é  nubc  ,  dit 
Pline,  qui  nous  apprend  qur  les  Romaine, 
ce  peuple  lî  religieux ,  avoient  inftitué  c1l« 
fêtes  ,  &-  nommément  les  jeux  floiaux  , 
pour  que  le  temps  Se  la  faifon  de  la  fleur 
des  blés  foient  propices,  &.  aiin  que  ces 
femences délicates  puiffent  échappera  tous 
les  accidens  contre  lefquels  ils  nevoyoient 
d'autre?  remèdes  quedefe  rendre  les  dieux 
favorables ,  par  des  facririces  &  des  prières 
publiques. 

Le  danger  de  la  fleur  étant  paffé  ,  les 
moiffons  paroiflent  prefqu'affurées  ,  fi  la 
grêle  ,  les  pluies  froides  ,  &  rhumidiré 
continuelle  ,  ne  viennent  renverfer  de  fi 
belles  efpérances.  Dans  ce  dernier  c-s  , 
lorfque  les  grains  font  en  lait  ,  &  avant 
qu'ils  aient  pris  leur  entière  confi^lance, 
ie  mucilape  des  femences  del'épiéianttrop 
délayé  ,  la  coclion  des  fucs  ne  fe  fait  pas  ; 
l'évaporation  du  phlegme  n'ayant  pas  lieu, 
il  féjourne  dans  les  vaifieaux;  les  fucs  s'ai- 
griiFent  par  ce  fejour  8c  fermentent  ;  les  fe- 
iiiînces  gcrmejit  dans  l'épi ,  &  forment  ce 
qu'on  appelle  Variichaut ,  elles  fe  corrom- 
pent ,  &:  la  récohe  pourrit  fur  pié  ,  ou  fî 
l'on  ramaffe  ces  blés  humides ,  leur  ufage 
eft  auffi  pernicieux  à  la  fanté  ,  que  celui 
des  grains  fecs  &  humides  eft  utile.  (  AI. 
Begvilli.t.  ) 

*  GERMOiR  ,  f  m.  (  Brapvie  )  c'eft 
une  cave  ou  fellier  humide,  dan<^  lequel  on 
met  le  grain  mouillé  ,  en  couc'  epjur  ger- 
mer. Voyei  Brasserie. 

GERNRODE  ,  (  Céoçp:  )  petite  ville  Se 
bailliage  d'Allemagne  ,   dans  le  cercle  de 
Haute- Saxe  ,    8c  dans  les  états  d'Anhalt- 
''•  Bernbourg.  C'eft  un  des  lieux  fécularifcs 
!  en  fa\  eur  des  princes  proteftans  ,    par  la 
;  paix  de  Vv Ciphalie.  Avant  cette  époque  , 
■  c'éioit  une  abbaye  de  îilies  ,  que  l'empire 
comptoit  au  nombre  de  fes  membres   im- 
médiats ;  8c  dês-lors  encore  ,   les  princes 
d'Anhalt-Bernbourgen  donnent ,  8c  la  voix 
1  à.  la  dieie  fur  ie  banc  des  prciats  du  Khiup 
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Se  le  contingent  pour  les  moisronoains  par  ' 
une  taxe  de  36  florins.    (D.  G.) 

GtRNSIiElM  ,  (  Gc'o^r.  )  petite  ville 
d'Alleinagne  (ur  lellhin,  fi.jette  a^uLand- 
o-rave  de  DarmUadt.  Elle  eiï  à  4  lieues 
N.  E.  de  Worms  ,  &  à  autant  S.  O.  de 
Darmiladt.  Long.  26.  6.  lat.  4p.  44. 
(D.J.) 

GEROLDSECH  ou  HOHENGEROL- 
DSECK  ,  (  Geogr.  )  comte  d'Allemagne  , 
dans  le  cercle  de  Souabe  ,  aux  environs  de 
la  rivière  de  Kintz-aing  &  aux  confins  du 
Brifgau,  de  la  principauté  de  Furilenberg, 
du  marquitaî  de  Hocliberg ,  &  de  la  ville 
impériale  de  Gengenbach.  11  tire  fon  nom 
d'un  ancien  château,  lùuédans  fon  centre  , 
&.  comprend  un  certain  nombre  de  villages. 
Après  i'extinClion  de  ies  propres  feigneurs 
arrivée  l'an  1654,  &  après  celle  des  com- 
tes de  Kronberg,  leurs  luccefTeurs,  arrivée 
Pan  1691  -,  la  mailbn  de  la  Lys  en  fut  in- 
vèîue  par  l'empereur  ,  &  élevée  l'an  171 1, 
à  la  dignité  de  comte  de  l'Empire  ;  elle  a 
dès  lors  pris  place  fur  le  banc  de  Souabe  , 
Se  payé  en  conféqiience  16  florins  pour 
Cerofdfeck  en  mois  romains  ,  &.  8  rixdallers 
9  \  creutzers ,  pour  la  chambre  impériale. 
iD.G.) 

GEROLSTEIN  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
d'Alleina.o-ne  ,  dans  la  Weftphalie  ,  fur  la 
j-iviere  de  Kvk.  Elle  eil  poffedee  conjoin- 
teiïient  avecBlankenhein,  a  titre  de  com- 
té, par  la  mailbn  de  Manderf.heid.  {D.G.) 

GEROLZOFEN  ,  GERLOCURIA  , 
(  Cco^r.)  petite  ville  d'Allemagne  ,  dans  le 
cercle  d«;  Eranconie  ,  &.  dans  Tévèché  de 
Wurizbourg  ,  dont  elle  forme  ,  avec  fes 
dépendances ,  un  des  principaux  bailliages. 
Elle  fit  du  bruit  dans  l'empire  l'an  1586  , 
par  la  perfëcution  qu'effuyerent  dans  fes 
murs  67  familles  proteftantes  qui  furent 
obligées  d'en  fortir.  Ces  fortes  de  faits  ne 
fervent  au  jugement  de  la  religion  ;  qu'à  la 
honte  des  hommes.    {D.  G.) 

GERONDIF  ,  f  m.  terme  propre  à  la 
Grammaire  ladru.  L'efTence  du  verbe  con- 
iiile  à  exprimer  l'exiflence  d'une  modifi- 
cation dans  unfujet.  (  Voy.  Verbe.)  Quand 
les  befoins  de  renonciation  exigent  que  l'on 
fépare  du  verbe  la  confideraiion  du  fujet  , 
i'exillence  de  la  moditication  s'exprime 
alors  d'une  manière  abflraite  ôc  tout- à-fait 


G  E  R 

indépendante  du  fujet  ,  qui  e/l  pourtant 
toujours  fuppofé  par  la  nature  inênie  de  la 
chofe  ;  parce  qu'une  modiiication  ne  peut 
exifter  que  dans  un  fujet.  Cette  manière 
d'énoncer  l'exiilence  de  la  modification,  ell 
ce  que  l'on  appelle  dans  le  verbe  mcdi  infi- 
niuf.   FovqMoDE  &  Infinitif. 

Dans  cet  état  ,  le  verbe  e!t  une  forte  de 
noin  ,  pihfqu'il  préfente  à  l'efprii  l'idée 
d'une  modiiication  exiilante  ,  comme  étant 
ou  pouvant  être  le  fujet  d'autres  modifica- 
tions ;  &  il  figure  en  effet  dans  le  difcours 
comme  les  noms  :  de-là  ces  façons  de  par- 
ler ,  dormir  ejiun  temps  perdu  ;  dulce  &  dé- 
corum ejï  pro  patrià  mori  :  dormir  y  dans  la 
première  phrafe  ,  Scmoa,  dans  la  féconde, 
font  des  fujets  dont  on  énonce  quelque 
cliofe.    Voyei  Nom. 

Dans  les  langues  qui  n'ont  point  de  cas , 
cette  efpece  de  nom  paroît  fous  la  même 
forme  dans  toutes  les  occurrences.  La  lan- 
gue greque  elle-même  qui  admet  les  cas 
dans  les  autres  noms ,  n'y  a  point  affujetti 
fes  intinitifs  ;  elle  exprime  les  rapports  à 
l'ordre  de  l'énonciation,  oupar  l'article  qui 
fe  met  a\  ant  l'intinitif  au  cas  exigé  par  la 
fintaxe  greque  ,  ou  par  des  prepofîtions 
conjointement  avec  le  même  article.  Nou» 
difoQs  en  françois  avec  un  nom  ,  le  temps 
de  diner ,  pour  le  diner  ,  &c.  &  avec  un 
verbe  ,  le  temps  d'aller,  pour  alirr ,  &c.  de 
même  les  Grecs  difent  avec  le  nom  ,  ^i<* 
■r««|.>  f!- TTjici- T6  o'iV'^"  >  ^  svcc  Ic  vcrbc, 

Les  Latins  ont  pris  une  route  difîérente, 
ils  ont  donné  à  leurs  infinitifs  des  inflexions 
analogues  au  cas  des  noms  ,  &  coir.me  ils 
difent  avec  les  noms  ,  tempus  prandii  ,  ad 
prandium  ,  ils  difent  avec  les  verbes,  tempus 
eundi  ,  ad  eundum. 

Ce  font  ces  inflexions  de  l'infinitif  que 
l'on  appelle  gérondifs  ,  en  latin  gerundia  , 
peut-être  parce  qu'ils  tiennent  lieu  de  l'in- 
finitif même  ,  vicem  gérant.  Ainli  il  paroît 
que  la  véritable  notion  des  gfrotidifs  exige 
qu'on  les  regarde  comme  ditiéren^  cas  de 
l'inlinitifmême,  comme  des  inflexions  par- 
ticulières que  l'ufage  de  la  langue  latine  a 
données  àl'iniinitif,pourexprimer certains 
points  de  vue  relatifs  à  l'ordre  de  l'énoncia- 
tion ;  ce  qui  produit  en  même-temps  de  la 
variété  dans  le  difcours ,  parce  qu'on  n'eil 
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pas  force  de  montrer  à  tout  mo.^ient  la  ter- 
miiiaifon  propre  de  l'iniinitir". 

On  diftin>Tue  ordinairement  trois  géron- 
difs. Le  premier  a  !a  même  inflexion  que  le 
génitif  des  noms  de  la  féconde  d'iclinaifon  , 
J'cribfiuii  :  le  fécond  eft  terminé  comme  le 
datif  ou  {'zh\cim ,  jh-ibenJo  :  &le  troilïeme 
a  la  même  terminaifon  que  le  nominatil 
O'i  raccufatif  des  noms  neutres  de  cette  dé- 
clinaifon  ,  fcribciuiuiv..  Cette  analogie  de- 
terminiifons  de?  gérondifs  avec  les  cas  dç; 
noms,  eit  un  premier  préjugé  en  faveur  dt 
l'opinion  que  nous  embraflons  ici  ;  elle  v. 
acquérir  un  nouveau  degré  de  vraifem- 
blance  ,  par  l'examen  de  l'ufagc  qu'on  en 
fait  dans  la  langue  latine. 

I.  Le  premier  gérondif ,  celui  qui  a  la 
terminaif">n  du  génitif,  fait  dans  le  difcours 
lamème  fonétion,  la  fon<51:ion  de  déterminer 
la  lignification  vague  d'un  nom  appciîatif, 
en  exprimant  le  terme  d'un  rapport  dont  le 
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nom  appellatif énonce  l'antéce 
fcribcndi ,  rapport  du  temps  à  l'événement; 
ficilitas  faibendi ,  rapport  de  la  puiffancc  à 
l'aéle  ;  caufafcribendi ,  rapport  de  la  c-i'.ife  à 
l'eflet.  Dans  ces  trois  phrafes ,  fcribendi  dé- 
termine la  l^gnitîcation  des  noms  tempus  , 
ficilitas  ,  cauja  ,  comme  elle  feroit  déter- 
minée par  le  géiv.ùîfcriptionis  ,  i\  l'on  difoit, 
tempus  fcriptionis  ,fiàlitiis  fcripiionis ,  eaufa 
fcriplionis.    Voyf\   GÉNITIF. 

IL  Le  fécond  gérondif,  dont  la  termi- 
naifon eft  la  même  que  celle  du  datif  ou 
de  l'ablatif,  fait  les  fondions  tantôt  de  l'un 
8c  tantôt  de  l'autre  de  ces  cas. 

En  premier  lieu  ,  ce gtTo;iJî/"faif  dans  le 
difcours  les  fondions  du  datif  Ainli  Pline  , 
en  parlant  des  diiïérentes  cfpeces  de  pa- 
piers ,  (  lib.  XUl.  )  dit  ;  emporetica  inuiilis 
fcrihendo ,  ce  qui  ei\  la  morne  chofj  que  inu- 
tilis  fcripdoni ,  au  moins  quant  à  la  con'lrnc- 
tion  :  pareillement  comme  on  àn^alicuirei 
eperani  dire  ,  Plante  dit  (  Epidic.  cél.  ir.  ), 
Epidicum  qucenndo  operam  dibo. 

En  fécond  lieu  ,  ce  même  gérondif  el\ 
fréquemment  employé  comme  ablatif  dans 
les  meilleur.-  auteurs. 

i".  On  le  trouve  fouvent/ointà  une  pré- 
pofîtion  dont  il  e'.l:  le  complément  :  In  quo 
ifd  nos  iuri/conlulti  inipediunt  ,  à  difcen- 
Àoque  deteneit  (  Cic.  de  orat.  l.  H.  )  Tu  quid 
to^iiis  lis;  tr^nfeundo  in  Epi.L;;u  fclre  fini 
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vdim  ,  (  id.  (7.?  Attic.  lib.  ÎX.  )  Sed  ratio  rcélî 
fcrib^nn  cum  loquendo  ejî ,  (  Quintil.  lib.  f.  ) 
Heu  fenex ,  pro  vapulando  ,  iicrclè  ego  abs  '.e 
niercedeiv.  peiaml  (  Plaut.  aidul.  aél.  iij.  )  On 
voit  dans  tous  ces  exemples  le  gérondiji'iTYlï 
de  comolémenr  aux  prépofu.ons  à  ,  de ,  ciini 
ic  pro  ,•  à  àifcendo  ,  comme  à  jludio  ;  de 
tranfeundo  ,  comme  de  îran(it:i  ;  c.im  hquen- 
do  ,  de  mèiTie  que  cum  loauione  ;  pro  vapu- 
lando ,  de  même  w.q  pro  verberibus. 

2\  On  'A'  v.ive  C2  gérondif  einplovi  comme 
.ibiatif,  à  caufe  d'une  prépoùtion  loas-en- 
tendus  dont  il  eil:  le- complément.  On  lit 
dans  Qaintilien  (';/».  xj.  )  ,  memoria  excolenda 
lugetur  y  c'eft  la  même  chofe  que  s'il  avoit 
dit  ,  memoria  ctdiurâ  augelur.  Or  il  eit  évi- 
dent que  la  conllrudion  pleine  exige  que 
l'on  fippiée  la  prépol'tion  a  ,-  iKfinoria  auge- 
lur à  cuhurà  :  on  doit  donc  dire  auffi,  augetur 
ab  excolenda. 

5°.  Enfin  ce  gérondif  eA  employé  auflî 
comme  ablatif  abfolu,  c'eîVà-direfaus  être 
dans  la  dépendance  d'aucime  prépofitian  ni 
exprimée  ni  fous-entendue.  Ceci  mérite  un« 
attention  particulière,  parce  quep'uficurs 
grammairiens  célèbres  prétendent  (.[;;e  ro;ic 
ablatif  fuppofe  toujours  une  prépoiuion  : 
M.  du  Marfais  lui-mèmè  a  défendu  cette 
opinion  dans  VEncycIcfpédie  (  voy.  .\Bî..tTlF 
ABSOLU  );  mais  noi;s  ofons  avancer  qus 
c'e;!  une  erreur  dans  laquelle  il  n'eil  toinhé 
que  pour  avoir  perdu  de  vue  fes  propres 
principes  &  les  principes  les  plus  certains. 

Ce  pliilofophe  dit  d'une  part,  que  les  caï 
t'ont  les  figne?  des  rapports ,  &  indiquent 
l'ordre  fuccelîîf  par  lequel  feulles  nioti  font 
un  fens  ;  que  les  cas  n'indiquent  le  feus  que; 
rL;!ntivem.enî  à  cet  ordre;  &  que  c'efl pour 
cela  qu'il  n'y  a  point  de  cas  dans  les  lani^Uie» 
dont  la  fyniaxe  fuit  cet  ordre  ,  ou  ne  s'en 
écarte  que  par  des  inverfions  légères  que 
l'efprit  apperçoit  &  rétablit  aifément.-  Voy. 
Cas.  Il  dit  ailleurs ,  que  ce  n'eîl  que  par  nrt 
ufage  arbitraire  ,  que  l'on  donne  ait  nom 
déterminant  d'une  prépoîîtion ,  laterniinai- 
fonde  l'accufatif,  ou  bien  du  génitif  conimî 
en  grec;  parce  qu'au  fond  ce  n'ed  que  la 
valeur  du  nom  qui  détermina  le  fins  appel- 
latif delà  prépofition;  mnh  que  l'ufa'^e  de 
lalangue  latine  &  de  la  gviq^ie  J'nnant  aux 
noms  dilîerentesterminaifons,  il  tùloh  bica 
^qu'ils  en  prifient  une  à  la  f;ite  de  la  in-é- 
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polînon  ,  &  que  l'urageaconfacrearbitrai- 
r^inciu  ,  [''..ne  après  telles  propoluiotii-,  &: 
i:iiermtre  après  lellec  auires.  I  oyci  ACCU- 
SATIF. Cette  doàlrine  eit  vraie  6c  avouée 
de  rout  le  monde  :  raais  appliquons- la.  La 
prnicir^ale  conféquence  q  ue  nous  devons  en 
tirer ,  c'eft  qu'aucun  cas  n'a  éié  inltitué 
poar  fervir  de  complément  aux  prepolî- 
tions ,  parce  que  le  cas  &  les  prépolùions 
expriment  égaleraê'nt  les  points  de  vue ,  dej 
rapports  relatifs  à  l'ordre  de  l'enonciation, 
&  q\;'ii  }■  auroit  un  double  emploi  dans  l'inf- 
titution  des  cas  tmiquement  deilinés  aux 
prépolùions.  D'ailleurs  fi  l'on  s'étoit  avifé 
de  dertiner  un  cas  à  cet  ufage  particulier  , 
il  femble  qu'il  y  auroit  eu  quelqu'inconfé- 
quence  a  en  employer  d'autrej  dans  le  mê- 
mes circonllances  ;  &  l'on  fait  qu'il  y  a  en 
latin  un  bien  plus  grand  nombre  de  prépofi- 
lions  dont  le  complément  te  met  à  l'accufa- 
tif  ,  qu'il  n'y  en  a  qui  régifTent  l'ablatif. 

On  doit  donc  dire  de  la  tcrminaifon  de 
l'ablatif  a  la  fuite  d'une  prépofition  ,  ce  que 
M.  du  J\ia'rfais  adit  de  celle  de  l'accufatif  en 
pareille  occurrence  ;  que  c'eft pourobéir  à 
un  ufage  arbitraire  ,  puifqu'on  n'a  befoin 
alors  que  de  la  valeur  du  mot  ;  &  que  cette 
terminaifon  fpécialernent  propre  a  la  langue 
latine,  a  une  deftination  originelle  ,  ana- 
logue à  celle  des  autres  cas,  &  également 
indépendante  des  prépofitions.  Eila>'ons 
d'en  faire  la  recherche. 

On  trouve  quelquefois  dans  une  période, 
des  énonciations  ,  des  proportions  partiel- 
les ,  qui  n'ont  fou\ent  ave-  la  principale 
qu'un  rapport  de  temps,  Se  c'eft  communé- 
ment un  rapport  de  co-éiiftence  ou  un 
rapport  de  pré-éxiftence.  Par  exemple  , 
tandis  que  Cèfar-Augujîe  re'gnoit ,  J.  C.  prit 
naiffance  :  voilà  deux  propolîtions  ,  Cejar- 
AvguJ'e  rcs.noit ,  &  J.  C.  prit  naijfance  ,•  il  y 
aenîrelcs  deux  faits  qu'elles  énoncent ,  un 
rapport  de  co-éxiftence  indiqué  par  tandis 
qm  ,  qui  des  deux  propofitions  n'en  fait 
qu'une  feule.  Autre  exemple  :  quand  les 
temps  furent  accomplis,  Jefus-Chrijt  prit  naij- 
fance i  il  y  a  encore  ici  deux  propofitions  , 
les  temps  furent  accomplis  ,  en  Jefus-Cfiriji  prit 
naiffance  ,-  la  première  a  à  la  féconde  un 
rapport  de  pré-exiftence  quieft  défignépar 
quand  ,  &.  qui  cft  le  feul  lien  de  ces  deux 
énonciations  partielles.  On  voit  quecerap- 
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port  de  l'enonciation  circonflancielle  à  la 
^ropolition  principale,  peut  s'exprimer  par 
le  iecours  des  coujonclions  périodiques  ; 
mais  leur  emploi  trop  fréquent  ne  peut  être 
que  monotone:  la  monotonie  augmente  par 
la  re/?emblance  des  tours  de  la  prirafe  cir- 
conîlancielle  &.  de  la  principale.  Cette  ref- 
îcmblance  d'ailleurs,  en  multipliant  les  pro- 
pofnions  fous  des  formes  pareilles ,  partage 
l'attention  de  l'efprit  &  le  fatigue  :  enfin 
cette  circonlocution  ne  peut  qu'énerver  le 
ftyle  &  le  faire  languir.  L'imagedelapenfée 
ne  fauroit  trop  fe  rapprocher  de  l'unité  in- 
divifible  de  la  penfée  même  ;  &  l'efprit 
voudroit  qu'un  mot  tout  au  plus  fut  em- 
ployé à  l'exprefiionde  l'idée  unique  d'uiic 
circonftance.  Mais  f\.  une  langue  n'eft  pas 
afTez  riche  pour  fournir  à  tout  ce  qu'e.xi- 
gcroit  une  fi  grande  précifion  ,  elle  doit  du 
moins  y  tendre  par  tous  les  moyens  que 
fon  génie  peut  lui  fuggérer  ;  &  elle  y  tend 
en  e'.fet ,  indépendamment  même  de  toute 
reilexion  préalable  :  c'eft  vraifemblable- 
ment  l'origine  de  l'ablatif  latin. 

Au  lieu  d'exprimer  la  conjonélion  pério- 
dique, &  de  mettre  à  un  mode  fini  le  verbe 
de  la  phrafe  circonftancielle  ,  on  employa 
le   participe  ,   mode  elfentiellement  con—  , 
jonclif ,  &.  propre  en  conféquence  à  faire 
dilparoîire  la  conjondion    {voyei  PARTI- 
CIPE. )    Mais  comme  il  a  avec  la  nature  du 
verbe  la  nature  &  la  forme  du  fimple  ad- 
jertif,  il  ne  peut  qu'être  en  concordance  de 
genre ,  de  nombre  &.  de  cas  avec  fon  fujet. 
Le   fujet  lui-même  doit  pourtant  paroître 
fous  quelque  terminaifon  ;  au  nominatif, 
on  pourra  le  prendre  pour  le  fujet  de  la  pro- 
pofition  principale  ;    au  génitif,  il  paiTera 
pour  le  déterminatif  de  quelque  nom  ;  au 
datif,    à  l'accufatif ,    il  donnera  lieu  à  de 
pareilles  méprifes.    Cependant  le  fujet  de 
l'enonciation  circonftancielle  n'a  réellement 
avec  les  mots  de  la  propofition  principale  , 
aucun  des  rapports  grammaticaux  indiqué» 
par  les  cas  c[ui  font  communs  à  la  langue 
latine  &  à  la  langue  greque.  11  ne  reftoit 
donc  qu'à  inftituer  un  cas  particulier  qui 
indiquât  que  le  nom  qui  en  feroit  revêtu  , 
n'a  avec  la  propofition  principale  aucune 
relation  grammaticale  ,  quoique  fujet  d'une 
enonciation  liée  par  un  rapport  de  temps  a 
cette    phrafe   principale.    C'eft   juftement 

Vablaiif, 
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Valhùf,  (^ontl'érymologieremble  s'accor- 
<ler  parfaitement  avec  cette  deftination  : 
ablatif,  à'ablatum,  fupin  d'au/erre  (  ôter  . 
enlever);  ablatif  qui  {en  à  ôter,  à  enlever, 
comme  nominatif,  qui  fert  à  nommer  ,  da- 
tif, qui  fert  à  donner;  c'ert  la  iîgnilication 
commune  à  tous  les  termes  fi^ientitiques 
terminés  en  françois  par  if,  &.  en  latin  par 
ivus.  Cette  terminaifon  pourroitbien  avoir 
quelque  laifon  avec  /uvare ,  (  aider,  fervir 
à).  Hn  effet,  l'ablatifavec  la  deiiination  que 
nous  lui  donnons  ici,  fert  à  enlever  à  la 
propofition  principale  un  nom  qu'on  pour- 
roit  croire  lui  appartenir  ,  s'il  paroi/foit 
fous  une  autre  forme,  &qui  ne  lui  appar- 
tient pas  effe(5livement,  puiiqu'il  efl  le  fu- 
jet  d'une  phrafe  circonflantieile  qui  n'a 
avec  elle  qu'un  rapport  de  temps. 

Si  l'on  n'avoit  employé  ce  cas  qu'à  fa 
deftination  primitive,  on  ne  le  connoîtroit 
que{oui\e  nomà'ablatif;  mais  l'ufige arbi- 
traire de  la  langue  latine  l'ayant  attaché 
accidentellement  au  fervice  de  quelques 
prépofitions,  quand  on  l'a  trouvé  employé 
à  fonufage  naturel,  &  conféquemmentfans 
prépofition,  on  l'a  appelle  «/^/o/u,  pour  in- 
diquer qu'il  y  eft  dégagé  de  tous  les  lient 
que  lafyntaxe  peut  impofer  aux  partie';  in- 
tégrantesde  la  propofition  principale.  Vou- 
loir donc  regarder  tout  ablatif  comme  le 
complément  d'une  prépofïiion  ,  c'efl  aller, 
ce  femble,  contre  l'efprit  de  fon  inflitution 
&  contre  le  génie  de  la  langue  latine  ; 
c'efl  s'expofer  fou  vent  à.  des  difficultés 
très-grandes,  ou  à  des  commentaires  ridi- 
cules ,  parce  que  l'on  court  après  ce  qui 
n'exifle  pas  ;  c'eft  vouloir  enfin  accommo- 
der cette  langue  à  fon  fiflème  particulier, 
au  lieu  de  conflruire  fon  iîf^ème  d'après 
les  principes  ufuels  de  cette  langue. 

En  efîèt,  c'efl:  tellement  pour  la  fin  que 
nous  indiquons,  que  l'ablatif  a  été  d'abord 
inflitué,  que  quoique  la  phrafe  circonilan- 
«ielle  ait  le  même  fujet  que  la  principale, 
on  trouve  fréquemment  dans  les  auteurs 
qu'il  eft  mis  à  l'ablatif  dans  l'une  ,  &  au 
nominatif  dans  l'autre  ,  contre  la  decifîon 
commune  des  niéthodiftes.  C'efl  ainfï  que 
Cicéron  a  dit  :  nebis  vi^ilantibus  ,  erimus 
proftélo  liberi. 

C'eft  pour  la  même  fin  Se  dans  le  même 
fens  que  le  gérondif  en  do  eft  quelquefois 
Tome  XVI . 
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ein  ployé  comtïie  ablatif  abfolu.  Ainfîlorf- 
que  Virgile  a  dit  {Alh.  Il)  :  quii  lalia. 
jando  ,  teniferet  à  lachrimis  '(  c'eft  comme 
s'il  avoit  dit  :  quis,fe  aut  alio  quovii  lalia 
fante  ,  temperet  à  lachrimis  }  ou  en  em- 
plo3'ant  la  conjon(fl.on  périodique  ,  quis, 
diim  ipfe  aut  alius  quivis  taliafatur,  tempei-et 
à  lachrimis  }  Pareillement  ,  lorfque  Cicé- 
ron a  dit  :  nobis  vigilaniibus  ,  erimus  pro- 
feéîd  liberi  ,•  il  auroit  pu  dire  par  le  gérondif, 
vigilando  ,  ou  par  laconjonclion,  dum  vigi- 
labimus.  Lechoixraifonné  entre  cesexpref— 
fions  qui  paroiffent  équivalentes  ,  porte 
vraifembbblement  fur  des  diftinélions  très- 
délicates  :  nous  allons  rifquer  nos  conjec- 
tures. Virgile  a  dit  :  quis  talia  fando  ,  par 
un  tour  qui  n'affigne  aucun  fujet  détermine 
au  verbe/.';;/,  parce  qu'il  eft  indifférent 
par  qui  fe  faffè  le  récit  ;  celui  qui  le  fait 
&-  ceux  qui  l'écoutent ,  doivent  égalemeat 
en  être  touchés  jufqu'aux  larmes:  une  tra- 
duction fidelle  doit  conferver  ce  fens  vague; 
qui  pourrait  ,  au  récit  de  tels  malheurs  ,  &c. 
Ciceron  au  contraire  a  dit  :  nobis  ligilan- 
tibus,  en  affignant  le  fujet  ,  parce  que  ce 
font  ceux-mémes  qui  veulent  être  libres, 
qui  doivent  être  vigilans  ;  &  l'orateur  a 
voulu  le  faire  fentir. 

III.  Le  troifieme  gérondif  qui  eft:  termi- 
né en  dum,  eft  quelquefois  au  nominali'T 
&  quelquefois  à  l'accufatif 

i".  Il  eft  employé  au  nominatif  dans  c«  , 
vers  de  Lucrèce  ,  {lib.  I.  ) 

yEternas  quoniam  pcena    in  morte  timendum. 

dans  ce  pafTage  de  Cicéron,  {de  fentd.  )  tan- 
quam  aliquam  viam  longam  confeceris  ,  quam 
nobis  quoque  ingrediendum  fit  :  dans  cet  autre 
du  même  auteur,  (lib.  Vil  ,  epijl.j.j 
Difcejfi  ab  eo  bello  ,  in  quo  aut  in  aliquas 
infidias  incidendum  ,  aut  deieniendum  in  vic- 
toris  manus  ,  aut  ad  .  ubam  confgiendum  : 
enfin  dans  ce  texte  de  Tite-i,i\  e  ,  {lib. 
XXXV.  )  Boii  noâe  faliiim  ,  quà  tranfeundum 
erat  Romanis  ,  infederunt  :  &  dans  celui-ci 
de  Plaute  ,  (  Epidic.  )  aliqua  confiia  rcpe- 
riendum  ejf. 

2".  Il  eft  employé  à  l'accufatif  dans  milla 
occafions.  Conclamatum  propè  ab  univerfo 
fenatu  eff ,  perdoniandum  féroces  animes  effe. 
(Tite-Live,)  {lib.XXXVU.) 
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Legati  refponfa  feriint  ,  alla  arma  Latlnls 
Qucerenâd  ,  aut  pacem  Trojano  ab  rege  pe- 
îenduiu. 

(Wirgile, /En.  XI.) 

Cîtin  oculls  ai  cernendum  non  egeremus  , 
(Cic.de  naturd  Deonim.)  E  tinter  agendum, 
cccurfare  ccipro  ,  cornu  ferit  ille ,  caveto  ; 
.(Virg.  eclog.  /'.r.  )  Namque  antè  domandum 
ingénues  toUent  animes  ,  (  id.  Georg.  III.  ) 

Nous  croyons  donc  avoir  fuffifamment 
démontré  que  les  gérondifs  font  des  cas  de 
la  féconde  déclinaifon.  Nous  avons  ajouté 
que  ce  font  des  cas  de  l'infinitif,  &.  ce  fe- 
-cond  point  n'elt  pas  plus  douteux  que  le 
premier. 

Nous  avons  remarqué  dès  le  commen- 
cement ,  que  les  points  de  vue  énoncés  en 
\a.tmpa.rles  gérondifs,  le  font  en  grec  &  en 
françois  par  l'infinitif  même  ,  fans  change- 
ment à  la  terminaifon  ;  c'eft  même  le  pro- 
cédé commun  de  prefque  toutes  les  lan- 
gues. Cette  première  obfervation  fuffiroit 
peut-être  pour  établir  notre  do(flrine  fur 
la  nature  des  gérondifs;  mais  l'ufage  même 
de  la  langue  latine  en  fournit  des  preuves 
fans  nombre  dans  mille  exemples,  où  l'in- 
finitif eft  employé  pour  les  mêmes  tins  & 
dans  les  mêmes  circonftances  que  les  géron- 
difs. On  lit  dans  Plaute ,  (  Menech.  )  duni 
datur  mihi  occafio  tempufque  ABIRE  ,  pour 
(ibeunii  ;  dans  Cicéron ,  tempus  efl  nobis  de 
illa  vit  a  AGERE ,  pour  agendi  ;  dans  Céfar, 
confilium  ctrplt  oninem  à  fe  equltatum  Di- 
illTTERE,  pour  dlmittendi  ;  &  chez  tous 
les  meilleurs  écrivains  on  trouve  fréquem- 
ment l'infinitif  pour  le  premier  gérondif. 
Iln'eft  pas  moins  ufité  pour  le  troifieme  : 
c'eft  ainli  que  Virgile  a  écrit  (  .^n.j.  )  ; 

Non  nos  autfrro  Libycos  POPU  LARE  pénates 
Venimus,  aut  raptas  ad  liitora  VERTERE 

prcedas  , 

où  l'on  volt  populare  icvertere,  pour  ad  po- 
pulandum  &  ad  vertendum.  De  même  Ho- 
race dit  (  od.j.^.)  ;  audax  omnia  PERPETI, 
pour  ad perpetiendum;  8c  (ep.J.  20.)  I RAS- 
CI  celèrent,  pouxadirafcenduni.il  eftolus 
rare  de  trouver  l'infinitif  pour  le  fécond 
gérondif;  maison  k  trouve  cependant,  &. 
ie  voici  dans  un  vers  de  Virgile  {ecl.  vij.  ), 


GE  R 

où  deux  infinitifs  difFérens  font  mis  pour 
deux  gérondifs  : 

Et  CANTARE pares  ,  &  RESPONDERE 
paraît  ; 

ce  qui  ,  de  l'aveu  de  tous  les  Commenta- 
teurs ,  fignifie,  &  in  CANTANVO  pares  ,  & 
ad  RESPONDESVl'M  parati. 

Nous  concluons  donc  que  les  gérondifs 
ne  font  efFetlivement  que  les  cas  de  l'infi- 
nitif,  Se  qu'ils  ont  ,  comme  l'infinitif,  la 
nature  du  verbe  &.  celle  du  nom.  Ils  ont 
la  nature  du  verbe,  puifque  l'infinitif  leur 
eft  fynonime,  g(.que  ,  comme  tout  verbe  , 
ils  expriment  l'exiiience  d'une  modifica- 
tion dans  unfujet  ;  &  c'efi:  par  conféquent 
avec  raifonque  ,  dans  lebefoin,  ils  pren- 
nent le  même  régime  que  le  verbe  d'où 
ils  dérivent.  Ils  ont  auffi  la  nature  du  nom, 
&  c'eft  pour  cela  que  les  Latins  leur  ont 
donné  les  terminaifons  affeélées  aux  noms, 
parce  qu'ils  fe  conftruifent  dans  le  difcours 
comme  les  noms  ,  &  qu'ils  y  font  les  mê- 
mes fon(5lions.  C'ell  pour  cela  auffi  que  le 
régime  du  premier  gérondif  eft  fouvent  le 
génitif;  comme  dans  ces  phrafes  :  aliquod 
fuit  principium  generandi  animalium  (  Varr. 
lib.  II.de  R.  R.  I .  )  ,•  fuit  e.xemplorum  legendi 
poteflas  (  Cic.  )  ;  vef/ri  adhortandi  caufà  (  Tit. 
Liv.  lib.  XXI.  )  ,-  generandi  animalium ,  com- 
me generaticnis  animalium  ;  e.xemplorum  le- 
gendi ,  comme  ledionis  e.xemplorum  ,•  veflri 
adhortandi ,  comme  adhoriaxionis  veflri. 

Les  Grammairiens  trouvent  de  grandes 
difficultés  fur  la  nature  &  l'emploi  des  gé— 
rondifs.  La  plupart  prétendent  qu'ils  ne  font 
que  le  futur  du  participe  paffif  en  corréla- 
tion avec  un  mot  fupprimé  par  ellipfe. 
Cette  ellipfe,  on  la  fupplée  comme  on  peut  ; 
mais  c'efi  toujours  par  un  mot  qu'on  n'a 
jamais  vu  exprimé  en  pareilles  circonftan- 
ces,  &  qu'on  ne  peut  introduire  dans  le 
difcours,  fans  y  introduire  enmême  temps 
l'obfcurité  &l'abfurdité.  Les  uns  fous-en- 
tendent  l'infinitif  aélif  du  même  verbe  , 
pour  être  comme  le  fujet  du  gérondif: 
Sandlius ,  Scioppius  &  Voffius  font  de  cet 
avis  ;  &,  félon  eux,  c'cflcet  infinitif  fous- 
entendu  qui  régit  l'accufatif,  quand  on  le 
trouve  avec  le  gérondif  :  a.mfi  petendum  efi 
pacem  à  rege ,  fignifie  dans  leur  fiftême, 
petere pacem  à  rege  eflpetendum  ;  petere pacem 
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à  rege  ,  c'efl;  le  fujet  de  la  propofition, 
petendum  en  eft  l'attribut  :  tempus  petendi 
pacem  ,  c'eft  tempus  petere  pacem  petendi  ; 
petere  pacem  eft  comme  un  nom  unique  au 
génitif,  lequel  détermine  tempus  ;  petendi 
efl  un  adjeélif  en  concordance  avec  ce  gé- 
nitif. 

les  autres  fous-entendent  le  nom  nego- 
tium  ,  6c  voici  comme  ils  commentent  les 
mêmes  exprefïïons  :  petendum  e/l  pacem  à 
rege  ,  c'eiî-à-dire,  negotium petendum  àrege 
eji  circà  pacem  ;  tempus  petendi  pacem,  c'cÛ- 
à-dire  ,  tempus  negotii  petendi  circà  pacem. 
Nous  l'avons  déjà  dit  ,  on  n'a  point 
d'exemples  dans  les  auteurs  latins  ,  qui 
autorifent  la  prétendue  ellipfe  que  l'on 
trouve  ici  ;  &  c'efl  cependant  la  loi  que 
l'on  doit  fuirre  en  pareil  cas,  de  ne  jamais 
fuppofer  de  mot  fous-entendu  dans  des 
phrafes  où  ces  mors  n'ont  jamais  été  ex- 
primés :  cette  loi  eft  bien  plus  preflânte 
encore  ,  fi  on  ne  peut  y  déroger  fans 
donner  à  la  conftruiSion  pleine  un  tour 
obfcur  &  forcé. 

C'eft  fans  doute  la  forme  matérielle  des 
gérondifs  qui  aura  dccalîonné  l'erreur  & 
les  embarras  dont  il  eft  ici  queftion  :  ils 
paroiâent  tenir  de  près  à  la  forme  dn  futur 
du  participe  paftîf,  &.  d'ailleurs  on  fc  fert 
des  uns  8c  des  autres  dans  les  mêmes  oc- 
curences,  à  quelque  changement  près  dans 
la  fyntaxe  ;  on  dit  également  ,  tempus  ejî 
fcribendi  epijlolam  ,  &  feribcndœ  epijida  ; 
On  dit  de  même  fcribendo  epijfolam  ,  ou 
infcribendà  epiflolà  ,  &  enfin  adfcribendum 
epijfolam,  ou  adfcribendam  epijlotatn  ,-  fcri- 
bendum  efl  epijiolam  ,  ou  fcribenda  ejiepijlola  : 
ce  font  probablement  ces  exprelîlons  qui 
auront  fait  croire  que  les  gérondifs  ne  font 

3ue  ce  participa  employé  félon  les  règles 
'une  fyntaxe  particulière. 
Mais    en  premier   lieu ,    on  doit  voir 

3ue  la  même  fyntaxe  n'eft  pas  obfervée 
ans  ces  deux  matières  d'exprimer  la 
même  phrafe  ;  ce  qui  doit  faire  au  moins 
foupçonner  que  les  deux  mots  verbaux  n'y 
font  pas  exactement  de  même  nature  ,  & 
n'expriment  pas  précifément  les  mêmes 
points  de  vue.  En  fécond  lieu  ;  ce  n'eft 
jamais  par  le  matériel  des  mots  qu'il  faut 
juger  du  fens  quel'ufage  y  a  attaché  ;  c'eft 
par  l'emploi  qu'en  ont  fait  les  meilleurs 
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auteurs.  Or  dans  tous  les  paftages  que  nous 
avons  cités  dans  le  cours  de  cet  article  , 
nous  avons  vu  que  les  gérondifs  tiennent 
très-fouvent  lieu   de  l'infinitif  adif   En 
conféquence  nous  concluons  qu'ils  ont  le 
fens  aélif,  &  qu'ils  doivent  y  être  ramenés 
dans  les  phrafes  où  l'on  s'eft  imaginé  voir 
le  fens  paffif  Cette  interprétation  eft  tou- 
jours poffible ,   parce  que  les  verbes  au 
gérondif  n'étant  déterminés  en  eux-mêmes 
par  aucun  fujet  ,  on  peut  autant  les  dé- 
terminer par  le  fujet  qui  produit  l'adlion, 
que  par  celui  qui  en  reçoit  l'eftlt:  de  plus, 
cette  interprétation  eft  indifpenfable  pour 
fuivre  les  erremens  indiqués  par  l'ufage; 
on  trouve  les  gérondifs  remplacés  par  l'in- 
finitif aiflif  :   on  les  trouve  avec  le  régime 
del'acflif,   8c   nulle  part  on  ne  les  a  vut 
avec  le  régime  du  paiïïf  ;  cela  paroît  dé-« 
cider  leur  véritable  état.  D'ailleurs  les  ver- 
bes abfolus ,  qu'on  nomme  communément 
verbes  neutres ,  ne  peuvent  jamais  avoir  le 
fengpaiîîf ,  &  cependant  ils  ont  des  géron- 
difs y    dormiendi  ,  dorniiendo  ,  dormiendum.  ■ 
Les  gérondifs  ne  font  donc  pas  des  parti- 
cipes paffifs ,  8t  n'en  font  point  formés; 
comme  eux  ,  ils  viennent  immédiatement 
de  l'infinitif  aélif ,  ou  pour  mieux  dire  , 
ils  ne  font  que  cet  infinitif  même  fous  dif- 
férentes terminaifons  relatives  à  l'ordre  de 
l'énonciation. 

Ceux  qui  fuppléent  le  nom  général  nego-' 
tium,  en  regardant  le  gérondif  comme  ad- 
je<5lif  ou  comme  participe  ,  tombent  donc 
dans  une  erreur  avérée  ;  8c  ceux  qui  fup- 
pléent l'infinitif  même  ,  ajoutent  à  cette 
erreur  un  véritable  pléonafme  :  ni  les  uns 
ni  les  autres  n'expliquent  d'une  ir^aniere 
fatisfaifante  ce  qui  concerne  les  gérondifs. 
Le  grammairien  philofophe  doit  conftater 
la  nature  des  mots ,  parl'analyfe  raifonnée 
de  leurs  ufages'.  (  E.  R.  AI.  ) 

GÉRONTE,  r////?.fl/îc:.J  membre  du 
fénat  deLacédémone.  Le  fénat  de  Sparte 
fe  nommoit  Gerufia  ,  8c  étoit  compofé  de 
vingt-huit  fénateurs  qu'ils  appeloient  gé- 
rentes.  Lycurgue  créa  vingt-huit  gérontes; 
ils  ne  pouvoient  être  reçus  dans  ce  corps 
qu'ùl'àge  de  foixante  ans,  8c  qu'ils  n'euftent 
donné  toute  leur  vie  des  preuves  infignes 
de  leur  probité.  Ifocrate  compare  leur  pru- 
dence, leur  gravité,  8c  leurs  fondions ,  k 
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celles  des  Aréopagiftes.  Voy.  ARÉOPAGE. 
Platon  dit  qu'ils  etoient  les  modérateurs  de 
l'auiorite  royale  ;  mais  Polybe  detinit  leur 
pouvoir  en  trois  mots,  quand  il  dit,  per 
ipfjs  ,    &  cum    ipjis  ,    omnia   adminijlrari. 

CD.J.J 

GERONTHREES  ,  T.  f.  pi.  (  Litte'rat.  ) 
fêtesgreques  qui  fe  celebroient  tous  les  anî 
dans  la  Laconye  en  l'honneur  de  Mars  , 
par  les  Géronthréens  ,  chez  lefquels  ce 
dieu  ,  par  extraordinaire  ,  avoit  un  tem- 
ple cél  re  ,  où  il  n'étoit  permis  à  aucune 
femme  vi'entrer  pendant  la  foiennité.  Fau- 
fania^ ,  //;  Lacon.  (  D.  J.) 

*  CEROUIN  ,  f.  m.  (  Comm.  )  efpece 
de  quintal  dont  on  fe  fert  au  Caire  pour 
évaluer  le  poids  des  marchandifes  d'un 
grand  \  olume.  Legerouin  ell  le  plus  lourd 
de  tous  les  quintaux  11  ell  de  deux  centb 
dix-fept  rotalis  du  Caire,  dont  les  cent  dix 
en  font  cent  huit  de  Marfeille.  Voy.  QuiN- 
TAL.  Diclioim.  du  Commerce  &  de  Trévoux. 

GERbEAU  ,  f  m.  {Ahirine.  )  c'ett  la 
corde  dont  le  moule  de  la  poulie  ell  en- 
touré ,  &.  qui  fert  à  l'amarrer  au  lieu  où 
elle  doit  être  placée.  Voyei  Etrope.  {Z  ) 

GERSAW  ,  (  Géog.  )  bourg  de  Suilfe  , 
près  du  lac  de  Lucerne,  entre  ce  canton  & 
celui  de  Schwitx.  C'eft  une  efpece  de  petite 
république  fouveraine ,  qui  ne  dépend  de 
perfonae  depuis  un  temps  immémorial  , 
privilège  trop  lingulier  pour  ne  pas  méri- 
ter qu'on  tranfcrive  \C\  le  nom  du  lieu  qui 
eft  affez  heureux  pour  en  jouir.  Lon^.  26. 
s.  lat.  47.6.  (D.J.) 

*  GERSURE,  f  f.  (  Gramm.  )  il  fe  dit 
en  architeâure  des  fentes  ou  crevalîes  qui 
fe  font  dans  le  plâtre  ,  lorfqu'il  a  été  noyé 
ou  gâché  av^c  trop  d'eau  ;  &.  en  Chirurgie , 
des  ouvertures  que  le  froid  6c  d'autres  cau- 
fes  occafionnent  à  la  peau  ,  fur- tout  aux 
endroits  où  elle  eft  delicatfi',  comme  au 
bord  "des  lèvres.  On  l'emploie  nuiTi  en 
agriculture  ;  la  fécherelTe  gerfe  quelque- 
fois la  terre  ;  il  y  a  des  arbres  ,  des  plan- 
tes qui  fe  gerfent. 

GERTRUIDENBERG  ,  Certruden- 
herga ,  (Céog.)  ancienne  &.  forte  ville  des 
pa\B-bas,  au  brabant  hollandois  ,  un  des 
principaux  boulevards  de  la  Hollande.  Les 
confédérés  la  prirent  en  1 573  fur  les  Efpa- 
gnols  5  le  Prince  de  Parme  la  reprit  en 
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1589;  mais  le  prince  Maurice  s'en  rendis 
maitieen  1593,  &.  depuis  ce  temps,  elle 
appartient  auxHollandois.  Son  nom lignitic 
[amont  Saint-Cenrude i  on  pèche  aux  en- 
virons de  la  côte  une  quantité  étonnante 
de  faumons ,  d'efturgeons  Se  d'alofcs  ,  &. 
Genruidenberg  jouit  du  droit  d'étape  pour 
tous  ces  poiflôns.  Elle  eft  fur  la  rivière  de 
Dungen  ,  qui  tombe  dans  le  Bief-Bofch, 
à  4  lieues  N.  E.  de  Breda  ,  5  S.  E.  de 
Dordrechi ,  3  S.  O.  de  Gorcum.  Long.  22^. 
24'.  iat.  51.  44.  [D.J.) 

GERYON  ,  f  iTQ.  (Anthologie)  il  eft 
fameux  dans  la  fable  ;  c'étoit  après  Her- 
cule le  plus  fort  de  tous  les  hommes  ,  dit 
Héiîodedans  fa  Théogonie,  v.  28^8,  &c. 

11  avoit  trois  tètes  ,  r,iy.:lri  -  &  trois 
corps  ,  à  ce  que  prétend  Virgile  après  Eu-* 
ripide  : 

Et  forma  tricorporis  umhr<p. 

On  ne  convient  pas  trop  du  lieu  ou  il; 
faifoit  fa  demeure  ;  félon  quelques  -  un»- 
c'etoit  en  Grèce  ;  félon  le  plus  grand  nom- 
bre, en  Efpagne  ;  félon  d'autres  auteurs» 
dans  les  iles  de  Majorqae  ,  &  Minorqu&,. 
ôc  d'ivice  :  mais  félon  Hefiode,  le  plus  an- 
cien des  écrivains  qui  ait  parlé  de  Géryon^ 
c'étoit  dans  l'ile  d'Erythie. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  avoit  de  nombreux 
troupeaux  gardés  par  un  pâtre  appelé  Em- 
ryihion  ,  8c  par  le  chien  Onhus  ,  frère  de 
Cerbère  ;  qui  par  cette  raifon  aura  fon 
article  dans  l'Encyclopédie. 

Hercule  ,  pour  obéir  aux  ordres  d'Eu- 
ryfthée  ,  palîa  dans  les  états  de  Géryon  ,. 
tua  le  chien  ,  le  pâtre  ,  8c  le  maître  ,  & 
emmena  les  troupeaux  à  Tirynthe. 

Plufieurs  auteurs  prétendent  que  ce  qui 
a  donné  lieu  aux  Poètes  d'attribuer  trois- 
corps&  trois  têtes  à  Gtlryon  ,  vient  de  ce 
que  fes  états  étoient  compofes  de  trois  pro- 
vinces 8c de  trois  iles;  d'autre»  croientque 
ces  trois  tètes  étoient  trois  vaillans  amis 
qui  lui  étoient  également  attachés ,  6c  qui 
s'oppoferent  à  Hercule  ;  d'autres  enfin 
nous  difent  que  c'eft  parce  que  Géryon- 
étoit  l'aine  de  deux  frères, 8c  que  tous  trois 
étoient  fi  unis  cntr'cux  ,  qu'ils  fembloient 
n'avoir  qu'une  ame  ,  mais  qui  ,  malgré 
leur  union  ,  furent  tous  trois  défaits  par 
Hercule. 

Si  l'on  fouhaite  en  favoir  davantage  fur 
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Cèryon ,  que  l'on  confulte  Héfiode  dans  fa 
tluo^onie  ,  &.  l'on  apprendra  que  ce  roi 
mouilrueux  eut  pour  pers  Chryfaor  ,  &. 
pouraieul  la  tète  de  Medule:  voici  comme 
ce  poiite  conte  la  chofe.  Après  que  Perfée 
eut  coupé  la  tète  de  la  Gorgone ,  il  fut  tout 
furprisd'en  voiréclore  un  géant  amie  d'une 
épée  ,  qu'on  appelia  par  cette  raifon  C/ir)'- 
fâor  ,  8c  un  cheval  ailé  qui  fut  Pégafe.  Or 
dans  la  fuite  Chryfaor  devint  fenfible  aux 
charmes  de  Gallirrhoë  ,  rille  de  l'Océan  ;  6c 
de  cet  amour  naquit  Ge'ijon. 

11  refaite  de-la  que  Cèryon  etoil  petit- 
flls  de  la  tète  de  Médufe  ,  lils  de  Chryfaor, 
8c  nc%eu  de  Pégafe. 

Cette  généalogie  ouvre  un  beau  champ 
aux  conjecTiures  de  ceux  qui  font  perfuade- 
que  les  anciens  poètes  ont  entendu  tineile 
à  tout ,  Se  que  fous  leurs  fictions  les  plut 
abfurdes  ils  ont  caché  d'importantes  v>;- 
rités  :  en  tout  cas ,  ils  les  ont  fi  bien  ca- 
chées ,  que  le;,  plus  habiles  mythologues  ne 
les  découvriront  jamais.  Je  n'ajoute  plu; 
qu'un  mot  hiliorique. 

Il  y  avoit  autrefois  en  Italie  près  de  Pa- 
doue  un  oracle  de  Gcryon  ,  dont  parle  Sué- 
tone, dans  la  vie  de  Tibère  ;  cet  empereur 
le  confulta  en  allant  en  111}  rie ,  &.  Clu\  ler 
en  conclut  que  Géryon  avoit  auffi  un  tem- 
ple dans  ce  lieu-là  ,  par  la  raifon  qu'il  n'y 
avoit  point  d'oracle  de  quelqu'un  fans  un 
temple  en  fon  honneur.  On  peut  confulter 
ï'hal.  aniiq.  de  ce  fa\  ant ,  liv.  Il  cap.  xiij. 
{D.J.) 

*  GERYS  ,  (  Mythol.  )  nom  d'une  Di- 
vinité qu'Hefychius  dit  être  la  même  qu'A- 
chero  ,  Opis,  Helle  ,  la  Terre  6c  Cérèî. 
Vofiius  croit  que  Gerys ,  auffi  bien  que  Gé- 
rés ,  vient  du  mot  Hébreu  ,  qui  fignifie  du 
blé  moulu. 

GESALIC  ,  roi  des  Vihgoths ,  (  HiJ}. 
i'Epf.  )  Alaric  tenoit  les  rênes  du  royaume 
des  Vifigoths,  il  étoit  arien  ,  mais  d'ailleurs 
homme  fage  ,  roi  vertueux  &  bienfaifant  : 
on  dit  qu'il  ne  perfécutoit  perfonne  ,  &  ne 
contraignoit  point  la  liberté  des  fentimens. 
Jl  étoit  cependant  odieux  aux  évèques  ca- 
tholiques de  fon  royaume.  Eâchés  d'avoir 
un  prince  hérétique  ,  ils  eurent  recours  à 
Clovis ,  qui  récemment  chrétien  ,  accourut 
àla  voix  des  évêques,  attaqua  près  de  Pot 
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Ce  roi  ne  laiffbit  qu'un  fils  de  cinq  ans,  Se 

un  royaume  déchiré  par  les  plus  \iolentes 
faèlions.  La  plupart  ces  Vifigoths  préférè- 
rent à  cet  enfant ,  hors  d'état  de  gouverner 
encore  ,  Gefaiic  ,  fils  naturel  d' Alaric,  8c, 
il  prit  le  titre  de  roi  en  507  ;  pour  repondre 
à  la  confiante  de  l'armée,  Gefaiic  rafîem- 
bla   les  débris  des  troupes  de  fon  prédé- 
cefleur»,  6c  marcha  contre  les   Bourgui- 
gnons ,  qui  affiégeoient  Narbonne  ;  il  ne 
fut  point  heureux,  les  Bourguignons  rem- 
portèrent  fur   lui  une  grande  victoire  ;  il 
s'enfuit  ,  8c  fe  retira  en  Lfpagne  ,  où  une 
ipartie  des   Vifigoths  avoient  élevé  fur  le 
trône   Amalaric  ,    jeune  fils   d'Alaric  :  le 
même  auquel  le  refie  de  la  nation  avoit 
refafé  la  couronne.  Gefaiic  à  la  tète  d'un 
parti  nombreux, excita  beaucoup  de  trou- 
bles ,  mais  ne  put  parvenir  à  détrôner  fon 
concurrent.  Cependant  Théodoric  envoya 
l'un  de    fes  généraux  6c    une  forte  armé,î 
uix  Vifigoths  attachés  à  Amalaric  ;  avec  ce 
fecours  ils   forcèrent  les  François    8c   les 
Bourguignons  d'abandonner  les  conquêtes 
qu'ils  avoient  faites  :  ils  marchèrent  enfuite 
contre  Gefaiic,  qui  s'étoit  rendu  maître  de 
Barcelonne:  ils  reprirent  cette  ville,  8c  le 
contraignirent   lui-même  de  fe  fau\er  :    il 
pafTa  en  Afrique,  à  la  cour  de  Thrafimond, 
roi  des  Vandales,  qui  l'accueillit ,  l'aiïuri 
de  fa  protection  ,  &c  lui  donna  une  fomme 
très-confidérable  ,  avec  laquelle  Gefaiic, 
revint  dans  les  Gaules ,  leva  une  puilîànte 
armée  ,  8c  marcha  vers  Barcelonne  ,  rcfola 
de  périr  ou  de  s'en  emparer.   Une  partie 
de   cette  détermination  fut  remplie  ;  à  4, 
lieues  de  Barcelonne  ,  il  rencontra  l'armée 
de  Théodoric  ,  il  lui    livra  bataille  ,  fut 
vaincu  ;  Se  dans  fa  fuite  rencontré  encore 
par  un  parti  d'Oftrogoths ,  qui  en  lui  ar- 
rachant la  vie  ,  mirent  fin  auxtroubles  que 
fon  ambition  avoit  fufcités  depuis  la  mort 
d'Alaric.  Ain'.i  périt  en  523,  Gefaiic  qui  , 
quoique  proclamé  fouverain  des  Vifigoths, 
u'avoit  prefque  jamais  régné.  (  L.  C.  ) 

GESEKE  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Allemagne, 
dans  le  cercle  8c  dans  le  duché  de  Weit- 
phalie  ,  fur  la  petite  rivière  de  Weih.  Elle 
tait  partie  des  états  électoraux  de  Cologne, 
8c  donnant  fon  nom  à  un  difirict  peuple  de 
nombre  de  îrentilshoinmes ,  renferme  elle- 


.  tiers  Alaric,  qui  pcrditia  bataille  8cla  vie.    même  une  abbaye  de  filles  nobles,   une 
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iTiailbn  feignsuriale  ,  &  un  couvent  d'ob- 
fervantins.  {D.  G.  ) 

G  E  S  N  E  R  A  ,  f.  f .  (  HijL  nat.  bot.  ) 
genre  de  plante  dont  le  nom  a  été  dérivé 
de  celui  de  Conrad  GefTner  ,  fameux  natu- 
ralille.  La  fleur  des  plantes  de  ce  genre  eft 
monopétale  ,  faite  en  forme  de  mafque,  &. 
irréguliere:  il  s'élève  du  fond  du  calice  un 
piftil  qui  tient  comme  un  clou  à  ta  partie 
poftérieure  de  la  fleur.  Le  calice  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  membraneux  ,  cou- 
ronné ,  divifé  en  deux  loges ,  &.  rempli  de 
petites  femences.  Plumier  ,  nova  plantar. 
americ.  gen.  Vojei  Plante  (/). 

G  E  S  O  L  E ,  (  Alai-ine  )  Vojei  HABI- 
TACLE. 

*GESSATE,  ou  GELATE  ,  f  m. 
(  Hijf.  anc.  )  c'ell:ainii  qu'on  appelloit  chez 
les  Gaulois  des  hommes  braves  qui  fe 
louoient  à  l'étranger  ,  en  qualité  de  gens 
d'armes  ,  quand  leur  pays  éioit  en  paix. 
Ils  étoient  nommés  gejfates  ,  du  long  dard 
qu'ils  portoient ,  &  qu'on  appelloit  g//?î/m. 
îl  y  a  plufleurs  avitres  fentimens  fur  les 
gejfiites  ;  mais  celui-ci  efl  prefque  le  feul 
Traifemblable. 

GESSE  ,  f  f  lathyrus  ,  (  Hi/f.  nat.  bot.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  légumineufe  ,  dont 
le  piilil  eft  entouré  d'une  enveloppe  mera- 
hraneufe;  il  fort  du  calice  &  il  devient  une 
filique  cylindrique  dans  certaines  efpeces 
&:  plate  dans  d'autres  :  cette  filique  ren- 
ferme des  femences  cylindriques  ou  angu- 
leufes.  Les  tiges  de  la  plante  font  applaties 
&  ont  une  côte  longitudinale  relevée  & 
feuilletée.  Les  feuilles  naiflent  deux  à  deux 
fur  un  pédicule  terminé  par  une  main. 
Tournefort  ,  injL  rei  herb.  &■  élemens  de  Bo- 
tanique, royq  Plante  (l). 

Les  Botaniftes  comptent  plufieurs  efpe- 
ces de  gcjfe ,  dont  nous  ne  décrirons  ici  que 
la  comaïune  cultivée  par-tout  ;  lathyrus 
fativus  ,  C.  Bauh.  Ses  racines  font  fibreu- 
fes  ;  fes  tiges  font  branchues  ,  applaties  ou 
un  peu  anguleufes  ,  hautes  d'environ  fîx 
pouces ,  garnies  de  feuilles  longues ,  étroi- 
tes ,  d'un  verd  pâle,  &  pofées  deux  à  deux 
au  bout  d'une  côte  que  termine  une  vrille 
ou  main,  par  le  moyen  de  laquelle  laplante 
«'accroche  aux  corps  voifins.  Ses  fleurs  qui 
font  blanchâtres  &  tachées  au  milieu  d'une 
coulçur    de  pourpre  brun  ,  docneot  des 
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goufTes  compofées  de  deux  cofTes  (jui  ren-- 
ferment  des  femences  anguleufes  &  blan- 
châtres qu'on  mange ,  &  qu'on  nomme  en 
françoisgv/Zï'jfau  pluriel.  Cette  plante  fleu- 
rit aumois  de  juin,  &  produit  des  graines 
mûres  en  juillet  &  aoiit. 

On  cultive  dans  des  jardins  de  curieux 
diverfes  efpeces  de  gejfe  ,  qu'on  multiplie 
de  graine  ou  de  racine  ,  &  qu'on  foutient 
avec  des  rames.  Elles  font  très-propres  à 
être  plantées  contre  des  haies  mortes  , 
qu'elles  couvriront ,  fi  l'on  veut ,  dans  un 
été  ,  donneront  quantité  de  fleurs,  ôcfub- 
fifteront  plufieurs  amiées  ;  de  plus ,  elles 
viennent  dans  toutes  fortes  de  terrains  &. 
d'expofitions. 

La  petite  gefe  à  grande  fleur  ,  lathyrus 
minor flore  majore,  Botrh. ind.  orne  un  jar- 
dinj,  parce  qu'elle  ne  s'élève  pas  au-defTus 
de  cinq  pies ,  &  qu'elle  produit  des  bou- 
quets de  larges  fleurs  8c  d'un  beau  rouge 
foncé.  Mais  la ^fj/ï-,  que  les  Anglois  appel- 
lent the  jweetfcenter  peas  ,  mérite  le  plus 
d'être  cultivée  à  caufe  de  la  beauté  &.  de 
l'agréable  odeur  de  fes  larges  fleurs  pour- 
pres. 

La  vraie  méthode  pour  bonifier  toutes 
les  variétés  de  gejfe  ,  eu  de  les  femcr  au 
mois  d'août  près  d'un  mur  ou  d'une  haie 
expofée  au  midi  :  alors  les  gefles  pouffent 
en  automne  ,  fubfiftent  en  hiver  ,  com- 
mencent à  fleurir  en  mai  ,  &  continuent 
jufqu'àla  fin  de  juin.  Ces  fortes  de  plantes 
d'automne  font  bien  fupérieures  à  celles 
qui  font  femées  au  printemps  ;  elles  produi- 
fcnt  dix  fois  plus  de  fleurs  &  d'excellentes 
graines  qui  ne  trompent  point  nos  efpéran- 
ces.  (D.  J.) 

Gessb  ,  (  Diète.  )  On  mange  les  femen- 
ces de  cette  plante  ,  comme  les  pois ,  les 
fèves  ,  &  les  autres  légumes  ;  les  gens  de 
la  campagne  mangent  fort  communément 
celui-ci  dans  les  provinces  méridionales 
du  royaume  ,  où  on  les  cultive  dans  les 
champs  ;  c'eil  v.n  aliment  plus  greffier  que 
les  pois  ,  les  petites  levés  ,  &c.  d'ailleurs 
on  ne  lui  connoît  que  les  propriétés  généri- 
ques des  légumes.  Voyej  Légume,  (i) 

GESSORlACU.m,  (  Géogr.  anc.  )  le  Gef~ 
foriacum  de  Suétone  &  de  Ptolomée  ,  ce 
fameux  port  des  Romains  d'où  fe  faifoit 
le  paflage  des  Gauks  dans  la  Grande-Bre- 
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tagne  ;  ee  port  décoré  d'un  phare  magnifi- 
que bâti  par  Caligula,  étoit  Boulogne-fur- 
mer  ;  on  n'en  peut  pas  douter  par  l'an- 
cienne carte  de  Peutinger  ,  qui  dit  Ceffb- 
ttiacum  quoi  nuiK  Bononia.  Ce  port  étoit 
dans  le  pays  des  Morins;  &.  depuis  Jules- 
Céfar  jufqu'au  temps  des  dernier*  empe- 
reurs ,  tous  ceux  qiie  l'Hiftoire  dit  avoir 
palfé  des  Gaules  dans  la  Grande-Bretagne, 
fe  font  embarqués  à  Geflbriacuin,  c'elï-à- 
dire  à  Boulogne.  Voyei  la  Martiniere  ,  6- 
les  mémoires  de  l'acad.  des  Jnfcrip.  tome  IX. 
(D.J.) 

GESTATION  ,  f.  f.  geptio  (  Gymn. 
medic.  )  forte  d'exercice  d'ufage  chez  les 
Romains  pour  le  rétablifTement  de  lafanté  ; 
il  confiiloit  à  fe  faire  porter  en  litière  ,  en 
chaife  ,  ou  à  fe  faire  traîner  rapidement  , 
foit  dans  un  chariot,  foit  dans  un  bateau  fur 
l'eau,  atin  de  donner  au  corps  du  mouve- 
ment &  de  la  fecouiîe.  Celfe  vante  beau- 
coup les  avantages  de  cet  exercice  pour  la 
guérifondes  maladies  chroniques;  longis  , 
dit-il  ,  &Jam  indinatis  morbis  apiijfima  ejl 
gejfatio ,  lib.  H.  cap.  xjv.  C'ell  Afclépiade 
qui  mit  le  premier  en  pratique  les  friélions 
&  la  geflation  ;  /Etius  l'appelle  ^^  .■;«,  &.  en 
a  fait  un  petit  traité  dans  fon  tetrab.  i  .ferm. 
3.  cap.  vj.  confultez-le  ,  il  eft  méthodique 
&de  bon  fens.  Nos  médecins  modernes  re- 
commandent aufîi  la  geftation  dans  des  voi- 
tures un  peu  rudes ,  &  non  pas  dans  celles 
qui  mollement  fufpendues  indiquent  des 
Sybarites  dans  une  nationguerriere  :  toute 
geftation  oii  l'on  fe  fent  à  peine  mouvoir, 
ne  peut  produire  aucun  effet.  La  prome- 
nade à  pié  ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  geftation  s'appeioit  à  Rome  am- 
buliitio  ;  &  la  plupart  des  grands  la  prcfé- 
roient  à  la  geftation  fur  la  fin  de  la  républi- 
que :  conjiituimus  inter  nos  ,  dit  Cicéron  , 
lit  ambulaiionem  pomeridianam  conficeremus 
in  academià  ;  Nous  convinmes  de  faire  no- 
tre promenade  d'après  dîner  dans  les  al- 
lées folitaires  de  l'académie.  Voyei  donc 
Promenade.  {  D.  J.) 

GESTE,  f.  m.  mouvement  extérieur  du 
corps  &  du  vifage  ;  une  des  premières  ex- 
preffions  dufentmient  données  à  l'homme 
par  la  nature,  l'oyej  Chant  ,  Voix , 
D'ANSE  ,  DÉCLAMATION.  1/homme  a 
fenti ,  dès  qu'il  a  refpiré  ;  8c  les  fens  de  la 
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voix ,  les  mouvemens  divers  du  vifage  8c 
du  corps  ,  ont  été  les  exprefllons  de  ce 
qu'il  a  fenti;  ils  furent  la  langue  primitive 
de  l'univers  au  berceau  ;  ils  le  font  encore 
de  tous  les  hommes  dans  leur  enfance  ;  le 
gefte  eft  &  fera  toujours  le  langage  de  tou- 
tes les  nations  ;  ou  l'entend  dans  tous  les 
climats  ;  là  nature  ,  à  quelques  modifica- 
tions près,  fut  &  fera  toujours  la  même. 

Les  fons  ont  fait  naître  le  chant ,  &  font 
par  conféquent  lacaufe  première  de  toutes 
les  efpeces  de  Mufique  pofîibles.  Vojei 
Chant  ,  Musique.  Les  geftes  ont  été 
de  la  même  manière  la  fource  primitive 
de  ce  que  les  anciens  &  nous  avons  ap- 
pelé diinfe.  Voyez  l\vlicle fuivant. 

Pour  parler  du  gefte  d'une  manière  utile 
aux  Arts,  il  eft  néceftaire  de  le  confidérer 
dans  fes  points  de  vue  diftérens.  Mais  de 
quelque  n^aniere  qu'on  l'en\  ifage,  il  eft  in- 
difpenfable  de  le  voir  toujours  comme  ex- 
preftion  :  c'eft-là  fa  fonClion  primitive  ; 
&  c'eft  par  cette  attribution  établie  par  les 
lois  de  la  nature  ,  qu'il  embellit  l'art 
dont  il  eft  le  tout,  &  celui  auquel  il  s'unit, 
pour  en  devenir  une  principale  partie.  {B) 

Geste,  (  Danfe.)  la  Danfe  eft  l'art  des 
geftes  ;  on  a  expliqué  à  cet  article  dans  les 
volumes  précédens  l'objet  &  l'origine  de 
cet  art.  V.  Danse.  Il  ne  refte  ici  qu'une 
obfervation  à  faire  pour  aider  fes  progrès. 
Se  pour  employer  utilement  les  moyens 
qu'elle  a  fous  fa  main  ,  &  que  cependant 
elle  laifîe  oififs  depuis  qu'elle  exifte. 

Cette  obfervation  fera  peu  du  goût  de 
nos  artiftes;  ils  font  dans  une  routine  con- 
traire, &.  la  routine  e(\  en  général  labouf- 
fole  des  artiftes  modernes  qui  ont  acquis 
quelque  réputation  dans  la  danfe  du  théâtre. 

Obferver,  réfléchir,  lire  ,  leurparoilTent 
des  diftrac^ions  nuifibles  aux  mouvemens 
du  corps,  où  ils  fe  livrent  par  préférence  ; 
leurs  bras,  leurs  pofiiionscroiffent  en  agré- 
ment, &  l'art  refte  fans  progrès.  C'eft  donc 
à  l'amour  de  l'art  à  ne  fe  point  rebuter 
contre  une  ancienne  obftination  qui  lui  eft 
très-nuiiîble.  Le  moment  viendra  peut-, 
être  où  l'cfprit  de  réflexion  entrera  en 
quelque  lOLiété  avec  la  faclure  mtcanique 
des  fauts  &  des  pas.  En  attendant ,  la  vé-^ 
rite  fe  trouvera  écrite. 

11  eft  certain  que  les  ir.ouvemens  exté- 
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rieurs  du  vifage  font  lesgefles  les  plus  ei- 
prelTîfs  de  l'homme  ;  pourquoi  donc  tous 
les  danfeurs  fe  privent-ils  fur  nos  théâtres 
de  l'avantage  que  leur  procureroit  cette 
exprelîion  f  uperieure  à  toutes  les  autres  ? 

Les  Grecs  &  les  Romains  avoient  une 
raifon  très-puiiîante  pour  s'aider  du  fecours 
du  mafque  ,  non-feulement  dans  la  Dante, 
mais  encore  dans  la  déclamation  chantée 
de  leurs  repréfentations  tragiques  &  comi- 
ques.Les  places  immenfes  où  s'aïïembloient 
les  fpe<!'T:ateurs ,  formoientde  fi  grands  éloi- 
gnemens  ,  qu'on  n'auroit  entendu  la  voix 
ni  dillingué  aucun  des  traits  du  vifage  , 
il  on  n'avoit  eu  recours  à  l'invention  des 
mafques  qu'on  changeoit  dans  la  même 
repréfentation  ,  félon  les  divers  befoins  de 
l'aiftion  théâtrale. 

Le  mafque  ne  leur  fit  rien  perdre  ,  &cil 
leur  procura  les  deux  avantages  dont  l'é- 
loignement  les  auroit  privés.  Nous  fommes 
dans  la  fituation  contraire  :  le  mafque  nous 
îiuit  toujours,  &  n'el^  utile  prefque  jamais. 

1°.  Malgré  l'habitude  qu'on  a  prife  de 
f^'en  fcrvir,  il  eft  impoflible  qu'il  ne  gène 
pas  la  refpiration;  2°.  il  diminue  parcon- 
fcquentles  forces;  &c'efl:  un  inconvénient 
confidérable  dans  un  pareil  exercice,  que 
la  gène  &.  l'afrbiblilTement. 

Lnconfidérant  que  le  mafque, quelque 
bien  deflîné  &:  peint  qu'on  puifTe  le  faire, 
efl  toujours  inférieur  à  la  teinte  delà  na- 
ture ,  ne  peut  avoir  aucun  mouvement  , 
&  ne  peut  être  jamais  que  ce  qu'il  a  paru 
d'abord  ;  peut-on  fe  refufer  à  l'abolition 
d'un  abus  fi  nuifible  àlaDanfe?  L'habitude 
dars  les  Arts  doit-elle  toujours  prévaloir 
fur  les  moyens  fùrs  d'un  embelliffement 
qu'on  perd  par  indolence  ?  quel  honneur 
peut-on  trouver  à  imiter  fcrvilement  la 
conduite  &.  la  manière  des  danfeurs  qui  ont 
précédé .''  ne  fe  convaincra-t-on  jamais 
que  tout  leur  favoir  ne  confiftoit  qu'en 
quelques  traditions  tiranniques  que  le  ta- 
lent véritable  dédaigne  ,  &  que  lamédio- 
ciiïé  feule   regarde  comme  des  lois  ? 

Les  danfeurs  qui  méritent  qu'on  leur 
réponde,  m'ont  oppofé  1°.  que  la  danfe 
\i\e  demande  quelquefois  des  efforts  qui 
influent  d'une  manière  défagréable  fur  le 
\  ifage  du  danfeur  ;  2°.  que  n'étant  pas  dans 
l'ufage  de  danfer  à  vifage  découvert ,  on 
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n'a  point  pris  d'enfance, cotnme  les  femmes; 
le  foin  d'en  ajuiler  les  traits  avec  les  grades 
qu'elles  ont  naturellement  ,  &.  que  leur 
adreffe  fait  proportionner  aux  différentes 
entrées  de  danfe  qu'elles  exécutent. 

Ces  deux  raifons  ne  font  que  des  pré- 
textes ;  les  grâces  du  vifage  font  en  pro- 
portion du  lentiment  ;  &  l'expreffion  mar- 
quée par  lesanouvemens  de  fes  traits,  font 
les  grâces  les  plusdéfirables  pour  un  hom- 
mede  théâtre.  On  convient  qu'il  3  a  quel- 
ques carartcres  qui  exigent  le  mafque  ; 
mais  ils  font  en  petit  nombre  ;  &.  ce  n'eft 
pas  à  caufe  des  efforts  prétendus  qu'il  faut 
faire  pour  les  bien  danfer  ,  que  le  mafque 
devient  néceffaire  ,  mais  feulement  parce 
qu'un  vifage  humain  y  feroit  un  contre- 
fens  ridicule.  Tels  font  les  vents ,  lesfaty- 
res  ,  les  démons  :  tous  les  autres  font  ou 
nobles  ou  tendres  ou  gais  5  ils  gagneroient 
tous  à  l'expreffion  que  leur  préteroient  les 
traits  du  vifagê. 

Aufurplus  ,  l'art  des  Laval  &  des  Mar- 
cel ,  qui  ont  fenii  l'un  &  l'autre  ce  que  la 
Danfe  devoit  être  ,  ei\  un  aide  fur  pour 
la  belle  nature  ;  le  gefte  qu'elle  anime 
trouve  dans  leurs  pratiques  mille  moyens 
de  s'embellir;  ils  ont  étudié  lesrefforts  fe- 
crets  de  la  nature  humaine  ;  ils  enconnoif- 
fent  les  forces ,  les  poffibilités  ,  la  liaifon. 
Les  routes  que  peut  leur  indiquer  une  pa- 
reille connoifiance,  font  plus  que  fuffifan- 
tes  pour  rendre  les  différens  raouvemens 
du  corps  ,  flexibles ,  rapides  ,  brillans  &, 
moelleux.  C'efl:  fous  de  tels  maîtres  que  la 
danfe  françoife  peut  a  quérircette  expref- 
fion  enchaniereiTequi  lui  donne,  fans  par- 
ler ,  autant  de  charmes  qu'en  étalent  la 
bonne  poéfie  &.  l'excellente  mufique.  Les 
pas  de  deux  ,  fur- tout  de  galanterie  ou 
depaffion  ;  lespasfeuls  de  grâce,  les  beaux 
développemens  des  bras  &.  des  autres  par- 
ties du  corps  qui  fe  font  fous  un  mafque 
infenfible  ,  recevront  enfin  quelque  jour, 
par  les  foins  de  nos  excellens  maîtres ,  la 
vie  qui  leur  manque  ,  qui  peut  feule  ra- 
nimer la  Danfe  &  fatisfaire  pleinement  les 
vrais  amateurs.  C  ^  ^ 

Geste  ,  (  Déclamation.  )  Le  gefie  au 
théâtre  doit  toujours  précéder  la  parole  : 
on  fent  bien  plutôt  que  la  parole  ne  peut 
le  dire  j  &.  le  gefte  eft  beaucoup  plus  prefle 

t^u'eiic  5 
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qu'elle  ;  il  faut  des  momens  à  la  parole 
pour  reformer  6c  pour  frapper  l'oreille;  le 
gefte  que  la  feniibilité  rend  agile  ,  part 
toujours  au  moment  même  où  l'ame 
éprouve  le  fentiment. 

L'aéleur  qui  ne  fent  point  &  qui  voit 
desgeîles  dans  les  autres ,  croit  les  égaler 
au  moins  par  des  mcuvemens  de  bras,  par 
des  marches  en  avant  &  par  de  froids  recu- 
lemens  en  arrière  ;  parce?  tours  oififs  en- 
fin toujours  gauches  au  théâtre  ,  qui  refroi- 
difTent  l'aclion  &  rendent  l'aéteur  infup- 
portable.  Jamais  dans  ces  automates  fati- 
giians  l'ame  ne  fait  agir  les  mouvemens  ; 
elle  refte  enfevclie  dansun  afT^upilTement 
profond  :  la  routine  &  la  mémoire  font 
les  chevilles  ouvrières  de  la  machine  qui 
agit  &  qui  parle. 

Baron  avoit  le  gefle  du  rôle  qu'il  jouoit  : 
voilà  la  feule  bonne  manière  de  les  adapter 
fur  le  théâtre  aux  difFérens  mouvemens 
du  caraélere  &.  de  la  paffion.  Voy^i  DÉ- 
CLAMATION. 

Nous  voyons  au  théâtre  françois  des  gef- 
tes  Se  des  mouvemens  qui  nous  entraînent  ; 
s'ils  nous  laifToient  le  temps  de  réfléchir  , 
nous  les  trouverions  défordonnés  ,  fans 
grâce,  peut-être  même  dëfagréables:  mais 
leur  feu  rapide  échauffe,  émeut  ,  ravit  le 
fpeflateur  ;  ils  font  l'ouvrage  du  défordre 
de  l'ame  ;  elle  fe  peint  dans  cette  efpece 
àe de'gingandjgc  ,  plus  beau,  plus  frappant 
que  ne  pourroit  l'être  toute  l'adreffe  de 
l'art  :  ofons  le  dire  ,  c'eft  le  fublime  de  l'a- 
gitation de  l'atflrice  ;  c'eft  la  paffion  elle- 
inème  qui  parle,  qui  me  trouble  ,  &c  qui 
fait  pafîcr  dans  mon  am'e  tous  les  fenti- 
niens  que  fon  beau  défordre  me  peint  (Z?). 
.  Geste,  {chant  du  théà  re  )  l'cp^ra  fran- 
çois a  pour  objet  de  féduire  l'cfprit ,  de 
charmer  les  fens  ,  de  iranfporter  l'ame 
dans  des  régions  enchantées.  Voy.  OpÉra. 
Si  les  refibrts  de  cette  aimable  féducflion 
font  rudes ,  gauches ,  groflîers ,  l'efprit  ne 
peut  être  entraîné  ,  le  goût  l'arrête  ;  le 
îroid  &.  la  diflratlion  fjccedent  rapide- 
ment aux  premiers  momens  d'attention  & 
de  chaleur. 

J'entends  des  fons  mélodieu:r  ;  je  vois 

un  lieu  orné  de  tout  ce  qui  peut  flatter  les 

regards  d'un  fpecfcateur  avide;  le  jour  qui 

i'eclaire  eft  celui  que  j'imagine  dans  les 

Tome  XVI. 
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jardins  délicieux  de  l'Ol3'mpe.  Mes  3'eux 
tombent  fur  le  perfonnage  dont  l'aparition, 
par  fa  majeîié  &  par  fes  grâces  ,  doit  rem- 
plir la  première  idée  qui  m'a  féduit;  je  ne 
vois  qu'une  iigure  rude  qui  march.e'  d'un 
pas  apprêté  ,  qui  remue  au  hafard  deux 
grands  bras  qu'un  mouvement  monotone 
de  pendule  agite  ;  mon  attention  cefTe  ;  le 
froid  me  gagne;  le  charme  a  difparu  ,  &. 
je  ne  voisplus  qu'une  charge  ridicule  d'iia 
dieu  ou  d'une  déeffe  ,  :;  la  place  de  li  fi- 
gure impofante  qu'un  fî  beau  prélude  m'a- 
voit  promis. 

Le  contre-fens  du  gejle  pafTe  rapide- 
ment au  théâtre  de  la  comédie  ;  l'atten- 
tion y  court  de  penfée  en  penfée  ,  £cl'ac- 
teur  n'apas  le  temps  de  s'appefantir  fur  la 
faute  qui  lui  échappe  quelquefois. 

11  n'en  ell  pas  ainfi  au  théâtre  du  chant  ; 
les  détails  y  font  ralentis  Se  répétés  par  la 
mulïquc  ;  &  c'eft-là  que  le  contre-fens , 
quand  il  y  eft  une  fois  amené  ,  a  tout  le 
temps  d'aiîbmmer  le  fpeelateur. 

On  a  déjà  dit,  en  parlant  delà  danfe  , 
que  les  traits  du  vifige  formoient  les  gef- 
tes  les  plus  expreffifs:  ils  font  en  e.Tet  dans 
l'acleur  ,  lorfqu'its  font  vrais  ,  l'ouvrage 
fublime  de  l'art ,  parce  qu'ils  paroiflent 
l'image  vivante  de  la  nature  :  mais  l'art 
feul  &  fans  elle  ,  ne  peut  rien  fur  cette 
partie  de  la  figure  humaine  ;  il  n'a  que 
l'avantage  d'un  mafque  dont  l'œil  décou- 
vre bientôt  l'impoihire. 

Il  faut,  pour  peindre  fur  cette  toile  ani- 
mée 6e  changeante  ,  un  fentiment  jufle  ,1e 
taél  fin  &  prompt,  le  talent  enfin  qui  feul 
peut  peindre,  parce  qu'il  peut  feul  expri- 
mer. Ce  grand  refibrt  dans  l'aifleur,  qui  le 
poflede,  pofô,  détermine  ,  arrange  toutes 
les  parties  fans  que  l'art  s'en  mêle  ;  les 
bras ,  les  pies,  le  corps,  fe  trouvent  d'eux- 
mêmes  dans  les  places  ,  dans  les  mouve- 
mens où  ils  doivent  être.  Tout  fuit  l'ordre 
avec  l'aifance  de  l'inflincH;.  Foj^j  Grâce, 
Chant. 

Mais  fouvent  le  talent  eft  égaré  par  l'ef^ 
prit  ;  alors  il  fait  toujours  plus  ma.l,  pour 
vouloir  inieux  faire.  Ainfi  à  ce  théâtre  il 
arrive  quelquefois  que  les  adleurs  les  plus 
eftimables  abandonnent  l'objetqui  les  ame- 
né, pour  jouer  fur  les  mots,  6c  pour  pein- 
dre en  contre-fens  ce  qu'ils  chantent.  Oa 
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en  a  vu  faire  murmurer  les  ruiiïeaux  dans 
l'orchellre  &  dans  le  parterre;  les  yfuivre 
des  veux  &.  de  la  main;  aller  chercher  les 
zéphirs  &.  les  échos  dans  les  balcons  &  dans 
les  loges,  où  ils  ne  pouvoient  être  ;  &  laif- 
fer  tranquillement  pendant  toute  la  lente 
durée  de  ces  beaux  chants  ,  les  berceaux 
&.  l'onde  pure  qu'offroient  les  côtés  ëc  le 
fond  du  théâtre  ,  fans  leur  donner  le  moin- 
dre ligne  de  vie.  (  B) 

GLSTICULATiON  ,  f  f  (Belles-Let- 
tres. )  s'entend  des  geftes  afFeClés  ,  indé- 
cens ,  ou  trop  fréquens.  Voyei  Geste. 

La  gcfliculation  cil  un  grand  défaut  dans 
un  orateur.  Quand  on  compare  ce  que  les 
anciens  nous  racontent  de  la  déclamation 
de  certains  orateurs  qui  frappoient  violem- 
ment des  pies  &  des  mains  ,  a  notre  ma- 
nière de  prononcer  im  difcours  ,  on  fent 
toiue  la  différente  qui  fe  rencontre  entre 
la  déclamation  &  la  gefticulation.  Voyei 
Action  &  Geste.  (  G  ) 

*  GESTICULER,  v.  n.  faire  trop  de 
gcHes  en  parlant  ,  faire  des  geftes  affedlés 
ou  trop  fréquens.  Cet  enfant  gcfticule  fans 
celTe. 

*  Les  fages  Se  fur-tout  les  héros  gejîicu- 
lent  três-peu ,  parce  qu'ils  ont  le  talent  de 
contenir  la  violence  de  leurs  partions  :  on 
lit  dansleursyeux  &  fur-tout  on  apperçoit 
au  mouvement  de  leurs  fourcils  8c  à  la 
couleur  de  leur  vifage  ,  les  mouvemens 
dont  ils  font  agités  ;  mais  on  voit  en  même 
temps,  qu'ils  ne  cèdent  que  par  force  aux 
mouvemens  naturels  ,  qui  caradlérifent  le 
déchirement  de  leur  arae.  Cette  obferva- 
tion  nous  indique  que  plus  on  gellicule  , 
moins  l'athion  eft  noble.  De  tous  temps  les 
peuples  méridionaux  de  l'Europe  ont  été 
emportés  ,  violehs  ,  &  par  conféquent 
grands  geflicuîateurs.  Les  anciens  auteurs 
rapportent  que  l'auteur  Rofciuss'exerçoit 
h  repréfentef  par  la  pantomime  feule  ,  la 
même  phrafe  ou  le  mèuie  fait  que  le  cé- 
lèbre Ciceron  fon  ami  déclamoit  parfaite- 
ment. Vo\-ei  l'article  PANTOMIME. 

Les  pédant  &  les  pères  ignorans  exercent 
beaucoup  les  jeunes  gens  à  gefticuler  en 
déclamant  la  poefie  héroïque, c'eft-à-dire, 
ils  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  iranf- 
tbrmer  en  pantins  ,  ou  bien  en  boufibns 
«if-prifablcblts  pcribnnes  qu'ils  exercent; 
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ces  précepteurs  croient^bonnement  que  la 
pantomime  dans  la  déclamation,  peut  fup- 
piéer  a  l'efprit&  aubonsfens.  Les  maîtres 
intelligens  dans  la  déclamation,  favcnt  dif- 
tingiier  un  julle  milieu  entre  la  monotonie, 
laroideurfépulcrale  des  membres,  &  l'ex- 
cès de  fenfibilité  qui  fe  confond  avec  les 
mouvemens  convulfifs  des  extravagans  :  en 
un  mot ,  les  règles  du  geile  font  qu'il  ne 
dclïgne  dans  l'orateurrien  qui  annonce  un 
cara(flere  mou,  efféminé,  maniéré,  affeflé. 
Quiconque  a  étudié  l'art  des  geftes  devant 
un  miroir  ,  gefticule  toujours  a  faux  &  ne 
fe  corrige  jamais  ;  ce  n'eft  pas  affez  d'é- 
viter dans  le  gefte  les  défauts  que  l'on  vient 
d'indiquer,  il  faut  par  la  même  raifon  évi- 
ter les  geftes  qui  annoncent  la  dureté  ,  la 
rurticité ,  la  mauvaife  éducation  ,  è-c.  L'o- 
rateur doit  fe  tenir  droit  fans  roideur  ,  il 
ne  doit  être  animé  que  par  la  fagefle.  Il 
peut  quelquefois  employer  un  léger  mou- 
vement de  tète  ,  pour  marquer  qu'il  ap- 
prouve on  qu'il  rejeté,  l'incliner  très-mo- 
dérément pour  marquer  lalangueur,  l'aver- 
lîon,  l'indignation,  le  doute,  l'admiration, 
l'audace,  lacolere ,  la  triftelîe  :  les  mouve- 
mens modérés  des  yeux  &  fur  -  tout  du 
fourcil&L  du  front,  peuvent  fervir  à  carac- 
térifer  toutes  les  palnons ,  &  à  indiquer 
la  malice,  la  flatterie  ,  labêtife  ,  la  piété, 
l'hypocrilïe ,  &.c.  Les  mouvemens  des  bras 
employés  à  propos,  peuvent  fervir  à  déd- 
gner la puiffance, l'autorité,  la  pudeur,  la 
honte,  le  repentir  Sec.  Les  geftes  de  la 
main  &  des  doigts,  font  quelquefois  très- 
utiles  à  l'orateur  pour  dépeindre  &  carac- 
térifer  certains  faits.  Le  célèbre  Fabius  di- 
foit ,  «  fans  le  gefte  des  mains  l'aélion  eft 
foible  &  fans  ame  :  toutes  les  autres  partie» 
du  corps  aident  l'orateur  ;  mais  les  mains 
paroiffent  avoir  un  fécond  langage  :  n'eft- 
ce  pas  avec  les  mains  que  nous  deman- 
dons ,  nous  promettons  ,  nous  appelions  , 
nous  pardonnons,  nous  menaçons,  nous 
marquons  l'horreur  &  la  crainte  ,  nous  in- 
terrogeons &.  nous  refxifons }  Nos  mains 
fervent  à  indiquer  la  joie  ,  la  trifteffe,  le 
doute,  l'aveu  &.  le  repentir:  elles  indi- 
quent la  manière  ,  l'abondance  ,  le  nom- 
bre &  le  temps.» 

Les  rhéteurs  ajoutent  à  ces  préceptes , 
i".  que  dans  l'exorde,  Tou  doit  très-rare-; 
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went  étendre  les  mains  ,  &  animer  le 
gefte  8c  la  voix  :  dans  la  pcroraifon ,  & 
dans  tous  les  endroits  pathétiques  du  dif- 
cours  on  doit  agir  diffv.remment. 

2".  L'on  peut  approcher  la  main  de  fa 
poitrine,  lorl'que  l'on  parle  de  foi ,  &  l'é- 
rendre  pour  indiquer  que  l'on  parle  d'au- 
irui. 

3°.  Souvent  l'on  emploie  la  main  droite 
feule,  quelquefois  on  les  emploie  toutes 
les  deux,  lorfque,  par  exemple, l'on  veut 
fupputer  ou  divifer. 

4°.  Nous  commettons  un  folecifnie  , 
lorfque  nous  indiquons  une  chofe  par  la 
voix,  &  une  autre  chofe  par  le  gefte  ;  par 
exemple  en  parlant  du  ciel  l'on  ne  doit 
pas  baiffer  la  main  comme  fi  l'on  vouloit 
montrer  la  terre. 

5".  Nous  fupplions  en  élevant  les  mains 
jointes  ;  nous  contirmons  en  les  abaiffant. 

Dans  l'admiration  l'on  élevé  naturelle- 
ment les  mains  :  en  étendant  la  main  nous 
impofons  filence  :  en  mettant  le  doigt  fur 
la  bouche  comme  Harpocrate  &.  Ange- 
ronne  ,  nous  indiquons  le  filence  &.  le 
lecret. 

6°.  Les  anciens  fe  pennettoient  de  ca- 
reflerleur  barbe  pour  annoncer  le  recueil- 
lement :  mais  aujourd'hui  l'on  défapprouve 
ce  gefte ,  ainfi  que  celui  de  porter  fa  main 
beaucoup  au-defllis  de  la  tète  ,  ou  beau- 
coup plus  bas  que  la  poitrine  ,  ou  de  la 
frapper  violemment.  Un  ne  tolère  ces 
geftes  qu'à  la  comédie  ou  dans  l'excès  des 
pafiîons:  mais  l'on  doit  toujours,  comme 
nous  l'avons  dit  ci-defius ,  laifler  échapper 
îe  gefte  comme  malgré  nous  ,  lorfque  nous 
roulons  l'ennoblir  &  le  rendre  vrai  & 
efficace.  L'empereur  Augufte  confeilla  à 
Tibère  de  parler  avec  la  bouche  Se  jamais 
avec  les  doigts.  (  V.  A.  L.) 

GESTION  ,  f.  f  {Junfprui.)  figniiie 
nàminijlration  de  quelque  affaire  ,  comme 
la. gejiion  d'une  tutelle  ,  la  gejUon  des  biens 
d'un  abfent  ou  de  quelqu'auire  perfonne. 

La.gej}ion  que  quelqu'un  fait  des  affaires 
d'autrui  fans  fon  ordre  ,  appelée  en  droit  , 
negoiicrum  gejiio ,  forme  un  quafi- contrat 
qui  produit  adlion  directe  &  contraire;  la 
première  au  profit  deceluidont  on  a  géré 
les  affaires  ,  pour  obliger  celui  qui  a  géré 
à  rendre  compte  j  &.  la  féconde  au  protit , 
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de  celui  qui  a  géré ,  pour  répe'ter  Tes  im- 
penfes.  Voye^  les  Injihut.  liv.  IJI ,  tit.xxviij, 
t^.i.    {A) 

GESTRICIE,  Geflrida,  (Geog.)  pro- 
vince de  Suéde  dans  fa  partie  fepiemrio- 
nale  ;  elle  a  des  mines  de  fer  &  de  cui\  re, 
mais  elle  ne  recueille  de  grains  qu'autant 
qu'il  en  faut  pour  la  nourriture  de  fes  ha- 
bitans.  Le  golfe  de  Bothnie  la  baigne  à 
l'eft;  elle  eft  bornée  au  nord  par  l'Helfin- 
gie  ,  au  couchant  par  la  Dalécarlie  ,  &  au 
fud  par  la  Weftmanie  &.  par  l'Uplançie. 
Gévali  en  eft  la  capitale. 

GESULA,  (Géog.)  province  d'Afrique 
fur  la  côte  de  Barbarie  au  royaume  de  Ma- 
roc. Elle  a  beaucoup  d'orge ,  de  trou- 
peaux, &  plufieurs  mines  de  fer  &  de  cui- 
vre ;  la  plupart  deshabitans  font  chaude- 
ronniers  ou  forgerons.  Il  s'y  tient  tous  les 
ans  une  foire  célèbre  ,  où  tous  les  mar- 
chands étrangers  ,  quoique  quelquefois  au 
nombre  de  dix  mille  ,  font  nourris  &  dé- 
frayés aux  dépens  de  la  province;mais  mal- 
gré cette  dépenfe  confidérable  ,  la  pro- 
V  ince  y  gagne  encore  par  le  débit  de  fes 
marchandifes.    {  D.  J.) 

GETA  (Septimius),  HijJ.  des  empe- 
reurs,  étoit  tils  de  l'empereur  Severe,  & 
frère  de  l'infâme  Caracalla  ;  l'éducation  ne 
put  adoucir  la  férocité  de  fon  caracT:ere,  & 
dès  fa  première  enfance  ,  il  manitefta  fes 
penchans  pour  le  vice  &fon  averfion  cor- 
tre  la  vertu.  Mais  lorfqu'il  eut  atteint  l'âge 
de  raifon  ,  il  fe  réforma  lui-même  ;  &. 
fes  mœurs  ,  jufqu'alors  dures  &.  fauvages, 
devinrent  douces  &  polies.  Caracalla 
avoit  pour  lui  une  antipathie  que  le  temps 
ne  put  vaincre:  elle  parut  même  fe  forti- 
fier lorfque  Geta,  par  le  teftament  de  leur 
père  commun,  les  appela  tous  deux  a  l'em- 
pire. Ces  deux  rivaux  devinrent  bien-tôi 
ennemis.  Geta  fupporta  avec  modération 
les  outrages  de  fon  frère,  à  qui  il  devint 
d'autant  plus  odieux  ,  qu'il  étoit  plus  aimé 
que  lui.  Caracalla  qui  vovoit  dans  la  con- 
duite de  fon  frère  lacenfure  de  fes  mœurs, 
luifuppofa  des  crimes  qu'il  fut  dans  l'im- 
poffibilité  de  prouver.  Sa  fureur  étouffant 
la  nature  ,  il  le  maiîacra  dans  les  bras  de 
fa  mère  ,  qui  reçut  une  bleffure  en  vou- 
lant le  défendre.  Ce  jeune  prince  qui  fài- 
foit  l'efpérance  des  Romains ,  n'avoit  que 
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vingt-trois  ans  lorfqu'il   fut  mafTacrë  en 

l'an  2 1 2  de  Jefus-Chriil.   (  T-A'.  ) 

GETES  (les  ) ,  Gc'itg.  anc.  ancien  peu- 
ple de  Scythes ,  qui  ayant  pafi'é  en  Europe, 
vinrent  s'établir  aux  en\  irons  du  Danube. 
Dés  le  temps  d'AuguCie,  ils  occupoicnt  la 
live  gauche  du  Danube  ,  avec  les  Baftar- 
nes  ,  les  Befîes  Se  les  Sarmates.  Les  œu- 
vres d'Ovide  font  remplies  des  plaintes 
qu'il  fait  de  vivre  au  milieu  d'eux.  Quoi- 
que le  lieu  où  il  etoit  relégué  ,  foit  à-peu- 
près  fous  le  parallèle  de  Bordeaux,  il  le  dé- 
peint comme  s'il  fe  trouvoit  jeté  dans  le 
climat  de  la  Norvège.  Du  temps  d'Augufîe, 
les  Getes  n'étoicnt  point  encore  établis  en- 
deça  du  Danube  ,  mais  il  paroît  qu'ils  l'a- 
voient  pafTë  au  moins  en  partie  fous  Clau- 
dius.  Au  refte  ,  Strabon  eflle  feul  des  an- 
ciens qui  ait  bien  marqué  les  divifions  des 
Getes ,  8c  qui  nous  apprer.ne  les  vrais  dé- 
tails de  cette  nation. 

Les  Getes,  félon  cet  auteur ,  habitoient 
le  pays  qui  eil|fau-delà  de  celui  des  Sueves, 


à  l'orient  ,  le'long  du  Danube  ;  c'eft  ce 
oue  nous  appelons  auioiird'hui  !a  Tranfyl- 
vanie,  la  Vaîachie ,  &  la  partie  de  la  Bul- 
garie qui  eft  à  la  droite  du  Danube  Ils  par- 
loient  la  même  langue  que  les  Thraces  ;  le 
nom  de  Ceies  étoit  commun  à  toute  la 
nation,  Sile  nom  particulier  d'un  peuple 
de  cette  nation.  L'autre  peuple  étoit  com- 
pofé  de  Daces,  Daci ,  que  Strabon  appelle 
Sï  Cl,  Davi  ,Ds.yes.  De  ces  noms  de  Gîtes 
&  de  Daves  ,  font  venus  les  noms  de  va- 
lets ,  Geta  &L  Davus  ,  fi  communs  dans  les 
comédies  latines. 

Il  faut  bien  diftinguerles  Coths  des  Ge- 
tes. Les  Goths  habitoient  près  de  la  mer 
Baltique,  à  l'occident  de  laViftule,  &.les 
Getes  dès  le  commencement  ont  été  fur 
les  bords  du  Danube  ,  près  de  la  Dacic. 
Voyei  GoiHS.  (D.  J.) 

Getes,  (Hijî.  anc.)  les  Getes ,  horde 
Tartare.defccndoient  des  Huns  appelés  i'iv- 
clù.  Us  fe  font  établis  dans  tant  de  contrées 
différentes,  qu'il  eft  bien  difficile  dedeter- 
miner  quelle  étoit  leur  véritable  patrie.  Ils 
n'ont  laide  ni  annales  ,  ni  monumens  qui 
puiffent  nous  diriger  dans  la  recherche  de 
leur  origine.  Après  aN  cir  traverfe  tonte  la 
Tartarie  ,  ils  fe  fixèrent  fur  les  bords  de 
rOxus ,  d'où  iisfe  répandirent  le  long  de 
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l'Indus  &.  du  Gange  ,    où  leur  poflérité 
toi  jours  fiibfiiianie  a  perpétué  le  nom  de 
Ccte.  Us  ont  embrafle  la  religion  de  Fo  , 
m.ais  ils  font  trop  groflîers  &  trop  ignorans 
pour  ne  pas  ajouter  encore  aux   fiiperfti- 
tions  de  ce  légiilateur.    Ces  peuples  No- 
mades n'a-\o;ent  d'autres  maifons  que  leurs 
tentes,  qu'ils  tranfportoient  dans  les  lieux 
qui  pouvoient  les  mettre  à  couvert  de  l'in-» 
tempérie  des  faifons.    C'étoit  ainfi  qu'en 
changeant  de  climats  ,   ils  jouifibient  des 
douceurs  d'un  éternel  printemps.  Ih-recon- 
noiflbient  un  roi  ou  plutôt  un  chef  auquel 
ils  confioient  le  glaive  pour  les  défendre 
&  non  pour  les  opprimer.  Ce  fantôme  de 
fcuverain  fournis  au  tribunal  de  la  nation, 
étoit  puni  lorfqu'il  abufoit  de  fon  pouvoir. 
Quoique  les  Getes  occupés  fans  ceffê  à  la 
guerre  de  brigandage,  duffent  perdre  beau- 
coup de  foldats  ,  le  nombre  des  liommes 
excédoit  de  beaucoup  celui   des  femmes. 
Ainfi  la  néceffité  avoit  introduit  un  ufage 
qui  renverfe  l'ordre  de  la  nature,  l/ne  feule 
femme  a^oit  plufieurs  maris.    Ordinaire- 
ment c'étoit  les  frères  qui  fe  réuniffbient 
pour  former  cette  union  conjugale,   &. 
lorfqu'ils  n'étoient  pas  aiîtz  nombreux,  ;h 
s'afTocioient  leurs  amis.  Ces  femmes  fieres 
de  leurs  privilèges ,  fe  paroient  de  certains 
fymboîes  qui  défignoient  le    nombre  de 
leurs  époux;  &.  loin  que  ce  fût  un  déshon- 
neur pour  elles,    c'étoit  un  titre  d'eftime 
&  de  recommandation.  Elles  demeuroient 
dans  des  quartiers  diCerens  pour  prévenir 
les  haines  enfantées  par  la  jaloufie,  &  parce 
qu'elles  ne  pouvoient  refier  chez  un  feul. 
Une  forme  fi  finguliere  de  gouvernement 
donnoit  aux  femmes  un  empire  abfolu  fur 
les  hommes  ,  qui  briguoient  l'a  polTeffioii 
exclufivedu  cœur.  Auiîi  plufieurs  écrivains 
ont  avancé  que  ces  peuples  étoient  fous  la 
domination  des  femmes;  afièrtion  qui  peut 
être  une  vérité  de  fait  ,  &  non  de  droit. 
A  l'exemple  des  autres  Tartares  ,  ils  fe 
rafoient  labirbe;  ?c,  quoique  brigands  fur 
les  terres  de  leurs  voifins  ,   ils  ufoient  de 
la  plus  grande  févéritédans  la  punition  du 
larcin  commis  dans  leurshabitations.  1  eurs 
fanérsilles  étoient  fanspompc  ;  c'étoit  par 
la  douleur  qu'ils  hcnoroient  la  mémoire  de  s 
morts.  Ceux  qui  étoient  dans  l'opulence, 
manifefloientleur  luxe  par  des  touibeaus 


G  E  V 

de  pierre'.  Les  pauvres  forcés  d'être  plus 
fîniplcs  ,  les  dépoloient  dans  la  terre  & 
eatbal/ioicnt  a\ec  eux  les  msiibles  qui  leur 
avoient  fervi  dans  ce  monde  ,  perùiadés 
qu'ils  leur  feroient  utiles  dans  l'autre.  Dans 
leurs  co'-irfes  vagabondes ,  ils  étendirent 
leur  domination  fur  le  Kholhm  ,  fur  une 
partie  du  Kaptc'iaq  ,  &  fur  prefque  tous 
les  peuples  voifins  de  la  mer  Cafpienne  ; 
mais  plus  heureux  à  vaincre,  qu'habiles  <à 
conferver  leurs  conquêtes ,  ils  furent  fem- 
]j!ab!es  à  ces  torrens  qui  fe  dilîîpent  dans 
les  plaines  qu'ils  ont  inondées.  Leurs  expé- 
ditions fur  les  frontières  de  l'Europe  ,  y 
cauferent  plus  de  crainte  que  de  maux  ; 
tantôt  vaincus  8c  tantôt  vainqueurs  ,  ~ils 
paroifîbient  toujours  redoutables  après 
leurs  défaites.  Le  grand  Kan  des  Tartares 
les  fubj Ligua  ,  l'an  555  ,  &  depuis  cène 
époque ,  ils  n'ont  plus  formé  de  corps  de 
nation.  (T-N.) 

Getes  ,  Pnilofophie  des  Gcies.  Voy.l'ar- 
nV/f  Scythes. 

GETH  ,  (  Geog.facre'e  )  c'étoit  une  ville 
de  la  Palertine  ,  fituée  fur  une  mont.Tgne, 
près  de  la  mer  de  Syrie ,  à  quatre  lieues  de 
Joppéau  midi.  Llleétoit  une  des  cinq  Sa- 
trapies des  Philiftins  ;  aujourd'hui  c'elt  un 
petit  village  nommé  Ybna.  Au  relie,  con:i- 
ivcg<::h  ou  gath  en  hébreu,  iîgnitie  prejolr, 
il  n'eft  pas  furprenant  que  l'on  trouve 
dans  la  Paleiîiue  ,  pays  de  vignobles, 
plus  d'un  lieu  de  ce  nom.   {D.  J.) 

GETULE,  {Gécg.  anc.)  ancien  peuple 
de  la  Lybie  intérieure  &  de  la  Guinée.  Ils 
habitoient  au  midi  de  la  ]^4auritanie  ,  & 
s'avancèrent  dans  la  Mauritanie  &laNu- 
midie.  Ortelius  croit  que  les  Gélules  étoieni 
une  nation  errante  ,  tantôt  dans  un  lieu  , 
tantôt  dans  un  autre,  qui  ne  fe  fervoit 
point  de  brides,  &  dont  les  chevaux  étoient 
conduits  à  la  baguette.  Cette  idée  s'ac- 
corde parfaitement  avec  celle  qu'en  don- 
nent Claudien  &  Silius  Italiens.  L'Afrique 
entière  eft  quelquefois  nommée  Geiulie 
par  les  Poètes.  {D.  J.) 

GEVALIE  ,  ou  GAf  LE  ,  ou  GEVEL  , 
Gevalia  ,  (  Géog.)  eil  une  ville  de  Suéde  , 
capitale  de  la  Gellricie,  proche  le  golre  de 
Bothnie,  à  i3  lieues  N.  O.  d'Up*al,  26  N. 
O.  de  Stockholm  ,  14  E.  de  Coperberg. 
^"^''to-  34,'  505  lat.  60  ,  33.  (  D,  J.  ) 
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GEV.^UDA?^  ,  (le)  Cabalenjîs  fagus , 
Gûbalitana  regio,  [Géog.)  contrée  deFrance 
en  Languedoc  ,  une  des  trois  parties  des 
Cévennes,  bornée  N.  pra-1'Amergne,  O. 
par  le  Rouergue,  S.  par  le  Bas- Languedoc, 
E.  parle  Yivarais  6c  le  Vêlai  ;  c'elt  un  pays 
de  montagnes  alfez  fiériles  :  Aîende  en  ell 
la  capitale. 

Le  Gévaudan  apris  fon  nom  des  peuples 
Gabali ,  8c  le  mot  de  Géi-auâan  s'écrivoit 
autrefois  Gaè^if/Jj.'!.  Le  bailliage  du  Gévau- 
dan eu  en  partage  entre  le  Roi  8c  l'évêque 
de  Mende.  1  es  rivières  de  Tarn  ,  de  Lot 
oc  d'Allier  ,  y  ont  leurs  fources.  (  D.  J.) 

GEULEBÉE  ,  f  f.  (  Hvdr.  )  c'eîl  une 
décharge  de  quelque  bafiîn  fupe rieur,  qui 
fournit  une  nappe  ou  un  réfcrvoir.  Cette 
eau  \ient  tomber  fousla  bordure  du  gazoa 
fans  faire  aucun  effet.  (  K  ) 

GEUM,  f  m.  (Hijî.nat.  bct.  )  genre  de 
plante  à  fleur  en  rofe  ,  roinpofee  de  plu- 
iîeurs  pétales  difpofées  en  rond  ;  il  fort  du 
calice  un  piflil fourchu  qui  devient  r.n  f'iuit 
oblong  ,  reiTemblant  en  quelque  façon  à 
une  aiguière  à  deux  becs  ,  partagé  en. 
deux  loges,  8c  rempli  de  lemcnces  ordi- 
naireir.ent  très-petites.  Tournetbrt ,  ircjK 
r„i  herb.  Voyei  PLANTE.   (/) 

Le  gi'um  ordinaire  ,  geum  rorwiii  foliuvi 
ni.rjus  (Tournefort)  pouffe  des  tiges  à  la. 
hauteur  d'un  pié,  rondes ,  un  peu  tortues, 
vertes  ,  velues ,  qui  le  di\  ifent  vers  leur 
fonimité  en  plufieurs  petits  rameaux  ;  fea 
feuilles  font  larges  ,  rondes,  grafî'es,  fort 
velues  ,  dentelées  tout. autour  ,  d'un  goût 
allringent  tirant  fur  l'acre  ;  les  unes  font 
attachées  à  la  racine  par  dci  queues  lon- 
gues ,  rougcàtres ,  ^"c}ues;  les  autres  font 
jointes  aux  tiges  fans  queue  ,  ou  par  une; 
queue  très-courte. 

Ses  fleiirs  naifTent  trois  ou  quatre  fur  cha- 
que petit  rameau;  elles  fontcompofees  di 
cinq  pétales  oblongs ,  difpofis  en  rofe, 
blancs,  marqués  de  pUdîeurspoints  rouges, 
qui  paroif?ent  comm.e  des  gouttelettes  de 
lang  :  il  leur  fuccede  des  capfules  mem- 
braneufes ,  divifées  en  deux  loges ,  rem- 
plies de  femences  menues. 

Cette  plfete  aime  les  terres  fortes  ,  ôe- 
riles,ombrageufes  ;  on  en  compte  quelques 
efpeces  qu'on  cnltive  ,  en  entranfplîntant 
les  racinesjcar  elles  yieniient  mal  de  graine^ 
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ellesprodinr,;nt  de  jolies  fleurs ,  S^prorpe- 
rent  dans  tous  les  lieux  des  jardins  oùd'au- 
tres  plantes  ne  fauroient  réuffir.   (Z).  J.) 

GtVREY  ,  (  Ceogr.  )  gros  \  illage  du 
Dijonnois,  entre  Nuis  ik  Dijon.  .Avant  la 
contagion  de  1636  ,  c'etoit  un  bourg  de 
plus  de  350  Iiabitans  ,  dcfTcrvi  par  cinq 
prùtres.  L'hôpital  qui  avoir  fix  lits  pour  le? 
malades,  a  été  réuni  a  l'hôtel-dieu  de  Dijon. 

C'eft  dans  le  territoire  de  Gevrey  que 
font  les  àev.x  climats  de  Chambertin  &  de 
Beze,  rtui  donnent  les  plus  excellens  vin? 
de  la  France  ,  &.  les  plus  utiles  à  la  fante. 

Un  gourmet  Bourguignon  lit  ce  triolet 
fur  le  climat  de  Beze  : 

Beie  qui  produit  ce  hon  vin , 
Doit  pajir  pour  très-catlwltque. 
J'ejHiiie  mieux  que  C/tamberun  , 
Beie  qui  produit  ce  bon  vin. 
Si  le  difciple  de  Calvin  , 
•»        Paffe  pour  hérétique  , 

Be[e  qui  produit  ce  bon  vin  , 

Doit  pajjer  pour  très-catholique.  (C.) 

5  GRX.ÇCéog.  )  Geium,  Cejfium,  Gaium, 
capitale  du  pays  de  Gex,  généralité  &  par- 
lement de  Dijon  ,  dioceie  de  Genève, 
éleclion  de  Eeiley  ,  au  pie  du  Mont- Jura. 
C'eft  une  baronnie  &  chàtellenie  rovale  , 
a\'ec  un  bailliage.  La  proximité  de  Genève 
f^it  qu'il  y  a  peu  de  commerce  à  Gex ,  où 
l'on  compte  environ  zoo  horloger?. 

Le  pays  de  Gex  long  de  7  lieues,  large 
de  5  ,  eft  entre  le  Mont-Juri  ,  le  Rhône  , 
le  Lac  de  Genève  &  la  Suiliè.  La  monta- 
gne du  grand  Credo  ,  qui  a  fervi  autre- 
fois de  limite  au  royaume  d'Arles  ou  de 
Bourgogne  ,  elt  renfermée  dans  le  pays , 
&  terminée  par  la  \allée  de  Mijoux  :  ce 
pavs  étoit  habité  par  les  Latobriges  ,  du 
temps  des  Romains. 

Lestneilleurs  pâturages  font  au  fommet 
des  montagnes ,  qui  ne  font  habitables  & 
découvertes  que  fept  moi?  de  l'année  :  il  s'}' 
fait  une  grande  quantité  de  fromages.  Il  y 
a  peu  de  bois  dans  cette  contrée  :  le  peu- 
ple y  vit  de  châtaignes  pendant  l'hiver. 
On  trouve  près  deFarges,  au  pays  de  Gex, 
^ie  foie  fauvage  fur  les  pins,  fabriquée 
_ai  vine  chenille  de  diverfes  couleurs  , 
fl'unpouce  de  long;  elle  naît,  vit,  travaille 
1^  lîjeurt  fur  le  pint 
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"  Ce  pays  fut  céàé  à  la  France  en  léoi  ; 
&.  la  religion  ca;holiqu(.  abolie  par  les  Ber- 
nois, fut  rétablie.  On  y  com_^LO)t  25  temples 
qui  ont  été  détruits  en  1662  &.  1685  ;  tous 
le  pays  elt  maintenant  catholique.  {C) 

GLt.iRAH  ,  (occg.  )  ce  mot  qu'on  ren- 
contre jîar-ioLi  dan^  d'Herbelot  &  dans 
lys  Géographes,  eji  un  mot  arabe  qui  fgni- 
rie  lie-.,  mais  commeles  Arabes  n'ont  point 
de  verme  particulier  pour  deiïgner  une  pé- 
niiiiule  ou  prefqu'ile,  ils  fe  fervent  indiffé- 
reir.meiu  du  iiom  de  gé-irah  ,  foit  que  le 
lieu  dont  ils  parlent,  foit  entièrement  ifolé 
&  entouré  d'eaux  ,  fou  qu'il  foit  attaché 
au  continent  par  un  ilchme.  {D.  J.) 

GLZIRE,  (  Géog.  )  on  écrit  auffi  Ge'iirah, 
&:il  faut  rappeller  ici  la  remarque  faite  au 
mot  Géiirah  ;  car  elle  s'applique  à  Géjiré, 
C'eft  une  ville  d'Alîe,  au  Diarbeck  ,  dans 
une  île  formée  par  le  1  igre  ,  à  a8  lieues 
N.  O.  de  Moful,  &  à  i«  d'Amadie  :  elle 
ell  fous  l'obéiffance  d'un  Bey.  Long.  58, 
45  ;   i'tt-  36,30.    (D.J.) 

G  H 

GHAN  ,  f.  m.  (Commerce.)  nom  qu'on 
donne  en  Mofcovie  à  ces  bàtimens  que 
dans  tout  l'orient  on  appelle  c.uavanjeruis. 
Voy.  Caravanserai.  {G) 

GHEBR,  (Littér.  )  r.ousécnvons guebre : 
ghebr  eil  un  mot  perfien  qui  fignilie  un  fec- 
tateur  de  Zoroaftre  ,  un  adorateur  du  feu, 
celui  qui  fait  profeffion  de  l'ancienne  reli- 
gion des  Perles  ;  mais  chez  les  Turcs  ,  ce 
mot  eft  injurieux,  &  fe  prend  pour  un  ido- 
lâtre, pour  un  infidèle  qui  vit  fans  loi  8t 
fans  difcipline  ;  les  Guebres  font  les  mêmet 
que  les  Gaures.  Voy.  Guerres. 

GHERON,  (  Géog.  )  ville  de  Perfe  dan» 
le  Farlillan.  Long.  89.  lat.  28,  30.  {D.  J.  ) 

GHET  ,  {Hiji.  mod.)  les  Juifs  appellent 
ainfî  la  lettre  ou  l'aéle  de  divorça  qu'ils 
donnent  àleurs  femmes  quand  ils  les  répu- 
dient ;  ce  qu'ils  font  pour  des  caufes  fou- 
vent  très-légères.  Leur  coutume  à  cet  égard 
eft  fondée  fur  ces  paroles  duDeutéronome, 
cliap.  xxiv.  Si  un  homme  a  époufé  une  femme, 
&  que  cet  te  femme  ne  lui  pi  ai  fe  pas  à  caufe  de 
quelque  défaut ,  ;'/  lui  écrira  une  lettre  de  di- 
vorce qu'il  lui  mettra  entie  les  mains  ,  &  la 
congédiera.  Pour  empêcher  qu'on  n'aiufe 
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de  ce  privilège  ,  les  rabbins  ont  ordonné 
pUiiîeurs  formalités  ,  qui  pour  l'ordinaire 
tonrunient  un  lî  long  temps  ,  que  le  maria 
le  loilir  de  laire  fes  réflexion?  ,  de  ne  pas 

f (rendre  confeil  du  dépit ,  &  de  fe  réconci- 
ier  avec  Ton  épouie.  Cette  lettre  doit  être 
faite  par  un  écrivain  en  préfence  d'un  ou  de 
plufieurs  rabbins  ,  être  écrite  iur  du  velin 
qui  ibit  réglé ,  ne  contenir  que  douze  lignes 
ni  plus  ni  moins  en  lettres  quarrees  ;  tout 
cela  eft  accompagné  d'une  intinite  de  minu- 
ties tant  dans  les  caraôleres  ,  que  dans  la 
manière  d'écrire  ,  &  dans  les  noms  &  fur- 
noms  du  mari  &  de  la  femme.  L'écrivain, 
les  rabbins  &  les  témoins  nécefTaires  à  la 
cérémonie  ,  ne  doivent  point  être  parens 
les  uns  des  autres.  &  encore  moins  appar- 
tenir par  le  fang  aux  parties  intereifees  dans 
le  divorce.  Le  ghet  elt  conçu  en  ces  termes 
après  les  dates  du  jour,  du  mois ,  de  l'année 
&  du  lieu  :  A'Ioi  N.  te  répudie  volontairement, 
t'eloi^ne  ,  &  te  répudie  toi  N.  qui  as  ci-devant 
été  ma  femme,  6-  te  permets  de  te  marier  avec 
qui  il  te  plaira.  l,a  lettre  étant  écrite  ,  le 
rabbin  interroge  le  mari  pour  favoir  s'il  ei\ 
volontairement  déterminé  à  cette  adlion  , 
on  tâche  que  dix  perfonnes  au  moins  foient 
préfentes  à  cette  fcene,fans  compter  deux 
témoins  qui  lignent,  &  deux  autres  appelles 
feulement  pour  attefter  la  date.  Si  le  mari 
perfille  dans  fa  réfoluiion ,  le  rabbin  com- 
mande à  la  femme  d'ouvrir  les  mains  &  de 
les  approcher  l'une  de  l'autre  ,  pour  rece- 
voir cet  adle  que  le  mari  lui  donne  en  difant: 
Voilà  ta  répudiation  -Je  l'éloigné  de  moi,  &  te 
laijfe  en  liberté  d'épouler  qui  bon  te  femblera. 
La  femme  le  prend ,  le  donne  au  rabbin  qui 
le  lit  encore  une  fois,  &  lui  déclare  qu'elle 
eft  libre  ,  en  l'avertifîant  toutefois  de  ne 
point fe  marierde  troismois,depeur  qu'elle 
ne  foif  actuellement  enceinte.  R.  Léon 
Modene  ,  cérénion.  des  Juifs,  part.  IV.  cliap. 
rj.  (  G  ) 

GHLABER,  f.  m.  {HiJ?.  mcd.  )  nom  que 
l'on  donne  en  Perfe  aux  idolâtres  de  ce 
pays  ,  qui  ont  retenu  l'ancienne  religion  de 
ceux  qui  adoroient  le  feu.  Us  v  font  en  grand 
nombre  ,  &.  occupent  xm  des  fauxbourgs 
d'Ifpahan  tout  entier.  On  les  appelé  aufiî 
atech  pere/î  ,c'ei\-z.-c\\re  adorateurs  du  feu.  11 
y  a  un  proverbe  perfan  qui  dit  :  quoiqu'un 
ghiaber  alume  &  adore  U  feu  cent  ans  durant, 
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s'il  y  tombe  une  fois ,  il  ne  laiffe  pas  que  de  fe  _ 
briller.  D'Herbeiot ,  bibiioi.  vruni.  Kicaut  , 
de  l'Emp.  ottom. 

Ces  ùhiabers  paroifTent  être  les  mêmes 
que  ceux  que  nous  nommons  Gaures  oa 
Guebres.Voy.   GuEBRES &GAURES.    (G) 

GHl.\ONS  ou  GHIAOURS,  f.  m.  {Hijî. 
mod.  )  nom  que  les  i  urcs  donnent  à  tous 
ceux  qui  ne  font  pas  de  leur  religion  ,  &c 
particulièrement  aux  Chrétiens  :  il  lignitie 
proprement  infidèles.  L'origine  de  ce  mot 
i  vient  de  Perfe,  où  ceux  (jui  retiennent  l'an- 
cienne religion  des  Perfan? ,  &  qui  adorent 
le  feu  ,  lont  appelles  ghiuours  ou  ghiubers. 
V.  GHI.4BER  ;  Uicaut  de  l'Emp.  oiiom.  (G) 

GHILAN ,  (  Géog.  )  province  d'Alie  dans 
la  Perfe  ,  au  bord  de  la  mer  Carpicnne,  a 
laquelle  elle  donne  fon  nom. 

M.  d'Herbelot  l'étend  depuis  le  7^'  i.  de 
longitude  /ufqu'au  y6  .  in.lulnement  ;  &, 
pour  fa  largeur ,  qu'il  prend  du  nord  au  fud, 
il  dit  qu'elle  occupe  le  35  ou  3  6ii.di  latitude. 
Elle  fait  une  partie  conliderahle  dei'Hirca- 
nie  des  anciens.  C'ell  la  plub  belle  &  la  plus 
fertile  province  de  toute  la  Perfe.  Les  ha- 
bitans  du  pays  font  mahométans  de  la  feéle 
d'Omar.  La  ville  de  Refchis ,  iîtuée  à  37  . 
de  latitude  ,  eft  maintenant  la  capitale  de 
cette  province.  Abdalcader  ,  furnommé  le 
fclieik  ,  c'ert-à-dire  le  grand  doi^leur  ,  étoit 
de  Ghilan.  Voici  fa  prière  :  «  O  Dieu  tout- 
»  puifTant  ,  comme  je  te  rends  un  culte 
»  perpétuel  dans  mon  cœur ,  daigne  Tavoir 
»  pour  agréable  »  !  {  D.  J.) 

GHILGUL,  f  m.  (  Théologie.  )  mot  qui 
fe  trouve  fouvent  dans  les  écrits  des  juifs 
modernes  ,  &  fur- tout  dans  leurs  livres 
allégoriques.  11  fignilie  roulement;  mais  les 
auteurs  font  partagés  fur  le  vrai  (ens  qu'y 
donnent  les  rabbins.  Les  uns  croient  que 
tous  ceux  de  leur  nation  qui  font  difperfes 
dans  le  monde  ,  &  qui  meurent  hors  de  la 
terre  de  Chanaan  ,  ne  reflufciteront  au  jour 
du  jugement  dernier  que  par  le  mo^  en  de 
ceg/!//gu/,c'eft-à-dire,feloneux,  que  leurs 
corps  rouleront  par  les  fentes  de  la  terre 
pratiquées  par  Dieu  mtnne.  jufqu'àce  qu'Us 
foient  arrivés  en  Judée,  ce  qui  porte  plu- 
fieurs d'enir'eux  à  fe  rendre  a\  ant  leur  mort 
dans  le  pays  qu'ont  habité  leurs  pères,  pour 
éviter  ce  roulement.  Les  rabbins  ne  font  pas 
eux-mêmes  d'accord  fur  la  manière  dout  les 
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cadavres  feront  ce  voyage,  quelques-uns  les 
failaat  refrufciter  dans  ie  lieu  même  où  ils 
auront  tté  enfevelis  ;  d'autres  imaginant 
que  Dieu  leur  creufera  des  ca\'erneî  &  des 
fouterrains  ,  qui  de  toutes  les  parties  du 
inonde  aboutiront  au  mont  des  01i\  es.  C'eil 
ce  que  Buxtorf  rapporte  dans  fon  diction- 
jiaire  clialdaïco-rabbinique.  L'opinion  de 
ï  ,éon  de  .rtlodene  efl  beaucoup  plus  \  rai- 
femblable.  Ilalfure  qu'il  y  a  des  juifi  qui , 
comme  Pythagore ,  croient  la  tranfmigra- 
tion  des  âmes  d'un  corps  dans  un  autre  ;  que 
cette  rnanicrede  penfer,  quoiqu'elle  ne  foit 
pas  uni\  erfellement  reçue  ,  a  parmi  eux  fes 
defenfeurs  &  fes  adverfaires  ,  &  que  c'eil 
cette  efpece  de  métempfycofe  qu'ils  nom- 
ment ghil^ul.  Quoique  les  juit'ï  prétendent 
Ibndei  ces  ditrérentes  explications  àwghilgul 
f.ir  divers  paflages  de  l'Ecriture  ,  on  doit 
regader  leurs  idées  à  cet  égard  comme  tant 
d'autres  vifions  extravagantes  dont  leurs 
livres  font  remplis.  Léon  de  Modene  ,  cérc- 
vwn.  des  Juifs  ,  part.  V.  chap.  xj.  (G) 

GHîR  ,  (  Gecg.  )  rivière  d'Afrique.  Elle 
a  fa  fource  au  mont  Atlas  ;  &  coulant  vers 
3ê  midi ,  arrofe  le  royaume  de  Talilet,  entre 
tnuiire  dans  les  déferrs  de  Haïr,  &  vient  fe 
perdre  dans  un  grand  lac.  Cette  rivière  Se 
quelques  autres  des  mêmes  cantons  ont  cela 
de  particulier ,  que  plus  elles  s'éloignent  de 
leurs  fources  ,  plus  elles  ^'éloignent  de  la 
iner.  (  D.  J.) 

GHNÎEF  ,  (  GJcg.  )  ville  de  la  prufTe 
pnlonoife  aupalatinatde  Culm,  furlaVif- 
Tule  ,  avec  une  citadel'e.  Le  nom  poîonois 
de  cette  ville  s'écrit  GnrVw.  Les  Allemands 
l'appellent  Aleve,  car  prefque  tous  les  lieux 
de  la  Prufîe  ont  deux  noms.  Cellarius  la 
îiomme  en  latin  Mex'a  ,  Gnevum  ,  &  Gnie- 
rum.  Ghniefs.  été  prife  &  reprife  plufieurs 
fois  fur  les  Poîonois  par  les  chevaliers  de 
l'ordre  leutonique  ,  &  par  les  Suédois.  C'ell 
une  llarcllic  du  roi  de  Pologne  ,  à  quatre 
lieues  de  Grauclentz.  Long.  37.  2.  Luit.  53. 
«4.  (P.  J.) 

CHYMES  ,  (  Gécgr.  )  petite  ville  de  la 
bafic-Plongric,  dans  le  comté  de  Nitra.E.lle 
cft  fituée  avi  milieu  d'ime  plaine  trèt-fertile 
en  grains  ,  &  elle  cft  munie  d'un  château 
liâti  lur  le  fommet  d'un  roc  fort  élevé.  Les 
comte?  de  Foi'gatfch  font  feigneurs  du  lieu. 
{E.G.) 
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GîACHAS,  (Geogr.  )  M.  de  Lille  ëcrij 
J<^gas ,  &.  Ûapptr  Jn^os  :  peuple  d'Afrique 
dans  la  bafie-Jtthiopie  ,  qui  paroît  être  le 
même  que  les  Galles.  V.  Galles.  (D.  J.) 

Gl.KGU  ou  JEHAGH,  f  m.  [Hiji.  inod.) 
nom  d'un  cycle  de  douze  ans  qu'ont  les  Ca- 
tayens  &  les  Turcs.  V.  Gicle. 

Chaque  année  du  gingh  porte  le  no-m 
d'un  aniu.al  ;  la  première  ,  de  lafouris  ;  la 
féconde  ,  du  bœuf;  la  troilîeme  ,  du  lynx 
ou  léopard  ;  la  quatrième ,  du  lièvre  5  la  cin- 
quième ,  du  crocodile  ;  la  fixieme  ,  du  fer~ 
pem  ;la  feptieme,  du  cheval  ;  la  huitième, 
du  inouten  ;  la  neuvième,  du  finge  ;  la  di- 
xième, de  Iz.  poule  ;  la  onzième  ,du  chiini 
la  douzième  ,  du  pourceau. 

Ils  di\'ifent  aulli  le  jour  en  douze  par- 
ties, qu'ils  appellent  encore  gicigh,  &  leur 
donnent  les  noms  des  mêmes  anim.aux. 
Chaque  giagh  contient  deux  de  nos  heures, 
&  fe  divife  en  huit  parties  qu'ils  nomment 
keh  ;  de  forte  que  leur  journée  contient 
quatre-vingts-feize  kchs ,  ou  autant  que  de 
quarts-d'heures  chez  nous.  D'Herbelot,  hi~ 
ilioih.  onVnr. Voyez  le  didionnaire  de  Trévoux 
&  Chambers.  {G) 

GIAl,LOLINQ,  (  Eif.  nnt.  )  efpece  d'o- 
chre  ou  de  terre  jaune  ,  ainfi  nomm.ee  par 
les  Italiens  ;  c'eil  la  même  chofe  que  ce 
qu'on  appelé  le  jaune  de  Naples. 

GIAM-BO.  [Bot.  exot.  )  arbre deslndes 
orientales ,  dont  le  P.  Boym  compte  deux 
efpeces 

La  première  porte  des  fleurs  pourpres  ; 
fon  tronc  &c  fes  rameaux  font  de  couleur 
cendrée  ;  fes  feuilles  font  liiTes ,  &:.  ont  huit 
pouces  de  long  fur  trois  de  large  ;  font  fruit 
ellde  la  grofieur  de  nos  petites  pommes  de 
renctte  ,  de  couleur  ou  rouge  ,  ou  blan- 
che ,  ou  mi-partie  ;  il  contient  une  pulpe 
blanche  &  fpongieufe  ,  d'un  goût  acidulé, 
tfès-agréable,  propre  à  rafraichir  &à  dé- 
falîérer;  on  en  fait  d'excellentes  conferves. 
Ce  fruit  a  fa  maturité  en  novembre  &  en 
décembre.  Il  n'a  point  de  pépins  ,  mais  un 
noyau  rond  ,  dent  l'amande  eft  verte  &. 
coriace.  L'arbre  qui  le  donne  ,  offre  en 
m.ème  tenips  ,'  la  vue  des  fleurs ,  des  fruits 
verdà  &  des  fruit  mûr>. 

L'autre  efpece  de  gi^.ni-ho  croît  à  Mala- 
ca,àMacao,  &  dans  Tile  de  Kiam-Xam , 
qui  dépend  de  la  Chine.  Cette  efpece  dif. 

fer<î 
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fere  de  la  preaiiere  par  l'es  fleurs,  qui  font 
d'un  jaune-blanc,  par  l'odeur  de  fon  fruit, 
quifent  larofe,  &par  fa  couleur,  qui  tire 
fur  le  jaune  :  enfin  il  a  une  couronne  fem- 
blable  à  celle  de  la  grenade.  11  cfl  mûr  en 
quelques  endroits  au  mois  de  mars ,  &  en 
d'autres  au  mois  de  juillet.  Il  renferme  un 
feul  noyau  feparé  en  deux  ;  fa  chair  ell 
d'une  faveur  fort  douce  ,  fans  aucune 
acidité. 

Le  P.  Bovm  a  fait  graver  dans  {zjlora 
finenjîs  une  figure  très -jolie  du.  gi.:m-bo , 
mais  auflî  peu  inftruclive  que  fa  dcfcrip- 
tion;  &.  cependant  c'efl  le  feul  voyageur, 
que  je  fâche,  qui  ait  parlé  de  ce  bel  arbre 
des  Indes  &  de  la  Chine.  {D.  J.) 

GIARENDE  ,  GERENDE  ,  ou  GO- 
RENDE  ,  {Hiji-  nnt.  )  c'eil  un  magnitique 
ferpent  ,  dont  on  diflingue  trois  efpeces. 
La  première  eflim  ferpent  tortueux  qui 
fe  met  en  divers  plis  &  replis  ;  fa  peau  eft 
très-agréablement  maculée  ;  elle  ei\  cou- 
verte de  petites  écailles  minces,  jaunâtres, 
entremêlées  de  très-jolis  rubans  ,  comme 
brodées  ,  d'un  roux  enfumé  ;  fa  tète  ell 
oblongue,  cendrée,  couverte  d'écaillcs  en 
chaîrrons  :  les  bords  des  lèvres  font  tournés 
en  dehors  &  pliiîes  ;  fes  dents  font  petites, 
fes  yeux  brillans  ,  &.  fes  narrines  larges. 
Cette  efpece  de  ferpents  eft  fort  honorée 
desSamagetes  &.  des  Japonois,  parce  qu'ils 
nuifent  aux  hommes.  Les  habitans  de  Ca- 
lecut  lui  portent  auffi  beaucoup  de  refpeèl, 
&.  s'imaginent  que  l'Être  tout-puifiant  n'a 
créé  ces  animaux,  que  pour  punir  leshom- 
iTies  ,  cependant  ils  ne  font  aucun  mal  à 
l'homme  ,  fi  on  ne  les  irrite  point;  mais 
ils  attaquent  conftamment  les  loirs  ,  les 
rats ,  les  pigeons  &  les  poules  :  ils  fe  ca- 
chent fous  les  toits  desmaifons  pour  guet- 
ter ces  animaux. 

Le  fécond  lerpent  giurende  fe  trouve 
en  Afrique  ;  il  eli  d'une  grandeur  prodi- 
gieufe  :  les  habitans  idolâtres  lui  rendent 
aufTi  un  culte  divin.  On  en  a  apporté  de  la 
côte  de  Mozambique  en  Afrique  ;  le  ti- 
queté de  fapeauefl  jaune,  cendré  &noir, 
mais  moins  agréable  que  le  premier  ;  fa 
langue  eli  fourchue  ,  rougeâtre  ,  &.  fa 
queue  pointue. 

Le  trolfieme  ferpent  giavende  cfl  appelé 
jaucd  acanga    par  les  Brafilicns  :  ce  nom 
Tome  XVI. 
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fignifie  ferpent  qui  porte  un  habit  à  fieurs- 
Les  Portugais  le  nomment  fldagoj'o  :  le» 
Hollandois  établis  au  Brelîl  l'appellentytrr- 
pent  chajfeur  ,  parce  qu'il  court  avec  une 
vîtefTe  incroyable  fur  les  chemins  de  côté 
&  d'autre  ,  à  la  manière  d'un  chien  de 
chaffe.  Lorfque  ce  ferpent  femet  à  la  pour- 
fuite  d'un  homme  ,  le  meilleur  parti  qu'il 
ait  à  prendre  ,  elt  de  le  careiïer  ,  le  flat- 
ter ,  8c  l'adoucir  en  lui  donnant  quelque 
chofe  à  manger.  Les  Brafiliens  lui  donnent 
gracieufement  l'hofpitaliié  dans  leurs  mai- 
fbns  &  fous  leurs  toits  :  par  ce  moyen , 
loin  d'en  être  incommodés  ,  ils  fe  trou- 
vent délivrés  d'autres  petits  animaux  in- 
commodes ,  dont  il  fe  nourrit.  Ce  ferpent 
efl  paré  fuperbement  ;  fa  tète  eil  oblon- 
gue ,  fes  yeux  grands  ;  fes  écailles  font  d'un 
beau  blanc,  ombrées  de  rouge  &c  marbrées 
d'un  jaune  doré  :  fa  gueule  elt  liferée  d'une 
jolie  bordure  :'  fes  deux  mâchoires  font 
garnies  de  dents  croch'.'.es  ;  fa  langue  efl 
rouge  &  fendue.  Fovt^Séba,  Thef.rer.nat. 
T.  II.  tab.  102.  n.  i'  (-[-) 

GIBADOU  ,  (  Géog.)  ville  d'Afrique 
au  défert  de  Barbarie  ,  dans  le  royaume 
de  Gibadou.  Elle  efl  prefque  fous  le  tro- 
pique du  Cancer ,  vers  le  3od.  50'.  de 
longitude.  {  D.  J.) 

GIBBAÉ  ,  GEIB  ,  HYBE  ,  (  Gcoff:') 
petite  ville  de  la  BafTe-Hongrie  ,  dans  la 
partie  orientale  du  comté  de  Liptcau  :  les 
catholiques  y  dominent ,  mais  c'eil  pour- 
tant un  des  lieux  ,  où  par  les  concordats 
du  pays,  les  protell:ans  ont  obtenu  la  per- 
mifïïon  d'avoir  un  temple.  {D.  G.) 

GIEBAR  ,  f  m.  (  Hijl  njt.  Lhih.  )  On 
donne  en  Saintonge  ce  nom  à  la  baleine, 
parce  qu'elle  a  le  dos  voûte  ôc  bofTu.  V. 
Baleine. 

GIBBEUX  ,  EUSE  ,  adj.  (  Anat.  )  gib- 
bofus.  On  a  donné  ce  nom  au  rebord  ou 
petit  cercle  qui  fe  trouve  au  pinna  ou  par- 
tie fupérieure  de  l'oreille  externe.  Ce  cer- 
cle a  une  extrémité  proche  des  tempes  , 
laquelle  s'enfonce  du  devant  au  dedans , 
oL  qui  s'appelle  extrémité  gibbeufe.  (-J-) 

GIBBOSirÉ,  f.  f.   {Pt-dfwl.&  AJed.) 

en  grec  ■.«V.fitv,  yu'm«rï? ,  inflexion  contre 

nature  de  l'épine  du  dos,  qui  promine  au 

dehors. 

1      Cette  difFormité  du  corps  arrive  lorfque 

Q 
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l'épine  Te  courbe,  fe  jette  ou  latt'ralemeiit, 
ou  en  dedans  ou  en  dehcrs ,  ou  en  dedans 
&.  en  dehors  tout  enfemble.  Quand  ledt- 
jeitement  fe  fait  en  dehors  ,  nous  le  nom- 
mons bojl'e  ;  quand  il  fe  tait  en  dedans,  c'e'i 
ce  qu'on  peut  appeller  enjoncemeni  ;  quanti 
ilfe  fait  en  dehors  &  en  dedans  tout  enfcm- 
ble  ,  c'cll  loriuofiie,  &  il  a  pour  lors  la  for- 
me   t.'une  S  ,  loit  dire61e  ,  fuit  renverfée. 

Ls-^ibbofiié i^'\  de  naiiran>.e,oii  acciden- 
telle ;  de  nr.iiFance  ,  par  quelque  mouve- 
ment \iolent  de  l'enfant  dans  le  ventre  dt 
fa  n.ere;  ou  accidentelle  après  fanai/Tan- 
ce. Laiflons  fans  autre  examen  la  première 
efpece  de  g  bbofiié,  puifqu'elle  eft  incura- 
ble ,  &.  conlidérons  la  féconde  ,  dans  la- 
quelle un  enfant  naturellement  bien  for- 
mé ,  peut  enfuite  par  diverfes  caufes  de- 
venir bofîlt  en  gr?ndifîànt  :  ce  cas  arrive 
lorfqu'une  partie  des  vertèbres  dn  dos,  &: 
des  ligament  qui  réunifient  ces  vertèbres , 
ne  pouvant  croître  en  proportion  au  rerte 
du  corps ,  forcent  l'épine  à  fe  voiitcr. 
C'Cil  donc  du  mécanifme  général  de  l'é- 
pine ,  qu'on  déduira  fans  peine  toutes  les 
différentes  courbures  contre  nature  dont 
cette  colonne  ofTeufe  efl;  fufceptible.  V. 
Epine  du  Dos. 

1,'indication  du  remède  eft  de  tâcher 
d'afîbiblir  la  puifîance  courbante,  en  aug- 
mentant la  coinpreffion  fur  la  partie  con- 
vexe de  la  courbure  ,  &  en  la  diminuant 
fur  la  partie  concave.  Pour  y  parvenir  , 
on  doit  varier  la  méthode  fuivant  la  diffé- 
rence des  cas  ,  &  les  diverlës  caufes  du 
dejettetrent  de  l'épine. 

Ces  caufes  font  externes  ou  internes  , 
&  les  premières  plus  fréqueiUes  que  les 
dernières.  Les  enfans  font  plus  fiijcts  à 
de\'enir  bofTus  que  les  adultes,  ou  plutôt 
t'efi:  dans  l'enfance  que  cette  difformité 
commence  prefque  toujours  :  la  raifon  en 
efl  évidente;  il  eftdifiîcile  que  les  os  ten- 
dres ,  mous ,  cartilagineux  ,  flexibles ,  ne 
viennent  à  fe  courber  par  des  caufes  ex- 
ternes qui  les  auront  offenfes,  comme  par 
une  mauvaife  manière  d'emmaillotement 
précédente  ,  par  des  corps  mal  faits  ,  par 
des  chutes,  par  des  coups  violens,  par  de 
mauvaifes  attitudes  répétées  ,  8c  autres 
événemens  femblables. 

Lorfque  des  nourrices  portent  fur  leurs 
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bras  des  enfan?  au  maillot,  cent  les  ïairbes 
ne  font  pas  b;en étendues  ot;  bien  placées, 
dont  le  corps  n'eft  pas  bien  aflijctti,  il 
peut  arriver  que  les  os  fe  courbent  par 
lei.r  flexibilité  ;  &.  fi  le  corps  de  l'enfant 
f-enchant  &  s'indinant  d'un  côté  ,  refte 
long-temps  dans  cet  état  ,  la  colonne  ver- 
tébrale en  fouffrira  ,  pourra  fe  déranger, 
&  coniraéler  une  tendance  à  la  courbure, 
qui  croît  infenfiblement  &.  fe  manifelle 
a\  ce  l'âge.  Les  cluiies  &  les  corps  roides 
qui  difiorment  la  taille  ,  produifent  le 
même  accident.  Je  dis  enfin  que  la  gib- 
bofiié  peut  arriver  à  l'occafion  de  cer- 
taines attitudes  &.  habiliemens  négligés. 

M.  Winflow  ,  dans  l'hij.'.  de  l'Acadcm. 
année  1740  ,  cite  l'exemple  d'une  jeune 
dame  de  grande  taille  ,  bien  droite  ,  qui 
avoit  pris  l'habitude  de  s'habiller  négli- 
gemment d?ns  fa  maifon  ,  dont  elle  fortoit 
rr.rcirient  ,  &,  d'être  affife  toute  courbée  , 
tantôt  en  avant .  tantôt  de  côté  &.  d'au- 
tre ;  bientôt  elle  eut  de  la  peine  àfe  tenir 
droite  debout ,  comme  elle  faifoit  aupa- 
ravant. Infenfiblemenl  l'épine  du  dos  de- 
vint de  plus  en  plus  courbée  latéralement 
en  deux  fens  contraires,  à-peu-près  com- 
me une  S  roinaine. 

La.  giôbofiiJ  reconnoît  aufïï  plufieurs  cau- 
fes internes  ,  comme,  1°.  lorfque  les  liga- 
mens  qui  foutiennent  les  vertèbres  du  dos, 
font  devenus  trop  flaftjues  &.  trop  lâches  ; 
2°.  dans  toutes  les  maladies  qui  attaque- 
ront les  vertèbres,  particulièrement  la  ca- 
rie de  ces  os  ,  &c  le  rachitiime;  3°.  s'il  fe 
trouve  une  contraclion  contre  nature  dans 
les  mufcles  du  bas  -  ventre.  Nous  avons 
dans  la  Chirurgie  de  Goucv  une  preuve 
hnguliere  de  la  pofîibilité  de  la  di<'orfion 
&  de  l'incurvation  de  l'épine  du  das  par 
ce  dernier  phénomène. 

J'ai  dit  ci-devant  que  la  méthode  cura- 
li ve  de  la  gibbofité  demandoit  à  être  \'ariée 
fuif^nt  les  diverfes  caufes  du  dcjettement 
de  l'épine.  J'ajoute  à  préfent  qiie  pour  fe 
flatter  d'3'  réi;fTir,  on  ne  fauroit  s'y  pren- 
dre de  trop  bonne  heure.  Comme  les  09 
&  les  vertèbres  du  dot  acquièrent  tous 
les  jours  de  la  folidité  ,  &.  fe  confirment 
dans  la  figure  &.  l'attitude  qu'ils  prennent. 
Il  l'on  n'apporte  un  prompt  fecours  aux 
peribnnes  menacées  de  la  coiubure  de 
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î'épine  ,   il  ne  faut  pas  fe   promettre  de 
fu^cès. 

Ceux  qui  entendent  la  phyfîologie  de 
l'éconoaue  du  corps  humain  ,  conçoivent  l 
fans  peine  que  les  bofles  un  peu  invété- 
rées font  ablbkuneat  incurables  ;  ce  n'eil 
qu'en  employant  de^  moyens  prompts  & 
éclairés  ,  qu'on  parvient  quelquefois  à  la 
guerifbn  de  cette  ditformité,  ou  du  moins 
à  rendre  ce  défaut  plus  léger.  Les  vaines 
promeUes  que  font  les  charlatans  de  re- 
cireiïer  le  dejettement  enracine  de  l'épine 
du  dos  ,  prouvent  peut-ètrç  moins  leur 
ignorance  Se  leur  témérité  ,  que  la  créJu- 
liîé  des  hommes,  toujours  dupes  des  fauf- 
fes  etpérances  qu'on  leur  donne  ,  toujours 
plus  enclins  à  fe  laiffèr  féduire  par  des 
affronteurs  ,  qu'à  Ce  rendre  aux  lumières 
des  maîtres  de  l'art. 

Dès  qu'on  voit  des  enfans  menacés  de 
cette  difformité  par  quelque  caufe  externe, 
on  ne  négligera  rien  pour  tenir  leur  épine 
droite  ,  &  la  garantir  de  l'inflexion.  On 
obfcrvera  que  le  lit  de  l'cnfont  foit  dur  , 
fans  oreiller  ,  &  qu'il  couche  dans  ce  lit 
fur  le  dos ,  de  manière  que  la  tète  &  l'é- 
pine foient  ,  le  plus  qu'il  fera  poïïîble  , 
en  ligne  droite;  on  réitérera  fouvent  une 
douce  compreffion  du  dos  pu  de%  ant  de- 
là poitrine  ,  pour  difpofer  les  vertèbres  , 
les  épaules  ,  les  côtes  &  le  fternum  à  la 
flexion  qu'on  defire.  On  fera  toujoiirs  af- 
feoir  l'enrant  dans  des  fîcges  fait  exprès 
pour  tenir  l'cpine  droite  ;  on  lui  donnera 
des  corfets  ou  des  corps  mollets  de  baleine 
ou  de  carton  faits  artiltement  ,  Se  qui 
puiiTcnt  fe  retourner. 

La  dame  dont  nous  avons  parlé  d'après 
M.  Winflow,  auroit  peut-être  prévenu 
l'augmentation  de  fon  inlîrmite  ,  lî  de 
bonne-heure  elle  eût  fait  ufige  d'un  cor- 
fet  particulier  ,  &  d'un  doffier  propor- 
tionné à  fon  liège  ordinaire. 

L'on  préférera  dans  d'autres  occa- 
fions  des  bandages  qui  portent  dan?  des 
endroits  où  la  bolTe  proinine.  On  pourra 
fe  fervir  d'un  inllrument  en  forme  de 
croix  ,  qui  s'attache  autour  du  \entre  , 
s'applique  fur  le  c'os  ,  maintient  l'é.Mne 
droite  ou  la  garantit  d'une  plus  grande 
inflexion  ;  on  en  imaginera  de  femblables. 
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fuivantla  taille  ,  le  cara  (flere  &  le  lieu  de 
la  courbure. 

il  l^ut  avoir  foin  en  même  temps  de 
froiter  fréquemment  la  partie  qui  fe  dé- 
jeite ,  a\ec  quelque  liqueur  fpiritiieiife  , 
eau  de  la  reine  de  Hongrie  ,  de  méliffe, 
de  lavande  ,  jpiiiius  mairicalis  ,  ou  tout 
autre  efprit  corroborat)f  :  on  peut  em- 
ployer quelqu'emplàtre  de  la  mènie  na- 
ture ;  celui  de  Vigo  pour  les  nerfs ,  l'oxi- 
croceum  ,  &.  autres  pareils.  On  n'omettra 
pas ,  dans  certains  cas  ,  les  exercices  pro- 
pres à  foriirier  les  membres  ibibîes  ;  &  les 
remèdes  internes ,  s'il  s'agit  de  corriger. d'é- 
vacuer des  humeurs  peccanies  &-fupcr'flues. 

Si  la  taille  fait  un  creux  ,  enforie  que 
l'épine  du  dos  \'oùte  en-dedans  ,  ce  qui 
eii  le  contraire  de  la  gibboiiié  du  dos ,  on 
engagera  l'enfant  à  fe  courber,  par  quel- 
que jeu  qu'on  imaginera  ;  en  lui  jetant, 
par  exemple,  fur  le  plancher,  des  c.irtes, 
de  l'argent,  des  épingles,  ou  autre»  baga- 
telles qu'il  fe  faffe  un  plailîr  de  ramaiîcr  ; 
la  iituaiion  qu'il  fera  forcé  de  prendre  pour 
en  -venir  à  bout  ,  portera  infen1;b!ement 
l'endroit  de  l'épine  qui  fe  courbe  ,  a  re- 
prendre fa  pofition  droite. 

bi  l'épine  tendoit  à  fe  dcjeter  en  ma- 
nière d'JT ,  on  doit  alors,  en  quelque  fen» 
que  la  tortuofité  vienne  à  fe  manifefler, 
recourir  à  des  corfets  rembourres  ,  de  ta- 
^,on  que  les  endroits  rembobines  répon- 
dent aux  petites  excédences  qui  doivent 
être  repoufTees.  A  mefure  que  ces  petites 
excédc-nces  diminueront  ,  il  faudra  nécef- 
fairementgrofîir  lesrembourrures.y  veil- 
ler avec  attention ,  &  renouveller  cei 
corfets  tous  les  deux  ou  trois  mois. 

Dans  la  gibbofité  qui  tire  fon  origine  de 
caufes  internes  ,  il  s'agit  de  -diriger  les 
remèdes  aux  diverfes  caufes  dont  elle 
émane  ;  humeurs  fcrophuleufes  ,  carie  , 
rachitifme  ,  6'f. 

Si  la  courbure  de  l'épine  provenoit  par 
hafard  duraccourciffement ,  de  la  contrac- 
tion des  niufcles  du  tas-ventre,  on  pour- 
roit  tenter  ,  fur  tout  le  devant  du  corps  , 
le-;  oignemens  nervins  émoUiens  ,  pour 
affouplir  ces  mufcles.  Onconnoîtra  que  la 
courbure  de  l'épine  procède  du  trop  grand 
raccourci ll(:ment  des  mufcles  obliques  Se 
I  droits  de  l'abdomen,  li  le  ventre  fe  trouve 
l  Q  a 
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toujours  roide  &:  tendu  ;  mais  fi  cette  con-  ; 
tradiion  contre  nature  eft  un  vice  de  naif- 
fance  ,  le  mal  eft  incurable. 

On  voit  ordinairement  par  les  fq  uelettes 
des  bcffus  ,  la  tournure  finguHere  que 
prennent  alors  les  os  de  l'épine  du  dos , 
des  vertèbres  lombaires  &  de  la  poitrine. 
L'auteur  de  la  Dcfcription  du  cabinet  du  Pioi, 
tom.  II[,in-^".  pré  fente  aux  yeux  deux  li- 
gures de  fquelettes  de  bofTus  ;  l'un  d'une 
femme  ,  &  l'autre  d'un  homme  ,  qui  en 
font  des  démonftrations. 

Dans  le  fqueleite  de  la  femme  bo/Tue  , 
n°.  126 ,  la  plus  grande  tortuofité  eft  dans 
la  colonne  vertébrale  ;  la  portion  qui  com- 
pofe  les  vertèbres  des  lombes  &  les  der- 
nières vertèbres  du  dos  ,  eft  inclinée  à 
droite  :  la  dixième  ,  la  neuvième  &  la  hui- 
tième vertèbre  dorfale ,  forment  une  cour- 
bure qui  retourne  à  gauche  ;  la  feptieme  , 
la  fixieme  ,  la  cinquième  &  la  quatrième, 
fuivent  la  même  direcîlion  fur  une  ligne 
horifontale.  Les  trois  premières  vertèbres 
forment  un  contour  oppofé.  Le  point  de 
lagibbofîté  etoit  à  l'endroit  de  la  huitième, 
neuvième  Se  dixième  vertèbres  du  dos.  On 
conçoit  combien  la  poitrine  étoit  déformée 
par  les  finuofités  qu'avoit  l'épine.  Le  côté 
gauche  du  fquelette  eft  plus  faillantque  le 
droit ,  &  l'épaule  droite  beaucoup  plus 
élevée  que  la  gauche.  Enfin  les  vertèbres 
des  lombes  ,  en  s'inclinant  du  côté  droit  , 
font  baiffer  le  baftîn  du  même  côté. 

Dans  le  fquelette  de  l'homme  ,  n'.  127, 
les  vertèbres  des  lombes  font  renverfées  en 
arrière ,  &.  un  peu  à  gauche  ;  de  forte  que 
la  colonne  qu'elles  forment,  au  lieu  d'être 
verticale,  eftprefquehorifonialeau-defriis 
de  l'os  facrum.  Les  trois  dernières  vertè- 
bres du  dos  forment  une  autre  linuofité 
qui  retourne  à  droite.  Les  quatre  premières 
vertèbres  du  dos  avec  celles  du  cou  ,  re- 
prennent la  ligne  verticale.  L'endroit  le 
plus  faillant  dt  la  gibbofité  étoit  fur  les  di- 
xième &.  onzième  vertèbres  du  dos.  L'ex- 
trémité poftérieure  des  quatre  dernières 
fau/Tes-côtes  contribuoit  auflî  à  former  la 
boffe  ;  car  les  vertèbres  font  tournées  à 
droite  dans  cet  endroit. 

Palfyn  a  remarqué  dans  les  fquelettes 
d'enfans  dont  les  vertèbres  étoient  cour- 
bées pendant  leur  vie  ;   que  les  corps  de 
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ces  vertèbres  ,  à  l'endroit  de  leur  cour- 
bure ,  étoient  fort  applatis  ,  &  que  lei 
cartilages  qui  font  entre  deux  ,  étoient 
fort  minces.  C'eft  ce  qui  s'eft  auffi  trouvé 
dans  le  fquelette  qu'on  vient  de  décrire  , 
&  c'eft  vraifemblablement  ce  qui  fe  ren- 
contre dans  la  plupart  des  fquelettes  de 
bofius. 

J'ai  vu ,  comme  bien  d'autres  ,  dans  le 
cabinet  de  Ruyfch,  huit  vertèbres  du  dos 
attachées  enfcmblc  ,  qui  étoient  tellement 
courbées  en  dedans  ,  que  la  fupérieure 
touchoit  à  l'inférieure  :  la  gibbofité  de- 
voit   être  prodigieufe. 

Quelques  perfonnes  ont  obfervé  dans 
des  fujets  qui avoient  long-temps  vécu  avec 
cette  forte  d'incommodité  que  plufieurs 
vertèbres  étoient  réunies  en  une  feule 
maffe  ofleufe,  les  cartilages  fe  trouvant  of- 
fifiés  dans  les  intervalles  ;  mais  cette  ob— 
fervation  n'eft  pointparticuliere  aux  fque- 
lettes des  bofius  morts  âgés ,  elle  eft  tou- 
jours l'effet  de  la  vieilieffe.  Dans  cette 
dernière  faifoii,  ligamens,  cartilages,  vaif- 
féaux,  touts'offirie,  tout  annonce  le  paftage 
delà  vie  à  la  mort  ;  l'intervalle  qui  les  fé- 
pare  n'eft  qu'un  point:  accoutumons-nous 
à  le  penfer.    CD.  J.J 

GIBECIERE  ,  (  Artmécan.  )  efpece  de 
grande  bourfe  ou  de  petit  bifîac  ordinai- 
rement de  cuir  ,  &  quelquefois  de  cuir 
couvert  d'étofle  ;  mais  cette  dernière  forte 
de  gibecière  ne  fert  guère  qu'aux  bateleurs 
&  joueurs  de  gobelets  ,  pour  les  tours 
d'adrefle  dont  ils  amufent  le  public.  M. 
Eccard  déri\  e  ce  mot,  avec  afîèz  de  vrai- 
femblance  ,  de  l'allemand  fchieben  ,  ca- 
cher ,  ferrer  ;  &.  de  bêcher ,  gobelet. 

A  l'égard  des  gibecières  de  cuir  ,  terme 
qui  peut  venir  du  mot  g,ibier  ,  les  unes  font 
rondes ,  &  font  propres  aux  chafTeurs  , 
qui  les  tiennent  attachées  avec  des  cein- 
tures de  cuir  ;  ils  y  mettent  leur  poudre  , 
leur  plomb  ,  leurs  pierres  à  fufil ,  leur 
bourre ,  leur  tire-bourre  ,  &  généralement 
tout  ce  dont  ils  ont  befoin  jiour  la  chafTe. 
Les  autres  gibecières  font  quarrees ,  &.  fer- 
vent aux  grenadiers ,  foit  à  che\  al  ,  Ibit 
à  pié  ,  pour  y  mettre  leurs  grenades ,  & 
ces  gibecières  leur  pendent  en  bandoulière. 
le  refte  de  l'infanterie  fe  fert  aufîî  de  gi- 
becières attachées  au  ceinturon,  ce  qui  leur 
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rient  lieu  de  l'ancienne  bandoulière  où  pen- 
doit  leur  fourniment. 

Les  gibecières  dont  on  fe  fert  dans  le  Le- 
vant ,  font  compolees  de  tuyaux  de  canne 
aflerablés  ordinairement  à  double  rang  , 
a/fcz  femblables  aux  anciennes  flûtes  de 
Pan  ,  ou  ,  pour  me  fervir  d'une  comparai- 
fon  plus  intelligible  ,  aux  iîfrlets  de  ces 
chauderonniers  ambulans  qui  vont  cher- 
cher de  l'ouvrage  de  province  en  province. 

Cette  gibecière  des  Orientaux  elt  légère  , 
courbe  ,  &:  s'accommode  aifément  fur  le 
côté.  Ses  tuyaux  font  hauts  de  quatre  à 
cinq  pouces  ,  &.  couverts  d'une  peau  aflez, 
propre.  Chaque  tuyau  contient  fa  charge, 
8c  cette  charge  el^  un  tuyau  de  papier  rem- 
pli de  la  quantité  de  poudre  &.  de  plomb 
nécefiiiire  pour  tirer  un  coup.  Quand  on 
veut  charger  un  fufil  ,  on  tire  un  de    ces 
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celui  de  Gibel  ,  qu'ils  ont  vraifemblable- 
ment  pris  des  Arabes ,  dans  la  langue  def- 
quels  ce  mot  iignifîe   une  montagne  ;  il  dé- 
figne  en  Sicile   la  montagne  par  excellence. 
Elle  elt  proche  de  la  côte  orientale  du  val 
de  Démona,  entre  le  cap  de  Faro  &.  le  cap 
de  PafTaro  ,  à  quatre  lieues  des  ruines  de 
Catania  vers  le   couchant.   On  lui  donne 
deux  grandes  lieues  dehauteur ,  &  en\  iron 
vingt  de  circonférence.  Son  pié  eft  très- 
culuvé  ,   tapifie  de   vignoble  du  côté  du 
midi ,  Se  de  forêts  du  côté  du  feptenirion. 
Son  fommet  ,  quoique  toujours  cou\ert 
de  neige,  ne  laiflepasde  jeter  fouvent   du 
feu,de  la  fumée  ,  des  flammes,  &  quelque- 
fois des  cailloux  calcinés;  des  pieires- pon- 
ces ,  des  cendrts  brûlantes,  &  des  laves 
de  matière  bitumineufe ,  par  une  ouverture 
qui ,  du  temps  de  Bembo ,  &  félon  fon  cal- 


tuyau  de  la  gibecière  ;  avec  un  coup  de  j  cul,  étoit  large  de  24  flades;  laflade  con- 
dent  on  ouvre  le  papier  du  côté  où  eft  la  i  tient  125  pas  géométriques ,  &  par  confé- 
poudre  ;  on  la  vide  en  même  temps  i  quent  les  24  font  trois  milles  d'Italie.  Si 
dans  le  canon  du  fulil  ,  &  on  laiffe  couler  l'idée  d'un  fi  prodigieux  gouffre  fait  frémir, 
le  plomb  enfermé  dans  le  refle  du  tuyau  !  les  incendies  que  le  Gibel  vomit  font  encore 
de  papier  :  la  charge  eft  faite  avec  un  coup  !  plus  redoutables.  Les  fartes  de  la  Sicile  mo- 
de baguette  que  l'on  donne  par-de/îùs  ;  &  j  derne  ont  fur-tout  confacré  les  ravages  cau- 


le  même  papier  qui  renfermoit  la  poudre 
&  le  plomb  ,  fert  de  bourre.  Je  laiffe  aux 
experts  à  juger  li  cette  invention  vaut 
mieux  que  la  nôtre.  (  D.  J.) 

Gibecière  ,  (  tours  de)  An  d'efcamo- 
tage  J-  terme  général  qui  comprend  tous  les 
tours  de  gobelets ,  les  tours  de  main  ,  les 
tours  de  caries  ,  &  autres  de  ce  genre. 
On  les  nomme  tours  de  gibecière  ,  parce 
que  les  faifeurs  de  ces  fortes  de  tours  ont 
à  leur  ceinture  une  efpece  de  gibecière  , 
fchibbi'ker  ,  comme  difent  les  Allemands  , 
ou  une  efpece  de  fac  deftiné  à  ferrer  leurs 
gobelets ,  leurs  balles ,  &  le  refte  de  l'atti- 
rail néjeffaire  à  leur  efcamotage.  V'oye\ 
Tours  de  main  ,  ToURS  de  cartes  ,  ToURS 
de  gobelets.  {D.  J.) 

G  l  B  E  L  ,  (  LE  }  Mihna  ,  Ge'og.  la  plus 
haute  montagne  de  la  Sicile  ,  &.  une  des 
plus  célèbres  de  l'Europe.  On  fait  affezque 
tous  les  anciens  géographes  &  hiftoriens 
en  ont  parlé  fous  le  nom  de  mont  Eihna. 
C'eft  fous  cette  montagne  que  les  Poètes 
ont  feint  que  Jupiter  écrafa  le  géant  Ty- 
phon ,  &  que  Vulcain  tenoit  fes  forges. 
Les  Siciliens  ont  changé  le  nom  latin  en 


fes  par  ce  redoutable  volcan  dans  les  années 
15375  i554>  1556,  1579, 1669, &  1692. 
Lors  de  l'embrafement  de  cette  montagne, 
arrivé  en  i  537  ,  &  décrit  par  Fazelli  ,  les 
cendres  furent  portées  par  le  vent  à  plus 
de  cent  lieues  de  diftance.  Quatre  torrens 
de  flammes  fulphureules  découlèrent  du 
mont  Gibel  en  1669,  &  ruinèrent  quinze 
bourgs  du  territoire  de  Catania.  Enfin  le 
volcan  de  1692  fut  fuivi  d'un  tremblement 
de  terre  qui  fe  fit  fentir  en  Sicile  avec  la 
plus  grande  violence,  les  9, 10  &  1 1  Janvier 
1693  ;  renverfales  villes  de  Catania  Se  d'A- 
goufto  ;  endommagea  celle  de  Syracufe  , 
plufieurs  bourgs  &.  villages,  &  écrafa  fous 
les ruinesplus  de  quarante  mille  âmes.  Ily 
eut  alors  fur  le  Gibel  une  nouvelle  ouver- 
ture de  deux  milles  de  circuit. 

Je  n'entrerai  pas  dans  d'autres  détails  ; 
j'en  fuis  difpenfé  par  la  P3'rologie  de  Bot- 
tone  Leontini  ,  à  laquelle  je  renvoie  le  lec- 
teur. Cet  intrépide  naturaliile  ,  curieux  de 
connoîtrepar  fes  propres  yeux  la  conftitu- 
tion  du  mont  Gibel  ,  a  eu  la  hardieffe  de 
grimper  fur  fon  fommet  jufqu'à  trois  diffé- 
rentes reprifes  5  favoir  en  1533  ,  1540  5c 
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1545  :  ainfi  nous  devons  à  fon  courage  la 
■p'iui  exacle  topographie  de  cette  montagne, 
&  de  cet.  volcans  Son  livre  ,  devenu  très- 
rare  ,  eft  imprimé  en  Sicile  fous  le  titre  de 
^ihnœ  îopograpkia,  incendiorum  que  celhnœo- 
rum  hi/foria.  (  D.  J.  ) 

GlèELlN  ,  f.  m.  (  HijL  mod.  )  nom  de 
la  tatlion  oppoT^e  à  celle  des  Guclphes. 
Çuelques-iins  fixent  le  commencementMe 
ces  deux  facftions  à  l'an  1 140. 

Oiife  rappellera  fans  doute  que  les  Gi- 
belins étoieni  attachés  aux  prétentions  des 
empereurs ,  dont  l'empire  en  Italie  n'etoit 
qu'un  vain  titre  ,  &  que  les  Guelphes 
ëtoient  fournis  aux  volontés  des  pontifes 
régnans. 

Nous  ne  remonterons  point  à  l'origine 
de  ces  deux  partis  ;  nous  ne  crayonnerons 
point  le  tableau  de  leurs  rarages ,  encore 
moins  rapporterons-nous  les  conjetflures 
odieufes  des  fivar.à  far  l'ëtymologie  des 
noms  Guelphe  &.  Gibdiir.c'cH  alTez  de  dire, 
avec  l'auteur  de  Vejfai  fur  l'hijfoire  générale, 
que  ces  deux  faélions  defolereut  également 
les  villes  &  les  familles  ;  &  que  pendant  les 
xij  ,  xiij  &  xiv  liecles  ,  l'Italie  devint  par 
leur  animofité  le  théâtre ,  non  d'une  guerre, 
mais  de  eent  guerres  civiles ,  qui ,  en  aigrif- 
fant  les  efpriis  ,  accoutumèrent  les  petits 
potentats  Italiens  à  l'afTaftînat&à  l'empoi- 
îbnnement. 

Bonifàce  Vïîï  ne  fit  qu'accroître  le  mal  ; 
il  devint  anffi  crnel  guelphe  en  devenant 
pape  ,  qu'il  avoit  été  violent  gibelin  pendant 
iju'il  futfimple  particulier.'  Oa  raconte  à  ce 
fujet  qu'un  premier  jour  de  carême,  don- 
nant les  cendres  à  un  archevêque  de  Gènes, 
il  les  lui  jetta  au  nez ,  en  lui  difant  ;  «  Sou- 
î^  viens-toi  que  tu  es  gibelin ,  »  au  lieu  de 
lui  dire  ;  Souviens-toi  cjue  tu  es  homme. 

Je  ne  fais  li  beaucoup  de  curieux  en  ma- 
tière hiltorique  ,  feront  tentée  de  lire  au- 
jourd'hui dans  Villani,Sigonius,Ammirato, 
Biondo  ,  ou  autres  hilloriens,  le  détail  des 
horreurs  de  ces  deux  fa«jlions  ;  mais  les  gcens 
ce  bon  goût  liront  toujours  le  Dante  ;  cet 
homme  de  génie  a  ex'nalé  dans  Cet  vers  toute 
fa  douleur  fur  les  querelles  de  l'Empire  & 
du  Sacerdoce.  (  P.  J.  ) 

GI3ELOT,  GIBLET,  f  m.  (  Marine,  ) 
c'eli  ce  qu'on  nomme  courbe  cipucine.  Cette 
courbe  fert  à  lier  l'éperon  avec  le  corps  du 
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vràfTeau  ;  ainfi  une  de  fes  branches  porte 
fur  l'etrave  ,  où  elle  ed  airujeitie  avec  des 
cheville  clavetées  fur  Virole  en  deddn- du 
pan  ;  &  l'autre  porte  fur  le  digon  ,  où  elle 
e^T  retenue  par  des  clous  à  pointe  perdue. 
Voj.  PI.  IV.  f  g.  i.n  186.  la  courbe  capucine 
ou  gibeU-t.  [Z.) 

GIBERNE  f  f  {Anmillt.)  partie  de 
l'équipement  du  grenadier.  La  giberne  ell 
compofée  d'une  poche  de  cuir,  avec  le  cor- 
don pour  la  fermer  ;  d'un  pitrondc  cartou- 
ches à  trente  trous ,  nervé  &  collé  de  toile  , 
&  couvert  d'une  pateiette  ;  d'une  patte  de 
cuir  avec  deux  courroies  d'attache  à  œillets 
fi-ir  la  po„he  ;  d'une  bandoulière  de  bufîle 
longue  de  cinq  à  llx  pies,  ^  large  de  deux 
pouces  &  demi,  bien  coufue ,  fans  clous  ni 
piqûre.  La  bandoulière  a  un  porte- achc  & 
un  porte-fourniment  ou  pulverin  ;  une  tra- 
verfc  ,  avec  le  porte-bayon  nette  &  le  porte- 
bonnet.  La  Poche  fert  à  porter  des  cartou- 
ches de  provilîon ,  ou  des  grenades,  lorfque 
le  fervice  l'exige. Elle  a  intérieurement  uns 
petite  poche  à  balles,  &plu<îeurs  diviiîons, 
poury  placer  une  tiole  à  huile  ou  une  petite 
boîteà  grailTe;  une  pièce  graffe  de  cuir  ou 
de  drap  ;  le  tampon  du  baffinet  avec  (a,  ** 
chaînette  ;  pluiîeurs  pierres  de  rechange  ; 
une  pierre  de  bois  pour  les  exerci -es  ,  &. 
un  tire-bourre  ;  eiTet»  dont  elle  doit  tou- 
jours être  garnie.  La  giberne  ne  diffère  de  la 
àe:m'\- giberne  ou  cartouche  du  foldat  ,  que 
par  la  grandeur  de  h.,  poche;  elle  ell  foute- 
nuc  psr  la  bandoulière  ,  qui  fe  porte  de 
gauche  à  droite.  Article  de  AI.  Du  m  r  AL 
le  cadet. 

GIBET ,  f  m.  (  Jurifprud.  ]  eft  le  lieu  def- 
tiné  pour  exécuter  les  criminels,  ou  le  lieu 
dans  lequel  on  expofe  leurs  corps  au  public. 

Ce  m.ot  vient  de  l'arabe  g(Yv/,  qui  lignine 
montagne  ou  élévation  ,  parce  que  les  gibets 
font  ordinairement  drefîes  fur  des  hauteurs, 
afin  d'être  plus  en  vue. 

Les  échelles  &  fourches  patibulaires  font 
auffi  des  gibets  ,  vojei  ECHELLES  PATIBU- 
LAIRES (y  Fourches.  (A) 

GIBIER,  f  in.  (  chafe,  )  c'eft  en  général 
tout  ce  qui  eft  la  proie  du  chafleur;  ainfi 
les  loups  ,  les  renards  ,  &c.  font  gibier 
pour  ceux  qui  les  chafîent  ;  les  buzes  ,  les 
corneilles ,  font  gibier  dans  la  Fauconne- 
rie ,  6cc.  Cependaiît  ce  nom  ell  plus  parti- 
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iFL'clé  aux  animaux  fauvages  {porterez  très-loin  la  multiplication  des  au- 

la  nourriture  de  l'homme.  Si    très  :  aiiifi  undétruiiant  les  loups,  vous  aurci 


cuHsrement  a 
qui  lîrrvent  a 

l'on  parle  d'une  forêt  bien  peuplée  de  gi- 
bier ,  on  veut  dire  qu'il  y  a  beaucoup  de 
cerh  ,  de  daims  ,  de  chevreuils ,  &c.  Une 
terre  giboyeufe  eft  celle  où  l'on  trouve 
abondamment  des  lièvres,  des  lapins,  des 
perdrix  ,  Sec. 

La  propriété  des  terres  étant  établie  ,  il 
paroit  que  celle  du  gibier  qu'elles  nouril^ 
fent  devroit  en  être  une  fuite  :  mais  le 
droit  natmel  a  depuis  long-temps  cédé  à 
la  force;  il  eft  d'ufageprefque  par-tout  que 
lesfeigneurs  feuls  aient  le  droit  de  giboyer. 
A  l'égard  du  pavfan  il  cultive  la  terre;  & 
après  des  travaux  pénibles,  il  voit  dévorer 
parle  gibier  le  grain  c[u'ila  femé  fans  pou- 
voir s'y  oppofer  ,  &  fouveni  fans  ofer  s'en 
plaindre.  Vq)'e-(  CHASSE. 

La  réferve  de  la  chafTe  à  la  claffe  des 
nobles ,  a  dû  être  une  fuite  naturelle  du 
gouvernenaent  miliiaire.  Les  cultivateurs 
éi oient  ferfs  ;  les  nobles  avoient  en  main 
l'autorité  &  la  force  :  il  leur  falloit  bien 
pendant  la  paix  un  exercice  indépendant, 
qui  ne  leur  laiffat  pas  oublier  la  guerre. 
Cette  police  eft  peut-être  fortavaniageufe 
en  elle-même  ;  la  liberté  de  chaffer  don- 
née à  tout  le  monde  ,  pourroit  enlever 
beaucoup  de  bras  à  1' .Agriculture  ,  qui  déjà 
n'en  a  pas  affcz.  Mais  ce  qui  ne  peut  être 
utile  à  rien ,  c'eft  laconfervation  d'une  ex- 
ceulve  quantité  de  gibier  ,  fur-tout  des  ef- 
peces  qui  détruifent  les  récoltes.  Quelques 
êtres  accablés  du  poids  de  leur  inutilité  , 
pour  fe  ménager  des  occalîons  de  fe  fjir  , 
font  gémir  fous  le  poids  de  l'amertume  8c 
de  la  mifere  ,  une  foule  d'iiommes  refpec- 
lablcs  parleurs  travaux  &  leur  honnêteté: 
mais  en  blâmant  les  goûts  exjefîîfs ,  nous 
devo.is  fervir  ceux  qui  font  riifonnables. 
La  conlervation  de  certaines  efpeces  de 
^ibter  peut  être  agréable  &  utile  fans  beau- 
coup d'inconvéniens.  On  en  a  fait  un  art 
qui  a  des  règles  ,  8c  qui  demande  quelques 
connoifîance?.  Nous  allons  dire  ce  qu'il  eft 
eflentiel  de  fa\  oir  Ik-delTas. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  qui  ne  deman- 
dent que  des  foins  ordinaires.  Lanature  a 
deftiné  un  certain  nombre  d'animaux  à  fervir 
de  nourriture  à  quelques  autres  ;  retran- 
ches Iculement  les  animaux  carnaCers,  y  ous 


des  cerfs ,  des  chevreuils  ,  &€.  faites  périr 
les  renards  ,  les  fouines  ,  les  belettes ,  &c. 
vos  bois  fe  peupleront  de  lapins ,  vos  plai- 
nes fe  couvriront  de  lièvres  ,  de  manière 
à  vous  incommoder  vous-même.  La  def- 
truclion  des  înimaux  carnalîiers  eft  donc 
le  point  le  plus  eiïentielpour  la  conferva- 
tion  de  toute  efpece  de  gibier  ;  8c  le  retran- 
chement de  ces  animaux  nuifibles  ,  eft  ua 
dédommagement  du  mal  que  le  gibier  peut 
faire  lorfqu'il  n'eftpasexcefîivenient  abon- 
dant. La  moindre  négligence  Ik-deftus 
rend  inutiles  tous  les  foins  qu'on  pourroit 
prendre  d'ailleurs,  5c  cela  demande  de  la 
part  de  ceux  qui  en  font  chargés  beaucoup 
d'attention  8c  d'habitude. 

Ce  foin  principal  n'eft  cependant  pas  le 
feul  qu'exigent  les  efpeces  de  menu  gibier 
qu'on  peut  conferver  avec  le  moins  d'in- 
convéniens ;  je  parle  des  perdrix  grifes , 
des  perdrix  rouges  &  des  faifans.  Nouï 
avons  donné  la  manière  de  les  élever  fami- 
lièrement pour  en  peupler  promptement 
une  terre.  V.  Faisanderie. 

Chacune  de  ces  efpeces  demande  un 
pays  difpofé  d'une  manière  particulière  , 
8c  des  foins  propres  que  nous  allons  indi- 
quer féparément.  En  réuniiîant  ces  difpo- 
l'iiions  &  ces  fjins ,  on  peut  réunir  8c  con- 
ferver les  trois  efpeces  enfemble. 

Les  perdrix  grifes  fe  plaifent  principa- 
lement dans  les  plaines  fertiles  ,  chaudes , 
un  peu  fablonneufes  ,  &  où  la  récolte  eft 
hâtive.  LUes  fuient  les  terres  froides  ,  ou 
du  moins  elles  ne  s'y  multiplient  jamais  a 
un  certain  point.  Cependant  fi  des  terres 
naturellement  froides  font  échauiïées  par 
de  bons  engrais  ;  fi  elles  font  marnées 
6-c.  l'abondance  des  perdrix  peut  y  deve- 
nir très-grande:  'voilà  pourquoi  les  envi- 
rons de  Paris  en  font  peuplés  à  un  point 
qui  paroît  prodigieux.  Tous  les  engrais 
cliauds  que  fournit  cette  grande  ville  ,  y 
font  répandus  avec  profufion  ,  Se  ils  favo- 
nfcnt  autant  la  multiplication  du  gibier  , 
que  la  fécondité  des  terres.  En  fuppofant 
les  mêmes  foins  ,  les  meilleures  récoltes 
en  grains  donneront  la  plus  grande  quan- 
tité de  gibier.  C'eft  donc  fouvent  unernal- 
adrefic  de  la  part  de  ceux  qui  Î0Viidr:,î^^éi 
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de  faire  obferrer  les  règles  des  capitaine- 
ries ,  d'y  tenir  la  main  avec  trop  de  ri- 
gueur. Vous  pourriez  permettre  encore 
d'arraclîer  l'herbe  qui  étouffe  les  blés  ;  fi 
vous  l'empêchez  ,  une  récolte  précieufe 
fera  perdue  ;  &  le  ble  fourré  d'herbe  venant 
à  fe  charger  d"eau  &  à  verfer  ,  inondera 
vos  nids  &  noyera  vos  perdreaux. 

La  terre  étant  bien  cultivée ,  les  animaux 
defiruîfleurs  étant  pris  avec  foin  ,  il  faut 
encore  pour  la  (ùreré  &.  la  tranquillité  des 
perdrix  grifes,  qu'une  plaine  nefoit  point 
nue,  qu'on  y  rencontre  de  temps  en  temps 
des  remifes  plantées  en  bois ,  ou  de  iim- 
ples  buiflbns  fourrés  d'épines  :  ces  remifjs 
garantifient  la  perdrix  contre  les  oifeaux 
de  proie,  les  enhardiiU;nt  à  tenir  la  plaine, 
&  leur  font  aimer  celle  qu'elles  habitent. 
Quand  on  n'a  pour  objet  que  la  conferva- 
tion  ,  il  ne  faut  pas  donner  ime  grande 
étendue  à  ces  remifes;  il  vaut  mieux  les 
multiplier  ;  des  buifîbns  de  iix  perches  de 
fuppcrficie  feroient  très-fufHfans ,  s'ils  n'é- 
toient  placés  qu'à  cent  toifes  les  uns  des 
autres  ;  mais  fi  l'on  a  le  defiein  de  retenir 
les  perdrix  après  qu'elles  ont  étéchafTées  &. 
battues  dans  la  plaine  pour  les  tirer  com- 
modément pendant  l'hiver  ,  on  ne  peut 
pas  donner  aux  remifes  une  étendue  moin- 
dre que  celle  d'un  arpent.  Lamaniere  de  les 
planter  eil  différente  auiïï  ,  félon  l'ufage 
qu'on  en  veut  faire.  Voyei  Remise. 

On  peut  être  fur  que  dans  un  pays  ainfi 
difpofé  Ô:  gardé,  on  aura  beaucoup  de  per- 
drix: inais l'abondance  étant  une  fois  éta- 
blie ,  il  ne  faut  pas  vouloir  la  porter  à 
l'excès.  Il  faut  tous  les  ans  ôter  une  partie 
des  perdrix,  fans  quoi  elles  s'embarraiTe- 
roient  l'une  l'autre  au  temjjs  de  la  pcr.te, 
&  la  multiplication  en  feroit  moindre. 
C'eft  un  bien  dont  on  elt  contraint  de  jouir 
pour  le  conferver.  La  trop  grande  quantité 
de  coqs  eu  fur-tout  pernicieufe.  Les  per- 
drix grifes  s'apparent  ;  les  coqs  furabon- 
dans  troublent  les  ménsges  établis  &  les 
empêchent  de  produire  :  il  elt  donc  nécel- 
faire  que  le  nombre  des  coqs  ne  foit  qu'égal 
à  celui  des  poules  ;  en  peut  même  laifler 
un  peu  moins  de  coqs  :  quelques-uns  fe 
chargent  alors  de  deux  poules ,  &  leur  fuf- 
Jifent  ;  elles  pondent  chacune  dans  un  nid 
(éparé  ,  mais  fort  près  l'une  de  l'autre  ; 


G  I  B 

leurs  petits  éclofent  dans  le  même  temps  ; 
&  les  deux  familles  fe  réuniffent  en  une 
compagnie  fous  la  conduite  du  père  &.  des 
deux  mères.  Voilà  ce  qui  concerne  la  con- 
fervation  des  perdrix  grifes. 

Les  rouges  cherchent  naturellement  un 
pays  difpofe  d'une  manier  différente;  elles 
fe  plaifent  dans  les  lieux  élevés ,  fecs  &. 
pleins  de  gravier;  elles  cherchent  les  bois, 
fur- tout  les  jeunes  taillis  &.  les  fourrés  de 
toute  efpeee.  Dans  les  pays  où  la  nature 
feule  les  a  établies  ,  on  les  trouve  fur  les 
bruyères ,  dans  les  roches  ,  8c  quand  on 
n'a  d'elles  que  des  foins  ordinaires  ,  elles 
ne  paroiffent  pas  fe  multiplier  beaucoup. 
Les  perdrix  rouges  font  plus  faurages  &: 
plus  fenfibles  au  froid  que  ne  font  les  gri- 
fes ;  il  leur  faut  donc  plus  de  retraites  qui 
les  raffurent ,  &  plus  d'abris  qui  pendant 
l'hiver  les  garantiffent  du  vent  &:  du  froid. 
Les  perdrix  grifes  ne  quittent  point  la 
plaine  lorfqu'eiles  y  font  en  lùreté  ;  elles 
y  couchent  &  font  pendant  tout  le  jour 
occupées  du  foin  de  chercher  i  vivre.  Les 
perdrix  rouges  ont  des  heures  plus  mar- 
quées pour  aller  aux  gagnages  ;  elles  for- 
tent  le  foir  deux  heures  avant  le  foleil  cou- 
chant ;  le  matin  lorfque  la  chaleur  (e  fait 
fentir ,  c'elt-à-dire  pendant  l'été  vers  neuf 
heures  ,  elles  rentrent  dans  le  bois  &  fur- 
tout  dans  les  taillis  ,  que  nous  avons  dit 
leur  être  nécefiâires.  Il  faut  donc  que  le 
pays  où  l'on  veut  multiplier  les  perdrix 
rouges  ,  foit  mêlé  de  bois  &.  de  plaines;  il 
faut  encore  que  ces  plaines,  quoicjue  voifi- 
nes  des  bois  ,  foient  fourrées  d'un  affez 
grand  nombre  de  petites  remifes ,  de  buif- 
fons  ,  de  haies,  qui  établiffent  la  fureté  de 
ces  oifeaux  naturellement  farouches.  Si 
quelqu'une  de  ces  chofes  manque,  les  per- 
drix rouges  dcfertent.  Les  grifes  font  telle- 
ment attachées  au  lieu  où  elles  font  nées, 
qu'elles  y  meurent  de  faim  plutôt  que  de 
l'abbandonner  ;  il  n'y  a  que  la  crainte  extrê- 
me des  oifeaux  de  proie  qui  les  y  oblige. 
Les  perdrix  rouges  ont  befoin  d'une  fécu- 
rité  plus  grande  ;  û  vous  les  faites  partir 
fouvent  de  leurs  retraites  ,  cet  efîroi  ré- 
pété les  chaffera ,  &c  elles  courront  jufqu'à 
ce  qu'elles  aient  irou\é  des  lieux  inaccef- 
hbles.  On  voit  par-la  que  le  projet  de  mul- 
tiplier dans  une  terre  les  perdrix  rouges  à 
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Vn  certain  point  ,  entraîne  beaucoup  de 
dépcnfes  &de  foins  ,  qui  peuvent  &.  doi- 
vent peut-être  en  dégoûter;  c'eilun  objet 
auquel  il  faut  (acriher  beaucoup  ,  &  n'en 
jouir  que  rarement.  Les  perdrix  rouges 
s'apparient  comme  les  grifes  ;  8c  il  ell 
efîentiel  aufiî  que  le  nombre  des  coqs  ne 
foit  qu'égal  à  celui  des  poules.  On  peut 
tuer  les  coqs  dans  le  courant  de  l'année  ,  à 
coups  de  fufîl  :  avec  de  l'habitude  ,  on  les 
diilingue  des  poules  en  ce  que  celles-ci  ont 
la  tète  &  le  cou  plus  petits  ,  &.  la  forme 
totale  plus  légère  :  lî  l'on  n'a  pas  pris  cette 
précaution  avant  le  temps  de  la  ponte  ,  il 
faut  au  moins  la  prendre  pendant  ce  temps 
pour  l'année  fui\  ante.  Dès  que  les  femel- 
les couvent  ,  elles  font  abandonnées  par 
les  mâles  ,  qui  fe  réunifient  en  compa- 
gnies fort  nombreufes.  On  les  voit  fou\ent 
vingt  enlerable.  On  peut  tirer  hardiment 
fur  ces  compagnies  ;  s'il  s'y  trou\'e  quel- 
ques femelles  mêlées  ,  ce  font  de  celles 
qui  ont  pafH;  l'âge  de  produire.  Cette  opé- 
ration fe  doit  faire  depuis  la  tin  de  juin 
juiqu'à  celle  de  Septembre  ;  après  cela, 
les  vieilles  perdrix  rouges  fe  mêlent  avec 
les  compagnies  nouvelles ,  &  les  méprifes 
deviennent  plus  à  craindre. 

Lesfaifansfe  plaifent  aflèz  dans  les  lieux 
liamides  ;  mais  avec  de  l'attention  on  peut 
en  retenir  par-tout  où  il  y  a  du  bois  Se  du 
grain.  Il  faut  aux  faifans  des  taillis  qui  les 
couvrent  ,  des  arbres  fur  lefquels  ils  fe 
perchent ,  des  plaines  fertiles  qui  les  noiir 
rifient;  dans  ces  plaines  ,  des  buifîbnsqui 
les  a/Turent  ,  &  autant  que  tout  cela  une 
tranquillité  profonde  ,  qui  feule  peut  les 
iixer.  Si  je  voulois  peupler  d'une  grande 
quantité  de  failans  un  pays  nud  ,  je  plante- 
rois  des  bofquets  de  vingt  arpens ,  à  trois 
cents  toifes  les  uns  des  autres.  Ces  bofquets 
feroient  divifés  en  quatre  parties  ,  dont 
chacune  feroit  coupée  à  l'âge  de  feize  ans, 
atîn  qu'il  y  eût  toujours  des  taillis  fourrés 
&.  de  quoi  percher.  Les  entre- deux  de  ces 
bofquets  feroient  cultivés  comme  la  terre 
l'eft  ordinairement-,  une  partie  feroit  fe- 
mée  en  blé  ;  l'autre  en  mars ,  pendant  que 
la  troifieme  rerleroit  en  jachère.  Je  vou- 
drois  outre  cela  planter  à  cent  toifes  de 
chacun  de  ces  grands  bofquets ,  des  buif- 
fons  alongés  en  haies ,  qui  établiroient  la 
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fùrefé  des  faifans  dans  la  plaine  ;  &  ces 
buiSbns  ferviroient  à  les  faire  tuer.  Le 
terrain  ainfidifpofé  ,  on  ne  tourmenteroit 
jamais  les  failans  dans  les  grands  bofquets 
dont  j'ai  parlé  ;  ils  y  trouveroient  un  afila 
afl'uré  ,  lorfqu'on  les  auroit  chafTés  à  la 
taveur  des  buiflbns.  Si  vous  faites  partir 
deux  ou  trois  fois  les  faifans,  ils  s'effrayent 
&délertcnt.  On  efpere  en  vain  d'en  rete- 
nir beaucoup  par- tout  où  l'on  chafiè  fou- 
vent.  Ce  feroit  dans  ces  haies  intermé- 
diaires dont  nous  avons  parlé,  qu'on  don- 
neroit  à  manger  aux  faifans  pendant  l'hi- 
ver. L'orge  &  le  farraim  font  leur  nour- 
riture ordinaire  ;  ils  font  très-friands  de-j 
fé\  eroles  :  on  peut  auffi  leur  planter  des 
topinambours  ;  c'eft  une  efpece  de  pomme 
de  terre  qu'ils  aiment  ,  &  qui  fert  à  les 
retenir  ,  parce  qu'il  leur  faut  ])eaucoupde 
temps  pour  la  déterrer.  Dès  qu'on  s'apper- 
çoit  que  la  campagne  ne  fournit  pli.s  aux 
faifans  beaucoup  de  nourriture  ;  dès  que 
les  coqs  commencent  à  s'écarter  ,  il  faut 
leur  jeter  du  grain  .-  on  ne  leur  en  donne 
pas  beaucoup  d'abord  ;  mais  en  plein  hiver 
il  ne  faut  pas  moins  qu'un  boiffeau  niefure 
de  Paris  par  jour  ,  pour  une  centaine  àa 
taifans  ;  s'il  vient  de  la  neige  ,  il  en  faut 
davantage.  Pendant  la  neige,  laconferva- 
tion  du  gibier  en  général  demande  beau- 
coup d'attention. 

Il  fùutdécou\  rir  le  gazon  de  près  pour 
les  perdrix  grifes.  Pour  cela  on  fe  fert  de 
traineaux  (riangrulaires  nui  doivent  être  fort 
pefans ,  &:  arnits  par-devant  d'uneefpecc 
de  foc  de  fer  qui  fende  la  neige.  On  y  attelé 
un  ou  deux  chevaux,  2c  on  attache  fur  le 
derrière  ,  pour  faire  l'ofncedu  balai  ,  une 
bourrée  d'épines  fort  rudes ,  qu'on  a  foin  de 
charger.  Il  faut  que  des  hoirimes  balaicrt, 
le  long  des  buifîbns  au  midi  ,  des  places, 
pour  donner  à  manger  aux  perdrix  rouges. 
il  faut  pour  les  faiiansrépandre  dansditîë- 
rentes  places  dufumier ,  fur  lequel  on  jeté 
du  grain,  il  eft  nécclîaire  qu'ils  ibifiu  long- 
temps à  le  trouver.  Si  on  ne  le  leur  donnoit 
pas  de  cette  manière,  il  feroit  dévoré  fur  le 
champ  ;  &  après  cela  leur  oif  veté  &  leur 
inquiétude  naturelle  les  feroient  déferler. 
Malgré  tous  ces  foins  on  perd  encore  beau- 
coup de  faifans,  fur-tout  pendant  les  brouil- 
lards qui  font  fréquens  àlarin  de  l'autô'mne. 
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Voilà  ce  que  nous  connoifibns  de  plus  ciTen- 
tiel  pour  la  confcrvationdu  gibier.  Les  dé- 
tails de  pratique  ne  peuvent  point  être 
écrits  ;  mais  il  ne  feront  ignorés  d'aucun  de 
ceux  qui  \oudron:  s'en  inicruire  par  l'ufage. 
Nous  en  avons  peut-être  trop  dit ,  vu  le 
peu  d'importance  de  la  matière.  Le  nombre 
de  ceux  qu'intcrefre  la  confer\  ation  du  gi- 
bier, ne  peut  pas  être  comparé  à  la  foule 
d'honnêtes  gens  qu'elle  tourmente.  Nous 
ne  devons  pas  finir  fans  avertir  ceux-ci , 
qu'en  f.:mant  leurs  terres  un  peu  plus ,  & 
en  !Vm;int  leurs  blés  quinz,e  jours  plutôt  , 
les  fdifans  &  les  perdrix  ne  leur  feront 
qu'un  léger  dommage.  A  l'égard  des  lièvres 
&  des  lapins  ,  leur  abondance  fait  un  tort 
auquel  il  n'y  a  point  de  remède  ;  on  ne  les 
multiplie  qu'aux  dépens  des  autres  efpeces 
ée  gibier  ,  &-  à  la  ruine  des  récoltes.  Ce 
projet  ne  peut  donc  appartenir  qu'à  det 
liommes  qui  ont  oublié  ce  qu'ils  font ,  &, 
ce  qu'en  cette  qualité  ils  doivent  aux  au- 
tres. Cet  article  ejl  de  AI.  LE  ROY  ,  Lieu- 
tenant des  Chajfes  du  parc  de  Ver  failles. 

GIBRALTAR  ,  (  DÉTBoit  de)  Her- 
culeumfretum,  on  Gaditanumfretum,  {Gécg.) 
c'eil  un  des  plus  célèbres  détroits  du  vieux 
monde  ;  il  e'à  entre  l'Andaloufie  enEfpa- 
gne,  &.  le  ro3'aume  de  Fez  en  Barbarie.  Sa 
îongueureft  d'environ  dixlieues;  fa  largeur 
de  quatre,  &  il  joint  la  mer  Méditerranée 
avec  l'Océan  atlantique.  On  voit  à  l'endroit 
le  moins  large  de  ce  détroit ,  du  côté  de 
l'Efpagne  ,  la  montagne  de  Gibraltar  qui 
lui  donne  le  nom;  &  du  côté  de  l'Afrique, 
la  montagne  des  Singes.  Les  anciens  ont 
pris  ces  deux  montagnes  pour  les  deux  co- 
lonnes d'Hercule  ;  &  c'eft  par  cette  raifon 
tjii'ils  ont  donné  au  détroit  le  nom  du  dé- 
i-tyi:  d'Hercule.  La  baie  de  Gibraltar  eft  fort 
grande  ;  elle  a  environ  7  milles  d'ouver- 
raj;e  ,  &.  près  de  8  d'enfoncement.  La 
pointe  de  l'oueft  eft  le  cap  Carnero  ,  & 
telle  de  l'eft  le  mont  Gibraltar.  (  D.  J.  ) 
Gibraltar,  Colpa ,  (  Géog.  )  yille  d'Ef- 
pagne,  dans  l'Andaloufie,  fituée  près  d'une 
montagne  efcarpée  de  toutes  parts  ,  du 
fommet  de  laquelle  on  découvre  plus  de 
quarante  lieues  en  mer  ,  &  fur  la  côte  fep- 
tentrionale  du  détroit  de  même  nom  ,  qui 
fait  la  communication  de  l'Océan  &  de  la 
Méditerranée.  Son  port  eft  défendu   par 
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plulîcurs  forts.  Les  Anglois  prirent  cette 
ville  en  1704,  &elle  eft  demeurée  a  l'An- 
gleterre par  le  traité  d'Utrecht.  Elle  eft  à 
deux  lieues  N.  de  Ceuia,  18  S.  E.  de  Ca- 
dix :  on  voit  à  une  lieue  de  cette  ville  Gi- 
braltar Véjo  ,  qui  n'ell  autre  chofe  que  les 
ruines  de  l'ancienne  Héraclea.  Le  nom  de 
Gibraltar  s'eft  fait  par  corruption  de  Gibel 
Tarif,  terme  arabe  qui  lignitie  montagne  de 
Tarif:,  &.  ce  nom  ^'ient  des  Maures.  Ce  fut 
en  1 J03  que  Ferdinand  IV  leur  enleva  Gi- 
braltar, qui  n'éloit  pasliditFicileaconquérir 
qu'aujourd'hui. Lot^.  iz.  35./jï.36.  (D.J.) 

GIEN  ,  Giemacum  ,  (  Gc'og.  j  ville  de 
France  dans  le  Hurepoix  ,  fur  la  Loire,  à 
trois  lieues  au-defibiis  de  Briare ,  à  dix 
d'Orléans ,  à  trente-quatre  S.  E.  de  Paris. 
C'eft  un  comté  qui  ajiparienoit  autrefois 
lux  feigneurs  de  Donzy  ,  &c  relevoit  des 
ëvèquej  d'Auxerre.  Gien  eft  toujours  du 
diocefc  d'Auxerre  ;  mais  quant  au  comté  , 
Louis  XIV  l'a  \cndu  ou  engagé  au  chan- 
celier Seiguier.  Lij/;^.  20.  17.42.  iat.^-j.Ji. 
8.  {D.  J.) 

GlENGEN,  Gienga,  (  Geog.  )  petite  ville 
libre  &.  impériale  d'Allemagne  ,  dans  la 
Souabe  ,  fur  la  ri\  icre  de  Brentz  ,  entre 
Ulni  &-  Nordlingen.  Long.  28.  2.  lat.  48. 
38.    (D.J.) 

GlENZOR,  (  G:og.  )  ville  ouverte  d'A- 
frique dans  la  Barbarie  ,  au  royaume  de 
Tripoli,  dont  elle  ef^  à  quatre  lieues.  Lpng. 
56.35./ar.  34.  18.  (  U.  y.  ) 

GIERACE,  Hieraciuin  ou  Sanifla  Hiera- 
cia,  (  Géogr.)  ville  d'Italie  au  royaume  de 
Naples,  dans  la  Calabre  ultérieure  ,  avec 
un  évêché  fuffraarant  de  Regerio.  Elle  eft 
fur  une  montagne  près  de  la  mer  ,  a  13 
lieues  N.  E.  de  Reggio ,  1 1  S.  E.  de  Nico- 
tera.  Long.  34.  18.  lat.  38.  15.  (  D.  J  ) 

GIESSEN  ,  Gieffa  ,  {Géog.  )  ville  forte 
d'Allemagne  dans  la  Haute-Heae,  avec  une 
univerfité  fondée  en  1 607 ,  un  château  &. 
un  arfenal  ;  elle  eft  dans  le  partage  de  la 
raaifon  de  Darmftadt,  dans  un  terrain  fer- 
tile ,  fur  la  rivière  de  Lohn,  à  2  lieues  de 
Wetzlar,  à  4  S.  O.  de  Marburg,  9  S.  E.  de 
Francfort.  Voy.  ZeyIer,  Harfa  tcpog.  Long. 
26.  26.  lat.  50.  30. 

Hertius,  (Jean-Nicolas)  jurifconfulte, 
mort  en  1710  159  ans,  étoit  de  Giefîen.  II 
efi  connu  par  quelques  ouvrages  eilJoiésj6i 
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entr'autfes  par  des  opufcules  cents  en  la- 
tin fur  l'hiftoire  le  h\  géographie  de  l'an- 
cienne Germanie.  {D.  J.) 

GIEZIN,  (  Cs'ogr.)  ville  de  Bohême  , 
dans  le  cercle  deKonigengratz  ,  fur  la  ri- 
vière de  Czidlina.  Elle  appartient  aux 
comtes  de  Trautmannsdorir'&.  renferme  un 
riche  collège  de  jéfuiies  ,  dont  les  mem- 
bres font  au  nombre  de  quarante-neuf, 
favoir  ,  trente-lîx  prêtres,  trois  maîtres  Se 
dix  coadjuteurs.    (  D.  J.  ) 

GIFT-MEHL,  f.  m.  {Métallurgie.  )  Ce 
mot  ell  allemand  ,  &  iïgmf^.^  farine  empoi- 
Jonr.ee.  Il  efl  ufîtédans  les  atteliers  où  l'on 
grille  le  cobalt  pour  en  dégager  l'arfenic: 
cet  arfenic  fe  diffipeen  fumée  ,  Sceil  reçu 
dans  une  longue  cheminée  horifontale,  aux 
parois  de  laquelle  il  s'attache  fous  la  forme 
d'une  poudre  blanche  ou  d'une  farine  lé- 
gère. On  la  recueille  au  bout  de  quelque 
temps  ,  pour  la  mettre  à  fublimer  &  en 
faire  foit  de  l'arfenic  criftallin ,  foit  de  l'or- 
piment &  du  réalgar  ,  en  y  joignant  du 
foufre.  V.  Cobalt  ,  éc  Saitre  ,  Orpi- 
ment ,  Realgar.  (  —  ) 

GIGANTESQUE  ,  adj.  qui  eu  d'une 
taille  demefuréc  ou  de  géant.  V.  GÉANT. 
Le  P.  Bouliours  rapporte  qu'une  des  prin- 
cipales fourberies  des  Brames ,  eil  de  per- 
fuader  aux  (impies  que  les  pagodes  man- 
gent comme  nous  ;  &  afin  qu'on  leur  pré- 
lente  beaucoup  de  v  iande  ,  ils  font  ces 
dieux  d'une  iîgure  gigantefque  ,  &  leur 
donnent  fur-tout  un  gros  venti'c.  Diélio.i. 
de  Tre'v.   &  Chamhers.    (G) 

GIGANTOMACHIE  ,  f.  f  (  riturar.  ) 
defcription  du  combat  des  géans  contre  les 
dieux  fabuleux  de  l'antiquité.  Voy.  ci-de- 
vani  GÉANS.  (/Jiitli.  ) 

Plufieurs  poètes  ont  compofé  des  gi- 
gantomachies  ;  celle  de  Scarron  eft  afîèz 
connue. 

GIGLIO  ,  Atgiliuw  ou  Igilium  ,  (  Ge'og.  ) 
petite  île  d'Italie  fur  la  côte  de  Tofcane  , 
avec  un  château  pour  la  défendre  des  cor- 
faires.  Elle  ellfîtuéeauN.O.  de  l'île  d'Elve, 
&.  fait  partie  de  l'état  de  Sienne.  Le  portu- 
lan de  la  Méditerranée  dit  qu'elle  eft  envi- 
ron à  12  milles  S.  O.  de  la  pointe  de  l'O. 
d'Argentaro  ,  &-  lui  donne  6  à  /milles  de 
longueur. Lo«g.  28.  35. /at.  42.24.  (D.J.) 

ClGOT  ,  f.  m.   (  Boucherie  &  Cnifne,  ) 
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'  c'ell  la  ènifle  du  mouton  ,  qu'on  appellç' 
aufîî  Vécianche. 

GlGO'lE  ,  adj.  (  Manège,  )  expreflion 
bafle,  mais  néanmo'ns  reçue  pourdellgner 
un  cheval  qui  a  de  l'étoffe,  dont  les  mem- 
bres font  parfaitement  bien  fournis,  &  donc 
la  partie  appelée  communément  &  impro- 
prement Licuijfe ,  répond  exacflement,  par 
fon  arrondilfement  &  par  fon  volume  ,  à 
celui  de  la  croupe.  Ce  cheval  ei\  bien  gi- 
goté ,  il  doit  avoir  de  la  force.  (  e  ) 

Gigoté,  (  Vénerie.  )  Ciiien  bien  gigote  , 
c'ell  quand  un  chien  a  les  cuifîes  rondes  5c 
le>  hanches  larges  ;  c'efl  ligne  de  vîrefle. 

GIGUE,    f.  m.   {Mufique,)    air  qui  fe 
marque  ordinairement  d'un  „  ,  qui  fe  bat 
à  deux  temps  inégaux  &  vifs,&  qui  com- 
mence ordinairement  en  les  ant.  La  gigue 
n'eft  proprement  qu'une  efpece  de  loure 
dont    le   mouvement    ell    accéléré.    Voye-^ 
LouRE.  Il  )'  a    même   dans   les  anciens 
opéra  françois  des  gigues  défignées  par  le 
mouvement  *  de  la  loure,  comme  dans  le 
prologue  de  l'opéra  de  Roland.  La  gigue 
efl:  très-commune  dans  nos  opéra  ,   parce 
que  cet  air,  par  fa  vivacité  &,  ion  Jouiille- 
ment  ,  efl  très-propre  à  la  danfc  ;  on  lui  a 
même  donné    plus  efientiellement   ce  ca- 
radere  parmi  nous  par  la  manière  dont  on 
Ta  fouvent  noté.  Chex  les  Italiens  la  me- 
fure  de  la  gigue  ell  de  fix  croches  qui  fe 
palfent  de  trois  en  trois  ;  la  première  plus 
vite,  la  féconde  un  peu  moini  ,  la  iroi- 
lieme    encore  un  peu  moins.  Chez  nous  ^ 
au  lieu  des  trois  croches  on  fubfiitue  trois- 
autres  notes   équivalentes  ;  mais  dont  la 
première  fe  pafietrès-vîtc,!afl:conde  une 
fois  moins ,  la  troilieme  deux  fois  moins  : 
ce  font  une  double  croche  ,    une  croche 
fimple  ,  &.  une  croche  pointée.  Par  cette 
manière  de  noter  8c  de  jouer  ,  la  gigue 
devient  plus  vive,  d'une  mefure  plus  mar- 
quée &  plus  propre  pourladanfe;  elle  efl: 
au  m  en  cet  état   très -propre  à  recevoir 
des  paroles  gaies  ,  Se  quelquefois  fufcep- 
tible  d'uneexpreflion  très-heureufe.  Telle 
efl  la  gigue  de  Théfée  chantée  en  duo  par 
deux  vieillards  ,  Pour  le  peu  de  bon   temps 
qui  nous  rejle,  &c.  Cet  air,  plein  decarac- 
,  tere  Si.  de  vérité  ,  eft  bien  préférable  à  un, 
I  grand  nombre  d'autres  airs  du  même  miî- 
1  iiuien  nui  n'ont  pas  ce  mérite  ,  mais  qu'on 
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admire  en.ore  chez  nous  par  préjugé  Se  |  dans  la  province  de  Lincoln  ,  qui  inftitiia 
par  hiihirude.  cet  ordre  l'an  114,8. 


Les  Italiens  font  auffi  beaucoup  d'iifage 
de  la  gigue  ,  m^'medans  leurs  pares  fym- 
phonie;  &  on  fait  que  Corelli  entr'autres 
a  excellé  dans  ce  genre.  Mais  ils  ne  bor- 
nent pas  le  niouve.nent  de  cet  air  à  des  fo- 
nates  ,  ni  mime  à  des  airs  de  chant  gai  ; 
ils  l'emploient  quelquefois  tres-à-propos 
dans  des  airs  vits  de  différente  erpe;e, 
d'amjur  ,  de  fureur,  de  douleur  même. 
La  manière  dont  nous  notom  nos  airs  de 
gigu;,  ne  ie^reni  propres  qu'à  rendre  dsi 
paroles  o-aies  ;  la  petite  différence  dan;  la 
manière  de  noter  des  Italiens  ,  les  met  à 
portée  d"e.\.ori:iier  par  ce  mouvement  beau- 
coup plus  que  nous.  Nous  ne  pouvons  ,  il 
efl  vrai,  nous  perfuader,  grâces  à  la  tiae.Te 
de  notre  tacl  en  Mufique,  &  aux  moie- 
les  que  nous  en  avons  ,  qu'un  mouvement 
vifpuiue  exprimer  autre  chofe  que  la  joie, 
comme  û  une  douleur  vive  &  furieafe 
parloit  lentement.  C'e^  en  confequenje 
d-e  cette  perfuafion  que  les  morceaux  vifs 
du  Stabat  ,  exécuté  gaiement  au  concert 
fpiriiuel,  ont  paru  des  contre-fen;  à  plu- 
iïeurj  de  ceux  qui  les  ont  entendus.  Nou;. 
penfions  fur  cet  article  à-peu-près  comme 
nous  faifions  il  y  a  très-peu  de  temps  f  ir 
l'ufage  des  cors -de  chalTe.  On  fiit ,  po-i;- 
peu  qu'on  ait  entendu  de  beaux  airs  italiens- 
pathétiques  ,  l'effet  admirable  que  cet  inf- 
irument  y  produit  ;  a\'ant  cela  nous  n'au- 
rions jamais  imaginé  qu'il  piit  être  placé 
ailleurs  que  dans  une  fête  de  Diane 

Au  reile  ,  pour  en  revenir  à  la  g'g  le  , 
comme  elle  fe  bat  à  deux  temps .  les  Fran- 
çois &  les  italiens  l'ont  quelquefois  mar- 
quée d'un  2  an  lieu  d'un  *  ,  en  y  confer- 
vant  d'ailleurs  la  manière  de  noter  que 
nous  avons  dite.  (  0  ) 

GIHUN  ,  (  Géogr.)  Grande  &  célèbre 
rivière  d'.Afie  ,  qui  prend  fa  fource  dan;  la 
province  deTokhareftan,  au  pié  du  mont 
Imau3.  E",lle  a  fon  cours  général  du  cou- 
chant au  levant  •,  &  après  avoir  coupé  la 
Chowarefme  en  deux  ,  &.  féparé  la  Perfe 
du  Turke'laa  ,  elle  fe  jeté  dans  la  mer 
Cafpienne.   {D.  J.) 

GlLBERriNS,  f  m.  pi.  (  Hiji.ecdéfiaf- 
îiq.  )  ordre  de  religieux  ainli  nommés  de 
kur  fondateur  Gilbert  de  Sempringhajrd  ; 


On  n'y  rejev^oit  que  des  gens  qui  euf- 
fent  été  mariés.  Les  hommes  fuivoient  la 
règle  de  faim  Auguftin  ,  8c  étoient  chanoi- 
nes ,  &  les  femmes  celle  de  faint  Benoît. 
Le  fondateur  ne  bâtit  qu'un  monallere 
double  ,  ou  plutôt  deux  monafteres  dif- 
férens  qui  fe  touchoient  ;  l'un  pour  les 
hommes ,  &.  l'autre  pour  les  femmes ,  mais 
feparés  par  de  hautes  murailles. 

Cet  ordre  eut  de.i  monaileres  femblabîes, 
où  Ton  compta  dans  la  fuite  jufqu'a  fept 
cents  religieux ,  &i  plus  d'une  fois  autant 
de  religieufes.  Mais  il  fut  aboli  avec  tous 
les  autres  fous  le  règne  d'Henri  VIII.  DL- 
lionn.  de  Trévoux  &  Chambers.  (G) 

GILGIlNBOURG,  {Géogr.  )  ancienne 
ville  du  royaume  de  Prufîe  ,  dans  le  dif- 
tricl  d'Oberland,  fur  la-  rivière  de  Gilge  , 
au  bord  dun  la<;.  Elle  a  été  faccagée  & 
brûlée  à  plusieurs  reprifes  dans  les  diffé- 
rentes guerres  du  pays  ,  &  elle  ne  paroît 
pas  encore  avoir  pu  fe  remettre  de  fes 
pertes.  Elle  efl:  ornée  d'un  château  vafle 
Sl  commode  ,  &  elle  forme  un  baillia'-^e 
.héréditaire  dans  la  famille  des  comtes  de 
Fin.kenftein.  (O.G.) 

GILLES,  (Saint)  Sunai-Œgidii  villa, 
GJogr.  petite  ville  de  France  au  Bas-Lan- 
■;  ledoc  ,  un  des  deux  grands  prieurés  de 
Malte  dans  la  Langue  de  Provence  ,  à  5 
^eues  O.  d'Arles  ,  11  N.  E.  de  Montpel- 
lier. Long.  22.  8./rtf.  43.40.  ("£>.  J.J 

GILLES  ,  (Saint-)  de  la  Neuville  , 
I  GJcg.  )  village  du  pays  de  Caux,  tlecT-ion 
de  Montiviliers.  L'eftimable  curé  de  Saint- 
Gilles  a  fait  con'lraire  deux  grands  atte- 
iiers  ,  l'un  pour  les  garçons ,  l'autre  pour 
les  filles:  il  leur  fournit  les  inîlramens  né- 
jeffaires  à  Leur  métier  ,  fait  les  avance?  des 
uiatériaux  convenables  à  leur^  manufadlu- 
res,  &.  donne  même  des  prix  d'émulation: 
il  les  occupe  les  jours  fteriles  d'hiver  ,  8c 
durant  les  longues  foirées.  M.  l'archevêque 
de  Rouen  lui  a  offert  une  cure  de  8000  liy. 
il  l'a  refufee.  Mercure  de  France,  mars  1772, 
pageid.   (C) 

GILOLO  ,  (  Geogr.  )  grande  île  d'Afie 
.ivec  une  capitale  de  raème  nom  dans  l'Ar- 
chipel desMoluques.  Elle  ellfous  la  ligne, 
.^utre  nie  de  Célebeô  8t  latene  de  Papoiis, 
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dont  elle  n'eîl  féparëe  que  par  un  petit  ca- 
nal ;■  cette  île  elt  fort  irregiilicrj.  On  lui 
donne  cent  milles  du  N.  au  S.  Si  autant  de 
l'E  à  l'O.  L'air  y  eft  fort  chaud ,  &  la  terre 
fertile  en  riz  &  en  fagu.  La  m^*r  qui  l'envi- 
ronne, lui  fournit  quantité  de  tortues. 
Long.  145^.    (D.J.) 

*  GILLOTÎNS  ,  f.  m.  pi.  (  Hijl  mod.  ) 
jeunes  gens  dont  on  fait  l'éducation  dan^ 
une  communauté  fondée  par  un  eccléllafti- 
que  appelé  l\i.  Gilloi,  &  mieux  connue  fous 
le  nom  de  Suiate-Baibj.  La  maures  &. 
les  écoliers  de  cette  communauté  ont  joui 
d'une  grande  réputation  de  fcience  &  de 
mœurs  depuis  fon  éiabliffement  ,  &i  le- 
changemens  que  les  affaires  du  temps,  oni 
apportes  à  cette  mailon  ,  n'en  ont  pomi 
aiToibii  la  régularité  &.  l'amour  de  1'=- 
tude. 

GIIvlBLETTE,  f.  f.  c'efl  un  ouvrage  de 
Ccnjiierie  fait  en  forme  d'anneaux  ,  de 
chiffres  ,  &c.  d'une  pâte  mèlee  avec  du 
\'iad'Erpagiie  ou  du  \  in  blanc  coaimun  , 
desœafs  ,  de  la  farine,  k  laquelle  ou  donne 
telle  odeur  qui  plait. 

Gi.MMA  ,  '  HijL  nat.  )  nom  donné  par 
quelques  auteur^  a  la  pierre  compofce  d'un 
affemblage  de  coquilles  Se  de  diffjrens 
corps  marins  pëiriiiés. 

GiM-MOll ,  (  Géog.  )  montagne  de  Suifle 
dans  le  canton  d'Appenzell.  On  y  trouve 
quantité  de  pierres  afTei  curieufes  ,  dont 
les  unes  font  blanchâtres  &  fans  couleur^ 
étrangères ,  &.  les  autres  font  tranfparen- 
tes  ,  avec  des  traits  noirs  qui  les  coupent 
à  angles  droits  ;  ces  pierres  pourroient 
bien  n'être  autre  chofe  qu'une  eipece  de 
taie.  Vcvei  Talc.  {D.  J.) 

GlNDl  eu  DGINDI  ,  f.  m.  pi.  (  Hijl. 
mod.  )  efpece  de  cavaliers  turcs  extrèine- 
ment  adroits.  On  leur  attribue  des  tours 
de  force  &.  defouplefle  très-linguliers.  Ils 
ramaflent ,  dit-on  ,  en  courant  une  lance 
qu'ils  ont  jetée  à  terre  ;  ils  galoppent  quel- 
quefois tenant  un  pié  fur  un  cheval  &-  un 
pié  fur  un  autre,  &.  en  cet  état  tirent  des 
oifeaux  qu'on  a  placés  exprès  fur  les  plus 
hauts  arbres.  D'autres  feignent  de  tomber  , 
fe  laiffent  g'ifler  fous  le  vcnire  du  cheval, 
puis  fe  remettent  en  felle.  OnajiDute  qu'A- 
murath  IV  voulant  un  jour  fe  di\  ertir  , 
leur  toaiaiaûda  de  courir  Tua  contre  l'aa- 
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!  tre  les  deux  pié.-;  fur  la  felle  ,  ce  qu'ils 
I  e.iécuterent  après  piulieuro  vjhùces.  Un  ita- 
lien qui  as'Oit  été  dix  ans  el^Uv'e  à  Conf- 
tantinople  ,  où  il  avoit  appris  de  pareils 
e  vcrcices  ,  les  donna  en  fpeclacle  0.  Paris 
eu  1585,  à  ce  que  rapporte  Vigencre. 
Ricaut  ,    de:  L'empbe  onoinuii.    {G  ) 

G  i  N  G  L  MB  il  E  ,  f.  m.  (  Bx.  exe:.  ) 
plante  e.v;otique  doiit  la  fleur  imitant  celle 
de  nos  or,-his,,  font  d'une  niaffe  Coailieufc, 
Se  s'ouvre  par  fix  pétale:,  qui  la  compofciit  ; 
l'ovaire  devient  enfuite  un  fruit  triangu- 
laire à  trois  loges  ,  qui  contiennent  pou- 
lie urs  graines. 

Le  détail  fuivant  fera  mieux  CDnnoitre 
:ette  plante  ,  diverfement  nom.née  dans 
les  livres  de  Botanique  ;  elle  ell  appelt;e 
^in^embre  femche  a  feuillcj  étroite^ ,  z;,';;- 
^'bdr  angufliori  folio /J'im.ia  ,  utnujqiw  InJix 
jlumnu,  par  PiuU.  Alm.  page  397,  irlsU- 
lifoiia  ,  tuberofa  ,  gingiLer  aid.:  flore  alùo  , 
(1.  O.^on  ;  mungaid  id  ,  par  Pifon  ;  é'-^-i^ibU, 
par  Bontius  ;  oiiiLli  Indiœ  oru.thilù  ,  par 
HernanJes  ;  injL-hioainjOiu-kdu,  M.  M.ilab. 

La  racine  ,  félon  le  P.  Plumier  ,  a  du 
rapport  avec  celle  durofeau  ;  elle  eft  ten- 
dre ,  écaiUeufe  ,  branchue  ,  blanciie  ea- 
dedans  ,  pale  &,  jaunâtre  en-dc'uors  ,  d'un 
goût  très-piquant.  Cette  racine  po.tfTe  trois 
ou  quatre  petites  tiges  cylin.lii.jues  , 
épairfcs  d'un  demi-doigt,  renflées  &.  rouges 
à  leur  origine  ,  mais  entièrement  vertes 
dans  le  rcile  de  leur  longueur. 

De  ces  tiges  ,  les  unes  font  garnies  de 
feuilles  ,  les  autres  fe  terminent  en  une 
ma/îe  écaiUeufe  ;  celles  qui  font  feuillées 
font  en  grand  nombre,  alternes,  épanouies 
en  tout  fens ,  fembiables  à  celles  du  rofeau, 
mais  plus  petites  &.  plus  molles ,  longues 
d'environ  undemi-pié,  pointues,  &  aj-ant 
an  peu  plus  d'un  pouce  dans  leur  pluî 
grande  largeur.  Elles  font  lilTes ,  d'un  verd 
gai ,  &.  partagées  par  une  petite  cote  faii- 
lanîc  en-deffous;  les  petites  tige>  qui  rinif- 
fent  en  maffe  ont  à  peine  un  pié  de  hau- 
teur ;  elles  font  entourées  &.  couvertes  de 
petites  feuilles  verdàtres  &.  rougeàrre.-  à 
leur  pointe.  La  maiTc  qui  termine  chaq  ie 
tige ,  plaît  par  fa  beauté  ;  car  elle  eil  toute 
compofee  d'ecailles  membrane ufes  ,  d'un 
rouge  doré,  ou  bien  elle^  font  verdàtres 
Sç  bla-ichàtres. 
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De  raifTtîle  de  fes  écailles  foricnt  des 
fleurs  qui  imitent  celles  de  nos  orchis  , 
&  qui  s'ouvrent  en  fix  pièces  aiguës  ,  en 
partie  pâles  ,  &  en  partie  rouge  foncé  , 
&  tachetées  de  jaunâtre.  Le  piltil  qui  s'é- 
lève du  centre  eit  très-menu  ,  court  , 
blanc,  terminé  par  une  pointe  blanche  re- 
courbée &  rouge  à  l'extrémité.  Sa  baie  de- 
vient un  fruit  coriace ,  ovalaire  ,  triangu- 
laire, à  trois  loges,  à  trois  panneaux  rem- 
plis de  plulieurs  graines.  Les  maflês  ont 
une  vive  odeur  ;  les  fleurs  qui  en  fortcnt 
durent  à  peine  un  jour  ,  &  s'épanouifTent 
fucceffivement  l'une  après  l'autre. 

Quoiqu'on  cultive  cette  plante  en  Amé- 
rique ,  elleneparoîtpa?  originaire  de  cette 
partie  du  monde  ;  8l  l'on  a  lieu  de  croire 
qu'elleyaété  apportée, de  même  qu'au  Bré- 
filj  des  Indes  orientales  ou  de?  Philippines. 

La  féconde  efpece  de  gingembre  appelée 
gingembre  mâle  ,  imbiber  filvejire  mas  , 
par  PifonMant.  Arom.  auchoas  o\\  -{ingiber 
mas  ,  par  Hernandes  ;  &  katon  injchi-kua  , 
par  Commelliu  H.  Malab.  ne  diffère  delà 
précédente  ,  qu'en  ce  que  fes  feuilles  font 
rudes ,  plus  épailTes  &  plus  larges ,  fes  ra- 
cines phisgrolfes,  d'une  odeurmoins  forte, 
d'un  goût  moins  brûlant  Se  moins  aroma- 
tique; &  c'eilauffi  pour  cette  raifon  qu'on 
n'en  fait  pas  autant  de  cas. 

Il  y  aune  troiileme  plante  qui  eft  nom- 
mée gingembre  fau\'age  à.  larges  feuilles  , 
jingifcr  majus  laufolium  fdvejlre  ,  par  Her- 
man.  C'ell  celle  qui  donne  la  racine  dezé- 
ri  mbeih  ;  nous  la  décrirons  à  fa  place. 
Vcyei  ZÉRUMBF.TH.    (  £>.  J.) 

'  Gingembre,  {Agricvlt.)  Cette  plante, 
à  caufe  du  grand  débit  de  fa  racine  ,  fe 
cultive  dans  les  deux  Indes  ,  &  même  en 
Europe  par  des  curieux. 

Les  -habitans  de  Malabar  confervent 
d'une  année  à  l'autre  des  racines  noueufes 
&  filandreufes  de  cette  plante.  Après 
avoir  fait  plufieurs  creux  d'une  certaine 
profondeur  êi.  à  certaines  dillancesdansun 
terrrJn  gras ,  bien  fumé  &  bien  labouré  ,  ils 
enfoncent  des  tranches  de  racines  dans 
cl;aque  creux  ,  les  couvrent  d'un  peu  de 
terre,  &les  arrofent  plus  ou  moins ,  félon 
que  le  terrain  eft  plus  ou  moins  fec.  Ils 
continuent  les  arrofeinens  jufqu'au  temps 
de  la  récolte  qui  fe  fait  ordinaireaieiit  en  1 
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Janvier,  &:  qui  eft  indiquée  par  les  feuilles 
fannées  de  la  plante  ;  alors  ils  arraclie.nt  les 
racines  de  terre,  &.  les  fontfécher  lente- 
ment. Auffi-tôt  qu'elles  font  pafTablement 
fethes,  ils  les  enduifent  de  bol  pour  empê- 
cher les  infedles  de  s'y  mettre.  L'infchotten 
dit  que  pour  garantir  efficacemert  les  ra- 
cines de  gingembre  des  injures  de  l'air,  des 
vers  ,  &.  des  teignes  ,  ils  font  de  grands 
amas  de  ces  racines,  ]escou\rem  de  terre 
de  potier,  Scies  laiflent  fécher  infenfible- 
ment  fous  cette  couverture  impénétrable. 

On  fuit  à-peu-près  la  même  méthode 
de  culture  dans  les  îles  Antilles  qu'aux  In- 
des orientales  ;  on  y  plante  le  gingembre 
fur  la  fin  de  la  faifon  des  pluies  ,  c'eft-à- 
dire  ,  en  octobre  &.  en  novembre.  Apre» 
que  la  terre  a  été  labourée  à  la  houe  ,  on 
metdepié  en  pié  une  branche  de  la  racine 
qui  a  été  confervée  de  la  dernière  récolte  ; 
on  préfère  celles  à  qui  il  efl  refté  je  plus  de 
chevelure  ,  &  on  les  recoud  re  de  trois  ou 
quatre  doigts  de  terre.  Au  bout  de  dix  à 
douze  jours  laplante  commence  àpcuiïer 
une  pointe  ,  qui  ne  paroit  d'abord  que 
comme  la  pouffe  des- jeunes  ciboules ,  tant 
les  feuilles  font  foibles.  Alors  on  prend 
foin  de  tenir  la  terre  bien  nette  ,  d'en 
arracher  les  mauvaifcs  herbes,  &  de  con- 
tinuer cette  pratique  jufqu'à  ce  que  la 
plante  foitalTez forte  pour  couvrir  laterre, 
&  étouffer  d'elle-même  les  herbes  inutiles 
qui  veulent  croître  dans  fon  enceinte. 

I.es^aites,  c'eil  ainlî  qn'ili. nomment  les 
racines  ,  fe  fortifient  &  s'étendent  dans  la 
terre  à  proportion  de  la  bonté  du  terrain  , 
car  cette  plante  a  coutume  de  le  dégraifier 
&  de  le  manger  beaucoup.  Quand  la  racine 
eilmùre  ,  ce  qu'on  connoît  aux  feuilles  , 
qui,  après  avoir  jauni,  fe  fannent  &:  fe  fe- 
ciient ,  on  arrache  la  plante  avec  fes  pattes 
&  fon  chevelu;  s'il  en  elt  reflé  quelques- 
unes  enterre,  on  les  cherche  avec  la  boue, 
&  on  les  enlevé. 

On  fépare  enfuite  la  tige  des  pattes  ;  on 
nettoie  les  pattes  de  toutes  les  ordures 
qu'elles  peuvent  avoir  ;  on  les  racle  légère- 
ment, on  les  lave  ,  on  lestait  fechenlir  des 
claies ,  fimp\  ment  à  l'air  &  à  l'abri  du 
foleil.  Ses  racines  font  d'une  fubflance  n. 
délicate,  que  cette fubflance  feroit  bientôt 
conforamée ,  &  n'ofîriroitplus  qu'une  peau 
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xidée  avec  très-peu  de  chair  ,  fî  on  les  fai-  1 
foit  fécher  au  foleil  ou  au  four. 

Pour  preferNcr  desinfeclc:;  lesracinesde 
giii^c'nd're  ainii  féchées  ,  on  les  enduit  de 
bolrougc  ,  jiune  ,  ou  d'autre  couleur;  2^ 
pour  les  tranrporter  chez  l'étranger ,  on  les 
enferme  dans  des  boîtes  couvertes  de  terre 
ou  de  fible.  D'autres,  après  avoir  enîe\é 
l'écorce  extérieure  des  racines,  jettent  ces 
racines  alnfi  pei.;es  dans  de  la  faumure  ou 
du  vinaigre  ,  &.  lesy  laiflent  macérer  peii- 
dant  une  couple  d'heures:  aufoitir  de  là,, 
ils  les  expofent  autant  de  temps  au  foleil  ; 
&  tinalement  ils  les  eouvrent  de  nattes  dant 
letirs  magafnis  pour  l'ufage  &  le  débit. 
Celles  qu'on  a  trop  lavées  ou  nettoyées , 
perdent  une  partie  de  leur  force ,  de  leur 
chaleur  ëc  de  leur  âcrimoine. 

On  cultive  \t  gingembre  en  Europe  par 
pure  curiofité  ;  &.  l'on  réuffit  très-b.en  a 
tette  culture.  Voici  comment  : 

On  tranfplante  au  printemps  des  rajincs 
de  cette  plante  dans  des  pots  pleins  de  terre 
fertile  &.  légère;  on  plonge  ces  pois  dau:,  des 
touehes  de  tan  ,  qu'il  convient  d'arrof-r 
fréquemment.  Au  fort  de  l'été,  on  do.t 
tenir  avec  des  tuiles  les  chàfhs  de  verre  fou- 
levés  pour  donner  de  l'air  à  la  plante  ;  &.  fi 
l'on  tempère  habilement  l'accès  de  l'air,  la 
chaleur  &  les  arrofemensjon  verra  les  ra- 
cines dans  une  feule  faifon  fe  fortifier ,  grof- 
fir,  s'étendre  de  toutes  parts  ,  &:  produire 
des  fleurs. 

Mais  il  faut  obferver  dans  nos  clim-tts 
tempérés  de  tenir  conftamment  ,  &  même 
pendant  tout  l'éié  ,  les  pots  de  gingembre 
dans  les  couches  de  tan,  fans  les  en  foriir. 
Pendant  l'hiver,il  faudra  que  ces  pots  foient 
non-feulement  à  demeure  dans  la  ferre 
chaude  ,  mais  qu'ils  y  foient  plongés  dans 
du  tan.  Ces  pots  de  racines  ne  profpére- 
roient  point  aulîi  bien  fur  des  planches  dans 
le  lieu  le  plus  chaud  de  la  ferre,  qu'ils  le 
feront  dans  la  couche  du  tan  au  même  degré 
dechaleur.  On  doit  peut-être  en  attribuer 
la  caufe  à  la  vapeur  du  tan  qui  s'élève  par 
la  fermentation  ;  &:qui  paiï'ant  parles  trous 
du  fond  des  pots ,  huœeéte  les  racines,  les 
nourrit,  &.  les  maintient  dans  l'embonpoint. 
Le  jiunifîement  Se  la  fiétrilTurc  des  feuil- 
les indiquent  la  maturité  des  racines  ,  & 
f.our  lors  où  peut  ies  tirer  d;:  pots  5  mais 
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celles  qu'on  refcr\epour  lîiukiplier ,  doi- 
vent rciter  diii^  leurs  pots  jalqu'au  prin- 
temps fuivaat ,  qui  cit  le  temps  favorabieà 
la  tranfplantatiouj  6^  loujo^irs  ua  peu  avant 
que  la  racine  jette  dei  feuille..  Lncii'et,  ou 
a  remarqué  que  e'eft  d'abord  après  la  pointe 
des  feuilles  ,  que  les  racines  pouffent  des 
.ibres  charnues  qui  les  làuv  ent  Se  le.»  cou- 
fervent.    (  D.  J.  ) 

Gingembre,  {racimde)  Comm.  lln'cft 
pas  pofSbie  de  calculer  la  quantité  de^/ji- 
^embre  dont  les  Indcs  fournifftiu  l'Europe 
chaque  année,  parce  que  les  vaiifedux  mar- 
chand» qui  \iennent  de  nos  ,.oljuie:,  en 
apportent  faus  cciîè  ,  Lx^  en  iutuie,fe>it 
confit. 

Lu  gingembre  ({u' on  confit  dans  les  colo- 
nies pour  le  debii  ordinaire  ,  elt  brun  ,  &. 
le  firop  noir  ;  niais  on  eiï  parvenu  dans 
les  iles  à  faire  une  excellente  confiture  de 
gingembre  pour  les  gens  aifes  &.  les  officiers 
de  Marine  ,  qui  en  conrommeni  beaucoup 
fur  mer.  Voici  la  manière  dont  on  y 
réufîii  ;  &.  c'eil  une  trèo-L..-..ne  mcthode 
po.:r  ôter  l'àcr^té  mordi^anie  Ôc  nuifioie 
de  toutes  fortes  de  racines. 

On  cueille  celle-ci  avant  fa  maturité  , 
lorfqu'elleeft  jeune  Se  tendre.  Oniaraiiffe 
pourcnicver  lapreiuierepei'icule;  eniuite 
on  la  coupe  par  tranches  qu'on  fait  macérer 
dans  plufieurs  eaux  pendant  une  dixaine  de 
jours  pour  ôter  leur  àcreté;  Se  l'on  change 
ces  eaux  toutes  les  dou^e  heures,  Apreà 
cette  préparation  ,  on  fait  bouillir  les  raci- 
nes à  grande  eau  pendant  une  bonne  demi- 
heure  ;  quand  on  les  a  tirées  de  cette  eau. 
Se  qu'elles  ont  été  bien  égouttées ,  on  les 
met  dans  un  firop  foibie  ,  clarifié  tout 
chaud;  &  on  les  laiffe  dans  ce  firop  pen- 
dant vingt-quatre  heures.  Onlesldiiégout- 
ter  une  féconde  fois ,  Se  on  les  remet  dans 
un  nou\  eau  firop  plus  fort  pendant  le  mê- 
me efpace  de  temps  ;  enfin  on  les  replon- 
ge dans  un  trolfieme  firop  bien  clarifié  , 
où  on  les  laiffe  à  demeure  ,  fi  l'on  veut  les 
conferver  liquides ,  ôc  d'où  on  les  tire  ,  (î 
l'on  \  eut  les  mettre  à  (ne  ,  pour  en  com- 
pofer  des  marmelades  &.  des  pâtes.  Leg//;- 
gentbre  confir  de  cette  manière  efi  d'une 
couleur  d'ambre  ,  claire  ,  tranfparenre  , 
tendre  fous  la  dent ,  &.  fans  âcreta  morii- 
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Le  prix  du,  gingembre  en  nature  efi:  à 
Amfierdam  depuis  huit  jufqu'à  doute  flo- 
rins la  livre  ;  le  prix  du  giiigsmbre  conlit 
depuis  quatorze  jufqu'à  vingtflorins.  L'Al- 
lemagne &  le  Nord confomiïient  beaucoup 
de  l'un  &  de  l'autre  gingembre.  Nos  Epi- 
ciers achètent  volontiers  le  gingembre  en 
nature,  dont  ils  compofent  une  forte  d'é- 
pice  qu'ils  nomment  e'pice  blanche  :  mais 
les  colporteurs  ne  vendentguere  de  poivre 
où  il  n'y  ait  une  partie  de  gingembre  mêlée  ; 
&.  c'efl:  delà  que  vient  le  bas  prix  auquel 
ils  le  donnent.    {  D.  J.) 

G.'>:ge31ERE,  (  Mat.  mc'd.  )  on  connoît 
fous  ce  nom  dans  les  boutiques  une  racine 
d'un  goût  acre;  brûlant,  d'une  odeur  forte, 
afTei  agréable  ;  on  ertime  celle  qui  cil 
récente,  blanche  ou  pâle  &  odorante  ;  on 
rejette  celle  qui  eil  rongée  de  vers ,  qui  eft 
pleine  de  poufîîere ,  &  dont  la  fnperiicie 
a  été  couverte  de  bol  ou  de  craie  ,  pour 
remplir  les  trous  que  les  vers  ont  faits  ; 
car  elle  y  ed  fort  fujette.  Géoffroi ,  Alat. 
mc'n.  On  n.'.is  l'apporte  dans  deux  états  , 
féchée  ,    &.  confite  avec  le  fucre. 

Le  gingembre  fei,hé  entre  dans  les  pou- 
dres des  plus  anciens  antidotes  ,  tels  que 
lathériaque,  lemithridate,  lediafcordium, 
dans  les  confu-elions  cordiales  ,  ilomaclii- 
ques  ,  &  même  purgatives ,  Stdans  tous  les 
anciens  éleCluaires  purgatifs  :  il  eft  employé 
dans  ces  derniers  comme  un  pui/ranr  cor- 
reilif  des  purgatifs ,  félon  l'idée  des  an- 
ciens.   Voje\  Correctif. 

On  fait  entrer  auffi  quelquefois  le  gin- 
gemère  en  poudre  dans  diverfes  prépara- 
tions raagiiîrales ,  telles  que  les  opiates  & 
les  bols  llomachiques  ,  cordiaux  ,  &  fur- 
tout  dans  les  remèdes  dellinés  à  exciter 
l'appétit  vénérien  &  l'aptitude  à  le  fatif- 
faire;  il  eft  très-renommé  pour  cette  der- 
nière qualité,  &  les  effets  qu'on  lui  attri- 
bue fur  ce  point  font  très-réels  :  on  le  pref- 
crit  quelquefois  auiïï  à  titre 'de  carminatif  : 
c'eft  un  puifTant  tonique  &,  un  véritable 
échauftant.  Voy.  ECHAUFFANT  &  ToNT- 
QUE.  C'eft  pourquoi  il  faut  bien  fe  garder 
d'en  permettre  l'ufage  à  ceux  qui  ont  les 
fclides  tendus  &  irritables  ,  ou  qui  font 
fujets  à  des  hémorrhagles  :  on  pourroit  le 
donnerfeulen  f;ibi';ance  dcpuixdix  jufqu'à 
vingt  grains  dans  lus    rclàchemens  extra- 
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mes  Je  l'elîoiwac  ;  mais  on  le  donne  trés^ 
rarement  ainfi,  à  caufede  fa  grande  àcreté. 
On  ufe  beaucoup  plus  fréquemment 
dans  les  prefcriptions  magiftrales ,  du  gini 
gcmbre  confit  ;  celui-ci  ett  beaucoup  plus 
doux,  mais  il  eft  encore  aftez  aélif  pour 
réveiller  doucement  le  jeu  de  l'eftomac, 
exciterl'appétit,  faciliterla  digeftion,  don- 
ner des  forces ,  &  ce  que  les.  Médecins  ap- 
pellent pudiquement  de  lumagnanimiré ,  fi 
on  en  mange  plufieurs  morceaux  dans  la 
journée:  au  refte  ,  cette  confiture  eft  très- 
agréable  ;  &  on  la  fert  aflez  communément 
fur  nos  tables,    (b  ) 

GirSGI ,  {Gcogr.')  royaume  d'Afie  ;  ce 
rovaume  eft  une  contrée  de  la  côte  de  Co- 
romandel,danslapreft[u'ile  de  l'Inde,  en- 
deçà  du  Gange.  Elle  eft  bornée  au  nord 
par  le  royaume  deBifnagar,  aufudparle 
pays  de  Tanjaour,  à  l'eft  par  l'Océan  indien, 
à  l'oueft  par  les  montagnes  de  Gâte ,  qui  la 
féparent  de  la  côte  de  Malabar.  Son  prince 
particulier  ou  naïque  ,  eft  tributaire  du 
grand  Mogol;  fa  \  ille  principale  eft  Gingi, 
efpecede  forterefTe  au  fud  du  royaume  de 
Carnate,  à  quatorze  lieues  oueft  de  Pon- 
dichéry.  Long,  fuivantlep.  Boucher,  d'en- 
viron loo^'.  &.  fuivantDefplaces,  97^.  21'. 
30".  lat.  12J.  10'.    (D.  J.) 

GINGIRO  ,  ou  CINGER-EOMBA, 
(  Geogr.  )  royaume  d'Ethiopie  au  nord  de 
la  ligne  équinocliale ,  Seau  fud  de  l'Abyf— 
finie,  par  laquelle  il  eit  borné  au  nord-eft'j 
il  eft  termine  à  l'eil  par  la  ri;  icre  de  Zébée, 
au  fud  par  le  Monoéniugi ,  àl'oueft  par  le 
Mujac  ,  au  nord  par  la  province  de  Gor- 
rhani  :  tout  l'intérieur  du  pays  nous  eft  in- 
connu ,  perfonne  n'y  a  pénétré.  {D.  J.\ 
GINGL.AFIUS  ,  (Alufuj.  injîr.  des  anc.  ) 
petite  flûte  des  Egyptiens  ,  qui  ,  fuivam 
PoUux  ,  étoit  propre  à  une  mélodie  iîmple, 
peut-être  parce  qu'elle  n'avoit  que  peu  de 
trous.  {F.  D.  G.) 

GiNGLlME,  f.  m.  {Anatcmie,)  e^una 
efpece  de  diarihrofe  ou  d'articulation  des 
os;  voyei  DiARTGROSE  &  Articula- 
tion. 

Legingllme  eft  une  efpece  d'articulation 
dans  laquelle  deux  os  fe  reçoivent  mu- 
tuellement ,  de  manière  qu'un  même  os 
reçoit  &  eft  reçu.  Vojei  Os. 

Il  y  a  trois  fortes  de  gingiimes  ;  la  pre»- 

miere 
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tniere  eft  lorfque  le  même  os  par  la  mèiT'e 
extrémité  eil  reçu  par  Un  feul  os  qu'il  re- 
çoit réciproquement  en  forme  de  char- 
nière :  telle  eft  l'articulation  de  l'os  du 
bras  &  de  celui  du  coude. 

La  féconde  eit  lorfqu'un  os  en  reçoit  un 
autre  par  une  de  fesexuémités,  &  qu'il  eft 
reçu  dans  un  autre  par  fon  autre  extrémité, 
comme  le  radius  &c  le  cubitus. 

La  troifîeme  efpece  de  ginglime  eft  celle 
où  un  os  eft  reçu  en  forme  de  roue  ou  d'ef- 
fieu ,  comme  la  féconde  vertèbre  eft  reçue 
par  la  première.    ClumLrs.    (  L  ) 

GINGRAS  ,  (  Alufiq.  injir.  des  anc.  ) 
voyei  ci-après  GtNGROS  ,  (Mufiq.  injli: 
des  anc.  )  11  eft  probable  que  le  vrai  mot 
étoit  gingras.  Il  y  avoit  auftî  une  danfc 
nommée  ^ingras  ,  parce  qu'on  iadanfoitau 
fon  de  ces  flûtes.  (  F.  D.  G.  ) 

GINGROS  &  GINGRIA  ,  (  Alufiq. 
inflr.  des  anc.  )  Au  rapp.ort  à' Athénée  ,  les 
Pht-niciens  avoient  des  tlùtes  longues  d'une 
palme  qui  rendoient  un  fon  aigu,  mais  lu- 
gubre. Les  Cariens  t'en  fervoient  dans  leurs 
funérailles:  peut-être  a-t-on  nommé  ici 
les  Phéniciens  Câi'iens,  comme  dans  Ccrinna 
&  Baihyllides.  Ces  llùtes  tiroient  leur  nom 
des  lamentations  des  Phéniciens  fur  la  mort 
é' Adonis  ,  qu'ils  appeloient  gingres.  {  F. 
D.  G.  ) 

GINS-ENG,  f.  m.  (Bot.exet.)  on 
écrit  aufîî  gens-eng,  gir^g-feng  &  geng-Jcng; 
la  plus  célèbre  racine  médicinale  de  toute 
l'Afie. 

C'eft-là  cette  racine  fi  chère  8c  fi  pré- 
cieufe  que  l'on  recueille  avec  tant  d'appa- 
reil dans  la  Tartarie  ;  que  les  Afiatiques 
regardent  comme  une  panacée  fouveraine  , 
6c  fur  laquelle  les  médecins  chinois  ont  écrit 
des  volumes  entiers  oii  ils  lui  donnent  le 
nom  de  fimple fpintueux  ,  d'efprit  pur  d-e  la 
terre  ,   de  recette  d'immortalité. 

Cette  fameufe  racine  a  un  ou  deux  pou- 
ces de  longueur  :  tantôt  elle  eft  plus  grofTe 
que  le  petit  doigt ,  &.  tantôt  moins  ,  un 
peu  rabotcufe  ,  brillante  &  comme  tranf- 
parente  ,  le  plus  fouvent  partagée  en  deux 
branchtes ,  quelquefois  en  un  plus  grand 
nombre  ,  garnie  vers  le  bas  de  menues  fi- 
kres  :  elle  el^  rouffàtre  en-dehors ,  jaunâtre 
en-dedans  ,  d'un  goût  âore  ,  un  peuamer, 
Tome  XVi. 
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aromatique  ,  &  d'une  odeur  d'aromate  qii 
n'eft  pas  défagréable. 

Le  collet  de  cette  racine  eft  un  tifi^ 
tortueux  de  nœuds  ,  où  font  imprégnée 
alternativement ,  foit  d'un  côté  ,  fou  do 
l'autre  ,  les  traces  des  différentes  tiges 
qu'elle  a  eues  &  qui  marquent  ainfi  l'âge 
de  cette  plante ,  attendu  qu'elle  ne  produit 
qu'une  tige  par  an  ,  laquelle  fort  du  collet 
&  s'élève  à  la  hauteur  d'un  pié.  Cette  tige 
eft  unie  &  d'un  rouge  noirâtre. 

Du  fommct  de  cette  tige  naifient  troii 
ou  quatre  queues  creuîes  en  gouttière  dans 
la  moitié  de  leur  longueur  ,  qui  s'étendent 
horifontalement,  &  font  difpofees  en  rayons 
ou  en  une  efpece  de  parafol  :  les  queues 
font  chacune  chargées  de  cinq  feuilles  iné- 
gales,  minces,  oblongi;es ,  dentelées,  re- 
trécies ,  alongées  vers  la  pointe,  &  portées 
fur  la  queue  qui  leur  eft  commune,  par  une 
autre  petite  queue  plus  ou  moins  grande. 
La  côte  qui  partage  chaque  feuille  jette  des 
nervures  qui  font  un  réfeau  en  s'entrelaça  nt. 

Au  cenrre  du  nœud  où  fe  forment  les 
queues  des  feuilles  ,  s'élève  un  pédicule 
fimple  ,  nu  ,  d'environ  cinq  à  fix  pouces  , 
terminé  par  im  bouquet  de  petites  fleurs  , 
ou  par  une  ombelle  garnie  à  fa  nai/Tancc 
d'une  très-petite  enveloppe.  Cette  ombelle 
eft  compofée  de  petits  filets  particuliers 
qui  foutiennent  chacun  une  fleur  dont  le 
calice  eft  très-petit,  à  cinq  dentelures  ,  Se 
porté  fur  l'embryon.  Les  pétales  font  au 
nombre  "de  cinq  ,  ovales  ,  terminés  ea 
pointe  ,  rabattus  en-dehors,  Les  étamines 
font  aufîi  an  nombre  de  cinq  ,  de  la  lon- 
gueur des  pe'tales  ,  &.  portent  chacune  xax 
fommet  arrondi. 

Le  ftile  eft  court  ft  ordinairement  par- 
tagé en  deux  branches  ,  quelquefois  en 
trois  Se  en  quatre  ,  dont  chacune  eft  fur- 
montée  d'un  ftigmate  ;  ce  ftile  eft  pofé  fur 
un  embryon  qui  en  mûri  fiant  devient  une 
baie  arrondie  ,  profondément  cannelée  , 
couronnée  ,  &.  partagée  en  autant  de  loges 
qu'il  y  avoit  de  branches  au  ftile.  Chaque 
loge  contient  une  femence  plate,  en  forme 
de  rein. 

Lieux  de  fa  naijfance.  Le  gins-eng  croît 
dans  les  forêts  épaifies  de  la  Tartarie  ,  f  ir  . 
le  penchant  des  montagnes  ,   entre  les  39 
&  47J.  de  latit.  feptemr.  &  entre  le  10  6c 
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en  comptant'  une  certaine  dirtance:  ils  cherchent  enfuite 


20  '.  de  longitude  orientale 

depuis,  le  méridien  de  Pékin.   Le  meilleur 

\ient  dans  les   montagnes  de  'l'iu-toang- 

feng  ;  celui  qui  naît  dans  la  Corée  ,  &  qu'on 

nomme  niiiiin  ,  elt  plus  épais ,  mou  ,  creux 

en-dedans  ,  &  beaucoup  inférieur  au  vrai 

gins-eng. 

11  n'elt  donc  pas  vrai  que  cette  plante 
foit  origiiiaire  de  la  Chine  ,,  comme  le  dit  le 
P.  Martini ,  d'après  tjuelques  livres  chinois 
qui  la  font  croître  dans  la  province 
de  Pékin  ,  fur  les  montagnes  d'Yong- 
Pinfou  :  maiï  on  a  pu  aifement  s'y  troiu- 
per ,  parce  que  c'eft  -  là  qu'elle  arrive 
quand  on  l'apporte  de  la  Tartarie  à  la 
Chine. 

j^f pareil  avc'c  lequel  on  recueille  ,  en  feche  . 
^  on  prépare  celle  racine.  Les  endroits  où 
vient  [^^im-en^  foi^t  fepûrés  de  la  province 
de  (^liantong,  appelée  Leaûlong  dans  no^ 
anciennes  cartes ,  par  une  barrière  de  pieus 
de  bois  qui  renferment  toute  cette  province: 
&  aux  environs  de  laquelle  des  garde^  ro- 
dent continuellement  pour  empêcher  les 
chinois  d'aller  chercher  cette  racine  ;  ce- 
pendant quelque  vigilance  qu'on  emploie, 
l'avidité  du  gain  infpire  aux  Cliinois  le 
fecret  de  fe  giificr  dans  ces  deferts  au  rif- 
que  de  perdre  leur  liberté  &  le  fruit  de 
leurs  peines  ,  s'ils  font  furpris  en  fortant 
de  la  province  ou  en  y  rentrant. 

L'Lmperei:r  qui  régnoit  en  1709  ,  fou- 
haitant  que  les  Tartarcs  profitafTent  de  ce 
gain  préftrablement  aux  Chincws  ,  avoit 
ordonné  à  dix  mille  Tartares  d'aller  ramaf- 
fer  eux-mêmes  tout  ce  qu'ils  pourroient  de 
gins-eng,  à  condition  que  chacun  d'eux  en 
donneroit  à  Sa  Majeiic  deux  onces  du  meil- 
leur ,  6c  que  le  reflfe  feroit  payé  au  poids 
d'argent  lin.  Far  ce  moyen  on  comptoit 
que  l'Empereur  en  auroit  cette  année-là 
environ  vingt  mille  livres  chinoifes  j  qui 
.jie  lui  coûieroi-ent  guère  que  la  quatrième 
partie  de  leur  valeur.  Je  P.  Jartoux  ren- 
contrapar  hpJr.rd  la  même  année  quelques- 
uns  de  ces  Tanares  au  milieu  de  ces  affreux 
déferts. 

Voici  l'ordre  quetie«t  cette  armée  d'her- 
ÎJoriftes:  après  s'être  partagé  le  terrain  fé- 
lon leurs  étendards ,  chaque  troupeau  nom- 
bre de  cent  ,  t'étend  fur  une  ligne  jufqu'à 
UB  terme  marqué ,  en  gardant  de  dix  en  dii 


avec  foin  la  plante  dont  il  s'agit ,  en  avan- 
çant inlculibiement  fur  un  mcme  rond  ;  Se 
de  cette  manière  ils  parcourent  pendant  un 
certain  nombre  de  jouro  l'efpace  qu'on  leiir 
a  marqué. 

Ceux  qui  vont  à. la  découverte  de  cctie 
plante  ,  n'en  confcrvent  que  la  racine  ^  & 
ils  enterrent  dans  un  même  endroit  tout 
ce  qu'ils  peuvent  en  ramaller  durant  dix 
ou  quinze  jours.  Ils  la  recueillent  avec 
beaucoup  de  foin  &.  d'appareil  au  commen- 
cement du  priniempb ,  &.  fur  la  fin  de  l'au- 
tomne. 

Ils  ont  foin  de  la  bien  laver  &:  de  la  net- 
toyer ,  en  ôtant  tout  ce  qu'elle  a  de  ma- 
tière étrangère  ,  av  ec  un  couteau  fait  de 
rambou,  dont  ils  fe  fervent  pour  la  ratilTer 
légèrement  ;  car  ils  évitent  religieufement 
de  la  toucher  avec  le  fer  ;  ils  la  trempent 
enfuite  un  infiant  dans  de  l'eau  prefque 
bouillante  ;  &.  puis  ils  la  font  fecher  à  la 
fumée  d'une  efpece  de  millet  jaune  ,  qui 
lui  communique  un  peu  de  fa  couleur.  Le 
ir.illet  renfermé  dans  un  vafe  avec  de  l'eau, 
fe  cuit  à  petit  feu. 

Les  racines  cauchées  fur  de  petites  tra- 
verfes  de  bois  au-deffus  du  vafe  ,  fe  fe- 
chent  infenfiblcment  fous  un  linge  ou  fous 
un  autre  vafe  qui  les  couvre.  On  les  fait 
aulîi  fécher  au  folcil  ,  ou  même  au  feu  : 
mais  quoiqu'elles  confervent  leur  venu  , 
elles  n'ont  pas  alors  cette  couleur  que  les 
Chinois  airnent  davantage.  Quand  ces  raci- 
nes font  feches  ,  ils  les  mettent  dans  des 
vai/Teaux  de  cuivre  bien  lavés  ,  &  qui  fer- 
ment bien  ;  ou  ils  les  tiennent  fanplement 
dans  quelqu'endroit  fec.  Sans  cette  précau- 
tion ,  elles  feroient  en  danger  de  fe  pourrir 
promptement&i  d'être  rongées  des  vers.  Ils 
font  im  extrait  des  plus  petites  racines  ,  &. 
ils  gardent  les  feuilles  pour  s'en  fervir  com- 
me du  thé. 

Relation  qu'en  donne  Ka-mpfer.  Aux  détails 
du  P.  Jartoux  fur  cette  racine  ,  il  eft  bon 
de  joindre  ceux  de  Kœmpfer  qui  y  (ont 
affez  conformes  ,  quoiqu'il  en  ait  donné 
une  figure  furt  diiTérente. 

Cette  plante  ,  dit  ce  fameux  vojageiir  , 
fî  l'on  en  excepte  le  thé,  elt  la  plus  célèbre 
de  toutes  celles  de  l'orient  ,  k  caufe  de  fa 
racine  qui  y  elt  iînguliéreiueiu  rccliexchée: 
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«elle  que  l'on  apporte  de   Corée  dans  le  | 
Japon  ,  &que  l'on  cultive  dans  les  jardins  [ 
de  la  ville  de  Méaco ,  y  vient  mieux  que  ; 
dans  fa  propre  patrie  ;  mais  elle  ell  pref-  j 
que  fans   vertu  :  celle  qui    nait  dans  les  j 
montagnes  de  Gataja,  oùl'aireit  plus  froid,  j 
dure  plus  long-temps  ;  fa  racine  lubfifte  & 
fes  feuilles  tombent  en  automne  :   dans  le 
Japon  elle  produit  philîeurs  tiges  chargées 
de  graine  ,  &  elle  meurt  le  plus  fouvent  en 
un  an. 

Lorfque  ^e  temps  de  ramafier  cette  ra- 
cine approche  ,  on  met  des  gardes  dans 
toutes  les  entrées  de  la  province  de  Siam- 
fai ,  pour  empêcher  les  voleurs  d'en  pren- 
dre avant  la  récolte. 

Ces  racines  étant  nouvellement  tirées  de 
la  terre  ,  on  les  macère  pendant  trois  jours 
dans  de  l'eau  froide  ,  où  l'on  a  tait  bouillir 
du  riz  ;  étant  ainjt  macérées ,  on  les  fufpend 
à  la  vapeur  d'une  chaudière  couverte  ,  pla- 
cée fur  le  feu  :  enfuite  étant  féchées  jufqu'a 
la  moitié  ,  e^le?  acquièrent  de  la  dureté  , 
deviennent  roufles ,  rélîneufes  ,  &  comme 
tranfparentc  ;  ce  qui  e'.l  une  marque  de 
bonté.  On  prépare  les  plus  grandes  libres 
de  la  même  manière. 

Prix  &  choix  de  cette  racine.  Le  prix  de 
eette  racine  eft  fi  haut  parmi  les  Chinois  , 
qu'une  livre  fe  vend  aux  poids  de  deux  & 
trois  livres  pefant  d'argent  ;  c'eft  pourquoi 
on  a  coutume  de  l'ahérerde  différentes  la- 
çons; &  nos  épiciers  lui  ùib;lituent  fjuvent 
d'autres  racines  exotiques  ,  ou  celle  du 
behen-blanc. 

Il  faut  choifir  le  gi:is-eng  qui  eft  récent  , 
odorant,  &  non  carié  ni  vermoulu  ;  ce  qui 
eft  l'ordinaire  :  j'en  ai  vu,  en  1734,  chez 
Séba,  la  partie  entière  qu'avoit  reçu  U 
compagnie  hollandoife  des  Indes  orienta- 
les ,  &  qu'il  venoit  d'acheter  à  la  vente 
publique  de  cette  compagnie  :  dans  cette 
quantité  ,  qui  lui  coùtoit  d'achat  quelques 
milliers  de  florins ,  il  y  en  avoit  bien  une 
cinquième  partie  de  gâtée. 

Le  P.  Laiîteau  paroit  avoir  trouvé  la 
même  plante  au  Canada. 

On  a  eu  beau  (emer  la  graine  de 
gins-eng  ,  foit  k  la  Chine  ,  foit  au  Jaooa  ; 
elle  meurt ,  ou  la  racine  qu'elle  poufTe  elt 
fans  vertu. 

On  ne  la  connoifibit  que  dans  les  mon- 
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tagnes  de  la  Tartarie  dont  nous  avon?  parlé, 
quand  le  P.  Latiteau  jofuite  ,  mi.^onnaire 
des  Iroquois  du  Sault  i>.  Louis  ,  naturelle- 
ment amateur  des  plantes  ,  &  éclairé  par 
la  lettre  que  le  P.  Jartoux  avoit  écrite  fur 
le  gins-iiig  ,  fe  mit  à  le  chercher  dans  les, 
forets  du  Canada ,  &  crut  enfin  l'avoir 
trouvé. 

11  a  depuis  foutenu  fa  découverte  par  un 
livre  qu'il  publiaen  1718  ,  6i. qu'il  diftnbua 
à  l'académie  des  Sciences  ,  dont  il  tâcha  de 
diffiper  entièrement  les  doutes. 

On  voit  dans  cet  ouvrage  une  defcrip- 
tiou  du  gins-eng  du  Canada  ,  nommé  par 
les  Iroquois  garent-oguen  ,  encore  plus  cir- 
conitanciee  que  celle  du  P.  Jartoux:  garent' 
oguen  ,  \em.d\rn.  dt'iix  chojesfèparees,  comme 
deux  ciiifes.  Le  nom  de  gen-Jeng  ou  gins^ 
eng  ,  fignitie  pareillement  en  chinois,  cuif-' 
jl's  d'homme  ,  rejfcmblance  d'iiommc  ,  hommo~ 
plante. 

M.  de  Juffieu  a  femé  au  jardin  royal  , 
des  graines  afî'ez  fraîches  &  bien  conJi- 
tionnées  du  gins  -  eng  d'Amérique  ,  qu'il 
a\oit  reçues  du  P.  Laliteau  ,  mais  qui 
n'ont  pas  réufli  ;  de  forte  que  le  gins-en^ 
du  Canada  eft  encore  plusrai,»»en  Europe, 
que  celui  de  la  Chine.  Je  dis  le  gins-eng  du 
Canada  ,  parce  quetoutes  les  prefomptions 
femblent  réunies  pour  ne  regarder  les  deux 
gins-eng  que  comme  une  même  plante. 

Le  degré  de  latitude  ,  le  terroir,  la  po- 
rtion des  montagn.^s  ,  l'afpecl  des  maraij 
qui  fjnt  femblables ,  la  reiî'jmblance  dej 
feuille^  des  pédicules  ,  des  fleurs ,  des- 
fruits ,  des  tiges  ,  de-  racin'js  vivaces ,  &, 
des  effets ,  donnent  tout  lieu  de  penferque 
la  plante  d'Amériqu-i  eillamè.ne  quecells 
d'Alie.  Latranfparence  q  l'a  d'ordmaire  le 
gins-eng  de  la  Chine  ,  &  qui  manque  au 
gins-eng  da  Canada,  n"efi;  point  une  preuve 
que  ce  foientdcLix  plantes  di.lerjntes  :  en 
eifet ,  cette  tranfparence  n'eft  que  le  pro- 
duit de  l'art  &.  de  la  préparation  qu'on 
donne  prefque  toujours  au  gins-e.ig  de  la 
Chine.  Mais  j'en  ai  vu  en  HollanJedena- 
turel  ,  très-ancien  ,  &.  bien  conft-rvé  , 
qui  n'avoit  point  aequis  en  viei-ilifîànt  ni 
j  cette  couleur  ,  ni  cette  tranfparence  dit 
j  gins-eng  préparé.  Ainfi  le  temps  ne  lui 
donne  point  cette  qualité  ,  comme  il  la. 
donne  q^uelquefoi»  à.  d'autre?  racines  plei- 
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jies  ée  fuc  ,  ï  des  fibres  trèï-^ënées  ,  qui 
étant  bien  feches  ,  ont  beaucoup  moins  de 
capacité  ,  &.  rc-Cemblent  à-peu-près  à  de 
la  corne. 

'  Si  l'on  tenoii  cette  pratique  fur  le  gins- 
en^  du  Canada  ,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'on 
ne  parvint  à  le  rendre  femblabîe  au  gens- 
rng  chinois  préparé.  M.  GéofFroi  ,  qui  me 
fournit  cette  obfervation  ,  &  qui  pofTedoit 
dans  fa  colLdtion  d'hifloire  naturelle  un 
Bflorceau  très-opaque  àe gins-eng  ,  apporté 
autrefois  en  France  par  les  ambalfadeurs  de 
Siam  ,  z)ouie(mém.  del'Acad.  1640,^.973, 
qu'il  a  fait  l'ertai  dont  je  viens  de  parler , 
fur  quelques  racines  des  plantes  ombelii- 
feres,  &  fur- tout  Air  celle  du  chervi ,  qu'il 
a  rendue  tranfparente  ,  en  la  faifant  Sim- 
plement bouillir  dans  de  l'eau  eommun'e  , 
&  l'expofant  enfuite  à  l'air  pour  la  faire 
fteher. 

Enfin  ,  fans  qu'on  ait  même  befoin  de 
féduire  les  Chinois  par  aucune  préparation, 
il  eft  certain  qu'ils  ne  favent  pas  diftinguer 
Ife  gins-eng  pur  &  naturel  du  Canada  ,  de 
celui  de  Tartarie  ;  notre  compagnie  des 
Indes  profitant  de  leur  erreur  ,  leur  vend 
habilement  Vvn  pour  l'autre  ,  &  a  déjà  eu 
le  fecret  jufqu'à  ce  jour  (  1757),  de  débiter 
à  la  Chine  trois  à  quatre  mille  livres  pefant 
du  gins-eng  de  la  Nouvelle-France. 

Epoque  de  la  connoijjlvxce  du  gins-eng  en 
Europe.  Celui  de  la  Chine  n'a  coramencé 
d'être  connu  en  Europe  qu'en  1610  ,  par 
des  Hollandois  curieuA  qui  en  apportèrent 
les  premier?  en  revenant  du  Japo^  ;  il  fe 
vendoit  alors  au-deffus  du  poids  de  l'or. 
Cependant  notre  nation  en  avoit  peu  ouï 
par'er  av'ant  l'arrivée  de?  ambafladeurs  de 
Siam  en  France  ,  qui  entr'autres  préfens  , 
en  donnèrent  à  Louis  XIV. 

FjUme  fnguliere  que  les  Apaiiques  font  du 
gins-  eng.  1  es  Afiaiiques  le  reg'irdent  com- 
nieune  par^néefoiiveraine  ;  les  genf  riche:- 
&  les  feigneurs  Chinois  y  ont  recours  dans 
leur?  maladies  comme  à  la  dernière  ref- 
fource  :  je  dis  les  gens  riches  ,  parce  qu'il 
faut  l'être  beaucoup  pour  pouvoir  faire  , 
comme  eux  ,  im  ufnge  ccirimun  de  cette 
racine  .  dont  la  livre  raut  dans  les  Indes 
orientales  mêmes  une  centaine  d'écus  ar- 
gent de  France.  Mais  le  casfingulier  que 
les  Chinois  &.  les  Japonois  font  du  gins- 
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ett^ ,  eft  encore   au-defTus   de  foa  pri». 

Si  nous  en  croyons  la  tradudlion  que  nouj 
a  donnée  le  dodleur  Vandermonde  d'un 
auteur  Cliinois ,  fur  le  mérite  de  cette  ra- 
cine ,  «  elle  eft  utile  ,  dit  cet  auteur, 
»  dans  les  diarrhées  ,  les  dylîenieries  ,  le 
»  dérangement  de  l'eftomac  &  des  intef- 
»  tins  ,  de  même  que  dans  la  fincope ,  la 
»  paralyfie  ,  les  engourdilTemens ,  &.  lei 
»  convulfions  ;  elle  ranime  d'une  ma- 
»  niere  furprcnante  ceux  qui  font  épuifés 
»  par  les  plaifirs  de  l'amour  ;  il  n'y  a  au- 
»  cun  remède  qu'on  puiffe  lui  comparer 
»  pour  ceux  qui  font  affaiblis  par  des  mala- 
»  dieî  aiguës  ou  chroniques.  Lorfqu'après 
»  l'éruption,  la  petite  vérole  cefil-  de  pouf- 
»  ftr  ,  les  forces  étant  déjà  affoibiies  ,  on 
»  en  donne  une  grande  dofe  avec  un  heu- 
»  reux  fuccès  :  enfin  en  la  prenant  à  plu- 
»  fieurs  reprifes ,  elle  rétablit  d'une  ma- 
»  niere  furprenante  les  forces  affoiblies  ; 
»  elle  aiigmente  la  tranfpiraiion  ;  elle  ré- 
»  pand  une  douce  chaleur  dans  les  corps 
»  des  vieillards  ,  &  affermit  tous  les  mem- 
»  bres  :  bien  plus,  elle  rend  tellement  les 
»  forces  à  ceux  même  qui  font  dcja  à 
»  l'agonie  ,  qu'elle  leur  procure  le  lem.ps 
»  de  prendre  d'autres  remèdes  ,  8c  fou- 
»  vent  de  recouvrer  la  fanté.  »  Voilà  des 
vertus  admirab'és ,  fi  elles  étoient  vraies. 

«  Cependant ,  continue  l'auteur  Chi— 
»   nois  ,    le  gins-eng  eft  peu  fecorrable  à 
»   ceux  qui  mangent  beaucoup  &  à  ceux 
»   qui  boivent  du  vin  :   il  faut  l'employer 
»   a\ec  précaution,  8c  fur  le  déclin  de  l'accès 
y>   dans  les  fièvres  malignes  &épidémiques  ; 
»   il  faut  l'éviter  avec  foin  dans  les  mala- 
»   dici  inflammatoires  ;  il  faut  en  donner 
»   rarement  dans  les  hémorrhagies  ,  &  feu- 
»   lem.ent  après  en   avoir  connu  la  caufe. 
»    On  l'effaiera  vainement  ,  quoique  fans 
»    danger,  dans  les  maladies  écrouelleufes, 
»    ftorbutiques  ,    &:  vénériennes  ;    mais  il 
»   fortifie  8c  réveille  ceux  qui  font  languif- 
»    fans;  il  fecourt  d'une  manière  agréable 
»   ceux   qui  font  abattus   par  de  longues 
»   trifieffes    8c    par   la  confomption  ,    en 
»    l'employant  prudemm.ent  depuis  un  fcru- 
»   pule  jufqu'à  demi-dragme    en  infufion 
»   en   poudre  ,    en   extrait  ,    ou   fi    l'on 
»   aime  mieux  ,   en  le  mêlant  avec  d'au- 
.••>  très  remèdes ,  depuis  dix  grains  jufqu'à 
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»  foixante ,  &.  même  davantage  dans  cer- 
»  tains  cas,  &.  félon  que  la  néceïïîté  l'exige.» 

On  ne  peut  s'empêcher  ,  après  avoir  lu 
ce  panégyrique ,  de  le  prendre  plutôt  pour 
l'ouvrage  d'un  mifïïonnaire  médecin  tra- 
duit en  françois. 

Ujhge  du  gins~eng  en  Europe  ,  &  fon  peu 
d'eji'icaàtè.  Quoi  qu'il  en  Toit  ,  on  ie  con- 
tente en  Europe  de  prefcrire  quelquefois 
le  gins-eng  dans  la  tbibleffe  ,  lecardialgie, 
le.-  fincopes ,  les  maux  de  nerfs ,  &  les  ver- 
tiges qui  viennent  d'inanition,  comme  auffi 
dans  l'épuifiment  des  efprirs  caufé  par  les 
plaifîrs  de  l'amour,  par  des  remèdes  ou  des 
maladies. 

On  donne  cette  racine  en  poudre  ou  en 
infalîon  dans  l'eau  bouillante ,  depuis  un 
fcrupule  jufqu'à  une  dragme  ;  ou  bien  on 
prend  ,  par  exemple  ,  deux  fcrupules  de 
gins-eng  ,•  écorje  d'orange  8^  de  citron  , 
ana  quinze  grains  ;  de  cafloreum  ,  cinq 
grains  :  le  tout  étant  pulvérifé ,  on  y  ajoute 
quelque  conférve,  pour  en  former  un  bol. 

Son  odeur  agréable  ,  fa  faveur  douce  un 
peu  acre  ,  mêlée  de  quelque  amertume  , 
îemble  indiquer  qu'elle  doit  pofleder  des 
Tcrtus  anilogues  à  celles  de  l'angélique  Se 
du  méum. 

Le  P.  Jartoux  afTure  avoir  éprouvé  fur 
lui  ,  pendant  qu'il  étoit  en  Tartarie  ,  les 
vertus  faliitaires  du  gins-eng  ,  après  un 
tel  épuifement  de  travail  &.  de  fatigi^e  , 
qu'il  ne  pouvoit  pas  même  fe  tenir  à  che- 
val :  je  fais  même  que  d'autres  perfonnes 
prétendent  avoir  fait  dans  nos  climats  , 
avec  un  fuccès  furprenant ,  la  même  expé- 
rience. Mais  des  médecins  célèbres ,  fur 
le  témoignage  defquels  on  peut  certaine- 
ment compter,  &  je  dois  mettre  Boerhaave 
à  la  tète,  m'ont  dit  qu'ils  avoient  donné, 
répété  ,  prodigué  en  bol  ,  en  poudre  ,  en 
infiiiîon  jufqu'à  deux  onces  entières  degins- 
tng  du  meilleur  Se  du  plus  cher,  dans  les  cas 
où  il  pouvoit  le  mieux  réuflir  ,  à  des  gens 
qui  le  défiroient  &:  qui  efpéroient  beaucoup 
de  l'efficace  de  ce  remède  ,  fans  néanmoins 
en  avoir  vu  prefque  d'autres  effets  marqués, 
que  ceux  d'une  augmentation  de  force  & 
de  vivacité  dans  le  pouh. 

Si  l'on  a  de  la  peine  à  imaginer  que  des 
peuples  entiers  faiïent  à  la  longue  un  fi 
grand  cas  de  cette  racine  ,   exi  s'abufant 
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perpétuellement  fur  le  fuocèi  ,  il  faudra 
conclure  qu'elle  agit  plus  pui/Tamment  fur 
leur  corps  que  fur  les  nôtres ,  ou  qu'elle 
polFede,  quand  elle  eft  fraîche ,  des  qualiios 
qu'elle  perd  par  la  vétufté  ,  par  le  tranf- 
port  ,  &  avant  que  de  nous  parvenir. 
D'ailleurs  un  grand  inconvénient  de  fon 
ufagc  en  Europe  ,  eft  qu'il  efl  rare  d'en 
avoir  de  bonne  fans  vermoulure.-  Je  ne 
parle  pas  de  fon  prix  ,  parce  qu'il  y  a  bien 
des  gens  en  état  de  le  payer  ,  fi  fon  effi- 
cace y  rtipondoit. 

M.  Renéaume  ,  dans  Vhiji.  de  l'acad.  des 
Sciences,  an.  1718  ,  fait  grand  fonds  fur 
l'hépatique  ,  pour  nous  confoler  du  £,ins~ 
eng:  mais  cette  plante  vulnéraire  euro-» 
péenne  ne  répond  point  aux  propriétés 
attribuées  à  la  racine  d'Afie. 

De  fon  débit  à  la  Cliiiie  &  en  Europe.  Tous 
le  gins-eng  qu'on  rama/Te  en  Tartarie  cha- 
que année  ,  &  dont  le  montant  nous  eft 
inconnu  ,  doit  être  porté  à  la  douane  de 
l'empereur  de  la  Chine  ,  qui  en  prélevé 
deux  onces  pour  les  droits  de  capitation 
de  chaque  Tartare  employé  à  cette  récolte  ; 
enfuite  l'empereur  paie  lefurplus  une  cer- 
taine valeur,  &.  fait  revendre  tout  ce  qu'il 
ne  veut  pas  à  un  prix  beaucoup  plus  haut 
dans  fon  empire  ,  où  il  ne  fe  débite  qu'ea 
fon  noms   &  ce  débit  eft  toujours  affiré. 

C'eft  par  ce  moyen  que  les  nations  euro- 
péennes trafiquantes  à  la  Chine  ,  s'en  pour- 
voient ,  &  en  particulier  la  compagnie 
hoUanddife  des  Indes  orientalee,  qui  acheté 
prefque  tout  celui  qui  fe  confomme  en 
Europe. 

Je  n'ai  jamais  pu  favoir  la  quantité 
qu'elle  en  apporte  chaque  année  pour  le 
débit.  Les  courtiers  d'Amflerdam  auxquels 
je  me  fuis  adrefie,  &  qui  pouvaient  en  être 
inftruits  ,  n'ont  pas  voulu  fe  donner  la 
peine  d'en  faire  la  recherche  :  ce  n'étoit-là 
pour  moi  qu'un  fimple  objet  de  curiofité 
fterile  ;  mais  il  y  a  telle  connoifîance  de 
la  confommation  de  certaines  drogues  pro- 
pres à  prod  uire  l'exécution  des  projets  avan- 
tageux au  bien  de  l'état  ,  fi  ceux  qui  le 
gouvernent  prenoient  à  cœur  ces  fortes 
d'objets  de  commerce. 

Auteurs  fur  le  gins-eng.  I,escurieux  peu- 
vent confulter  la  lettre  du  P.  Jartoux  ,  qui 
j  eft_^ inférée  dans  les  Lettres  édifiâmes  ,  tome 
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X ,  outre  que  la  figure  qu'il  a  donnée  de 
cette  plante  eft  vrailembiablement  la  meil- 
leure. 

Le  P.  Latiteau  ,  mJm.  fur  le  gins-en^ 
Paris  ,    171 8  ,   in- 12. 

Kœmpfer  ,  amœnltates  exot.  Leingov  , 
171 2  ,  in- 4.°. 

Breynius ,  traél.  degins-eng.radice,Lugd. 
Baldv.  1706  ,  in-4.°. 

Andr.  Bleyer,  ephemer  nat.  curiof.  dec.  ij. 
ebj'erv.  2. 

Chriil.  MenzelHus  ,  ihid.  dec.  ij.  ann.  5. 
ohfervat.  x.xxix.  avec  des  figures  tirées  des 
herbiers  chinois  ,  &  autres  auteurs. 

Sébaftien  Vaillant,  établiffcnient  d'un  genre 
•de  plante  nommé  arialaftrum  ,  dont  le  gins- 
eng  ef}  une  efpece.    Hanovre,  1718  ,  î/!-4°. 

Bernard  Valcntini  ,  hijhria  limplicium 
reformata,  Francfor.  1716  ,  in-foL. 

Plucknet ,  dans  fa  piiytographie  ,  Lond. 
1696.  i:i-fol.  en  a  donné  une  allez  bonne 
repréfeniation  ,  tab.  loi.  num.  vij.  celle  de 
Bontiusell  tàufie  :  celle  de  Pifbn  ,  mantijf. 
arom.  194.  n'eft  pas  exaéle  :  celle  de  Ca- 
tesby  ;  London  ,  1748.  in-fol.  eft  d'une 
grande  beauté. 

Vû\\'l  auffi  la  thefe  de  Jacques-François 
Vandermonde  ,  ou  l'extrait- de  cette  thefe 
qui  eft  dans  le  journal  des  javans  ,  oéîobre 

Je  n'ignore  pas  que  nos  voyageurs  a  la 
Chine  ,  ou  ceux  qui  ont  écrit  des  defcrip- 
tions  de  ces  pays-là  ,  ont  auffi  beaucoup 
parlé  dugins-eng;  entr'autres  Jean  Ogilby, 
bijf.  de  la  Chine  ,  Lond.  i6yi  ,  in-fol.  en 
Auglois  ;  le  P.  Martini,  dans  (onatlas  ;  le 
P.  Kirker  ,  dans  fa  Chine  illujiree  ,•  le  P. 
Tachard  ,  dans  fon  voyage  deSiam  ,•  l'auteur 
de  l'ambiijfade  des  Hollaiidois  à  la  Chine. part. 
11.  c.  iij  ;  le  P.  le  Comte  ,  dans  fes  mi-m.  de 
la  Chine ,  tome  I.  p.  496.  &.  beaucoup  d'au- 
tres. Mais  prefque  tous  les  détails  de  ces 
divers  auteurs  font  fautifs  ,  ou  pour  mieux 
dire,    pleins  d'erreurs.    {D.  J.) 

GlODDAH  ,  (  Céogr.  )  Quelques-uns 
écrivent  Cedda ,  &: d'autres  Jedda ,  &c.  ville 
&  port  de  mer  au  bord  oriental  de  la  mer 
Rouge  en  Arabie  ;  il  s'y  tait  un  grand 
eommerce  ,  puifqu'on-  la  regarde  comme 
le  port  de  la  Mecque ,  dont  elle  n'eft 
qu'à  la  diftance  d'une  demi-journée.  Tout 
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abord  de  plufieurs  nations  différentes  y 
outre  que  tous  les  environs  font  fablon- 
neux  ,  mcultes  ,  &  fteriles.  Au  refte  la 
rade  eft  affez  iure  ,  fuivant  le  rapport  du' 
médecm  Poncet  (  leti.  edif.  tome  /K  )  :  les 
petits  vailfeaux  y  font  à  flot ,  mais  les  groi- 
font  obligés  de  relier  à  une  lieue.  Long.  58-'. 
28'.  lat.  32.    {  D.  J.) 

GIONULIS  ;  f  m.  pi.  (H!jl  mod.  ]  vo- 
lontaires ou  aventuriers  dans  les  troupes 
des  Turcs  ,  qui  les  mêlent  à  celles  des 
Zaïms  &  des  Timariots.  Autrefois  ils  «'en— 
tretenoient  à  leurs  dépens,  dans  l'efpérance 
d'obtenir  par  quel  qu'aclionfignalée  la  place 
d'un  zaim  ou  d'un  limariot  iTjort  à  l'armée. 
Aujourd'hui  les  Gicnulis  forment  un  corps 
de  cavalerie  fournis  aux  ordres  des  vifirs  , 
fous  le  commandement  d'un  colonel  parti- 
culier qu'on  nomme  Gionuii  agaji.  Dans 
les  jours  de  cérémonie  ,  ils  portent  uiv 
habit  à  la  hongroife  ou  à  la  bofnienn«e.  Oa 
croit  que  leur  nom  vient  de  Gicnum  ,  mot 
turc  qui  lignine  impétuojhè  furicuj'e  ,  parce 
qu'en  effet  ils  font  fort  intrépides  ,  &  s'ex- 
pofent  aux  dangers  fans  ménagement.  Ri- 
caut ,  de  l'empire  ottoman.    (  G  ) 

GÏORASH  ,  (  Geogr.  )  ville  d'Afie  ,  de 
i'Arabie  Heureufe  ,  dans  le  Yemen.  Elle 
fubfifte  par  fes  tanneries ,  parce  qu'elle  eft 
fituée  dans  un  lieu  couvert  d'arbres  dont 
i'ecorce  fert  à  apprêter  les  peaux.  Lat.  17J. 
(  £>.  J.  ) 

GIOVENAZZO,  (Geogr.)  Juvenacium^ 
petite  ville  d'Italie  au  royaume  de  Naples , 
dans  la  terre  de  Eari.  Elle  eft  fur  une  mon- 
tagne près  de  la  mer  ,  mais  fins  port,  avec 
une  fimple  plage  à  une  lieue  E.  de  Mol- 
fetta  ,  deux  N.  O.  de  Bari ,  quatre  E.  de 
Trani.  Long.  34.  25.  lat.  41.  33.   [D.  J.) 

GIPON  ,  f  m.  {terme de  Corroyeur)  ,  c'eft 
une  efpece  d'épongé  ou  de  lavette  faite 
de  morceaux  de  drap  que  les  ouvriers  qui 
s'en  fervent  appellent  paines.  Les  Cor- 
royeurs  fc  les  Hongrieurs  emploient  le 
gipon  pour  donner  le  fuif  àleurs  peaux. 

Il  y  a  encore  un  autre  gipon  dont  le» 
Corroyeuts  fe  fervent  pour  appliquer  fur 
les  peaux  de  l'eau  d'alun  ,  quand  ils  vculenî 
les  mettre  en  rouge  ou  en  verd.  Ces  arti- 
fans  fe   fervent    auffi  d'un  gipon  de   ferge 


y  eftcherjufqu'ft  l'eau,  à  caufe  du  grand    pour  le  mouillage  des  peaux  qu'ils  appel- 
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lent    vaches   étirées.    Voyei   CORROYER    ê- 
Cuir  de  Hoxgrie. 

GIRAf  fE  ,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  Zoolcg.  )  gi- 
rajfa  ,  animal  quadrupède.    Les  Arabes  le 
nomment  -{uriupa  ,  les  Latins  l'appeloient 
^amelo-pardalis  ,  parce  que  fa  peau  eft  par- 
femée  de  taches  comme  celle  d'un  léo- 
pard ;  &  qu'il  a  le   cou  long  comme  un 
chameau.   Belon  a  vu  une  gii'i'Jh-'  au  Caire 
qui  etoit  très-belle  &  fort  douce  }  fa  itte 
'  re/rembloitàcelle'd'uncerf,  quoiquemoins 
grofle  ;   elle  avoit  de  petites  cornes  mouf- 
fes,  longues  de  fix  travers  de  doigt ,    & 
couvertes  de  poil  ;  celles  de  la  femelle  font 
plus  courtes.    Cqiih  girjjfe  avoit  les  oreil- 
les grandes  comme  celles  d'une  vache  ,  le 
cou  long ,  droit  &.  mince  ,  les  crins  déliés 
&    les   jambes    grêles  ;  celles   de    devant 
■«toient  fort  longues  ,    &  celles  de  derrière 
fort  courtes  à   proportion  ;  les  pies  ref- 
fembloient  à  ceux  d'un  bœuf  ^  la  queue  def- 
cendoit  jufqu'aux  jarrets ,  8c   étoit  garnie 
•de  crins  trois  fois  plus  gros  que  ceux  d'un 
cheval  ;   elle  avoit  le  corps  très-mince  & 
le  poil  blanc  &  roux.  Cet  animal  a  les  at- 
titudes du  chameau  ,    il   fe    couche  fur  le 
ventre  ,  &  il  a  des  callofitës  à  la  poitrine 
&  aux  cuifles  ;  lorfqu'il  paît  l'herbe  ,  il  eii 
obligé  d'écarter  les  jambes  de  devant  ;  ce- 
pendant il  a  beaucoup  de  peine  à  baifîcr  la 
lète  julqu'à   terre  ;  mais    au    contraire  il  a 
beaucoup  de  facilité  pour    atteindre    aux 
branches  des  arbres,  parce  que  les  jambes  de 
devant  &.  le  cou  font  fort  longs.  Sa  hauteur 
•étoit  de  fei7,e  pies  depuis  les  pies  jufqu.'au 
deflus  delà  tète  ,  &  il  avoit  depuis  la  queue 
jufqu'au  fommet   de  la  tête   dix-huit  pies 
•de  longueur  ;    celle    du  cou  étoit  de   fept 
pies.  Obfer:  liv.  II.    chap.  xiix.    Voye\  QUA- 
DRUPEDE. 

GlRAFFE  ou     C.'iMELOT  -  PARDALIS    , 

{AJ}.  )  conilernation  feptentrionale, formée 
par  Royer  ,  en  1679  ,  &  adoptée  dans  le 
grand  Allas  de  Flamiieed  ,  dans  le  Planif- 
j)  hère  Anglais  ,  gra\é  par  Seuex  ,  dont  les 
agronomes  fe  fervent  journellement  ,  &. 
dans  celui  de  M.  Robert  de  Yaugondy  ; 
■onll'appelleaulTi  le  caïueL-cpard.  Cette conf- 
tellation  contient  trente-deux  étoiles  dont 
îes  plus  belles  font  de  quatrième  grandeur  : 
îa  tète  de  la  girujfd  eft  fituée  entre  la  queue 
du  dragon  &.  l'étoile  polaire  ;  St  elle  oc- 
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cupe  l'efpace  qui  eft  entre  la  tête  de  la 
grande  ourfe  &  caffiopée  ;  les  pattes  de 
derrière  font  entre  perlée  &  le  cocher  ,  &. 
celles  de  devant  fur  la  tète  du  cocher  8c 
fur  celle  du  linx.  {AL  de  la  Lande.) 

GIRANDE  ,  f  f  {Ariiji.  )  tft  un  terme 
emprunté  des  Fomainiers  ,  qui  appellem 
ainfi  un  faifceau  ou  amas  de  plulîeurs  jets 
d'eau  qu-'on  imite  dans  les  feux  d'artifice 
par  une  prompte  fuccellion  de  pluiîeurs 
caifTes  de  fufées  volaintcs ,  qui  les  jettent 
par  milliers  dans  les  réjouifiances  d'une 
certaine  fomptuofité. 

GlRANDE  d'eau,  {Hyirauliq.)  c'eft  un 
faifceau  de  pluiîeurs  jets  qui  s'éle\ent  avec 
impeiuofité,  8c  qui,  par  le  moyen  des  ventj 
renfermés ,  imitent  le  bruit  du  tonnerre  , 
la  pluie  8c  la  neige  ,  comme  les  deux  de 
Tivoli  6c  de  Montedracone  à  Frcfcatl,  près 
de  Rome. 

GIRANDOLE  ,  f.  f  (Hydraul.)  eft 
une  efpece  de  gerbe  que  quelques-uns  ap- 
pellent gtra/iJ^  ,  qui  parla  blant-heurde 
fon  eau  ,  imite  la  neige  ;  on  en  voit  plus 
en  Italie  qu'en  France.  Vojei  ci-dejus  Gl- 
RANDE.    (A) 

Girandole  ,  en  terme  de  AJeiteur  en 
œuvre  ,  eit  une  efpece  de  boucle  d'oreille, 
compoféc  d'un  corps  qui  n'ell  le  plus  fou- 
vent  qu'un  fimple  nœud  ,  où  l'on  peut  (vX- 
pendre  ime  ou  trois  pendeloques,  f'.  Pen- 
deloques. 

Girandoles,  {Artifder.  )  11  n'y  a  de 
différence  entre  les  foleils  tournans  8c  les 
girandoL-s  que  dans  la  podtion  qu'on  leur 
donne  pour  les  tirer  ,  qui  en  les  mettant- 
dans  un  autre  point  de  vue,  paroît  en  chan- 
ger l'effet.  On  les  nomme  foleils ,  lorfqu'ils 
ibnt  placés  verticalement  ;  6c  girandoles  , 
quand  leur  plan  eft  parallèle  à  l'horifon. 

Un  foleil  tournant  eft  une  roue  que  le 
feu  d'une  ou  de  pluiîeurs  fufées  qui  y  font 
attachées  fait  tourner,  agifîant  comme  dans 
les  fufées  ^'olantes  par  l'aftion  du  refîbrt 
de  la  matière  enflammée  contre  l'air  qui  lui 
refifte. 

On  n'en  fait  guère  à  plus  de  cinq  repri- 
fes  ,  attendu  qu'il  faudroit  donner  un  trop 
grand  diamètre  à  la  roue  pour  ■vaincre  la 
refftance  q\ie  la  pefanteur  d'un  plus  grand 
nombre  de  fifes  o^cafonneroit. 

On  peut  bien  garnir  une  lOue   de  vingî 
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fufées ,  8c  d'un  plus  grand  nombre  ;  mais  il 
faudra  pour  la  faire  tourner  que  quatre  de 
ces  fufées  partent  à  la  fois.  Savoir  ,  la  pre- 
mière ,  la  iîxieme  ,  la  onzième  &  la  fei- 
zieme  ,  qui  en  finiflant  donneront  feu  à  la 
deuxième  ,  à  la  feptieme  ,  à  la  douzième  , 
6c  à  la  dix-feptieme  fiifée  ,  8c  ainfi  des  au- 
tres ;  de  forte  que  la  roue  ,  quoique  garnie 
de  vingt  fufées  ,  ne  fera  toujours  qu'a  cinq 
reprifes.  On  fait  communiquer  le  feu  de 
l'extrémité  de  l'une  à  la  gorge  de  l'autre 
par  une  étoupille  ,  8c  ces  communications 
doivent  être  bien  couvertes  d'un  papier 
collé  d'un  jet  à  l'autre. 

Un  iîmple  papier  ne  fuffit  pas  pour  le 
feu  chinois,  il  feroit  auffi-tôt  percé  par  le 
"fable  de  fer  mis  en  fuiion  ,  il  en  faut  deux  , 
8c  qu'ils  foient  collés  avec  de  la  colle  de 
terre  glaife  ,  préparée  de  cette  manière. 
Prenez  de  la  fleur  de  farine  ,  faites-en  de 
la  colle  ordinaire  ,  païTez  cette  colle  par 
lin  tamis ,  ajoutez  fur  une  livre  de  farine  , 
une  poignée  d'alun  en  poudre ,  8c  autant 
d'argile  détrempé  qu'il  y  a  de  colle. 

H  y  a  deux  façons  de  pofer  les  jets  fur  la 
roue  pour  la  faire  tourner  ,  l'une  d'atta- 
cher un  ou  plufieurs  jets  fur  fa  circonfé- 
rence ;  dans  cette  pofition  ils  doivent  je- 
ter leur  feu  par  la  gorge  ;  l'autre  eft  de  les 
attacher  fur  les  raies  ou  rayons  de  la  roue 
ou  fur  les  branches  d'un  tourniquet  ,  fui- 
vant  leur  longueur  i  dans  celle-ci,  ils  doi- 
vent jeter  leur  feu  ,  non  parla  gorge  ,  mais 
par  un  trou  que  l'on  perce  avec  une  vrille 
fur  la  ligne  latérale  un  peu  au-deflous  du 
tampon  qui  bouche  intérieurement  le  trou 
de  la  gorge.  Ce  trou  latéral  doit  être  d'un 
quart  de  diamètre  intérieur  du  jet.  foye^ 
ce  qui  e'.\  dit  à  l'article  des  FusÉES  DE 
Table  pour  la  pofition  du  trou  latéral. 
Lorfque  les  foleils  ou  girandoles  ne  font 
que  d'un  ou  de  deux  jets ,  on  préfère  ,  com- 
me plus  limple ,  de  les  attacher  fur  un 
tourniquet  à  une  ou  deux  branches  ;  mais 
lorfqu'ils  font  compofés  de  trois  ,  de  qua- 
tre ,  ou  de  cinq  ji^ts  ,  on  fe  fert  d'unf 
roue  taillée  a  autant  de  pans  ,  8c  pour  un 
plus  grand  nombre  on  forme  la  roue  avec 
un  cercle  cloué  fur  le  bout  de  chaque 
rayon. 

Une  troifieme  manière  de  faire  des  gi- 
randoles ,  eli;  celle  que  l'on  nomme  à piiot. 
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Elle  a  cela  de  commode  que  les  plus  petitj 
jets  peuvent  la  faire  tourner  ,  8c  qu'au 
moyen  de  cette  facilité  à  être  mife  en  mou- 
vement ,  on  peut  les  garnir  de  beaucoup 
plus  d'artifices  que  les  roues  ordinaires  ; 
le  corps  de  la  machine  eflun  tuj'au  de  bois 
d'une  longueur  proportionnée  à  l'artifice 
que  l'on  veut  y  placer  ,  8c  communément 
de  neuf  pouces;  il  eft  fermé  par  en  haut 
d'une  plaque  de  fer  ,  au  milieu  de  laquelle 
il  y  a  un  petit  enfoncement  pour  recevoir 
la  pointe  du  pivot  fur  lequel  il  doit  tour-^ 
ner.  On  perce  au  milieu  du  tuyau  fur  fa 
circonférence  trois  trous  à  écrou  à  égale 
diftance  ,  dans  chacun  defquels  on  y  vuTe 
un  porte- jet  en  forme  de  T ,  garni  d'un  jet 
couché  8c  lié  fur  la  longueur  des  bras  du 
T.  Ces  jets  prennent  feu  par  la  gorge  ,  8c 
l'on  attache  un  porte-feu  de  l'un  à  l'autre., 
pour  que  la  première  en  hnifTànt  donne  feu 
au  fécond  ,  8c  celui-ci  au  troifîeme. 

L,a  pièce  étant  garnie  ,  on  la  place  fui* 
une  verge  de  fer  pointue  qui  lui  fert  de 
pivot ,  fur  laquelle  elle  tournera  très-rapi- 
dement. 

On  peut  garnir  le  tuyau  de  deux  ou 
trois  rangs  de  jets ,  8c  chaque  rang  de  trois , 
quatre  8c  cinq  jets;  lorfque  les  rangs  font  de 
plus  de  trois  jets ,  comme  la  circonférence 
du  tuyau  ne  feroit  pas  affez  grande  pour  y 
percer  plus  de  trois  trous,  on  les  perce  al- 
ternativement ,  l'un  un  peu  au-defîus  ,  8c 
l'autre  un  peu  au-defTous  de  la  ligne  circu- 
laire fur  laquelle  on  les  auroit  percés ,  s'il 
n'y  en  avoit  eu  que  trois  ;  on  difpofe  les  jets 
de  façon  ,  en  tournant  la  gorge  de  ceux  du 
fécond  rang  dans  un  fens  contraire  à  celle 
du  premier  ,  que  la  machine  après  avoir 
tourné  à  droite  retourne  à  gaitche. 

On  peut  encore  ajouter  à  la  garniture  de 
cette  pièce  des  jets  placés  droits  pour  jeter 
du  feu  perpendiculairementoufuivant  telle 
ouverture  d'angle  que  l'on  voudra  ,  pen- 
dant que  les  jets  couchés  en  jeteront  hori- 
fontalement. 

Les  foleils  tournans  8c  les  girandoles  fer- 
vent à  l'exécution  d'une  infinité  de  mathi- 
nes  Se  pièces  d'artifice  ;  parmi  lefquelleslet 
plus  en  ufage  font  les  quatre  efpeces  qui 
fuivent. 

1°.  le  feu  guilloché.  11  efl  formé  par  deu% 
roues  garnies  chacune  de  douze  jets  8c  à 

trois 


G  I  R 

trois  reprifes  qui  tournent  en  fens  contraire 
fur  un  même  axe  ;  le  moyeu  de  chaque 
roue  eft  armé  d'une  roue' de  fer  dentelée 
qui  engrenne  dans  une  lanterne  ou  pignon 
commun  aux  deux  roues.  Cet  engrenage 
fort  à  en  régler  le  mouvement  pour  que 
l'une  ne  tourne  pas  plus  vite  que  l'autre  5 
quatre  jets  de  chaque  roue  panent  à  lafois^ 
&  leurs  feux  qui  fe  croifent,  forment  ce 
qu'on  nomme  du  guillochJ. 

2°.  Les  découpures.  On  forme  des  def- 
f  ns  en  feu  en  plaçant  derrière  des  décou- 
pures de  carton^  des  foleils  tournans,  ren- 
fermés entre  des  planches  pour  contenir 
leurs  feux,  &  pour  qu'ils  ne  foient  vus  qu'à 
travers  les  découpures.  Cet  artifice  em- 
ployé en  décoration  fait  un  grand  efiet. 

3°.  Détoile.  Un  foleil  tournant  éjani  placé 
au  milieu  d'un  panneau  de  menuiferie  ,  li- 
gure en  étoile  &  bordé  de  planches  ou  de 
canon  pour  contenir  fon  feu  ,  il  en  pren- 
dra la  tbrane  &  repréfentera  une  étoile  , 
&.  de  même  toute  autre  figure  dans  la- 
quelle il  feroit  renfermé.  On  accompagne 
ordinairement  l'étoile  de  lix^/rj/^/o/t^j  for- 
mées par  autant  de  tourniquets  à  deux  jets^ 
placés  fur  chaque  angle,  qui  partant  enfem- 
blefonnent  une  figure  exagone  qui  borde 
&  renferme  l'étoile.  Si  fon  feu  eft  chinois 
&.  la  bordure  de  feu  commun ,  ce  contrafte 
ajoutera  encore  à  fa  beauté. 

4°.  Les  tourbillons.  On  a  une  table  de 
bois  bien  unie  ,  parfaiteinent  ronde  ,  de 
quatre  pies  de  diamètre,  pofée  horifonta- 
lement  comme  un  guéridon  ,  &  afiërmie 
fur  un  pieu  à  la  hauteur  de  huit  pies  ;  au 
centre  de  cette  table  eft  un  pivot  fur  le- 
quel on  pofe  un  tourniquet  de  bois  à  trois 
branches  pour  être  garnies  à  leurs  extré- 
mités chacune  d'un  foleil  tournant  qui  dé- 
borde la  circonférence  de  la  table;  chaque 
branche  du  tourniquet ,  également  dillante 
l'une  de  l'autre,  a  de  longueur  un  pié  onze 
pouces  ;  cette  longueur  eft  prolongée  par 
un  ellîeu  de  cinq  pouces.   On  enfile  dans 
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cet  eflieii  un  rnoyeu  bien  mobile  de  bois , 
&.  on  l'y  arrête  ;  on  donne  à  la  partie  de 
ce  moyeu  qui  porte  fur  le  bord  de  la  ta- 
ble ,  la  forme  d'une  rotule  de  bois  de 
quatre  pouces  de  diamètre  ;  le  refte  du 
même  moyeu  ,  qui  déborde  entièrement 
la  table ,  fert  à  porter  les  raies  d'une  roue 
de  quinze  pouces  de  diamètre,  pour  y  at- 
tacher quatre  jets  &  former  un  foleil  à 
quatre  reprifes.  La  machine  ainfi  conftruite 
&:  les  trois  foleils  préparés  pour  tourner 
dans  le  même  fens  &  prendre  feu  tous  à 
la  fois  au  moyen  des  communications  ,  on 
conçoit  que  leur  mouvement  de  rotaiio.-i 
étant  infeparable  de  celui  des  rotules  qui 
portent  fur  la  table  &.  qui  font  partie  du 
même  moyeu  ,  ces  rotules  auront  nécef- 
fairement  un  mouvement  de  progrefîîon 
comme  celui  des  voitures ,  &  qu'ainfi  les 
trois  foleils  ,  oiure  le  mouvement  de  ro- 
tation verticale  fur  eux-mêmes  ,  qui  leur 
eft  particulier,  feront  emportés  horifon- 
talement  &  circulairement  autour  de  la 
table ,  &  que  le  fpecftateur  les  verra  fe  fuc- 
céderafTez  rapidement  Se  courir  l'im  après 
l'autre  comme  trois  tourbillons  enflammés. 

Les  jets  dont  on  garnit  les  foleils  tour- 
nans doivent  être  chargés  en  mafïïfl'ur  une 
pointe  de  culot  &  engorgés. 

Un  foleil  à  cinq  reprifes  fe  garnit  ordi- 
nairement de  jets  chargé? pour  la  première 
reprife  en  feu  chinois  blanc,  la  deuxième 
en  feu  commun,  latroifienaeen  feu  blanc, 
la  quatrième  enfeu  nouveau,  Scia  cinquiè- 
me en  feu  chinois  rouge;  &  pour  faire  une 
plus  grande  variété,  on  peut  charger  chaque 
jet,  moitié  d'un  fe°j  &  moitié  d'un  autre. 

La  foi'ce  de  la  compofition  devant  tou- 
jours être  proportionnée  à  la  groireur  de.? 
jets ,  comme  leur  grofteur  dont  l'être  à  la 
grandeur  de  la  roue  qu'il  s'agit  de  faire 
tourner,  on  diminuera  ou  l'on  atigmentera 
la  force  des  compofitions  ci-après,  à  pro- 
portion que  les  jets  feront  plus  ou  'moins 
gros. 


Compositions  dont  on  chargera  'es  jets  de  dix  lignes  de  diamètre  intérieur  pnur  fohii s  t  itrnan 
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Cet  article  eft  tiré  du  manuel  de  l'artificier. 

GIRASOLjf.  m.  (Lapid.)  pierre  à  demi- 
tranfparente ,  d'un  blanc  laiteux  mï^  de 
bleu  &  de  jaune.  On  la  met  au  rang  des 
pierres  précieufes ,  Se  on  croit  qu'elle  eil 
de  la  même  pâte  que  l'opale  ,  quoiqu'elle 
n'ait  pas  les  brillantes  couleurs  de  cette 
belle  pierre.  Vojei  Opale.  £n  effet  j'ai 
obfervé  dans  un  morceau  démine  d'opale, 
qui  ell  au  cabinet  du  roi ,  quelques  parties 
très-reffemblantes  au  girafol,  placées  près 
des  parties  d'opale.  Cependant  on  prétend 
auffi  que  le  vrai^irajol  eitplus  dur  que  l'o- 
pale, &  d'une  pâte  plus  pure  que  celle  de 
l'opale  qui  n'a  pas  de  belles  couleurs  ,  &. 
que  l'on  ap^eWc  fauj/'e  cfule.  Je  ne  doute 
pas  qu'il  n'y  ait  de;  girnjols  plus  ou  moins 
durs  &.  plus  ou  moins  neîs;  mais  ilmepa- 
roît  que  l'on  peut  donner  ce  nom  à  toutes 
pierres  vitrifiablesdemi-tranfparentes,  de 
belle  pâte  ,  &  de  couleur  mêlée  de  blanc 
laiteux  &.  de  jaune  ;  lorfqu'elles  font  taillées 
en  globe  ou  en  demi-globe  ,  on  y  voit  un 
point  brillant  qui  change  de  place  ,  quand 
on  change  la  polition  de  la  pierre  ;  c'cfl 
pourquoi  les  Italiens  leuront  donné  le  nom 
àe  girafol.  Ainli  la fauffe opale,  c'eft-à-dire 
l'opale  qui  n'a  que  des  teintes  de  bleu  &.  de 
jaune  ,  peut  être  nommée  girajbl  ,  &  la 
calcédoine  pourroit  aulîi  être prife  pour  un 
girafol ,  lorfqu'elle  efl  nette  &  teinte  de 
bleu  ou  de  jaune  ,  car  elle  a  tous  les  carac- 
tères du  girafol.  Vcy.  Calcédoine.  (/) 

GIRAL'MON  ,  f.m.  {Hijlnat.  bot.  exot.) 
fruit  d'un  très- grand  ufage  dans  les  paj's 
chauds  de  l'Amérique  ;  il  eft  communé- 
ment plus  gros  qu'un  melon  ;  fa  couleur 
extérieure  eii  verte  ,  mouchetée  inégale- 
ment ,  d'unverd  beaucoup  plus  pâle.  La 
chair  de  ce  fruit  eft  jaune,  renfermant  in- 
térieurement desfemences  plates,  Scfem- 
blables  à  celles  de  la  citrouille. 

Il  y  a.àesgiraumons  qui  fentent  un  peu  le 
mufc,  &.qui  pour  cela  n'en  font  pas  moins 
bons.  Les  uns  &  les  autres  ne  différent  pas 
beaucoup  de  la  citrouille  ,  fi  ce  n'eft  que 
leur  chair  eft  plus  ferme  &  d'im  goût  plus 
relevé  ;  on  en  mange  dans  lafoupe  a\ecdu 
lait,  ou  bien  fricafté  avec  du  beurre. 

La  tigo  qui  produit  \e giraumcn  eft  verte, 
rude  au  toucher  ,  ainfi  que  les  feuilles  qui 
font  prefque  auffi  larges  qu'une  afliettC;  le 
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tout  rampant  contre  terre  comme  les  me- 
lons Se  les  citrouilles  :  ainfi  le  didlionnaire 
de  Trévoux  fe  trompe  en  appelant  aibrg 
cette  plante  rampante.  AnicU  de  AI.  le 
Romain. 

GIREFT  ,  (  Gc'og.  )  ville  de  Perfe  dans 
le  Kerman  dont  elle  eft  la  capitale.  Sou 
commerce  confiftc  en  froment  &  en  dattej. 
Son  terroir  eft  fertile  en  palmiers ,  en  ci- 
tronniers &  en  orangers.  Les  tables  arabes 
qui  la  nomment  JiroJ},  lui  donnent  93  de- 
grés de  longitude  ,  £c  27  degrés  30  min. 
de  latitude.  Tavernier  me  paroît  fort  fe 
tromper  ,  en  mettant  la  pofition  de  Giref't 
à  73  degrés  40  min.  de  longitude,  &  à3i 
degrés  10  min   de  latitude.  {D.  J.) 

*  GIRELLE  ,  f  £  (  Potier  de  terre.  )  k 
partie  de  l'arbre  du  tour  des  Potiers  ,  fur 
laquelle  ils  placent  la  motte  de  terre  dont 
ils  fe  propofent  de  figurer  un  vafe  ,  ou 
quelqu'autre  vaifleau. 

GIRGE  ,  Girgio  ,  Girgium  ,  (  Ge'ogr.  ) 
ville  confidérable  d'Afrique  ,  capitale  de  la 
Haute-Egypte,  proche  le  Nil,  à  dix  lieues 
au-delTus  de  Said.  Elle  a  fept  grandes  mof- 
quées  qui  ont  des  minarets  ,  huit  grands 
bafards  couverts ,  &  peut-être  vingt  mille 
habitans.  On  y  vit  pour  rien  ;  fon  princi- 
pal commerce  confifte  en  blé  ,  lentilles , 
fèves ,  toiles  &.  laines.  Long.  49.  50.  laiii. 
25.  5.  ÇD.J.J 

GIRGITE  ,  (Hi/I.nat.  )  nomdonnépar 
quelques  chimâftes  à  une  efpece  de  pierres 
blanches  qui  fc  trouvent  dans  des  rivières, 
dont  on  fait  un  ciment  très-fort.  On  dit 
que  ces  pierres  font  fpathiques ,  &.ont  été 
arrondies  par  le  lucu.  ement  des  eaux. 
l'ûyej  le  fupplemeni  du  diél.  de  Chambers. 

GiRIB,  f.  m.  {Commerce.)  c'efi  la  feule 
nicfure  géométrique  des  Perfes  ;  elle  con- 
tient mille  foixante  01  fix  gnezes  ou  aunes 
perfannes  quarrées ,  à  prendre  la  gneze  à 
trente-cinq  pouces  de  longmefure  de  Fa- 
ris  ,  ou  pour  l'évaluer  plus  exaélemenf, 
à  deux  pies  dix  pouces  onze  lignes,  l.p.gi— 
rih  ne  fert  qu'àmefurer  les  terres.  Diél.  de 
Comm.  &de  Trév    (  G  ) 

GIRO  ou  AGITO  ,  C  m.  (  Comm.  )  poids 
dont  on  l'e  fert  dans  le  royaume  de  Pégu, 
Le  giro  pefe  vingt-  cinq  teccalis ,  dont  les 
cent  font  quarante  onces  de  Venife.  Vojei 
Agito.  Diâion.de  Comm,  &  de  Trév.. 
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GIR.OFLE,  (  Clou  de  )  Botnn.  exofiq. 
Chimie  &  Comimrce  ,•  fruit  ?.romaiique 
d'une  nature  toute  extraordinaire  ,  qui 
croit  aux  îles  Moluques  5  ces  îles  fameufes 
par  leurs diverfes  révolutions,  &:plus  en- 
core pour  produire  feules  dans  le  monde 
ce  tréfor  fmgulier  de  luxe  ,  fource  d'un 
commerce  étonnant. 

Nom  de  l'arbre  qui  porte  le  girofle .  L'arbre 
qui  porte  le  clou  de  girofle,  ou  lîmplement 
le  girofle,  s'appelle  en  françoisg(Vo//;^r  des 
Ajoiuques,  &  par  nos  botanifles  caryophyllus 
aromaticus  ,  C.  Bauh.  Rai  ,  Breynius  , 
Piukenet ,  Jonfton,  &c.  C'eft  le  tf-kinka  de 
FiCon  ,  mardiJT.  aromatic.  177. 

Ses  caraéleres.  Ses  fleurs  font  en  rofe  , 
polypttales.  Le  calice  de  la  fleur  fe  change 
enun  fruit  ovale,  creufé  en  nombril,  à  une 
feule  capfule,  qui  contient  une  graine  ob- 
longue.  Ses  feuilles  reflemblent  à  celles 
du  laurier. 

Sa  defcripiion.  Il  eft  de  la  forme  &  de  la 
grandeur  du  laurier;  fon  tronc  efl  brancha 
Ec  revêtu  d'une  écorce  comme  celle  de 
l'olivier;  les  rameaux  s'étendent  au  large, 
6c  font  d'une  couleur  roufle-claire,  garnis 
de  beaucoup  de  feuilles  ferrées  ,  luuées 
alternativement  ,  fembiables  à  celles  du 
laurier,  longues  d'une  palme,  larges  d'un 
pouce  &i  demi ,  unies,  luifantes  ,  pointues 
aux  deux  extrémités ,  avec  des  bords  un 
peu  ondes,  portées  fur  une  queue  longue 
d'un  pouce  ,  laquelle  jette  dans  le  milieu 
de  la  feuille  une  côte  ,  d'où  fortent  obli- 
quement de  petites  nervures  qui  s'éten- 
dent jufque  fur  les  bords. 

Lîs  fleurs  naifTent  à  l'extrémité  des  ra- 
lineaux  en  bouquets; elles  font  en  rofe  k qua- 
tre pétales,  bleues  d'une  odeur  très-péné- 
trante ;  chaque  pétale  efl:  arrondi ,  pointu , 
marqué  de  trois  veines  blanches  ;  le  milieu 
de  ces  fleurs  eft  occupé  par  un  grand  nom- 
bre d'étamines  purpurines  ,  garnies  de 
■leurs  fommets. 

Le  calice  des  fleurs  efl  cylindrique,  de  la 
longueur  d'un  demi-pouce  ,  épais  d'une 
ligne  &c  demie,  ou  de  deux  lignes ,  partagé 
en  quatre  parties  à  fon  fommet ,  de  couleur 
de  fuie,  d'un  goût  acre,  agréable  &.  fort  aro- 
matique ;  lequel  après  que  la  fleur  eft  fe- 
chée  ,  fe  change  en  un  fruit  ovoïde,  ou  de 
la  forme  d'une  olive  ,  creufé  en  nombril , 
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n'ayant  qu'une  capfule,  de  couleur  rouge 
d'abord,  enfuite  noirâtre,  qui  contient  une 
amande  oblongue  ,  dure ,  noiràire,  creufée 
d'un  fiilon  dans  fa  longueur. 

Noms  des  clous  de  girojle.  Le  fruit  fe  nom- 
me en  latin  ,  coryophyUi  aromatici ,  offic.  en 
grec  K«j>uoÇ)i'A-X(i» ,  par  Paul  yEginette  ;  & 
carunfeL  ,  par  les  Arabes. 

Les  ancien;  ne  les  ont  point  connus.  Ces 
derniers  peuples  ont  connu  ce  fruit;  mais 
Paul  yEginette  eft  le  premier  des  anciens 
qui  en  ait  parlé.  Théophrafte  ,  Diofcoride 
&Galien,  n'en  ont  fait  aucune  mention. 
C'eft  mal  à  propos  que  Sérapion  cite  à  cet 
égard  l'autorité  de  Galien  ;  il  eft  conftant 
que  le  médecin  de  Pergame  n'en  a  jamais 
eu  de  connoifîance. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  Pline 
avoit  parlé  de  cet  aromate  ,  dans  fon  hif- 
toire  ,  liv.  XII ,  chap.  xx  ,  &  rapportent 
pour  preuve  le  paflage  fuivant  de  ce  natu- 
ralifte  :  «  Il  y  a  encore  à  préfent  dans  les 
»  Indes  quelque  chofe  de  femblable  aux 
»  grains  de  poivre  ,•  on  lui  donne  le  nom 
»  de  garyophyllon  ,•  il  eft  plus  gros  &  plus 
»  caftant  ».  Mais  les  plus  favans  critiques 
doutent  avec  beaucoup  de  raifon  ,  que  cet 
endroit  de  Pline  déflgne  nos  doux  de  girofle, 
puifqu'ils  ne  reftemblent  point  au  poivre, 
&  qu'ils  ne  font  pas  des  graines.  Cepen- 
dant nous  ne  pouvons  pas  dire  avec  cer- 
titude ce  qu'il  faut  entendre  par  le  garyo- 
phyllon  de  Pline.  Clufius  croyoit  que  c'eft 
le  poivre  de  la  Jamaïque.  L'on  eft  mieux 
fondé  à  foupçonner  que  ce  font  les  cube- 
bes  de  nos  apothicaires. 

Defcripiion  des  clous  de  girojle.  Les  clous 
de  girofle  font  des  fruits  deftechés  avant  leur 
maturité  ,  longs  environ  d'un  demi-pouce, 
de  flgure  de  clou,  prefque  quadrangulai- 
res ,  ridés  ,  d'un  brun  noirâtre  ,  qui  ont 
à  leur  fommet  quatre  petites  pointes  en 
forme  d'étoile,  au  milieu  dcfquelles  s'élève 
une  petite  tête  de  la  grofteur  d'un  petit 
pois,  formée  de  petites  feuilles  appliquées 
les  unes  fur  les  autres  en  manière  d'écaillés, 
qui  étant  écartées  &  ouvertes,  laiftent  voir 
plufieurs  flbres  roufsàtres ,  entre  lefquelles 
il  s'eleve  dans  une  cavité  quadrangulaire  un 
ftile  droit ,  de  mêmecouleur ,  qui  n'eft  pas 
toujours  garni  de  fa  petite  tète,parce  qu'elle 
toinbe  facilement  lorfqu'on  tranfporte  les 
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tîous   de  girofle  ;  ils  font  acres  ,  chauds  , 

aromati'Jiies  ,  un  peu  amers  &  agréables  : 

leur  odeur  ci'  trcs-pénetrante. 

La  ligure  de  ce  fruit  en  forme  de  clou  , 
etl  fans  doute  ce  qui  lui  a  donné  le  nom 
de  clou  de  girolle.  Vers  la  tète  il  fe  fépare 
en  quatre,  &  ces  quaire  quariiers  faits  en 
angledont  la  poime  ell  en-haut,  reprëfen- 
tent  une  efpece  de  couronne  à  l'antique, 
qui  eft  en  quelque  forte  fermée  par  unt 
manière  de  bouton  tendre  &  peu  folide  , 
lequel  fe  trouve  au  milieu  ;  c'eft  ce  bou- 
lon que  quelques-uns  appellent  le  fujf  du 
clou  de  girofle. 

Le  choix,  il  faut  les  choifïr  bien  nourris, 
pefans ,  gras,  faciles  à  cafî'er  ,  piquant  les 
doigts  quand  on  les  manie  ,  d'un  rouge 
tanné ,  garnis  ,  s'il  fe  peut ,  de  leur  fuit  , 
d'un  goût  chaud  &.  aromatique,  brûlant 
prefque  la  gorge,  d'uneodeur  excellente  , 
&  lailfant  une  humidité  liuileufe  lorfqu'on 
les  prellè  :  on  rejette  ,  au  coiuraire  ,  les 
clous  qui  n'ont  point  ce*  qualités ,  qui  font 
maigres  ,  moUaffes  &.  prefque  fans  goùi  &. 
fans  odeur. 

Du  clou  matrice.  Les  fruits  du  girofle 
qu'on  laifTe  (ur  le  giroflier,  ou  qui  échap- 
pent à  i'exadlitude  de  ceux  qui  en  font  la 
xëcoite,  étant  reliés  à  l'arbre  ,  continuent 
de  groffr  jufqu'à  la  grolTeur  du  bout  du 
pouce,  &fe  renipliffent  d'une  gomme  dure 
&  noire,  qui  ell  d'une  agréable  odeur.  & 
d'un  goût  fort  aromatique.  Ce  fruit  tombe 
de  lui-même  l'année  fuivante  ;  &  quoique 
fa  vertu  aromatique  foit  foible  ,  il  eft  fori 
efliiné  ,  &  fert  à  la  plantation  :  car  étant 
femé  il  germe  ,  &.  dans  l'efpace  de  huit 
ou  neuf  ans  il  devient  un  grand  arbre 
fru(51ifiant.  ^ 

Les  Indien*  appellent  ce  fruit  mûr,  men 
âes  fruiis  ,  les  Hollandois,  clou  matrice ,  ou 
mère  de  girof  e  ;  les  droguiiîes  fiançois  , 
emofie  de  girafe  ;  &..dans  les  boutiques  oîi 
il  ell  rare  amcphyllus.  11  a  quelque  ufage 
en  Médecine  ,  mais  les  Apothicaires  lui 
fubflituent  fouvent  le  girofle  ordinaire  : 
cependant  les  venus  &.  l'odeur  en  font 
bien  différentes. 

Les  Hollandois  ont  coutume  de  confire 
ces  clous  matrices  avec  du  fucre  ,  lorfqu'ils 
font  récens  ;  Se  dans  les  longs  voyages  fur 
mer,  ils  en  mangent  après  le  repas ,  pour 
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rendre  la  dlgeftion  meilleure  ,  ou  ils  s'en 
fervent  connue  d'un  remède  agréable  con^.. 
tre  le  fcorbut  muriaiique. 

Du  clou  de  girofle  royal.  Les  auteurs  font 
mention  d'une  autre  efpece  de  clou  de  gi- 
roj'ic,  que  l'on  trouve  très-rarement  dans 
les  boutiques  ,  &  feulement  en  qualité  de 
curiofué  naturelle  très-fnguliere.  On  l'ap- 
pelle clou  de  girofle  royal  ,  en  latin  carjo- 
phyllus  ramofus  ,  vcl  Ûeniatus  ,  J.  Bodjei  à 
btapel  ;  caryOfhjUus  fpicalus  ;  Indis  , 
<J-kirtka-popona  ;  Pifon,  mart.  araiicr ,  179; 
carjoplijilus  regius  ,  Wormii,  muf.  203. 

C'eiî  une  efpece  de  petit  épi,  qui  innite 
la  groffeur  ,  la  couleur  ,  l'odeur  &.  le  goût 
du  clou  de  girofle.  11  n'eft  pas  étoile  ,  il 
n'a  point  de  tète;  mais  il  ell  comme  par- 
tagé depuis  le  bas  jufqu'au-haut  en  plu- 
fleurs  particules  ou  écailles,  &  il  fe  termine 
en  pointe. 

Les  Hollandois  le  noinment  clou  de  girofle 
royal;  parce  que  les  rois  Se  les  grands  des 
iles  Moluques  l'eliiment  jufqu'a  la  fuperf- 
rition  ,  non  pas  tant  pour  fon  goût  &  fa 
bonne  ^deur,  que  pour  fa  figure  finguliere, 
ou  plutôt  parce  qu'il  eit  infiniment  rare  ; 
car  ils  foutiennent  qu'on  n'en  a  trouve  juf- 
qu'à-pré(tnt  qu'un  feul  arbre  ,  8c  dans  la- 
feule  île  deMakian. 

Rai  &  Herman  croient  que  les  fruits 
de  ces  arbres  ne  différent  point  de  l'efpece 
des  clous  de  girofle  ordinaires  ;  mais  que 
ce  font  des  jeux  de  la  naturt^  ,  &  qu'ils, 
appartiennent  à  l'ordre  monfirueux  des- 
séçétaux. 

Les  Indiens  ont  coutume  de  pafTer  un 
fil  dans  la  longueur  de  ces  clous  ,  afin  de 
les  porter  à  leurs  bras  ,  à  caufe  de  leur 
bonne  odeur. 

Quelques  auteurs  nous  en  ont  donné  de 
faulies  defcriptions,  &.  d'autres  de  fabu- 
le ufes. 

Ceux-ci  rapportent,  par  exemple  ,  que 
les  arbres  du  Voifinage  s'inclinent  devant  le 
giroflier  ro^  al  pour  lui  rendre  hommage  , 
quand  il  eft  chargé  de  fe  s  fruits;  &que  lorf- 
qu'il  entre  en  fleur,  les  girorliers  communs 
s'en  dépouillent  par  refpec1,é'C.  Comme  les 
chots  rares  &  cachées  deviennenttoujours 
merveilleufes,  on  peut  faire  croire  aifement 
de  tel  les  merveilles  au  vulgaire  des  Indiens; 
,  mais  il  eft  honteux  que  des  voyageurs  de 
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l'Ei'rope  en  foient  la  dupe,    ou  ridicule  ,  | 
qu'ils  penfent  nous  eu  impofer  par  leur 
témoignage. 

De  lu  récolte  des  clous  de  girofle  ordinaires. 
On  cueille  les  clous  de  girofle  ordinaires , 
favoir  ,  les  calices  des  fleurs  ,  &  les  em- 
bi-yons  des  fruits,  avant  que  les  fleurs  s'é- 
panouiiTent ,  depuis  le  mois  d'Oclobre  juf- 
qu'au  mois  de  Février  ;  8c  on  les  cueille  en 
partie  avec  les  mains,  &  en  partie  on  les  fait 
tomber  avec  de  longs  rofeaux  ,  ou  avec 
des  verbes.  On  les  reçoit  fur  des  linges  que 
l'on  étend  fous  les  arbres  ,  ou  on  les  lailî'e 
tomber  fur  la  terre  ,  dont  on  a  coutume , 
dans  le  temps  de  cette  récolte  ,  de  couper 
avec  grand  foin  l'herbe.  Lorfqu'ils  font 
nouvellement  cueillis ,  ils  font  roux  &  légè- 
rement noirâtres  ;  mais  ils  de\  iennent  noirs 
en  fe  féchant ,  &  par  la  fumée  ;  car  on  les 
expofe  pendant  quelques  jours  à  la  fumée 
fur  des  claies  :  enfin  on  les  tait  bien  fécber 
au  foleil;  &  étant  ainfi  préparés  ,  les  Hol- 
landois  les  vendent  par  toute  la  terre. 

Toutes  les  îles  .Moluques  produifoient 
autrefois  du  clou  de  giroile  ;  mais  ce  n'ell: 
préfentementque  de  l'île  d'Amboine  &  de 
Ternate  que  les  HoUandois  tirent  celui 
qu'ils  apportent  en  Europe,  ou  qu'ils  dif- 
iribuent  dans  les  autres  parties  du  monde, 
ils  ont  fait  arracher  dans  toutes  les  autres 
Moluques  les  arbres  qui  donnent  cette  épi- 
cerie ;  &  pour  dédommager  le  roi  de  Ter- 
nate de  la  perte  du  produit  de  fes  girofliers, 
ils  lui  paient  tous  les  ans  environ  dix-huit 
Hiille  richedales  en  tribut  ou  en  prefent  ; 
ils  fe  font  en  outre  obligés  par  un  traité 
de  prendre  à  fept  fous  fix  deniers  la  livre, 
tout  le  clou  que  les  habitans  d'Amboine 
apportent  dans  leurs  magafins. 

Le  prix  du  girofle  eu  tixé  à  foixante- 
quinze  fous  pour  les  paiemens  des  obliga- 
tions de  la  compagnie  ,  eu  pour  ceux  qui 
l'achètent  d'elle  argent  comptant. 

De  l'huile  des  clous  de  ^irofie.  Lescloufde 
girofle  récens  donnent  parl'exprefTion  une 
huile  épaiiTe,  rouffàtre  Se  odorante  ;  mais 
dans  ladiflillation  il  fort  beaucoup  d'huile 
cfTentielle  aromatique,  qui  ell  d'abord  lim- 
pide, blanche,  jaunâtre,  enfuite  roufTàtre, 
pefante  ,  &  qui  va  au  fond  de  l'eau  :  enfin 
vient  une  huile  empyreumatique ,  épaiffe. 
avec  un  liqueur  acide.   Le  cajput  irwnuum 
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calciné  donne  par  la  lixivation  un  peu  de 
fel  fixe  Idié. 

11  eft  incroyable  combien  les  clous  de 
girofle  contiennent  d'huile  quand  on  les 
rapporte  des  Indes,  &  qu'on  vient  à  les  dé- 
baler;  rien  ne  leur  eft  comparable  à  cet 
égard.  11  ne  faut  pours'encoin  ian^re  qu'en 
faire  difiiller  quelques-uns  par  l'alembic  à 
un  feu  afTez  fort  ,  avec  douze  fois  autaur 
d'eau  commune;  il  s'élèvera  une  eau  trou- 
ble, épaifie,  de  couleur  de  lait,  6l  en  même 
temps  une  grande  quantité  d'huile  jaunâtre 
qui  fe  précipite  au  fond  de  l'eau.  Lcrfqu'iî 
fe  fera  élevé  les  deux  tiers  de  l'eau  ,  ii  oa 
change  le  récipient,  qu'on  ajoute  autant  de 
nouvelle  eau  ,  &.  qu'on  continue  la  diflil- 
lation  ,  on  a  une  eau  qui  tient  de  la  vertu 
aromatique  du  girofle.  On  met  toutes  cei; 
eaux  à  part ,  pour  s'en  fervir  à  la  place 
d'eau  commune  dans  les  diflillations  que 
l'on  fera  de  la  tnème  huile. 

11  relie  au  fond  de  la  cucurbite  une  liqueur 
brune,  épaiffe,  fans  odeur,  d'un  goût  aci- 
de ,  &.  quelque  peu  aullere  ,  qui  ne  pofiedc 
aucune  des  vertus  du  girofle  ,  quoique  les 
clous  qui  refient  confervent  leur  première 
forme  au  point  de  ne  pouvoir  plus  être  dif- 
tinguéslorfqu'ils  font  à  demi-fecs,  de  ceux 
dont  on  n'a  point  encore  tiré  l'huile;  &.  c(j 
qu'il  y  adeparticulier,c'el^u'ils  acquièrent 
par  le  mélange  l'odeur  de  ceux-ci,  &.  s'im- 
prègnent de  l'huile  qu'ils  contiennent ,  de 
forte  quclesniarchands  n'ont  pas  beaucoup 
de  peine  à  les  faire  pafl"er  pour  naturels.  Ce 
fait  prouve  bien  qu'il  ne  faut  acheter  les 
clous  de  girofle  que  d'honnêtes  negociansj 
ou  de  la  compagnie  même  en  droiture. 

Aléthode  pour  tirer  cette  huile  ejjemielle. 
On  a  deux  façons  de  tirer  l'huile  efièntiellci 
de  girofle  ;  l'une  par  l'alembic  ,  &.  l'autre 
per  defcenfum.  Indiquons  ces  deux  procédés. 

Voici  la  bonne  méthode  du  premier  pro- 
cédé. Prenez  une  livre  de  clou  de  girofle 
entiers,  ou  un  peu  concafîes;  verfez  deifus 
fîx  ou  fept  livres  d'eau  de  girofle  d'une 
première  diftillation  ,  ou  à  la  place  pareille 
quantité  d'eau  de  rivière  aiguilée  par  trois 
onces  de  fel  commun  ;  &  après  une  macé- 
ration fa,ite  pendant  quelques  jours  dans  un 
lieu  chaud  ,  employez  un  feu  un  peu  fort 
à  la  diftillation,  qui  fe  fera  dans  une  cucur- 
bite remplie  jufqu'aux  deux  tiers  &,  au-delà 
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il  fort  d'abord  une  huile  blanchâtre,  ou  ti- 
rant fur  le  jaune  ,  qui  dilHle  par  le  tuyau 
du  réfrigèrent  dans  le  baffin  ,  &  tombe  au 
fond  avec  l'eau  qui  nage  fur  l'huile.  Ln  aug- 
mentant le  feu  ,  il  fuccede  une  huile  plus 
pefante,  plus  épaifTe,  d'un  jaune  plus  fon- 
cé, qui  fe  précipite  pareillement  au  fond. 
Rarement  toute  l'îuiile  du  girofle  fort  par 
la  première  diiiillation  ;  il  faut  la  réitérer 
une  féconde,  &  même  une  troilieme  fois, 
avec  l'eau  de  girofle  du  premier  procédé. 

On  obfervera  feulement  denepointôter 
toute  l'eau  de  la  première  diilillation,  de 
peur  que  le  girofle  ne  contraéle  une  odeur 
d'empyreume  ;  l'huile  delafeconde  diftil- 
lation  eft  non-feulement  plus  épaifle  à 
caufedufeuqu'onarendu  plus  violent,  mais 
elle  eft  encore  mêlée  de  parties  refineufes. 

Par  cette  méthode  on  tire  ordinairement 
deux  livres  de  girofles  purs  &.  choifis  ,  au 
bout  d'une  féconde  &.  même  d'une  troi- 
lieme diflillation ,  cinq,  fix  &  jufqu'à  fept 
onces  ,  tant  d'huile  efientielle  fine ,  que 
d'huile  e/fentielle  plus  épaiiïe  ;  on  fépare 
enfuite  l'huile  de  l'eau  par  l'entonnoir  gar- 
ni de  papier  gris ,  de  comme  cette  eau  reiïe 
encore  imprégnée  de  parties  huileufes,on 
la  confervc  pour  en  ufer  en  qualité  d'eau 
dillillëe  de  girofle. 

La  différence  eft  grande  entre  cette  huile 
qu'on  tire  avec  foin  dans  la  première  dif- 
lillation ,  &  l'huile  fophiftiqute,  c'eft-à- 
dire  mélangée  avec  l'huile  de  girofle  par 
expreffion  ,  qu'on  vend  communément  en 
Hollande.  La  nôtre  eft:  plus  fubtile  ,  plus 
fluide, plus  tempérée,  &c  plus  sûre  dans  fes 
effets.  On  peut  s'en  fervir  avec  hardiefîè 
à  la  dofe  de  deux  ,  trois  ou  quatre  gouttes 
dans  de  l'eau  de  mélifîe,  ou  autre  véhicule 
convenable.  Il  faut  alors  la  mêler  dans  un 
peu  de  fucre  ,  ou  de  jaune  d'œuf ,  avant 
que  de  l'employer  dans  le  véhicule  ;  au- 
trement elle  ne  s'y  diffoudroit  pas. 

Mais  elle  fe  difTout  propreinent  dans 
l'alcohol  ou  l'efprit  de  nitre  dulcifîé,  bien 
préparé.  Tenue  dans  une  fiole  de  verre 
exaélement  fermée  ,  elle  conferve  fa  li- 
quidité pendant  plufieurs  années. 

Si  l'on  met  dans  un  petit  vaifTeau  de 
rerre  de  cette  huile  de  girofle  ,  &  qu'on 
verfe  defTus  deux  ou  trois  fois  autant  de  bon 
efprit  de  nitre,  il  fe  fera  dans  ce  iiiélange 
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une  efîervefeence  très- forte  ,  qui  durera 
long- temps  avec  grande  chaleur,  &:  jufqu'à 
s'enflammer  d'eile-même  ;  le  bouillonne- 
ment de  la  liqueur  continuera  &c  répandra 
dans  l'air  beaucoup  de  vapeurs,  dont  l'o- 
deur n'eft  pas  trop  mauvaife  ;  enfin  la 
matière  fe  condenfera  en  forme  de  gom- 
me au  fond  du  vaifTeau. 

Il  faut  remarquer  que  cette  expérience 
ne  réuiîit  bien  qu'avec  de  l'excellente  huile 
de  girofle  ,  &  fur-tout  avec  celle  qu'on  a 
tirée  îidellement  aux  Indes  mêmes,  ôcque 
le?  HoUandois  reçoivent  direélement  par 
leurs  vaifTeaux.  Si  l'on  ajoute  un  peu  de 
poudre  à  canon  dans  le  mélange  dont  on 
vient  de  parler  ,  elle  prendra  feu. 

Je  paffe  à  la  méthode  de  tirer  l'huile 
efTentielle  de  girofle  per  deftenfum. 

Pour  cet  effet  on  prendunpot  de  terre 
de  grès,  ou  plufieurs  grands  verres  (fuppo- 
fons  ici  des  verres  à  boire  )  que  l'on  couvre 
d'une  toile  ;  on  lie  cette  toile  autour  des 
rebords  de  chaque  verre  ,  on  enfonce  un 
peu  cette  toile  dans  leur  cavité  ,  on  place 
dans  cet  enfoncement  le  girofle  pulvérifé  : 
on  met  par-defTus  chaque  verre  une  ter- 
rine ,  ou  un  cul  de  balance  ,  qui  s'appli- 
que exadement  fur  leurs  bords  ;  on  remplit 
les  terrines  ou  ces  culs  de  balances,  de  cen- 
dres chaudes  qui  échauffent  les  girofles,  6c 
font  difliller  au  fond  des  verres ,  premiè- 
rement un  peu  d'efprit  ,  &  enfuite  une 
huile  claire  &  blanche  ;  on  levé  de  temps- 
en-temps  les  culs  de  balances  ,  pour  re- 
muer la  poudre  de  girofle;  on  continue  le 
feu  jufqu'à  ce  qu'il  ne  diftille  plus  rien  : 
enfin  on  fépare  l'huile  par  l'entonnoir 
dont  on  a  parlé  ci-defTus  ,  &  on  la  garde 
dans  une  fiole  bien  bouchée. 

Dans  cette  opération  ,  on  retire  d'une 
livre  de  girofle  ,  poids  de  feize  onces  pour 
livre,  une  once  deux  dragmes  d'huile  ,  & 
une  once  d'efprit.  Il  refte  treize  onces  deux 
dragmes  de  matière  ,  dont  on  peut  tirer 
encore  un  peu  d'huile  rouge  empyreuma- 
tique. 

Cette  méthode  n'entraîne  point  de  dé- 
penfe;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'on 
y  trouve  dans  l'huile  diftillée  de  cette  ma- 
nière les  mêmes  avantage?  que  par  la  mé- 
thode de  l'alembi;.  Si  vous  n'employez 
qu'un  feu  léger,  vous  n'aurez  point  d'huile. 
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&  fi  vous  pouflez  le  feu  ,   l'huile  fentira  |  core  excellente  pour  ranimer  les  efprits  , 


l'empyreume  :  en  un  mot  on  ne  doit  le 
fervir  de  cette  méthode  que  dans  des  oc- 
caiions  prenantes  ,  qui  ne  permettent  pas 
d'avoir  recours  à  l'autre  opération  ,  qui  eft 
la  feule  bonne,  &la  feule  que  pratiquent 
lesartiftes. 

Elle  fert  de  modèle  pour  tirer  toutes  for- 
tes d'huiles  aromatiques  du  même  genre  , 
celle  de  cannelle  ,  du  poivre  ,  des  cube- 
bes  ,  du  cardamomum,  dufafïïifras  ,  &c. 
C'eft  encore  ainlî  qu'avec  un  feu  plus  doux 
l'ondiftiUe  l'huile  de  romarin,  de  marjo- 
laine ,  de  thym ,  de  menthe  ,  de  tleurs  de 
lavande,  d'anis,  &c.  11  elt  bon  de  le  favoir, 
&  de  s'enreflbuvenir. 

Qualités  &>  choix  de  V  huile  de  girofle.  Cette 
huile  eiïenticUe  de  clous  de  girofle,  diftillée 
per  defcetifuin  ou  par  l'alembic  ,  ell  la  feule 
préparation  que  l'on  trouve  dans  les  bouti- 
ques ;  étant  nouvelle  ,  elle  eft  d'un  blanc 
doré  ,  qui  rougit  en  vieillifHmt.  11  faut  la 
choifir  forte  ,  pénétrante  ,  &  qui  ait  bien 
confervé  l'odeur  &  la  faveur  du  girolle  ; 
elle  efl  facile  à  fophiftiquer;  &  la  trompe- 
rie difficile  à  découvrir  ;  ce  qui  doit  en- 
gager à  ne  l'acheter  que  de  bonne  main. 
Elle  perd  prompteraent  fes  efprits  quand 
on  lalaifle  à  découvert,  &.  dégénère  d'or- 
dinaire en  une  fubftance  grafle  ,  vifqueufe 
&  inacftive  ;  tandis  que  les  clous  de  girofle 
confervent  leurs  efprits  malgré  la  chaleur 
violente  du  pays  où  ils  croi/îent. 

Elle  eft  encore  plus  pefante  que  l'eau  , 
de  forte  qu'elle  fe  précipite  au  fond  ikns 
rien  perdre  de  fes  vertus.  C'eft  une  pro- 
priété que  n'ont  point  nos  huiles  de  l'Eu- 
rope, &l  que  pofledent  uniquement  les  hui- 
les de  l' Afie ,  de  l'Afrique  &.  de  l'Amérique, 
fur-tout  celles  des  plantes  aromatiques. 

Enfin  il  eft  remarquable  que  le  réfidu  du 
clou  de  girofle  ,  après  la  dil^illation  ,  eft 
auftere,  froid  &  très-fixe  :  propriété  cepen- 
dant qui  lui  eft  commune  avec  les  plantes 
qui  contiennent  une  grande  quantité 
d'huile  aromatique. 

Vertus  &  ufage  de  cette  huile.  Comme  cette 
huile  de  girofle  eft  extrêmement  chaude  , 
&  même  cauftique  ,  elle  devient  par-là 
très-propre,  fuivant  la  remarque  de  Boer- 
haave  ,  aux  tempéramens  froids  ,  &  dans 
les  maladies  de  cette  nature.  Elle  eft  en- 


foit  qu'on  en  ufe  intérieurement  ou  exté- 
rieurement ;  mais  l'uiage  interne  demande 
beaucoup  de  réferve  &.  de  prudence. 

Pour  l'extérieur  on  l'emploie  feule  ,  ou 
avec  d'autres  huiles  aromatiques  ,  comme 
celle  de  noixmufcade  tirée  parexprefîion, 
celle  de  palmier ,  de  romarin  ,  de  fauge  ; 
le  tout  mêlé  enfemble  ,  on  en  fait  un  Uni- 
ment ,  dont  on  frotte  les  membres  para- 
litiques ,  ainfi  que  dans  les  maladies  froi- 
des &  pituiteufes ,  dans  la  ftupidité  acci- 
dentelle ,  &.  les  affeélions  foporeufes  :  on 
peut  encore  en  frotter  la  région  de  l'efto- 
mac  dans  la  longueur  de  ce  vifcere  ,  &. 
dans  les  coliques  produites  par  des  vents. 

Elle  fert  d'un  rcraede  afTez  actif  en  qua- 
lité de  topique  ,  pour  arrêter  les  progrès 
de  la  gangrené  ,  en  la  faifant  difîbudre 
dans  l'efprit  de  vin  reèlitié  ,  &  en  y  trem- 
pant des  plumaceaux  de  charpie  qu'on  y 
applique  fur  la  partie  gangrenée. 

On  s'en  icrt  encore  pour  la  carie  des 
os  &.  pour  le  mal  de  dents:  dans  ce  der- 
nier cas  ,  on  en  imbibe  un  peu  de  coton  , 
que  l'on  met  adroitement  dans  la  dent  ca- 
riée ,  dont  il  appaife  la  douleur  en  brû- 
lant le  nerf  ;  mais  il  faut  en  ufer  avec 
beaucoup  de  précaution,  &  feulement  dans 
les  cas  où  il  n'y  a  point  d'inflammation ,  &, 
où  la  carie  confiderable  de  la  dent  efl  la 
caufe  de  la  douleur  ,  en  mettant  le  nerf 
trop  à  découvert. 

Si  l'on  a  befoin  d'appaifer  plus  promp- 
teraent la  rage  des  dents ,  on  pulvérifera 
fîx  grains  de  camphre  avec  trois  grains  de 
laudanum  épié,  qu'on  humeèlera  de  quel- 
ques gouttes  d'huile  eïientielle  de  girofle; 
on  formera  du  tout  de  petites  tentes  de  la 
groiTeur  d'un  grain  de  blé  ,  pour  les  por- 
ter dans  la  dent  malade.  D'autres  font 
difToudre  l'opium  dans  l'huile  éthérée  du 
girofle  ,  &  fe  fervent  de  cette  diflblu- 
tion.  C'eft-là  le  grand  fecret  des  charla- 
tans ,  dont  l'abus  a  quelquefois  caufë  la 
furdité.  L'huile  de  girofle  foulage  le  mal 
de  dents  de  la  même  manière  que  l'huile 
de  canelle  &  celle  de  gayac  ,-  mais  les 
deux  premières  étant  d'une  odeur  agréa- 
ble ,  on  n'a  aucune  répugnance  pour  en 
mettre  dans  la  dent  ;  au  lieu  qu'on  en  a 
beaucoup  par  rapport  à  la  dernière.  Ea,- 
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fin  l'huiîe  de  girofle  eft  d'un  grand  ufage 
parmi  les  Parfumeurs. 

La  dofe  ell  d'une  ,  deux  ou  trois  gout- 
tes intérieurement ,  pour  ranimer  le  ton 
de  l'eilomac  chez  les  perfonnes  accablées 
demucoîités,  de  pittute,  d'humeurs  froi- 
des &.  catarreufes.  On  en  fait  en  ce  cas  un 
éléofaccharum  avec  un  peu  de  fucre  ;  ou 
bien  l'on  prend  huile  de  clous  de  girolle 
deux  gouttes,  huile  de  canelle  huit  gouttes, 
teinture  d'ambre  une  goutte  ,  fucre  criltal- 
lifé  réduit  en  une  poudre  très-fine  ,  demi- 
once  ;  mêlez  ,  &  confervez  cette  poudre 
pour  l'ufage  dans  une  bouteille  bien  fer- 
mée. La  dofe  eil  un  gros  ,  di(îbute  dans 
du  vin  roage,  ou  dans  du  vin  d'Lfpagiie. 

Uj'a^e  dei  clous  de  girofle.  On  confomme 
principalement  les  clous  de  girofle  dans  les 
cuilines  ;  ils  font  tellement  recherchés 
dans  quelques  pays  de  l'Europe  ,  &  fur- 
tout  aux  Indes ,  que  l'on  y  raéprife  pref- 
que  les  nourritures  qui  font  fans  cette  épi- 
cerie :  on  les  mêle  dans  preîqae  tous  les 
mets ,  les  fauffès  ,  les  vins ,  les  liqueurs 
fpiritueufes  &  les  boiiîbns  aromatiques  5 
on  les  emploie  auffi  parmi  les  odeurs. 

On  en  iait  tres-peu  d'ufage  en  Méde- 
cine; cependant  comme  leur  vertu  efl:  d'é- 
cliauffer  &  de  deffecher  ,  ils  fe  donnent 
pour  les  mêmes  maux  ,  où  leur  huile  eft 
recommandée  ,  à  la  dofe  en  fubftarice  de- 
puis quatre  grains  jufqu'à  douze  ,  &.  en 
infufion  depuis  demi  -  dragme  jufqu'à 
deux  ;  mais  l'huile  eft  abfolument  préfé- 
lable  3  parce  qu'elle  réunit  en  plus  petite 
quantité  toutes  les  propriétés  du  fruit. 

Les  apothicaires  font  entrer  les  clous  & 
l'huile  de  girofle  dans  plusieurs  compofi- 
lions  pharmaceutiques  que  perfonne  ne 
prefcrit. 

Réflexions  fur  lecommerce  dugirofle.  C'eft 
à  Amboine  que  les  Holiandois  ont  leurs 
rnagafins  de  girofle,  dans  le  fort  de  la  Vie-» 
toire,  où  leshabitans  portent  leur  récolte, 
dont  on  a  régie  le  prix  à  foixante  réaies  de 
huit  la  barre  ,  qui  eft  de  cinq  cents  cin- 
quante livres  de  poids.  Le?  habitans  font 
obligés  de  planter  un  certain  nombre  de 
girofliers  par  an  ;  ce  qui  les  a  multipliés 
au  point  qu'on  l'a  défirépoi;r  !e  débit  an- 
nuel, lequel  il  n'eft  guère  po'îible  d'éva- 
luer fans  être  dans  le  fecret  ;   il  fiiflîra  de 
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dire  que  la  France  l'euîe  en  acheté  cinq  ou 

lîx  cents  quintaux  par  année. 

Perfonne  n'ignore  avec  quelle  jaloufie 

la  compagnie  des  Indes  orientales  hoUan- 
doile  s'applique  afe  conferverPuniquJ dé- 
bit de  cette  marchandife  :  cependant  elle 
n'a  jamais  pu  empêcher  qu'il  ne  s'en  fit  un 
affez  grand  déverfement  par  fes  propres 
otftciers,  en  plufieurs  lieux  des  Indes.  Une 
manière  qu'ils  ont  de  tromper  la  compa- 
gnie, eft  d'en  vendre  aux  navires  des  au- 
tres nations  qu'ils  rencontrent  en  mer,  8c 
de  aiouiller  le  reile ,  afin  que  le  nombre 
des  quintaux  de  girofle  qui  font  leur  car- 
gaifon  ,  s'y  trouve  toujours  5  ce  qui.  peut 
aller  à  dix  par  eent,  (i.ins  que  les  commis 
des  magafins  qui  les  reçoivent  à  Batavia  , 
pui/fent  s'en  appercevoir.  [D.  J.) 

GIROFLEE,  f.  f.  (  Cidture  des  fleurs.) 
Fleur  du  giroflier.  C'eft  à  fa  gloire  que  les 
amateurs  cultivent  la  plante  qui  la  donne; 
elle  lui  a  même  enlevé  fon  nom  dans  la 
plupart  des  langues  modernes  ;  le  giroflier 
ne  fe  dit  plus  en  françoisque  de  celui  des 
mafures  :  les  Anglois  ne  l'appellent  éga- 
lement que  wal-fiûH'er,  tandis  que  celui  de 
leurs  jardins  fe  nomme  par  excellence  la 
fleur  de  Juillet ,  Jlcck  July  f'.ewer  :  enfin 
les  Flamands  laifîl.nt  à  la  plante  fauvage 
la  dénomination  de  violier,  lijlier-èoomi/e, 
caracflérifent  celle  des  jardins  par  le  beau 
nom  àe  nagel-bloem. 

.  Il  y  a  des  giroflées  llraples  &  des  doubles 


de   toutes 


blanches  ,    jaunes 


bleues,  pourpres,  violettes,  rouges, écar- 
lates  ,  marbrées ,  tachetées  ,  jafpées.  Les 
unes  &  les  autres  viennent  de  eraine  ,  de 
marcottes  ou  de  boutures;  elle  ne  durent 
que  deux  ans  ;  mais  la  meilleure  méthode 
eft  de  les  multiplier  toutes  de  graine. 

On  les  feme  fur  couche  au  commence- 
ment d'.4vrjl ,  &  à  claire-voie  ,  dans  une 
terre  fraîche  ,  légère  ,  graveleufe  ,  non 
fumée  &  à  l'expofîtion  du  foleil  levant. 
Quand  les  jeunes  plantes  ont  gagnéquel- 
ques  feuilles ,  on  les  tranfplante  dans  des 
planches  de  terre  pareille  ,  expofées  de 
même  au  foleil  levant ,  &  à  fix  pouces  de 
diftance.  On  les  abrite  &  on  les  airoie  de 
temps  à  autre  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  aient 
pris  racine.  Sur  la  tin  d'août  on  les  tranf- 
plamerade  nouveau  dans  desplates-bandes 

du 
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du  parterfe  ,  où  elles  fleuriront  le  prin- 
temps iuivant ,  &  l'on  choifîra  ,  s'il  fe  peut, 
un  temps  humide  pour  cette  tranfplanta- 
îion.  On  garantira  les  jeunes  plans  des  fri- 
iBats  de  l'hiver  ,  en  les  couvrant  ave;  des 
cloches ,  paillalfùns ,  grande  paille  ,  ou  fu- 
mier fe;. 

On  préfume  que  les  girq/IJcs  feront  dou- 
bles ,  ù.  c'eii  ce  qu'on  recherche  ,  par  leur 
bouton  gros  2c  camard  ,  qui  pointe. 

Lorfque  les  ^ivofl^es  fe  trouvent  dou- 
bles ,  piufieurs  pcrfonnes  les  mettent  en 
pets  E^arnis  de  terre  à  potager  ,  ou  dans 
des  cailfes  larges  de  feize  pouces  en  tout 
fens.  Pour  bien  faire,  on  levé  les'prqflJes 
en  motie  ;  on  les  place  ainii  dans  les  pots 
ou  les  caiffes  ;  on  les  arrofe  dans  le  befoin  , 
&  on  les  tient  à  l'ombre. 

On  plante  \es, girofLees  en  pots  ou  en  caif- 
fes  ,  afin  de  pouvoir  les  tranfporter  où 
l'on  veut,  &  les  garantir  du  froid  pendant 
l'hiver,  en  les  mettant  dans  une  ferre,  dans 
une  chambre ,  ou  dans  une  cave  feche.  Ces 
mêmes  gircfl:es  fauvées  du  froid  ,  fe  tranf- 
porteront  dans  les  plattes-bandes  de  par- 
terre ,  où  on  les  rangera  avec  fymétrie,  &. 
à  l'abri  du  foleil ,  s'il  eft  poffible. 

Quand  on  veut  multiplier  les  giroflée:^ 
doubles  par  marcottes  ,  on  en  choifit  les 
plus  beaux  brins  ;  on  les  couche  en  terre, 
&  on  les  arrête  par  de  petits  crochets  de 
bois  ;  on  jette  un  peu  de  terre  par-defiiis , 
&  enfuite  on  les  arrofe  ,  pour  en  faciliter 
la  reprife.  On  marcotte  la  giroflée  fitôt  que 
la  fleur  eft  palTée  ,  ce  qui  arrive  au  plus 
tard  dans  l'été.  Les  marcottes  relieront  en 
terre  jufqu'en  feptembre ou  octobre,  qu'on 
les  lésera  pour  les  mettre  en  pots ,  en  caif- 
fes  ou  en  pleine  terre  ;  car  il  y  a  des  efpe- 
ces  qui  font  plus  ou  moins  fenlîbles  au 
froid;  quelques-unes  fleurifient  la  première 
année  ,  Si  d'autres  la  féconde. 

Dans  le  nombre  des  girc/L'es  doubles  il 
y  en  a  qui  font  principalement  recherchées 
des  amateurs  :  telle  eu  la  grande  giroJfJe 
de  couleur  écarlate,  leucoium  incanum,ma- 
Jus  coccineum ,  de  Morifon  ,  nommée  à  Lon- 
dres \3.gircfIJe  de  Brompton  ,  tlu  Brotiipton 
jleck-july-Jlofler\  les  tleurilles  l'aiment  beau- 
coup à  caufe  de  fa  grandeur  &:  de  fon  éclat: 
elle  a  cependant  le  défavantage  de  pro- 
duire rarement  plus  d'un  jet  de  fleurs. 
Imne  X  '/ 1, 
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*  En  e'change  ,  la  girojlc'e  des  Alpes  à  feuil- 
les étroites  &  à  doubles  fleurs ,  d'un  jaune 
pâle  ,  nommée  Isucoium  angulHplium  al^i- 
num  .flore  pleno  ,  fulphureo  ,  &  par  les  An- 
giois,  thcftraw-cohtir'dwdU-fjWir,  efttrè,-- 
curicufe  par  le  toulîu  de  fes  jet;  de  fleurs, 
qui  néanmoins  font  étroites  &.  d'une  foibie 
odeur. 

Il  femble  que  la  grande  giVr/iVV  double , 
jaune  en-dedans  ,  rougeàtre  en-dehors  , 
Leucoium  majus  ,  flore  nijjore  ,  pUno  ,  iniùs 
luteo  ,  exiùs  ferrugineo  ,  que  le  Anglois 
nomment  the  double  ravenal-f  wer ,  l'em- 
porte fur  toutes  par  le  coptralle  de  deux 
couleura  oppofees ,  la  grandeur  des  fleuri 
&.  leur  odeur  admirable. 

Prefque  tous  les  tleuriûes  prérendent 
que  la  plus  fure  méthode  pour  multiplier 
les  giroj'.ees  doubles  ,  eft  de  le  faire  par 
marcottes  ou  par  boutures  ;  &  cela  ell 
très-vrai  :  mais  les  girofiees  douLlisquis'é- 
Icvent  de  marcoite  ~  font  toujours  moins 
apparentes  que  de  graine  ,  &  ne  produifent 
j.imais  ni  de  fi  belles  nidefî  grandes  fletirs: 
c'efl  pourquoi  le  bon  moyen  eft  d'en  femer 
chaque  année  de  nouvelles,  &.  de  tro-juer 
en  même  temps  fes  graines  avec  celles 
d'un  autre  amateur  qui  cultive  ailleurs  de 
fcmblableî  giroflxs.  Cette  découverte  due 
au  hafard  &  dont  on  a  long-temps  douté , 
mais  qui  eft  aélaellement  reconnue  de  tout 
le  monde ,  nous  prouve  combien  le  chan- 
gement d'air  &  de  fol  peut  eontrih.ier  à 
perfectionner  plufieurs  efpeces  de  plantes. 
(  D.  J.  ) 

GIROFLIER  DES  MOLUQUES  , 
{Bot.  cxot.)  Ln  1771,  le:  gazettes  nous 
ont  apprit  que  M.  Cliéri ,  commandant 
d'un  vaifieau  François  dans  les  Indes,  avoix 
rendu  un  fervice  lignaléà  nn  roi  des  Mo- 
iuques,  &  qu'il  n'avoit  voulu  en  recevoir 
du  fouveraiu,  d'autres  marques  de  recon- 
noiiîànce  que  vinjt  millepié-;  de  glrof.iers, 
ou  ae  mufcadiers  ,  &.  fîxefclaves  pour  les 
cultiver  dans  l'île  de  France  où  il  les  a 
tranlportés.  Dans  le  même  temps  M.  Poi- 
vre a  fait  inférer  dans  les  Alénwiresde  l'jo:- 
deniie  de  Ijon^un  détail  circonftancié  fur  la 
culture  des  girof.iers  &  des  mufcadiers  q;  e 
l'on  a  tranfplantes  dans  l'île  de  Bourbon, 
(  V.  A.  L.  )   Voye-[  GmOFLE. 

Giroflier  ,  ou  Yiolier  ,  leucoium  : 

Y 
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genre  de  plante  à  fleur  cruciforme  ,  com- 

pofee  de  quatre  j)éia]es  ;  le  piftil  fort  da 
ca'-ice  &.  devient  un  fruit  ou  une  fiiique 
longue  ,  applatie  ,  di\  ifc-e  en  deux  loges 
par  uneoloifou  à  laquelle  les  panneaux  font 
adht'rens  de  part  &  d'aiure  :  cette  fiiique 
c?i  remplie  de  feniences  plaies  ,  rondes  , 
&_  bori'ées  pour  rordinaire.  Tournefort  , 
ii.jL  vei  herb.  Voyei  PLANTE.  (  /  ) 

On  compte  trente-quatre  efpeces  degi- 
rcJIUr  ,  toutes  extrêmement  cultivées  par 
les  curieux,  à  caufe  de  leurs  fleurs  que 
l'on  nomme  gircjh'es  ,  &  dont  ,  par  cette 
raifon  ,  il  a.  fallu  donner  un  article  à  part. 
Vcjei  Giroflée. 

Il  n'y  a  que  le  feul  ^irofur  jaune  qui 
ait  attiré  fur  lui  les  regards  de  quelques 
médecins. 

Le  gircfuer  ou  le  viclUr  jaune  ,  efl  cette 
efpeccdeg//'c/î/t:T  nommée  leucoium  lutcum, 
vijlgare  ,  par  C.  B.  P.  202.  Tournefort  , 
jiijiii.  221  Boer!i.  ind.  A.  z  ,  18. 

Sa  racine  ell  épaiffe  ,  ligtieufe  ,  recour- 
tée  ,  de  couleur  blanchâtre  ;  il  en  part 
plufieurs  tiges  ligneufes  ,  fragiles  ,  entou- 
rées de  feuilles  oblongues  ,  étroites  ,  & 
pointues  :  ces  tiges  portent  à  leurs  fom- 
niets  pluileurs  fleurs  jaunes  afîez  larges  , 
compofées  de  quatre  pétales  d'une  odeur 
fuave  &  douce  ;  elles  f  mt  fiàvies  de  lon- 
gues colfes  foi  les,  ou  fi  l'on  veut,  de  \aif- 
feaux  fc-minaux  qui  contiennent  une  petite 
f.mence  plate  &.  rougeàtre.  Ce  giroflier 
troî.  volontiers  fur  les  bàtimens,  les  rem- 
parts ,  les  mafures  ,  &  vieilles  murailles  : 
il  fleurit  en  avril  S- mai  ;  on  le  cultive  dans 
ies  jardins. 

Cette  plante  eft  amere  Sl  d'un  goût  her- 
beux falé  ;  elle  rougit  affez  le  papier  bleu  ; 
elle  donne  dufel  volatil  concret,  beaucoup 
d'huile  &  de  terre  :  ainh  l'on  voit  qu'elle 
îibQndc  en  fel  ammoniac,  en  foufre  ,  &.  en 
panies  terreufes. 

Ses  fleurs  font  regardées  comme  def- 
ciidîves  ,  détcriives ,  &  apératives  ;  on  en 
fait  une  conferve  dont  le  fucre  conRitue 
le  plus  grand  mérite  ,  un  firop  plus  varité 
pour  fa  bonne  odeur  que  pour  fes  vertus, 
&.  quelquefois  on  en  tire  uneeau  diilillée: 
mais  fon  huile  par  infailon  eulafeuie  pré- 
paration d'ufage  ;  elle  paife  pour  anodine 
&  léfolutive.  {D.  J.) 
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GÏPvON,  ou  GUIF.ON  ,  f.  m.  en  tervie 
de  blafon  ,  eft  une  ligure  triangulaire  qui 
a  une  pointe  longue,  faite  comme  une  mar- 
che d'efcalier  k  vis ,  &.  qui  finit  au  cœur  d,e 
l'écu. 

Ce  mot  fîgnifie  à  la  lettre  l'efpace  qui' 
efl  depuis  la  ceinture  jufqu'aux  genoux  , 
ftfv.is  gremium  ,  à  caufe  que  quand  on  efl 
aïïîs  ies  genoux  un  peu  écartés  ,  les  deux 
cuifTes  &L  la  ligne  qu'on  imagine  pafTer  d'un 
genoux  à  l'autre  ,  forment  une  figure  fem- 
blable  a  celle  dont  nous  parlons. 

On  dit  qu'un  écu  efl  gironné  ,  quand  il 
a  flx  ,  huit ,  ou  dix  girons  qui  fe  joignent 
par  leurs  pointes  à  l'abîme  de  l'ecu.  Voyei 
GiROis'NÉ,  MÉTAUX  &.  p.LASON.  Ciumbcrs. 

GIROInE  ,  Cerunda  (  Ceog.  )  ancienne, 
forte  ,  &  confidérable  ville  d'Efpagne  ,  ca- 
pitale d'une  grande  vigeurie  dans  la  Cata- 
longne,  avec  un  évèché  (uffragant  de  Ta- 
ragone ,  érigé  en  l'an  500  ,  fuivant  l'abbé 
de  Commanville  ;  elle  eft  fur  le  Ter  ,  à 
fept  lieues  de  la  mer ,  feize  de  Perpignan , 
cinq  du  nord-oueft  de  Palamos  ,  dix-neuf 
nord-eft  de  Barcelonne.  Longii.  20'i.  3^,'. 
latit.  41  i.    56'. 

C'eil  la  partie  de  Nicolas  Eymeric  ,  qui 
y  mourut  inquifiteur  général  le  4  janvier 
I  jpp  :1e  principal  ouvrage  de  ce  fameux 
dominicain  efl:  nititulé  ,  le  direftoire  des  in- 
quifiteurs  ;  ouvrage  digne  des  pays  où  le 
tribunal  qu'ils  nomment  lafaime  inquijition 
exerce  l'ont  cruel  empire.  (  D.  J.  ) 

GIRO-NNE  ,  adj.  (  terme  de  Blafon,  )  fe 
dit  de  l'écu  divifé  en  fix,  huit,  dix  ou  douze 
parties  triangulaires  égiles  entr'clles  ,  de 
deux  émaux  alternés. 

Le  gironné  de  huit  pièces  efl  forme  du 
parti ,  du  coupé ,  du  trans-hé  &  du  taillé. 

On  ne  nomme  le  nombre  des  girons  que 
lorfqu'il  y    en  a  fîx  ,  dix  ou  douze. 

Le  xsnr,e gironm'  y'ient  au  mot  girons  qui 
efl  le  defUis  du  tablier  d'une  femme,  depuis 
ie  deiTus  des  genoux  jufq'à  la  ceinture  , 
lorfqu'elle  efc  aflife  ;  ou  des  robes  longues 
des  anciens  ,  qui  etoient  larges  par  en-bas 
&  étroites  vers  la  ceinture  ,  &  repréfen- 
toient  une  efpeee  de  triangle  àl'cnaroit  que 
les  Latins  nommoient  grcmium. 

Ce  dernier  fentimcnt  ell  l'avis  de  Du- 
cange  ,  qui  dit  que  les  habits  longs  de  noj 
aïeux  ,   étroit  en-haut  &  larges  en- bas  , 
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ïtoient  ainfî  nommés  ex  eo  quoi  vejils  giret 
&  circuti  formant   ejfidat. 

De  CiignacdeDampierre  ,enPérigord  ; 
gironnii  d'argent  &  de  gueules. 

De  Bcrenger  de  Gua ,  en  Dauphiné  ;  gi- 
^Onné  d'or  &  de  gueules. 

De  Maugiron  de  la  Roche,  dans  la  mêm  e 
province  ;  gironné  dejlx  pièces  d'argent  &  de 
J'ahlc. 

Lamoureux  de  la  Javelliere  ,  en  Breta- 
gne ;  gironné  de  dix  pièces  d'argent  6"  de 
gueules.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  GIRONO,  en  Catalogne  ,  {Géogr.  ) 
Gerundi  félon  Ptolomée  ;  Pline  en  nomme 
les  liabitans  Genedenfes  ,  &  les  place  dans 
le  département  de  Tarragone.  Elle  devint 
le  iiege  d'un  évèché  ,  au  inilieu  du  liP. 
fiecle.  Du  temps  du  poëte  Prudence,  elle 
etoit  petite  ,  mais  riche  en  relique? ,  fur- 
tout  de  cellfcs  de  S.  Félix  ,  martyr,  honore 
le  i8  mars  : 

Parva  Felicis  decus  exhibcbit 
Arlubus  fanélis  bcuples  Genmda. 

Prud.  hjm.  IV.  v.  ip. 

Le  diocefe  s'étend  fur  339  paroi/îes,  12 

abbayes  &  4  prieurés.  Les  hls  aines  des  rois 
d'Arragon  prirent  le  titre  de  cj/7ifc'5,  enfuite 
de  princr.s  de  Girosne:  elle  ed  capitale  d'une 
viguerie  defort  grande  étendue  ,  qui  pa/Te 
pour  la  partie  la  plus  fertile  de  toute  la  Ca- 
talogne. 

En  1653  ,  ^s  maréclial  d'IIoquincour 
leva  le  iiege  de  cette  ville  ,  après  70  jours 
d'attaque;  en  1684,  leniaréchal  de  Belle- 
fonds  fut  obligé  d'en  faire  autant  :  mais  elle 
futprife  en  1694  par  le  duc  deNoailles.  En 
1705  ,  les  habitans  s'étant  déclarés  peur 
l'archiduc  ,  le  maréchal  de  JVoailles  prit 
d'afTaut  la  ville  bafle  en  171 1 ,  &  la  ville 
haute  fe  rendit  par  capitulation.  Il  y  mit 
pour  gouverneur  M.  de  Morot  de  Greiîgni, 
brave  officier  Bourguignon ,  qui  fe  fit  beau- 
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e'critesfur  deî'écorce  d'arbre  qui  eiltl/îlc 
comme  la  toile.  Voyei  Journ.  de  Trjv.  j'ep. 
171 1  ,   pag.  1559.  {C) 

*  GlHOVAGUE,  f  m.  (  HiJ}.  ecclef.) 
efpece  de  moines,  la  quatrième  dont  faint 
Benoît  faiîe  mention  dans  fa  régie  :  ces  py- 
rovagues  ne  s'attachoient  à  aucune  maifon  : 
ils  errroient  de  monaftere  en  monaîîere  > 
genre  de  vie  quel'indépendanceleurf«.ifoic 
préil-rer  à  celui  des  Cénobites.  S.  Benoît 
n'aimoit  pas  ces  couvens-là.  Maisleraôme 
nom  de  girovague  ne  conviendroit-il  pas 
également  à  ces  moines  qui  n'habitent  leur 
cloître  que  le  moins  qu'ils  peuvent ,  qui 
font  plongés  dans  les  embarras  du  monde 
&  les  diilîpations ,  qui  intriguent,  qui  ca- 
balent ,  &  qu'on  rencontre  dans  tous  les 
quartiers  ,  dans  toutes  les  maifons  de  la. 
'.iile  .''  Si  S.  Biinoît  pouvoir  élever  fa  voix 
dedefibusfa  tombe,  ne  leurcrieroit-ilpas: 
<>  Girovdgues  y  vous  êtes  pires  que  les  S.ira- 
»    i>aïtes  •;>. 

GIROUETTE,  f  f.  {Arts,  )  plaque  de 
fer-blanc  qui  eft  mobile  fur  une  queue  ou 
pi\'or  qu'on  met  fur  les  clocher.;  ,  les  pa- 
pillons, les  tours  &  autres  édiiices  ,  pour 
connoître  de  quel  côté  le  vent  foufHe  :  aufu 
quelques  auteurs  l'ont  appelle  veniUogium  y 
qniifi  index  verni.  Andronic  de  Cyrrhe  fit 
élever  à  Athènes  une  tour  octogone  ,  5c  fit 
graver  fur  chaque  côté  des  figures  qui  ra- 
pr.fcntoient  les  huit  vents  principaux  :  un 
triton  d'airin  tournoit  fur  fon  pivot  au 
haut  de  la  tour  :  ce  triton  tenant  une  ba- 
guette à  la  main  ,  la  pofoit  juile  fur  le  vent 
qui  fouffioit.  C'eil  peut-être  d'après  cette 
idée  ingénieufe  ,  que  nos  coqs  &c  nos  gi- 
rouettes ont  été  grofÏÏtremert  imaginées  ; 
car  leur  exécution  eli  toute  entière  gothique 
&  barbare.  {  D.  J.) 

§  Il  ell:  étonnant  que  jufqu'à  ce  Jour  l'on 

n'ait  pas  fu  profiter  du  mouvement  des  gi-^ 

'""^'t'''^.^,  pour  les  employer  à  divers  ufages 

coup  d'honneur  à  la  dfienfe  de  cette  place  :  j  économiques  :  on   s'eîl:  borné  à  leur  faire 

il  eft  mort  en    Bourgogne  ,  brigadier  des  |  indiquer  ladirecflion  des  vents ,  co'nmeon 


aru'.ées  du  roi  ,   vers  1735. 

On  conferve  dans  les  archives  de  l'égîife 
de  G:Vo/î«t'deux  bulles ,  l'une  de  l'anti-pape 
Ixomain,  l'autre  du  pape  Formofe,  toutes 
deux  de  lafm  du  IX'  liecle  :  elles  ont  plus 
de  deux  aunes  de  long  fur  unpié  de  haut 


f  l'a  remarqué  en  parlant  de  la  tour  des  vents 
d'.Athenc3,que  l'on  nom-me mal-à-propos 
la  lanterne  de  DcmoJ/henes  :  ce  monument 
curieux  fubfiile  encore  aujourd'hui.  11  ne 
nous  reRe  que  des  décombres  de  la  volière 
du  célèbre  Varron,  oiil'onavoit  é;^alemen£ 


i-e  P.    Tourneuiine  prétend  qu'elles  font   placé  un  vf/zaV^^^tu/i.  Depuis  quelques  an-» 
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nées  l'on  a  perfectionné  cet  in^ruoient,  .iSc 
z  l'aide  de  quelques  rouages  &  de  piufîeurs 
timbres ,  l'on  a  coœpoie  ['cincmainetre  fon- 
dant,  qui  marque  l'efpece  de  ^em;  i°.  par 
le  mo^-en  d'un  cadran  ;  z".  par  celui  d'un 
carrillon.  On  voit  ces  machines  utiles  dans 
piufîeurs  ports  de  mer  des  villes  caoitales 
do  l'Europe.  (  V.  A.  L.  ) 

GiROUETES  ,  (  /VLnine.  )  ce  font  de 
petites  pièces  d'étotie  ,  foit  toile  ou  éta- 
mine  ,  qu'on  met  au  haut  des  mits  des 
vaiireausjelles  fervent  à  marquer  d'où  vient 
le  vÊur.  Ordinairement  les  giroueitts  ont 
plus  de  battant  que  de  guindant  ,  c'eil-à- 
dire  qu'elles  font  plus  long'ues  que  larges , 
en  prenant  le  guindant  pour  la  largeur  ,  & 
le  battant  pour  la  longueur. 

Il)'  adesgfVc'jifnfjquarréesquifont  faites 
de  plulieurs  cueille,  ;  &  qui  ont  la  figure 
d'un  quarré  long. 

Les  êirouettcs  al'ans^loife  font  longues  &: 
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étroite?. 

GIROUETTE  ,  ÉE  ,  ad;.  (  terme  d;  Bla- 
fon.  )  fe  dit  d'un  château  ,  d'une  tour  ,  lorf- 
qu'il  y  a  une  girouette  fur  leur  toit. 

Qrand  les  girouettes  ont  des  armoiries 
peintes  ou  évuidées  à  jour  ,  on  les  nomme 
panonceaux  ;c'ctoit  anciennement  des  mar- 
ques d'ancienne  nobleile. 

Les  feigneurs  qui  permettent  à  leurs 
raflaux  de  mettre  des  girouettes  fur  le  faîte 
de  leurs  lïefs  ou  maifon  ,  font  en  droit 
d'exiger  d'eux  des  droits  feigneuriaux  Se 
l'hommage. 

De  Vieuxchaftel  de  Eergrift,  en  Breta- 
gne ;  d'azur  au  château  d'argent  girouette 
d'or.{  G.  D.L.  T.  ) 

GISORS  ,  Cifordum  ,  (Geog.  )  ville  du 
Ye.vin Normand,  dontGuillauaiele  R.oux, 
en  1097  ,  fit  bâtir  le  château  ,  objet  de 
.dif?enlîions  entre  les  couronnes  de  France 
&  d'Angleterre.  Henri  1 ,  roi  d'Angleterre, 
en  fît  orefque  une  place  imprenable.  Fhi- 
lippe-Augufte  ,  après  la  bataille  de  Cour- 
celîes ,  &  qui  penfa  périr  fur  le  pont  , 
échappé  du  danger,  tit  dorer  i'image  delà 
Vierge  qui  etoit  au-dclîus  de  la  porte  de 
Gifors  ,  pour  perpctuer  la  mémoire  de  cet 
é\  énement ,  d'oii  la  porte  a  retenu  le  nom 
de  parle  dorée, 
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pour  la  terre  fainte  en  1188  ,  crurent  Voir 
une  croix  en  l'air  quifembloit  ratiiierleur 
confédération. 

Gifors  ,  chef-lieu  d'un  des  lent  grands 
bailliages  de  Normandie  ,  fut  érige  endu- 
ciié-pairie  en  1748  ,  en  faveur  de  Loui^ 
Fouquet,  maréchal  deBellille  ,  dont  le  tils 
portoit  le  nom  de  comte  de  Gifors  ,  noiU 
cher  aux  militaires  qui  l'ont  vu  périr  à  la 
tète  des  carabiniers  en  IT58  ,  à  la  œalheu- 
reuie  aifairede  Crevelz.  Ce  jeune  feigneur, 
le  mieux  élevé  du  royaume  ,  les  délices  de 
la  cour,  l'unique  efpérance  de  fa  maifon  , 
l'héritierde  celle  de  Nivernois,  fi;t  pleuré 
des  foldats,  regretté  du  roi&  de  nos  enne- 
mis même. 

M.  de  Bellifie  fon  père ,  a  laiffï  en  mou- 
rant ,  en  1762 ,  le  duché  de  Gifors  au  roi  , 
qui  l'a  donné  au  comte  d'Eu ,  en  échange 
de  la  principauté  de  Dombes ,  réunie  au 
domaine. 

Pierre  Neveu  ,  j.icobin  ,  curé  de  Gifors 
en  1563  ,  s'y  eil  diiiingué  par  fon  grand 
zèle  pour  la  religion.  Robert  Deniaud ,  qui 
l'aéré  aufîidepuis  161 1  à  1664  ,  fut  honoré 
du  inm  à' hijioriographe  du  roi  en  1663.  Ou- 
trequelques ouvrages  imprunés,  affez  pen 
eaim^éf ,  il  a  laifië  aux  Trinitaires  de  Gifors 
iluoiremanufcrite  de  cette  vtlle,  en  deux 
gros  volumes ,  où  il  y  a  de  longues  tirades, 
d'invcciives  contre  les  moines.  Foy.  Hijf.  de 
la hduie-Normandie . par D. Duplelfis ,  T.  //. 
in-^". p.    297.  Long.  19.  18.  iat.  49.  13. 

GibSEMENT  ,  f  m.  (  AJarine.  )  les 
marins  délignent  par  ce  mot  la  manière 
dont  une  côte  g't  &  eft  fîtuéc  ,  eu  égard 
aux  rumbesde  vent  de  laboutfole.  On  dit, 
celle  coie  git  n-ord&fid,  pour  dire  ,  qu'elle 
ejl  jltuce  &  qu'elle  s'étend  du  nord  au  fud  ;  on. 
dit  la  mèm.e  chofe  de  deux  îles  ou  de  deux 
lieux  éloignés  l'un  de  l'autre  ;  ces  deux  iles 
giffent  fud-ejl  &  nord-  oueji  à  quinze  lieues  de 
diffance  i  c'eft-à-dire  que  l'une  ejf  [nuée  au 
j'ud-ejfde  l'autre  à  quinze  lieues.  {Z  ) 

GITE  ,  f  m.  (  Gramm.  )  lieu  où  l'oa 
s'arrête  pourcoucher  à  latin  de  la  journée, 
iorfqu'on  ellen\oyage;onaunpeu  étendu 
l'acception  de  ce  mot ,  &  il  lignine  fouvent 
en  gent-rai  le lieu  oii  l'oncouche  :  ainlî  on  ilit , 
de  retour  iiu  gîte  ,  nous  Jimes  ,  &c.  il  fe  dit 


Près  de  Gifors  étoit  un  orme  fous  lequel]  fur-tout  de  l'endroit  où  le  lièvre  acoutupjs 
-les  François  &  les  Anglois  s'étant  croiiesidefe  repofcr. 
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GÎTE,  (DROIT  DE)  Hift.  de  France; 
dans  les  titres  ce  droit  s'appelle  yu^  gijH  , 
gi;?um  ,  Jus  fuheniicrds  ,  ou  procuraiionis. 
Voy.  Diicange,  au  moi  ^{(îtim.  Ancien  droit 
que  les  rois  de  France  levpient  dans  les 
villes ,  bourgs ,  évêchës  &  abbayes ,  pour 
les  indemn-ilerdes  frais  du  voyage ,  pa/iàge 
ou  fejour  qu'ils  îùitcient  fur  les  lieux. 

Quand  les  rois  de  la  première  race  & 
quelques-uns  de  la  féconde,  voyageoient, 
ce  qui  leur  arrivoit  fouvent,  ils  logeoient 
avec  leur  fuite  pendant  une  nuit ,  aux  dé- 
pens des  villes ,  des  bourgs  6c  des  villages 
qui  étoient  fur  leur  route.  On  leur  fournif- 
foit  tout  ce  dont  ils  avoient  befoin  ,  &  ils 
étoient  magniliquement  défrayes  ;  car  leurs 
hôtes  ne  nianquoient  jamais  d'y  joindre  au 
départ  quelque  prefent  en  argenterie.  Peu- 
à-peu  cet  étabUlfenaent  devint  un  droit 
royal ,  qu'on  noiTuna  iroli  de  giu  ;  &l  per- 
foiins  n'en  fut  exempt.  Jean  le  Coq  rap- 
porte unarrêt  qui  déclare  les  villes  données" 
en  douaire  à  lareine,fujettes  au  droit  deg/iv. 

Les  évèques  &,  les  abbcs  paj'oient  ce 
droit  di  ^ùe  pour  la  vilîte  de  leur  églife  ; 
6c  quand  nos  rois  fe  dégoûtèrent  de  mener 
une  vie  errante  ,  ils  continuèrent  d'exiger 
leur  droit  de  gîte  des  évêques ,  des  abbes , 
5c  autres  Prélats.  Lors  même  que  ces  Evè- 
ques Se  Abbés  furent  affranchis  du  fervice 
militaire  ,  ils  relièrent  fournis  au  droit  de 
giîe.  Louis  Vil.  en  exempta  la  feule  eglife 
de  Paris ,  en  reconnolifance  de  l'éducation 
qu'elle  lui  avoit  donnée. 

Ce  droit  de  g/ir  étoit  iîxé  à  une  certaine 
fomme  pour  chaque  évèché  ou  abbaye  , 
toutes  les  fois  que  le  roi  venoit  vilîter  l'é- 
glife  ou  l'abbaye  du  lieu  :  p.  ex.  l'abbé  du 
grand  monaftere  de  Tours  étoit  taxé  à  foi- 
xante  livres  du  pays  ;  abbas  majoris  me- 
na flerii  Turonenfis  débet  unuin  gi/hm  ,  taxa- 
tum  fexaginta  librds  turonenfes  ievandds  quo- 
libet anno  ,  Ji  rex  vijitaverit  ecclejiam. 

Quelques  églifes  s'abonnèrent  à  payer 
le  droit  de  giM  à  une  certaine  fomme  ,  foit 
que  le  roi  vînt  ou  non  les  vilîter;  l'arche- 
rèque  de  T'iurs  prit  ce  parti ,  &c  compofa 
pour  cent  francs.  Pafquier  rapporte  à  ce 
fujet  un  grand  paffage  qu'il  a  tiré  des  ar- 
chives de  la  chambre  des  comptes  Se  dont 
voici  le  précis  :  L.  anno  Domirii  1382  ,  do- 
minus  F.  Ala\erii ,  epifeofus  Atrebaienjis  , 


projure procuratioids  ........ .compcjuit  in 

ducentis  &  qnsdra^inia  fianfis  auri -.franca 
j'exdecim  fclidorum -,  pro  eo  qucd  dcbeèai  ;  da 
quibus  Jatiifddum  ,  dominus  Atrebanlis  lu-b»t 
pencs  fe  Hueras  regias  ,  und  euni  litieris  q:ti^' 
laiionis Jecretarioruin.  Le  latin  de  ce  teoips— 
là  n'elt  pas  élégant ,  mais  le  fens  en  eli 
clair.  Ce  pafiage  dit  qu'en  1382  l'évèquo 
d'Arras  traita  kdeux  cents  quarante  franco 
d'or  ,  cb.aque  franc  de  feize  fous  ,  pour 
te  qu'il  dÇ'Voit  du  dioit  de  giie  ;  qu'il 
paya  cette  Ibmm.e  ,  en  prit  l'écrit  du  roi  , 
&.  quittance  de  fes  fécrétaires. 

Ce  même  paffage  nous  apprend  poli- 
tivement  que  le  droit  de  gnv  fubiîftoit  en- 
core en  1382.  «  Em^n  ,  dit  Faf^uicr  ea 
5»  fon  vieux  gaulois  ^  ^  temps  a  depuis 
»  fait  mettre  en  oubli,  tant  les  fervices 
»  militaires  ,  que  le  drcit  de  gite;  au  lieu 
»  defquels  on  a  introduit  l'odroi  des  dé- 
»  cimes  fur  tout  le  clergé  ,  n'étant  de- 
»  meure  de  cette  ancienneté  ,  i(ue  1* 
»  preftaiicn  de  ferment  de  iidéliié  iil 
»  roi  qui  doit  être  faite  par  tous  les  prc- 
»  lats  de  France,  lors  de  leurs  avcne- 
V   mens, , .    [D.  J.) 

GÎTES  ,  f.   m.  pi.  (  A>-t.  milit.]  ce  fon£ 

des  pièces  de  bois  dont  on    fe  icrt  pour 

la  coniIruClion   des  plates-formes  des  bat- 

\  teries  fur  lefquelles  on  pofe  les  madriers. 

!  Voyei  Plate-Forme,  {i-l) 

!       GÎTE,    (  Boucherie    &   Cuifine  )  Le  giie 

1  efl:  le  bas  de  la  cuifle  du   bœuf;  on   y 

i  diiHngue  trois    parties ,  le   bas  où  eft    la 

J  morceau  à  la  noix  ,  &.  le  derrière  du  gite 

la  levée  Se  le  gi:e  k  l'os. 

GiVET,  Givetum,  [Gcog.  )  petite  ville 
de  France-aux  Payt-Eas ,  di\  ifée  en  deux 
par  la  Meufe  ,  dont  l'une  s'appelle  Civet 
Saint- Hiluire,  &  l'ïutre,  Givet  Noire-Damej 
il  y  a  de  bonnes  fortifications  8c  de  belles 
cafernes  ,  ouvrages  du  maréchal  de  Vau- 
ban.  Givet  ell  près  de  Charlemont,  à  neut' 
lieues  (ud-oueft  de  Namur  ,  huit  nord-ell: 


de  Rocroi.  Long.  2  2''. 


latit. 


50"-    î- 


(D.J.) 

CIULA  ,  Julia ,  (  Ge'og.  )  ville  forte  de 
la  haute-Hongrie  aux  frontières  de  laTran- 
fylvanie  ;  elle  fut  prife  par  les  ïwrcs  en 
1585  :  leslmpériaux  là  reprirent  en  lô^j. 
Se  la  conferverent  par  le  traité  de  Car» 
lowiti3  elleellfurle  ivcrcsbiaacj  àdoure 
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lieues  nord-eft  d'Arad  ,  douze  fud-ouefi: 
du  grand  Varadin.  Longit.  39.  36.  lat.  46. 
25.  (D.J.) 

GlUND  ,  (  Ge'og.  )  ville  d'Afie  dans 
la  grande  ïartarie  au  Turqueftan ,  vers 
le  Sihun  ,  qui  elt  le  Jaxarre  des  anciens  : 
Abulféda  lui  donne 78 j.  4'.  de  long,  ellua, 
félon  quelques-uns  ,  43.1.  30',  de  Laih.fep- 
tenirionali.  (  D.  J.) 

Givre  ,  ou  Frimât  ,  (  Phyfique,  )  forte 
de  gelée  blanclie ,  qui  en  hiver  ,  lorfque 
l'air  eft  froid  &.  humide  tout  enfemble  , 
s'attache  à  différens  corps  ,  aux  arbres  , 
aux  herbes',  aux  cheveux ,  &c.  Le  givre  ou 
frhiiU  ne  diffère  pas  effentiellement  de  la 
gelée  blanche  proprement  dite  :  ces  deux 
congélations  fc  relfemblent  parfaitement  , 
fe  forinent  de  la  même  manière,  &  dé- 
pendent du  même  principe.  Ce  qui,  dans 
Tuiace  ,  fert  à  les  diftinguer,  c'elt  que 
le  nom  de  geUe  blanche  n'ell:  gutre  donné 
qu'à  la  rofee  du  matin  congelée  ;  au  lieu 
ijiiece  qu'on  appelle  gfi-r^  doit  fon  origine 
non  à  la  rofee  du  matin ,  mais  à  toutes 
les  autres  vapeurs  aqueufe^ ,  quelles  qu'elles 
fcient  ,  qui  réunies  fur  la  furface  de  cer- 
tains corps  en  molécules  fcnfibles ,  dif- 
tinéies  &  fort  déliées ,  y  rencontrent  un 
froid  fuffifaut  pour  les  glacer. 

La    formation  du  givre  fuppofant  tou-  ; 
jours ,    comme    nous  venons  de  le   dire  ,  ! 
la   réunion  du  froid  &  de  l'humilité  ,  on  j 
déterminera  fans  peine  les   circonilances  | 
particulières  dans  iefiuelles  cette  efpcce  | 
de  congélation  doit  fe  manifefier.  Qu'un  r 
grand  brouillard    foit  répandu  dans  l'air  | 
&  fur  la  fiirface  de  la  terre  ,  il  mouillera  j 
confidérablement  la  plupart  des  corps  fo- 
lides  expofés  à  (on  adlion  ;  ii  l'on  fuppofe  j 
en    même    temps  dans  ces    corps  un  re- 
froidiffement  jufqu'au  terme  de  la  congé- 
lation &  au-delà  ,  il  n'en  faudra  pas  davan- 
tage pour  glacer  les  particules   d'eau  ré- 
pandues fur  la  furface  de  ces  mêmes  corps, 
&  qui  y  font  adhérentes.  Cespremiers  gla- 
çons attireront  d'autres  molécules  aqueufes 
qui  perdront  de  même  leur  liquidité  ,   & 
ainfi  de  faite  ;  tous  ces  petits  corps  gelés 
conftituent  \q  givre.  Ce  qu'on  a  dit  ailleurs 
delagelée  blanche  proprement  dite,  qu'elle 
eft    conipcfie  de  particules  d'eau  glacées 
Séparément ,  unies  en  un  corps  rare  &. 
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i  léger,  formant  des  filets  oblongs  diverfe- 
ment  inclinés:  tout  cela  trouve  ici  fon  ap- 
plication. Vojei  Gelée  Blanche. 

Le  givre  s'attache  aux  arbres  en  très- 
grande. quantité  ;  il  y  forme  fouvent  des 
glaçons  pendans  qui  fatiguent  beaucoup 
les  branches  par  leur  poids  ;  c'eft  que  les 
arbres  attirent  avec  beaucoup  de  força 
l'humidité  de  l'air  &.  des  broidllards. 

Les  poils  des  animaux  font  de  même 
très-fujets  à  s'humeCl;er  confidérablement 
à  l'air  libre  :  ainfi  il  n'eil  pas  furprenant 
qu'en  certains  pays  le  givre  s'attache  fré- 
quemment aux  cheveux  &  au  menton  des 
jiayfans  &  des  voyageurs ,  aux  chapeaux, 
aux  fourrures ,  aux  crins  des  che\  aux ,  t--c. 
Il  faut  remarquer  au  fu;et  du  givre  qu'on 
apperçoit  fur  les  hommes  &  fur  les  ani- 
maux ,  que  les  particules  d'eau  auxquelles 
il  doit  fon  origine  ,  ne  viennent  pas  toute» 
de   l'atmofpliere   :   les  vapeurs  aqueulca 
qu'exhalent  les  animaux  par  la  refpiration, 
fe  glacent  de  la  même  manière  dans  de 
fcmblablcs    circonftances  ;   &   ce  qui   le 
prouve  évidemment;  c'eft  que  le  givre  s'a- 
maffe  autour  de  la  bouc'ie  &  des  narines 
en  plus  grande  quantité.  Dans  les  villes , 
quand  on  voit  fur  le^perfoiine  s  qui  viennent 
de  la  campagi:e  l'efpece  d'eau  glacée  dont 
il  efl:  ici  quellion  ,   on  dit  communément 
qu'il  a  tombé  àa  givre;  exprelîîon  très-peu 
exadle  ,  fi  l'on  entend  par-là  que  les  par- 
ticules d'eau  qui  compolent  le  givre ,   fe 
font  gelées  dans  l'air  :  on  dit  de  la  même 
manière  ,  il  a  tombe  de  la  gelée  blanche.  Il  ne 
faut  pas  toujours  chercher  dans  !e  difcours 
ordinaire  la  précifion  des  Maihématicieiis, 
On  doit  rapporter  au  givre  cette  eipcce 
de  neige  qui  s'artahe  eux  murailles  après 
de  longues  &  fortes  gelées  :  la  raifon  de 
cet  effei  eft  que  les  corps  folides  s'échauf- 
fent moins  promptement  que  l'air,  &  que 
ces  murailles  confervent  encore  quelque 
temps  après  le  degré  une  grande  partie  de 
la  froideur  qui  leur  a  été  auparavant  im- 
primée. Si  cette  froideur  va  au  term.e  de 
la  glace  ou  au-delà  ,  les  particules  d'eau 
dont  l'air  eft  chargé  venant  s'attavjher  aux 
murailles  &  s'y  accumulant .  y  forment  une 
croûte  de  glace ,  rare ,  fpongieufe ,  &  dont 
les  parties  font  prefque  disjointes. 
Ce  feroit  une  erreur  de  croire  que  celte 
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efpcce  de  neige  vînt  de  l'humidité  qui  Tort 
du  mur  :  comment  en  fortiroit-elle,  puif- 
qu'il  eft  plus  froid  ou  auffi  froid  que  la 
glace  ,  &  que  tout  ce  qu'il  a  d'humidité 
au-dedans ,  n'y  peut  être  que  congelé  ? 

Les  réfeauxde  glace  qu'on  obfers  e  quel- 
quefois aux  vitres  des  fenêtres  ,  font  en- 
core une  efpece particulière  àagiire.  Pen- 
dant la  gelée ,  l'air  de  la  chambre  eft  cliaud 
ou  tempéré;  la  vitre  eft  froide  par  l'im- 
prefîîon  de  la  gelée  extérieure  ,  &  la  va- 
peur qui  s'y  attache  du  côté  de  la  chambre 
s'y  congelé  fubitement.  Pendant  le  dégel  , 
fi  l'air  de  la  chambre  eit  encore  très-froid, 
&■-  que  l'adoucifTenîent  vienne  de  l'air  ex- 
térieur ;  ce  fera  l'iiuniidité  du  dehors  qui 
t'attachera  aux  carreaux  &  qui  s'y  gèlera. 
M.  de  Mairan,  dijj'.  fur  la  glace ,  part.  II. 
ffd.  4.  c/i.  vj.  &  vij. 

Dans  toutes  ces  congélations  on  voit  ré- 
gner conflamment  le  même  principe  :  des 
corps  folides  refroidis  à  un  certain  degré, 
glacent  les  particules  d'eau  qui  s'attaclient 
à  leur  furface;  &  ces  particules  d'eau, 
c'ert  l'air  qui  les  fournit. 

Tout  corps  plus  froid  que  l'air  qui  l'en- 
vironne, lui  communique  en  partie  fon 
excès  de  froideur:  cet  air  ainfi  refroidi  en 
dc\'ient  moins  propre  à  fou  tenir  les  vapeurs 
qui  y  font  fufpenducs  ;  il  en  lailTera  donc 
précipiter  une  partie  ;  Se  fi  le  corps  d'où 
naît  le  refroid ifiement ,  a  la  propriétéd'at- 
tirer  l'eau  ,  il  fe  cou\rira  de  molécules 
aqueufes  qui  fe  convertiront  en  plaçons  à 
un  degré  de  froid  fufFifant  pour  produire 
cet  effet. 

Ceci  s'applique  naturellement,  &  aux 
murs  des  maifons  &.  aux  carreaux  des  vitres, 
qui  dans  les  cas  dont  il  eft  ici  queftion  , 
font  toujours  plus  froids  qu'un  air  immé- 
diatement coniigu.  Si  l'on  demande  pour- 
quoi l'air  en  fe  refroidiffant  abandonne 
une  partie  des  \apeurs  aqueufes  qu'il  te 
noit  auparavant  fafpendues ,  nous  ferons 
d'abord  remarquerque  cette  quellion  n'elt 
point  particulière  au  fujet  que  nous  trai- 
tons ,  puifqu'elle  fe  prefente  néceffaire- 
rnent  dans  l'explication  de  tout  météore 
aqueux.  Nous  dirons  enfuite  ,  fans  entrer 
dans  un  grand  détail  que  les  particules 
d'eau  in\  ifibles  dans  l'aimofphere  y  font 
dans  l'état   d'une   véritable  diffoluiion  3 
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qu'ainfi  l'élévation  &  la  fufpcnfion  des 
vapeurs  dépendent  prefqu'entiérement  de 
la  vertu  diffoUante  de  l'air.  Or  cette  ac- 
tivité diÏÏblvante  eft  d'autant  moindre, 
que,  l'air  a  moins  de  chaleur  ;  ou  ,  ce  qui 
ell  la  niême  chofe  ,  qui  eft  plus  fi'oid  ,  fé- 
lon la  loi  commune  à  tous  les  menilrues  : 
il  n'eft  donc  pas  étonnant  quel'air  refroidi 
laifTe  échapper  une  partie  des  vapeurs  qu'il 
foutenoit  auparavant  ;  c'efl:  ici  une  vraie 
précipitation  chimique.  On  dit  communé- 
ment que  le  froid  en  condenfant  lair ,  con- 
denle  auffi  les  vapeurs  dont  l'air  eft  char- 
gé ;  mais  on  le  dit  fans  le  prouver;  S:  cette 
explication  eft  moins  naturelle  que  celle 
que  noiis  \enons  de  donner  d'après  quel- 
ques ph)  r)ciens  modernes.  Les  obferva- 
tions  de  M.  le  Pioi  ,  de  la  fociété  royale 
des  Sciences  de  Montpellier,  ont  répandu 
un  très-grand  joiir  fur  toute  cette  matière. 
Voy.  l'an.  EvAPORATlON  ,  conipoie  par 
cet   académicien.   Foy.  a^f/?/ Hl'MiDlTÉ  6- 

EXPANSIBILITÉ. 

Les  congélations  qui  s'attachent  aux  \"i- 
ires  des  fenêtres ,  font  quelquefois  très-re- 
marquables par  la  fingularité  des  figures 
qu'elles  afreclent.  De  petits  brins  de  gla- 
ces s'arrangent  de  manière  qu'il  enréfulte 
divcrfes  figures  cuverlines  femblables  à  la 
broderie  :  rien  ne  paroît  fi  contraire  à  la 
dircélion  recfliligne  6t  convergente  ,  que 
les  particules  de  glace  fuivent  conftamment 
quand  elles  font  en  pleine  liberté.  Aufii 
M.  de  Mairan  avoue-t-il  que  ce  phéno- 
mène l'embarrafia  long- temps  :  à  la  fin 
ayant  fait  reflexion  qu'il  ne  l'avoit  vu  que 
fur  des  vitres  récemment  nettoyées ,  il  crut 
pouvoir  conjecturer  que  les  contours  dont 
il  s'agit,  avoient  été  formés  par  la  main 
inême  du  vitrier,  qui  pourfccher  les  vitres 
qu'il  \enoit  de  laver  ,  y  avoit  pafie  une 
broffe  avec  du  fable  fin.  Selon  cette  idée, 
les  particules  de  glace  (e  feroient  logées 
dans  !es  petits  filions  que  les  grains  de 
fable  auroient  gravés  parleur  flottement. 
M.  de  Mairan  penfe  auffi  que  l'ouvrier  qui 
£ibrique  le  verre  en  remuant  avec  une  ba- 
guette de  fer  la  matière  vitreufeadîuelle- 
ment  en  fufion  ,  fait  naître  par  ce  mou- 
vement diverfes  figures  curviligne^  qui 
fubfiflent  après  le  refroidiftenient.  On 
pourroit  donc  appercevoir  le  phénomène 
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en  queflion , indépendamment  des  circonf- 
tances  que  nous  avons  rapportées.  Ceci 
demanderoit  un  e^iamen  plus  approfondi. 
M.  de  Mairan  ,  dijlrt.  fur  la  glace. 

L'induftrie  des  Phyficiens  s'applique 
fbuvent  avec  fucccj  à  icniter  la  nature  :  on 
peut  en  toute  faifon  faire  naître  du  girre 
îirtiticiel  feniblable  à  celui  qui  fe  forme 
naturellement.  On  mêle,  pour  cet  ef^et,de 
îa  glace  pilée  ou  de  la  neige  avec  du  tel 
dans  un  vaifîeau  de  verre  mince  bien  ef- 
fliyé  en  dehors ,  &  que  l'on  tient  environ 
«n  quart  d'heure  dans  un  lieu  frais:  ce 
mélange  produit  un  refroidifièment  confi- 
dérable  ;  &  on  voit  bientôt  tous  les  dehors 
du  vaiileau  fe  couvrir  peu  à  peu  d'une  ef- 
peos  de  frimât  ou  de  neige  qui  ne  diffère 
point  du  giiTi.'  ou  de  la  gelée  blanche  or- 
dinaire. Voje-(  dans  les  leçons  de  Phjfquede 
M.  Kollet ,  tom.  ill.  p.  362.  tout  le  détail 
de  cette  expérience ,  dont  nous  avons  par 
avance  donné  l'explication. 

En  linijîlmt  cet  article ,  je  ferai  obferver 
<ju'a  Montpellier,  où  j'écris,  &  dans  la 
plus  grande  partie  du  bas-Languedoc,  il 
cil  très- rare  de  voir  du  givre  ,•  c'elt  que  le 
froid  &  la  gelce  y  font  rarement  accom- 
pagnés d'humidité  Se  de  brouillards  ;  le 
pays  efl  naturellement  fec ,  &.  l'air  n'y  ell 
îiumide  jufqu'a  un certaindcgr(',qiie  quand 
les  vents  de  fud  &.de  fud-efl  chalfent  ver; 
nous  les  vapeurs  qui  s'élèvent  en  abon- 
dance de  la  Méditerranée  :  or  les  vents  du 
flid  donnent  en  hiver  le  temps  doux.  Je 
ri'ai\'uï  Mont (lellier  qu'une  feule  fois  des 
j-éfeaux  de  glace  fur  les  vitres  des  fenê- 
tres ;  c'étoit  pendant  les  fortes  gelées  de 
1755  :  le  tliermometrcde  M.  de  Réaumur 
éioit  à  fix  ou  fept  degrés  au-deflous  de  la 
congélation  de  l'eau.  Article  de  M.  de 
îlATTH  ,  fecre'taiie  perpétuel  de  la  fociété 
royale  des  Sciences  de  Aionipellier. 

Givre  ,  f  f  grofTe  couleuvre  à  laqueue 
tortillée  ;  il  ne  fe  dit  guère  qu'en  terme  de 
Blafon  :  on  dit  givre  rampante  ,  lorfqu'elle 
ell  en  face.  On  dit  auffi  giiivre. 

GIVRE  ,  adj.  on  appelle,  en  terme  de 
Blafon ,  croix  givrée,  celle  qui  efl  terminée 
en  tète  dégivre.  Voy.  Gtvee.  Quelques- 
uns  dérivent  ce  mot  d'irn^i/rV  ,  ferpent;  &: 
d'autres ,  de  vivre,  en  changeant  la  lettre 
y  en  g'  5  &  yi"re  de  ripera. 
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GIUS-CHON  ,  ou  GIUS-CHAN ,  f.  m; 

(Hiji.mod.)  nom  qui  en  langue  turque 
îignirie  ledeur  de  l'alcaran  ;  il  y  en  a  trente 
dansjes  mofquées royales ,  qui  jifeni  cha- 
cun par  jour  une  des  trente  feclions  de 
l'alcoran  :  en  forte  que  chaque  mois  on 
fait  une  leclure  entière  de  ce  livre  de  la 
loi.  dus  veut  dire  portion  ou  feéiion;  8c 
chon  ou  chan  ,  lecleur  ,  c'eft-k-dire ,  leSieur 
d'une  Jl'cl ion.  Le  but  de  cette  lecltre,  fé- 
lon eux,  efl:  de  procurer  le  repos  d&j 
âmes  des  Mufulmans  qui  f  jnt  quelque  legs 
a  cette  intention:  c'elt  pourquoi  les  ^fW- 
chons  lifent  proche  des  fépulcres  dans  les 
mofquées,  &lauires  lieux  de  dévotion, 
ilicaut  ,  de  l'empire  cttomm.  {  G  ) 

GIUSTANDIL  ,  (  Geogr.  )  autrement 
dite  OCrlPvlDA  ,  ç'eft  l'Acliridus  àss  an- 
ciens qui  fut  cnfuiie  nommé  Jujliniana 
prima  ;  forte  ville  de  la  Turquie  euro- 
péenne, dans  la  Aîacédoinc  ,  avec  un  ar- 
chevêque grec  ,  &  tm  fanglach.  Elle  eft 
ùtuée  près  du  lac  d'Ochrida  ,  à  28  lieues 
fud-eli  de  Durazio  ,  52  nord  -  otreft  de 
Larilfe.  Long.   38.  52  ,  lut.  41.  10. 

Guijtandil  e'à  la  patrie  de  l'empereur 
Jufiinien  ,  dont  on  a  tant  fait  de  bas  éloges; 
mais  fon  inconïlance  dans  fes  projets  ,  fa 
mauvaife  conduite,  fon  zèle  perfecuteur, 
fes  ^■exations ,  fes  rapines,  fa  fureur  de 
bâtir ,  fa  foibleiïe  pour  une  femme  qui  s'é- 
loit  long-temps  profxituée  furie  théâtre  , 
peignent  fon  vrai  caractère.  Un  règne  dur 
&  toible,méléàbeaucoup  de  v-iinegloire 
&  à  des  fuccès  inutiles ,  qu'il  devoit  à  la 
fupériorité  du  génie  de  Beiifaire  ,  furent 
des  malheurs  réels  qu'on  éprouva  fous  fa 
domination;  enfin  ce  prince  faftueux , 
avide  de  s'arroger  le  titre  de  lériflateur  , 
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s'avifa  ,  dans  un  temps  de  cécadence,  de 
vouloir  réformer  la  jurisprudence  des  lie- 
cîes  éclairés  ;  mais  outre  qu'on  fait  affez  la 
rnsniere  dont  il  s'y  prit.c'ell  aux  jours  de 
lumières,  comme  dit  très  -  bien  Al.  de 
Montefquieu ,  qu'il  conviendroit  de  cor- 
riger les  jours  de  ténèbres.  (  £>.  J.) 
G  L  A 
GLAAMA  ,  (  Géog.  )  nom  de  l'une  des 
montagnes  glacées  de  l'ihande  :  elle  c'\ 
dans  le  quartier  occidental  de  l'îic,  &  c'ell 
la  plus  con'îdérable  du  pavs ,  après  celle 
de  Jenklu.  (D.  J.l 

GLACE, 
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GLACE  ,  f.  f.  {Pliyfique.)  La  glace  eft 
un  corps  folide,  formé  naturellement  ou 
artificiellement  d'une  fubftance  fluide  , 
telle  que  l'eau  ,  l'huile,  Êfc.  refroidie  à  un 
certain  degré  ;  ou  plutôt  ce  n'eft  autre 
chofe  que  ce  fluide  même  devenu  concret 
&  folide  par  le  Ample  refroidifl'ement.  Lorf 
qu'un  fluide  s'eft  converti  en  glace ,  on  dit 
qu'il  eft  gelé  ou  congelé  :  l'opération  par 
laquelle  la  nature  feule  ou  aidée  de  l'art , 
fait  éprouver  à  un  corps  fluide  le  change- 
ment dont  nous  parlons  ,  eft  connue  de 
même  fous  le  nom  de  congélation.  Voye\ 
Froid  &  Congélation. 

La  congélation  diffère  de  la  concentra- 
tion ou  rapprochement  qui  fe  fait  par  l'éva- 
poration  ,  la  précipitation  ou  la  cryftallifa- 
tion.  Voye^ces  articles.  On  ne  doit  pas  non 
plus  la  confondre  avec  la  coagulation  pro- 
prement dite,  qui  eft  l'épaiftiflement  fpon- 
tané  de  certains  liquides  ;  épaiftiftêment 
qui  loin  de  dépendre  conftamment  de  l'ac- 
tion du  froid,  fuppofe  dans  plufieurs  fluides 
un  degré  de  chaleur  confidérable.  Voyei 
Coagulation. 

En  s'attachant  à  l'idée  que  nous  venons 
de  développer,  on  doit  donner  indifférem- 
ment le  nom  de  glace  à  tout  fluide  gelé, 
i'ufage  a  cependant  reftreint  la  fignificaf  ion 
de  ce  terme  ,  qui  n'eft  guère  employé  que 
pour  défigner  l'eau  congelée  :  la  glace  pro- 
prement dite  ,  la  glace  par  excellence  eft 
toujours  la  glace  d'eau. 

Les  phénomènes  de  la  glace  font  remar- 
quables ,  &  en  très-grand  nombre  ;  auffi 
ont-ils  mérité  d'excitervivement  dans  tous 
les  temps  la  curioiité  des  phyficiens.  Tous 
à  l'envi  fe  font  emprefles  de  les  examiner 
avec  foin  pour  en  reconnoître  les  caufes.  Le 
détail  que  nous  allons  donner  de  cette  mul- 
titude de  phénomènes  fera  le  fort  de  cet 
article  :  nous  y  ferons  un  grand  ufage  de 
l'excellente  differtation  de  M.  de  ?vlairan 
fur  cette  matière.  Il  feroitdifficile  de  parler 
de  \z  glace  ,  fans  profiter  des  favances  re- 
cherches de  cet  illuftre  phyficien  ,  fans  le 
copier  ou  fans  l'abréger. 

La  glace  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  eft 
naturelle  on  artificielle.  L'eau  fe  gelé  na- 
rellement ,  quand  la  température  de  l'air 
répond  au  zéro  ou  à  un  degré  inférieur  du 
thermomètre  de  M.  de  Reaumur  ,  ce  qui 
Tome  XVL 
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arrive  aftez  fouvent  en  hiver  dans  nos  cli- 
mats. Tous  les  liquides  fimplement  aqueux 
fe  glacent  à  peu-près  dans  le  même  temps 
&  par  le  même  degré  de  froid. 

Les  huiles  grafl'es  ,  fur-tout  l'huile  d'o- 
live ,  gèlent  à  un  degré  de  froid  très-mé- 
diocre, &  fort  inférieur  à  celui  qui  eft  requis 
pour  la  congélation  de  l'eau. 

Les  liqueurs  fpiritueufes  au  contraire  , 
telles  que  le  vin  ,  l'eau-de-vie ,  l'efprit-de- 
vin  ,  6'c.  fe  gèlent  très- difficilement  ;  non 
feulement  leur  fluidité  réflfte  à  un  degré 
de  froid  fupérieur  à  celui  qui  fait  geler  l'eau; 
mais  lors  même  qu'elles  fe  glacent,  ce  n'eft 
guère  qu'en  partie  ,  au  moins  dans  nos  cli- 
mats. Ce  qu'elles  ont  d'aqueux  fe  gelé  , 
mais  leur  partie  fpiritueufe  qui  alors  fe  fé- 
pare  de  la  partie  aqueufe  ,  ne  perd  rien  de 
fa  liquidité  :  elle  fe  raflemble  prelque  tou- 
jours au  centre  du  vaifleauou  de  la  pièce  de 
glace  ,  fous  la  forme  fluide  qui  lui  eft  pro- 
pre ,  &  que  le  froid  n'a  pu  altérer. 

La  même  chofe  a  lieu  dans  la  congélation 
du  vinaigre  ;  elle  eft  imparfaite  ,  &  l'on 
trouve  au  milieu  de  la  mafïè  gelée  ,  ce  que 
les  Chimiftes  appellent  vinaigre  concentré. 
Voyei  Vinaigre. 

L'huile  d'olive  elle-même  qui  fe  glace 
avec  tant  de  facilité  ,  a  quelques  parties  en 
très-petite  quantité  ,  qui  réunies  au  centre 
du  vaiflèau,  s'y  confervent.  liquides  dans 
les  plus  grands  froids.      iih'::  •  -  'j 

Selon  les  obfervatiorts  des  académiciens 
qui  ont  fait  le  voyage  du  cercle  polaire  , 
l'efprit-de-vin  des  thermomètres  de  M.  de 
Reaumur  gelé  à  un  degré  de  froid  ordinaire 
en  Laponie.  Cet  efprit-de-vin  eft  celui  qu'on 
vend  communément  chez  les  droguiftes  ': 
il  n'eft  pas  extrêmement  redifié,  &  l'on 
pourroit  peut-être  penfer  qu'il  ne  fe  gelé 
qu'à  raifon  des  parties  d'eau  qu'il  contient 
en  aftëz  grande  quantité  ;  ce  qui  eft  certain, 
c'eft  que  l'efprit-de-vin ,  bien  alkoclifé, 
foutient  fans  fe  geler  une  auffi  grand  degré 
de  froid ,  &  même  des  degrés  plus  confidé- 
rables.  Ce  que  nous  difons  de  l'alkool  doit 
à  plus  forte  raifon  être  entendu  de  l'éther 
la  plus  volatile  peut-être  de  toutes  les  li- 
queurs. Voyei   AlKOOL  &  ÉtHER. 

L'efprit  de  nitre  &  la  plupart  des  efprits 
acides,  certaines  huiles  chimiques,  comme' 
l'huile  de  térébenthine)  celle  de  lin  ,Ê'c.  fe. 
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glacent  aufli  très-difficilement.  Le  mercure 
ne  fe  gelé  point  :  du  moins  nul  degré  de 
froid  obfervé  jufqu'ici  n'a  été  fuffifant  pour 
le  congeler.  A  l'égard  de  l'air,  on  fait  qu'il 
eft  toujours  fluide  quand  il  eft  en  maffe  fen- 
fible  ;  ainfi  tout  ce  que  nous  avons  à  dire 
des  phénomènes  de  la  congélation  ne  le 
regarde  pas. 

Ceux  des  liquides  qui  font  fujets  à  fe 
glacer  ,  n'offrent  pas  tous  à  beaucoup  près 
dans  leur  congélation  les  mêmes  phénomè- 
nes; autant  de  fluides  particuliers,  autant 
de  fortes  de  glace.  Nous  allons  principale- 
ment confidérer  la  glace  commune,  ou  celle 
qui  réfulte  de  la  congélation  de  l'eau;  fans 
ceffe  expofée  aux  regards  curieux  des  phy- 
liciens  &  aux  yeux  du  vulgaire ,  on  a  dû 
l'examiner  avec  plus  de  foin ,  &  la  foumet- 
tre  à  un  plus  grand  nombre  d'épreuves. 

M.  de  Mairan  confidere  la  glace  fous 
difïe'rens  points  de  vue  :  i*.  dansfes  com- 
mencemens  &  dans  tout  le  cours  de  fa  for- 
mation: z°.  dans  fa  formation,  relativement 
à  l'état  &  aux  circonftances  où  fe  trouve 
l'eau  qui  fe  gelé  :  3°.  dans  fa  perfedion ,  ou 
lorfqu'elle  eft  toute  formée:  4°.  dans  fa 
fonte  &  dans  le  dégel  :  5".  &  enfin  dans  fa 
formation  artificielle  par  le  moyen  des  fels. 

I  ".  Des  phénomènes  de  la  glace  dans  fes 
commence  mens  Ù  dans  tout  le  cours  de  fa 
jormation.  Si  l'onexpofe  à  l'air  lorfqu'il 
gelé,  un  ou  plufieurs  vafes  cylindriques  de 
verre  mince ,  pleins  d'eau  pure ,  il  fera  fa- 
cile d'obferver  les  phénomènes  fuivans. 

On  remarquera  d'abord ,  s'il  ne  gelé  que 
foiblement ,  une  pellicule  de  glace  très- 
mjnce  ,  qui  ie  formera  à  la  furface  fiipé- 
rieurequi  touche  immédiatement  l'air;  en- 
fuite  on  verra  partir  des  parois  du  vaifîèau 
des  filets  diverfement  inclinés  à  ces  parois , 
ou  faifantavec  elles  divers  angles  aigus  & 
obtus,  rarement  l'angle  droit.  A  ces  fileis 
il  s'en  joindra  d'autres  qui  leur  feront  de 
même  diverfement  inclinés  ,  &  à  ceux-ci 
d'autres  encore,  ainfi  de  fuite.  Tous  ces 
filets  fe  multipliant  s'Jlargiront  en  forme 
de  lames ,  qui  augmentant  en  nombre  & 
en  épaifïeur,  compoferont  enfin  une  feule 
maffe  folide  pai"  leur  réunion.  On  conçoit 
aifément  qu'à  mefure  que  le  froid  continue 
ou  qu'il  augmente  ,  ce  premier  tiffu  de 
glace  devient  toujours  plus  épais. 
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Si  la  gelée  eft  plus  âpre  ,  tout  fe  paflera 
plus  confufément ,  à  peine  aura-t-on  le 
temps  d'obferver  ces  filets  &  ces  lames, 
qui  fe  formeront  &  s'uniront  en  un  clin 
d'œil. 

M.  de  Mairan  a  examiné  avec  une  atten- 
tion particulière  les  différentes  pofitions 
des  filets  de  glace  dont  nous  venons  de 
parler  ,  foit  entr'eux  ,  foit  par  rapport  aux 
parois  du  vaiffeau  ,  ainfi  que  les  diverfes 
figures  qui  en  réfultent.  Il  a  remarqué  que 
les  angles  aigus ,  fous  lefquels  s'afl'emblent 
lesfilets,  nefontprefquejamais  au-defibus 
1  de  l'angle  de  30  degrés  ;  qu'aflez  fouvent 
ces  angles  font  de  60  &  de  1 2.0  degrés  ;  en 
forte  qu'il  n'eft  pas  rare  ,  loifqu'on  fait 
geler  de  l'eau,  de  voir  ceux  des  filets  de 
glace  qui  tiennent  par  les  deux  bouts  aux 
parois  du  vaiffeau  ,  y  taire  la  corde  d'un  arc 
de  izo  degrés ,  ou  du  tiers  de  la  circonfé- 
rence. 11  y  a  beaucoup  de  variété  dans  les 
figures  qui  réfultent  de  l'aflbmblage  de  tous 
ces  fileti  ;  fouvent  elles  font  irrégulieres , 
&  ne  réveillent  fidée  de  rien  de  connu  ; 
fouvent  auffi  elles  imitent  par  des  defïïns 
&  des  contours  afiez  réguliers  divers  ou- 
vrages de  la  nature  &  de  l'art.  C'eft  ainfî 
qu'elles  repréfentent  des  champs  diverfe- 
ment fillonnés,  des  plumes  avec  leurs  bar- 
bes ,  des  efpeces  d'étoiles  ou  de  croix  de 
Malte,  £'c.  Les  fi-gures  les  plus  fréquentes 
font  celles  de  morceaux  de  feuilles ,  ou 
même  de  feuilles  entières;  toutes  ces  fi- 
gures font  légèrement  tracées,  &  comme 
cifelées  fur  les  différentes  fuperficies  qui 
les  offrent  à  nos  yeux. 

Avant  la  congélation  de  l'eau ,  &  pen- 
dant qu'elle  fe  gelé  ;  il  en  fort  une  grande 
quantité  d'air  en  bulles  plus  on  moins  grof 
fes  ,  qui  viennent  crever  à  fa  furface. 

La  fortie  de  ces  bulles  eft  d'autant  plus 
aifée  que  la  congélation  fe  fait  plus  lente- 
ment. En  général ,  quand  la  congélation  eii 
trop  prompre,  il  fort  très-peu  d'air  del'eau, 
mais  les  bulles  d'air  qui  en  forcent  font  plus 
groffes  ;  &  au  contraire  quand  la  congéla- 
tion eft  lente  ,  fes  bulles  qui  s'échappent 
font  en  très- grand  nombre,  mais  tort 
petites. 

Qjoiqu'il  forte  beaucoup  d'air  de  feau 
qui  eft  prête  à  fe  geler  ,  il  en  relfe  une 
quantité  coufidérable  dans  l'eau  glacée.Uua 
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mafTe  de  glace  formée  par  une  lente  congé- 
lation paroît  aflèz  homogène  &  affezcranf- 
parente  depuis  fa  fiirface  extérieure  ,  qui 
s'eft  ijelée  la  première  jufqu'à  deux  ou  trois 
lignes  dediibnce  en  dedans  ;  mais  dans  le 
refte  de  fon  extérieur ,  &:  fur-tout  vers  fon 
milieu ,  elle  eft  interrompue  par  une  grande 
quantité  de  bulles  d'air  ,  &  la  furtace  fu- 
périeure ,  qui  d'abord  s'étoit  form.'e  plane  , 
fe  trouve  élevée  en  bolle  &  toute  rabo- 
teufe. 

Une  prompte  congélation  répand  indiffé- 
remment les  bullesd'air  dans  toute  la  malle, 
qui  par-là  eft  plus  opaque  que  dans  le  pre- 
mier cas  ;  la  furtace  fupérieure  eft  aufli  & 
plus  convexe  &  plus  inégale. 

Les  bulles  d'air  dont  nous  parlons ,  font 
pour  la  plupart  de  figure  fphérique  ,  &  de 
la  groffeur  à-peu-près  d'une  tête  d'épingle  ; 
elles  deviennent  beaucoup  plus  groffes  quand 
le  froid  continue.  Aftez  fouvent  on  en  ob- 
ferve  d'autres  oblongues,  vers  le  fond  du 
vaifleau  &  près  de  fes  parois  intérieures , 
d'où  elles  femblent  quelquefois  partir  pour 
fe  réunir  au  centre  ;  celles-ci  font  toujours 
en  moindre  nombre  que  les  premières.  I 

Ces  bulles  qu'on  apperçoit  à  la  vue  fim-  I 
pie  ,  ne  font  pas  les  feules  qui  interrom-  ; 
pent  la  continuité  d'une  mafle  de  glace  ;  en 
examinant  la  glace  avec  la  loupe ,  on  en  dif- 
tingue  encore  une  infinité  d'autres  beau-- 
coup  plus  petites  &  plus  près  les  unes  des 
autres. 

On  peut  par  des  ébullitions  réitérées ,  & 
fur-tout  par  le  moyen  de  la  machine  pneu- 
matique ,  priver  l'eau  de  la  plus  grande 
partie  de  l'air ,  &  des  autres  fluides  élafti- 
«jues  qui  y  font  naturellement  contenus. 
Cette  eau  ainfi  purgée  d'air ,  étant  expofée 
dans  la  machine  du  vuide  à  un  froid 
confidérable  ,  fe  gèlera  comme  l'eau  ordi- 
naire par  filets  &  par  lames ,  qui  formeront 
par  leur  réunion  une  malFe  de  glace  moins 
interrompue  par  des  bulles  d'air  que  la 
glace  ordinaire  ,  &  dont  la  furface  fupé- 
rieure fera  fort  unie. 

Cette  nouvelle  glace  contiendra  d'autant 
moins  de  bulles ,  qu'on  aura  eu  plus  de  foin 
de  bien  purger  l'eau  qui  aura  fervi  à  la  for- 
mer. En  fuivant  :.vec  exaâitude  le  procédé 
indiqué  par  M.  Muflchenbroek ,  on  pourra 
parvenir  à  faire  de  h  glace  fenfiblement  ho- 
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mogene  &  fans  aucune  bulle  vifibîe.  EJ/lii 
de  Fliyjique  ,  tome  I ,  chap.  xxu.  Tentatn. 
Florent.  &c. 

Jedis/j«j  aucune  bullevifible;  car  toutes 
les  précautions  qu'on  prendra  dans  cette 
expérience  ,  n'empêcheront  point  qu'il  n'y 
ait  toujours  de  la  glace  de  ces  bulles  qui 
échappent  à  la  vue  fimple  yM.  qu'on  ne  dé- 
couvre qu'avec  la  loupe;  elles  y  feront  quel- 
quefois en  fi  grand  nombre  ,  qu'elles  ren- 
dront la  glace  faite  avec  de  l'eau  purgée 
d'air ,  moins  tranfparente  que  la  glace  or- 
dinaire. Ainfi  M.  l'abbé  Nollet  ne  dit  rien 
que  d'exaâement  vrai  en  un  fens ,  quand  il 
affure  qu'il  n'a  jamais  pu  faire  de  glace  qui 
ne  contint  des  bulles  d'air.  Leçons  de  Phy- 
Jique  ,  tome  IV ,  pag.  104. 

Cet  air  raffemblé  en  bulles  dans  la  glice , 
y  eft  communément  plus  condenfé  que 
dans  l'état  naturel  ;  ce  qui  le  prouve,  c'eft 
qu'on  le  voit  prefque  toujours  s  échapper 
avec  précipitation  quand  on  perce  la  glace 
pour  faire  jour  aux  bulles.  Quelquefois 
aufti  on  n'obferve  rien  de  femblable  ,  & 
l'air  dont  nous  parlons  ne  donne  aucune 
marque  de  conJenfation  extraordinaire. 
Mariette  ,  moui'ement  des  eaux  ,  premier 
dif cours.  Nollet ,  leçons  de  Phyjique ,  tome 
11^^  pag.  117.  Halles,  analyfe  de  l'air  y  à 
la  fin. 

L'augmentation  du  volume  d'eau ,  quand 
elle  approche  de  fa  congélation  ,  &  fur- 
tout  lorfqu'elle  fe  gelé  ,  eft  un  phénomène 
des  plus  importans,  dont  nous  n'avons  point 
encore  parlé  ,  &  de  la  réalité  duquel  il  eft 
facile  de  fe  convaincre.  On  met  pour  cet 
effet  de  l'eau  dans  un  long  tuyau ,  &  on 
marque  l'endroit  où  fe  trouve  fa  furface  , 
lorfqu'elle  eft  dans  un  lieu  tempéré  :  on 
expofe  enfuite  le  tout  à  la  gelée ,  l'eau 
defcend  très-fenfiblement  ;  mais  lorfqu'elle 
approche  de  fa  congélation  ,  fa  furface 
s'arrête  &  demeure  ftationnaire  pendant 
quelques  momens  ;  après  quoi  elle  remonte 
affez  promptement ,  &  s'élève  au-defflis 
de  l'endroit  où  elle  étoit  d'abord.  Cette 
expérience  ne  laifle  aucun  lieu  de  douter 
que  l'eau  qui  approche  de  la  congélation, 
&  celle  qui  fe  glace  aéluellement,  n'occu- 
pent plus  d'efpace ,  &  ne  foient  par-là  plus 
légères  qu'un  pareil  volume  d'eau  médio- 
crement froide. 

X  2 
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Cette"  augmentation  de  volume  n'eft 
pas  moins  fenfible  dans  l'eau  aduellement 
gelée.  On  fait  que  la  glace  nage  toujours 
fur  l'eau  ,  &  que  les  glaçons  qu'on  met 
au  fond  d'un  vaifTeau  plein  d'eau  ou  au 
fond  d'une  rivière  ,  montent  toujours  vers 
la  fuperficie. 

Une  fuite  Sf.  une  nouvelle  preuve  de  la 
dilatation  de  l'eau  convertie  en  glace ,  c'eft 
la  rupture  des  vaifleaux  où  elle  elT:  conte- 
nue ;  rupture  très  -  ordinaire  dans  le  cas 
d'une  prompte  congélation  ,  lorfque  ces 
vaifTeaux  font  étroits  par  le  haut ,  &  que 
l'épaiH'eur  de  leurs  parois  eft  trop  peu  con- 
fidérable  pour  réfifter  à  l'efFort  que  fait  la 
glace  en  fe  dilatant. 

Cet  effort  en  plufieurs  cas  eft  immenfe. 
Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  la  fa- 
meufe  expérience  de  M.  Huygens,  répétée 
par  M.  Buot ,  dans  laquelle  un  canon  de 
fer  épais  d'un  doigt  ,  rempli  d'eau  &:  bien 
fermé  ,  ayant  été  expofé  à  une  forte  gelée , 
creva  en  deux  endroits  au  bout  de  douze 
heures.  MM.  de  l'académie  de  Florence  ont 
fait  rompre  par  ce  même  moyen  plufieurs 
vaifleaux ,  foit  de  verre  ,  foit  de  difFérens 
métaux,  la  plupart  de  figure  fphérique  ;  &: 
M.  Muflchenbroek  ayant  calculé  l'effort 
néceffaire  pour  faire  crever  un  de  ces  vaif- 
feaux  ,  il  a  trouvé  qu'il  avoit  fallu  une  force 
capable  de  foulever  un  poids  de  2.7720  li- 
vres.  Tentam.  pag.     1,'). 

Il  ne  faut  plus  s'étonner  après  cela  que 
la  gelée  fouleve  le  pavé  des  rues  ;  qu'elle 
crevé  les  tuyaux  des  fontaines ,  quand  on 
n'a  pas  la  précaution  de  les  tenir  vuides; 
qu'elle  fende  les  pierres  &  les  arbres  ;  qu'elle 
détruife  en  plufieurs  circonftances  tout  le 
tUfu  des  végétaux  ,  Ê'c.  Ce  font  des  fuites 
néceflaires  de  la  dilatation  &  de  la  force 
expanfive  dont  nous  venons  de  parler.  Voy. 
Gelée. 

La  glace  faite  avec  de  l'eau  ordinaire  non 
purgée  d'air ,  fe  dilatant  avec  tant  de  force 
&  fi  fenfiblement ,  il  étoit  naturel  d'exa- 
miner ce  qui  arriveroit  dans  les  mêmes 
circonftances  à  de  l'eau  bien  puxgée  d'air  , 
qu'on  auroit  foumife  à  l'aûion  de  la  gelée  ; 
de  voir  fi  elle  augmenteroitoufi  elledimi- 
nueroit  de  volume  en  fe  gelant  :  on  a  fait , 
pour  éclaircir  ce  point ,  quantité  d'expé- 
riences. M.  Hcmberg  par  un  procédé  qui 
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dura  deux  ans,  fit  en  1^93  avec  de  l'eau 

purgée  d'air ,  de  la  glace  qu'il  jugea  plus  pe- 
fante  Ôc  d'un  moinure  volume  que  feau  or- 
dinaire. Ale'm.  de  l'acad.  tom.  X ,pag.  25  J. 
Il  paroit  qu'il  fe  décida  fur  la  feule  infpec- 
tion  du  morceau  de  glace  ,  Se  non  par  fon 
enfoncement  dans  l'eau  ,  la  feule  preuve 
fans  réplique  ;  ce  qui  eft  certain  ,  c'eft  que 
MM.  de  Mairan ,  Muflchenbroek  ,  Nollet 
&  plufieurs  autres  phyficiens ,  qui  ont  répété 
&  tourné  en  plufieurs  manières  cette  même 
expérience,  n'en  ont  jamais  pu  obtenir  le 
même  réfultat.  La  glace  izhe  avec  de  l'eau 
purgée  d'air  a  toujours  nagé  fur  l'eau  ;  fou- 
vent  même  elle  a  cafté  les  vaifleaux  où  elle 
étoit  contenue  ,  preuves  inconteftables 
d'une  augmentation  de  volume.  Il  faut 
néanmoins  remarquer  que  li  la  glace  faite 
avec  de  l'eau  purgée  d'air  ,  eft  plus  légère 
à  raifon  de  fon  volume  que  l'eau  dans  l'état 
de  liquidité,  cette  même  ^/jce  eft  toujours 
fpécifiquement  plus  pefanteque  celle  qu'on 
a  faite  avec  de  l'eau  ordinaire  :  on  verra 
même  que  la  différence  de  leurs  pefanteurs 
fpécifiques  eft  fouvent  allez  coniidérable. 

La  dilatation  de  l'eau  qui  devient  ^/ac-f 
eft  une  exception  apparente  à  la  loi  géné- 
rale, fuivant  laquelle  prefque  toutes  les 
matières  qui  perdent  leur  fluidité  pour  de- 
venir folides,  loin  d'augmenter  de  volume 
en  diminuentconftamment;ainfi  les  huiles 
en  fe  gelant  &  lorfqu'elles  font  gelées , 
occupent  toujours  moins  d'efpace  qu'aupa- 
ravant. Une  autre  obfervation  importante, 
c'eft  que  les  huiles  nefc  gèlent  point  comme 
l'eau  par  filets  &  par  lames,  mais  par  pelo- 
tons de  différente  figure  ,  qui  tombant  les 
uns  fur  les  autres  ,  compofent  une  mdïe 
folide  aflèz  peu  liée  dans  les  commence— 
mens  j  mais  qui  à  mefure  que  le  froid  aug- 
mente ,  acquiert  de  la  confiftance  &  de  la 
fermeté. 

Le  vin  glacé  fe  levé  par  feuillets  afTez 
femblables  à  des  pelures  d'oignon. 

Nous  venons  d'expofer  avec  afTez  d'é- 
tendue ce  qui  fe  pafle  réellement  &.  fous 
nos  yeux  dans  la  formation  de  la  glace  ; 
voyons  maintenant  ce  que  les  philofo^hes 
ont  imaginé  pour  rendre  raifon  de  ces  phé- 
nomènes. 

Defcartes,  fuivi  en  cela  d'un  grand  nora- 
bre  de  phyficiens ,  a  cru  q^ue  la  congélation 
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de  l'eau  &  des  autres  liquides  étoit  une  fuite 
ne'ceflàirede  leur  refroidilTementà  un  cer- 
tain degré  déterminé  ,  fans  qu'il  intervînt 
précilément  pour  cet  effet  dans  les  pores 
du  liquide  aucune  matière  étrangère  ;  c'eft 
auffi  le  fentiment  de  Boerhaave ,  de  s'Gra- 
vefande,  de  Hartfoeker,  de  M.  Hamberger, 
de  M.  de  Mairan ,  6y-.  Tous  ces  phyficiens 
rejettent  les  corpufcules  frigorifiques  ,  la 
matière  congelante  proprement  dite  :  fi 
l'on  remarque  de  la  diverlité  dans  le  détail 
de  leurs  explications  ,  on  voit  en  même 
temps  qu'ils  fe  réunilTent  tous  dans  le  point 
que  je  viens  d'indiquer  ;  c'eft  un  même 
tonds  qui  fe  reproduit  fousplulieurs  formes 
différentes. 

Les  Gaflendiftes  fuppofent  au  contraire 
des  corpufcules  frigorifiques  falins  ou  ni- 
treux  ,  qui  s'introduifant  entre  les  pores 
d'un  fluide  ,  arrêtent  le  mouvement  de  fes 
parties ,  &  les  fixent  en  un  corps  folide  & 
dur.  Cette  opinion  a  été  adoptée  par  le 
célèbre  M.  de  la  Hire. 

M.  MujTchenbroek  s'en  éloigne  peu  :  il 
foutient  à  la  vérité  contre  les  Gallbndiiles , 
que  le  froid  n'eflque  la  fimple  privation  du 
feu  ;  mais  perfuadé  en  même  temps  que  la 
congélarion  &  le  froid  font  deux  chofes 
afllz  différentes ,  i!  a  recours  à  une  matière 
répandue  dans  l'air ,  qui  venant  à  pénétrer 
l'eau  &  les  autres  fluides  ,  fixe  la  mobilité 
refpedive  de  leurs  parties  en  les  liant  forte- 
ment entr'elles ,  comme  feroit  de  la  colle 
ou  de  la  glu.  Cette  matière  eft-elle  abon- 
damment répandue  dans  l'air  ?  la  gelée  ell: 
confidérable  ;  au  contraire  n'y  a-t-ii  dans 
l'air  que  peu  ou  point  de  cette  matière  ?  il 
ne  gelé  point  ou  il  ne  gelé  que  foiblement. 
Ce  n'eft  point  précilément  par  le  degré  de 
froid  (  nous  parlons  d'après  M.  Muilchen- 
broek  )  qu'on  doit  juger  de  la  préfence  ou 
de  Tabfence  de  ces  particules  congelantes  ; 
Il  on  lui  demande  ce  que  c'efl  que  ces  par- 
ticules ,  il  répondra  que  leur  nature  ell  en- 
-core  un  myftere  qu'on  pourra  quelque  jour 
pénétrer.  EJjdis  de  Fiyfique  ,  tome  I , 
chip.  XXI'.  Teiitam.  Florent. 

Nous  ne  connoillons  aucun  fy'lême  fur 
la  formation  de  la  j/jce  ,  efiencicllemeiit 
différent  de  ceux,  que  nous  v&nons  de 
rapporter  ;  tout  paroît  donc  fe  réduire  i 
cette  feule  queflion.  La  congélation  d'un 
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liquide  fuit-elle  néceffairement d'un  refroi- 
diflement  à  un  certain  degré  déterminé  , 
ou  faut-il  pour  la  formation  de  la  glace 
quelque  chofe  de  plus  ?  Si  le  refroidifl'ement 
fuffifoit ,  la  matière  congelante  dont  l'exif^ 
tencc  n'efl  point  prouvée  immédiatement 
feroit  inutile,  &  par-là  même  elle  devroit 
être  rejetée. 

Quelque  idée  qu'on  fe  forme  de  la  flui- 
dité ,  on  ne  fauroit  s'empêcher  de  recon- 
noître  la  chaleur  pour  ime  de  fes  princi- 
pales caufes  ;  il  fuffit  donc  ,  afin  qu'un 
corps  devienne  folide  de  fluide  qu'il  étoit, 
que  la  chaleur  qui  agitoit  fes  parties  dimi- 
nue à  un  certain  degré  ,  ou  ,  ce  qui  eft  la 
même  chofe  ,  que  ce  corps  fe  refroidiffe. 
Dans  ce  cas  la  force  de  cohéfion  de  fes 
particules  augmente  ;  nous  l'avons  vu  en 
parlant  du  froid  :  or  on  fait  que  cette  force 
de  cohéfion  eft  la  caufe  de  la  fohdité  des 
corps  &  de  leur  dureté.  Fq)f;;FLUIDITÉ  , 
Solidité  &  Cohésion. 

Voilà  l'eau  changée  en  un  corps  dur  par 
un  fimple  refroidiflement  ;  mais  ce  corps 
dur  aura-t-il  toutes  les  propriétés  de  la 
glace  ?  préfentera-t-il  dans  fa  formation 
les  mêmes  phénomènes  ?  c'cft  ce  qu'il  lauc 
examiner. 

L'eau  fe  gelé  par  filets  qui  s'afTemblent 
fous  différons  angles ,  d'où  réfultent  diver- 
fes  figures  ;  dans  ce  phénomène  on  n'ap- 
perçoit  rien  qui  favorife  la  matière  con- 
gelante.  Tout  paroît  dépendre   de  la  fi- 
gure ,  quelle  qu'elle  fuit  ,  des  parties  in- 
tégrantes de  l'eau  ,  &  de  la  manière  dorst 
la  force  de  cohéfion  agit  fur   ces   parti- 
cules pour  leur  faire  prendre  un  certain 
arrangement  déterminé.    Un  liquide   au- 
trement conformé  &  fur  lequel  l'attraâion 
agira  d'une  autre  manière  ,  fe  gèlera  par 
pelotons  ,  comme   on  l'obferve  dans   les 
huiles  ;  les  fels  n'aiTecfcnc-ils  pas  différen- 
tes figures  dans  leurs  cryflaîlifjtions  ?   Si 
l'on  demande  pourquoi  les  filets  de  glace 
tiennent  d'ordinaire  par  un  de  leurs  bouts 
aux  parois  du  vafe  qui  les  renferme  ,  nous 
rependrons  que  tout  corps  flottant  fur  l'eau 
dans  un  vafe  qui  n'efl  pas  plein  ,    v^  s'atta- 
clier  de  lui-même  aux  parois  du  vaifîèau  y 
fi  ces  parois  font  de  nature  à  être  mouil- 
lées par  l'eau  ;  &  ce  qui  prouve  lajufleflbde 
cette  explication  ,  c'eff  que  l'adhéGoudes 
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filets  de  glace  aux  parois  du  vafe  difparoît 
abfolument  ,  quand  on  a  frotté  le  dedans 
du  vaifleau  d'huile ,  de  fuif  ou  de  quel- 
qu'autre  matière  qui  s'unit  difficilement 
avee  l'eau. 

L'eau  qui  fe  gelé  à  mefure  que  les  par- 
ties fe  rapprochent  ,  fe  deflaifit  de  l'air 
qu'elle  contient  en  grande  qiiintité  ;  une 
partie  de  cet  air  s'e'chappe  peu-à-peu  comme 
l'eau  fort  d'une  éponge  mouillée  que  l'on 
prerte. 

Ce  qui  relie  d'air  dans  l'eau  glacée  s'y 
ralTemble  en  différentes  bullci;  c'eftunair, 
pour  ainii  dire  ,  extravafé  ,  dont  la  malle 
de  glace  eft  entrecoupée. 

L'air  ne  fauroit  fe  développer  de  la  forte 
fans  augmenter  fon  volume  ;  avant  ce  dé- 
veloppement il  étoit  comme  dillbus  dans 
l'eau  :  or  on  fait  que  du  fel ,  par  exemple  , 
dilTous  dans  l'eau  ,  y  tient  moins  de  place 
que  du  fel  en  malles  fenfibles. 

L'air  caché  dans  l'eau  eft  intimement 
mêlé  avec  elle  ,  y  eft  fans  reflort  ;  en  fe 
dégageant  il  reprend  fon  élafticité  ,  autre 
caufe  de  dilatation. 

De  tout  ceci  on  infère  naturellement  , 
que  quoiqu'il  foit  forci  beaucoup  d'air  de 
l'eau  prête  à  fe  geler  ,  ce  qui  refte  dégagé 
&  en  maffe  doit  y  occuper  plus  de  place 
que  le  tout  n'en  occupoit  quand  il  y  étoit 
dillbus ,  &  qu'ainfi  le  volume  de  l'eau  gla- 
cée en  doit  être  augmenté. 

La  force  qui  raftemble  l'air  en  bulles  eft 
très-confidérable  ;  elle  eft  abfolument  la 
même  que  la  force  de  cohéfion  qui  unit  les 
particules  d'eau,  &  qui  eft  très-fupérieure 
à  la  pefanteur  :  le  reftbrt  qui  fe  rétablit 
dans  l'air  à  mefure  qu'il  fe  dégage  ,  eft 
aulTi  très-aftif  &  très-puiflant.  De  ces  deux 
caufes  réunies  fuit  la  rupture  des  vaifteaux 
où  la  glace  eft  contenue. 

Cette  explication  ,  qui  eft  celle  d'un 
très-grand  nombre  de  phyficiens ,  ne  laifte- 
roit  rien  à  defirer  ,  fî  la  glace  faite  avec 
de  l'eau  purgée  d'air  fe  trouvoit  aulTi  pe- 
fante  que  l'eau  même  ,  ce  qui  n'arrive 
jamais  ;  mais  nous  avons  vu  que  toute 
gLice  contient  des  bulles  d'air  ,  quelque 
foin  qu'on  ait  pris  de  l'en  purger.  De 
plus  la  glace  faite  avec  de  l'eau  privée  d'air 
autant  qu'il  eft  pofllble  ,  eft  fenfiblemeat 
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plus  pefante  que  la  glace  ordinaire  ,  ce  qui 
afïbiblit  beaucoup  la  difficulté. 

Ceux  qui  admettent  la  matière  conge- 
lante ,  prétendent  que  cette  matière  s'in- 
troduifant  dans  les  pores  de  l'eau  ,  aug- 
mente b  volume  de  ce  fluide.  Il  femble 
que  cette  autre  explication  ne  doit  avoir 
lieu  ,  que  fuppofé  qu'on  ne  puifle  pas  dé- 
duire d'ailleurs  le  phénomène  dont  il  eft 
ici  queftion. 

En  l'attribuant  feulement  en  partie  à  l'air 
raflèmblé  en  bulles ,  ne  peut-on  pas  foup- 
çonner  en  même  temps  que  les  parties 
intégrantes  de  l'eau  qui  fe  gelé  ,  fe  dif- 
pofent  dans  un  ordre  différent  de  celui 
qu'elles  obfervoient  avant  la  congélation  ? 
Selon  cette  idée  ,  il  faudroit  reconnuître 
dans  la  glace  une  nouvelle  forte  d'agré- 
gation  ,  pour  parler  le  langage  des  chy- 
miftes  :  ceci  au  refte  n'eft  pas  difficile  à 
concevoir.  La  chaleur  qui  portée  à  un  cer- 
tain degré  ,  maintient  l'eau  dans  l'état  de 
liquidité  ,  ne  tend  pas  feulement  à  défunir 
les  parties  intégrantes  de  ce  fluide  ;  elle 
peut  encore  altérer  facilement  la  direûion 
de  leur  tendance  mutuelle  :  il  ne  faudra 
donc  qu'un  refroidiffement  poar  rendre  à 
ces  différentes  molécules  la  liberté  de  s'ar- 
ranger conformément  à  cette  tendance 
qui  leur  eft  propre.  Or  pourquoi ,  en  vertu 
de  cette  tendance  ,  ces  molécules  ne  s'u- 
niroient-elles  pas  de  manière  qu'en  adhé- 
rant plus  fortement  les  unes  aux  autres 
par  certaines  portions  de  leurs  furfaces  , 
elles  laifteroient  entr'elles  d'un  autre  côté 
des  intervalles  plus  confidérables  que  ceux 
qui  les  féparoient  dans  l'état  de  liquidité  ? 
M.  de  Mairain  regarde  comme  une  preuve 
aiïèz  forte  de  tout  ce  qu'on  vient  d'avan- 
cer ,  la  confiance  des  filets  de  glace  à 
s'aftembler  fous  diff.'rens  angles ,  principa- 
lement fous  des  angles  de  60  degrés  :  on 
peut  confulter  \:i  féconde  parue  de  fa  dif- 
fertation  fur  la  glace.  Un  plus  grand  détail 
fur  ce  fujet  nous  meneroit  loin  ,  6c  nous 
devons  nous  refferrer. 

Contentons-nous  de  remarquer ,  i**.  que 
l'augmentation  de  volume  de  l'eau  glacée 
n'eft  point  proprement  une  fuite  de  l'adion 
immédiate  du  froid  ;  ce  n'eft  que  par  acci- 
dent que  le  froid  y  contribue  ,  &  à  raifon 
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feulement  de  certaines  circonflances  par- 
ticulières. 

2°  Que  la  dilatation  de  l'air  réuni  en 
bulles  dans  la  glace ,  &  peut  -  être  aufli  une 
certaine  tendance  propre  aux  particules  in- 
tégrantes de  l'eau  ,  femblent  être  les  prin- 
cipales caufes  de  ce  phénomène. 

9'^.  Que  fi  on  n'obferve  pas  la  même 
chofe  dans  les  huiles ,  c'eft  fans  doute  par 
le  défaut  d'une  tendance  de  cette  nature, 
&  parce  que  l'air  qu'elles  contiennent  fe 
dégage  &  s'échappe  avec  plus  de  facilité. 

4*^.  Que  la  matière  congelante  paroit  in- 
utile pour  l'explication  des  phénomènes 
dont  nous  avons  donné  le  détail  ;  qu'ainfila 
congélation  ne  dépend  probablement  que 
du  refroidiflêment  d'un  liquide  &  delà  co- 
héfion  de  fes  parties ,  qui  s'accroît  toujours 
àmefure  que  la  chaleur  diminue. 

Selon  cette  idée  ,  la  congélation  &  le 
dégel  font  deux  effets  beaucoup  plus  com- 
muns qu'on  ne  pourroit  d'abord  l'imaginer; 
on  les  découvie  dans  toute  la  nature  :  la 
fonte  d'un  métal  occaftonnce  parla  chaleur 
eft  un  dégel  \  la  dureté  qui  furvient  à  ce 
métal  fondu  en  conféquence  du  refroidif- 
fement  de  fes  parties ,  eft  une  véritable 
congélation.  Nul  corps  n'eft  efîcntielle- 
ment  folide  ou  fluide  :  la  folidité  &  la  flui- 
dité font  deux  états  différens  &  fucceflifs 
d'un  même  corps  ;  l'eau  eft  une  glace  fon- 
due par  la  chaleur  ;  la  glace  ,  une  eau  que  le 
froid  a  fixée  en  un  corps  dur:  comme  tous 
les  corps  ne  fe  fondent  pas  au  même  degré 
de  chaleur ,  de  même  aufn  tous  les  liquides 
ne  fe  gèlent  pas  au  même  degré  de  troid. 
Si  certains  fluides ,  comme  le  mercure ,  ne 
fe  ge'.ent  jamais  ,  c'eft  fans  doute  psrce 
qu'on  n'a  pas  obfervé  jufqu'ici  un  Iroid  fuf- 
fifant  pour  les  glacer. 

Nous  avons  vu  à  Varncle  GelÉE,  que 
la  glace  fe  formoit  dans  tous  les  pays  au 
même  degré  de  froid  ,  en  faifant  abftrachon 
de  certaines  circonftances  que  noiis  allons 
indiquer  :  cela  feul  eft  un  grand  préjugé  que 
la  congélation  eft  une  fuite  du  limpie  re- 
froidift'ement. 

i".  Des  pne'nomenes  de  la  congélation 
relative,,  enc  à  Vétat  ^  aux  circonfiances 
oit  fe  LT^uve  l'eau  qui  je  gelé.  Ce  que  l'expé- 
rience &  l'obfervration  nous  aporennent  à 
ce  fujet ,  fe  réduit  aux  points  lui  vans  ; 
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I*'.  L'eau  qu'on  a  fait  bouillir  ne  gelé 
pas  plus  promptement  que  d'autre  eau  qui 
n'a  point  été  altérée  par  l'ébnllition  ;  on  a 
cru  long-temps  le  contraire  fans  beaucoup 
de  fondement. 

2".  Le  mouvement  tranflatif  de  l'eau 
augmentant  en  quelque  manière  fa  fluidité, 
apporte  toujours  du  changement  à  fa  con- 
gélation. On  fait  qu'une  eau  dormant  , 
comme  celle  d'un  étang  ,  gelé  plus  facile- 
ment &  plus  promptement  que  l'eau  d'une 
rivière  qui  coule  avec  rapidité  ;  il  eft  même 
affez  rare  que  le  milieu  d'une  grande  ri- 
vière ,  &  ce  qu'on  appelle  lejil  de  l'eau , 
fe  glace  de  lui-même."  Si  une  rivière  fe 
prend  entièrement,  c'eft prefque  toujours 
par  la  rencontre  des  glaçons  qu'elle  chav- 
rioit ,  &  que  divers  obftacles  auront  forcés 
de  fe  réunir  :  ces  glaçons  s'amoncelant  & 
s'entaflànt  irrégulièrement  les  uns  fur  les 
autres,  ne  forment  jamais  une  glace  unie 
comme  celle  d'un  étang. 

3°.  Ceci  explique  affez  naturellement 
pourquoi  la  Seine  qu'on  voit  aflbz  fouvent 
à  Paris  geler  d'un  bord  à  l'autre  dans  des 
hivers  moins  rudes  que  celui  de  1709 , 
ne  fut  pas  totalement  prife  cette  année-fà. 
La  violence  même  du  froid  produifit  un 
effet  extraordinaire  en  apparence,  en  gla- 
çant tout  à  coup&  fi  entièrement  les  petites 
rivieresqui  le  déchargent  dans  la  Seine 
au-defîùs  de  Paris,  que  leurs  glaçons  ne 
purent  y  être  portés,  du  moins  en  r.ftcz 
grande  quantité.  Ceux  qui  fe  formèrent 
dins  la  Seine  m.éme  ^'attachèrent  trop  for- 
tement à  fes  bords  ;  ainfi  elle  charria  peu, 
&  le  milieu  de  fon  courant,  qui,  comme 
nous  venons  de  le  dire  ,  ne  fe  glace  point 
de  lui-même,  demeura  toujours  libre. 
Hift.  de  Vacad.  des  Sciences,  année  1709, 
page^. 

4*^.  On  a  été  long-temps  en  doute  fi  les 
rivières  commençoient  à  fe  geler  par  la 
furtace  eu  par  le  fond  ,  mais  cette  quef- 
tion  n'en  efl  plus  une  ;  il  eft  préfentcment: 
bien  fur  qu'elles  commencent  à  fe  geler 
comme  les  autres  eaux  par  la  furface.  M. 
l'abbé  Noilet  a  démêlé  la  vérité  fur  cet  ar- 
ticle à  travers  plufieurs  apparences  fédui- 
fantes  qui  en  avoient  impofé  à  d'habiles 
phyficiens.  Leçons  de  Piijf.  t.  IF. 
1      j''.  L'état  de  l'air  qui  touche  imméJia- 
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tement  la  gelée  doit  être  confidéré.  Un 
grand  vent  rend  la  congélation  plus  diffi- 
cile ,  &  fouvent  même  l'empêche  entière- 
ment ;  c'eft  qu'il  diminue  d'une  part  la  vio- 
lence du  froid  (  l'ojei  Froid  ) ,  &  que  de 
l'autre  il  agite  l'eau  confidérablement , 
celle  fur-tout  d'un  étang  ou  d'une  grande 
rivière.  Au  contraire  un  petit  vent  fec  eft 
toujours  favorable  à  la  formation  de  la 
glace  ,  quand  il  emporte  l'air  chaud  ou 
moins  froid  qui  étoit  fur  la  furface  du  li- 
quide ,  pour  fe  mettre  à  fa  place. 

6*^.  Le  repos  fenfible  ,  tant  de  la  marte 
d'eau  qu'on  expofe  à  la  gelée  ,  que  de  l'air 
qui  touche  immédiatement  cette  eau,  pro- 
duit un  effet  qu'il  n'étoit  pas  facile  de 
prévoir  ;  ce  double  repos  empêche  que  l'eau 
ne  fe  gelé,  quoiqu'elle  ait  acquis  un  degré 
de  froid  fort  fupérieur  à  celui  qui  natu- 
rellement lui  fait  perdre  fa  liquidité.  De 
l'eau  étant  dans  cet  état,  vient-elle  à  éprou- 
ver la  plus  légère  agitation  fenfible  de  la 
part  de  l'air,  ou  de  quelqu'autre  corps  en- 
vironnant ,  elle  fe  gelé  dans  l'inftant.  C'eft 
à  M.  Fahrenheit  que  nous  devons  la  pre- 
mière obfervation  de  ce  phénomène  ;  c'eft 
lui  qui  a  vu  le  premier ,  avec  la  plus  grande 
furprife,  de  l'eau  refroidie  au  quinzième 
degré  de  fon  thermomètre  ,  ce  qui  revient 
à  plus  de  dix  au-deft"ous  du  zéro  de  la  gra- 
duation de  M.  de  Réaumur  ,  fe  maintenir 
dans  une  liquidité  parfaite  jufqu'au  mo- 
ment où  on  l'agitoit  :  cette  expérience  a 
réuffi  de  même  à  plufieurs  autres  phyli- 
ciens  curieux  de  la  répéter.  Je  l'ai  faite 
plufieurs  fois  à  Montpellier  pendant  les 
fortes  gelées  de  1755  ,  fur  de  l'eau  expofée 
à  un  air  parfaitement  tranquille ,  &  qui 
s'étoit  refroidie  au  quatrième  degré  de  l'é- 
chelle ue  M.  de  Réamur  ;  ce  qu'il  y  a  de 
bien  fingulier,  c'eft  que  de  l'eau  ainfi  re- 
froidie de  plulîeurs  degrés  au-deifous  du 
terme  delà  glxce ,  venant  à  fe  geler  en  con- 
féquence  de  l'agitation  qu'on  lui  imprime, 
fait  monter  dans  le  temps  qu'elle  fe  glace 
la  liqueur  du  thermomètre  au  degré  ordi- 
naire de  la  congélation  ;  ainfi  l'eau  dimi- 
nue de  froideur  en  fe  gelant ,  efpece  de 
paradoxe  qui  a  befoin  de  toute  l'autorité 
de  l'expérience  pour  pouvoir  être  cru. 

La  vraie  caufe  de  ce  phénomène  eft 
peut-être  d'une  nature  à  fe  dérober  long- 


G  L  A 

temps  à  nos  recherches.  On  pourroit  pen- 
fer  qu'une  mafle  d'eau  tranquille  ou  peu 
agitée  fe  refroidiftant  plus  régulièrement , 
la  force  d'attraétion  s'y  diftribue  avec  uni- 
foimité  ;  qu'ainG  les  parties  intégrantes 
de  l'eau  tendant  les  unes  vers  les  autres 
a.Viic  une  égale  force,  balancent  mutuel- 
lement leurs  efforts  :  cet  équilibre  con- 
traire à  l'union  des  molécules  d'eau ,  & 
qui  feule  entretient  la  liquidité  ,  doit  dif- 
paroître  à  la  moindre  fecoufte.  Ceci  re- 
vient aflez  à  l'explication  que  M.  de  Mai- 
ran  a  donnée  de  ce  phénomène ,  qui  au  refte 
n'eft  point  particulier  à  la  congélation.  M. 
Romieu,  de  la  fociété  royale  des  Sciences 
de  Montpellier ,  a  obfervé  qu'une  diftblu- 
tion  de  fel  de  Glauber  dont  il  avoit  fait 
évaporer  une  partie,  ne  s'étoit  point  cryftal- 
lilée ,  tant  que  le  vaiffeau  qui  contenoit 
cette  diflblution  avoit  été  tenu  en  repos  ; 
mais  ayant  tant  foit  peu  agité  ce  vaifleau , 
il  vit  paroître  à  l'inftant  plufieurs  cryftaux. 
Deux  effets  fi  parfaitement  femblables  ne 
dépendent-ils  point  d'un  même  principe 
qui  influe  &  dans  la  congélation  &  dans  la 
cryftallifation  ? 

y^.  Des  phénomènes  de  la  glace  lorf- 
quelle  eji  toute  formée.  Examinons  mairv- 
tenant  la  glace  dans  fon  état  de  perfeftion. 
M.  Boerhaave  en  décrit  exaftement  les 
principaux  caraderes ,  quand  il  dit  que  c'eft 
une  efpece  de  verre  qui  fe  fondant  naturel- 
lement &de  lui-même  à  une  chaleur  de  33 
degrés  de  thermomètre  de  Fahrenheit ,  ne 
conferve  fa  foliditéque  parce  qu'il  eft  expo- 
fe à  un  degré  de  froid  un  peu  plus  grand; 
que  c'eft  une  maftè  moins  denfe  que  l'eau, 
dure  ,  élaftique ,  fragile ,  tranfparente ,  fans 
odeur  ,  inhpide ,  que  l'on  peut  polir  en  lui 
donnant  différentes  figures ,  &c.  Quelques- 
unes  de  ces  différentes  propriétés  doivent 
être  examinées  féparement  :  n'oublions 
point  qu'il  eft  queftion  de  la  glace  propre- 
m.ent  dite ,  de  la  glace  de  l'eau. 

On  a  déjà  beaucoup  parlé  de  l'augmenta- 
tion de  volume  de  l'eau  glacée  ;  il  rtfte  à 
affigner  le  degré  précis  de  cette  dilatation: 
ce  degré  n'eft  point  uniforme  ;  tantôt  le 
poids  fpéciiique  de  l'eau  eft  à  celui  de  la 
glace  ,  comme  19  à  18  ,  tantôt  comme  i^  à 
14,  quelquefois  dans  la  railon  de  9  à  8.  En 
général  la  glace  eil  d'autant  plus  légère, 

qu'elle 
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çiu'elle  contient  plus,  de  bulles  d'air,  &]  Pendant  le  rigoureux  hirer  de  1742,  oa 


que  ces  bulles  font  plus  greffes. 

Selon  M.  de  Mairan  ,  la  g/jc*  faite  avec 
de  l'eau  purgée  d'air ,  n'excède  que  d'un 
vingt-dcuxieme  le  vwlume  qui  la  produit  ; 
ainli  cette  glo-ct  elt  fenfiblement  plus  pe- 
fante  que  la  glace  de  l'eau  ordinaire,  &  le 
rapport  de  leurs  gravités  fpécitîques  ell 
quelquefois  celui  de  99  à  92. 

Les  bulles  d'air  qui  fe  rencontrent  dans 
la  glace  dès  fa  première  formation  ,  ne  font 
d'abord  ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  que  de 
la  groflèur  à-peu-près  d'une  tète  d'épin- 
gle; mais  à  mefure  que  le  froid  continue 
ou  qu'il  augmente,  la  réunion  de  ces  bul- 
les forme  des  globules  plus  conlidjrables, 
qui  ont  fouvent  3^4  lignes  de  diamètre  , 
quelquefois  un  demi-  pouce  ,  &  même  un 
pouce  entier.  Dans  ces  circonftances  le  ref- 
fort  de  l'air  contenu  dans  la  glace  agit  plus 
fortement  pour  la  dilater:  une  grofTe  bulle 
d'air  fait  plus  d'effet  qu'un  grand  nombre 
de  petites  difperfees  ça  &  là  ,  quoiqueces 
petites  jointes  enfemble  compofent  une 
maffe  égale  à  celle  de  la  greffe  bulle.  En 
général  les  forces  expaniivesde  deux  bulles 
d'air  de  figure  fpherique  font  proportion- 
nelles à  leurs  diamètres.  M.  de  Mairan  en 
a  donné  la  véritable  raifon  dansyÀ  dijfevt. 
fur  la  glaee  ,  Il  part.  fed.  j.  ch.  5. 

Il  fuit  de  là  ,  &.  l'expérience  le  juftilîe , 
que  le  volume  de  Iz. glace  doit  continuer  à 
augmenter  après  qu'elle  s'elt  formée.  Un 
morceau  de  glace  qui  dans  fa  première 
formation  n'étoit  que  d'un  quatorzième 
plus  léger  que  l'eau  ,  fut  trouvé  au  bout 
de  huit  jours  plus  léger  que  ce  fluide  dans 
la  raifon  de  12  à  11  :  nous  devons  cette 
obfervation  à  M.  de  Mairan. 

La  dureté  de  la  glace  eft  très-grande  ; 
elle  furpaffc  confidérablement  celle  du 
marbre  &  de  plufleurs  autres  corps  connus. 
11  paroît  que  \d.glace  eft  d'autant  plus  forte 
pour  réfifter  à  fa  rupture  où  à  fon  apla- 
(iffement ,  qu'elle  eft  plus  compacfle  &  plus 
dégagée  d'air  ,  ou  qu'elle  a  été  formée  par 
un  plus  grand  froid  &  dans  des  pavs  plus 
froids.  Les  glaces  du  Spitzberg  &'.  des  mers 
d'illandefontiî  dures,  qu'il efl  très-difficile 
de  fcs  rompre  avec  le  marteau:  voici  une 
preuve  bien  lînguli.re  de  la  fermeté  5c  de 
la  ténacité  de  ces  glaces  feptentrionales. 
Tome  XVI. 
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conftruitit  à  Petersbourg ,  fuivant  les  règles 
de  la  plus  élégante  architeélure ,  un  palais 
de  glace  de  52  pies  &  demi  de  longueur  , 
fur  16  &  demi  de  largeur  Se  20  de  hau- 
teur ,  fans  que  le  poids  des  parties  fupé- 
rieures  &.  du  comble  qui  etoit  aufîi  de  gla- 
ce ,  parût  endommager  le  moins  du  monde 
le  pié  de  l'édiîice  :  la  Neva ,  rivHere  voi- 
fine  ,  où  la.  glace  avoit  2  ou  3  pies  d'épaif- 
feur,  en  avoit  fourni  les  matériaux.  Pour 
augmenter  la  merveille  ,  on  plaça  au-de- 
vant du  bâtiment  lix  canons  de  glace  avec 
leurs  affûts  de  la  même  matière ,  &  deux 
mortiers  à  bombe  dans  les  mêmes  propor- 
tions que  ceux  de  fonte.  Ces  pièces  de  ca- 
non etoient  du  calibre  de  celles  qui  portent 
ordinairement  trois  livres  de  poudre  :  on 
ne  leur  en  donna  cependant  qu'un  quarte- 
ron ;  mais  on  les  tira ,  8c  le  boulet  d'une  de 
ces  pièces  perça  à  60  pas  une  planche  de 
deux  pouces  d'épaiffeur:  lecaaon  dontl'é- 
paiiïeurétoit  tout  au  plus  de  4  pouces,  n'é- 
clata point  par  une  fi  forte  explofîon.  Ce  fait 
peut  rendre  c; .  V'ible  ce  que  rapporte 
Olaiis-Magnus  des  fortifications  de  glace  , 
dont  il  affure  que  les  nations  f-'ptentrionales 
lavent  faire  ufage  dans  le  bcfoin.  M.  deMai- 
ra.n,diJ/ert.Jurlaglace,[Ipart.  iijfeél.  chap.  iij. 

La  glace  étant  plus  légère  que  l'eau  , 
peut  fupporter  des  poids  con(id^rables,lor(*' 
qu'elle  eft- ^e  même  portée  Scfoutenue 
par  l'eau.  Dans  la  grande  gelée  de  1683  , 
la  glace  de  la  Tamife  n'étoit  que  de  onze 
pouces  ;  cependant  on  alloit  deffus  en  car- 
roffe.  On  doit  obferver  qu'une  g/ac^  adhé- 
rente à  des  corps  folides ,  comme  celle 
d'une  rivière  l'eft  à  fes  bords ,  doit  fup- 
porter  un  plus  grand  poids  que  celle  qui 
flotte  fur  l'eau ,  ou  qui  eft  rompue  &:  fêlée 
en  plufieurs  endroits. 

Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  précis  fur  la 
froideur  de  l'a  glace ,  c'eft  que  dans  les  com- 
mencemens  le  degré  qui  l'exprime  eft  le 
trente-deuxième  du  thermomètre  de  Fah- 
renlieit ,  ou  le  zéro  de  celui  de  M.  de 
Réaumur.  Mais  dans  la  fuite  la  glace,  comme 
tous  les  autres  corps  folidfes ,  prend  à-peu- 
près  la  température  du  milieu  qui  l'envi- 
ronne ;  elle  doit  donc  augmenter  de  froi- 
deur ,  quand  il  gelé  plus  fortement ,  &c  en 
diminuer ,  quand  la  gelée  eft  moindre. 

Y 
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Lsl  glace  eu  communément  moins  tranf- 
parente  &  plus  blanchâtre  que  l'eau  dont 
elle  ei\  formée  ;  ce  qui  vient  de  cette 
multitude  de  bulles  d'air  qui  interronipenu 
toujours  la  continuité  de  fa  mafie.  Cet  air 
raflembléen  bulles  elH'une  pan  beaucoup 
plus  rare  que  les  parties  propres  de  l'eau 
glacée  ,  &  de  l'autre  Newton  a  démontré 
qu'un  corps  eft  opaque  ,  quand  les  vides 
que  laiiîe  fa  matière  propre  ,  font  remplis 
d'une  fubfîance  dont  la  den^né  diffère  de 
la  lîenne.  Plus  les  bulles  d'air  font  groifes, 
moins  la^/acf  ei^  tranfparente.  Celle  qu'on 
a  faite  avec  de  l'eau  purgée  d'air ,  autant 
qu'il  eft  poffible ,  n'eft  pas  toujours  égale- 
ment diaphane  ;  elle  l'eft  quelquefois  plus 
que  la  j^lace  ordinaire  ,  quelquefois  auiîi 
elle  l'crt  beaucoup  moins  ;  c'eit  qu'elle  n'eit 
pas  privée  de  tout  l'air  qui  y  étoit  contenu, 
&  que  les  petites  bulle;  prcfque  inviiibles 
qui  s'y  forment ,  peuvent ,  dans  certaines 
circonftances ,  faire  beaucoup  d'eflet.  V. 
Opacité  &  Transparence. 

Les  gi\ices  du 'Groenland  font  moins 
tranfparentes  que  les  nôtr»  •  :  de  plus ,  s'il 
en  faut  croire  certains  voyageurs  ,  elle? 
ont  une  couleur  bleue  que  n'ont  point 
celles  de  notre  climat. 

La  refradion  de  la  gface  eft  un  peu 
moindre  que  celle  de  l'eau  ;  elle  eft  d'ail- 
leurs a/Tc!'.  régulière  :  on  fait  des  lentilles 
de  glace  qui  raffemblent  les-^vons  du  fo- 
feil  au  point  d'allumer  &  de  briîler  de  la 
poudre  au  fort  de  l'hiver.  Vojei  Len- 
tille ,  Miroir-Ardent  ,  &c 

Quoique  la  g/jct-  foit  un  corps  folide  & 
très-dur  ,  elle  eft  fujetîe  à  s'évaporer  con- 
fidérablement  ;  &  ce  qui  eft  bien  digne  de 
remarque,  cette  évaporation  eft  d'autant 
plus  grande  &  plus  prompte  ,  que  le  froid 
eft  phis  violent.  Selon  les  obfervptions 
faites  à  Montpellier  en  1609  par  feu  M. 
Gaiitcron ,  fecrétaire  de  la  fociété  royale 
des  Sciences  de  cette  ville ,  la  glace  expofée 
à  l*air  libre  perdoit  alors  un  quart  de  fon 
poids  en  vingt- quatre  heure?;  évapora- 
tion que  M.  Gautcron  jugea  plus  confidc— 
rable  qve  celle  "He  l'eau  d^.ns  un  temps 
jnovcn  er.tie  le  chaud  &  1;  froid.  Alem.  de 
l'^cad.  i7'^9  ■  à  la  fin  du  volume. 

M.  de  Mairan  fait  dépendre  ce  phéno- 
mène de  la  contexîure  particulière  de  la 
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glace ,  qui  occupant  un  plus  grand  volume 
que  l'eau ,  offrant  une  plus  grande  fuperfi- 
cie ,  hériftse  d'une  intinite  d'inégalités  , 
doit  par-la  même  ,  nonobftant  fa  dureté  , 
donner  plus  de  prife  àja  caufe  générale  de 
l'évaporation.  J'ajouterai  que  la  fci-herefle 
de  l'air  &-  le  vent  du  nord  accompagnent 
toujours  les  grandes  gelées.  Or  dans  ces 
circonftances  l'évaporation  eft  confidéra- 
ble  ;  un  air  plus  fec  eft  plus  difpofé  à  fe 
charger  de  vapeurs ,  qui  s'élèveront  d'ail- 
leurs en  plut  grande  quantité,  quand  cet  air 
fera  inceftamment  renouvelle.  Ceci  expli- 
que aftez  naturellement  pourquoi  les  liqui- 
des qui  ne  fe  gèlent  point ,  s'évaporent  de 
même  tvès-confiderablement  pendant  les 
grands  froids. 

Nous  ne  parlons  point  ici  de  la  neige  ni 
de  la  gelée  bla^nche  ;  ce  font  des  efpeces 
de  gluce ,  dont  on  marque  ailleurs  les  dif- 
férences d'avec  la  ^lace  proprement  dite. 
I.a  grêle  eft  une  vraie g/<7tv  ,  qui  n'a  rien  de 
particulier  que  les  circonftances  &  le  mé- 
canifme  de  fa  formation.  Voy.  Neige  , 
Gelée  blanche  6-  Grêle. 

Tout  ceque  nous  avons  dit  des  propriétés 
de  la  glace  de  l'eau  ,  ne  fauroit  guère  être 
appliqué  aux  différentes  fortes  de  glace  qui 
résilient  de  la  congélation  des  autres  liqui- 
de?. La  glace  de  l'huile  d'olive  ,  par  exem- 
ple .  eil  terne,  opaque  ,  &.  fort  blanchâtre; 
celle  de  l'eau  ell  tranfparente  :  la  première 
eft  plus  denfe  qu'auparavant;  l'autre  eft 
plus  rare  &  plus  légère  qu'elle  n'étoit  avant 
la  perte  de  fa  liquidité.  Il  paroit  que  la 
dureté  eft  la  propiicté  qui  convient  le  plus 
généralement  à. toutes  les  efpeces  de  glace; 
encore  ceci  doit-il  être  entendu  avec  quel- 
que reOriélion.  hz  glace  de  l'huile  d'olive 
n'eft  pas  dure  dans  les  commencemens  , 
mais  elle  le  devient  toujours  quand  le  froid 
continue  ,  &  ce  n'eft  qu'alors  qu'elle  eft 
cçnfee  avoir  acquis  toute  fa  perfection. 

4°.  Des  phénomènes  de  la  glace  dans  fa 
fonie ,  &  du  dégel.  La  glace  fe  fond  à  un 
ciegré  de  froid  «n  peu  moindre  que  celui 
qui  la  produit.  Ainli  le  contaél  des  corps 
voilins  fuflit  pour  la  fondre ,  li  ces  corps 
font  moins  froids  qu'elle  ,  ou ,  ce  qui  eft  la 
même  chofe  ,  fi  leur  temptrati  re  aduelle 
eft  au-deflous  du  froid  de  la  congélation. 

Tous  les  corps  folides  appliques  fur  la 
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fJace  ne  font  pas  également  propres  à  pro- 
duire cet  effet.  Ceux  qui  la  touchent  en 
un  plus  grand  nombre  de  points ,  la  fon- 
dent beaucoup  plus  vite  que  les  autres  . 
tout  le  refte  étant  égal  d'ailleurs.  >/,nl"i  la 
g/cav  fond  beaucoup  plus  vif"  aiï  une  aiïïette 
d'argent  que  fur  la  -^aume  de  la  main. 

M.  Hague-;,ot ,  de  la  fociété  royale  des 
Scienc'^5  ^jg  Montpellier,  repéta  &  véritia 
p-.ufieurs  fois  cette  expérience  en  1729  ;  il 
en  rit  en  même  temps  plufieurs  autres  dans 
ce  goût ,  dont  les  réiultats  ne  font  pas 
moins  curieux.  Il  trouva  ,  par  exemple  , 
que  ta  glacd  fondoit  plus  vite  fur  le  cuivre 
que  fur  aucun  autre  méisl.  Affemblée publique 
de  la  S.  R.  des  Se.  de  Aiontp.  du  2  2  Diic.  1 729. 

L'efficacité  des  fluides  pour  fondre  la 
glace  n'ellpas  moins  puiffante  que  celle  des 
îolides.  La.  glace  redevient  plutôt  liquide 
dans  l'eau  que  dans  l'air  à  la  même  tem- 
pérature ,  Se  plus  promptement  dans  de 
l'eau  tiède  que  près  du  feu,  à  une  diftance 
où  l'on  auroit  peine  à  tenir  la  main.  Ajou- 
tons qu'elle  fond  auffi  plus  aifément  dans 
l'air  (ubtil  que  dans  l'air  groffier.  Selon  les 
obfervations  de  M.  de  Mairan,  un  morceau 
de  glace  qui  eft  fix  minutes  vingt-quatre 
fécondes  à  fondre  à  l'air  libre,  elt  abfolu- 
ment  fondu  en  quatre  minutes  dans  la  ma- 
chine du  vide.  On  comprend  fans  peine 
que  l'air  contenu  dans  la  glace  fait  effort 
pour  en  défunir  &  en  féparer  les  parties  : 
or  cet  effort  eil  toujours  plus  confidérable 
dans  le  vide ,  où  il  n'eil  point  balancé  par 
la  preffion  de  l'air  extérieur  environnant. 

La  glace  fe  fond  beaucoup  plus  lentement 
qu'elle  ne  s'eft  formée.  La  matière  du  feu 
trouvefans  doute  plus  de  ditficulté  à  féparer 
de  petites  maffes  liées  par  une  forte  cohé- 
fion ,  qu'à  s'échapper  d'un  liquide  qui  fe 
gelé.  Quoi  qu'il  en  foit,  le  fait  ei\  conf- 
tant<  de  l'eau  qui  fe  fera  gelée  en  cinq  ou 
fix  minutes,  ne  reprendrafa liquidité  qu'au 
bout  de  quelques  heures,  quelquefois  mê- 
me de  quelques  jours ,  dans  un  lieu  dont  la 
lempérature  eft  au-deffus  du  terme  de  la 
congélation  ,  &  où  cette  eau  ne  fe  feroit 
jamais  glacée  d'elle-même.  C'eft  fur  ceci 
qu'eil  fondée  l'utile  invention  des  glacières; 
car  ce  feroit  une  erreur  de  l'imaginer  qu'à 
l'endroit  le  plus  profond  du  creux  qu'on  fait 
en  terre  pour  conferver  la  glace ,  le  froid 
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furpalTe  toujours  le  degré  d^  la  coii0''.'la- 
tion  :  bien  loin  d;;J,j(  ^  Peau  qu'en  y°por- 
teroit  s  y  ifiaintiendroit  prefque  toujours 
,  liquide  ;  mais  il  fuffit  que  la  température 
r  des  glacières  foit  au  moins  un  peu  au-def- 
(us  du  terme  de  la  congélation  :  par-là 
les  groffes  maffes  deg/ac^  qu'on  y  a  entaffécs 
ne  fe  fondent  que  très-lentement ,  &c  il 
en  refte  toujours  affez  pour  notre  ufage. 

La  deftriiClion  de  la.  glace  offre  quelques-» 
uns  des  phénomènes  remarqués  dans  fa  for- 
mation ;  ainfi  l'on  retrouve  les  filets  ds 
g/a«  qui  fubiîftent  encore  ,  quand  les  inter- 
valles qui  les  féparoient  font  dégelés.  Les 
angles  de  foixante  degrés  reparoiffent  aufîî 
dans  ces  circonftances ,  mais  toutes  ces  ap- 
parences font  rares  dans  un  morceau  de 
glace  un  peu  épais.  Au  refte  ,  l'ordre  qui 
s'obferve  dans  la  fonte  de  la  glact ,  n'eft 
point  à  tous  égards  contraire  a  celui  de  fa 
l'ormation.  La  glace  fe  forme  par  les  bords 
&  par  la  furface  de  l'eau  ;  elle  commence 
de  même  à  fe  détruire  par  fes  bords ,  par 
fes  pointes  ,  fes  angles  folides ,  &.  enfuite 
par  toute  fa  furface  expofée  à  l'air. 

La  glace  fe  fond  naturellement  parladi" 
minution  du  froid  de  l'atmofphere  ,  quand 
la  liqueur  du  thermomètre  qui  s'étoit  abaif- 
fée  au  terme  delà  congolation  &  au-deffous, 
remonte  dequelques  degrés  au-deffus.  Ce 
relâchement  du  grand  froid ,  cet  adoucifte- 
ment  qui  réfout  les  glaces  &  les  neiges  dani 
tout  un  pays ,  eft  ce  qu'on  appelle  propre- 
ment dégel.  Voyei  DÉGEL  6-  Gelée. 

5°.  De  la  glace  artificielle  parle  moyen  des 
fels.  L'art  qui  imite  lî  fouvent  la  nature  ,  a 
trouvé  le  moyen  de  fe  procurer  de  la  glace 
femblableàcelle  qui  eft  formée  par  les  cau- 
fes  générales  ,  8c  dont  nous  venons  de  dé- 
crire les  propriétés.  Rien  déplus  aifé  que 
d'avoir  en  peu  de  temps  ,  au  fort  de  l'été  , 
de  cette  glace  artificielle.  Nous  avons  vu  à 
l'article  Froid  ,  qu'on  plaçoit  pour  cet 
effet  dans  un  vaiffeau  de  capacité  &  de 
rigure  convenable  ,  une  bouteille  remplie 
de  l'eau  qu'on  vouloit  glacer  ;  qu'on  appli- 
quoit  enfuite  autour  de  cette  bouteille  de 
la  glace  pïléc  ou  de  la  neige  mêlée  avec  du 
falpètre  ou  dufel  commun  ,  ou  avec  quel- 
qu'autre  fel  ;  que  ce  mélange  entrant  de 
lui-même  en  fuiîon,  l'eau  de  la  bouteille  fe 
refroidiflbii  de  plus  en  plus  à  mefure  qu'il 
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fefondoit;  &  qu'enfin  elle  Te  convertifîbit 
en  glace  ;  qu'on  pouvoit  hâter  la  fufion 
réciproque  de  la  gljce  &  des  Tels  ,  &.  la 
■congélation  de  l'eau  qui  en  eft  une  fuite  , 
en  plaçant  immédiatement  fur  le  feu'  le 
vai/îeau  qui  contient  le  mélange. 

Nous  avons  fait  voir  que  c'étoit  une 
propriété  commune  aux  fels  de  toute  ef- 
pece  ,  que  celle  défendre  h  glace  &  de  la 
refroidir  en  la  fondant:  que  non-feulement 
les  fels  qui  font  fous  forme  feche  ,  mais 
encore  que  les efprits acides,  tels  que  ceux 
de  nitre  ,  de  fcl  ,  6t.  les  efprits  ardens  , 
comme  l'efprit-de-vin,  &c.  opéroient  le 
même  effet  ;  que  toutes  ces  fubllances mê- 
lées avec  la.  glace  donnoient  des  congéla- 
tions artificielles ,  qui  ,  félon  la  nature  & 
la  dofe  des  matières  qu'on  avoit  employées, 
différoient  les  unes  des  autres  &  par  la 
force  &  par  la  promptitude.  Lefel  marin, 
par  exemple ,  eli  plus  efficace  que  le  fal- 
pètre  ;  l'efprit  de  nitre  efl:  plus  adlif ,  & 
produit  un  degré  de  froid  plusconfîdérable 
que  l'efprit  de  fel ,  &c.  Nous  ne  revien- 
drons plus  fur  ces  dilférens  objets ,  pour  ne 
pas  tomber  dans  des  redites  inutiles. 

On  ne  voit  riendanslag/i/f^artilicielle, 
qui  la  diflingue  de  lag/a«  naturelle  formée 
rapidement  ;  il  ne  paroît  point  qu'elle  fe 
charge  des  particules  des  fels  qu'on  em- 
ploie, qui  en  effet  auroient  bien  de  la  peine 
à  pénétrer  le  'vaiffeau  qui  la  contient 

Si  au  lieu  d'appliquer  autourd'unebou- 
teille  pleine  d'eau  un  mélange  de  fel  i<.  de 
glace  ,  on  remplit  la  bouteille  de  ce  même 
mélange  ,  &:  qu'on  la  plonge  ainfi  dans  de 
l'eau  ,  une  partie  de  cette  eau  fè  glacera 
autour  de  la  bouteille. 

Que  le  mélange  foit  autour  de  l'eau,  ou 
que  l'eau  environne  le  mélange  ,  la  chofe 
cil  très-indifférente  ,  quant  à  l'effet  qui  doit 
s'enfulvre  :  l'effentiel  eft  que  le  mélange 
foit  plus  froid  que  l'eau  d'un  certain  nom- 
bre de  degrés  :  car  alors  il  la  convertira 
facilement  en  glace  par  la  communication 
d'une  partie  de  fa  froideur. 

Ce  qu'on  obferve  dans  le  cas  où  l'eau 
entoure  le  mélange,  arrive  précifément  de 
la  même  manière  ,  lorfqu'on  fait  dégeler 
des  fruits  dans  de  l'eau  médiocrement  froide 
on  dans  de  la  neige  qui  fe  fond  aéluelle- 
saeat  ;  car  il  fe  forme  trcs-promptement 
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autour  de  leur  peau  une  croûte  de  glace- 
dure  &  tranfparente  ,    &  plus   ou  inoins 
épaiffe,    Iclon  la  groiieur  &  la  qualité  du 
fruit. 

Nous  avons  remarqué  iVarticle  Gelée  , 
que  les  fruits  ou  les  membres  gelés  étoient 
perdus  fans  reffource  ,  fï  on  les  falfoit  dé- 
geler trop  promptement.  C'eft  la  raifon 
pour  laquelle  on  emploie  ici  l'eau  médio- 
crement froide  ou  la  neige,  plutôt  que  l'eau 
chaude  ,  qui  par  la  fonte  trop  fubite  qu'elle 
produiroit,détruiroit  abfolument  l'organi- 
fation  qu'on  veut  confers-er.  ]''oj.  Gelée. 

On  a  cherché  long-temps  les  moyens  de 
fe  procurer  de  la  glace  artificielle  par  les 
fels  tout  feuls  ,  fa,ns  le  fecours  d'une  glace 
étrangère.  Voici  comme  on  y  efl:  enfin 
parvenu.  Nous  avons  parle  ailleurs  (  rojel 
Froid  )  de  la  propriété  qu'ont  les  fels  , 
principalementle  fel  ammoniac,  de  refroi- 
dir l'eau  ,  où  ils  font  dilfous  fans  la  glace. 
Si  c'unc  on  a  de  l'eau  déjà  froide  à  un  deorë 
voifnde  la  congélation  ,  il  feraficile  d'en 
augmenter  la  froideur  de  pkilieurs  degrés , 
en  yfailantdifîbudreun  tiers  de  fel  anuno- 
niac.  Ce  mélange  fervira  à  rendre  plus 
froide  une  féconde  niaffe  d'eau  déjà  refroi- 
die au  degré  où  l'étoit  d'abord  la  première 
qu'on  a  employée.  On  fera  encore  diffoudre 
du  fel  ammoniac  dans  cette  nouvelle  eau. 
En  continuant  ce  procédé,  &  en  employant 
ainfi  des  maffes  d'eau  fucceflîvement  refroi- 
dies,  on  aura  enfin  un  mél.inge  de  fi;l  8c 
d'eau  beaucoup  plus  froid  que  \nglace  y  d'où 
il  fuit  évidemment  que  fi  on  plonge  dans  ce 
mélange  une  bouteille  d'eau  pure  moins 
froide  que  la  glace  ,  cette  eau  «'y  gèlera. 
Nous  avons  dit  qu'il  falloit  ,  pour  cette 
expérience  ,  de  1  eau  déjà  voifine  de  la 
congclaticn.  Ainfi  ce  moyen  n'eft  pas  pra- 
ticable en  tout  lieu  &  en  toute  faifon;ilne 
laifîè  pourtant  pas  de  pouvoir  devenir;  utile 
en  bien  des  occafions.  C'efl  a  M.  Boerhaave 
qu'on  doit  cette  découverte.  Voy .  fa  chimie , , 
de  igné  .  exp  iv.  cor.  4. 

Ne  pourroit-on  pas  fe  procurer  de  la 
glace  artificielle  fans  fels  Se  {a.ns  glace  }  Ce 
quicfî  confiant,  c'eft  qu'on  rafraîchit  l'eau 
en  l'expofanf  à  un  courant  d'air  dans  un 
vaiffeau  confîruit  d'une  terre  porcufe  ,  ou 
dans  une  bouteille  enveloppée  d'un  linge 
mouille  C'eft  ce  qu'on  pratique  avec  foccèB 
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en  Egypte  ,  à  la  Chine ,  au  Mogol ,  &  dans  I 
d'autres  pa3rs.  Si  l'eau  etoit  déjà  roifine  de 
la  congélation,  ne  pourroit-elle    pas    fe 
geler  par  ce  moyen  ?  Cette  idée,  qui  eit 
de  M.  de  Mairan  ,  mérite  d'être  luivie. 

Dans  toutes  les  expériences  précédentes , 
l'eau  foumife  a  l'aclion  de  la  gelée  etoit 
pure  &.  fans  aucun  mélange.  De  i'eau  mê- 
lée avec  quelque  corps  étranger ,  foit  fo- 
lidc ,  loit  tluide,  prefente  dans  fa  congéla- 
tion d'autres  phencmenes. 

L'eau  falée  fe  gelé  plus  diiTicilement  que 
l'eau  pure  ;  il  faut  pour  la  glacer  un  froid 
fupérieurau  degré  de  la  congélation ,  &  qui 
excède  d'autant  plus  ce  degré,  que  l'eau 
eit  plus  chargé  defels.  La  ghiL-e  d'eau  falée 
ell  moins  dure  que  la  gUce  ordinaire;  elle 
eftplus  chargée  de  fel  au  centre  qu'a  l'ex- 
térieur :  ce  milieu  même  trop  chargé  de 
fel,  ou  ne  le  gelé  point ,  ou  ne  prend  que 
peu  de  conlitlance. 

Il  en  eit  de  même  de  l'eau  qu'on  a  mêlée 
avec  dcl'cfprit-de-vin  extrêmement  reCtitié. 
Ce  mélange  fe  gelé  a\ec  peine;  &  on  voit 
toujours  au  aiilieu  de  la  mafTe  de  glace 
l'efprit-de-vin  fous  fa  forme  liquide.  Dans 
l'un  &:  dans  l'autre  exemple  l'eau  fe  fépare 
plus  ou  moins  parfaiten-'jnt  des  parricules 
de  fel  ou  de  celles  de  i  „fprit-de-vin. 

Il  feroit  difficile  de  ne  pas  appercevoir 
ici  un  rapport  marqiié  entre  la  congélation 
de  l'eau  mêlée  avecquelqu'autre  fubftance, 
&  la  congélation  des  liquides  diftérens  de 
l'eau  ,  tels  que  le  vin  ,  le  vinaigre,  &c.  Ces 
liquides  ne  font  eux-mêmes  que  de  l'eau 
combinée  avec  des  matières  falines  ouhui- 
leufes.  Que  l'art  ou  la  nature  aient  formé 
eesmélanges ,  le  même  effet  doit  avoir  lieu 
dans  leur  congélation  Se  dans  la  féparation 
de  l'eau  d'avec  les  fubflances  qui  lui  étoient 
unies. 

L'eau  des  mares,  qui  eft  fouvent- mêlée 
avec  l'urine  des  animaux,  avec  les  parties 
graffes  ou  falines  des  matières  tant  animales 
que  végétales,  qui  s'y  font  pourries;  cette 
eau ,  dis-jc ,  lorfqu'elle  fe  glace ,  repréfente 
des  ligures  très-fingulieres,  que  l'imagina- 
tionrend  ennorc  plusmervciileufes  :  il  n'cll 
pas  rares  d'y  voir  des  efpeces  de  dentelles , 
des  figures  d'arbres  ou  d'animaux,  6c.  Des 
auteurs  décidés  pour  le  merveilleux  v^ont 
beauco^ip  plus  loin;  ils    aflurent  que  la 
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leflîve  des  cendres  d'une  plante  venant  à 
fe  glacer,  en  repréfente  lidelement  l'image. 
C'eft  ici  la  fameufe  palingénéfie  ou  régéné- 
ration des  anciens  chimiltes,  chim.ere  trop 
décriée  pour  qu'on  s'applique  férieufement 
a  en  montrer  l'abfurdité. 

L'expolition  que  nous  venons  de  faire 
des  phénomènes  de  la  glace,  renferme  à- 
pcu-près  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  e/îentiel 
dans  cette  matière,  ilien  d'intéreifant  n'a 
été  omis  ;  nous  pourrions  plutôt  craindre 
le  reproche  d'avoir  donné  trop  d'étendue  à 
cet  article ,  mais  l'importance  du  fujet  fera 
notre  excufe  ;  le  détail  des  faits  nous  a 
d'ailleurs  bien  plus  occupés  que  la  recher- 
che descaufes;  les  vrais  philofophes  n'au- 
ront garde  de  nous  en  fa\  oir  mauvais  grè. 
On  trouvera  dans  la  diiîertation  de  .\4.  de 
Mairan  de»  conjecîlures  ingénieufes  fur  les 
caufes  de  plulîeurs  phénomènes  particuliers 
que  nous  avons  laifîes  fans  explication.  La 
matière  fubtile  que  cet  habile  phyficien  a 
mife  en  œuvre,  eft  moins  liée  qu'on  ne 
poarroit  d'abord  le  penfer,  au  fond  de  fon 
lillème,  auquel  il  ne  feroit  pas  difficile  de 
donner,  s'il  le  falloit,  un  air  tout-à-fait 
newtonien. 

La  glace  ào'n  être  confidérée  par  rapport 
ià  nos  befoins  &.  à  l'ufage  qu'on  en  fait  jour- 
nellement dans  les  fciences  &  dans  les  arts. 
Combien  de  boi/fons  rafraîchifîàntes  ne 
nousprocure-t-elle  pas,  fecours  que  la  na- 
ture fembloit  nous  avoir  entièrement  rc- 
fufcs.  La  Médecine  emploie  avec  fucces 
quelques-unes  de  ces  boiflbns  rafraîchifîàn- 
tes, l'eau  à  \à glace  fur-tout,  dans  plufieurs 
cas.  Le  cbimifte  fe  ferr  tle  la  glace  pour 
reiflifier  les  efprits  ardens,  pe^x  concen- 
trer le  vinaigre ,  pour  fèparer  les  difîerentes 
fubftances  qui  entrent  dans  la  compoiitiori 
des  eaux  minérales,  &.c.  L'anatomiiles,  en 
faifant  geler  certaines  parties  du  corps  hu- 
main, a  quelquefois  découvert  des  flruclu- 
res  cachées  5  invilibles  dans  l'état  naturel. 
Nous  ne  faifons  qu'indiquer  tous  ces  diffé- 
rens  ufages.  expliqués  avec  plus  de  détail 
dans  plufieurs  endroits  de  ce  Didtionnaire. 
Il  fufTit  d'avoir  fait  remarquer  que  \aglace , 
loin  d'être  pour  les  philofophes  un  objet 
de  purecurioilté,  peut  beaucoup  foi.rnir  à 
cette  phyfique  pratique,  '.ui  dédaignant  les 
fpéeula  ions  ilérilesj  ramené  tout  à  nos  be- 
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foins.  M.  de  Mairan  ,  diffen.  fur  la  glace  ; 
MufTchenbroek ,  tentai.  &  ejj'ais  de  t'hyfi- 
^uif;Nollet,  leçons  de  phyjîque ,  tome  II''. 
Boerhaave  ,  chim.  traél.  de  aqua  ;  Hambei- 
ger  ,  élément. phyflc.  &c.  Article  de  Al.  DE 
RaTTE  ,  auteur  du  mot  FROID  ,  &  autres. 

Glace,  {Alededne.)  11  y  a  différentes 
obfervations  à  faire  concernant  l'ufage  & 
les  effets  de  l'eau  fous  forme  de  glace  ,  re- 
lativement à  l'économie  animale ,  dans  la 
famé  &  dans  les  maladies. 

On  feiert  communément  de  \^ glace  pour 
communiquer  aux  differens  liquides  em- 
ployés pour  laboiffon,  un  plus  grand  degré 
de  froid  qu'ils  nepourroientl'avoirpareux- 
mémes,  lorfque  l'air  auquel  ils  font  expo- 
fés  eft  d'une  température  au-deffus  de  la 
congélation.  Voyei  Thermomètre.  On 
leur  donne,  par  le  moyen  de  la  glace ,\xnQ 
qualité  acTluelle  propre  à  procurer  un  fen- 
timent  de  fraîcheur  qui  elt  réputé  délicieux, 
fur-tout  dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été. 
Les  moyens  de  procurer  ce  froid  artirîciel 
font  de  plonger  les  vafes  qui  contiennent 
les  liquides  que  l'on  veut  rafraîchir  dans 
de  l'eau  mêlée  àc  glace  pileé,  ou  de  neige, 
ou  de  grêle;  ou  dans  un  mélange  de  glace 
avecdifférensingré^iens  propres  à  la  ren- 
dre encore  plus  froide  Scplusrafraîchiffante 
qu'elle  n'efl  par  elle-même.  Voyei  dans 
l'art.  Froid  (  Pksfique  ) ,  les  différentes 
manières  de  rendre  artificiellement  le  froid 
des  corps  liquides  beaucoup  plus  grand 
qu'il  ne  peut  jamais  le  devenir  naturelle- 
ment dans  nos  climats  tempérés.  Voyei  aiijji 
les  elémens  de  Chimie  de  Boerhaave ,  de  igné , 
experiment.  iv.  coroll.  4. 
Le  froid  propre  à  la  glace  confervée  conve- 
nablement,fuffitfeul  pourrafraîchirlesliqui- 
des  deftinésàla  boifîbndans  les  repas:  en  ne 
donne  à  ce  froid  plus  d'ÎRtenfité  que  pour 
certaines  boifîbns  particulières ,  telles  que 
les  préparations  appelées  orgeat ,  limonade  , 
&c.  boiffons  que  l'on  rafraîchit  au  point  d'y 
former  de  petits  glaçons,  qui  n'en  détrui- 
fent  pas  totalement  la  fluidité ,  &  les  ren- 
dent d'un  ufage  très-agréable ,  en  confer- 
vant  plus  long-temps  leur  fraîcheur  dans  le 
trajet  de  la  bouche  à  l'efiomac ,  &.  même 
jufque  dans  ce  vifcere. 

On  emploie  aufli  la  glace  rendue  plus 
froide  qu'elle  n'efl;  naturellement,  ^pour 


G  L  A 

congeler  les  préparations  alimentaires  fai- 
tes avec  le  lait  ou  le  fuc  de  differens 
fruits  ,  le  fucre ,  è-c.  en  conlîftance  de 
^rème  ou  de  fromage  mou,  auxquelles  on 
donne  par  excellence  le  nom  àaglace ,  qui 
font  propres  à  ê^re  fervies  pour  les  entre- 
mets ,  pour  les  defferts ,  les  collations ,  &c. 
&  qui  ajoutent  beaucoup  aux  délices  de 
la  table.  Voyei  Glace. 

Les  Médecins  dont  les  connoiffances  doi- 
vent autant  fervir  à  régler  ce  qui  convient 
pour  la  confervation  de  la  fanté  ;  à  indi- 
quer ce  qui  peut  lui  nuire,  qu'à  rechercher 
les  caufes  des  maladies  ;  à  prefcrire  les 
moyens  propres  pour  les  traiter,  pour  en 
procurer  la  guérifon  :  convaincu  par  Vfx.- 
périence  la  plus  générale ,  autant  que  par 
le  raifonnemenf.pl-ijiique  concernant  l'effet 
que  peuvent  produire  dans  le  corpa  humain 
les  boiffons  &  autres  préparations  àlag/ac*?, 
qu'elles  font  d'un  ufage  auffî  dangereux 
qu'il  eft  déleclable  ,  s'accordent  prefque 
tous  à  le  profcrire  fans  management ,  8c  à 
le  regarder  comme  une  des  caufes  des  plus 
communes  d'une  infinité  de  défordres  dans 
l'économie  animale. 

En  effet ,  le  facg  Se  la  plupart  de  nos 
humeurs  n'étant  *ans  un  état  de  liquidité 
que  par  accident,  c'eft-à-direpar  des  cau- 
fes phyfiques  Se  mécaniques ,  qui  lui  font 
abfoUur.ent  étrangères  ;  telles  que  la  cha- 
leur animale  qui  dépend  principalement  de 
l'aclion  des  vaiffeaux  qui  les  contiennent , 
&-  l'agitation  qu'ils  procurent  aux  humeurs 
par  cette  même  adlion  ,  qui  tend  conti- 
nuellement à  défunir  &.  à  conferver  dans 
l'état  de  defunion  les  inolécules  qui  com- 
pofent  ces  humeurs  ,  &  à  s'oppofer  à  la 
difpofition  qu'elles  ont  à  fe  coaguler;  &. 
l'effet  de  l'impreffon  du  froid  appliqué  aux 
parties  vivantes  du  corps  animal ,  étant 
de  caufer  une  forte  de  conftriéliion ,  de 
refferrement'dans  les  folides ,  &  une  vraie 
condenfation  dans  les  fluides;  ce  qui  peut 
aller  jufqu'à  diminuer  l'a(5lion  de  ceux-là  Se 
la  fluidité  de  ceux-ci  :  il  s'enfuit  que  tout  ce 
qui  peut  donner  lieu  à  un  pareil  effet ,  doit 
nuire  confidérablement  à  l'exercice  des 
fonélions ,  foit  dans  les  parties  qui  en  font 
affeélées  immédiatement ,  foit  de  proche 
en  proche  dans  celles  qui  en  font  voifînes, 
par  une  propagation  indépendante  de  celle 
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u  froid;  par  une  efpece  de  fpafme  fim- I  puj'é  le  jugement  de  leur  chef  d'une  infî- 
athique  ,  que  l'impreffioa  du  froid  dans    niié  d'obfervations  relatives  fpécialemeiit 


une  partie  occafionne  dans  d'autres ,  même 
des  plus  éloignées.  D'où  peuvent  fe  former 
des  cngorgemens  dans  les  vaifTeaux  de  tous 
les  genres  qui  y  troublent  le  corps  des  hu- 
mains, mais  fur- tout  dans  ceux  qui  peuvent 
être  le  fiege  des  inflammations  :  d'où  s'en- 
fuivent  des  étranglemens  dans  des  portions 


ace  dont  il  s'agit  ici;  telsqueMarc  Donat, 
de  médias  hijioriis  mirabilibus .  Calder.  He- 
redia  ,  traél.  de  poiionum  varieiaie  ;  Amat. 
L.ufitanus  ,  Eenivenius  ,  Hildan  ,  cent.  iij. 
objervat.  4.^  ,  &  cent.  v.  cbfervat.  28.  Sken- 
chius ,  objervcit.  lib.  IL  HofFman  ,  paihol. 
gêner,  c.  x.  de  frigldo  potu   rhœ  &  fanitati 


du  canal  inteftinal  qui  interceptent  lecours  j  hoininum  inimicijfimo.    Il  y  a  même  des  au- 
des    matierci    flatueufes  qui  y  font  conte-  1  teurs  qui  en  traitant  des  mauvais  effets  des 


nues  ,  dont  la  rarcfaélion  ultérieure  caufe 
des  di'leniions  très-douloureufes  aux  tuni- 
ques membraneufes  qui  les  enferment  ;  des 
gontlemensextr.'iordinaires&autres^împtô- 
ines  qui  accompagnent  les  coliques  venieu- 
fes  :  d'où  rcfultent  aufîi  très-fréquemment 
des  embarras  dans  les  fecréiions ,  de  celle 
fur-tout  qui  fe  fait  dans  le  foie  ;  des  fuppref- 
fions  d'évacuations  habituelles  ,  comme  de 
celle  des  meniîrues ,  des  hemorrhoides  , 
de?  cours  de  ventre  critiques  ,  &c.  Voye^ 
Frotd    (Pailiologie  )  ,   PLEURÉSIE,      LU- 

xiON  ,  Colique  ,  Ventosité  ,   &c.  en 
forte  qu'il   ne  peut  qu'y  a\oir  beaucoup  a 
fe    délier   des   oblérvations   qui  paroifTent 
autorifer  l'ufage  des  boi/Tons  &  des  prépa- 
rations alimentaires  a  la  glace  :   ellesferont 
toujours   fufpecles  ,  lorfqu'on  aura  égard 
aux  obfervation:;  trop  communes  des  mau- 
vais effets  que  l'on  \  lent    de    dire  qu'elle; 
produifcni  tres-fouvent  ,  en  donnant  n»if- 
fance  à  diiférentes  maladies  ,  la  plupnrt  de 
nature  très-dangereufe  ,  fur- tout  lorfqu'on 
ufe  de  gbce  dans  les  cas  où  l'on  eft  échauife 
extraorJinairement  par  quelqvie  exercise 
violent  ,    ou  par  tcite  autre   caufe  que  ce 
puiiïe   être  d'agitation    du  corps  ,  méca- 
nique ou  phyfi(jue  ;    ce  qui  forme  un  état 
où  l'on  ei^  d'autant  plus  porté   à  ufer  des 
inoyens  qui  peuvent  procurer   du  rafrai- 
chitreraent  ,    tant  intérieurement  qu'exté- 
rieurement ,   que  l'on  s'expofe  da\  aniage 
à  en  éprouver  de  funeftes  effets. 

C'ed  contre  les  abus  de  cette  efpece  que 
s'élève  fi  fortement  Hlppocrate  ,  lorfqu'il 
dit  ,  apho'if.  Ij.  l'td.  2  ,  que  tout  ce  qui 
eft  exLeiïîf  eil  ennemi  de  la  nature  ,  & 
qu'il  eft  très-dangereux  dans  l'économie 
animale,  de  procurer  quelque  changement 
fubit,  de  quelque  natiire  qu'il  piiiffe  être. 


boifîbns    froides  avec  excès,  comme  des^ 
bains    froids     employés   impriidi;miTic;jt  , 
rapportent  en  avoir  vu  refuktr  même  de» 
morts  fubites  ;   tel  eft  ,   entr'auires  ,    Lan- 
citi  ,  de  fubilaneis  morbis  ,  lib.   Il .   c.  vij. 

Mais  comme  l'ufage  de  boire  à  lag/jct'eft 
de\enu  fi  commun  ,  qu'on  ne  doit  pas  s'at- 
•endre  qu'aucune  raifon  d'intérêt  pour  la 
lanté  puifîe  le  combattre   avec  fuccès  ,  8c 
foit  fupérieure  à  l'attrait  du  plaiiir  qu'on 
b'en   promet  ;  il   eft   important  de  tâcher 
au  moins  de   rendre  cet  ufage  auffi  peu 
nuifible  qu'il  eft  poifible.   C'eft  dans  cette 
vue  que   nous   propofons  ici    les   confeils 
que  donne  Rivière  à  cet  effet    {injiit.  med. 
lib.  IV.  cap.  xxiv.  de  potu  )  ,•   fa\oir,  de  ne 
boire  jarnais  a  la  gLice  dans   un  temps   où 
on    elt  échauffe  par  quelque -agitation   du 
corps  que  ce  foit;  &  lorfque  l'on  ufe  ha- 
bituellement d'une  boifion  ainfi  préparée, 
de  ne  boire  qu'après   avoir  pris  une  cer- 
taine quantité  d'alimeiM  ,  pour  que    le  li- 
quide exceffivement  froid   qui  s'y  mêle  , 
.fafîe  moins   d'impre/ïïon  fur  les  tuniques 
de  l'edomac  ;    de  ne  boire  que   peu  a  la 
fois  par  la  même  raifon  ,    &.   de  boire   un 
peu  plus  de  vin  qu'a  l'ordinaire  ,  pour  que 
^  qualité  échauffante   fcrve    de   correclif 
aux  cfiets  de    la  glace,   qui    font  fu-'-tout 
très-pernicieux  aux  enfans ,  aux  vieillards, 
&.  à   toutes  les    pcrfonnes  d'un  tempéra-i 
ment  froid  ,   dt-licat  ,    qui  ne  peu\  eut  par 
conféquent    conv.enir  ,    s'ils   conviennent 
à   quelqu'un  dans   les    climats  teiTipéré>  , 
qu'aux  perfonnes  robuftes  accoutumées  aux 
exercices  du  corfis. 

Avec  ces  précautions  ,  ces  ménag'î- 
lîiens  ,  &.  ces  attentions  ,  on  peut  éviter 
les  mauvais  effets  des  boiffons  rafraîchies 
par  le  moyen  de  la  glace  :   on  peut  même 


Les  plus  grands  médecins  ont  enfiiite  ap<-    les  rendre  utiles  ;  non-feulement  dans  la 
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fantë,  pendant  les  grandes  chaleurs ,  mais 
encore  dans  un   grand   nombre  de  mala- 
dies ,  fur- tout  dans  les  climats  bien  chauds. 
C'ell  ce  qu'établit  ,   avec  le  fondement  le 
plus  raifonnable,  le  célèbre  Hoffaian  ,  q\n 
après  avoir  montré  le  danger  des  effets  de 
la  boiffon  à  la  glace  ,  dans  la  diiïertation 
citée  ci-devant  ,  en  a  fait  une  autre    (  de 
aqua  frigidce  potti  falutari)  pour  relever  les 
avantages  de  l'ufage  que  l'on  peut  en  faire 
dans  les  cas  convenables  &  avec  modéra- 
•  tion.   Il  rapporte  ,  d'après  Ramaxzini   (de 
tuehdâ  piincipuin  valetudine  ,   cap.  v.  )   des 
circoniiances   qui    prouvent   que  cet  ufage 
non-feulement  n'eft  pas  nuifîble,  mais  qu'il 
ert  même  nécefTaire  en  Efpagne  &  en  Ita- 
lie pendant  les  grandes  chaleurs;  puifqu'on 
obferve  dans  ce  pays-là  ,  que  dans  les  an- 
nées 011  il  manque  de  la  neige  pour  rafraî- 
chir la  boilîbn  ,    il  règne  plus  de  maladies 
^putrides  ,  malignes  ,   que  dans  les   autres 
temps  où  la  neige  a  pu  être  ra'maïîee  en 
abondance  ;   enforte    que     lorfqu'il  n'en 
tombe  pas  ,    la  faifon  qui  fuit  ell:  regardée 
d'avance  comme  devant  être    funeiie  à  la 
fanté  &  même   à  la  vie  des  hommes.    Ne 
feroit-on  pas  fondé  à  inférer  de-là  que  ce 
qu'on  appelle  des  glaces  pourroit  erre  en- 
core plus  utile  dans  de  femblables  cas ,  que 
la  fimple  boifTon  à  la  glace  \  parce  qu'elles 
fant  plus  denfes ,  plus  propres  à  conferver 
leur   qualité  rafraîchifTante  ;  à  donner  du 
re/îbrt    aux  eftomacs   relâchés  ,    diftendus 
par  une  trop  grande  quantité  d'alimens;  8c 
à  s'oppofer  à  la  putréfa<flion  que  ceux  qui 
en  font  fulceptibles  pourroient  y  contrac- 
ter ,   en  féjournant  long-temps  dans  ce  vif- 


cere 


On  peut  ajouter  que  d'après  les  éloges 
que  font  la  plupart  des  anciens  médecins  , 
tels  qu'Hippocrate  ,  Calicn  ,  Celfe,  de  l'u- 
fage de  la  boifîbn  bien  froide  ,  dans  bien 
des  maladies  ardentes ,  bilieufes ,  des  pra- 
ticiens modernes  ont  employé  avec  fuccès 
la  boifTon  à  la  glace  dans  des  cas  pareils  , 
mais  feulement  lorfque  ces  maladies  por- 
toient  un  caractère  de  relâchement  ,  d'a- 
tonie dans  les  fibres  en  général ,  &  parti- 
culièrement à  l'égard  des  premières  voies  ; 
fans  aucune  difpofition  au  fpafme  ,  à  l'éré- 
tifme  du  genre  nerveux.  C'eft  dans  de 
feojblables  circonftances  que  l'on  s'eft  fou- 
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vent  fervi  utilement  de  la  boifTon  à  la 
glace  ,  pour  guérir  des  dyfTenteries  ,  des 
cours  de  ventre  opiniâtres  pendant  le» 
grandes  chaleurs  ;  que  la  glace  elle-même 
employée  tant  intérieurement  qu'extérieu- 
rement ,  a  arrêté  des  hémorrhagies  rebel:- 
les ,  par  quelques  voies  qu'elles  fe  fiiTent  ; 
qu'elle  a  guéri  des  coliques  bilieufes,  vio- 
lentes ,  &  fur-tout  de  celles  qui  font  cau- 
fees  par  des  vents  &  même  des  emphy- 
femes  ,  des  timpanites  confirmées.  Foye^ 
les  obfervations  citées  dans  la  iijfertalion 
d'Hoflman  ;  Se  pour  ce  qui  regarde  les 
flattulences ,  \z.  pneumato-pjthobgie  de  M. 
Combalufier ,  douleur  médecin  de  Mont- 
pellier 8c  enfuite  de  Paris ,  publiée  en  latin 
en  1747.  Il  y  a  aufîî  bien  des  oblervations 
de  cas  dans  lefquels  on  a  éprouvé  de  bons 
effets  de  la  glace  appliquée  fur  les  parties 
gangrenées  par  le  froid.  Voy.  Gangrené, 
Mortification  ,  Sphacele  ;  8c  le  corn- 
mauaire  fur  ce  fujet  des  apkcrifmes  de  Boer- 
haave  ,  par  l'illufhe  Wanfvieîen. 

Glaces  ,  f  ï.  pi.  (  Arts  ,  )  nom  mo-. 
derne  donné  à  des  liqueurs  agréables  au 
goût  ,  préparées  avec  art  ,  8c  glacées  en 
forme  de  tendres  congélations.  On  par- 
vient promptem.ent  à  glacer  toutes  les 
liqueurs  tirées  des  fucs  des  végétaux  ,  avec 
de  la  glace  pilée  8l  du  fel;  8t  au  défaut  ds 
fel  ,  avec  du  nitre  ou  de  la  foude.  M. 
Homberg  indique  dans  Vhijî.  de  l'académie 
des  Sciences  ,  ann.  1701  ,  p.  73  ,  une  ma- 
nière de  faire  de  la  g/a« propre  à  rafraîchir 
8c  à  glacer  toutes  fortes  de  liqueurs  ;  8c 
M.  de  Réaumur,  dans  le  même  recueil , 
me'm.  de  l'ann.  1734,  p-  178  ,  nous  apprend 
un  moven  de  faire  des  glaces  à  peu  de 
frais  ;  j'y  renvoie  le  leéieur  ,  pour  ne  don- 
ner ici  que  la  méthode  ordinaire  de  nos 
limonadiers  ,  confifeurs  ,  maîtres  -  d'hô- 
tel ,    &c. 

Ils  prennent  des  boîtes  de  fer-blanc 
faites  exprès  à  volonté;  ils  les  rempliffent 
de  liqueurs  artiflement  préparées  &  tirées 
des  fruits  de  la  fliifon  ,  comme  de  cerifes  , 
de  fraifes ,  de  framboifes ,  de  grofeillcs  , 
du  jus  de  citron  ,  d'orange  ,  de  crème  , 
de  chocolat ,  &c.  car  on  combine  à  l'infini 
l'art  de  flatter  le  goût.  Us  mettent  un  cer- 
tain nombre  de  leurs  boîtes  remplies  des 
unes  ou  des  autres  de  ces  liqueurs  ,  dans 

un 
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un  {eau  à  compartimens  ou  fans  compar- 
timens  ,  à  un  doigt  de  diflance  l'une  de 
l'autre  :  ils  ont  de  la  glace  toute  prête  , 
pilée  ,  broyée  &  falée  ,  tju'ils  jettent  vîte- 
inent  dans  le  feau  tout  autour  de  chaque 
boîte  de  ferblanc  pleines  de  liqueurs ,  & 
jufqu'a  ce  qu'elles  en  fuient  couvertes. 

Quand  ils  veulent  que  les  glaces  foient 
promptcaient  faites  ,  ils  emploient  une 
plus  grande  quantité  de  fel  que  la  dofe 
ordinaire  ,  &  laiflent  repofer  les  liqueurs 
une  demi-heure  ou  environ  ,  prenant  garde 
de  temps  en  temps  que  l'eau  ne  furmonte 
les  boîtes  à  mefure  que  la  glace  fe  fond  , 
&  qu'elle  ne  pénètre  jufqu'aux  liqueurs. 
Pour  éviter  cet  inconvénient  ,  on  lait  au 
bas  du  feau  un  trou  où  l'on  met  un 
faufTet  ;  Se  par  ce  moyen  on  tire  l'eau  de 
temps  en  temps  ;  enfuite  on  range  la  glaee 
de  deiTus  les  boîtes ,  &  on  remue  la  liqueur 
a^  ec  une  cuiller  ,  pour  la  faire  glacer  en 
neige.  Quand  ils  s'apperçoivent  qu'elle  fe 
glace  en  trop  gros  morceaux  ,  ils  la  re- 
muent avec  la  cuiller  afin  de  la  di/Toudre  , 
parce  que  les  liqueurs  fortement  glacées 
n'ont  plus  qu'un  goût  infîpide. 

Après  a\oir  ainll  remué  toutes  leurs 
boîtes  &  leurs  liqueurs  ,  en  évitant  qu'il 
n'y  entre  point  de  glace  falée  ,  ils  les  re- 
couvrent de  leur  couvercle  ,  &  puis  de 
glace  &  de  fel  pilé  ,  comme  la  première 
fois.  Plus  on  met  de  fel  avec  la  glace  ,  & 
plutôt  les  liqueurs  fe  congèlent  ;  on  ne 
les  tire  du  feau  que  quand  on  veut  les 
fervir. 

Les  glaces  font  les  délices  de?  pays  du 
raidi  ;  &.  je  n'ignore  pas  qu'en  Italie  ,  ce 
beau  fol  où  on  fait  le-,  faire  avec  un  art 
fupérieur  ,  la  plupart  des  médecins  ,  loin 
de  les  condamner  ,  affurent  que  leur  ufage 
y  efl  très-falutaire  ;  il  peut  l'être  aufTi 
dans  nos  climats  tempérés  à  plusieurs  per- 
fonnes  dont  l'eftomac  &  le  genre  nerveux 
ontbefoin  d'être  renforcés  par  des  mets  & 
des  liqueurs  froides.  Mais  en  tout  pays  , 
prendre  des  glaces  immodérément  fans  un 
régiaie  analogue  ,  ou  imprudeaiment,  & 
dans  le  temps,  par  exemple  ,  qu'on  eu  le 
plus  échauffé  ,  c'efl  expofer  fts  jours ,  & 
rifquer  de  payer  bien  cher  un  repentir. 
{D.J.) 

Glace    inflammable  ,    (  Càimie  ) , 
J»m  XVI. 
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glaoe  artificielle  qui  prend  feu.  On  fait  par 
l'art  une  telle  g/act' avec  de  l'huile  de  téré- 
benthine ,  du  fpermaceti .  &  de  i'efpr;t  de 
nitre  :  ce  n'eft  qu'un  jeu  chimique  rapporté 
dans  VhijI.  de  l'acad.  des  Sciences  ,  ann  174.5  ; 
mais  il  y  ades curieux,  desartiiies,  commie 
M.  Rouelle ,  des  feigneurs  même  qui  pré- 
fèrent ces  fortes  de  jeux  à  ceux  qu'on 
j  joue  dans  la  fociété  ;  &  il  arrive  qiielque- 
fois  que  la  phyfique  leur  elT:  redevable  de 
plufieurs  connoiffànces  utiles  :  voici  donc 
une  manière  de  produire  de  la  gl^ce  in- 
Jluinmable. 

On  prendra  de  l'huile  de  térébenthine 
diilillée;  on  la  mettra  dans  un  vaifîeau  fur 
un  feu  doux  ;  on  \  fera  fondre  lentement 
du  fpermaceti  ou  blanc  de  baleine  ;  cette 
folution  reliera  auïïi  claire  que  de  l'eau 
commune  ,  en  plaçant  le  vaifTeau  qui  la 
contient  dans  un  lieu  frais  ;  &  en  trois 
minutes  au  plus  la  liqueur  fe  glacera.  Ce- 
pendant fi  elle  fe  glaçoit  trop  dillicile- 
ment  ,  un  peu  de  nouveau  blanc  de  ba- 
leine qu'on  y  fera  fondre  ,  y  remédieroit  : 
il  n'v  a  nul  inconvénient  à  en  remettre  à 
plufieurs  fois  ;  la  feule  circonflancc  efTen- 
tieile  efl  de  ne  le  point  piler,  mais  de  le 
mettre  fondre  en  affez,  gros  morceaux  ; 
fans  cela  ,  la  glace  feroit  moins  tranfpa- 
rente. 

Lorfque  la  chaleur  de  l'été  eft  trop  forte , 
ou  qu'on  n'a  pas  de  lieu  afTez  frais  pour 
faire  prendre  la  liqueur  ,  il  ne  fiiut  que 
mettre  le  vaifîeau  qui  la  contient  dans  de 
l'eau  bien  fraîche  ;  la  liqueur  fe  glace  en 
moins  d'une  demi- minute  :  mzis  ccnc  glaci 
faite  brufqueuient  n'eil  jamais  fi  belle  que 
celle  qui  s'eil  formée  tranquillement.  Dès 
que  la  liqueur  commencera  à  dégeler  ,  &. 
pendant  qu'il  y  aura  encore  des  glaçons 
flottans  defïïis ,  verfez-y  de  bon  efprit  de 
nitre  ;  alors  la  liqueur  Se  la  ghce  s'enflam- 
meront &,  fe  confurneront  dans  l'inîlarit. 
11  eîl  vrai  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  éton- 
nant que  de  voir  l'huile  de  térébent'iine 
s'enflammer  par  l'efprit  de  nitre  :  mais 
l'art  confiile  à  la  charger  d'une  matière 
capable  de  la  réduire  en  glace  finis  altérer 
fa  tranfparence  5c  fon  infl;uumabilité  ,  8c 
c'eii  ce  qui  arrive  dans  le  procédé  qu'on 
vient  d'indiquer.    {D.J.) 

Glace  ,  on  appelle  aiafî  un  verre  poli^i 


173  G  L  A. 

qui  par  le  tno3'en  du  tain  ,  fert  dans  les 
appanemens  k  refléchir  la  lumière  ,  à  re- 
préfenter  tidellcmeut  &  à  multiplier  les  ob- 
jets ;  ce  verre  eft  dirpofé  par  miroirs  ou 
par  panneaux  ,  &l  l'on  en  fait  des  lambris 
de  revêtement.  On  a  trouvé  depuis  peu  le 
fccret  d'en  fondre  &  polir  d'une  très- 
grande  hauteur.  Vojii  la  fabrication  des 
glaces  ,    au  moi  VERr.ERlE. 

Glace  ,  en  terme  de  Joallicr  ,  fe  dit  de 
certains  défauts  qui  fe  rencontrent  dans  les 
diamanf  ,  pof.r  avoir  été  tirés  avec  trop  de 
violence  des  veines  de  la  mine.  Lorfque 
les  glaces  font  trop  confidérables  dans  les 
diamans  ,  on  e(l  obligé  de  les  fcicr  ou  de 
les  cliver.  Voyei  DiAMANT  6-  Cliver. 
Diitl.  de  Comm. 

GLACE,  adj.  {  Phyfique  ,)  -(cne  glncée 
ou  froide;  c'eft  le  nom  qu'on  a  donné  à 
deux  parties  de  la  terre  ,  l'une  méridio- 
nale ,  l'autre  feptentrionale ,  dont  les  pôles 
occupent  le  milieu  ,  &  qui  s'étendent  de- 
là à  vingt-trois  degrés  &.  demi  environ  de 
part,&.  d'autre.  M.  de  Maupertuis ,  dan^ 
fon  difcûurs  fur  la  fgure  de  la  terre  ,  noui 
a  donné  une  idée  du  froid  qu'on  éprouve 
dans  ces  zones ,  l'ajant  éprouvé  lui-même 
pendant  l'hiver  de  1736  a  1737,  qu'il pafTa 
k  Torneo  en  Laponie  ,  fous  le  cercle  po- 
laire, avec  MM.  Clairaut,  Camus, le  Mon- 
nier  ,  &c.  Dès  le  19  feptembre  ,  on  \it  de 
la  glace  ,  &  de  la  neige  le  a  i  ;  pUifieurs 
endroits  du  grand  l]eu^  e  qui  paiTe  à  Tor- 
neo ,  étoient  déjà  glacés  :  le  premier  no- 
vembre ,  il  commença  à  geler  très-fort  ; 
&- dès  le  lendemain  tout  le  grand  fleu\e 
fat  pris  ,  &  la  neige  vint  bientôt  cou\rir 
la  glace. 

Peniant  une  opération  qui  fut  faite 
fur  la  glace  le  21  dé.;embre  ,  le  froid  fut 
fi  grsnd  que  les  doigts  gelèrent  à  plulieur;. 
de  ceux  qui  la  faifcient  ,  la  langue  &cle^ 
lèvres  fe  coloient  &  fe  geloient  contre  la 
tafie  ,  lorf.ju'on  vouloit  boire  de  l'eau-de- 
vie ,  qui  étoit  la  feule  liqueur  qu'on  pût 
confcrver  afiez  liquide  pour  la  boire  ,  & 
ne  s'en  arracîioient  que  fanglantes.  Si  on 
creufoit  des  puits  profonds  dans  la  glace 
jL>our  avoir  de  l'eau  ,  ces  puits  étoient  pref- 
des  auffi-tôi  refermés  ;  &  l'eau  pouvoit  à 
peine  parvenir  liquide  jufqu'à  la  bouche. 
Les  maifons  bafî'es   de  Torneo  fe  trou- 
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voient  enfoncées  jufqu'au  toît  dans  les 
neiges  ;  &  ces  neiges  toujours  tombantes 
ou  prêtes  a  tomber  ,  ne  permettoient  guère 
au  foleil  de  fe  taire  voir  pendant  quel- 
ques momens  à  l'horifon  vero  le  midi.  Le 
froid  fut  fi  grand  dans  le  mois  de  janvier , 
que  des  thermomètres  de  mercure  ,  ces 
thermomètres  qu'on  fut  furpris  de  voir 
delcendre  en  1709  à  Paris  à  quatorze  de- 
grés au-deiît>us  de  la  congélation,  defcen- 
direni  alors  à  irente-fept  degrés  ;  ceux 
d'efprit-  de- vin  gelèrent.  Lorfqu'onou\roit 
la  porte  d'une  chambre  chaude  ,  l'air  de 
dehors  convertilîbit  fur  le  champ  en  neige 
la  vapeur  qui  s'y  irouvoit ,  &  en  formoit 
de  gros  tourbillons  blancs  :  lorf:ju'on  for- 
toit  ,  l'air  fcmbioitdéehirer  la  poiirine;  les 
habitans  d'un  pays  fi  dur  y  perdent  quel- 
quefois le  bras  ou  la  jambe. 

Quelquefois  il  femble  que  le  vent 
fouttle  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  &  il  lance 
la  neige  avec  une  telle  impétuofité  ,  qu'en 
un  moment  tous  les  chemins  font  perdus. 
Sur  les  autres  phénomènes  de  ces  climats 
pendant  l'hiver,  voyei  AURORE  BO- 
REALE. 

Le  vent  qui  pendant  tout  l'hiver  vient 
du  nord  &.  paffe  fur  les  terres  gelées  de  ia 
Nouvelle-Zemble  ,  rend  la  pavs  arrofé  par 
l'Oby  &  toute  la  Sibérie  fi  froids  ,  qu'à 
Toboli-k  même  ,  qui  eilau  cinquante-fep- 
tienie  degré  ,  il  n'y  a  point  d'arbres  frui- 
tiers ,  tandis  qu'en  Suéde  ,  à  Stockholm  , 
&  même  à  de  plus  haviics  latitudes  ,  on  a 
de?  arbres  fruitiers  &  des  légumes  :  cette 
différence  vient,  dit  M.  de  BufTcn  ,  de  ce 
que  la  mer  Baltique  &:  le  golfe  de  Bo- 
thnie adouci/lent  un  peu*la  rigueur  des 
\  ents  du  nord;  au  lieu  qu'en  Sibérie  il  n'y 
a  rien  qui  puifîe  tempérer  l'acflivité  du 
fioii  :  il  ne  fait  jamais  aufii  froid  ,  conti- 
nue-t-il  ,  fur  les  côtes  de  lamercjue  dans 
l'intérieur  des  terres  ;  il  y  a  des  plantes  qui 
palfent  l'hiver  en  plein  à  Londres,  &  qu'on 
ne  peut  confcr\  cr  à  Paris. 

Le  pays  du  monde  le  plus  froid  efl  le 
Spitiberg  ;  c'efi:  une  terre  au  foixante-dix- 
huitieme  degré  de  latitude  ,  toute  formée 
de  petites  montagnes  aiguè's  :  ces  monta- 
gnes foiii  compoftes  de  gravier  &  de  cer- 
taines pierres  plates  fenib'ables  à  de  peti- 
tes pierres  d'ardoife   grife  ,  entafîees   les 
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ânes  fur  les  autres.  Ces  collines  fc  for- 
nieni,  difent  les  voyageurs,  de  ces  petites 
pierres  ou  de  ces  graviers  que  les  venti 
amoncelent  •,  elles  croilfem  à  vue  d'œil  , 
8c  les  matelots  en  découvrent  tous  les  ans 
de  nouvelles.  On  ne  trouve  dans  ce  pays 
que  des  renés  qui  pailTent  une  petite  her- 
be fort  courte  &  de  la  mouiTe.  Au-defTus 
ce  ces  petites  montiignes ,  &  à  plus  d'une 
lieue  de  la  mer  ,  on  a  trouvé  un  mât  qui 
avoitunc  poulie  attachée  à  un  de  fes  bouts  ; 
ce  qui  a  l'ait  peu  fer  que  la  mer  pafToit  au- 
trefois fur  ces  montagnes  ,  &  que  ce  pays 
eil:  formé  nouvellement;  il  ell  mhabiié  & 
inhabitable  :  le  terrain  qui  forme  ces  peti- 
tes montagnes  n'a  aucune  liaifon  ;  &  il  en 
fort  ime  vapeur  fi  froide  Se  fi  pénétrante  , 
qu'on  6  11  gelé  pour  peu  qu'on  y  demeure. 
V.  Froid  6^ Glace.  Hifcnac^énér.  &p.n- 
ticul.  tome  I.    {  0) 

GL.4CER,  v.  A<Si.  voy.  ci-après  GlACIS. 
Kous  obferverons  feulement  ici ,  i".  qu'on 
prépare  les  fonds  fur  lefquels  on  veut 
glacer  ,  beaucoup  plus  clairs  que  les  au.ires. 
particulièrement  les  grandes  lumières  qu'on 
fait  quelquefois  de  blanc  pur.  On  lailfe  fe- 
cher  ce  fond  ;  après  quoi  on  palîe  deiïlis  im 
glacis  de  la  couleur  qu'on  juge  convena- 
ble. 

2°.  Qu'il  y  a  une  façon  de  glacer  qu'on 
nomme  quelquefois  fioitis  ,  plus  légère  , 
mais  dont  on  ne  fe  feri  guère  que  lorfque 
l'on  a  fait  quelque  méprife  ,  telle  que  d'a- 
voir fait  dans  im  tableau  des  parties  de 
couleur  trop  entières  :  alors  on  trempe  une 
broffe  avec  laquelle  on  a  pris  très-peu  de 
la  couleur  qui  convient  dans  une  huile  ou 
vernis  qui  la  rend  extrêmement  liquide  ; 
&  on  laific  plus  ou  moins  de  cette  couleur 
ou  glacis  ,  en  frottant  la  brofle  fur  les  par- 
ties viciées  de  ce  tableau ,  pour  les  raccor- 
der avec  les  autres. 

3°.  Que  dans  la  Peinture  en  détrempe  , 
en  prenant  la  précaution  ,  en  glaçiint ,  de 
pafier  une  couché  de  colle  chaude  fur  le 
fond  qu'on  veut  glacer  ;  &:  lorfqu'elle  eil  fe- 
che,  de  pa/Ter  delfus  \e  glacis  le  plus  promp- 
tement  qu'on  peut  ,  crainte  de  détremper 
le  deffous. 

4*^.  Qu'il  efl:  encore  une  efpece  di^  glacis 
qu'on  appelle  conamunément/ionà  ,  qui  fe 
Élit  avec  une  brofle  dans  laquelle  il  n'y  a 
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prefquc  point  de  couleur,  fur  les  endroits 
oii  on  le  croit  néceffaire.   (  R.) 

*  GlackR  ,  c'efl  coller  des  étoffes  ,  8c 
leur  donner  leluflre  après  les  avoir  collées. 
Pour  les  coller  on  prend  les  rognures  & 
les  raclures  de  parchemin  ;  on  en  fait  de 
la  colle  ;  on  pa/Te  cette  colle  quand  elle  ell 
faite  à  travers  un  tamis.  Il  faut  qu'elle  foit 
bien  fine  ,  bien  pure  &.  bien  tranfparenie; 
on  en  étend  légèrement  fur  l'etofiè  à  col- 
ler avec  un  pinceau  ,  ou  plutôt  quand  elle 
ei\  affc'i  délayée  on  y  trempe  l'etofiè  ;  oa 
lui  laifi'e  prendre  la  colle  ,  &c  enfuite  on  la 
liffe  ;  c'efi  un  travail  dur  8c  pénible  que 
celui  de  liffer.  l^a  lifie  des  ouvriers  qui  gla- 
cent les  étoffes  n'eft  pas  différente  de  celle 
des  Cartiers  ;  c'ell  une  prefie  arboutée 
par  en  haut  contre  ime  folive  ,  fe  mou- 
\'ant  à  charnière  faifant  reffort  ,  8c  garnie 
par  en  bas  d'im  corps  dur  ?i.  poli  comme 
une  pierre  ,  un  plateau  de  verre  qu'on  fait 
aller  8c  venir  à  force  de  bras  fur  le  corps 
à  liffer  ,  qui  fe  trouve  forn.ment  preiie 
entre  la  liffoire  &  un  marbre  ,  ou  une 
table  unie,  folide  8c  d'un  bois  dur  8c  com- 
padî.  Voyej  ces  articles.  On  glace  les  perfes, 
les  indiennes,  les  toiles  peintes,  &c. 

Glacer  ,  en  termes  de  Conffeur  ,  c'efi: 
orner  des  plats  de  deffert  d'une  forte  de 
garniture  de  fucre  ,  8c  autres  ingrédiens 
femblables. 

Glacer  ,  terme  de  Tailleur,  qui  fignifie 
unir  une  étoffe  avec  fa  doublure  ,  en  y  faifant 
d'efpace  à  autre  un  bafiide  foie  ou  de  fil  , 
afin  qu'elles  foient  plus  unies  enfemble  8c 
ne  pliffent  point. 

GLACIAL  ,  ad;.  (  Phyjlq.  )  fe  dit  de  ce 
qui  a  rapport  à  la  glace  ,  8c  fur-tout  d'un 
lieu  qui  abonde  en  glace  ;  ainfi  nous  appe- 
lons mer  glaciale  la  partie  de  la  mer  du  nord 
qui  efl:  pleine  de  glace.  Les  zones  glacées 
ou  froides  font  appelées  auffi  quelquefois 
-ones  glaciales.  Vojei  Froid  ,  Glace  & 
Glacé. 

Plufieurs  anciens  n'ont  pas  cru  que  la 
mer  pOit  fe  geler  ,  mais  la  mer  Baltique  8c 
la  mer  Blanche  fe  gèlent  prefque  tous  les 
ans ,  8t  les  mers  plus  feptentrionales  fe  gè- 
lent tous  les  hivers.  Le  Zuiderzée  même 
fe  gelé  fouvent  en  Hollande. 

Les  fleuves  du  nord  tranfportent  dans 
les  mets  une  prodigieufe  quantité  de  gU- 
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çons  ,  qui  venant  à  s'accumuler  ,  forment  > 
ces  ma/Tes  énormes  de  glace  fi  funeftcs  aux 
voj'ageurs  ;  un  des  endroits  de  la  mer  t^la- 
ciale  où  elles  (ont  le  plus  abondanteg  ,  eft  î 
le  détroit  de  V/aigats  qui  eft  gelé  en  en-  j 
lier  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
née ;  ces  glaces  font  formées  de  glaçons 
que  le  fleuve  Oby  tranfporte  prefque  con- 
tinuellement. Elles  s'attachent  le  long  des 
côtes  ,  Se  s'élèvent  à  une  hauteur  confidé- 
j-able  des  deus  côtes  du  détroit  :  le  milieu 
du  détroit  eft  l'endroit  qui  gela  le  dernier, 
&  où  la  glace  eft  la  moins  élevée  ;  lorfque 
le  vent  cefle  de  venir  du  nord  ,  &  qu'il 
fouille  dans  ladireclion  du  détroit,  la  glace 
coinnûcnce  à  fondre  &  à  fe  rompre  dans  le 
milieu  ;  enfuite  il  s'en  détache  des  côtes  de 
grandes  maffes  qui  voyagent  dans  la  haute 
mer. 

Les  vaifleaux  qui  vont  auSpitzbergpour 
la  pèche  de  la  baleine  ,  y  arrivent  au  mois 
de  juillet  ,  Si.  en  partent  vers  le  15  d'août. 
On  y  trouve  des  morceaux  prodigieux  de 
glaces  épaiiTes  de  60  ,  70  &  80  braftes  ;  il 
y  a  des  endroits  où  il  feaible  que  la  mer 
foit  glacée  jufqu'au  fond  ;  ces  glaces  qui  font 
élevées  au-defTus  du  niveau  de  la  mer,  font 
claires  &  luifantes  comme  du  verre. 

Il  y  a  auffi  beaucoup  de  glaces  dans  les 
mers  du  Nord,  de  l'Amérique  ,  &c.  Ro- 
bert L  ade  nous  aftlire  que  les  montagnes 
de  F'riftand  font  entièrement  couvertes  de 
neige  ,  &.  toutes  les  côtes  de  glace ,  com- 
me d'un  boulevard  qui  ne  permet  pas  d'en 
approcher.  «  Il  eft,  dit-il,  fort  remarqua- 
»  ble  que  dans  cette  mer  on  trouve  des 
»  î'.es  de  glace  de  plus  d'une  demi-lieue 
»  de  tour  extrêmement  élevées,  &  qui  ont 
y  70  ou  80  braftes  de  profondeur  dans  la 
»  mer  ;  cette  glace  qui  eft  douce,  eft  peut- 
»  être  formée  dans  les  détroits  des  terres 
»  voiftnes ,  &c.  Ces  îles  ou  montagnes  de 
»  glace  font  fi  mobiles ,  eue  dans  les  temps 
»  orageux  elles  fuivent  la  courfe  d'un  vaif- 
»  feau  comme  fi  elles  étoient  entraînées 
»  da^ns  le  même  fillon  ;  il  y  en  a  de  fi  grof- 
»  fes  que  leur  fuperficie  au-deffus  de  l'eau 
»  furpafie  l'extrémité  des  mâts  des  plus 
»■  gros  navires  ,  &c.  »  Vove\  la  traduétion 
ies  voyages  de  Lade,  par'W.  l'abbé  Pre\oft, 
icpie  II.  page  305  &fiitvuiues. 
'  Voici  un  petit  journal  hillorique  au  fujet 
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des  glaces  de  la  nouvelle  Zemble.  «Au  Cap 
»  de  Iroofl-  le  temps  fut  fi  embrumé  ,  qu'il 
»  fallut  amarrer  ie  vaiiîèau  .à  un  banc  de 
»  glace  qui  avoit  36braftes  de  profondeur 
»  dans  l'eau,  êc  environ  16  braifes  au-def- 
»  fus,  fi  bien  qu'il  avoit  52  bralîes  d'épaif- 
»  feur. 

)>  Le  10  août  les  glaces  s'étant  féparées  , 
»  les  glaçons  commencèrent  à  flotter  ;  &. 
»  alors  on  remarqua  que  le  gros  banc  de 
»  glace  auquel  le  vaift'eau  avoit  été  amar- 
»  ré  ,  touchoit  au  fond  ,  parce  que  tous  les 
»  autres  pafibient  au  long  ,  8c  le  heurtoient 
»  fans  l'ébranler  ;  on  craignit  donc  de  de- 
»  meurer  pris  dans  les  glaces ,  &  on  tâcha 
»  de  fortir  de  ce  parage  ,  quoiqu'en  paf- 
»  faut  on  trouvât  déjà  l'eau  prife,  le  vaif- 
»  feau  faifant  craquer  la  glace  bien  loin 
»  autour  de  lui  :  enfin  on  aborda  un  autre 
»  banc  où  l'on  porta  vite  l'ancre  de  toue  , 
ï>  &  l'on  s'y  amarra  jufqu'au  foir. 

,v>  Après  le  repas  ,  pendant  le  premier 
»  quart  ,  les  glaces  commencèrent  à  fe 
)>  rompre  avec  un  bruit  fi  terrible  ,  qu'il 
>•>  n'eft  pas  poftible  de  l'exprimer.  Le  \  ail- 
»  feau  avoit  le  cap  au  courant  qui  charrioit 
»  les  glaçons  ,  fi  bien  qu'il  falloit  filer  du 
»  cable  pour  fe  retirer  ;  on  compta  plus 
»  de  quatre  cents  gros  bancs  de  glace  qui 
»  enfonçoient  de  dix  bralfes  dans  l'eau  ,  &. 
^>  paroiftbient  de  la  hauteur  de  deux  braffes 
»  au-defilis. 

»  Enfuite  on  amarra  le  vaifteau  à  un 
»  autre  banc  qui  enfonçoit  de  fix  grandes 
»  braflês  ;  &.  l'on  y  mouilla  en  croupière. 
»  Dès  qu'on  y  fut  établi  ,  on  vit  encore  un 
»  autre  banc  peu  éloigné  de  cet  endroit- 
»  là  ,  dont  le  haut  s'élevoit  en  pointe  toyt 
»  de  même  que  la  pointe  d'un  clocher  ,  & 
»  il  touchoit  le  fond  de  la  mer;  on  s'avança 
»  vers  ce  banc  ,  &  l'on  trouva  qu'il  avoit 
»  20  braftes  de  haut  dans  l'eau ,  &,  à-peu- 
»  près  12  braiïes  au-defflis. 

»  Le  1 1  août  on  nagea  encore  vers  un 
»  autre  banc  qui  avoit  1 8  brafies  de  pro- 
;^  fondeur,  &  10  braftès  au-de;Tus  de  l'eau. 

»  Le  21  les  Hollandois  entrèrent  aiïèz 
»  avant  dans  le  port  des  glaces  ,  &  y  de- 
!?  meurerent  à  l'ancre  pendant  la  nuit  ;  le 
>>  lendemain  matin  ils  fe  retirèrent,  &  al- 
\^  lerent  amarrer  leur  bâtiment  à  un  banc 
»  de  glace  fur  lequel  ils  montèrent,  &.dont 
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»  ils  admirèrent  la  tigure  comme  une  chofe 
»  tres-iînguliere;  ce  banc  étoit  couvert 
>>  de  terre  fur  le  haut,  &  on  y  trouva  près 
»  de  quarante  œuft  ;  la  couleur  n'en  étoit 
»  pas  non  plus  comme  celle  de  la  glace, 
»  elle  étoit  d'un  bleu  celelie.  Ceux  qui 
>>  étoient-là  raifonnerent  beaucoup  (ur  cet 
»  objet  ;  les  uns  diibient  que  c'éioit  un  effet 
»  de  la  glace,  6i  les  autres  foutenoient  que 
V  c'étoit  une  terre  gelée.  Quoiqu'il  en  fut, 
»ce  banc  étoit  extrêmement  haut  ;  il  avoit 
i>  environ  dix-huit  bralTes  fous  l'eau,  & 
»  dix  brafTes  au-deffus.»  Page  46,  &c. 
icmi?  /.  voyage  des  HolUndois  par  le  nord. 

Wafer  rapporte  que  près  de  la  terre  de 
Feu  il  a  rencontré  plufieurs  glaces  flottan- 
tes très-élevées  ,  qu'il  prit  d'abord  pour 
des  îles  :  quelques-unes  ,  dit-il  ,  paroif- 
foient  avoir  une  lieue  ou  deux  de  long ,  & 
la  plus  grofle  de  toutes  lui  parut  avoir  qua- 
tre ou  cinq  cents  pies  de  haut.  Vojei  le 
voyage  de  Wafer  imprimé  à  la  fuite  de  ceux 
deDampier,  tome  îV.pag.  304.  Tout  ceci 
efttiré  ie  l'HijL  naturelle  ._  générale  t-  par- 
ticulière ,  tome  I. 

Nous  terminerons  cet  article  par  deux 
réflexions  fur  les  mers  glaciales  du  nord  8c 
fur  les  mers  glaciales  du  midi;  ces  obfer- 
vations  pourront  être  utiles  aux  naviga- 
teurs. 

On  a  cherché  long-temps,  &  l'on  cher- 
che encore  un  paffage  aux  Indes  par  les 
mers  du  nord  ;  mais  dans  la  crainte  d'un 
trop  grand  froid  ,  û  on  s'approdioit  trop 
du  pôle ,  on  ne  s'eft  pas  affex  éloigné  des 
terres ,  &  on  a  trouvé  les  mers  fermées 
par  les  glaces.  Il  a  y  cepcndatit  apparence 
qu'il  y  a  moins  de  glace  en  pleine  mer  que 
près  des  côtes ,  parce  que  les  glaces  font 
apportées  principalement  par  les  fleuves. 
Quelques  relations  affurent  d'ailleurs  que 
des  Hollandois  s'étant  fort  approchés  du 
pôle ,  y  avoient  trouvé  ime  oicr  ouverte 
&.  tranquille  ,  &.  un  air  tempéré  ;  ce  qui 
n'eft  peut-être  pas  impoffible  en  été  ,  à 
caufe  de  la  préfence  continuelle  du  foleil 
au  pôle  boréal  pendant  fix  mois. 

La  féconde  obfervation  regarde  les  mers 
glaciales  de  l'hémifpliere  aullral.  Les  glaces 
comme  l'on  fait ,  commencent  à  parokre 
dans  ces  mers  beaucoup  plus  près  de  l'é- 
qvateur;  il  y  en  a  vers  le  cinquantième 
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degré  de  latitude,  même  au  foldice  û'éié 
qui  arrive  en  décembre  pour  cette  partie 
de  la  terre  :  on  en  a  donne  la  raifon  au  mot 
Chaleur.  Ce  font  ces  glaces  qui  empê- 
chèrent en  1739  ,  M.  Lozier  en\oyé  par  la 
compagnie  des  Indes,  de  trouver  les  ter- 
res aulirales  qu'il  cherchoit  ;  il  y  a  appa- 
rence que  fix  femaines  ou  deux  mois  plus 
tard  elles  ne  lui  auroient  point  fait  d'obf- 
tacle  :  car  comme  le  plus  grand  chaud  n'ar- 
rive prefque  jamais  dans  nos  climats  au 
folrti>;e  d'été ,  mais  iix  femaine»  ou  deux 
mois  après  ,  [vojei  Chaleur)  il  y  a  ap- 
parence qu'il  en  eli  de  même  dans  l'autre 
hemifphere ,  &  qu'en  février  la  plus  grande 
partie  des  glaces  de  janvier  eil  tondue. 
Voyci  lettre  fur  le  progrès  des  fciences  par 
M.  de  Maupertuis.  (0) 

Glaciale  ,  mer  (  Gécg.  )  partie  de 
l'occan  feptentrional  ;,  entre  le  Groenland 
à  l'oueft  ,  &  le  cap  glacé  à  l'ed.  Par  les 
nouvelles  cartes  de  la  Rufîîe,  les  côtes  de 
cette  mer  font  connues  ;  elle  e'à  bornée 
ouelï  par  le  Groenland,  fud  par  la  mer  du 
nord  ,  par  la  Mofcovie  ,  !a  Laponie  ,  la 
mer  Blanche ,  la  Sibérie ,  &  par  l'île  de 
Puchochotfch,  au-delà  de  laquelle  elle  fe 
joint  a^•ec  la  mer  du  Japon  qui  tient  a  la 
mer  du  fud.  Il  y  a  long-temps  que  les  An- 
glois  &c  les  Hollandois  cherchent  vaine- 
ment un  paffage  par  cette  mer  pour  aller  à 
la  Chine  Se  au  Japon;  cependant  la  nation 
angloife  n'a  point  encore  abandonné  ce 
projet  :  mais  la  quantité  de  montagnes  de 
glace  qu'on  rencontre  en  tout  temps  dans 
cette  mer,  met  au  fuccès  d'une  fî  grande 
entreprife  des  obflacles  difîiciles  à  vain- 
cre. (D.  ..  ) 

GLACIERE  NATURELLE  (  Hifoire 
naturelle.  )  Parmi  les  curiofités  que  la 
Franche-Comté  ofîre  aux  naturalises ,  il 
en  e(l  une  très-digne  de  remarque  ;  c'eft 
une  efpece  de  glacière  formée  par  la  natu- 
re ,  dont  voici  la  defcription.  On  la  doit  à 
M.  le  omrquis  de  Croifmare  qui  l'a  faite 
fur  les  lieux  en  173 1. 

A  cinq  lieues  de  Befançon  à  l'eft  ,  dans 
un  endroit  appelé  Montagne  près  du  village 
de  Beaume ,  on  trouve  tin  petit  bois  ,  au 
milieu  duquel  on  voit  une  ouverture  for- 
mée par  deux  mafîes  de  rochers,  qui  pre- 
nant leur  naifTance  à  fleur-de- terre ,  con»- 
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duifent  par  une  pente  fort  roide  &:  lon- 
gue de  72  toiles,  à  l'entrée  d'une  caverne 
dont  le  bas  eft  de  146  pies  au-defibus  du 
niveau  de  la  campagn.e.  Cette  avenue  de 
rochers,  large  d'abord  de  48  pies,  fi;  réduit 
tientôt  à  36  ,  puis  s'élargifîant  infenlible- 
ment  vient  s'attaclier  aux  deux  extrémités 
de  laiglacùre ,  avec  laquelle  elle  ne  parok 
plus  faire  qu'un  corps  par  la  couleur  &  la 
difpoiuion  de  ces  pierres.  L'entrée  de  la 
grotte,  large  de  60  pies,  Se  haute  d'en- 
viron 80  ,  efl.  couverte  par  deux  lits  de 
rocailles  horifontaux  ,  qui  forment  au- 
defïïis  de  l'ouvertu.re  deux  efpeces  de  cor- 
niches ou  corps  a\ancés  ,  coupés  qu.ar- 
rement  ,  dont  le  plus  élevé  efl:  le  plu»fail- 
lant ,  8c  eft  furmonié  d'un  grand  malllf 
de  pierre  griOtre  coupé  verticalement.  On 
voit  au-defîiis  quantités  d'arbres  &  d'ar- 
bulles  qui  contribuent  à  entretenir  la  fraî- 
cheur de  \s.  glacière.  Avant  d'y  entrer  on 
trouve  à  main  droite  une  ouverture  en 
forme  de  fen^'ire  large  de  cinq  pies  ,  à 
demi-murée  ,  qui  mené  dans  des  concavi- 
tés où  l'on  fe  retiroit  pendant  la  guerre  ; 
elles  avoient  un  dégagement  par  le  de- 
dans de  la  caverne,  mais  il  ell:  prefque  bou- 
ché par  des  morceaux  de  pierre  &  de  glace. 
Lagrotte  s'élargit  pour  prendre  la  figure 
d'une  ovale  irréguliere,  difpofée  de  façon 
qu'une  extrémité  de  fon  grand  diamètre 
fe  rencontre  dans  fon  entrée;  elle  a  135 
pies  dans  fa  plus  grande  largeur,  &  168 
de  longueur  :  cette  ovale  ,  avant  de  fe  ter- 
miner ,  décrit  un  cabinet  ou  cul-de-lampe 
large  de  27  pies  &.  long  de  48.  Dans  la 
première  partie  le  roc  s'élève  tout  autour 
verticalement  comme  une  muraille  ,  à  la 
hauteur  d'environ  30  pies ,  &  foutient  une 
voûte  élevée  de  80  pies  :  la  pierre  du  mur 
eft  aftez  unie,  tirant  fur  le  verd  ,  &  cou- 
chée par  lits  parallèles  entr'eux ,  mais  iné- 
gaux ;  celle  de  la  voûte ,  quoique  très- 
brute  ,  préfente  cependant  à  l'œil  une 
courbe  fort  agréable  ;  on  y  voit  à  droite 
une  ouverture  longue,  étroite  &  profonde, 
itiais  qui  ne  donne  point  de  jour;  les  bords 
font  ornés  de  feftons  de  glace  ,  &  il  en 
découle  fans  cefte  de  l'eau  goutte-à-goutte, 
qui  f«  réunifiant  dans  le  bas  de  la  grotte  , 
commence  à  y  former  un  corps  glacé  qui 
peut  avoir  30  pies  de  diamètre  ;  on  trouve 
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auffi  fur  la  gauche  en  entrant  une  feirj- 
biable  maft'e  de  g^ace,  mais  plus  petite, 
l'eau  n'y  tombant  pas  en  fi  grande  quan- 
tité ,  &.  ne  foriant  de  la  voûte  que  par 
des  Ixintes  ou  veines  qui  nefont  point  fen- 
libles.  Ces  deux  mafies  de  glace  éioient 
autrefois  d'une  grande  élévation  ,  &.  for- 
moient  des  colonnes  qui  dans  l'été  tou- 
choient  au  haut  de  la  caverne  ;  mais  la 
glace  manquant  dans  Befançon,  ces  colon- 
nes furent  déiruiies  en  1727  pour  l'ufage 
du  camp  de  la  Saône. 

Le  fol  ou  le  bas  de  la  grotte  eft  d'un 
roc  alfez  uni ,  &.  entièrement  couvert  de 
glace  épaiile  d'environ  un  nié  &  demi  ; 
mais  au  mois  d'août  (on  épaiifeur  peut  èire 
de  quatre  ou  cinq  piis.  Ce  plancher  glacé 
remplit  tout  l'efpace  que  décrit  l'oval* 
dont  il  a  été  parle  ,  &  vient  fe  terminer  à 
l'ouverture  du  cul-de-lampe ,  où  l'on  monte 
par  un  talus  de  fix  pies  :  le  dedans  eft  en 
voûte  ,  &  paroît  d'un  feul  morceau  de 
roc  ;  la  voûte  prend  fa  nailfance  dès-  le  pié  ; 
la  pierre  en  eit  fort  belle,  une  partie  eft 
d'un  rouge-brunclair,Scl'autre  d'un  bleu- 
pâle  ;  &  tout  paroît  comine  des  reftes 
d'une  f>.ulpture antique  &. ui<;e, entre-cou- 
pée par  des  bandes  vermiculées.  On  voit 
dans  le  haut  une  petite  crevafîe  dont  il 
tombe  de  l'eau ,  qui  forme  peu-à^peu  un 
corps  de  glace  femblable  aux  premiers. 

Le  deiTus  de  lagrotte  eft  un  terrain  aiTcz 
uni ,  fec,  pierreux,  fans  eau,  couvert  de 
beaucoup  d'arbres,  &  de  niveau  avec  le 
refle  du  bois. 

En  hiver  une  partie  de  la  glace  fe  fond, 
la  grotte fembie  fumer,  &  (e  couvre  d'un 
brouillard  très-épais  qui  la  dérobe  à  la  vue; 
mais  aufïî-tôt  que  la  clialeur  fe  fait  fentir, 
la  glace  augmente  ;  ce  brouillard  fe  difîîpe 
prefqu'entierement ,  &  il  ne  refte  qu'une 
légère  vapeur  à  l'entrée  de  la  glacière.  La 
glace  de  cette  grotte  elt  ienlîblement  plus 
dure  que  celle  des  rivières  ;  elle  eil  mêlée 
de  moins  de  bulles  d'air,  &.  fe  fond  plus 
difficilement. 

Un  coup  de  piftokt  tiré  dans  la  caverne 
y  fait  un  bruit  conllderabie  ;  mais  il  feut 
faire  cette  expérience  avec  la  précaution 
de  ne  pas  s'expofer  à  la  chute  de  la  glace 
qui  eft  attachée  à  la  voûte  de  la  grotte ,  de 


O  T.  A 

^êffle  que  les  ftalacfliies  de  glaçons  qui 
pendent  le  long  des  toits  en  hiver. 

H  règne  dans  cette  grotte  ou  glacière 
un  froid  irèi-vif  ;  &.  quoique  l'air  exté- 
rieur fût  aiïez  chaud  dans  le  temps  de  ces 
obfervations  ,  l'auteur  f^it  obligé  de  les 
interrompre  plalïeurs  fois  poar  fe  ré- 
t;hauffer. 

Le  prince  de  Montbtliard  efl  feigneur 
de  ce  canton.  Pour  y  aller  ce  Berani,on  , 
on  pafTe  à  Maure  ,  de-là  à  Nancré  ,  puis  à 
Bouclan  ,  enfuite  à  Goufian  qui  n'en  ert 
éloigne  que  d'une  grande  lieue;  on  les  fait 
à  pié  ,  le  chemin  étant  plus  long  &  rude 
pour  les  voitures. 

Voiià  l'état  où  étoit  cette  glacière  natu- 
relle en  1731  ,  temps  auquel  elle  fut  exa- 
minée par  M  le  marquis  de  CroiTmare  : 
on  en  avoit  avant  lui  donné  une  defcrip- 
tion  beaucoup  moins  détaillée  dans  les 
Aie  moires  de  i' Académie  royale  des  Scitnces 
année  171a.  Au  relie  il  paroît  que  cette 
glacier;  a  éprouvé  des  changeinens  conlî- 
dérables  par  rapport  à  l'afpeci:  qu'elle  pré- 
fentoit ,  mais  non  par  rapport  au  phéno- 
mène lingulier  qui  le  caraétérife. 

M.  le  Cat,  académicien  de  Rouen ,  connu 
avantageufementparplul-icurs  traités,  dans 
une  diUertation  qu'il  a  faite  fur  le  feu  cen- 
tral  ou   la   chaleur   intérieure   de  la  terre , 
rapporte  une  lettre  qui  lui  fut    écrite   par 
M.  Ravier,  fecrt taire  de  M.    l'évèque  de 
Bellay,  qui  étoit  né  dans  le  pays  ,  &  qui 
avoit  eu  occalion  de  voir  i»ès-fouvent   la 
glacière;  la  defcription  qu'il  en  donne  efl 
prefqu'entiérement  conforme  à  celle   qui 
précède.  L'ouverture  de  la  caverne  eil  du 
côté  du  nord-oueil  ;  il  y  a  plus  de  30  ou 
40  ans  que  l'eau  tomboit  goutte  à  goutte 
en  plus  de  mille  endroits  de  la  voûte  ,  fe 
changeoit  fur  le  champ  en  glace  ,  &  for- 
moit  des  fialactites  de  glace  femblables  à 
celles  qui  s'attachent  à  l'extrémité  des  toits 
en  hiver;  ce  qui  produifoit  une  infinité  de 
figures  irès-iingulieres.  M.  Ravier  ajoute 
qu'au  fond  de  la  grotteilyavoii  deux  en- 
droits  où   l'eau   en   tombant  avoit  formé 
deux  baïïîns  déglace,  &.  que  l'eau  liquide 
y  étoit  conftrvée,  &  fe  tenoit  de   niveau 
avec  les    bords   des   baffins  qu'elle  avoit 
formés  :  ces  baffins  avoient  environ   deux 
à  trois  pies  de  diamètre.  Da.ns  ce  temps-là 
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l'entrëe  de  la  grotte  étoit  ombrage'e  par  de 
grands  arbres  touffus,  dont  les  branches  la. 
garantifîiîient  contre  les  ardeurs  du  foleil  ; 
mais  depuis  qu'on  fe  fut  avifé  de  les  abattre, 
les  chofes  ont  bien  cliange  de  face  ,  &.  il 
ne  s'y  eft  plus  formé  une  li  grande  quantité 
de  g'ace  qu'autrefois.   Un   camp   de  paix 
placé  à  Saint- Jean  de  l'Ofne  en   1724, 
ache\a  de  ruiner  la  glacière  :  pourfe  pro- 
curer de   la  giace  ,  on  abattit  les  colonnes 
&  les  piramidcs  qu'on  y  voycit  ;  depuis 
on  aiong-teinpscontinué  ày  aller  chei'cl.er 
la  glace  qu'un  detackoit  à  n.efure  qu'elle 
fe  forrnoit  :  cela  dura  jufqu'a  ce  que  M.  de 
VanoUcs ,  Intendant   de  Franche-Comté  , 
voulant  conferver  cette  curiolîié  naturelle, 
fit  fermer  l'entrée    de    la  grotte   par  une 
muraille  de  20  pies  de  haut    dans  laquelle 
fut   pratic[uée  une  petite  porte  dont  la  clé 
fut  remife  aux  échevins  du  ^illage  ,  a\cc 
défenfe  d'y  laifîer  entrer   perfcnne   pour 
en'ever  de  la  glace.  Cette  précauticn  con- 
tribua encore  a  empêcher  qu'il  ne  le  lonr.ât 
une  il  grande  quantité  de  glace.  M.  Ravier 
finit  par  conclure  que  la  glace  s'y  amafle  8c 
s'y  durcit  d'une  année  à  l'ai.tre  ;   que  les 
colonnes  &  piramidcs  qu'on  y  "s  oyoit  an- 
ciennement cioient  l'ouvrage  de  plulicurs 
(îetles  ;  que  la  fumée  qu'on  \  0}  oit  fonir 
de  la  g/aaVcn'étoit  qu'un  brouillard  caufé 
par  la  chaleur  douce  &   tempérée  qui    y 
régnoit  en  automne.    Il  ajoiîte  que  jamais 
ce  brouillard  ne  fe  diffipe  avant  le  moisde 
juillet  ,   parce  que    ce    n'e'l  que  dans  les 
grandes  chaleurs  que  la  glace  s'y  forme  , 
ce  qu'il  prouve  par  le  ténîoignage  d'un  de 
fesamis  qui  étoit  dansl'ufao-e  d'aïlerà  cette 
glacière  une  fois  tous  les  dix  jours;  au  com- 
mencemient  de  juillet  il  n'y  trouva,  qu'ea 
un  feul  endroit ,  un  morceau  de  glace  de 
15  à  20  li\res  :  mais  au  milieu    du   mois 
d'août  il  y  trouva  un  grand  nombre  de  inor- 
ceaux  ,  dont  chacun  étoit  a/Tcz  grand  pour 
faire  la  charge  d'une  cliarette. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d'être  rapporté 
que  cette  grotte  préfente  aux  phyficiens 
un  phénomène  unique  dans  la  nature  ;  la 
glace  qui  t'y  forme  dans  les  chaleurs  de 
l'été  ,  prouve  que  le  froid  qui  règne  dans 
cet  endroit  fouterraineil  très-réel,  &  n'eft 
point  relatif  comme  celui  des  autres  fou- 
terrains,  £c  fait  par  conféquent  une  excep- 
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tion  aut  règles  que  fuit  ordinairemerit  la 
nature.  Il  y  a  une  dernière  defcripiion  de 
la  mime  ^hicîire  dans  le  vol.  I  des  mémoires 
des  Savons  étrangers  ,  imprimée  par  l'ordre 
de  Pacudémie  :  t;e:te  defcriptioa  a  été  faite 
en  1743-  Voici  ce  qu'elle  offre  de  particu- 
lier ou  de  différent  de  ce  qui  précède.  I^a 
rair.pe  n'a  que  31  toifes  de  hauteur  fur  64 
de  longueur.  Le  thermomètre  s'y  fixe  conf- 
tamraent  àun  derai-degré  au-deffous  de  la 
glace.  Le  froid  &  le  brouillard  y  font  plus 
fen'.lblesen  août  qu'en  otiobre;  cependant 
l'état  intérieur  de  la  caverne  ne  change  pas 
confidérablement  à  cet  égard  de  l'hiver  à 
l'été  ,  quelque  froid  ou  chaud  qu'il  làffe 
extérieurement.  Il  y  a  au  bas  de  la  rampe 
une  coulée  de  terre  glaife  qui  s'entretient 
molle  &  boueufe ,  quoique  le  reile  de  cette 
partie  de  la  rampe  ,  tant  au-deffus  qu'au- 
deffous,  foit  très-dur.  Le  delîus  du  terrain 
qui  couvre  la  caverne,  à  compter  fur  une 
ligne  qui  tomberoit  à  plomb  fur  la  rampe  , 
va,  en  montant  fur  25  toifes  de  longueur  , 
de  trois  pies  cinq  pouces ,  &  baifle  enfuite 
fur  dix  toifes  d'un  pié  huit  pouces  (  —  ) 

GLACIERE  ,  f  f.  (  ^rts  mécan.  )  lieu 
creufé  artillement  dans  un  terrain  fec  pour 
y  ferrer  de  la  glace  ou  de  la  neige  pen- 
dant l'hiver,  afin  de  s'en  fervir  en  été.  On 
place  ordinairement  la  g/fl^V/r  dans  quel- 
qu'endroit  dérobé  d'un  jardin  ,  dans  un 
bois ,  dans  un  bofquet ,  ou  dans  un  champ 
près  de  la  maifon:  voici  les  chofes  les  plus 
luiportantes ,  qu'on  dit  qu'il  faut  obferver 
pour  les  glacières. 

On  choifit  un  terrain  fec  qui  ne  foit 
point  ou  peu  expofë  au  foleil.  On  y  creufe 
une  foffe  ronde ,  de  deux  toifes  ou  deux 
toifes  &  demie  de  diamètre  par  le  haut  , 
riniffant  en  bas  comme  un  pain  de  fucre 
renverfé  ;  la  profondeur  ordinaire  de  la 
foffe  eft  de  trois  toifes  ou  environ  ;  plus 
.  une  glacière  eft  profonde  &:  large  ,  mieux 
la  glace  &  la  neige  s'y  conferx'ent. 

Quand  on  creufe  la  glacière,  il  faut  aller 
toujours  en  retréciffant  par  le  bas  de  crainte 
que  la  terre  ne  s'aflaifle;  il  eft  bon  de  re- 
vêtir la  foffe  depuis  le  bas  jufqu'en  haut 
d'un  petit  mur  de  moellon  de  huit  à  dix 
pouces  d'épaiiïeur ,  bien  enduit  de  mor- 
tier, &  percer  dans  le  fond  un  puits  de 
deux  piéi  de  large  8c  de  quatre  de  pro- 
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fondeur ,  garni  d'une  grille  de  fer  deffu» 
pour  recevoir  l'eau  qui  s'écoule  de  la  gla- 
ce. Quelques-uns  au  lieu  de  mur  revêtent 
la  foffe  d'une  cloifon  de  charpente  ,  garnie 
de  chevrons  latés ,  font  defcendre  la  char- 
pente jufqu'au  fond  de  la  glacière,  St  bâ- 
tilfent  environ  à  trois  piér,  du  fond  une  ef- 
peoe  de  plancher  de  charpente  Sl  de  dou- 
ves fous  lequel  l'eau  s'écocle. 

Si  le  terrain  où  eft  creufé  la  glacier»  eft 
très-ferme,  on  peut  fe  palier  de  charpen- 
te ,  &  mettre  la  glace  dans  le  trou  fans 
rien  craindre  ;  c'eft  une  grande  épargne  , 
mais  il  faut  toujours  garnir  le  fond  &  les 
côtés  de  paille.  Le  deffusdela  glacière  fera 
couvert  de  paille  attachée  fur  upe  efpecc 
de  charpente  ,  élevée  en  pyramide  ,  de 
manière  que  le  bas  de  cette  couverture 
defcende  jufqu'à  terre.  On  obfervc  que  la 
glacière  n'ait  aucun  jour  ,  &  que  tous  les 
trous  en  foient  foigneufement  bouchés. 

La  petite  allée  par  laquelle  on  entre 
dans  la  glacière  regardera  le  nord  ,  fera 
longue  d'environ  huit  pies ,  large  de  deux 
à  deux  &  demi ,  6c  fermée  foigneufement 
aux  deux  bouts  par  deux  portes  bien  clo-« 
fes.  Tout  autour  de  cette  couverture  il  fiiut 
faire  au  deliors  en  terre  une  rigolle  qui 
aille  en  pente  pour  recevoir  les  eaux  ,  &, 
'es éloigner,  autrement  ellcsy  croupiroient 
&L  foudroient  la  glace. 

Pour  remplir  la  glacière  il  faut  choifir  j 
fi  cela  fe  peut ,  un  jour  froid  Se  fec  ,  afin 
que  la  glace  ne  fe  fonde  point  :  le  fond  de 
la  glacière  fera  contîruit  à  claire  voie,  par 
le  moyen  des  pièces  ds  bois  qui  s'entre- 
croiferont.  Avant  que  d'y  pofi^r  la  glace 
on  couvre  ce  fond  d'un  lit  de  paille ,  &  on 
en  garnit  tous  les  côté?  en  montant  ,  de 
forte  que  la  glace  ne  touche  qu'à  la  paille. 
On  met  donc  d'abord  un  lit  de  glace  fur 
le  fond  garni  de  paille  ;  les  plus  gros  irior— 
ceaux  de  glace  &.  les  plus  épais  bien  bat- 
tus font  les  meilleurs ,  &  plus  il  font  en- 
taffss  fans  aucun  vide,  plus  ils  fe  confer- 
vent  ;  fur  ce  premier  lit  on  en  met  un 
autre  de  glace  ,  &c  ainfi  fucceffivement 
jufqu'au  haut  de  \r glacière ,  fans  aucun  lit 
de  paille  entre  ceux  de  glace.  C'eft  affez 
qu'elle  toit  bien  eniaffee  ,  ce  qu'on  fait  en 
la  caffant  avec  des  mailloches  ou  des  tètej 
de  coignées  ;  on  jette  de  l'eau  de  temps 
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en  temps  de/Tus,  afin  de  remplir  les  vides 
nvec  les  petits  glaçons  ,  enforte  que  le 
tout  venant  à  Te  congeler  ,  fait  une  mafle 
qu'on  eft  obligé  de  calTer  par  morceaux 
pour  en  pouvoir  avoir  des  portions. 

La  glacière  pleine  ,  on  couvre  la  glace 
avec  de  la  grande  paille  par  le  haut ,  par  le 
bas  &.  par  les  cotés  ;  &.  par-deffis  cette 
paille  on  met  des  planches  qu'on  charge  de 
grolies  pierres  pour  tenir  la  paille  ferrée.  Il 
faut  fermer  la  première  porte  de  la  glacière 
avant  que  d'ouvrir  la  féconde  ,  pour  que 
l'air  de  dehors  n'y  entre  point  en  été  ;  car 
il  fait  fondre  la  glace  pour  peu  qu'il  la 
pénètre. 

La  neige  fe  conferve  auflî-bien  que  la 
glace  dans  les  glacières.  On  la  ramafîè  en 
grofTes  pelotes,  on  les  bat  &  on  les  prefle 
le  plus  qu'il  eftpolfibie;  onlesrange  &on 
lesaccoBimodedan.da  glacière,  de  manière 
qu'il  n'y  ait  point  de  jour  entr'elleSjobfer- 
vant  de  garnir  le  fond  de  paille  comme 
pour  la  glace.  Si  la  neige  ne  peut  fe  ferrer 
&  faire  un  corps,  ce  qui  arrive  lorfque  le 
froid  eÛ  très-vif  ,  il  faudra  jeter  un  peu 
d'eau  par-defTus,  cette  eau  fe  gèlera  au/Ti- 
îôt  avec  la  neige  ,  &  pour  lors  il  fera  aifé 
de  la  réduire  en  malTc.  La  neige  fe  con- 
fcrvera  toujours  mieux  dans  la  glacière  fi 
elle  V  efl  bien  preflec  &  bien  battue.  Il  faut 
thoiiîr  autant  qu'on  peut  le  temps  fec  pour 
ramalfer  la  neige  ,  autrement  elle  fe  fon- 
droit  à  mefure  qu'on  la  prendroit.  11  ne 
faut  pourtant  pas  qu'il  gèle  trop  fort  parce 
qu'on  auroit  trop  de  peine  à  la  lever.  C'eft 
dans  les  prairies  8c  fur  les  beaux  gazons 
qu'on  la  va  prendre  ,  pour  qu'il  y  ait  moins 
de  terre  mêlée.  La  neige  efl  fort  en  ufage 
dans  les  pays  chauds  ,  comme  en  Efpagne 
6t.  en  Italie  ,  où  les  glacières  font  un  peu 
différentes  des  nôtres. 

Les  glacières  en  Italie  font  de  fimples 
foffes  profondes,  aufond  defqucUesonfait 
une  tranchée  pour  écouler  les  eaux  qui  fe 
féparent  delà  glace  ou  de  la  neige  fondue  : 
ils  mettent  une  bonne  couverture  de  chati- 
ine  furlefommetde  lafolFe  ;  ilsrempliflent 
cette foffe  de  neige  très-pure,  ou  de  glace 
tirée  de  l'eau  la  plus  nette  &.  la  plus  claire 
qu'on  puiiïe  trouver ,  parce  qu'ils  ne  s'en 
fervent  pas  pour  rafraîc'nir  cosiame  nous 
faifonsdans  nos  climats, maispour la  aièier 
Tm(  XVI. 
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'  avec  leur  vin  Se  autres  boifîons.  Ilstapiffent 
la  fofîe  avec  quantité  de  paille  dont  ils 
font  un  très-large  lit  dans  tout  l'inicrvalie 
du  creux  ,  de  manière  qu'ils  en  portent  le 
remplifiage  jufqu'au  foinmet ,  &  enfuitele 
couvrent  avec  un  autre  grand  lit  de  paille. 
Par  cet  arrangement,  quand  ils  tirent  du 
trou  delaglacopourleurufage,  ils  l'enve- 
loppent de  cette  même  paille  dont  elle  eft 
par-tout  environnée,  &  peuvent  en  confe- 
quence  traiifporter  leur  petite  provifion  de 
glace  à  l'abri  de  la  chaleur  &  à  quelque 
eloignement,  fans  qu'elle  vienne  à  fe  fon- 
dre dans  le  trajet.  {  D.  J  ) 

GL.^XIEPvS  o;^GLETSCHERS,  (HijI. 
ihiiur.  )  quelques  -  uns  les  nouunent  gla~ 
ciel  es  ,  mais  le  nom  de  glaciers  eft.  le  plus 
ufité  -,  il  ne  faut  point  les  confondre  avec 
la  glacière  naturelle  qui  a  été  dé..rite  dans 
l'article  précédent. 

Il  n'e'l  peut-être  point  de  fpeclajle  plus 
frappant  dans  la  nature  que  celui  de*  gla- 
ciers de  la  Suifle  ;  on  en  voit  dans  plufleurs 
endroits  de*  Alpes:  tout  le  monde  fait  que 
tes  montagnes  font  très-élevees  ;  quelques- 
imes  d'enir'elles  ont  ,  fuivant  le  célèbre 
Scheuch'/.er  ,  jufqu'a  deux  mille  bra.Tès  t!e 
hauteur  perpendiculaire  au-defTus  du  ni- 
veau de  la  mer  ,  d'où  l'on  voit  qu'il  doit 
prefquetaujours  y  régner  un  froid  très-con- 
iîderable  ;  auffi  la  cime  de  ces  montagnes 
que  l'on  apperçoit  à  une  très-grande  dif- 
tance,  eft  perpétuellement  couverte  de  nei- 
ge &.  de  glace  ,  &  il  fe  trouve  près  de  leur 
fommet  des  lacs  ou  refervoirs  immenfes 
d'eaux  qui  font  gelées  jufqu'à  une  très- 
grande  profondeur.  Par  les  vicilfuudesde» 
faifons  on  fent  aifcment  que  ces  refervoirs 
fontfujetsà  fe  dégeler  &àfe  geler  enfuite 
de  nou\eau  ;  ce  font  ces  aliernatiAes  qui 
produifent  les  différcns  phénomènes  dont 
il  fera  parlé  dans  cet  article. 

Parmi  les  glaciers  qui  fe  trouvent  dans 
les  Alpes. un  des  plusremarquableseft  celui 
de  Grindelwald  ;  on  le  voit  à  vingt  lieues 
de  Berne  ,  près  d'un  village  qui  porte  fou 
nom  ;  il  eft  iltué  dans  le;  montagnes  qui 
i'éparent  le  canton  de  Berne  d'avec  le  Va- 
lais. Ce  fameux  glacier  n'avoit  été  décrit 
qu'imparfaitement  par  plufieurs  naturalises 
de  la  Suilfe  ;  Scheuchzer  lui-même  n'en 
avoit  donné  qu'une  courte  defcription  dan* 
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fes  itineraaIpina,pag.^Bo,/^22  8c  483  :  mais 
enfin  M.  Jean-George  Altmann  n'a  plus 
rien  lailfe  à  défirer  aux  naturaliftes  fur 
cette  matière  ;  après  avoir  fait  un  voyage 
fur  les  lieux  ,  8c  avoir  examiné  le  glacier 
de  Grindelwald  avec  toute  l'exactitude  que 
la  difficulté  du  terrein  pouvoit  permettre, 
il  publia  en  allemand  en  1753  un  traité 
des  montagnes  glacées  &  des  glaciers  de  la 
Suijfe  ,  en  un  ^  olume  zn-8"  ;  c'eft  le  fruit 
de  (es  obfervations  :  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  donner  ici  un  précis  de 
cet  excellent  ouvrage. 

Le  village  de  Grindelv/ald  eft  fitué  dans 
une  gorge  de  montagnes  longue  8c  étroite  ; 
delà  on  commence  déjà  à  appercevoir  le 
glacier  ;  m.ais  en  montant  plus  haut  fur  la 
montagne  ,  on  découvre  entièrement  un 
des  plus  beaux  fpeélacle  que  l'on  puilfe 
imaginer  dans  la  nature,  c'eft  une  mer  de 
glace  ou  une  étendsie  immenfe  d'eau  con- 
gelée. En  fuivant  la  pente  d'unehaute mon- 
tagne par  l'endroit  où  elle  defcenddansle 
vallon  &c  forme  un  plan  incliné  ,  il  part  de 
ce  réfervoir  glacé  un  amas  prodigieux  de 
pyramides ,  formant  une  efpece  de  nappe 
qui  occupe  toute  la  largeur  du  vallon,  c'eft- 
a-dire  environ  500  pas  ;  ces  pyramides 
couvrent  toute  la  pente  de  la  montagne  : 
le  vallon  eft  bordé  des  deux  côtés  pardeux 
montagnes  fort  élevées ,  couvertes  de  ver- 
dure, &L  d'une  forêt  de  fapins  jufqu'àune 
certaine  hauteur  ,  mais  leur  fommet  eft 
ftérile  8c  chauve.  Cet  amas  de  pyramides  ou 
de  montagnes  de  glace  refîemble  à  une  mer 
agitée  par  les  vents  dont  les  flots  auroient 
été  fubitement  faifts  par  la  gelée  ;  ou  plu- 
tôt on  voit  un  amphithéâtre  formé  par  un 
afiemblage  immenfe  de  tours  ou  de  pyra- 
mides hexagones ,  d'une  couleur  bleuâtre, 
dont  chacune  a  trente  ou  quarante  pics  de 
hauteur  5  cela  forme  un  coup-d'œil  d'une 
beauté  merveilleufe.  Rien  n'eft  fur-tout 
comparable  à  l'effet  qu'il  produit,  lorfqu'en 
été  le  foleil  vient  à  darder  fes  rayons  fur 
ces  grouppes  de  pyramides  glacées ,  alors 
tout  le  glacier  commence  à  fumer  ,  8c  jette 
un  éclat  que  les  yeux  ont  de  la  peine  à 
foutenir  :  c'eft  proprement  à  la  partie  qui 
Yaainfi  en  pente  en  fuivant  l'inclinaifonde 
la  montagne  ,  8c  qui  forme  une  efpece  de 
toit  couvert  de  pyramides ,  que  l'ou  donne 
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le  nom  de  glacier  ou  de  gletfcher  en  lan- 
gue de  pays  ;  on  les  nomme  auffi  firn. 

On  voit  à  l'endroit  le  plus  élevé  d'où  le 
glacier  commence  à  defcendre  ,  des  cimes 
de  montagnes  perpétuellement  couvertes 
déneige  ;  elles  font  plus  hautes  que  toutes 
celles  qui  les  environnent,  auffi  peut-  on  les 
appercevoir  de  toutes  les  parties  de  la 
Suiffe.  Les  glaçons  Si.  les  neiges  qui  les  cou- 
vrent ne  fe  fondent  prefque  jamais  entiè- 
rement ;  cependant  les  annales  du  pays  rap- 
portent qu'en  1 540  on  éprouva  une  cha- 
leur il  exceffive  pendant  l'été,  que  le  gla- 
cier difparut  tout-à-fait  ;  alors  ces  monta- 
gnes furent  dépouillées  de  la  croûte  de 
neige  8c  de  glace  qui  les  couvroit,  8c  mon- 
trèrent ànud  le  roc  qui  les  compofe  ;  mais 
en  peu  de  temps  toutes  ces  chofesfe  réta- 
blirent dans  leur  premier  état. 

Ces  montagnes  glacées  qu'on  voit  au 
haut  du  glacier  de  Grindelwald  ,  bordent 
de  tous  côtés  un  lac  ou  réfervoir  immenfe 
d'eau  glacée  qui  s'y  trouve.  M.  Altmann 
préfume  qu'il  eft  d'une  grandeur  très-con- 
iidérable,  8c  qu'il  peut  s'étendre  jufqu'à  40 
lieues  ,  en  occupant  la  partie  fuperieure 
d'une  chaîne  de  montagnes  quiprendune 
très-grande  place  dans  laSuifte.  Lafurface 
de  ce  lac  glacé  paroît  unie  comme  un  miroir, 
à  l'exception  des  fentes  qui  s'y  trouvent  ; 
dans  les  grandes  chaleurs  cette  fnrface  fe 
fond  jufqu'à  un  certain  point.  Ce  qui  fem- 
ble  favorifer  la  conjeélure  de  M.  Altmann 
fur  l'étendue  8c  immcnfité  de  ce  lac ,  c'eft 
que  deux  des  plus  grands  fleuves  de  l'Eu- 
rope, le  Rhin  8c  le  Rhône,  prennent  leurs 
fources  aux  pies  des  montagnes  qui  font 
partie  de  fon  baffin,  fans  compter  leTeffin 
8c  une  infinité  d'autresrivieres  moins  con- 
fidérables  8c  de  ruiffiiaux.  Dans  les  temps 
où  ce  lac  eft  entièrement  pris,  les  habiians 
du  pays  (e  hafardent  quelquefois  à  pafler 
par-deffiis  pour  abréger  le  chemin  ;  mais 
cette  route  n'eft  point  exempte  de  danger, 
foit  par  les  fentes  qui  font  déjà  faites  dans 
la  glace,  foit  par  celles  qui  peuvent  s'y  faire 
d'un  moment  à  l'autre  par  les  efforts  de 
l'air  qui  eft  renfermé  8c  comprimé  au-def- 
fous  de  la  glace  :  lorfque  cela  arrive  on 
entend  au  loin  un  bruit  horrible  ;  8c  des 
pafTagers  ont  dit  avoir  fenti  un  mouvement 
quipartoit  de  l'intérieur  du  lac  ,  fortfeni=; 
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blable  à  celui  des  tremtllemens  de  terre  , 
peut-être  ce  mouvement  venoit-il  aufll 
réellement  de  cette  caufe  ,  attendu  que  les 
tremblemens  déterre  ,  fans  être  trop  vio- 
lens  ,  ne  laiflent  pas  d'être  aflez  fréquens 
dans  ces  montagnes. 

La  roche  qui  fert  de  bafîîn  à  ce  lac  eft 
d'un  marbre  noirremplide  veines  blanches 
au  fommet  des  montagnes  du  Grindehvald; 
la  partie  qui  defcend  en  pente  ,  &  fur  la- 
quelle le  glacier  elt  appuyé,  eft  d'un  mar- 
bre très-beau  par  la  variété  de  fes  cou- 
leurs ;  les  eaux  fuperflues  du  lac  8c  les  gle- 
çons  qui  font  à  la  furface  font  obligés  de 
s'écouler  &  de  rouler  fuccelîivement  par 
le  penchant  qui  leur  ell  préfenté  :  voilà, 
félon  M.  Altmann,  ce  qui  forme  le  glacier, 
ou  cet  aflemblage  de  glaces  en  pyramides, 
qui  ,  comme  on  a  dit ,  tapirent  lî  lingu- 
liérement  la  pente  de  la  montagne. 

Le  glacier  de  Grindelwald  eft  fujet  à 
augmentation  &  à  diminution  ;  c'eft-à-dire 
que  tantôt  il  s'avance  plus  ou  moins  dans 
le  vallon  ,  tantôt  il  femble  fe  retirer.  Ce- 
pendant comme  dans  ces  cantons  le  froid 
eft  plus  ordinaire  que  le  chaud ,  il  gagne 
toujours  plus  qu'il  ne  perd  ,  au  grand  re- 
gret des  habitans  ;  car  peu-à-peu  le  glacier 
vient  occuper  des  endroits  qui  autrefois 
fournifToient  de  très-bons  pâturages  à  leurs 
beftiaux.  Une  erreur  populaire  veut  que 
le  glacier  foit  fept  ans  à  augmenter  &  fept 
autres  années  à  diminuer  :  mais  ces  aug- 
mentations &.  diminutions  ne  peuvent 
avoir  une  période  déterminée  ;  elles  dé- 
pendent uniquement  delà  chaleur  plus  ou 
moins  grande  des  étés  ,  des  pluies  douces 
qui  régnent  dans  cette  faifon  ,  ainfi  que 
du  froid  plus  ou  moins  rigoureux  des  hi- 
vers :  ces  caufes  font  que  le  glacier  eft  di- 
minué ou  augmenté  par  le  côté  qui  s'étend 
dans  le  vallon. 

Le  glacier  deGrindelwald  eft  creux  par- 
de/Tsus  ,  &  forme  comme  des  voiites  d'où 
fortentfans  cefte  deux  ruifteaux  ;  l'eau  de 
l'un  eft  claire,  &  l'autre  eil  trouble  &  noi- 
râtre, ce  qui  vient  du  terrain  par  où  il  pafîe  : 
ils  font  fujets  à  fe  gonfler  dans  de  certains 
temps, Stils  entraînent  quelquefois  des  frag- 
mens  de  criftalde  roche  qu'ils  ont  détachés 
fur  leur  paffage.  On  regarde  les  eaux  qui 
viennent  du g/aa'cT comme  très-falutaires  & 
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I  propres  à  guérir  la  dyflenterie  &c  un  grand 
nombre  d'autres  maladies. 

Plufieurs  auteurs  croient  que  la  glace  des 
glaciers  eft  d'une  autre  nature  que  celle  que 
l'hiver  forme  fur  nos  étangs  &  rivières  ;  il 
eft  certain  que  la  première  eft  beaucoup 
plus  froide  8t  plus  difficile  à  fondre  que  la 
glace  orduiaire  ;  ce  qui  eft  attelle  par  le 
témoignage  unanime  des  gens  du  pays,  8c 
par  plulîeurs  expériences  qui  ont  été  faites 
pour  s'en  afturer.  Il  paroît  que  c'eft  la  fo- 
lidité  de  cette  glace  ,  fa  dureté  extraordi- 
naire ,  8c  la  figure  hexagone  des  pyramides 
dont  les  glaciers  font  compofés  ,  qui  ont 
donné  lieu  à  l'erreur  de  Pline  8c  de  quelques 
autres  na'turaliftes,  8c  leur  ont  fait  préten- 
dre que  par  une  longue  fuite  d'années  la 
glace  fe  changeoit  en  criftal  de  roche. 

M.  Altmann  ,  dans  l'ouvrage  que  nous 
avons  cité  ,  donne  encore  la  relation  d'un 
voyage  fait  par  quelques  anglois  à  un  autre 
glacier  fitué  en  Savoie  dans  le  val  d'Aofte, 
à  quelque  dil^ance  d'un  endroit  nommé 
Chamoigny.  Le  même  auteur  a  auftï  inféré 
dans  fon  ouvrage  une  relation  très-curieufe 
qui  lui  fut  envoyée  par  M.  Maurice-An- 
toine Cappeler,  médecin  deLucerne,  dans 
laquelle  il  décrit  le  glacier  du  Grimfelberg 
qui  fépare  le  canton  de  Berne  du  Valais,  8c 
qui  par  conféquent  doit  avoir  quelque  cor- 
refpondance  avec  celui  duGrindelwald.  Ce 
glacier  fe  préfente  de  loin  comme  une  grande 
muraille  qui  va  d'un  côté  à  l'autre  du  vallon 
qu'il  occupe  ;  fa  furface  eft  unie,  6c  l'on  n'y 
voit  point  de  pyramide? ,  comme  dans  celui 
deGrindelwald  :  la  glace  qui  le  compofe  pa- 
roît être  formée  de  couches  qui  fe  font  fuc- 
ceffivement  placées  les  unes  fur  les  autres. 
L'eau  qui  part  de  deffous  ce  glacier  forme 
la  rivière  d'Aar.  C'eft  dans  les  cavités  des 
roches  qui  bordent  les  deux  côtés  du  vallon 
où  le  glacier  eft  fttué  ,  que  l'on  trouve  le 
plusbeau  criftal  de  roche.  M. Cappeler  nous 
apprend  qu'on  y  trouva  une  fois  une  co- 
lonne de  criftal  qui pefoit  huit  cents  livres. 

Nous  avons  encore  une  relation  très-in- 
téreflante  8c  très-détaillée  d'un  glacier  qui 
fe  trouve  dans  une  autre  partie  de  ces  mêmes 
montagnes  du  canton  de  Berne  :  celui-ci  eft 
fitué  dans  une  vallée  nommée  le  J'jVmtvifAa/, 
près  d'un  lieu  qui  s'appelle  Lé'ng:  cette  re- 
lation qui  eft  remplie  d'obfervations  très- 
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curieufes,  eft  due  aux  foins  de  M.  Daniel 
Langhans, médecin,  qui  l'a  publiée  dans  un 
o\n  rage  allemand  ,  imprimé  à  Zurich  en 
1753,  fous  le  titre  de  dejcription  des  curiofiLes 
de  ln-valL.;  de  Sienientlial  Sec.  Ce  glacier  ref- 
femble,  à  bien  des  égards,  à  celui  de  Grin- 
delwald  décrit  par  M.  Altmann  :  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  en  fait  partie:  mais  il  en  dif- 
fère en  ce  que  les  pyranaides  de  glace  dont 
il  eil  compofe  ne  font  point  toutes  hexago- 
nes, comme  celles  du  glacier  de  Grindcl- 
waldj  ily  enadepentagones,dequadran 
gulaires,  &-c.  Au  fommet  des  montagnes  qui 
bordent  la  vallée  deSiementhal,le  fpeda- 
teur  étonné  voit  une  étendue  immenfe  de 
glace,  &  tout  à  coté  un  terrain  couvert  de 
verdure  &  de  plantes  aroniatiques.  Une 
autre  fingularité  ,  c'eft  que  tout  auprès  de 
ce  glacier  il  fort  de  la  montagne  fur  la- 
quelle il  eft  appuA-é  ,  nne  fourcc  d'eau 
chaude  très-ferrugineufe  ,  qui  forme  un 
ruifTeau  afTez  conndërable. 

Tous  ces  glaciers  ainlî  que  les  lacs  d'eau 
glacée  d'où  ils  dérivent  ,  font  remplis  de 
fentes  qui  ont  quelquefois  jufqu'à  quatre  ou 
cinq  pies  delargeur  &  une  profondeur  très- 
conlidérable  :  cela  fait  qu'on  n'y  peut  point 
pafîèr  fans  péril  &.  fans  beaucoup  de  pré- 
caut'wns,  attendu  que  fouvent  on  n'apper- 
çoit  ces  fentes  que  lorfqu'on  a  le  pie  de/fus; 
&  même  elles  font  quelque  fois  très-  difficiles 
à  appercevoir  par  les  neiges  qui  font  venues 
les  couvrir.  Cela  n'empêche  pas  que  des 
cha/îeurs  n'aillent  fréquemment  au  haut 
«les  montagnes  pour  ehaifer  les  chamois  & 
les  bouquetins  qui  fe  promènent  quelque- 
fois fur  les  glaces  par  troupeaux  de  douze 
ou  quinze.  Il  n'efl  pas  rare  que  des  chaf- 
feurs  fe  perdent  dans  ces  fentes  ;  Stcen'eft 
qu'au  bout  de  pkiiieurs  années  que  l'on 
retrouve  leurs  cadavres  preferves  de  cor- 
r^'ption  ,  lorfque  ces  glaciers,  en  s'étendant 
dans  les  vallons  &  en  fe  fondant  fucceffi- 
vement  ,  les  lailTent  à  découvert.  Une 
perfonne  digne  de  foi  ,  qui  a  fait  un  long 
féjour  dans  la  Suifle  &  dans  le  Valais ,  ra- 
contoit  à  ce  fujet  une  aventure  arrivée  à 
vn  curé  du  pays  ,  qui  mérite  d'être  rap- 
portée ici.  Cet  eccléfafliqi.ie  étant  allé  à  la 
tha^e  i.nfamedi  ,  pa/îa  fur  un  glacier  ;  il 
tomba  dansime  fente,  fans  cependant  avoir 
étéblefîédefachmc.Commela  fente  alloit 
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f  en  retréciffant ,  il  n'alla  pas  jufqu'au  fond  ', 
j  mais  il  fut  retenu  &  demeura  fufpendu  au 
I  milieu  des  glaces  :  n'aj'ant  guère  lieu  de  fc 
j  flatter  qii^il  dût  venir  quelqu'un  pour  le 
1  tirer  d'attaire  ,  dans  un  endroit  auffi  peu 
I  fréquenté  ,  il  fe  fournit  à  la  volonté  du 
jciel  ,  &.  prit  le  parti  d'attendre  fa  fin  avec 
!  tranquillité  :  en  tombant  il  n'avoit  point 
lâché  le  fufil  qu'il  tenoit  dans  fes mains;  il 
en  détacha  la  pierre  ,  &  s'en  fervit  pour 
graver  fur  le  canon  fa  malheureufe  aven- 
ture ,  afin  d'en  inftruire  la  poftérité.  Les 
paroiffiens  qui  lui  étoient  très-attachés,  ne 
voyant  point  paroitre  leur  curé  le  dimanche 
luivant  à  l'églife  ,  fe  mirent  en  campagne 
pour  le  chercher:  quelques-uns  d'entr'eux 
appercurent  fur  la  neige  les  pas  d'un  hom- 
me ;  ils  fuivirent  cette  trace  ,  &:  ce  fut 
avec  fuccès  ;  car  elle  les  conduifit  droit  à 
la  fente  où  leur  infortuné  pafieur  n'atten- 
doit  plus  que  la  mort  ;  on  l'appella  ,  il 
répondit  ;  &  quoiqu'il  fût  demeuré  près  de 
vingt-quatre  heures  dans  l'endroit  où  il 
étoit  tombé  ,  il  eut  encore  afTez  de  force 
pour  faiiir  les  cordes  qu'on  lui  defcendit 
pour  le  retirer  :  par  ce  fecours  imprévu  , 
il  échappa  au  danger  qui  l'avoit  fi  long- 
temps menacé.  Il  y  a  beaucoup  de  traits 
femblables  à  celui-ci ,  rapportés  dans  les 
auteurs  que  nous  avons  eités ,  arrivés  à  des 
gens  qui  ne  s'en  font  point  fi  heureufement 
tirés.  Ces  fentes  de  glaciers  font  fujettes  à 
fe  refermer  ,  &  il  s'en  forme  de  nouvelles 
dansd'autres  endroits  ;  ce  qui  fe  fait  avec 
un  htuh  femblable  à  celui  du  tonnerre  ou 
d'une  forte  décharge  d'artillerie  :  on  entend 
ce  bruit  effrayant  quelquefois  jufqu'à  fix 
lieues.  Outre  cela,  les  glaçons  qui  compo- 
fent  les  glaciers  s'aff'aifient  parce  qu'ils  font 
creux  par-deffous  ;  ce  qui  caufe  un  grand 
fracas  ,  qui  efi:  encore  redoublé  par  les 
échos  des  montagnes  des  environs  :  cela 
arri\  e  fur-tout  dans  les  changemens  de 
temps  &.  dans  les  dc'gels:  auffi  les  gens  du 
pays  n'ont  pas  befoin  d'autres  thermomè- 
tres &-  baromètres  pour  fa\oir  le  temps 
qu'ils  ont  à  attendre. 

L'ifiande  nous  fournit  encore  des  exem- 
ples de  glaciers  à-peu-près  femblables  à 
ceux  qui  viennent  d'être   décrits.  Les  ha- 
I  bilans  du  pays  nomment  les niontagnesde 
j  glace  joeklar  :  il  n'eil  pas  furprenant  que 
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la  iiRture  préfente  ce  phénomène  dans  un 
pa3'6  aiifîi  feptentrional.  M.  Tliéodore 
ïhorkelfon  Widalias  a  donné  une  relation 
de  tes  montagnei  &.  glaciers  d'illande  , 
qu'il  a  eu  occalîon  de  voir  par  lui-même  : 
elle  eft  inférée  dans  le  tome  XIH  du  maga- 
Jin  de  Hambourg  :  on  en  trouve  aulîî  un 
détail  circonîtancié  dans  une  di/îcrtation 
de  M.  Egerhard  Olavius ,  imprimée  à  Co- 
penhague ,  fous  le  titre  de  Enarraiiones 
hijloricœ  de  naturd  6-  conjlituîiane  Ijlandia 
formatoe  6"  transformata per  erup;iones  ignis  , 
&c.  Les  phénomènes  qu'on  remarque  dans 
ces  glaciers  d'illande  font  affez  conformes 
à  ceux  que  nous  avons  décrits  en  parlant 
de  ceux  de  la  Suiiïè  ;  ils  font  fujeis  comme 
euxàs'avancerdans  la  plaine  &  à  s'en  reti- 
rer dans  de  certains  temps  ;ils  fe  troa\ent 
dans  la  partie  orientale  de  l'ile  dans  un 
diliritl  appelé  Skapuifeljfyjla.  Ils  occupent 
un  efpace  d'environ  dix  lieues  de  Ion 
gueur  ;  quant  à  la  largeur  ,  on  n'a  point 
encore  pu  la  déterminer  par  les  obflaclet 
que  préfentent  aux  voyageurs  les  fentes 
qui  font  à  la  fnrface  de  ces  glaciers  ;  la 
glace  qui  les  compofe  efl  dure  ,  compaifle 
&  bleuâtre  :  on  en  voit  fortir  des  pointes 
de  rochers  qui  paroifFent  y  avoir  été  jetés 
par  des  volcans.  On  trouve  dans  toute  la 
campagne  des  environs  des  m.arques  indu- 
bitables d'éruption  :  en  effet  ,  on  y  ren- 
contre des  roches  d'une  grandeur  énorme 
qui  femblent  avoir  éprouvé  l'aéîion  du  feu , 
&.  en  avoir  ete  noircies.  D'ailleurs  on  voit 
par- tout  de  la  pierre-ponce  ,  des  pierres 
vitriiiées ,  d'autres  pierres  qui  font  deve- 
nues affez,  friables  pour  être  écrafées  entre 
les  doigts  ,  des  cendres ,  en  un  mot  tout 
ce  qui  caraiflérife  un  pays  fouille  par  les 
^'ol.ans.  Cela  n'eft  pas  furprenant ,  d'au- 
tant plus  que  M.  Olavius  remarque  que 
les  montagnes  couvertes  de  neige  &  de 
glace  qui  font  dans  le  voifinage  des  glaciers 
d'iflande  ,  ont  été  autrefois  de  vrais  vol- 
cans :  le  mont  Hecla  lui-même  ,  fi  fameux 
par  fes éruptions  fréquentes,  eft  ime  mon- 
tagne dont  le  fommet  eil  couvert  de  neige 
&.  de  glaces.  (  —  ) 

§  Glaciers  ,  en  allemand  g/f/c/jer^  ,  {Hif}. 
nat.  )  On  a  donné  le  nom  de  glaciers  ,  & 
d'autres  celui  de  glacières ,  à  ces  amas  énor- 
Sîes ,  ou  à  ces  montagnes  de  neige  &  d 
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glace  permanentes  ,  que  l'on  voit  en  dif- 
lérentes  contrées  de  notre  globe  ;  à  une 
grande  élévation  au-delfus  du  niveau  des 
mers  &.  que  les  chaleurs  de  l'été  ne  peu- 
\  ent  faire  fondre  entièrement  ,  mais  feu- 
lement à  la  furface  ,  en  quelques  lieux. 
Les  montagnes  de  l'Iftande  &  du  Nord  , 
les  Cordelières  du  Pérou  ,  les  Alpes  de  la 
Sui/îè  &  de  la  Savoie,  pré'fentent  aux  voya- 
geurs curieux  &  étonnés  ce  brillant  fpec- 
tacle  ,  avec  des  variétés  &  des  change- 
mens,  qui  naifTent  des  circonftances  ;  des 
différences  de  climat  ,  de  la  pofition  des 
lieux  ,  &  de  la  différente  hauteur  &.  pro- 
fondeur des  montagnes. 

Tous  ces  phénomènes  finguliers  ont  été 
expofes  avec  plus  ou  moais  d'étendue  , 
pour  lesmontagncs  du  Pérou,  par  les  cé- 
lèbres académiciens  de  Paris ,  qui  en  ont 
fait  le  voyage  :  potr  l'illande  ,  par  MM. 
Thorkelfon  &  Olavius  :  pour  les  Alpes 
Suifîes  ,  par  M.  Scheuczhcr,  Hottinger , 
Chriften,  Capeler  ,  Alimann,  Mérian  , 
de  Haller  &  Bertrand;  pour  la  \allée  du 
Siementhal  en  particulier,  par  M.  l.ang- 
hans  :  pour  les  montagnes  ce  Savoie  ,  par 
MM.  de  Sauffure  &  de  Luc.  Mais  per- 
fonne  n'a  raffemblé  plus  de  faits  intéréf- 
fans  fur  ces  objets  que  M.  Grouner,  dans 
fon  Hijfoire  naturelle  des  glacières  de  Suiffe  , 
en  3  vol.  in-  8°.  ouvrage  traduit  en  françois 
par  M.  de  Kéralio  ,  Paris,  1770,  in-4''. 
avec  de  fort  belles  planches  ;  traduction 
lïnguliere,  oùl'on  a  tronqué  l'original,  ou 
l'on  n'a  pas  traduit  .les  noms  propres  alle- 
mands, ni  dans  le  livre,  ni  fur  la  carte  to- 
pographique ,  qui  eft  orientée  à  rebours  ; 
enforte  que  le  livre  françois  eft  inintelli- 
gible en  divers  endroits  ,  pour  qui  ne  fait 
pas  l'allemand;  voyez  fur  cette  traduction 
iQ-Journal  hélvéïique ,  juillet    1770. 

M.  Grouner  décrit  fort  en  détail  les  gla- 
ciers de  la  Suiffe  ;  d'abord  ,  de  la  vallée 
d'Oberhasly  ,du  Grindeiwald,  duLauter- 
brunnen,  de  la  \  allée  de  la  Kander,  des 
monts  de  Froutiguer,  &  du  Siementhal  , 
du  bailliage  de  Geffenay ,  enhn  du  gou- 
vernement d'Aigle,  tous  dans  le  canton  de 
Berne. 

11  décrit  eni'i.i\ie]e? glaciers  ,  qui  fontfur 
les  montagnes  feptentrionalcs  du  pa\  s  de 
■N'alais ,  &.  qui   tiennent  auffi  aux  Alpes  j 
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&c  ceux  des  montagnes  itiëridionales  du 
même  pays ,  qui  tiennent  aux  monts  Apen- 
nins ,  qui  font  les  extrémités  des  Alpes 
Pennines. 

De-làil  pafTe  aux  grandes  Alpes  Lépon- 
tines  &c  aux  glaciers  des  bailliages  italiens 
de  la  Suifle  ,  du  côté  du  Milanez  ;  après 
cela  aux  glaciers  du  canton  d'Uri,  ou  des 
petites  Alpes  Lépontines. 

Les  Alpes  Rhétienes ,  où  font  les  gla- 
ciers du  pays  des  Grifons  ,  font  enfuite 
décrites  ;  enfin  les  glaciers  des  cantons  de 
Claris,  d'Appenzel,  de  Schwitz  ,  d'Un- 
dervald  &dumontEngelberg,  limitrophe 
de  ce  dernier  canton. 

L'afîemblage  entier  de  ces  monts  de 
neiges  éternelles  &  de  glaces  permanen- 
tes, étant  mefuré  en  ligne  droite  ,  occupe 
environ  66  lieues  du  levant  au  couchant. 
Il  s'étend  depuis  les  bornes  occidentales 
du  pays  de  Valais  ,  ^■ers  la  Savoie  ,  ;uf- 
qu'aux  bornes  orientales  du  pays  des  Gri- 
fons ,  vers  le  Tirol  ;  ce  qui  forme  dans  toute 
cette  longueur  de  la  Suifle  une  chaîne  de 
montagnes  quelquefois  interrompue.  II  en 
part  di(Férens  bras ,  qui  s'étendent  du  midi 
au  nord  ,  &c  dont  les  plus  longs  occupent 
un  efpace  d'environ  36  lieues.  Le  centre 
de  cesmonts  neiges  eft  occupé  par  le  grand 
Saint- Goihard ,  la  Fourke  Scie  Grimfel  ou 
la  Grim.fule. 

Quoique  ces  defcriptions  ofîrent  diver- 
fes  lîngularités  frappantes  ,  nous  n'entre- 
rons cependant  pas  dans  tous  ces  détails  , 
renvoyant  les  curieux  aux  ouvrages  que 
nous  venons  d'indiquer.  Nous  nous  bor- 
nerons ici  à  faire  des  obfervations  eflen- 
lielles  fur  les  glaciers  en  général ,  en  cher- 
chant à  mettre  dans  nos  réflexions  un  or- 
dre &  une  précilion  ,  qui  puiflent  fervir 
à  donner  une  idée  jufte  de  ces  phénome- 
nesfinguliers  de  la  nature  &  de  leurs  vraies 
caufes.  Ces  recherches  appartiennent  en 
général  à  l'hifloire  naturelle  ,  &  font  par- 
tie de  la  géographie  phyfique  en  particu- 
lier. Je  rapporterai  toutes  mes  obfervations 
à  lïx  articles  généraux. 

I.  Des  divers  genres  de  glaciers.  La  neige 
tombée  du  ciel,  eft  le  principe  ,  l'origine 
8c  la  caufe  de  tous  les  monts  de  glace.  Le 
dégel  &  \e  regel  de  cette  neige  (  Redeman- 
de grâce  pour  ce  mot  )  joints  à  la  poli- 
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tion  des  lieux  ,  forment  les  divers  genres  i 
les  efpeces ,  8c  les  variétés  que  l'on  ob- 
ferve  dans  les  formes  fingulieres  de  ces 
glaciers. 

Nous  pouvons  les  rapporter  en  général 
à  trois  genres ,  qui  renferment  chacun 
une  multitude  d'efpeces  félon  la  diver- 
fité  des  circonftances  ;  1°.  les  monts  de 
neige  8c  de  glace  ;  2".  les  vallons  glacés  : 
1°.  les  glaciers  formés  au-deflbus  par  1% 
fonte  8c  le  regel  des  neiges.  Les  premiers 
font  les  plus  élevés  ;  les  féconds  occupent 
les  entre-deux  des  montagnes  ;  les  troi- 
fiemes  naiflent  des  féconds ,  fousmille  for- 
mes différentes.  Entrons  dans  quelques  dé- 
tails fur  ces  trois  genres. 

i".  Sur  les  plus  hautes  cimes  des  mon- 
tagnes dont  les  fommets  fe  cachent  dans 
les  nues,  où  la  neige  ne  fe  fond  qu'un 
peu  à  la  furface,  c'eùune  neige  pure  ac- 
cumulée de  fiecle  enfiecle,  aftaifiëe  ,  com- 
primée ,  dont  l'humidité  a  été  enlevée 
par  les  vents.  Dans  les  heures  les  plus 
chaudes  de  quelques  beaux  jours  de  l'été , 
la  furface  en  eft  un  peu  fondue  ;  cette  fu- 
perficie  regele  aufll-tôt  dans  la  nuit  , 
8c  forme  une  croûte  plus  ferme.  Tel  eft  le 
premier  genre  des  glaciers  ;  on  pourroit  les 
appeller  monts  neiges. 

Souvent  cette  neige  endurcie  ,  comme 
une  calotte  ou  une  cuirafle ,  couvre  un 
mont  qui  paroit  ifolé ,  quelquefois  auffi 
c'eft  une  fuite  de  cônes  énormes  qui ,  à 
différentes  hauteurs ,  offrent  des  pointes 
toujours  blanches,  S^  qui  font  les  pointes 
même  des  rochers  ,  qui  fervent  d'appui  à 
ces  neiges  éternelles  ,  dont  ils  font  cou- 
verts. 

Dans  le  circuit  de  ces  montagnes  il  y  a 
d'autres  fois  des  pentes  douces ,  ou  des  ef- 
peces de  plates-formes  ,  &  de  terrafîes 
couvertes  aufli  de  neige  ;  elle  fond  8c  re- 
gele ;  l'eau  des  fommets  y  parvient  8c  fe 
congelé  aufïï  ;  de-là  des  couches  alternati- 
ves de  neiges  6c  de  glaces.  M.  Grouner 
appelle  ces  pentes  douces  8c  ces  terrafîes 
des  champs  de  glace. 

Lorfque  la  fonte  des  neiges  fupérieures 
eft  un  peu  confidérable,  les  pentes  fe  lil- 
lonnent ,  8c  il  en  naît  le  long  de  ces  pen- 
tes ,  des  inégalités  ,  des  taillades ,  dçs 
pointes,   des  pyrauaides  ôc  des  variétés, 
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bizarres.  Toutes  ces  variétés  &  ces  acci- 
dens  forment  autant  d'efpcces  diiîerentes 
dans  ce  premier  genre  de  glaciers. 

1°.  Je  pafie  au  fécond  genre  plus  varié 
encore.  Entre  ces  monts  il  y  a  des  inter- 
valles ou  des  vallons ,  qui  font  plus  élevés 
que  les  vallées  inférieures  ,  qui  font  auffi 
remplis  de  neige.  Rarement  il  pleut  fur 
ces  vallons ,  mais  il  y  tombe  de  la  neige 
dans  toutes  les  faifons  de  l'année.  Cepen- 
dant les  rayons  du  foleil  dans  les  grands 
jours,  réfléchis  pas  le?  monts  neiges ,  fon- 
dent la  furface  de  cette  neige  ,  qui  regele 
durant  la  nuit.  Voilà  une  croûte  de  glace 
fur  laquelle  il  va  retomber  de  la  neige  à 
quelques  jours  de-la.  Par  ces  alternatives 
il  s'eft  formé  à  la  longue  une  flratification 
de  neige  compaél;e  &.  de  glace  opaque,  qui  a 
extrêmement  élevé  le  vallon.  Si  cette  maffc 
eft  foutenue  tout  autour  ,  ou  comme  en- 
caiflee  ,  il  ne  peut  y  avoir  d'écoulement 
que  par-defîbus,  au  travers  des  fifTures 
du  roc ,  dans  l'intérieur  même  de  la  mon- 
tagne. Si  le  vallon  fe  comble  jufqu'à  un 
bord  ou  une  gorge,  l'écoulement  extérieur 
de  la  neige  fondu  commencera  à  fe  faire 
par-là. 

Quelquefois  ce  vallon  offre  en  été  une 
furface  unie  ,  comme  celle  d'un  lac  gelé  , 
où  les  yeux  éblouis  fe  perdent  dans  l'é- 
tendue d'une  furface  de  plufieurs  lieues. 
C'eft  ainfî  que  l'on  a  vu  cçlui  que  l'on  tra- 
verfe  dans  le  Vallais ,  depuis  Charmontana 
à  Viefch  ,  qui  a  environ  14  lieues. 

D'autres  fois  ces  vallons  élevés  offrent 
en  été  plufieurs  fortes  d'irrégularités  :  il  y 
en  a  fur-tout  trois  efpeces  principales. 

Ce  font  d'abord  quelquefois  des  éléva- 
tions monftrueufes  ,  qui  font  comme  de 
petites  montagnes ,  formées  fur  le  plan  du 
lac.  Ce  ne  font  que  des  avalanches  ou  la- 
vanges  de  neige  ,  qui  font  tombées  des 
fommets  environnans ,  &  qui  après  avoir 
groffi  durant  leur  chute  ,  fe  font  arrêtées 
fur  la  furface  plane  du  lac  gelé.  l,a  chaleur 
du  foleil  les  arrondit  ,  leur  donne  une 
forme  conique  ,  ou  pyramidale  ,  ou  irré- 
guliere,  qui  tient  jufquesa  ce  que  la  cha- 
leur plus  grande  d'un  autre  été  les  fonde  , 
ou  leur  fade  changer  de  forme  ;  &  c'efl 
ainfi  que  l'alpeél  de  ces  glaciers  eft  fi  mua- 
ble  j  que  les  defcriptioné  d'une  année  ref- 
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femblent  peu  a  celles  d'une  autre.  Voilà 
la  caufe  de  cette  première  efpece  d'irrégu- 
larités. 

Quelquefois  ces  vallons  font  ouverts  aux 
vents  qui  accumulent  la  neige,  lorfqu'elle 
tombe  du  ciel ,  ou  lorfqu'elle  eu.  enlevée 
des  fommets  fupérieurs  ,  ou  entin  lorf- 
qu'elle fond  :  il  en  réfulte  comme  des  ondes, 
des  gradias ,  des  bancs ,  ou  bien  de  petits 
monts  élevés  ,  avec  quelqu'efpece  de  ré- 
gularité pour  la  pofition  &  la  hauteur. 
Voilà  une  féconde  efpece  d'rrégularités 
très  -  variées  fur  la  furface  des  vallons. 
Vous  croiriez  quelquefois  voir  les  ondes 
d'un  lac  agité  par  une  tempête  furieufe , 
&  qui  ont  été  fubitement  furprifes  &  en- 
durcies par  une  congélation  foudaine  & 
fimultanée.  Tel  a  paru  quelquefois  le  grand 
glacier  du  Grindelwald  &  celui  de  Viefch. 
C'ell  ainfi  que  j'ai  vu  au  mois  de  février 
177  \  ,  après  une  bife  forte  ou  un  vent  du 
nord  froid  ,  qui  avoit  dure  plufieurs  jours , 
&  qui  avoit  fait  defcendre  le  thermomè- 
tre de  Réaumiir  à  7  degrés  8c  demi  au- 
deffous  de  la  congélation  ,  les  bords  du 
lac  d'Yverdun  gelé  à  la  dillance  de  quel- 
ques cents  pas  de  bords.  La  bife  avoit  amon- 
celé les  ondes ,  s'étoient  congelées  ,  &, 
avoient  formé  une  triple  &  quelquefois 
une  quadruple  chaîne  de  petits  montf  de 
glace  ,  recouverts  d'un  peu  de  neige  :  ces 
monticules  ,  rangées,  afîez  régulièrement, 
fur  des  lignes  k-peu-près  parallèles ,  mais 
non  pas  droites ,  avoient  de  3  jufqu'à  5 
pies  de  hauteur ,  &.  préfentoient  en  petit 
l'image  des  grands  glaciers  que  je  voyois 
dans  le  même  temps  éclairés  par  un  beau 
foleil.  Le  foleil  d'un  été  chaud  effacera  fur 
les  Alpes  tous  ces  brillans  objets  ,  &  l'an- 
née fuivante  préfentera  un  fpeéîacle  dif- 
férent ,  &  de  nouvelles  formes.  Telles  font 
les  vraies  caufes  ,  bien  firaples  ,  de  tant 
de  forme  &  de  changemens  divers  de  ces 
glaciers ,  fur  lefquels  on  a  formé  tant  d'hy- 
pothefes  imaginaires. 

Enfin  ces  lacs  gelés  des  vallons  fe  fendent 
à  leur  furface  pendant  l'été  :  ces  fentes 
font  plus  ou  moins  étendues  &  profondes^ 
&.  forment  une  iroifîeme  efpece  d'irrégu- 
larités ,  encore  très- variées  chaque  année , 
&.  d'une  année  à  l'autre.  Cette  glace  ne 
le  fend  jamais  fans  bruit  ôc  fans  éilat ,  qui 
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eft  fouvent  a/Tez  grand  pour  être  réfléchi 
&  répété  par  kb  échos  frequens  &.  dif- 
tin(fls  d'alentour  :  les  voyageurs  curieux  &. 
les  payfans  voiiîns  ne  peuvent  enten'^re 
*  quelquefois  ces  longs  éclats  (ans  furprile  àc. 
ians  admiration. FIuE  d'une  fois  auffi  ces  fen- 
tes ontfervi  de  trilles  tombeaux  aux  voya- 
geurs ou  aux  chafTeurs  imprudens ,  &  le;, 
auteurs  Suites  ont  confervé  l'hitioire  iîn- 
guliere  de  ces  accidens  ,  dont  quelques 
perfonnes  font  réchappées  par  leur  induf- 
trie  ,  accompagnée  de  courage  ,  ou  par 
une  efpece  de  miracle. 

Quelques-unes  de  ces  fentes  fe  font  par 
le  moyen  de  la  neige  fondue  fur  lafurface, 
qui  trouve  une  veine  ,  où  la  neige  ,  par 
l'eflet  de  quelque  circonrtance  ,  elt  moins 
comprimée  ,  &  la  glace  moins  ëpaifie  , 
avec  de  l'air  par-deffous.  Cet  air  dilaté  par 
la  chaleur  ,  s'échappe  avec  effort  2t  par 
conféquent  avec  bruit. 

D'autres  fois  ces  fentes  ,  fur-tout  cel- 
les qui  vont  jufqu'au  fond  ,  font  caufees 
par  une  chaleur  fouterraine  ,  occaiionnée 
ou  par  la  chaleur  intérieure  du  globe ,  ou 
par  quelque  fource  chaude  ,  ou  par  quel- 
qu'effervefcence  locale  d'un  amas  de  pyri- 
res  fulfureufes  &  martiales  humedlées. 
Voyez  les  Aîém.  fur  les  tremblemens  de  terre 
par  M.  Bertrand  ,  dans  le  recueil  des  traités 
fur  l'HiJh  aiic.  Avignon  ,  in  4°.  1766. 

D'ailleurs  le  poids  feul  d'une  grande 
couche  de  glace  peut  la  faire  éclater  dans 
un  endroit  ,  que  quelque  caufe  a  rendu 
plus  foible. 

Enfin  lorfque  la  neige  &.la  glace  fe  fon- 
dent par-delfous ,  ce  qui  arrive  fréquem- 
ment ,  l'eau  b'écoulant  pour  former  des 
fources  ,  le  vide  qui  en  réfulte  peut  auffi 
occafionner  des  fentes. 

Telles  font  les  trois  efpeces  principales 
d'irrégularités  &  d'accidens ,  que  l'on  ob- 
ferve  dans  le  fécond  genre  de  glaciers  ou 
dans  les  vallons  fupérieurs  glacés  ,  &  qui  y 
mettent  une  multitude  de  variétés  ,  qui 
n'ont  pas  été  afiez  foigneufement  diitin- 
guées  par  les  auteurs. 

3".  Ces  vallons  fupérieurs  glacés ,  &  fur- 
tout  les  vallons  inférieurs  ,  qui  fe  trou- 
vent ouverts  par  quelque  gorge,  par  quel- 
que pente  ,  par  la  féparation  ou  l'entre- 
deux  de  deux  montagnes,  donnent  lieu  à 
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la  fortaation  d'un  troifierae  genre  ge'nëraî 
de  glaciers  ,  plus  varias  encore.  On  peut 
nonnuer  ceux-ci  plus  proprement  monts 
ou  amas  de  glaçons.  Pour  repréfenter  arec 
netteté  leur  variété  &  les  caufes  bien  fiaa- 
ples  de  leur  formation,  entrons  dansquel- 
que  détail.  Ici  encore  difparoitront  bien 
des  hypoihefes  chimériques  ,  qui  ont  été 
imaginées  pour  expliquer  leur  origine. 

Si  le  vallon  ,  foit  fupérieur ,  foit  infé- 
rieur ,  eil  creux  dans  fon  milieu  ,  envi- 
ronné de  montagnes  de  tous  les  côtés  ,  la 
neige  &  la  glace  s'y  trouvent  cncai/fees 
julques  au  niveau  des  gorges.  Julques-là 
elles  ne  s'écoulent  point  en-dehors,  étant 
fondues  ,  mais  feulement  par-de/îbus ,  au 
travers  des  filîures  du  rocher  ,  qui  ferc 
de  baffin.  Alors  li  le  foed  du  vallon  eft 
fort  ombragé  par  les  fommets  ,  il  peut  fe 
former  un  cône  de  glace  ,  dans  le  milieu 
de  la  vallée ,  en  été  ,  parce  que  le  haut  fe 
tond  en  rond  ,  fuivant  l'ombre  6t  le  cours 
journalier  du  foleil  ;  le  pié  où  l'eaa  tombe, 
fe  trouve  plus  large  à  caule  de  l'ombre 
des  fommets.  Ce  qui  eft  fondu  s'écoule 
dans  les  cavernes  fous  les  rochers  ,  &.  le 
cône  refte.  Souvent  on  a  vu  cette  efpece 
de  glacier  ou  mieux  de  glaçon  ,  dans  le 
milieu  de  ces  \  allons  éle\és  ,  5c  telle  a 
été  la  caufe   de  leur  formation. 

Mais  d'autres  valions ,  fans  être  ainfï 
creufés  ,  OH  fort  peu  dans  leur  milieu , 
ont  à  quelques-unes  de  leurs  extrémités, 
des  ouvertures  ,  des  gorges  ,  des  partiel 
qui  s'inclinent  entre  deux  montagnes,  l^a 
neige  accumulée  pendant  les  faifons  froi- 
des ,  fe  fond  pendant  le  petit  nombre  ds 
jours  de  chaleur;  l'eau  qui  n'eft  point  en-« 
caifîee  ,  s'écoule  par  les  parties  les  plu» 
baffes ,  &  cette  eau  fe  regele  pendant  la 
nuit.  Il  pleut  même  quelquefois  fur  lei 
vallons  les  plus  bas  dans  les  jours  les  plus 
chauds,  &  cette  eau  avec  la  glace  &  la 
neige,  fe  regele  de  même  pendant  les  nuiti 
toujours  froides.  Voilà  de  la  vraie  glace  ; 
&  les  amas  déglaçons  qui  en  naifTent ,  fous 
tant  de  formes  ,  mériteroient  peut  -  être 
feuls  le  véritable  nom  de  glaciers.  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  c'eft-là  le  troilieme  genre 
général  de  glaciers;  voyons  les  efpeces  &. 
les  variétés  qui  en  naiftent,  àr-.fon  de  tou- 
tes les  circonftances  du  dégel  8t  du  regel , 
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de  l'écoulement  de  l'eau  &  de  lafitiiation 
des  lieux. 

D'abord  le  dégel  Ce  fait  quelquefois  à  la 
furface  fupérieure  ,  par  la  chaleur  de  l'air; 
alors  la  fuperficie  plane  de  la  glace  ,  &  la 
fuperfijie  inclinée  delà  gorgeireilllonnent, 
fe  tailladent ,  par  l'écoulement  de  l'eau  , 
comme  les  plaines  font  coupées  par  le  cou- 
rant des  rivières ,  des  torrens  &.  des  ruif- 
feaux.  11  ne  faut  point  chercher  d'autre 
myftere  dans  ces  coupures ,  fuivies  ou  in- 
terrompues ,  que  préfentent  les  glaciers 
inclinés. 

D'autres  fois  le  dégel  fe  fait  par-dcfious 
plus  que  par-deffiis  ,  ou  par  l'effet  de 
quelque  fource  chaude  ,  ou  par  la  nature 
du  fol  de  roche  qui  fera  calcaire ,  ou  par 
quelque  couche  de  minéraux,  ou  enfin 
par  l'air  inférieur  plus  chaud  qui  s'infinue 
par-defTous.  De-là  la  naiffance  des glacU-rs, 
ou  d'amas  de  glaçons  très- variés ,  dont  la 
formation  paroiiïbit  inexplicable. 

îci  on  verra  une  coupe  prefque  verticale 
de  glace  ,  un  efcarpement  ou  mur  de  glace, 
parce  que  la  gorge  fe  trouve  ombragée  par 
des  fommeis ,  &  qu'elle  eft  abrupte.  Ce  mur 
de  glace  defcendra  quelquefois  fort  bas ,  mê- 
me jufqu'à  une  vallée  inférieure  &  profonde. 

Ailleurs  on  voit  un  arc  de  voûte  magni- 
fique &  éclatant ,  d'une  glace  tranfparen- 
te  ,  que  l'on  contemple  avec  admiration  , 
d'une  vallée  inférieure ,  parce  que  le  dégel 
a  été  conlidérable  par-deffiis  pendant  le 
jour  ;  la  nuit ,  l'eau  a  été  gelée  en  tom- 
bant ,  &  le  milieu  de  la  gorge  s'eft  trouvé 
plus  élevé  que  fes  extrémités. 

Dans  un  autre  endroit ,  on  admire  une 
multitude  de  quilles  énormes  qui  pendent 
des  lieux  élevés  vers  une  vallée  inférieure. 
Ce  font  comme  des  llalaélites  cylindri- 
ques ,  mais  en  pointe  ,  fous  toutes  fortes 
de  formes ,  félon  les  circonflances ,  for- 
mées par  l'eau  tombante  ,  mais  furprifes 
par  le  froid  de  la  nuit. 

Quelquefois  ces  quilles  énormes  fe  dé- 
tachent par  leur  poids ,  s'arrêtent  au-def- 
fous ,  fe  plantent  dans  la  neige  un  peu 
amollie  par  la  chaleur,  s'y  fixent  ;  l'eau 
qui  tombe  d'en -haut  les  atteint  s'y  gelé  , 
les  affermit  ?c  leur  donne  une  bafe.  De-là 
des  cônes ,  des  pyramides ,  ou  entaffés  ou 
arrangés  près  les  uns  des  autres ,  dans  les 
Terne  XVI. 
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glaciers  inférieurs.  Mais  ici  on  n'y  voit 
point  ,  comme  M.  Altmann  &  d'autres 
l'ont  avancé  ,  des  hexagones ,  ni  rien  de 
régulier  &.  de  conftant. 

Lorfque  la  pente  du  vallon  glacé  eft 
douce  ,  il  fe  forme  alors  jufques  au  bas  un 
revêtement  de  glace ,  ou  fe  voient  des 
pointes ,  des  dents ,  des  efpeces  de  pvra- 
mides  qui  naiffent  les  unes  dcb  inégalités 
du  roc  qui  fert  d'appui  ;  les  autres ,  de 
l'eau  qui  en  s'écoulant ,  coupe  la  neige  di- 
\erfement  ;  les  troifiemes  enfin  ,  des  frag- 
mens  de  glace  ou  de  neige  détachés  d'en- 
haut ,  &.  qui  s'arrêtent  çà  &  là  dans  la 
pente.  Les  inégalités  qui  viennent  du  ro- 
cher ou  des  pierres  éboulées,  font  en  gros 
permanentes  ;  mais  les  autres  font  muables 
d'une  ann»e  à  l'autre. 

Sur  les  côtés  &  aux  pies  de  ces  pentes , 
il  fe  forme  auffi  quelquefois  des  amas  de 
neiges,  pouffces  pir  le  vent  &  arrêtées 
par  un  obftacle  ;  la  furface  fe  fond  &  fe 
regele  ;  de-là  encore  une  couche  de  glace 
ou  horizontale  ou  inclinée  qui  paroît  fé-« 
parée  des  monts  neiges  &  des  vallonsglacé.'. 
Tels  font  les  trois  ge^Bes  généraux  de 
glaciers  &  les  diverfes  efggces  qui  appar- 
tiennent à  ces  différent  genres.  Nous  avons 
cru  que  cette  dilliivflion  ferviroit  à  donner 
une  idée  plus  jufte  de  la  formation  des  uns 
&  des  autres  ,  de  la  caufe  générale  de 
tous ,  Se  des  caufes  particulières  de  chacun 
d'eux. 

II.  Nature  de  la  glace  &  des  eaux  qui  en 
viennent.  Cette  glace  n'efl:  point  effentiel- 
lement  différente  de  celle  qui  (e  forme 
dans  les  plaines  par  l'eau  ou  la  neige.  Elle 
efl:  moins  tranfparente  que  celle  qui  naît 
des  eaux  limpides ,  parce  qu'elle  vient  de 
neiges  à  demi-fondues.  Cependant  elle  eft 
plus  dure  , plus  légère  ,  plus  durable  que  la 
glace  ordinaire.  On  a  dit  que  cela  venoit 
de  ce  qu'elle  contenoit  plus  de  parties  ni- 
treufes.  C'cll  une  erreur  de  plus  ;  car  la 
Chimie  ne  découvre  aucune  trace  de  nitre 
dans  aucune  de  ces  glaces.  Elle  eft  plus  lé- 
gère ,  parce  qu'elle  eft  formée  de  neige 
qui  eft  plus  légère  que  l'eau  ;  elle  eft  plus 
dure  ,  parce  qu'elle  eft  de  plus  vieille  date, 
plus  pénétrée  de  la  matière  du  froid  ,  &. 
moins  remplie  d'air  élaftique  &  de  parties 
aqueufes;  elle  eflmoins  tranfparente,  parce 
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que  par  l'évaporation  confidérable  qu'é- 
prouve toujours  la  glace ,  celle-ci  eft  plus 
privée  d'air  8c  d'eau  que  celle  des  lieux 
tempérés. 

Les  glaces  de  la  SuifTe,  comme  celle  du 
Nord ,  font  blanchâtres  ou  bleuâtres  :  la 
première  de  ces  couleurs  indique  la  neige 
peu  altérée  parle  dégel  &.  le  regel:  lafecon- 
de  indique  laneige  mieux  fondue  &  regelée. 
Il  paroît  évidemment  que  cette  glace 
fondue  doit  fournir  aux  pies  des  glaciers 
une  eau  plus  légère  &  plus  pure  ,  toutes  les 
circoni^ances  d'ailleurs  égales ,  parce  que 
la  glace  eft  plus  légère  que  la  neige  com- 
primée ,  parce  que  la  neige  eflplus  légcre 
que  l'eau  ,  enfin  parce  que  la  glace  de  ces 
glaciers  eft  plus  légère  que  toute  autre. 

D'ailleurs ,  il  eft  certain  que  les  neiges 
qui  tombent  fur  les  hautes  cimes  des  mon- 
tagnes ,  font  moins  chargées  de  parties  hé- 
térogènes ,  terrein-es  ou  minérales  :  les 
eaux  qui  en  découlent  doivent  donc  être 
plus  pures. 

Les  goitres  que  portent  les  habitans  de 
.  quelques  vallées  inférieures,  viennent  par 
conféquent ,  néM  àe^  eaux  de  neiges  fon- 
dues ,  comme  c»i  l'a  fouvent  avancé  ,  mais 
des  eaux  qui  charrient  des  molécules  gyp- 
feufes ,  féîétineufes,  ou  tofeufes  :  6c  peut- 
être  plus  efTcntielIement  de  l'air  de  cer- 
tains vallons  ,  chargé  de  vapeurs,  débrouil- 
lards, &  pas  afie-i  fouvent  renouvelle  par 
des  vents  falutaires.  On  voit  en  eftet  dans 
quelques  val  Ions,  aux  pies  des  hautes  Alpes, 
des  habitans  pâles;  &  dans  les  vallons  fu- 
périeurs  ou  dans  les  plaines  entre  les  mon- 
tagnes ,  des  liammes  grands ,  bienfaits  & 
robuftes.  Ceux-ci  boivent  cependant  de 
plus  près  les  eaux  des  neiges  fondues, 

III.  Poflticn  &  nature  des  monts  neiges. 
En  général  ,  les  plus  hauts  monts  de  glace 
de  la  Suifîe  &.  de  la  Savoie  font  ftués  du 
côté  du  nndi.  Ceux  de  la  partie  (epten- 
trionale  n'ont  pas  la  même  élévation.  En 
eft- il  de  mûne  ians  les  autres  contrées  du 
globe  ,  où  l'on  obfcr^  e  de  pareils  phéno- 
mènes ? 

Les  rochers  fur  lefquels  portent  ces 
amas  de  neiges  &  de  glaces ,  font  certai- 
nement de  diverfe  nature  &  de  différente 
compofition.  L  es  deux  parties ,  ou  les  deux 
handes  fchifteufe  &  marneufe  ,  qui  félon 
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M.  Guettard  ,  partagent  la  SuifTe  ,  l'une 
du  côté  du  midi ,  l'autre  du  côté  du  fep~ 
tentrion ,  font  des  fuppofitions  fort  légère- 
ment hafardées.  (  Voyej  Ment,  de  l'acad.  de 
Paris  l'/Sz  i  )  fuppoiïtions  contre  lefquel- 
les  on  trouve  bien  autant  d'exceptions  que 
de  faits  analogues  qui  femblent  les  établir. 
C'eil:  ainiî  que  les  philofophes  fabriquent 
le  globe ,  &  arrangent  fouvent  la  terre 
dans  leur  cabinet. 

Les  hautes  montagnes  de  la  Suifîe  qui 
font  au  midi ,  font  en  partie  de  roches  vi- 
trifiables  mixtes ,  ou  furcompofées  de  di- 
verfes  fortes  de  matières  pierreufes.  C'eft 
dans  les  tifTures  de  ces  roches  vitrefcibles 
que  l'on  trouve  le  plus  communément  les 
quartz  criftallifes  &  les  criftaux  ;  ce  qui 
avoit  donné  lieu  à  l'erreur  que  le  criftal 
naifToit  d'une  glace  endurcie.  Voye^  nfages 
des  montagnes  ,  recueil  de  traites  fur  l'hijf. 
nat.  de  la  terre.  Parmi  ces  monts  de  pierres 
vitriflables ,  on  trouve  çà  &,  là  des  bancs , 
des  couches ,  des  montagnes  entières  de 
pierres  (chifteufes ,  &  d'autres  de  pierres 
calcaires ,  des  marbres ,  des  gypfes. 

F^n  général  ,  les  monts  neiges  de  la 
Suiftë  &.  de  la  Savoie  font  au  nombre  des 
montagnes  les  plus  hautes  de  la  terre.  Les 
trois  plus  élevées  de  la  Suifîe  ,  le  Saint- 
Gothard  ,  la  Fourke  ,  la  Corne  de  la 
"Vierge  ont  prefque  l'élévation  de  celles 
du  Pérou.  Voye\  Recherches  fur  le  baromètre, 
par  M.  de  Luc ,  2  vol.  in-^°. 

Les  montagnes  de  la  SuifTe  que  les  nei- 
ges couvrent  fans  cefTe  ,  ont  au  moins  1500 
toifes  d'élévation  au  -  deffus  de  la  mer. 
C'eft-là  où  fe  trouve  le  commencement 
de  la  ligne  neigée  des  Alpes ,  où  les  fom- 
mets  couverts  de  cette  neige  permanente 
furpafTent  encore  cette  élévation  jufques  à 
500  toifes  &  plus.  Ce  commencement  eft 
quelquefois  un  peu  plus  haut,  ou  un  peu 
pius  bas,  félon  les  circonftances  locales. 
On  prétend  que  dans  les  Andes  celte  ligne 
neigée  eft  la  hauteur  de  2434  toifes  uni- 
formément tracée;  ces  différences  peuvent 
venir  de  celle  du  climat ,  &.  de  la  chaleur 
du  pié  des  moHts.  Il  en  eft  ainfi  fur  tou- 
tes les  montagnes  de  la  Zone  torride  :  plus 
loin  de  l'équateur,  au  pic  de  Ténérife  ,  le 
terme  inférieur  confiant  de  la  neige  eil  à 
2100  toifes.  MM.  Bouguer  &  BernouUi 
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croient  que  l'air  libre  à  mille  toifes  de  hau- 
teur, a  conilamment  un  degré  de  froid  au- 
deffous  du  terme  de  glace.  Ainli  la  neige 
pourroit  commencer  &  tenir  à  cette  hauteur 
fur  toutes  les  montagnes ,  fi  les  circonf- 
tànces  des  vapeurs ,  la  nature  du  fol  &  les 
vents  ne  faifoietit  pas  élever  cette  ligne 
neigée.  En  s'approchant  des  pôles,  cette 
ligne  doit  être  plus  baiï'e  qu'en  Suifle  , 
comme  en  SuifTe  elle  ert  plus  bafFe  que  vers 
Péquateur.  Cette  ligne  doit  encore  être 
plus  haute ,  toutes  les  autres  circonftances 
d'ailleurs  égales,  près  des  mers,  que  dans 
le  milieu  des  continens. 

Il  eft  certain  que  c'eft  le  degré  d'éléva- 
tion des  montagnes  iieigées,  &  la  fomme 
du  froid  qui  y  règne  ,  qui  entretiennent 
cette  neige  à  une  hauteur  plus  ou  moins 
grande  ,  &.  cette  différence  naît  des  cir- 
conllances  locales.  Le  glacur  n'eiï  pas  con- 
tinu fur  les  Alpes  à  une  hauteur  fixe.  On 
paffe  en  effet  le  Saint-Gothard ,  le  Saint- 
Bernard,  la  Grimfule  ou  le  montOrimfel, 
le  Gemmi ,  le  Simplon,  le  Mont-Cénis , 
fans  pafferfur  la  glace.  L'induftrie  des  ha- 
bitans  a  fu  diilinguer  les  lieux  où  la  neige 
fond  dans  lafiifon  chaude ,  &.  elle  y  a  tracé 
des  chemins. 

Il  eft  d'ailleurs  des  vallons  bien  couverts 
du  côté  du  midi ,  à  couvert  du  côté  du 
nord,  par  des  monts  plus  élevés  :  la  neige 
fond  dans  ces  vallons ,  tandis  que  dans  des 
vallons  plusbas,  mais  plusexpofés  au  nord  : 
&  oii  le  foleildumidi  pénètre  peu, on  voit 
des  neiges  &  des  glaces  éternelles. 

Ailleurs  même  ,  entre  les  plus  hautes 
cimes  des  monts  neiges ,  il  eft  des  inter-r 
valles  où  la  neige  difparoît  en  été ,  &  où 
de  nombreux  troupeaux  vont  paitre,  tandis 
que  plus  bas  on  contemple  des  glaces  qui 
ne  fe  fondent  jamais  entièrement  :  ce  qui 
vient  non-feulement  de  l'expoinion  par 
rapport  au  foleil ,  mais  encore  de  la  nature 
du  terrain  qui  couvre  ce  n  allon.  La  neige 
fe  conferve  mieux  fur  le  roc  nud  que  fur 
la  terre  noire  &  calcaire.  Cette  terre  pé- 
nétrée par  les  exhalaifons  fouterraines  ou 
intérieures  &.  par  les  vapeurs  extérieures , 
fait  fondre  plus  aifément  la  neige,  &  de- 
vient ordinairement  très-fertile. 

IV.  Accroijfement  &  diminution  des  gla- 
ciers. Tous  ces  amas  de  neiges  5c  de  gla- 
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'  çons  diminuent  en  certaines  années ,  aiug- 
mentent  en  d'autres  ,  &  ce  phénomène 
mérite  encore  d'être  examiné. 

I  Quelques  naturaliftes  avoient  prétendu 
que  cet  accroiftement  &  ce  décroiff.;nient 

!  étoient  fournis  à  certaines  règles  &.  à  cer- 
tains périodes ,  dont  la  fuppofition  a  fervi 
de  fondement  pour  bâtir  des  hypothefes 
plus  ingénieufes  que  folides.  Telle  eil  lu 
faute  que  l'on  commet  fréquemment  dan-; 
l'hiftoire  naturelle  ,  la  géographie  phyfi- 
que  &c  la  théorie  de  la  terre  :  on  imagine 
des  hypothefes  d'après  des  faits  faux  ou 
incertains.  Etudions  la  nature  ,  avant  de 
chercher  à  l'expliquer  ;  raffemblons  tous 
les  faits ,  avant  que  de  tirer  des  conféquen-^ 
ces  générales  &.  de  former  un  fiftème ,  que 
des  faits  mieux  obfervés  renverferont. 

Voici  donc  la  vérité  des  faits  fimples  8c 
leur  explication. 

Je  diftingue  les  fommets  &  les  vallons 
fupérieurs  glacés ,  des  inférieurs.  L'aug- 
mentation de  ceux-là  en  certaines  années 
dépend  de  deux  caufes  ;  de  la  plus  grande 
quantité  de  neige  tombée  dans  les  faifons 
froides ,  &:  de  la  moindre  quantité  fondue 
&  écoulée  dans  la  faifon  chaude  trop  cour- 
te. Sur  cela  il  faut  encore  obferver  ces 
deux  chofes  :  l'une  qu'à  prendre  30  ou  40 
ans ,  ou  un  nombre  d'années  plus  confi- 
derable ,  il  doit  tomber ,  fomme  totale  , 
à-peu-près  la  même  quantité  de  neige 
fur  ces  fommets  &  ces  vallons  élevés  , 
comme  la  quantité  de  pluie  qui  tombe 
dans  les  lieux  bas  en  plaine  ,  dans  des 
temps  donnés  &  égaux ,  eft  auffi  à-peu- 
près  égale.  L'autre  chofe  à  obferver,  c'eft 
qu'il  tombe  en  gros  moins  de  neige  fur 
ces  fommets  les  plus  élevés  que  fur  les 
vallons  plus  bas. 

Quant  à  l'augmentation  des  glaces  des 
vallons  inférieurs ,  elle  dépend  non-feule- 
ment de  la  quantité  de  neige  qui  y  tombe 
immédiatement ,  mais  plus  encore  de  celle 
qui  fe  fond  dans  les  lieux  fupérieurs,   & 

i  qui  fe  regele  dans  ces  vallons  inférieurs. 

j      Cette  augmentation  fe  fait  par  couches 

'  qui  font  vilibles ,  là  où  il  fe  fait  quelque 
difruption  de  la  glace.  Hoiiingucr  a  le 
premier  obfervé  que  ces  couclies  de  glaces 
vont  en  diminuant  d'épaifleur  ,  que  les 
plus  minces  font  au-deffcus  ,  comme  les 
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aubiers  des  arbres  vont  en  décroifîant  vers 
le  cenrrei  enliu  .  que  dans  les  vallons  infc- 
rieur?  (.haque  couche  eft  comme  marquée 
par  une  ligne  de  terre  &  de  fable  qui  lent 
defi-endus  des  lieux  ("upérieurs ,  ou  qui  } 
ont  cte  portés  par  les  vents.  Une  nouvelle 
couche  fe  forme  l'année  fuivante ,  qw  cou- 
vre ces  impuretés ,  &  ainfi  de  fuite.  Let 
couchesinferieiires  font  plus  mmces ,  parce 
qu'elles  ont  ete  en  partie  fndues  &  éi.ou- 
lees;  l'air  &.  l'eau  s'en  font  d'ailleurs  éva- 
porés :  enfin  ,  s'il  y  a  la  moindre  liffure  ,  il 
en  dégoutte  fans  cefîe  de  l'eau  ,  dans  les 
heures  chaudes  de  quelques  mois  de  l'été. 

On  a  obfervé  aufîi  que  lorfque  les  nei- 
ges fuperieures  des  fommets  ont  diminué 
durant  une  année  feche  &  chaude  ,  les 
vallons  inférieurs  deviennent  plus  unis  , 
parce  qu'une  multitude  de  piramides  & 
d'inégalités  accidentelles  des  années  pré- 
cédentes s'effacent. 

La  tradition  Se  quelques  documens  hif- 
toriques  apprennent  que  les  glaciers  de  la 
Suiffè,  pendant  une  fuite  de  certaines  an- 
nées ,  fe  font  ele\"és  &  ont  gagné  du  ter- 
rain en  s'étendant  horifontalement  ;  mais 
que  durant  d'autres  années ,  ils  ont  dimi- 
nué en  hauteur  &  en  écendue.  Ainfi  je  ne 
doute  point  qu'il  n'y  ait  une  compenfa- 
tion  ou  une  circulation  qui  doit  raffurer 
les  liabitans ,  effrayes  quelquefois  des  pro- 
grès que  les  glaciers  ont  fait ,  félon  eux  , 
durant  ce  fiecle. 

On  a  vu  au  glacier  de  Grindelwald  ,  du 
canton  de  Berne ,  une  pièce  de  rocher 
confidérable  qui  étoit  tombée  d'une  cime 
fuperieure  fur  un  plan  de  glace ,  s'avancer 
du  côté  de  la  gorge  inclinée  du  \allon  , 
d'environ  50  pas ,  dans  l'efpace  de  fix  ans. 
Il  faut  donc  que  toute  la  maffe  énorme  de 
la  glace  ,  comme  encaiffée  dans  le  creux 
du  vallon  ,  fe  foit  avancée  en  effet.  Pour 
cela,  il  faut  que  cette  glace  ait  ete  dége- 
lée tout  autour  des  bords  &  par-deiroiis  , 
&.  qu'elle  ait  gliffé  far  le  roc  de  cette  ef- 
pece  de  baffin  ,  en  avant  de  la  gorge.  Ces 
mèines  bords  fe  font  enfuite  remplis ,  pen- 
dant les  hivers ,  de  neige  qui  a  pris  corps 
avec  la  vieille  glace. 

Quant  à  l'éj^aiffeur  acfluelle  de  ces  cou- 
ches de  neige  &.  de  glace  ,  elle  varie  fclon 
les  lieux ,  &.  il  n'elt  pas  même  aifé  de  la 
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déte-miner.  îlparoit  engrosqueTéfai/Teur 
de  la  place  des  vallons  ell  plus  grande  que 
celle  des  fommets  neiges  fupérieurs.  On  a 
efcimé  l'épaif^eur  de  ceux-là  de  20  à  30 
toifes  ;  toi.t  cela  varie  d'une  année  à  l'au- 
tre ,  &.  inégalement  dans  les  divers  lieux. 

Le^  glaciers  du  Grindelwald  ont  certai- 
nement abandonné  quelques  terrains  qu'ils 
couvroient  autrefois.  Il  y  avoit  un  portail 
brillant  &  miijelteux  de  glace  ,  doù  for- 
toit  un  grand  ruiffeau  ,  &  ce  portail  a  dif- 
paru.  Les  glaciers  qui  gagnent  d'un  côté 
pendant  un  certain  temps ,  fe  retirent  donc 
d'unautrecôté,  &.  s'ils paroiffent  s'étendre 
&  menacer  certains  lieux,  quelques  années 
chaudes  dilllperont ,  je  m'afft;re  ,  ces  alar- 
mes, lleft  certain  que  les  neiges  fe  font  em- 
parés, dans  le  bailliage  d'Interlackcn  ,  de 
quelques  entre-deux  des  montagnes  oîi  l'on 
pàturoit.  LUes  ont  aiiffi  occupé  un  chemin 
par  oii  l'on  patîbit  de-la  dans  le  Valais.  Un 
petit  village  dont  le  nom  etoit  S.  Peiro- 
nelie  ,  a  difparu  ,  &:  les  glaces  couvrent  le 
terrain  où  etoient  placées  les  habitations. 
Mais  tous  ces  accroiffemens  font  lents ,  ôc 
on  verra,  je  n'en  doute  pas  ,  ces  glaciers 
reculer  avec  pliis  de  promptitude  durant 
quelques  années  favorables. 

V.  t  omparaifon  des  glaciers  de  la  SuiJJe 
avec  ceux  des  autres  pays.  Nous  avons  dtjà 
vu  quelques  différence^  entre  les  glaciers  de 
la  Suiffe  &  ceux  du  Pérou  ,  quant  à  leur 
hauteur.  Il  y  en  a  d'autres  plus  effenticUes 
encore.  11  femble  en  efîét ,  d'après  les  rala- 
lions  de  M.  Bouguer,  Figure  de  la  terre , 
que  l'on  peut  efcaladcr  au  haut  des  Corde- 
lières ,  &  y  placer  des  inllrumens.  11  n'en 
eil  pas  ainfî  des  Alpes;  leurs  cimes,  moins 
élevées  ,  font  cependant  inacceifibles  pour 
les  chaffeurs  les  plus  détermines  qui  n'y 
fauroient  pénétrer  ,  par  exemple  ,  depuis 
la  Grimfuie  jufqu'au  Letfcherberg ,  fur  un 
efpacedeplusde  20  lieues,  &paffer  par  là 
du  csmion  de  Berne  dans  le  Valais  ;  c'cll:  en 
fuivant  le  contour  des  vallées  que  l'on  s'y 
rend.  Les  montagnes  du  Pérou  ne  font  pas 
noa  plus  fi  profondes ,  la  mafîe  n'en  eft 
pas  fî  large  .  compoffes  feulement  de  deux 
chaîne?,  avecime  vallée  entre  deux.  ÎViM. 
Bouguer  &,  la  Condamine  font  montes  juf^ 
qu'a  2476  toifes  :  le  baromètre  y  etoit  à 
15    pouces  9  lignes,  c'eft-à-dire j   à  la 
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pouces  plus  bas  qu'au  bord  de  la  mer.  Vcv.  l 
h-  Vcv  a  ^e  de  l'Amcriqui  d'Antoine  d'Ulloa, 
&.  Ah'moire  de  L'Acadcm.  rcjule  des  Sciences 
de  Paris  ,    1 744. 

La  plupart  de  ces  monts  neiges  du  Pérou 
ont  éré  ,  ou  Pjnt  encore  des  volcans.  La 
neige  fond  fur  ceux  qui  pouffent  des  tlam- 
raes.  Dans  nos  Alpes ,  on  ne  voit  aucune 
trace  de  volcan.  On  y  trouve  ien  des  en- 
tonnoirs frequens  dans  les  lieux  toujours 
couverts  de  neige  ,  comme  dans  ceux  où 
elle  fond  ,  mais  ce  ns  fout  que  desaffàifîe- 
jTiens  des  voûîes  de  quelques  caverne";. 
Dans  plulteurs  de  ces  entonnoirs  ,  l'eau 
fc'engoafîre  pour  fe  rendre  dans  de";  grottes 
ou  des  canaux  fouterrains  ,  qui  font  le.- 
réfervoirs  des  fources  peritianentes. 

Le  volcan  marqué  par  M.  de  Lifle  furie 
mont  Cheville  ,  n'exiiie  point  :  jamais  ce 
lieu  n'a  jjté  ni  feu  ,  ni  matières  inlly-mma- 
bîes  ;  on  y  voit  feulement  quatre  rochers 
énormes  &  irrsguliers ,  nommés  diMerets. 
\\i  forment  une  des  hauteurs  qui  confri- 
tuent  la  vallée  d'Kinfenda.  Le  plus  méridio- 
nal de  ces  diabierets  ,  celui  qui  confine  au 
mont  Cheville  ,  eft  compofe  par  de?  blocs 
de  rochers  qui  repofent  fur  des  graviers. 
Ces  rochers  mal  affiires  &  gercés  ,  fe  dé- 
compofent  &c  s'éboulent  continuellement. 
M.  de  lialler  a  été  deux  fois  au  mont  Che- 
ville ,  &c  il  a  vu  des  rochers  qui  toiriboient 
des  cimes  dudiableret  ,  du  côté  du  Valais 
En  17 14  ,  une  quantité  prodigieufe  de  ceè 
rochers  fe  précipita  à  la  fois  ,  écrafa  le 
bétail  &  leshabiîans,  &  combla  le  lit  d'une 
rivière  qui  ,  faute  d'écoulement  libre  ,  a 
formé  un  lac  exiftant  encore.  Mais  le  feu 
n'eut  aucune  part  à  ce  bouleverfement ,  & 
on  peut  fans  doute  s'en  rapporter  à  un  ob- 
fervateur  tel  que  M.  de  Halier. 

Les  glaciers  des  vallons  helvétiques 
éprouvent  ,  il  eR  vrai  ,  quelquefois  des 
tremblemens.  De  grandes  furfaces  de  glace 
font  fubitement  ébranlées  avec  brait;  mais 
ces  tremblemens  naiiîe.it  d'un  vide  qui 
s'eft  fait  par-defTous  ,  par  la  fonte  de  la 
neige  &  l'écoulement  de  l'eau  ainfi  que 
nous  l'avons  dtjà  dit.  L'air  dilaté  dans  ces 
vides  caufe  un  vent ,  ce  vent  ébranle  quel- 
quefois toutcla  mafTe  continue  de  la  glace. 
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D'autres  fois  ce  vent  fend  la  glace  ,  8c 
s'échappe  coitime  un  courant  d'air ,  &  alors 
le  trembleuient  e!t  moins  feniïble.  Ce  n'eft 
pas  qu'une  partie  delà  maffe  des  Alpes  n'ait 
aufïï  quelquefois  été  agitée  par  des  tremble- 
mens de  terre,  mais  le  loyer  étoit  toujours 
très- éloigné  de  là.  Voyei  Além.  furies  trern- 
bieniens  de  terre  ,  dans  le  Recueil  de  traites 
fur  L'HiJl  nat. 

Les  ^Uicieri  du  Nord  reflemblent  b  en 
plus  a  ceux  de  la  Suifle  que  ceux  qui  font 
près  de  rLi^uateur,  dont  nous  venons  de 
parler. 

Pontoppidannenous  a  pas  fait  connoître 
fort  eu  détail  les  monts  neiges  &  glacés  de 
la  Norwege  ,  dans  VHijîoirè  n.nuntie  qu'il 
a  donnée  de  ce  royaume.  Mais  les  isbredes 
ou  côtes  de  glace  de  ce  pays-là  ne  diflèrent 
en  rien  de  vsoi  glaciers  ,  &,  tous  les  hauts 
f^mmets  des  monts  de  ces- contrées  font 
toujours  couverts  de  neiges  permanentes 
comme  nos  cimes  blanches. 

La  Suéde  a  de  môme  des  montagnes 
neigées  ,  d'où  fe  tcrment  plus  bas  dans  les 
valions  de  grands  amas  de  glaçons,  &LBro- 
vallius  donne  à  ces  monts  ùiperieur^  -333 
toifes  de  hauteur. 

Au  nord  &a  l'orient  de  l'Islande e!t  une 
chaîne  de  montagnes  enfe\e!les  aulFi  fous 
les  neiges  &  les  glaces  permanente:;  durant 
tout  l'etc  ,  les  habitans  le>  nomment  ja-kiar 
&  Jcpkelen;  &ce  qu'ily  ade  iïngulier  ,  c'ed 
que  ces  monts  ne  font  pas  les  plus  élevés  de 
ce  pays-là  ,  &  que  ces  giùciers  changc-nt  de 
lit  tres-fo'.tvent.  Ceux  du  mont  Hçcla  ,  du 
Kotlegau  &  de  l'CB'iraife  qui  font  des  vol- 
cans ,  ne  changent  point  de  lit.  J,e  mont 
We!Teria:kel  eit  celui  qui  renferme  le  ply^ 
de  glaces  permanentes  pour  le  lit  &  l'éten- 
due. Horrebow  ,  Thorkelfon,  V/ida!ius  & 
Olavius  ont  décrit  ces  monts  ,  ces  glaces  ?c 
ces  volcans  ,  &  on  peut  voir  dans  le  tome 
XI II  dix  AJagafln  de  Hambourg  ,  des  détails 
curieux  fur  ces  objets. 

La  Laponie  oflre  aufîî  des  glaciers  .  mais 
d'un  tout  autre  genre  ;  ce  font  de  véritables 
lacs&  des  marais  gelés  jufqu'aufond.  D'un 
autre  côté,  vers  la  Nortlancle  occidentale  , 
en  Finlande  ,  dans  la  Frislande  ,  daus  les 
îles  de  Meyen  j  de  Pouchochoth,  &.  vrai- 
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femblablement  dans  toutes  celles  de  ces 
mers  du  Nord  ,  tous  les  fommeis  élevés 
des  montagnes  ibntperpéiuellement  glacés. 
Ha?gflr:em  ,  Lhrenmtiira ,  &.  Lade  dans  fes 
Vojiiges  ,  nous  ont  décrit  ces  phénomènes 
de  la  natLire. 

Nous  voyons  encore  dans  le  Recueil  des 
voyao^es  au  Nord  ,  une  defcription  des  gla- 
ciers maritimes.  Les  côtes  orieutt^les  & 
occidentales  du  Groenland  font  couverte? 
de  piramides  &  de  maffes  énormes  de  glaces 
inacceffibles  ,  entre  des  rochers  ,  à  fleur 
d'eau,  dont  les  intervalles  font  remplis  par 
la  mer  gelée.  La  mer  eft  couverte  au  loin 
de  glaçons  qui,  du  Spitiberg,  &  des  terres 
voiilnes  du  pôle  ,  font  continuellement 
poulies  au  rivage  par  les  courans  &  les 
vents  ,  tandis  que  la  chaîne  des  rochers 
élevés ,  qui  forment 'a  côte  occidentale  ,  eft 
occupéepar  des  neigeséierneiles  ,  dont  les 
lavanges&les  fontes  de  laglace  rendent  le 
rivage  horrible  5c  inabordable.  Toutes  les 
montagnes  d'ailleurs  un  peu  élevées  de  ce 
triile  pays  ,  font  auffi  des  j^lncitrs  de  toute 
ancienneté  ,  &  a  une  hauteur  médiocre  au- 
delius  du  niveau  de  la  mer. 

Le  Spitzberg,  la  nouvelle  Zemble ,  n'of- 
frent de  même  aux  navigateurs  que  des 
neiges  &  des  glaces ,  non  plus  que  les  mers 
qui  font  auprès  ,  toujours  cou\  erres  d'iles 
flottantes  de  glaces  ,  qui  rendent  les  côtes 
abandonnées  ,  mabordables. 

On  fait  encore  mention  des  glaciers  qui 
fe  trouvent ,  dit-on,  dans  d'autres  climats , 
mais  qui  font  moins  connus  ;  comme  fur  le 
mont  Liban  ,  entre  la  Syrie  &  la  Paiclline, 
dont  Pockocke,  dans  fon  Foj'jgÊ' ,  ne  parle 
}»oint  ;  fur  le  mont  Ararat ,  le  mont  Taurus, 
î'Hémus ,  l'Atlas  ,  le  mont  blanc  de  la 
Tartarie  orientale  ,  &c. 

VL  Utilités  des  monts  de  neige.  Tout  dans 
la  ftrutlure  extérieure  de  notre  globe  ell 
néceiïaire  ou  a  fes  ufages  ,  comme  dans  fa 
flruclure  intérieure  :  c'eft  ce  qu'une  géo- 
graphie phyiîque  de  la  terre,  judicieuse  & 
bien  traitée,  auroit  dû  faire  fentir;  au  lieu 
qu'il  femble  que  fouvent  les  écrivains  pa- 
roiiïent  avoir  employé  leur  éloquence  à 
exagérer  les  irrégularités ,  lesdéfeduofités, 
les  bouleverfemens  de  notre  globe  ,  pour 
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n'y  faire  appercevoir  que  confufîon  Se  dé- 
fordre.  Tout  cependant  eft  utile  ,  je  le 
répète,  eft  lié  ,  eft  indifpeafable  dans  le 
plan  général.  Les  montagnes  ,  ii  difformes 
&  fouvent  fi  horribles,  eîoient  néanmoins 
fi  nécsiiTuires  que  jamais ,  quoi  qu'en  ait 
penfé  Burnet,  la  terre,  fes  végétaux  &  fes 
habitans  n'ont  pu  s'en  pafîer.  Voy.  Ufages 
des  montagnes  ,  dans  \c  Recueil  des  traités  fur 
l'hiji.  nat.    Avignon,  1766. 

Les  glaciers  fur  les  montagnes  les  plus 
élevées  n'etoient  pas  moins  ei'ientiels  pour 
la  circulation  des  eaux  ,  l'entretien  des 
fources  ,  &.  les  befoins  des  végétaux  &.des 
animaux. 

Si  les  glaciers  de  la  Suifîe  rendent  ce  pays 
plus  froid  qu'il  ne  de\  roit  être  ,  vu  fa  poli- 
tion  ;  fi  ces  montagnes  y  produifeni  des 
vents  ,  une  vicifîîtude  de  chaleur  Se  de 
froid  ,  fouvent  fubite,  dans  un  court  inter- 
valle de  temps  ,  des  pluies  abondantes,  ces 
n  êmes-maires  de  montagnes  élevées ,  &. 
ces  glaciers  amaflent  ,  confervcnt  ,  8c 
entretiennent  des  fources  qui  fervent  à 
arrofer  fort  au  loin  une  grande  partie 
de  l'Europe  ,  qui  fans ,  cela  manquejoit 
d'eau. 

Si  ces  montagnes  étoient  moins  hautes, 
&  qu'il  n'y  tombât  par  conféquent  que  de 
la  pluie  qui  s'écouleroit  aulîi-tôt  &  feroit 
diftîpee  en  vapeurs  ,  les  fources  de  cinq 
grandes  rivières,  d'une  multitude  de  moin- 
dres ,  Se  d'une  infinité  de  ruiffeaux  &  de 
fontaines ,  ne  feroient  pas  permanentes  ik. 
intarifiables.  Mais  ces  neiges  &.  ces  glace» 
perpétuelles  qui  fe  fondent  peu-à-peu  8c 
fans  celTe  pendant  toute  la  faifon  chaude , 
dont  Teau  pénètre  continuellement  l'inté- 
rieur de  ces  monts  élevés  5  pour  en  remplir 
les  grottes,  les  cavernes ,  les  liffures  Se  les 
canaux  ,  entretiennent  fans  interruption  la 
conftanie  durée  des  fources  perm.anente?.  ' 
Toutes  ces  rivières  qui  partent  d'un  point 
fi  élevé  ,  ont  par-là  même  une  pente  né- 
celîliire  Se  fuffifante  ,  pour  porter  au  loin 
le  tribut  de  leurs  eaux ,  &  avec  elles  la 
fraîcheur  &  la  fécondité.  Celles  qid  coulent 
au  Nord  ont  à  peu-près  une  pente  de 
quinze  pies  par  lieue  ,  pour  arrofer  tous  les, 
pays  où  elles  palfent  jufqu'à  la  mer  ;    8c 
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cellcb  qui  defcendent  au  fud  en  ont  aufïï 
une  d'environ  vingt-cinq  pies  par  lieue 
commune.  Ne  pas  admirer  une  difpofiiion 
Il  bien  calculée&  iî  fage  ,  c'efl  être  aveugle 
ou  inleniible.  Une  pente  plus  ou  moins 
forte  ,  auroit  donné  un  cours  trop  rapide 
ou  trop  lent. 

Toutes  les  fontaines  périodiques  ou  in- 
termittentes ,  dont  les  périodes  d'écoule- 
ment &  d'interruption  font  annuels  ou 
journaliers ,  ou  irréguliers  ,  doivent  tous 
les  phénomènes  finguliers  de  leur  écoule- 
ment &  de  leur  intcrmiflion  à  la  fonte  des 
neiges  &-  des  glaces ,  dont  les  eaux  font 
reçues  dans  les  baflins  intérieurs  ,  ou  bien 
à  la  forme  particulière  de  ces  baffins  &  des 
canaux  qui  en  partent  &  fortent  au-dehors. 

1,66  rocliers  &  les  neiges  qui  couvrent 
les  hautes  inontagnes,  les  forêts  encore  qui 
garnirent  les  montagnes  inférieures ,  arrê- 
tant l'évaporation  des  eaux  intérieurcis  ,  en 
rendent  les  réfervoirs  fouterrains  plus 
abondans  8c  intariffables  ;  propres  par-là 
à  fournir  aux  canaux  qui  en  partent  ,  en 
aboutiiTant  à  la  furface  ,  une  eau  pure  & 
perpétuelle.  Changez  quelque  chofe  dans 
cette  fage  difpolltion  &:  dans  cette  flruc- 
lure,  let  eaux  s'écouleront  toutes  à  la  fois, 
fe  dirîiperont  pour  caufer  des  inondations 
défallreufes ,  &.  laifTerenfuite  les  lieux  plus 
bas  dans  une  aridité  deflru(ftive  pour  tous 
les  végétaux  &.  les  animaux.   [B.C.) 

GLACIS  ,  f  m.  en  Archheâure  ,  c'eft 
une  pente  peu  fcniible  fur  lacimaife  d'une 
corniche  ,  pour  faciliter  l'écoulement  des 
eaux  de  pluie. 

C'eft  encore  une  pente  de  terre  ordi- 
nairement revêtue  de  gafon  ,  &.  beaucoup 
plus  douce  queletalud;  fa  proportion  étant 
au-deffous  de  la  diagonale  du  quirré.  11  y  a 
des  dacis  déo-auchis. ,  qui  font  taluds  dans 
leur  commencement  &  glacis  aiiez  bas  en 
leur  extrémité  ,  pour  raccorder  les  diffé- 
rens  niveaux  de  pente  de  deux  allées  pa- 
rallèles. Il  fe  voit  de  ces  taluds  &  glacis 
pratiqués  avec  beaucoup  d'art  dans  le  jar- 
din du  château  de  Marly  ;  ce  qu'on  ap- 
pelle comme  revers  d'eau  ,  talud  ,  &.c.  Voyei 
l'innicle  fuivant.    (  P  ) 
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En  terme  de  fortification ,  le  glacis  eft  le 
narapet  du  chemin-couvert,  dont  la  hau- 
teur de  fix  à  fept  pies  fe  perd  dans  la  cam- 
pagne par  une  pente  infenlîble  d'environ 
vingt  ou  vingt-cinq  toifes.  Voyei  PL  I  de 
Jbrtijication  ,  les  lettres  a  a  ,  dans  les  fg.  i 
&  5.  Vojei  auffi  Chemin  -  Couvert. 
Chambers. 

Le  glacis  fert  à  empêcher  que  dans  les 
environs  ou  les  lieux  qui  touchent  immé- 
diatement à  la  place ,  il  ne  fe  trouve  aucun 
endroit  qui  puiffe  fervir  de  couvert  à  l'en- 
nemi. La  pente  <\u  glacis  doit  être  dirigée 
de  manière  qu'étant  prolongée  vers  la 
place  ,  elle  rencontre  le  revêtement  au 
cordon  ou  un  peu  au-deifus. 

Lorfqu'elle  eft  ainfi  difpofée  ,  l'ennemi 
ne  peut  battre  le  revêtement  ou  faire 
brèche  à  la  place,  qu'après  qu'il  s'ell  em- 
paré du  chemin-couvert  :  alors  il  établit 
fes  batteries  fur  le  haut  du  glacis  ,  mais 
leur  proximité  des  ouvrages  de  la  place  en 
rend  la  conftruclion  périlleufe  &.  difficile. 
Les  places  dont  le  glacis  en  couvre  aiuii 
tous  les  ouvrages  par  fon  prolongement , 
&  que  par  conféquent  l'on  ne  peut  décou- 
vrir de  la  campagne  ,  font  appelées  p/<îcTJ- 
rafantes.  En  temps  de  fïege  ,  l'on  pratique 
des  galeries  fous  le  glacis  ,  d'où  partent 
des  rameaux  qui  s'étendent  dans  la  cam- 
pagne. Voyel  DÉFENSE  DU  CheMIN- 
COUVERT.     (Q) 


Glacis  ,  {An  miliiaire  &  Fortification.  ) 


Glacis  figniiîe  ,  en  terme  de  Peinture  , 
l'effet  que  produit  une  couleur  tranfpa- 
rente  qu'on  applique  fur  une  autre  qui  efl 
déjà  feche  ;  de  manière  que  celle  qui  fert 
de  glacis  laifîe  appercevoir  la  première  ,  à 
laquelle  elle  donne  feulement  un  ton  ou 
plus  brillant  ,  ou  plus  léger  ,  ou  plus  har- 
monieux. 

On  ne  glace  ordinairement  qu'avec  des 
couleurs  tranfparentes ,  telies  que  les  la- 
ques ,  les  ftils  de  grain  ,  &c.  La  façon  de 
glacer  eft  de  frotter  avec  une  broffe  im 
peu  ferme  ,  la  couleur  dont  on  glace  fur 
celle  qui  doit  en  recevoir  l'empreinte  :  en 
ciMifequence  il  refte  fur  la  toile  fort  peu 
de  cette  couleur  dont  on  glace  ;  ce  qui  , 
joint  à  la  qualité  des  couleurs  qui  font  les 
plus  propres  à  glacer  ,  éoit  faire  craindre. 
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avec  raiion  aux  peintres  qui  fe  fervent  de  ^ 
ce  moyen,  que  l'eîiet  brillant  qu'ils  cher- 
client  ne  foit  que  paiTager  &  ne  s'éva- 
noiiiire  avec  la  laque  &  le  iVû  de  grain 
qui  s'évapnrent  ou  fe  noircifîeat  en  fort 
peu  de  temps.  Au  refte  ,  cette  pratique 
a  cependant  été  adoptée  par  de  grands 
peintres  :  Rubens  en  a  fouvent  fait  ufage. 
I.es  glacis  font  très-propres  pour  accorder 
un  tableau  &  pour  parvenir  à  une  harmo- 
nie  rigoureuCe  :  mais  le  danger  eÛ  en- 
core plus  grand  que  l'avantage  qu'on  en 
peut  retirer  ,  puifqiie  l'eflet  en  eft  ordi- 
nairement palfager  ,  &  que  d'ailleurs  rien 
ne  peut  égaler  le  mérite  durable  d'un  ta- 
bleau peint  à  pleine  couleur  ,  &. ,  comme 
difent  les  peintres  ,  dans  la  pâte.  C'eft  aux 
artilles  à  faire  des  épreuves  qui  les  éclair- 
ciiîènt  fur  les  effets  ditferens  des  glacis  , 
dont  il  feroit  peut-être  injulle  de  blàtuer 
indiflinélement  la  pratique.  On  ne  connoît 
pas  encore  alTèz  les  qualités  phyfîques  des 
couleurs  dont  on  fe  fert  ;  on  n'a  pas  fait 
a'fez  de  reclierches  fur  cette  partie  ,  pour 
être  en  droit  de  prononcer  abfolument 
fur  ce  moyen  ,  que  je  crois  ,  à  la  vérité  , 
devoir  plutôt  fa  naiffance  au  défaut  de 
facilité  qu'au  talent.  Article  de  AI.  JVa- 
TELET. 

*  Glacis  ,  (  Rubanner.  )  ,  ce  font  des 
foies  de  long  ou  de  chaînes  ,  qui  n'ont 
d'autre  ufage  que  de  lier  la  trame  ,  lorfque 
la  traînée  fe  trouvcroit  trop  longue  & 
expofée  par  conféquent  à  lever.  Chaque 
rame  de  glacis  eft  pafîee  dans  les  hautes 
lifles  ,  ain<î  qu'il  eft  dit  au  mot  Passage 
DES  Rames.  Chaque  branche  eft  mife  à 
part  fur  un  petit  roquetin  féparë  avec  fon 
conire-poids  &  fon  freluquet,  &  eft  levée 
par  fes  rames  propres ,  lorfqu'elle  travaille 
en  glacis  ;  voyej  encore  l'ar.icle  PASSAGE 
DES  Rames  :  mais  pour  plus  de  clarté  , 
nous  allons  dire  un  mot  du  pafîage  pro- 
pre des  rames  de  glacis.  Lorf^u'il  y  a  du 
glacis  dans  un  ouvrage  ,  les  fix  rames  de 
neuf  par  lefquelles  on  pafte  pour  occuper 
les  neuf  rouleaux  de  porte-rames  de  de- 
vant ,  font  de  iîgure  ;  &  les  trois  autres 
font  de  glacis  ,  &  paftecs  fuivant  le  tranf- 
latage  du  glacis  qui  ne  change  jamais.  On 
entend  par  tranjli/iage ,  l'emprunt  que  l'on 
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fait ,  lorfqu'il  eft  poffible  ;  Se  cela  pour 
épargner  les  bouclettes  des  hautes-liffes  : 
cet  emprunt  n'eft  autre  chofe  que  l'ufage 
multiplie  de  la  même  bouclette  ,  quand  il 
eft  praticable  ;  &.  pour  jouir  du  privilège 
de  l'emprunt  ,  la  féconde  rame  doit  faire  , 
conjointement  avec  la  première  ,  les  pris 
que  la  première  fait  ,  8c  ainfi  des  autres 
jufqu'à-  neuf,  qui  toutes  peuvent  em- 
prunter fur  la  première  des  neuf  ,  &  tou- 
jours dans  le  cas  de  la  poffibilité.  Cecicom- 
pris  ,  lorfque  la  rame  de  glacis  ne  travaille 
point  en  glacis  ,  on  la  paife  conformément 
à  celle  de  ligure  avec  laquelle  elle  doit 
aller  fuivant  l'ordre  dont  nous  allons  parler. 
Mais  lorfqu'elle  travaillera  en  glacis ,  elle 
fera  paftee  conformément  à  fon  propre 
tranilatage  ;  pouvant  néanmoins  jouir  de 
l'emprunt  ,  lorfqu'il  aura  lieu,  les  trois 
rames  de  glacis  qui  font  partie  des  neuf 
que  l'on  paft'e  ,  ont  le  même  pafîàge  &.  le 
même  avantage  quant  à  l'ordre  :  voici  ce 
que  c'eft  que  cet  ordre.  La  première  rame 
des  trois  de  glacis  ,  fera  portée  par  la 
première  des  ftx  de  figure  ;  la  féconde 
rame  de  figure  ira  feule  ;  la  féconde  rame 
de  glacis  fera  portée  par  la  iroifteme  de 
figure  ;  la  quatrième  de  figure  ira  feule  ; 
&  la  troifieme  àe  glacis  fera  portée  par  la 
cinquième  rame  de  figure  ;  par  conféquent 
la  fîxiemc  rame  de  figure  ira  feule  :  &. 
voilà  les  neuf  rames  par  lefquelles  nous 
avons  dit  qu'on  pafToit. 

GLAÇON  ,  f  m.  V.  ci-devant  l'art.  Glace. 

Glaçons,  en  Archiieàlure  ;  ce  font  des 
ornemens  de  fculpture  de  pierre  ou  de 
marbre  qui  imitent  les  glaçons  naturels ,  & 
qu'on  met  au  bord  des  baftins  des  fon- 
taines ,  aux  colonnes  marines  ,  &  aux 
panneaux,  tables,  &  montans  des  grottes. 
Il  fe  voit  de  ces  glaçons  d'une  belle  exé- 
cution à  la  fontaine  du  Luxembourg  ,  un 
des  plus  beaux  morceaux  d'architedlure 
dans  ce  genre  ,  qui  tombe  de  vétuffé  faute 
d'entretien  :  on  appelle  aufïï  ces  glaçons 
congelaiions .    {P  ) 

GLADBACH  ou  GLADBECK  ,  (  Géo- 
graph.  )  \\\\e  d'Allemagne,  dans  le  cercle 
de  Weftphalie  ,  &  dans  le  duché  de  Ju- 
liers ,  avec  une  abbaye  de  Bénédiélins ,  qui 
pafîê  pour   l'une    des  plus  anciennes  de 

l'Empire , 
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l'Empire  ,  8c  qui  prétend  vainement  ,  il 
eft  vrai  ,  a  la  feigneurie  de  la  ville.  Il  y  a 
dans  l'archevêché  de  Trêves  ,  au  bailliage 
de  Montabaur  ,  un  petit  lieu  du  même 
nom.  (£>.  G.) 

GLADIATEUR  ,  fubft.  m.  gladiator  , 
(Litie'rat.  Hij?.  Rom.)  celui  qui  pour  le 
plaifir  du  peuple,  combattoit  en  public  fur 
î'arene  ,  de  gré  ou  de  force  ,  contre  un 
autrehomme  ou  contre  une  bête  fauvage, 
avec  une  arme  meurtrière  ,  cum  ^ladio  y 
&  c'eft  de-là  qu'elt  venu  le  mot  de  gla- 
diateur. 

Ce  fpeélacle  ne  s'introduifît  point  à 
Rome  à  la  faveur  de  la  groffiéreté  des 
cinq  premiers  fiecles  qui  s'écoulèrent  im- 
médiatement après  fa  fondation  :  quand 
les  deux  Brutus  donnèrent  aux  Romains 
le  premier  combat  de  gladiateurs  qu'ils 
euîîent  vu  dans  leur  ville  ,  les  Romains 
étoient  déjàcivilifés;  mais  loin  quelapo- 
litefie  &  la  molleiîe  des  fiecles  fuivans 
aient  dégoûté  ce  peuple  des  fpedlacles  bar- 
bares de  l'amphithéâtre,  au  contraire  elles 
les  en  rendirent  encore  plus  épris.  Nous 
tâcherons  de  découvrir  les  raifons  de  ce 
genre  de  plailir  ,  après  avoir  rafîemh  lé 
fous  un  point  de  vue  l'hiiloire  des  gladia- 
teurs trop  hériirée  d'érudition  ,  trop  dif- 
fufe  ,  &  trop  peu  liée  dans  la  plupart  des 
ouvrages  fur  cette  matière. 

Les  premiers  combats  de  gladiateurs 
qu'on  s'avifa  de  donner  en  l'honneur  des 
morts  pour  appaifer  leur»  mânes  ,  fucce- 
derent  à  l'horrible  coutume  d'immoler  les 
captifs  fur  le  tombeau  de  ceux  qui  avoient 
été  tués  pendant  la  guerre  :  ainii  dansHo- 
inere  ,  Achille  immole  12  jeunes  Troyens 
aux  mânes  de  Patrocle  ;  ainii  dans  Virgile, 
le  pieux  Enée  envoie  des  prifonniers  à 
Evandre  pour  les  immoler  fur  le  bûcher 
de  fon  fils  Pallas.  Les  Troyens  croyoient 
que  le  fang  devoit  couler  fur  les  tom- 
beaux des  morts  pour  les  appaifer;  8c  cette 
fuperftition  étoit  ii  grande  chez  ce  peuple, 
que  les  femmes  le  faifoient  elles-mêmes 
des  incifions  pour  en  tirer  du  fang  ,  dont 
elles  arrofoient  les  fépulcres  des  perfonnes 
qui  leur  étoient  chères.  Au  déiaut  de 
prifonniers  ,  on  facrifioit  quelquefois  des 
efclaves. 

Les  peuples  en  fe  nolilTant  ayant  reconnu 
Tome  XVI. 
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l'horreur  de  cette  adion ,  établirent,  pour 
fauver  la  cruauté  de  ces  mafiacres ,  que 
les  efclaves  8c  les  prifonniers  de  guerre 
dévoués  à  la  mort  fuivant  la  loi  ,  le  bat- 
troient  les  uns  contre  les  autres  ,  8c  fe- 
roient  de  leur  mieux  pour  fauver  leur  vie 
8c  l'ùter  à  leurs  adverfaires.  Cetéiabli/Te- 
ment  leur  parut  moins  barbare  ,  parce  que 
ceux  qu'il  regardoit  pouvoient,  en  fe  bat- 
tant avec  adrefîè,  éviter  la  mort  ,  8c  ne 
dévoient  à  quelques  égards  s'en  prendre 
qu'à  eux  s'ils  ne  l'évitoient  pas.  Voilà  • 
l'origine  de  l'art  des  gladiateurs. 

Le  premier  fpeclacle  de  ces  malheureux 
qui  parut  à  Rome,  fut  l'an  de  fa  fondation 
490  ,  fous  le  confulat  d'Appius  Claudius 
8c  de  M.  Fulvius.  D'abord  on  obferva  de 
ne  l'accorder  qu'aux  pompes  funèbres  des 
confuls  8c  des  premiers  magiilrats  de  la 
république  :  infenfiblement  cet  ufage  s'é- 
tendit à  des  perfonnes  moins  qualitiée€  ; 
enfin  pluiieurs  (impies  particuliers  le  fti- 
pulerent  dans  leur  teflament  ;  8c  ,  pour 
tout  dire  ,  il  y  eut  même  des  combats  de 
gladiateurs  aux  funérailles  des  femmes. 

Dès  qu'on  apperçut ,  par  l'affluence  du 
peuple,  le  plailir  qu'il  prenoit  à  ces  fortes 
de  fpedlacles ,  on  apprit  aux  gladiateurs  à 
fe  battre  ;  on  les  forma ,  on  les  exerça  ;  8c 
la  profeffion  de  les  inflruire  devint  un  art 
étonnant  dont  il  n'f  avoit  jamais  eu  d'e- 
xemple. 

On  imagina  de  diverlîfier  8c  les  armes 
8c  les  difFerens  genres  de  combats  auxquels 
les  gladiateurs  étoient  deftinés.  On  en  fit 
combattre  fur  des  chariots ,  d'autres  ache- 
vai, d'autres  les  yeux  bandés;  ilyen  avoit"^ 
fans  armes  offenfives  ;  il  y  en  avoit  qui 
étoient  armés  depié  en  cap,  8c  d'autres  qui 
n'avoient  qu'unbouclier  pour  les  couvrir. 
Les  uns  portoient  pour  armes  une  épée  , 
un  poignard  ,  un  coutelas  ;  d'autres  efpa- 
donnoient  avec  deux  épées  ,  deux  poi- 
gnards ,  deux  coutelas  ;  les  uns  n'étoient 
que  pour  le  matin  ,  d'autres  pour  l'après- 
midi  :  enfin  on  difiingua  chaque  couple  de 
combattans  par  des  noms  dont  il  impo'.;te 
de  donner  la  lille. 

1°.  Les  gladiateurs  que  j'appelle  fécu- 
teurs  ,fecutûres  ,  avoient  pour  armes  une 
épée  &  une  efpece  de  maflue  à  bout 
plombé. 

Ce 
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2".  Les  tbraxes  ,  thracfs  ,  avoient  une 
efpece  de  coutela.  ou  cimeterre  comme 
tCL;x  de  Thra;e  ,  d'où  venoit  leur  nozTi. 

3°.  Les  myrmillons, mjr;«///o«ej-,étoient 
armts  d'un  bouc:lier  &  d'une  faui,  &  por- 
toieni  un  poifibn  fur  le  îiajt  de  leur  caf- 
que.  Les  Romains  leur  avoient  donné  le 
fobriquet  de  Gaulois. 

4°.  Les  rétiaires ,  retiarii ,  portoient  vn 
trident  d'une  main  &  un  filet  de  l'autre; 
ils  combattoient  en  tunique  ,  &  poiirlui- 
voient  le  myrmillon  en  lui  criant  :  «Ce 
»  n'eii  pas  à  toi  ,  gaulois  ,  à  qui  j'en  veux, 
»  c'efl  à  ton  poifron  » .  Non  te  peto  ,  galle, 
Jed  pifcem  pno. 

5".  Le?hoplomaques,  lioplomachi .éioicnt 
armés  de  toutes  pièces  ,  comme  l'indique 
leur  nom  grec. 

6°.  Les  provoqueurs ,  provocaton-s ,  ad- 
verfaires  des  hoplomaques ,  étoient  armés 
comme  eux  de  tontes  pièces. 

7".  Les  dimacheresj  Jimjch<tri  ,  fe  bat- 
toient  a\  ec  un  poignard  de  chaque  main. 

8°.  Les  eiTédaires ,  ejftfdaiii  ,  combat- 
toient toujours  fur  des  chariots. 

9 '.  Les  andabates  ,  andabatce  ,  combat- 
toient à  cheval  &.  les  yeux  bandés,  foit 
avec  un  bandeau,  Toit  avec  une  armure  de 
tête  qui   fe  rabatioit  fur  leur  vifage. 

10°.  Les  méridien»,  meridiani  ,  étoieni 
aiiifi  nommés  parce  qu'ils^-ofitroient  dans 
l'arène  fur  le  midi  ;  iU  fe"  battoient  avec 
une  efpece  de  glaive  contre  ceux  de  leur 
mèxne  claiïe. 

1 1°.  Les  befliaires,  bejlurn,  étoient  des 
igladiateurs  par  état  ou  des  braves  qi;i 
combattoient  contre  les  bètes  féroces  , 
pour  montrer  leur  courage  &  leur  adrelTe, 
comme  les  toreros  ou  toréadors  efpagnols 
de  nos  jours. 

12".  Les  fifcaiix  ,  les  céfariens  ,  ou  les 
poflulés  ,  fj cales  ,  ca-farLuii  ,  pojfulaiitii , 
étoieni  ceux  qu'on  entretenoit  aux  dépens 
du  hfc  ;  ils  prirent  le  nom  de  céfariens  , 
parce  qu'ils  étoient  deliinés  pour  les  jeux 
cil  les  einpereurs  aillftoicnt  ;  &  comm.e 
ilii'étoient  les  plus  braves  Scies  plus  adroits 
de  tous  les  gladiateurs ,  on  les  appella /"o/- 
liile's  ,  parce  que  le  peuple  les  demandoit 
fouvent. 

On  nommoit  catervarii  les  gladiateurs 
ffu'on  tiroit  des  diverfes  claflcs ,  &  qui  fe 
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battoient  en  troupes  plulîeurs  contre  plu- 
lieurs. 

Je  ne  parlerai  point  de  ceux  qu'on  en- 
voyoit  quelquefois  chercher  dans  des  fellini 
de  réjouifidnce ,  parce  qu'ils  ne  fe  fervoient 
point  d'armes  meurtrières  ;  ils  ne  venoient 
que  pour  di\ertirles  convives  par  l'aarefîê 
&  l'agilité  qu'ils  faifoient  paroître  dansdes 
combats  iîmulés  :  je  dirai  feulement  qu'oa 
les  nommoit  famnites  ,_/jm;;/ff5  ,  à  caufc 
qu'ils  s'habilloient  à  la  manière  de  cette 
nation. 

La  m'orne  induflriequi  forma  les  diverfei 
cla/îes  àc gladiateurs ,  en  rendit  l'infiitution 
lucrative  poi;r  ceux  qui  les  imaginèrent  : 
on  lesappeloit  lanifles,  lanijia  :  on  remet- 
toit  entre  leurs  mains  les  prifonniers  ,  les 
criminels  ,  &.  les  efclaves  coupables.  Ils  y 
joignoient  d'autres  efclavcs  adroits  ,  forts 
&  robuftes  ,  qu'ils  achetoiem  pour  les 
jeux  ,  &  qu'ils  cncouiageoient  à  fe  battre 
parl'efpoir  de  la  liberté  ;  ils  les  drefîbienf, 
leur  apprenoient  à  fe  bien  fervir  de  leurs 
armes  ,  &.  les  exerçoient  fans  ceffe  à  leurs 
combats  refpeClifs  ,  afin  de  les  rendre  in- 
téreiîan?  pour  les  fpeclateurs  :  en  quoi  ils 
ne  réulTirent  que  trop. 

Outre  les  glr.iiaîeurs  de  ce  genre  ,  il  y 
a^"oit  quelquefois  des  gens  libres  qui  fe 
louoient  pour  cette  efcrime  ,  foit  par  la 
dépravation  des  temps,  foit  par  l'extrême 
indigence,  qui  les  portoit,  pour  de  l'argent, 
à  faire  ce  métier  :  tels  étoient  fouvent  des 
efclaves  auparavant  gladiateurs  ,  &  qui 
avoient  déjà  obtenu  l'exemption  8c  la  li- 
berté. Les  maîtres  d'efcrime  en  louant  tous 
ces  gladiateurs  volontaires  ,  les  faifoient 
jurer  qu'ils  combatiroient  jufqu'à  la  mort. 

C'éioii  à  ces  maîtres  qu'on  s'adrefToit 
lorftju'on  voul  oit  donner  les  jeux  de  g/jJ/j- 
teurs  ;  8c  ils  fournifîbient  ,  pour  un  prix 
convenu  ,  la  quantité  de  paires  qu'on  defî- 
roit,  &  de  différentes  claiîes.  Il  arriva  dans 
la  fu'te  deste-nps ,  que  des  premiers  de  la 
république  eurent  à  eux  des  gladiateurs 
en  propre  pour  ce  genre  de  fpeclacle  ,  ou 
pour  d'autres  motifs  :  Jules- Céfar  étoit  de 
ce  nombre. 

Les  édiles  eurent  d'abord  l'intendance 
de  ces  jeux  cruels  ;  enfuiie  les  préteurs  y 
préiiderent  :  entinCommodeattribua cette 
infpedion  aux  quefteurs. 
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Les  empereurs,  par  goût  ou  pour  gagner 
l'amitié  du  peuple  ,   fuifoiem  reprefcnier 
ces  jeux  le  jour  de  leur  naiffance  ,  dan?  les 
dédicaces  des   édirîces  publics  ,  dans  les 
triomphes,  avant  qu'on  partît  pour  la  guer- 
re, aprcb  quelque  vi(5toire,  &  dans  d'autre^ 
occafions  (blennellep,  ou  qu'ils  jugeoieiit  à 
propos  de  rendre  telles.  Suétone  rapporte 
que  Tibère  donna  deux  combats  de  glaîia- 
teurs  i  l'un  en  l'honneur  de  fcn  père  ,  & 
l'autre  en  l'honneur  de  fon  aieul  Drufu'^. 
Le  premitr  combat  fe  donna  dans  la  place 
publique,  &  le  fécond  dans  l'amphithéâtre 
où   cet  empereur  fit  paroître  des  gladia- 
teurs qui  avoient  eu  leur  congé,  &  aux- 
quels il  promit  cent  mille  feltcrces  de  ré- 
tompenfe,  c'eft-à-dire  environ  vingt- qua- 
tre mille  de  nos   li'.rei;  ,    l'argent  a  cin- 
quante francs  le  marc.  L'empereur  Claude 
limita  d'abord  ces  fpeifijclesà  certaine  ter- 
nies fixes  ;  mais  peu  après  il  annulla  lui- 
même  fon  ordonnance. 

Quelque  temps  avant  le  jour  arrêté  du 
eouibat  ,  celui  qui  prélîdoit  aux  jeux  en 
averiiiïbit  le  peuple  par  des  affiches  ,  où 
l'on  indiquoit  les  efpeces  de  gladiateur,- 
qui  de%  oient  coiVibatire,  leurs  noms,  8f-  le? 
marques  qui  les  de\  oient  dif'inguer  ;  car 
ils  prencient  chacun  quelque  marquepar- 
ticuliere  ,  comme  des  plumes  de  paon  ou 
d'autres  oifeaux. 

On  fpécifioit  auffi  le  temps  quedurcroit 
le  fpecflacle,  &.  combien  il  y  auroii  de  pai- 
res difîerentes  de  g'adiateurs  ,  parce  qu'ils 
étoienr  toujours  par  couples  :  on  repré- 
fentoit  quelquefois  tout  cela  par  un  ta- 
bleau e?:pofé  dans  la  place  publique. 

Le  jour  du  fpetflacle  on  apportoit  fur 
l'arène  de  deux  fortes  d'armes  ;  les  pre- 
mières éioient  desbàtons  noueux,  ou  fleu- 
rets de  bois  noma-es  rudci  ;  Siles  fécondes 
étoient  de  véritables  poignards  ,  glr.ives, 
cptes,  coutelas ,  &c.  les  premières  armes 
s'appeloient  arma  luforia  ,  armes  courtoi- 
fes  ;  les  fécondes  ,  arma  decretcria  ,  armes 
décernées,  parce  qu'elles  fe  donnoitntpar 
décret  du  préteur  ,  ou  de  celui  qui  faifoit 
la  dépcnfe  du  fpedlacle.  Les  gladiateur.-. 
coiTimençoieni  par  s'efcriiîier  dcb  première- 
armes,  ?i  c'etoit-là  le  prélude:  enfuiie  ils 
prenoient  les  fécondes,  avec  lefquelles  ils 
£e  battoient  nuds  ou  en  tunique.    La  pre- 
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miere  forte  de  combat  s'appeloit/rWoJ^/v, 
jouer  ;  &  la  féconde,  diinicare  ad  certum, 
fe  battre  à  fer  émoulu. 

Au  premier  fang  du  gladiateur  qui  cou- 
loit  ,  on  crioit  ,  //  ejf  biejfé  ;  &  fi  dans  le 
moment  le  bleffe  mettoit  bas  les  armes  , 
c'étoit  un  aveu  qu'il  faifoit  lui-même  de 
fa  dtfaite  :  mais  fa  vie  dépendoit  des  fpec- 
tateurs  ou  du  préfideni  des  jeux  ;  néan- 
moins fi  l'empereur  furvenoit  dans cet  inf- 
tant  ,  il  lui  donnoit  fa  grâce ,  foit  limple- 
ment  ,  foit  quelquefois  avec  !a  condition 
que  s'il  réchappoit  de  fa  bleffure  ,  cette 
grâce  ne  l'exempteroit  pas  de  combattre 
encore  une  autre  fois. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  chofes,  c'é- 
toit le  peuple  qui  décidoit  delà  vie  &  de 
la  mort  du  gladiateur  blefTé  :  s'il  s'étoit 
conduit  avec  adreffe  &  avec  courage  ,  fa 
grâce  lui  étoit  prefque  toujours  accordée  ; 
mais  s'il  s'étoit  comporté  lâchement  dans 
le  combaf ,  fon  arrêt  de  mort  étoit  rarement 
douteux.  Le  peuple  ne  faifoit  que  montrer 
fa  main  avec  le  pouce  iilié  fous  les  doigt?, 
pour  indiquer  qu'il  fauvoit  la  vie  dug'adi;- 
teur;  &  pour  porter  fon  arrêt  de  mort ,  il 
lui  fufîifoit  de  montrer  fa  main  avec  le 
pouce  levé  &:  dirigé  contre  le  malheureux. 
Le  gladiateurblefTé  connoifToitfi  bien  que 
ce  dernier  f^gnal  étoit  celui  de  fa  perte  , 
iju'il  avoit  coutume  ,  fï-têt  qu'il  l'apper- 
cevoit  ,  de  préfenter  la  gorge  pour  rece- 
voir le  coup  mortel.  Après  qu'il  étoit  ex- 
piré ,  on  retiroit  fon  corps  de  deffus  l'a- 
rene  ,  afin  de  cacher  cet  objet  défiguré  à 
la  vue  des  fpecftateurs. 

Tout  gladiateur  qui  avoit  fervi  trois  an» 
dans  l'arène  ,  avoit  fon  congé  de  droit  ;  & 
même  fans  attendre  ces  trois  ans,  lorfqu'il 
donnoit  en  quelque  occafion  des  marques 
extraordinaires  de  fon  adrefle  &  de  fon 
courage  ,  le  peuple  lui  faifoit  donner  ce 
congé  furie  champ.  Pn  attendant  .  la  ré- 
compenfe  qu'on  accordoit  aux  glad-areurs 
vidcrieux  ,  étoit  une  palme  ,  une  fomme 
d'argent,  un  prix  quelquefois  conlld érable, 
^•.  l'empereur  Antonin  confirma  tous  ces 
ufages.  Mais  comme  il  arrivoit  aux  maîtres 
d'efcrime  qui  irafiquoient  de  g'adiateurs, 
pour  augmenter  leur  gain  ,de  fiiire  encore 
ccmbattredansd'autresfpeftaclesceux  qui 
a\  oient  déjà  triomphé,  à  moins  cpie  lepeu- 
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pie  ne  leur  eût  accordé  l'exemption  qu'on 
appeloit  en  latin  mijfw,  Augufte  ordonna , 
pour  réprimer  cet  abus  des  ianifles ,  qu'on 
ne  feroit  plus  combattre  les  gladiateurs , 
fans  accorder  à  ceux  qui  feroient  vicliorieux 
un  congé  abfolu  ,  pour  ne  plus  combattre 
s'ils  ne  le  vouloient  pas.  Cependant  pour 
obtenir  l'afFranchifTetnent  ,  il  falloit ,  au 
commencement,  qu'ils euficnt  étéplufieurs 
fois  vainqueurs  ;  dans  la  fuite  ildevintor- 
dinaire ,  en  leur  accordant  l'exemption,  de 
leur  donner  auffi  l'affrancliifîement. 

CetaiFranchiiTement  qui  tiroit  \qs  gladia- 
teurs de  l'état  de  fervitude,  qui  de  plus  leur 
permeitoit  de  teilerj  mais  qui  ne  leur  pro- 
curoit  pas  la  qualité  de  citoyen  ;  cet  afFran- 
chiiïëmentj  dis- je,  ie.  faifoit  par  le  préteur, 
en  leur  mettant  à  la  main  un  bâton  noueux 
comme  un  bâton  d'épine  ,  le  même  qui 
fervoit  d'arme  courtoife  ,  &  qu'on  nom- 
moit  ruiis.  Ceux  qui  avoieni  obtenu  ce 
bâton ,  étoient  appelés  rudiaires ,  rudiarii. 
Onjoignoit  encore  quelquefois  à  l'aflran- 
chiffement,  une  récompenfe  purement  ho- 
noraire ,  pour  témoignage  de  la  bravoure 
an  gladiaifws  c'étoit  une  guirlande  ou  ef- 
pece  de  couronne  de  fleurs  entortillée  de 
rubans  de  laine,  qu'on  nommoit  lemnifci  , 
qu'il  mettoit  fur  la  tète,  &  dont  les  bouts 
de  ruban  pendoicnt  fur  les  épaules  ;  de-là 
rient  qu'on  appeloit  leinnifcati  ceux  qui 
portoient  cette  marque  de  diftinc5lion. 

Quoique  ces  gens-la  fuiïent  libres,  qu'on 
ne  pût  pas  les  obliger  à  combattre  ,  &. 
qu'ils  fiiffent  diftingués  de  leurs  cEjim.arades 
par  le  batcn  &  le  bonnet  couronné,  néan- 
moins on  envoj'oit  tous  les  jours  qui,  pour 
de  l'argent  ,  retournoient  dans  l'arène,  & 
s'expofoient  aux  mêmes  dangers  dont  ils 
étoient  fortis  vainqueurs  ;  leur  fureur  pour 
les  combats  de  l'arène  égaloit  la  paffion 
que  le  peuple  y  portoit. 

Quand  on  recevoit  des  gladiateurs  dans 
la  troupe,  la  cérémonie  s'en  faifoit  dans  le 
temple  d'Hercule  ;  &  quand  après  avoir 
obtenu  l'exemption,  la  liberté  &  lebàton, 
ils  quittoient  pour  toujours  la  profeflîon  de 
gladiateur,  ils  alloient  offrir  leurs  annes  au 
iils  de  Jupiier  &  d'Alcmene  ,  comme  a 
leur  dieu  tutélaire  ,  &  les  attaclioient  à  la 
porte  de  fon  temple.  C'efl  pour  cela  qu'en- 
core aujourd'hui  on  met  pour  enfeigne  aux 
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falles  d'armes  ,  un  bras  armé  d'un  fleuret. 

On  employa  fouvent  des  gladiateurs  dans 
les  troupes;  on  le  pratiqua  dans  les  guerres 
civiles  de  Iarépublique&  du  triumvirat, J& 
l'on  continua  cette  pratique  fous  le  règne 
des  empereurs.  Othon  allant  combattre 
Virellius  ,  enrôla  deux  mille  gladiateurs 
dansfon  armée  :  on  en  entretenoit toujours 
à  ce  deflein  un  grand  nombre  aux  dépens 
du  fifc.  Sous  Gordien  111  on  en  comptoit 
jufqu'à  mille  paires  :  Marc-Aurele  les  em- 
mena tous  dans  la  guerre  contre  lesMar- 
comans;  &:  le  peuple  romain  les  vit  partir 
avec  douleur  ,  craignant  que  l'empereur 
ne  lui  donnât  plus  des  jeux  qui  lui  ctoient 
fi  chers. 

Il  3'  avoit  déjà  fi  long-temps  qu'on  voyoit 
ce  peuple  en  faire  fes  délices  ,  qu'il  fut 
défendu  fous  la  république  ,  par  la  loi  tul- 
licnne,  à  tout  citoyen  qui  briguoitles  ma- 
gifiratures  ,  de  donner  aucun  fpeôlacle 
de  gladiateurs  au  peuple  ,  de  peur  que 
ceux  qui  employeroient  ce  moyen  ,  ne 
gagnaifent  fa  bienveillance  &.  fes  fuffra- 
ges,  au  préjudice  des  autres  poilulans. 

Alais  l'inclination  de  plufieurs  empe- 
reurs pour  ces  jeux  fanguinaires,  perdit 
l'état  en  en  multipliant  l'ufage.  Néron,  au 
rapport  de  Suétone  ,  lit  paroître  dàn?  ces 
tragiques  fcenes  des  chevaliers  &  des  fé- 
nateurs  romains  en  grand  nombre  ,  qu'il 
obligea  de  fe  battre  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  ou  contre  des  bêtes  fau^agcs  ;  Dion 
afflire  qu'il  fe  trouva  même  des  gens  aflèz 
infâmes  dans  ces -deux  ordres  ,  pour  s'of- 
frir à  combattre  fur  l'arène  comme  les  gla- 
diateurs ,  par  une  honteufe  complaifance 
pour  le  prince.  L'empereur  Commode  fit 
plus  ,  il  exerça  lui-même  la  gladiature 
contre  des  bêtes  féroces. 

C'efl  dans  ce  temps-là  que  cette  fureur 
devint  tellement  à  la  mode  ,  qu'on  vit 
aulli  les  dames  romaines  exercer  volontai- 
rement cet  indigne  métier  ,  &  combat- 
tre dans  l'amphithéâtre  les  imescontreles 
autres,  fe  glorifiant  d'y  faire  paroîtreleur 
adrcffe  &  leur  intrépidité  :  nec  rirorum 
modo  pugnas  ;  /ed  &  flininarum . .  .  . 

Enfin  ,  après l'établiiTement  delà  reli- 
gion chrétienne  &  le  tranfport  de  l'empire 
a  B}zance,  de nouveauxchangemens  dans 
les  ufages  commencèrent  à  renaître  ;  des 
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mœurs  plus  douces  femblerent  vouloir  fuc-  | 
céder.  Je  ferois  charmé  d'ajouter  ,  avec  la 
foule  des  écrivains ,  que  Conllantin  abolit 
les  comhuti  de  gladiateurs  en  Orient  ;  mais 
je  trouve  feulement  qu'il  défendit  d'y  em- 
ployer ceux  qui  étoient  condamnés  pour 
leurs  forfaits  ,  ordonnant  au  préfet  du 
prétoire  de  les  envoyer  plutôt  travailler  aux 
mines  :  fon  ordonnance  ell  datée  du  premier 
o6lobre  325  ,  à  Bérile  en  Phinicie.  Les 
empereurs  Honorius  &.  Arcadius  tentèrent 
de  faire  perdre  l'ufage  de  ces  jeux  en  Oc- 
cident ;  mais  ces  affreux  divertiflemens  ne 
finirent  en  réalité  qu'avec  l'empire  romain, 
lorfqu'il  s'affaifla  tout- à-coup  par  l'invafion 
de  Théodoric  roi  des  Goths ,  vers  l'an  50& 
de  Jefus-Chrift. 

Ce  n'ell  pas  toutefois  la  durée  de  ces 
jeùx'  qui  doit  furprendre  davantage  ,  ce 
font  les  recherches  fines  &  barbares  aux- 
quelles on  les  porta  pendant  tant  de  fie- 
cles ,  qui  fcmblent  incroyables.  Non-feu- 
lement on  rafina  fur  l'art  d'inflruire  les 
gladiateurs  ,  de  les  former  ,  d'animer  leur 
courage,  de  les  faire  expirer,  pour  ainfi 
dire,  de  bonne  grâce;  on  ratina  même  fur 
les  infirumens  meurtriers  que  ces  malheu- 
reux dévoient  metire  en  œuvre  pour  s'en- 
tre-tuer.  Ce  n'etoit  point  au  hafard  qu'on 
faifûit  battre  le  glcidiaieur  thrace  contre  le 
fécuteur,  ou  qu'on  armoit  le  rétiaire  d'une 
façon  ,  &c  le  mvrmillon  d'un  autre  ;  on 
cherchoit  entre  les  arires  offenfives  &  de- 
fenfives  de  ces  quadrilles,  une  combinai- 
fon  qui  rendît  leurs  combats  plus  tardifs 
&  plus  affreux.  En  diverfifiant  leurs  ar- 
mes ,  onfe  propofoit  de  diverfifierle  genre 
de  leur  mort  ;  on  les  nourriffoit  même 
avec  des  pâtes  d'orge  &  des  alimens  pro- 
pres à  les  entretenir  dans  l'embonpoint , 
afin  que  le  fang  s'écoulât  plus  lentement 
par  les  bleffures  qu'ils  recevoient  ,  &  que 
les  fpedateurs  pufTent  jouir  auffi  plus  long- 
temps de  leur  agonie. 
.  Qu'on  ne  penfe  point  que  ces  fpeélateurs 
fulTent  la  lie  du  peuple  ,  tous  les  ordres 
les  plus  diftingués  de  l'empire  afîifioient  à 
ces  cruels  amufemens  ;  les  \eftales  elles- 
mêmes  ne  manquoient  pas  de  s'y  trouver  : 
elles  y  etoient  placées  avec  éclat  au  pre- 
mier degré  de  l'amphithéâtre.  Il  efc  bon 
de  lire  le  tableau  poétique  que  Prudence 
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fait  de  cette  pudeur  qui  colorant  leur 
front  ,  fe  pluifoit  dans  le  mou\'cment  de 
l'arène  ;  de  ces  regards  facrés ,  avides  de 
bleffures  ;  de  ces  ornemens  fi  refpeélables 
que  l'on  rcvêtoit  pour  jouir  de  la  cruelle 
adreffe  des  hommes  ;  de  ces  âmes  tendres 
qui  s'évanouiffoientaux  coups  les  plus  fan- 
glans  ,  &  fe  réveilloient  toutes  les  fois  que 
le  couteau  fe  plongeoit  dans  la  gorge  d'un 
malheureux  ;  enlin  de  la  compamon  de  ces 
vierges  timides ,  qui  par  un  figne  fatal  dé- 
cidoiem  des  relies  de  la  vie  d'un  gladiateur. 

Peélitfque  Jacentîs 

Virgo  modejla  jubii  converfo  pollice  rumpi  , 
Ne  laieat  pars  ulla  anima'  vitalibus  imis 
Aliiùs  imprtjfo  diim  palpitât  eitfe  fecutor. 

Il  ne  fiut  pas  cependant  que  ce  tableau 
pittorefque  joint  aux  autres  détails  hillori- 
ques  qu'on  a  expofés  jufqu'ici  ,  nous  inl- 
pire  trop  d'horreur  pour  les  Romains  &. 
pour  les  Veftales  ;  il  y  avoit  long-temps 
que  les  Romains  blàmoient  leur  goût  pour 
les  fpecîlacles  de  l'arène, il  y  avoit  long-temps 
qu'ils  connoifToient  les  affreux  abus  qui 
s'y  étoient  glifîes  ;  l'humanité  n'étoit  point 
bannie  de  leur  cœur  à  d'autres  égards.  Dans 
le  temps  même  dont  nous  parlons  ,  un 
homme  paflbit  chez  eux  pour  barbare  ,  s'il 
faifoit  marquer  d'un  fer  chaud  fon  efclave 
qui  avoit  \'olé  le  linge  de  table  :  aélion  pour 
laquelle  les  lois  de  plufieurs  pays  chrétiens 
condamnent  à  mort  nos  domelliques  ,  qui 
font  des  hommes  d'une  condition  libre. 
D'oif  vient  donc  ,  me  dira-t-on  ,  ce  con- 
trafle  bifarre  dans  leurs  mœurs  ?  d'où  vient 
ce  plaifîr  extrême  qu'ils  trouvoient  aux 
fpecflaçies  de  l'ainphithéâtre  ''  Il  vonoit 
principalement  ,  ce  plaifir  ,  d'une  efpece 
de  mouvement  machinai  que  la  raifon  ré- 
prime mal ,  &  qui  fait  par- tout  courir  les 
hommes  après  les  objets  les  plus  propres 
à  déchirer  le  cœur.  Le  peuple  dans  tous 
les  pa}s  va  voir  un  fpe(51acle  des  plus  af- 
freux ,  je  veux  dire  le  fupplice  d'un  autre 
homme  ,  fur-tout  fi  cet  homme  doit  fubir 
la  rigueur  des  lois  fur  un  echafaut  par  d'hor- 
ribles tourmens  ;  l'émotion  qu'on  éprouve 
à  un  tel  fpeélacle  ,  devient  une  efpece  de 
pafîîon  dont  les  mouvemens  remuent  l'ame 
avec  violence  5  &.  l'on  s'y  laiffe  entraîner  j 
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malgré  les  idée;!  tïiftes  &  importunes  qui 
aci-ompagnent  Se  qui  fuivent  ces  mouve- 
mens.  R.epafiez  ,  li  vous  le  voulez  ,  avec 
M.  l'abbé  du  Bos  ,  qui  a  fi  bien  prouvé 
cette  vérité ,  l'hiftoire  de  toutes  les  nations 
les  plus  policées  ,  vous  le^  verrez  toutes  fe 
livrer  à  l'attrait  des  fpedlacles  barbares  , 
dans  le  temps  que  la  nature  témoigne  par 
un  frémifiement  intérieur  ,  qu'elle  fe  fou- 
Icve  contre  fon  propre  plaifir. 

Les  Grecs ,  que  fans  doute  perfonne  ne 
taiera  de  penchant  à  la  cruauté  ,  s'accou- 
tumèrent eux-mêmes  au  Tpeflacle  des  gla- 
diateurs ,  quoiqu'ils  n'eufTcnt  point  été  ta- 
niiliarifés  à  ces  horreurs  dès  l'enfance. 
Sous  le  règne  d'Aniiochus-Epiphane  roi 
de  Syrie  ,  les  Arts  Se  les  Sciences  faites 
pour  corriger  la  férocité  de  l'homme  ,  tlo- 
rifToient  depuis  long- temps  dans  tous  les 
pays  habités  par  les  Grecs;  quelques  ufa- 
ges  pratiqués  autrefois  dan;  les  jeux  funè- 
bres ,  St.  qui  pouvoient  refTembler  aux 
combats  des  gladiateurs  ,  y  étoient  abolis 
di'pi'is  pluficUrs  iîecles.  Antiochus  qui 
vouloit  par  fa  magnilicenje  fe  concilier 
la  bienveillance  des  nations  ,  lit  venir  de 
Rome  à  grands  frais  des  gladiateurs  ,  pour 
donner  aux  Grecs ,  amoureux  de  toutes 
les  fêtes ,  ce  fpeiflacle  nouveau.  D'abord  , 
dit  Tite-Live  ,  l'arène  ne  leur  parut  qu'un 
objet  d'horreur.  Antiochus  ne  fe  rebuta 
point ,  il  fit  combattre  les  champions  feu- 
lement jufqu'aufang.  On  regarda  ce  com- 
bats mitigi-'s  avec  plaiiîr  :  bientôt  on  ne 
détourna  plus  les  yeux  des  combats  à  toute 
outrance  ;  enfuite  on  s'y  accoutuma  infen- 
fiblement  ,  aux  dépens  de  l'humanité,  il  fe 
forma  eniîn  des  gladiateurs  dans  le  pays , 
&  ces  fpecflacles  devinrent  encore  des  éco- 
les pour  les  animes  :  ce  fut-là  où  Ctéfiias 
étudia  {on  ^ladiiUeur  mourant ,  dans  lequel 
on  pouvoit  voir  ce  qui  lui  reitoit  encore 
de  vie. 

Nous  a\'ons  pour  voifin  ,  ajoute  avec 
raifon  M.  l'abbé  du  Bos,  un  peuple telle- 
rcent  avare  des  foufîVances  des  hommes  , 
.  qu'il  refpeéle  encore  l'humanité  dans  les 
plus  grands  fcélérats;  touslesfupplices  dont 
il  permet  l'ufage  ,  font  de  ceux  qui  ter- 
minent les  jours  des  plusgiandb  criminels , 
fans  leur  faire  foullrir  d'iuire  peine  que 
la  mort.  Néanmoins  ce  peuple  fi  rcfpec- 
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tueux  envers  l'humanité  ,  fe  plaît  à  voir 
les  bètes  s'entre-dechirer;  ilamème  rendu 
cî^pable.  de  fe  tuer  ,  ceux  des  animaux  à 
qui  la  nature  a  voulu  refufer  des  armes  qui 
puifent  faire  des  bleiTures  mortelles  à  leurs 
femblables  :  il  leur  fournit  a\  ec  induflrie 
des  armes  artiricielles  qui  blciTcnt  facile- 
ment à  mort.  Voyei  Combat  du  Coq  , 
(  Encyd.  ) 

Le  peuple  dont  on  parle,  regarde  tou- 
jours avec  tant  de  plailu-  des  hommes  payés 
pour  fe  battre  jufqu'à  îc  faire  des  blefîu- 
res  dont  le  fang  coule  ,  qu'on  peut  croire 
qu'il  auroit  de  véritables  gladiateurs  à  la 
romaine,  il  la  religion  chrétienne  qu'il  pro- 
feiïe  ,  ne  defendoii  abfolument  de  verfer 
le  fang  des  hommes ,  hors  le  cas  d'une  ab- 
folue  néceflîié. 

On  peut  alTurer  la  iiiême  chofe  d'autre» 
peuples  polis  ,  éclairés,  &.  qui  font  profeP- 
lion  de  la  même  religion  ennemie  du  fang 
humain.  Nous  avons  dans  nos  annales  une 
preuve  bien  forte  ,  pour  montrer  qu'il  eft 
dans  les  fpe6tacles  cruels  une  efpece  d'at- 
trait. Les  combats  en  champs  clos ,  entre 
deux  ou  piufieurs  champions ,  ont  été  long- 
temps en  ufage parmi  nous,  &  les  perfon- 
nes  les  plus  conlidérables  de  la  nation  y 
tiroient  Pépée  ,  par  un  motif  plus  ferieux 
que  de  divertir  l'affemblée  ;  c'étoit  pour 
s'entre-tuer  :  on  accouroit  cependant  à  cet 
combats  ,  comme  à  des  tctes. 

Après  tout ,  je  ne  dillimulerai  point  que 
les  Romains  n'aient  été  le  peuple  du  monde 
qui  a  tait  des  jeux  barbare^  fon  plus  cher 
divenilîèment,  &  toutceque  j'aidit  la-dcf- 
ûis  ne  le  démontre  que  trop.  Cicéron  a  eu 
tort ,  ce  me  femble,  de  ne  condamner  qve 
les  abus  qui  s'y  étoient  glifles  ,  Scd'anprou- 
ver  le  fpe'flacle  de  l'arène  ,  lorf.]ue  les 
feuls  criminels  v  combattoient  en  prsfence 
du  peuple.  Four  moi  ,  je  crains  fort  que 
ces  jeux  meurtriers  n'aient  entretenu  Us 
Romains  dans  une  certaine  humeurfangui- 
naire  que  Rome  dévoila  dès  fon  origine  , 
&  dont  elle  fe  rit  une  habitude  par  les  guer- 
res continuelles  qu'elle  foutmt  pendant 
plus  de  cinq  cents  ans. 

Concb.'.ons  qu'il  faut  ;4rofcrire,  non-fei- 
lement  par  religion  ,  mais  par  cf  )rit  plii- 
lofophique  ,  mais  par  amour  de  l'humi;- 
nite  ,  tout  jeu  ,  tout  fpec'iacle  qui  poun-oit 
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jnrenfiblement  femiliariferlesliommes  avec  ! 
dci  principes  oppofés  à  ia  compaffion.  | 
Ceux  de  la  morale  des  Athéniens  ne  leur 
permirent  point  d'avoir  d'autres  fentimens 
que  les  fentimens  d'averiion  pour  le  jeu 
des  gladiateurs  :  jamais  ils  ne  voulurent  les 
admettre  dans  leur  ville,  maigre  l'exemple 
des  autres  peuples  de  la  Grèce  ;  &  quel- 
qu'un b'ëtant  un  jour  avifé  de  propofer  pu- 
bliquement ces  jeux  ,  afin,  dit-il  ,  qu'A- 
thènes ne  le  cède  pas  àCorinthe  :  «  Ren- 
V  verfez  donc  auparavant ,  t'écria  un  atlié- 
»  nien  avec  vivacité  ,  renverfez  l'autel  que 
»  nos  pères  ,  il  v  a' plus  de  mille  ans ,  ont 
j>  érigé  à  la   Miféricorde.  »    {  D.  J.  ) 

Gladiateurs  ,  (  Guerre  des  )  bA- 
lum  ^ladiarorum  ,  { lliji.  rom.  )  guerre  do- 
meftique  &  dangereufe  que  Sparcus  ex- 
cita en  Italie  l'an  680  de  la  fondation  de 
Rome. 

C(i  gladiateur ,  homme  de  courage  &  d'une 
bravoure  à  toute  épreuve  ,  s'échappa  de 
Capoue  où  il  étoit  gardé  avec  fcixante  & 
dix  de  fes  camarades;  il  les  exhorta  de  fa- 
crilier  leur  vie  plutôt  pour  la  defenfe  de  la 
liberté,  que  pour  fervirde  fpertacle  à  l'in- 
humanité de  leurs  patrons  ;  il  les  perfuada  . 
rifienibla  fous  fes  drapeaux  un  grand  noiu- 
hre  d'autres  efclaves  fugitifs  ,  anitr^és  du 
rrième  efrrit  ,  il  fe  mit  à  leur  tète  ,  s'em- 
para de  la  Campagnie  ,  &  remporta  de 
grands  avantages  fur  les  préteurs  romains , 
que  le  iénat  fe  contenta  d'abord  de  lui  op- 
pofer  avec  peu  de  troupes. 

L'affaire  ayant  paru  plus  ftrieufe  ,  les 
co".''ils  eurent  ordre  de  marcher  avec  les 
légions  ;  Spart.icus  les  défit  entièrement, 
ayant  choiti  fon  (.amp  &  le  champ  de  ba- 
taille comme  auroit  pu  faire  un  général 
confommé  ;  de  fi  grands  fuccès  attirèrent 
ime  foule  innombrable  de  peuples  fous  les 
enfcignes  de  Spartacus  ,  &  ce  gladiateur 
redoutable  fe  vit  jufqu'à  fix  vingt  mille 
hommes  à  fes  ordres  ,  bandits  ,  efclaves  , 
trant-fuges ,  gens  féroces  &criiels .  qui  por- 
loient  le  ftr  &  le  feu  de  tous  côtés,  &  qui 
n'envifageoient  dans  leur  révolte  qu'une 
licence  effrénée  &  l'impunité  de  leurs 
.crimes. 

Il  y  avoit  près  de  trois  ans  que  cette 
guerre  domelMque  duroit  en  Italie  ,  avec 
amant  de  honte  que  de  défavanlage  pour  la 
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république,  lorfque  le  fénat  eif  donna  la 
conduite  en  683  à  I.icinius-Crafïïis  ,  un 
d;;s  premiers  capitaines  du  parti  de  Sylla  , 
&  qui  avoit  eu  beaucoup  de  part  à  fes  vic- 
toires. 

Craffus  favoit  faire  la  guerre  ,  &  la  fît 
heureufement  ;  il  tailla  en  pièces  en  deux 
bataiiles  rangées  les  troupes  de  Spariacuf , 
qui  cependant  prouva  toujours  qu'il  ne  lui 
manquoit  qu'une  meilleure  caufè  à  défen- 
dre ;  on  le  vit  bieiTé  a  ia  cuiife  d'un  coup 
de  javeiiR-e  combattre  long-temps  à  ge- 
nou ,  tenant  Ion  bouclier  d'une  main  &. 
Ton  épee  de  l'autre,  tntin  percé  de  coups 
;l  tomba  fur  un  monceau  ou  de  romains 
qu'il  avoit  immolés  à  fa  propre  fureur,  ou 
de  les  propres  foldatsqui  s'étoient  fait  tuer 
aux  pies  de  lei;r  général  en  le  défendant. 

Voj'ej  les  détails  de  la  guerre  célèbre 
des  gladiateurs  dans  les  hif'oriens  romains , 
dans  iite  -  Live  ,  Uv.Xi.Vll.  Athenee  , 
Av.  H.  tutrope,  iiv.  VI.  Appian  ,  de  la 
i^uerre  civile  ,  Iiv.  II.  Morus ,  Iiv.  III.  ch^p. 
A.v.  Celar,  commeniairv^-  Iiv.  I.  Valere-Ma- 
xime  ,  Iiv.  mil.  Velleiuf-Paterculus  ,  Iiv. 
II.  &  autres.    {  D.J.) 

Gl  ADIATEUR   EXPIRANT  (  LE  )  ,  ScuJp- 

,:ure  aniiq.  )  c'ell  une  admirable  pièce  de 
l'antique  qui  fublîlle  toujours;  il  n'y  a  point 
d'amateurs  des  beaux-arts  ,  dit  M.  l'abbé 
du  Bos  ,  qui  n'ait  du  moins  vu  des  copies 
de  la  figure  au  gladiateur  expirant ,  laquelle 
étoit  autrefois  a  la  Vigne  lodovife  ,  6c 
qu'on  a  tranfportée  depuis  au  palais  Chipi. 
Cet  homme  qiii  \  lent  de  rece\  oir  le  covip 
mortel  veille  à  fa  contenance  ,  ut  procum~ 
bat  honejiè  :  il  efr  affis  à  terre  ,  &  a  encore 
ia  force  de  'e  foutenir  fur  le  bras  droit  ; 
quoiqu'il  aille  expirer  ,  on  voit  qu'il  ne 
veut  pas  s'abandonner  k  fa  douleur  ni  à  fa 
défaillance  ,  &  qu'il  a  l'attention  de  tenir 
ce  maintien  cour?geux  ,  que  les  gladiateurs 
fe  piquoient  de  conferver  dans  ce  funcfle 
moment  ,  &  dont  les  maîtres  d'efcrime 
leur  apprenoient  l'attitude  :  il  ne  craint 
point  la  mort  ,  il  craindroit  de  faire  une 
grimace  ou  de  pouffer  un  lâche  foupir  ; 
quis  mediocris  gladiator  ingemuit ,  quis  vul- 
tum  mutavit  unquam  ,  quis  non  modo  ffetit  , 
veritm  etiam  deaihuit  turpiier  ,  dit  Cicéron 
dans  l'endroit  de  fes  Tufculanes ,  où  il 
nous  raconte  tant  de  chofes  étonnantiJs  fur 
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la  fermeté  de  ces  malheureux  ?  On  fent 
dans  celui-ci  que  malgré  la  force  qui  lui 
refle  après  le  coup  dont  il  eil  atteint ,  il 
n'a  plus  qu'un  moment  à  vivre  ,  &.  l'on 
reo"arde  long-temps  dans  l'attente  de  le  voir 
tomber  en  expirant  ;  c'eft  ainfi  que  les 
anciens  favoient  animer  le  marbre  ,  &  lui 
donner  de  la  vie.  On  en  trouvera plufieurs 
autres  exemples  dans  cet  ouvrage.  Vojei 
Sculpture  ancienne.   {  D.  J.) 

*  GLAIE  ,  f.  f.  (  Verrerie.  )  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  la  partie  de  la  voûte  du  four, 
compofée  depuis  l'extérieur  des  deux  ton- 
nelles entre  les  arches  à  pot  ,  jufqu'à 
l'extrémité  du  revêtement  du  four.  Voyei 
les  articles  TONNELLE  ,  FoUR  ,  VER- 
RERIE. 

GI-AIRE  ,  f.  f  (  Médecine.  )  ce  terme 
eft  employé  vulgairement  pour  défigner 
une  humeur  gluante  ,  vifqueufe  ,  une  forte 
de  mucofué  tranfparenie  produite  dans  le 
corps  humain  par  quelque  caufe  morbiri- 
que  ;  c'eft  la  même  chofe  que  ce  que  les 
médecins  appellent /^i/fg77!é' ,  pituite.  Voye^ 
Pituite,  {d)  - 

GLAIRER  ,  V.  aa.  (Reliure.)  c'eft 
pafTer  du  blanc  d'oeuf  avec  une  éponge 
iine  fur  le  plat  de  la  couverture  d'un  livre 
prêt  à  être  doré  &  poli  ;  on  glaire  à  plu- 
iieurs  reprifes. 

GLAISE  ,  {.  f.  TERRE  GLAISE  , 
ARGILE  ,  (  HiJ?.  nat.  Aîinérulog.  Agric.  ) 
c'eft  une  terre  dont  la  couleur  efl:  ou  blan- 
che ,  ou  jaune ,  ou  brune ,  ou  rougeàtre  , 
ou  grife  ,  ou  bleue  ,  bu  Y^i'diî-tî'e  ;  elle 
eft  tenace  ,  pefante  ,  compaéle,  vifqueufe 
ou  graffe  au  toucher  comme  du  favon  ; 
fes  parties  font  très-fines  &  fort  étroite- 
ment liées  les  unes  aux  autres  ;  elle  s'a- 
mollit dans  l'eau  ,  8c  a  la  propriété  de 
prendre  corps  ,  &  de  fe  durcir  confidera- 
blement  dans  le  feu. 

Lifter  compte  vingt- deux  efpeces  à' ar- 
giles ou  de  glaijes  en  Angleterre  ;  Valle- 
rius  en  compte  dix  efpeces  dans  fa  miné- 
ralogie ,  mais  ces  terres  ne  difîerent  point 
efleniiellement  entr'clles;  elles  ne  varient 
que  par  la  couleur  ,  qui  peut  avoir  un 
nombre  infini  de  nuances  ,  &  par  le  plus 
ou  moins  de  fable  ,  de  gravier  ,  de  ter- 
reau ou  de  humus  ,  de  craie  ,  de  marne  , 
de  parties  ferrugineufcs  ,  Se  d'autres  fubf- 
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tances  étrangères  qu'elles  peuvent  contenir. 

On  a  quelquefois  voulu  mettre  de  la  dif- 
férence entre  l'argile  &  la  glaife  ;  cette 
dirtin(5lion  étoit  fondée  fur  ce  que  l'argile 
étoit ,  dit  -  on  ,  mêlée  d'un  plus  grand 
nombre  de  parties  de  fable  &  de  terreau  ; 
mais  l'on  fent  que  ce  mélange  purement 
accidentel  ne  fuffit  pas  pour  faire  diftin- 
guer  ces  terres  qui  font  eflentiellement 
les  mêmes  ,  &.  qui  ont  les  mème«  proprié- 
tés ,  quoiqu'on  les  défigne  par  deux  noms 
differens.  Cela  pofé  ,  lans  s'arrêter  ici  à 
faire  un  article  féparé  de  la  glaife  ,  on  au- 
roit  pu  renvoyer  à  l'art.  Argile  ;  mais 
comme  cet  article  n'eft  que  l'expofé  du 
fillème  de  M.  de  Buft'on  fur  la  formation 
de  l'argile  ,  &  comme  d'ailleurs  on  n'y 
eft  point  entré  dans  le  détail  des  princi- 
pales propriétés  de  cette  terre ,  on  a  cru 
que  ce  feroit  ici  le  lieu  de  fuppléer  à  ce 
qui  a  ete  omis  dans  cet  article. 

Il  y  a  long-temps  que  les  Chimiftes  ont 
obfervé  que  l'argile  ou  glaife  colorée  con- 
tenoit  une  portion  plus  ou  moins  confi- 
dérable  de  fer  ;  ce  qui  prouve  cette  vérité, 
c'eft  la  couleur  rouge  que  prennent  quel- 
ques-unes de  ces  terres ,  lorfqu'on  les  ex- 
pofe  à  l'aélion  du  feu  ;  mais  rien  ne  fert 
mieux  à  conftater  la  chofe  que  la  fameufe 
expérience  de  Bêcher  qui  a  obtenu  une 
portion  de  fer  attirable  par  l'aimant ,  d'un 
mélange  fait  avec  de  la  glaife  &  de  l'huile 
de  lin  :  nous  n'infifterons  point  fur  cette 
expérience  qui  eft  fuffifamment  décrite  à 
l'article  FER  ,  non  plus  que  fur  la  difpute 
qui  s'éleva  à  fon  fujet  dans  l'académie 
royale  des  Sciences  de  Paris.  Voye^  FER. 
C'eft  cette  portion  de  fer  contenue  dans 
l^glaife  qui  contribue  à  fes  difterentes  cou- 
leurs. On  peut  dégager  cette  terre  des 
parties  ferrugineuies  qu'elle  contient ,  en 
verfant  delfus  de  l'eau  régale  qui  en  fait 
l'cxtraélion  avec  effervefcence  ;  la  partie 
terreuferefte  blanche,  parce  que  cedilfoi- 
■^ant  lui  a  enlevé  fa  partie  colorante  ,  8c 
eft  devenue  jaune.  L'eau-forte  ne  produit 
point  toujours  le  même  effet  ,  parce  que 
les  parties  martiales  de  cette  terre  font 
quelquefois  très-fines  5c  enveloppées  de 
tant  de  parties  ^■i^queufes  ,  que  le  diftbl- 
vant  ne  peut  point  agir  lur  elles,  f '.  laLiiho-' 
géognofie  de  ^i.  Fon  ,  tom.  I.  pag.  (jp.  &fuiv, 
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La  glaîfg  ou  l'argile  pure  ne  fait  point 
d'effervefcence  fcnfîble  avec  les  acides; 
quand  cela  arrive  ,  c'eft  une  preuve  cer- 
taine que  cette  terre  eft  mélangée  avec 
quelque  fubdance  alkaline  ou  calcaire,  telle 
que  la  craie,  la  marne,  &c.  .ou  avec  des 
parties  ferrugineufes.  C'eft  faute  d'avoir 
eu  égard  à  ces  mélanges  que  plulieurs  au- 
teurs ont  confondu  avec  la  glaije  d'autres 
terres  dont  les  propriétés  font  fort  différen- 
rentes  ;  cependant  l'acide  vitriolique  aidé 
par  l'adlion  du  feu  diffbut  une  portion  de 
hargiU  ou  glaije  ,  comme  M.  Hellot  l'a 
prouvé  dans  les  mémoires  de  l'académie  des 
Sciences  de  Paris  ,  annJe  1739.  Cette  diiïb- 
lution  d'une  portion  de  la  terre  glaije  ou 
argileufe  par  l'acide  vitriolique  ,  fait  un 
véritable  alun  ;  cela  avoit  déjà  été  foup- 
çonné  par  M.  Pott ,  mais  cette  vérité  vient 
tnlin  d'être  démontrée  par  M.  Marggraf , 
qui  prouve  que  l'i7rg;7t'  ou  glaife  contient 
ia  terre  nécefTaire  pour  la  formation  de 
Talun  ,  mais  l'acide  vitriolique  ne  diflbut 
qu'une  portion  de  cette  terre  :  celle  qui 
refte  &  fur  laquelle  le  difTolvant  n'a  plus 
d'aélion ,  a  perdu  les  propriétés  de  la 
glaije.  Et  M.  Marggraf  a  fait  des  expé- 
riences qui  prouvent  qu'elle  efl  de  la  nature 
des  terres  vitritiables,  telles  que  le  fable 
Se  les  caillons  piles  ,  puifqu'elle  fait  du 
verre  tout  comme  elles ,  loriiqu'on  la  fond 
avec  du  fel  a'kali;  d'où  l'on  peut  conclure 
que  {'argile  ou  glaije  ell  compofee  de  deux 
fubftances  d'une  nature  toute  différente. 
Voyei  les  mémoires  de  l'académie  royale  de 
Berlin  ,  année  1754  ,p<^ë-  32  >  34 >  63  &■  fuiv. 

Quelquefois  la  glaije  el-t  mêlée  de  mica 
ou  de  petites  particules  talqueufes,  lidfan- 
tes,  qu'il  eft  très-difficile  d'enjeparer  en- 
tièrement :  on  en  fénare  plus  aifément  le 
fable  ,  c'eft  en  la  faifant  diffoudre  dans  de 
l'eau,  parce  qu'alors  les  parties  terreufes 
qui  compofent  la  glaije  demeurent  long- 
temps fufjjendues  dans  ce  fluide ,  tandis 
que  les  particules  de  fable  tombent  très- 
promptement  au  fond. 

Plu?  les  argiles  ou  glaijes  font  blanches , 
plus  elles  font  dégagées  de  matières  étran- 
gères ,  &  c'eft  alors  qu'on  y  remarque 
fenfiblement  les  propriétés  qui  les  caracflé- 
rifent.  Les  qualités  extérieures  auxquelles 
ou  peut  reconnoître  la  glaife ,  font  fa  téna- 
Tome  XVI. 
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cité  ,  qui  fait  qu'elle  prend  corps  toute 
feule  avec  l'eau;  fa  vifcof  lé  ou  fon  onrtuo- 
fiîé,  qui  la  fait  paroître  comme  favonneu- 
fe  &i  graffe  au  toucher  ;  la  tineffe  de  fes 
parties,  qui  fait  qu'elle  s'attache  à  la  lan- 
gue, &  que  quelquefois  elle  produit  dan» 
la  bouche  un  efret  femblable  à  celui  du 
beurre  qu'on  y  laifîeroit  fondre  :  mais  le 
caraélere  diftinclif  de  ['argile  ou^laife  pure 
eft  de  fe  durcir  dans  le  feu  au  point  de 
former  une  maffe  coiP.pa<51:e  &folide,dont 
l'acier  peut  tirer  des  étincelles  comme  il 
feroit  d'un  morceau  d'agate  ou  de  jafpe. 
C'eft  à  cette  marque  fur-tout  que  l'on  peut 
reconnoître  la  préfence  de  cette  terre  , 
même  lorfqu'elle  eft  mêlée  avec  des  fubf- 
tances ou  terres  d'ime  autre  nature.  La 
terre  dont  on  fait  les  pipes  eft  une  vraie 
glaife  i  on  dit  que  les  Chinois  font  une 
porcelaine  d'un  très-grande  beauté  avec 
une  terre  feule  délayée  dans  de  l'eau  ;  elle 
eft  très-blanche  &:  douce  au  toucher  comme 
du  favon;  il  y  a  en  France  8c  en  beaucoup 
d'endroits  de  l'Europe  ,  des  terres  dont  on 
pourroit  tirer  le  même  parti ,  ft  on  vouloir 
faire  les  expériences  néceiîaires  pour  en 
découvrir  les  propriétés.  Vojei  l'article 
Porcelaine. 

La  vifaofué  &.  la  ténacité  de  la.  glaife  foni 
dues  à  une  matière  onftueufe  qui  fert  à 
lier  fes  parties.  M.  Pott  a  fait  un  grand 
nombre  d'expériences  pour  découvrir  la 
nature  de  ce  gluten  ou  lien  ,  fans  jamais  y 
trouver  le  moindre  veftige  ni  de  fel ,  ni  de 
matière  inflammable,  foit  parladiftillation, 
foit  par  la  lixiviation  ;  fur  quoi  il  réfute 
Boyle  qui  prétend  que  les  terres  contien- 
nent du  phlogiftique  ,  &  prouve  que  celui 
qu'on  y  découvre  ne  vient  que  de  la  petite 
portion  de  fer  qui  y  eft:  contenue.  Bêcher 
a  cru  que  le  flegme  ou  la  partie  aqueufe 
qu'on  obtient  par  la  diflillation  de  l'argile 
ou  glaije ,  avoit  des  vertus  merveilleufes 
foit  dans  lamédecine ,  foit  dans  les  travaux 
fur  les  métaux  ,  foit  pour  la  fertilifation 
des  terres  ;  mais  ces  idées  n'ont  point  en- 
core été  juftiftées  par  l'expérience  ,  non 
plus  que  les  prétentions  de  quelques  alchi- 
miftes  qui  regardent  ce  flegme  comme 
l'efprit  de  la  nature.  S'il  fe  trouve  quelque 
chofe  de  falin  dans  la  glaii'e  ,  elle  en  eft 
redevable  aux  fubftances  étrangères  qui  y 
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font  jointes  accidentellement.  La  calcina- 
tion  au  feu  &  les  acides  concentrés,  enlè- 
vent entièrement  le  gluten  ou  la  partie  qui 
fert  à  lier  cette  terre,  au  point  qu'elle  n'eft 
plus  en  état  de  prendre  du  corps  Se  de  fe 
durcir  dans  le  feu. 

Les  terres  alkalines  ou  calcaires ,  telles 
que  la  craie ,  la  marne ,  &c.  mêlées  avec 
la.  glaife,  entrent  très-aifement  en  fufion  , 
quoiqu'aucune  de  ces  terres ,  prife  féparé- 
ment  ,  ne  fe  fonde  point  par  elle-même , 
c'eft-à-dire  fans  addition.  M.  Pott  a  em- 
ployé dans  cette  expérience, ainiî  que  dans 
les  autres,  une  argile  pure  5  car  celle  qui 
eft  bleue  eu  mêlée  de  particules  martiales 
qui  lui  fervent  de  fondant,  &.  la  font  entrer 
en  fulion  fans  addition  ,  au  lieu  que  les 
argiles  ou  glaifes  pures  ne  peuvent  être 
fondues  par  le  leu  le  plus  violent,  qui  ne 
fait  que  les  durcir  confidérablement ,  &. 
au  point  de  faire  donner  des  étincelles 
lorfqu'on  les  frappe  avec  de  l'acier. 

La  glaife  pure  ou  argile  mêlée  avec  diffé- 
rentes ei'peces  de  pierres  gypfeufcs,  donne 
des  produits  dilférens  ,  fuivant  que  ces 
fubllances  font  plus  ou  moins  chargées  de 
matières  étrangères  &  colorantes  ;  cepen- 
dant en  général  M.  Pott  a  obfervé  que 
lorfqu'on  mêle  la  glaife  &  le  gvpfe  en  par- 
ties égales,  il  en  réfulte  ,  à  l'aide  du  feu, 
une  mafle  pierreufe  ii  dure  que  l'acier  en 
fait  fortir  des  étincelles. 

Le  mélange  de  \a.glaije  ou  argile  avec  les 
pierres  &  les  terres  qu'on  nomiue  vitrifia- 
bles,  prend  du  corps  &  s'unit  très- forte- 
ment ;  c'eft  là-deiîljs  qu'ell  fondé  tout  le 
travail  de  la  poterie  de  terre  ,  de  la  faian- 
cerie  ,  de  la  briquerie,  &c.  Aufli  voit- on 
que  les  Potiers  de  terre  mêlent  du  fable 
avec  la  glaife  pour  former  tous  leurs  ouvra- 
ges ,  qu'ils  expofent  enfuite  à  l'aClion  du 
feu.  Toutes  ces  expériences  ,  ainii  qu'un 
grand  nombre  d'autres,  fontdues  à  M.  Pott 
favant  chimiile  ,  de  l'académie  de  Berlin  , 
&  fe  trouvent  dans  fon  ouvrage  qui  a  pour 
titre  Lithoge'ognûfie  ,  ou  examen  chimique  des 
terres  &  des  pierres  ,  &c.  tom.  L  pag.  i  23  (S- 
fuiv.  82  è-fuiv.  &  140  ,  de  la  traduction 
françoife. 

Paflbns  maintenant  aux  propriétés  de  la  • 
glaife  ,  eu  égard  à  l'agriculture  &  à  l'eco- 
BioiDie  ruflique.  Plus  cette  terre  eft  tenace  j  j 
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compa(5le  &.  pure ,  moins  elle  eft  propre  à 
iàvorifer  la  végétation  des  plantes  ;  cela 
vient  1°.  de  ce  que  la. glaife  ,  par  la  liaifoa 
étroitequi  eft  entre  fes  parties,  retient  les 
eaux  du  ciel  &  ne  leur  fournit  point  de 
pafTage  ,  ces  eaux  font  donc  obligées  d'y 
fejourner,  &c  par-là  les  femences  doivent 
fe  noyer  ou  fe  pourrir.  2°.  Quand  ces  fe- 
mences auroient  pu  être  développées ,  les 
parties  de  la  glaife  font  fi  étroitement  liées 
entr'elles,  &  fe  durciffent  fi  fort  à  la  fur- 
face  de  la  terre  par  la  chaleur  du  foleil,  que 
cette  terre  n'auroit  point  cédé  ou  prêté 
aux  foibles  efforts  qu'une  plante  ou  racine 
peut  faire  pour  s'étendre  en  tout  fens  :  de- 
là vient  la  ftérilité  des  terres  purement 
glaifeufes  :  auffi  un  auteur  Anglois  a-t-il 
^ppeléla.  terre  glaife  ane  marâtre  maudite; 
les  arbres  mêmes,  &.  fur-tout  les  chênes,  ». 
n'y  croifient  qu'avec  peine  &.  très-lente- 
ment, &  il  y  a  des  glaifes  û  fteriles  qu'il 
n'y  croit  pas  le  moindre  brin  d'herbe.  Pour 
remédiera  cette  ftérilité,  on  eft  obligé 
d'avoir  recours  à  diflirens  moyens ,  qui 
tous  ont  principalement  pour  but  de  divi- 
fer  &  d'atténuer  ces  terres,  &  de  rompre 
la  liaifon  trop  étroite  de  leurs  parties  afin 
de  les  rendre  plus  pénétrables  aux  eaux,  Se 
pour  que  leur  ténacité  n'étouffe  plus  les 
plantes  naifiantes  ;  pour  y  parvenir ,  on 
laboure  fortement  ces  terres  à  plufieurs 
reprifes,  on  a  foin  de  bien  divifer  les  glèbes; 
après  les  avoir  laiffé  cxpofées  aux  injures 
de  l'air,  on  y  mêle,  foit  du  fumier,  foit 
du  fable  ,  du  gravier  ,  de  la  marne ,  de  la 
craie ,  de  la  chaux  vive ,  de  la  recoupe  de 
pierre,  des  fragmens  de  briques ,  &c.  en  un 
mot ,  tout  ce  qu'on  trouve  plus  à  fa  portée , 
&  qui  eft  plus  propre  à  divilêr  la.  glaife, 
8c  à  mettre  de  l'intervalle  entre  les  parties 
qui  lacompofent.  On  prétend qu'enAngle- 
terre  on  fe  fert,  avec  le  plus  grand  fuccès, 
du  fable  de  la  mer  pour  fertilifer  les  ter- 
rains gl  ai  feux. 

C'eft  à  la  propriété  que  la  glaife  a  de 
retenir  les  eaux  &  de  ne  point  leur  donner 
paftage,  que  font  dues  la  plupart  des  fources 
8c  des  fontaines  que  nous  voyons  fortir  de 
la  terre.  Les  eaux  du  ciel,  lorfqu'elles  font 
tombées  fur  la  terre ,  fe  filtrent  au  travers 
des  couches  de  fable ,  de  gravier ,  &:  même 
des  pierres  qui  la  compofent ,  8i  continuent 
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à  pafler  jufqu'à  ce  qu'elles  fe  trouvent  ar- 
rêtées par  des  couches  de  glaife  ;  alors  elles 
s'y  amalTent ,  Se  vont  s'écouler  par  la  route 
la  plus  commode  qui  leur  eft  prëfentée. 
C'eft  cette  même  propriété  de  Iz  glaife  qui 
fait  qu'on  s'en  fert  pour  garnir  le  fond  des 
baffins ,  canaux  &  réfervoirs  dans  lefquels 
on  veut  retenir  les  eaux  ;  quand  on  la 
deftine  à  cet  ufage  ,  on  a  foin  de  la  bien 
divifer  Se  hacher  en  tout  fens  avec  des 
beclies  &  d'autres  inftrumens  tranchans  , 
de  peur  qu'il  ne  s'y  trouve  quelque  plante 
ou  racine  qui  en  fe  pourrifîànt  par  la  fuite, 
ne  fournifle  aux  eaux  qui  cherchent  à  s'é- 
chapper, un  palîàge  qui ,  quoique  petit 
dans  fon  origine ,  ne  larderoit  pas  à  deve- 
nir bientôt  très-conlîdérable. 

Il  faut  aufli  rapporter  l'expérience  qui 
fe  trouve  dans  l'hiftoii'e  de  l'académie  des 
Sciences  de  Paris,  année  1719  ^  page  i-  H 
y  eft  dit  que  Vargile  des  Potiers  lavée  , 
expofée  à  l'air  ,  &  imbibée  d'eau  de  fon- 
taine, a  acquis  au  bout  de  quelques  années 
la  dureté  d'un  caillou  ;  on  prétend  que  l'on 
a  obfervé  la  même  chofe  en  Amérique  fur 
la  terre  glaife  qui  fe  trouve  le  long  des 
bords  de  la  mer;  M.  Pott  attribue  ce  phé- 
nomène à  l'écume  graiTe  de  la  mer. 

La  glaife  fe  trouve  ordinairement  par 
lits  ou  par  couches  qui  varient  pour  l'épaif- 
feur  &  pour  les  autres  dimenfions  ;  ces 
couches  font  aflez  fouvent  remplies  de 
pyrites  &.  de  marcaffites  :  cette  terre  ne 
fe  rencontre  pas  feulement  à  la  furface  , 
mais  même  à  une  très-grande  profondeur. 
La  terre  grafle ,  appelée  bejleg  par  les  mi- 
neurs allemands ,  qui  fert  d'enseloppe  à  un 
grand  nombre  de  filons  métalliques ,  &  qui 
fuivant  leur  langage  contribue  à  les  nour- 
rir ,  eit  une  vraie  glaife  chargée  de  beau- 
coup de  fubftances  étrangères  &  minérales. 

La  glaife  pure  ,  lorfqu'elle  efi:  feche ,  a 
une  grande  difpofition  à  imbiber  les  ma- 
tières huileufes  &  grafîes  ;  cette  propriété 
fait  qu'on  s'en  fert  pour  faire  les  pierres  à 
enlever  les  taches  des  habits ,  qu'on  nomme 
pierres  à  détacher. 

Les  terres  bolaires  dont  l'ufage  eft  fi 
connu  dans  la  Médecine  ,  ne  font  que  des 
terres  giaifeufes  ou  des  argiles  très-fines  , 
comme  on  s'en  appergoit  en  ce  qu'elles 
s'attachent  à  laJangue  ,  Se  fondent  comme 
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du  beurre  dans  la  bouche  ;  elles  (bnt  quel-, 
quefois  colorées  par  une  portion  plus  ou 
moins  grande  de  fer  qu'elles  contiennent. 
On  a  pu  déjà  voir  dans  cet  article  que  les 
acides  n'agifîent  point  fur  les  terres  argi- 
leufes  ou  gLnfes  ;  fi  ces  difiblvans  ne  peu- 
vent les  difibudre  ,  il  n'y  a  guère  lieu  de 
croire  que  ceux  qui  fe  trouvent  dans  l'ef- 
tomac  produifent  cet  effet  ;  ne  pourroit- 
on  pas  conclure  de-là  qu'il  y  a  beaucoup 
d'abus  dans  l'ufage  des  terres  bolaires  & 
terres  Jlgillées  ,  qui  ne  font  que  de  vraies 
glaifes  mêlées  quelquefois  de  parties  fer- 
rugineufes  ?  Si  ces  terres  ne  fe  difiblvent 
point  dans  les  premières  voies  ,  elles  ne 
peuvent  que  fatiguer  l'efiomac  fans  pafTer 
dans  l'économie  animale;  s'il  s'y  en  difibut 
une  partie  ,  c'efl  une  preuve  que  la  terre 
bolaire  étoit  mêlée  d'une  portion  de  terre 
abforbante  ou  calcaire  ;  &  alors  il  vaudroit 
mieux  employer  des  abforbans  purs ,  &, 
dont  on  fût  a/Turé  ,  tels  que  la  craie  lavée, 
les  yeux  d'écrevifies ,  &c.  Si  c'ell  à  la  par- 
tie martiale  qu'on  attribue  les  vertus  des 
terres  bolaires  ,  il  feroit  beaucoup  plus 
fimple  d'employer  des  remèdes  martiaux  , 
dont  la  Chimie  pharmaceutique  fournit  un 
fi  grand  nombre.  (  —  ) 

GLAIVE,  f  m.  [Hifl.  moi.)  Droit  de 
glaive ,  dans  les  anciens  auteurs  latins  & 
dans  les  lois  des  Normands ,  fignifie  lay'u- 
rifdiâion fnpréme.  Voj.  Jl'RISDICTlON. 

Camden  dans  fa  Briiannia  ,  dit  que  le 
comté  de  Flint  eft  du  refibrt  de  la  jurif- 
didlion  de  Chcfter  :  ccmi-taïus  Fluit peninet 
ad  gladium  Cejrriœ  ;  Se  Selden  ,  titre  des 
honneurs  ,  pag.  640.  Curiamfuam  liberam  de 
omnibus  placiiis  ,  6cc.  exceptis  ad  gladium 
ejus  pcrtinentibus. 

Quand  on  crée  un  comte  en  Angleterre, 
il  eft  probable  qu'on  le  ceint  d'un  glaive 
pour  fignifier  ,  par  cette  cérémonie  ,  qu'il 
a  jurifditlion  fur  le  pays  dont  il  porte  le 
nom.  Voye'j  Comte.  Chambers. 

GLAMORGANSHIRE  ,  Glamorgama , 
(  Gécgr.  )  province  d'Angleterre  dans  la 
principauté  de  Galles,  d'environ  1 12  railles 
de  tour  ,  &  de  54  mille  arpens.  Sa  partie 
méridionale  eft  appelée  le  jardin  du  pays 
de  Galles  ;  CardiiT  en  eft  la  capitale.  Elle, 
contient  118  paroifies ,  &  neuf  villes  ou 
bourgs  à  marchés.  Le  canal  de  Briiiol  la 
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baigne  atKfud.  On  voit  dans  cette  province 
les  reftes  de  Caér  phill  CajHe  ,  que  quel- 
ques-uns prennent  pour  le  Bullœum  Jilu- 
nim  ,  &  qu'on  regarde  en  général  comme 
les  plus  célèbres  ruines  de  l'ancienne  ar- 
chitectare  qu'il  y  au  dans,  la  Grande-Bre- 
tagne. {  D.  J. 

GLAND  ,  f.  m.  GLANDÉE  ,  f.  f. 
(  Jard.  )  ^land  ei\  le  fruit  du  chêne  ;  ^landée 
ei\  la  racotte  du  ^t,uid 

*  §.  Glanu  ,  pain  di  gland  &  de  châtai- 
gnes. {  Econ.  domeji.  Bouiang.  )  Le  premier 
pain  dont  on  fe  foit  nourri  dans  certain 
pays ,  comme  en  Arca<3:e  .  a  été  fait  de 
gtandi  :  Fiutar.|ue  appeioit  les  Arcadiens, 
mangeurs  de  ^tands.  i  ères  frunun'.a  invenit  , 
ciiin  anxeà  gUinde  vefcerenLur.  Piin.  /.  VU. 
ch.  56. 

Il  faut  mettre  au  nombre  des  pains  de 
glands  ,  le  pain  de  ciiàtaignes  ,  que  les  an- 
ciens comprenoieni  avec  les  laines,  fous  le 
nom  générique  de  gland  :  dulciffinia  efi  om- 
nium glansfagi.  Virgil.  4.  Georg.  Us  y  com- 
prenoient  même  des  racines,  qu'ils  nom- 
moient  glandes  lerrœ  ,  favoir  les  patates  , 
les  poiTi'.nes  de  lerre  ,  les  topinambours  . 
les  truffes ,  &c.  Quia  ex  tiis  homines  quon- 
dam  vivebant ,  glandis^  appellaùone  (  ut  UL- 
pianus  j'entii  )  omnes  frudus  coiuinentur. 
Calep. 

U  y  a  aufïï  autant  de  différentes  efpeces^ 
de  glands  ,  proprement  dits  ,  qu'il  y  a  de 
différentes  elpeces  de  chênes.  Il  y  en  a 
dont  le  goût  eil  moins  amer  que  celui  des 
autres  :  lorli^ue  le  gland  ef:  pris  dans  une  | 
parraite  maturité  ,  il  ell  plus  doux  que  j 
lorfqu'il  eil  pris  encore  verd.  j 

Pour  faire  du  pain  avec  des  glands  de  | 
chêne,  comme  on  en  a  fait  en  Wetiphaliej 
dans  le  temps  de  la  Cicrniere  guerre,  on' 
doit  commencer  parle  préparer:  pour  cet 
effet ,  il  faut  le  griller  &  en  ôter  l'ecorce  ; 
ou  b;en  il  n'v  a  qu'a  le  faire  bouillir  pour 
en  déiacher  l'ecorce,  puis  on  le  fait  fecher, 
&.  en'iin  01-.  le  r^du.'t  en  farine.  Celte  pré- 
parât on  i'u.douoit  en  iui  ôtant  une  certaine 
âpretii  amere  qui  déplait.    Inopid  fruguni 
arefaclii  m  juur  farina  fpilfeturque  in  panis 
ujum  i  duL.ior  eadem  in  cinere  iojla.  Plin. 

Les  farinei. X  ont  bcfoin  d'être  ou  fer- 
menté£ ,  ou  rôtis ,  pour  que  l'on  puiffe 
en  faire  une  noi.rriture  convenable  qui  fe 


G  L   A 

digère  bien;  les  glands  en  ont  plus  befoiiî 
encore  que  les  grains. 

Pour  faire  du  pain  de  châtaignes,  on 
les  prépare  comme  les  glands  :  on  en  ôie 
l'ecorce  après  les  avoir  fait  cuire  ,  foit  dans 
l'eau ,  fou  dans  la  cendre  ,  foit  dans  la 
poêle.  Enfuite  on  les  réduit  en  farine. 

En  gênerai ,  les  marrons  bouillis  font 
plus  adouciffans  &  plus  rafraîchiflans  que 
les  rôtis ,  parce  que  les  marrons  rôtis  ont 
une  huile  brûlée  ,  qui  eft  volatili'.ée  par 
le  feu  ,  comme  elle  ell  dans  le  café  grille  ; 
c'eft  ce  qui  fait  la  différence  du  café  brûlé, 
à  celui  qui  ne  l'eft  pas.  Mais  on  peut  dire 
aufîî  que  les  marrons  rôtis  fe  digèrent  par 
cela  même  ,  plus  aiiement.  En  un  mot ,  les 
marrons  bouillis  font  meilleurs  pour  la 
poitrine  &.  les  rôtis  pour  l'eflomac. 

C'eil  une  qualité  effentiellc  au  pain  , 
d'avoir  le\  é  en  pâte  :  ainli  l'art  pour  faire 
du  pain  de  glands  &.  de  châtaignes,  con- 
fii'e  principalement  à  trouver  les  moyens- 
d'en  faire  fermenter  la  pâte  :  on  ne  fait 
point  fermenter  la  pâte  ,  même  celles  des 
farines  de  grains  fans  y  avoir  mis  du  le- 
vain ;  8c  même  il  faut  pour  bien  faire,  y 
mettre  la  moitié  de  levain,  v^et  uHîge  du 
le\  ain  devient  encore  bien  plu«  néceffaire 
pour  faire  les  pâtes  des  glands  &  de--  châ- 
taignes ,  qui  fermentent  plus  difRcilement 
que  celles  des  grains. 

il  faut  pour  laire  le  pain  de  glands  ,de 
châtaignes  ,  prendre  ,  fî  on  le  peut ,  du 
levain  de  pâte  ordinaire  ;  &  pour  bien 
faire  encore  ,  il  faut  avoir  compofe  ce 
levain  avec  de  la  farine  bife  ou  a  ec  du 
gros  gruau  ,  qui  fermentent  plus  en  levain 
que  la  farine  blanche. 

Le  levain  ,  le  lait ,  la  crème  ,  le  beur- 
re ,  les  œufs  même  dont  on  met  quel- 
quefois un  peu  dans  la  compolltion  du  pain 
de  châtaignes,  ne  rendent  pas  plus  diffi- 
cile la  fermentation  de  ces  farineux  ;  au 
contraire,  cela  apporte  dans  la  compofî- 
tion  de  leur  pâte  une  \  ariéte  ,  qui  fait 
augmenter  la  difpolîtion  a  fermenter.  U  eft 
vrai  que  c'eft  une  fermentation  qui  n'eft 
pas  la  même  ,  ni  aufîi  propre  au  pain  ,  que 
l'ell  celle  qui  eft  produite  par  un  Ie\  am 
de  pâte  ,  qui  eft  plub  analogue.  { An  du 
Boulanger  par  A!.  AtALGViN.  ) 

Gland  ,  en  Anatomie ,  fîgnilie  le  bouî 


G  L  A 

ou  le  bouton  de  la  verge  de  l'hofflme  ,  ou 
cette  partie  qui  eil  couverte  du  prépuce  , 
&  que  l'on  appelle  en  latin  bulanus.  Voyei 
les  Planch.  anat. 

Le  gland  n'eft  qu'une  dilatation  de  l'sx- 
trémitedelafubrtancefpongieufe  de  l'ure- 
threqui  eft  formée  en  boffe,  &  rebroufiee 
aux  d;ux  bouts  coniques  des  corps  caver- 
neux qui  aboutiiTent  à  cet  endroit.  Vojei 
Urethre  ,  Verge  ,  &c. 

L'extrémité  du  prépuce  eft  fujette  à  s'é- 
trecir  dans  les  vieillards  au  point  de  ne 
pouvoir  contenir  le  g/iînJ  ,  ce  qui  vient 
peut-être  du  défaut  d'une  fréquente  érec- 
tion. Voyei  Prépuce  &  Erection. 

Cn  fe  fertauiîl  du  terme  de  glaïul  pour 
{remuer  \e  bout  ou  {'extrémité du  clhoris,  par 
rapport  à  fa  reflemblance  avec  le  gland  de 
la  verge  del'iiomme,  l'un  6c  l'autre  ayant 
la  même  figure,  &  étant  deftinés  aux  mê- 
mes fonctions.  Voyei  planch.  anat.  Voyei 
<j«j?r  Clitoris. 

La  principale  différence  qu'il  y  a  en- 
tr'eux ,  c'ei^  que  le  gland  du  clitoris  n'eil 
point  percé  ;  il  eft  couvert  auflî  d'un  pré- 
puce. Cliambers.   (  L  ) 

Quel<iueibis  {^  gLind  ne  fe  montre  point 
ouvert  aux  enfanb  nouveaux  né  ,  foit  par 
une  membrane  q.ii  placée  aubout  del'ure- 
thre  ferme  le  palfage  a  l'urine  ,  foit  parce 
que  l'on  n'apperçou  aucune  marque  d'ure- 
tbre  ;  il  y  en  a  des  exemples  par-  tout, 
dans  Ronlfeiis  ,  Doderic-a-  Caliro  .  Van- 
der  Wicl  ,  &  autres  ;  ces  deux  vices  de 
naiffance  demandent  un  prompt  fecours. 

Quelquefois  le  irou  de  l'extrémité  de 
l'urethre  eil  lî  petu  ,  que  l'urine  fort  par 
ce  trou  goutte- a-goutte  ,  &.  quelquefois 
découle  t^n  plus  grande  quantité  par  une 
autre  partie  du  corps  comme  le  périnée. 

Quelquefois  on  rencontre  cette  féconde 
ouverture  à  quelqu'autre  partie  du  pénis, 
outre  celle  du  gland  ,  enforte  que  l'urine 
pafTe  par  deux  liFues  ;  je  trouve  des  obser- 
vation*- Aw  gland  ou  de  la  verge  percée  de 
deux  trous  ,  dans  Vefale  ,  anatom.  lib.  V. 
chap.  14.  Hilden  ,  cent.  j.  obferv.  xiij.  Pla- 
ten  ohferv.  lib.  111.  Borelli  objéry.  medicar. 
ce. a    ii\  obferv.  xiiJ.'&LC. 

Lnnn  il  arrive  quelquefois  que  le  gland 
eft  percé  ailleurs  que  dans  l'endroit  ordi- 
naire, comme  au-delfous ,  au-delà  du  liletj 
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au  milieu  de  la  verge  ,  Scmème  on  a  vu  la 
perforation  de  l'urethre  fe  rencontrer  près 
du  bas-ventre  ,  ce  qui  rend  ceux  qui  font 
dans  ce  dernier  cas  inhabiles  au  mariage. 

L'imperforation  du  gland  demande  d'a- 
bord qu'on  s'en  apperçoit  la  main  adroite  , 
éclairée  &  les  intlrumens  de  la  chirurgie; 
on  tait  avec  la  lancette  l'ouverture  necef- 
faire  jufqu'à  ce  que  l'urine  coule,  8l  cette 
ouverture  eft  facile  ,  lorfque  l'imperfora- 
tion ne  coniifte  que  dans  la  peau  qui  cou- 
vre le  gland;  quand  les  parois  de  l'urethre  ■ 
font  adhérentes,  on  doit  obfervcr  de  faire 
l'ouverture  plus  grande  que  petite  ,  Se 
d'introduire  enfuite  une  petite  cannulede 
plomb- dans  l'incifion  afin  de  former  une 
cicatrice  plus  égale. 

6i  l'urine  coule  goutte-à-goutte  ,  parce 
que  le  trou,  du  gland  eft  trop  petit,  il  faut 
l'élargir  aux  deux  extrémités  avec  la  lan- 
cette ou  la  pointe  du  bifiouri ,  &.  puis  in- 
troduire la  petite  cannule  de  plomb  pour 
la  même  raifon  que  nous  venons  d'allé- 
guer. 

Si  le  gland  n'eft  point  percé  dans  l'en- 
droit ordinaire  ,  mais  au-deflbus  au-delà 
du  filet  ,  &.  même  plus  loin  ,  il  eft  très- 
difficile  de  remédier  à  ces  fâcheux  défauts 
de  conformation;  il  faut  en  méditer  long- 
temps la  méthode  curative  ,  &.  raflembler 
toutes  les  lumières  de  l'art  pour  l'enrichir 
par  de  nouveaux  progrès  ou  par  de  nou- 
veaux doutes  ;  car  les  doutes  conduifent  à 
la  fcience.    {  D.  J.  ) 

Gland  ,  f  m,  (terme  de  Blafon,)  meu- 
ble de  l'écu  qui  repréfente  im  gland  de 
chcne  ;  il  paroii  toujours  avec  fon  gobe- 
let ou  fa  calotte  ,  &.  un  petit  bout  de  fa 
tige  qui  eft  en  haut. 

fige  ^feuille  ,  fe  dit  du  gland  ,  lorfque 
la  tige  elt  un  peu  alongée  &  garnie  de 
feuilles. 

Gaulmin  de  Montgeorge  en  Bourbon- 
nois  ;  d'ajur  ,  à  trois  glands  d'or. 

Bocaud  deTeyrïin  ,  de  Jacou  à  Mont- 
pellier ;  d'a\ur  à  trois  glands  tiges  effeuillés 
d'or,  accompagnés  en  chef  d'une  étoile  de  même. 

Gland  ,  en  terme  de  Tableiier-Cornetiery 
eft  une  efpece  de  pince  de  bois  dont  les 
mtiLhoires  font  plates  &:  quarrées  ;  c'elt 
avec  le  gland  que  l'on  tient  le  peigne  pour 
le  travailler. 


2t4  G  L  A 

Gland  ,  en  terme  de  Alarchand  de  modes, 
font  deux  branches  faites  en  demi-cercle 
de  fouci  de  hanneton ,  de  nœuds  de  foie, 
débouclé,  &que  l'on  met  dans  les  garni- 
tures aux  creux  ou  vides  formés  par  les 
feitons  ;  ces  glands  font  faits  par  lesRuba- 
niers.  J^oyei  RUKAN. 

Gland  ,  (  Rubanier ,  )  eft  une  efpece 
de  bouton  couvert  de  perles  ou  de  longs 
tilets  d'or ,  d'argent ,  de  foie  ,  de  laine  ou 
de  fil ,  avec  une  tète  ouvragée  de  la  même 
matière  ,  &  des  filets  pendans  ;  ce  font 
les  Tifiutiers-Rubaniers-Frangiers  qui  les 
fabriquent. 

GLANDE  ,  f  f  (  Bût.  )  glandula.  C'ell 
une  petite  faillante  &de  forme  variée  que 
l'on  trouve  fu.  différentes  parties  des  plan- 
tes ,  8c  que  l'on  croit  fervir  à  quelque  fe- 
crétion.  (  -|-  ) 

Glande  ,  (  terme  d'Anat.  )  Les  glandes 
font  des  parties  d'une  forme  particulière  , 
qui  réfultent  de  l'affesnblage  des  plus 
petits  vaifleaux  de  tous  genres  ,  artères  , 
veines ,  nerfs ,  8c  quelquefois  de  vaifleaux 
excréteurs  8c  des  lymphatiques.  Elles 
font  renfermées  dans  des  membranes  par- 
ticulières ;  elles  différent  entre  elles  par 
la  figure  ,  la  couleur ,  8c  la  confiftance  , 
&  font  pour  la  plus  grande  partie  defti- 
nées  à  féparer  de  la  mafîe  du  fang  quel- 
ques liqueurs  particulières.  Vojei  Sang  & 
Humeur. 

Les  anciens  ont  cru  que  les  glandes  ne 
fervoient  que  comme  d'un  couiiinet  pour 
foutenir  les  parties  voifines ,  ou  d'épongé 
pour  en  abforber  les  humidités  fuperilues  ; 
d'autres  après  eux  les  ont  regardées  com- 
me des  citernes  qui  contiennent  des  fer- 
mens  ,  qui  venant  à  fe  mêler  avec  le  fang 
le  jetent  dans  une  fermentation  durant  la- 
quelle il  fe  décharge  de  quelques-unes  de 
fes  parties  par  les  conduits  excrétoires 
qu'elles  contiennent. 

Les  modernes  croient  que  les  glandes 
font  les  organes  qui  fervent  à  féparer  les- 
fluides  pour  les  ufages  du  corps ,  8c  ils  les 
ont  regardées  comme  des  filtres  dont  les 
pores  ayant  diftcrentes  figures  ne  donnent 
paffage  qu'aux  parties  fimilaires.  Voy.  Fil- 
TRATION. 

Les  auteurs  des  derniers  fiecles  ont 
eonfidéré   les   glandes  comme  des  cribles 
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dont  les  trous  étant  de  différentes  groC- 
feurs  ,  quoique  de  même  figure  ,  ne  don- 
nent pafiage  qu'aux  parties  dont  le  dia- 
mètre eft  moindre  que  le  leur. 

Les  glandes  paroiffent  à  l'œil  des  efpc- 
ces  de  corps  biancs  8c  membraneux , 
compofés  d'une  enveloppe  ou  tégument 
extérieur  qui  renferme  un  tifiu  vafculaire. 
Leur  nom  vient  de  la  reflemblance  qu'el- 
les ont  avec  les  glands  que  les  Latins  ap- 
pellent glandes. 

On  a  découvert  à  l'aide  de  ladifie<n;ion 
ou  du  microfcope ,  que  les  glandes  font 
de  ^'éritables  tifius  ou  pelotons  de  vaif- 
feaux  différemment  entre-lacés  ;  mais  les 
anatomiftes  modernes ,  ScMalpighi ,  Bel- 
lini,  Wharrton  ,  Nuck  ,  Peyer ,  &c.  ont 
été  plus  avant  ,  8c  ont  découvert  qu'elles 
ne  font  que  des  circonvolutions  conti- 
nuelles des  artères  capillaires.  Vojei  Ar- 
tère. 

Voici  quelle  paroît  être  leur  formation  : 
une  artère  étant  arrivée  à  \m. endroit,  elle 
fe  divife  en  un  nombre  infini  de  branches 
ou  de  ramifications  extrêmement  déliées 
qui  forment  différentes  circonvolutions  8c 
des  contours,  defquelles  naifîent  de  nou- 
veaux rameaux  ou  véficulcs  qui  forment 
des  veines  ,  qui  venant  à  fe  joindre  un 
peu  plus  loin ,  fe  terminent  en  des  bran- 
ches un  peu  plus  grofles. 

Toutes  ces  ramifications  ,  tant  des  vei- 
nes que  des  artères  ,  forment  des  pelo- 
tons ,  8c  forment  différentes  circonvolu- 
tions ,  des  angles  defquels  forteHtplufieurs 
autres  vaiffeaux  déliés  qui  conftituent  la 
partie  la  plus  efTentielle  de  la  glande. 

Le  fang  étant  porté  du  cœur  par  l'ar- 
tère dans  le  plexiis  glanduleux  ,  parcourt 
tous  les  tours  &c  les  détours  de  la  partie 
artérielle  ,  jufqu'à  ce  qu'étant  arrivé  à  fa 
partie  veineufe ,  il  retourne  de  nouveau 
au  cœur.  Tandis  qu'il  circule  dans  les  re- 
plis artériels  8c  veineux ,  il  s'en  abforbe 
une  partie  dans  les  orifices  des  petits  tu- 
bes qui  fortent  de  leurs  courbures. 

Ce  qui  entre  de  ce  fluide  dans  ces  con- 
duits, que  l'on  peut  ^.ppcller  conduits  Je- 
crétoires.  eft  reçu  par  d'autres  qui  en  fortent: 
ceux-ci  venant  à  s'unir  ,  compofent  un 
l'eul  canal  appelé  conduit  excrétoire  .  qui 
foriant  du  corps  de  la  glande  ,  conduit  h 
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sianlere  féparëe  dans  un  réfervoir  defliné 
à  la  recevoir.  Voyti  Émonctoire. 

Les  vaifleaux  fécrétoires  abouti/Tent 
quelquefois  eux-mêmes  à  un  réfervoir  où 
ils  dépcfent  la  liqueur  qu'ils  contiennent. 
Telle  ell  la  firuélure  générale  &  l'office 
des  glandes  ,  que  nous  éclaircirons  plus 
au  long  au  mot  SÉCRÉTION. 

Une  glande  eft  donc  un  amas  de  difFé- 
rentes  efpeoes  de  vaifleaux  ;  favoir  ,  une 
artère  &  une  veine  ,  des  conduits  fécré- 
toires &  excrétoires  ,  auxquels  on  peut 
ajouter  un  nerf  que  l'on  trouve  dans  cha- 
que glande  ,  qui  e(l  répandu  dans  toute  fa 
fubftance  ,  afin  de  lui  fournir  les  efprits 
néceffaires  pourhâterla  fecrétion  ;  &  une 
membrane  quifoutient  les  circonvolutions 
de  la  veine  &  de  l'artère  ,  &  les  accom- 
pagne dans  toutes  leurs  divifions  les  plus 
déliées  ;  enfin  des  vaiffeaux  lymphatiques 
que  l'on  a  découverts  dans  pliifieursg/aH- 
des.  Voyei  Veine  ,  Artère  ,  Nerf  , 
Secrétoire  ,  Excrétoire  &  Lympha- 
tique. 

On  confidere  les  conduits  fécrétoires 
comme  les  principaux  organes  de  Iz.  glan- 
de y  car  eux  feuls  compofent  quelquefois 
la  plus  grande  partie  de  ce  que  nous  ap- 
pelions glande  ou  corps  glanduleux. 

M.  Winfiow  croit  avoir  découvert  une 
efpece  de  duvet  au-dedans  de  leurs  cavi- 
tés ,  qu'il  imagine  i^ire  l'office  d'un  filtre, 
&  fervir  à  féparer  une  certaine  humeur 
de  la  rnafTe  commune  du  fang.  Nous  expo- 
ferons  fon  fentiment  quand  nous  traite- 
rons de  la  fecrétion. 

Il  y  a  différentes  efpeces  de  glandes  par 
rapport  à  leurs  formes ,  leurs  ilruilures , 
leurs  fonélions  &  leurs  ufages  :  on  les  di- 
vife  pour  l'ordinaire  en  conglobi-es  &  en 
conglomérées,  hes  glandes  conglobées  ou  Jîm- 
ples  ,  font  compofées  d'une  fubflance  con- 
tinue ,  6c  ont  une  furface  égale. 

Les  glandes  conglomérées  ou  compofées  ', 
font  unamas  irrégulier  de  pluiieurs  ^/ff.iit'5 
fimples,  renfermées  dans  une  même  mem- 
brane. Telles  font  les  glandes  maxillaires. 
Toutes  les  liqueurs  féparées  du  fang  au 
moyen  de  ces  glandes  ont  toutes  difierens 
carasileres  ;  aufii  obferve-t-on  une  flruc- 
ture  différente  dans  chacune  de  cesglandes', 
les  conglobéesparoiffent  fur-tout  dellinées 
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aux  vaiffeaux  lymphatiques.  Vojei  Lym- 
phatiques. 

La  fynovie  ou  l'humeur  biiumineufe 
des  articulations  eft  féparée  par  une  efpece 
de  glande  conglomérée  d'une  ftruélure 
particulière.  VojeiSY^ovir.  6- Synovial, 
Les  liqueurs  qui  ne  fe  coagulent  point, 
foneat  immédiatement  des  artères  exha- 
lantes. Voyei  Artère.  ^ 

La  falive  efl  féparée  par  des  glandes 
conglomérées  que  les  anciens  ont  fi  bien 
difiinguées  des  autres  ,  à  caufe  de  leur 
réunion  en  forme  de  grappe  de  raifin. 
Vcjei  Salive. 

Les  humeurs  mufqueufes  font  féparées 
prefque  par-tout  dans  les  finus  ou  les  glan- 
des creufes  auxquelles  on  donne  particu- 
lièrement le  nom  àe  follicule  &  de  crypte, 
l'oyei  Follicule  é-  Crypte. 

LUes  font  encore  féparées  par  d'autres 
glandes  appelées  conglutinécs  ,  &  par  d'au- 
tres qu'on  nomme  compofées  &  par  les  at- 
troupées. Voyei  Composées  &  Attrou- 
pées. 

Le?  glandes  febacées  féparent  particu- 
lièrement toutes  les  liqueurs  inflammables. 

Ondivile  a.uir\\es glandes  enaventurines 
&  en  glandes  perpétuelles. 

On  appelle  avemurines  les  glandes  qui 
viennent  quelquefois  fous  les  aiffclles  ou 
au  cou.  Telles  font  les  écrouelles  6c  les 
tumeurs  qui  viennent  au  larynx  &  dans  le 
milieu  de  la  trachée-artere. 

Les  glandes  perpétuelles  ou  naturelles 
font  de  deux  efpeces ,  conglobées  ou  con- 
glomérées ;  nous  les  avons  décrites  ci-def- 

fus.  \"oy.  CONGLOBÉE    6-  CoNGLOMÉRÉE, 

Glandes  buccales  ,   voyei  BUCCALE. 

Glandes  maxillaires ,  ny.  MAXILLAIRE. 

Glandes  fublinguales  ,  voyei  Sublin- 
guale. 

G/anc/fi  labiales ,  vo)'e\  LABIALE. 

Glandes  palatines,  voyei  PalatINE. 

Glandes  cerumineufes  ,  royei  Ceru.mi- 
NEUX.  ^ 

Glandes  bronchiales ,  voyei  BRONCHES. 

Glandes  febacées  ,  royei  SÉBACÉE. 

Glandes  jugulaires ,   voyei  Jugulaire. 

Glandes  axillaires,  voyei  AxiLLATRE. 

Glandes  inguinales  ,  voyei  Inguinale. 

Glandes  parotides  ,  voyei  Parotide. 

Glandes  de  Brunner  ,  glandes  de  Payer, 
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vejei  Intestinal,  Payer,  &  Brunner. 
Glandes  mérentériques  ,  royei  MÉSEN- 
Tl'.RIQUE. 

Glandes  facrées ,  rojti  SACRÉES. 
G7a/!i/^^  iliaques  ,  royei  ILIAQUE. 
Glandes  hépatiques,  vojei  HEPATIQUE. 
Glandes  cilUques ,  vâjei  (  IS  riQUE. 
Glandes  fpleniques ,    roje^  SPLENIQUE. 
GLindes  lacrymales,  voyt'LACRY.MALE. 
Glandes   lombaires  ,   font  trois  glandes 
auxquelles  Bartholin   a  donné    ce  nom  , 
parce  qu'elles  font  couchées  fur  les  reins. 
Voyei  Reins. 

Les  deux  plus  grandes  font  pofées  l'une 
fur  l'autre  ,  entre  la  veine -cave  defcen- 
dante  8c  l'artère  ,  dans  l'angle  formé  par 
les  ëoiulgentes  avec  la  veine  cave.  Latroi- 
fitme  ,  qui  eft  la  plus  petite  ,  eft  pofée 
fur  la  première  fous  les  appendices  du 
di.iphragme.  t.Ues  communiquent  entre 
elles  par  de  petits  vaifleaux  ladliferes. 
Bartholin  veut  qu'elles  fervent  de  réfer- 
voir  commun  au  chyle  ;  mais  le  dodleur 
Warthon  foutient  une  opinion  plus  pro- 
bable ,  favoir  ,  qu'elles  tiennent  lieu  des 
grofTes  glandes  que  l'on  trouve  dans  le 
méfentere  des  animaux. 
-   Glandes  miliaires  ,  yoye-  MiLlAiRE. 

Les  glandes  mucilagineufes  ou  fj'novia- 
les  ,  font  des  glandes  dont  Havers  a  don- 
né le  premier  la  defcription.  V.  Mdcila- 
GiNEUX  &  Synoviale. 

Glandes  muqueufes  ,  voyei  MuQUEUX. 
G/i/7?t^t'j^odonferes  ,  font  certaines  pe- 
tites glandes  découvertes  par  Tyfon,  ana- 
tomide  Anglois ,  dans  la  partie  de  la  verge 
où  le  prépuce  eft  contigu  au  gland.  Vojei 
Prépuce. 

Tyfon  leur  a  donné  ce  nom  à  caufe  de 
l'odeur  forte  que  jeté  leur  liqueur  quand 
elle  eft  féparée.  Il  y  a  des  gens  en  qui  ces 
glandes  font  non-feulement  en  plus  grande 
quantité  ,  mais  encore  plus  groiïes  ,  &  fe- 
parentuneplusgrande  quantité  de  liqueur, 
qui  y  demeurant  ,  lorfque  le  prépuce  eft 
plus  long  qu'à  l'ordinaire  ,  fermente  fou- 
vent  ,  s'aigrit ,  &  ronge  les  glandes.  Ces 
glandes  font  trèj-remarquables  dans  plu- 
lîeurs  animaux  à  quatre  pies ,  fur-tout  dans 
les  chiens  &  dans  le  porc. 

Glande  pinéale  ,  vojei  PiNÉALE. 
Glande  pituitaire  ,  vojei   PiTUiTAlRE. 
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Glandes  rénales  ,  appelées  aiurenient 
cap  fuies  atrabilaires ,  font  deux  glandes  dont 
Euftachi  a  fait  la  découverte  ,  &  qui  font 
lituées  entre  l'aorte  &.  les  reins  ,  un  peu 
au-defTus  des  vaifleaux  émulgens.  Leur 
(ituaiion  &:  leur  ligure  varient  ;  car  dans 
les  uns  elles  font  rondes,  dans  les  autres, 
quarrés-triangulaires  ,  &c.  Celle  qui  tft  à 
droite  eu  ordinairement  plus  grolfe  que 
celle  qui  eft  à  gauche  ;  elles  font  envelop- 
pées de  graiffe  :  on  ignore  leur  véritable 
ufage.  On  croit  qu'elles  fervent  à  féparer 
une  liqueur  du  fang  artériel  avant  qu'il 
arrive  aux  reins.    Vojei  Atrabilaire  & 

VÉNALE.  (L) 

§  Glande  ,  f  f  {Anat.)  Le  terme  de 
glande  s'eft  pris  quelquefois  pour  deligner 
un  organe  îecretoire.  C'eft  dans  ce  fens 
queKeil  appelle  g/j/îJ^  une  artère  divifée 
en  plufîeurs  branches ,  dont  une  partie  fé- 
pare  du  fang  une  liqueur  plus  tine  que  le 
fang.  Cette  detinition  eft  erronée.  La  peau 
certainement  n'eft  pas  vmeglande;  lamem- 
brane  uvéeou  les  rayons  ciliaires  ne  le  font 
point ,  &.  cependant  la  peau  eft  l'organe 
iecrétoire  par  lequel  la  matière  delà  tranf- 
piration  eft  feparée  du  fang  ,  &  l'humeur 
aqueufe  naît  des  artères  de  l'uvée  ou  des 
rayons  ciliaires. 

On  a  pris  d'autres  fois  pour  le  cara(51ere 
de  la  glande  un  port  particulier,  qui  diftin- 
gue  la  glande  du  mufcle,  du  tifTu  cellulaire, 
&  des  autres  parties  du  corps  humain.  Ce 
n'ert  qu'en  ce  fens  que  les  anciens  ont  pris 
le  nom  de  glande  :  ce  n'eft  encore  que 
dans  ce  fens  qu'on  en  peut  foire  un  genre, 
dont  la  glande  conglobée  8c  la  glande 
conglomérée  font  des  efpeces. 

Pour  parler  bien  précifément  ,  il  fau- 
droit  diftinguer  le  follicule  de  la  g/a«i(f 
conglobée  ,  8c  celle-ci  de  la  glande  con- 
glomérée. Le  follicule  eft  eftenticllement 
concave:  les  autres  glandes  ne  le  font  pas. 
Nous  renvoyons  à  l'article  Follicule  , 
pour  les  glandes  fimples  ,  ou  cotnpofées 
de  iîmples. 

La  glande  conglobée  ,  qui  n'eft  qu'un 
ti/Tu  de  vaifteaux  lymphatiques  imis  par 
une  celluloiîté  ,  trouvera  fa  place  dans 
l'article  Lymphatique. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  glande 
conglomérée.  Elle  n'eft  pas  compofée  de 

follicules, 
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follicules,  quoiqu'elle  ait  de  la  refTemblancc 
avec  les  paquets  de  follicules  du  larynx  &. 
du  voile  du  palais  ;  mais  elle  °en  diftcre 
cfîentielleiEent.  Les  grains  dont  elle  e(t 
compofée  n'ont  pas  de  cavité  vifîble.  Si 
Malpighi  a  cru  pouvoir  regarder  ces  grains 
comme  autant  àe  glandes  liniples  ,  il  s'eft 
trop  permis  :  aucune  expérience  n'y  a  ja- 
mais découvert  de  cavité  ;  il  y  a  même  une 
démonrtraiion  contre  fon  hypothefe. 

On  injeCle  une  glande  avec  une  liqueur 
itne ,  &  avec  beaucouj)  de  patience  :  l'ex- 
périence ne  réuffit  pa<  toujours  ,  mais  elle 
a  réufîi.  La  matière  injtclée  pafîè  de  l'artère 
dans  le  conduit  falivaire.  Un  mot  fuiiira 
pour  rappeler  au  le(5leur  ce  que  nous  avons 
remarqué  au  fiijet  de  la  ftruClure  glandu- 
leufe  des  vilceres.  Si  les  grains  des  glandes 
conglomérées  étoient  creux  ,  la  liqueur 
injeiiléedans  l'arttre  rempliroit  ces  cavités, 
on  trouveroit ,  en  macérant  la  glande  ,  des 
noyaux  qu'on  ne  trouve  jamais. 

Les   grains    d'une   glande   conglomérée 
font  arrondis  ;  ils  ont  de  la  dureté  preTque 
dans  toutes  ces  g/^niifj  ;  mais  la  macération 
les  détache  &  les  diffout.  Chaque  grain  fe 
partage  en  pkiiîeurs  grains ,  &  l'on  a  de  la 
peine  à  trou\  er  la  fin  de  ces  partages.  Le 
dernier  grain  vifibleelt  compofe  d'une  cel- 
Iiilofité  dans  laquelle  des  vaiiïeaux  rouges  fe 
ramirieni  :   il  e\\  entouré  d'une  cellulofite 
plus  làc.be  ,  qui   l'unit  aux  grains  voiiins. 
Cette  celluiofîté  forme  des  inter\'a!les  dans 
Lefquels  font  logés  les  troncs  des  vaiffeaux. 
Tout  le  paquet  ,  compofé  de  cent  lobules 
ou  d'autant  de  paquets  de  grains  plus  iîm- 
ples,  eft  réuni  par  une  celluloliié  plus  dure, 
&.  qui  quelquefois ,   par    une   efpece    de 
luifant  ,  fe  rapproche  d'un  ti/Tu  aponévro- 
tique ,  comme  dans   ia  parotide  6l  dans  la 
glande  de  la  mamelle.  Ce  ne  font  cependant 
que  des  filets    cellulaire? ,  aucune   glande 
conglomérée  n"a  de  capfule  ou  de  mem- 
brane commune  ;   elle  ne  fe   trouve    que 
dans    les  glandes  conglobees.  11  y  a  de   la 
variété  dans  celles  qu'on  appelle cong/omr- 
rees.  La  grai/Te  ell  répandue  plus  abondam- 
ment dans  les  intervalles  de  la  glande  de  la 


mamelle  &de  la.i>lande 


lacrymale.  L< 


I  o 


pan- 


cre?s  en  a  peu  ,  les  gtandis  falivales  en  ont 
médiocrement.  Les  grains  ne  font  pas  bien 
diiîiiigut 


G    L     A  2tT 

eft  ,  de  toutes  ces  glandes  ,  celle  dont  les 
lobes  font  le  moins  coherens  ,  &  qui  fe 
fcpare  leplusaifcment  en  lobes  recouverts , 
chacun  par  une  membrane  lifTe  &  tine.  Us 
font  plus  obfcirs  &.  peu  reconnoifîables  , 
&.  la  cellulolité  e(t  plus  ferrée  dans  la  prof- 
tate.  Dans  la  glande  arytsnoidienne  de 
Morgagni ,  leî  grains  m'ont  paru  être  des 
follicules  pareils  à  ceux  qui  font  répandus 
en  quantité  dans  le  larynx  &.  fur  l'epiglcte. 
Les  deux  dernières  glandes  ne  re(?emblent 
pas  entièrement  aux  conglomérées  ;  la 
proftate  s'en  rapproche  cependant  par  fes 
canaux  excrétoires;  l'arytjenoïdienne  n'en 
a  point. 

Les  glandes  muqueufes  placées  dans  les 
articulations  &  logées  dans  quelque  pctiie 
déprelîion  de  l'os  ,  au  défaut  de  la  croûte 
cartilagineufe  ,  font  conglomérées  ,  fort 
mêlées  de  graifTe ,  avec  des  lobes  écartés  Se 
(éparés  ;  leur ilruClure_eft  peu  connue.  Elles 
ont  apparemment  leurs  conduits  excrétoire» 
places  dans  le  tranchant ,  qui  d'ordinaire  les 
termine  :  mais  toute  cette  ftrucflure  a  be- 
foin  d'être  éclaircie  ailleurs. 

11  y  a,  dans  plulieurs  glandes  cong'cme'-» 
rées ,  outre  les  ancres ,  les  veines  &  les 
nerfs ,  un  quatrième  genre  de  \  allîeauj;. 
Ce  n'efl  pas  un  attribut  effeniicl  des  g, /«nitJ 
de  cette  claife.  On  n'en  coniioît  point  au 
thymus  ,  à  la  glande  tl)}roïdienne  ,  aux 
mais   les    parotides  ,   les 


glandes  vénales 


maxillaires,  les  fubiinguales ,  le  pancréas, 
les  glandes  de  Cowper  ,  les  lacrymales,  la 
glande  de  la  mamelle  6c  les  prolkies  eu 
font  pourvues. 

Chaque  grain  de  la  glande  produit  un 
vaiiïeau  prefque  toujours  blanchâtre,  mince 
d'une  nature  approchante  des  veines ,  ôc 
dont  les  petites  racines  fortent  des  prains 
invifibles  dont  chaque  grain  vifîblo  e'à 
compofe.  Ces  racines  fe  réuni/l'ent  &.  fer- 
ment un  petit  tronc ,  qui  s'unit  à  celui  d'un 
autre  lobule ,  &  de  cette  réunion  il  feforme 
fuccefl'vement  un  canal  plus  confïderable 
ou  plufîeurs  canaux  qui  fortent  de  la. glande 
pour  s'ouvrir  dans  quelque  cavité  ,  dans 
laquelle  elle  répand  une  liqueur  particu- 
lière ,  diflercnte  danschacune  decesglandes. 

La  parotide  ,  le  pancréas ,  la^/a/îiif  ma- 
xillaire ,  celle  de  Cowper  n'ont  qu'im  canal 


!és  dans  la  thyroïdienne.  Le  thymus    excrétoire  unique.  La  glande  îacryaiale 
'i  ome  XV l  '.  E  e 
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ceiie  de  la  mamelle  ,  la  fublinguale  &.  la 
proftate  en  ont  plufieurs.  Les  orifices  de 
ces  conduits  font  généralement  un  peu  plus 
étroits  que  le  rsûi  du  canal. 

Les  glandes  conglomérées  paroiflent 
avoir  beaucoup  de  nerf ,  comme  la  paro- 
tide j  la  maxillaire,  la  lacrymale.  Mais  ces 
nerfs  ne  font  que  pafler  par  la  glande  ,  & 
le  nombre  des  nerfs ,  qui  lui  font  propres , 
efl:  fouvent  fi  petit ,  qu'il  cit  douteux  en- 
core qu'elles  reçoivent  des  nerfs.  Tel  eil  le 
thymus,  la  plusgrande  de  toutes  les  g/antf^j 
dans  le  fœtus. 

Les  conduits  excrétoires  paroiflent  avoir 
une  irritabilité  particulière  dans  plufieurs 
de  ces  glandes,  i  a  fuJ  ve  fort  avec  impé- 
taofité  dans  un  homme  aiîamé  ,  qui  fent 
l'odeur  d'un  bon  plat;  les  larmes  arrofeni 
abondamment  l'œil ,  quand  il  efi  irrité  par 
lafumée.  Il  eit  afTcz  difficile  de  donner  de^, 
raifons  faiisfaifantes  de  ce  phénomène.  Pour 
la  proftate  &.  la  glande  de  la  mamelle ,  c'efl: 
la  compreïïion  qui  en  fiii  fonir  l'humeur  : 
elle  a  ce  pouvoir  iur  la  maxillaire  ;  le  digaf- 
trique  ,  en  ouvrant  Lbou-he,  enfaitfortir 
un  jet  de  falive. 

Les  artères  de?  g/rt,'îJf5  font  généralement 
nombreufes,  8l  d'une  ccnfiilancepUis  fer- 
r.'ie  :  les  veines  font  en  plus  petit  nombre  : 
une  partie  de  la  liqueur  qu'amenoient  les 
artères  _,  ayant  fon  débouché  dans  leconduit 
excrétoire. 

Le  thymus  ,  la  thyroïdienne  Se  lev 
fhtndc-s ren-iles  ont  une  affinité  particulière. 
Le  thymus  refîemble  aux  glandes  rénales 
par  l'efpeive  de  cavité  qu'il  paroît  former , 
&■-  qui  n'eft  effedivement  que  l'intervalle 
de  fes  lobes  ,  revêtu  paria  membrane  lifle 
de  cesmèmes  lobes.  La  glande  thyroïdienne 
E  du  rappon  au  thymus  par  fa  moUefie  Le 
thymus  tient  encore  aux  glandes  conglobécs 
par  la  quantité  de  liqueur  blanche  dont  il 
eft  abreuvé  dans  le  fœtus  ,  s -peu -près 
comme  Je  ioiai  les  glandes  méfentériques. 
Ce  lait  n'efl^  pas  renfermé  dans  ime  cavité, 
toute  la  fubf-tance  de  la  glande  en  paroû 
pénétrée ,  &  i!  en  fort  en  abondance  par 
la  moindre  bJefUire. 

Glaides  de  Havers.  Toutes  les  articula- 
tions du  corps  humain  ont  befoin  d'une 
n:ucofité  qui  adoucifie  le  frottement  de- 
incrallations  cartiiagineufc-s  des  os,  qui  fe 
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meuvent  les  uns  fur  les  autres.  Sans  cette 
humeur,  les  cartilages  s'uferoient  6c  bientôt 
les  os  s'eniameroient ,  les  filets  réticulaires 
des  épiphyfes  s'attacheroient  les  uns  aux 
autres ,  &  une  ankylofe  inévitable  priveroit 
l'animal  du  mouvement.  Les  tendons  qui 
paflent  par  des  gaines ,  font  fournis  d'une 
liqueur  analogue.  Elle  n'a  pas  été  ignorée 
par  l'antiquité  ,  par  Ariilote  même. 

Cette  liqueur  eft  compofée  des  quatre 
clafTes  d'humeurs,  trois  au  moins  paroiffent 
concourir  dans  fa  compofition.  H  y  a  de 
l'huiie  médullaire  qui  fuinte  à  travers  la 
lame  ofleufe  qui  ferme  les  cellules  de  l'epi- 
phyfe,  &à  travers  l'enduit  cartilagineux 
qui  recouvre  cette  croiÀte.  U  n'ell  p^s  dou- 
teux que  cette  huile  ne  puifle  traverfer  les  ' 
porcs  de  l'une  &  de  l'autre  croûte.  Elle  les 
pénètre  après  la  mort  même  ,  la  blancheur 
du  cartilage  jaunit  par  l'effet  de  la  moeiie 
corrompue  qui  la  pénètre  ,  &  qui  enduit  la 
furface  même  d'une  graille  defagréable  , 
dont  on  a  bien  de  la  peine  à  trouver  la  fin. 
Comme  il  y  a  des  paquets  de  graifie  dans 
toutes  les  articulations,  il  eft  tres-pro'oable 
qu'une  partie  de  cette  graifie  fe  mêle  à  la 
liqueur  articulaire. 

A  cette  huile  fe  joint  une  liqueur  fine  , 
qui  exhale  des  artères  ,  &  que  l'on  peut 
imiter  par  l'art.  Une  injection  aqueufe  fuit 
la  même  route  ,  &.  pénètre  dans  la  cavité 
de  l'articulation,  quand  on  l'a  injedlée  dans 
l'artère.  Il  n'eft  pas  aifé  de  déterminer  fi 
crtte  vapeur  eft  fimpiement  aqueufe  ,  ou 
fi  elle  eft  de  la  clafîe  lymphaticjue  :  il  y 
a  cependant  plus  d'apparence  qu'elle  eft 
de  cette  dernière  clafTe  ,  puifquc  la  liqueur 
totale  compofée  d'huile  ,  de  mucofiié  &.  de 
l'humeur  exaltante  ,  fe  prend  au  feu  &  fe 
coagule  par  le  moyen  de  l'efprit  de  vrn  &. 
par  celui  des  acides  minéraux,  qi'.alités  qui 
appartiennent  à  la  claiîë  lymphatique. 

La  troificme  foi.'rce  de  cette  humeur,  ce 
font  des  glandes.  11  y  en  a  de  deuxcfpeces. 
La  première  eft  conglomérée.  Elle  a  là  place 
dans  quelque  réduit  de  l'os  ,  qui  n'etl  pas 
couvert  de  cartilage  ,  &,  dans  lequel  ces 
glandes  fe  cachent  ,  pour  être  à  couvert 
de  la  ^omprefTion.  Aucune  ai'ticulation 
n'en  eft  deftituée.  Il  y  en  a  jufques  dans 
les  articulations  des  cartilages  du  larynx. 
On  a  donné  à  ce?  glandes  le  noai  de  Ha^ 
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Vin  5  les  anciens  les  connoiiToient  fous  le 
nom  de  gyaife.  On  ne  peut  pas  les  en 
blâmer.  Ces  glandes  font  enveloppées  de 
graifîè  ,  qui  fouventcompofe  la  plus  grande 
partie  de  leur  fubftance. 

Généralement  parlant  ,  elles  font  rou- 
ges ,  compofees  de  grains ,  plus  épailTes  du 
côté  qu'elles  repofent  fur  l'os  ,  &.  dégra- 
dées par  degrés  jufqu'à  finir  par  un  tran- 
chant ,  qui  flotte  librement  dans  la  cavité 
de  l'articulation. 

On  ne  connoît  pas  encore  la  nature  de 
ces  grains.  Les  conduits  excrétoires ,  qu'on 
a  cru  voir  &  qui  doivent  s'ouvrir  dans  le 
bord  tranchant  de  la  glande  ,  ne  font  pas 
afTez  avérés  ,  auffi  peu  que  des  pores  ,  que 
d'autres  anatoniiHes  ont  cru  voir.  Les  ar- 
tères de  ces  glandes  font  nombreiifes  , 
comme  dans  toutes  les  glandes  deitinées  à 
des  fecrétions. 

Comme  toute  l'hiftoire  de  ces  glandes 
eft  encore  bieji  imparfaite  ,  je  vais  en 
donner  les  fragmens  ,  far  lefquels  j'ai  de  la 
certitude. 

La  plus  grande  des  glandes  articulaires 
cft  placée  dans  la  cavité  du  baffin  ,  qui 
reçoit  l'os  du  temur.  Elle  eft  placée 
dans  une  fofTette  de  l'os  au  défaut  du 
cartilage.  Une  féconde  glande  plus  petite 
&.  crénelée  ,  dans  la  tête  même  du  fémur  : 
ime  cellulolîré  ,  dans  Jaquelle  il  y  a  des 
glandes  de  la  féconde  efpece  ,  environne  le 
ligament  rond. 

Dans  l'articulation  du  genou  je  trouve 
deux  glandes  articulaires ,  que  Havers  a 
comptées  pour  trois  ,  l'une  cil:  antérieure 
&.  l'autre  pollérieure.  Elles  font  compofees 
de  grains  éparpillés  entre  les  libres  du  ten- 
don extenfeur.  Il  y  a  encore  derrière  la 
rotule  entr'elle  &.  le  ligament  extenfeur  , 
une  bourfe  glanduleufe  &  adipeufe. 

Dans  le  jarret  même  entre  les  condyles 
au  fémur ,  eft  placée  une  glande  ,  qui  pofe 
fur  le  ligament  croife  antérieur  ,  &.  deux 
autres  aux  points ,  où  les  ligamens  croifés 
fe  rapprochent. 

11  y  a  trois  glandes  à  l'articulation  infé- 
rieure du  tibia.  L'une  entre  le  ligament 
tranfverfal ,  qui  joint  la  partie  inférieure 
du  tibia  au  péroné  ,  &.  entre  la  face  arti- 
culaire du maltéoleinterne.  Une  autre  eft 
placée  dans  u.ne  facette  un  peu  creufe  de 
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la  partie  externe  du  bas  du  tibia.  Une 
troiiieme  dans  une  foflette  du  péroné  der- 
rière le  malléole  externe. 

La  face  inférieure  de  l'aftragale  a  deux 
glandes  coniidérabies  à  côté  du  ligament , 
qui  va  au  caicaneum  ;  une  autre  dans  la 
cavité  entre  lé  tibia  ,  &  la  grande  facette 
articulaire  de  l'atlragale;  une  autre  encore 
à  l'extrémité  poftérieure  de  cet  os. 

Il  y  a  de  petites  g/a/ziM  articulaires  dans 
les  articulations  des  os  du  métatarfe  &  de* 
doigts. 

Dans  l'articulation  de  la  mâchoire  avec 
l'os  des  tempes  ,  «ne  glande  conglomérée 
eft  attachée  au  bord  du  cartilage  interard- 
culaire.  Une  autre  remplit  la  plus  grande 
partie  de  la  cavité  ,  qu'on  a  cru  deitineiia 
recevoir  le  condyle  de  la  mâchoire  ,  &. 
dont  une  petite  partie  eft  incruilée  d'an 
cartilage  articulaire. 

La  féconde  vertèbre  du  cou  a  uneglande 
de  chaque  côté  dans  fa  partie  la  plus  voifine 
de  l'os  occipital. 

Chaque  vertèbre  a  deux  glandes  àa.ni  fon 
articulation  avec  la  côte  ,  &  chacune  de 
fes  deiLX  folTettes  a  fa  glande  ;  celle  delà 
folTette  intérieure  eft  cependant  la  plus 
petite. 

A  l'endroit  de  l'omoplate  où  le  tendon 
du  biceps  pafTe  fur  le  fourcil  de  la  cavité 
articulaire  ,  il  y  a  une  glande  de  cette 
efpece  ,  &  une  autre  de  l'autre  côté  de 
ce  tendon. 

Dans  l'articulation  inférieure  de  l'ha- 
merus  il  y  a  fix  glandes  au  moins.  L'une 
eft  placée  à  la  face  poftérieure  de  l'éminence 
demi-circulaire  de  l'humérus  au-deffus  de 
l'olecranon  ,  elle  eft  petite  ;  une  autre  eft 
placée  à  la  face  antérieure  ;  une  troiiïeme 
au-defius  de  l'éminence  de  l'humérus,  qui 
répond  au  rayon  ;  une  quatrième  dans  une 
folTette  du  tubercule  du  rayon  ;  une  cin- 
quième fur  le  cubitus  ,  à  la  face  qui  tou- 
che le  rayon  ;  une  lixieme  à  la  féparation 
de  l'apophyfe  coronoïde  d'avec  l'olocrane. 
A  l'articulation  inférieure  del'ulna  avec 
le  rayon  ,  il  y  a  une  glande  poftérieure  , 
qui  s'étend  depuis  l'apophyfe  du  même 
nom  du  rayon. 

Deux  autres  glandes  font  placées  anté- 
rieurement au  côté  interne  &.  poftérieurde 
l'ulna. 

E  e  2 
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Une  glande  longue  &.  étroite  s'étend  de 

l'iiiterv  aile  de  la  facette  articulaire  de  l'os 

feaphoide  &.  du  fémilunaire  jufqu'a  l'inter- 

^■alle  des  deux  facettes  liffes  du  rayon,  & 

-M  ligament  placé  fur  cet  os. 

11  y  a  une  glande  dans  le  vallon  du  fé- 
mur ,  qui  eft  cou\  ert  par  le  grand  tro- 
chanter.  D'autres  glandes  articulaires  diffé- 
rent des  premières  &  font  une  féconde 
clafTe.  Leurs  grains  font  ifoles ,  ne  fe  tou- 
chent pas  ,  &  ne  fe  confondent  pas  dans 
une  maiTe  glanduleufe.  Je  ne  les  crois  pas 
fmples  ,  quoique  leurs  grains  foient  plus 
petits. 

On  trouve  de  ces  glandes  dans  les  inter- 
valles des  paquets  libreux  de  toutes  les 
capfules  articulaires. 

lî  y  en  a  d'autres  dans  le  voifînage  des 
capfules  &  dans  leurs  contours  ,  à  leur  fé- 
paratioii  d'avec  le  cartilage  ,  Se  je  crois 
toutes  les  articulations  accompagnées  de 
cesg'andes.   {H.  D.  G.) 

Glandes  de  Ccwper,  {Anatcmie.)  Il  y  a 
dansprefque  tous  les  quaAupedes,  &.  peut- 
être  dans  toutes  les  eipeces ,  deux  glandes 
attachées  à  l'urètre  ,  dans  l'aUf^ie  que  fait 
i'uretre  avec  un  corps  caverneux  du  pénis, 
qui  vont  fe  joindre  pour  produire  l'organe 
que  nous  venons  de  nommer. 

Ces  glandes  avoient  été  apperçues  dan? 
le  héri/?on  ,  par  Coder  ;  dans  le  bélier  , 
par  V/epter  ;  dans  plufieurs  animaux  ,  par 
les  Académiciens  de  Paris  StparMalpighi. 
lilk's  furent  vues  dans  l'homme  par  Mery  , 
qui  p?.roît  en  être  le  véritable  inventeur  , 
&.  pur  Couplet  ,  au  dire  de  M.  Littre.  On 
les  attribua  à  Cowper  ,  parce  que  ce  Chi- 
rurgien en  a  donné  une  afTez  bonne  figure, 
^qu'il  adilTin-^e  lui-même  ,  Pc  qu'il  en  a 
détaillé  la  figure  &.  le  conduit. 

Il  y  a  de  chaque  côté  de  l'urètre  une  de 
ces  glandes  placée  d'un  côté  entre  la  prof- 
/tate  &.!e  bulbe  de  l'urètre  ,  &  de  l'autre 
coté  entre  le  corps  caverneux  du  pénis  & 
le  paquet  ,  que  le  fphinc'lvr  en\  oie  à  l'ac- 
célérateur La  glande  a  derrière  elle  le 
mufclt;  tnnfverfal  de  l'urètre.  Elle  eft 
rondir  &  conglomérée  :  les  grains  ,  dont 
elle  eft  compofée  ,  font  vi'^bles.  Son  con- 
duit excrétoire  rampe  oblic|uement  entre 
les  membranes  de  l'ureire  &  s'ouvre  dans 
la  cavité  de  ce  canal  plus  en  devant  que 
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le  verumontanum.  La  liqueur  que  ce  con- 
duit charrie  ,  eft  rougeàtre  &  vifqueufe 
dans  l'homme.  Nous  ne  croyons  pas  que 
ces  glandes  manquent  jamais  dans  ie  corps 
lumiciin  ,  quand  on  les  cherche  a\ec  exac- 
titude. 

Nous  ne  penfons  pas  de  même  delatroi- 
fieme  glande  ,  que  Cowper  a  dit  être  pla- 
cée fous  l'os  pubis ,  &  dont  deux  conduits 
doivent  s'ouvrir  dansl'uretre.  Cette  glande 
n'exule  que  bien  rarement. 

Nous  n'avons  jamais  vu  l'antiproftate  de 
liittre  large  d'un  pouce,  piacéedevant  la  vé- 
ritable proftate  ,  &  dont  les  nombreux  con- 
duits doivent  s'ouvrirdans  l'urètre.  {H.D.G.) 

Glande,  (  Phyjlol.  &  Pathol.  )  royei 
Sécrétion. 

Glandes,  [Manège ,  Maréchall.)  corps 
ou  corpulcules  le  plus  fouvent  de  ligure 
ronde  ou  ovalaire  ,  formes  en  général  par 
l'entrelacement ,  ie  concours ,  le  plis  &.  les 
replis  des  vaifTeaux  capillaires  de  toute  ef- 
pece  ,  c'efl-à-dire  ,  des  tuyaux  artériels  , 
veineux  ,  lymphatiques,  nerveux  2c  excré- 
toires. 

Si  les  fluides  fucceffivement  altérés  par 
une  circulation  conilante  &  par  un  broie- 
ment continuel ,  &  devenus  enhn  inutiles 
Se  nuiiibles  ,  ne  s'échappqjent  par  quelque 
\oie;  fi,  enfuite  de  cette  dépuration  ,  il 
ne  fe  faifoit  pas  un  renou\  ellemeniparl'af- 
fociation  de  nouveaux  fucs ,  capables  d'en 
réparer  la  perte  ;  les  forces  &.  la  vie  des 
corps  animés  feroient  bientôt  éteintes , 
Se  les  mêmes  caufes  qui  en  affurent  la  con- 
fervation  en  hàteroicnt  inévitablement  la 
ruine.  Une  fuite  de  inoiivemensd'où  naif- 
fent  également  &  l'énergie  &  la  degené- 
ration  des  liquides  ,  demandoit  donc  des 
filtres  ,  des  couloirs  ,  des  organes ,  en  un 
mot  ,  fecrétoires  &  excrétoires  propres  à 
les  élaborer  ,  à  les  féparer  de  la  maffe,  & 
à  les  difpofer ,  ou  à  s'y  mêler  de  nouveau, 
ou  à  y  rentrer  en  partie,  ou  en  être  entiè- 
rement cxpulfes  ,  &  telle  efl  la  fonction 
des  glandes  dans  le  corps  des  hommes  &  des 
animaux. 

H  en  efl:  de  trois  fortes  dans    le  cheval  : 
nous  les  diflinguons  non  feulement  relati- 
vement à  leur  ftruclure  ,  mais  encore  re- 
i  lati\  ement  à  leurs  ufages. 
!      Celles  qui  compofent  la  première  clafTe, 
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ne  méritent   pas  proprement   le   nom  de 
glandes  ;  elles  peiiveni  être  enN-iugees  com- 
me des  cryptes,  des  toUiciiles  glanduleufes. 
Ces  petits  corpulcules  prefciue  impercep- 
tibles n'ont  qu'une  merobrane  lunpie  ,  cave, 
au-dedans    de  laquelle  une  humeur  parti- 
culière ei^  iiitree  par  un  émilfaire.   Us  n'en 
font  que  les  dépoinaires ,  &c  n'en  changent 
point^la  nature  ;   &  (i  à  fa  fortie  de  ces  ré- 
fervoirs  ,    placés  principalement  dans  tous 
les  endroits  du  corps  qui  font  expoies  aux 
injures  de  l'air  ,  ou  à  des  trottemens  ,   ou 
à  l'irritation  que  peuvent  occafionner  des 
matières   acres  ,  elle  paroit  ditterente  de 
ce  qu'elle  pouvoit  être  dans  le  torrent  où 
elle   recevoit  an  mouvement  qui  entrete- 
noit  fatluidiie  ;  cette  dif?erence  ,   ce  chan- 
gement  ne  confil^e    que  dans  un  épaifTif- 
fement  Se  un  degré  de  confitiance  qu'elle 
n'a  acquis  que  par  Ton  fejour  dans  la  fol- 
licule, ou  parfon  épanchement  dans. quel- 
que cavité  ;  épanchement  qui   a  lieu  par 
plufieurs  pores  ouverts  à  la   fuperficie  des 
cryptes  ,  &    qui  ne  diffère  en  aucune  ma- 
nière de  l'écoulement  infenlîble  d'une  li- 
queur qui  fuinre. 

Le  fécond  genre  de  ^landi-s  comprend 
ks  glandes  conglobees  ;  celles  qui  font 
moins  iimples  fe  prtfentent  fous  une  for- 
me ovalaire  , ou  d'une  longueur  oblongue; 
elles  réiïftent  a  la  pointe  du  fcalpel  ;  elles 
font  liées  &  adhérentes  aux  parties  voilî- 
nes  par  unlifTu  cellulaire  &.  par  les  tuyaux 
qui  les  forment ,  8c  qui  font  une  fuite  du 
/iflême  vafculcux.  RafTembiées  quelque- 
fois en  un  même  lieu  ,  elles  font  néanmoins 
diftin^îlement  féparées  les  unes  des  autres. 
Des  lacis  ,  des  circonvolutions  capillaires 
de  vaifîeaiix  de  toute  efpece  en  compoient , 
ainfi  que  )e  l'ai  dit,  la  principale  fubftance. 
Du  tiffu  que  forment  ces  petits  vai/feaux 
qui  y- entrent,  &  qui  en  fortent  ,  refulte 
leur  tunique  extérieure  qui  efl  extrème- 
lïient  déliée  &  étroitement  unie  à  l'inter- 
ne ,  natiirellement  plus  épaiiTe  &  plus  com- 
pacle ,  dont  les  libres  ont  toutes  fortes  de 
direclions,  &:qui  doit  pareillement  fanaif- 
fance  à  ces  canaux  minces  ,  entre -lacés  , 
pelotonnés.  L  es  fibres  de  la  première  font 
circulaires  ,  élafl'iques;  elle;  entourent  de 
toutes  parf-  la  glande  ,  de  manière  qu'el- 
les opèrent  fur  elle  un  refferrement ,  une 
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compreflîon.  Je  croirois  que  les  fibres  de 
lu  féconde  peuvent  avoir  les  mêmes  ufages. 
Les  glandes  de  cette  efpece  ne  féparent 
aucune  liqueur  ;  elles  préparent  la  1\  nqihe, 
elles  la  pertetlionnent  ;  elles  font  a  l'égard 
des  \aifîêaux  lymphatiques  ,  ce  que  les 
ganglions  font  à  l'égard  destuyaux  nerveux, 
ëc  cette  humeur  y  eil  aifinée  ,  atténuée  ,  éla- 
borée par  l'aelion  de  leurs  membranes  cap- 
lulaires  ,  &.  de  tous  les  petit»  vailieaux  qui 
s'y  rendent. 

Celles  de  la  troilîeme  claffe    font  diteî 
congloinérées  ;  elles  font  formées  de  la  réu- 
nion &.  de  l'affemblage  de  plulîeurs  glandes 
liées  entre  elles  par  des  vailfeaux  communs, 
&    renfermées    dans  une    feule  &  même 
membrane  ,  qui  fait  de  ce  nombre  de  grains 
glanduleux  un  feul  &  même  organe.  Cha- 
cun de  ces  grains  ,  ou  quoi  que  ce  foit  , 
chacune  de  ces  \  entes  giniJiS  n'ell  égale- 
ment qu'un  amas  de  toutes  i^^rtes  de  \aif- 
feaux  circonvoil'ns.  De  i'extrem.ité  des  ar- 
tères qui  après  plufieurs  contours  s'anai'o- 
mofent  a\'cc  les  veines ,  partent  des  vaif- 
feaux  collatéraux.  Le  diamètre  de  ceux-ci 
ell  d'une  telle  ténuité  ,  qu'ils  ne  peuvent  - 
le  charger  de  molécules  rouges  qui  conti- 
nuent leur  route  dans  les  tuyaux  veineux. 
Ils    n'admettent  donc  que  la  liqueur  qui 
doit  être  feparee  :   aufll  les   diltingue-t-on 
par  le  nom    de  r.iijfeiiux  ircrcrcires  ,   tandis 
que  le  tuyau   cominun    &:  plus  ou  moins 
confidérable  (|ui  nait  de  la  jonclion  de  ce» 
mêmes  petits   conduits  fecreteurs  ,  eil  ap- 
pelé c.auil  ewicicire ,   attendu    qu'il  verfe 
&  qu'il  depofe  la  liqueur  qu'il  en  a  re<;ue 
dans  quelque  réfervoir   particulier  .    dans\ 
quelque  cavité  commime,  ou  qu'il  la  porte 
&  la  tranfinet  au  dehors.   Tels  font  ,   par 
exem.ple  ,    les  canaux  que  Stenon  ,  War- 
ton  ,    Ri\'iiTius  ,  Wii-fungus  ,   ont    décou- 
\  erts  dans  l'homme  ,  &  que  nous  trouvons 
dans  le   che\al  :   tels   font  encore  le  canal 
hépatique  ,  les  uretères ,  les  canaux  défé- 
rens  ,   dr. 

On  conçoit  que  les  glandes  conglobées 
n'étant  chargées  de  l'ou\  rage  d'aucune  fe- 
cretion  ,  n'ont  proprement  aucuns  canaux 
fecrétoires  &  excrétoires  ;  &:  leur  minif- 
tere  étant  borné  à  l'afFermiflement  des 
vaiiïeaux  lymphatiques  .  à  l'afiincment  &. 
à  l'atlénuation  de  la  lymphe  ,  il  s'cnfuii 
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que  les  fecrètions  &.  les  excrétions  s'opè- 
rent formellement  par  le  fecours  des  glan- 
des conglomérées ,  ôc  à  l'aide  des  cryptes  j 
ou  des  toUicules  glandulcufes. 

La  première  clafTe  des  glandes  contient 
les  céruniineufes  ;  les  glandes  de  Meibo- 
mius  ;  les  labiales ,  les  buccales ,  les  lingua 
les,  les  épiglotiques ,  les  bronchiques;  les 
glandes  du  ventrisule  ,  les  molaires ,  les  pa- 
latines ,  les  op.rophagiennes ,  les  laryngien- 
nes ,  les  pliarvngiennes  ;  les  glandes  des 
inteftins ,  de  î'uterus  ,  les  fynoviales  de 
Clopton  Havers  ,  les  febacées,  lesmuqueu- 
fes  ,  les  odoriférantes  de  Tyfon  ,  les  bor- 
triformes  du  vagin  ,   &  celles  de  l'urètre. 

La  féconde  comprend  les  jugulaires ,  les 
fous-fcapulaires  ,  les  maxillaires ,  les  mé- 
fentériques ,  les  lombaires ,  les  iliaques  , 
les  facrées ,  les  inguinales  ;  les  glandes  de 
Cowper  ,  Se  la  gla^tde  de  Littre. 

Enfin  la  troilieme  fera  compofée  de  la 
glande  lacrymale ,  des  parotides ,  vulgaire- 
ment appelées  avives ,  de  lag/a^if  innomi- 
née  ,  des  maxillaires,  desfublinguales,  des 
glandes  des  mamelles  du  foie  ,  du  pan- 
créas, des  reins  &  des  proflates. 

Au  furplus  ,  rimpolfibilité  de  conilater 
précifément  le  genre  de  la  glande  pinéale  , 
des  deux  tyroides  ,  du  tymus ,  &.  descap- 
ûiles  atrabilaires  ,  &.  l'ignorance  dans  la- 
quelle nous  fommes  de  leurs  véritables 
lîfao'es ,  m'engageroient  k  créer  une  qua- 
trième claffe  àeglandes  ,  que  je  nommerois 
f,  landes  anomales.  Mais  la  g/amie  pituitaire 
elt  fongueufe  ,  poreufe;  elle  abforbe  l'hu- 
nieur  qui  vient  par  Vinfundibulum.  Dans 
quelle  cathégorie  la  mettre  ?  Enfin ,  où  pla- 
cer les  tefticules  qui  forment  des  glandes 
conflobées ,  quand  on  en  confîdere  la  llruc- 
ture  ,  &  des  glandes  conglomérées,  lorfque 
l'on  en  enviTage  les  fondtions  :  (e) 

GLANDÉ,  {Manège,  Maréchal.)  ad- 
jectif empL>yé  feulement  dans  le  cas  de  tu- 
inéfaClion  des  glandes  maxillaires  &  fublin- 
gualcs  ;  &  non  dans  le  cas  de  l'engorgement 
des  autres.  Foj'i?^  Ganache  ,  Gourme  , 
Morve  ,  &c. 

L'état  contre  nature  de  ces  glandes  an- 
nonce ordinairement,ou  que  l'animal  n'a  pas 
jeté,ou  quelques  maladies  plus  ou  moins  dan- 
gereufes;  quelq'.\es maquignons  ont  recours 
à  un  artifice  peu  connu  pour  tromper  l'a- 
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cheteur  fur  ce  point.  Auffi-tôt  qu'ils  s'ap-- 
perçoivent  en  effet  que  celui-ci  cherche 
a  s'afiurer  par  le  tacl  de  la  iîtuation  ac- 
tuelle de  ces  corps  glanduleux  ,  ils  glifTent 
fubtilement  un  doigt  fur  les  barres  pour 
exciter  la  langue  a  toutes  fortes  de  mou— 
veraens  ,  &  pour  folliciter  fpécialement 
l'animal  à  la  tirer  hors  de  la  bouche.  Or 
dans  cette  action  ,  &  dans  la  plupart  des 
autres  ,  la  bafe  ou  la  racine  de  cette  partie 
fe  trouvant  élevée,  elle  entraîne  neceffai- 
rement  avec  elle  celles  qui  font  comme 
attenantes  ,  &  dès-lors  les  glandes  dont  il 
s'agit  ,  ou  s'évanouiffent  ,  ou  femblent 
perdre  beaucoup  de  leur  volume  ,  en  s'en- 
fonçant  dans  l'auge.  («?) 

GLANDEE  ,  aller  à  la  ,  (  Econ.  rur.  ) 
c'eft  aller  ramafier  du  gland  ,  ou  mener 
des  porcs  en  paifîbn  ou  panage  dans  les 
bois ,  pour  fe  nourrir  de  ces  fruits  fau- 
vages. 

il  eft  défendu  d'aller  à  la  glandce  fans 
permiffion  ,  ou  fans  titre  qui  emporte  fer- 
vitude,  à  caufe  du  grand  ufage  que  l'on  fait 
du  gland  ,  pour  engraiffer  les  cochons. 

M.  Dtihamel  a  fait  voir  que  lapaifTon  eft 
très-préjudiciable  aux  bois  ,  mais  comme 
il  y  a  des  circonftances  où  les  propriétaires 
n'ont  pas  droit  de  l'empêcher  ,  les  vues 
du  bien  public  fuggerent  des  modifications 
propres  à  diminuer  la  grandeur  du  mal.  Il 
n'y  a  nul  inconvénient  à  permettre  aux 
payfans  de  ramafier  du  gland  dans  les  an- 
nées où  ce  fruit  eft  très-abondant  ,  parce 
qu'il  en  refte  toujours  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  le  repeuplement.   (  -j-  ) 

GLANDEVE  ,  Glanatica  ou  Glanaliva  ; 
(  Géogr.  )  c'étoit  autrefois  une  ville  de 
France  en  Provence,  érigée  dans  le  moven 
âge  5  mais  maintenant  ruinée.  Elle  étoit 
fur  le  Var  ,  au  pié  des  Alpes ,  aux  confins 
du  comté  de  Nic^,  &  à  8  lieues  N.  O.  de 
Nice.  Il  ne  refie  plus  rien  de  l'ancienne 
ville  de  G/a.'iiii.'ivquelamaifon  del'evèque, 
qui  eil  fafiragant  d'Embrun.  On  ne  compte 
qu'environ  cinquante  paroifl'es  dans  fon 
diocefe  ;  mais  il  y  en  a  une  dont  le  nom  eft 
devenu  immortel ,  parce  que  M.  de  Pey- 
refc  ,  l'un  des  plus  doéles  &c  dei  plus  ver- 
tueux hommes  de  fon  temps  ,  l'a  porté.  Il 
mourut  à  Aix  en  1 637  ,  âgé  de  cinquante- 
,  fept  ans.  Gaflèndi  a  écrit  fa  yie ,   &.  c'eft 
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un  chef-dœuvrè  en  ce  genre.  Long,  de 
Giandeve  détruite  parles  débordemens  du 
Var.  24-'i-  jS'/af.  43''.  59.  (D.  J.) 

Gl.ANDULE ,  f.  f.  (  Jardin.  )  petite 
glande  par  laquelle  fort  l'humeur  trop  vit- 
queufe  ,  afin  que  le  fuc  qui  refte  dans  l'in- 
térieur de  l'arbre  foit  plus  nourrilîànt. 

GLANDULEUX  ,  adj.  (  Anatomie.  ) 
coinporé  de  glandes.  Voywi  GLANDE. 

Les  mamelles  (b-it  des  corps  glandu- 
leux.   Voytl  AI.A.MEI,LE. 

La  fubftance  corticals  du  cerveau  efl 
glanduleufe  ,  à  ce  qu'on  croit  comtinuné- 
ment  ;  mais  Ruyfch  qui  a  fait  de  fi  belles 
découvertes  ,  au  ino3'en  de  fes  injeélions 
admirables  ,  prétend  qu'il  n'y  a  aucune 
glande  dans  cette  partie.  Voy.  Cerveau. 
Les  anciens  dii^inguoient  une  efpece  de 
chair  particulière  ,  qu'ils  appelloientc/!iH> 
glaiiduleufe.  Vûv.    CHAIR. 

Corps  glanduleux  ,  qu'on  nomme  plus 
coaimunéaient  projlaies.  Voye^  Prosta- 
tes. (  L  ) 

GLANER. ,  verbe  adl.  &  ne  ut.  {Jardi- 
nage, )  le  dit  ordinairement  des  grains  lom- 
héi  dans  un  champ  raoiflbnné  ,  que  des 
femmes  viennent  chercher  après  que  les 
gerbes  font  liées. 

Ce  mot  ell  lynonime  a.  grapiller ,  dont 
onfe fert  en  pariant  des  perlonnes  qui  vien- 
nent vifuer  une  vigne  après  que  la  ven- 
dange eft  faite.   (  K  ) 

GLA.'-IIS,  (  i,E  Canton  de)  Glaro- 
nenfis  pjgus  ,  (  Geogr.  )  le  huitième  des 
cantons  fuiffes ,  borné  E.  par  les  Grifons , 
S.  par  le  canton  de  Schwitz  ,  O.  par  celui 
d'Uri  ,  N.  par  la  rivière  de  Limath.  C'eft 
un  pays  qui  n'offre  que  d'affieufes  monta- 
gnes,  &.  dont  le  feul  commerce  conliile 
en  fromages  nommés  fchal'iiger.  Les  Suif- 
fes  s'emparèrent  de  ce  pays  far  les  Autri- 
chiens, &  en  rirent  un  canton  qui  n'a  guère 
plus  de  fix  lieues  de  long  fur  cinq  de  lar- 
ge :  Zuingle  y  a  établi  le  protelTantifme. 
Le  gouvernement  vefi  déniocraiiaue  ,  6c 
les  tlei'îions  fe  font  au  fort.  Le  fenat  eft 
compofé  de  foixante-deux  perfonnes ,  du 
nombre  defquelles  préîldentlelandaman , 
&  le  pro-eonfui  appelle  vulgairement  le 
lands  flacchnlter  ;  &.  ces  deux  préfidens  ne 
font  Jamais  de  la  mrme  religion.  Claris  eit 
la  capitale  de  ce  canton.  (  D.  J.  ) 
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Claris  ,  Glarcna  ,  (  Gécgr.  )  ville  de 
Suiflê ,  chef-lieu  du  canton  de  même  nom  : 
c'eft  aujourd'hui  oùfe  tiennent  les  alTem- 
bléesgénérales  du  canton ,  auxquelles  cha- 
queperfonne  âgée  de  feize  ans  eil obligée 
d'affifter  le  fabre  au  côté.  Claris  elt  com- 
pofé de  catholiques  &  de  zuingliens ,  qui  y 
font  encore  plus  nombreux  que  les  catho- 
liques ;  ils  font  le  fervice  divin  tôur-à-tour 
dans  la  mèmeéglife,&vivenf  cordialement 
enfcmblexarladiverfemaniered'envifager 
les  myfleres  de  la  religion  ,  ne  doit  point 
être  un  obrtacleà  la  paix&  à  l'union  fra- 
ternelle. La  ville  de  Claris  e^  fur  la  petite 
ris'iere  de  Lintz,  à  dix  lieues  N.  E.  de 
Schwitz  ,  neuf  N.  O.  de  Coire  ,  treize  S.  E. 
de  Zurich.  Longit.  26.  48.  laiit.  47.  6. 
{D.  J.) 

GL.ASCOW  ,  Glarcna  ,  (  Géogr.  )  ville 
d'EcoiTe  dans  la  province  de  Clydale ,  avec 
une  célèbre  univerficé:  elle  étoit  autrefois 
archiépifcopale  ;  la  cathédrale  fublïfte 
encore  ,  &  c'eft  un  beau  morceau  d'Ar- 
chitecflure.  On  appelle  Glafcow  le  paradis 
d'EcojJj.  Il  s'y  fait  un  grand  commerce,  k 
caufede  fon  port  &defon  havre;  elle  oit 
fur  la  Clyde  ,  à  quatre  lieues  S.  O.  de 
Dumbarton  ,  quatorze  O.  d'Edimbourg  , 
llx  de  Sterling  ,  cent  quatorze  N.  O  de 
Londres.  Long.  13.   36.  latit.  56.  20. 

Cette  villea  produit  plulîeurs  gensémi- 
nens  dans  les  Sciences  ;  je  n'en  nommerai 
que  deux  qui  fe  préfentent  à  ma  mémoire , 
Cameron  Se  Spootfwood.  Le  premier  s'eft 
diftingue  par  Tes  remarques  fur  le  nouveau 
tejiament ,  qui  font  également  favantes  & 
judicieufes  ;  il  mourut  à  Montauban  vers 
l'an  1625  à  quarante-fix  ans.  Spootfwood 
devint  archevêque  de  Saint-André,  &. 
primat  de  toute  l'Ecofte:  il  couronna  Char- 
les 1  en  1633  ,  fut  lord  chanchelier  ,  8c 
mourut  en  163P ,  âgé  de  foixante--quator7,e 
ans.  On  a  de  lui  une  hijioire  eccUjiajlique 
d'EcoJfe  fon  eftimee  ;  elle  s'étend  depuis 
l'an  203  de  J.  C.  jufqu'en  1624.  {  D.  J.  ) 

GLAS-HUTTEN  ,  (  Gèogr.  •  bourg  de 

la  haute  Hongrie ,  à  trois  lieues  de  Chem- 

nitz  ,  remarquable  par  fes  excellens  bains 

chauds  ,  dont  Tolliui^  a  tait  un  détail  eu— 

I  rieux.  Le  mot  Glas-HuUtu  eft  allemand  ,  & 

I  fi.gnifie   des    verreries  :  mais  les  Hongrois 

J  donneat  à  ce  wéœe  lieu  le  no©  de  Tepliti , 
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à  caufe  de  Tes  bains  ;  &.  c'eft  auflî  fous  cette 
dcnorrir.ation  ou'ils  font  le  plus  connus. 
(D.J.) 

GL/\i  l'ENBURI  ,  ou  GLASTON  , 
(  Cecgr.')  bourg  d'Angleterre  au  comté  de 
Sommerlet  :  c'etoit  autrefois  une  ville  & 
uncabbiiye  très-célebre ,  cùplulieursrois, 
&  entr'iiutres  le  roi  Arthur  ,  ont  été  in- 
huiiicb.  Les  mémoires  de  cette  abbaye  la 
donnent  pour  la  plus  ancienne  églife  d'An- 
gleterre. Voyei  U  moiiajîlc.  an^lUanum  ,  Sl 
l'hi/i.  Je  l'oidrt:  de  S.  Benoit. 

On  trouve  à  Clajlenburi  pluiîeurs  p^ta- 
roidei  antiques  dont  Guillaume  de  Maloit- 
bury  fait  mention  :  mais  comme  les  inf- 
cripiions  ne  font  pas  entières ,  on  ne  peut 
conjciflurer  que  foibiement  par  qui  , 
quand ,  &  comment  elles  ont  été  conlîrui- 
tes.    Voy.  Cambden.  (D.J.) 

GLATZ,  {GL-'cgr.)  comté  de  Bohème 
fenileeneauxiiaincrale^iony  trouve  quel- 
ques mines  d'argent ,  du  fer  ,  du  charbon 
de  terre,  £c  beaucoup  de  bois  ;  Glats  en 
latin  moderne  Glatîimm  ,  eneftla  ville  ca- 
pitale ,  &.  a  pour  fa  dttenfe  un  bon  châ- 
teau fur  la  montagne.  Elle  eil  au  bord  de 
la  NeifTe  &,  aux  frontières  de  la  Sileiie  ,  à 
feize  lieues  S.  O.  de  Brellaw  ,  trcnte-lix 
N.  O.  de  Prague,  cinquante-deux  N.  de 
Vienne.  Z-ongf'r.  34.  32./(n(f.  50.  25.  {D.J.) 
GLAUCHA,((;£'i?^r.)  petite  vi'lled'Al- 
lemagne  ,  dans  le  cercle  delaBaiTe-Saxe  , 
&  dans  le  duché  de  Magdebourg ,  au  bail- 
liage de  Giebichenftcin,  &  aux  portes  de  la 
ville  de  Haile,  dont  elle  formoit  originai- 
rement un  fauxbourg.  Deux  etabliffemens 
publics  fondés  dans  cette  petite  ville,  l'un 
en  1694,  &-  l'autre  en  1711,  la  rendent 
digne,  par  l'importance  de  leur  objet  8cla 
folidiié  de  leur  fuccès,  d'une  attention  par- 
ticulière. L'un  elt  fa  maifon  d'orphelins  , 
&:  l'aune  ion  pédagogue  ou  collège  royal. 
(£».  G.) 

GLACCHEN  ,  ou  GLAUCHAU  , 
(  Gt'eé^r.  )  petite  ville  d'Allemagne, en  par- 
lie  danfc  la  Mifnie  &  en  partie  dans  le  Voi- 
gtland  fur  la  Mulde ,  à  neufmiiles  de  Leip- 
lîck.  Long.  30.  10.  laiit,  50.  54. 

Georges  Agricola  a  bien  autrement  il- 
luftré  Giauchen  fa  patrie  ,  que  le  château 
des  barons  de  Schonburg  ,  qui  a  été  bâti 
pour  décorer  cette  ville.  Nou-feulecient 
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Agricola  a  furpa/Té  tous  les  anciens  dan» 
la  fi.ience  des  métaux,  mais  il  a  frayé  aux 
modernes  la  route  des  connoiffanccb  dans 
cette  partie  ,  par  fon  admirable  ouvrage  de 
re  meiallkà  ,  dont  la  première  édition  eft 
de  Bàle  ,  en  1561  ,  in-fA.  &  la  meilleure 
en  1657.  CeprofondmintralogiUe  mourut 
a  Cheranitz  le  21  novembre  1555  ,  âgé 
de  foixante-un  an.  {D.J.) 

GLAUCOIULS  ,  f  m.  {  Hiji.  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  atleuren  rofe  ,  compofée 
de  lix  pétales  arrrondif ,  difpofés  en  rond. 
Se  fûutenus ,  comme  dans  la  faiicairc  ,par 
un  calice  fait  en  forme  de  baffin  ;  ce  cali- 
ce eit  grand  à  proportion  de  la  fleur  ;  il 
efc  découpe  en  douze  rayons,  &  il  a  deux 
petits  appendices  à  l'extérieur  de  la  bafe. 
Le  pirtil  fort  du  milieu  de  la  fleur,  &.  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  coque 
arrondie  formée  par  une  petite  membrane 
trcs-mince  &  tranfparente.  Le  fruit  e(l 
divifé  en  deux  loges  par  une  cloifon  ,  &.  il 
renferme  des  lemences  très-petites  pour 
l'ordinaire  &  triangulaires ,  qui  refiem- 
blent  en  quelque  façon  à  des  tètes  de 
vipère ,  &.  qui  font  attachées  au  placenta  : 
ces  fleurs  &.  ces  fruits  ont  été  obfervés 
au  microfcope.  Nova  plani.  amer.  gen.  &c. 
par  M.  Micheli.  (  /  ) 

GLAUCOME  ,   C  m.    (  Médecine,  ) 

y\ol'.:0;l.l«   ,     y^M':.jCrH  ,   glaUCOnia   ,    de   yXxu- 

■>.  ■  ^  ,  glaucus  ,  qui  flgnitie  une  couleur  mê- 
lée de  verd  &  de  blanc,  ou  ce  qu'on  ap- 
pelle la  couleur  demer  ;  c'eft  le  nom  d'une 
maladie  des  yeux,  furie  fiegede  laquelle 
les  auteurs  ne  s'accordent  point. 

Les  uns  prétendent  que  c'eft  une  lélïon 
particulière  ducriftalliii,  quiconlille  dans 
une  forte  de  defTechement  de  cet  organe  : 
de  ce  nombre  eil  Maitre-Jan  ,  avec  la 
plupart  des  anciens ,  qui  regardent  cette 
maladie  comme  une  lorte  de  cataradle 
faulfe. 

Les  autres  veulent  que  ce  foit  un  vice 
du  corps  vitré  ,  qui  eft  devenu  opaque  de 
tranfparentqu'ileftnaturellement:  enforte 
que  i'épaiftî/Tement  de  l'humeur  contenue 
dans  les  cellules  de  ce  corps,  le  rend  dif-  , 
pofé  à  réfléchir  les  rayons  de  lumière  qui 
devroicnt  le  traverfer ,  pour  porter  leurs 
impreftîons  fur  la  rétine  \  &.  de  cette  ré-  . 
flexion   contre  nature  rélulte  la  couleur 

Bienticnnie  , 
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mentionné ,  qui  donne  fon   nom  à  cette 
maladie. 

Ce  dernier  fentiment  eft  adopté  par  la 
plupart  des  modernes ,  tels  qu'Heifier  & 
les  plus  favans  oculiftes  de  nos  jours  :  il 
paroît  ne  devoir  être  fiifcepiible  de  fournir 
aucun  lieu  de  doute ,  fi  l'on  fait  attention 
que  tous  les  auteurs  ,  tant  anciens  que  mo- 
dernes, fe  réunifiant  en  ce  point  de  regar- 
der cette  maladie  comme  incurable,  liir- 
lout  par  les  feeoiirs  de  la  Chirurgie  ;  ce 
jugement  ne  peut  tomber  que  fur  le  corps 
vitré  ,  qui  ne  peut  point  être  enlevé  :  au 
lieu  que  dans  quelque  état  que  foit  le  crif- 
tallin  ,  ilfemble  qu'on  peut  toujours  tenter 
de  l'abattre  ,  ou  mieux  encore  d'en  taire 
l'extraClion  ,  &  de  rétablir  la  vue  qui  peut 
fubllJk^r  fans  lui,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point 
de  communication  de  fes  léiîons  avec  la 
partie  du  corps  vitré  dans  lequel  il  eft  en- 
chaffé. 

D'ailleurs  le  glaucome  femble  être  tou- 
jours facile  à  diftinguer  de  la  cataraéle  , 
en  ce  que  la  couleur  contre  nature  qui  le 
caraélérile  ,  eft  réfléchie  d'une  furface 
'profonde,  éloignée  derrière  la  pupille;  au 
lieu  que  les  couleurs  de  la  cataracte  font 
fuperncielles  Se  tout  proche  des  bords  de 
l'uvée. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  maladie  Airaélé- 
rifée  par  le  fimptome  efientiel  du  glauco- 
me,  eft  prefque  toujourj  une  maladie  in- 
curable ,  parce  qu'on  s'apperçoit  rarement 
de  fon  commencement  ;  temps  auquel  on 
pourroit  combattre  l'épaiflîiTement  qui  fe 
forme ,  par  les  fondans  mercuriels  Se  les 
?utres  reruedes  appropriés,  pour  rendre  la 
f;uidité  aux  humeurs  viciées  ou  les  détour- 
ner de  la  partie  arTe(5lée.  V'oye\  ŒiiL ,  Cris- 
TALiN,  Vitré  (Corps.)  [d) 

Ceux  en  qui  cette  maladie  commence  à  fe 
former,  s'imaginent  voiries  objets  à  travers 
d'un  nuage  ou  de  la  fumée  ;  &.  quand  elle 
eft  entièrement  formée,  ils  n'apperçoivent 
iiucune  lumière,  &.  ne  voient  plus  rien. 

Les  anciens  qui  penfoient  que  la  cata- 
raéle  n'étoit  qu'une  pellicule  formée  dans 
l'humeur  aqueufe,  regardoient  \q  glaucome 
ou  opacité  du  criftallin  comme  une  m<iladie 
incurable.  Ac^iuellement  qu'on  a  des  con- 
ïioiiTances  pofttives  fur  le  caractère  de  la 
cataracte  ,  on  donne  le  nom  de  glaucome 
Torae  XVL 
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à  l'induration  contre  nature  &,  à  l'opa.;ité 
du  corps  vitré. 

Llle  peut  pafler  pour  incurable  dans  les 
perfonnes  âgées ,  &  même  dans  d'autres 
circonftances  elle  eft  extrêmement  difficile 
à  guérir,  les  remèdes  externes  n'étant  d'au- 
cune utilité ,  &  les  internes  n'offrant  pas 
de  grandes  reuburces  :  ceux  qui  paroiftent 
convenir  le  plus,  font  ceux  dont  on  fe  fert 
dans  la  goutte  fereine.  Voxei  Goutte 
Sereine.  Julius  Casfar  Claudinus,  confuk. 
74  ,  donne    tin  remède  pour  le  glaucome. 

Maître-Jan  dans  fon  traité  des  maladies 
de  l'œil,  diftingue  ainfi  le  glaucome  de  la 
cataraéle.  Le  glaucome ,  félon  lui,  eft  une 
altération  toute  particulière  du  criftallin 
par  laquelle  il  fe  deflêche,  diminue  de  vo- 
lume, change  de  couleur,  &  perd  fatranf- 
parence  en  conlervant  fa  iigure  naturelle 
&.  devenant  plus  folide.  Les  lignes  qu'il 
donne  pour  diftinguer  cette  altération  d'a- 
vec la  cataracte,  font  fort  équivoques  ;  ce 
qu'il  afture  le  plus  pofîtivement ,  c'eft  que 
dans  le  glaucome  la  membrane  qui  recouvre 
le  criftallin  n'eft  point  altérée  ;  de-là  les 
cataraCles  luifantes  lui  lont  très-fufpeéles 
dans  la  crainte  qu'elles  ne  foient  des  glau- 
comes ou  fauftcs cataractes,  ou  pour  le  moins 
qu'elles  n'en  participent.  Cet  auteur  af- 
fure  que  les  glaucomes  font  abfoluœent  in- 
curables. (  }') 

^  GLAUCUS,  f.  m.  {Mithol.)  dans  la 
fable ,  c'eft  un  dieu  marin ,  ftls  de  Neptune 
&de  Nais,  félon  Evante;&  félon  Athénée 
d'Eubée  &  de  Polybe  ,  fils  de  Mercure. 
Dansl'hiftoire  Glaucus  n'étoit  qu'un  habile 
pêcheur  de  la  ville  d'Anthédon  en  Béoiie: 
il  favoit  fi  bien  plonger,  qu'il  alloit  fouvent 
fous  l'eau  aborder  dans  des  lieux  écartés 
pour  s'y  cacher  quelque  temps;  &.  lorfqu'il 
étoit de  retour,  il  fe  vantoit  d'avoir  paffé 
tout  ce  temps  dans  la  compagnie  de  Thé- 
tis,  de  Neptune ,  d'Amphitrite ,  de-Nérée 
des  Néréides,  &,  des  Tritons  :  cependant 
il  eut  le  malheur  de  fe  noyer,  ou  peut- 
être  dévoré  par  quelque  polfTon  :  mais  cet 
événement  fervit  à  l'immortalifer.  On  pu- 
blia dans  tout  le  pays,  qu'il  avoit  été  chan- 
gé en  dieu  de  la  mer;  &  cette  merveille 
fut  confacrée  d'âge  en  âge. 

Philoftrate  eft  prefque  le  feul  qui  mette 
Glaucus  au  nombre  des  Tritons ,  &,  qui  fe 
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plaifc  à  le  peindre  fous  cette  dernière  for- 
me. »  Sa  barbe  ,  dit-il,  eii  humide  &  blan- 
»ciie  ;  fes  cheveux  lui  flottent  fur  les  épau- 
»le6  ;  fes  fourcils  épais  fe  louchent  &  pa- 
vroifTent  n'en  faire  qu'un  feul  ;  fes  bras 
»  font  en  manière  de  nageoires;  fa  poitrine 
»eft  coiiverte  d'herbes  marines  :  tout  le 
»refle  de  fon  corps  fe  termine  en  poifTon  , 
»dont  la  queue  fe  recourbe  jufqu'aux 
»  reins  ,  Se  les  alcyons  volent  fans  cefi'e 
»  autour  de  lui.  » 

Cependant  la  ville  c'Anihédon  plaça 
Clauciii  S.U  nombre  des  dieux  marins  ,  lui 
bâtit  un  temple  ,  6r.  lui  o/îrit  des  facrifices. 
Ce  temple  rendit  des  oracles  qui  furent 
conlultés  par  les  matelots;  &.  l'endroi; 
mêmiC  ch  Glaucus  périt  devint  ii  célèbre  , 
que  Paufanias  raconte  que  de  fon  tem.ps 
on  montroit  encore  le  faut  de  Glaucus  , 
c'eft-à-dire  ,  le  rocher  du  haut  duquel  il 
fe  jetoit  dans  la  nitr. 

Tant  de  renommée  engagea  les  Poètes 
Se  quelques  autres  auteurs ,  à  débiter  fur 
Glaucus  un  grand  nombre  de  fables  toutes 
merveilleufes.  Euripide  alTure  que  ce  dieu 
étoit  l'interprète  de  Nérée  ,&  qu'il  prédi- 
foit  l'avenir  avec  les  Néréides-,  c'efl:  de  lui- 
même,  ajouieîs'icander,  qu'Apollon  apprit 
l'art  de  prophétifer  :  ce  fut  lui ,  félon  Apol- 
lonius, qui  fortit  du  fond  des  eaux  fous  la 
figure  d'un  dieu  marin ,  pour  annoncer  aux 
Argonautes  que  le  dellin  s'oppofoit  au 
voyage  d'Hercule  dans  la  Colchide ,  &.  qu'il 
avoit  bien  fait  de  l'abandonner.  Ovide  ne 
pouvant  enchérir  fur  le  don  de  prophétie 
dont  on  avoit  honore  Glaucus  ,  fe  mit  à 
broder  l'hiftoire  de  fa  métamorphofe  :  il 
nous  dit  à  ce  f-ijet  que  ce  fameux  pécheur 
ayant  pris  un  jour  quelques  poifTons,  il  les 
pofa  fur  le  rivage  ,  &  s'apperçut  que  l'at- 
touchement d'une  certaine  herbe  leur  re- 
donnoitleur  première  vigueur  ,  &  les  fai- 
foit  faiiter  dans  la  mer  :  curieux  de  tenter 
fur  lui-même  l'expérience  de  cette  herbe, 
il  en  eut  à  peine  mâché,  qu'il  fentit  un  fi 
grand  defîr  de  changer  de  nature  ,  que  ne 
pouvant  y  refifler,  il  fe  précipita  fur  le 
champ  au  fond  des  eaux.  L'Océan  &  Thétis 
le  vo\ant  arriver,  le  dépouillèrent  de  fout 
ce  qu'il  a\  oit  de  mortel ,  &  l'admirent  au 
nombre  des  dieux  marins. 

Après  tout  ce  détail ,   on  ne  peut  plus 
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confondre  notre  Clacus  ,  dieu  marin  dans 
la  fible,  &  furnommé  glorieufement  dans 
l'hifloire  ,    Glaucus  le  Pomique  ,  avec   les 
autres  Glaucus  dont  nous  ne  parlerons  pas 
ici ,  qu'elle  qu'ait  été  leur  célébrité  ;  on  le 
diilinguera  donc  fans  peine  de  Glaucus  fîls 
deMinos,  fecondroi  de  Crète  ;  de  Glaucus 
le  Généreux  ,  petit- fils   de    Bellerophon  , 
qu'Enée  vit  dans  les  enfers  parmi  les  fa- 
meux guerriers  ;  de  Glaucus  ,  lils  de  Dé- 
myle  ,  qui  s'acquit  tant  d'honneur  par  fes 
vicloiresdansles  jeux  gymniques;  de  Glau- 
cus ,û\s  d'Hyppolite.  étoutfé  dans  un  ton- 
neau de  miel  &  refTufcité  par  Efculape  ; 
&   enfin   de  Glaucus  l'Argonaute ,  fils  de 
Syliphe  ,  qui  fut  déchiré  ,  félon  la  fable  , 
par  fes  jumens  qu'il   nourri/Toit  de    chair 
liumaine  ;   ce  que  Paléphate  explique  de 
fes  dépenfes  excefTives  en  chevaux  ,  qui  le 
mirent  à  la  mendicité;  folie  qui  fut  l'oc- 
cafion  du  proverbe  latin  ,   Ginucus  cher  , 
qu'on  a  depuis  lors  appliqué  à  tous    ceux 
qui  fe  ruinent    en  ce  genre   de   magnifi- 
cence. {  D.  J.) 

GLAURA,  {Hifl.  nat.  &  Chimie ,  )  c'efl: 
le  nom  qu'Augurel,  le  Lucrèce  de  la  phi- 
lofophie  hermétique  ,  donne  au  bifmuth. 
ro^ej  Bismuth. 

Paracelfe  donne  le  même  nom  à  un 
ambre  qui  n'efl  pas  encore  mùr. 

GLAYEUL,  l.  m.  gladiolus  ,  (Hij7.  nat. 
Bot.)  genre  de  plante  à  fleur  monopétale, 
liliacee,  faite  en  forme  de  tuyau  par  le 
bas ,  évafée  &  divilee  par  le  haut  en  deux 
lèvres, dont  la  fupérieure  eitpliée  en  gout- 
tière, &  l'inférieure  découpée  en  cinq 
parties.  Le  calice  foutient  la  fleur,  &  de- 
vient un  fruit  oblong,  diviféen  trois  loges, 
&  rempli  de  lemcnces  arrondies  &  enve- 
loppées d'une  coiffe.  Chacune  des  racines 
de  cette  plantée!!  tuberculeufe ,  charnue,  , 
&  loutenue  par  une  autre  racine.  Tourne- 
fort  ,  injL  rei  berb.  Voye^  PLANTE.  (/) 

Glayeul  ,  Flambe  ou  Irîs.  (  Aîat: 
med.  )  Vovei  IRIS. 

Glayeul  puant  ,  (  Botan.  )  efpcce 
d'iris  fabvage  à  feuilles  puantes.  Xiiis , 
\  Dod.  Matth.  J.  Bauh.  Lob.  Ca-.  Gamer. 
I  Ger.  Raii,  hijf.  Ugo  ,  ojfic.  gladiolus  fjcii- 
dus  ,  C.  B.  P,  30.  irisfatidijpma  .  feu  xiris  , 
j  inîl.  II.  360.  iris  foliis  enffirnnbus  ,  coro-' 
^lulUs  imberbibiis ,  peîalis  inierioribus ,  lon^i". 
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tudine  Jîlgmatis  ,    Linn.    Hort.   Cliff.    19 

Sa  raoiiie  eft  dans  les  commencemens 
ronde  à- peu- près  comme  un  oignon;  elle 
devient  enfuite courbée  ,  genouillée,  s'en- 
fonce en  terre  ,  poiiïe  un  grand  nombre 
de  libres  longues  ,  entri.'la.cées ,  d'un  goùi 
très-àcre  :  elle  jette  quantité  de  feuilles 
longues  d'un  à  deux  pies  ,  plus  étroite; 
que  (.elle  de  l'iris  commune  ,  pointue 
comme  un  glai\  e  ,  d'un  verd  noirâtre  &. 
laifant  ,  d'une  odeur  puante  comme  la 
punaife  ,  quand  on  les  frotte  ou  qu'on  les 
broie  dans  la  main. 

Sa  tige  s'élese  du  milieu  des  feuilles  ; 
elle  eft  droite  ,  lifîe ,  porte  au  fommet  des 
fleurs  femblables  à  celles  de  l'iris,  feule- 
ment plus  petites ,  compofées  de  fix  pé- 
tales ,  d'un  pourpre  fale  ,  tirant  fur  le 
bleuâtre. 

Lorfque  ces  fleurs  font  paiïees ,  il  leur 
fuccede  des  fruits  oblongs ,  anguleux,  qui 
s'ous  rant  dans  leur  maturité  en  trois  en- 
droits ,  comme  ceux  de  la  pivoine  ,  mon- 
trent des  femences  rondelettes ,  groffes 
comme  de  petits  pois ,  de  couleur  rouge  , 
&.  d'une  faveur  acre  &  brûlante. 

Le  glaveul  puant  croit  aifément  par- 
tout, aux  lieux  humides ,  le  long  des  haies, 
dans  les  bois  taillis ,  dans  les  bro(îai!!es  , 
&  dans  les  vallées  ombrageufes  ;  il  fleurit 
en  Juin  &  Juillet  ,  &  fa  femence  iniirit 
en  Août  &  Septembre. 

Sa  racine  fcchée  &  pulvérifée  ,  à  la  dofe 
d'une  dragme  ou  deux  ,  dans  un  véhicule 
convenable  ,  efl:  un  puifîant  hydragogue  , 
mais  qu'on  emploie  rarement ,  parce  qu'on 
en  connoît  de  beaucoup  meilleurs.  Need- 
ham  &  Bowles  en  font  un  grand  éloge 
dans  les  écrouelles  &  l'afthme  huniid'e  : 
mais  l'expérience  n'a  point  juftitié  leurs 
éloges.  (£>.  J.) 

Glayeul  puant,  {Mat.  mél.)  La 
racine  &.  la  femence  de  cette  plante,  font 
diurétiques  &.  hydragogues  ;  elles  font  \an- 
îées  par  quelques  auteurs  contre  Thvdro- 
pifie  ,  les  obflrudions ,  les  rhumatifmes  , 
les  écrouelles  ,  &  l'aflhme  humide  ;  mais 
toutes  ces  vertus  particulières  n'ont  rien 
de  réel ,  du  moins  de  con'laté.  Ce  remède 
eft  très-peu  ulïté  :  on  pourroit  cependant 
l'employer  dans  le  cas  de  nécefîîté  contre 
les  a.TcClions  qui  indii^uent  l'emploi  des 
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hydragOfi;nes ,  à  la  dofe  d';in  ou  deux  gros 
en  décoiftion.  (  b  ") 

GLEBE,  f  f  '(  Jurif.  )  fignifie  le finds 
d'une  terre:,  ily  avoit  chez  les  romains  des 
efclaves  qui  étoient  attachés  à  Is^  gle'oe  ,  8c 
que  l'on  nommoit  fen^i  glebœ  adfciipù.ii  ;  il 
V  a  encore  dans  quelques  provinces  des 
icrfi  attachés  à  la  gUbe.   Voyei  ESCLAVES 

MORTAILLABLES    &  SeSFS. 

Parmi  nous  il  y  a  certains  droits  incor- 
porels qui  font  attachés  à  une  gUbe ,  c'eft- 
à-dire  ,  à  une  terre  dont  ils  ne  peuvent 
être  féparés,  tels  que  le  droit  de  juftice  , 
le  patronage.  (  A) 

GLEICHEN,  (Géogr.)  ancien  comté 
d'Allemagne,  fituédansle  cercle  de  haute- 
Saxe  ,  &.  dans  la  Thuringe  ,  aux  confins 
des  pays  de  Gotha,  de  Heimeberg  ,  de 
Schvvartzbourg  &:  du  territoire  de  la  \iUa 
d'Erfort.  11  tire  fon  nom  d'un  château 
tombé  en  ruine  ;  il  fe  divife  en  haut  Se  bas  ; 
il  a  pour  capitale  la  ville  d'Ordraf;  il  n'eft 
compofé  d'ailleurs  que  d'un  certain  nom- 
bre de  villages ,  &  il  paie  à  l'Empire  , 
fuivant  la  matricule,  88  florins  en  mois 
romains  :  les  ducs  de  Saxe-Gotha  en  ont 
la  fouveraineté  ;  mais  la  poflèffion  utile  8c 
feigneuriale  en  eft  partagée  entre  les  mai- 
fons  de  Hohenlohe,  de  Schwartzbourg  & 
de  Hatzfeld  ,  depuis  l'extinClion  des 
comtes  «èmes  de  Gleichen ,  arrivée  l'an 
163 1.  {D.  G.) 

GLENCO ,  (  Géogr.  )  ville  ou  bourg  de 
l'Ecoffe  feptentrionale  ,  dans  la  pro\ince 
d'inverncts,  au  pays  rnontueux  de  Loclia- 
ber ,  fur  une  baie  de  la  mer  occidentale  ; 
c'efl  le  feul  lieu  de  la  contrée  qui  ait  d'au- 
tres habitans  que  des  foldats.  {D.  G.) 

GLENE,  f  f  {Anatomie,)  e!l  un  nom 
qui  fe  donne  à  une  cavité  de  moyenne 
grandeur  creufte  dans  im  os  dans  laquelle 
s'emboîte  ,  ou  efl;  reçu  quelqu'autre  os  ; 
ce  qui  la  diflingue  du  cotyie ,  qui  eft  une 
cavité  plus  grande  &:  plus  profonde ,  def- 
tinée  à  la  même  fondlion.  Voye^  Cotyle, 

COTYLOÏDE,  C-LENOÏTE.   (  L.  ) 

GLENOIDE,  ad;,  {en  Annomie)  ciT  le 
nom  que  l'crï  donne  à  la  cavité  que  l'orï 
remarque  à  l'angle  antérieur- fupérieur  de 
l'omoplate.  Vo^ej  Omoplate.  (L) 

GLESL'M ,  f  m.  {HiJ}.  nat.  )  nom  donné 
par  pluîieurs  anciens  Naturalisées,  zI'rixj-. 
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bre  jaune  ,   ou  au  Aicciu.  Voye'  SucciN. 

Gi-.ETTE  ,  f.  f ■  (  Chimie  ,  iPIJtallur^ie  ,) 
nom  que  les  Monnoyeurs  donnent  quel- 
quefois à  lalitharge;  il  nous  vient  des  Al- 
lemands qui  l'appellent  glotte.  Voyei  L.- 
THARGE  ,  article  de  AI.  Dt:  l'iLLIEKS. 

GLEÏSCHERS  ,  (  HijL  nat.  )  nom  que 
l'on  donne  en  allemand  aux  montagnes  de 
glace  de  la  Suilîè  ,  &  aux  phénomènes  qui 
les  accompagnent  :  on  les  nomme  en  fran- 
çois  g/.?a'cTJ.   Vùyei  GLACIERS. 

GLIMMER  ,  f.  m.  (  Hifl.  mit.  Minéra- 
logie.) c'efl:  ainfi  que  les  Minéralogiiïes 
allemands  nomment  la  pierre  talqueufe 
&.  luifante  ,  que  l'on  déligne  communé- 
ment par  le  nom  de  mica.    Voye-^  MiCA. 

GLINIANY,  {Géogr)  ville  de  la  Haute- 
Pologne  ,  dans  la  Ruifie  rouge  ,  au  terri- 
toire de  Léopol  :  elle  eft  connue  par  l'af- 
fembHe  que  la  nohlelîe  du  pays  &  l'ar- 
mée de  de  la  couronne  tinrent  dans  fon 
voifinage  l'an  1648  /après  la  mort  du  roi 
Sigirni'jnd-Augurte.    {  D.  G.) 

'GIJPHE  ou  GLYPHE,  f.  m.  du  grec 
glvphis  ,  gravure  ,  terme  d' Artiiiteéiure;  c'eÛ 
généralement  tout  canal  creufé  en  rond  ou 
tn  ongTet ,  qui  fert  d'ornement  en  Archi- 
tc(51:ure.  Fbvi^  Tricîltphe. 

GLISCO'-Al ARGON ,  (Hijf.  nat.)  Miné- 
ral. )  ce  nom  a  été  employé  par  Pline  ;  M. 
Wallérius  croit  qu'il  a  voulu  déllgntr  par- 
là  la  marne  blanche  ;  d'autres  penlent  que 
c'eit  la  craie. 

GLISSÉ  .  f.  m.  {DaP.Ce.)  En  terme  de 
Danfe ,  le  pas  gUJfé  fe  tait  en  paliant  le 
pié  doucemetit  devant  foi,  &.  en  touchant 
le  plancher  très-lé gérement.  On  doit  en- 
tendre que  ce  pas  eil  plus  lent  que  fi  l'on 
portoit  le  pie  fans  qu'il  touchât  à  terre  : 
ainlî  glijfi  iîgnitie  un  pas  très-lent.  Ce  pas 
fait  en  partie  la  perfeelion  du  coupé. 

GtIbSER  ,  V.  neut.  (  Aléciian.  )  fe  dit 
quand  im  corps  fe  meut  iur  une  furface 
plane,  de  manière  que  la  même  partie  ou 
le  même  point  du  co'-ps  touche  tOLijours 
cet  te  furface  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  en 
Mécanique  ,  luperincetTus  radens. 

Si  le  corps  femeut  fur  une  furface  plane, 
de  manière  qu'il  applique  fucceilivement 
à  cette  furface  dillêrentes  parties  ou  diffé- 
fens  points ,  on  dit  alors  que  le  corps  roule: 
fi  en  eft  de  même  s'il  fe  meut  fur  une  fur- 
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face  courbe  fur  laquelle  il  applique  tou- 
jours la  même  partie  ;  car  alors  il  ne  peut 
fe  mouvoir  fans  tourner  au  moins  en  par- 
tie ;  de  manière  que  fa  partie  fupérieure  a 
plus  ou  moins  de  mouvement  que  fa  par- 
tie inférieure  ,  félon  que  la  furface  eft 
convexe  ou  concave,  ie  mot  glijjer  pris 
dans  le  fens  le  plus  exact ,  fuppofe  que  tou- 
tes les  parties  du  corps  fe  meuvent  d'un 
mouvement  égal ,  c'eit-à-dire  ,  d'écrivent 
dans  le  même  temps  des  lignes  égales  Se 
parallèles. 

Lorfqu'un  corps  efl  frappé  fuivant  une 
direélioîvtjui  palîe  par  fon  centre  de  gra- 
vité, &.  qui  e(t  perpendiculaire  à  l'endroit 
frappé  de  la  furface  du  corps ,  ce  corps 
tend  à  fe  mouvoir  en  glijfant  ,  &  il  fe 
mouvroit  en  effet  de  cette  manière,  fi  les 
afpérités  de  fa  furface  &  celles  de  la  fur- 
face  fur  laquelle  il  fe  meut  ,  ne  l'obli- 
geoient  quelqefois  a  tourner.  Voye-(^  Rou- 
lement ,  Frottement  ,  Roue  d'A- 
RISTOTE  ,  &c.  (0) 

GLISSON  ,  (  CAPSULE  DE  )  Anat.  Glif- 
fon  ,  Doéleur  8c  ProtefJeur  en  Médecine 
dans  l'univerlité  de  Cambridge  ,  &  mem- 
bre du  collège  des  Médecins  de  Londres, 
a  compofé  un  traité  fur  les  parties  conte- 
nantes en  général ,  &  en  particulier  fur 
celles  de  l'abdomen  ,  avec  un  traité  fur  le 
ventricide  &  les  intellins  :  il  a  donné  fur- 
tout  ime  anatoniic'  très- exacte  du  foie.  On 
appelle  l'efpece  de  membrane  qui  enve- 
loppe le?  vaifTeaux  du  foie  &  les  unit  tous 
enfemble  ,  capjhle  de  Glijfon.  Vojei  Foie. 

GLOBE  ,  en  terme  de  Géométrie ,  efi:  un 
corps  rond  ou  fphérique ,  appelé  plus 
communément  /pAif/v.  Voyei  SPHERE.  Au 
refle  le  mot  fphere ,  entant  qu'il  fignifie  un 
globe  ,  ne  s'emploie  guère  qu'en  Géomé- 
trie :  dans  les  autres  fciences ,  comme  la 
Phviîque  ,  la  Mécanique  ,  &c.  on  dh  globe 
plutôt  que  fpliere ,  lorfau'on  veut  expri- 
mer un  corps  parfaitement  &.  également 
rond  en  tout  fens. 

On  regarde  la  terre  &  l'eau  comme 
formant  enfemble  un  globe  que  nous  ap- 
pelons le  globe  terrejhe  ,  8c  que  les  Latins 
ont  exprimé  plus  proprement  par  orbis 
lerraqueus.  Vcyej  Terra<2UÉ. 

Cette  fuppofition  ne  fauroit  être  fort 
éloignée  de  la  vérité  ;  car  quoique  les  nve» 
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îiires  c!e5  degrés  nous  apprennent  que  la 
terre  n'eft  pas  parfaitement  ronde,  cepen- 
dant la  tigure  qu'elle  a  ell  aflèz  peu  éloi- 
gnée de  la  figure  fphérique  ,  pour  qu'on 
puifîe  la  regarder  comme  telle.  Fojei 
Globe  ,  (  Ajtronomie  &  Geog. }  {  0) 

Globe  ,  [  AJîronom.  &  Gi-o^r.)  On  ap- 
pelle globe  célejh  &c  globe  terrejhe  ,  deux 
inftrumens  de  Mathématique,  dont  le  pre- 
mier fert  à  reprélenter  la  furface  concave 
du  ciel  avec  fes  conliellations;  &.  le  fécond 
la  furfice  de  la  terre  ,  avec  les  mers ,  lei- 
iles ,  les  rivières ,  les  lacs ,  les  villes ,  &c. 
Sur  l'un  &  l'autre  ,  l'on  trouve  décrites 
pluiîeurs  circonférences  de  cercle  qui  ré- 
pondent à  des  cercles  que  les  Allronomes 
ont  in\ctp'inés  pour  pouvoir  rendre  raiion 
du  mécanifme«de  l'univers. 

L'on  en  dillingue  dix  principaux;  favoir , 
fix  grands  &  quatre  petits  ;  les  premier^ 
font  l'équateur,  le  méridien,  l'eciiptique, 
le  colure  des  follHces ,  le  colure  des  équi- 
noxes  ,  Se  l'horifon;  les  féconds  font  les 
tropiques  du  cancer  &  du  capricorne  ,  & 
les  deux  cercles  polaires,   l'^oyei  ces  mocs. 

Le  globe  &  la  fphere  différent ,  en  ce 
que  le  globe  ei\  plein  ,  &.  la  fphere  évi- 
dte.  Vojei  Armillatre. 

Nous  ignorons  par  qui  &.  en  quel  temps 
ces  inllrumens  ont  été  inventés  :  il  eft  ce- 
pendant certain  qu'on  en  connoifToit  l'uti- 
lité du  temps  d'.A.rcliimcde.  Strabon,  /.  II , 
p.  1 16,  no'.'.s  parle  d'un  globe  de  Cratès , 
comme  d'un  mo'.-en  très- avantageux  pour 
renrélenter  au  naturel  les  parties  connues 
de  la  terre.  Ce  Cratès  étoit  de  Mallus  en 
Cilicie;  il  avoit  été  maître  de  Panstius 
de  llhodes,  qui  vivoit  130  ans  avant  Jefus- 
Ciirill. 

Les  principaux  glohes  que  l'on  connoifTc 
depuis  le  renouvellement  des  fciences  en 
Europe  ,  font  ceux  de  Tycho ,  célèbre 
a'îronome ,  dont  un  de  quatre  pies  fept 
pouces  une  ligne  de  diamètre  ,  fut  exé- 
cuté en  cuivre ,  que  M  Picard  a  vu  en 
1671  à  Copenhague,  dans  l'auditoire  de 
l'académie  \  &  un  autre  qui  par  fa  gran- 
deur énorme  frappa  d'étonnement  le  czar 
Pierre-le- Grand  :  douze  perfonnes  peu- 
vent s'afleoir  dedans  autour  d'une  table  , 
&  y  faire  des  obfervations  ;  il  fut  tranf- 
porté  de  Gotiorp   à  Petersbourg  ,  où  M. 
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Delifle  ,   l'a{îronome  ,  dit  l'avoir  vu   &. 
orienté  lui-même 

L'on  connoît  en  France  les  beaux  globes 
que  le  cardinal  d'Etrées  fit  exécuter  &  dé- 
dia à  Louis  XIV  ;  ils  ont  douze  pies  de 
diamètre,  ils  avoient  été  placés  à  Msrly  , 
mais  ils  font  préfentement  à  Paris  dans  la 
bibliothèque  du  roi.  Coronelli  fe  fignala 
par  des  globes  de  trois  pies  huit  pouces  de 
diamètre  ,  pour  l'exécution  deiquels  les 
princes  de  l'Europe  foufcrivirent  ;  le  cé- 
lefle  fut  fait  en  1-  rance ,  &  le  terreltre  à 
Veniie.  Au  commencement  de  ce  fiecle  , 
Guillaume  Delille  en  compofa  d'un  pie  de 
diamètre.  Les  plus  nouveaux  enfin  font 
ceux  qui  furent  faits  par  ordre  du  roi ,  & 
publiés  en  1752.  L'Angleterre  a  vu  ceux 
de  Senex,  célèbre  aflronome  ;  &  l'on  at- 
tend les  nou\eaux  dont  la  fociété  royale 
de  Gottingue  avoit  publié  le  projet  de 
foufcription  ,  lorfqu'elle  réfidoit  à  Nu- 
remberg. 

Il  feroit  inutile  de  s'étendre  davantage 
touchant  toutes  les  différentes  fortes  de 
globes  qui  ont  été  publiés  depuis  ;  ils  font 
plutôt  l'objet  du  commerce  de  leurs  au- 
teurs ,  que  la  preuve  de  leurs  connoifTan- 
ces  dans  la  compoliiion  de  ces  ouvrages. 
Il  convient  plutôt  de  traiter  de  la  conC- 
truiflion  de  ces  intlruraens;  je  la  diftingue 
en  deux  parties ,  l'une  purement  géomé- 
trique ,  8c  l'autre  mécanique. 

La  première  donne  la  méthode  de  dif- 
poferfur  une  iurface  plane  les  élémens  qui 
confiitucnt  la  furface  fphérique  du  globe  f 
&  la  féconde  donne  la  condrudion  des 
boules  &  de  tout  ce  qui  en  concerne  la 
monture,  pour  faire  de*  globes  complets.' 

Si  l'on  confidere  une  boule  dont  les 
deux  pôles  font  marqués ,  &  dont  l'équa— 
teur  eft  divifé  en  360  degrés ,  les  cercles 
qui  pafTeront  par  les  deux  pôles  &  par 
chacun  de  ces  degrés  ,  renfermeront  ua 
efpace  qui  va  toujours  en  diminuant  depuk 
l'équateur  jufqu'à  l'un  &  l'autre  pôle  :  c'eft 
cet  efpace  que  l'on  appelle _/ii/t'ji/.  Il  s'agit 
de  trouver  les  élémens  de  la  courbe  qui 
renferme  cet  efpace.  Il  femble  que  plus  oii 
multiplieroit  ces  fiifeaux  ,  plus  on  appro* 
cheroit  de  l'exaditude  :  mais  la  pratique 
contredit  en  cela  la  théorie  ;  c'ert  pour- 
quoi l'on  fe  conteute  ordinaireuient   cî^ 
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partager  l'équateur  en  douze  parties  égales. 
Pour  tracer  IfS  fufeaux.  Tirez,  la  droite 
AB ,  {Jî>^-  I .  )  égale  au  rayon  du  g,lobe  que 
vous  \oulez  conrtruire.  Vcyei  L  PL  d,'s 
gioL'S ,  à  la  fuite  det  FI.  d^  Géographie. 

Du  point   A  couime   centre ,  décrivez 
le  quart  de  circonférence  ABC ,  que  vous 
diviferez  en  trois  parties  égale?  aux  points  \ 
D,E. 

Tirez  B  E,  corde  de  trente  degrés.        | 
Coupez  en  deux  également  au  point  F 
l'arc  BE. 

Tirez  la  corde  BF;  elle  fera  la  demi- 
largeur  du  fulcau  _,  &  trois  fois  la  corde 
ZJh  de  trent'j  degrés ,  donnera  la  longueur 
du  même  fufeau. 

Il  s'iigit  prélentemént  d'en  décrire  la 
courbe  :  pour  y  parvenir ,  tirez  !a  droite 
CH  é?ale  à  deux  fois  la  corde  i?F  de 
quinze  degrés.  Fig.  i. 

Elevez  fur  le  milieu  I  àe  cette  ligne  GH 
la  perpendiculaire  indéfinie  l  K- 

Portez  fur  cette  perpendiculaire  trois 
fois  la  longueur  de  la  corde  CD  de  la  pre- 
mière figure,  de  30  degrés  :  favoir  de  / 
en  L,  AI,N-,  Ci.  fubdivifez  chacun  de  ces 
efpaces  en  trois  parties  égales ,  elles  vous 
donneront  fur  la  ligne  IK  un  point  10  , 
20,  30,  &c.  de  chacun  des  cercles  paral- 
lèles à  l'équateur. 

Décrivez  enfuite  fur  une  ligne  égale  à 
iGH  de  la  fg.  2.  une  deaii-circonférencc 
G  ON  ifs.  i.) 

Divifez  chaque  quart  de  cercle  G  0  , 
NO,  en  neuf  parties  égales ,  c'eft-à-dire 
de  iq  en  10  degrés.  Farces  divifions  cor- 
lefpondantes  10,  10;  ao,  20,  &c.  tirez 
des  lignes  parallèles  au  diamètre  G  N. 

Portez  la  moitié  de  chacune  de  ces  cor- 
des fucceffivement  fur  les  lignes  parallèles  | 
qui  coupent  la  ligne/ A' (/^j".  2.)  Par  exem- 
ple ,  la  moitié  de  la  corde  10,  1  o  du  demi- 
cercle  (fg.  3.)  fur  la  première  parallèle 
a  a  (fig.  2.  )  de  10  en  a  de  part  &.  d'au- 
tre ;  la  moitié  de  la  corde  20  ,  20  fur  la 
féconde  parallèle  b ,  b  ,  en  ainfi  de  fuite 
jufqu'en  A''. 

Joignez  tous  les  points  a  ,  é  ,  c,   d,  e, 

figy^i^y  P'^i'  ^<^5  lignes  droites ,  vous 

aurez  la  courbe  cherchée  du  demi-fufeau. 

L'on  remarquera  aifeuient    que    cette 

iîouybe  fera  d'autant  plus  jufte  ,  que  l'on  1 
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auradivifé  laligne/A''(j?g.  2.)  5c  lademî- 
circonférence  GON  (jig.  3.)  en  un  plus 
grand  nombre  de  parties. 

Il  efi  avantageux  de  tracer  ce  fufeau  erî 
cuivre  ,  poi.r  le  faire  auflî  juCie  qu'on  petit 
le  deHrer.  Ce  fufeau  ttant  donc  ainil  conf- 
truit  j  il  faut  tracer  f  ir  une  feuille  de  pa- 
pier une  ligne  indélînie,  fur  laquelle  l'on 
portera  iz  (oh  la  largeur  G  H  du  fjfeau  , 
il  on'  la  fait  de  30  '  ;  ou  24  fois ,  fi  elle 
comprend  151. 

Vous  Jivilcrez  chaque  efpace  en  deux 
parties  égales  ;  &  par  tous  ces  points  de 
divifion  vous  élèverez  des  perpendiculai- 
res. Pour  lors  ,  fi  vous  pofez  avec  preci- 
lîon  ce  demi-fufeau  de  cuivre,  en  forte  que 
fa  bafe  convienne  avec  la  ligne  ,  &.  fa 
pointe  avec  la  perpendiculaire  qui  tombe 
fur  le  milieu  de  chaque  douzième  partie  de 
cette  même  ligne,  ^  ous  tracerez  les  courbes 
des  fufeaux. 

Pour  décrire  fur  ces  fufeaux  les  arcs  qui 
font  partie  des  cercles  parallèles  à  l'équa- 
teur ,  divifez  en  neuf  parties  égales  cha-» 
cune  des  courbes  qui  forment  la  circon- 
férence des  demi-fafeaux  ;  par  ces  peints 
de  divilion  &  ceux  de  la  ligne  du  milieu 
de  chaque  fufeau  faites  pafler  des  portions 
de  circonférence  de  cercle,  elles  fcroiit 
les  parties  des  parallèles  cherchés. 

H  eil  facile  encore  de  trouver  les  centres 
de  CCS  arcs  par  le  moj  en  des  tangentes , 
(vùjei  Tangente)  calculées  de  10  ea 
10  ou  de  5  en  5  degrés,  eu  égard  au  rayon 
du  globe  que  l'on  veut  conllruire.  Pour 
le  80'  parallèle  ,  il  faut  prendre  avec  un 
compas  fur  une  échelle  ou  fur  le  compas 
de  proportion  la  longueur  de  la  tangente 
de  10  degrés ,  pofer  une  pointe  du  compas 
fur  la  ligne  du  milieu  du  fufeau  au  point 
du  80^  parallèle,  &  porter  l'autre  point  de 
ce  compas  fur  la  même  ligne  ,  prolongée 
autant  qu'il  en  l'era  bcfoin  ;  cette  longueur 
donnera  le  centre  de  l'arc  propofé.  Pour 
le  70^  parallèle,  il  faut  prendre  la  tangente 
de  20  degrés  ;  pour  le  cercle  polaire  ,  celle 
de  23*^,  c'eft-ù-dire  qu'il  faut  toujours 
prendre  la  tsngente  du  cotT-plément  de  la 
diîUnce  du  parallèle  à  l'étpiateur  ;  &  l'oii 
aura  fuccefTivement  les  centres  de  tous  le» 
parallèles. 

Les  méridiens  fs  traceront ,  en  divifa,aî 
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chacun  de  ces  arcs  de  parallèles  en  trois 
parties  égales,  fï  on  veut  avoir  ces  méri- 
diens de  lo  en  lo  degrés  ou  en  fix  parties 
égales,  pour  les  avo;r  de  5  en  5  degrés, 
&.  en  joignant  ces  points  de  divillon  par 
des  lignes  droites. 

11  ne  rcûc  plus  que  l'écliptiqre  à  tracer. 
Pour  cela  iltaut  conlidérerqiie  l'écliptique 
étant  un  grand  cercle  qui  coupç  le  g/c/v 
en  deux  parties  égales,  &  qui  cû  inciiné 
à  l'équateur  ,  la  moitié  doit  s'en  trouver 
dans  1^  partie  fuperieure  de  iîx  fufcaux  , 
&  l'autre  inoitié  dans  la  partie  intérieure 
des  (ix  autres.  C'eft  pourquoi  il  faut  pren- 
dre les  trois  premiers  fulcaux  qui  font 
compris  entre  le  point  equinoxial  T  &  le 
point  folllitial  $5- 

Di\  ifcz  en  degrés  un  des  dcmi-méri- 
diens  qui  hit  une  partie  de  la  circonle- 
rence  d'un  fufeau  ,  par  exemple  ,  lacourbe 
A E  {fjT.  ^.)  du  premier  fufeau  AEB 
qui  pafle  parle  point  equinoxial  T,  & 
qui  fera  auiîi  le  prem.ier  méridien  fur  le 
glcbe.  Prenez  fur  ce  méridien  121  16'  q'.:c 
vous  porterez  de  5  en  a  iur  les  courbes  B  E, 
B  F  des  deux  premiers  fiifeaux  ;  portez, 
de  C  en  è  20'  38'  fur  les  courbes  C F,CG 
du  fécond  &  du  troiiîeme  fufeau;  portez 
Ciitin  33  ,  2  3  de  D  Qn  c  fur  la  courbe  DG 
du  iroilierac  fufeau. 

Joignez  ces  points  par  des  lignes  droites, 
elles  vous  donneront  un  quart  de  l'éclip- 
tique ;  les  trois  autres  quarts  fe  décriront 
de  même  ,  en  prrtant  toujours  du  premier 
■&  du  i3o^  méridien,  qui  font  les  colures 
des  éqainoxes. 

Tous  ces  cercles  étant  tracés ,  l'on  divi- 
fera ,  fi  l'on  veut  opérer  avec  exaélitude  , 
chaque  fufeau  de  degré  en  degré ,  tant  pour 
le?  méridiens  que  pour  les  parallèle;;  Scl'on 
deflinera  les  côtes ,  les  rivières,  les  îles, 
en  un  mot  tout  ce  qui  peut  entrer  de 
■  détail  dans  la  coinpolition  géographique  du 
globe  terreflre  ,  d'après  les  mém.oires,  les 
cartes  les  plus  e.xaCles,  &  les  obfcrvations 
les  plus  auihentiquts.  Ce  deilin  du  globe 
terretire  tts^nt  fait,  c'eft  au  graveur  enluite 
à  le  mettre  fur  le  cuivre  pour  l'exécuter. 

Toutes  les  opérations  précédentes  font 
communes  aux  g/ciL''t'j- célei'ie  &.  terreflre; 
il  s^'ag-t  cependant  de  convenir  pour  le  cé- 
ielle  du  calcul  dont  on  doit  fe  fervir  pour 


G  L  O  25  f 

y  placer  les  e'toiles.  Comme  l'on  a  remar- 
qué pour  les  étoiles  deuxmouveniens  prin- 
cipaux ,  l'un  d'orient  en  occident  fur  Icî 
pôles  du  monde  ,  Se  l'autre  d'occident  en 
orient  furies  pôles  de  l'écliptique  :  le  pre- 
mier donne  les  afcenfions  droites  5c  les 
déclinaifons  des  étoiles  {yoyej  ASCENSION' 
DROITE  G-  DÉCLINAISON);  &  le  feconit 
leurs  longitudes  Se  leurs  latitudes.  Dans  le 
premier  cas  les  cercles  qi:i  nous  ont  donné 
pour  le  ^lobe  terreflre  les  longitudes  6c  les 
latitudes,  fe  converîifîer.t  fur  le  s,lobe  ce- 
lefie  en  aicenlîons  droites  &  déclinaifons; 
&  l'équateur  avec  l'écliptique  auront  la 
même  difpoiùion. 

Mais  fi  l'on  fe  lèrt  des  longitudes  &  des 
latitudes  célefles  ,  pour  Icrs  le  cercle  qui 
nous  fervoit  d'equateur  (ur  les  fufeaux  du 
globe  terreilre  ,  deviendra  l'écliptique  fur 
ceux  du  célelle  ;  &  l'équateur  le  tracera  fur 
ces  derniers,  comme  l'écliptique  l'a  été  fur 
les  premiers.  Dans  ce  dernier  cas,  fuppo- 
fant  les  courbes  des  fufeaux  tracées ,  il  ne 
s'agit  plus  que  de  donner  une  méthode 
pour  décrire  les  colures  des  équinoxes,  les 
tropiques  du  Cancer  &  du  Capricorne,  &, 
les  cercles  polaires. 

Pour  tracer  le  colure  des  équinoxes ,  il 
s'agit  de  trouver  les  points  où  ce  cercle 
coupelapartie  fupérieuredes  trois  premiers 
fufeaux,  &  par  conféqucnt  la  diflance  de 
ces  points  à  l'écl'ptique  :  ce  qui  s'opère 
aifément  par  la  Trigonométrie  fphérique  , 
(  vcysj  Trigonométrie,)  en  difant  :  le 
finus  total  eu  à  la  tangente  de  66,  32  in- 
clinaifonde  ce  colure  à  l'écliptique,  tomme 
30  &.  60  degrés  pour  A  B  Si.  AC  (_fg.  5.  ) 
font  349.1  &-  ^S''  se-'- 

Portant  donc  49J  depuis  le  point  B  juf- 
qu'en  a  a  des  circonférences  BE,  B  F  des 
deux  prerniers  fufeaux;  portant  aulîi  63* 
3' de  C  enbb  fur  les  circonférences  CFr 
C  G  du  fécond  &  troifieme  fufeau  ;  ^  enfin 
66''  32  de  D  en  ce  fur  la  circonterence 
/)  G  du  troifieme  fufeau  ,  les  lignes  droues 
tirées  par  ces  pomts  donneront  le  quart 
du  colure.  Il  faut  répéter  la  même  opéra- 
tion pour  les  trois  autres  fufeaux  qui  fui- 
^'cnt  ,  &  agir  de  même  pour  la  partie 
inférieure  des  f^x  autres. 

Quant  aux  tropitpies  ,  Ton  prendra  ,  il 
l'on  veut,  celui  du  Cancer  qui  fe  troure 
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clans  la  partie  fupérieure  des  fufeaiix.  L'on 
fait  qu'il  touche  l'éclipnqueau  point  mar- 
qué û5  ou  A.  En  panant  de  ce  point  , 
l'on  portera  3  1  22'  de  5  en  a  (fig.  6.) 
far  les  circonférences  BH,  Blài^s  deux 
preniiets  tiifeaux  ;  i2.l  53'  de  C  en  b  fur 
les  circonférences  Cl?  CK  du  fécond  & 
troilienie  fufeau  ;  25a  46' -de  D  en  c  fur 
les  cirv;onférences  D  K  ,  D  L  du  troiiieme 
&  quatrième  fufeau;  371I  25'  de  E  en  d 
fur  £'L ,  EM ■  44 ,  39  de  F  en  <r  fur  FAI , 
FN;  entin  47d  fur  G N ,  circonférence  du 
dernier  fuleau  ;  ce  qui  fait  la  moitié  du 
tropique.  La  même  opération  fe  fait  pour 
le  tropique  du  Capricorne,  en  obfervant 
qu'il  doit  toucher  l'écliptiqueau  point  op- 
pofe  au  premier ,  &  qu'il  d®it  fe  tracer 
dans  la  partie  inférieure  des  lix  autres  fu- 
feaux. 

Le  centre  commun  aux  arcs  qui  doivent 
paiTer  par  les  points  correfpondans  d'un 
même  fufeau,  fe  trouve  de  cette  manière. 
L'on  joint  ces  deux  points ,  tels  que  A,  a, 
par  une  ligne  droite ,  au  milieu  de  laquelle 
on  élevé  une  perpendiculaire  indéfinie. 
L'on  prend  enfuite  avec  un  compas  la  lon- 
gueur delà  tang'ente  de  6(>.\  32'  proportion- 
nelle au  rayon  du  globe  ;  l'on  pofe  une 
pointe  de  ce  compas  fur  un  des  points  A  de 
la  courbe  A  H ,  &l  de  l'autre  point  l'on 
trace  une  feéliion  ;  l'on  fait  la  même  chofe 
à  l'autre  point  A  de  la  courbe  B H  ,  &  le 
point  d'intcrfeclion  qui  fe  trouve  dans  la 
perpendiculaire  eft  le  centre  de  l'arc 
requis. 

A  l'égard  des  cercles  polaires ,  il  fufHi 
d'en  tracer  la  moitié  ,  touchant  le  pôle  de 
l'écliptiqueau  point  A.  L'on  portera43.i  de 
A  en  g  fur  la  courbe  A  H  du  premier  fu- 
feau AHB:,4.S,  44-,  de  5  en  A  furies 
courbes  BH ,  £  I  du  premier  &,  du  fécond 
fufeau  ;  enlln  65^  î8'  de  C  en  i  fur  les 
courbes  Cl ,  CK  du  fécond  &.  troifieme 
fufeau.  L'on  trouvera  les  centres  des  arcs 
qui  doivent  pafTer  par  ces  points  gli  ,hi  ^ 
ik  ,  en  prenant  ,  comme  ci-deifus ,  avec 
le  compas  .  la  longueur  de  tangente  de  23  J 
28',  elle  fera  le  rayon  des  cercles  qui  doi- 
vent pader  par  ces  points. 

Ces  fufeaux  du  globe  célefte  étant  donc 
eonftruits  avec  tous  les  cercles  dont  il  doit 
hre  compofé;  l'on  divifera  tous  les  paral- 
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leles  àl'écllptique  ou  latitudes,  de  naème 
que  les  longitudes  céleftes ,  de  degrés  en 
degrés  ,  pour  pouvoir  pofer  les  étoiles  à 
leur  jufte  place  ,  conformément  aux  meil- 
leurs catalogues  que  l'on  en  a  feirs  ;  l'on 
enveloppe  enfuite  les  amas  d'étoiles  appe- 
lées conjuilations  ,  dans  des  figures  d'hom- 
mes &  d'animaux  dont  on  elt  convenu; 
entin  l'on  ajoute  à  chaque  étoile,  diftinguée 
félon  fa  grofTeur ,  les  caractères  introduits 
par  Bayer  ,  dont  les  Agronomes  font  ufage 
pour  pou^■oir  fe  reconnoître  dans  leurs 
obfervations  ;  8c  le  deffin  du  globe  célefte 
eft  entièrement  fini. 

Des  deux  méthodes  de  placer  les  étoiles , 
favoirpar  les  afceniions  droites  5c  déclinai- 
fons  ,  &  par  les  longitudes  &  latitudes 
célelles ,  la  dernière  eft  préférable  par  le 
temps  &c  le  travail  qu'elle  épargne;  d'autant 
plus  qu'il  ne  faut  qu'ajouter  aux  tables  cal- 
culées par  longitudes  le  nombre  de  degrés 
Scde  minutes,  eu  égard  au  temps  auquel 
ces  tables  ont  été  calculées,  &.  àraifon  d'un 
degré  en  72  ans  ;  au  lieu  que  par  les  afcen- 
iions droites  &  les  déclinaifons ,  il  faut 
calculer  le  lieu  de  chaque  étoile  pour  ces 
deux  objets  difFérens.  Or,  quand  on  feroit 
aiïliré  de  n'avoir  point  fait  de  faute  dans 
fon  calcul ,  il  eft  toujours  certain  que  l'é- 
pargne du  temps  auroit  été  un  gain  plus 
confidérable. 

Defcription  de  la  mécanique  des  globes. 
Dans  la  conftruélion  mécanique  des  globes , 
rien  n'eft  plus  eftentiel  que  la  précifioii 
dans  la  rondeur  &.  la  monture  des  boules. 
C'eft  à  l'expérience ,  jointe  à  la  théorie  que 
j'ai  de  ces  inftrumens ,  que  je  fuis  redeva- 
ble du  détail  dans  lequel  je  vais  entrer. 

Les  outils  nécelTaires  qui  entrent  dans 
la  main  d'œuvre  d'un  globe ,  ne  font  pas 
en  grand  nombre. 

Il  faut  avoir  premièrement  un  demi- 
fufeau  A  B  C  de  cuivre  ou  de  i'er-bianc,  ' 
proportionné  aux  boules  que  l'on  veut  conf- 
truire.  A  eft  la  pointe  du  fufeau  ,  B  C  fon 
pié  de  diamètre;  il  faut  y  laiiîer  environ 
im  pouce  &  demi  de  plus  que  Ja  moitié  de 
fon  grand  axe.  Fig.  i  ,  Planche  II. 

2".  Une  ou  plufieurs  demi-boules  ABC 
(fi''.  2.)  de  bois  bien  dur,  tels  que  des 
ibuches  de  racines  d'orme  tortillard  ,  qui 
aient  été  long-temps  expofées  au  foleil , 

pouï 
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pour  ne  pa?  être  fujettes  à  fe  fondre.  Ces 
djnii-boules  doivent  être  portées  fur  un 
feul  pie  ,  quand  elles  font  petites  ;  &  fur 
trois  pies  ,  Icrfqu'elles  douent  fervir  à 
faire  de  greffes  boules.  A  B  ell  un  trait 
dans  le  plan  de  l'équateur  de  la  boule  ,  & 
à  fon  pôle  C  elt  une  pointe. 

3".  Un  demi-cercle  de  fer  ou  de  cuivre 
ifië-  3-  )  '  '^^"^  ^^  circonférence  intérieure 
foit  en  bifeau  &  jui^e  du  diamètre  de  la 
boule  à  conftruire.  Il  doit  être  d'une  lar- 
geur &  d'une  épaifleur  afîez  considérable 
pour  pouvoir  rélîlter.  Vers  le  milieu  de  ce 
demi-cercle  l'on  réferve  une  partie  plus 
large  percée  de  deux  trous ,  pour  être  mon- 
tés à  vis  fur  un  morceau  de  bois  épais  &c 
oblong  ,  au  milieu  duquel  fe  trou\  e  auffi 
un  trou  par  lequel  l'on  fait  pafTer  une  forte 
vis,  pour  fixer  le  tout  fur  un  établi  ,  avec 
l'écrou  que  l'on  ferre  en-deffou?.  A  ce 
demi-cercle  font  attachées  par  derrière  , 
aux  points  H  K  ,  deux  équerres  vilfees 
auffi  dans  le  même  morceau  de  bois.  E  F , 
G  D  ,  font  deux  petites  broches  cylindri- 
ques à  oreille  ,  qui  font  partie  du  diamètre 
du  demi-cercle  ;  elles  fe  pouflent  &  fe 
tirent  dans  un  trou  cylindrique  ;  6c  on  les 
fixe  ,  quand  on  veut ,  par  le  moyen  des  vis 
F,  G.  C'eil  de  l'exaclitude  de  cet  outil 
que  dépend  la  précilion  des  boules  que  l'on 
veut  faire. 

La.  Jig.  4.  repréfente  des  ci  féaux  montés 
fur  un  morceau  de  bois  taillé  en  coin  ,  Se 
que  l'on  viffe  auiîi  fur  l'établi  quand  on 
veut  s'en  fervir.  Ils  font  dellinés  pour  cou- 
per du  carton  de  telle  épaiiïeur  qu'il  foit. 
Pour  commencer  une  boule ,  l'on  prend 
une  feuille  de  carton  de  pâte  le  plus  mince 
que  l'on  trouve  ;  l'on  fixe  fur  cette  feuille 
le  fufeau  de  cui\re  ABC  par  fon  fommet 
A  ;  l'on  trace  avec  un  rtilet  douze  demi- 
fufeauxqui  fe  tiennent  tous  par  le  fommet. 
Il  faut  enfuite  enduire  de  favon  humide  la 
demi-boule  de  bois  ;  de  forte  que  la  couche 
de  favon  foit  affez  épaiffe  pour  ne  pas  être 
dirtbuie  par  l'humidité  du  carton  que  l'on 
doit  y  appliquer ,  &.  de  peur  que  la  calotte 
que  l'on  veut  mouler  ne  s'y  attache. 

L'on  applique  cette  première  couche  de 
fufeaux  bien  imbibée  d'eau   fur  la  demi- 
boule  ,  en  forte  que  la  pointe  (7  de  ce  moule 
iJ'é-  2-  )  P^^e  par  le  trou  commun  au 
.Tome  XVI. 
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•  fommet  des  demi- fufeaux.  Ce  carton  hu- 
mide ,  obéiiTant  au  coup  qu'on  lui  donne 
avec  la  main  ,  s'applique  exailement.  Oa 
retient  le  tout  par  une  corde  que  l'on  tourne 
au-defîbus  du  trait  A  B  ,  qui  marque  l'é- 
quateur de  la  boule,  &  l'on  y  fait  un  nœud 
coulant  pour  pouvoir  la  délier  quand  on 
veut. 

11  faut  tailler  enfuite  vingt-quatre  autres- 
demi- fufeaux  détachés  que  l'on  imbibe  aulîi 
d'eau  ,  &.  que  l'on  enduit  de  bonne  colle 
de  farine.  On  en  applique  une  nouvelle 
couche  ;  en  forte  que  chaque  demi-fufeau 
recouvre  d'un  tiers  les  joints  de  ceux  de  la 
première  couche  ,  comme  on  le  voit  par  le 
profil  de  la  figure  5.  Ayant  fait  de  même 
pour  la  troifieme  couche  ,  l'on  enduit  le 
tout  de  colle  ;  &  quand  ces  demi-fufeaux 
paroifTent bien  unis,  on  laiffe  fecherletout 
naturellement.  11  efl  avantageux  d'avoir  au 
moins  deux  moules  de  même  calibre  pour 
expédier  l'ouvrage,  &  l'on  doit  faire  en  été 
une  provifïon  de  ces  calottes. 

Lorfque  la  calotte  elt  bien  fcche  ,  l'on  j 
trace  avec  un  trufquin ,  ouvert  de  la  dif- 
lance  A  D  {Jîg.  2  ) ,  un  trait  qui  termine 
la  moitié  jufle  delà  boule.  11  faut  dénouer 
la  corde  qui  maintient  la  première  couche 
du  fufeau,  &avec  une  lamemince détacher 
les  bords  du  carton  de  deffus  le  moule.  Si 
l'on  a  de  la  peine  à  enlever  la  calotte  ,  il 
faut  frapper  defTus  par-tout  avec  un  maillet 
de  buis  ;  &  il  efl  rare  après  cela  que  l'oa 
ne  l'enlevé  pas  :  autrement  ce  feroit  un 
défaut  de  favonnage ,  auquel  il  faut  toujours 
bien  prendre  garde. 

Ayant  deux  calottes  feches  &  enlevées 
du  moule  ,  on  les  rognera  au  trait  marqué 
par  le  trufquin  avec  les  cifeaux  deilinés  à 
cette  opération,    (fîg.  4.  ) 

Ces  calottes  aintt  rognées ,  l'on  en  râpe 
la  coupe  pour  aggrandir  la  furface  de  la 
tranche  ,  &  pour  donner  plus  de  prife  à  la 
colle-forte  qui  doit  les  joindre.  Un  axe  de 
bois  ,  appelé  ordinairement  cj'  de  mon  ,  à 
caufe  de  fa  forme  déliée  vers  fon  milieu  , 
&  qui  a  pour  longueur  le  diamètre  intérieur 
de  la  boule  qu'on  veut  faire ,  fert  à  affem- 
bler  les  deux  calottes.  Ses  extrémités  doi-« 
vent  être  im  peu  fpheriques  ;  &  l'on  y 
referve  à  chaque  une  douille  qui  doit  pafîèr 
à  travers  le  pôle  de  chaque  calotte  que  l'c» 
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perce  avee  un  emporte-pièce  du  diamètre 
de  la  douille.  Lorfque  les  boules  fom  d'une 
grodeur  confidérabie  ,  au  lieu  d'un  fîniple 
axe  ,  l'on  fe  feri  d'un  autre  (  %.  6 .)  muni 
de  quatre  branches  perpendiculaires  en- 
ir'cUes  5  qui  font  delHnées  à  fbutenir  la 
foudure  des  deux  calottes. 

L'on  commence  par  fixer  cet  axe  pre- 
mièrement dans  une  des  calottes  avec  de 
la  colle-forte  que  l'on  met  à  une  de  fes 
extrémités  ,  de  même  qu'au  pôle  de  la 
calotte  où  il  doit  être  arrêté.  Enfuite  l'on 
attache  fur  la  moitié  des  extrémités  C  ,  D  , 
E ,  F  ^  des  quatre  autres  branches  le 
bord  de  la  calotte  avec  de  la  colle-forte  & 
de  petites  pointes.  Lorfque  cet  axe  eft 
ainfi  fixé  dans  la  première  calotte  ,  l'on 
fait  de  même  pour  la  féconde  calotte.  11 
faut  ,  à  cette  opération  ,  la  plus  grande 
promptitude  pofilble  ,  pour  ne  pas  donner 
le  temps  à  la  colle-forte  de  feprendre  avant 
que  l'aflemblage  foit  fait. 

Lorfque  cet  affemblage  eft  fait  ,  s'il  efi 
r&^é  quelques  endroits  de  la  jointure  fans 
colle  ,  l'on  y  en  introduit  a^  ec  une  petite 
fpatule.  La  colle  étant  bien  durcie  ,  l'on 
râpe  la  foudure  jufqu'àce  qu'elle  foit  bien 
unie  ,  &  l'on  y  applique  enfuite  deux  ou 
trois  bandes  de  gros  papiers  imbibées  de 
colle  de  farine. 

Les  boules  ainfi  préparées  font  d'une 
grande  folidité  5  mais  elles  feroient  encore 
trop  groffieres  ,  pour  pouvoir  y  appliquer 
les  épreuves  imprimées  du  globe.  C'efl 
pourquoi  il  faut  procéder  à  les  rendre  en- 
core plus  parfaites.  Pour  cet  effet  l'on  fe 
fer\'ira  du  demi-cercle  de  fer  dont  on  a 
parlé  plus  haut;  l'on  coupera  les  deux  bouts 
excédensdes  douilles  de  l'axe  qui  traverfe 
la  boule  ,  jufqu'àce  qu'ils  foient  pris  juftes 
dans  le  diamètre  du  demi-cercle.  L'on  per- 
cera chaque  bout  d'un  trou  très-fin  pour 
recevoir  les  petites  broches  cylindriques  du 
demi-cercle  ,  qui  doivent  tenir  la  boule 
comme  dans  im  tour.  S'il  arrive  que 
quelque  petite  éminence  du  carton  frotte 
le  demi-cercle  ,  il  faut  les  râper  afin  que 
la  boule  n'y  touche  en  aucun  endroit.  L'on 
fe  fert  enfuite  d'une  compofition  de  blanc 
dont  nous  parlerons  plus  bas,  pour  enduire 
la  boule  jufqu'à  ce  qu'elle  touche  de  toutes 
j-arts  le  demi-cercle.  L'on  doit  obferver 
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de  n'en  pas  trop  mettre  à  chaque  couche  ; 
de  peur  qu'il  ne  vienne  à  fe  fendre.  La 
boule  ainfi  enduite  tourne  dans  le  demi- 
cercle  qui  en  emporte  le  trop  ;  on  la  retire 
enfuite  pour  la  taire  fécher  naturellement. 
Il  faut  répéter  la  même  opération  jufqu'à 
ce  que  l'on  ne  voie  plus  de  jour  entre  le 
demi- cercle  &  la  boule.  Lorfqu'elle  eft 
prefque  finie  ,  l'on  doit  éclairer  le  blanc  , 
en  forte  qu'il  ne  foit  que  comme  une  eau 
blanche  un  peu  épaifie  :  il  fert  à  la  polir  ;  Ôc 
le  mafiic  étant  bien  fec  eft  d'une  confillance 
très- dure. 

Voici  la  manière  de  préparer  ce  blanc 
ou  ce  maftic.  Il  faut  prendre  du  blanc  en 
gros  pains  dont  fe  fervent  les  Doreurs  , 
l'écrafer  avec  un  rouleau  de  bois  &  le  pafier 
au  tamis  ,  pour  l'avoir  le  plus  fin  qu'il  eft 
poffible  ;  prendre  de  la  colle  de  Flandre  , 
la  plus  blanche  eft  la  meilleure  ,  parce 
qu'elle  ne  colore  point  la  compofition  ;  une 
li\re  pefant  de  cette  colle  eft  la  dofe  pour 
huit  pains  de  blanc.  L'on  met  tremper 
dans  l'eau  cette  colle  la  veille  ;  &  lorlqu'elle 
eft  bien  amollie ,  on  la  fait  fondre  fur  un 
feu  doux  ;  puis  on  la  pafle  par  un  tamis  , 
pour  n'y  pas  laifier  de  peaux  qui  feroient 
un  mauvais  effet.  Lorfqu'elle  eft  ainfi  paf- 
fée  ,  l'on  met  tout  le  blanc  écrafé  dans  une 
grande  terrine  propre  à  aller  fur  le  feu  ;  &. 
l'on  y  verfe  petit-a- petit  cette  colle  fon- 
due ,  en  broyant  bien  le  tout  avec  les 
mains,  comme  fi  l'on  pétriffoit  une  pâte. 
Le  blanc  ou  le  maftic  étant  ainfi  achevé  , 
peut  être  mis  tout  de  fuite  fur  les  boules  ; 
ÔL  lorfqu'il  eft  refroidi  ,  il  faut  le  faire 
refondre  fur  un  petit  feu  ,  &.  le  remuer 
avec  im  bâton  ,  de  peur  qu'il  ne  vienne  à 
brûler. 

La  boule  étant  entièrement  achevée  ,  il 
eft  bon  de  s'affurer  fi  elle  eft  abfolument 
fphérique  :  elle  en  fer\'ira  elle-même  de 
preuve.  Il  la  faut  remettre  dans  le  demi- 
cercle  ;  &  pofant  un  ftilet  de  cuivre  à  la 
divifion  de  l'équateurmarquéfur  cetinftru- 
ment ,  l'on  tracera  ce  cercle  fur  la  boule 
en  la  tournant.  Si  l'on  divife  enfuite  ce 
cercle  en  quatre  parties  égales ,  8c  que  les 
points  oppofés  foient  préfentés  aux  chevilles 
cilindriques  du  demi-cercle  ,  en  tournant 
cette  boule  ,  l'on  tracera  avec  le  ftilet  un 
cercle  qui  fera  un  des  méridiens.    Si  enfin 
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l'on  prend  fur  ce  dernier  cercle  deux 
points  diamétralement  opoorés  &  a  une 
diftance  quelconque  des  pôles  de  la  bou- 
le ,  &  qu'jon  les  prefente  de  même  aux 
chevilles  du  demi-cercle  ,  l'on  tracera  en- 
core un  troifieme  cercle  qui  doit  couper 
les  deux  autres  à  leur  commune  (etlion  , 
fi  la  boule  el^  parfaitement  ronde.  Telle 
ell  la  précifion  à  laquelle  je  fui'^  parvenu, 
lorfquc  j'ai  drelTë  un  ouvrier  pour  ces  inf- 
trumens. 

Il  s'agit  préfentement  de  nofer  lef  épreu- 
ves imprimées  du  globe  fur  cette  boule. 
Pour  y  parvenir  avec  facilité  ,  il  faut  di- 
vifer  cette  boule  en  douze  fufeaux  ,  &  tra- 
cer les  parallèles  à  l'équaieur ,  de  même 
que  l'écliptique  ,  les  tropiques,  &:  les  cer- 
cles polaires.  Le  demi-cercle  ou  inilrument 
que  l'on  a  divifé  exprès  de  lo  en  lo  de- 
grés, &  où  l'on  a  remarqué  auffi  les  points 
des  tropiques  &  des  cercles  polaires,  fer- 
vira  a  tracer  ces  cercles ,  en  faifant  tourner 
la  boule  dedans ,  &  appliquant  fur  chaque 
divifion  le  llilet.  Quant  aux  douze  fufeaux, 
l'on  divifera  l'équateur  'en  douze  parties 
égales  ;  &  le  demi-cercle  rafant  chacun 
de  ces  points  ,  fervlra  encore  de  règle 
pour  tracer  ces  fufeaux. 

Il  ne  refle  plus  qu'à  appliquer  chaque 
fufeau  du  glohe  imprimé  fur  chacun  des 
douze  de  la  boule.  Il  faut  découper  fépa- 
rément  ces  fufeaux  imprimés ,  les  humec- 
ter d'eau,  &  les  imbiber  de  colle  d'ami- 
don; on  les  appliquera  les  uns  après  les 
autres  fur  la  boule  ,  en  faifant  convenir  les 
parallèles  de  l'épreuve  avec  ceux  de  la 
boule  ;  &  l'on  fera  prêter  l'épreuve  autant 
qu'il  le  faudra ,  en  la  frottant  avec  un  brii- 
niiîbir  ,  jufqu'à  ce  que  le  papier  rempliïïe 
exaclement  fa  place.  L'on  encollera  enfuite 
la  boule  ainlî  avec  la  même  colle  d'ami- 
don un  peu  plus  claire  ,  en  faifant  tourner 
la  boule  dans  les  mains  ;  l'on  aura  foin  que 
l'encollage  foit  bien  fait  par-tout ,  &  l'on 
fufpendra  la  boule  dans  un  lieu  qui  ne  foit 
point  expofé  à'  la  pouffiere  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  entièrement  feche. 

Cet  encollage  eil:  un  préparatif  nécef- 
faire  pour  recevoir  les  couches  de  vernis 
que  l'on  applique  defîiis.  J'ai  dit  qu'il  devoit 
être  fait  avec  de  la  colle  bien  claire  ,  parce 
que  fi  elic  étoit  trop  épailTe,  elle  feroit  un 
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corps  qui  viendroit  à  fe  gerfer ,   &   qui 
obl;geroit  le  vernis  à  fe  fendre. 

li  faut  à  préfent  monter  cette  boule 
dans  un  méridien.  Or  ce  méridien  peut  être 
de  carton  ou  de  cuivre  :  le  premier  ne  peut 
erre  bon  que  pour  de  petits  globes  ;  mais 
quand  ils  font  d'une  certaine  dimeniîon  , 
telle  que  d'un  pié  ou  de  dix-huit  pouces , 
le  méridien  de  cuivre  eft  indlfpenfable.  Je 
ne  parlerai  point  de  la  tonliruClion  de  ce 
dernier  ;  c'elt  aux  Ingénieurs  en  iniirumen» 
de  Mathématiques  à  les  conflruire. 

Les  cartons  dont  on  fe  fervoit  autrefois 
pour  faire  les  méridiens  ,  &  les  autres 
cercles  des  g/uèfi  &  des  fpheres  ,  étoient" 
compofés  de  raaculatures  de  rames  &  de 
pains  de  fucre  ,  fur  lefquelles  on  collpit 
plusieurs  feuilles  de  papiers  de  rebut  ;  mais 
le  mauvais  fervice  que  l'on  en  retiroit ,  m'a 
fait  préférer  l'emploi  de  bon  papier  de  gros 
chapelet.  Il  faut  au  moins  vmgt-quaire 
feuilles  pour  l'épaiiïeur  d'tin  canon  ,  qui, 
quand  il  eil  fait  ,  Se  qu'il  a  paiTe  fous  la 
preffe  ,  fe  réduit  au  plus  à  deux  ligne?. 
L'on  tait  au/fi  l'horifon  du  nième  carton  ; 
il  ne  s'agit  que  de  prendre  la  grandeurcon- 
venabic  à  ces  cercles  pour  les  tailler;  l'on 
colle  enfuite  defius  les  épreuves  ;  on  les 
encolle  &  on  les  vernit. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  ce 
qui  concerne  la  fabrique  des  globes  ;  les 
détails  dans  lefqueh  je  fuis  entre  m'ont  paru 
futiifans,  pour  pouvoir  en  rendre  la  prati- 
que aifée.  Je  terminerai  cet  article  par  une 
courte  defcription  de  la  monture  nouvelle 
des  globes  que  j'ai  conllruits  par  ordre  du 
Roi  en  1752. 

Ls.  figure  7  repréfente  un  de  ces  globes 
monté  ;  fon  pié  ell:  en  forme  de  cafiblette 
couronnée  par  un  bandeau  circulaire^  5  c, 
dans  lequel  tourne  l'horifon  de  bois  D  E  F, 
donton  voit  leprotil  dans  la_/fg-.  8.  abcdef 
ert  la  coupe  de  l'horifon  ;  g  A  ell  une  petite 
plaque  de  cuivre  viflee  à  cethorifon  pour' 
empêcher  qu'il  ne  fe  levé  ;  /X  eft  le  ban- 
deau circulaire  qui  tient  aux  branches  du 
pié. 

Pour  procurer  à  l'horifon   un  mouve- 
ment commode  qui  n'obligeât  point  à  dé- 
ranger le  pié  du  globe  ,   l'on  a  imaginé  un 
moyen  très-fimple  repréfente  dans  la  /%.  9. 
,  C'eft  une  pièce  ronde   de   cuivre  /  k  l  m  , 
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percée  dans  le  milieu  d'un  trou  rond  p^  r  s, 
dans  lequel  entre  une  douille  cylindrique 
p  q  n  0  ,  faifant  corps  avec  une  autre  pièce 
cylindrique  g  <:  d  h.  Cette  pièce  a  une  ou- 
verture c  d  ef,  dont  la  joue  fc  trouve  di- 
rigée dans  le  centre  de  la  douille^  ?  "  ^  j 
cette  fente  elî  d'une  certaine  largeur  fut- 
fifante  pour  contenir  une  roulette  a  b  fur 
laquelle  le  ïnéridien  de  cuivre  doit  tour- 
ner. 

Tout  ce  mécanifme  fe  place  dans  le  cen- 
tre de  la  noix  ,  où  les  branches  qui  fuppor- 
tent  l'iiorifon  viennent  s'emboîter.  11  faut 
le  difpofer  en  forte  que  la  diftance  depuis 
le  borda  de  la  roulette  a  b  ,  foit  égale  à 
celle  du  centre  de  la  boule  au  bowi  exté- 
rieur du  méridien.  Pour  lors  le  méridien 
entrant  dans  l'horifon  &.  pofant  fur  la  rou- 
lette ,  reçoit  deux  mouvemens ,  l'un  ver- 
tical far  cette  roulette  ,  &.  l'autre  qu'il 
communique  à  l'horifon  par  le  mouvement 
de  la  douille  autour  de  Ion  axe.  L'on  ap- 
perçoit  aifémcnt  l'avantage  que  l'on  retire 
de  cette  invention  lorfque  Ton  veut  orien- 
ter le  globe  ,  il  ne  s'agit  que  de  tourner 
cet  horilon ,  jufqu'à  ce  que  la  boufTble  qui  y 
eft  pofee  ,  &  dont  le  nord  Se  lefud  fe  trou- 
vent dans  le  plan  du  méridien,  indique  la 
déclinaifon  convenable  au  temps  de  l'opé- 
ration. Article  di  Jll.  ROEERT  PE  Vau- 
COycY  ,   Géographe  ordinaire  du  rci. 

Dans  les  Planches  d'Aj!rûne>mie ,  fig.  58. 
on  a  reprefenté  deux  globes ,  foit  ceïeiTe  , 
foit  terrefire  ,  vus  fuivant  différens  profils 
&  dilTerentes  portions  ;  la  jî^.  59.  n°.  2. 
repréfente  la  faite  des  fufeaux  qu'on  doit 
coller  fur  le  globe  ;  laj%.  60.  reprefenté 
m  de  ces  fufeaux  divifé  par  degrés  ,  &. 
fur  lequel  on  a  tracé  les  portions  de  cercle? 
qu'il  doit  contenir;  enfin  \^  fig-  61.  repré- 
fente un  quart  de  cercle  de  hauteur  ,  dont 
la  partie  fupérieure  H  s'adapte  au  zénith  du 
globe  ,  &.  fert  à  mefurer  les  diftances  des 
différens  points  du  globe  à  l'horifon  ,  lorf- 
que cela  e(l  néceffaire  ,  comme  on  le  verra 
dans  la  fuite  de  cet  article. 

Pour  choifir  de  bons  globes  ,  il  feui 
prendre  garde  que  l'équateur  &  l'horifon 
s'entre-coupent  juflement  en  deux  parties 
égales  ;  ce  que  l'on  pourra  reconnoitre 
fi  l'on  remarque  que  les  points  de  fec 
tion  de  ces  deux  cercles  foient  aux  points 
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'  du  vrai  orient  8c  occident  marques  an 
bord  de  l'horifon  ,  &  que  ces  mêmes  points 
foient  diftans  de  90  degrés  ou  d'un  quart 
de  cercle  des  points  du  feptentrion  &  du 
midi.  On  pourra  encore  s'affitrer  fi  le 
globe  en  bien  conftruit  ,  en  élevant  le  pôle 
de  90  degrés ,  c'efl -à-dire  en  plaçant  ver- 
ticalement l'axe  du  globe  ,  &  en  exami- 
nant fi  la  circonférence  de  l'équateur  s'a- 
jafte  bien  avec  celle  de  l'horifon  ,  &  fi 
l'horifon  coupe  le  méridien  en  deux  par- 
ties égales  ;  ce  qui  arrivera  ,  fi  le  90'  de- 
gré compté  depuis  le  pôle  de  part  &  d'au- 
tre ,  fe  trouve  à  l'horifon. 

Parmi  les  différens  globes  anciens  que 
nous  avons,  on  ellime  principalement  ceux 
de  Ulaeu.  Cet  ouvrier,  bien  infiruit  des 
obfervations  de  Tycho  ,  ft  qui  a  même 
publie  un  traité  où  il  explique  l'afage  des 
globes  avec  beaucoup  de  clarté  ,  a  conf- 
truit  pour  l'année  1640  des  globes  célef- 
tes  fi  parfaits  ,  qu'il  ell  diff.cile  de  trouver 
rien  de  plus  précis  en  ce  genre  ;  &  d'au- 
tant que  le  catalogue  des  principales  étoi- 
les %"enoit  d'être  tout  récemment  reftitué 
par  Tycho  ,  l'erreur  de  deux  à  trois  minu- 
tes qui  auroit  pu  fc  glifîêr  dans  la  longi- 
tude de  quelques  étoiles  de  ce  catalogue , 
ne  fauroit  être  aucimement  fenfible  fur 
des  globes  de  30  pouces.  C'ei^  pourquoi  on 
peut  s'en  fervir  avec  affcz  de  précifion  , 
en  obfervant  pourtant  de  faire  les  correc- 
tions néceffaires  pour  les  changemens  ar-  ■ 
rivés  aux  portions  des  étoiles  depuis  1640. 
Les  globes  de  Coronelli  font  fur;  beaux  , 
&  les  figures  en  font  bien  deffnees  ;  mais 
il  s'en  faut  bien  qu'ils  foient  auffi  exaCls 
&.  auffi  parfaits.  Injh  ajfr.  de  M.  le  Mon- 
nier. 

U.îAGES  DU  Globe  céleste.  L'ufage 
de  cet  inrtrument  e.1:  des  plus  étendus 
pour  refondre  un  grand  nombre  de  queftions 
de  l'Afironomie  fphérique. 

Les  points  principaux  font  contenus 
dans  les  problèmes  &  feintions  ci-deffous, 
qui  mettront  le  lecteur  en  état  d'appliquer 
a  d'autres  cas  l'ufage  qu'on  peut  faire  de 


ce  globe 

Trouver  l'afcenfion  droite  &  la  déclinaifon 
d'une  étoile  repréjemée  jur  la  furface  du  globe. 
Foriez,  l'étoile  fous  le  méridien  immobile 
où  foHt  marqués  les  degrés  ;  alors  le  ncia- 
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îîfc  de  degrés  compris  entre  l'équateur  Se 
le  point  du  méridien  ,  fous  lequel  eft  l'é- 
toile, donne  fadéclinaifon;  &  le  degré  de 
l'équateur  qui  fous  le  méridien  fe  rencontre 
avec  l'étoile  ,  eft  fon  afcenfion  droite,  f'oy. 
Ascension  ô' DÉCLINAISON. 

Trouver  la  longitude  &  la  latitude  d'une 
étoile.  Appliquez  ime  des  extrémités  du 
quart  de  cercle  de  hauteur  au  pôle  de  Té- 
cliptique,  dans  l'IiémifphereoùelH'etoile, 
&  ponex  le  côté  où  font  marqué^  les  de- 
grés contre  l'étoile  ;  le  degré  marqué  fur 
le  quart  de  cercle  à  l'endroit  de  l'étoile  , 
efl:  fa  latitude  à  compter  depuis  l'éclipti- 
que  ;  Se  le  degré  de  l'écliptique  coupé  par 
le  quart  de  cercle  ,  ell  fa  longitude.  Voye-{ 
Longitude  6- Latitude. 

Pour  que  le  quart  de  cercle  demeure 
durant  cette  opération  bien  fixé  aux  pôles 
de  l'elliptique  par  une  de  fes  extrémité?  , 
il  ne  fcroit  pas  mal  d'attacher  aux  pôles  de 
l'écliptique  une  efpece  de  ftile ,  dans  lequel 
en  fcroit  entrer  un  des  bouts  du  quart  de 
cercle. 

Trouver  le  lieu  du  foleil  dans  l'écliptique. 
Cherchez  le  jour  du  mois  dans'  le  calendrier 
fur  rhorifon  ,  &.  d'un  autre  côté  cherchez 
fur  l'horifon  dans  le  cercle  des  lignes  quel 
eft  le  figne  que  le  foleil  occupe  ce  jour- 
là  ,  8c  qui  fe  trouve  vis-à-vis  le  jour  du 
mois.  Cela  fait  ,  cherchez  le  même  figne 
fur  l'écliptique  &:  fur  la  furfa-;e  du  globe  ; 
c'efl-là  le  lieu  du  foleil  pour  ce  jour-là. 
Voyei  Lieu. 

Trouver  la  déclinai/on  du  foleil.  Le  lieu  du 
foleil  po'.ir  le  jour  donné  étant  porté  fous 
îe  méridien  ,  les  degrés  du  méridien  com- 
pris entre  l'équateur  &^  le  lieu  en  queftion  , 
marquent  la  déclinaifon  du  foleil  pour  ce 
jour-là. 

Trouver  le  lieu  d'une  planète  avec  [en  ajcen- 
f  on  droite  ,  fa  décUnaii'on  ,  &  fa  latitude  pour 
un  temps  donné.  Appliquez  une  des  extré- 
mités de  quart  de  cercle  de  hauteur  à  celui 
des  pôles  de  l'écliptique  ,  qui  a  la  même 
dénomination  que  la  latitude  de  la  planète  ; 
c'eii-à-dire  au  pôle  feptentrional ,  fi  la  la- 
titude de  la  planète  efl  feptentrionale  :  au 
pôle  méridional ,  fi  la  latitude  ell  méridio- 
nale :  &  porter  le  quart  de  cercle  au  de- 
gré de  longitude  donné  dans  l'écliptique  ; 


G  L  O  237 

ce  point  eft  le  lieu  de  la  planète  dans  l'é- 
cliptique ,  fi.  en  le  portant  fous  le  méri- 
dien ,  vous  trouverez  i'afcenfion  ôc  la  décli- 
naifon de  la  planète  ,  comme  on  l'a  déji 
enfeigné  pour  les  étoiles. 

Redifier  le  globe  ,  c'eft-à-dire  le  placer  de 
forte  qu'il  reprefente  l'état  aéluel  ou  laftuatioii 
des  deux  ,  pour  quelqu' endroit  que  ce  ioit  , 
comme  pour  J-aris.  i".  Si  le  lieu  prépofé 
aune  latitude  feptentrionale ,  élevez  le  pôle 
feptentrional  au-defTus  de  l'horifon;  s'il  a 
une  latitude  méridionale  ,  élevez  le  pôle 
méridional  jiifqu'à  ce  que  l'arc  compris  en- 
tre le  pôle  &  l'horifon  foit  égal  à  l'éléva- 
tion donnée  du  pôle  ,  c'efl-a-dire  ,  par 
exemple  ,  que  pour  Paris  il  faudra  élever  le 
pôle  (eptentrional  de  48  ■  50'  au-defTus  de 
l'horifon.  De  cette  manière  le  lieu  dont  il 
s'agit  ,  fe  trouvera  au  zénith  ou  à  l'endroic 
le  plus  élevé  du  globe. 

2".  Attachez  le  quart  de  cercle  de  han- 
teur  au  zénith  ,  c'eft-à-dire  à  la  latitude 
du  lieu. 

3°.  Parle  moyen  d'une  bcufibleou  d'une 
ligne  méridienne  ,  placez  le  globe  de  ma- 
nière que  le  méridien  immobile  de  bois  ou 
de  cuivre  fe  trouve  dans  le  plan  du  méri- 
dien terreflre. 

4°.  Portez  fous  le  méridien  le  degré  de 
l'écliptique  où  eft  le  foleil ,  &  mettez  l'ai- 
guille horaire  fur  12,  alors  le  globe  repré- 
fentera  l'état  des  cieux  pour  ce  jour-la  à 
midi. 

5°.  Tournez  le  globe  jufqu'à  ce  que  l'ai- 
guille vienne  à  marquer  quclqu'autre  heure 
donnée  ,  6t  pour  lors  le  globe  repréfentera 
l'état  des  cicux  pour  cette  heure-là. 

Connaître  6'  diftinguer  dans  le  ciel  toutes 
les  étoiles  &  planètes  par  le  moyen  du  globe, 
1°.  Ajuftez  le  globe  à  l'état  du  ciel  pour 
le  temps  donne. 

2".  Cherchez  fur  le  globe  quelque  étoile 
qui  vous  foit  connue  ,  par  exemple  ,  celle 
qui  eft  au  milieu  de  la  queue  de  la  grande 
ourfe. 

3°.     Obfervez    les  pofitions   des  autres 
étoiles  les  plus  remarquables  de  la  même 
conftellation  ;  &  en  levant  les  yeux  de  def-  . 
fus   le  globe  vers  le  ciel  ,    veus  n'aurez 
point  de  peine  à  y  remarquer  ces  étoiles. 

4".  De  la  même  manière  vous  pouvez 
palier  de  cette  conlxellation  à  celle  qui  Iwi 
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efi  voifine ,  jufqu'à  ce  que  vomies  connoif- 
iîez  toutes.   Tc^y.  Etoile. 

Si  vous  cherchez  le  lieu  des  planètes  fur 
le  globe  de  la  manière  qu'il  eft  dit  ci-def- 
fus  ,  vous  pourrez  les  reconnoître  égale- 
ment dans  le  ciel ,  en  les  comparant  avec 
les  étoiles  voiiines. 

Trouver  l'afcenjion  oblique  du  foleil  ,  fon 
ampUiude  orientale  ,  fon  a\imuili ,  &  le  temps 
de  fon  Urer.  i°.  Difpofez  le  globe  de  ma- 
nière que  l'aiguille  marque  la  ,  &  que  le 
lieu  du  foleil  le  trouve  fous  le  méridien  : 
eafuite  portez  le  lieu  du  foleil  vers  le  côté 
oriental  de  l'horifon  ;  pour  lora  le  nombre 
de  degrés  compris  entre  le  degré  de  l'é- 
quateur  porté  contre  l'horifon  &  le  com- 
mencement du  bclicr,  eft  l'afceniion  obli- 
que du  foleil. 

2".  Les  degrés  de  l'horifon  compris  en- 
tre fon  point  oriental  &.  le  point  où  eft  le 
foleil,   marquent  l'amplitude  ortive, 

3°.  L'heure  marquée  par  l'aiguille,  eft 
le  temps  du  lever  du  foleil. 

Pour  trouver  l'azimuthdu  foleil,  il  faut 
d'abord  obfcrver  que  ces  azimuths  chan- 
gent félon  l'heure  &  félon  le  lieu  du  foleil. 
C'eft  pourquoi  il  faut  d'abord  difpofcr  le 
globe  félon  l'élévation  du  lieu  ;  enfuite  il 
faut  trouver  le  lieu  du  foleil  dans  l'éclip- 
tique  ,  le  mettre  fous  le  méridien  ,  &  le 
ftyle  horaire  fur  12  heures  ;  &  après  avoir 
attaché  le  quart  de  cercle  de  hauteur  au 
zjr.ith  ,  on  tourne  le  globe  jufqu'à  ce  que 
le  ftile  horaire  foit  fur  l'heure  donnée  ; 
&.  îe  globe  demeurant  en  cet  état  ,  on 
tourne  le  quart  de  cercle  de  hauteur  juf- 
qu'à ce  qu'il'  foit  fur  le  lieu  du  foleil  ,  ou 
que  le  degré  du  foleil  occupe  ce  jour-la 
l'écliptique  ;  ce  qui  étant  fait ,  on  comp- 
tera fur  l'iiorifon  la  diftance  comprife  en- 
tre l'orient  équinoxial  8c  le  degré  ,  oii  le 
quart  de  cercle  de  hauteur  rencontre  l'ho- 
rifon ,  laquelle  donnera  l'azimuth  cherché. 

Supposant ,  par  exemple  ,  que  le  lieu  du 
foleil  Ibit  au  dix-huitieme  degré  du  tau- 
reau ,  on  trouvera  en  la  latitude  de  Paris  , 
que  l'azimuth  du  foleil  à  9  heures  34'  du 
matin  eft  de  31  deg'res.  Voyei  Aziîmuth. 

On  voit  par-là  qu'il  n'eft  nas  abfolument 
néceflaire  de  counoître  la  hauteur  du  fo- 
leil ,  pour  connoître  fon  azimuth  ,  mais  ft 
on  veut  trouver  cette  hauteur ,  on  la  con- 
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noîtra  aifénsent  en  comptant  fur  le  quart 
de  cercle  de  hauteur  le  nombre  de  degrés 
compris  entre  l'horifon  8c  le  lieu  du  foleil. 
Tiouver  la  dejcenjicn  oblique  du  foleil  ,  fon 
amplitude  occidentale  ,  &  le  icmp^  de  fon  cou- 
clitr.  La  folution  de  ce  proLlcmc  eft  la. 
même  que  celle  du  précèdent ,  excepté  que 
le  lieu  du  foieil  doit  être  porté  ici  A'ers  le 
côté  occidental  de  l'horifon. 

Trouver  l'Iieure  du  lever  &  du  coucher  des 
fgnes.  Si  vous  voulez  favoir,  par  exem- 
ple ,  à  quelle  heure  fe  le^  e  le  ligne  du 
fcorpion  ,  quand  le  foleil  eft  au  premier 
degré  du  bélier  ;  mettez  ce  dernier  degré 
fous  le  méridien  &  le  ftile  horaire  fur  13 
heures  ;  puis  tournez  le  globe  jufqu'à  ce 
que  le  premier  degré  du  fcorpion  foit  dans 
l'horifon  oriental  ,  alors  le  ftyle  horaire 
montrera  l'heure  du  lever  du  fcorpion  ;  8c 
fi  vous  tranfportez  ce  même  degré  dans 
l'horifon  occidental  ,  vou<  verrez  l'heure 
de  fon  coucher  marquée  par  le  ftyle  ho- 
raire. 

Trouver  la  longueur  du  Jour  &  de  la  nuit. 
1°.  Cherchez  le  temps  du  lever  du  foleil, 
lequel  étant  compté  depuis  minuit  ,  le  dou- 
ble vous  donne  la  longueur  de  la  nuit. 

2".  Otez  la  longueur  de  la  nuit  du  jour 
entier  ou  de  24  heures  ,  le  reliant  eft  la 
longueur  du  jour.    Vojei  Jour  &  Nuit. 

Tiouver  les  deux  Jours  de  l'cniiee  auxquels 
le  JoL'il  Je  levé  à  une  heure  donnée.  Difpofez 
d'abord  le  globe  félon  l'élévation  du  pôle 
du  lieu  ;  enfuite  mettez  le  premier  point 
de  cancer  fous  le  méridien  8^  le  ftile  fur 
12  heures;  puis  tournez  le  globe  du  côté 
de  l'Orient  jufqu'à  ce  que  le  ftyle  horaire 
foit  fur  l'heure  donnée  ,  Se  marquez  fur  le 
colure  des  folfiices  le  point  où  il  coupe 
l'horifon  ,  tranfportez  enfuite  ce  même 
point  fous  le  méridien  ,  aftu  de  voir  quelle 
eft  fa  déclinaifon;  &  remarquez  en  même- 
temps  quels  font  les  degrés  de  l'éclipti- 
que  qui  palfent  fous  le  méridien  &  fous  ce 
degré  de  déclinaifon.  Ces  degrés  font  ceux 
que  le  foleil  parcourt  le  jour  cherché  ;  & 
on  trouvera  ce  jour  dans  le  cercle  du  ca- 
lendrier tracé  fur  l'horifon. 

Trouver  le  lever  ,  le  coucher  ,  le  point  cul- 
minant d'une  étoile  ,  Jon  J'ejour  au-dejfus  de 
l'iicrijon  par  rapport  à  quelque  lieu  ou  jour 
donné  ,  comme  aujfifon  aj'cenfon  oblique  ,  fa^ 
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iefcenfion ,  fort  amplitude  orientale  &  occiden- 
tale. 1°.  Ajuflez  le  globe  à  l'état  du  ciel 
fur  douze  lieures  pour  le  jour  donné. 

2".  Portei  l'étoile  au  côté  oriental  de 
l'horilbn  ,  pour  lors  vous  aurez  trouvé  fon 
amplitude  orientale  &  le  temps  de  fon  le- 
ver ,  comme  on  l'a  déjà  fait  voir  en  par- 
lant du  foleil. 

3°.  Portez  la  môme  étoile  au  côté  oc- 
cidental de  l'horifon ,  &  vous  trouverez 
par-làl'amplitude  occidentale  &.  le  temps 
du  coucher  de  l'étoile. 

4°.  Le  temps  du  lever  étant  fouftrait  de 
celui  du  coucher  ,  le  reftant  vous  donne 
le  lejour  de  l'étoile  au-delTus  de  l'horifon. 

5". Ce  fejour  au-defTus  de  l'horifon  étant 
fouilrait  de  24  heures  ,  le  reftant  \'ous 
donne  le  temps  de  fon  fejour  au-deflbus 
de  l'horifon. 

6°.  Enfin  l'heure  marquée  par  l'aiguil- 
le ,  après  que  l'c-toile  a  été  portée  fur  le 
méridien  ,  marque  le  temps  du  point  cul- 
minant, ou  culmination  de  l'étoile.  T.  Le- 
ver ,  Coucher,  Culmination,  &c. 

Trouver  l'azimut  &  la  hauteur  d'une  étoile 
à  quelque  heure  donnée.  Pofez  le  lieu  du  fo- 
leil fous  le  méridien  8c  le  fiyle  horaire  fur 
12  heures;  enfuite  tournez  le  gloi>e  vers 
l'orient  ou  vers  l'occident,  en  forte  que  le 
ftile  foit  fur  l'heure  donnée  ;  &  le  globe 
demeurant  ferme  en  cet  état ,  vous  tourne- 
rez le  quart  de  cercle  de  hauteur  ,  jufqu'a 
ce  que  l'étoile  rencontre  le  degré  qui  lui 
convient  :  ce  degré  fera  celui  de  la  hauteur 
demandée  ;  &.  n  vous  comptez  les  degrés 
de  l'horifon  compris  entre  le  point  de  l'o- 
rient ou  le  point  de  l'occident  8c  le  ver- 
tical, vous  aurez  l'azimut  de  l'étoile. 
-  La  hauteur  du  foleil  pendant  le  jour  ,  ou 
d'une  étoile  pendant  la  nuit ,  étant  donnée  , 
trouver  le  temps  ou  l'heure  correfpondante  de 
ce  jour  ou  de  cette  nuit,  i  ° .  Rediriez  le  globe 
comme  dans  le  problème  précédent  ;  ï°. 
tournez  le  glqbe  8c  le  quart  de  cercle  juf- 
qu'a ce  que  l'étoile  ou  le  degré  de  l'éclip- 
tique  .  où  eft  le  foleil  ,  coupe  le  quart  de 
cercle  dans  le  degré  donné  de  hauteur  , 
pour  lors  l'aiguille  marquera  l'heure  que 
vous  cherchez. 

L'ajimut  du  foleil  ou  d'une  étoile  étant 
donné  ,^  trouver  l'heure  du  jour  ou  de  la  nuit. 
Re(5liliez  le  glete  ,  &.  portez  le  quart  de 
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cercle  à  l'azimut  donné  dans  l'horifon  ; 
tournez  le  globe  jufqu'a  ce  que  l'étoile  y 
foit  arrivée  ,  pour  lors  l'aiguille  marquera 
le  temps  que  vous  cherchez. 

Trouver  l'intervalle  de  temps  qu'il  y  a  entre 
les  levers  de  deux  étoiles  ,  ou  entre  leurs  cul- 
minaiions.  i".  Elevez  le  pôle  du  globe  d'au- 
tant de  degrés  au-defîiis  de  l'horifon,  que 
le  demande  l'élévation  du  pôle  du  lieu  où 
vous  êtes. 

a-.  Portez  la  première  étoile  contre 
l'horifon,  8c  obfervez  l'heure  marquée  par 
l'aiguille. 

3°.  Faites  la  même  chofe  pour  la  féconde 
étoile  ;  8c  pour  lors  en  deduifant  le  pre- 
mier temps  du  fécond  ,  le  reflant  donne 
rinter\alle  entre  les  deux  le\'crs  ;  8c  en 
approchant  les  deux  étoiies  du  méridien  , 
vous  trouverez  l'intervalle  qu'il  y  a  entre 
les  deuxculminations  ou  points  culminans. 

Trouver  le  cominencenient  6'  la  fin  du  cré- 
puscule. 1°.  Rééliriez  le  globe  ,  &  pointez 
l'aiguille  fur  1 2  heures ,  le  lieu  du  foleil 
titant  dans  le  méridien. 

2".  Marquez  le  lieu  du  foleil ,  8c  tour- 
nez le  globe  vers  l'occident ,  aufli-bien  qr^e 
le  quart  de  cercle,  j.ifqu'a  ce  que  le  point 
oppofé  au  lieu  du  foleil  coupe  le  quart  de 
cercle  dans  le  dix-huitieme  degré  au-def- 
fus  de  l'horifon  ;  pour  lors  l'aiguille  mar- 
quera le  temps  où  commence  le  crepuf- 
cule  du  matin. 

3".  Prenez  le  point  oppofé  au  foleil  ; 
portez-le  dans  l'emifphere  oriental ,  &c 
tournez-le  jufqu'a  ce  qu'il  fe  rencontre 
avec  le  quart  de  cercle  au  dix-huitieme  de- 
gré ;  pour  lors  l'aiguille  marquera  le  temps 
où  finit  le  crépufcule  du  foir.  Voyei  Cré- 
puscule. 

Usages  DU  Globe  terrestre.  Trou- 
ver la  longitude  &  la  laiiiude  de  quelque  lieu 
tracé  jur  le  globe.  Portez  le  lieu  fous  le  mé- 
ridien de  cui^Te  où  font  marqués  les  de- 
grés ,  le  point  correfpondant  du  méridien 
efl  fa  latitude  ;  8c  le  degré  de  l'tquateur 
qui  fe  trouve  en  même  teinps  fous  le  méri- 
dien ,  eft  fa  longitude. 

La  longitude  &  latitude  étant  données , 
trouver  le  lieu  fur  le  glûbe.  Cherchez  fur  l'é- 
quaieur  le  degré  donné  de  longitude  ,  8c 
portez  -  le  fous  !e  méridien  ;  pour  lors 
comptez  depuis  l'équatcur  fur  le  méridien 
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le  degré  de  latitude  donné  vers  le  pôle 
fepteiurional  ,  fi  la  latitude  ell  fepten- 
îrionale  ;  ou  vers  le  pôle  méridional  ,  fi 
la  latitude  eft  méridionale  :  le  point  où 
vous  vous  arrêterez  marque  le  lieu  que 
.Vous  cherchez. 

Trouver  les  antéciens  ,  les  pe'ricciens  ,  &  les 
antipodes  d'un  lieu  donne.  i°.  Portez  ce  lieu 
fous  le  méridien  ,  &  comptez  fes  degrés 
fur  le  méridien  depuis  l'équateurvers  l'au- 
tre pôle  ;  le  point  où  vous  vous  arrêterez- 
ffill  le  lieu  des  antéciens.  Voj.  Antéciens. 

2°.  Remarquez  le  degré  du  méridien  ré- 
pondant au  lieu  donné  &  à  fes  antéciens  , 
&  tournez  le  i^lohe  jufqu'a  ce  que  le  degré 
oppofé  de  l'équatei.r  fe  trouve  fous  le  mé- 
yidien;  ou,  ce  qui  revient  au  même  ,  juf- 
qu'àce  que  l'aiguille  qui  marquoit  aupara- 
vant 1 2  heures ,  les  marque  de  l'autre  côté: 
pour  lors  le  lieu  qui  répond  au  premier 
Begré  ell  celui  des  periéciens  ,    &   le  lieu 
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yODES. 

Trouver  à  quel  lieu  de  la  terre  le  foleil  e/l 
vertical  dans  un  temps  donne.  i°.  Le  lieu  du 
foleil  étant  trouvé  dans  l'écliptique  ,  por- 
iez-le  fous  le  méridien  ,  &  l'aiguille  fur  1 2 
heures  ;  remarquez  en  même  temps  le  point 
au  méridien  qui  y  répond. 

2".  Si  l'heure  donnée  eû  avant  midi ,  il 
la  faut  déduire  de  12  ;  alors  tournez,  le 
globexers  l'occident  jufqu'à  ce  que  l'aiguille 
marque  les  heures  reftantes  ,  pour  lors  le 
îieu  qu'on  cherche  fe  trouvera  fous  le  point 
du  méridien  que  l'on  a  déjà  marqué. 

3°.  Si  c'efi:  une  heure  de  l'après-midi  , 
tournez  le  ^lobe  de  la  même  manière  vers 
l'occident  jufqu'à  ce  que  l'aiguille  marque 
l'heure  donnée  ;  pour  lors  ^ous  trouverez 
auffi  le  lieu  que  vous  cherchez  fous  le  point 
du  méridien  marqué  auparavant. 

Si  vous  marquez  en  même  temps  tous 
les  lieux  qui  fe  trouvent  fous  la  même 
moitié  du  iTiéridien  ,  où  eft  le  lieu  trouvé  , 
vous  connoîtrez  tous  les  lieux  où  il  eft 
alors  midi  ;  &  la  moitié  oppofée  du  méri- 
dien \  ous  fera  connoître  tous  les  lieux  où 
il  eft  alors  minuit. 

Un  lieu  étant  donné  dans  la  lone  torride  , 
irouver  les  deux  jours  de  l'année  oii  le  foleil  y 

ymlcal.  j",  Portez  le  lieu  donné  ifous  le 
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méridien,  &  marquez  le  degré  du  méridien 
qui  y  répond. 

20.  Tournez  le  ^\obe ,  6c  marquez  les 
deux  points  de  l'écliptique  ,  lefquels  palfent 
par  ce  de^ré. 

3".  CherLhez  quel  jour  le  foleil  fe  trouve 
dans  ces  points  de  l'écliptique;  c'cit  dans 
ces  jours-là  que  le  foleil  eft  vertical  aux 
lieux  donnés. 

Trouver  dans  la  jcne  torride  les  lieux  aux- 
quels  le  foleil  e/f  vertical  un  jour  donné.  Por- 
tez le  lieu  du  foleil  dans  l'écliptique  fous  la 
mtridien  ;  tournez  enfuite  le  globe,  & 
marquez  tous  les  lieux  qui  pafient  par  ce 
point  du  méridien  :  ce  font-la  les  lieux  que 
vous  cherchiez. 

On  trouve  de  la  même  manière  quels 
font  les  peuples  afciens ,  c'eft-a- dire  qui 
n'ont  point  d'ombre  un  jour  donné.  Voye^ 
ASCIENS. 

Trouver  le  temps  oit  le  foleil  fe  levé  pour  ne 


.qui   repond    à  l'autre  degré  eft  celui  des  '  fe  plus  coucher  ,   ou  fe  couche  pour  ne  fe  plus 
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lever.  Soit  fuppofée  l'élévation  du  pôle  de 
80  degrés.  11  faut ,  pour  cet  effet,  confi- 
dérer  que  dans  l'exemj  le  donne,  il  s'en 
faut  dix  degrés  que  le  po!e  ne  foittout-à- 
fait  élevé ,  ce  qui  fait  que  ces  dix  degrés 
font  au  -  defibus  de  l'horifon.  Alais  ces 
mêmes  degrés  étant  dans  la  détlinaifbn 
feptentrionale  du  foleil,  cela  fait  qu'il  faut 
tourner  le  ^lobe  jufqu'à  ce  que  quelqu'un 
des  degrés  de  l'écliptique  de  la  partie  du 
printemps  pafie  fous  le  dixième  degré  de 
declinaifon  pris  au  méridien  ,  lequel  fera 
en  cet  exemple  le  25^  degré  du  bélier  , 
auquel  répond  le  douzième  jour  d'avril  , 
qui  fera  le  temps  du  lever  du  foleil  en  ces 
climats. 

Pour  (avoir  le  temps  de  fon  coucher ,  il 
faut  remarquer  quel  degré  de  l'écliptique 
de  la  partie  de  l'été  paftera  au  mtridien 
fous  le  même  dixième  degré  de  declinai- 
fon ;  &  on  trouvera  le  cinquième  degré  de 
la  vierge  ,  auquel  le  foleil  fe  trouve  le  26 
août,  qui  fera  le  temps  du  coucher  du  fo- 
leil à  80  degrés  de  hauteur  du  pôle.  Au- 
trement on  peut  voir  quels  font  les  deux 
degrés  de  l'écliptique ,  qui,  en  larévolution 
A\i  globe ,  ne  fe  couchent  point  ,  le  globe 
étant  difpofé  à  la  latitude  de  80  degrés  ; 
&  on  trouvera  qu'en  cet  exemple  ,  c'eft  le 
25'  degré  du  bélier  &  le  cinquième  de  la 

vierge, 
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Vierge  ,   auxquels  répondent  le  12  avril  i 
&  le  26  d'août.  '. 

Trouver  la  longueur  du  plus  long  jour  aux 
jolies  froides.  Par  exemple  ,  lî  on  veut  fa- 
voir  la  durée  du  plus  long  jour  à  80  de- 
grés de  latitude ,  on  trouvera  que  le  foleil 
s'y  leva  le  iî  d'avril,  pour  ne  fe  coujher 
que  le  26  d'août  ;  &.  comptant  les  jours 
depuis  le  1 2  avril  jufqu'au  26  d'août  ,  on 
en  trouve  143  ,  qui  cft  la  durée  du  temps 
que  le  foleil  demeure  fur  l'horifon  en  cet 
endroit  de  la  zone  froide.  Si  on  réduit  ces 
jours  en  mois,  en  les  diviianrpar  30  ,  il 
viendra  quatre  mois  Se  29  jours  pour  la 
longueur  de  ce  jour  ,  auquel  la  durée  de 
îaplus  longue  nuit  eft  à-peu-près  égale. 
Trouver  la  latitude  des  lieux  oit  un  certain 
Jour  donné  eff  d'une  certuiia  longueur  donnée. 
1°.  Portez  fur  le  méridien  le  lieu  del'éclip- 
tique  où  le  foleil  fe  trouve  le  jour  donné, 
&  mettez  l'aiguille  fur  12  heures. 

2''.Tournct  le  globe  jufqu'à  ce  que  l'ai- 
guille marque  l'heure  du  lever  ou  du 
coucher. 

3°.  Elevez  &  abaifTez  Icpole  jufqu'àce 
que  le  lieu  du  foleil  paroifTe  dans  le  côté 
oriental  ou  occidental  de  l'horifon  ;  pour 
lors  le  pôle  aura  fa  juile  élévation  ,  &  par 
conféquent  il  vous  donnera  la  htitiidequc 
vous  clierchez. 

Trouver  dans  la  -(ont  glaciale  la  latitude 
des  lieux  où  le  foleil  nefe  couc-ke point  pendant 
un  certain  nombre  de  Jours  donnes,  i  ".  Comp- 
tez depuis  le  tropique  le  plus  voif  n  vers  le 
point  équinoxial  ,  autant  de  degrés  fur 
î'écliptique  qu'ily  a  d'unités  dans  la  moitié 
du  nombre  des  jours  donnés  ,  parce  que 
le  foleil  ,  par  l'on  mou\ement  annuel  , 
parcourt  à-peu-près  un  degré  par  jour. 

2".  Portez  le  point  de  I'écliptique  ainlî 
trouvé  (ous  le  méridien  ;  fadillance  du  polc 
fera  égale  à  l'élévation  du  pôle  ou  à  la 
latitude  cherchée. 

Une  heure  du  Jour  ou  de  la  nuit  étant  don- 
née ,  trouvei  tous  les  lieux  où  le  foleil  fe  levé 
&fe  couche  ,  où  il  efl  midi  ou  minuit  ,  &  où 
^l  fait  Jour  ou  nuit.     1°.  Cherchez  à  quel 


G  L  O  2Jit 

pour  lors  les  lieux  qui  fe  trouveront  du 

côté  oriental  de  l'horifon  ,  feront  ceux  où 
le  foleil  fe  couche ,  &:  les  lieux  qui  fe  trou- 
veront du  côté  occidental  feront  ceux  où 
le  foleil  feleve  :  les  lieux  qui  fe  trouveront 
fous  le  demi-cercle  fupérieur  du  méridien, 
feront  ceux  où  il  fera  midi  ;  &  les  lieux 
qui  fe  trouveront  fous  le  demi-cercle  infé- 
rieur, feront  ceux  où  il  fera  minuit  :  enfin 
dans  les  lieux  qui  fe  trouveront  dans  l'hs- 
niifphere  fupérieur  ,  il  fera  jour  ;  Se  il  fera 
nuit  dans  ceux  de  l'hemifphere  inférieur. 
Trouver  à  quels  endroits  de  la  terre  une 
planète  ,  par  exemple  la  lune  ,  ejl  verticale  un 
Jour  donné.  1°.  Marquez  le  lieu  de  la  pla- 
nète fur  le  globe,  comme  il  ell  dit  ci-delfus. 
2".  Portez  ce  lieu  fous  !e  méridien  ,  &. 
marquez-y  le  degré  où  elle  répond. 

3".  Tournez  le  globe  ;  les  lieux  qui  paf- 
feront  fous  ce  point  font  ceux  que  vous 
cherchez. 

La  dèclinaijon  d'une  étoile  ou  de  quelque 
autn pkcnomeni  étant  donnée,  trouver  à  quelle 
partie  de  la  terre  l'étoile  efl  verticale.  Comp- 
tez fur  lu  méridien  ,  depuis  l'ëquateur  \ers 
le  pôle,  un  nombre  de  degrés  égal  à  la  dé- 
clinaifon  donnée  :  favoir,  vers  le  nord,  lî 
la  déclinaifon  e!l:  feptenirionale  ;  &  vers 
le  midi  ,  lï  elle  efl:  méridionale,  Enfuita 
tournant  le  globe  ,  les  lieux  qui  paiferont 
par  l'extrémité  de  cet  arc  fous  le  méridien, 
font  les  lieux  que  l'on  cherche. 

Déterminer  le  lieu  cù  une  étoile  ,  ou  autre 
corps  célejie  fera  vertical  uns  certaine  heure 
donnée,  i".  Elevez  le  polo  fuivant  la  lati- 
tude du  lieu  ,  fiir  le  midi  ou  minuit ,  du- 
quel on  a  compté  les  heures. 

2°.  Portez  fous  le  méridien  le  lieu  oit 
le  foleil  ell  ce  jour-là  ,  &  mettez  l'ai- 
guille fur  12  heures. 

3°.  Déterminez  le  lieu  de  l'étoile  fi'.r  la 
furface  du  globe  ,  &  portez-le  fur  le  méri- 
dien ,  l'aiguille  marquera  la  diflérence  de 
temps  entre  l'arrivée  du  foleil  &  de  l'étoile 
au  méridien  du  lieu  ;  marquez  le  point  du 
méridien  qui  répond  au  lieu  de  l'étoile. 
4".  Ciicrchez  en  quels  lieux  de  la  terre 
lieu  le  foleil  eft  vertical  au  temps  donné  '  il   eft  midi   dans  ce  temps-là  ,   &  mettez 
de  la  manière  qu'il  eft  dit  ci-deftlis.  l'aiguille  fur  12  heures. 

2°.  Feriez  ce  lieu  au  zénith  de  l'horifon  i       5".  Tournez  \e globe  vers  l'occident  juf- 
de  bois  ,  c'eft-à-dire  ,  élevez  le  po!e  à  la  •  qu'à  ce  que  l'aiguille  ait  pafTé  fur  l'inter- 
■hauteurqr.elei  e.nandelelieuenqueftion;  '  valle  de  temps  qu'il  y  a  entre  le  point  cui- 
ront'l'^A  H   h 
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minant  dufoleil&.  de  l'étoile,  &  pour  lors 
vous  trouverez  lelieuchercliéfousle  point 
que  \ous  avez  marqué  fur  le  méridien. 

Par  le  mèiiie  mojun  \'ous  pouvez  trou- 
%'er  dans  quel  lieu  une  étoile ,  ou  autre 
phénomène  ,  fe  levé  ou  le  couche  au 
temps  donné. 

Pincer  U-  globe  de  manière  ,  'que  fous  une 
laiitude  donnée  ,  le  joleil  éclaire  les  mêmes 
régions  dépeintes  fur  Le  globe  qu'il  éclaire 
actuellement  fur  la  terre.  Keôlihez  \q  globe . 
e'ert-à-d.re ,  élevez  le  pôle  fuivant  la  lati- 
tude du  lieu  ;  oonez  ^e  lieu  fous  le  méri- 
dieuj  &  mettez  ie^/i.'/v  au  nord  &  an  fud 
par  len.oyen  de  la  boufible  ;  pour  lors  , 
comme  le  g/oiv  fera  dans  la  mime  liiuation, 
que  la  terre,  par  rapport  au  foleil ,  celui-ci 
éclairera  la  même  partie  fur  le  globe  q\\'\\ 
éclaire  atluellement  fur  la  terre  ;  d'où  il 
s'enfuit  que  dans  cette  lîtuation  ,  la  lune 
éclairera  ai.ili  la  même  partie  furie  globe 
qu'elle  éclaire  acHiuellement  fur  la  terre. 

De  la  même  manière  on  peut  trouver 
les  lieux  où  le  foleil  &  la  lune  fe  lèvent 
ik.  fe  couchent  au  temps  donné. 

Trouver  par  le  moyen  du  globe  de  combien 
de  lieues  deux  endroits  quelconques  font  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre.  Prenez  avec  le  compas 
la  difiance  des  lieux  donnés,  &  portez-la 
fur  l'équaicur  ;  les  degrés  que  cette  dif- 
iance donnera  étant  réduits  en  milles , 
lieues,  &c.  donneront  la  didance  cherchée. 
Voj.  Harris  ,  Chambers  ,  Se  l'ufage  des  glo- 
bes de  Bion.  (  O) 

On  peut  faire  la  même  chofe  im  peu  plus 
commodément,  en  étendant  lur  les  deux 
lieux  le  bord  du  quart  de  cercle  ori  font 
marqués  les  degrés  ,  &  en  comptant  les 
degrés  qui  y  font   compris. 

Globe  de  1-  eu  ,  {  Phfiq.  )  eft  une 
boule  ardente,  qui  pour  l'ordinaire  fe  meut 
fort  rapidement  en  l'air,  &.  qui  traîne  le 
plusfouvent  une  queue  après  elle.  Lorfque 
ces^/fî/vj  viennent  à  fe  dilîiper,  ils  laifient 
quelquefois  dans  l'air  un  petit  nuage  de 
couleur  cendrée  ;  ils  font  ibuvent  d'une 
•groiîéur  prodigieufe.  En  i6C6  ,  Kirch  en 
vit  un  à  Leiplik  dont  le  diamètre  étoit 
prcfqii'aufTi  gi-and  que  le  demi- diamètre 
de  la  luae;  iiéclairou  li  fort  la  terre  pen- 
di;Rî  !a  nuit ,  qu'on  auroii  p.u  lire  fans  lu- 
•inicre  ;  &.  il  uif^^^iarut  iafenfiblemem.  On 
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vit  auflî  le  même  globe  dans  la  ville  de 
bchlaitz  ,  fîtuée  fur  les  frontières  du  Voigt- 
land ,  furun  bras  de  la  rivière  de  Saal,  en- 
viron à  onze  milles  d'Allemagne  de  Leip- 
(ik  ;  d'où  l'on  jieiit  conclure  que  ce  globe 
avoit  au  moins  fi.^  milles  de  Hollande  d'éli- 
\ation  perpendiculaire  au-delfus  de  la 
ferre.  Par  conféquent  fi  on  donne  à  un 
mille  I200  pié;  de  longueur  ,  le  diamètre 
de  ce  globe  ardent  aura  été  du  moins  da 
335  pies.  Celui  que  Balbus  vit  à  Boulogne 
en  1719  ,  étoit  beaucoup  plus  gros  ;  Ion 
diamètre  paroiifoit  égal  à  celui  de  la  pleine 
Unie  ;  l'a  couleur  étoit  comme  celle  du 
camphre  ardent  ,  &  jetoit  une  luniiere 
auffi  éclatantequecellequerépandie  ioleil 
lorfqu'ilei^  prefque  levé  :  on  y  remarquoit 
quatre  goufres  qui  vomifToient  de  la  fumée> 
&:  l'on  ^'oyoit  en-dehors  de  petites  flam- 
mes qui  repoibient  delHis  ,  &  qui  fe  je- 
toient  en-haut  ;  fa  queue  étoit  fept  fois 
plus  grande  que  fon  diamètre  ;  il  creva, 
en  laii'ant  un  bruit  affreux. 

On  voit  quelques-uns  de  ces  globes  qui 
s'arrêtent  en  un  endroit,  &  d'autres  qui  fe 
meuvent  avec  une  grande  rapidité.  Ils  ré- 
pandent par-tout  ou  ils  paiTcnt  une  o^eur 
de  foufre  brûlé  ,  qui  décelé  leur  nature.. 
Ces  globes  font  fans  doute  une  efpece  de 
nuée  entière  ,  dont  la  plus  grande  partie 
elt  de  foufre  &  d'autres  matières  combuf- 
tibles  ;  car  la  couleur  blanche  camphrée 
indique  une  compofiiion  ,  le  foufre  ne 
donnant  qu'une  tlamme  bleue.  Toutes  ces 
matières  ralfemblees  produifcnt  une  efîer- 
vefcence ,  fuivie  d'intlarnmation.  Ce  fluide 
ardent  ,  prefîé  de  toutes  parts  par  l'air  , 
autre  fluide  ,  s'arrondit  en  globe  ,  comme 
cela  ne  manque  pas  d'arriver  à  tous  les 
fluides  qui  nagent  dans  d'autres.  Ej/liis  de 
Fhyfique  par  M.  Mufîchenbrotk  ,  art. 
1694  &  fuiv. 

M.  Muflchenbroek  conjedture  que  le 
phénomène  lumineux  obfervé  par  Morita- 
nati  en  i  ()y6,  etoit  un  globe  de  cène  efpeca. 
Cette  mafle  de  lumière  traverfa  la  mer 
Adriatique  &  l'Italie  ,  &  tit  entendre  du 
bruit  par-defllis  tous  les  endroits  où  elle 
pafl'a  ,    iur-tout  à  I.ivourne  &.  en    Corfo. 

On  voit  par  ce  récit  ,  qu'il  y  a  quelques-- 
un»  de  ces  globes  qui  ne  font  point  de- 
bruit,  &.  d'autres  qui  en  font  :  ce  derniar-' 
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eas  arrive  fjr-tout  dans  les  temps  orageux. 
On  a  plulikiurs  obfervatioiis  de  globes  de  feu 
tombéb  aves  bruit  dans  ie  temps  qu'il  fai- 
foit  des  éclairs  accompagnés  de  tonnerre , 
&.  fouvent  ces  ^lohis  ont  caufé  du  dom- 
mage. On  peut  en  v'oir  le  détail  dans  M. 
Mulîch.  EJ'ais  de  Phylique  ,  §  171 6. 

La  matière  de  cei  gloires  eil  évidemment 
la  même  que  celle   de  i'élecflricité.    l^oyei 

dcinc  Cou?  FOUDROVANT  ,  ÉLECTRICI- 
TÉ ,  FEU  ÉLECTRIQUE  ,  &•  jur-tJUt  Mt- 
TÉORF.S  (S'TON.VERRE.   {0) 

On  donne  le  nom  à&-boulides  ou  bolides 
à  un  groi  globe  dd  feu  ardent ,  dont  la  cou- 
leur tire  Ibuvent  fur  le  rouge  ,  &  qui  fe 
meut  très- rapidement  dans  l'air.  Ce  globe 
traîne  ordinairement  après  lui  une  queue 
blanche,  qui  e!t  de  même  largeur  que  le 
diamètre  de  ce  globe,  dans  l'endroit  où  elle 
lui  Cil  adoptée.  La  largeur  de  cette  queue 
va  toujours  en  diminuant  ,  &.  elle  fe  ter- 
mine en  pointe  iCx  longueur  égale  quatre 
ou  cinq  lois  le  diamètre  au  globe  :  Ariiloie 
lui  donse  le  nom  de  c'ieyre. 

Ces  globes  font  fouvent  d'une  grofîeur 
prodigieufe;  on  en  voit  de  difriirentesgrof- 
feurs  ;  on  en  voit  quelquefois  dont  le  dia- 
mètre égale  la  quatrième  partie  du  diamètre 
delà  lune.  Les  anciens  ^^  ainfî  que  le»  mo- 
dernes ,  difent  en  avoir  obfervé  d'auffi 
gros  que  la  lune.  GafTcndi  afTure  en  avoir 
vu  dont  le  diamètre  étoit  double  de  celui 
de  la  lune  ;  il  donne  à  ce  piienomene  le 
nom  de  flambeau.  On  en  a  vu  qui  éioient 
auiïï  gros  que  des  meules  de  moulin  ; 
mais  il  faut  pour  cela  que  ce  météore  foit 
peu  éloigné  du  fpedlateur.  ICirker  dit  en 
avoir  vu  un  à  Leipfic  en  1686  ,  dont  le 
diamètre  étoit  prefque  aufîi  grand  que  le 
demi-diametre  de  la  lune  ,  &.  iiafFure  que 
leg/oô^répandoit  r-uTez  de  lumière  pendant 
la  nuit ,  pour  qu'on  pût  lire  dillinflemenr 
fans  le  fecours  d'aucune  autre  lumière  ; 
enfin  il  fe  diiTlpa  infeniïblement.  On  vit 
auÏÏl  ce  globe  dans  la  ville  de  Sehlaitz  , 
éloignée  de  Leiplîc  de  onze  milles  d'AlJe- 
rnagne.  Or  fi  ce  même  globe  a  été  vu  dans 
le  même  temps  dans  ces  deux  endroits  , 
il  faut  que  es  globe  fût  au  moins  à  la  hau- 
teur de  lîx  milles  ,  &  que  fon  diamètre 
fin  de  3  3  5  pies  :  ce  qui  ne  paroit  pas  vraifem- 
biable;  car  nous  ne  favcns  pas  file  tetnps 
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où  il  fut  remarqué  dans  ces  deux  endroits , 
étoit  e.xaiflement  le  même  ,  ëc  le  bruit  qui 
accompagne  ordinairement  ces  fortes  de 
globes ,  qui  font  des  efpeces  de  tonnerre  , 
ne  nous  permet  pas  de  fuppofer  que  ci; 
globe  fût  aufli  élevé  dans  notre  atmof- 
phere  ,  puifque  le  bruit  du  tonnerre  fc 
tait  à  peine  entL*ndre  à  la  dillance  de  trois 
railles.  Le  globe  de  fu  que  Balbi  obferra, 
à  Bologne  en  17 19  ,  étoit  beaucoup  plus 
groi.:  fon  diameireparoilfoit  égal  àcelid-de 
la  pleine  lune  ,  &  fa  couleur  femblable  à 
celle  du  camphre  ardent  ;  il  jetoit  une  lu- 
mière auffi  éclatante  que  celle  quelefoleil 
répand  à  fon  lever;  de  forte  qu'on  pouvoir 
\o\ï  dillinclement  les  plus  petites  chofes 
difpofées  çà  &  la  fur  terre.  On  remarquoit 
à  ciiglobe  quatre  gaufres  qui  jetoient  de  la 
fumée  ,  &.  on  vovoit  de  petites  tlammes 
qui  repofoient  delTus  i,  qui  fe  portoient 
au-dehors  :  il  avoit  une  queue  fent  fois 
plus  grande  que  fon  diamètre.  Lorfqu'on 
compare  les  dilîerentes  hauteurs  qu'on  lui 
a  remarquées  en  diiTerens  endrciti:  ,  on 
trouve  que  fon  élévation  au  -  defllts  de 
l'horifon  n'a  pas  été  moins  de  1 6000  ,  ni 
plus  de  20000  pas;  &  confequcmment  fon 
diamètre  étoit  de  356  perches;  il  e.xbala 
une  forte  odeur  de  foufre  par-tout  où  il 
paffa  ,  &.  enrin  il  creva  en  faifant  un  bruit 
affreux.  Monterchi  nous  a  donn;  la  def- 
cription  d'un  globe  de  fu  qu'il  obferva  le 
H  a\ril  1676  ,  qui  produifit  de  femblabies 
effets:  ce  globe  cependant  n'étoit  pas  fort 
élevé  au-deffus  de  l'horifon  car  le  bruit 
de  fa  queue  fe  faifoit  aifément  entendre , 
&  produifoit  le  racrae  effet  qu'une  barre 
de  fer  rouge  qu'on  promeneroit  dans  l'eau: 
outre  cela  ,  on  rapporte  que  ce  globe  grilla 
quelque»  brancî'.es  d'arbres  ;  &  qiii  plus 
ell  ,  ces  fortes  de  globes  ne  font  pas  tou- 
jours fort  élevés  au-deffus  de  l'horifon. 
En  effet  ,  celui  qu'on  obferva  en  17^8  , 
au  milieu  de  l'Océan  ,  paroiffjit  venir  au- 
deffus  de  la  furface  de  la  mer  contre  iia 
vaiffeau  ;  il  fit  une  explofion  à  40  ou  50 
aunes  de  didancedece  vaiffeau,  femblable 
k  celle  qu'auroient  pu  faire  une  ccntaina 
de  canons  qu'on  eût  fait  partir  en  même 
temps:  il  répandit  autour  du  vaiffeau  une 
fi  forte  odeur  de  foufre  ,  qu'on  eût  cra 
que  le    vaifièau  étcit  entouré  de   foufre 
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allumé  ;  fon  explofion  brifa  une  partie  du 
jnàt  en  foixante  morLcaux  :  elle  fendit  un 
autre  iiiàt  ;  elle  fit  tomber  cinq  hommes  , 
&.  en  brûla  un  fixieme.  il  arrive  fouvent 
que  ces  fortes  de  globes  éclatent  en  plu- 
iteurs  parties  :  ces  parties  fe  dilperfant 
avec  une  forte  explofion  ,  fe  diffipcnt.  Ln 
\\n  mot  ,  prefque  tous  ces  globes  fe  diffi- 
pent  en  produifant  une  explof  on  fembla- 
ble  à  celle  d'un  canon;  tel  fut  celui  qu'on 
obferva  à  Brefiaw  le  9  février  de  l'année 
1750.  Ce  dernier  eut  cela  de  particulier  . 
qu'il  fe  mouvoit  circulairement  autour  de 
fon  axe.  Ceux  qu'on  obferva  en  17 '"3 
produifirent  un  effet  fcmblable.  L'un  d'ei;- 
tr'eux  tomba  dans  un  marais  où  il  s'é- 
teignit. 

Il  arrive  quelquefois  que  ces  fortes  ài^ 
globes  fe  diffipent  fans  détonation;  ils  laif 
lent  alors  dans  l'air  une  efpece  de  petii 
nuage  ,  ou  quelques  vefliges  d'une  matière 
brûlée  qui  fe  présente  fous  la  forme  d'une 
fumée  couleur  de  cendres.    11  y  a  de  ces 
fortes  de  globes  qui  fe  meuvent  avec  une 
très-grande  rapidité  ;  celui  que  Gafiendi 
obferva  ,    parcourut  toute  l'étendue  de 
l'horifon  vifible  ,  qui  avoit  au  moins  vingt 
milles  d'italies^  dans  l'efpace  de  50  batte- 
mens  d'aiteres.   11  y   en  a  d'autres  qui  fe 
meuvent  avec  beaucoup  moins  de  vîtefîe  : 
tel  fut  celui  qu'on  obferva  en  Hollande  le 
2  du  mois  d'août  de  l'année  1750.  il  y  en 
A  qui  demeurent  dans  un  même  endroit, 
ou  au  moins  quiparoifient  demeurer  dans 
le  même  endroit  de  l'atmofpbere;  tels  fu- 
rent ceux  que  lCirker&.W'olf  obfervereni. 
On  vit  en  France  ,  le  4  novembre  1753  , 
à  Yvoi  en  Berry  ,    un  de  ces  globes   qui 
a^'oit  une  longue  queue,  dont  on  ne  voyoit 
point  le  bout,  qui  demeura  pendant  quel- 
ques fécondes  à  2  5  pies  au-  defiiis  de  l'hori- 
fon &  qui  vernit  enfuiteune  fumée  blanche 
&.  épaifie,  qui  fut  fuivie  de  deux  explofions 
femblables  à  cel  les  qu'auroient  pu  produire 
deux  canons.  Tous  ce?  globes  de  Jeu  jetent 
une  lumière  plus  éclatante  que  celle   de  la 
lune  ,    &  même  leur  lumière  efl  fi  \ive, 
qu'elle  efi"ace  prefque  celle  de  la  lune, 
quil  eft  vraifemblabîe   que   cette  lumière 
que  Ravina  décrit ,  &  qu'il  dit  avoir  ob- 
feri'ée  à  Faenza,  &:  que  Montanari  obferva 


G  L  O 

de/eu  ,  de  l'efpece  de  ceux  dont  il  eft  ici 
queilion.  Ce  Mathématicien;  qui  étoit  alors 
a  Bologne  ,  vu  que  cette  lumière  traver- 
foit  la  mer  Adriatique  ,  comme  fi  elle  ve- 
noit  de  Dalmatie  ;  elle  traverfa  enfuite! 
toute  l'Italie  ,  &  on  entendit  un  craque- 
ment dans  tous  les  endroits  au-defii.s  deC- 
quels  elle  fe  trouva  dans  ime  polition  \"er- 
licale.  On  entendit  à  Livourne  un  bruit 
lemblable  à  une  décharge  de  pluficurs  ca- 
nons ;  8c  lorrqu'elle  eut  fait  ce  trajet ,  8c 
qu'elle  fe  trouva  à  la  hauteur  de  l'jle  de 
Coife  ,  on  entendit  \\n  bruit  femblable  à 
celui  qu'auroient  produit  plufieurs  chariots 
qui  auroient  roulé  fur  du  pavé.  Elle  fe 
iiiouvoit  avec  une  rapidité  étonnante  ;  elle 
fit  environ  160  milles  d'Italie  dans  l'efpace 
i'une  minute  :  on  remarqua  ce  phénomène 
':n  pluficurt  endroits.  Or  cette  vîtefi^e  éton- 
nante avec  laquelle  elle  fe  mouvoir  ,  ne 
.lependoit  certainement  point  de  l'aclion 
des  vents  qui  la  poufibient  ;  car  on  ne  con- 
noît  point  encore  aucun  vent  qui  puifie 
le  mouvoir  avec  tant  de  promptitude  :  d'où 
il  fuit  que  nous  ne  conr.oifibns  point  en- 
core la  force  projedlilc  qui  anime  ces 
fortes  de  globes. 

Comme  ces  globes  de  fin  répandent,  par 
tous  1rs  endroits  où  ils  paffent,  une  odeur 
femblable  à  celle  du  foufre  qui  brûle,  j'ai 
peine  à  douter  que  ce  ne  foit  une  nuée 
entière  ,  dont  la  plus  grande  partie  eft 
compofee  de  foufre  &  d'autres  matières 
combufiibles,qui  doit  quelquefois  fon  ori- 
gine à  des  volcans ,  qui  fe  font  de  nou- 
velles ilîlies  dans  les  montagnes ,  ou  qui 
poufient  au-dehors  une  copieufe  fumée  de 
foufre  avant  de  s'allumer;  il  peut  fe  faire 
auili  que  cette  nuée  foit  produite  par  quel- 
que mouvement  excité  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  qui  ouvre  une  imir.enfe  caverne 
de  foufre  ,  qui  la:ice  en-dehors  le  foufre 
qu'elle  renferme  .  &  que  les  vents  tranf- 
portent  &  élèvent  :  cette  nuée  de  foufre 
s'enflamme  parl'efier^efcence  que  produit 
le  concours  des  autres  matières  inflamma- 
bles qui  fe  mêlent  avec  fes  parties ,  ou  par 
une  autre  caufe  quelconque.  lorfque  cette 
nuée  efi  enflammée,  comme  c'eil  un  fluide 
embrafé  qui  nage  alors  dans  l'air  ,  qui  eft 
lui-même  un  autre  fluide,  elle  prend  une 


%  3 1  mars  de  Tannée  1 676  ,  étoit  un  qIcU    figure  fphérique  ;  car  w'efi  là  la  forme  fous,. 
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laquelle  on  obferve  prefque  toujours  ce 
pliéiiomene  :  or  comme  cette  malfe  énorme 
s'étend  avec  une  très  grande  rapidité  dans 
l'air  ,  lorfqu'elle  eft  embralée ,  elle  y  fait 
une  détonation  femblable  à  celle  que  pro- 
duit une  bouche  à  feu  au  moment  de  fon 
exploiion.  On  a  vu  de  ces  fortes  de  gbèes 
qiu  paroifToient  en  repos,  ce  qui  arrive 
lorfque  les  exhalai fcns  inilammables  fo 
trouvent  fufpendues  àt.ns  un  endroit  tran- 
quille &  calme  ,  d'où  elles  ne  font  point 
pou'rées  par  l'agitation  de  l'air  ,  ou  lorf- 
qu'elles  prennent  naifîàncc  à  ime  très- 
grande  dilîance  du  fpeéliateur,  &  qu'elles 
viennent  \  ers  lui  en  ligne  droite;  de  forte 
qu'on  ne  peut  point  décider  alors  s'ils  font 
véritablement  en  repos  ou  en  mouvement. 
Il  y  en  a  d'autres  qui  fe  meuvent  très-ra- 
pidement par  l'aÂion  des  rerits  qui  les 
poufîent.  Il  y  en  a  aufïï  qui,  n'étant  pouf- 
fes que  par  des  vents  foibles  &  de  peu 
d'aÂivito  ,  fe  meuvent  plus  lentement. 

Ces  globes  paroifîcat  fuivis  d'une  longue 
queue ,  ou  d'une  longue  traînée  de  feu  ; 
ce  qui  vient  en  partie  de  ce  que  les  cen- 
dres de  la  nuée  en  feu  ,  étant  abandonnées 
dans  des  endroits  encore  embrafés ,  pa- 
roifTent  enflammées  tant  qu'elles  font  em- 
brafées ,  &  difnaroifTcnt  dès  qu'elles  font 
refroidies.  Ou  bien  on  peut  rapporter  cette 
queue  à  la  vîte/îe  avec  laquelle  ces  gloies 
fe  meuvent  ;  car  comme  la  foibleffe  de 
noire  organe  ne  nous  permet  pas  de  dif- 
tinjuer  les  endroits  qu'ils  viennent  d'a- 
bandonner,  &  que  rimpreiTion  de  la  lu- 
mière fublllte  encore  dans  nos  yeux  ,  nous 
croyons  voir  tout  cet  efpace  en  feu.  En  effet , 
la  viteftc  a\'ec  laquelle  ils  fe  o'ieuvent  eft  il 
grande,  que  nous  ne  po'.ivons  point  diHin- 
guer leurs difTerentes parties,  mais  que  nous 
ne  faihirons  que  leurmafTe  totale. 

La  clarté  de  cette  lumière  fait  afîez  con- 
noître  que  cette  matière  embrafée  eft  fort 
condenfée,  £c  qu'elle  a  pu  rafiembler  une 
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matière  du  foufre  ,  ou  des  huiles  des  vé- 
gétaux, lorfqu'elle  eft  combinée  avec  d'au- 
tres parties  terreftres ,  ou  peut-être  même 
des  parties  falines  ;  car  la  couleur  blanche 
de  cette  lumière  ne  laifte  point  lieu  de 
douter  que  cette  matière  n'eil  point  ime 
matière  pui-ement  falphureufe,  {D.  F-) 


G  L  O  945 

Mais  revenons  à  une  obfervationre'cente 
&-  dont  nous  venons  de  dire  un  mot  ;  c'eft 
le  phénomène  que  l'on  vit  à  bord  duvaif- 
feau  anglois  le  montague  ,  qui  fe  trouvoit 
le  4  novembre  1748  ,  vers  les  43^1  4S'  de 
latitude  ,  &.  p''  3' de  longitude.  M.  Clial- 
merî  qui  en  a  fait  part  à  la  Société  royale 
de  Londres,  dit  qu'étant  occupé  à  faire  une 
obfervationfurle  tillac,  environ  11  heures 
50  minutes,  il  obferva  du  cctédu  vent ,  à 
environ  trois  milles  de  diftance  ,  unegrofTe 
boule  de  feu  bleu  roulant  fur  la  fjrtàce  de 
l'eau.  Aufîi-tôt  ils  bai/fereni  les  voiles  de 
perroquet,  6'c.  Mais  elle  arriva  3''areux  fi 
vite  ,  qu'avant  qu'ils  pufTent  lever  lescar- 
gues  principales ,  ils  virent  la  boule  s'éle- 
ver prefaue  perpendiculairement  ,  tout 
3A1  plus  k  25  toiles  des  grandes  chaînes. ^ 
Alors  elle  difparut  avec  une  exploiion  pa- 
reille à  celle  qu'âuroient  pu  faire  cent  coups 
de  canon  tirés  à  la  fois ,  &  laifîa  après  elle 
une  odeur  de  fbufi-e  fi  forte  ,  qu'il  fenib'oit 
quelevai/Te£U  ii'étoitque  du  foufre.  Après- 
le  bruit  ce/Té  ,  qui  ne  dura  pas ,  à  ce  qu'il 
croit,  plus  d'une  demi- féconde  ,  ils  trou- 
vèrent le  perroquet  du  grand  mât  brifé  cn^ 
plus  de  cent  pièces ,  &  le  grand  fendu  de- 
puis le  haut  jufqu'en  bas.  11  y  a\  oit  des 
pièces  de  fer  clouées  au  grand  mât  qui  eti 
fjrent  arrachées  &.  enfoncées  avec  tant  de 
force  dans  le  tillac  ,  que  le  charpentier  fut 
obligé  de  prendre  un  levier  de  fer  pour 
les  en  détacher.  Il  3' eut  cinq  hommes  de 
renseries ,  dont  l'un  fut  fortement  bnilé- 
par  l'explofîon.  On  croit  que  quand  la 
boule  ,  qui  leur  parut  être  de  la  groiïeur 
d'une  grande  meule  de  moulin,  s'éleva,  elle 
prit  le  perroquet  du  grand  mât  par  le  mi- 
lieu, car  le  haut  nefutpas  fondu.  Pendant 
deux  jours  avant  cet  accident ,  un  vent 
très-violent  avoit  fouiîlé  depuis  le  nord- 
quart-oueft,  jufqu'au  nord-nord-eft  ,  & 
avoit  été  accompagné  de  beaucoup  de  pluie 
&  de  grêle  ,  avec  une  groiîe  mer.  Ils 
n'eurent  du  côté  du  nord  ,  ni  tonnerre,  ni' 
éclair  ,  ni  avant ,  ni  après  l'explollon.  La 
boule  alloit  du  nord-eft  aufud-oucft. 

On  voit  par  ce  récit  qu'il  y  a  quelques- 
uns    de  ces  globjs    qui  font    du  bruit    & 
d'autres  qui  n'en  font  pas;  le  premier  cas  • 
arrive  fur-tout,  fuivant  ce  qu'on  a  remar- 
qué ,  dans  les  temps  orageux.  La  plupart: 
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des  Pliyficiens  croient  aujourd'hui  que  ces 
météores  font  produits  par  la  matière  élec- 
trique ,  &.  beaucoup  d'obfervations  l"o:it 
favorables  à  cette  opinion.  Vqyei  Elec- 
tricité ,  Feu  électrique  &  Foudre. 

Globe  ,  f.  m.  (terme  de  BlaJ'on,)  meuble 
d'araioiries ,  qui  repréfente  le  corps  Iplid- 
.  rique  du  inonde  ,  il  paroit  dans  l'écu  avec 
un  cintre  qui  l'environne  en  manière  de 
fafce  :  du  milieu  de  ce  cintre  ,  s'élève  luie 
ai.tre  portion  de  cintre  juf.p'à  la  fuperii- 
cie  fnhérique  ,  elle  elt  terminée  par  une 
croifette. 

On  dit  cintré ,  du  cintre  ,  &.  croifé  ,  de 
la  croifette  ,  lorfqu'ils  font  d'un  autre 
email  que  le  globe. 

La  liare  papale  eu  teraiinée  par  un  glo- 
be ,  ilinfi  que  les  couronnes  des  autres 
fouverains. 

Un  globe  à  la  main  d'un  prince  fur  les 
médailles,  iîgnilie  qu'il  gouverne  le  monde. 
De  Montpefat  de  Carbon ,  en  Gafco- 
giie  ;  écartelé  au  premier  &  qiutrieme  de 
gueules  à  deux  balances  d'or  ,  aux  deuxième 
&  troifieme  de  fueules  au  lion  d'argent  ijur 
le  tout  d'a-^ur  au  globe  d'or.  (  G.  D.  L.  T.  ) 
Globe  ,  (  Science  des  Emblèmes.  )  Le 
Temps  tenant  entre  fes  mains  une  grand 
globe  ,  déligne  le  globe  de  la  terre  ,  qu'il 
renferme  en  lui  .  pour  ainfi  dire,  parce 
qu'il  règle  conjointement  avec  le  foleil , 
la  durée  des  heures  &  des  jours ,  &.  qu'il 
engloutit  tous  les  évcnemens  de  cette  du- 
rée. Dans  d'autres  emblèmes ,  la  Provi- 
dence porte  une  baguette  dont  elle  fem- 
bletoucherun  globe,  pour  marquer  qu'elle 
gouverne  le  monde.  {D.  J.) 

Globe,  (^rf.  numifmat.)  Sur  les  mé- 
dailles ,  le  globe  à  la  main  d'un  prince  ell 
le  iimbole  de  fa  piùfîance;  &  lorfqu'il  pa- 
roît  oîirir  le  globe  à  ceux  qui  font  autour 
de  lui  ,  c'ell  pour  déligner  que  comme 
maître  du  monde  ,  il  efl  en  même  temps 
le  difiributeur  des  grâces.  La  baife  flatte- 
rie a  imaginé  ces  fortes  d'emblèmes  pour 
le;  empereurs  romains.  {D.  J.) 

Globe  de  Ffu  ,  (  Anifîcier,  )  On  ap- 
pelle ainfi  une  forte  d'artiîice  fpnérique  , 
ou  par  fon  effet ,  ou  par  la  figure  de  fon 
tçrtouchc. 
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GLOBOSITES  ,  f  f.  pi.  f  Eiji.  net.  Ly~ 
tJicl.  )  nom  que  l'on  donne  à  des  coquilles 
])étrihées,  qui  font  renflées  par  le  milieu  , 
&.  fort  femblables  à  des  iroix.  Elles  ont 
ordinairement  une  ouverture  fort  large  , 
5c  des  tubercules  à  la  partie  fupérieure. 
V/allerius ,  minéralogie. 

GLOBULAIRE  ,  f.  f.  globularia  ,  {Hijt. 
nat.  bot.)  genre  de  plante  à  fleur, compo- 
fée  de  plulieurs  fleurons  qui  n'ont  qu'une 
lerre ,  8c  qui  font  découpe's  &  foutenus 
cliacun  par  un  calice.  Il  fort  du  fond  de 
ce  calice  un  piftil  qui  entre  dans  la  partie 
intérieure  du  fleuron  ,  &  qui  devient  une 
femence  renfermée  dans  une  capfuie  for- 
rase  par  le  calice  du  fleuron.  Les  capfules 
portent  fur  im  placer.ta  ,  qui  occupe  le 
milieu  du  calice  commun.  ïournefort , 
inj}.  rei  herb.  Voy.  Plante.  (/) 

GLOBULE  ,  f.  m.  (  Phyjiq.)  fignifie  à 
la  lettre  un  petit  globe.  Ce  mot  eft  d'ufige 
en  Médecine,  pour  exiprimer  les  petites 
parties  rondes  &  rouges  du  faug,  vjk^Î 
l'anicle  qui  fuit  i  &  Defcartes  a  donné  ce 
nom  aux  petits  globes  de  matière  fubiile , 
qui  formeiu  ce  qu'il  appelleyi.'i  fécond  éle- 
mcni.  C'eit  dans  la  nrei'iion  des  globules  qui 
comoofent  ce  fécond  élcmeni  ,  qu'il  fait 
tonliiler  la  lumière.  Foj.  Cartésianisme 
A-  Lumière.  Les  globules  de  Defcartes 
font  aujourd'hui  peu  en  honneur,  mèm© 
parmi  ceux  qin  fuivent  fa  philofophie  fur 
d'autres  points.  (0  ) 

Globule  ,  (  Piiifiol.  )  ce  terme  eu  em- 
ployé pour  defigner  de  petites  parties  ar- 
rondies en  forme  de  fphere ,  de  globe  , 
qui  flottent  dans  la  ferofité  qui  coniliiue 
le  Véhicule  du  fang  ,  de  la  lymphe,  du 
lait ,  du  chyle  ,  &c. 

C'efl  de  la  différence  de  ces  globules  , 
qui  font  rouges  dans  le  fang,  blancliàtres 
dans  la  lymphe ,  que  dépend  la  duTerente 
conlîliance  ,  la  diilerente  denlité  de  ces 
humeurs.  Ces  globules  ne  peuvent  être  dif- 
tingués  les  uns  des  autres  ,  lorfqu'ils  for- 
ment une  maffe  liquide,  que  par  le  fe- 
cours  du  microfcope. 

les  plus  belles  &  les  plus  curieufes  ob- 
fervation?  à  ce  fujet,  fe  trouvent  dans  les 
œuvres  de  Lewenhoech  ,  Se  dans  les  mé- 
moires de  Gafpard  Eartholin ,  fils  de  Tho- 
mas ,  inférés  dans  les  aifles  de  Copenha- 
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gue  ,  vol.  m.  ûhf.  3.  Voyei  les  articles  Lym-    Bfefîa'.r:  c'eû  auffi  la  ville  la  plu?  peuplée 


PHE , Sang. (d) 

GLOBULEUX,  ?d].  {ihyfiq.)  com- 
polc-  de  globules  :  ainli  on  dit  une  matière 
^labulruie  ,  pour  dire  une  matière  compo- 
sée de  parties  détachées ,  qui  ont  la  ior.iie 
de  petits  globes. 

GLOCi-Si't.R  ,  Claudia  Cejlra ,  (Geog  ) 
?c  le  Glti'nm  des  anciens;  ville  d'Anglcter- 
ïe  ,  caprt'e  du  coaité  du  même  nom ,  avec 
un  évêché  luffragant  de  Cantorberi ,  Tende 
par  Henri  Vit.  en  1554.  La  cathédrale  cil 
très-belle.  Glacejler  eft  fur  la  Severne ,  à 
28  lieues  N.  O.  de  Londres ,  8  S.  de  Wor- 
cefier.  Lcnz,.  15.  26.  hi.  51.    56.  {D.  J.) 

GLOCLSTER-HIRE,  ou  GLOSCES- 
TtR-HlRE  ,  {Giogr.)  pro^  ince  mari.- 
time  d'Angleterre,  iuuée  le  long  de  la  Sa- 
verne  qui  la  traverfe.  Elle  eil:  bornée  au 
S.  par  le  Sommerfet-shire  ,  E.  par  Wilt- 
shire  &  Oxford- shire  ,  N.  par  Warwicli- 
shire  &.  Worcelier-shire,  O.  par  Hertford- 
shire  &  Monmouth-shire.  La  province  de 
Glojelter  à  130  milles  de  tour,  &  con- 
tient environ  800  mille  arpens.  Elle  eft 
belle  ,  fertile  en  pâturage  ,  abonde  en  blé, 
en  laines ,  en  bois ,  en  fer  ,  en  acier ,  en 
eidre  ,  &  en  faumon.  Elle  ell:  avec  le  comté 
d'Oxford  le  lieu  de  la  demeure  des  anciens 
Dobunes  ;  Atkins  a  donné  l'hilîoire  de 
cette  povincc  :  Glocelter  en  eft  la  capi- 
tale. {D.  J.) 

GLOGAW  ,  I,E  DUCKF,  DE  (  Gécg.  ) 
duché  conlîdérable  d'Allemagne  dans  la 
Siléfie  ,  aux  confins  de  la  Pologne,  Il  com- 
prend plufieurs  -villes ,  &c  un  grand  nom- 
bre de  villages.  Zeyler  en  donne  l'hilloire 
dans  fa  topographie  de  la  Siléfie.  Un  iifage 
particulier  dans  ce  duché  ,  c'eft  qu'à  l'é- 
gard de  la  fucceftion  des  fiefs ,  les  filles 
fucceilent  au  défaut  de  fils,  préférabîement 
aux  autres  parens  &  collatéraux.  [D.  J.) 

Glogaw  ,  le  grand  (Géogr.)  il  y  a  deux 
villes  de  ce  nom  en  Siléfie  ,  qu'on  diftin- 
gue  par  les  épithetes  de  grand  &  de  petit 
Glcgiiii'. 

Le  grand  Glogaiv  ,  Glogaria  ,  ancienne- 
ment Lu^idunum  ,  eft  une  ville  forte  en 
Silefie  ,  capitale  du  duché  du  même  nom. 
Elle  eft  l'étape  &  le  grenier  des  provinces 
Toifines ,  à  caufe  de  la  fertilité  de  fon  ter- 


&.  la  mieux  l'ituée  de  toute  la  Silclie.  ir.Ile 
ell  fur  l'Oder  ,  à  1 8  lieues  N.  O.  de  Bref- 
Vaw  ,  zo  N.  E.  de  Gorlitz  ,  46  N.  E.  de 
Prague.  Long.  33.  48.  lat.  51.  40. 

hn  petit  Glogaw  ei\  àdeux  lieues  du*rand 
Glogaw  ,  &  ne  mérite  aucun  détail.  [D.  J.) 

GLOI»E,  GLOREfiUX  ,  GLORIEU- 
SEMENi'  ,  GLORIFIER  ,  (  Giamm.  ) 
La  gloire  eft  la  réputation  jointe  à  l'eftime  ; 
elle  eft  an  comble  ,  quand  l'admiration  s'y 
joint.  Elle  fuppofe  toujours  des  chofes 
éclatantes,  en  allions  ,  en  vertus  ,  en  ta-; 
lens  ,  &  toujours  de  grandes  difïicultcs  fur- 
montées.  Céfar  ,  Alexandre  ont  eu  de  la 
j^loire.  On  ne  peut  guère  dire  que  Socrate 
en  ait  eu  ;  il  attire  l'eftime ,  la  vénération  , 
la  pitié  ,  l'indignation  contre  fes  ennemis  ; 
mais  le  terme  de  gloire  feroit  impropre  à 
fon  égard.  Sa  mémoire  eft  refpecfLable  , 
plutôt  que  giorieufe.  Attila  eut  beaucoup 
d'éclat  ;  mais  il  n'a  point  de  gloire  ,  parce 
que  l'hiftoire  ,  qui  peut-être  fe  trompe  , 
ne  lui  donne  point  de  vertus.  Charles  XII 
a  encore  de  la  gloire  ,  parce  que  fa  valeur  , 
fon  défintérefliiment ,  fa  libéralité,  ont  été- 
extrêmes.  Les  llictès  fulîifent  pour  la  ré- 
putation ,  inais  non  pas  pour  \iigloire.  Celle 
de  Henri  IV  augmente  tous  les  jours  , 
parce  que  le  temps  a  fait  connoîire  toutes 
fes  \-ertus  ,  qui  éioient  incomparablement 
plus  grandes  que  fes  défauts. 

La  gloire  eft  auïïi  le  partage  des  inven- 
teurs dans  les  beaux-Arts  ;  les  imitateurs 
n'ont  que  de";  applaudlileir^ens.  Elle  eft  en- 
core accordée  aux  grands  ta  lens  ,  mais 
dans  les  arts  fublimes.  On  dira  bien  la  p'c/V* 
de  Virgile  ,  de  Ciceron,  ruais  non  de  Mar- 
tial &.  d'AulugsUe. 

On  a  ofé  dire  \z  gloire  de  Dieu  ;  il  tra- 
vaille pour  la  gloire  de  "Dieu  ,  Dieu  a  créé 
le  monde  pour  fa  gloire  :  ce  n'eft  pas  que 
l'Etre  fuprênie  piiift'e  avoir  de  la  gloire  ; 
mais  les  hommes  n'rfyant  point  d'e:;prcf- 
fions  qui  lui  conviennent ,  emploient  pour 
lui  celles  dont  ils  font  le  plus  tlattés. 

La  vaine  gloire  eft  cette  petite  ambition- 
qui  fe  contente  des  apparences  ,  qui  b'é- 
tale  dans  le  grand  fafte  ,  &  qui  ne  s'éJeve 
jamais  aux  grandes  chofes.  On  a  vu  des 
ifouverains  qui  ayant  une  g/sin-^  réelle  ,   onî-- 


îaiu,  <j_ui  n'eft  guère   inférieur  îi  c&lui  de   encore  aimé  la  yyne  gloire ,  en  rccherthaiit 
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trop  les  louanges,  en  aimant  trop  l'appa-  |  tient  de  l'arfogaut  &  du  déilaignenx ,  5c  Te 
reil  delarepréfentation.  communique  peu.  L'avantageux  abiife  de 


La  fauire  gloire  tient  fouvent  à  la  vaine  , 
mais  fouvent  elle  fe  porte  à  des  excès  ;  ?i. 
la  vaine  !e  renferme  plus  dans  les  petitei- 
fes.  Un  prince  qui  mettra  Ton  lionneur  à 
fe  venger,  cherchera  une  gloire  iciuiTc  plu- 
tôt qu'une  gloire  vaine.         _      • 

Faire  gloire  ,  faire  vanité ,  Je  faire  honneur, 
fe  prennent  quelquefois  dans  le  même 
fens ,  &  ont  aulû  des  fens  ditlerens.  On  dit 
également;  il  fait  gloire  ,  il  fait  vanité  ,  il  Je 
fait  honneur  de  J'on  Luxe,  dejes  excès  ,  alors 
[gloire  fignitie/ii^jl/^  gloire.  Il  lait  gloire  do 
foufFrir  pour  ia  bonne  caufe  ,  êcnon  pas  il 
fait  vanité,  il  le  fait  honneur  de  Ton  bien  , 
&,  non  pas  il  fait  gloire  ou  vanité  de  ion 
bien. 

Rendre  gloire  fignihe  reconnoître  ,  at- 
tefler.  Reniei  gloire  à  la  vérité ,  reconnoif- 
fez  la  vérité.  Au  Dieu  que  vous  Jervei ,  prin- 
ceffe ,  rendei  gloire  (  Àthal.  ) ,  atteliez  le 
Dieu  que  vous  fervex. 

La  gloire  efl;  prife  pour  le  ciel  ;  il  eft  au 
féjour  de  la  gloire. 


Oii  le  coniiiifel-vous  ? 
la  gloire. 


. . .  à  la  mort . 
Polieuéle. 


On  ne  fe  fert  de  ce  mot  pour  défîgner 
îe  ciel  que  dans  notre  religion.  11  n'eu 
pas  perniis  de  dire  que  Eacchus,  Hercule  , 
furent  reçus  dans  la  gloire  ;  en  pariant  de 
leur  apoihéofe. 

Glorieux  ,  quand  il  eft  l'épithete  d'une 
chofe  inanimée  ,   efx  toujours  une  louan- 


ge ;  bataille  ,  paix,  aifaire  glorieujé.  Rang 
glorieux  fignifie  rang  élevé,  &  non  pas  rang 
qui  donne  de  la  gloire ,  mais  dans  lequel  on 
peut  en  acquéru-.  Homme  glorieux ,  efprit 
glorieux  ,  cil  toujours  une  injure  ;  il  figniiie 
celui  qui  fe  donne  à  lui-même  ce  qu'il  de- 
vroit  mériter  des  autres  :  ainfi  on  dit  un 
règne  glorieux  .  2c  non  pas  un  roi  glorieux. 
Cependant  ce  ne  feroit  pas  une  faute  de 
dire  au  pluriel ,  les  plus  glorieux  conqué- 
rans  ne  valent  pas  un  prince  bienfaifant  ; 
mais  on  ne  dira  pas,  les- princes  glorieux  , 
pour  dire  les  princes  iUuJtres. 

Le  glorieux  n'eft  pas  tout-à-fait  le  fier  , 
.ni  l'avantageux,  ni  l'orgueilleux.  Le  fier 


la  moindre  déférence  qu'on  a  pour  lui. 
L'orgueilleux  étale  l'excès  de  la  bonne 
opinion  qu'il  a  de  lui-même.  Le  glorieux 
elt  plus  rempli  de  vanité;  il  chen-iie  plus 
à  s'etîbiir  dans  l'opinion  des  hommes;  il 
veut  réparer  par  les  dehors  ce  qui  lui  man- 
que en  efibt.  L'orgueilleux  fe  croit  quelque 
c'iofe  ;  le  glorieux  veut  paroitrc  c[uelque 
chofe.  Les  nouveaux  parvenus  ibni  d'or- 
dinaire plus  gloiieux  que  les  autres.  On  a 
appelé  quelquefois  les  Saints  S>^  le;  Anges, 
les  glorieux ,  comme  hdbitans  du  iéjour  de 
la  gloire. 

Glorieujément  eft  toiijours  pris  en  bonne 
part  ;  il  règne  glorieujir.ient  ;  il  fe  tira  gio- 
rieufemem  d'un  gran;l  danger  ,  d'ime  mau- 
vaife  affaire. 

.  Se  glorifier  eft  tantôt  pris  en  bonne  part , 
tantôt  en  mauvaife,  félon  l'objet  dont  il 
s'agit.  Il  fe  g7ijr//yc  d'avoir  exercé  fon  emploi 
avec  dureté,  il  fe  glorifie  d'une  diigrace  qui 
eft  le  fruit  de  fes  talens  &.  l'effet  de  l'envie. 
On  dit  des  martyrs  qu'ih  glorifioient  Dieu  , 
c'eft-à-dire  que  leur  conliance  rendoit  ref- 
petlable  aux  hommes  le  Dieu  qu'ils  annon- 
soient.  Article  de  âl.  de  VOLTAIRE. 

Gloire  ,  f  f  (  Philqf.  Mo.ralc  ,  )  c'eft 
l'éclat  de  la  bonne  renommée. 

L'eftiine  eft  un  feniiment  tranquille  & 
pcrfonnel;  l'admiration,  un  mouvement  ra- 
pide 8c  quelquefois  momentané;  la  célébri- 
té ,  une  renommée  étendue;  \d^ gloire ,  une 
renommée  éclatante  ,  îe  concert  unanime 
&'.  foutenu  d'une  admiration  univerfcUe. 
L'eilime  a  pour  j>afe  l'honnêteté  ;  l'ad- 
miration, le  rare  &:  le  grand  dans  le  bien 
moral  ou  phyfique;  la  célébrité  ;  l'extraor- 
dinaire ,  l'étonnant  pour  la  multitude  ;  la 
le  merveilleux. 
îs'ous  appelons  merveilleux  ce  qui  s'élève 
ou  femble  s'élever  au-defius  des  torces  de 
la  nature  :  ainfi  la  gloire  humaine  ,  la  feulé 
dont  nous  parlons  ici ,  tient  beaucoup  de 
l'opinion;  elle  eft  vraie  ou  fauiTe  comme  elle. 
Il  y  a  deu"c  fortes  de  fauffe  gloire:,  l'ime 
eft  fondée  fur  un  faux  merveilleux;  l'autre 
fur  un  merveilleux  réel,  mais  funeile.  Il 
femble  qu'il  y  ait  auffi  deux  efpeccs  de 

Ivraie  gloire  ;  l'une  fondée  fur  un  merveil- 
leux agréable  ;  l'autre  fur  un  mcrvcjlleux 

utile 


gloire 
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utile  au  monie  :  mais  ces  deux  objets  n'en 
font  qu'un. 

I.a  ^/jfVc'fandée  fur  un  faux  merveilleux, 
n'a  que  le  régna  de  l'jllufion  ,  &.  s'éva- 
nouit avet;  elle  :  telle  e(t  la  gloire  de  la 
profperité.  La  profp^rité  n'a  pomt  àegloire 
qui  lui  appartienne  ;  elle  ufurpe  celle  des 
taleu:;  &,  des  vertus  ,  dont  on  fuppofe 
qu'elle  eft  la  compagne  :  elle  en  eft  bien- 
tôt dépouillie  ,  fi  l'on  s'apperçoit  que  ce 
n'eft  qu'un  larcin  ;  &  pour  l'en  convaincre, 
il  fufHt  d'un  re\ers,  eripitur perj'ona  ,  manet 
res.  On  adoroit  la  fortune  daub  fon  favori; 
il  ert  difgracié  ,  on  le  méprife  :  mais  ce 
retour  n'eil  que  pour  le  peuple  ;  auxyeux 
de  celui  qui  voit  les  hommes  en  eux-mê- 
mes ,  la  profperité  ne  prouve  rien  ,  l'ad- 
verfité  n'a  rien  à  détruire. 

Qu'avec  un  cfprit  foaple  &  une  ame 
rampante  ,  un  homme  né  pour  l'oubli  s'é- 
lève au  fommet  de  la  fortune  ;  qu'il  par- 
vienne au  comble  de  la  faveur  ,  c'eft  un 
phénomène  que  le  vulgaire  n'ofe  contem- 
pler d'un  œil  fixe  ;  il  admire  ,  il  fe  prof- 
terne  ;  mais  le  fage  n'ell  point  ébloui;  il 
découvre  les  taches  de  ce  prétendu  corps 
lumineux  ,  2c  voit  que  ce  qu'on  appelle 
fa  lumière  ,  n'eft  rien  qu'un  éclat  rctlechi. 
fuperficiel  &  paffager. 

La  gloire  fondée  fur  un  merveilleux  fu- 
nefte  ,  fait  une  imprclfion  plus  durable  ;  & 
à  la  honte  des  hommes  ,  il  faut  un  fiecle 
pour  l'effacer  :  telle  ell  la  gloire  des  talens 
îupérieurs,  appliqués  au  malheur  du  monde. 

Le  genre  du  merveilleux  le  plus  funefte, 
mais  le  plus  frappant  ,  fut  toujours  l'tclat 
des  conquêtes.  ll\'a  nous  fervir  d'exemple, 
pour  faire  voir  aux  hommes  combien  i!  eil 
abfurde  d'attacher  la  gloire  aux  caufes  de 
leurs  malheurs. 

Vingt  mille  hommes  ,  dans  l'efprit  du 
butin  ,  en  ont  fuivi  \n\  feul  au  carnage. 
D'abord  un  feul  homm.e  à  la  tète  de  vingt 
mille  hommes  déterminés  8c  dociles  ,  in- 
trépides &  fournis ,  a  étonné  la  multitude. 
Ces  milliers  d'hommes  en  ont  égorgé  ,  mis 
en  fuite,  oufubjuguéun  plus  grand  nom- 
bre. Leur  chef  a  eu  le  front  de  dire  ,  j'ai 
combattu  ,  Je  fuis-vainqueur  ,•  &  l'Univers  a 
repété  ,  il  a  combattu  ,  il  e/î  vainqueur  :  de- 
là le  merveilleux  &  la  gloire  des  conquêtes. 

Savez-vous  ce  que  vous  faites,  peut  on 
tcT.i  XVI. 
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\  demander  à  ceux  qui  célèbrent  les  conqué- 

rans }  Vous  applaudifTez.  à  des  gladiateurs 
qui  b'exerçant  au  milieu  de  vous  ,  fe  dif- 
putent  le  prix  que  vous  réfervez  à  qui  voui 
portera  les  coups  les  plus  fùrs  8c  les  plus 
terribles.  Redoublez  d'acclamations  8c  d'é- 
loges. Aujourd'hui  ce  font  les  corps  fan- 
glans  de^voi  voilîns  qui  tombent  cpars  dans 
l'arène  ;  demain  ce  fera  votre  tour. 

Telle  eft  la  force  du  merveilleux  fur  les 
efprits  de  la  multitude.  Les  opérations  pro- 
duiftrices  font  la  plupart  lentes  &  tranquil- 
les; elles  ne  nous  étonnent  point.  Les  opé- 
rations deftruélives  font'rapides  8c  bru}  an- 
tes  ;  nous  les  plaçons  au  rang  des  prodiges. 
Il  ne  faut  qu'un  mois  pour  ravager  une 
pro\ince  ;  il  faut  dix  ans  pour  la  rendre 
fertile.  Ou,admire  celui  qui  l'a  ravagée;  à 
peine  daigne-t-onpenferàcelui  qui  la  rend 
fertile.  Faut-il  s'étonner  qu'il  fe  fafte  tant 
de  grands  maux  8c  fi  peu  de  grands  biens  ? 

Les  peuples  n'auront-ils  jamais  le  cou- 
rage ou  le  bon  feus  de  fe  réimir  contre  ce- 
lui qui  les  immole  à  fon  ambition  effrénée, 
8c  de  lui  dire  d'un  côte  comme  les  foldats 
de  Céfar  : 

Liceat  difcedere  ,  Ccefar  , 
A  rabiffcelerum.  Quœris  terràque  marique 
His  ferrum  jugulis.  Animas  ejfundere  viles, 
Quolibet  hojh  ,  paras. 

(l.ucan.) 

De  l'autre  côté  ,  comme  le  Scythe  à  Ale- 
xandre :  <s  Qu'avons-nous  à  démêler  avec 
\>  toi  ?  Jamais  nous  n'avons  mis  le  pié  dans 
»  ton  pa\s.  N'eft-il  pas  permis  a  ceux  qui 
)>  vivent  dans  les  bois  d'ignorer  qui  tu  es  8c 
»  d'où  tu  viens  r  » 

N'y  aura-t-il  pas  du  moins  une  claffe 
d'hommes  aftci  au-deffus  di;  vulgaire,  af- 
^izfages,  affez courageux,  aaczcioquens, 
pour  foulever  le  monde  contre  fcs  opref- 
ieurs  ,  8c  lui  rendre  odieufe  une  gloire 
barbare  ? 

Les  gens  de  Lettres  déterminent  l'opi- 
nion d'un  fiecle  à  l'autre  ;  c'eft  par  eux 
qu'elle  eft  fixée  8c  tranfmife  ;  en  quoi  ils 
peuvent  être  les  arbitres  de  la  gloire  ,  8c 
par  conféquent  les  plus  utiles  des  hommes 
ou  les  plus  pernicieux. 

Vixere  fortes  ante  Agamemnona 
AJulii  i  fcd  eûmes  iliacrymabiles 
"  lï 


/ 
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i/rgentur,  i^noiique  longà 
Node  :   careiu  quia  vaiej'acro. 

(  Horat.  ) 

Abandonnée  au  peuple  ,  la  vérité  s'al- 
leie  &  b'obfturcit  par  la  tradition  ;  elle 
s'y  perd  dans  un  déluge  de  fables.  L'hé- 
roïque devient  abfurde  en  palfant  de  bou- 
che en  bouche  :  d'abord  on  l'admire  com- 
me un  prodige  •,  bien-tùi  on  le  méprile 
comme  un  Lonte  Turanné  ,  &c  l'on  linitpar 
l'oublier.  La  faine  poUérité  ne  croit  des 
fiecles  reculés ,  que  ce  qu'il  a  plu  aux  Ecri- 
vains célèbres. 

Louis  XII  difoit  :  «  Les  Grecs  ont  fait 
»  peu  de  chofes ,  mais  ils  ont  eniiobK  le 
»  peu  qu'ils  ont  fait  par  la  fublimité  de 
»  leur  éloquence.  Les  François  ont  tait  de 
»  grandes  chofes  Se  en  grand  nombre  ; 
»  mais  ils  n'ont  pas  fu  les  tcrire.  Les  feuls 
»  Romains  ont  eu  le  double  avantage  de 
»  faire  de  grandes  chofes ,  &  de  les  célé- 
»  brer  dignement.  »  C'eft  un  roi  qui  re- 
cosaoit  que  la  gloire  des  nations  elt  dans 
les  mams  des  gens  de  Lettres. 

Mais,  il  faut  l'avouer,  ceux-ci  ont  trop 
fouvtnt  oublié  la  dignité  de  leur  état  ;  &. 
leurs  éloges  proftiiues aux  crimes  heureux, 
ont  tait  de  grands  maux  à  la  terre. 

Demandez  à  Virgile  quel  étoit  le  droit 
des  Romains  fur  le  reile  des  hommes  ,  il 
vous  répond  hardiment  : 

Parcere  fubjeélis ,  &  debellare  fuperbos . 

Demandez  à  Solis  ce  qu'on  doit  penfer 
de  Conei  &.  de  Montezuma  ,  des  Mexi- 
cains &-  des  Efpagnols  ;  il  vous  repond  que 
Cortcz  étoit  un  héros  ,  &  Montezuma  un 
tyran  ;  que  les  Mexicains  étoient  des  bar- 
bares ,  &:  les  Efpagnols  des  gens  de  bien. 

En  écrivant  on  adopte  un  perfonnage, 
une  patrie  ;  &  il  femble  qu'il  n'y  ait  plus 
rien  au  monde  ,  ou  que  tout  (oit  fait  pour 
eux  feuls.  La  patrie  d'un  fage  eft  la  terre  , 
fon  lu'ros  ell  le  genre  humain. 

Qu'un  courtifan  foit  un  flatteur  ,  fon 
état  l'exciife  en  quelque  forte  &  le  rend 
moins  dangereux.  On  doit  fe  défier  de  fon 
temoip'nage  ;  il  n'ell  pas  libre  :  mais  qui 
oblige  l'homme  de  Lettres  à  fe  trahir  lui- 
même  &  fes  femblables ,  la  nature  6c  la 
vérité  ? 
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*  Ce  n'eft  pas  tant  la  crainte  j  l'intérêt  , 
labaffcAe,  quel'eblouifîement ,  l'illulion, 
l'enihouliafme  ,  qui  ont  porte  les  gens  de 
Lettres  à  décerner  la  gloire  aux  forfaits 
éclatans.  On  eÛ  frappé  d'une  force  d'efprit 
ou  d'ame  furprenantc  dans  les  grands  cri- 
mes, comme  dans  les  grandes  vertus  ;  mais 
là ,  parles  maux  qu'elle  caufe  ;  ici,  par  les 
biens  qu'elle  fait  :  car  cette  force  ell  dans 
le  moral,  ce  que  le  feu  elt  dans  le  phyfi- 
que  ,  utile  ou  funetlc  comme  lui  ,  fuivant 
fes  effets  perniLieuxou  falutaires.  Les  ima- 
ginations vives  n'en  ont  vu  l'explotîonque 
comme  un  développement  prodigieux  des 
refTorts  de  la  nature  ,  comme  un  tableau 
magnifique  à  peindre.  Enadmirantla  caufe 
on  a  loué  les  effets  :  ainfi  les  fléaux  de  la 
terre  en  font  devenus  les  héros. 

Les  hommes  nés  pour  la  gloire  ,  l'ont 
cherchée  où  l'opmion  l'avoit  mife.  Alexan- 
dre avoit  lans  ceffe  devant  lesyeux  la  fable 
d'Achille  ;  CharlesXlI,  l'hifloire  d'Alexan- 


dre ;  de-là  cette  émulation  funciîe  qui  de 
deux  rois  pleins  de  valeur  &  de  talens,  fit 
deux  guerriers  impitoyables.  Le  romande 
Quinte- Curce  a  peut-être  fait  le  malheur 
de  la  Suéde  ;  le  poëme  d'Homère  ,  les 
malheurs  de  l'Inde  ;  puifle  l'hifloire  de 
CharlesXlI  ne  perpétuer  que  fes  vertus  \ 
Le  fage  feul  eil  bon  poëte  ,  difoient  les 
Stoïciens,  llsavoient  raifon  :  fans  un  efprit 
droit  &  une  ame  pure,  l'imagination  n'eft- 
qu'une  Circé,  &.  l'harmonie  qu'une  firene. 
Il  tn  eft  de  l'hitlorien  &  de  l'orateur 
comme  du  poëte:  éclairés  &  vertueux,  ce 
font  les  organe»  de  la  juftice,  les  flambeaux 
de  la  vérité  :  pafîionnés  &  corrompus ,  ce 
ne  lont  plus  que  les  courtifans  de  la  prof- 
périté,  les   vils   adulateurs  du  crime. 

Les  P'nlofophcs  ont  ufé  de  leurs  droit», 
Se  parlé  de  la  gloire  en  maîtres. 

«  Savez- vous  ,  dit  Pline  à  Trajan  ,  où 
y>  réfide  la  g/o(V(r  véritable ,  lag/o/r^immor- 
»  telle  d'un  fouverain  ?  Les  arcs  de  triom- 
phe ,  les  fiatues  ,  les  temples  même  & 
les  autels ,  font  démolis  par  le  teinps  5 
l'oubli  les  efface  de  la  terre  :  mais  la 
gloire  d'un  héros,  qui,  fupérieur  à  fa  puif- 
fance  illimitée,  fait  la  dompter  &  y  met- 
tre un  frein  ;  cette  gloire  inahérable 
fleurira  même  en  vieillifTant. 
»  En  quoi  reiTembloit  à  Hercule  ce  jeune 
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»  infenfe  qui  pretendoit  fuirre  Tes  traces  , 
»  ditSenequeen  parlant  d'Alexandre  ,  lui 
»  qui  cherchoit  la.  gloire  fans  enconnoîtra 
»  ni  la  nature  ni  les  limites,  &  qui  n'avoit 
»  pour  vertu  qu'une  heureufe  témérité  ? 
»  Herjule  ne  vainquit  jamais  pour  lui-mè- 
»  me  ;  il  traverfa  le  monde  pour  le  ven- 
»  ger,  fc  non  pour  l'envahir.  Qu'a\  oit-il 

V  be("oin  de  conquêtes,  ce  héros  ,  l'enne- 
»  mi  des  méchans ,  le  vengeur  des  bons  , 

V  le  pacificateur  de  la  terre  &  des  mers  ? 
»  JVIais  Alexandre,  enclin  dès  l'enfance  à 
»  la  rapine ,  fut  le  défolateur  des  nations  , 
»  le  fléau  de  fes  amis  &r.  de  fes  ennemis.  Il 
»  faifoit  coniiiler  le  fouverain  bien  à  fe 
»  rendre  redoutable  à  tous  les  hommes  ; 
»  il  oublioit  que  cet  avantage  lui  étoit 
»  commun  non-feulementavec  les  plus  fé- 
»  roces  ,  mais  encore  avec  les  plus  lâches 
»  &  les  plus  vils  des  animaux  qui  fe  font 
»  craindre  nar  leur  venin.  » 

C'ti\  ainfî  que  les  hommes  nés  pour  inf- 
îruire  &.  pour  Juger  les  autres  hommes  , 
devroient  leur  prefenter  fans  ceiïc  en  op- 
pofition  la  valeur  proteclrice  &:  la  valeur 
dellrucftive,  pour  leur  apprendre  a  diliin- 
guer  le  culte  de  l'amour  de  celui  de  la 
crainte,  qu'ils  confondent  le  plus  fouvent. 

11  fuffit,  dire7-vous ,  à  l'ambitieux  d'être 
craint  ;  la  crainte  lui  tient  lieu  d'amour  : 
il  domine  ,  fes  vœux  font  remplis.  Mais 
î'ambitieui  li^ré  à  lui-même  ,  n'eft  plus 
qu'un  homme  foible  &  timide.  Perfuadez 
à  ceux  qui  le  fervent  qu'ils  fe  perdent  en 
ïe  fervant  ;  que  fes  ennemis  font  leurs 
fc-eres  ,  &  qu'il  eft  leur  bourreau  commun. 
Rendez-le  odieux  à  ceux  mêmes  qui  le 
rendent  redoutable,  que  devient  alors  cet 
liomme  prodigieux  devant  qui  tout  devoit 
trembler  ?  Tamerlan  ,  l'effroi  de  l'Afie  , 
n'en  fera  plus  que  la  fable  ;  quatre  hommes 
fuffifent  pour  l'enchaîner  comme  un  fu- 
rieux ,  pour  le  châtier  comme  un  enfant, 
t'eflàquoi  feroient  réduites  la  force  &  la 
gloire  des  conquérans ,  fî  l'on  arrachoitau 
peuple  te  bandeau  de  l'illulion  Se  les  en- 
traves de  la  crainte. 

Quelques-uns  fe  font  crus  fort  fages  en 
metiantdans  la  balance,  pour  apprécier  la 
gloire  d'un  vainqueur  ,  ce  qu'il  devoit  au 
hafard  &  à  fes  troupes  ,  avec  ce  qu'il  ne 
^voit  qu'à  lui  feul.  11  s'agit  bien  là  de 
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partager  la  gloire  !  C'eil  la  honte  qu'il  faut 
répandre,  c'elU'horreurqu'ilfautinfpirer. 
Celui  qui  épouvante  la  terre,  eft  pour  elle 
un  dieu  infernal  ou  célefte;  on  l'adorera 
û  on  ne  l'abhorre  :  la  fupcrftition  ne  con- 
noît  point  de  milieu. 

Ce  n'ejl  pas  lui  qui  a  vaincu  ,  direz-vous 
d'un  conquérant  :  non  ,  mais  c'eft  lui  qui 
a  fait  vaincre.  N'eft-ce  rien  que  d'infpirer 
à  une  multitude  d'hommes  la  réfolution  de 
combattre  ,  de  vaincre  ou  de  mourir  fous 
fes  drapeaux  ?  Cet  afcendant  fur  les  efprits 
fuffiroit  lui  feul  à  fa  gloire  Ne  cherchez 
donc  pas  à  détruire  lemerveilleux  des  con- 
quêtes ,  mais  rendez  ce  merveilleux  auiïï 
détertable  qu'il  eft  funefte  :  c'eft  par-là 
qu'il  faut  l'avilir. 

Que  la  force  &i  l'élévation  d'une  ame 
bienfaifante  &  géncreufe  ,  que  l'adivité 
d'un  efprit  fupérie  jr,  appliqué  au  bonheur 
du  monde,  foient  les  objets  de  vos  Iwmma- 
ges  ;  &.  de  la  même  main  qui  élèvera  des 
autels  au  defintereffement  ,  à  la  bonté  ,  à 
l'humanité  ,  a  la  clémence  ,  que  l'orgueil  , 
l'ambition  ,  la  vengeance,  la  cupidité,  la 
fureur,  foient  traînés  au  tribunaf  redouta- 
ble de  l'incorruptible  poftérité:  c'eft  alpri 
que  vous  ferez  les  Néraéfis  de  votre  fiecle, 
les  Rhadamantes  des  vivans. 

Si  les  vivans  vous  intimident,  qu'avei- 
vous  à  craindre  des  morts  ?  Vous  ne  leur 
devez  que  l'éloge  du  bien  ;  le  blâme  du 
mal,  vous  le  devez  à  la  terre  ,  l'opprobre 
attaché  à  leur  nom  réjaillira  fur  leurs  imi- 
tateurs. Ceux-ci  trembleront  de  fubir  à 
leur  tout  l'arrêt  qui  flétrit  leurs  modèles; 
ils  fe  verront  dans  l'avenir;  ils  frémiront 
de  leur  mémoire. 

JVIais  à  l'égard  des  vivans  mômes ,  quel 
parti  doit  prendre  l'homme  de  Lettres  ,  à 
la  vue  des  fuccès  injuftes  &  des  crimes 
heureux  ?  S'élever  contre  ,  s'il  en  a  la  li- 
berté &  le  courage  ;  fe  taire,  s'il  ne  peut 
ou  s'il  n'ofe  rien  de  plus. 

Ce  (ilence  univerfel  des  gens  de  Lettres 
feroit  lui-même  un  jugement  terrible  ,  fi 
l'on  étoit  accoutumé  à  les  voir  fe  réunir 
pour  rendre  un  témoignage  éclatant  aux 
aClio.ns  vraiment  glorieufe*.  Que  l'on  fup- 
pofe  ce  concert  unanime,  tel  qu'il  devroit 
être  ;  tous  les  Poètes  ,  tous  les  Hiftoriens , 
[  tous  les  Orateurs  fe  répondant  des  extré- 

li  2 


252  G  L  O 

mités  du  monde ,  &  prêtant  à  la  renom- 
mée d'un  bon  roi,  d'un  héros  bienfaifant, 
d'un  vainqueur  pacitique  ,  des  voix  élo- 
quentes &  fub limes  pour  répandre  fon 
nom  &  fa  gloire  dans  l'univers  :  que  tout 
îiomme  qui  par  fes  talens  &  fes  vertus  aura 
bien  mérité  de  fa  patrie  &  de  l'humanité  , 
foit  porté  comme  en  triomphe  dans  les 
e'crits  de  fes  contemporains;  qu'il  paroiffe 
alors  un  homme  injufte ,  violent ,  ambi- 
tieux ,  quelque  puifîant ,  quelqu'beureux 
qu'il  fou  ,  les  organes  de  la  gloire  feront 
muets  ;  !a  terre  entendra  ce  filence  ;  le 
tyran  l'entendra  lui-même  ,  &  il  en  fera 
confondu.  Je  fuis  condamné  ,  dira-t-il,  & 
pour  graver  m,a  honte  en  airain  on  n'at- 
tend plus  que  ma  ruine. 

Quel  refpeifl;  n'imprimeroient  pas  le 
pinceau  de  la  Poéfie ,  le  burin  de  l'Hif- 
tuire  ,  la  foudre  de  l'Eloquence  ,  dans  des 
mains  équitables  &  pures .''  Le  crayon 
foible  ,  mais  hardi  ,  de  l'Arétin  faifoit 
trembler  les  Empereurs. 

La  ïzuKti  gloire  des  conquérans  n'efl:  pas 
la  feule  qu'il  faudroit  convertir  en  oppro- 
bre ;  mais  les  principes  qui  la  condamnent 
s'appliquent  naturellement  à  tout  ce  qui 
lui  refî'emble  ,  &  les  bornes  qui  nous  font 
prefcriies  ne  nous  permettent  que  de  don- 
ner à  réfléchir  fur  les  objets  que  nous  par- 
courons. 

La  vraie  gloire  a  pour  objets  l'utile  , 
l'honnête  &  le  jufte  ;  &  c'eft  la  feule  qui 
foutienne  les  regards  de  la  vérité  :  ce 
qu'elle  a  de  merveilleux  ,  conlîlle  dans 
des  efforts  de  talent  ou  de  vertu  dirigés 
au  bonheur  des  hommes. 

Nous  avons  obfcrvé  qu'il  fembloit  y 
avoir  une  forte  de  gloire  accordée  au  mer- 
veilleux agréable:  mais  ce  n'eft  qu'une  par- 
ticipation a  la  g/ji'/v  attachée  aumer\eil- 
leux  utile  :  telle  efl:  \s. gloire  des  Beaux-Arts. 
Les  Beaux- Arts  ont  leur  merveilleux  : 
ce  merveilleux  a  fait  leur  gloire.  Le  pou- 
voir de  l'Eloquence,  le  preflige  de  la 
Poéiie ,  le  charme  de  la  Mufique ,  l'illufion 
de  la  Peinture  ,  &c.  ont  dû  paroitre  des 
prodiges  ,  dans  les  temps  fur-tout  où  l'E- 
loquence changeoit  la  face  des  états,  où  la 
Mufique  &  la  Poéfie  civilifoient  les  hommes, 
où  la  Sculpture  &  la  Peinture  imprimoient 
à  la  terre  le  reffecH:  &  l'adoration. 
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Ces  effets  merveilleux  des  Arts  ont  été 
mis  au  rang  de  ce  que  les  hommes  avoient 
produit  de  plus  étonnant  &  de  plus  utile  ; 
&  l'éclatante  célébrité  qu'ils  ont  eue  ,  a 
foriné  l'une  des  efpeces  comprifes  fous  le 
nom  générique  à.e gloire,  foit  que  les  hom- 
mes aient  compté  leurs  plaiiîrs  au  nombre 
des  plus  grands  biens ,  &  les  Arts  qui  les 
caufoient ,  au  nombre  des  dons  les  plus 
prétieux  que  le  Ciel  eût  faits  à  la  terre  ; 
foit  qu'ils  n'aient  jamais  cru  pouvoir  trop 
honorer  ce  qui  avoit  contribué  à  les  rendre 
moins  barbares  ;  &  que  les  Arts  confidérés 
comme  compagnons  des  vertus ,  aient  été 
jugés  dignes  d'en  partager  le  triomphe  , 
après  en  avoir  fécondé  les  travaux. 

C'ell  n'efl  même  qu'à  ce  titre  que  les  ta- 
lens, en  général,  nous  femblent  avoir  droit 
d'entrer  en  fociété  de  gloire  avec  les  vertus, 
&  la  fociété  devient  plus  intime  à  mefure 
qu'ils   concourent   plus   direélement  à  la 
même  fin.    Cette  fin    eft  le  bonheur  du 
monde  ;  ainfi,  les  talens  qui  contribuent  le 
plus  à  rendre  les  hommes  heureux  ,  de- 
vroicnt  naturellement  avoir  le  plus  de  part 
à  la  gloire.  Mais  ce  prix  attaché  aux  talens 
doit  être   encore  en  raifon  de  leur  rareté 
&  de  leur  utilité  combinées.  Ce  qui  n'eiî 
que  difficile  ,  ne  mérite  aucune  attention  ; 
ce  qui  eft  aifé  ,  quoiqu'utile ,  pour  exercer 
un  talent  commun  ,  n'attend  qu'un  falaire 
modique.  Il  fulfit  au  laboureur  de  fe  nourrir 
de  fes  moiffons.  Ce  qui  eft  en  même  temps 
d'une  grande  importance  &  d'une  extrême 
dilRculté, demande  des  encouragemcns  pro- 
portionnés aux  talens  qu'on  y  emploie.  Le 
mérite  du  fuccès  elt  en  raifon  de  l'utilité 
de  l'entrepriie ,  &  de  la  rareté  des  moyen?. 
Suivant  cette  règle ,  les  talens  appliqués 
aux   Beaux-Arts  ,    quoique  peut-être  les 
plus   étonnans  ,  ne  font  pas  les  premiers 
admis  au  partage  de  la  gloire.  Avec  moines 
de  génie  que  Tacite  &  que  Corneille  ,  ua 
minillre  ,  un   légiflateur  feront  placés  au- 
deffus  d'eux. 

Suivant  cette  règle  encore  ,  les  mêmes 
talens  ne  font  pas  toujours  également  re- 
commandables  :  &  leurs  proteéleurs,  pour 
encourager  les  plus  utiles, doivent  confulter 
la  difpofition  des  efprits  &  la  conliitution 
des  chofes  ;  favorifer,  par  exemple  ,  la 
Poéfie  dans  des  temps  de  barbarie  &  de 
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férocité  ,  l'Eloquence  dans  des  temps  d'a- 
battement &  de  défolation  ,  la  Philofo- 
phie  dans  des  temps  de  fuperllition  &  de 
fanatiime.  la  première  adoucira  les  mœurs, 
&.  rendra  les  âmes  flexibles  ;  la  fccondc 
relèvera  le  courage  des  peuples,  &  leur 
iiifpircra  ces  réfolutions  vigoureufes  qui 
triomphent  des  revers  ;  la  dernière  diiFi- 
pcra  les  fantômes  de  l'erreur  &  de  la 
crainte  ,  &  montrera  aux  hommes  le  pré- 
cipice où  ils  fe  laifTent  conduire  les  mains 
lices  &  les  yeux  bandés. 

Mais  comme  ces  effets  ne  font  pas  ex- 
cluilfs  ;  que  les  talens  qui  les  opèrent  fe 
communiquent  &  fe  confondent;  que  la 
Philofuphie  éclaire  la  Poéfie  qui  l'embel- 
lit ;  que  l'Eloquence  anime  l'une  &:  Tau-  î 
tre  ,  &-  s'enrichit  de  leurs  tréfors ,  le  parti  ' 
le  plus  avantageux  feroit  de  les  nourrir  , 
de  les  exercer  enfemble  ,  pour  les  faire 
agir  à  propos  ,  tour-  à-tour  ou  de  concert , 
fuivant  les  hommes  ,  les  lieux  &.  les  temps. 
Ce  font  des  moyens  bien  puiffans  &  bien 
négligés ,  de  conduire  &  de  gouverner  les 
peuples.  La  fagefle  des  anciennes  républi- 
ques brilla  fur-tout  dans  l'emploi  des  ta- 
lens capables  de  perfuader  &  d'émouvoir. 

Au  contraire  rien  n'annonce  plus  la 
corruption  &  l'ivreffe  où  les  efprits  font 
plongés  ,  que  les  lionneurs  extravagans 
accordes  à  "des  arts  frivoles.  Rome  n'eft 
plus  qu'un  objet  de  pitié  ,  lorfc|u'elle  fe 
divife  en  faClions  pour  des  pantomimes  , 
lorfque  l'exil  de  ces  hommes  perdus  eft  une 
calamité  ,  &  leur  retour  un  triomphe. 

La  glûire  ,  comme  nous  l'avons  dit  , 
doit  être  réfervée  aux  coopérateurs  du 
bien  public;  &  non-feulement  les  talens, 
mais  les  vertus  elles-mêmes  n'ont  droit 
d'y  afpircr  qu'à  ce  titre. 

L'aélion  de  Virginius  immolant  fa  fille , 
eft  auffi  forte  &  plus  pure  que  celle  de 
Brutus  condamnant  fon  tils  ;  cependant  la 
dernière  eûglcrieufe  ,  la  première  ne  l'eft 
pas.  Pourquoi  ?  Virginius  ne  fauvoit  que 
l'honneur  des  iiens ,  Brutus  fauvoit  l'hon- 
neur des  lois  8c  de  la  patrie.  Il  y  avoit 
peut-être  bien  de  l'orgueil  dans  l'aélion 
de  Brutus ,  peut-être  n'y  avoit-il  que  de 
l'orgueil  :  il  n'v  avoit  dans  celle  de  Virgi- 
nius que  de  l'honnêteté  &.  du  courage  ; 
mais  celui-ci  faifoit  tout  pour  fa  famille  ; 
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celui-là  faifoit  tout,  oufembloit  faire  tout 
pour  Rome  ;  &  Rome  ,  qui  n'a  regardé 
la^ionde  Virginius  que  comme  celle  d'un 
honnête  homme  Se  d'un  bon  père,  a  con- 
làcré  l'acTion  de  Brutus  comme  celle  d'un 
héros.  Rien  n'eft  plus  jufte  que  ce  retour. 

Les  grands  faLriti^es  de  l'intérêt  per- 
foanel  au  bien  public  ,  demandent  un  ef- 
fort qui  élevé  l'homme  au-defTus  de  luir- 
mème  ,  &  la  gloire  efl  le  feul  prix  qui  foit 
digne  d'y  être  attaché.  Qu'offrir  à  celui  qui 
immole  fa  vie  ,  comme  Decius  ;  fon  hon- 
neur ,  comme  Fabius  ;  fon  relFentiment , 
comme  Camille  ;  fes  enfans,  comme  Bri!- 
tus  &  Manlius  ?  La  vertu  qui  fuffit ,  eft 
une  venu  plus  qu'humaine  :  il  n'eft  donc 
ni  prudent  ni  juile  d'exiger  que  la  vertu 
le  fuffife.  Sa  récompenfe  doit  être  propor- 
tionnée au  bien  qu'elle  opère  ,  au  facri- 
tice  qui  lui  en  coûte  ,  aux  talens  perfon- 
ncls  qui  la  fécondent  •  ou  fi  les  talens  per- 
fonnels  lui  manquent ,  au  choix  des  talens 
étrangers  qu'elle  appelle  à  fon  fecours  : 
car  ce  choix,  dans  im  homme  public,  ren- 
ferme en  lui  tous  les  talens. 

L'homme  public  qui  feroit  tout  par  lui- 
même  ,  feroit  peu  de  chofes.  L'éloge  que 
donne  Horace  à  Augulle  ,  r(>/n  tôt  jujii- 
neas  ,  &  taiita  negotia  Joins  ,  fignilie  feule- 
ment que  tout  fe  faifoit  en  fon  nom ,  que 
tout  fe  paflbit  fous  fes  yeux.  Le  don  de 
régner  avec  gloire  n'exige  qu'im  talent  & 
qu'une  vertu  ;  ils  tiennent  lieu  de  tout ,  & 
rien  n'y  fupplée.  Cette  vertu ,  c'eil  d'ai- 
mer les  hommes  ;  ce  talent ,  c'eft  de  les 
placer.  Qu'un  roi  veuille  courageufement 
le  bien  ,  qu'il  y  emploie  a  propos  les  ta- 
lens &  les  \  ertus  analogues  ;  ce  qu'il  fait 
par  infpiration  n'en  eil  pas  moins  à  lui , 
&.  la  gloire  qui  lui  en  revient  ne  fait  que 
remonter  a  fa  fource. 

11  ne  faut  pas  croire  que  les  talens  &. 
les  vertus  fublimes  fe  donnent  rendez- 
vous  pour  fe  trouver  enfemble  dans  tel 
fiecle  &  dans  tel  pays  ;  on  doit  fuppofer 
un  aimant  qui  les  attire,  un  fouffle  qui  les 
développe  ,  un  efprit  qui  les  anime  ,  un 
centre  d'aélivité  qui  les  enchaîne  autour 
de  lui.  C'eil:  donc  à  jufte  titre  qu'on  attri- 
bue à  un  roi  qui  a  fu  régner,  toute  la 
gloire  de  fon  règne  ;  ce  qu'il  a  infoirc,  il 
i'a  fait;  &  l'hommage  lui  en  ell  dû. 
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VoycT,  un  roi ,  qui  par  les  liens  de  la  | 
confiance  6c  de  l'amour  ,  unit  toutes  les  | 
parties  de  fon  état ,  en  fait  un  corps  dont 
il  eft  l'ame  ,  encourage  la  population  & 
l'induftrie  ,  fait  fleurir  l'Agriculture  &.  le 
Commerce;  excite  ,  aiguilJonne  les  Arts  , 
rend  les  talens  a6lifs  &  les  vertus  fécon- 
des :  ce  roi  ,  fans  coûter  une  larme  à  fes 
fujets ,  une  goutte  de  lang  à  la  terre  ,  ac- 
cumule ,  au  iein  du  repos  ,  un  tréfor  im- 
4nenfe  de  gloire ,  &  la  moiffon  en  appar- 
tient à  la  main  qui  l'a  femée. 

Mais  la  gloire  ,  comme  la  lumière  ,  fe 
communique  fans  s'aïfoiblir  :  celle  du  fou- 
verain  fe  répand  fur  la  nation  ;  &  chacun 
des  grands  hommes  dont  les  travaux  y 
contribuent ,  brille  en  particulier  du  rayon 
qui  émane  de  lui.  On  dit  le  grand  Condé  , 
le  grand  Colheri ,  le  grand  Corneille  ,  comme 
on  a  dit  Louis-le-Orand.  Celui  des  fujets 
qui  contribue  &c  participe  le  plus  à  la 
gloire  d'un  règne  heureux,  c'ell  un  minillre 
éclairé  ,  laborieux  ,  acceffible  ,  également 
dévoué  à  l'état  &  au  prince  ,  qui  s'oublie 
lui-même  ,  &  qui  ne  voit  que  le  bien  ; 
mais  li  gloire  même  de  cet  homme  étonnant 
remonte  au  roi  qui  fe  l'attache.  En  effet , 
fi  l'utile  &.  le  merveilleux  font  la  gloire  , 
quoi  de  plus  glorieux  pour  un  prince ,  que 
la  découverte  &  le  choix  d'u!-.  (i  digne  ami? 

Dans  la  balance  de  la  gloire  doivent 
entrer ,  avec  le  bien  qu'on  a  fait ,  les  dif- 
ficultés qu'on  a  furmontees  ;  c'eft  l'avan- 
tage des  fondateurs,  tels  que  L.ycurgue  & 
le  czar  Pierre.  Mais  on  doit  auifîî  di(iraire 
du  mérite  du  fuccès  ,  tout  ce  qu'a  fait  la 
violence.  Il  ell  beau  de  prévoir,  comme 
i^ycurgue ,  qu'on  humanifera  un  peuple 
féroce  avec  de  la  mufique  ;  il  n'y  a  aucun 
ntérite  à  imaginer ,  comme  le  czar  ,  de  fe 
faire  obéir  à  coups  de  fabre.  La  feule  do- 
jnination  glorieufe  eft  celle  que  les  hom- 
mes préfèrent  ou  par  raifon  ou  par  anour  : 
imperatoriam  majejiateni  armis  decoratam  , 
legihus  oportet  eJJ'e  armatam  ,  dit  l'empereur 
Juilinien. 

De  tous  ceux  qui  ont  défolé  la  terre  , 
il  n'en  eft  aucun  qui ,  à  l'en  croire  ,  n'en 
%ou!ùt  a/îurer  le  bonheur.  Défiez-vous  de 
quiconque  prétend  rendre  les  hommes  plus 
laeureux  qu'ils  ne  ^■eulent  l'être  ;  c'eft  la 
chimère  des  ufurpateurs  ;  ôt  le  prétexte  des 
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tirans.  Celui  qui  fonde  un  etwpire  pour 
lui-même  ,  taille  dans  un  peuple  comme 
dans  le  marbre  ,  fans  en  regretter  les  dé- 
bris ;  celui  qui  fonde  im  empire  pour  le 
peuple  qui  le  compofe  ,  commence  par 
rendre  ce  peuple  tlexible  ,  &  le  modifie 
fans  le  briter.  t,n  général,  la  perfonnalité 
dans  la  caufe  publique  ,  eft  un  crime  de 
lefe-humaniié.  L'homme  qui  fe  facrifie  à  lui 
feul  le  repos ,  le  bonheur  des  hoinmes  , 
elt  de  tous  les  animaux  le  plus  cruel  &  le 
plus  vorace  :  tout  doit  s'unir  pour  l'ac- 
cabler. 

Sur  ce  principe  nous  nous  fommes  ële- 
\'és  contre  les  auteurs  de  toute  guerre  in- 
juile.  Nous  avons  invité  les  difpenfateurs  de 
la  gloire  k  couvrir  d'opprobre  les  fuccès  mê- 
mes des  conquérans  ambitieux  ;  mais  nous 
fommes  bien  éloignés  de  difputer  à  la  pro- 
fefiion  des  armes  la  part  qu'elle  doit  avoir 
à  la  gloire  de  l'état,  dont  elle  eft  le  bouclier, 
&.  du  troue  dont  elle  eft  la  barrière. 

Que  celui  qui  fert  fon  prince  ou  fa  pa- 
trie foit  armé  pour  la  bonne  ou  pour  la 
mauvaife  caufe  ,  qu'il  reçoive  l'épée  des 
mains  de  la  j'uftice  ou  des  mains  de  l'am- 
bition ,  il  n'eft  ni  juge  ni  garant  des  pro- 
jets qu'il  exécute  ;  fa  gloire  perfonnelle  eft 
fans  tache ,  elle  doit  être  proportionnée 
aux  efi'orts  qu'elle  lui  coûte.  L'aufttirité  de 
la  difcipline  à  laquelle  il  fe  foumet ,  la  ri- 
gueur des  travaux  qu'il  s'impofe,  les  dan- 
gers affreux  qu'il  va  courir  ;  en  un  mot  , 
les  facrifices  multipliés  de  fa  liberté ,  de 
fon  repos  &  de  fa  vie  ,  ne  peuvent  être 
dignement  payés  que  par  la  g/oiV^.  A  cette 
g^o/(v  qui  accouîpagne  la  valeur  généreufe 
&  pure ,  fe  joint  encore  la  gloire  des  talens, 
qui  dans  un  grand  capitaine  éclairent ,  fé- 
condent &.  couronnent  la  valeur. 

Sous  ce  point  de  vue  ,  il  n'eft  point  de 
gloire  comparable  à  celle  des  guerriers  ; 
car  celle  même  des  légiflateurs  exige  peut- 
être  plus  de  talens  ,  mais  beaucoup  moins 
de  facrifices  :  leurs  travaux  font ,  à  la  vé- 
rité ,  fans  relâche  ,  mais  ils  ne  font  pas 
dangereux.  Ln  fuppofant  donc  le  fléau  de 
la  guerre  inévitable  pour  l'humanité ,  la 
profefîion  des  armes  doit  être  la  plus  ho- 
norable ,  coauneelle  eft  la  plus  périileufe. 
11  fcroit  dangereux  fur-tout  de  lui  donner 
une  rivale  dans  des  états  expofés ,  par  leur 
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fituation  ,  à  la  jaloufîe  &  aux  infultes  de 
leuri  voifins.  C'eil  peu  d'y  honorer  le  mé- 
rite qui  commande  ,  il  faut  y  honorer  en- 
core la  valeur  qui  obéit.  Il  doit  y  avoir 
une  mafTe  de  gloire  pour  le  corps  qui  Ce 
diftingue  ;  car  lî  la  g^loire  n'ell  pas  l'objet 
de  chaque  foldat  en  particulier,  elle  eft 
l'objet  de  lamuhitude  rtunie.  Uo  légion- 
naire penfe  en  homme  ,  une  légion  penfe 
en  héros  ;  8c  ce  qu'on  appelle  L'e/prit  du 
corps  ,  ne  peut  avoir  d'autre  ahment  , 
d'autre  mobile  que  la  gloire. 

On  fe  plaint  que  notre  hiftoire  eft  froide 
&.  feche  en  comparailon  de  celle  des  Grecs 
&.  des  Romains.  L.a  raifon  en  eft  bien 
fenfible.  L'hiftoire  ancienne  eft  celle  des 
hommes  ,  l'hiftoire  moderne  ell  celle  de 
deux  ou  trois  hommes  :  un  roi ,  im  minif- 
tre  ,  un  général. 

Dans  Te  régiment  de  Champagne  ,  un 
officier  demande ,  pour  un  coup-de-main , 
douze  hommes  de  bonne  volonté  :  tout  le 
corps  refte  immobile  ,  &  perfonne  ne  ré- 
pond. Trois  fois  la  même  demande  ,  & 
trois  fois  le  même  ftlence.  Hé  quoi ,  dii 
l'officier  ,  l'on  ne  m'entend  point  !  L'on 
vous  entend,  s'écrie  une  voix;  mais  qu'ap- 
pellei  vous  ,  dou\e  hommes  de  bonne  volor.tc  ■" 
nous  le  fonimes  tous  ,  vous  n'ave\  qu'à  choifir. 

La  tranchée  de  Philisbourg  etoit  inon- 
dée ,  le  (bldat  y  marchoit  tlans  l'eau  plus 
qu'à  demi-corps.  Un  très-jeune  officier  , 
à  qui  fon  jeune  âge  ne  permettoit  pas  d'y 
marcher  de  même  ,  s'y  failbit  porter  de 
main  en  main.  Un  grenadier  le  préfentoit 
à  fon  camarade,  alin  qu'il  le  prît  dans  fes 
bras  :  mets-le  fur  mon  dos,  dit  celui-ci ,  du 
moins  s'il  y  a  un  coup  defufil  à  recevoir  ,  Je 
le  lui  épargnerai. 

Le  militaire  françois  a  mille  traits  de 
cette  beauté,  que  Plutarque  &  Tacite  au- 
roient  eu  grand  foin  de  recueillir.  Nous 
les  réléguons  dans  des  mémoires  particu- 
liers ,  comme  peu  dignes  de  la  majel'é  de 
l'hiftoire.  Il  faut  efpérer  qu'un  hij'lorien 
pîiîlofoplie  s'affranchira  de  ce  préjugé. 

Toutes  les  conditions  qui  exigent  des 
âmes  réfolues  aux  grands  facririces  de  l'in- 
tcvèt  perfonnel ,  au  bien  public  ,  doi\ent 
avoir  pour  encouragement ,  la  perfpeéli  ve, 
du  moins  éloignée,  de  la  gloire  perfon- 
nelle.  Oa  fait  bien  que  les  philofophes , 
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pour  rendre  la  vertu  inébranlable ,  l'ont 
préparée  .à  fe  pafter  de  tout  ;  non  vis  ejfe 
jujîus  fine  gloria  y  at  ,  me  hercule  ,  f<rpèjuj'- 
ti:s  ejje  debebis  cum  infamià.  Mais  la  vertu 
même  ne  fe  roidit  que  contre  une  honte 
paiîagere ,  &  dans  l'efpoir  d'une  gloire  k 
venir.  Fabius  fe  laiftè  infuUer  dans  le  camp 
d'Annibal  &  déshonorer  dans  Rome  pen- 
dant le  cours  d'une  campagne  ;  auroit-il 
pu  fe  refoudre  a  moL^j-ir  deshonoré  ,  à  l'è-t 
tre  a  jamais  dans  la  mémoire  des  hommes.'' 
N'attendons  pas  ces  efforts  de  la  foiblefle 
de  noire  nature  ;  la  religion  feule  en  ell 
capable  ,  &.  fes  facririces  même  ne  font 
rien  moins  que  defintéreffés.  Les  plus  hvun- 
bies  des  hommes  ne  renoncent  a  wne gloire 
péri/Iable,  qu'en  échange  d'une  g/oZ/É' im- 
mortelle. Ce  fut  l'efpoir  de  cette  immor- 
talité qui  foutint  Socrate  &  Caton.  Ua 
philofophe  ancien  difoit  :  comment  veux-tu 
que  Je  fois  J'enfiole  au  blâme  ,  ji  tu  ne  veu.x  pas 
que  Je  fois  fenfible  à  l'éloge  .' 

A  l'exemple  de  la  Théologie  ,  la  Mo- 
rale doit  prémunir  la  vertu  contre  l'ingra- 
titude &.  le  mépris  des  hommes,  en  liii 
montrant  dans  le  lointain  des  temps  plus 
heureux  &  un  monde  plus  jufte. 

«  La  gloire  accompagne  la  vertu  ,  com- 
»  me  fon  ombre,  dit  Seneque  ;  mais  corn- 
»  me  l'ombre  d'un  corps  tantôt  le  précède 
»  &  tantôt  le  fuit ,  de  même  la  gloire  tan- 
»  tôt  devance  la  vertu  &  fe  préfente  la 
»  première ,  tantôt  ne  vient  qu'à  fa  fuite , 
»  lorfque  l'envie  s'eft  retirée  ;  &.  alors 
->  elle  ell  d'autant  plus  grande  qu'elle  fe 
»   montre  plus  lard». 

C'eft  donc  une  philofophie  auffi  dange- 
reufe  que  vaine  ,  de  combatre  dans  l'hom- 
me le  pre.Ttntiment  de  la  poilerité  &.  le 
délir  de  fe  furvivre.  Celui  qui  borne  fa 
gloire  au  court  el'pace  de  fa  vie  ,  eft  efclave 
de  l'opinion  &  des  égards  ;  rebuté,  iî  fon 
liecleeftinjulle;  décoiu-agé  ,  s'il  eft  ingrat: 
impatient  fur  tout  de  jouir ,  il  veut  recueil- 
lir ce  qu'il  feme;  il  préfère  une  gloire  pré- 
coce &  paftagere  ,  à  une  gloire  lardive  & 
durable  :  il  n'entreprendra  rien  de  grand. 

Celui  qui  fe  tranfporte  dans  l'avenir  & 
qui  jouit  de  fa  mémoire  ,  travaillera  pour 
tous  les  fiecles ,  comme  s'il  étoit  iumior- 
tel  :  que  fes  contemporains  lui  refufent  la 
gloire  qu'il  a  méritée;  leurs  neveux  l'en  dé-. 
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dommagent;  car  fon  imagination  le  rend 

préfent  a  la  poilérité. 

C'eftunbeaufonge,  dira-t-on.Eh  jouit- 
on  jamais  de  {^  gloire  autrement  qu'en  fon- 
ge  r  Ce  n'eft  pas  le  petit  nombre  de  fpec- 
ti.;eurs  qui  vous  env^ironnent ,  qui  forment 
le  cri  de   la  renommée.  Votre  réputation 
n'efî  glorieufe  qu'autant  qu'elle  vous  mul- 
tiplie où  vous  n'êtes  pas ,  où  vous  ne  fe- 
rez  jamais.  Pourquoi  donc  feroiî-it  plus 
jnîenfé  d'étendre  en  idée  fon  exilten^e  aux 
fieck-s  à  venir  ,  qu'aux  climats   éloignés  : 
L'eipace  réel  n'elt  pour  vous  qu'un  point , 
<3omme  la  durée  réelle.  Si  vous  vous  ren- 
fermez dans  l'un  ou  l'autre  ,  votre  ame  y 
va  languir  abattue  ,  comme  dans  une  étroite 
prifon.  J.e  defir  d'éternifer  {a.  gloire  ei\  un 
enthouiiafme  qui  nous  agrandit ,  qui  nous 
élevé  au-defTus  de  nous-mêmes  &  de  no- 
tre fiecle  ;  &  quiconque  le  raiionne  n'eft 
pas  digue  de  le  fentir.  ^<  M^prifcr  la  g/w- 
»   re  ,    '■t  Tacite,  c'eil  méprifer  les  vertus 
»    qui  y  mènent  »  :  coiuemptà  famà  ,  vir- 
tiUcs  contemnuntur.  M.  AiAHMONTEL. 

Gloire  ,  en  Pcirvure ,  c'eii  la  repréfen- 
tation  d'un  ciel  ouvert  &  lumineux,  avec 
des  anges,  des  faints ,  &c.  Mignard  a  peint 
au  Vial-de- Grâce  une  gloire. 
'  Gloire;  les  Artificiers  donnent  ce  nom 
à  un  ioleil  Hxe  d'une  grandeur  extraordi- 
naire ,  de  quarante  julqu'a  foixante  piéï 
de  diamètre. 

GLORIA  PATR[  ,  f.  m.  terme  de  Li- 
îiagie  ,■  ce  mot  eft  purement  latin  ;  on 
l'emploie  en  françoii  dans  la  fuite  du  dif- 
cours  comme  les  autres  mots.  On  entend 
par  celui-ci  le  verfet  qui  fe  dit  à  la  tin 
des  pfeaumes  ,  &  en  tant  d'autres  occa- 
flons ,  à  la  raeffe  ,  à  l'office  &  dans  toute? 
les  prières  aue  l'Eçlife  récite.  Le  mot  de 
gloria  ei\  le  premier  mot  de  ce  verfet  par 
lequel  on  glorilie  k  fainte  Trinité.  Vojei 
Do.voLoeiE. 

"  On  appelle  quelquefois  ce  verfet  du 
nt)ra  des  deux  premiers  mots  par  où  il 
commence. 

■  On  tient  que   ce  fut   le  pape  Damafe 
qui,  dans  l'année  3!j8  ,  ordonna  qu'à  la 
fin  de   chaque  pleaume  on  cbanteroit  le 
gtori.ip.nri.   Baronius  croit  que  cela  étoit  | 
en  ufage  du  temps  dos  apôtres  ;  mais  que  j 
l'Xifàge  n'ea-  étoit -pas  iî  commun  qu'il  l'a  | 
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été  depuis  les  commencemensderarlânlf- 
me  ,  qu'il  devint  comme  une  profcffion 
de  loi  contre  ces  hérétiques. 

Le  cinquième  canon  du  concile  de  Vai- 
fon  tenu  en  529 ,  porte  :  «  on  récitera  dans 
»  nos  églifes  le  nom  du  pape  ;  &  après 
»  gloria patri ,  on  ajoutera  fieut  erat  in prin- 
»  cipio  ,  comme  on  fait  à  Rome  ,  en  Afri- 
»  que  &  en  Italie,  à  caufe  des  hérétiques 
»  qui  difent  que  le  Fils  de  Dieu  a  com- 
»  mencé  dans  le  temps  ».  Fleury ,  hijl. 
ecclef.  lib.  XXXII ,  tit.  .xij  ,pag.  268. 

Gloria  in  e.welfis  eil  encore  une  efpece 
d'hymne  que  l'on  chante  dans  le  fervice 
divin ,  qui  commence  par  les  mots  Gloria 
in  exceljis  Deo  ,  &  in  terra  pa.x  hominibus , 
&c.  Gloire  foit  à  Dieu  ,  &c.  que  les  anges 
chantèrent  a  la  naiffance  de  Jefus-Chnlt; 
c'ell  pourquoi  on  l'appelle  auffi  hymne  an- 
geli.]ue ,  ou  le  cantique  des  anges.  Did.  de 
i'rcv.  &  Chamb.  {G) 

GLORIEUSE,  f  f  [Hi_(l.  nat.  Ichtyolog.) 
poiifon  de  mer  qui  ne  diffère  de  la  paite- 
nague  qu'en  ce  qu'il  a  la  tête  plu3  appa- 
rente ,  le  bec  moins  pointu ,  &.  femblable 
à  la  tète  d'un  crapaud  ;  c'eft  pourquoi  à  Gè- 
nes on  adonné  àce  poiifon  le  nom  de  rofpo, 
qui  iignilie  un  crapaud  ,-  on  l'a  auifi  appelé 
-'•jiV/7f/;jat',  parce  qu'il  refTemblc  en  quelque 
forte  à  une  chauve-fouris  par  la  lorme  du 
corps.  Le  nom  de  glorieufe  vient  de  ce  qu'il 
nage  lentement  &  avec  une  forte  de  gra- 
vite i  la  chair  en  eii  molle  &  de  mauNais 
goût.  Rondelet ,  biff.  des poijjbns ,  liv.  XL', 
eliap.  ;'/.   Vo;'.  P.ASTEN.4.GUE   &  PoiSSO:^. 

A.  N.  GLORIEUX  ,  adj.  prisfubll.  {flo- 
rale,) c'eft  un  caradlere  trille  ;  c'ell  le  maf- 
quede  la  grandeur,  l'étiquette  des  hommes 
nouveaux,  la  reffource  des  hommes  dégé- 
nérés ,  &  le  fceau  de  l'incapacité.  La  fot- 
tife  en  a  fait  le  fupplément  du  mérite.  On 
fuppofe  fouvent  ce  caraclere  où  il  n'eil  pas. 
Ceux  dans  qui  il  eft ,  croient  prefque  tou- 
jours le  ^■oir  dans  les  autres  ;  &  la  bafielîe 
qui  rampe  aux  pies  de  la  faveur  ,  diftingue 
rarement  de  l'orgueil  qui  méprife ,  la  fierté 
qui  repoufTe  le  mépris.  On  confond  aufil 
quelquefois  la  timidité  avec  la  hauteur  : 
elles  ont  en  effet  dans  quelques  fituations 
les  mêmes  apparence;.  Mais  l'homme  ti- 
mide qui  s'éloigne  ,  n'attend  qu'un  mot 
honnête  pour  fa  rapprocher,  &.  \q  glorieux. 

n'eft 
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n'cfl:  occupé  qu'à  étendre  la  diftance  qui 
5e  fepare  à  fes  yeux  des  autres  hommes. 
Plein  de  lui-même ,  il  fe   fait  valoir  par 
tout  ce  qui  n'eftpas  lui  :  il  n'a  point  cette 
dignité  naturelle  qui  vient  de  l'habitude  de 
commander,  &.  qui  n'exclut  pas  lamodef- 
tie.  il  a  un  air  impérieux  &  contraint ,  qui 
prou\  e  qu'il  étoit  fait  pour  obéir  :  le  plus 
fjuvent  fon  maintien  eil  froid  £-:.  grave, 
fa  démarche  eit  lente  &  mefuree  ,  fes  gcf- 
tes  font  rares  &.   étudiés,  tout  fon  exté- 
rieur efl  cojupofé.  Il  femble  que  ion  corps 
ait  perdu  la  faculté  de  fe  plier.  Si  vous  lui 
rendez  de  profonds  refpecls ,  il  pourra  vous 
témoigner  en  particulier  qu'il  fait  quelque 
cas  de  \^us  :  mais  11  vous  le  retrouvez  au 
fpetlacle  ,  foyez  fur  qu'il  ne  vous  y  verra 
pas  ;  il  ne  reconnoit  en  public  que  les  gens 
qui  peuvent  par  leur  rang  flatter  fa  va- 
nité :  fa  vue  t\\  trop   courte  pour  diflin- 
guer  les  autres,  faire   un  livre  félon  lui , 
c'eit  fe  dégrader  :  il  feroit  tente  de  croira 
que  Montefquieu  a  dérogé  par  fes  ouvra- 
ges. 11  n'eiit  envié  àTurenne  que  fa  naif- 
lance  :  il  eût  reproché  à  Fabert  fon  origi- 
ne. Il  afiecT:e  de  prendre  la  dernière  place, 
pour  fe  faire  donner  la  première  :  il  prend 
làns  dilhaCiion  celle  d'un  homme  qui  s'elt 
le\é  pour  le  faluer.  Il  repréfente  dans  la 
n.aifon  d'un  ;•„  re  ,  il  dit  de  s'afil-oir  a  un 
1  cm  me  qu'il  ne  connoit  point,  perfiiade 
eue  c'eft  pour  lui  qu'il  le  tient  debout  ; 
c'cft  lui  qui  difoit  autrefois,  un  homme  com- 
iLcmci  i  c'elt  lui  qui  dit  encore  aux  grands , 
des  gens  comme  nous  ,•  &  à  des  gens  l;mples , 
qui  valent  mieux  que  lui,  vous  autres.  En- 
f  n  c'elt  lui  qui  a  trou\  é  l'art  de  rendre  la 
politefle  même  humiliante.  S'il  voit  jamais 
cette  foible  efquifie  de  fon  caraélere  ,  n'ef- 
perez  pas  qu'elle  le  corrige;  il  a  une  va- 
rite  dont  il  eil  vain  ,  &  difpenfe  volontiers 
de  l'ellime  ,  pourvu  qu'il  reçoive  des  ref- 
pecls.  Mais  il  obtient  rarement  ce  qui  lui 
efl  dit,  en  exigeant  toujours  plus  qu'on  ne 
lui  doit.   Que  cet  homme  eft  loin  de- mé- 
riter l'éloge  que  faifoit  Térence  de  fes  il- 
lultres  amis,  Lœlius  &  Scipion  !   Dans  la 
paix  ,  dit-il ,  &  dans  la  guerre,  dans  les 
atlaires   publiques  &  privées   ces   grands 
hommes  étoient  occupés  à  faire  t6m  le  bien 
qui  dépendoit  d'eux  ,  &  ils  n'en  «soient 
pas  plus  vains.  Tel  eft  le  caradcre  de  la 
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véritable  grandeur;  pourquoi  faut-il  qu'il 
foit  li  rare  ? 

GLOSSAIRE,  f.  m.  (Eelles-Lettres.) 
recueil  alphabétique  en  forme  de  diclicn- 
nair;  des  termes  difficiles,  barbares,  hors 
d'ufage,  d'une  langue  morte  ou  corrom- 
pue  ,  avec  l'explication  de  ces  termes,  la- 
quelle en  conféquence  eft  appelée  gloJ<i. 

Ce  mot  efl  formé  àt  .^>Jr^c. ,  qui  origi- 
nairement figuilie  langue  ,  &.  qui  a  depuis 
lignifié  non-feulement  toute  locution  obf- 
cure ,  étrangère  ,  inufitée  ,  mais  encore 
(  ce  qui  eft  alfez  iingulier  )  l'interprétation 
même  de  ces  fortes  de  locutions. 

Les  Anglois  encoura2;ep.t  noblement  ce 
genre  d'étude  (ce  5c  rebutant ,  depuis  qu'ils 
ont  éprouvé  combien  les  antiquités  faxon- 
nts  ont  été  débrouillées  par  le  ^Iqfaire  àa 
chevalier  Henri  Spelman;il  l'intitula:  GloJ- 
ijiiuin  archœolo^icum ,  &  le  publia  à  Lon- 
dres en  1626  ,  in-folio. 

L'Europe  entière  connoit  l'utilité  des 
glo£ aires  de  M.  du  Gange  pour  Tinteili- 
gencede.s  ufages  du  Bas-Empire  &.  des  fie- 
cles  fuivans.  Le  glojfaire  grec  de  ce  labo- 
rieux érudit,  mort  en  i6îi8  , forme, comme 
on  fait,  2  volumes ,  &  le  glojbire  latin  6 
vol.  m-Zci/.  de  l'édition  de  1733.  M.  l'abbé 
Carpentier  continue  ce  dernier  ouvrante 
avec  un  zèle  infaiigable. 

Il  nous  nianquoit  un  glojhire  françois , 
mais  M.  de  Sainte- Palaye,  de  l'acadomie 
royale  des  Infcripiions,  ne  peut  que  l'exé- 
cuter avec  gloire.  Les  travaux  de  ce  genre 
font  longs  &  pénibles  ;  le  public  en  jouit 
avec  fruit  &  facilité,  &  jamais  avec  aflez 
de  reconnoifîànce.  Voy.  Dictionnaire. 
{D.J.) 

GLOSSOCATOCHE,  f.  m.  injlrutnent  de 
Chirurgie  ,  efpece  de  Jpeculum  oris  ;  c'eft 
une  pincette  dont  on  fe  fert  pour  abaifter 
la  langue ,  &  la  coller  ,  pour  ainlî  dire  , 
contre  les  parties  inférieures  delà  bouche  &. 
du  gofier,  afin  de  découvrir  jufque  dans  fon 
fond  les  maladies  qui  peuvent  y  furvenir,y 
appliquer  les  remèdes,  &  y  pouvoir  opérer. 
Des  deux  branches  intérieures  de  cet  inf- 
trument,  celle  qui  fe  met  dans  la  bouche 
eft  une  efpece  de  palette  alongée,  mince  , 
polie,  arrondie  par  fon  extrémité, inclinée 
pour  s'accommoder  à  la  pente  de  la  lan- 
gue ,  8c  longue  d'environ  quatre  pouces  fur 
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dix  lignes  èe  large.  L'autre  branche  qui  1 
s'applique  fous  le  menton  eft  faite  en  four-  \ 
chette  plate  bu  en  forme  de  fer  à  cheval  : 
les  fourchons  font  éloignés  l'un  de  l'au- 
tre d'environ  quinze  lignes  ;  ils  ont  un 
pouce  &  demi  de  long  ,  &  fe  terminent 
parim  bouton  auffi  aplati  &.  enferme  de 
mamelon. 

Le  corps  de  cet  inflrument  efl:  l'endroit 
de  l'union  des  deux  brandies  qui  fe  fait 
par  joncfion  paflee ,  aiufl  l'une  de  ces  bran- 
ches ert  mâle  &  l'autre  femelle. 

Les  extrémités  pollérieures  de  ces  bran- 
ches doivent  être  un  peu  aplaties,  légère- 
ment convexes  du  côté  du  dehors  &  planes 
en-dedans  ;  leur  longueur  efl:  d'environ 
cinq  pouces  &  demi.  i^oye\  Icijig-  x.PLan- 
fhe  XXlll  de  Chirurgie. 

Glojfocatûche  efl:  un  mot  dérivé  du  grec 
■yX'j(7iT0K«T<;  05-  ,  formé  de  yxiii»  ,  lin^ua 
langue,  &  de  ^utU^u  ,  detineo ,  fzxxèic , 
je  retiens.  (  Y) 

GLOSSOCOME  ,  f  m.  •y,\«»-,ra^>'^iiv,  inf- 
trumeat  de  Chirwgie  dont  on  fe  fervoii  au- 
trefoispour  réduire  les  fracfîures  &  les  luxa- 
tions des  cuiffes  &  des  jambes ,  pour  faire 
en  même  temps  i'exteniïon  &  la  contre- 
extenlion.  Voyei  FRACTURE  &  LUXA- 
TION. 

Ce  mot  efl:  grec,  &  vient  de  >X:îcr«  , 
langue,  &.  de  n^^w  «  ,  avoir  foin  ;  les  anciens 
donnoient  ce  nom  à  un  petit  coffre  dans 
lequel  ils  mettoient  les  langues  des  haut- 
bois pour  les  conferver. 

Cette  machine  confifle  en  un  coffre  où 
l'on  étend  la  jambe  ou  la  cuiffe  ,  au  bas 
duquel  il  y  a  un  tour  ,  ôc  à  côté  vers  le 
haut  deux  poulies,  une  de  chaque  côté; 
on  attache  des  courroies  à  plufieurs  chefs 
au-deffus,  &  au-deffbus  de  l'endroit  oî;  efl 
lafracilure,  les  courroies  d'en-bas  font  at- 
tachées à  l'effieudont  elles  font  près;  celles 
d'en-haut  après  a\  oir  paffe  par  les  poulies 
reviennent  à  l'effeu  auquel  elles  font  auffi 
attachées  ;  de  forte  que  par  le  même  mou- 
venieiit  en  faifant  agir  le  tour  ,  on  tiroit 
en-haut  la  partie  de  la  jambe  avec  lacuiiïe 
qui  eil  aurdeffijs  de  la  fracflure,  &  en-bas 
la  partie  qui  efl  au-de/T'ous.  Voye^  Is.  Ji^ure 
dans  Ambroife  Paré.  (  Y) 

Glossocome,  terme  de  Ale'canique ,  efl 
un  »ot  que  Héron  donne  à  une  machine 


G  L  O 

coœpofée  de  plusieurs  roues  dentées,  gar- 
nies de  leurs  pignons,  qui  fert  à  élever  de 
grands  fardeaux.  Didionnaire  de  Trévoux  ô' 
Cliambers. 

Glossocome  ,  (Mufîq.  injfr.  des  anc.) 
nom  que  les  anciens  donnoient  à  l'efpece 
d'étui  dans  lequel  ils  confervoient  les  glot- 
tes dcleursflùtes,qui  probablement  étoient 
des  efpeces  de  hautbois,  &par  confequent 
leurs  glottes  des  anches,  i^ojei  Flute. 
[Aiufiq.  inftr.  des  anc.  (  F.  D.  C.  ) 

GLOSSOIDE  ,  f  m.  (  HijL  nat.  )  nom 
donné  par  quelques  naturalilles  à  des  pier- 
res qui  reffembloient  par  leur  figure  à  la, 
langue  d'un  homme  ;  cette  contiguration 
ne  peut  être  regardée  que  comme  un  effet 
du  hafard,  où  ce  qu'on  appelé  un  jeu  de  la 
nature.   Vcyejfuppiàrent  de  Cfiambers. 

GLOSSO- PALATIN,  adj.  etiAnatomie, 
nom  d'une  paire  de  mufcles  de  la  luette. 
Vo';ei  Glosso-Staphilin.  (L) 

GLOSSOPETRES  ,  ^loppetrœ  ,  f.  f. 
(  BijL  nat.  AJineral.  )  dents  de  poilTons 
pétrifiées ,  &  très-improprement  nommées 
langues  dejlrpent ,  parce  qu'on  a  cru  qu'el- 
les étoient  en  effet  des  langues  de  grands 
fcrpens  qui  avoient  été  pétrifiées  ;  on  ne  1 
doute  pas  a  prefeni  qu'elles  ne  Ibient  de  1 
vraies  dents  de  poifTons  :  l'émail  n'a  point 
changé  de  nature  ,  mais  la  partie  ofTeufe. 
efl:  pétrifiée.  M.  Vallerius  diiîingue  trois 
fortes  de  glcjfopelres  ,  les  unes  font  trian- 
gulaires,  &  les  autres  fourchues  par  la 
bafe.  Ces  deux  fortes  de  gloffbpetres  font 
pointues ,  de  couleur  grife  ,  à  l'exception 
de  la  bafe  qui  efl  brune  ;  ce  font  des  dents 
de  chien  de  mer  :  les  glojfcpetres  de  la  troi- 
fieme  forte  font  des  dents  de  brochet. 
Atineralogie  ,  tome  II.  page  60.  (  /.  ) 

GLObbO-PHARL\GILN  ,  adj.  en 
Anatomie  ,  fe  dit  de  deux  mufcles  qui  vien- 
nent des  parties  latérales  &  poflerieures 
de  la  langue ,  &  defceadent  fur  les  côtés 
du  pharynx,  ious  les  flylo- pharyngiens. 
Voyei  L,AKGUE  ,  Pharynx.,  &c.  (L) 

GLOSSO- STAPHYLYN  ou  GLOSSO- 
PALATIN  ,  adj.  en  .4natomie,  nom  d'une 
paire  de  mufcles  de  la  luette  qui  viennent 
de  part  &  d'autre  de  la  racine  de  la  langue, 
montent  vers  le  palais ,  &.  fe  terminent  à 
fa  ctoifon.  (  L.) 

GLOÏÏE ,  f.  f.  en  Anatcmie  ,    fe  dit 
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d'une  petite  fente  qui  eftdanslelarj'nx,  & 
qui  fert  à  former  la  voix,  rojvj  LARYNX. 

La.  glotte  a  la  forme  d'une  languette  ,  ce 
qui  fait  que  les  Grecs  l'ont  appelée  glctta  , 
&  lefl.atins  iin^ula,c'e&-k-dhe  petite  Lingue. 

C'eR  parcett^  fente  que  l'air  defcend  & 
remonte  quand  >.n  rïfpire,  chante,  parle, 
&c.  elle  ell  garnie  deplufieurs  mufclcSj  au 
niQ-^en  defquels  nous  pouvons  l'eirécir&l't- 
largir  à  volonté  :  de  forte  que  les  différentes 
ouverturesde  l3.glotte  forment  toutesles  va- 
riétés des  tons  de  la  voix  humaine.  K  Voix. 

La  glotte  ei\  couverte  oc  défendue  par 
un  cartilage  doux  &  mince,  appelé  Vifi- 
glotte.  Voy.  F.FIGLO'TTE.  Ckaniheis.  (L) 

Glotte.  (  Mufuj.  inflr.  des  anc.  )  Pollux 
met  la  gljtte  au  nombre  des  parties  de  la 
flûte,  &  Hefychiusdit  quelesg/otrt'j  étoient 
des  languettes  ou  petites  langues,  qui  ^'a- 
gitoient  par  le  foulîlc  du  joueur.  Cette  def- 
cription  d'Hefychius  confirme  l'idée  où  je 
fuis  que  les  flûtes  des  anciens  n'étoient  que 
des  efpeces  de  hautbois.  J^oyei  Flute. 
(Alitfli].  iii/îr.  des  anciens.)  (F.  D.  C.) 

GLOUTLROiN  ,  PLTIT  GLOUTE- 
RON,f  m.  Xiintheum,  {Hijl.nat.  bot.)  genre 
de  plante  à  fleur  compofée  de  pluiieurs 
fleurons  flériles,  dont  il  fort  une  etamine 
qui  a  un  fommet  ordinairement  fourchu  ; 
les  embryons  naiffcnt  fur  la  même  plante 
féparément  des  fleurs ,  &  deviennent  un 
fruit  oblong  ,  le  plus  fouvent  garni  de  pi- 
quans ,  partagé  en  deux  loges  ,  &  rempli 
de  femences  obhmgues.  Tournef  inji.  rei 
herb.  Fciyt'j- Plante.  (/.) 

GLOUTON, f  m.gulo,  {Uift.  nat.Zoo- 
/og.)  animal  quadrupède  qui  ("e  trouve  dans 
les  grandes  forêts  de  Laponie,  de  Dalckar- 
lie  &.  des  autres  pays  du  nord  ;  on  lui  a 
4onné  le  nom  de  glouton ,  parce  qu'il  a  une 
très-grande  voracité.  Il  dévore  les  cada- 
vres, &  s'en  remplit  au  point  que  fon  ven- 
tre paroît  enflé  :  on  dit  qu'alors  il  fe  ferre 
entre  deux  arbres  ou  entre  deux  rocliers, 
pour  rendre  par  la  bouche  &  par  l'anus  en 
même  temps  lesalimensqu'ila  pris;  enfuite 
il  revient  à  la  charogne,  &  fe  remplit  de 
nouveau.  11  tire  les  cadavres  de  la  terre, 
ce  qui  fait  croire  que  cet  animal  efl  l'hvene 
des  anciens;  il  eft  plus  long,  un  peu  plus 
haut  &.  beaucoup  plus  gros  qu'un  loup  ;  il 
a  la  queue  un  peu  plus  tourte  ;  fa  couleur 
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efl  noirâtre,  Tes  poils  ne  différent  de  ceux 
du  renard  qu'en  ce  qu'ils  font  plus  fins  Se 
plus  doux;  auffi  fa  peau  eft  fort  chère  en 
Suéde.  Olaiis-Magnus  dit  que  ]e glouton  eu. 
gros  comme  un  grand  chien  ,  qu'il  a  les 
oreilles  ou  la  face  du  chat,  âclaqueue  comme 
celle  du  renard  ,  mais  plus  courte  &:  plus 
touiîiie.  J^a  chair  du  glouton  eft  trcs-niau- 
\aife,  &.  fes  ongles  font  fort  dangereux. 
Charkton  ,  page  15.  Apoll.  megal.  Hijf. 
gulonis.  (/.) 

GLU  ,  f  f.  (Art  mec.  &  chajfe.)  compofi- 
tion  vifqueufeêc  tenace.  T.  Visquosité. 
Gi.U  ,  {Jardin.)  eft  une  liqueur  qui  dé- 
coule de  certains  arbres,  comme  du  cerifier 
Se  du  pommier;  ce  n'eft  autre  chofeque  de 
la  gomme  qu'il  faut  diilinguer  de  la  gomme 
arabique  provenant  de  l'acacia  en  Lpypte. 

GLUAUX,  f  m.  pi.  (  Chaffe.  )  ce  fo^nt  des 
ramilles  enduites  de  glu  ,  Si  dont  on  fe  fert 
pour  attraper  les  petits  oifeaux  ,  foit  à  l'a- 
breuvoiren  les  fichant  en  terre  à  l'ombre, 
foit  en  garniffant  un  arbre  de  ces  gluaux. 

G  L  U  C  K  S B  O  U  R  G  ,  Glucksburgum  , 
(  Geog.  )  petite  ville  de  Danemark  avec 
un  fort  dans  le  duché  de  Slefvvick.  Elle 
appartient  aux  ducs  d'Holftein-Glucks- 
bourg,  Se  eft  le  chef-lieu  d'un  bailliage  du 
même  nom  dans  le  petit  pays  d'.-^ngeln. 
Long.  27  ,  29.  Icit.  54  ,  38.  (  D.  J.) 

GLUCKSTADT,  Gluckjtadium,  (  Gèeg.) 
ville  moderne  d'Allemagne  dans  le  cercle 
de  laBafTe-Saxe,  au  duc  de  Holftein,  avec 
une  forterefTe  bâtie  par  Chriftian  IV  ,  de 
même  que  la  ville  en  1620.  Elle  eft  fu jette 
au  roi  de  Danemarck,  &  eft  fituée  fur  l'Elbe 
à  87  lieues  N.  O.  de  Hambourg,  10  de 
Kiel,  12  de  Lubeck  N.  E.  20  de  Brefme. 
Voyei  Hermanides,  Daniœ  defcr.  Long.  42, 
45;  lat.  53  ,  52.  {D.  J.) 

GLURNS  ,  GiURNiUM  ,  Glorium  , 
(  Géog.  )  ville  d'Allemagne  dans  le  cercle 
d'Autriche  Se  dansleTyrol,au  quartier  de 
Vintfchau  ,  feigneurie  de  Mais.  Elle  n'a 
rien  en  foi  de  remarquable  ,  mais  on  vante 
la  beauté  de  fa  fîtuation  ,  au  centre  de 
nombre  de  villages  Se  de  châteaux.  (D.G.) 

GLUTEN  (  Hijî.  nat.  de  âlimralogie.  ) 
mot  latin  adopté  par  les  naturaliftes  pour 
défigner  la  matière  qui  fert  à  lier  les  parties 
terreufes  dont  une  pierre  ou  roche  eft  com- 
pofée, ou  à  joindre  enfemble  différentes 
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pierres  détachées  pour  ne  faire  plus  qu'une 
feule  mafîè.  On  fait  que  les  pierres  ne  dif- 
férent des  terres  que  par  la  confiilance  &-  la 
dureté  ,  c'el^  au  gtutt/i  ou  à  une  efpece  de 
matière   coulante  qu'elles  font  redevables 
de  ces  qualités. 11  ett  très-difficile  de  déter- 
miner- en  quoi  cette  matière  confifte,  &  à 
quel  point  elle  ell  variée;  il  n'y  a  que   le 
ien)p?&  les  expériences  qui  puiflént  nous 
donner  là-deffiis  les  lumières   dont  nous 
manquons;  peut-être  trouvera-t-on  quel- 
que jour  des    raifons   pour   croire  que  le 
gluten  feul  conftitue  les  différences  que  l'on 
remarque  entre  les  diîférentes  efpeces  de 
pierres,  &  il  poiirroit  bien  fe  faire  que  la 
matière  qui  leur  fert  de  bafe  fut  conliam- 
ment  la  même.    Un  des  meilleurs  moyens 
pour  connoitre  la  nature  du  o7i/tt"«  ,  ou  du 
lien  qui  fert  à   joindre  les  particules  qui 
compofent  une  pierre,   feroit  d'examiner 
les  eaux  que  l'on  trouve  dans  les  groîtes  & 
cavités  de  la  terre;  ces  eaux  fe  filtrent  per- 
pétuellement au  tra^'ers  des  roches  dans  lef- 
quelles  ces  cavités  fe  rencontrent ,  &  les 
rêmpli/Tent  peu- à-peu,  ou  bien  elles  y  for- 
ment des  ftalaélites ,  des  concrétions,  des 
incruflations  &  des  criilallifaiions.  V.  l'an. 
Crotte.  Joignezàcelaque  toutes  les  eaux 
examinées  avec  attention  donnent  toujours 
par  l'évaporation  un  dépôt  plus  ou  moins 
confiderable  de  terre  atténiiée,  qu'elles  ont 
chariée  avec  elles  après  les  avoir  mifes  en 
difTolution.Siceseaux  font  chargées  de  par- 
lies  falines,  coinme  d'acide  vitriolique,  d'a- 
cide marin,  &c.  ou  de  quelques  autres  prin- 
cipes du  règne  minéral,    on   fent   qu'eilet 
font  en  eiiu  de  former  une  infinité  de  com- 
binaifon?  différentes  ,  d'agir  diverfemeni 
furlesfubftancesparoù  elles  paffent;  &  ces 
unions  qui  peuvent  fe  faire  dans  ces  eaux 
elles-mêmes,  doi\ent  nécefîiiirement  don- 
ner des  produits  différens,  &.  faire  des  glu- 
tens  de   différente    nature.    Voyei  les    an. 
Grystallisation ,  Crystal  ,  Pierres, 
GrOTTF    &  Gl'HR  ,  &c.  ( —  ) 

GIYCCNIEN  ou  GLYCONIQUE  , 
adj.  (  Littér.  )  terme  de  poéfîe  grecque  & 
latine.  Un  rers  gtyconien ,  félon  quelques- 
uns  ,  eft  compofé  de  deux  pies  &  d'une 
fyllabe  ;  c'eil  le  fentiment  de  Sca'iigcr  , 
qui   dit  que  le  \t:rsglyconwi  a  été  appelé 
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D'autres  difent  que  le  vers  glyconien  eft 

compofé  de  trois  pies,  qui  font  un  fpondée 
&  deux  daé^yles ,  ou  bienun  fpoudte,  un 
coriambe  Scunpyrrhique:  ce  fentiment  eit 
le  plus  fuivi.Ce  vers,  37c  te  diva  païens  cy- 
pri ,  eil  un  vers  gtyconique:  Chambers.  (G.  ) 
GLYPTOGRAPHIE,  f  f  (Anu^idus  ) 
La  Glypto^iaphie  efl  la  fcience  des  gravures 
en  creux  &  en  relief,  fur  des  cornalines  , 
jafpes,  agates  ;  agates-onix  ,  lapis,  amé- 
tices ,  opales ,  fardoines,  hiacinthes ,  cri- 
folites,  topafes,&  autres  pierres  précieufes 
qui  étoient  employées  par  les  anciens  pour 
des  bagues,  des  cachets,  des  vafes  &  au- 
tres ornemens.  Ce  terme  eft  compofé  dts 
deux  mots  grecs  yXv^i ,  gravure,  &  y^iç;,' 
defcripdon.  Voye^  les  détails  à  Gravurr 
en  creux  ,  GRAVURE  en  relief,  &.  PlERKE 
GRAVÉE.  Voy.  aujft  Graveur  en  pierres 
jfnes.  {D.J.{ 
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GNAPHALIUAI ,  f  m.  patte  de  lion , 
(  Jardinage.  )  11  y  ea  a  de  trois  fortes,  gna- 
phalium  marilimum  ,  gnaphalium  filci^o ,  & 
.piapkalium  alpinmn  ou  leontopodiuni  ,  en 
irançois patte  de  lion  ;  nous  ne  décrirons' 
ici  que  le  dernier  ,  on  le  trou\  e  fur  les 
Alpes  ;  fes  feuilles  font  oblongues&  cofon- 
neufes  ;  fa  tige  a  quatre  pouces  de  haut , 
portant  àfonfommet  plufieurs  fleurs  bhin- 
ches  &  jaunes  difpofées  en  rofes  ,  d'où 
fortent  quelques  fruits  blancs  qui  renier- 
ment  des  graines  menues  &  aigrelettes  : 
onleculii\e  dans  les  jardins  d'Angleterre. 

Gnaphalium.  (Alat.  médic.)  Comme 
on  emploie  en  Médecine,  fous  le  même 
nom  de  gnapixaliuin,  deux  plantes  de  diffé- 
rent genre,  favoir  le  pié  de  chat  &  l'iierbe 
à  coton  ,  voj'.  les  Herbes  à  coton  h.  PiÉ 
de  chat.  {  D.  J.) 

GNAPHALODES  ,  i.  m.  (  ////?.  natw. 
bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  compofée  de 
plufïeurs  fleurons  ftériles;  les  embrions 
qui  forment  le  calice  de  fa  fleur  ,  de- 
viennent un  fruit  qui  eft  furmonté  d'une 
crête,  &  qui  renferme  une  femence  ordi- 
nairement oblongue.  Tournef.  iiiji.  rei' 
kcrb.  Voyei  PLANTE.  (  /.  ) 

GNATIA  ,  Gnatia  ou  Esnntia ,  (  Gécg. 
flfic.  )  étoit   une  ville    des  Salentins  ;    on' 
l'appelle  aujourd'hui  la  T(?/Tf  fi' J/iû^jc;  elift 
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eft  à  quarante  milles  de  Bari ,  &  fiir  la 
iTièinecôte.  Ceiteville  n'avoir  que  des  eaux 
falées,  &.  fcB  habitans  étoient  fort  (uperf- 
titieiix.  Ils  moniroieiit  aux  étrangers  un 
prf  tendu  miracle  ;  ils  mettoier.t ,  dit  Pline  , 
liv.  il ,  c.  cvij.  fur  le  feuil  de  leur  tciïjple, 
des  grains  d'encens  ou  quelques  morceaux 
de  bois;  &  on  les  vo3'û;t  conluraer  (ans 
qu'on  eût  approché  le  moindre  feu.  Ho- 
race fe  moque  de  cette  fourberie  ,  dont  on 
le  régala  dans  fon  voyage  de  Brindes  ; 
voici  fes  propres  paroles  : 

Dehinc  Gnatia  lymphis 
Iratis  extruéla ,  dédit  rij'ufque ,  jocofque 
Dum  flemma  fine   thura  liquefcere  limine 

facro , 
Fei'j'uadere  cupii;  credat  judœus  Apella. 
Sat.  V,  l.  I.  [a) 

<sCe  fût  peuple  de  Gnaiîa  nous  apprêta 
»fort  à  rire  ;  il  nous  débitoit  férieufcment , 
»&:  de  manière  à  vouloir  nous  perfjader, 
»que  l'encens  pofé  fur  une  pierre  facrée  à 
»l'entrée  de  leur  temple,  fe  fond  &  fe 
>>confume  de  lui-même  (ans  feu  ;  cela 
»feroit  bon  à  dire  au  juif  Apella».  (D.  J.) 

GNESINt,  ,  Cnefna ,  (Geog.)  ancienne- 
ment Limiofaleum  ,  capitale  de  la  grande 
Pologne,  au  palatinat  de  Calish  ,  avec  un 
archevêché,  dont  l'archevêque  eft  primat 
de  Pologne,  liigat  né  du  pape  ,  premier 
prince  &  vice-roi  durant  l'interrègne.  C'eft 
la  première  ville  bâtie  en  Pologne,  &  fon- 
dée par  L.echus  qui  y  lit  fa  reiidence ,  auilî- 
hien  qu'un  grand  nombre  de  fesfuccefleurs. 
Elle  étoit  autrefois  bien  plus  coniiderable 
qu'elle  n'ell  aujourd'hui.  Les  chevaliers  de 
l'ordre  de  PruiTe  la  prirent  &  la  ravagèrent 
en  1531 ,  £cle  feulaconfuma  en  1613.  Elle 
eft  à  quatre  lieues  N.  O.  de  Brellaw,  48 
S.  E.  de  Danizic'c,  50  N.  O.  de  Cracovie. 
Lo'g.  35,55,/^r.  53,  28.  (D.J.) 

-  GNIDE  ,  Gnidus  ,  (  Géo^.  anc.  )  c'étoit 
anciennement  une  ville  conlîdérable  de  la 
Doride ,  contrée  de  la  Carie  dans  l'Afie 
riineure  ,  fur  un  promontoire  fort  avancé , 
qu'on  appeloit  Triopum  ,  préfentement 
Capocrio.  Outre  les  fêtes  d'Apollon  8c  de 
Neptune'qu'ony  célébroit  avec  la  dernière 
magnificence,  on  rendoit  à  Guide  un  culte 
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particulier  à  Vénus ,  furnoramé  Grddienne  : 
c'étoit-là  qu'on  voyoit  la  ftatue  de  cette 
déeffe  ,  ouvrage  de  la  main  de  Praxitèle  -, 
qui  feul,  dit  Pline  ,  enncbiifroit  la  ville  de 
Guide.  Les  curieux  faifoient  exprès  le  voya- 
ge de  la  Doride  pour  confidërer  de  leurs 
propres  3'eux  ce  chef-d'oeuvre  de  l'arr.  Ni- 
comede  avoit  tant  d'envie  de  le  poiiëder, 
qu'il  voulut  en  donner  de  quoi  payer  les 
dettes  immenfes  que  cette  ville  avoit  con- 
traêlees  ;  elle  le  rafufa ,  parce  que  cette 
feule  ftatue  faifoit  fa  gloire  &  fon  trëfor. 

Horace  n'a  pas  oublie  de  célébrer  le  culte 
que  VéHus  recevoit  à  Gnide. 

Qua  Cnidon 

Fulgfiitefque  ttnet  Cy dadas ,  &  Papkôn 
Jundis  vifit  oloribiis. 

Lib.  III,  od.  xxvii;; 

«Réunifions  nos  voix  pour  chanter  la 
»  déeffe  qui  tû  adorée  à  Gnidt ,  qui  tient 
>>fous  fon  empire  les  brillantes  C)clade3, 
»&:  qui,  fur  un  char  traîné  par  des  oignes , 
»vifite  tous  les  ans  l'île  de  Paphos». 

Gnide  n'eft  à  préfent  qu'un  village  qui  eft 
encore  nommé  Cnido ,  &  dont  il  refte  une 
grande  quantité  de  ruines  vers  le  cap  de 
Crio  en  Natolie.  Les  habitans  du  lieu  ne  fe 
doutent  pas  même  de  l'origine  de  ces  rui- 
nes ;  encore  moins  favent-ils  que  leur  terri- 
toire a  produit  autrefois  un  Ctefias,  méde- 
cin &.  hillorien  ,qui  avoit  compofé  en  XIII 
livres  une  belle  hiftoire  des  Affvriens  &:  des 
Pcrfes ,  dont  Eufebe  &  Photius  nous  ont 
e.onfervé  quelques  fragmens.  Ils  ne  coru— 
noifTent  pas  davantage  Eudoxe  de  Gnide, 
qui  mourut  350  ans  avant  J.  C.  qui  fut  af- 
tronome  ,  géomètre,  &,  ce  qui  vaut  bien 
mieux  ,  le  légiflateur  de  fa  patrie.  Le  fpec- 
tacle  de  l'univers  ne  nous  préfente  quede.s 
pays  de\enus  barbares,  ou  d'autres  qui 
fortent  de  la  barbaie.  (D.  J.) 

GNOMES,  f.  m.  pi.  (Divin.)  nom  que 
les  cabaliilcs  donnent  à  certains  peuples 
invifïbles ,  qu'ils  fuppofent  habiter  dans  la 
terre  ,  Si  la  remplir  jufqu'au  centre.  Ils 
feignent  qu'ils  font  de  petite  flature,  amis 
de  rhomme,  &  faciles  à  commander;  ils. 
les  font  gardiens  des  tréfors,  des  minière» 
&.  des  pierreries.Vigenere  les  appelle  Gno- 


(17J  M.  de  fi  Marriniere  au  mot  Kgnatia,  remarque  très-bien  que  îe  miracle  dojir  parle- 
fliae,  &  celui  dorxt  parle  Horace,  diit'ércnt  pour  les  circonùaiices» 
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mons  ;  leurs  femmes  font  appelées  Gnom'ules. 
Vigneul  Marville  ,  dans  fes  mélanges  de 
Littérature  &  d'HiJfoire  ,  tome  I ,  pag^'  loo  , 
rapporte  que  dans  une  conférence  tenue 
chez  M.  Rohault ,  un  philofophe  de  l'école 
foutint  qu'il  y  a  une  inhnité  d'efprits  qui 
remplifTentles  éleraens,  le  feu,  l'air,  l'eau 
&  la  terre  ,  des  Salamandres ,  des  Syl  jhci , 
des  Onudins  &  des  Gnomei  ;  que  ces  der- 
niers font  employés  à  taire  a^ir  les  machi- 
nes des  animaux  qui  habitent  fur  la  terre. 
11  ajoutoit  que  quelques  philofophes  de 
fa  fede  prétendent  que  ces  efprits  font 
de  deux  fexes ,  pour  repondre  apparem- 
icnent  aux  deux  fexes  des  animaux  ;  que  les 
plus  grands ,  les  plus  ingénieux  &.  les  plus 
habiles  de  ces  efprits,  gouvernent  les  ma- 
chines des  animaux,  les  plus  grandes ,  les 
plus  compofees  &  les  plus  parfaites;  qu'il 
y  en  avoit  une  infinité  de  fort  déliés ,  de 
toutes  efpeces ,  qui  font  jouer  le  nombre 
infini  d'infevfles  que  nous  voyons  ;  ou  qui 
échappent  à  nos  yeux  par  leur  extrême 
petitefle.  Que  tous  ces  efprits  en  général 
gouvernent  chaque  machine  félon  la  dilpo- 
ntion  de  fes  organes ,  de  fon  teaipérajnent 
&.  de  fes  humeurs,  ne  fe  faifilTantpas  indif- 
féremment de  toutes  fortes  de  machines , 
mais  feuleipent  de  celles  qui  font  de  leur 
caracflere  ,  &  qui  vivent  dans  l'élément  qui 
leur  eft  propre  ;  qu'un  Gnome  fier  & 
fuperbe  ,  par  exemple  ,  fe  faitn  d'un  cour- 
fier  de  Naples ,  d'un  genêt  d'Efpagne  :  un 
autre  qui  eft  cruel ,  fe  jette  dans  un  tigre 
ou  dans  un  lion,  &c.  Que  de  folies  !  Chain- 
bers.  (  G  ) 

GNOMON,  f.  Qj.  {Aflronom.  )  ef^  pro- 
prement le  ftile  ou  aiguille  d'un  cadran 
folaire,  dont  l'oisbre  marque  les  heures. 
Voyei  Cadran. 

Ce  mot  eft  purement  grec ,  &  fignifie 
littéralement  une  choj'e  qui  en  fait  connoitre 
■une  autre  ;  de  -yvaiAn  ,  connoijjance  :  les  an- 
ciens l'ont  appliqué  au  ftile  d'un  cadran  , 
parce  qu'il  indique  ou  fait  connoître  les 
heures. 

Le  gnomon  d'un  cadran  folaire  repréfente 
l'axe  du  monde,  ou,  pour  parler  plus  jufte, 
l'extrémité  du  gnomon  d'un  cadran  folaire 
ert  cenfée  repréfenter  le  centre  de  la  terre  ; 
&.  fi  l'autre  bout  du  gnomon  paiïè  par  le 
«entre  du  cadran  ou  point  de  concours  des 
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lignes  horaires ,  le  gnomon  eft  alors  paral- 
lèle à  l'axe  de  la  terre;  &.  on  peut  le  pren- 
dre pour  cet  axe  même,  fans  erreur  fenfi- 
ble  :  mais  fi  le  gnomon  eft  dms  toute  au- 
tre lituation  :  par  rapport  au  cadran  ,  par 
exemple,  s'il  eft  perpendiculaire  au  plan 
du  cadran,  alors  il  ne  repréfente  plus  Vnxt 
du  monde  ,  à  moins  que  le  cadran  ne  foit 
équinoxial ,  mais  l'extrémiîé  ou  la  pointe 
du  gnomon  eft:  toujours  regardée  comme  le 
centre  de  la  terre. 

Au  refte  ,  le  mot  de  gnomon  n'eft  plus 
guère  en  ufage  pour  figniner  le  ftile  des 
cadrjns;  on  fe  fert  plutôt  du  mot  de  Jlile 
ou  ii'ji^«£'/7d'.- on  peut  d'ailleurs  réferver  le 
mot  de  gnomon  pour  les  cadrans  qui  n'ont 
point  de  ftile  ,  mais  feulement  une  plaque 
percée  d'un  trou  par  où  paiïe  l'image  du 
foleil.  Fûje-  CADRAN.  Ces  cadrans  font 
en  petit  ce  que  font ,  en  Aftronomie  ,  les 
gnomons  dont  nous  allons  parler. 

Gnomon  ,  'en  ÀJfronomie  ,  fignifie  à  la 
lettre  un  inftrument  fervant  à  mefurer  les 
hauteurs  méridiennes  ôc  les  déclinaifons 
du  foleil  &  des  étoiles.  Vojei  MÉRIDIEN 
&  Hauteur. 

Les  Aftronomes  préfèrent  le  gnomon 
appelé  par  quelques-uns  le  grand  gnomon 
ajh-onomique  ,  aux  gnomons  des  cadrans , 
parce  qu'il  eft  plus  exaîft. 

C'eft  pourquoi  les  anciens  8c  les  moder- 
nes fe  font  fervi  du  gnomon  pour  faire  leurs 
opérations  les  plus  confidérables.  Ulugh- 
Beig ,  prince  tartare,  petit-fils  deTamerlar, 
fe  fervit  en  1437  d'un  gnomon  de  180  pies 
romains  de  hauteur  ;  celui  qu'Ignace  Dante 
érigea  dansl'églife  de  S.  Pétrone  à  Boulo- 
gne en  1576  ,  avoit  67  pies  de  haut  ;  Se 
M.  Caflini  en  éleva  un  autre  dans  la  même 
eglife,  en  l'atrnée  1655.  Voyei  Solstice. 

Elever  un  gnomon  afironomique ,  &  obfer— 
ver  par  [en  meyen  la  hauteur  méridienne  du 
foleil.  Elevez  unftile  perpendiculaire  d'une 
hauteur  confidérable  &  connue  fur  la  ligne 
méridienne  ;  marquez  le  point  oii  fe  ter- 
mine l'ombre  du  gnomo/T  projetée  le  long 
de  la  ligne  méridienne,  mefurezla  diftance 
de  fon  extrémité  au  pié  du  gnomon,  c'eft- 
à-dire  la  longueur  de  l'ombre  :  quand  vous 
aurez  ainfi  la  hauteur  du  gnomon  &  la 
longueur  de  l'ombre,  vous  trouverez  aifé- 
luent  la  hauteur  méridienne  du  foleil. 
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Suppcfez ,  par  exemple  ,  que  TS,  (  Pi 
Optiq.  /j.  13.  )  eft  le  gnomon,  &  TV  h 
longueur  de  l'ombre;  comme  le  triangle 
reClangle  S  TV  donne  les  deux  côtes  TV 
ii.  T S ,  l'angle  V,  qui  eft  la  quantité  de  la 
hauteur  du  Ibleil ,  fe  trouve  par  l'analogie 
fuivante.  La  longueur  de  l'ombre  TK  eft 
à  la  hauteur  du  gnomon  TS ,  coirime  le 
finus  total  eft  à  la  tangente  de  la  hauteur 
du  foleil  au-dcftus  de_  l'horifon. 

L'opération  fera  encore  plus  exacfte  ,  en 
faifant  une  ouverture  circulaire  dans  une 
plaque  de  cuivre ,  de  forte  que  les  rayons 
du  foleil  paftani  par  cette  ouverture  ,  vien- 
nent repréfenter  l'image  du  foleil  i'ur  le 
pavé;  attachez  cette  plaque  parallèlement 
àl'horifon  dans  un  lieu  élevé  &  commode 
pour  l'obfervation.  Faites  tomber  une  ficelle 
&  un  plomb  pourmefurer  la  hauteur  qu'il 
y  a  du  trou  au  pavé  ;  ayez  foin  que  le  pavé 
foit  parfaitement  de  niveau  &  horifontal , 
&.  faites-le  blanchir  ,  afin  de  repréfenter 
plus  ditHndlement  l'image  du  foleil  :  tirez 
deffus  une  ligne  méridienne  qwi  pafte  par 
le  pie  du  gnomon  ,  c'eft- à-dire  par  le  point 
que  marque  le  plomb.  Marquez  les  extré- 
mités A'  &  /  (ft'g.  57.  Ajfron.  )  du  foleil 
fur  la  ligne  méridienne,  &  retranchez  de 
chacune  une  ligne  droite  égale  au  dcrai- 
diametre  de  l'ouverture  ,  favoir  d'un  côtt 
K  H  (  PL  Ajhon.  fig.  57  ,  )  &.  de  l'autre 
côté,  Ll\  HL  fera  l'image  du  diamètre 
du  foleil ,  qui  étant  coupe  par  le  milieu 
en  5, 'donne  le  point  fur  lequel  tombent 
les  rayon!  du  cenire  du  foleil.  Ayant  donc 
la  ligne  droite  A  B^la.  hauteur  du  gnomon 
avec  l'angle  A  ,  qui  eft  un  angle  droit , 
l'angle  A  B  G  ,  ou  la  hauteur  apparente  du 
centre  du  foleil  n'eft  pas  difficile  à  trou- 
ver :  car  en  prenant  pour  le  ravon  un  des 
côtés  donnes  AB,  A  G  fera  la  tangente 
de  l'angle  oppofé  B  ;  dites  donc  :  le  côte 
AE  ei\  à  l'autre  côté  A  G ,  comme  le  linus 
total  eft  à  la  tangente  de  l'angle  B. 

Le  rayon  qui  \ient  du  centre  du  foleil 
netonibepasexacflement  &rigoureufement 
au  point  5,  milieu  de  la  ligne  H  B  L.  11 
faudroit  pour  cela  que  les  lignes  G  H ,  GL  , 
fufîent  égales  ;  ce  qui  n'eit  pas  &  ne  fauroit 
être  :  mais  comme  le  trou  C  eft  fort  petit 
par  l'hypothefc;  qu'il  eft  placé  à  une  grande 
hauteur,  &c  que  par  conféquent  les  lignes 
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G  H ,  GL  ,  font  fort  grandes ,  8^  la  ligne 
H  L  extrêmement  petite,  puifqu'elle  ii'eil 
que  l'image  du  trou  ;  il  s'enfuit  que  l'on 
peut  regarder  comme  fenfiblement  égales , 
les  lignes  B  H,  B  L  ;  B  étant  fuj.pofé 
l'image  du  centre  du  foleil. 

Au  lieu  d'une  plaque  horifontale  dans 
laquelle  on  fait  un  trou  ,  on  fe  contente 
quelquefois  de  faire  un  trou  vertical  à 
une  croifee  dont  on  fuppritne  d'ailleurs 
entièrement  le  jour.  L'image  de  ce  trou  eft 
celle  du  foleil  ;  &  le  milieu  ou  centre  de 
l'irnage  ,  eft  fenfiblement  celle  du  centre 
de  cet  aftre  :  car  cette  image  eft  la  bafe 
d'un  triangle  dont  l'angle  au  fommet  ell 
d'environ  3 2' diamètre  apparent  du  foleil, 
&.  dont  les  côtés  font  forts  grands  par  rap- 
port à  la  bafe. 

De  tous  les  gnomons  aftronomiques  qui 
fubfiftent  aujourd'hui  en  France,  nous  n'en, 
connoiftbns  point  de  fuperieur  à  celui  qui 
a  été  drefte  par  M.  le  Monnier  dans  l'é- 
glife  de  S.  Sulpice  de  Paris,  i'ojei-en  la 
defcription  au  mot  Méridien. 

On  verra  dans  cet  article  ,  &  on  peut 
voir  d'avance  dans  Vhifcire  &  les  mém.  de 
['Académie  des  Scitnces  ,  pour  l'année  1743  , 
en  quoi  confiftoient  les  gnomons  des  anciens, 
quels  étoient  les  défauts  de  ces  gnomons  , 
&  quels  font  les  avantages  de  celui  de  S. 
Sulpice. 

On  a  appelé  quelquefois  gnomon,  en 
Géométrie  ,  la  figure  Al  X  0  C  {Pl.  gfom. 
/.  5.)  formée  dans  le  parallelcgrr.mire  A  B, 
par  les  parallelcgrames  de  complément 
AJ  C  ,  &  les  triangles  -v  0  ,  qui  forment 
eux-mêmes  un  autre  parallelograme  ; 
mais  cette  dénomination  n'eft  plus  guère 
en  lifagc.  Vcjej  CoMFLtMEKT.  Volf, 
Harris  ,  &  Chumbers.  (  0  ) 

§.  Gnomon  ,  (  Afronom.  )  inftruinent  qui 
fert  à  mefurer  les  longueurs  des  ombres  , 
ou  les  hauteurs  du  foleil.  Ce  nom  vient  du 
mot  grec  >vi,-'Kt.jv ,  règle  droite,  flile  droit. 
Soit  AB{Fl.  d'ajh.fig.  9.  dans  leSupl.  des 
planches)  un  ftile  quelconque  élevé  vertica- 
lement ,  ou  une  ouverture  A  faite  dans  un 
mur  AB  ,  pour  laifler  pafTer  un  ra}  on  dii 
foleil  ;  foit  SA  Fi  le  ravon  du  folflice 
d'hiver  B  E,  l'ombre  du  foleil ,  0  A  C  \z 
ravon  du  folftice  d'été,  &c  B  C  l'ombre 
jfolfticiale  la  fins  couite;  dans  le  triang.le 
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ABC,  reftangle  en  5  &  dont  on  connoît  I 
les  côtés  AB ,  BC  ,i\  e{\.  aifé  de  trouver  , 
ou  par  le  moyen  d'un  compas  ou  par  les 
règles  de  la.  trigonométrie  ,  le  nombre  de 
de-^rés  que  contient  l'angle  A  CB  ou  OCB, 


qui  exprmie 
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parlé  dans  le  IV'.  vol.  de  mon   vsya^e  en 


Itaii 


&    l'on  peut  voir  plulîeurs  belle» 


a  hauteur  du  foleil  au  folf- 
tlce  d'e'te  ;  on  en  fera  autant  pour  le  trian- 
gle AB E ,  Se  l'on  aura  l'angle  E  égal  à 
la  hauteur  du  foleil  au  folftice  d'hiver.  C'eft 
ainfi  que,  fuivant  Pythsas,  cité  par  Strabon 
&  Ptolomee ,  d'après  Hipparque  ,  la  hau- 
teur du  gnomon  etoit  à  la  longueur  de  l'om- 
bre   en  été  à  Bizance  6c  à  Marfeille  250 
ans  avant  Jefus-Chrift,  comme   120  font 
à  41  y ,  d'où  GafFendi  conclut  l'obliquité 
del'échptique d'environ 23 J  52'(GaiTendi, 
Opt.  tom.  IV ,  page  527.  )  le  chevalier  de 
Louvillcl'a  conclu  feulement  de  23^1  49'. 
Hiftoire  de V Académie  pour  ij  16, page  48. 
Cette  méthode  paroît  avoir  été   fort  en 
ufage  chez  les  Egyptiens';,  les  Chinois  ik.  les 
Péruviens.    Vûye{  M.  Gcguet,  //  ,  250  , 
VHiJloiie  de  VAJîronomie  Chincife  ,  Tome  I , 
page  3  ;  Tome  H ,  page  5 ,  8 ,  &  21.  Les 
^ncmons  ont  dû  être  en  effet  les  premiers 
inllrumens  agronomiques  qu'on  ait  ima- 
ginës,,,parce  que  la  natare  les  indiquoit pour 
ainfi  dire  aux  hommes;  les  montagnes,  les 
arbres ,  les  éditices ,  fout  autant  de  gnomons 
naturels  qui  ont  fait  naitre  l'idée  des  gno- 
mons artificiels  qu'on  a  employés   prtlque 
par-tout.  Telles  furent  probablement  l'hor- 
•loge  d'Achaz  {voy.  M.  Goguet ,  Jif  l'origine 
des  lois,  )  &  les  gnomons  des  Chaldéens ,  & 
celui  d'Eratofthcnes.   On  y  revient  même 
encore  de   nos  jours  ,    &  M.  Caflîni  de 
'f  hury  en  préfenta  un  à  l'Acad.  des  Scien- 
ces de  Paris  ,  en  i  ^6^  ,  dont  il  a  fait  impri- 
mer la  dcfcription  ,  qui  n'avoit  que  quatre 
pouces  de  haut,  &.  portoit  une  ligne  hori- 
fontalepar  le  moyen  de  laquelle  on  avoit 
les  hauteurs  du  foleil,  &l  par  conféquent 
l'heure  alfez  exaélement. 

Sous  Pempire  d'Augufte  un  Mathéma- 
ticien, nommé  Alanliiis,  profita  d'un  obé- 
lifque  que  ce  prince  avoit  fait  élever  dans 
le  champ  de  Mars ,  pour  en  faire  un  gno- 
mon; Pline  dit  qu'il  avoit  116^  pies,  105I 
de  France  ,  &  qu'il  marquoit  les  mouve- 
Biens  du  foleil.  Pline,  ///;.  XXXVI,  c.  9, 
10  &  II.  Cet  obélifque  fe  voit  encore  à 
Rome-,  quoique  abattu  &  fracafle  ;  j'en  ai 


diifer cation»  fur  cette  matière  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Bandin i ,  deW  obellifco  de  Ce/are 
Aut,ujh ,  &c.  a  Rome  ,  1750.  in-jblio  \  & 
dans  les  DiJ'quifitioncs  Plinianiœ  de  M.  le 
comte  de  la  Tour  Rezionico ,  imprimées 
à  Parme  in-folio. 

Cocheou  iiing  fît  un  gnomon  de  quarante 
pies  à  Pékin,  vers  l'an  1278  ;  Ulug-Beg 
vers  1430 ,  fe  fervit  à  Samarkand  d'un  gno- 
mon qni  avoit  i6s  pies  de  hauteur.  Cet 
ufage  des  gnomons  a  été  lî  naturel  &  fi 
général,  qu'on  en  a  trouvé  des  vertiges 
même  au  Pérou  :  Garcilajo  de  la  Vegn,  coni- 
meniarios reaies  de  los  Incas ,  1723,  l'om.  I, 
lib.  Il ,  cap.  2  2  ,  page  6 1 . 

Le  P.  Ximenès,  profefTeiir  de  Géogra- 
phie dans  l'univeriîce  de  Florence  ,  a  dé- 
couvert dans  la  cathédrale  de  la  même 
ville,  un  gnonwn ,  dont  la  hauteur  eil  de 
277  pies  4  pouces  9  lignes,  68  par  rapport 
au  marbre  folflicial;  il  lui  paroît  avoir  été 
conllruit  par  Paul  Tofcanella,  qui  mourut 
en  148a  ;  les  marques  qui  y  fuhfiiloient 
depuis  15  10,  ont  fait  voir  au  P.  Ximenès 
que  l'obliquité  de  l'écliptique  devoit  être 
alors  de  23  J  29'  51'';  il  l'a  déterrainéelui- 
même  en  1755  ,  de  23d  28'  35'' ,  quantité 
qui  paroît  un  peu  trop  grande  ,  mais  qui 
prouve  au  moins  une  diminution  de  31" 
par  liecles.  Les  changemens  arrivés  dans 
les  murs  de  l'églife  ,  ont  pu  produire  une 
partie  de  cette  différence  ;  mais  le  Père 
Ximenès  démontre  dans  le  livre  qu'il  a 
publié  à  ce  fujet,  qu'ils  ne  f-uiroient  pro- 
duire à  beaucoup  près  une  iî  grande  in- 
certitude ,  del  Vecchio  e  novo  gnomone  Fio- 
rentino ,  in  Firenie,  1757  ,  page  46. 

On  trouve  dans  l'églife  de  S.  Pétrone  à 
Bologne  ,  la  fameufe  méridienne  de  M. 
Caffini,  dont  le  gnomon  a  83  pies  de  hau- 
teur :  comme  ['c'eit  une  des  méridiennes 
les  plus  célèbres  relativement  à  l'aflrono- 
mie  ,  nous  crci  ons  devoir  en  donner  ici 
une  notice  plus  détaillée. 
Les  Mathématiciens  deBologneavoientété 
confultés  par  les  papes  avant  laréformatioa 
du  calendrier,  pour  favoir  quel  jourdevoit 
arriver  l'équinoxe  ,  fur  lequel  fe  règlent 
les  fêtes  mobiles,  &  quelle  différence  il  y 
avoit  é'une  année  à  Pautre  ;  cela  donna 

lieu 
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lieu  au  P.  Ignace  Dante  ,  Dominicain  , 
ProfefTeur  de  Mathématiques  à  Bologne  , 
de  faire  en  i  575  ,  dans  l'ëglife  de  S.  Pé- 
trone, une  méridienne  qui  n'etoit  pas  fort 
éloignée  de  l'endroit  où  on  la  voit  actuel- 
lement :  il  en  fit  même  deux  a  Florence, 
à  Sauta  Alariu  novella  ,  &  dans  l'églife  ca- 
thédrale. M.  Caffini  vérilioit  en  1653  la 
méridienne  de  Bologne,  lorfque  la  prolon- 
gation de  l'églife  ,  vers  le  midi,  dérangea 
fon  travail ,  &  il  fut  obligé  de  le  refaire  en 
entier  en  1655  ,  à-peu-près  dans  l'état  où 
il  eft  actuellement. 

La  lumière  du  foleil  y  entre  par  une 
ouverture  qui  a  un  pouce  de  diamètre  ,  &: 
qui  eft  élevée  de  71  pies  5  pouces,  mefure 
de  Bologne,  ou  83  pies  5  pouces,  mefure 
de  Paris  :  la  longueur  de  la  ligne  eft  de 
2o6  pies  8  pouces  de  Paris  ,  ce  qui  fait 
a"  &  10  tierces ,  ou  la  600  millième  partie 
de  la  circonférence  de  la  terre ,  comme  on 
le  voit  marqué  fur  un  pilaftre  de  l'églife. 
Dans  la  fuite  la  plaque  tîxée  dans  la  voûte 
s'etant  abaiftée  ,  &  le  niveau  de  l'églife 
ayant  varié  inégalement ,  M.  Caftini  réta- 
blit cette  méridienne  en  1695.  H  y  mar- 
qua les  degrés  de  la  diftance  au  zénit  & 
leurs  tangentes ,  les  fignes  du  zodiaque  , 
les  heures  que  dure  la  nuit  ,  les  fécondes 
&  les  tierces  de  la  circonférence  de  la  terre, 
6c  la  largeur  de  l'image  du  foleil  en  été  , 
avec  une  infcription  vers  l'extrémité  mé- 
ridionale de  la  ligne. 

La  méridienne  de  Florence  a  l'avantage 
de  la  hauteur  qui  eft  de  277  pies  ;  mais 
la  méridienne  de  Bologne  fera  toujours  la 
plut  célèbre  par  les  reuTierches  curieufes  & 
importantes  qu'y  lit  M.  Caftîni ,  fur-tout 
dans  la  théorie  du  foleil  qui  eft  le  fon- 
dement de  toute  l'aftronomie.  On  peut 
dire  que  cette  méridienne  a  fait  époque 
dansl'hiftoire  du  renouvellement  des  fcien- 
ces  :  à  ce  titre  elle  méritoit  bien  d'être 
confervée  par  la  médaille  qui  eft  gravée 
dans  la  defcription  de  la  méridienne  im- 
primée en  1695  ,  &  dans  l'ouvrage  de  M. 
Long.  AjJronomy  in  ftve  hook  ,  hy  Roger 
Loni.  1743.  pag.  61.  On  voit  d'un  côté  le 
portrait  de  M.  Caftini  avec  cette  infcrip- 
tion :  Jo.  Dom.  Ca[finus  ,  archigym.  Bonon. 
primar.  afiron.  &  K.  Acai.  De' l'autre  on 
voit  la  coupe  de  l'églife  de  S.  Pétrone  , 
Tome  XVI. 
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&  le  rayon  folaire  qui  tombe  fur  la  méri- 
dienne :  au-deffus  eft  écrit,  Fada  copia 
caii  ;  &  au-deftbus ,  Bonon.  A1.DC.  VC. 
Cette  méridienne  de  M.  Caflîni  a  été  en- 
core vérifiée  &  réparée  par  M.  Manfredi , 
qui  a  publié  à  ce  fujet  un  volume  ^-4"  , 
rempli  des  obfervations  qu'on  y  a  faites 
depuis  1655  jufqu'en  1735.  D^'  gnomone 
meridiano  Bononienfi  ,    1736,  in-^°. 

La  méridienne  des  Chartreux  de  Rome 
eft  une  des  plus  grandes  5c  des  plus  belles 
qu'on  ait  faites ,  &  elle  eft  certainement 
la  plus  ornée  ,  la  plus  riche  de  toutes.  Ce 
fut  en  1701  que  François  Bianchini ,  prélat 
de  Rome ,  entreprit  de  faire  cette  méri- 
dienne. Le  pape  Clément  XI  fongeoit  alors 
à  faire  une  réforme  dans  le  cycle  pafchal 
du  calendrier  grégorien  ;  M.  Bianchini  &. 
M.  Jacques-Philippe  Maraldi,  l'un  des  af- 
tronomes  de  l'Académie  des  fciences  de 
Paris  ,  neveu  de  M.  Caffini  ,  &  qui  fe 
trouvoit  alors  à  Rome  au  fujet  de  cette 
queftion  du  cycle  pafchal,  furent  chargés 
par  le  Pape  de  conftruire  un  gnowon  af- 
ironomique  ,  pour  y  obferver  les  mouve- 
mens  du  foleil  8c  de  la  lune.  Ce  gnomon 
eft  décrit  dans  une  difTertation  de  Bian- 
chini :  De  nummo  &  gnomone  Clenwntino  ,• 
on  voit  à  la  fuite  du  livre  la  médaille  que 
lit  frapper  Clément  XI ,  à  l'occaiion  de  cet 
ouvrage.  D'un  côté  eft  le  portrait  du  Saint 
Père  ;  de  l'autre  on  voit  une  partie  de 
l'églife,  avec  la  méridienne  &  lii  ravon  fo- 
laire qui  y  pénètre.  M.  Bianchini  lit  choix 
du  vafte  édifice  des  thermes  de  Dioclé- 
tien  ,  dont  la  folidité  avoit  été  éprouvée 
paraine  antiquité  de  plus  de  quatorze fiecles. 
Cette  grande  folidité  parut  fur-tout  lors 
du  violent  tremblement  de  terre  de  1703  , 
qui  ébranla  &  tit  des  léfardes  dans  plu- 
lîeurs  grands  édifices  de  Rome  ,  fans  pro- 
duire le  moindre  effet  fur  les  murs  de  l'é- 
glife des  Chartreux  ni  fur  la  méridienne. 

L'ouvrage  fut  fait  fur  les  principes  que 
M.  Caffini  avoit  indiqués  dans  fa  defcription 
de  la  méridienne  de  Bologne;  &  M.  Bian- 
chini décrit  avec  foin  dans  fa  difTertation  , 
toutes  les  précautions  qu'il  prit  pour  en 
affurer  l'exaêtitude.  La  ligne  fut  tracte  ftir 
une  lame  de  cuivre  bordée  de  dalles  de 
marbre  antique  grec  ,  de  deux  palmes  de 
large  ,  6c  nivelée  par  le  moyen  d'un  canal 
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reprtieutent  le  zodiaque,  incrurtees  en 
marbre  ;  on  a  marqué  par  des  étoiles  de 
bronze,  les  endroits  de  la  ligne  qui  repon- 
dent aux  hauteurs  des  principale^  étoiles; 
les  diflances  au  zénith  y  l'ont  aufTi  en  cen- 
tièmes du  rayon  ou  de  la  hauteur,  &  cha- 
que centième  eft  divifée  en  mille  parties, 
fur  une  plaque  encaflrée  dans  le  mur.  On 
\oitaufri  le  long  de  la  méridienne  des  nom- 
bres qui  marquent  les  arcs  de  la  circonfé- 
rence de  la  terre  en  tierces  &  en  fécondes, 
à  raifon  de  feize  toifes  pour  une  féconde 
de  la  circonférence  terreftre. 

La  même  méridienne  répond  à  deux 
gnomons  ,  l'un  au  midi ,  8c  l'autre  au  nord. 
Le  gnomon  auftral  a  62  pies  Se  demi  de  hau- 
teur perpendiculaire;l'ouverture  iugnoinon 
a  de  diamètre  la  millième  partie  de  cette 
hauteur.  Cegnom^n  méridional  fervoit  non- 
feulement  pour  obferver  le  foleil  &  la  lune, 
maiî  encore  pour  les  étoiles  &.  les  planètes  ; 
c'efi  avec  ce  gnomon  que  M.  Bianchini 
trouva  la  latitude  de  Rome  41a  54'  27'' 
dan   ce  point-là,  &  l'obliquité  de  l'eclipti- 
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plein  d'eau.  Elle  eft  ornée  défigures  qui  f  moyen  on  pouvoit  en  tout  temps  obferver 

'  ■  les  deux  hauteurs  mericîiennes    de  l'étoile 

polaire  ;  l'on  n'étoit  point  obligé  d'attendre 
qu'on  pût  l'appercevoir  précifément  dans 
les  deux  points  du  méridien,  ce  qui  ne  peut 
fe  faire  que  dans  l'hiver  ;  car  l'ayant  obfer- 
vée  en  trois  points  de  fon  parallèle  dans 
une  même  nuit,  on  décrivoit  l'ellipfe  de  ce 
parallèle ,  &  l'on  en  concluoit  à  chaque 
fois  la  hauteur  du  pôle.  Le  P.  Bofcovich 
qui  fut  chargé  il  y  a  quelques  années  par  le 
cardinal  Valenti,  de  vérifier  Se  de  corriger 
cette  méridienne  ,  y  remarqua  quelques 
légères  imperfecflions:  il  trouva  15"  d'er- 
reur au  follUce  d'hiver  ;  il  remarqua  que  la 
ligne  n'eft  pas  exactement  droite,  que  les 
divilîom  n'en  font  pas  égales,  que  l'échelle 
qui  devroit  être  divifee  en  1000  parue'  , 
n'eft  di\  ifée  qu'en  900.  Il  examina  auffi 
le  niveau  de  la  ligne  ,  mais  il  trouva  que 
ce  niveau  n'avoit  pas  changé  fer.fiblement. 

L'églife  de  S.  Sulpice  de  Paris  avant  été 
rebâtie  au  commencement  de  ce  fiecle,  M. 
Sullv,célebrehorloger,enirepritverf  1728, 
d'y  tracer  une  méridienne  dans  la  croifee'de 
l'Jglife  ;  M.  l.enioanier ,  de  l'académie 
rovale  des  fciences  ,  a  augmenté  &  perfec- 
tionné cet  ouvrage  en  1743,  comme  on 
le  \oit  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
la  même  année. 

l.apiece  par  laquelle  pafTe  le  rayon  du 
foieil,  eftfcellée  dans  l'épaifîeurd'un  mur, 
fondé  immédiatement  fur  le  roc  ,  80  pies 
au-deftus  du  pavé  de  l'églife  &  à  180  pies 
de  l'extrémité  d'un  obélifque  de  marbre 
blanc  qui  eft  vis-à-vis.  On  a  pratiqué  une 
féconde  ouvertvire  cinq  pies  plus  bas,  vis- 
k-\ii  de  laquelle  &  en-dedans  de  l'églife, 
eft  fcellé  un  verre  objeélif  de  80  pies  de 
foyer  ,  dans  un  petit  cylindre  qui  ferme 
à  clef  ,  &  qu'on  ouvre  dans  le  temps  du 
folftice  d'été.  L'image  du  foleil  au  foyer  de 
cet  objeclif  eft  beaucoup  mieux  terminée 
qu'elle  n'eftdanstoutes  les  autres  méridien- 
nes ;  elle  eft'  reçue  dans  l'églife  fur  une 
plaque  de  marbre  ,  qu'on  découvre  auïïî 
dans  le  temps  du  folilicepour  y  obferver  la 
trace  de  l'image  du  foleil  ;  cette  plaque  eft 
fituée  fur  un  des  gros  piliers  de  la  voûte 
inférieure,  qui  porte  le  pavé  de  l'églife  : 
M.  Lemonnier  y  a  long-temps  obfervé  le 
folftice,  &.  je  l'ai  fait  moi-rBéme  plufieurs 
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ferv'.t  auftî  pour  faire  un  grand  nombre 
d'obfervaiions  qui  font  rapportées  dans  le 
recueil  donné  par  M.  EuftacheManfredi. 
Fra.ic.  Biiinchini  Veronenjh  ,  ajlroncmiœ  ac 
geographiir  obfervanoius  feleéice.  Vei'onœ  , 
1737,  iii'foliû.  Le  gnomon  polaire  ou  fepten- 
trional  a  75  pies  de  hauteur  ;  il  reçoit  le 
rayon  de  l'étoile  polaire,  &  il  fervit  àtrou- 
veraufti  la  hauteur  du  pole.parlemoyende 
cette  étoile. M. Bianchini  décrivit  furie  pavé 
les  traces  des  parallèles  de  l'étoile  polaire, 
pour  l'efpacede  800  ans. On  y  voitpluiïeurs 
ellipfes  concentriques  dont  la  plus  petite 
aura  lieu  dans  400  ans,  l'étoile  polaire  n'é- 
tant plus  alors  qu'à  un  demi-degré  du  pôle. 
Pourobferver la hauteurde  l'étoile  polaire, 
par  le  moyen  du  gnomon  feptentrional ,  on 
dirigeoit  une  bonne  lunette  ,  de  manière 
que  le  centre  du  réticule  ou  des  fils  de  la  lu- 
ïiette,pafsàt  par  le  centre  de  la  croix  fixée  à 
la  fenêtte  boréale  de  l'tglife  ;  il  y  avoit  fur 
3a  lunette  des  pinnules  extérieures  exaCle- 
nient  parallèles àl'axeoptiquedelalunette, 
aveclefquelles  on  s'alignoit  en  même  temps 
versTelliple  décrite  fur  le  pavé,  au  point  oij 
ie  rayo-n  de  l'étoile  devolt  aboutir.  Par  ce 
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fois.  UnedifFc'rence  de  20"  dans  !a  hauteur 
du  foleil  fait  une  ligne  fur  le  mai'bre ,  en 
forre  que  l'effet  de  la  natation  qui  ell  de 
18'',  y  devient  irès-fenfible;  c'etoit  le  prin- 
cipal objet  que  M.  Lemonnier  fe  propolk 
enfuivant  ainlî  les\arianons  de  l'obliquité 
de  l'écliptique  ;  il  a  cru  reconnoîtrc  qu'elle 
n'avoit  point  diminué  depuis  1745  jurqu'à 
1763.  iVem.  de  l'Académie  ijôz,  pug  266: 
mais  dans  le  même  volume  j/j^'.  268.  j'ai 
fait  voirque  fi  le  mur  de  l'églife  avoittaîré 
feulement  d'une  ligne  en  huit  ans,  la  dimi- 
nution de  l'obliquité  de  l'écliptique  difpa- 
roitroit  totalement  ,  &  qu'on  ne  peut  pas 
tirer  de  ces  obfervaiions  une  conclulion 
pareille  cjuant  j  prefent. 

L'image  du  foleil  au  folftice  d'hiver  eft 
reçue  fur  un  obtlifque  de  marbre,  où  elle 
a  20y  pouces  de  diamètre  en  hauteur  ,  & 
parco' rt  2,  lignes  en  une  féconde  de  iemp«  : 
au  bas  de  cet  obélifjue  ei'tune  infcription, 
oii  l'on  voit  ladellination  de  ce  monument, 
&.  fon  utilité  relativement  aux  loi=  de  l'é- 
glife  pour  le  temps  des  équinoxes  ,  &.  la 
cek-bration  de  la  pàque. 

En  1732  M.  Caïfinitit  faire  dans  la  gran- 
de falle  de  l'obfervatoire  royal  de  Paris  , 
une  méridienne  graduée,  tracée  en  marbre, 
&  dont  le  gnomon  a  30  pies  &.  demi  de 
hauteur  ;  on  en  peut  voir  la  defcription  8i 
les  procédés  dans  les  Alemcires  de  l'Acadé- 
mie po:\r  i7'i2.,pag  452.  M.  Cafïïni  jugea 
que  le  diamètre  du  trou  devoit  être  en  gé- 
néral la  millième  partie  de  la  hauteur  du 
gnomon  ;  mais  je  crois  qu'il  etl  fouvent  utile 
de  le  rendre  plus  grand  ,  pour  avoir  plus 
de  lumière  ;  l'inconvénient  qui  en  refaite 
par  l'augmentation  de  l'image  ,  n'eil  pas 
confidérable  ;  en  augmentant  le  trou  du 
gnomon  d'une  méridienne  de  3  lignes  ,  on 
n'ajoute  que  3  lignes  au  diamètre  de  l'image, 
quelque  grande  qu'elle  foit  ,  &  à  quelle 
diilance  qu'elle  foit  du  trou  ,  &  cependant 
on  peut  augmenter  beaucoup  la  lumière. 
Le  temps  du  paffage  n'augmente  donc  que 
de  ce  qui  répond  a  celte  quantité  de  3  li- 
gnes. Alors  il  faut  calculer  combien  un  ef- 
pace  de  3  lignes  met  de  temps  à  pafîer  le 
jr.éridien  ,  &quel  angle  ilfoutient  à  ladif- 
tance  de  l'image  au  trou  ,  pour  en  tenir 
compte  dans  le  calcul  du  diamètre. 

L'image  ei\  toujours  ovale  ,  foit  que  la 
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î  plaque  foit  parallèle  ou  non,  à  moins  que 
le  plan  ne  foit  perpendiculaire  au  rayon  fo- 
laire  ,  parce  que  !a  feélion  d'un  cône  on 
d'un  cylindre  ell  toujours  une  ellipfe, quand 
les  deux  côtés  font  coupés  par  un  plan  qui 
eft  oblique  à  l'axe  du  cône  ou  du  cylindre. 
Elle  etl  auffi  toujours  environnée  d'une  pé- 
nombre confidérable.  M.  Bian.hinihfiip- 
pofoit  à  chaque  bord  de  l'image  du  foleil 
^/jo  de  la  hauteur  du  gnomon  ,  &  c'eft  ce 
qu'il  retranchoit  du  diaiiietre  :  c'efl  pour 
diminuer  cette  pénombre  que  l'onamisfur 
le  trou  de  la  méridienne  de  S.  Sulpice,  un 
verre  de  80  pies  de  foyer^  qui  fert  du  moin»- 
pour  le  folilice  d'été.  En  calculant  !a  hau- 
teur des  deux  bcrdc  de  l'image  du  foleil,  8c 
déduifant  la  largeur  du  trou  ,  l'on  trouve 
la  valeur  du  diamètre 'x>laire  ,  c'étoit  le 
meilleur  mc/en  de  le  déterminer  a\'ant 
l'in\  entioii  des  micromètres.  On  avoit  cra 
qu'il  y  auroit  de  l'avantage  à  rendre  le  trou 
extrêmement  petit  ,  mais  il  en  refultoit 
une  diffraélion  dans  les  rayons  ,  qui  aug- 
mentoit  conlîdérablement  le  diameire  du 
foleil.  Scheiner  &  quelques  autres  a(^  rcno- 
mes  y  furent  trompés  ,  comme  on  le  voit 
fort  au  long  dans  le  P.  Riccioli,  Ajfrono- 
iniareformaïa^pag  39.  Ktj'^MÉKIDIENNE. 
{AI.  DE  LA  Lande.  ) 

GNOMONIQUE,  f  f  {Ordre  encyclo- 
péd.  Entend.  Ruif.  Philofoph.  Science  de  la 
Nat.  AJathémat.  mixtes,  AJlronom.  Cnoma--- 
niq.  )  c'eft  l'art  de  tracer  des  cadrans  au  fo- 
leil ,  à  la  Urne,  &  aux  étoiles ,  mais  prin- 
cipalement des  cadrans  folaires  ,  fur  un 
plan  donné  ou  fur  la  furface  d'un  corps 
donné  quelconque.  Voje\  CADRAN. 

Les  Grecs  &  les  Latins  donnoient  à  cet 
art  les  noms  de  Cnomonica  &  Sci.iterica , 
dont  le  premier  vient  de  y..,,;/  ,  gnomon  , 
&  le  fécond  de  -  ..«^  ombre,  à  caufe  qu'ils 
diftinguoient  les  heures  par  l'ombre  d'un 
gnomon.  Voy.  Gnomon.  Quelques-uns 
l'appelent  Plwtcfciaterica,  de  ?ji.-.  ,  lumière  , 
&  •  ,«  ,  ombre,  parce  que  c'eft  quelquefois 
la  lumière  même  du  foleil  qui  marque  les 
heures  ;  comme  quand  le  cadran  au  lieu 
d'un  ftyle  porte  une  plaque  percée  d'un 
trou.  Enfin  il  eft  appelé  par  d'autres  horo- 
graphiii  ,  parce  que  c'eft  proprement  l'an 
d'écrire  fur  un  plan  donné  ,  l'heure  qu'il 
eft.  D'autres  entiii  le  nomaient  Horclogio^ 
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graphia ,  parce  que  les  cadrans  s'appeloient 
autrefois  horologium  ;  nom  que  nous  avons 
depuis  tranfporté  aux  pendules  d'Horlo- 
gerie. 

On  ne  fauroit  douter  de  l'antiquité  des 
cadrans  ;  quelques-uns  en  attribuent  l'in- 
vention à  Anaximene  de  Milet,  &.  d'autres 
à  Thaïes.  Vitruve  fait  mention  d'un  cadran 
que  l'ancien  hiftorien  Berofe  de  Chaldée  , 
conflruiiit  fur  un  plan  réclinant  ,  prefque 
parallèle  à  l'équinocflial  ou  équateur.  Le 
Difque  d'Ariflarque  étoit  un  cadran  hori- 
fontal  avec  fon  limbe  relevé  tout  autour  , 
alîn  d'empêcher  les  ombres  de  s'étendre 
trop  loin. 

Les  cadrans  ne  furent  connus  des  Ro- 
mains que  fort  tard:  le  premier  cadran 
folaire  qui  parut  à  Rome  ,  fut  ,  fuivant 
Pline  ;  conftruit  par  Papirius  Curfor,  vers 
l'an  400  de  la  fondation  de  cette  ville.  Pline 
dit  qu'avant  cette  époque  il  n'efl  fait  men- 
tion d'autre  calcul  de  temps  que  de  celui 
qui  fe  tiroit  du  lever  &  du  coucher  du  fo- 
leil  :  ce  cadran,  félon  quelques-uns,  fut  pla- 
cé au  temple  de  Quirinus  ,  ou  près  de  ce 
temple  ;  félon  d'autres ,  dans  le  capitole  ; 
félon  d'autres enhn  ,  près  le  teinpledeDia 
ne  furie  mont  Aventin  ;  mais  ilalloitmal. 
Trente  ans  après,  Vallerius  Mefîala  étant 
conful,  apporta  deSicile  un  autre  cadran  , 
qu'il  éleva  fur  un  pilier  proche  les  rojlra  , 
ou  tribune  aux  harangues  :  mais  coinme  il 
n'étoitpas  fait  pour  la  latitude  de  ce  lieu, 
il  n'étoitpas  poffible  qu'il  marquât  l'heure 
véritable.  On  s'en  fervit  pendant  99  ans  , 
jufqu'à  ce  que  le  ctnfeur  L.  Philippus  en 
fitconftruire  un  autre  plus  exad:. 

ïl  paroît  qu'il  y  a  eu  des  cadrans  chez 
les  Juifs  beaucoup  plutôt  que  chez  les  na- 
tions dont  nous  venons  de  parler  ;  témoin 
le  cadran  d'Achaz ,  qui  commença  à  régner 
400  ans  avant  Alexandre,  &  i  2  ans  après  la 
fondation  de  Rome  :  Ifaieen  parle  au  cAr?^. 
xxxvii).  V.  8.  peut-être,  au  refte,  ce  cadran 
n'éîoit-il  qu'un  fimple  méridien.  Quoiqu'il 
en  foit,  la  rttrogradation  de  l'ombre  du  fo- 
leil  fur  ce  cadran  d'.Achaz ,  eft  un  miracle 
bienfurprenant,  qu'il  taut  croire  fans  l'ex- 
pliquer. 

On  a  trouvé  dans  les  ruines  d'Hercula 
num  un  cadran  folaire  portatif  Ce  cadran 
eft  rond   &.  garni  d'un  manche  ,  au  bout 
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duquel  eft  un  anneau  quifervoit  fans  doute 
à  fufpendre  le  cadran  par-tout  où  l'on 
vouloit.  Tout  l'inllriunent  eft  de  métal  Se 
un  peu  convexe  parfes  deux  furfaces:  il  j 
a  d'un  côté  un  ftilet  un  peu  long  &  dente- 
lé, qui  fait  environ  la  quatrième  partie  du 
diamètre  de  cet  inftrument.  L'une  des  deux 
fuperticies,  qu'on  peut  regarder  comme  la 
furtace  fupérieure  ,  eft  toute  couverte 
d'argent  ,  &  divifee  par  douze  lignes  pa- 
rallèles qui  forment  autant  de  petits  quar- 
rés  un  peu  creux  ;  les  fix  derniers  quarrcs , 
qui  font  terminés  par  la  partie  inférieure 
de  la  circonférence  du  cercle  ,  font  difpo- 
fés  comme  on  va  voir  ,  &  contiennent  les 
caractères  fuivans,  qui  font  les  lettres  ini- 
tiales du  nom  de  chaque  mois. 
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La  façon  dont  font  difpofés  ces  mois, 
eft  remarquable  en  ce  qu'elle  eft  en  bouf- 
trophédon.  Voyei  ce  mot.  On  pourroit 
croire  que  cette  difpoiition  des  mois  fur  le 
cadran  vient  de  ce  que  dans  les  mois  qui 
font  l'un  au-deffus  de  l'autre  ,  par  exem- 
ple ,  en  avril  Se  feptembre  ,  le  foleil  fe 
trouve  à-peu-prèsà  la  même  hauteur  dans 
certains  jours  correfpondants  :  mais  en  ce 
cas  ,  le  cadran  ne  feroit  pas  fort  exad;  à 
cet  égard  ;  car  cette  correfpondance  n'a 
guère  iieuque  dans  les  deuxpremieres  moi- 
tics  de  chacun  de  ces  mois  :  dans  les  quinze 
derniers  jours  d'avril  ,  le  foleil  eft  beau- 
coup plus  haut  que  dans  les  quinze  derniers 
de  feptembre  5  il  en  elt  ainfi  des  autres 
mois. 

La  Gnomonique  eft  entièrement  fondée 
furie  mouvement  des  corps  célelles.  Se 
principalement  fur  celui  du  foleil ,  ou  plu- 
tôt fur  le  mouvement  journalier  de  la 
terre  :  de  forte  qu'il  eit  nécelfaire  d'avoir 
appris  les  elemens  des  fphériqucs  Se  l'af- 
tionomie  fphérique  ,  avant  que  de  s'ap- 
'pliquer  à  la  théorie  de  la  Gnomonique. 

Clavius  eft  le  premier  parmi  les  mo- 
dornes ,  qui  ait  fait  un  traité  exprès  fur  la 
Gnomonique  ;  il  en  démontre  toutes  les  opé- 
rations fuivant  la  méthode  rigoureufe  des 
ancieiis  géomètres  ,  n:ais  d'une  manière 
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affez  compliquée.  Déchales  &  Ozanam  ont 
donné  des  méthodes  beaucoup  plus  aifees 
dans  lear  cours  de  Mathémaiiiues  ,  auïïi- 
bien  que  Wolf  dans  fes  éUniens.  M.  Picard 
a  donné  une  nous  elle  rr.éthode  de  faire  de 
grands  cadrans,  en  calculant  les  angles  que 
doivent  former  entre  elles  les  lignes  ho- 
raires ;  &  M.  de  la  H  ire  ,  dans  fa  Gnomo- 
nique  imprimée  en  1683  ,  donne  une  mé- 
thode géométrique  de  tracer  des  lignes 
horaires  au  moyen  de  certains  points  dé- 
terminés par  obfervation».  Welperus  en 
1625  ,  publia  fa  Gnomonique ,  dans  laquelle 
il  expofe  une  manière  de  tracer  les  cadrans 
de  la  première  efpece,  c'eft-à-dire  qui  ne 
font  ni  inclinans ,  ni  réclinans  :  cette  mé- 
thode étoit  fondée  fur  un  principe  fort  aifé. 
Ce  même  principe  efl  expliqué  au  long  par 
Sébaftien  Munfler  ,  dans  fes  rudimenta  ma- 
thematica  ,  publiés  en  1651.  Sturmins  en 
1672,  publia  une  nouvelle  édition  de  la 
Gnomonique  de  Welperus  ,  à  laquelle  il 
ajouta  une  féconde  partie  en  entier  fur  les 
cadrans  inclinans  &  réclinans  ,  &c.  En 
1708  ,  on  réimprima  ce  même  ouvrage 
avec  les  additions  de  Sturmius  ,  &  on  y 
ajouta  une  quatrième  partie  qui  contient 
les  métliodes  de  MM.  Picard  &.  de  la  Hire, 
pour  tracer  de  grands  cadrans  ;  ce  qui 
compofe  un  des  meilleurs  ou\  rages  &.  des 
plus  complets  que  nous  ayons  fur  cette 
matière.  fVolf  &l  Chambers. 

M.  Rivard  ,  profefTeur  de  Philofophie 
en  l'univerfité  de  Paris ,  6t  M.  Deparcieux , 
membre  des  académies  royales  des  Scian- 
tes de  Paris ,  de  Berlin  ,  &  de  Montpel- 
lier ,  nous  ont  donné  chacun  prefque  dans 
le  même  temps  ,  en  17.f1  ,  un  traite  de 
Gnomonique  :  ces  ceux  ouvrages  peuvent 
être  fort  utiles  à  ceux  qui  voudront  ap- 
prendre facilement  les  principes*  de  cette 
fcience.  On  peut  auffi  confulter  Bion ,  dans 
fes  ufages  des  injlrumens  de  Alaihematiques. 

Comme  nous  avons  donné  au  mot  Ca- 
dran la  méthode  de  tracer  les  cadrans , 
qui  ell  le  principal  objet  de  la  Gnomoni- 
que,  nous  n'en  dirons  pas  ici  da^antage  : 
nous  nous  contenterons  d'obferver  que  de 
tous  les  cadrans  ,  le  cadran  horifontal  eil 
celui  qu'on  peut  tracer  le  plus  facilement 
&  le  i^lus  exactement;  mais  que  le  cadran 
Ycnicdl  a  un  avantage  ,  c'eîl:  que  les  lignes 
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y  font  moins  fujettes  à  être  effacées  par  les 
pluies ,  à  caufe  de  la  pofition  verticale  du 
mur  du  cadran  ,  quoique  d'un  autre  côté  la 
déclinaifon  du  mur  rende  la  conftrucflion 
de  ces  fortes  de  cadrans  plus  difficile  que 
celle  des  cadrans  horifontaux.  V.  Décli- 
naison. Les  cadrans  équinocliaux  ou 
parallèles  àl'equateur,  peuvent  auffi  avoir 
leur  utilité  ,  &  font  d'une  deftription  plus 
fimple  que  tous  les  autres  ;  toute  la  diffi- 
culté fe  réduit  à  bien  placer  le  plan  du 
cadran.  A  l'égard  des  autres  cadrans  ,  ils 
font  plus  curieux  qu'utiles. 

§  Gnomonique  ,  {  Antiq.  )  L'art  de 
tracer  les  cadrans.  Voy^i  Cadran. 

En  1746  ,  l'on  trouva  en  Italie  ,  fur  le 
mont  Tufculuni ,  un  cadran  ferablabie  à 
celui  de  Kérofe  ,  c'efl-à-dire  ,  tel  que  le 
décrit  Vitruve  ,  hemicyclium  excavatum  ex 
quadrato  ab  Encliymacho  fuccifum.  Le  père 
Zuzeti  ht  graver  ce  cadran,  &.  publia  dans 
l'article  MV  du  Journal  des  Javans  ,  une 
difîertation  curieufe  fur  cette  ingénieufe 
machine.  Peu  d'années  après ,  on  décou- 
vrit deux  autres  cadrans  antiques  faits  de 
marbre  de  Paros  ou  de  marbre  travertin  : 
le  pape  Benoit  XIV  les  fit  placer  dans  le 
Vatican  ,  &.  au  bas  l'on  y  mit  une  infcrip- 
tion.  Un  de  ces  cadrans  paroît  avoir  été 
fait  pour  l'élévation  du  pôle  de  Memphis. 
Les  Romains  l'apportèrent  de  l'Egypte. 

En  1762  ,  l'on  trouva  dans  les  excava- 
tions de  Civita  ,  un  ancien  cadran  de  mar- 
bre fait  pour  l'élévation  du  pôle  de  42  de- 
grés ,  il  contient  fîmplement  une  portion 
d'arc  de  cercle  correfpondant  à  l'équa- 
teur  ,  au  lieu  que  les  autres  cadrans  pré- 
cédens  contiennent,  outre  cet  art,  les  de- 
mi-cercles des  deux  tropiques.  Le  llyle 
d'un  des  cadrans  que  nous  venons  de  dé- 
crire a  la  forme  d'un  Priape. 

M.  Lcroi  ,  dans  fon  ouvrage  intitulé  , 
les  ruines  des  plus  beaux  monumeiis  de  la 
Grèce ,  attelle  qu'il  a  vu  fur  le  roc  méri- 
dional de  la  citadelle  de  laville  d'Athènes, 
un  cadran  hémicycle  ,  c'eft-à-dire  ,  femi- 
circulaire  ,  qui  et^  à-peu-près  femblable  à 
ceux  que  nous  venons  d'indiquer.  Les  an- 
ciens ne  fe  bornoient  pas  à  conftruire  des 
cadrans  hémicycles  ,  ils  faifoient  comme 
nous  des  cadrans  portatifs  ;  en  voici  la 
I  preuve.  Le  1 1  Juin  1755  ,  on  trouva  dans 


270  G  N   O 

les  excavations  d'Herculane  ou  de  Ponici , 
un  petit  cadran  de  cuivre  argenté ,  qui 
refTemble  afTez  exactement  à  un  jambon 
fufpendu  perpendiculairement  par  le 
moyen  d'un  anneau  ,  c'eftrà-dire  ,  que 
l'on  y  a  reprefenté  les  concavités ,  les  ccTn- 
vexités,  en  un  mot  les  inégalités  de  la  fur- 
face  des  jambons  ordinaires.  Sur  l'une  des 
furfaces  l'on  a  tracé  fept  lignes  perpendicu- 
laires,  où  l'on  a  marqué  la  longueur  de 
l'ombre  pour  chaque  mois  dans  les  diffé- 
rentes heures  du  jour ,  qui  font  déiignées 
par  des  lignes  courbes  qui  coupent  les  per- 
pendiculaires. La  ligne  courbe  la  plusbafîe 
dciîgne  midi ,  &c.  au-deiîouf  de  cette  ligne 
on  voit  les  premières  lettres  de  chaque 
mois  ;  par  exemple  ,  JA.  FE.  MA  ,  &c. 
c'eft-à-dire  ,januarius  ,  febvuarius  ,  mariius, 
&c.  La  plus  courte  des  lignes  perpendi- 
culaires marque  l'incidence  de  l'ombre 
dans  toutes  les  heures  du  21  du  mois  de 
décembre  ;  &  la  p'us  longue  des  ligne-- 
perpendiculaWes  defigne  la  longueur  de 
l'ombre  dai'ij-  toutes  les  heures  du  jour  .,  k 
21  du  mois  de  juin.  L'on  dût  ajouter  une 
petite  machine  ,  qui  fervît  de  )1yle  ou  de 
curieur  le  long  de  la  ligne  horifontale  qui 
eil  au  fommet  de  ce  cadran  ;  on  devoit 
faire  avancer  ou  reculer  ce  flvie  dan^  cha- 
que mois  .  afin  qu'il  marquât  par  l'inci- 
dence de  fon  ombre  ,  ou  de  fon  point  lu- 
mineux ,  l'heure  préfente  :  mais  l'on  n'a 
pas  pu  recouvrer  ce  <lyle  ,  &  l'on  ne  com- 
prend pas  même  ,  comment  on  pouvoit  le 
faire  courir  d'une  manière  folide  fur  ce 
jambon...  Il  efl  évident  que  ce  petit  cadran 
eft  formé  fur  le  même  principe  que  nos 
cadrans  cylindriques;  mais  les  nôtres  font 
plus  juftes  &  plus  commodes  :  i".  parce 
qu'ils  font  tracés  fur  une  furface  unie  :  '°. 
nous  marquons  les  heures  en-dehors  près 
de  la  ligne  perpendiculaire  ,  que  le  foleil 
parcourt  le  21  Juin  ,  ^c.  Nous  obfervons , 
en  paffant ,  que  pour  mettre  les  lecflet'irs 
en  état  de  prononcer  un  jugement  folide 
entre  les  admirateurs  &  les  eenfeurs  de  ce 
cadran  ,  il  feroit  à  fouhaiter  que  les  aca- 
démiciens de  Naoles  tiflent  contretirer  en 
plâtre  ou  en  plomb  quantité  de  modèles 
de  cette  machine  ,  &  quantité  d'autres  li- 
gures en  relief  ou  en  bas-relief  qu'ils  con- 
lîderent  comme  des  merveilles ,  quoique 
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plufîein-s    e'trangers    ofent    les  déprimer.' 

Les  favans  de  toutes  les  académies ,  en 
voyant  les  modèles ,  pourroient  terminer 
les  difputes ,  &  faire  quantité  de  décou- 
vertes; mais  l'on  ofe  prédire  qviela  jalouiîe 
plus  qu'humaine  der.  docleurs  Napolitain» 
ne  permettra  jamais  au  roi  de  Napie'^  d'em- 
ployer un  moyen  aulîi  lîmpie  &  auflî  judi- 
cieux. Ils  défendent  ?iix  étrangers  d'arrê- 
ter un  infiant  leurs  regards  fur  les  objets 
curieux  extraits  d'Herculane  &.  renfermés 
dans  le  inujœnm  de  Porti.i  :  il  eil  prohibé 
aux  conduéleurs  de  lailîer  copier  même 
les  infcriptions.  Cependant  il  ell  évident 
que  le  concours  des  lumières  des  étrangers 
pourroit  diifiper  bien  des  préjugés  des 
Napolitains.  (  F.  A.  L.) 

Gnomoniql'E,  pris  adjectivement  ^  fe 
dit  de  tout  ce  qui  appartient  à  la  Gnomo^ 
nique  &  aux  gnomons.  Voye^  ces  mots. 

Ainli  on  dit  colonne  gnomonique ,  pour 
Mgnitier  les  gnomon'^  ou  obélifques  des  an- 
ciens ,  voyei  MÉRIDIEN  ;  polyhedre  giiomo- 
lùque ,  pour  lignifier  un  polyhedre  fur  les 
lifférentes  furfaces  duquel  on  a  tracé  des 
cadrans  .  &c.  (  0  ) 

GNOSIMAQUES,  f  m.  pi.  (Hijf.  ec^ 
clefiajl.)  nomdejeûle;  hérétiques  qui  fe 
déclarèrent  enneniis  de  toutes  les  connoif- 
fances  recherchées  de  la  religion.  Ce  mot 
ell  grec  ,;;i.--i//«y"c ,  c'efl-à-dire  ennemi  de 
la  fctgeffie  ,  des  connoijj'ances . 

S.  Jean  Daniafcerie  dit  que  les  gnofima- 
ques  étoient  des  gens  oppofes  à  toute  la 
gnofe  du  Chriitianifme  ,  qui  difoient  que 
c'etoit  un  travail  iniuile  de  chercher  des 
gnofes  dans  les  faintes  Ecritures  ;  que  Dieu 
ne  demandoit  autre  chofe  du  chrétien  que 
de  bonnes  œuvres  :  qu'il  ctoit  donc  beau- 
coup mieux  de  marcher  a\  ec  beaucoup 
plus  de  (implicite  ,  &.  de  ne  point  chercher 
avec  tant  de  foin  tous  les  dop'mes  concer- 
nant  la  vie  gnoinque. 

Quelques  autetirs  prétendent  que  ce 
mot  a  un  lens  pli:s  particulier,  &  qu'il 
fîgnitioit  dans  les  premiers  fiecles  de  l'é— 
glife  à-peu-près  ce  que  nous^ppelons 
Ifirituiilité  ;  &  la  vie  gnoflique  ,  ce  que 
nous  nommons  la  vie j'piriîuelle.  V.  Cnos— 
TIQUES.  Ainfi  les  Gnofunaques  étoient  des 
ennemis  des  fpiritualités ,  de  la  vie  fpiri- 
tuelle,  qui  vouloient  qu'on  fe  contentât  de 
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faire  de  bonnes  œuvres  tout  fimplement, 
&  qui  blàmoieni  les  exercices  de  la  vie 
fpiriiuelle  ,  &  ceux  qui  cherchoient  à  fe 
perfectionner  par  des  méditations ,  des 
connoiflknces  plus  profondes  de  la  dotlrine 
Sl  des  myfteres  de  la  religion ,  &  des  exer- 
cices plus  fublimes  &  plus  recherché».  V. 
Mystique.  Die.  de  Tre'v.  &  Chambers.  (G) 

GNOSSE  ,  Gnofus  ,  Cnoffus  ,  (  Géog. 
enc.)  ville  de  Crète  célèbre  dans  l'antiqui- 
té ;  elle  fut  jadis  la  capitale  du  ro3'aume  de 
Minos ,  ?i.  le  propre  lieu  de  fa  réfidence, 
quand  Crète  avoit  le  bonheur  de  \  ivre  fous 
fon  empire.  Gncjfe  étoit  entre  Gortyne  &c 
Lyfflus  fur  la  petite  rivière  de  Ginolfe  ,  ap- 
pelée par  les  anciens  Ceratus  ,  dont  Stra- 
bon  dit  qu'elle  prit  d'abord  le  nom.  La 
table  de  Peutinger  met  Gnofos  à  xxiii. 
AI.  V.  de  Gortyne  vers  l'orient. 

Quelques  -  ims  cherchent  aujourd'hui 
Giiqfe  à  Cafle!  -  Peddiada  ,  &  d'autres  , 
avec  plus  de  vraifenibiance  ,  à  Ginofa  :  ce 
font  au  re'te  deu^  petits  villages  de  l'île  de 
Candie  ,  affez  voilins  ;  mais  ils  n'ont  plus 
l'un  ou  l'autre  d'Epiménide  ;  ce  célèbre 
pocte  philofophe  ,  natif  de  Gnofe ,  &  que 
Platon  a  ipelle  un  homme  divin  ,  ne  fe  ré- 
veillera plus  ;  s'il  n'avoit  pas  commerce 
avec  les  dieux  ,  du  moins  fa  fageiîe  porta 
le  peuple  à  fe  le  perfuader.  Les  Athéniens 
affligés  de  la  pefte  ,  lui  envoyèrent  des  dé- 
putés pour  le  prier  de  venir  les  foulager  ; 
il  le  tranfporta  chez  eux  ,  expia  la  ville 
ivec  des  eaux  luflralea  ,  lia  une  étroite 
amitié  avec  Solon  ,  inftruifit  ce  légifiateur 
des  moyens  les  plus  propres  k  bien  gouver- 
ner ,  &.  retourna  dans  fa  oatrie ,  après  avoir 
refufé  des  prefens  d'.Athenes.  (  D.  J.) 

La  ville  de  Gnojfe  efl  célèbre  pour  avoir 
été  la  ville  royale  de  MinOs ,  qui  donna 
des  lois  aux  Cretois.  On  voyoit  auprès  de 
Gnofus  le  femeux  labyrinte 

Hic  Idbor  ,  ilU  domus  &  inextricahilis  error , 

que  Minos  fit  conflruire  pour  enfermer  le 
Sîinotaure.  11  étoit  fait  fur  le  modèle  de 
celui  d'Egvpte.  Quoiqu'il  n'en  éga'ât  pas 
la  centieiflfe  partie  ,  félon  Pline  ,  il  avoit 
tant  de  détours ,  qu'on  ne  pouvoit  en  for- 
tir  lorfqu'on  y  étoit  une  fois  entré.  Thefee 
ne  s'en  tira  que  par  le  moyen  d'un  fil  qu'A- 
riane j  fille  de  Minos ,  lui  donna  ^   cœca 
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I  regens  Jîlo  vejiigia.  Dédale  qui  en  avoit  été 
I  l'architecle  ,  y  fut  mis  a»'ec  fon  fils  Icare. 
Ils  trouvèrent  le  fecret  d'en  fortir.  C'eft  à 
caufe  de  Gnofus  que  Pile  de  Crète  efl  ap- 
pelée par  Virgile  &  autres ,  Gnoffia  tellus. 

GNOSTIQUES,  f  m.  pi.  {HiJÎ.  ecdéf.) 
anciens  hérétiques  qui  ont  été  fameux  dès 
tes  premiers  comraencemens  du  Chriflia- 
nifme  ,  principalement  dans  l'orient. 

Ce  mot  gnojlique  vient  du  latin  gnojïicus 
8c  du  grec  v.x?(  '-  ,  qui  fignific  favant  , 
éclairé ,  illuminé  ,  fpirituel ,  de  7),<„V,  0,  je 
cannois. 

Ce  mot  gnoffique ,  qui  fignifie  favant , 
avoit  été  adopté  par  ceux  de  cette  fc61e  , 
comme  s'ils  avoient  eux  feuls  la  véritable 
connoifTance  du  Chriflianifme.  Sur  ce  prin- 
cipe ,  ils  regardoient  les  autres  chrétiens 
comme  des  gens  fimples  &  greffiers  qui 
expliquoient  les  livres  facrés  d'une  mani^ere 
baffe  ik  trop  littérale. 

C'étoicnt  d'abord  des  p^JIofophes  qui 
s'étoient  formé  une  théolc^ie  particulière 
fur  la  philofophie  de  Pythagorc  &:  de 
Platon  ,  à  laquelle  ils  avoient  accommodé 
les  interprétations  de  l'Exriture. 

Mais  ce  nom  de  gnojîique  devint  dans  la 
fuite  un  nom  générique  que  l'on  donna  à 
plufieurs  hérétiques  du  premier  fiecle  ,  qui 
différens  entre  eux  fur  certaines  circonf- 
tances ,  étoient  néanmoins  d'accord  fur  les 
principes  :  tels  furent  les  ^'alentiniens  , 
les  Simoniens ,  les  Carpocratiens ,  les  Ni- 
colaites ,  &  autres  hérétiques. 

Que  Iquefois  c'eft  un  nom  particulier  que 
l'on  donne  aux  fiiccefleurs  des  premiers 
JNicolaites  &  des  premiers  Carpocratiens 
qui  parurent  dans  le  fécond  lîecle  ,  & 
quittèrent  le  nom  des  auteurs  de  leurfe(fle. 
Vsyei  Carpocratiens,  &e. 

Ceux  qui  voudront  apprendre  à  fond 
leur  doclrine  &'-  leurs  vifions ,  n'ont  qu'à 
confulter  S.  irénée  ,  TertuUien  ,  Clément 
d'Alexandrie  ,  Origene  &  S.  P  piphane  , 
&-  fur-tout  le  premier ,  qui  a  rapporté  au 
long  leurs  fentimens  qu'il  réfute  en  même 
temps.  Quoique  S.  Irénée  parie  plus  en 
dc-tail  des  Valentiniens  que  des  autres 
Gnpjfiques  ,  on  trouve  cependant  dane  feg 
ouvrages  les  principes  généraux  fur  lefquels 
ces  héreiiques  établi&ieat   leurs   faulfes 


272  G  N  O 

opinions ,  6c  la  méthode  qu'ils  fuivoient 
en  expliquant  l'Ecriture  ;  il  les^ccufe  d'a- 
voir introduit  dans  la  religion  de  vaines  & 
ridicules  généalogies,  c'eil- à-dire ,  de  cer- 
taines émanations-  ou  procefTions  divines  , 
qui  n'ont  d'autre  fondement  que  leur  ima- 
gination. Vojei  EONS. 

En  effet  les  Gnoftiques  avouoient  que 
ces  émanations  n'étoient  point  expliquées 
clairement  dans  les  livres  facrés  ;  mais  ils 
difoient  en  même  temps  que  Jefus-Chrill 
les  y  avoir  indiquées  myrtiquement  fous 
des  paraboles  à  ceux  qui  pouvoient  les 
comprendre. 

Us  n'appuyoient  pas  feulement  fur  les 
évangiles  &.  fur  les  épîtres  de  S.  Paulleur 
fauïTe  théologie ,  mais  encore  fur  la  loi  de 
Mo'ife  Se  furies  prophètes.  Comme  il  y  a, 
dans  ces  derniers  ,  plulieurs  paraboles  ou 
allégories  qui  peuvent  être  interprétées 
différemment,  ils  s'en  fervoient  avec  adreffe 
pour  cacher  plus  facilement  l'ambiguité 
de  leurs  interprétations. 

Ils  faifoient  grand  fond  fur  le  commen- 
cement de  l'évangîle  de  S.  Jean  ,  où  ils 
prétendoient  trouver  une  partie  de  leurs 
émanations  ,  parce  qu'il  y  eft  parlé  du 
Verbe  ,  de  la  vie  ,  de  la  lumière  ,  &.  de 
plufieurs  autres  chofes  qu'ils  expliquoient 
félon  leurs  idées  :  ils  dillinguoient  auflï 
trois  fortes  d'hommes ,  le  matériel ,  l'ani- 
mal &  le  fpirituel.  Us  divifoient  pareille- 
ment la  nature  en  trois  fortes  d'êtres  ,  en 
hylique  ou  matériel ,  en  pfychique  ou  ani- 
mal ,  &  en  pneumatique  ou  fpirituel. 

Les  premiers  hommes,  qui  étoient  ma- 
tériels &.  incapables  de  connoiiïknces  , 
périflbient^  félon  le  corps  &  félon  l'ame; 
les  fpirituels  ,  au  contraire  ,  tels  que  fe 
difoient  les  Gnojîiques ,  étoient  tous  fauvé^i 
naturellement  ,  fans  qu'il  en  pérît  aucun. 
Les  pfychiques  ou  animaux  ,  qui  tenoient 
le  milieu  entre  les  deux  ordres ,  pouvoient 
fe  fauver  ou  fe  damner  ,  félon  les  bonnes 
ou  mauvaifes  aélions  qu'il  faifoient. 

Le  nom  de  CnojUque  fe  prend  quelque- 
fois en  bonne  part  dans  les  anciens  écri- 
vains eccléfialliques  ,  principalement  dans 
Clément  d'Alexandrie,  qui  décrit  en  la  per- 
fonne  de  fon  gnejïique  ,  les  qualités  d'un 
parfait  chrétien,  dans  le  feptieme  livre  de 
i&ijlromates ,  où  il  prétend  qu'il  n'y  a  que 
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le  gnojlique  ou  l'homme  farant  qui  ait  une 
véritable  religion  ;  il  afTure  que  s'il  fe 
pouvoit  faire  que  la  connoifTance  de  Dieu 
fût  fépareedu  falut  éternel,  le  gnojUque  ne 
fe  feroit  pas  un  fcrupule  de  préférer  la 
connoifîànce  ;  &  que  quand  môme  Dieu 
lui  promettroit  l'impunité  s'il  agiffoit  con- 
tre fes  commandemens  ou  lui  ofFroit  le 
ciel  à  ces  conditions  ,  il  ne  voudroit  pas 
l'accepter  à  ce  prix ,  ni  changer  de  con- 
duite. 

C'eflen  ce  fens  qu'il  oppofe  les  Gnojîi- 
ques aux  hérétiques  de  ce  nom  ,  afTurant 
que  le  vrai gncjfique 3.\ie\\\i àa.nsl'etuàe  de 
l'Ecriture  fainte,  &  qu'il  garde  la  doélrine 
orthodoxe  des  apôtres  &  de  l'églife  5  au 
lieu  que  les  faux  gnojîiques  abandonnent 
les  traditions  apolloliques  ,  s'imaginant 
être  plus  habiles  que  les  apôtres. 

Le  nom  àegnojlique ,  qui  efl  il  beau  dans 
fa  vraie  ét)-mologie,  eft  devenu  infâme  par 
les  defordres  auxquels  s'abandonnèrent 
ceux  qui  fe  difoient  gnojîiques  ,  comme 
nous  avons  vu  de  nos  jours  le  quiétifme  Se 
le  piétifme  décriés  Se  condamnés  à  caufe 
des  défordres  de  ceux  de  cette  fecle.  Voj. 
QUIÉTISME  ,  &C. 

Ce  que  le  Chambers  vient  de  dire  des 
fa.u.x  gnojîiques  ,  d'après  le  Trévoux,  étant 
trop  général  pour  donner  au  leéleur  une 
idée  bien  diflinéle  de  leur  doélrine  &  de 
leurs  mœurs,  il  eft  bon  d'ajouter  que  quoi- 
que les  Gnojîiques  compofafî'ent  diflerentes 
feéles  ,  ils  convenoient  pourtant  prefque 
tous  fur  certains  chefs ,  dont  voici  les 
principaux.  1°.  Ils  adinettoient  tous  une 
production  chimérique  d'éons  qui  com- 
pofoient  une  même  divinité  ,  &  ils  ne 
varioient  que  fur  le  nombre  ;  les  uns  le 
réduifant  âhult ,  &.  les  autres  en  comptant 
jufqu'à  trente.  2".  Usattribuoient  la  créa- 
tion 8c  le  gouvernement  du  monde  vifible 
à  ces  éons ,  &  non  pas  au  dieu  fouverain. 
3°.  Us  croyoient  que  la  loi  de  Moïfe  ,  les 
prophéties  ,  8c  généralement  toutes  les 
lois  ,  étoient  l'ouvrage  du  créateur  de  ce 
monde  ,  qu'ils  ditlinguoient  du  fouverain, 
ou  de  lacoUeéliondeséonsquicompofoient 
la  divinité.  4°.  Ils  enfeignoient  que  le  Chrilt 
envovéd'en-haut  pour  fauver  les  hommes , 
n'avoii  pas  pris  une  véritable  ehair  ni 
foyffert  véritablement  5  mais  feulement  en 

apparence  ; 
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apparence  ;  ce  qui  les  avoit  fait  appeller 
doceKs. 

Leurs  principes  les  conduifoient  tous  au 
'dérèglement  &.  au  libertinage  ;  ils  enfei- 
gnoient  qii'iletoit  permis  &:  même  louable 
de  s'abandonner  aux  plaifirs  de  la  chair  ; 
ils  fe  nourrilToient  de  viandes  délicieufcs 
&  de  vins  exquis  ,  Te  baignoient  &  fe  par- 
fumoient  le  corps  avec  une  extrême  fenfua- 
lité  :  fou\'ent  ils  faifoient  leurs  prières 
entièrement  nuds,  comme  pour  marque 
de  liberté.  Les  femmes  croient  communes 
entre  eux  ;  &  quand  ils  recevoient  un 
étranger  qui  ctoit  de  leur  k&.ç.  ,  d'abord 
ils  lui  faifoient  la  meilleure  chère  qu'il  leur 
étoit  poffible  ;  après  le  repas  ,  le  mari  lui 
offroit  lui-même  fa  femme  ,  &  cette  infa- 
mie fe  couvroit  du  beau  nom  de  charité. 
Us  nommoient  aufR  leurs afTemblécsagjpc'i, 
où  l'on  dit  qu'après  les  excès  de  bouche  , 
ils  éreignoient  la  lumière  ,  &  fuivoient 
indifféremment  toiis  leurs  défirs  :  toutefois 
ils  empêchoient  la  génération  autant  qu'ils 
pouvoient;  on  les  accufjit  môme  de  faire 
avorter  les  femmes ,  de  piler  un  enfant 
nouveau  né  dans  un  mortier  ,  &.  d'en 
manger  les  membres  enfauglantés;  d'offrir 
une  euchariflie  infâme  ,  &  de  commettre 
plufieurs  autres  abomiHations  facrileges 
dont  on  trouve  le  détail  dans  S.Epiphane, 
qui  avoit  vu  en  Egypte  des  relies  de  ces 
fedles  ;  car  eiles  s'etoient  répandues  en 
diverfes  contrées  ,  &,  fubfifterent  jufqu'au 
iv  lîecle. 

Les  noms  que  l'on  donnoit  aux  Gnojliques 
ï)nt  été  fort  differens  _,  &.  prefque  tous  re- 
latifs ou  à  leurs  dogmes  ou  k  la  déprava- 
tion de  leurs  mœurs.  Les  plus  anciens ,  ap- 
pelés eu'.uchiUs  «u  euiuchhes  ,  étoient  dif- 
ciples  des  Simoniens ,  dont  il  efl:  parlé  dans 
le  VU  livre  desjJromates  de  Clément  Ale- 
xandrin ,  &  dans  l'apclogie  de  Pamphile 
pour  Origene,  où  il  ei^  dit  qu'ih  oppofoicnt 
le  nom  de  l'évangile  à  celui  de  la  loi  &  des 
prophet,rs ,  &  qu'ils  rouloient  que  Jefus- 
Chrill:  fui  fils ,  non  du  Dieu  auteur  de  l'an- 
cien Teftament,  mais  d'un  autre  dieu  in- 
connu. On  appeloit  auffi  les  Gnofliques  , 
harbeloniies  ,  phibionites  ,  boréorites  ,  Jira- 
tiotiques ,\achéens )  ceddiens,  lévites,  ou  lévi- 
tiques  ;  ces  derniers  fur-tout  commettoient 
entre  eux  les  plus  infâmes  abominaiions. 
Tome  XVI. 
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Tls  avolent  plufieurs  ouvrages  ripocry- 
phes  fur  lefquels  ils  fondoient  leurs  impié~ 
tés  ,  cntr'autres  le  livre  des  révéUtions^ 
VApocalypfe  d'Adam  ;  l'HiJloire  de  Noria  , 
femme  de  Noc  ;  quelques  livres  fuppofés 
fous  le  nom  de  Seth  ;  la  prophétie  de  Bahu- 
ba;  Vévan^ile  de  perfcflion  ,  qui  contenoit 
quantité  d'impuretés  ;  l'évangile  d'Eve  , 
rempli  de  rêveries  &  de  vifions  ;  \'accou~ 
chement  &  les  interrogations  de  Alarie  ,  dont 
S.  Epiphane  rapporte  quelques  palTages 
pleins  de  rîèlions  &  d'infamies  ;  ]'évan^;ile 
de  Philippe ,  &c  diversautres  évangilesqu'ils 
attribuoient  aux  apôtres  pour  accréditer 
leurs  erreurs.  Dupin  ,  biblioth.  ecdefiajt. 
des  auteurs  des  trois  premiers  flccUs.  Eleury, 
/(///.  eccléf.  liv.  111.  n".  zo. pag.  333  &.  ^-i^. 
(G) 

G  O 

GOA  ,  (  Géog.  )  ville  d'Afîe  dans  la 
prefqu'îlc  en-deçà  du  Gange  ;  Alphonfe 
d'Albuquerquc  l'enleva  au  roi  de  Decan 
en  1508  ,  &  la  confer\a  pour  fon  maître 
en  1529  :  elle  fut  étigéeen  archevêché  en 
1552  ,  &  fon  archevêque  eut  le  titre  m.a- 
gniîique  àt:  primat  des  Indes. 

Goa  étoit  alors  la  clé  du  commerce  d'o- 
rient ,  Se  l'une  des  plus  opulentes  villes 
du  monde  :  c'étolt  encore  l'endroit  où  il 
fe  vendoit  le  plus  d'efclaves ,  &  l'on  y 
trouvoit  même  à  acheter  les  plus  belles 
femmes  de  l'Inde  ;  tout  cela  n'a  plus  lieu; 
il  ne  refte  à  Goa  qu'un  vice-roi  ,  un  in- 
quiflteur  ,  des  moines,  &  une  dixaine  de 
mil'e  habitans  de  nations  &  de  religions 
différentes,  tous  réduits  aune  exirèmemi- 
fere  ;  mais  l'on  y  garde  toujours  ,  dans  un 
fuperbe  tombeau  de  l'églife  des  Jéfuites, 
le  corps  de  faint  François  Xavier,  furnom- 
mé  Vapàtre  des  Indes.  On  fait  que  cet  ami 
d'Ignace  de  Loyola,  né  au  pie  des  Pyré- 
nées, fe  rendit  à  Goa  le  6  mai  1542,  pour 
y  prêcher  l'évangile  ,  &;  qu'il  mourut  dans 
l'île  de  Sancian ,  à  23  lieues  des  côtes  delà 
Chine,  le  2  décembre  155a ,  âgé  de  qua- 
rante-fix   ans. 

La  ville  de  Goa  eft  fous  la  zone  torride , 

dans  une  île  de  neuf  lieues  de  tour  ,  qui 

renferme  plufieurs  villages  fur  la  Mandoua, 

avec  wn  port  admirable  &  quelque»  forte- 

'     Mm 
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refîès ,  Long,  fuivant  le  P.  Noël  Sz:  Caflîni, 
pid.  i6'.  30''  &  fuivant  le  P.  Eouchet  , 
j)3J.  55'.  lai.  15J.  31'.  (D.  J.) 

GOAR  (  Saint  )  ,  ou  S.  GOWEPc  , 
fanéli  Goaris  villa,  (  Géogr.  )  cil:  une  petite 
ville  dans  le  cercle  du  Haut- Rhin,  capitale 
du  comté  de  Catzenellbogen  ,  a\  ec  un 
fehâteau  pour  défenfe;  elle  efb  fur  le  Rhin, 
à  fix  lieues  fud-ell  de  Coblents  ,  fept 
nord-oueft  de  Mayence  ,  dix-neuf  nord- 
eft  de  Trêves.  Long.  25.  ip.  lat.  50.  2. 
{D.J.) 

GOBE  ,  f  f  (  Econ.  ruftq.  &  Chaffe  ,  ) 
ce  font  des  pâtées  ou  morceaux  de  viande 
empoifonnés,  qu'on  répand  dans  les  gre- 
niers, les  caves,  les  champs  ,  pour  détruire 
les  animaux  qui  attaquent  les  denréesutiles 
à  la  vie  de  l'homme.  On  donne  le  même 
nom  aux  viandes  ou  autres  fubftances  qui 
leur  fervent  d'appât ,  &  qui  les  attirent 
dans  les  pièges  qu'on  leur  a  tendus. 

Gobe-Mouche  ,f  m.  (Hijf.nat.Zool.) 
petit  léfard  des  Antilles  qui  n'eu  guère  plus 
gros  que  le  doigt,  mais  un  peu  plus  grand  ; 
le  mâleeft  verd,  &.  la  femelle  efl  grife  ,  & 
d'un  tiers  plus  petite  que  le  mâle  ;  ces  le- 
fards  ne  vivent  que  de  mouches  &  de  ra- 
vets  ;  ils  les  pourfuivent  avec  tant  d'avidité, 
qu'ils  fe  précipitent  du  haut  des  arbres 
pour  les  faifir;  ilsfe  tiennent  fouvent  pen- 
dant une  demi- journée  fans  fe  remuer  pour 
découvrir  une  mouche;  ils  font  très-com- 
muns non-feulement  fur  les  arbres  des  fo- 
rêts ,  mais  encore  dans  les  maifons.  Hi/f. 
nat.  des  Antilles  ,  par  le  P.  du  Tertre  , 
tOme  II ,  pag.  213.  (  /) 

*  GOBELET ,  f  m.  (  Economie  domeji.  ) 
vailTeau  de  verre  ou  de  quelque  fublîance 
métallique  ,  qui  ell  plus  haut  que  large  , 
ordinaireinent  rond  &  fans  anfes ,  fait  qu'il 
foit  de  verre  ou  de  métal,  &  fans  pié  quand 
il  eft  de  verre  ,  d'une  capacité  a  pouvoir 
être  enibraffe  commodément  par  la  main  , 
&.  dont  on  fe  fert  pour  prendre  les  liqueurs 
qui  nous  fervent  de  boifîbn  ,  foit  en  fanté 
foit  en  maladie.  Comme  les  liqueurs  dont 
on  remplit  le  vaifîeau  ,  fur-tout  quand  il 
efi:  d'argent ,  font  quelquefois  fi  chaudes 
qu'on  auroit  de  la  peine  à  tenir  le  gobelet, 
on  le  revêt  quelquefois  d'un  bois  mince  & 
léger  creufé  autour  ,  de  la  forme  même  du 
gobelet  :  cette  enveloppe  s'échaufte  diffici- 
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lement ,  &  par  fa  nature  &  par  l'interrup- 
tion ;  car  il  eil  d'expérience  que  la  chaleur 
fe  répand  avec  moins  de  force  &.  de  facilité 
dans  un  corps  fait  de  pluf  eurs  pièces ,  qi^e 
s'il  étoit  d'une  feule,  dans  le  cas  même  oi!i 
les  pièces  différentes  feroient  toutes  de  la 
même  matière.  Cette  idée  que  nous  jetons 
ici  ,  peut  avoir  fon  application  dans  un 
grand  nombre  d'autres  cas  plus  importans, 
foit  pour  la  conflruélion  de  certaines  ma- 
chines ,  telles  que  les  fourneaux  (  voyer 
.  l'art.  Fourneau  ) ,  foit  pour  l'explication 
de  plufieurs  phénomènes. 

Tours  Jt'  Gobelets  ,  (  An  d'efcamotage.) 
On  appelle  ainfi  des  efpeces  cle  tours  de 
gibecière  ,  qui  confiftent  en  une  douzaine 
de  pa/fes  qu'on  exécute  avec  des  balles  & 
àti  gobelets  faits  exprès.  M.  Ozanam  s'eft 
amufé  ,  dans  (es  récréations  maihénutiiques, 
à  expliquer  toutes  ces  fortes  de  jeux  de 
main. 

Les  geit'/ff^  dont  on  fe  fert  ordinairement 
pour  les  exécuter  ,  font  de  fer-blanc  :  il 
eft  bon  qu'ils  aient  deux  pouces  &.  fept 
lignes  de  hauteur ,  deux  pouces  &  demi 
de  largeur  par  l'ouverture  ,  6c  un  pouce 
deux  lignes  par  le  fond.  Le  fond  doit  être 
en  forme  de  calotte  renverfee  ,  &  a^  oir 
trois  lignes  &  demie  de  profondeur:  il  y 
aura  deux  cordons,  l'un  fixé  dans  le  bas, 
pour  rendre  les  go/î'Wfr.f  plus  forts,  Scl'autre 
à  trois  lignes  du  bas ,  pour  empêcher  que 
lesgobeleis  ne  tiennent  enferable  quand  on 
les  met  l'un  dans  l'autre.  Au  refle  ,  les 
dimaenfions  icipropofées  pour  le  gobelet  ne 
font  pas  abfolunient  nécefîaires  ;  il  fuffit 
d'obfcrver  que  ceux  dont  on  joue  ne  foient 
pas  trop  grands;  que  le  fond  n'en  foit  pas 
trop  petit  ,  &  qu'ils  ne  tiennent  pas  fer- 
mement l'un  dans  l'autre. 

On  fait  les  balles  à  efcamotcr  de  liège , 
&  on  leur  donne  la  grofTeurd'iinenoifeiie; 
enfuite  on  les  brù le  à  la  chandelle  ;  Se  quand 
elles  font  rouges ,  on  les  tourne  dans  les 
mains ,  pour  les  rendre  bien  rondes. 

Ferfonne  n'ignore quela  principale  dif5- 
culié  du  jeu  des  gobeleis  ne  confîile  que 
dans  l'efcamotage  ,  Et  que  ce  petit  art  de- 
mande de  l'exercice  joint  à  quelque  me'- 
thode  ;  il  faut ,  par  exemple  ,  pour  bien 
efcamoter  ,  prendrela  balle  avec  le  milieu 
du  pouce  ôc  le  bout  du  premier  do'gt ,  8c 
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la  faire  rouleraveclepouce  entre  le  fécond 
&  le  troifîeme  doigt,  oii  l'on  tient  la  balle 
en  ferrant  les  deux  doigts  &  en  ouvrant  la 
main;  tenir  les  doigts  le  plus  étendus  que 
l'on  peut  ,  afin  de  faire  paroître  qu'on  n'a 
rien  dans  les  mains.  Lorsqu'on  veut  mettre 
fous  un  gobelet  la  balle  que  l'on  a  efcamotée, 
on  la  ta.it  fortir  d'entre  les  deux  premiers 
doigfi  ,  en  la  pouliant  avec  le  fécond  doigt 
dans  le  troifieme  ;  on  levé  le  gobelet  en 
Pair  ,  &  en  le  rabaifTant  vite  ,  on  met  la 
balle  dedans. 

Le  joueur  de  gobelets  doit  fe  placer  der- 
rière la  t:ible  pour  jouer  ,  &  ceux  qui  re- 
gardent doivent  être  devant  ,  du  côté  des 
balles  que  le  joueur  tient  dans  fa  gibecière. 
Voyej  GIBECIERE.  {D.  J.) 

"GOBLETTES  ,  f.  f.  ou  HEULOTS , 
(  Pêche,  )  bateaux  plats  fervant  à  la  pèche; 
ils  font  en  ufage  dans  le  re^rt  de  l'ami- 
rauté de  S.  Vallery  en  Somme. 

GOSEL1N6  (  LES  )  HijL  des  Ans  ;  lieu 
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eft  plus  large  &.  plus  grand  que  la  morue  ; 
il  a  le  ventre  arqué  en-dehors  ,  la  bouche 
petite  &L  les  yeux  aiïez  grands.  Cepoi/îbn 
eit  couvert  d'ecailles&.  de  couleur  cendrée: 
il  n'a  point  de  dents  ;  il  reiïemble  aux  au- 
tres merlus  par  le  nombre  &  lapolitiondes 
nageoires  ;  il  a  la  chair  plus  dure  que  celle 
du  merlus ,  &  moins  gluante  que  celle  de 
la  morue.  Rondelet  ,  hijioire  des  poijfons  , 
liv.  IX.  Fm'^  Poisson.  (/) 

*  Goberge  ,  f.  f.  (Ljjetier,)  petites 
planches  de  hêtre  ,  façonnées  de  manière 
qu'elles  ont  un  pouce  ou  environ  d'épaif- 
(eur  d'un  côté,  &  un  demi-pouce  de  l'au- 
tre ;  cinq,  lix  à  fept  pouces  de  largeur,  &. 
depuis  deux  pies  jufqu'a  quatre  de  hauteur: 
voilà  les  dimenfions  des  goberges  ordinai- 
res. Les  autres  qui  fe  nomment  Layetes  n'ont 
ni  plus  ni  moins  d'épailîeur  que  les  com- 
munes ;  mais  elles  ont  depuis  dix  pouces 
jufqu'à  treize  de  large  ,  &  dix  pies  au  moins 
de  long.  On  les  compte  par  poignée  ,  6c 


particulier  du  iaubourg  S.  Marceau  à  Paris,  I  elles  fe  vendent  par  millier.  Les  Layetiers 
où  coule  la  petite  rivière  de  Bievre  :  ce  1  &i  les  Coflretiers  emploient  beaucoup  de 
lieu  eft  ainlî   nommé   de   Gilles   Cobelin  .     ce  bois  dar 


teinturier  en  laine,  qui  mit  en  ufage,  fous 


ans  leur  ouvrage. 
Goberge,   {  Alarquetevie.)  V.ç^  Ebe- 


le  règne  de  François  I ,  l'art  de  teindre  la  niftes  appellent  ainfi  des  perches  dont  ils 
belle  écarlate  ,  appelée  depuis  écaiiate  \  fe  fervent  pour  tenir  fur  l'établi  leur  be- 
des  Gobelins.  Jans  ,  fameux  tapiflier  de  fogne  en  état  après  l'avoir  collée  ,  &  juf- 
Bruges  ,  exécuta  les  premières  tapilîeries  qu'à  ce  que  la  colle  foit  feche  ;  ce  qui  fe 
de  haute  &  baiïe  lifFe  qu'on  y  ait  fabri-  !  fait  en  appuyant  un  bout  de  laperche  contre 


quees  :  mais  Louis  XIV  a  fait  bâtir  dans 
ce  lieu  un  hôtel  nommé  V hôtel  des  Gobelins, 
qui  ell  deftiné  aux  manufadlures  royales. 
On  y  logeauffi  des  artiiies  &.  des  ouvriers 
qui  travaillent  ordinairement  pour  le  roi, 
fous  la  direeflion  du  fur-intendant  des  bà- 
timens.  C'eft-là  que  fe  font  les  plus  belles 
tapilTeries  de  l'Europe  ,  qu'on  nomme  ta- 
pijfeiies  des  Gobelins.  Les  grands  peintres 
du  royaume  font  chargés  de  compofer  les 
cartons  de  ces  tapifîeries.  Voyei  à  l'article 
Tapisserie,  l'explication  de  ce  travail. 
[D.J.) 

GOBER,  V.  acl.  c'eil  en  général  avaler 
avec  vîteffe  ;  mais  il  le  dit,  en  Fauconnerie, 
dans  unfens  airezdiflérent ,  d'une  manière 
de  chaffer  ou  voler  les  perdrix  avec  l'au- 
tour &  l'enervier. 

GOBERGE,  f  f  (Hijf.  nat.  Icht.)  poifTon 
de  mer  qui  eit  i,  ne  efpece  de  merlus,  afellus  : 


le  plancher,  &  l'autre  contre  l'ouvrage  en 
manière  d'étrélillon.    Voye-[  Etresillon. 

Goberges  ,  (  Tapijier,  )  petits  ais  de 
quatre  à  cinq  pouces  de  large  ,  liés 
avec  de  la  fangle  ,  &  placés  fur  le  bois  de 
lit  ,  où  ils  fervent  à  foutenir  une  pailla/îe 
ou  un  fommier  de  crin  ;  on  les  appelle 
aulîî  enfonçoirs. 

GOBETER  ,  {Archiieilure,  )  c'eft,  dans 
l'art  de  bâtir  ,  jeter  a\'ec  la  truelle  du  plâ- 
tre ,  &.  paiîer  la  main  deffus  pour  le  faire 
entrer  dans  les  joints  des  murs  faits  de 
plâtre  &.  de  moellon.  {  P) 

GOBiX^R  ,  f  m.  (  Commerce  ,  )  on 
nomme  ainfi  fur  la  rivière  de  Loire  les 
forts  &  compagnons  de  rivière  qui  fervent 
a  la  charge  ,  décharge  &  conduite  des  ba- 
teaux, mais  qui  n'y  peuvent  entrer  ni  tra- 
vailler à  les  conduire  contre  la  volonté  du 
m.^ître  marinier  ,  fuivant  la  déclaration  du 


sn  l'apporte  de  Terre-Neuve  tout  falé  5  il  1  roi  du  24 avril  J703,  pour  le  rétabliflement 
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du  Commerce  &  navigation  de  la  Loire. 
JDiiilionnaire  de  Commerce  &  de  Trévoux.  (G) 
GOGH,  Hennadiim  ,  {Geogr.)  petite 
ville  d'Allemagne  au  duché  de  Cieres  , 
fujette  au  roi  de  PruiTe.  Elle  elî  fur  le 
I^Jéers  entre  Clevei  Se  Niwegue  ,  à  douze 
lieues  fud-oueilde  la  première  Coch:  c'e- 
toit  vraiicmblabiement  une  habitation  des 
anciens  Gugerniens  {Gti^eml)  qui  habi- 
foient  le  territoire  de  Juiiers.  Long.  23^1. 
44'.  hnil.  51J.  40'.    {D.  J.). 

GODAH  ,  iCéogr.)  ville  d' A  fie  dans 
l'Indouftan  ^  feriBL-c  de  murs  ,  mais  beau- 
coup moins  florifianie  que  dans  le  iiecle 
pafTé,  parce  quele  Ptaja  qui  gouverne  l'.é- 
xite  de  tous  fes  fujeis  ;  cependant  falîtiia- 
tion,  à  environ  20  lieues  de  Brampour,  eft 
admirable  pour  le  commerce  ,  &.  la  terre 
y  efl  très-fertile  en  blé  ,  en  coton  8c  en 
pâturages.  Lcngit.  tjjj  45'.  Laiit.  21^  50. 
iD.J.) 

GODARD,  (Saint-)  Ge'ogr.  le  mont 
Saint-Godard  on  Saini-Goihard-AduLa  ,  fé- 
lon Ptolo'née  Se  Strabon.  Defpréaux  l'a 
francifc  &:  l'a  nommé  le  mom-Adule  ,  miot 
'  qui  ell  efîècflivement  très-beau,  en  poé(ie. 
C'eft  une  des  plus  hautes  montagnes  des 
Alpes,  fur  les  contins  de  la  SuifTe,  du  Va- 
lais 2>-  du  pays  des  Grifons  ;  auffi  cette  mon- 
tagne eft-elle  lalburceduRhin,  du  Rufs, 
de  l'Aar,  du  Rhône  &  du  Teffin.  On  aune 
des  vues  des  plus  étendues  du  monde  fur 
fon  fommet  ,  dans  l'endroit  oii  fe  trouve 
unhôpital  de  Capucins  établi  pour  héber- 
ger les  pafîans.   (  D.  J.  ), 

GODE ,i.i-- {  Commerce, ).mefure étran- 
gère des  longueurs  dont  il  ed  parle  dans 
les  tarifs  de  1664&  1667,  aux  endroi's  où 
il  eftfait  mention  des  frifes  blanches  ap- 
pelées de  coton,  qui  fe  vendent  à  lagoi/i.'. 
Par  ces  tarifs  qui  ne  difent  point  en  quel 
pavs  cette  mefure  eil  en  ufage  ,  il  paroit 
que  les  100  godes  font  125  aunes  m.efure 
de  Paris  ;  fur  ce  pie  la  gode  contiendroit 
cinq  quai-ts  d'aune  de  Paris.  Voyei  Aune. 
Diéîionnaire    de  Cùmmerce.  &  de  Trévoux. 

CODKT  ,  f.  m.  (.  Gram.  )',  petit  vaifîeau 
rond,  plus  large  que  haut ,  fans  anfe  ;  il  a 
plufieurs  acceptions  difierentes.  Voje\  les 
articlts  Juivans. 

Godet  ,  {.Hijl,  nat.  bou  )•  eiî  la  janie 
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d'une  fleur  qui  foutient  5c  renferme  le» 
feuilles. 

Godet,  (Hjdr.)  ce  font  de  petites 
auges  qui  fe  pratiquent  dans  les  pompej 
à  chapelet.  Vojei  CHAPELET  ,  PoMPE  &■ 
Roue.  (  K  ) 

Godet  ,  (  Fonderie  ,  )  c'efl  uneefpece 
d'entonnoir  par  lequel  le  miétal  fondu  qui 
efi  dans  l'écheno  paiïe  dans  les  jets. 

GoDEY  ,  (  FeiiUure,  )  on  appeilegoJ^rj 
en  Peinture  les  petits  vaiiïeaux  où  les 
Peintres  mettent  leur  huile  &.  leurs  cou- 
leurs 5  les  Peintres  en  mignaturc  n'éialenc 
point  les  couleurs  fur  la  palette  comme 
les  Peintres  à  l'huile  ,  mais  les  tirent  im- 
médiatement des  godets  ou  coquilles. 

Godet,  {Barre  de)   vojej;  j3arre. 

GODiVEAU,f.  m.  {Luijine ,)  efpece 
de  pâte  de  veau  h.àché  &.  mis  en  andouil— 
leites  ,  avec  d'autres  ingrediens ,  comme 
culs  d'artichaux  ,  afperges  ,  ecrevifîes  ,. 
champignons ,  &c. 

G0DMA:;CHESTER  ,  {Géog.  )  bourg 
d'Angleterre ,  dans  la  province  de  Huntin- 
gton  ,  fur  la  rivière  d'Oufe  ,  qui  le  fépare 
de  la  ville  même  de  Kuntington.  11  exif- 
toit  déjà  du  temps  des  Romains ,  &  poctoif. 
alors  le  nom  de  Durcjipoine.  Tombé,  par  la- 
fuite  des  fîecles ,  en  décadence  ,  &  réduit 
àl'etai  de  fimple  village ,  il  fut  retiré  de  foa 
obfcurité  dans  le  fiecle  paffê  parle  roi  Jac- 
ques I ,  qui  l'crigea  en  bourg  :  fes  habi— 
tans  ,  laboureurs  pour  la  plupart  ,  n.éri— 
toicnt  cet  honneur  ;  attentifs  a  la  bonté  de 
leur  terroir,  ils  en  obtiennent  par  leurr 
travaux  &  par  leurs  foins  tout  te  que  (a 
fccondité  peut  promettre;  ils  ileurilfent  en. 
un  mot  car  l'agriculture  ,  au  po;a!  que  , 
fournis  des  plus  beaux  attelages  du  royau- 
me ,  &.  faifant  parade  en  certaines  occa- 
fions  de  leur  opulence  rultique  ,  on  les  Z: 
vus  fe  piTéfenter  au  paffage  des  rois  qui, 
traverfoient  la  province,  &. marcher  alors 
en  pompe  à  la  tète  de  iSocharrues.  {D.G.  )' 
,  GODELFHIN,  (GViîg.),  colline  d'An- 
gleterre, dans  la  province  de  Cornouaiiles, 
a  l'orient  de  la  baie  de  Morent  ;  elle  eft 
fameufe  par  fes  mines  d'étain.  exploitées 
fur-tout  avec  grand  iliccès  fous  le  règne 
d'Llirabeth,parune  famille  dont  elle  porte 
le  nom,  &  dont  l'illuilration  fut  éclatante , 
il  y  afoixame  ce  quelques  aimâes j  ^enl» 
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perfonne  <3u  comte  deGodolpWn  ,  grand  i 
tréforier  d'Angleterre  fous  la  reine  Anne. 
{.D.G,) 

GOtCHY ,  (  Hift.  de  l'Afie ,)  nom  d'une 
fetle  de  Bénians  dans  les  Indes  ;  ils  fe 
diftinguent  des  autres  Bénians  par  les  jeû- 
nes 8c  lesauftérites  les  plus  outrées  ;  ils  ne 
poffedent  aucuns  biens ,  vont  tout  nuds , 
couvrant  feulement  les  parties  que  U  pu- 
deur fait  cacher  dans  nos  climats  ;  ils  fe 
frottent  le  vifage  &  tout  le  corps  avec  des 
cendres j  pour  fe  déligurer  davantage;  ils 
n'ont  point  de  temple  ,  vivent  dans  les 
bois  &  dans  les  déferts ,  &.  font  leurs  priè- 
res &  leurs  adorations  dans  de  vieux  bâ- 
tiinens  ruines.  Mandeilo  ajoute  plufieurs 
autres  détails  fur  leur  genre  de  vie,  leurs  rits 
&  leur  croyance;  mais  il  eft  vraifemblabie 
qu'il  n'en  a  pas  été  mieux  informé  qu'Un 
voyageur  Indien  le  feroit  de  l'ordre  des 
capucins ,  en  traverfant  quelques  villages 
d'Efpagne.  (  D.  J) 

COLLETTE  ,  f  f  {Marine.  )  quelques- 
uns  prononcent  gv?u/fïr(?,  petit  bâtiment  du 
port  de  50  à  60  tonneaux  ,  &  quelquefois 
davantage  ;  il  a  deux  mâts  portant  enfem- 
ble  trois  principales  voiles,  dont  deux  s'a- 
marrent aux  pies  des  mâts  ,  &  fe  manœu- 
vrent de  bas  en-haut ,  au  moyen  d'une 
corne  à  laquelle  font  attachés  un  dérif?ê  , 
une  balancine  &  des  halebas  :  le  point  de 
la  grande  voile  oppoi*eea  l'armure  cft  porté 
en-dehors  du  bâtiment,  foit  à  droite  ou  à 
,  gauche  par  une  baume  ou  grande  pièce  de 
bois  mobile,  &  retenue  pardespalancs.  Le 
troifieme  voile  efl:  un  foc  manœuvrant  le 
long  de  l'étai  qui  defcend  du  haut  du  mât 
d'avant  far  l'extrémité  du  beau-pré  ;  aux 
grandes  goélettes  on  ajoute  quelquefois  un 
feux  foc  &.  de  petits  huniers  volans.  Les 
goélettes  font  fort  en  ufage  aiw  îles  de  l'A- 
mérique ;  elles  fervent  à  faire  le  cabotage 
ou  navigation  de  cap  en  cap  ,  ou  d'une 
île  à-  l'autre.  U  y  a  une  auire  paiiiç goélette 
qui  n'efl  pas  plus  grande  qu'une  moA  enne 
chaloupe  ;  on  la  nomme  goélette  à  chaux  , 
fervant  à  pécher  au  fond  de  la  mer  iespierres 
dont  on  fait  la  chaux,  ou  à  tranfporter  la 
chaux  brûlée  dans  les  lieux  où  on  en  a  be- 
foin.  On  peut  obferver  en  paifant  que  les 
pierres  dont  ont  fait  la  chaux  aux  îles  de 
tAmérique ,  ne  font  autre  chofe  que  des 
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niadreporcB ,  des  coralloydes  5c  des  coquil- 
lages. Art.  de  Ai.  LE  ROMAIN. 

G®:LNITZ,  (  Gccg.  )  ville  de  la  Haute- 
Hongrie  ,  dans  le  comté  de  Zips ,  fur  une 
rivière  dont  elle  a  pris  le  nom  ;  c'ell  une 
des  treize  que  renferme  le  territoire  des 
comtes  de  Cfaky  ;  c'ei^  telle  de  la  contrée 
qui  fournit  le  plus  de  fer,  8c  qui  fous  le 
nom  de  ville  métallique  eft  le  plus  conlidé- 
rablement  peuplée  (  D.  J.  ) 

GOEMLR,  {Géog.  )  comté  de  la  Haute- 
Hongrie  ,  du  nombre  de  ceux  qui  font  au- 
deça  de  la  Theifs  ,  &.  dont  les  habitans 
di\rers  viennent  originairement  de  laHon-. 
grie ,  de  la  Bohème  &  de  l'Allemagne  :  il 
eil  arrofe  de  nombre  de  petites  rivières  , 
êc  renferme  quatorze  bourgs  ou  villes,  dent 
Goenur  efl:  la  capitale  ,  &  P;,ofenau  la  plus 
riche.  [D.  G.) 

GOEREE  ,  (  Ge'egr.  )  petite  île  des 
Provincti-unies  dans  la  Hollande  méridio- 
nale ,  entre  l'iie  de  Vcorn  &  ceile  de 
Schouwen  ,  au  couchant  feptentrional  de 
l'île  d'0\'erf!akée;  la  bonne  rade  qu'il  y  a 
devant  cette  île  lui  a  donné  le  nom  qu'elle 
porte.  [D.  J.) 

GoERÉE  ,  (  Geogr.  )  île  de  l'océa,  nainfî 
nommée  par  les  Holiandoisqui  l'ont  pofle- 
dce  les  premiers.  Elle  appartient  préfente- 
ment  aux  Fran<;ois  qui  s'enren<Jircm  mai- 
trcs  en  1667  ;  fon  nom  fignitie  bonne  rade  , 
&  c'ell  uniquement  ce  qu'elle  a  de  bon  , 
car  elle  ert  petite  &  tout-à-fait  fierile. 
Long,  fuivant  des  Hayes,  de  la  Hire^  Def- 
places  &  CaÏÏinijOJ.  26'  t,o"  latix.  14I.  3^ 
51"  (D.J.) 

GOtS:  ou  TFR-GOES ,  Ceejo,  (  Géeg.  ) 
ville  forte  des  Frovinces-unies  en  Zelande, 
dans  la  partie  Septentrionale  du  Zuyd-Be- 
veland  ;  i.e  fut  la  feule  qui  échappa  à  l'in- 
nondation  de  l'année  1 532.  Elle  efl  à  qua- 
tre lieues  de  Midtlelhourg,  à  cinq  deBerg- 
op-z,oom,  douze  nord-ouefl  deGand.Z.ong'. 
fuivant  Defplaces  2111.  31.'.  30"",  &  fuivant 
Harris,  21'.  31'.  15". /atr.  fuivant  le  même 
Defplaces,  51  .  30'.  30".  &  fuivant  Harris, 
51, .  30".  feulement.  (  D.  J.  ) 

GOETIE,  f  f  {Magie,)  efpece  de 
magie  infâme  qui  n'avoit  pour  objet  que  de 
faire  du  mal ,  feduire  le  peujile ,  exciter  des 
pafiîons  déréglées ,  &  porter  au  crime.  Les 
philofophcs  Flotin  ;  Porphire  &  Jaaabli-". 
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que,  défini (îbient  la  goëtie  ^invocation  des 
démons  malfaifans  pour  nuire  aux  hommes 
avec  plus  de  fureté. 

Les  miniftres  de  cet  art  funefte  &  ridi- 
cule ,  fe  vantoient  auiîi  de  tirer  par  leurs 
enchantcmens  les  mânes  de  leurs  demeures 
fombres.  Voy.  l'art.  Evocation  des  mânes. 
Ils  employoient  dans  toutes  leurs  céré- 
monies tout  ce  qui  pouvoit  redoubler  la 
terreur  &  l'effroi  des  efprits  tbibies  ;  nuit 
ofafcure  ,  cavernes  fouterraines  à  proxi- 
mité des  tombeaux  ,  offemens  de  morts  , 
facrifices  de  vidlimcs  noires ,  herbes  raa- 
.giques,  lamentations,  gémiflemens;  feion 
l'appareil  ordinaire  de  leurs  cérémonies, 
ils  pafîbient  même  pour  égorger  de  jeunes 
enfans ,  &.  chercher  dans  leurs  entrailles 
l'horofcope  de  l'avenir. 

C'efl  ici  qu'il  faut  bien  diilinguer  cette 
magie  goétique  ou  forcellerie  odieafe ,  de 
la  iragie  théurgique  ;  dans  cette  dernière 
on  n'invoquoit  que  les  dieux  bienfaifans , 
pour  procurer  du  bien  aux  hommes  &  les 
porter  à  la  vertu.  Les  magiciens  théurgi- 
ques  fouffroient  déjà  autrefois  très-impa- 
tiemment qu'on  les  mît  dans  la  clafTe  des 
Coéiiqiies  qu'ils  regardoient  avec  horreur. 
Vàyei  ThÉURGIE.  (D.  J.) 

GOETRE  ,  f.  m.  terme  de  Chirurgie  , 
quelques-uns  écrivent  goitre  ou  gcuetre  ; 
c'eft  une  tumeur  indolente, mobile  &  fans 
changement  de  couleur  à  la  peau  ,  qui 
vient  au-devant  delà  gorge.  Les  Savoyards 
&  tous  les  habitans  des  montagnes  font 
fort  fujets  à  cette  maladie  ;  on  attribue 
cette  endémie  aux  eaux  &  neiges  fondues 
&  de  fources  froides  qu'ils  font  obligés  de 
boire. 

Le  mot  goëire  eft  formé  par  corruption 
du  latin  gutur,  gorge  ;  plulieurs  autres  ont 
confondu  mal-à-propos  \egoetre  avec  une 
autre  maladie  de  la  gorge ,  nommée  ùroii- 
chocele.  Voyei  Bronchocele. 

Le  gOiftre  eft  formé  par  une  congeftion 
de  fucs  lymphatiques  ;  &.  l'on  tient  que  le 
figne  de  cette  tumeur  eft  dans  la  glande 
thyroïdienne.  11  y  a  bien  plus  d'apparence 
que  l'engorgement  de  l'humeur  fe  fait 
dans  le  tiffu  cellulaire,  puifqu'on  voit  aux 
habitans  des  Alpes  &.  des  Pyrénées  ces 
tumeurs  très-coniidérables,  molles  &  pen- 
dantes fur  la  poitrine.  Il  y  a ,  dit-on  ,  des 
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villages  entiers  où  perfonne  n'en  eftexempt, 
Se  où  les  hommes  &i  les  femmes  difputent 
entr'eux  de  beauté  ;  fuivant  la  difpofuion 
plus  ou  moins  régulière  du  goètre  qu'ils 
portent. 

Il  y  en  a  de  différentes  efpeces  ;  quel- 
quefois la  tumeur  eft  enkiftée  ,  &  contient 
une  matière  plus  ou  inoins  épaiffe ,  qui 
reffemble  par  fa  conliftance  a  du  miel  ou  à 
dufuif;  dans  d'autres  perfonnes  la  tumeur 
eft  farcomateufe  ,  &.  préfente  une  maffe 
charnue  qui  a  la  confiftance  d'une  glande 
tumétiée  ,  fans  être  devenue  skirrheiife. 

Ces  différent  caractères  font  connoître 
que  les  moyens  curatifs  ne  doivent  point 
être  les  mêmes  dans  tous  les  cas.  Lorfque 
la  tumeur  eft  enkiftée  ,  &  qu'on  y  fent 
de  latlucluation.  li  elle  n'eft  encore  qu'obf- 
cure ,  il  ne  faut  pas  fe  preffer  de  faire 
l'ouverture  ;  les  emoUiens  &  les  matura- 
tifs  pourront  avec  le  temps  favorifer  une 
plus  parfaite  diffolution  de  l'humeur  :  on 
pourra  alors  obtenir,  par  une  limple  ou- 
verture à  la  partie  déclive  ,  un  dégorge- 
ment complet  de  la  matière  contenue  ,  & 
la  guérifon  fe  fera  aifément.  La  tumeur 
étant  affaiffée  ,  le?  parois  du  kifte  peu^  ent 
fe  réunir  très-folidement  ,  s'il  ne  refte 
point  de  vice  organique,  ou  que  celui  qui 
refte  foit  fi  peu  de  chofe  que  le  temps 
puiffe  le  diftiper.  Voye^  Enkîsté. 

La  nature  a  quelquefois  opéré  ces  fortes 
de  guérifons  fans  le  fecours  de  l'art  ,  au 
moyen  d'une  petite  ouverture  faite  par  la 
peau  u{ée  &  émincée.  C'eft  la  molleffe  & 
la  fluéluation  de  la  tumeur  qui  feront  rai- 
fonnablement  préfumer  qu'on  peut  fe  con- 
tenter d'ouvrir  ces  tumeurs.  La  fuppura- 
tion  fe  foutient  quelquefois  plufteurs  an- 
nées pour  mettre  les  chofes  en  cet  état  : 
elle  fe  fait  fourdement  &  très-lentement  ; 
mais  elle  eft  quelquefois  fi  compleite  , 
qu'un  leul  coup  de  trois  quarts  fuffit  pour 
les  vider  ,  &  donner  occalion  à  la  nature 
d'opérer  la  réunion. 

M.  d'Eucery  ,  maître  en  Chirurgie  à  Ca- 
vaillon  ,  a  communiqué  à  l'académie  royale 
de  Chirurgie  plnlieurs  obfervations  de  cu- 
res radicales  de  goitre  d'un  volume  conii- 
derable  ,  obtenues  en  ouvrant  ces  tumeurs^ 
des  deux  côtés,  &  faifant  enfuite  fuppu- 
rer  l'intérieur  par  le  moyen  d'un  féton  ou 


G  O  E 

èandelette  de  linge   effilé  ,  chargée  des 
remèdes  convenables. 

Si  le  goéire  eiî  fans  fîiiéliiation ,  il  faut 
tâcher  de  donner  de  latluidiié  a  l'humeur, 
par  les  remèdes  délayani  8c  foadans  pris 
intérieurement;  &.  pour  l'ufage  des  dif- 
Cu&îi  &  réfolutifs  exitrieurs  que  nous 
avons  indiqués  dans  la  cure  des  tumeurs 
fcrophuleufes.  Vù^ei  ECRoliELl.ES.  Dionis 
recoQimande  l'emplâtre  diabotanum  ,  &. 
dit  que  ii  la  tumeur  ne  fe  refont  pas,  il 
faut  en  faire  l'extirpation  :  c'efl  le  pré- 
cepte de  Celfe  ,  {uivi  par  Aquapendcnte. 
Mais  fi  l'on  fait  attention  à  la  nature  de  la 
tumeur  qui  ell  indolente  ,  on  trouve  peu 
de  malades  qui  veulent  fouffrir  cette  opé- 
ration, lorfque  la  tumeur  fera  d'un  petit 
volume;  &  lorfqu'elle  en  aura  acquis  un 
plus  conildérable  ,  il  faudra  que  le  chirur- 
gien examine  bien  attenti\ement  il  l'extir- 
pation e(l  poiTible  :  j'en  ai  peu  vu  que  l'on 
eût  pu  extirper  fans  un  péril  manifcfie  de 
la  vie.  L'importance  5i  la  quantité  immenfe 
des  vaiffeaux  qui  arrofcnt  ou  qui  avoifinent 
les  parties  oii  font  fiiuées  ces  tumeurs , 
défendent  au  chirurgien  de  les  emporter; 
mais  elles  ne  font  pas  toujours  incurables, 
&  hors  de  la  portée  des  fccours  de  l'art , 
quoiqu'elles  ne  foient  ni  dans  le  cas  d'être 
limpleaient  ouvertes  ni  extirpées  entière- 
ment. S'il  n'y  a  aucune  difpofition  skir- 
rheufe  qui  puifîe  craindre  que  la  tumeur 
dégénère  en  carcinome ,  on  peut  l'attaquer 
dans  un  endroit  d'eleétion  avec  la  pierre  à 
cautère  ;  &.  lorfque  la  première  efcarre  fera 
tombée ,  continuez  à  l'entamer  peu-à-peu 
avec  prudence  par  des  applications  réitérées 
d'uncauflique  convenable  jufquefdans  fon 
centre  ,  pour  y  caufer  une  déperdition  de 
fubflance,  au  moyen  de  laquelle  les  remèdes 
fondant  extérieurs  qui  avoient  été  ineffica- 
ces lorfque  la  tumeur  étoit  entière,  produi- 
Icnt  un  dégorgement  coniîdérable  qui  con- 
duit à  lafnntede  la  tumeur  &.  à  laguérifon. 
Le  choix  ducauilique  n"e(l  point  une  chofe 
indifférente  ;  il  ne  faut  pas  qu'il  foit  irritant, 
&.  qu'il  crifpe  les  folides.  On  fait  des  mer- 
veilles avec  le  beurre  d'antimoine  :  c'efl  un 
cauilique  putréfiant  ;  m.ais  il  doit  être  admi- 
miflré  avec  bien  de  la  circonfpedlion.  On  en 
porte  quelques  gouttes  a^'ec  un  tuyau  de 
plume  ,  ou  une  petite  boule  de  charpie  ou 
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de  coton:  on  panfe  enfuite  arec  les  remè- 
des qui  font  propres  à  procurer  la  féparation 
des  efcarres.  Voyei  dans  le  premier  volume 
des  pièces  qui  ont  concouru  pour  le  prix 
de  l'Acadéiîiie  royale  de  Chirurgie,  le  inc- 
nwire  de  feit  M.  .Medalonfur  la  difiereace 
des  tumeur?  qe'il  faut  extirper  ou  ouvrir, 
&cfur  leclioix  du  cautère  ou  de  l'inllrument 
tranchant  dans  ces  diiFérens  cas.  (  Y) 

GOLLTRLUbE  ,  f  f.  royq Pélican. 

*  GOG  &  M.^GOG ,  (  Theol.  )  c'ert  par 
ces  noms  que  l'Ecriture  a  défigné  des  na- 
tions ennemies  de  Dieu.  Ceux  qui  fe  font 
mêlés  d'interpréter  cet  endroit  de  l'Ecri- 
ture ,  ont  donné  libre  carrière  à  leur  ima- 
gination :  ils  ont  vu  dans  gog  &  imgcg  tout 
ce  qu'ils  ont  voulu  ;  les  uns  des  peuples 
futurs ,  d'autres  des  peuples  fubfiflans,  les 
Scythes  ,  les  Tariares ,  les  Turcs  ,  6r. 

GOIAM  ,  (Gtvg.  )  royaume  d'Afrique 
dans  l'Abyffinie,  A  l'extrémité  méridionale 
du  lac  de  Dambée  ;  il  efl  prefqu'enfermé 
de  tous  côtés  par  le  Nil.  Quelques  fivans 
prennent  cette  péninfule  pourl'ile  de  Me- 
roé  des  anciens.  F.  MÉROÉ.  {ilede)  {D.J.) 

GOIFON ,  loye"^  Goujon. 

GOILAND,  f.  m.  (  Orniihol.  )  en  hfia 
larus-,  genre  d'oifeau  maritime  qu'on  peut 
ainfi  caraélérifer  fuivant  M.  Ray.  Ils  font 
tous,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  ,  à 
pies  plats  ,  joints  par  une  membrane  telle 
que  dans  les  oies  ;  leur  bec  efl  droit, étroit, 
un  peu  crochu  à  l'extrémité;  leurs  narines 
font  oblongues ,  leurs  ailes  grandes  &.  for- 
tes ,  leurs  jambes  bafles,  &  leurs  pies  pe- 
tits :  leur  corps  efl  très-léger,  couvert  d'un 
épais  pluinage;  ils  planent  dans  l'air  avec 
fracas ,  jttent  de  grands  cris  en  volant,  &i 
vivent  principalement  de  poifTon. 

On  compte  deux  genres  fubordonnés 
dans  la  claffe  générale  de  ces  fortes  d'oi- 
feaux  :  les  premiers ,  d'une  grande  taille, 
ont  la  queue  unie,  &  le  bec  boiïii  dans  la 
partie  du  bas  ;  les  autres  ont  laqueuefour- 
cluie  ,  &  n'ont  point  de  bofle  à  la  partie 
inférieure  du  bec. 

Ces  oifeaux  chafTcnt  fur  terre  &  furmer  ; 

on  en  trouve  furle=  bords  de  l'Océan  ,  & 

de  très-beaux  dans  les  mers  du  Ptrou  &  du 

I  Chily  ;  tel  eft  celui  des  <ôtes  de  ce  dernier 

I  royaume,  décrit  parle  P.  Feuillee,  &  qu'il 

]  appelle  lerus  \i<iAi([  m^c;  ,    à  courte  queue. 
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Ce  goiland  étoit  de  la  grofTear  de  nos  î 
poules  ;  Ton  bec  étoit  Jaune,  long  d'eaviron 
deux  pouces,  dur  &.  pointu,  ayant  la  partie 
fupérieiire  recourbée  à  la  pointe  ,  &  la 
partie  inférieure  relevée  en  bofîe.  Le  cou- 
ronnement, la  tète  &  le  parement  étoient 
d'un  beau  blanc  de  lait  ;  &  cette  mèir.e 
couleur  defccndant  fous  le  ventre  ,  s'éten- 
doit  jufqu'à  l'extréinité  de  la  queue.  Tout 
fon  col,  ainii  que  fon  manteau  ,  étoit  d'un 
minime  obfcur  &  luifant ,  mais  l'extrémité 
des  pennes  étoit  blanche  ;  il  avoit  les  pies 
jaunâtres ,  haut  de  deux  à  trois  pouces,  & 
les  ferres  jointes  par  des  cartilages  de  la 
même  couleur. 

Ces  fortes  d'oileaiix  nichent  fur  la  roche, 
&  ne  pondent  que  deux  œufs  un  peu  plus 
gros  que  ceux  de  nos  perdrix  ,  teints  d'un 
blanc  fale  ,  couverts  de  taches  d'un  rouge 
de  fiing  pourri  ,  les  unes  plus  claires  que 
les  autres.  Leur  langue,  de  deux  pouces  de 
long,  e(l  faite  en  forme  de  feuille  de  faulc, 
fendue  à  l'extrémité  ,  terminée  par  deux 
pointes  fort  aiguës  ;  la  partie  inférieure  en 
cfl  plate  ,  &.  la  partie  fupérieure  cannelée 
en  long  par  le  milieu. 

Il  y  a  d'autres  goiiunds  de  ces  pays-la 
dont  la  partie  inférieure  du  bee  efl  toute 
droite  ;  on  en  voit  de  tout  noirs  ,  de  la 
grofleur  de  nos  pigeons ,  &.  dont  la  queue 
eû  fourchue  comme  celle  des  hirondelles; 
d'autres  font  cendrés  à  queue  non  four- 
chue ;  enfin  l'on  en  voit  de  très-petits  dont 
lecorpseft  tni-particde  différentes  couleurs, 
ayant  le  parement  d'un  blanc  de  lait  mêlé 
de  couleur  de  rofe  ,  le  manteau  &.  les 
cuifTcs  cendrés  ,  les  deux  grandes  pennes 
3fioires  ,  les  jainbes  &  les  pies  couleur  de 
feu,  Se  armés  de  petits  ongles  noirs.  Tout 
cela  prouve  que  la  claffe  des  goilands  eil 
fort  étendue  ,  &  qu'elle  fouffre  pluiieurs 
fubdivifions  que  nous  ne  pouvons  encore 
que  faire  très-imparfaitement.  (  D.  J.) 

GCKOKF,  (  Hifl.  nat.  du  Japon  ,  )  ce 
mot  efl  un  terme  générique  de  la  langue  du 
Japon,  qui  fignilie  les  cinq  fruits  de  la  terre, 
dont  les  Japonois  fe  nourriffent.  Kaerapfer 
nous  apprend  que  Xtgokokfvtnîtrme,  i°.  le 
kome  ou  le  riz  qui  etl  chez,  eux  préférable 
à  celui  des  Indes  ;  z°.  l'omugi  qui  eft  notre 
orge;  3°.  lekomugiqui  eft  notre  froment  ; 
4".  le  daïd-fecj  c'eft-k-dire  les  feycï  de] 
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daïd ,  efpeces  de  fèves  de  la  grofTcûr  de? 
pois  de  Turquie  ,  &  qui  croifTcnt  de  la 
même  manière  que  les  lupins.  On  trouvera 
la  figure  &.  la  defcriptionde  la  plante  qui 
porte  ces  fèves ,  dans  les  Aménités  exoàques 
de  notre  auteur, /îago' 839.  5 '.le  fod-fu  ou 
feves-fo  ;  elles  croifTent  auflî  comme  les 
lupins ,  font  blanches  &  reflemblent  aux 
lentilles  ;  c'eft  félon  que  ces  cinq  fruits 
abondent  en  quantité  &  en  qualité ,  qu'on 
eftime  au  Japon  la  valeur  des  terres ,  la 
fertilité  de  l'année  &  la  richeffe  des  pofief- 
feurs;ils  font  les  principaux  mets  des  habi- 
tans ,  &  fuppleent  au  défaut  de  la  viande 
que  la  religion  leur  défend  de  manger.  On 
comprend  auiTi  quelquefois  improprement 
fous  le  nom  àegohoi<f,  le  miUet,  toute» 
fortes  de  blés  8c.  de  légumes.  {D.  J.) 

GOLCONDE,  (6Vog.  )  royaume  d'Afie 
dans  la  prefqu'île  de  l'Inde  ,  en- deçà  du 
Gange;  il  eil  borné  au  nord  par  la  province 
de  Berar  ,  aa  nord-eft  par  la  rivière  de 
Naricpille  qui  le  fspare  du  royaume  d'O- 
rixa,  au  fud-eft  par  le  golfe  de  Bengale, 
&:aufud  par  la  rivière  de  Coulour.  La  plus 
grande  partie  des  terres  y  eft  fi  fertile , 
qu'on  y  fait  deux  récoltes  de  riz  par  an,  & 
quelquefois  trois.  Il  efi  arrofé  de  plufieurs 
rivières ,  8c  a  deux  ports  îrès-avantagcux, 
favoir  Narfapoiir  &  Mazulipatan  ;  fon 
commerce  confiée  entoiles  de  coton  pein- 
tes ,  en  botilles  fines  ,  en  riz  &  en  indigo  ; 
n-.ais  fes  iàmeufes  mines  de  diamant  font  fa 
plus  grande  richefie,  &  celle-là  même  qui 
porta  Aureng-Zeb  à  conquérir  le  pays 
qui  pofTedoit  dans  fon  fein  des  tréfors  fi 
précieux.  L>epuis  ce  temps-là  le  royaume 
de  Gelconde  fait  partie  des  états  du  Grand- 
Mogol  ;  la  ville  de  Golconde  ,  autrefois 
nommée  Bagnagar ,  en  efl  la  capitale.  La 
longit.  de  cette  ville  eft  par  les  124''.  40'; 
lat.  19J.  40';  &  félon  le  P.  Noël,  fe«le- 
ment  i/d.  (  D.  J.  ) 

GOLDBERG  ,  (  Géogr.  )  vifle  de  Siléfie 
au  duché  de  Lignitz  ,  fur  le  ruifieau  de 
Zatzbach.  Voyei  i'hiiloire  de  cette  ville  &. 
de  fes  malheurs  dans  Zeyler.  Silef.  ^opog. 
pag.  147.  Long.  33J.  45;"/af.5i'l.3.  {D.J.) 

GoLDBERG,  terre  de  {Minéral.)  efpece 
de  terre  bolaire  qui  fe  trouve  à  Goldberg  en 
Siléfie  ,  &  qu'on  emploie  pour  les  ufages 
médicinaux  dans  quçlquçspharinaciesJd'Al- 

lemagnej 
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Iemigiie:'on  lui  attribue  d'ctfC  a4ringente, 
co'dials  &  fadoritique  :  on  s'eft  imaginé 
riui'Tdment  que  cette  terre  contenoit  de 
J'argjnt ,  &  qits  c'eft  à  ce  métal  qu'on  étoit 
rede\'ab!e  de  tes  bons  eiîets  ;  on  dit  qu'elle 
elt  compac-le  ,  d'un  gris  clair  ,  &  qu'elle 
s'attache  fortement  à  la  langue.  Voyei  le 
fi:pvL-!7ient  de  Chambers. 
■  GOI.DCRONACH,  (  G/fJgr.  )  petite  ville 
d'Allemagne  dans  la  Franconie,  &.  dans  les 
états  de  Bareith  ,  au  grand  bailliage  de  Ge- 
frées.  Elle  fut  bâtie  dans  le  14.^.  fiejle,pour 
l's.moiir  d'une  mine  d'or  afiez,  riche  ,  qui 
fil"  alors  découvene  dans  fes  environs,  & 
qui  ,  après  trois  cens  ans  d'exploitation  , 
s'eft  trouvée  épuifce.  L'on  en  tire  d'ailleurs 
de  très-beaux  marbres.  (  D.  G.) 

GOLDINGEN,  (Geoyr.)  petite  ville  de 
Courlande,  avec  un  château  fur  la  rivière 
de  Weta  ,  &.  fur  la  roaie  de  Konisberg  ii 
Riga.  Elle  ell:  au  roi  de  Pologne  Long.  40 ^ 
6;  lat.  56,  48.  {D.  J.) 

GOLP'E  ,  voyei  GoLPHE. 

GOLGOTHA  ,  f.  m.  (  GA^i'.  &  Thèol.) 
mot  hébreu  qui  (îgnifie  calvaire  ,  nom  du 
lieu  où  Jefus-Chriil  fut  crucifié,  proche  de 
Jérufalem.  Quelques  anciens  ont  cru  ,  on 
ne  fait  fur  quel  fondement ,  que  c'étoit 
l'endroit  où  Adam  avoit  été  enterré,  & 
qu'il  y  étoit  appelle  calvaire  ,  parce  que  le 
crâne  de  notre  premier  père  y  étoit.  Ils 
ont  imaginé  là-deflus  qu'il  convenoit  que 
le  nouvel  Adam  fût  cru;  itî?  en  ce  lieu  ,  alin 
que  fon  fang  coulât  furies  offemens  du  vieil 
Adam  pour  en  expier  les  crime'.  S.  Jérôme 
niéprife  &  rejette  cette  allégorie  ,  &  croit , 
avec  plus  de  vraifemb lance,  que  ce  lieu 
étoit  appelé  calvaire  ,  par  je  que  c'étoit-là 
où  fe  faifoient  les  exécutions ,  &.  où  ref- 
toient  les  crânes  des  fuppliciés.  (  G  ) 

GOLGUS,  Golcum ,  (  Ge'ug.  anc.  )  ville 
d'Afie  dans  l'île  de  Chypre  toute  confa- 
crie  à  Vénus;  c'eft  pourquoi  plufieurs  au- 
teurs ,  entr'autres  Théocrite  &Lycophron  , 
ne  nous  parlent  que  du  culte  que  l'on  y 
rendoit  à  cette  déefle  ;  Catulle  l'invoque 
en  ces  mots  : 
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Quce  Anconam  ,  Gnidumque  aruniinofam 

CcUs  ,  quaque  Amarhonia ,  quceque  GolcfS. 

«  O  divinité  qu'on  adore  à  Gnide  ,  à 
»Ancone,  à  Amathonte ,  à  Golgos!  >>  &, 
pour  lors  il  n'ajoute  point  Papho^  :  Paphoî 
&  Golgi  feroicnt-elles  donc  une  feule  &. 
même  ville  (  a  ).    J'bvq  Paphos. 

GOLNOW,  Gcliwi'ia  ,  (Ge'ûgr.)  petite 
ville  d'Allemagne  dans  la  Pomeranie  ulté- 
rieure ,  fuj.tte  au  roi  de  PrufTe  ;  c'étoit 
autrefois  la  dixième  &  la  dernière  des  villes 
anféatiques.  Bogiilas  II  en  ht  une  ville 
murée  en  11 80,  un  duc  de  Pomeranie  tua 
vers  le  milieu  du  ficelé  paffé ,  dans  une 
bruyère  voifine  de  cette  ville  ,  un  cerf  dont 
le  bois  avoit  34  andouillers.  Gclnow  efl  fur 
rina  proche  l'Oder,  à  6  lieues  nord-eft  de 
Stétin  ,  7  fud-eft  de  Cammin.  Long.  30, 
16;  lat.  53  ,  32.  {D.  J.) 

GOLPHE  ,  f.  m.  {Géog.  )  fnvs  ,  8c  dans 
la  baflê  latinité  gulphus.  Le  golplie  eit  un 
bras  ou  étendue  de  mer  qui  s'avance  dans 
les  terres ,  où  elle  eft  renfermée  tour-à- 
l'entour  ,  excepté  du  côté  de  fon  embou- 
chure. 

Lq^  golfes  d'une  étendue  confidérable  font 
appelés  mers  ;  tels  font  la  mer  Baltique,  la 
mer  Méditerranée,  la  mer  de  Marmara,  la 
mer  Noire,  la  mer  Rouge,  la  mer  Vermeille. 
On  didingiie  \q- golfes  propres  £c  lesgclfes 
impropres ,  les  gi^lfes  médiats  6c  les  gcifes 
immédiats. 

Les  golfes  propres  font  féparés  de  l'océan 
par  des  bornes  naturelles,  &  n'ont  de  com- 
munication aveclamer  àlaquelle  ils  appar- 
tiennent ,  que  par  quelque  détroit,  c'eft- 
à-dire  ,  par  TJne  ou  plufieurs  ouvertures 
moins  larges  que  l'intérieur  du  golfe.  Telle 
eft  la  méditerranée  ,  qui  n'a  de  communi- 
cation à  l'océan  que  par  le  détroit  de  Gi- 
braltai  ;  telle  eft  la  mer  Rouge  ,  qui  com- 
munique à  l'océan  par  le  détroit  de  Babel- 
mandel  ;  tel  eft  le  golfe  Perfique,  qui  n'a 
point  de  fortie  que  parle  détroit  d'Ormus; 
telle  eft  la  mer  Baltique,  qui  a  pour  entrée 
les  détroits  du  Belt  &.  duSund  ;  tel  efi  le 
golfe  de  Kamfchatka ,  à  l'extrémité  orien- 


(a)  Ce  que  dit  Paufanias  dans  fes  Arcadlques  ,  décide  îa  quefîion  ;  Agapcnor  jette  par 
une  tempête  fur  les  côtes  de  Cypre  s'établir  à  Piphos  ,&  îà  il  bâtit  un  temple  à  Venus  j  car 
auparavant  cette  déeîTe  n'était  honorée  qu'à  G0I30S  ,  petite  ville  de  Cypre. 
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taie  de  la  Tartane;  tels  font  enfin  la  mer 
Blanche  &:  le  golfe  de  Ytnife,  &e. 

Les,  golfes  impropres  font  plus  évafés  à 
l'entrée,  &  plus  ouvert?  du  coté  de  la  mer, 
dont  ih  font  partie;  tels  fons  les  golfes  de 
Ga'"  ogne  ,  &  le  golfe  de  Lyon,  en  France; 
le  goife  de  Saint-'ihomas,  en  Afrique  ;  les 
golfes  de  Cambaye,  de  Bengale,  &  de  Siam, 
en  Aile  ;  le  golfe  de  Panama,  en  Amérique. 

he  golfi!  médiat  ell  celui  qui  communi- 
que à  l'océan,  fans  avire goh'e  entre  deux, 
comme  la  mer  Baltique  ,  la  mer  Rouge ,  le 
golfe  perfique ,  &c. 

Le  golfe  immédiat  efî  celui  qui  eu  féparé 
de  l'oi-éan  par  un  autre  golfe  :  foit  qu'il  en 
faïïe  une  partie  ,  comme  le  golfe  de  Venife, 
le  golfe  de  Smirne  ,  le  golfe  de  Satalie  ,  les 
gclfis  d'Engin,  de  Vélo,  de  Salonichi,  &c. 
qui  font  partie  de  la  méditerranée  ou  de 
PArtliipel  ;  foit  qu'il  forme  une  mer  à  part , 
reiTerrée  dans  fes  propres  limites  ,  que  la 
nature  lui  a  marquées  ,  comme  la  mer  de 
Marmara  qui  communique  avec  l'Archi- 
pel ;  ou  comme  la  mer  Noire,  qui  commu- 
aique  avec  la  mer  de  Marmiara. 
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Le  golfe  diffère  de  la  baie  ,  en  ce  qn'il 
eft  plus  grand,  &.  la  baie  plus  petite.  11  y 
a  pourtant  des  exceptions  à  faire,  &  l'oa 
connoîtdes  baies  ])lus  grandes  que  certains 
golfes  ,  &.  qui ,  par  conféquent ,  méritent 
mieux  d'être  zppaléQS  golfes.  Telles  font  la 
baie  de  Hudfon  ,  la  baie  de  Baffin  ,  &c. 
Mais  on  leur  a  donné  cette  qualification  de 
baie  ,  avant  que  d'en  avoir  connu  l'éten- 
due; &  d'ailleurs  les  Navigateurs  qui  font 
les  premières  décou\  crtes  ,  n'y  regardent 
pas  de  fi  près ,  &  ne  cherchent  pas  tant  de 
jullelTe  dans  les  dénomination*. 

L'anfe  eft  une  efpece  de  golfe ,  mais  plus 
petit  encore  que  la  baie. 

Les  petits  golfes  des  îles  françoifes  de- 
l'Amérique  ,  font  appelés  culs-de-fac. 

Les  golfes  font  en  fi  grand  nombre ,  qu'il 
feroit  très-difficile  d'en  donner  une  lifte 
exaéle  ;  mais  pour  dreffer  une  table  des 
\golfks  ,  nous  expoferons  aux  yeux  la  mé- 
thode que  M.  Gordon  a  ébauchée;  elle  fer* 
vira  dérègle  à  ceux  qui  voudront  la  complé- 
ter dans  leurs  travaux  géographiques. 


TABLE   DES    Golfes. 


Le  golfe  de  Bofnie. 
Le  golfe  de  Finlande. 

En  Europe...  ^Le^o//^  Adriatique. 

I^^e  golfe  de  Lion 
Le  golfe  de  Tarente. 

Le  golfe  de  Lépante- 

Le  golfe  dçperfe. 
I 
|Le  golfe  de  Bengale. 


En  Afrique. . .     Le  golfe  Arabique. 

Le  golfe  du  Mexique , 
EnAmcrique./  La  baie  de  Button. 

La  ba.ie  de  B^ff-n. 


»au  nord,  f       c     j 
à  l'elî  ,      t  '"  "• 
au  nord-ouefl: ,     f  ITialic. 

^ntre  |  laTurquieenEurope. 

vers  le  nord,  au  midi  de  la  France, 
vers  le  nord-oueft,  au  raidi  de  l'Italie, 

la  Grèce  & 
la  Morée. 


En  Afie. 


;fîtués  / 


à  l'eft-nord-efl,  entre  < 

au  nord-  oueft  ,  entre  <  ^^  ^^^^'^  ' 
C  l'Arabie. 


& 


au  nord ,  entre 


la  prefqu'île  de  Tînde 
en-deçà  du  Gange  ,  Se, 
la  prefqu'île  de  l'Inde 
au-delà  du  Gange. 

l'A  fie  & 
l'-lfrique. 

ide  & 
ferai  e. 


au  nord-ouefl ,  entre 

I  au  nord-ouefr,  entre  I  1^  ^'°"' 
(^   lerre-i 

r  j     ,„A    „^.       f  la  terre  de  Canada 
au  iud-oueii,  entre -^  ^    ,  .    n- 

(^  &.  laterreArctique., 

'au  nord-oueft,  dans  la  terre  Arc'liqi.ie.. 
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GoLfE  d'Arguin  ,  (Ge'jgr.)  gc'fiAs 
l'océan  fur  la  càre  d'Afrique.  Il  prend  (on 
nom  d'une  île  qui  y  ei\  fîtuée.  Le  dedans 
de  ce  golfe  eft  tout  femë  de  bancs,  de  bat- 
îures  ,  &  d'îles  déferles  peuplées  d'une 
infinité  de  poifibns  de  toutes  efpeces ,  qui 
n'ont  rien  à  craindre  de  la  part  des  hom- 
mes. I!  n'efl:  pas  même  permis  aux  bàti- 
mens  les  plus  me  iiocres  de  chercher  à  péné- 
trer dans  l'intérieur  de  ce  ^olfe  pour  y 
cher>.her  leur  falut,  ils  fe  briferoient  mille 
fois  Air  la  route.  {D.  J.  ) 

Golfe  de  Bengale,  {Géogr.  )  grand 
^olfi  d'Af.e  dans  la  mer  des  Indes,  dont  il 
fait  une  partie  coniîdérable  entre  la  pref- 
qu'ile  de-!si  le  Gange  ,  &  la  prefqu'iie  de 
ae-çà.  Il  efl  borné  au  couchant  par  les  eû- 
tes de  Coromandel,  de  Gergelin,  &.  d'O- 
tixa; au  nord  parle  royaume  de  Bengale; 
au  levant  par  les  roj/aumes  d'Aracan  _. 
d'Ava  ,  de  Pégu,  &  de  Siam.  Sa  profon- 
deur eii  depuis  environ  les.  7'.  jyfriu'au 
2id.  4  '  de  lat.  leptentrionale.  Sa  largeur 
eft  d'environ  i6d.  en  longic.  &:  va  toujours 
en  rétrécifllint  vers  le  nord  ,  jufqu'aux  bou- 
ches du  Gange.  Les  principales  îles  de  ce 
golfi  font,  Ceylan  ,  les  îles  du  Gange, 
quantité  de  petites  îles  le  long  des  côtes 
d'Avas,  du  Pégu,  &  de  Siam,  entr'autres 
les  îles  des  Andatrians,  de  Tënafîerim  ,  de 
Jup.falam  ,  &  de  Niccbar.  (D  J.) 

5.  Golfe  de  Bothnie  ou  Bosnie  , 
{CtV'T.  t'hyf-)  Les  eaux  au  golfe  de  Bothnie 
abandonnent  chaque  année  une  partie  de 
leur  fond  :  les  ain-rri/iemens  peuvent  éle- 
ver le  rivage  ;  mais  la  caufe  principale  de 
fon  augmentation  eft  l'abailfement  de  la 
mer.  Les  fonds  qui  portoient  de  grandes 
barques  il  v  a  50  ans ,  portent  à  peine  un 
petit  bateau  :  on  a  été  obligé  de  rappro- 
cher de  la  mer  prefjue  toutes  les  \ilies 
maritiir.es;  les  bàtimensn'y  pouvoient  plus 
aborder  :  les  détroits  où  l'on  palFoit  en 
bp.teau,  deviennent  impraticables;  enfin 
la  mer  bailfe  en  Suéde  de  quarante-cinq 
pouces  depuis  un  iiecle  ,  fuivant  les  cal- 
culs de  M.  Celiius.  Voyei  Colledion  aca- 
■d;n\  tome  XI  de  la  partie  étrang.  ccnîenant 
les  Alémoires  de  l'Acad.  de  Siockhom.  1772. 

Golfe  DE  l'Echelle  ,  (Occgr, )  Le 
go(/ir  d'Arnaut  eft  déiigné  par  Denis  de 
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Byfance ,  fous  le  nom  ie  golfe  de  l'Echelle, 
parce  que  de  ce  temps-la  il  y  avoit  une 
faœeufe  échelle  ou  machine  compofée  de 
poutres  ,  laquelle  étoit  d'un  grand  iifage 
pour  décharger  les  vaiffeaux  ,  parce  que 
l'on  y  montoit  comme  par  degrés.  Ces  for- 
tes de  machines  s'appeloient  chel/g  ,  par  je 
ne  fais  quelle  refTemblaace  qu'on  y  trou- 
voit  avec  les  pattes  des  écrevifTes  :  de  cheltt: 
on  ûtjcala  ,  de- là  vient  que  les  ports  les- 
plus  fréquentes  du  Levant  s'appellent  echel' 
les.  Peut-être  que  le  tample  de  Diane  bâti 
à  Arnauteni ,  &.  fort  connu  par  les  pêcheurs 
fous  le  nom  de  Dyfennne  ,  avoit  donné 
lieu  de  drefîer  là  des  échelles  pour  s'y  dé- 
barquer, &.  pour  fe  rembarquer  plus  faci- 
lement. Ces  machines  ,  qui  avoient  peu 
d'élévation  ,  étoi«nt  prefque  couchées  fur 
le  bord  de  la  mer,  Se  fervoienr  à  faire  paf- 
fer  &  repafier  les  gens  à  pie  fec.  Tourn. 
tome  H,  page  .^4^^.  ( -\- ) 

Golfe  de  Lion  ,  (Ge'og.)  Jimis  Lee  ni  s  i 
ce  golfe  s'étend  fur  la  côte  de  France  ,  le 
long  d'une  partie  de  la  Provence,  depuis 
les  îles  d'Hieres  ,  du  Languedoc  &  du 
Rouffiilon,  jufqu'au  cap  de  Cieu. 

Il  faut  écrire  comme  nous  avons  la'n gclfè 
de  Lion ,  &  non  pas  de  Lyon ,  d'autant 
mieux  qu'on  convient  communément  au- 
jourd'hui ,  que  ce  n'eft  point  la  ville  de 
Lyon  qui  donne  le  nom  à  ce  goife,  connu 
des  anciens  fous  le  nom  de  gallieus  finus , 
mais  qu'il  le  tire  de  la  petite  île  du  Lion, 
qui  eft  fur  la  côte  de  Provence ,  ou  peut- 
être  de  ce  que  les  Efpagnols  l'ont  appel* 
golpho  Leone ,  ftifant  allufion  aux  tempê- 
tes qui  y  font  fréquentes.  (D.  J.) 

Golfe  Persiole,  (  Ge'og.)  grand  golfe 
d'Alîe,  entre  la  Perfe  &  l'Arabie  heureu- 
fe ,  il  a  à  droite  la  Perfe,  qui  lui  donn» 
le  nom  qu'il  porte  ,  &  à  gauche  l'Arabie- 
On  trouve  dans  ce  golf  une  grande  quan- 
tité de  corail  noir,  &  l'on  y  pèche  de  très- 
belles  perles.  {D-  J  ) 

GOMORA  ou  GOMARIS  ou  GAMA- 
RA  ,  [Riji.  nat.  )  nom  donné  par  quelques 
auteurs  anciens  au  talc ,  ou  fui\  ant  d'autrei 
à  la  félenite. 

GOMARISTES  ,  f.  m.  (  Théologie.  )  L«» 
Gomarifes  font ,  parmi  les  Calvinitles,  op- 
pofés  aux  Arminiens.  Voyei  Arminiens. 
Ih  ont  pris  leur  nogi  de  (omar,  profef-»: 

N  li    2 
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feui  dans  l''univerfité  de  Leyde,  &.  cnluite 
ilans  celle  de  Groningue  :  on  les  appelle 
aalfi  cùtitre-Remonirans  ,  de  leur  oppoiîtion 
aux  Arminiens,  qu'on  a  appelé  Remon- 
tra ns. 

On  peut  connoître  la  doélrine  des  Co- 
mari/hs  par  !e  feul  expofé  des  fentimens 
des  tleniontrans  ,  qu'on  trouve  à  l'article 
Arminiens,  la  théologie  des  uns  ttant 
diaméiralement  oppofee  à  celle  des  autres, 
&.  on  peut  voir  encore  les  cinq  propolt- 
tions  des  Gomarijhs  contraires  à  celles  des 
Arminiens.  Epiji.  tlucl.  &  ecdejiajl. 

On  peut  eni^ore  prendre  une  idée  fort 
nttte  de  la  dodirine  des  Gomarifas  ,  au 
dùu\ienie  livre  de  l'hijtoire  des  variations  ,  où 
M.  Boffuet  la  développe  avec  beaucoup 
d'étendue  ;  nous  y  renvoyons  nos  lecfleurs. 
En  général,  on  peut  dire  que  les  Ccmarijtes 
font  aux  Arminiens  ce  que  les  Ihomiiles  Se 
les  autres  défenfeurs  de  la  grâce  efficace 
&.  de  la  prédeilination  rigide,  font  aux 
Moliniileb  &.  autres  défenfeurs  du  droit  du 
libre  arbitre  &.  de  la  volonté  de  fauver 
tous  les  hommes  :  il  n'y  a  fur  ces  matières 
que  deux  opinions  oppofe'cs  &.  contradic- 
toires. Voyex  Grâce. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  dire  un  mot 
de  l'hifloire  du  Gomarifme  &.  des  troubles 
que  les  difputes  des  Remontrans  &  des 
contre-Remonirans  ont  caufés  en  Hollan- 
de ,  parce  que  les  faits  de  cette  nature 
appartiennent  kl'hil^oire  de  l'efprit-humain. 
Luther  reprochant  à  l'Eglife  romaine 
qu'elle  étoit  tombée  dans  le  Pélagianifme, 
ât  ce  qu'on  a  toujours  fait  en  pareilles 
matières ,  &  fe  jetta  dans  l'extrémité  op- 
pofee ;  il  établit  fur  les  matières  de  la  grâce 
&  de  la  prédeilination  ,  une  coélrine  rigi- 
de î>c  incompatible  avec  les  droits  du  libre 
arbitre  &  la  bonté  de  Dieu.  Mélanchton , 
efprit  doux  &  modéré,  l'engagea  à  fe  re- 
lâcher un  peu  de  fes  premières  opinions , 
&  depuis  les  théologiens  de  la  confeffion 
d'Auïbourg  marchèrent  fur  les  traces  de 
Mélanchton  à  cet  égard  :  mais  ces  adoucif- 
femens  déplurent  à  Calvin.  Ce  réforma- 
teur ,  &  fon  difciple  Théodore  de  Beze , 
foutinrent  le  prédeftinatianifme  le  plus  ri- 
goureux ,  6c  ils  y  ajoutèrent  la  certitude 
du  falut  &.  l'inadmi.libiliié  de  la  juftice. 
i-eur  dodrine  étoit  reçue  prefque  uaiyer- 
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fellement  en  Hollande  ,  lorfqu'Anniniuj , 
profefleur  dans  l'univerfité  de  Leyde  ,  fe 
déclara  contre  les  maxime?  enfeignées  par 
les  églifes  du  pays ,  &.  fe  forma  bientôt  ui». 
parti  nombreux  :  il  trouva  un  adverfaire 
dans  la  perfonne  de  Gomar.  Les  difputes 
fe  multiplièrent  &.  fe  répandirent  bientôt 
dans  les  collèges  des  autres  villes  &  en- 
fuite  dans  les  confiftoires  Se  dans  les  égli- 
fes. La  querelle  etoit  encore  purement  ec— 
clélîailique,  agitée  feulement  par  les  minif- 
tres  de  la  religion ,  lorfque  les  états  de  Hol- 
lande à.  Welt-Frife  voulurent  s'en  mêler  j 
ils  ordonnèrent  en  1608  une  conférence 
publique  à  la  Haye  entre  Gomar  5c  Armi- 
nius ,  affiliés  l'un  Se  l'autre  des  plus  habiles 
gens  de  leur  parti  ;  mais  après  avoir  bien 
difputé  ,  on  fe  fépara  fans  convention  Se 
fans  accommodement  :  fur  cela  on  ordon- 
na que  les  aéles  de  la  conférence  feroient 
fupprimés.  Se  qu'on  garderoit  le  lilence  fur 
let  matières  contefiées. 

Cette  première  loi  de  filence  ne  réta- 
blit point  la  paix.  Après  la  mort  d'Armi- 
nius,  arrivée  en  i(5op ,  fes  difciples  dreffe- 
rent  une  requête  qu'ils  préfenterent  aux 
états  de  Hollande  en  1610  ,  fous  le  nom  de 
remontrance ,  qui  renfermoit  en  divers  ar- 
ticles la  do(îlrine  de  leur  maître,  fur  la  gracs 
Se  la  prédeftination  ;  les  Comarijles  de  leur 
côté  demandèrent  à  être  entendus.  Les 
état3  de  Hollande  Se  Weft-F/ife  ordon- 
nèrent une  féconde  conférence  à  la  Haye  ,, 
qui  n'eut  pas  plus  de  fuccès,  Se  après  la- 
quelle on  lit  une  féconde  loi  de  lilence  , 
contre  laquelle  les  Gomarijfes  fe  récrièrent 
fort  ,  8e  qui  ne  fut  pas  plus  obfervte  que 
la  première. 

Cependant  les  Comarijles  demandoienr 
avec  inftance  un  fynode  où  ils  puflent 
convaincre  leurs  adverfaires  touchant  les 
dogmes  conteflés  qu'on  avoit  réduits  a  cinq 
propoliiions  :  les  Arminiens  f.rent  ce  qu'ils 
purent  pour  détourner  le  ccVip  ;  ils  pré- 
voyoicnt  qu'ils  feroient  infailliblement 
condamnés ,  le  plus  grand  nombre  des  mi- 
nillres  leur  étant  contraires. 

C'étoit  une  chofe  iinguliere   Se  qui  fait 

connoîtte  l'elpr.it  du  liecle ,    qi:e  de  voir 

au  milieu  de  tout  cela  le  roi  d'Angleterre, 

Jacques  I.  écrivant  de  gros   li\res  contre 

.  raraiiniea  Yorilius ,    fuccefleur   d?Aimw 
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nïus  dans  l'univerfité  de  I.eyde  ,  Te  don- 
nant les  plus  grands  mouvemens  6c  par 
lui-même  &  par  fon  ambafladeur  auprès 
des  Provinces-Unies  ,  pour  faire  chafîer 
de  l'univerlité  un  profefleur  pelagien. 

En   attendant  le  fynode  ,   on  tint  une 
conférence  à  Delft  ,  entre  irois ^c m jilj/es 
&.  trois  arminiens  ,  qui  fe  paifâ  en  expli- 
cations réciproques  &-  avecafiez,  de  modé- 
ration. Ceci  fe  pafîbit  en  1613  :  au   mois 
de  jan\ier  de  l'année  fuivante  ,    les  états 
de  Hollande  &Weft-Frire  tirent  une  nou- 
velle ordonnance, dans  laquelle  on  rappelle 
les  efpriisàl'inftruélionde  l'apôtre  S.  Paul, 
non  plus  Jhf  ère  quant  oponet,jed  fapere  ad 
fobrietaieni  ;  on  y  défend  d'enfeigner  au  peu- 
ple les  conféquences  trop  dures  qui  paroif- 
fent  fuivre  des  opinions  rigides   de  quel- 
ques théologient  fur  la  grâce  8c  la  prédef- 
tination  ;  par  ex.  que  quelques  hommes 
ont  été  créés  pour  la  damnation  que  Dieu 
leur  impofe  la  néceff.te  de  pécher  ,  &  leur 
offi-e  le  falut  fans  vouloir  qu'ils  y  arrivent  : 
&.  quoique  (  difent  les  états)  ces  queilions 
étant  agitées  dans  les   univerfités  8c  dans 
les  afiemblées  des  minières  ,  ce  que  nous 
vous  permettons  encore  ,  il  en  arrive  que 
les  feniimensfe  partagent  ,  ce  qu'on  a  vu 
dans  tous  les  temps,  même  parmi  les  hom- 
mes favans  8c  pieux  ,  nous  défendons  de 
traiter  ces  matières  difficiles  en  public  ,  en 
chaire  ,  ou   autrem.ent.    Us  ordonnent  en 
outre  aux  parleurs  de  fe    conformer  dans 
l'explication  des  divers  points  de  la  doélri- 
ne  chrétienne,  à  t'Ecriture-fainte  Se  à  la 
foi  desci^Hfes  reformées  ,  8c  enfin  de  fui- 
vre  l'efprit   de  la  charité  cliretienne  ,  8c 
d'éviter  de  nouvelles    difcufîions  ,  fuivant 
les  premiers  décrets  portés  par  les  états. 

Cette  troifîenie  ordonnance  fut  encore 
mal  reçue  des  GoirariJIes  ,  dont  les  opinions 
y  étoijnt  afici  caradiérii'ees  Se  profcrites 
en  n.ème  temps  -,  ils  écrivirent  contre  le 
décret  :  les  Arminiens  le  détendirent  ;  Gro- 
tius  en  fit  l'apologie.  Les  hiilcriens  remar- 
quent même  que  cette  ordonnance  de  1 6 1 4 
contribua  à  rendre  plus  fiers  &  moins  ac- 
commodans  les  Arminiens  qui  s'etoient 
montres  jufque-là  fort  doux  8c  fort  paci- 
fiques. One  nouvelle  conférence  tenue  à 
Rotterdam  au  con.m.encement  de  novem- 
bre iSi  5  ,  ne  tranquillifa  pas  les  efprits  : 
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de  forte  qu'en  16 17,  les  états  de  Hollande 
ôc  Weft-Frife  ,  que  les  Goinanjles  accu- 
foient  toujours  de  vouloir  apporter  du 
cliangement  dans  la  religion  réformée  , 
8c  de  s'arroger  mal-à-propos  le  droit  de 
pourvoir  aux  chofes  delà  religion  ,  tirent 
une  déclaration  dans  laquelle  ils  avancent 
d'abord  qu'il  appartient  au  magillrat  defe 
mêler  de?  affaires  eccléfiafliques.  Enfuite  , 
après  avoir  rapporté  les  cinq  proportions 
de  la  remontrance  de  1610  ,  renfermant 
toute  la  dodrine  des  AiUilniens  far  la 
grâce  8c  laprédefiination ..  ils  décident  que 
ceux  qui  les  tiennent  &c  les  enfeignent  ne 
peu\  ent  être  retrancliés  de  la  communion 
de  l'tglife  ,  8c  déclaras  htréiiques. 

On  peut  Noir  ces  cinq  propolîtions  à 
l'jrr/c/f  Ar.miniens  ;  8c  celles  des  Goixa- 
rifles  qui  y  font  oppofées  dans  la  remon- 
irance  des  premiers.  Epit.  tlh-'ol.  fr  eccW" 
Pafl. 

Cette  déclaration  ne  tit  qu'animer  en- 
core davantage  les  Gcmarifliis  \  ils  la  firent 
cafler  par  l'autorité  du  prince  Maurice  &c 
des  états-  généraux  ;  mais  les  états  de  Hol- 
lande ,  pour  maintenir  leur  Tupériorité  in- 
dépendante cafîerent  cette  lentence  8c  le- 
vèrent des  troupes  ;  les  troubles  fe  mul- 
tiplièrent; on  en  vint  aux  mains  dans  plu- 
lieurs  \  illes.  Les  états-généraux,  pour  cal- 
mer le  défordre,  arrêtèrent  au  commen- 
cement de  i6î8  ,  que  le  prince  Maurice 
marcheroit  pour  depofer  les  magiflrats  ar- 
miniens, difîîper  les  troupes  qu'ils  avoieni 
levées  ,  &c  cliafTcr  leurs  miniTres.  Après 
avoir  réuffi  dans  cette  entreprife  dans  les 
provinces  de  Gueldres  ,  d'ONer-YfTel  8c 
d'Utrccht  ,  il  lit  arrêter  le  grand  penlion- 
naire  Barneveld  ,  Hoogerbets  8c  Grocius, 
le?  principaux  foutiens  du  parti  des  Ar* 
miniens  ;  quelques  jours  après  ,  il  partit 
de  la  Haye  ,  ^  parcourant  les  provinces  de 
Hollande  6c  Wert-Frife  ,  il  depofa  dans 
toutes  les  villes  les  magiflrats  arminiens, 
bannit  les  principaux  mminres&.  les  théo- 
logiens de  cette  fedle  ,  8c  leur  ôia  même. 
des  églifes  pour  les  donner  aux  Goma- 
rif/es. 

Ceux  qui  s'etoient  oppofés  alors  aa  deC- 
fin  d'un  fynode  national  .  étant  ainlî  abat- 
tus ,  on  fongea  à  le  ccnvoqiieV.  Ce  fynode 
devoitreprtfemer  toute  l'eglife  belgique  j 
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lïiais  on  y  invita  auffi  des  docleurs  &c  des 
niinifires  de  toutes  les  églifcs  réformée^ 
de  l'Europe  ,  &  cela  pour  fermer  la  bou- 
che aux  Keniontrans,quiprétendoient  que 
il  un  f)  nodepro\  inuial  nefL.ffifoit  pas  pour 
terminer  les  conteftations ,  un  f)  aode  na- 
tional l'eroit  auffi  infuffirant  ,  &  qu'il  eii 
fâlloit  un  écuniénique.  Au  refle ,  on  pou- 
voit  prévoir  que  le  fjnode  national  ot 
écmnénique  ne  feroit  pas  fa\"orab!e  aux 
Arminiens;  les  depiaés  qu'on  nonimadan.^ 
■des  f\ nodes particuliers a3ant  preique  tou: 
été  pris  parmi  les  Gcmarijles  ,  ce  qui  en- 
o-apcalef  Remonirans  à  protefler  d'avance 
contre  tout  ce  qui  le  feroit. 

On  avoit  choiiî  Dordreclit  pour  la  célé- 
bration du  fynode  ;  l'ouverture  s'en  lit  le 
13  Novembre  161 8. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  un  détail  fuivi 
de  ce  qui  s'y  pafia  ;  nous  dirons  feulement 
que  les  Arminiens  y  furent  condamnés  una- 
nimement; leurs  opinionsy  furent  déclarées 
contraires  à  l'Ecriture  Sl  à  la  doctrine  des 
premiers  réformateurs.  On  ajouta  à  cette 
condamnation  une  cenfure  perfonnelle 
contre  les  Arminiens  cités  au  iynode,  ;  ils 
avoient  été  retenus  dans  la  ville  par  les  étatf 
généraux  ,  après  avoir  prefenté  inutile- 
ment pîufieurs  requêtes  pour  èti  e  renvoyés 
chez  eux.  Cette  fentence  fut  dreflee  au  nom 
du  fynode  &  des  députés  des  états  géné- 
raux; elle  déclaroit  les  Arminiens  dttenus 
à  Dordrecht  atteints  &  conNainms  d'avoir 
corrompu  la  religion  &  déchiré  l'unité  de 
l'Eglife  ;  &  .pour  ces  caufes ,  elle  leur  in- 
lerdifoit  toute  charge  eccléfiafiique  ,  les 
dépofoit  de  leurs  vocations,  &les  jugeoit 
indignes  des  fondions  académiques.  Elle 
portoit  que  tout  le  monde  feroit  tenu  de 
Tenoncer  publiquement  aux  cinq  propoli- 
tions  des  Arminiens  ;  que  les  nonis  de  Pw- 
moeilrans  &:  contre  -  Rei::onii\ins  fcroient 
abolis  &.  oubliés.  Les  peines  portées  par 
cette  fentence  font  toutes  eccléliafliques  : 
mais  il  ne  tint  pas  aux  Ccmarijhs ,  qu'elles 
ne  fufient  &  civiles  &:  plus  féveres. 

Ilsavoientfait  les  pluf  grands  efîcrts  pour 
faire  condamner  les  Arniiniens  comme  en- 
nemis de  la  patrie  &  perturbateurs  du  repos 
public  :  îxiais  les  théologiens  étranger:'  refi- 
ferent  abiolument  d'approu\er  !a  fentence 
di!  fynode  en  ce  point  ;  de  forte  qu'on  fut 
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obligé  de  la  réform.er  ;  &:  même  quelque 
correction  qu'on  y  eût  faite  ,  plulieurs  ne 
voulurent  point  entrer  en  ce  qui  regardoit 
la  lentenLC  perfonnelle  des  Arminiens  : 
mais  le?  états  généraux  fatistirent  en  cela 
l'animofiié  des  Ccm^trifes  des  Provinces- 
Unies  ■  car  après  avoir  donné  un  edit  le  2 
Juillet  de  la  même  année  ,  pour  approuver 
&:  faire  exécuter  les  décrets  &  la  fentence 
du  fjnode  ,  on  profcrivit  les  Arminiens; 
un  bannit  les  uns  ,  on  emprifonna  les  au- 
tres ,  &  on  confifqua  les'biens  de  plulieurs. 

Le  fujjplice  du  ce'ebre  Barncvelt,  grand 
penlionnaire  de  Hollande  ,  fuivit  de  près 
la  hndulynode,  &cle  prince  d'Orange  fit 
porter  centre  lui  une  fentence  de  mort  , 
dans  laquelle,  parmi  d'autres  griefs  en  ma- 
tière civile,  on  l'accufoit  d'avoir  confeillé 
ia  tolérance  de  PArminianifme  ,  d'avoir 
(rouble  la  religion  &  contrilié  l'EglKe  de 
Dieu.  Tout  le  monde  fait  que  cet  l-.omme 
célèbre  fiit  le  martyr  des  loii  &  de  la  li- 
berté de  fon  pays,  plutôt  que  des  opinions 
des  Arminiens ,  quoiqu'il  les  adoptât. 

Le  prince  d'Orange  Maurice  qui  vifoit 
à  la  fouvcraineté  dej  Pays-Bas ,  &  qui  etoit 
traverfé  dans  fesdefTtinspr.r  les  magillrats 
des  villes  &  les  états  particuliers  des  pro- 
vinces,  &.  fur- tout  de  celles  de  Hollande' 
&  Weft-Frife  ,  à  la  tête  defqueîs  fe  trou- 
voient  Barnevelt  &  Groiius ,  fe  fcrvit  du 
prétexte  des  querelles  de  religion  pour 
abattre  ces  républicains ,  &  penfa  opprimer 
tout-à-fait  la  liberté  de  la  Hollande,  fous 
l'apparence  d'en  extirper  l'.Anninianifme.- 

En  1623  ,  une  conjuration  contre  le 
prince  d'Orange  ,  dans  laquelle  entrèrent 
plulïeurs  Arminiens  ,  fut  une  nouvelle 
occaiion  de  les  perfécuter,  que  les  Co/ra- 
rijles  ne  laifferent  pas  échapper  ;  on  les  ap- 
pelladans  les  prêches  des  trc/i/r.*  ^âeipar- 
rkidus.  11  étoit  alTez  naturel  depenferque 
Guillaume  Barnevelt ,  chef  de  cette  conf- 
piraiicn  ,  &  lils  puîné  du  grand  penfcn- 
naire ,  étoit  r.nimé  par  le  défir  de  venger 
la  mort  de  fon  pcre  ;  m.ais  on  ne  manqua 
pas  de  repréfenter  la  confpiration  comme 
l'ouvrage  de  toute  la  fccle  ,  &  !a  perfécu- 
ticn  fut  très- vive. 

Après  la  mort  de  Maurice  .  arrivée  en 
1625  ,  le? -Arminiens  tentèrent  inutilement 
leur  rétabliffement  eu  Hollande ,  fous  le 
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prince  Frédéric  Henri  fon  frère;  ils  fe  ré- 
fugièrent en  divers  pays  de  l'Europe  où 
on  leur  ofl'roit  des  afiles. 

Mais  la  tolérance  civile  &  même  ecclé- 
fiailique  s'établiiïimt  peu-a-peu  en  Hol- 
lande ,  à  la  fuite  des  principes  de  la  réfor- 
me ,  fous  le  Itathoudérat  de  Gillaume  II , 
fils  du  prince  Henri ,  on  leur  permit  d'a- 
voir des  églifes  dans  quelques  villes  des 
Provinces-Unies;  celle  d'Amilerdam  a  eu 
de  grand»  hoinmes  à  fa  tète  ;  le  favant  le 
Cler  de  Linaborch  ,  &  beaucoup  d'habiles 
gens  V  ont  été  minières. 

Les  Gonidiilles  font  toujours  dans  la  re- 
ligion réforioée  le  parti  dominant,  &  les 
Arminiens  y  font  fedle  ,  au  moies  pour  la 
police  extérieure  de  la  religion.  On  pro- 
fère encore  ouvertement  les  dogmes  ri- 
gides des  premiers  réformateurs  ;  les  for- 
mules de  foi  expriment  par-tout  cette  mê- 
me docirine  ,  &  on  eit  obligé  de  s'y  con- 
former pour  parvenir  aux  emplois  ecclé- 
iiadiques  :  il  en  ell  de  même  en  Angle- 
terre ,  où  les  épifcopaux  tiennent  les  opi- 
nions de  Calvin  fur  les  matières  de  la  trrace 
ê-'.  de  la  predetlination.  Cependant  une 
grande  partie  des  minières,  dans  la  réfor- 
me ,  s'elt  rapprochée  des  fentimens  des  Ar- 
miniens ,  ramenée  à  ces  opinions  par  la 
Philofophie  &  fur-tout  par  la  Morale ,  qui 
s'en  accommodent  beaucoup  mieux  :  on 
les  accufe  même  de  donner  dans  les  fenti- 
mens des  Socmiens  fur  pluilcurs  articles 
coniîdérables  de  la  docTirine  chrétienne. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  l'Arminianifme  ne  caufe 
plus  aujourd'hui  aucun  trouble  en  Hollan- 
de ;  la  tolérance  civile  a  réparé  les  maux 
qu'avoit  faits  la  perfécution.  Les  magiflrats 
hollandois  ont  enfin  compris  que  pour  le 
hien  de  la  paix,  ils  dévoient  s'abîîenir  de 
fe  mêler  dans  ces  difputes  ;  permettre  aux 
théologiens  de  parler  &  d'écrire  à  leur 
aife;  les  laiiïer  conférer  s'ils  en  avoient 
envie  ,  &  décider ,  fi  cela  leur  plaifoit;  & 
fur-tout  ne  perfécuter  perfonne.  (  G.  ) 

GOMB.4UT,  f  m.  keimia  ,  { Hijhire 
nat.  bot.  )  plante  potagère  très-commune 
aui  iles  Antilles.  Elle  s'élève  d'environ  4 
à  5  pies  ,  fuivant  la  bonté  du  terrain  ;  fes 
feuilles  reflerablent  afiez  a  celles  de  la 
mauve  ;  elle  porte  de  belles  fleurs  jaunes 
auxquelles  lUccedent  des  fruits  de  forme  à 
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peu-près  conique ,  longs  de  trois  à  quatre 
pouces,  cannelés  fuivant  leur  longueur  , 
&  s'ouvrant  lorfqu'ils  font  fecs  en  plulieurs 
logettes  qui  renferment  des  femences  ron^ 
des ,  grifes ,  &:  grolîbs  comme  des  petits 
pois  ;  ce  fruit  doit  fe  cueillir  avant  d'être 
tout-a-fait  mûr;  on  le  fait  cuire  dans  le 
pot  pour  le  manger  avec  la  foupe  ou  bien 
en  falade  ;  on  en  fait  auffi  des  efpeces  de 
farces ,  St  il  ert  un  des  principaux  ingré- 
diens  qui  entrent  dans  la  compofition  du 
calalon  ,  forte  de  mets  dont  les  dames 
créoles  font  très-friandes. 

Le  gombaut  étant  cuit  ,  devient  extrê- 
mement gluant  par  la  grande  quantité  de 
mucilage  qui  en  fort  ;  c'ell  pourquoi  on 
le  regarde  comme  un  trèt-grand  émollient , 
étant  pris  en  lavement.  Article  de  Ai.  LE. 
Romain. 

GOMBETTES,  {Jurifpr.)  Voyel  LoîS 

GOMBETTES. 

GOMERE,  (la)  Giog.  île  de  l'Océaa 
atlantique ,  clî  du  nombre  des  Canaries. 
Elle  appartient  a.ax  Efpagnols  qui  s'ea 
emparèrent  en  1445;  elle  a  environ  32 
lieues  de  tour ,  a-^  ec  un  port  &  un  bourg, 
de  même  nom  ;  fon  terroir  abonde  en 
fruits ,  en  fucre  ,  &  en  vins.  {  D.  J.) 

GOMME,  f  f.  {Pliyf.géiiér.)  fuc  végétal 
concret ,  qui  fuinte  a  tra\'er5  l'écorce  de 
certains  arbres  ,  foit  naturellement  ,  foit. 
par  incilîon  ,  &  qui  s'endurcit  enfuite  ;  la, 
gomme  qui  découle  d'elle-même,  paroît 
être  en  Phyfique  une  efpece  de  maladie 
de  la  fe\'e  des  arbres  ,  qui  étant  viciée  , 
s'extravafe,  &  devient  en  quelque  manière 
fotide.  Elle  perce  par  quelque  endroit 
fendu,  écorché,  ou  rompu  de  la  plante  ,. 
^  fait  mourir  les  parties  voilines;  de  forte 
que  pour  arrêter  les  progrès  du  mal ,  il  faut 
couper  la  branche  malade  un  peu  au-def- 
fus  de  l'endroit  affligé.  Mais  ce  fuc  végétal; 
gommeux  qui  tranfilide  quelquefois  fur  le 
fruit  ,  n'ell  pas  une  maladie  ,  c'eft  une 
fimple  furabondance  de  fève  qui  fort  a 
travers  'a  peau.  On  voit  fouvent  fur  plu- 
lieurs pommes  des  pays  chauds ,  comme 
en  Languedoc,  en  Provence,  en  Italie  , 
une  gomme  claire  ,  infipide  &.  dure.  Cette; 
^omme  n'eli  autre  chofe  qu'une  extra\  afa— 
tion  du  fuc  du  fruit  ,  que  l'air  &  le  foleil 
ont  endurci  ,    &   cette   extravafaiioii.  fi' 
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trcHJVC  qiieîquefoi?  en  plufieur:  en^roi'.b  de 
la  même  pomme.  Les  prunes  dome^^ique^ 
&  fanvages  offi-ent  fouvent  aux  obftrva- 
reurs  une  gomme  toute  femblable  ;  le  lau- 
rier-cerife  jette  une  fine  goirios  rranfpa- 
iL-nte  ,  de  couleur  blanche  ,  ians  goût ,  ^:: 
qu'on  peut  manger,  fan'^  qu'il  en  arrive 
aucun  mauvais  eïïët,  tandis  que  l'infufion 
des  feuilles  du  même  arbre  caufe  des  con- 
\uirionE .  la  paralj'fîe,  &  la  mcrt.  (  D.  J.  ) 
Gomme,  {Chimie  ,  Pharmacie  &•  Aiau 
Afe'dic.  )  les  gommes  proprement  dites  rem- 
pliffent  avec  les  mucilages  une  divilîon  de 
la  clafTêgérir.ile  des  corpt  muqueux  végé- 
taux. La  ^omme  eft  foluble  dar'.s  les  menf- 
trues  aaneiix  :  elle  ei\  capable  de  la  fer- 
mentation  vineufe,  elle    eft  nourriffante. 

JW^  Vin  &    NOL'RRTSSAMT. 

Cette  fubilance  qui  a  beaucoup  d'eau 
dans  fa  composition  ,  quoiqu'elle  ait  déjs 
efTuyé  une  véritable  deffication  ,  (  voje:[ 
Gomme  .  Phyfiqve.  )  en  prend  encore  une 
«juannié  conlîdérable,  avec  laquelle  elle 
acquiert  la  confirtance  d'an  mucilage  mou 
Se  gélatineux  :  réduire  une  gomme  dans  cet 
état  ,  s'apelle  très-improprement  dans  le 
langage  ordinaire  de  la  Pharmacie ,  tirer  le 
Kiucilûge  d'une  gomme. 

La  gomme  fe  réduit  en  poudre,  &.  même 
en  poudre  très-fubtile  ,  ii  on  la  pile  dans 
im  mortier  très-chaud  ;  cette  précaution 
eft  fur-tout  néceflaire  pour  pulvérifer  la 
gomme  adragant. 

La  gomme  mife  fur  le  feu  fe  bourfoufîle  , 
bouillonne  ,  &  fe  réduit  bien-tôt  en  une 
matière  friable  &  demi-torréliée ,  qui  cil: 
foluble  daus  l'efprit-de-vin  ,  comme  tous 
les  autres  fucsVégétaux  légèrement  grillés. 

On  emploie  en  Pharmacie  la  gomme  ara- 
bique ,  la  gomme  du  Sénégal ,  &  la  gomme 
adragant:  on  ne  fait  aucune  diftineftiondans 
Tufage  des  deux  premières  ;  &  on  leur  peut 
fubiliiL'.er  fans  inconvénient  les  gommes 
de  Kctre  pays;  celle  du  cerifier,  de  l*a- 
inandier ,  ou  du  prunier.  Voyei  Adra- 
CANT  (gomme.  )  Vojei  aujfi  ARABIQUE 
(  gomme.  ) 

On  donne  encore  en  Pharmacie  le  nom 
de  gomme  à  deux  efpeces  de  fucs  végétaux 
concrets  bien  difleren?  de  celui-ci;  favoir, 
à  des  refmes  &:  à  des  gommes-réiînes.  }'cyei 
RÉSINE  6-  Gomme-Résine. 
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Les  fubftances  qui  font  dan;  ce  cas  font 
les  fuivantes  : 

Gemme  animée,  icjr^  ANIMÉE. 

Gemme  copale  ,  voye\  COPALE. 

Comme  carcgne  ,  royei  CarannA. 

G0MME-E.ESINE.  (Chimie,  Pharmacie, 
Aîai.  méd.  )  Les  gommes-réfines  font  formées 
par  le  mélange  d'une  fubltance  gommeufe 
ce.  d'c.ne  fubflance  rélîneufe  foiblement 
réunies. 

Cette  légère  union  fe  man:fefte  lorfqu'on 
eiïa^^e  de  les  faire  fondre  dans  les  mcnftrues 
aqueux,  en  ce  qu'on  n'obtient  point  une 
difîblution  tranfparente  ,  mais  une  liqueur 
laiteufe.  Cette  liqueur  éclaircie  par  le  re- 
pos ,  fournit  im  dépôt  où  la  réiîne  pure 
don.ine  ,  &  dont  on  peut  la  retirer  par  le 
moyen  de  l'efprit-de-vin. 

On  peut  auffi  retirer  du  corps  entier  des 
gommes-réfines  par  le  moyen  del'efprit-de- 
vin,  &  fur-tout  de  l'efprit-de-vin  alkalifé, 
la  partie  réfineufe  ,  &.  la  feparer  ainfi  de  la 
partie  gomm.eufe. 

Le  corps  entier  des  gcmmes-réfines  eft 
difîous  par  le  vin  &  par  le  vinaigre  ;  ces 
didôlutions  ne  font  pourtant  pas  parfaites  , 
mais  elles  font  fuffifantes  pour  les  ufages 
pharmaceutiques  ;  on  introduit  cominodé- 
(iientpar  ce  moyen  dans  la  compofîiiondes 
emplâtres  les  gommes- ré fme^  qu'on  ne  pour- 
roit  mettre  que  difficilemeni  en  poudre , 
telles  que  le  galbanum,  \a.gomme  ammoniac, 
l'oppopanax,le  f.;gapenum.  Au  relie  celles- 
ci  même  peuvent  fe  réduire  en  poucire 
quand  elies  font  mêlées  avec  beauccjup 
d'autres  drogues ,  comme  dans  la  poudre 
de  la  thériaque.  Les  gommes-réfvies  em- 
ployées en  Médecine  ,  font  les  fiiivantes  : 
lugomme  ammoniac,  l'afîa  fœtida,  le  bdel- 
lium  ,  Peuphorbe  ,  le  galbanum,  la  myrre , 
l'oppopanax  ,  le  fagapenum  &.  lafarcocole. 
Voyei  les  articles  pariiculiers. 

Toutes  ces  fubftances ,  à  l'exception  de 
l'euphorbe  qui  eft  un  purgatif  &  un  errhin 
tî'ès-violent  ,  font  fur-tout  connue?  en  tné- 
decine  par  leurs  qualités  commîmes,  &  on 
les  emploie  a/Tez  fréquemraent  enfemble. 
Elles  font  emménagogues ,  hyftériques ,  8:. 
antifpafmodiqurs  dans  l'ufage  interieiir,  & 
elles  pafîent  pour  de  puiflans  réfoUitif=  dans. 
l'ufage  extérieur;  c'eft  à  ce  titre  qu'elles 
entrent  dans  un  grand  nombre  d'emplâtres 

auxqiels 
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auxquels  elles  donnent  une  autre  qualité , 
iînon  plus  réelle ,  du  moins  plus  évidente , 
favoir  de  la  vifcofité.  Vcjt'i  Emplâtre  , 
Résolutif  ,  &  Topique.  L'Auteur  d'un 
petit  traité  qu'on  nous  a  traduit  de  l'anglois 
depuis  quelques  années  fous  le  nom  p.'iar- 
Tsiacien  moderne  ,  prétend  qu'il  faut  mettre 
^  l'oliban  au  rang  des  gommes-ré  fines.  Çb.J 

Gomme  Eliîmi  ,  voyei  Elémi. 

Gomme  Tacamaque  ,  voyei   Taca- 

MAQUE. 

GoMAiE  Ammoniac  ,  voyei  l'an.  Am- 
moniac. 

Gomme  DE  NOTRE  PAYS,  gumm/«o/?raj-, 
filLit.  niéd.  J  offic.  nom  abrégé  &.  reçu 
dans  les  boutiques,  pour  delîgner  la  gomme 
qui  découle  des  ceriiîers  ,  des  pêchers , 
des  pommiers ,  des  pruniers  ,  &.  autres 
arbres  de  nos  climats.  Leur  gomme  a  les 
mèines  propriétés  que  lagomm^  arabit[ue; 
mais  on  préfère  cette  dernière  en  Méde- 
cine ,  parce  que  les  vertus  font  connues 
&  approuvées  par  une  longue  expérience, 
&  l'on  réferve  la.  gomme  de  notre  pays  pour 
les  ufdges  de  mécanique  (  D.  J.  ) 

Gomme  du  Gommier,  {hijlnat.des 
Drogues.  )  ciiibou-gummi ,  Se  par  nos  Epi- 
ciers guUpot  d'Amérique.  C'efl:  une  goinme 
6u  réfine  blanche,  afTez  femblable  au  ga- 
lipot  ,  mais  moins  puante  ,  qui  découle  en 
abondance  d'un  grand  arbre  des  îles  de 
l'Amérique  ,  appelle gcmm/c/- par  les  Fran- 
çois ,  à  caufe  de  la  grande  quantité  de 
gomme  qu'il  Jette. 

Il  fe  trouve  deux  fortes  de  gommiers  en 
Amérique  ,  &  fur-tout  à  la  Guadaloupe  , 
le  blanc  &  le  rou£;e. 

Le  gommier  blanc  efl  un  des  plus  hauts 
&.  des  plus  gros  arbres  de  cette  île.  Son 
bois  eft  blanc  ,gommeux  ,  dur,  traverfé , 
fort,  &  par  conll-quent  difficile  à  mettre 
en  œuvre.  On  en  fait  des  canots  ;  il  a  le? 
feuilles  ferablables  au  laurier  ,  mais  beau- 
coup plus  grandes.  Ses  fleurs  font  petites  , 
blanches ,  difpofées  par  bouquets  aux  fom- 
mets  de":  rameaux.  Son  fruit  ell  gros  comme 
ime  olive  ,  prefque  triangulaire  ,  uni  , 
verd  au  commencement ,  &  enfuite  rouge- 
bnm  :  fa  chair  eft  tendre ,  &  remplie  d'une 
réiîne  gluante  &  blanchâtre. 

Le  gommier  rouge  a  le  tronc  afTez  gros , 

droit  S:  élevé  ;  foa  bois  eft  fort  tendre  &c 
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blanchâtre  ,  fon  écorce  épaifîe  ,  verdàrre  , 
&:  couverte  d'une  pellicule  ou  épiderme 
rouin.-,  fort  déliée  ,  &.  fort  aifée  à  déta- 
cher pas  des  grandes  lames  en  travers.  Ses 
branches  s'étendent  à  la  manière  de  celles 
de  nos  grands  pins.  Elles  font  garnies  à 
leurs  extrémités  de  quelques  touffes  de 
feuilles  prefque  femblables  à  celles  de  nos 
frênes ,  mais  un  peu  plus  larges  ,  &.  fans 
aucune  dentelure.  Elles  font  liffes ,  vert- 
foncées  ,  &.  chargées  de  quelques  petites 
nervures.  Les  fleurs  b'anches  &.  menues 
naiffent  par  bouquets  au  bout  des  rameaux; 
le  pillil  qui  elt  au  milieu  de  chaque  fleur, 
devient  un  fruit  charnu  femblable  aux 
piflaches ,  gros  comme  une  olive  ,  prefque 
triangulaire  ,  uni  &  verd  dans  fa  forma- 
tion, enfuite  rouge-brun  dans  fa  maturité. 
Sa  chair  eft  tendre  ,  &.  remplie  d'une  re- 
fîne blanchâtre  &.  gluante.  Ce  fruit  ren- 
ferme un  noyau  dur  ,  un  peu  prefte  par  les 
côtes ,  &.  de  la  gro.Teur  d'un  grain  de  maïs. 
Le  gommier  rouge  eft  moins  eflimé  que 
le  gommier  blanc  :  fon  bols  eft  de  peu  de 
durée  ,  &  fe  pourrit  bientôt. 

Le  P.  Plumier  prétend  que  les  gommiers 
dont  on  vient  de  parler,  diiTerent  feule- 
ment de  nos  térébinthes  par  la  ftruélure 
de  leurs  fleurs  qui  ne  font  pas  à  étamines. 
On  trouve  quantité  de  ces  arbres  dans  les 
îles  de  l'Amérique  ,  particulièrement  dans 
les  lie. IX  fecs  8c  arides. 

Hernandez,  ,  Liv.III ,  chap.  x.x  de  fon 
hijtoire  des  plantes  du  Mexique  ,  appelle  le 
gommier  copahic ,  8c  dit  que  les  Mexicains 
font  un  grand  cas  de  fa  reine  dans  toutes 
(bries  de  flux- de-fang.  Us  s'en  fervent  exté- 
rieurement pour  amolir  ,  pour  réfoudre  , 
&  pour  fortifier  les  nerfs.  Ils  emploient ,  en 
qualité  de  vulnéraires  extérieurs,  les  feuilles 
de  l'arbre  qui  ont  été  trempées  dans  de 
l'eau-de-vie  bouillante.  Enfin  ils  brûlent 
quelquefois  cette  réfine  au  lieu  d'huile. 
On  dit  qu'elle  fort  par  incifion  du  tronc 
des  gommiers  en  fi  grande  quantité  ,  qu'il 
y  a  tel  de  ces  arbres  d'où  l'on  en  peut  ti- 
rer jufqu'à  cinquante  livres. 

Nous  l'employons  en  Europe  au.x  mêmes 
ufages  que  l'huile  de  térébenthine;  on  nous 
l'apporte  des  îles  de  l'Amérique  dans  de» 
barrils  de  diflerens  poids  ,  enveloppée 
dans  de  larges  feuilles  qui  naiftent  fur  un 

O  0 


2po  G  O  M 

grand  arbre  du  pays  ,  qu'ils  appellent 
cachibou ,  d'où  elt  venu  le  nom  chibou  de  la 
gomme.  Les  Américains  fe  fervent  des 
feuilles  de  l'arbre  par  préférence  a  d'au- 
tres dans  leurs  paniers  d'aromate  ,  afin 
d'empêcher  que  l'air  n'y  peneire. 

Quelques  marchands  trompeurs  ,  tant 
en  Amérique  qu'en  Lurope  ,  fohiiiquent 
la  gomme  chibou  ,  en  la  lavant  dans  quelque 
Imile  odoriférante  ,  &  la  \  endent  les  uns 
pour  de  la  gomme  animée  ,  les  autres  pour 
de  la  gomme  lacamahaca  ,  &  d'autres  affez 
conununcment  pour  le  vrai  ele'mi.  Les 
connoifîeurs  fa\ent  diflinguer  ces  difFé- 
rentet  gommes  5  mais  ceux  qui  ne  font  pas 
du  tnéner  ,  en  apprennent  feulement  la 
différence  par  les  effets. 

James  a  confondu  la  gomme  du  gommier , 
qu'on  appelle  quelquefois  e'/t;?j(J'>^Hic'Wçi/<?, 
avec  lavéritâble  gomme  élemi.  Voj.  ElÉMI. 
(,D.J.) 

Gomme  de  Genévrier  ,  voyei   ci- 

icvani  i'avt.    GENEVRIER.    Cette   gomme 
s'appelle  auûifandanique  des  Arabes.  Voye\ 

SaKDARAQUE  DES  ARABES. 

Gomme  de  Lierre  ,  voyei  Lierre. 

GOMME-GUTTE  ,  (  HijL  nat.  des  drog. 
rxcd-  )  fuc  concret ,  réfincuxSt  gommeux , 
inflammable  ,  fec  ,  compacfle  ,  dur,  bril- 
lant ,  opaque  ,  d'une  couleur  de  fafran 
jaunâtre  ,  formé  en  maffes  rondes  ou  en 
petits  bâtons  cylindriques  ,  fans  odeur , 
6ç  prefque  fans  goût  :  au  moins  quand  on 
le  retient  dans  la  bouche  ,  il  n'a  d'abord 
d'autre  goût  que  celui  de  la  gomme  arabi- 
que ;  mais  peu  de  temps  après ,  il  laiffe 
dans  le  gofier  une  légère  acrimonie  avec 
un  peu  de  fechereffe. 

On  tire  la  gomme-gutte  de  Camboge  , 
du  royaume  de  Siam  ,  de  la  Cliine  ,  & 
même,  dit- on,  de  quelques  provinces  de 
l'Amérique  :  elle  a  reçu  une  quantité  de 
noms  diffcrens  ,  tels  que  gmta  ad  poda- 
gram  ,  gvmma-gutta  ,  gutia-gamba  ,  gutta- 
ganiandra ,  cambodium  ,  cambogium  ,  &.  plu- 
sieurs autres  qui  lui  ont  été  donnés ,  foit  à 
caufe  de  la  goutte  que  l'on  s'imaginoit 
qu'elle  guériffoit  ,  foit  à  caufe  de  Cam- 
baye  ,  Canibodje  ,  ou  Camboge  ,  félon 
que  différer.tes  nations  prononcent ,  foit  à 
caufe  des  différens  pays  d'où  on  l'apporte. 

Les  anciens  ne  la  connoiffoient  point  du 
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tout  ,  &.  ce  n'eft  que  depuis  environ  un 
ikcle  ,  qu'elle  eft  employée  beaucoup  par 
les  Peintres ,  &  de  temps  en  temps  par  le» 
Médecins.  Elle  fut  envoyée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Clufius ,  l'an  1 603  ,  &:  dès-lors 
fon  ufage  s'eft  étendu  peu-à-peu  dans 
l'Europe. 

On  ellime  celle  qui  efl:  pure  ,  qui  n'eft 
point  nièlce  de  fable  ,  ni  fouillée  d'ordu-  , 
res ,  d'ime  couleur  fauve ,  ou  d'un  beau 
fafran  ,  &  inflammable  fur  le  feu  ,  &.  don- 
nant la  couleur  jaune  a  la  falive  &  à  l'eau. 

Les  Auteurs  ont  été  long- temps  incer- 
tains fur  l'origine  de  ce  fuc  ;  mais  on  croit 
favoir  aujourd'hui  affcz  fùrement  qu'il  dé- 
coule de  deux  arbres ,  dont  l'un  eft  une  el^ 
pece  d'oranger  de  Malabar,  appelégAcraAa 
cingalenfihus  ,  coddum-pulii ,  &  par  Acofta 
carcapulli.  Voyez,  CarcaPULLI.  L'autre 
eft  nommé  ghoraka  dulcis  ,  &  diffère  du 
précédent  par  fa  fleur  &.  fon  fruit,  qui  n'eft 
que  de  la  groffeur  d'une  cerife.  Herman , 
témoin  oculaire  fur  les  lieux  ,  rapporte 
qu'il  dégoutte  un  fuc  laiteux  &:  jaunâtre 
des  incitions  que  l'on  fait  aux  arbres  dont 
nous  venons  de  parler  ;  que  ce  fuc  s'épaiffit 
d'abord  à  la  chaleur  du  foleil  ;  Se  que , 
lorfqu'on  peut  le  manier ,  on  en  forme  de 
grandes  maffes  orbiculaires  ou  des  bàtonr. 
M.  Richer  prétend  qu'il  y  a  un  arbre  à 
Cayenne  qui  donne  aufîi  de  la  gomme- 
gutte  ;  mais  comme  il  n'a  point  en\'oyé  de 
cette  gomme-gutte  de  Cayenne ,  &  qu'il  n'a 
point  dccrit  l'arbre  qui  la  fournit ,  nous  ne 
reconnoiffons  pour  véritable  gomme-gutte 
que  celle  des  Indes  orientales. 

L'ufage  de  cette  gomme  eft  confidéra- 
ble  ,  parce  qu'on  en  tire  un  très  -  beau 
jaune  facile  à  employer,  &  dont  onfeferî 
pour  la  miniature  &.  pour  les  lavis  ;  mais 
comme  la  gomme-gutte  eft  en  même  temps 
un  des  plus  puifïïins  carthartiques  que  l'on 
connoiiïe  dans  le  genre  végétal ,  il  mérite 
notre  curiofité  à  cet  égard.  Voje^  donc  ci~ 
dejfous  Gomme- GuTTE  ,  (  Aîédec.  Mat. 
méd.  )  (  D.  J.) 

GoMME-GUTTE  ,  (  Aledec.  Aîat.  méd. 
&  Chimie.  )  Quoique  l'Hifioire  Naturelle 
des  drogues  foit  un  vafte  pays  dont  on  tire 
plus  de  dépouilles  par  l'amour  du  gain ,  que 
par  l'envie  de  connoître  la  nature  ,  cepen- 
dant il  y  a  des  philofophes  qui  ne  font  épris 
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que  de  cette  dernière  ambition.  Nous  pou- 
vons donner  parmi  nous  cette  louange  à 
MM.  Boulduc  &  Geoffroi  ,  d'avoir  con- 
facré  leurs  veilles  à  des  recherches  utiles 
fur  les  fimples  erli^iaces.  Les  mémoires  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences  le  prou- 
vent. L'année  1701  de  ce  recueil  nous 
offre,  par  exemple,  une  excellente  difîeria- 
tion  de  M.  Boulduc ,  &  le  traité  de  matière 
médicale  de  M.  Geoffroi  contient  un  très- 
bon  inorceau  fur  la  ^omme-gutte  en  parti- 
culier. Profitons  de  leurs  travaux,  &  appli- 
quons-nous toujours  aies  étendre. 

La  gomme  -  guite  étant  approchée  de  la 
flamme,  s'allume  ,  brûle,  jette  elle-même 
une  flamme  brillante  comme  les  rtiînes  , 
&  répand  beaucoup  de  fumée  ;  elle  fe  dif- 
fout  dans  l'efprit-de-vin  ,  mais  non  pas 
entièrement ,  car  la  (ixienie  partie  ou  envi- 
ron ,  relie  fans  fe  dilToudre  ,  &  c'efl  la  par- 
tie gommeufe,  laquelle  fe  dilTout  prompte- 
nient  dans  l'eau  chaude  ou  dans  l'huile  de 
tartre.  La  gomine-gutte  paroît  fe  dilToudre 
dans  les  menilrues  aqueux  ,  mais  elle  ne 
fait  que  fe  convertir  cotnme  la  fcamonée  , 
en  un  lait  blanchâtre  ou  jaunâtre  ,  fe  pré- 
cipite enfuiie  au  fond  du  vaifTeau,  &  l'eau 
demeure  claire  &  limpide. 

Ilfemble  réfulter  de  l'analyfé  chimique, 
que  la  gomme-gutte  el\  un  compofé  falin  , 
refineux&.  gommeux,  formé  d'abord  d'un 
foufre  léger  ,  lequel  donne  l'amertume  &. 
l'odeur  au  plilegme  qui  fort  le  premier  ; 
enfuite  d'un  foufre  grofTier  ,  qui  ne  s'eleve 
8c  ne  fe  fépare  de  la  terre  que  par  un  feu 
violent  ;  &  finalement  d'un  fel  tariareux, 
un  peu  ammoniacal ,  qui  par  le  moven  de 
la  di'lillation  fe  réfout  partie  en  acide  , 
&  partie  en  fcl  nitreux. 

Ladilîblution  entière  de  \3  gomme-gutte 
acquiert  la  couleur  du  fang  ,  en  y  verfant 
de  l'huile  de  tartre  par  défaillance  ,  ou  de 
l'eau  de  chaux,  peut-t-trc  parce  que  les  par- 
ties fulphureufes  fe  développent,  comme 
il  arrive  dans  la  diflblution  du  foufre  mi- 
néral ,  par  une  forte  leffive  alkaline. 

C'efl  d  après  les  principes  chimiques  de  la 
gomme-gutte  ,  qu'on  foupçonneque  fa  venu 
cathartique  dépend  d'une  fubflance  fulphu- 
reufe  ,  ténue  &  mèlee  avec  une  certaine 
portion  de  fel  volatil  ;  enforte  que  fes  par- 
ticules falines ,  fulphureufes ,  développéeî 
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par  le  fuc  gaHrique  ,  irritent  violemment 
les  membranes  de  l'efiomac  &  des  intef- 
tins ,  6c  excitent  les  naufees ,  les  vomi^e- 
mens ,  8c  la  purgation  :  mais  on  ue  doit 
donner  ces  fortes  d'explications  que  pour 
des  hypothefes,  &  non  pour  des  vérités. 

M.  Ëoulduc  n'a  pu  réuflîr  à  obtenir  des 
fleurs  de  la  gc^'îHHf  ^^rr^  ,  ainfi  qu'on-eii 
obtient  du  benjoin  ;  la  réfine  de  cette 
gomme  tirée  à  Pelprit-de-vin,  pur.oe  avec 
beaucoup  plus  de  force  &.  d'irritation, 
que  la  gomme  môme. 

Cette  gomme  ,  dans  les  expériences  que 
ce  chimiite  a  faites  ,  s'eft  diifoute  dans  une 
égale  quantité  d'eau  bouillante  à  l'excep- 
tion d'un  petit  nombre  de  particules  ter- 
redres  ;  cette  liqueur  étant  tilirce  a  donné  , 
après  fon  évaporation  à  petit  feu  ,  une  cf- 
pece  de  fcl  grisâtre  ,  qui  coule  aifément 
lorfqu'on  n'a  pas  fo;n  de  bien  boucher  le 
vaiiïeau  dans  lequel  on  l'enferme.  Cet  ex- 
trait falin  purge  avec  moiub  d'aclivité  8c 
en  moindre  dofe  que  la  gomme  ;  mais 
comine  il  ulcère  la  gorge ,  il  faut ,  quand 
on  l'emploie,  l'envelopper  dans  quelque 
fubflance  ondtueufe  &.  adoucifîanie. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  la^p/;;m<?- 
gutte  ne  fe  difTout  point  dans  l'eau  ,  qu'elle 
fe  précipite  au  fond  du  vafe  en  fubllance 
laiteufe  de  couleur  jaunâtre ,  &c  laifîe  l'eau 
auffi  nette  qu'auparavant  ;  nous  ajoutons 
ici  que  ce  réfidu  ne  diffère  en  rien  de  la 
gomme  ,  mais  qu'il  efl:  plus  pur.  Le  vinaigre 
di'iHUé  éclaircit  cette  fubllance  laiteufe  ; 
l'huile  de  vitriol  la  trouble  ,  8c  l'efprit- 
de-vin  la  rend  couleur  d'or. 

Puifque  la  gomme-gutte  eft  un  des  pluï 
puiffans  cathartiques  du  règne  végétal  ,  5c 
par  conféquent  un  des  plus  propres  à  pro- 
duire de  grands  effets  ,  il  im.porie  de  fa- 
voir  à  qui  ,  comment  ,  à  quelle  dofe  ,  8c 
avec  quelle  précaution  ,  ou  corredlif ,  on 
peut  la  prefcrire. 

Elle  ne  convient  point  aux  tempéramens 
délicats  dont  les  nerfs  font  attaqués ,  ni  aux: 
perfonnes  qui  ont  une  grande  difficulté  à 
vomir.  Lorfque  la  maladie  l'exige  dans  cer- 
tains cas ,  il  eil  bon  de  la  donner  fous  la 
formedebols  oude  pilules,  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  meallrue  capable  d'en  extraire 
toutes  les  qualités  :  on  ne  peut  la  bien  pul- 
,  vérifer;,  fans  y  ajouter  quelque  peu  de  fel 
Oo  a 
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lixiviel  j  tel  que  celui  de  tartre  ou  de 
futre  ,  qui  d'ailleurs  ont  l'avantage  de  di- 
vifer  fe;  parties  reiineuTes  ,  &  de  les  cm- 
pèclier  de  s'attacher  trop  fortement  aux 
membranes  de  l'eliomac   &  des  inteftins. 

Cette  gomme  évacue  ,  fur-tout  &  promp- 
teiTient ,  les  humeurs  féreufès  &  bilieufes , 
tenues  ,  tant  par  haut  que  par  bas  .  Les 
médecins  éclaires  qui  favent  adminiilrer 
ce  remède  avee  prudence  ,  y  trouvent  les 
avantages  fuivans ,  qu'il  eft  fans  goîit  & 
fans  odeur  ,  qu'on  le  donne  en  petite  dofe , 
qu'il  fait  fon  effet  en  peu  de  temps ,  qu'il 
diiTout  puiffamment  les  fucs  vifqueux  &i 
tenaces  en  quelque  partie  du  corps  qu'ils 
fe  trouvent  ,  &.  enfin  qu'il  chafle  par  le 
vomiflement  ceux  qui  font  dans  l'eflomac  , 
&.  les  autres  en  abondance  par  les  Telles. 
Ces  mêmes  médecins  affurent  avoir  em- 
ployé ce  remède  avec  un  grand  fuccès 
dans  l'apoplexie  féreufe  ,  l'hydropifie  , 
l'afihme  humide  ,  &c  d'autres  graves  ma- 
ladies catarrheufes. 

Ils  prefcrivent  la  gemmc-gutte  depuis 
deux  grains  jufqu'à  quatre  ,  &  ils  ont  ob- 
fervé  que  ce  remède  donné  à  cette  dofe , 
excitoit  peu  ou  point  de  vomifîement  ;  & 
que  lorfqu'il  en  caufoit ,  cet  efîet  ceffoit 
d'ordinaire  à  la  féconde  ou  troilieme  prife. 

Ce  remède ,  depuis  quatre  grains  jufqu'à 
fept,  développé  dans  beaucoup  de  liqueur, 
purge  par  haut  6c  par  bas ,  rnais  communé- 
ment fans  violence.  Si  on  le  donne  à  cette 
dofe  fous  la  forme  de  bol  ou  de  pilules,  il 
fait  d'abord  vomir  ;  mais  le  vomiflement 
cfl:  très-léger,  ou  n'arrive  point  du  tout,  lî 
on  joint  la  gomme  avec  du  mercure  doux. 

Cependant  quand  on  a  confidéré  que  la 
^omme-guite é\.o\\.  du  nombre  deccsviolens 
cathartiques,  qui  caufent  le  bouleverfcment 
de  l'éflomac  &  la  fuperpurgation  ,  on  s'eft 
attaché  à  lui  chercher  des  correctifs  pour 
modérer  fon  activité  :  on  a  propofé  à  ce 
fujet  les  fubflances  incrsfiantes  ,  les  fels 
lixiviels,  tels  que  celui  de  tanre,  le  fucre ,  le 
mercure  doux ,  &.  quelques  autres  moyens. 

M.  Boulduc  a  imaginé  pour  v  parvenir  , 
une  expérience  affez,  fingulicre  ;  il  a  en- 
fermé la  gomwe-gutie  dans  un  facliet ,  a  mis 
ce  fachet  dans  un  pain  tout  chaud ,  &  l'y 
a  laiile  pendant  vingt-quatre  heures;  en- 
fuiie  il  a  pulvérifé  fa  gomme ,  l'a  remife 
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dans  un  autre  fachet ,  &  a  répété  fon  pro- 
cédé quatre  ou  cinq  fois  confécutivement.  II 
nous  afiiire  que  cette  préparation  a  dé- 
truit la  violence  irritante  de  la  gomme- 
guite  ,  fans  diminuer  fes  vertus.  11  ajoute 
que  la  croûte  du  pain  où  il  avoit  enfermé 
cette  gomme  ,  poffédoit  une  qualité  pur- 
gative &  émétique. 

Tout  cela  fe  peut  ;  mais  outre  qu'une 
telle  épreuve  ell  très- fautive  ,  la.  gomme- 
gutte  de  M.  Boulduc  n'en  étoit  pas  moins 
émétique  ;  &  en  effet  ,  tous  les  correcflifj 
du  monde  ne  fauroient  détruire  réméticité 
de  ce  reinede  :  d'ailleurs  il  n'ert  pas  be- 
foin  de  recourir  à  de-s  correcîlifs  ,  pourvu 
qu'on  donne  la  gomme  à  une  petite  dofe  , 
avec  un  adjoint  6on\enable  ,  ou  en  la  dé- 
layant fufTîfamment. D'autres  chimiiles  pré- 
parent une  réline  &  un  magiiiere  avec  ce 
fuc;  maisdetellespréparation?  font  inutiles 
&  font  même  plus  de  mal  que  de  bien  , 
car  les  réfines  des  purgatifs  purgent  géné- 
ralement moins ,  &.  allument  un  plus  grand 
feu  dans  les  vifceres. 

Je  finis  par  une  obfervationfurlag<?mmf- 
g^yf  ff,  c'eft  que  tandis  qu'elle  purge  violem- 
ment ,  le  fruit  de  l'arbre  qui  la  produit  eft 
très-fain  ,  fe  mange  avec  dtlices  comme 
nos  oranges  ;  &  quand  il  efl  fec,  il  fert  de 
remède  efficace  pour  arrêter  les  flux  de 
ventre  féreux  &  bilieux.  {D.  J.) 

*  Gomme  ,  terme  Je  Chamoifeur  ;  c'efî 
une  efpece  de  graifTe  qui  fe  rencontre  dans 
les  peaux  de  moutons  ou  de  chèvres  que 
l'on  pafTe  en  chamois.  On  fait  fortir  ce  qui 
refle  de  chaux  &  de  gomme  dans  ces  peaux 
par  le  moyen  du  confît.  Voyei  Chamois 
a  l'endroit  où  il  eft  parlé  de  la  manieic  de 
pafîer  &  préparer  les  peaux  de  tnoutons 
en  huile  ou  autrement  dit  en  cham.ois. 

GoîiMÉE  ,  {\lAV  )  Arts.  Elle  fe  fait  en 
mettant  tremper  dans  un  demi  -  fepiier 
d'eau  coninume  ,  deux  onces  de  gomme 
arabique  concaffée  ,  &:  enfermée  dans  un 
morceau  de  linge.  Cette  eau  fert  à  dé- 
la)'er  les  couleurs  pour  peindre  en  minia- 
ture &-  à  gonafTe. 

C'n  l'emploie  aufT.  à  coller  des  décou- 
pures,  des  papiers  découpés  pour  les  def- 
ferts  ,  &.C. 

On  fait  encore  de  l'eau  gommée  pour 
faire  tenir  la  frifure    des   cheveux  ,   en 
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laifTant  tremper  quelque  temps  des  pépins 
de  coingb  dans  l'eau  commune.  (-|-) 

GOMMER  ,  verbe  adif  ,  (  Gramm.  ) 
enduire  quelque  chofe  de  gomme.  V'oyei 
Gomme.  Gommer  à^s  rubans,  c'elt  les  hu- 
meder  aA'ec  de  l'eau -dans  laquelle  on  a 
fait  difibudre  de  la  gomme  ,  afin  de  les  luf- 
trer  &  de  les  rendre  plus  fermes  ;  mais  les 
rubans  gommés  font  moins  eftimés  que  les 
autres,  parce  qu'ils  font  trcproides  &  fa- 
jets  à  fe  gâter  quand  ils  viennent  à  être 
mouillés.  On  gemme  aiifli  les  toiles ,  les 
étoffes.  Vqyei  tes  mots  ToiLE  ,  DRAPERIE  , 
Soie  ,  Jcc. 

GOMMERN  ,  (  Ccogr.  )  petite  ville 
d'Allemagneen  Haute-Saxe,  chef-lieu  d'un 
grand  bailliage ,  fitué  entre  le  duché  de 
Magdc'bourg,  les  états  d'Anhalt  &.  le  comté 
de  Barby  ,  &c  appartenant  à  la  maifon  élec- 
torale deSaxe  :  il  y  a  un  château  &:  une  fur- 
intendance  eccléitailiquc  dans  cette  ville  , 
&.  vingt-deux  village..  a\ec  pluiieurs  terres 
feigneuriales  dans  le  re/Tort  de  fon  baillia- 
ge. La  ville  de  Magdebourga  eu  le  tout  en 
hypothèque  dès  l'an  1420  à  l'an  1615),  pour 
la  fomme  de  22000  tlorin=  d'or.  {  D.  G.) 

GOMMIER  ,  f  m.  (  Botann.  )  arbre 
des  îles  d'Amérique  ,  qui  efl  de  la  cla/Te 
des  téri-binthes.  Voyei-en  la  defcription  à 
Variicle    GoMME  du  Gommier. 

GOMOR  ,  f  m.  (  nijf.  anc.  )  mefure 
creife  des  Hébreux  ,  qui  ,  félon  le  Fcre 
Cahnet,  contenoit  à-peu-près  trois  pintes , 
mefure  de  Paris.  Le  gomor  étoit  la  même 
chofe  que  l'afiaron  ou  la  dixième  partie  de 
l'épha.  Voye^  Epha  é-  ASSARON.  Diâion. 
de  la  Bible.  (  G.  ) 

GOMPHÛSE  ,  f  f  en  Anatomie  ,  c'eft 
une  efpece  de  fynanhrofe  ou  d'articula- 
tion ,  par  laquelle  les  os  font  emboîtes  les 
uns  dans  les  autres  d'une  façon  immobile  , 
en  forme  de  cheville  ou  de  clou.  Vojej 
Sykarthrose  ,  Articulation. 

Les  dents  font  enLhàfTees  dans  les  mâ- 
choires pSiï  gcmphofe.  Vojei  CENT  &  MA- 
CHOIRE. (  L.  ) 

GOMPHRENA  ,  (  Boian.  )  genre  de 
plante  dont  la  fleur  efl  formiée  de  deux 
calices  colorés  ,  l'un  extérieur  de  trois 
pièces  ,  dont  deux  font  rapprochées  & 
faites  en  nacelle;  l'autre  intérieur,  &. qu'on 
prendroit  pour  une  corolle  ,  d'une  feule 
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pièce  à  cinq  divifions  relevées  :  au  centre 
font  un  neélaire  cylindrique  à  dix  dents , 
cinq  étamines  &.  deux  pifuls ,  dont  la  bafe 
devient  une  capfule  qui  contient  une  fe- 
mence.  Linn.  Gen.  yl.  pent.  aig.  M.  Linné 
en  indique  fept  efpeces  toutes  étrangères. 
Vojei  Linné  ,  Sp.pl-  326.  {D.) 

GO?rlRON  ,  f  Geog.  )  \  ille  de  Perfe  fur 
le  golfe  de  Balfora  ,  vis-à-vis  l'île  d'Or- 
mus  ,  dans  la  province  de  Kirman.  Voye^ 
Bander-Abass!.  (  D.  J.  ) 

GOMUTO  ,  {Hijî.  nai.  )  c'efl  un  arbre 
de  la  clafTe  des  palmacées  ,  qui  croit  com- 
munément aux  îles  Molu([ues  &  aux  Phi- 
lippines, où  l'on  en  tire  beaucoup  d'ufa- 
ges  :  il  donne  une  liqueur  vineufe  prefque 
femblable  à  celle  du  cocotier  ;  une  toile 
noirâtre  ,  dont  les  fils  qui  reffemblent  à  du 
crin  ,  fervent  à  faire  des  cordes  &  des  ca- 
bles pour  les  \  aifTcaux  ,  des  brofl'es  &:  des 
balais  à  nettoyer.  Le  fruit  qui  efl  une  ef- 
pece de  poifon  ,  fe  confit  après  qu'on  l'a 
adouci  de  fon  àcreté  :  c'elî  ce  que  les  Chi- 
noiê  entendent  à  mers  eille.  Les  Indiens  en 
tirent  encore  d'autres  petits  ufages. 

i  a  liqueur  qu'on  tire  du  bouton  de  la 
fleur  de  deffus  l'arbre  même  ,  comme  on 
fait  celle  du  cocotier  ,  ainfi  qu'on  peut  le 
voir  dans  (on  article  ,  efl  blanchâtre  ,  pref- 
qu'aufîl  agréable  que  du  moût  lorfqu'elle 
eil:  toute  fraîche  :  mais  on  en  boit  alors  mo- 
dérément, de  crainte  qu'elle  ne  lâche  trop 
le  ventre.  Lorfqu'elle  elt  faite  ,  ce  que  l'on 
connoît  quand  elle  n'écume  plus  eu  la  ver- 
fant ,  mais  qu'elle  pétille  comme  le  \  in  de 
Champagne,  elle  n'efl  plus  iî  bonne  ,  au 
contraire  on  la  répugne  d'abord  àcaufe  de 
fon  odeur  défagréable  ,  à  moins  qu'on  n'y 
foit  accoutume.  On  s'v  accoutume  bientôt 
fi  l'on  continue  d'en  boire.  Elle  enivre  au- 
tant que  le  meilleur  vin.  Ceux  qui  veulent 
fe  purger,  prennent  le  matin  à  jeun  de  cette 
liqueur  fraîche  venant  de  l'arbre  ,  une 
bonne  écuellée  ou  plus  ,  ce  qui  les  lâche 
parfaitement  fans  aucune  incommodité.  Je 
l'ai  éprouvé  une  fois  moi-même  à  l'orient 
de  l'ile  de  Java  ;  j'en  bus  ime  pinte  en  trois 
fois ,  dans  une  confiipation  ;  elle  opéra  dou- 
cement avec  un  bonefïet.Cet  arbre  donne 
abondamment  de  cette  liqueur  deux  fois 
par  jour  ,  lorfqu'on  a  le  foin  de  rafraîchir 
l'incilion  du  bouton  à  fleur,  qui  renferms 
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une  grofîe  grappe  de  deux  à  trois  pies  de 
long  ,  &  epaifle  comnae  la  jambe. 

La  toile  que  l'on  trouve  au  fommet  de 
l'arbre  ,  entre  les  bafes  des  grandes  côtes 
des  feuilles ,  de  même  qu'à  celles  du  coco- 
tier ,  laquelle  eft  fort  claire  ,  groffiere  & 
rude ,  donne  des  iiis  femblables  aux  crins 
de  cheval  ,  qui  font  très-propres  à  fabri- 
quer des  cordes ,  dont  on  fait  de  très-bons 
cables  qui  durent  long-tennps ,  parce  qu'ils 
rtlïfient  fortement  à  l'eau.  L'humidité  ne 
donne  aucune  atteinte  à  ces  cordages , 
puifque  les  Chinois  afTurent  qu'ils  en  ont 
plufieurs  fois  trouvé  d'enterrés  profondé- 
ment fur  des  montagnes  de  leur  pays ,  Se 
qui  étoient  de  la  même  nature  que  ceux 
qu'on  fait  aujourd'hui ,  lefquels  dévoient 
y  avoir  été  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées. 

On  fait  de  ces  cordages  en  quantité 
dans  le  Tunquin ,  aux  Manilles ,  &  même 
dans  toute  la  prefqu'ile  orientale  du  Gan- 
ge ,  où  l'on  en  fait  un  grand  commerce  à 
l'ufage  de  la  marine. 

L'arbre  de  gomuto  n'a  encore  été  décrit 
par  aucun  auteur  que  je  fâche  ,  à  caufe 
qu'on  l'a  très-peu  connu.  Des  Portugais 
Indiens  l'ont  nommé  figom-r  ,  parce  qu'il 
refiemble  aflez  à  celiu  du  fagou  ,  qu'on 
peut  voir  aufîî  dans  fon  article.  C'ell  un 
genre  de  palmacée  qui  croît  à  la  façon  du 
cocotier ,  pas  iî  grand ,  mais  plus  épais.  Son 
tronc  ell  couvert  d'une  écorce  raboteufe 
ou  écailleufe  ,  qui  forme  des  efpeces  d'an- 
neaux à  diuances  prefque  égales ,  que  les 
feuilles  ont  occalîonnés  en  fe  détachant  de 
l'arbre  par  leur  chute.  Ce  tronc  qui  s'agran- 
dit jufqu'à  un  certain  âge  ,  ell  toujours 
chargé  a  fon  fommet  d'une  touffe  de  feuil- 
lages fans  branches,  de  même  que  le  palmier 
&.  les  autres  genres  de  fa  clafTe.  Ces  anneaux 
qui  forment  des  degrés  ou  des  inégalités , 
fervent  de  lit  à  bien  des  fortes  de  femences 
que  les  vents  y  apportent ,  lefquelles  don- 
nent ,  par  le  moyen  des  pluies  toujours 
fréquentes  dans  leur  moufTon ,  quantité  de 
petites  plantes  qui  couvrent  très-fouvent 
prefque  tout  le  tronc.  La  plupart  de  ces 
plantes  parafitas  font  des  capillaires  de 
difîérentes  efpeces ,  &  naturelles  au  climat. 
Les  Indiens  les  nomment  goniouto ,  ce  qui 
fait  gue  ce  nom  a  pafré  à  l'arbre  mcme. 
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I  Les  feuilles  de  ce  genre  qui  font  propre- 
ment des  cotes  frangées ,  font  longues  d'en- 
viron quinze  à  dix-fept  pies. 

Les  fleurs  qui  naiffent  en  greffes  grappes 
en  foriant  chacune  d'une  gaine  qui  for- 
moit  le  bouton  entre  le  feuillage  ,  n'ont 
point  de  piilil ,  fînon  des  étamines ,  parce 
qu'elles  font  feulement  mafculines. 

Le  fruit  naît  fur  d'autres  grappes  feparées 
de  celles  des  fleurs.  11  ne  croit  qu'à  la  grof- 
leur  d'une  bonne  noix,  Se  refTemble  à  un 
petit  cocos.  La  grappe  à  fruit  en  porte 
beaucoup,  &  elle  ell:  fi  greffe  &  fî  pefante, 
qu'elle  fait  la  charge  entière  d'un  homme. 
Ce  fruit  renferme  trois  amandes.  La  chair 
qui  les  enveloppe  efl  remplie  d'un  fuc  fi  acre 
&  Il  brûlant,  que  s'il  en  tom.be  fur  la  peau 
d'une  perfonne  ,  il  y  caufe  unedémangeai- 
fon  très-forte  &  très  douloureufe.  Quand 
on  le  goûte  ,  il  met  toute  la  bouche  en  feu 
&.  fait  enfler  les  lèvres  ;  cette  maligne  im- 
prefïïcn  dure  fouvent  deux  jours.  Lorf- 
qU'on  met  ce  fruit  tremper  tout  entier  dans 
l'eau,  jufqu'à  ce  que  fa  chair  fe  défaffe  ou 
fe  difîblve ,  &  qu'après  avoir  brouillé  cette 
infufion  ,  l'on  en  jette  un  peu  fur  le  corps 
de  quelqu'un,  cela  lui  caufe  unefenfation 
fi  brûlante  &  fi  douloureufe ,  qu'il  en  perd 
quelquefois  l'efprit.  Les  Indiens  s'en  font 
fervis  dans  des  anciennes  guerres  ,  pour 
fe  défendre  à  des  fieges. 

La  toile  de  cet  arbre  renferme  ,  par 
diflances  égales  ,  de  petites  verges  d'une 
demi-aune  de  long  ,  Se  de  la  groffeurd'un 
tuyau  de  paille  ,  lefquelles  fe  fendent  fa- 
cilement. Les  MacafTares  en  font  de  pe- 
tites flèches  ,  après  les  avoir  fendues  pour 
les  foufîler  par  des  farbacanes  fur  leurs 
ennemis  lorfqu'ils.  font  en  guerre.  Elles 
font  des  blefîures  très-malignes  ;  ce  qui  a 
fait  fouvent  croire  aux  Européens  ,  qui 
ont  été  en  guerre  avec  eux  ,  que  ces  inC- 
trumens  avoient  été  empoifonnés. 

Les  Cliinois  qui  font  très  -  ingénieux 
pour  confire  toute  chofe  ,  conrifent  les 
noyaux  du  fruit  à  demi-mûr  ,  après  les 
avoir  bien  nettoyés  de  leur  chair  mal- 
faifante  ,  &  les  avoir  trempes  long-temps 
dans  l'eau  avec  en  peu  de  cliaux. 

Qu^uid  on  fe  fert  d'une  de  ces  petites 
verges  de  la  toile  de  cet  arbre  ,  pour 
embrocher  de  petits  oifeaux  ou  de  petits 
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poiflbns,  afin  de  les  rôtir,  on  fent ,  après 
en  a\  oir  mangé  ,  des  étourdiiiemens  dé 
tète. 

Les  Javanoiï  &:  les  Bàlià ,  qui  font  très- 
habiles  a  faire  du  vin  des  pali-natées  ,  ne 
font  pas  grand  ufage  de  celui  du  gomuto  ; 
mais  ,  en  réoonipenfe  ,  ils  en  tirent  une 
efpece  de  fucre  un  peu  humide  &  jaunâ- 
tre ,  qu'ils  rendent  meilleur  &  plus  folide, 
a\ec  du  fucre  ordinaire  qu'ils  tirent  fim- 
plement  des  cannes  qui  le  produifent  dans 
leurs  champs,  (-f-) 

*  GON ARGUE,  f.  m.  (Gwm.)erpece 
de  cadran  (blaire  ,  pratiqué  fur  les  l'urfa- 
ces  différentes  d'un  corps  anguleux  ,  d'où 
il  fut  appelé  ji,onargue. 

*  GOND  ,  f.  m.  (  Serrurerie,  )  morceau 
de  fer  plié  en  équerre,  de  la  groffeur  Se  de 
la  larguer  qui  conviennent  à  l'ufage.  Il  fert 
à  foutenir  la  porte  fufpendue;  &.  c'eft  fur 
fe?  gonds  qu'elle  tourne  ,  s'ouvre  &.  fe 
fenne.  Les  parties  du  gond  ont  dillerentes 
formes;  celle  qui  entre  dans  la  penture  ert 
ronde  &  fe  nomme  le  inamtion  ;  celle  qui 
doit  être  fixée  dans  le  bois  ou  dans  le  plâtre 
eftquarrée,  pointue  par  le  bout  f!  \q  gond 
eft  pour  bois  ,  fourchue  fi  \q  gond  efi:  pour 
plâtre  ;  dans  ce  dernier  cas ,  il  doit  être 
ilellé  en  plomb  ,  &  l'on  pratique  avec  la 
tranche  des  hachures  fur  les  quatre  faces 
de  la  queue.  Enfin  on  difi:ingue  dans  ie 
gond  trois  chofes  :  le  bout  du  mamelon 
qu'on  appelle  la  tête  du  gond  ;  la  portion 
coiiiprifc  depuis  la  tète  ju(qii'à  la  pointe^ 
qu'on  nomme  le  corps  ,  &  la  pointe. 

11  )'  a  des  gonds  de  différentes  fortes.  Le 
gond  àclarette,  auquel  on  perce  une  ouver- 
ture ,  à  travers  laquelle  on  palle  une  cla- 
vette qui  empêche  qu'on  ne  pui/fe  l'arra- 
cher. Le  gond  de  fiche  ,  ou  la  partie  infé- 
rieure de  la  riche  ,  fur  laquelle  le  gond  efi 
monté  :  lafupérieure  fe  nommepenture.  Le 
gond  a.  repos  ,  celui  où  l'on  \oit  à  la  tète 
un  épaulenient  autour  du  mamelon  ;  on 
l'appelle  go/Jif  à  repos  ,  parce  que  l'œil  de  la 
penture  pofe  deffus:  on  l'emploie  aux  portes 
pefantes  ;  alors  on  y  ajufle  &-  l'on  y  rive  un 
mamelon.  Tout  ces  gonds  font  en  bois  &  à 
plâtre.  Le  gond  double  à  repos  ,  celui  où 
le  mamelon  excède  la  fiche  ou  l'œil  de  la 
penture,  de  l'épaiffeur  de  la  féconde  bran- 
che du  gond  j  à  la  tète  de  laquelle  l'on  a  fait 
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un  œil ,  comme  à  celle  fur  laquelle  le  ma- 
melon eft  fixe.  Cette  forte  de  gond  efi  pour 
les  grandes  portes  cocheres. 

Gonds  et  Rosettes  du  Gouver- 
nail ,  {Alar.  )  Vcjei  ci-après  GOUVER- 
NAIL. 

GONDAR.  ,  (Ge'og.  )  les  uns  écrivent 
Gonder  ,  d'autres  Gumder  ,  &  d'autres 
Gonder  ;  grande  ville  d'Ethiopie ,  la  réfi- 
dence  des  empereurs  des  Ab}<fins  ,  de 
même  que  du  patriarche  chef  de  la  reli- 
gion ;  mais  n'allez  pas  entendre  parce  mot 
de  lille,  une  ville  murée  &folidement  bâ- 
tie comme  les  nôtres  ;  ce  n'eft  ,  à  propre- 
ment parler,  qu'un  vafte  camp  ,  qui  difpa- 
roîtra  dès  qu'il  plaira  au  négus  de  choifir 
un  autre  lieu  pour  Ion  domicile. 

Le  médecin  Poncer  ,  qui  fit  le  voyage 
d'Ethiopie  en  1698,  1699  Se  en  1700  ,  dit 
que  l'étendue  de  Gondar  efi  de  trois  à  quatre 
lieues  ;  que  l'empereur  y  a  un  palais  ma- 
gnifique ,  &  qu'il  fe  fait  dans  cej  camp 
un  très-grand  commerce.  L'or  &  le  iel  font 
lamonnoie  qu'ony  emploie  ;  l'or  y  elten 
lingots ,  que  l'on  coupe  jufqu'à  une  demi- 
dragme  :  on  fe  fert  de  fel  de  roche  pour 
la  petite  monnoie.  On  tire  ce  fel  de  la 
montagne  Lafra  ,  &  il  y  efi:  porté  dans  les 
magafins  de  l'empereur  ,  où  on  le  forme 
en  tablettes  Se  en  demi-tablettes  pour  l'u- 
fage.  iD.J.) 

GONDOLE,  f.  f.  {Marine,)  «  c'eft  une 
■-)  petite  barque  plate &.  longue,  qui  ne  va 
f>  qu'avec  des  rames.  L'ufage  en  efi  parti- 
»  cuUer  fur  les  canaux  deVenife-  La  figure 
»  Se  la  légèreté  des  gondoles  ,  eft  toutà-fait 
>»  extraordinaire.  Les  moyennes  ont  tren- 
»  te- deux  pies  de  long,  Sl  n'ont  que  quatre 
»  pies  de  large  dans  le  nfilieu  ,  finiiïant 
»  infenfiblement  par  les  deuxbouts  en  une 
;>  pointe  très-aiguë,  qui  s'élève  toute  droite 
»  de  la  hauteur  d'un  homme.  On  met  fur 
»  la  proue  un  fer  d'une  grandeur  extraor- 
»  dinaire  ;  il  n'a  pas  un  demi-ira\  ers  de 
»  doigt  d'épais ,  fur  plus  de  quatre  doigts 
j>  de  large  ,  pofé  fur  le  tranchant  ;  mais  la 
>••  partie  fupérieure  de  ce  fer,  plus  aplatie 
»  que  le  refte,  avance  un  long  8c  large  cou 
»  en  forme  d'une  grande  ha.he  de  plus 
»  d'un  pié  de  face  ;  de  forte  que  fendant 
»  l'air  comme  en  menaçant  ,  à  caufe  du 
»  mouYcment  de  la  gondole ,  il  feinble  qu'il 
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»  va  couper  tout  ce  qui  s'oppoferoit  à  fon 

»  pafîJige  » .  DiéJion.  de  A'Iar.   {  Z  ) 

Gondole  ,  injlnmunt  de  Chirurgie  ,  pe- 
tite foucoupe  ovale  ,  très- commode  pour 
laver  l'œil.  Voy.  Bassin  oculaire.  [Y) 

GONDOLIERS  ,  f.  m.  (  Aîarine  ,  )  ce 
font  ceux  qui  mènent  les  gondoles  à^'eni^e; 
ils  ne  font  jan-iais  que  deux  dans  les  gondo- 
les ,  même  dans  celles  des  ambafTadeurs  , 
excepié  lorfque  les  perfonnes  de  marque 
vont  à  la  campagne  ;  alors  ils  fe  mettent 
quatre.  Les  gondoliers  font  debout,  &  ra- 
ment en  pouflànt  devant  eux.  Celui  qui 
vogue  devant ,  eft  dans  l'efpace  qu'il  y  a 
depuis  la  partie  ouverte  de  la  gondole  juf- 
qu'aux  deux  marches  de  l'entrée,  appuyant 
fa  rame  du  côté  gauche  ,  fur  le  tranchant 
d'une  pièce  de  bois  plus  haute  d'un  pie  que 
le  bord  de  la  gondole  ,  épaifle  de  deux 
doigts ,  &échancrée  en  rond  pour  y  loger 
le  manche  de  la  rame.  Le  gondolier  de  der- 
.  riere  eft  élevé  fur  la  poupe,  atin  de  voir  la 
proue  par-deiTus  la  couverture  ;  mais  il  ne 
fe  tient  que  fur  un  morceau  de  planche 
qui  déborde  de  quatre  doigts  fur  le  cù'é 
gauche  de  la  gondole  ,  ne  fe  tenant  qu'au 
manche  de  fa  longue  rame,  qui  eftappuyee 
au  côté  droit.  {  Z  ) 

GONDRECOURT  ,  Gundulphi  curia  , 
(  Gèog.  )  petite  ville  de  L,orraine  au  duché 
de  Bar ,  fur  la  rivière  d'Orney  ,  à  8  lieues 
de  Saint-Mihel  ,  7  de  Bar-le-Duc.  Long. 
23  ,  12  ;  lat.  48  ,  30.  {D.  J.) 

GONESSE  ,  Coneja  ,  Goneffia  ,  (Ge'og.  ) 
bourg  de  France  ,  à  trois  lieues  de  Paris, 
au  milieu  d'un  terroir  de  fept  mille  ar- 
pens  de  terres  labourables,  &  très-fertiles 
en  blé.  Ce  bourg  eft  bien  ancien  ;  car  il 
en  eft  parlé  dans  un  concile  teuit  à  SoiiTons 
en  853.  Il  y  a  deux  paroifTes  &  un  hô- 
pital fondé  l'an  1210  par  Pierre  ,  fei- 
gneur  du  Tillet.  Long.  20,  6,41;  lut.  48, 

59  3  15- 

Philippe  II  roi  de  France, communément 
furnommé  Auguffe  à  caufe  de  fes  conquè- 
te5 ,  naquit  à  Gonejfe  le  22  août  1 165  ,  il 
fut  furnommé  le  Conquérant  ,  &  ab  aiiqui- 
bus  Augujius  ,  vir  fortunaiijfunus  ,  qui  regnum 
Franeorum  ferè  duplo  amplluvit  ,-  hic  in  o/n- 
nibus  aclibus  fdix  ,  ecclefiarum  &  religiofarum 
perfonurum  amator  &■  fautor  ,  &■  fpecialiter 
eetUfiarum  fanai  Dionijii ,  &  fanai  Viâoris 
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Parijîenfîs.    Obiit  anno  1223.    Ann.  de  S. 
Vider.   {D.J.) 
GONi^'ALON  ou  GONFANON  ,  f  m. 

(  Eift.  mod.  )  grande  bannière  découpée  p/ar 
le  bas  en  piulieurs  pièces  pendantes,  dont 
chacune  fe  nomme /a/jon  ,  de  l'allemand 
f'juen  ,  ou  du  latin  pannus  ,  qui  tous  deux 
fignilient  un  drap  ,  une  pièce  d'étoffé  dont 
étoient  compofésces  anciens  étendards.  On 
donnoit  principalement  ce  nomauxbannie- 
res  des  églifcs  qu'on  arboroit ,  afin  de  lever 
des  troupes  &  de  convoquer  les  vafîaux 
pour  la  défenfe  des  églifes  &  des  biens 
eccléfiaftiques.  Les  couleurs  en  étoient  dif- 
férentes, félon  la  qualité  du  faint  ou  patron 
de  l'églife  ,  rouge  pour  un  martyr  ,  verte 
pour  unévêque,i5'c.  En  France  elles  étoient 
portées  par  les  avoués  ou  defenfeurs  des 
abbayes;  ailleurs  par  des  feigneurs  diftin- 
gués  ,  qu'on  nominoii  gonfaloniers .  Dans 
certains  états  l'étendard  de  la  couronne  , 
du  royaume  ou  de  la  république,  étoit  auffi 
appelé  gonfanon.  Aux  affifes  du  royaume 
de  Jérufalem,  liv.  Il ,  ch.  x  ,  il  eft  parlé  de 
la  manière  que  le  connétable  &:  le  maré- 

Ichal  dévoient  ,  chacun  à  leur  tour  ,  porter 
le  gCT/.won devant  le  roi,  lorfqu'il  paroi(^ 
foit  à  cheval  dans  les  jours  de  cérémonie. 
Voy.  Enseigne.   [G) 

GONFALON  ,  (H//t  mod.)  tente  ronde 
qu'on  porte  à  Rome desant  les  procédons 
des  grande?  églifes,  en  cas  de  pluie,  &dont 
la  bannière  elt  un  raccourci.  Voy.  l'article 
précèdent.  ]''oye\  aiijfi  l'article  ISA'SîilhRE, 
Chjmbers.  {G') 

GONFALON  ou  GONFANON  ,  f  m.  re~ 
xillum  ,  i.  (  terme  de  Blafon  )  meuble  de 
l'écu  qui  imite  une  bannière  d'égîife  ;  il  y 
a  en-  bas  trois  pendans  arrondis  en  demi- 
cercles. 

Le  genfanon  repréfente  la  bannière  de 
l'armée  chrétienne,  qui  fut  envoyée  par  le 
pape  L^rbain  II ,  vers  l'an  1095  ,  Icrs  de 
la  première  croifade  ,  à  Baudouin  ,  comte 
de  Boulogne  &  d'Auvergne  ,  qui  ctoit 
frère  de  Godefroi  de  Bouillon  ;  elle  luitiit 
adreflée  comme  au  vrai  défenfeur  de  l'é- 
glife contre  les  infidèles. 

Je  gonjanon  eft  ordinairement  frangé 
d'un  émail  difîerent. 

Ce  mot  viânt  de  ce  que  le  gonfinon  efl 
compoft  de   plufieurs  pièces  pendantes , 

dont 
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dont  chacune  fe  nomme  finsn  ,  de  l'alle- 
mànd  fanen,  une  pièce  d'étoffe. 

De  Dacqueville  ,  feigneur  de  Dacqiie- 
ville  ,  en  Normandie  ;  d'argent  au  gouf^inon 
i'aiur.  {G.  D.  L.  T.) 

GONFALONIER  ,  f.  m.  {Hijh  moi.) 
nom  de  celui  qui  portoit  le  gonfanon  ou 
la  bannière  de  l'eglile.  [G) 

GONFALONIER  ,  {Hljt.  inod.)  chef  du 
gouvernement  de  Florence  ,  dans  le  temps 
que  cet  état  étoit  républicain.  Il  y  a  en- 
core à  Sienne  trois  gonfaloniers  ou  capitai- 
nes ,  qui  commandent  chacun  à  un  des  trois 
quartiers  de  la  ville.  La  république  de 
Lucques  eft  gouvernée  par  un  ^onfulonier 
choiiî  d'entre  les  nobles.  Il  n'eit  que  deux 
mois  en  charge  ;  il  a  une  garde  de  cent 
hommes ,  &.  loge  dans  le  palais  de  la  ré- 
publique. On  lui  donne  pour  adjoints  dans 
l'adminillration  des  affaires,  neuf  confeil- 
1ers ,  dont  le  pouvoir  ne  dure  que  deux 
mois  comme  le  fien  ;  mais  ni  lui  ni  eux  ne 
peuvent  rien  entreprendre  d'important  fans 
la  participation  &  l'aveu  du  grand-confoil, 
qui  eft  compofe  de  vingt-(ïx  citoyen.^.  Le 
ir.agiiirat  de  police  de  Sienne  conferve  aufîi 
le  titre  de  gonfulonier ,  &  porte  pour  mar- 
que de  fa  dignité  une  robe  ou  manteau 
d'écarlaie  ,  par-deiTus  un  habit  noir  ;  fon 
autorité  eii  lort  bornée  depuis  que  les  ducs 
de  Tofcane  n'ont  laiffe  à  cette  mUc  qu'une 
It-gere  ombre  de  fon  ancienne  autorité.  (G) 

*  GONFLER  ,  (se)  V.  p.  Gramm.  il  fe 
•dit  de  toute  fubitance  qui  prend  ,  ou  par 
la  chaleur  ,  ou  par  quelqu'autre  caufe  que 
ce  foit ,  plus  de  volume  qu'elle  n'en  oc- 
cupoit  auparavant.  Il  a  lieu  au  (împle  &  au 
figuré  ;  &  l'on  dit  l'eftomac  gonjie  par  des 
vents ,  le  cœur  gonjk'  d'orgueil.  De  gonfler , 
on  a  fait  gonjkmettt. 

GONFLES  ,  f  f  en  terme  de  Tireur-d'or, 
ce  font  des  cavités  qui  renferment  de  l'air, 
fil  empêchent  abfolument  de  fouder  l'or  , 
quelque  précaution  qu'on  y  emploie ,  à 
iHoins  qu'on  ne  les  ait  crevées. 

GONG,  (Luth.)  bafîin  des  Indiens,  fur 
lequel  ils  frappent  avec  une  baguette  de 
bois.  Comme  le  gong  eu  de  cuivre  ou  de 
bronze  ,  il  rend  un  fon  très-  clair.  Quoique 
gonggongCoh  proprement  le  pluriel  du  mot 
gcng ,  cependant  on  appelle  ordinairement 
lia  feul  infirunient  gonggong ,  qu'on  pro- 
Tcme  XVI. 
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nonce  gomgom  ,  &  voilà  d'où  victit  qu'on 
trouve  fouvent  gomgom  pour  gong.  Les  In- 
diens fe  fervent  de  gomgom  dans  toutes 
leurs  mufiques  ;  le  plus  fouvent  ils  en  choi- 
fi/îent  plufieurs  de  tons  différens ,  qu'ils 
arrangent  en  confé^uence,  &  iL  en  jouent 
en  obfervant  la  niefure  a\ec  exactitude. 
Sur  les  vaifTeaux  ou  gondoles ,  la  mufîque 
du  gomgom  fert  à  faire  obierver  un  mou- 
vement égal  aux  rameurs.  Les  Siamois  ap- 
pellent le  gong,  cong.  V.  fli//?/ Pat-Cong. 
(  Luth.  ) 

GONG.A  ,  (  GJog.  )  vi!b  de  la  Turquie 
européenne  ,  dans  la  Romaine  ,  fur  la  mer 
de  Marmora,  à  15  lieues  N.  E.  de  Galli- 
poli.  Long.  45  ,  6  ;  lai.  40,  53.  (£>.  J.  ) 

GONGOM  ,  (  Luth.  )  Les  Hottentot» 
ont  auffi  un  infiniment  de  mufîque  qu'il» 
appellent  gongom  ,  Se  qu'on  dit  leur  être 
commun  avec  toutes  les  nations  nègres  qui 
font  fur  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Le 
gongom  des  Hottentots  eft  de  deux  fortes  : 
le  pttit  &  le  grand. 

Le  petit  gongom  eft  un  arc  de  fer  ou  de 
bois  d'olivier  ,  tendu  par  le  moven  d'une 
corde  de  boyaux  ,  ou  de  nerf  de  mouton  , 
fufîifamment  feché  au  foleil.  A  l'extrémité 
de  l'arc  ,  on  attache  d'un  côté  le  tuvau 
d'une  plume  fendue  ,  &  on  fait  p'affî^r  la 
corde  dans  la  fenie.  Le  muficien  tient  cette 
plume  dans  la  bouche  lorfqu'il  joue  de  fon 
inftrument ,  &  les  diifereqs  tons  du  gongom 
viennent  des  différentes  modulations  du 
fouille. 

Le  grand  gongom  ne  diffère  du  petit  que 
par  la  coque  d'une  noix  de  coco,  dont 
on  a  coupé  la  partie  fupérieure  ,  &  qu'on 
fait  palTer  dans  la  corde  par  deux  trous 
avant  que  l'arc  foit  tendu.  En  touchant 
l'inftrument,  on  pouffe  cette  coque  plus 
ou  moins  loin  de  la  plume  ,  fuivant  le  ton 
qu'on  veut  produire. 

J'avoue  naturellement  que  je  ne  conçois 
pas  comment  la  plume  fendue  ,  ni  la  noix 
de  coco  ,  peuvent  produire  diâïrens  tons. 
(  F.  D.  C.  ) 

GONGRONE,  f  f  [Méd.)  yh-f  "  , 
gongrona.  HlppocmtG  (  lib.  VI,  epid.fed. 
ii/  ,  14,  )  &-  Galien  (  ibid.  comment.  )  fe 
fervent  de  ce  mot  pour  dclîgner  une  forte 
de  tumeur  dure  ,  indolente  ,  qui  eft  fail- 
lante  &.  arrondie  comiBe  celles  qui  fe  for- 
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nien;  far  la  furface  des  arbres  ,  que  les 
GrC'.s  appelU?nt  •,«-,  y«.  Ce  terme  t-il 
paniculieicmeiu  appliqué  aux  tumeurs  du 
cou ,  comme  le  goitre  ,  qu'on  appelle  auffi 
brûnchocele.  Diùt.  de  Caftell.  Voyei  Bron- 
CHOCELE  ,  GOîTRE.  (  ti  ) 

GONiOMETRlE  ,  f.  f.  (  Math.  prat.  ) 
cfl  l"art  de  mefurer  les  angles.  Ce  moi 
\ient  de  deux  mots  grecs,  yi  /« ,  an^U  , 
&  tTfcv,  mefure.  On  a  donné  au  mot 
Angle  ,  la  manière  de  meiurer  les  angles , 
foit  fur  le  papier  ,  foit  fur  le  terrain  ,  & 
de  prendre  les  angles  formés  par  trois 
objets  quelconques  ;  &  on  a  expliqué  au 
mot  Degré  ,  pourquoi  on  fe  fert  du  cer- 
cle pour  la  mefure  des  angles  :  ainfi  nous 
renvoyons  à  ces  articles.  (0) 

GONNE,  f  f.  {/ihr.)  c'ell  un  baril  qui 
eft  d'un  quart  plus  grand  que  celui  où  l'on 
ir.et  de  la  bière,  du  vin  ou  de  l'eau-de- 
vie  :  cette  futaille  n'efl  point  d'ufage  en 
France  ,  mais  chez  les  Hollandois.  On  en- 
ferme a  ulïï  le  famnon  faie  dans  àeigoiines. 
GONORRHEE  ,  f  f.  en  terme  de  Mé- 
decine, lignifie  un  flux  ou  écoulement  in- 
volontaire de  la  femence ,  ou  de  quelque 
autre  humeur  ,  fans  déieclatiou  &.  fans 
éredlion  de  la  verge  Voyei  Semence.  Ce 
niot  eft  formé  à\.\  grec  yl^^t; ,  femence  ,  & 
ft.,  ,  Je  coule. 

•il  y  a  deux   fortes  de  c^onorrhJe  ,  l'une 
lîmple  &  l'autre- virulente. 

La  gonorrhée  iîmple  ,  fans  virus  ou  ma- 
lignité ,  eil  caufée  quelquefois  par  des 
exercices  violens ,  par  l'ufage  im.moderé 
d'alimens  cHauds ,  &  fur-tout  de  liqueurs 
firmentées  ,  comme  le  vin  ,  la  biere,  le 
cidre,  6'c.  on  en  guérit  en  prenant  du  re- 
pos ,  des  alimens  nourriflans ,  des  bouil- 
lons ,  &c. 

Cette  efpece  fe  fubdivife  en  gonorrhée 
véritable  ,  dans  laquelle  l'humeur  qui  s'é- 
coule eft  réellement  de  la  femence  ;  &  en 
gonorrhée  fauïï'e  ou  bâtarde  ,  où  l'humeur 
qui  fe  vide  n'efi  point  de  la  femence ,  mais 
vjne  matière  qi;i  fort  des  glandes  placées 
autour  des  proi'ates.  Vcjei  Prostates. 

Cette  dernière  efpece  a  quelque  re/Tem- 
blance  avec  les  fleurs  blanches  des  fem- 
me? ,  &  on  en  peut  être  incommodé  long- 
temps fans  perdre  beaucoup  de  fcs  forces  : 
quelques-»unsl'appellent^<?/i(j/-/-/it'É'C8££>t'u/f. 
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Son  fiege  efl  dans  les  glandes  proftates , 

qui  font  trop  relâchées ,    ou  ulcérées. 

La  go/ionvjt'f  virulente  vient  de  quelque 
commerce  impur  ;  c'cft  le  premier  fimp- 
tôme  de  la  maladie  vénérienne  ,  &,  ce 
qu'on  appelle  la  chauie-pijfe.  V.  MALADIE 

VÉNÉRIENNE  6^  CHAUDE-PISSE. 

Les  parties  que  ce  mal  alFcCle  d'abord  , 
font  les  proftates  dans  les  hommes  &  les 
lacunes  dans  les  femmes.  Ces  parties  étant 
ulcérées  par  quelque  matière  contagieufe 
qu'elles  ont  reçue  dans  le  coit ,  elles  com- 
mencent par  jeter  une  liqueur  blanchâtre 
Si.  aqueufe  ,  &  caufent  une  douleur  aiguë; 
enfuite  cette  liqueur  devient  jaune  ,  plus 
acre  ,  enfin  verdàtre  ,  &.  fouvent  fétide  ou 
de  mauvaife  odeur. 

Elle  eft  accompagnée  d'une  tenfion  &. 
inflammation  de  la  verge,  &.  d'une  ardeur 
ou  âcrete  d'urine  qui  caufe  au  malade  une 
doideur  fort  vive  dans  le  partage  urinalre, 
qu'elle  déchire  &:  excorie  par  fon  acrimo- 
nie :  de- la  naifîent  les  îiin;eurs  &  uiceres 
fur  le  prépuce  &.  fur  le  gland  ,  left[uels 
anèdlent  auffi  quelquefois  l'urètre. 

La  caufe  de  la  gonorrhée  virulente  ,  félon 
M.  Littre  ,  eft  quelque  humeur  acide 
écliaufTce  &  rareiiee ,  qui ,  dans  ie  temps 
du  coït,  fe  le\e  des  parties  intérieures  du 
pudtndum  d'une  femme  infedlée  ,  &  \'ient 
fe  loger  dans  l'urctre  de  l'homme  ;  elle  a 
diiTcrens  fieges  dans  le  corps  :  quelquefois 
elle  ne  s'attache  qu'aux  glandes  mucdagi- 
neufes  de  Cowper  ;  quelquefois  aux  prof- 
tates, quelquefois  aux  ^■élîcules  féminales; 
quelquefois  elle  affeéle  deux  de  cet  parties, 
&  qiielqi.'efois  toutes  les  trois  eofemble. 

C'eft  par  rapport  à  cette  di\erfté  de 
fieges ,  que  M.  Littre  diftingue  la  gonor- 
rhée virulente  en  lîmple  ,  qui  n'aficéle 
qu'une  de  ces  trois  places  &:  en  compli- 
quée ou  compofée,  quienafiec^e  pludeurs; 
il  obferve  que  celle  qui  fiege  dans  les 
glandes  mucilagineufes  ,  peut  continuer 
d'être  fimple  pendant  tout  le  cours  de  la 
maladie  ,  parce  que  les  canaux  de  ces 
glandes  font  ouverts  dans  l'ureire  à  un 
pouce  &  demi  de  diftance  en-deçà  des 
proftates ,  &  ont  leur  écoulement  en- bas , 
de  forte  qu'elles  déchargent  aiftment  leur 

1  liqueur  ;  les  deux  autres  efpcces  fe  produi- 
fent  mutuellement  l'une  l'autre ,  parce  que 
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les  concUiits  des  véficules  feminaires  fe 
terminent  d?ais  l'urètre  au  railieu  de?  g'an- 
des  des  proitates  ;  de  forte  que  leurs  li- 
queurs fe  communiquent  aifément. 

La  gonorrhéc  qui  n'aileéle  que  les  glan- 
des niucilagineufes ,  efi  la  moins  commune 
&  la  plus  aifée  a  guérir  ;  la  cure  fe  fait 
par  des  caiaplafmes  émoUiens  ,  par  des 
fomentations  fur  la  partie  8t  par  des  de- 
ni-bains.  Alèm.  de  l'acad.  ann.  171 1. 

Les  autres  efpeces  demandent  des  re- 
mèdes plus  forts  ,  dont  les  prin';ipaux  font 
le  mercure,  l'émulfion  de  chenevi  vert  , 
os  de  feche  ,  térébenthine  ,  fucre  de  Sa- 
turne ,  &c. 

Les  Anglois  font  beaucoup  de  cas  du 
précipité  vert  de  inercure ,  de  mercure 
doux  :  le  baume  de  Saturne  térébenthine  , 
préparé  à  petit  feu  ,  le  fucre  de  Saturne  , 
l'huile  de  térébenthine  Se  le  camphre  , 
font  aufii  très-bien.  Quand  l'inflammation 
eft  grande  vers  les  rems  &.  les  génitoires , 
il  faut  avoir  recours  aux  fuignécs  ,  aux 
émulfïons,  aux  caïmans  &  adousiffans , 
tant  internes  qu'externes.  Une  infufion  de 
cantharides  dans  du  vin ,  eil:  le  remède 
fpëciiique  d'un  fameux  mtidecin  hoUan- 
dois  ;  ce  remède  ine  paroît  fupedl: ,  &  peut 
avoir  des  fuites  bien  funeftes  :  on  recom- 
mande auffi  la  rélîne  de  gayac  ,  &  on  re- 
garde comme  un  remède  fpécitique  le 
baume  de  Copaiba  ;  à  quoi  il  faut  ajouter 
l'antimoine  diaphorétique  ,  le  bezoar  mi- 
néral ,  l'eau  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir 
du  mercure  ,  les  injeélions  d'eau  de  chaux, 
le  mercure  doiix.le  fucre  de  Saturne ,  &c. 

Pitcarn  traite  la  ^ononhce  virulente  de 
cette  manière.  Au  commencement  de  la 
maladie,  i!  purge  avec  une  tifanne  laxative 
de  féné ,  de  fel  de  trj-tre  &  de  fleurs  de 
mélilot  ;  il  prefjrit  du  petit  lait  pour  la 
boifibn  du  malade.  Après  l'avoir  purgé 
ain!"  pendant  trois  ou  quatre  jours ,  fi  l'u- 
rine ert  moins  échauffée  ,  le  flux  moins 
conlîdérable ,  &  la  couleur  &.  la  coniîf- 
tance  de  la  matière  devenue  meilleure  ,  il 
lui  fait  prendre  pendant  fix  ou  fept  jours 
des  bols  de  thcrebenthine  5c  de  rhapontic  5 
fi  ces  bols  lui  tiennent  le  ventre  libre  , 
c'eft  un  bon  ligne.  11  faut  éviter  abfolument 
de  donner  des  remèdes  allringens;  la  go- 
noirhée  ne  dégénérant   prçfque  jamais  eo 
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vs'roîe ,  à  moins  qu'on  ne  fe  prefTe  trop 
de  l'arrêter.  Pitcarn  ,  in  mami-fcn^w. 

Du  Bfegny  veut  que  l'on  commence  la 
cure  d'une  gononhée  par  un  cathartique 
bénin  de  caffe  ,  de  féné  ,  de  criftal  mi- 
nerai ,  de  tamarin ,  de  guimau^'o  ,  &c  de 
rhubarbe,  que  l'on  prend  alternativement 
de  deux  jours  l'un  ;  enfaite  des  diuréti- 
ques,  &  fur- tout  ceux  de  térébenthine  ; 
8c  enfin  des  ailringens  bénins,  comme  les 
eaux  minérales,  \ç  crocus  Alanis  afiringent, 
les  teintures  de  rofe  &c  de  corail  en  coche- 
nille ,  &c. 

Le  ptyalifme  ou  la  falivation  ne  guérii 
jamais  la  gonorrhèe.  Chamhevs.  (  F) 

CONNUS  ,  ou  GONNi  ,  t„  ,;■  dans 
Strabons  n»;?  dans  Lycophron ,  {Geog.) 
ville  de  Grèce  dans  la  Perrhibie  ;  tous  les 
ancicni  auteurs  grecs  8c  latins  en  parlent  ; 
M.  de  Lifle  place  Connus  à  l'entrée  de 
Tempe  ,  au  nord  du  fleuve  Pénée ,  &  à 
vingt  milles  de  LiirifTe;  cette  \ille  efl  nom- 
mée Gonnejfa  par  Euftathe  ,  fur  le  H.  tiv.  de 
L'iliicle.  {  D.  J.) 

GONRIEUX ,  (  Céog.  Hifl.  Lin.  )  bourg 
du  diocefe  de  Liège  ,  où  naquit,  en  i63S, 
le  fa\'ant  D.  Maur  François  d'Antine ,  qui , 
en  17 1  2  ,  entra  chez  les  Bénédictins ,  011  il 
s'eil  diftingué  par  l'innoceiîce  de  fes  mœurs, 
fa  religion  ,.fa  politefïe  5c  fes  bons  ouvra- 
ges. Un  des  principaux  efc  le  Biclionnaire 
de  Ducange ,  dont  il  publia  une  nouvelle 
éJition  en  1753  ,  en  4  vol.  in-fol.  Le  cin- 
quième parut  l'année  fuivante.  Sa  traduc- 
tion des  pfeaumes  fur  l'hébreu  ,  fut  impri- 
mée en  1738  ,  ôc  la  deuxième  édition  en 
1739.  Nous  lui  devons  la  première  idée 
de  l'excellent  ouvrage  de  l'An,  de  vérifier 
les  dates.  11  l'avoit  commencé  en  1743  , 
mais  la  mort  qui  l'enleva  en  1746 ,  l'em- 
pêcha de  le  finir.  11  a  été  continué  par  D. 
Urlîn  ,  Durand  ,  6c D.  C.  Clémencet,  Bour- 
guignon ,  &  achevé  d'imprimer  en  1749. 
C'elt  D.  Clément  de  Beze ,  près  de  Dijon, 
qui  en  a  donné  la  deuxième  édition  in-fil. 
eu  1770.  C'efl  pour  ainfi  dire  une  biblio- 
thèque entière  ,  &  un  de  ces  livres  dont 
l'uf'.ge  eil  indifpenfable  Se  continuel.  {C) 
GOODWIN  ,    (  Géog.  )  fameux   fables 
d'Angleterre  ,  fur  les  côtes  orientales  de  la 
province  de  Kent  :  leurs  bancs  font  face 
aux  châteaux  de  Deal  &  de  Sandwich  6c  à 
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Ramfgate ,  &  par  cette  pofition  ils  tien- 
nent à  l'abri  des  vents  ce.  des  vagues ,  les 
vaifîeaux  qui  font  aux  dunes.  (^  D.  G.  ) 

GOOILAND,  (Gi'og.)  bailliage  conlîdé- 
rable  des  Provinces- Unies ,  dans  celle  de 
Hollande  ,  fur  le  Zuiderfée  ,  vers  J-faHr- 
den  :  il  ne  renferme  aucune  ville  ,  mais  on 
y  trouve  les  beaux  villages  de  Huizen ,  de 
Hilverfum ,  de  s'Graveiand  &  de  Muider- 
berg,  dont  chacun  fe  diftingue  ,  foit  par 
le  fuccès  des  Manufaélures  ,  ibit  par  celui 
de  la  pèche  ;  te  fol  de  ce  bailliage  ,en  partie 
fablonneux,  &  en  partie  déterre  noire,  pro- 
duit du  feigle  ,  du  blé  farrafîn ,  &.  des  pâtu- 
rages pour  vaches  &  pour  brebis.  (D.  G.) 

GOOR  ,  (  Géog.  )  petite  ville  des  Pro- 
vinces-Unies,  dans  rOveryfîel ,  &  dans 
]a  DroiTarderie  de  Twenthe  ;  elle  portoit 
autrefois  le  titre  de  comté.  (  D.  G.  ) 

GOPLtRSEE  ou  LAC  DE  GOPLO  , 

(  Gcog.  )  lac  de  Pologne ,  dans  la  Cujavie , 

■  au   palatinat    de  Brefec  ;  il  a  dix  lieues 

de  long  ,  &  une  de  large  ,  &.  palfe  pour 

irèg-poifTônneux.   {D.  G.) 

GOR ,  (  Cio^.  )  ville  des  Indes ,  capitale 
d'un  petit  royaume  de  même  nom  ,  qui 
fkit  partie  des  états  de  Mogol,  aux  contins 
du  Tibet.  Long.  104.  lat.  31.  (D.  J.) 

G0R.40  ,  f.  m.  {Comm.)  étoffe  de  foie 
cramoilie  ou  ponceau ,  qui  fe  frabrique  à 
la  Chine. 

GORANTO  ,  (  Mo^TS  de  )  Gcog. 
chaîne  de  montagnes  dans  la  Natolie  ,  au 
couchant  de  la  petite  Caram.anie  ,  entre 
le  golfe  de  Macri  &  celui  de  Satalie.  Les 
montagnes  de  Goianto  jettent  à  leur  fom- 
niet  du  feu  ,  des  flânâmes  &  de  la  fumée  ; 
la  chimère  de  i.,ycie,  célèbre  chez  les  poê- 
les ,  en  faifoit  partie.  (D.  J.) 

GORCUM,  ou  GORKUM  ,  Goriche-' 
mum  ,  (  G^og.  )  ^  ille  forte  de  la  Hollande 
méridionale,  commerçante  en  fromages, 
beurre  ,  &  autres  denrées;  elle  eit  à  l'em- 
bouchure du  Linge  qui  la  traverfe  ,  à  cinq 
lieues  E.  de  Dordrecht ,  fept  N.  E.  de 
Brada  ,  treize  S.  E.  d'Amfterdam.  Longit. 
22.  29.  latii.  5 1.  49. 

Gorkum  eft  la  patrie  de  plufieurs  hom- 
me'?, qui  fe  font  illuilrés  dans  les  Sciences 
&  dans  la  Peinture  ;  il  fuffira  d'en  nommer 
ici  quelques-uns. 

Erpenius,  (  Thomas]  «lortprofefTeur  en 
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arabe  à  Leyden  ,  le  13  novembre  1624;. 
à  l'âge  de  quarante  ans  :  nous  lui  devon» 
une  grammaire  arabe ,  &  d'autres  ouvrages 
en  ce  genre  ,  dans  lefquels  il  a  excellé. 

Eliras,  {Guillaume)  s'ell  fait  une  haute 
réputation  par  fa  théologie  en  deux  vcl.  in^ 
fol.  &  par  fes  commemaires  fur  les  épîtres  de 
S.  Paul. 

Kamphuyfen ,  en  latin  Camphufius  ,  mi- 
nillre  focinien  ,  naquit  à  Gorcum  dans  le 
dernier  fiecle  ,  &  déclara  dans  fes  écrits  ,, 
qu'il  auroit  vécu  toute  fa  vie  fans  religion, 
s'il  n'eût  lu  des  ouvrages  où  l'on  combat 
la  trinité ,  &  dans  lefquels  on  enfeigne 
que  les  peines  de  l'enfer  ne  feront  pas  éter- 
nelles. 

Blohëmart ,  (  Abraham  )  né  à  Gorcum  en 
1567,  &  mort  en  i647,s'eft  diltingué 
parmi  les  peintres  hollandois  ,  &  dans  le 
goût  de  fa  nation  :  on  fait  fur- tout  beau- 
coup dexas  de  fes  pavfages. 

Yerfchuring ,  {Henri)  né  en  1627, 
excelloit  a  peindre  des  animaux,  des  chaf- 
fes,  &.  des  batailles  :  il  périt  fur  mer  d'ua 
coup  de  vent  J  à  deux  lieues  de  Dordrecht, 
en  1690. 

\'an-der-Heyden  ,  (Jean)  mort  en  171» 
à  quatre-vingts  ans,  avoit  un  talent  parti- 
culier pour  peindre  des  rumes ,  des  vues 
de  maifon  de  plailance  ,  des  temples  &- 
des  lointains.  (D.  J.) 

GORCZISLAV/  ,  (  Ge'og.  )  vilie  de  Po- 
logne dans  la  Ruflîe  Lithuanienne  ,  au 
palatinat  de  Witcpfe  ,  &  au  dillricl  de 
même  nom  ;  elle  eft  chetive  comme  la 
plupart  des  autres  de  la  contrée  ,  lefquel- 
les  fous  le  fentiment  perpétuel  d'une  coni- 
titution  vicieufe  ,  confervent  encore  le 
fouvenir  &  les  marques  des  guerres  dont 
elles  ont  été  le  théâtre.  (D.  G.) 

*  GORD  ,  eu  GORRE  ,  f  m.  (Pêche.  ) 
efpece  de  pêcherie  compofée  de  plufieurs 
parties ,  dont  la  première  s'appelle  gord  ^ 
ce  font  deux  rangs  de  perches  ou  paiilTades 
convergentes  d'un  côté ,  &  par  ccnféquent 
divergentes  de  l'autre  ;  elles  conduifent  la' 
poiiron  qui  entre  par  le  côté  le  plus  large, 
dans  un  verveux  ou  guideau  tixé  au  bout 
le  plus  étroit.  L'embouchure  du  gord  eu, 
quelquefois  à-mont  &  quelquefois  à- val ,. 
fuivant  le  mouvement  de  la  marée.  11  fu;t 
de  ce  qui  précède  ,  que  la  galiflade  fèfîr 
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comme  d'entonnoir  au>guideau  qui  la  ter- 
mine ,  &  que  les  goi\L  reliemblent  beau- 
coup aux  bouchots. 

Il  y  a  das^ords  d'ofieravce  pieux  féden- 
taires  ;  ils  lont  en  ufage  à  Touque  &.  à 
Dive  ;  ils  ont  ,  comme  les  bouchots  de 
Cancalle  ,  quatre  à  cinq  pies  de  hau'eur  , 
fur  fept  à  huit  de  long  ;  le  treillis  elt  lou- 
tenu  par  lîx  pieux  ,  &.  l'extréunité  en  ePc 
entonnée  dans  une  petite  nafîe  arrêtée 
par  deux  pieux  en  devant ,  8c  un  troiiieme 
a  la  queue  :  l'ouverture  en  e!l  expolee  à 
î'ebbe  ;  la  pèche  fe  fait  au  reflux.  Com- 
me cette  pèclierie  n'exige  ni  panne  ni  aile, 
ni  ciavonnage  ferré  ,  l'ufage-  n'en  fau- 
roit  être  pernicieux  ;  car  il  efl;  fédentaire 
&.  afTez  ouvert  pour  laifTer  échapper  le 
frai. 

On  établit  aufTi  des  gords  dans  les  riviè- 
res. Voici  la  delcription  de  celui  de  la  ri- 
vière d'Elé,  dans  l'amirauté  de  Quimper 
en  Bretagne  :  cette  pêcherie  où  l'on  prend 
du  faumon  ,  eil  placée  entre  deux  mon- 
tagnes ,  &  traserfe  en  entier  le  lit  de  la 
rivière  ;  les  tonnes  font  de  maçonnerie  , 
&  non  de  pieux  ferrés  ou  de  pieux  clayon- 
nés.  Il  y  a  fept  tonnes;  l'intervalle  de  celle 
qui  eft  a  l'oueît  eil:  clos  de  tous  côtés  par 
des  râteliers  garnis  d'échelons  ;  &  c'efi  le 
refervoir  de  la  pêcherie.  Quand  on  fait  la 
pèche'  &  qu'il  n'y  a  encore  rien  de  pris: 
pour  faire  fer\ir  cette  tonne  comme  les 
autres  ,  on  levé  deux  de  ces  râteliers ,  &. 
l'on  met  à  lenrplace  deux  guideaux  qui  ar 
rêtent  les  (aumons  qui  cherchent  à  remon- 
ter :  lorfqu'ils  defcendent  ,  ces  poiiTonf 
qu'on  ne  pêche  jamais  alors ,  trouvent  une 
ouverture  pour  réchapper  &  retourner  à 
la  mer.  Vcy.  6al'.;«)ns. 

Les  gjrJs-  de  la  gironde  n'ont  rien  de 
particulier;  ce  font  deux  palifTadesdebois 
qui  forment  un  angle  dont  la  pointe  ell 
expofée  àlabaife  eau  ;  ces  paliflades  font 
affiles  fur  t:n  terrain  de  terre  franche  & 
de  rapport.  Quand  la  marée  y  eil  montée  , 
la  pointe  du  gwif  fe  trouve  garnie  d'une 
tonne  ou  gonne  que  les  Pêcheurs  nommeni 
ime  gourècille  ,  au  bout  de  laquelle  il.- 
ajouient  encore  deux  nalTes  cju'ilsappel- 
ient  des  hoLteilUs.  Ces  bouteilles  ibnt  fou- 
tenues  fjr  de  petits  piquets  enfoncés  dan: 
le  terrain  ;  c'eil-Iàqut  fe  prend  h  poiiîbn 
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I  qui  eu  monté  avec  la  marée  dans  le  gord  , 
&.  il  s'en  prend  beaucoup  ,  car  le;  tiges  de* 
bouteilles  ibnt  fi  ferrées  que  rien  ne  peut 
échapper  :  le  frai  d'alofe  &  d'autres  poif- 
Ibnsy  eft  quelquefois  en  fi  grande  quan- 
tité ,  qu'on  ne  pourroit  fans  infection  l'y 
laiiïer  plus  d'une  marée  à  une  autre.  Le* 
bouteilles  fe  démontent  8c  ^'tlevent  quand 
le  pêcheur  ne  veut  point  exploiter  foa 
gord. 

Ces  gords  ont  leurs  ailes  ou  clavon na- 
ges d'environquatrepiés  dehaut  fur  vingt- 
cinq  ,  trente  ,  quarante  ,  cinquante  ,  jul- 
qu'à  foixante-dix  brafîes  de  long.  Il  n'y 
en  a  qu'a  l'ouell  de  la  gironde  ,  fur  les  cô- 
tes de  Médoc  ,  où  la  côte  eft  plate  8i  fort 
différente  de  la  côte  de  Xaintonge  qui  lui 
eil  oppofée. 

GORi:)IEN  ,  (Hijl  des  empereurs,  )  fur- 
nomnie  ['Ancien  parce  qu'il  parvint  à  l'em- 
pire à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,defcendûit 
par  fa  mère  de  'l'rajan.  Il  remplit  les  pre- 
mières dignités  de  l'état  avec  une  inté-iriié 
digne  dcb  temps  antiques.  Ce  fut  fur-tout 
dans  le  goukernement  d'.'Xfrique  qu'il  rît 
éclater  fa  modération  &  fon  défîntérefîe- 
ment.  Rome  &les  provinces  ne  pouvoienr 
plus  fupporter  le  joug  du  fanguinaireMa- 
.ximin  ;  l'Afrique  eu  proie  aux  cxacflions 
de  Tes  intendans,  donna  le  premier  exeni- 
plede  la  rébellion.  Les  légions  qui,  coia- 
me. le  peuple,  avoient  éprouvé  les  crautés- 
duivran,  proclamèrent  Gordien  empereur^ 
&  comme  fon  ige  avoir  éteint  en  lui  tout 
fentin)ent  d'ambition,  il  refufa  de  fe  char- 
ger d'un  aufîî  grand  poids.  Les  légions  me- 
nacèrent de  le  tuer  ..  s'il  perlifîoit  dans  foa 
refus.  Le  modefte  vieillard,  forcé  de  con— 
fentir  à  fon  élévation  ,  s'afTocia  fon  fils  ,. 
&  ce  choix  fut  confirmé  parle  fenat ,  qui 
detlara  Maximin  ennemi  de  la  patrie.  Le- 
tyran  qui  aimoit  à  voirfes  ennemis  fe  mul- 
tiplier, pour  avoir  le  droit  de  répandre 
leur  fang  ,  marcha  contre  les  rebelles.  Gor- 
dien remit  le  commandement  de  fon  armée 
à  fon  fils ,  jeune  homme  courageux,  à  qui 
il  ne  manquoit  que  le  fecours  de  l'expé- 
rience. Il  en  vint  aux  mains  avec  Capel- 
iien,  gouverneur  de  Mauritanie,  quirem- 
,  orta  une  pleine  vifloire.  Le  jeune  Gor- 
dien ,  trahi  par  fon  courage  ,  ie  précipita: 
dans  laaiâlée,  où  il  périt  percé  de  coups.. 
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Son  père  qui  atrendoit  à  Carthsge  l'évé- 
nement du  coiTibat ,  ne  put  furvivre  à  la 
perte  de  fontils ,  il  s'étrangiade  deferpoir. 
Sa  mort  caufa  un  deuil  gi^néral  dans  tout 
l'empire ,  qui  le  regardoit  comme  Ton  libé- 
rateur. On  le  regretta  moins  par  ce  qu'il 
avoit  fait,  qnepar  !e  bien  qu'on  le  croyoit 
capable  de  faire.  Il  avoit  ime  parfaite  ref- 
femblance  avec  Augulle  ,  dont  il  retraçoit 
toutes  les  vertus,  fans  avoir  aucun  de  fes 
vice».  Il  ne  régna  qu'un  an  Se  llx  tnois. 
(  T-N.  ) 

Gordien  ,  le  Jeune  petit-fils  du  pre- 
mier ,  fut  honoré  ,  à  l'âge  de  douze  ans  , 
du  titre  de  Céfar ,  par  Maxime  8c  Clodius- 
Albinus  ,  qui  goiivernoietu  conjointe- 
ment l'empire  qu'ils  avoient  délivré  de  la 
tyrannie  de  Max'imin.  Dès  qu'ils  furent 
afîbciés  au  partage  du  pouvoir  ,  ils  de- 
vinrent ennemis.  Les  légions  qui  ne  pou- 
voient  leur  pardonner  d'avoir  été  élus 
par  le  fénat  ,  les  mafTlicrereiit  dans  leur 
tente  ,  &  proclamèrent  Gordien  ,  iigé  de 
douze  an;.  Ce  choix  fliit  par  une  folda- 
tefque  efli-énée,  n'tnfut  pas  moins  agréable 
au  peuple  &.  au  fénat  ,  à  qui  la  ivitmoire 
du  premier  Gordien  étoit  précieufe.  A  l'âge 
de  dix-huit  ans  il  epoiifa  la  tille  de  Min- 
thée  ,  qui  avoit  toutes  les  qualités  du 
cœur  Si  tous  les  dons  du  génie.  Le  titre 
de  heau-pere  de  l'empereur,  lui  uiérita  la 
charge  de  préfet  du  prétoire  ,  qu'il  n'eût 
peut-être  pas  obtenue  ,  s'il  n'eût  eu  que 
des  vertus  &  des  talens.  Ce  fut  en  s'aban- 
donnant  à  fes  confeils  ,  que  Gordien  ren- 
dit à  l'empire  Ton  antique  fplendeur.  Les 
fuperbes  édifices  dont  il  eml^ellit  le  champ 
de  Mars ,  fuffiroient  pour  immortaliler  fa 
mémoire.  Tandis  qu'il  s'occupoit  du  bon- 
heur de  fes  peuples,  Sapor,  roi  de  Perfe, 
fit  une  invafion  furies  terres  de  l'empire. 
Gordien  courut  au  fecours  des  provinces 
ravagées.  Il  traverfa  la  Mœf'e  ,  où  les 
Gotl's  &.  d'autres  peuples  du  Nord  exer- 
çoient  les  plus  affreux  brigandages.  Une 
vicloire  remportée  f.ir  ces  barbares,  réta- 
blit la  tranquillité  dans  cette  province. 
Gordien  tourna  fes  armes  viclorieufes  con- 
tre Sapor  ,  qu'il  rencontra  en  Syrie  ,  dont 
les  Perfes  s'étoient  rendus  les  maîtres.  Les 
deux  armées  ,  également  impatientes  de! 
combattre  ,  en  vinrent  aux  mains ,  &  laj[ 
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vi:?loire  long- temps  difputée  ,  fe  déclara 
pour  les  Romains ,  qui  reprirent  Antioche , 
Carrrès  &  Nmibès  ,  dont  la  conquête  fut 
fuivié  de  celle  de  toute  la  Syrie.  Le  fénat 
décerna  à  Gordien  les  honneurs  du  triom- 
phe. Minthée  ,  qui  avoit  gouverné  l'em- 
pire avec  l'applaudiffement  du  public 
pendant  l'abfence  de  l'em.pereur  ,  fut  dé- 
coré du  titre  de  tuteur  de  la  république. 
Tandis  que  Gordien  triomphoit  au  dehors, 
fes  ennemis  abufoient  de  fes  bienfaits  pour 
le  précipiter  du  trône.  Philippe  qu'il  avoit 
fait  préfet  du  prétoire ,  fe  familiarifa  telle- 
ment avec  l'autorité  que  lui  donnoit  fa 
charge  ,  qu'il  afpira  au  pouvoir  fouverain. 
Le  jeune  Gordien  ,  qui  faifoit  les  délices 
des  peuples  ,  fut  airafîiné  par  les  complots 
d'un  monllre  qui  en  étoit  abhorré.  Les  lé- 
gions pleurèrent  fa  mort  :  elles  lui  érigèrent 
un  tomibeau ,  où  elles  gra/erent  une  épi- 
taphe  qui  atteftoit  leur  reconnoifîance  & 
fon  mérite.  Le  fénat,  fenlîble  a  cette  per- 
te ,  fit  un  décret  en  l'honneur  des  Gor- 
diens ,  qui  exemptoit  leur  pollérité  de 
toutes  les  charges  onéreufes.  Il  fut  aflafîiné 
l'an  344  ,  après  un  règne  de  iix  ans.  Il 
difoit  que  les  empereurs  étoient  les  plus  à 
plaindre  des  hommes  ,  puifqu'ils  étoient 
les  feuls  qui  ne  pouvoient  pas  connoître 
la  vérité.  (  T-iV.  ) 

GORDIEN  (  Nceud)  ,  f  m.  (  Littérat.  ) 
nœud  du  cliar  de  Gorduis  qu'Alexandre 
coupa  ne  pouvant  le  dénouer  :  en  voici 
l'hiiloire.  Gordius ,  père  de  Midas ,  roi  de 
Phrvgic,  avoit  un  char  dont  le  joug  étoit 
attaché  au  timon  par  un  nœud  fait  lî  adroi- 
tem.ent  dans  les  tours  &  les  détours  du 
lien  ,  qu'on  ne  pouvoit  dtcouvrir  ni  fou 
commencement  ni  fa  lin.  Selon  l'ancienne 
tradition  des  habitans  ,  un  oracle  avoit 
déclaré  ,  oue  celui  qui  le  pourroit  délier , 
auroit  l'empire  de  l'Alie.  Alexandre  ,  paf- 
fant  dans  la  ville  de  Gordjum  ,  ancien  & 
fameux  fcjoùr  du  roi  Midas ,  fouhaita  de 
voir  le  fameux  chariot  du  nay.d  Gordien, 
fe  perfuadant  aifément  que  ài  promefTe  de  • 
l'oracle  le  regardoit:  après  avoir confidéré 
attentivement  ce  nœud  ,  il  fit  pluiieurs 
tentatives  pour  le  délier  ;  mais  n'ayant  pu 
y  réufiir,  Se  craignant  que  les  foldats  n'en 
tirafîent  un  mauvais  augure  ,  «  il  n'im- 
»  porte  ,  s'ccria-t-il  ,  comnieiu  on  le  dé- 
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»  noue  ».  AIoi's  l'ayant  coupé  avec  fon 
épee  ,  il  éluda  ou  accomplit  l'oracle  ,  dit 
Quinte-Curte  ,  fcncm  oraculi  vei  dufit  vel 
impUvit.  Arrien  ajoute  qu'Alexandre  avoit 
réellement  atconipli  l'oracle  ,  &.  que  cela 
fut  confirmé  la  nuit  même  par  des  tonner- 
res &-  des  éclairs  ;  de  forte  que  le  prince 
n'en  doutant  plus,  offrit  le  lendemain  des 
facriùces  aux  dieux  pour  le  remercier  de 
la  fa\  eur  qu'ils  vouloieni  bien  lui  accorder, 
&  ces  marques  authentiques  qu'ils  ve- 
noicnt  de  lui  en  donner.  'l'oct  cela  n'étoit 
qu'un  firatagéme  qu'Alexandre  imagina 
pour  encourager  Tes  troupes  a  le  fuivre 
dans  fon  expédition  d'Afie.  (  D.  J.) 

Gordiens  ,  {monts  )  Gordiaus  nions  ,• 
(  Gécg.  )  chaîne  de  niontiignes  de  la  grande 
Arn  enie  ,  au  milieu  de  laquelle  chaîne 
piolomée  donne  la  môme  latitude  qu'aux 
fources  du  Tigre  ,  favoir  39'.  40'.  Cette 
montagne  a  donné  le  nom  de  Corden  ou 
Corduciie  au  pays  dont  Pompée  fit  la  con- 
quête •,  car  ce  pa\  s  étoi:  aufîi  de  la  grande 
Arménie  ,  &.  dcpendant  du  roi  ïigrane. 
].a  commune  opinion  veut  que  ce  fou  pré- 
feniement  le  mont  Araraih.  (D.  J.) 

GORDIUM  ,  (Ct-Pg.  anc.  )  ville  d'Alie 
dans  la  Phrygie  ,  fur  le  fleuve  Sangar  ; 
t.tienne  le  gecgr?  ,.he  la  nomme  Gordidum  : 
peut-être  avoit- elle  pris  fon  nom  de  Gor- 
dius ,  père  de  Midas ,  qui  en  avoit  fait  le 
lieu  de  fa  reïîdence.  Arrien  ,  Xénophon,, 
&.  Us  hilloriens  d'Alexandre  le  Grand  , 
font  mention  de  Cordium  :  ce  fut-là  ,  di- 
fcnt-ils ,  que  ce  roi  ne  vint  à  bout  du 
nœud  gordien  qu'en  le  coupant.  Vojei 
Gordien  TNceud  ).  (D.J.) 

GORDIUS  ,  (  hijî.  aac.  di  Phrjgie.  ) 
roi  de  Fhrvgie  .  fut  un  de  ces  hommes  que 
la  fortune  dans  fes  caprices  Ce  plaît  à  tirer 
du  néant  ,  pour  les  élever  fans  motif  au 
faîte  des  grandeurs.  Né  dans  un  village 
obictir,  oii  il  vi\oit  du  produit  de  fon  tra- 
vail, il  n'afpiroit  à  rien  de  grand  ,  lorfque 
les  Plirygicns  furent  conftiilés  par  l'oracle 
de  choifir  pour  leur  roi  le  premier  qu'ils 
renLontreroient  monté  fur  un  chariot.  Le 
hafard  leur  offrit  Goriius  cjui  porfoit  des 
denrées  à  la  ville  ,  &ils  le  proclamereiu 
roi.  i.e  célèbre  Midas  fjn  fils ,  til  une  of- 
frande de  ce  chariot  à  Jupiter.  Le  nœud  qtii 
auauhoitk  joug  «.u  tiu^oaj  étoil  tiffutyçc 
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tant  d'art  ,  que  l'oracle  promit  l'empire 
de  l'Allé  à  celui  qui  pourroit  le  dénouer. 
Alexandre  le  coupa  avec  funépée,.  &crut 
par- la  avoir  droit  de  prétendre  aux  pro- 
meffes  de  l'oracle.  L'hilloire  ne  nous  ap- 
prend rien  de  l'adminiilration  de  Gordius  , 
dont  le  nom  n'a  été  tranfmis  à  la  poflérité, 
que  parce  qu'il  fut  père  de  Midas  honteu- 
femcDt  célèbre.    (  7-JV.  ) 

COREE  ,  (  Gécgr.  )  vcyei  d-devant 
GoÉRÉE. 

GORET  ,  f  m.  {Alanne,)  c'eftun  ba- 
lai plat  fait  entre  deux  planches  &l  em- 
manché d'une  longue  perche  ;  on  s'en  fert 
pour  nettojer  les  parties  du  vaiifeau  qui 
font  dans  l'eau. 

Les  HoUandois  ne  font  pas  le  gcret  plat 
comme  les  François  :  ce  .'ont  de  gros  ba- 
lais cloués  entre  deux  planches  amarrées  à 
une  ccrde  ;  on  porte  celte  machine  au 
bout  du  vaiffeau  ,  on  la  met  deflbus  &  on 
la  tire  par  l'autre  bout  avec  le  cabeftan  ; 
de  forte  qu'en  palfani  elle  nettoie  S:  gratte 
le  vaiff.au.  (  Z  ) 

GORETER  ,  V.  a6l.  (  A/adne.  )  c'ell 
nettoyer  avec  un  goret  la  partie  du  vaif- 
feau qui  eft  cachée  dans  l'eau.  (  Z) 

GOKGADES  ,  (  Geog.  anc.  )  îles  du 
Cap-verd  ou  de  la  côte  occidentale  d'A- 
frique ,  dans  lesquelles  plulîeurs  auteurs 
ont  placé  le  fejour  des  Gorgones ,  fur  la 
relation  fabuleufe  des  Carthaginois ,  qui  y 
trou\  ercnt  des  femmes  velues  fur  tout  le 
corps,  Ik.  d'une  fï  grande  agilité,  qu'elles 
échappoient  aux  hommes  qui  les  pourfui- 
voient  à  la  courfe  :  ces  femmes  pourroient 
bien  être  des  guenons  dont  ces  iles  font 
remplie.'.   (D.  J.) 

GC'RGFl  ,  f  f  (  Aiiaîcnne.  )  partie  an- 
térieure d'un  animal  entre  la  tète  et  les 
épaules  ,  dans  laquelle  eft  le  gofier.  Voj. 
Cou  ou  Col. 

L  es  Médecins  comprennent  fous  le  mot 
de  ^orge  ,  tout  le  creux  ou  toute  la  ca\  ité 
que  l'on  peut  voir  quand  une  perfonne 
ouvre  la  bouche  fort  grande.  Voy.  (Eso- 
FHAGE  &  Bouche.  On  PapptUe  auffi 
(|uelquefois  ijiime ,  parce  que  c'ell  un  paf- 
fage  étroit  qui  a  quelque  reffèmblance 
avec  ces  gorges  de  montagnes  ou  langi'es 
de  terre  que  les  géographes  appelieiit  //- 
ihniL-s.  Ckuniîxis. 
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On  donne  quelquefois  ce  nom  aux  ma- 
melles ;  c'ed:  en  ce  fens  qu'on  dit  d'une 
femme  ,  qu'elle  a  une  belle  gorge.  Vojél 
Mamelle.  (L) 

Gorge  ,  (  Art  milit.  &  Fortificaiions  ,  ) 
en  termes  de  Fortification  ,  eft  l'entrée 
du  baftion ,  des  demi-lunes ,  ou  autres  ou- 
vrages extérieurs.  Voy e iB AUTio^ ,  Demi- 
Lune  ,  &c. 

La  gorge  d'un  baflion  eft  ce  qui  reile 
des  côtés  du  polygone  intérieur  de  la  place, 
après  qu'on  en  a  retranché  les  courtines  : 
dans  ce  cas ,  il fe  fait  un  angle  au  centre  du 
bailion  ;  tel  ell  l'angle  F  K  L  ,  j  l.  I.  de 
Fonificaiion,  fig.  i.  Voy.  Angle  DU  CEN- 
TRE DU  Bastion.  Aux  baftions  plats , 
c'tlt  une  ligne  droite  fur  la  courtune  qui 
communique  d'un  flanc  à  l'autre. 

Il  eft  avantageux  que  la  gorge  du  baf- 
tion  foit  grande  ,  pour  augmenter  la  capa- 
cité du  bâillon.  Fb)'f-[  Demi-Gorge. 

Lagorge  d'une  demi-lune  eîl  la  partie  de 
lacontreîcarpe  fur  laquelle  elle  eft  conf- 
truite. 

Lagorge  des  autres  ouvrages  extérieurs, 
cil:  l'efpace  qui  ell  entre  leur  flanc  atte- 
nant le  fûjTé  ;  ou  c'eft  la  partie  qui  les  ter- 
mine du  coté  de  la  place. 

Toutes  les  gorges  doivent  être  fans  pa- 
rapet,  parce  que  lesaffîégeans,  après  s'en 
être  rendus  maîtres  ,  s'enferviroieni  pour 
fe  mettre  à  couvert  des  coups  de  la  place  : 
on  fe  contente  de  les  foniiieravec  des  pa- 
lifTades ,  pour  éviter  une  furprife. 

Demi-gorge  ell  la  parrie  du  polygone 
■qui  eft  depuisJe  flanc  jufqu'au  centre  du 
baftion  ,  comme  f  K.  Vûye7^  Demi- Gor- 
ge. Chambers.  (  Q  ) 

Gorge  ,  (  Hydraulique ,)  fe  dit  d'une 
fondrière  &  valée  oii  l'on  a  defiein  de  faire 
defcendre  une  conduite  d'eau  ,  ou  de  la 
faire  palier  fur  un  aqueduc  ,  pour  raccor- 
der les  deux  niveaux.    (  /{  ) 

Gorge  de  Pigeon  ,  {Aïanege  ,)  ex- 
prelFion  ufitée  parmi  les  Eperonniers,  pour 
défigner  une  forte  d'embouchure  dont  la 
liberté  de  langue  ,  ou  l'efpace  qui  forme 
cette  liberté  ,  diminue  toujours  à  mefure 
que  le  canon  s'élève  &.  jufqu'au  point  de 
la  terminaifon  du  montant.  11  ell  des  gtj;- 
ges  de  pigeon  brifées ,  il  en  eft  de  non-bri- 
fees.  Voyei  MORS.  {e  ) 
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•  GoRSE  ,  (Archîtedur^  ,)  efpcce  de 
moulure  concave  ,  plus  large  &  plus  pro- 
fonde qu'une  fcotie  :  eile  fe  pratique  aux 
cadres  ,  chambranles ,  &.  ailleurs. 

La  gorge  d'une  cheminée  ,  c'eil  la  par- 
tie compnfe  depuis  le  manteau  jufque  fous 
le  couronnement  du  manteau  ;  il  y  en  a 
de  droites  ou  à-plomb  ,  en  adoucilîement 
(  ou  congé  ,  en  balullre  ,  en  campane  ou 
cloche,  (oyei  GoRGERm.  Chambers. 

Gorge  ;  les  Artificiers  apjjellent  ainfi 
l'orifioe  d'une  fufée  dont  le  cartouche  eH 
étranglé  fans  être  terme  ,  &  dont  le  trou 
eîl  précédé  d'une  efpece  d'écuelle  concave 
qui  fert  a  contenir  l'amorce. 

Gorge  ,  en  terme  de  Fondeur  de  cloches  , 
ell  le  renflement  compris  depuis  les  fauf- 
fures  jufqu'au  bord  ou  arrondilfenient  de 
la  cloche.  Voyei  Fonte  des  Cloches. 

Gorge,  chei  les  Orfèvres  en  grùjferie,e& 
un  petit  collet  qui  commence  la  monture 
d'un  chandelier  ou  autre  ouvrage  ;  il  peut 
aufîiyen  avoiràdinerens  endroits  de  cette 
monture,  félon  le  goût  de  l'artiile  & l'eifet 
qu'elles  produifent  dans  fon  ouvrage. 

Gorge  ,  (Serrurerie  ,  )  il  fe  du  de  la 
partie  d'un  relfort  à  laquelle  répond  la 
barbe  du  pêne,  lorfque  le  panneton  delà 
clé  efl  mu  pour  ouvrir  (k  fermer  ;  la  gâ- 
chette a  aulTi  fà  gorge. 

Gorge  ,  (  Tourneur,)  ce  nom  fe  donne 
aux  bâtons  tournés  qu'on  met  au  bas  &  au 
haut  des  planches  &  des  caries  de  Géo- 
graphie qui  les  tiennent  tendues  quand  el- 
les font  déployées  ,  &  fur  lefqueis  on  leJ 
tourne  pour  les  ferrer. 

Gorge,  (  Vénerie,)  on  dit  d'un  chien 
qu'il  a  belle  gorge  ,  c'efl-à-dire  .  qu'il  a 
l'aboiement  vigoureux  &.  retentiiîant. 

Gorge  ,  (  Fauconnerie  ,  )  ell  la  poche 
ou  fachet  fupérieur  des  oifeaux  de  proie  : 
il  faut  donner  groj'e  gorge  à  l'oifeau  ,  c'efl- 
à-dire  de  la  \  iande  grolîiere  &  non  trem- 
pée dans  l'eau  ,  non  elîiiyée  ,  en  un  mot 
leur  faire  une  mauvaife  chère. 

On  appelle  gorge  chaude  la  viande  chaude 
qu'on  donne  aux  oifeaux  de  proie  ,  &  qu'on 
prend  du  gibier  qu'ils  ont  attrape. 

On  dit  aulîi  donner  bonne  gorge  ,  quand 
les  Fauconniers  repaiflent  les  oifeaux  ; 
demi-gorge  ou  quart  de  gorge,  felouque  l'on 
les  veut  traiter. 

Enduire 
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Enduire  ou  digérer  fa  gorge ,  Te  dit  de  l'a- 
liment que  l'oileau  a  pris  :  on  dit ,  l'oifeau 
tL  digère  fa  gorge  ,  lorfquc  cette  gorge  pa'îe 
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&  que  l'oifeau  émeutit  incontinrnt 
lans  prendre  nourriture  :  on  tient  que  c'eil 
un  mauvais  (igné  ,  qu'il  devient  éthique; 
ce  qu'on  appelé  mal-fubiil. 

GoRGE-ROUGE  ,  rebucuLi  ,  erithacus  , 
C  m.  (  Hijf.  liât.  Orniihol.  )  Petit  oileau  qui 
pcfe  une  demi-onue ,  il  a  un  demi-pié  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue; l'envergure  eft  de 
ceuf  pouces.  La  poitrine  a  une  couleur 
rouge  ou  orangre ,  qui  a  fait  donner  à  cet 
oifeau  le  nom  de  gorge-rouge  :  cette  même 
couleur  entoure  les  yeux  &.  la  partie  fupe- 
rieure  du  bec  ;  il  }"  a  une  bande  bleue  entre 
la  couleur  rougeàtre  8c  la  couleur  du  relie 
de  la  tête  8t  du  cou.  Le  ventre  elt  blanc; 
la  tète ,  le  cou  ,  le  dos  &  la  queue  font 
de  couleur  brune  ,  verdàtre  ou  jaunâtre  , 
comme  dans  les  grive?.  La  foce  intérieure 
des  aîles  eil  k-gérement  teinte  de  couleur 
orangce  ;  les  barbes  extérieures  des  grandes 
plumes  font  prefque  toutes  de  la  même 
couleur  que  le  dos  ;  les  bords  intérieurs 
font  jaunâtres.  La  queue  a  deux  pouces  &. 
demi  de  longueur,  &  elle  efl:  compofec 
de  douze  plumes.  Le  bec  eft  mince  &:  de 
couleur  brune  ;  la  langue  eft  fourchue  ; 
l'iris  des  yeux  à  une  couleur  de  noifette  ; 
les  panes ,  les  doigts  ,  &  les  ongles  font 
de  couleur  brune  mêlée  de  noir. 

L'hiver  ces  oifeaux  approchent  des  mai- 
fbns  pour  cliercher  à  manger  :  en  été  dès 
qu'ils  peuvent  trouver  de  quoi  fe  nourrir 
dans  les  bois ,  &  que  le  froid  ne  fe  fait  plus 
fentir,  il^  fe  retirent  avec  leurs  petits  dans 
les  lieux  les  plus  déferts.  Ils  aiment  la  (b- 
litude  :  d'où  vient  le  proverbe  qui  dit,  deux 
«gorges-rouges  ne  vivent  pas  fous  le  même 
»  arbufte»  :  unicum  arbujîuiii  non  alU  duos 
eriihacos. 

Cet  oifeau  fait  fon  nid  parmi  les  épines, 
dans  les  endroits  les  plus  touffus  des  bois 
&  les  plus  remplis  de  feuilles  de  chêne ,  & 
il  le  couvre  avec  ces  feuilles  :  on  dit  qu'il 
n'y  entre  que  par  un  feul  endroit ,  &  que 
toutes  les  fois  qu'il  en  fort  ,  il  ferme  l'ou- 
verture avec  les  mêmes  feuilles.  On  diftin- 
gue  le  mâle  de  la  femelle  ,  par  les  patte? 
qui  font  plus  noires ,  &.  par  quelques  poils 
Tome  XVl. 
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qu'il  a  de  chaque  côté  du  bec.  Ces  oifeaui 
fe  nourrirent  de  petits  \'ers  &.  d'autres  ia- 
fedles,  d'ceufs  de  fourmis,  &c.  Willughbi, 
ornith.  Voye-{  OlSEAU.  (/) 

GORGÉ,  ENFLÉ,  ad j.fynon.  {Manège.) 
Des  jambes  gorgées  ,  des  boulets  gorgés, 
voyei  Enflure  &  Jambes,  (e) 

Gorgé  ,  en  terme  de  Blufon  ,  fe  dit  d'un 
lion  ,  d'un  cygne,  ou  autre  animal,  dont 
le  cou  eû  ceint  d'une  couronne  ;  auquel 
cas  l'on  dit  que  le  lion  eft  gorgé  d'une 
couronne  ducale,  &c. 

GOI'tGEP».,  en  terme  d'Artificier  ,  c'efl: 
remplir  de  compolltion  le  trou  de  l'ame 
d'un  artifice  ;  ce  qui  ne  fe  fait  que  rare- 
ment. 

GORGERE  ou  TAILLEMER  ,  f  f. 
(  Marine.  )  C'ell  une  des  principales  pièces 
qui  compofent  la  poulaine  ou  éperon. 

La  gorgore  s'étend  à  l'avant  du  vaifTeau, 
depuis  l'extrémité  du  brion  ou  la  naifTance 
de  l'étrave  ,  jufqu'à  peu-près  au  niveau  du 
premier  pont  ,  fuivant  dans  toute  cette 
étendue  le  même  courant  que  l'étrave,  fur 
laquelle  elle  ell  appliquée  exadlement;  elle 
repofeparcn  bas  furunedentqu'onménage 
fur  le  brion  oufurl'ctrax'e  a  laquelle  elle  eil 
liée  par  plufîeurs  chevilles  qui  font  clavet- 
tées  fur  virole  au-dedans  du  vaifTeau. 

A  la  hauteur  du  premier  pont,  la  gergere 
quitte  l'étrave  dont  elle  6'écarte  en  formant 
une  grande  gorge  qui  remonte  à  mefure 
qu'elle  s'éloigne  du  vaifTeau,  Se  va  fe  ter- 
miner à  la  ligure. 

Le  dehors  de  la  gorgere  repréfente  une 
efpece  deconfole  qui  vient  fe  terminer  par 
en-bas  à  la  dent  que  nous  avon;  dit  être 
fur  l'extrémité  du  brion  ou  à  la  naifTance 
de  l'étrave. 

La  gorgere  eft  formée  par  deux  ou  un 
plus  grand  nombre  As  pièces  qui  ont  la 
même  épaifîeur  que  l'étrave  ,  à  l'endroit  où 
elles  la  touchent ,  &:  qui  diminuent  un  peu 
d'épaifTeur  à  mefure  qu'elles  s'en  écartent  : 
toutes  ces  pièces  font  liées  l'une  à  l'autre 
par  des  empatures,  8c  retenues  avec  des 
chevilles  de  fer.  Vojei  PL  IV,  fig.  i  ,  la 
gorgere  OU  taiilerner ,  cotée  193.  (Z) 

GORGERET,  f  m.  inflrument  de 
Ctiirurgie  qui  fert  dans  l'opération  de  la 
taille,  pour  introduire  les  tenettes  dans  la 
refTie  ;  fon  corDs  eft  un  canal  en  forme  de 
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gouttière  longue  de  cinq  pouces  :  fon'com- 
niencenient  ou  fa  partie  la  plus  large  a 
environ  huit  lignes  de  diamètre  &  trois 
lignes  &  demie  de  profondeur  ;  il  vaenfuite 
en  diminuant  infeniiblement  de  largeur  & 
de  profondeur,  fe  terminer  par  une  coupe 
ronde.  La  cavité  de  cette  gouttière  ei\. 
exaélement  ceintrée  &  polie  ,  &c  fes  ailes 
ou  parois  font  auffi  fort  polies  ,  alin  de  ne 
caufer  aucune  irritation  aux  parties.  L'en- 
trée du  canal  cft  coupée  en  talus  de  l'é- 
tendue d'un  travers  de  doigt. 

L'extrémité  antérieure  efl  une  petite 
crête  qui  s'élève  doucement  du  fond  &  du 
milieu  de  la  iin  de  la-  gouttière  dont  nous 
venons  de  parler  ;  elle  a  environ  feize  li- 
gnes de  longueur  dans  le  canal ,  &  fa  hau- 
teur a  près  de  deux  lignes  en  fortant  du 
canal  ,  où  elle  forme  une  languette  de 
quatre  lignes  de  longueur  fur  deux  lignes 
&.  demie  de  largueur,  recourbée  de  dehors 
en  dedans,  plate  fur  les  côtés,  &.  arron- 
die par  fon  extrémité. 

L'extrémité  poftérieure  de  cet  inftru- 
ment  efl  arbitraire  :  elle  eft  communément 
en  croix,  comme  le  manche  des  conduc- 
teurs. Nous  avons  fait  graver ,  PL  IX, 
_fig.  9  ,  un  gorgeret  fort  étroit  de  l'invention 
de  M.  le  Dran  :  le  manche  eft"  en  forme  de 
cœur.  11  préfère  ce  petit  gcrgeret  ,  parce 
qu'il  fe  tourne  aifément  dans  la  veffie  , 
comme  il  le  juge  à-propos ,  pour  diflinguer 
autant  qu'il  eft  poflîble  les  furfaces  &  le 
volume  de  la  pierre;  il  tourne  enfuite  la 
cannelure  du  côté  de  la  tubérofité  de  [l'if- 
chion ,  &  il  y  fait  couler  fon  petit  couteau 
(jfg.  lo.  )  pour  inciferlaproftate  Scie  cou 
de  la  veffie. 

Le  gorgeret ,  (^g.  ii.)  eft  vu  du  côté 
convexe  ;  fon  manche  eft  im  anneau.  Il  y 
a  fur  fa  partie  latérale  externe  ,  du  côté 
gauche  ,  une  rainure  qui  peut  fervir  fort 
utilement  à  conduire  un  biixouri  pour  l'in- 
cifion  du  col  de  la  veffie. 

M.  Foubert  a  imaginé  par  fa  nouvelle 
métliode  de  tailler,  un  gorgeret  formé  de 
deux  pièces  ou  branches  qui  peuvent  s'é- 
•  carter  &.  fer\ir  de  dilatatoire.  Ftyr-j  jfg.  4. 
il  peut  fer\  ir  au  grand  appareil ,  &.  pour- 
roiî  avoir  fans  inconvénient  la  rainure  du 
gorgeret, /g.  11.  (Y) 

GORGUUJN;  f.  m.  ÇHiJI.  mod.  )  partie 
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d'une  ancienne  armure  qui  fervoit  à  cou- 
vrir la  gorge  quand  un  homme  étoit  armé 
de  toutes  pièces.  To).  Arme  6- Armlre. 
Chamhers.  (  Ç  ) 

GoRGERiN  ,  (  Archit.)  eft  la  petite  frife 
du  chapitau  dorique,  entre  l'aftragale  dii 
haut  du  fût  de  la  colonne  8c  les  annelets  } 
on  l'appelle  auffi  celariit. 

GORGET,  f  m.  (  Alenuiferie,)  efpece 
de  rabot  ;  il  y  en  a  de  plufîeurs  façons  : 
il  y  a  le  gorget  portant  un  quarre  ,  le  gorget 
portant  double  quarré  :  ces  outils  fervent 
aux  Menuifiers  pour  faire  les  gorges  des 
moulures. 

GORGIER  ,  (  Ceog.  )  bs.ronnie  de  la 
principauté  de  Neuchatel  en  Suiffe,  luuée 
fur  une  des  pentes  du  mont  Jura,  vers  le 
lac  ,  &:  renfermant  cinq  villages  avec  un 
château  ifole.  Cette  pente  du  Jura  com- 
prend dans  fon  revers  les  rochers  du  Creu~ 
du-van  ,  remarquables  par  leur  hauteur, 
leur  forme  fémi-circulaire ,  &  la  bonté  des 
bois  &c  des  fimples  qui  croifîlnt  dans  leur 
centre  ;  &  ces  cinq  villages  forment  une 
paroifi'e  proteftante  ,  laquelle  eft  patrone 
de  fa  propre  églife ,  maîtrefîe  de  la  portion 
des  dîmes  afîéclée  à  cette  églife ,  &  honorée 
en  particulier  depuis  quelques  iiecles  d'un 
droit  de  bourgeoifie  avec  l'état  de  Berne , 
qu'elle  reconnoît  au  moyen  de  la  redevance 
annuelle  d'un  certain  nombre  de  marcs 
d'argent.  La  haute  ,  moyenne  &  bafie  ju- 
rifdiélion  ,  ainfi  que  les  autres  droits  & 
revenus  feigneuriaux  de  cette  baronnie  , 
appartiennent  à  fon  château,  dont  le  pof- 
feffieur  atluel  eft  vaftal  lige  du  prince.  Se 
dont  la  première  infiiiution  féodale  re- 
monte à  l'an  1225.  L'an  1259,  Pierre  de 
Savoie  ,  conquérant  du  pays  de  Vaud^  & 
vainqueur  des  comtes  de  Ccrlier ,  de  Nidau , 
de  Neuchatel  &  d'Arbeg,  de  la  perfonne 
defquels  même  il  fe  rendit  maître,  ne  re- 
lâcha celui  de  Neuchatel  qu'au  prix  ne  la 
(uzeraineté  de  la  feigneurie  de  Gorgier  ; 
fuzeraineté  que  la  Savoie  garda  jufqu'a  l'an 
1344,  &  fous  laquelle  on  introduiftt  dans 
le  lieu  ,  quant  aux  droits  utiles  du  fei- 
gneuj.,  la  coutume  d'eftavayer  qui  y  fub- 
ftde  encore.  Des  cadets  ,  &  enfuite  des 
bâtards  de  l'ancienne  maifon  de  Neuchatel , 
ont  futceffivement  joui  de  cette  baronnie 
jufqu'à  l'an  1745?.  A  cette  date  la  race  de 
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ces  derniers  ayant  pris  fin ,  le  roi  de  PrufTe , 
fouverain  de  la  contrée  ,  &  non  moins 
connu  de  l'Europe  pour  rémunérateur  par- 
ticulier de  ceux  qui  le  fervent,  que  pour 
bienfaiteur  univerfel  de  ceux  qui  lui  obéif- 
fent ,  remit  Gorgier  en  iîef  à  l'un  de  fes 
confeillers  du  nom  A'Andrîé  ;  &  fit  la  grâce 
à  la  famille  de  celui-ci  d'étendre  cette  in- 
féodation  à  chaque  aîné  d'entre  fes  mâles. 
(D.G.) 

GORGONA,  (Ge'og.)  petite  île  d'I- 
talie dans  la  mer  de  Tofcane ,  près  de  l'île 
de  Capraïa  ,  entre  la  côte  du  Pifan  à  l'eft 
&  l'ile  de  Corfe  au  fud  :  fon  circuit  efl 
(d'environ  trois  lieues.  Long,  zj ,  35.  Lu. 
43  j  22.  (D.  J.) 

GORGONE,  LA  (Ge'og.)  petite  île  inha- 
bitée de  la  mer  du  Sud  ,  fous  le  troilieme 
degré  de  latitude  feptentrionale,  à  environ 
4  lieues  du  continent ,  &.  à  trente-huit  de 
Capo-Corientes  ;  nord-quart  au  nord-eft , 
Si.  fud-quart  au  fud-oueft  :  il  y  pleut  perpé- 
tuellemjat ,  au  rapport  de  Dampierre,  qui 
la  nomme  Gcrgonia.  On  y  trouve  quantité 
de  petits  linges  noirs ,  &.  quelques  huitres  , 
qui  ont  des  perles.  {D.  J.) 

GORGONEION  ,  f.  m.  {Lktcr.  grecq.) 
nom  de  mafque  particulier ,  en  ufage  fur 
l'ancien  théâtre  des  Grecs  ;  c'eft  propre- 
ment le  nom  qu'on  donnoit  à  certains  maf- 
ques  faits  exprès  pour  infpirerl'eflroi,  &ne 
repréfenter  que  des  figures  horribles,  telles 
que  les  furies  &.  les  Gorgones;  d'où  leur 
vint  la  dénomination  de  y.pyôvtu»;  le  genre 
de  mafque  qui  repréfentoit  les  perfonnes 
au  naturel,  s'appeloit  Wf  iduViio»  ;  le  mafque 
qui  ne  fervoit  qu'à  repréfenter  les  ombres, 
fe  nommoit  i^tpn^Xtivuii.  PoUux  n'a  point 
dirtingué ,  comme  il  le  devoit  dans  fa  no- 
menclature ,  ces  trois  fortes  de  mafque  ; 
mais  il  eft  bien  excufable  dans  un  fujet  de 
mode  qui  changea  fi  fouvent  Se  qui  étoit  fi 
Yarié.  Voyej  MASQUE.  (D.  J.) 

'  GORGONELLES  ,  f.  f.  (Commerce) 
Sorte  de  toile  qui  fe  fabrique  en  Hollande 
8c  à  Hambourg  ;  la  longueur  &.  la  qualité 
varient  ;  on  en  trafique  aux  îles  Canaries. 
Vovej  le  Diéiionnaire  du  Commerce. 

GORGONES ,  f  f  (  Mithol  &  Littér.  ) 
trois  fœurs  filles  de  Phorcus  &  de  Céro , 
&  fœurs  cadettes  des  Grées.  Elles  demeu- 
roient ,  félon  Héfiode ,  au-delà  de  l'Océaji, 


G  O  R  507 

à  l'extre'mité  du  monde  ,  près  du  féiour  de 
la  nuit ,  la  niénie  où  les  Hefpérides  font 
entendre  les  doux  accens  de  leur  voix. 

Les  noms  des  Gorgones  font  Stheno  , 
Euryale,  &  Médufe  fi  célèbre  par  fes  mal- 
heurs :  elle  étoit  mortelle ,  au  lieu  que  fes 
deux  fœurs  n'étoient  fujettes  ni  à  la  vieil- 
lefleni  à  la  mort.  Le  dieu  fouverain  de  la 
mer  fut  feniible  aux  charmes  de  Médufe  ; 
&  fur  le  gazon  d'une  prairie ,  au  milieu  des 
fleurs  que  le  printemps  fait  éclore ,  il  lui 
donna  des  marques  de  fon  amour.  Elle 
périt  enfuite  d'une  manière  funefte;  Perfée 
lui  coupa  la  tète. 

Les  trois  Gorgones  ,  difent  encore  les 
Poètes  ,  ont  des  ailes  aux  épaules  ;  leurs 
têtes  font  hériiTées  de  ferpens  ;  leurs  rnains 
font  d'airain;  leurs  dents  font  auffi  longues 
que  les  défenfes  des  plus  grands  fangliers, 
objet  d'effroi  &  d'horreur  pour  les  pauvres 
mortels;  nul  homme  ne  peut  les  regarder 
en  face  ,  qu'il  ne  perde  aufîi-tôt  la  vie  ; 
elles  le  pétrifient  fur  le  champ  ,  dit  Pin- 
dare  ;  Virgile  ajoute  qu'après  la  mort  de 
Médufe,  Sthéno  &  Euryale  allèrent  habiter 
près  des  enfers ,  à  la  porte  du  noir  palais  de 
Pluton  ,  où  elles  fe  font  toujours  tenues 
depuis  avec  les  Centaures,  les  Scylles ,  le 
géant  Briarée,  l'hydre  de  Lerne,  la  Chi- 
mère ,  les  Harpies ,  &  tous  les  autres 
monftres  ëclos  du  cerveau  de  ce  po^e. 
Alultaque prœterea  variarum  monjlraferarum... 

Gorgones ,  Harpii<tque 

Il  n'y  a  peut-être  rien  de  plus  célèbre 
dans  les  traditions  fabuleufes  que  les  Gor- 
gones ,  ni  rien  de  plus  ignoré  dans  les  an- 
nales du  monde.  C'efl:  fous  ces  deux  points 
de  vue  que  M.  l'abbé  Mafiîeu  envifage  ce 
fujet  dans  une  favante  difiertation,  dont  le 
précis  pourra  du  moins  fervir  à  nous  con- 
vaincre du  goût  inconcevable  de  l'efprit 
humain  pour  les  chimères. 

En  effet  la  fable  des  Gorgones  ne  femble 
être  autre  chofe  qu'un  produit  extravagant 
de  l'imagination  ,  ou  bien  un  édifice  monf- 
trueux  élevé  fur  des  fondemens,  dont  l'o- 
rigine eft  recueil  de  la  fagacité  des  criti- 
ques. Il  eft  vrai  que  plufieurshiftoriens  ont 
tâché  de  donner  à  cette  fable  une  forte  de 
réalité  ;  mais  il  ne  paroît  pas  qu'on  puiffe 
faire  aucun  fond  fur  ce  qu'ils  en  rapportent, 
puifque  le  récit  môme  dePiodere  de  Sicile 
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6c  de  Paiifanias  n'a  l'aîr  que  d'un  roman. 

Diodore  afîure  que  les  Gorgones  étoient 
des  ftmivies  gLiernercs  qui  habitoient  la 
Lybie  près  du  lacTritonide;  qu'elles  furent 
fou\ent  en  guerre  avec  les  Amaioiies  leurs 
voiiïnes  ;  qu'elles  avoient  Médufe  pour 
reine  du  temps  de  Perféc  qui  les  vainquit  ; 
&  qu'enfin  Hercule  les  détruiiit  entièrement 
ainîî  que  leurs  rivales,  perfuadé  que  dans 
le  grand«projet  qu'il  avoit  formé  d'èrre  utile 
au  genre  humain  ,  il  n'exécuieroit  fon  def- 
fein  qu'en  partie,  s'il  foufFroii  qu'il  y  eût 
au  monde  quelques  nations  qui  fuiîent  fou- 
mifes   à  la  don^ination  des  femime?. 

La  narration  de  Paufanias  b'accorde  afTez 
bien  avec  celle  de  Diodore  de  Sicile  ;  & 
tandis  que  tous  les  deux  font  pa/Ter  les 
Gorgones  pour  des  héroïnes  ,  d'autres 
écrivains  en  font  des  nion^lres  terribles. 
Suivant  ces  derniers ,  les  Gorgones  ne  font 
point  des  femmes  belliqueufes  qui  aient 
vécu  fous  une  i'orme  de  gouvernement ,  & 
dont  la  pui/Tance  Ce  foit  long-temp»  fou- 
tenue  ;  c'cioier.t  ,  diicnt-i's,  des  femme; 
féroces  d'une  figure  monllrueufe,  qui  ha- 
bitoient les  antres  &  les  forêts,  fe  jetoient 
fur  let  paiikns,  &  failbient  d'affreux  rava- 
ges :  mais  ces  mêmes  aiteurs  qui  convien- 
nent fur  ce  point ,  différent  fur  l'endroit 
où  ils  aflignent  la  demeure  de  ces  monilres. 
Proclus  de  Carthage,  Alexandre  de  Mynde 
&.  Athénée  les  placent  dans  la  Lybie;  au 
lieu  que  Xénoplion  de  Lampfaque,  Pline 
&  Solin  prétendent  qu'elles  habitoient  les 
îles  Gorgades. 

Alexandre  de  Mynde  cité  par  .Athénée  , 
ne  veut  pas  même  que  les  Gorgones  fuf- 
(ent  des  femmes;  il  foutient  que  c'étoient 
des  vraies  bêtes  féroces,  qui  pétrifîoieni 
les  hommes  en  les  regardant.  11  y  a  ,  dit-il , 
dans  la  Lybie  un  animal  que  les  Nomades 
appelent  Gorgone,  qui  a  beaucoup  l'air 
d'une  brtbib  fauvage  ,  Se  dont  le  foi'ffle  eft 
fi  empcPié ,  qu'il  infeiSe  tous  ceux  qui 
l'approchent  ;  une  longue  crinière  lui  tombe 
fur  les  yeux,  &.  lui  dérobe  l'ufage  de  la 
vue  ;  elle  eft  fi  épaiffe  &  f\  pefante  cette 
crinière  ,  qu'il  a  bien  de  la  peine  à  l'écarter 
pour  voir  les  objets  qui  font  autour  de  lui; 
lorf^u'il  en  vient  à  bout  par  quelque  effort 
extraordinaire,  il  rcnverfe  par  terre  ceux 
qu'il  regarde ,  &:  les  tue  avec  le  poifon  qui 
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fort  de  fes  yeux  :  quelques  fôldais  de  Ma- 
rius,  ajoute- il ,  en  tirent  une  triiîe  expé- 
rience dans  le  temps  de  la  guerre  contre 
Juguriha  ;  car  ayant  rencontré  une  de  ces 
Gorgones,  ils  fondirein  deffus  pour  la  per- 
cer de  leurs  épées  ;  l'animal  effrayé ,  re- 
brouffa  fa  crinière  &  les  renverfa  morts 
d'un  feul  regard  :  enfin  quelques  cavaliers 
nomades  lui  drefïerent  de  loin  des  embû- 
ches, le  tuèrent  à  coups  de  javelots ,  &.  le 
portèrent  au  gcmral. 

Xénophonde  Lampfaque  ,  Pline  St  Solin 
fort  des  Gorgones  des  femmes  fauvagcs  , 
quiégaloient ,  par  lavîteffe  de  leur  courfc, 
le  vol  des  oifeaux.  Selon  le  premier  de  cet 
auteurs  cité  par  Solin  ,  Hannon  ,  général 
de$  Carthaginois  ,  n'en  put  prendre  que 
deux  dont  le  corps  étoit  fi  \elu ,  que  pour 
en  conferver  la  mémoire  comme  d'une 
ehofe  incroyable  ,  on  attacha  leur  peau 
dans  le  temple  de  Junon ,  où  elles  demeu- 
rèrent fufpendues  parmi  les  autres  offran- 
des ,  jufqu'à  la  ruine  de  Carthage. 

Si  les  auteurs  qu'on  vient  de  citer  ,  ôtent 
aux  Gorgones  la  figure  humaine  ,  Paléphate 
&-  Lulgc-nce  les  leur  reilituent  ;  car  ils 
foutienncnt  que  c'étoient  des  femmes  opu- 
lentes qui  pofJedoient  de  grands  revenus, 
&  les  faifoient  valoir  avec  beaucoup  d'in- 
duflriej  mais  ce  qu'ils  en  racontent  paroît 
tellement  ajuilé  à  la  fable  ,  qu'on  doit  moins 
les  regarder  comme  des  hilloriens  qui  dé- 
pofent  ,  que  comme  des  (ÎDéculaîifs  qui 
cherchent  à  expliquer  toutes  les  parties 
d'une  égnime  qu'on  leur  a  propofée. 

Paléphate  ,  pour  accom.oder  de  fon 
mieux  fes  exp'lications  aux  ficlions  des  Poè- 
tes ,  nous  dit  que  la  Gorgone  n'étoii  pas 
Médufe  ,  comme  on  le  croit  communément, 
mais  une  fiatue  d'or  repréfentant  la  dieffe 
Minerve  ,  que  les  Cyrénéens  appeloient 
Gorgone.  II  nous  apprend  donc  que  Phorcut 
originaire  de  C}rene,&.qui  poffedoittroiî 
iles  au-delà  des  colonnes  d'Hercule  ,  lit 
fondre  pour  Minerve  une  flatue  d'or  haute 
de  quatre  coudées ,  &  mourut  avant  que 
de  l'avoir  confacrée.  Ce  prince  ,  dit-i!, 
lailîa  trois  filles ,  Sthéno  ,  Euryale  &  Mé- 
dufe, qui  fe  vouèrent  au  célibat,  héritèrent 
chacune  d'une  des  îles  de  leur  père  ;  &  ne 
voulant  ci  conlacrer  ni  partager  la  flatue 
de  Minerve  ,  elles  la  dépoferent  dajis  u» 
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trèfor  qui  leur  appartenoit  en  commun  : 
elles  n'avoient  toutes  trois  qu'un  même 
oiiniflre  ,  homme  ridele  &  éclairé  ,  qui 
pafî'oit  fouvent  d'une  île  a  l'autre  pourl'ad- 
ininillration  de  leur  patrimoine  ;  c'eft  ce 
qui  a  donné  lieu  île  dire  qu'elles  n'avoient 
à  elles  trois  qu'une  corne  &  qu'im  œil  , 
qu'elles  fe  prétoient  alternativement. 

Perfée  fugitit  d'Argos ,  courant  les  iners 
&c  pillant  les  côtes,  tonna  le  defTein  d'en- 
lever la  ilatue  d'or  ,  lurprit  &  arrêta  le 
minière  des'  Ccrgones  dans  un  trajet  de 
nier  ;  ce  qui  a  encore  donne  lieu  aux  poëies 
de  teindre  qu'il  avoit  volé  l'œil  des  Gorgo- 
nes  ,  dans  le  temps  que  l'une  le  remettoit 
à  l'autre  :  Perfée  néanmoins  leur  déclara 
■qu'il  le  leur  rendroit ,  fi  elles  vouloient  lui 
livrer  la  Gorgone  ,  Se  en  cas  de  refus  ,  il 
les  menaça  de  mort.  Medufe  ayant  rejeté 
cette  demande  a\  ce  indignation  ,  Perfée  la 
tua  ,  mit  en  pièces  la  Gorgone ,  c'ell-a-dire 
la  llatue  de  Minerve,  &.  en  attacha  la  tète 
à  la  proue  de  fon  vaill'eau'.  Coiniiie  la  vue 
de  cette  dépouille  &c  l'tclat  desexpédition^ 
de  Perfée  rtpandoit  par-tout  la  terreur  , 
on  dit  qu'allée  la  tète  de  Médufe  il  chan- 
geoit  fes  ennemis  es  rochers  &.  les  pétri- 
fioit.  A  lire  ce  détail,  ne  croiroit  -  on 
pas  que  tous  ces  événcmens  font  réels  , 
&.  fe  font  pafTés  fous  les  }eux  de  Pale- 
phate  ?  Comme  Pulgence  n'a  fait  que 
coudre  quelques  circonllancesindifTc-rentes 
à  cette  narration  ,  il  ei\  inutile  de  nous  y 
arrêter. 

Selon  d'autres  hirtoriens  ,  les  Gorgones 
n'étoient  rien  de  tout  ce  que  nous  venons 
de  voir  ;  c'étoient  trois  fœurs  d'une  rare 
beauté,  qui  failbient  fur  tous  ceux  qui  les 
regardoient  des  impreflionsfifurprenar.tes , 
qu'on  difoit  qu'elles  les  changeoient  en 
pierres  :  c'eft  ,  par  exemple  ,  l'opinion 
d'Ammonius  Serenus  ;  Héraclide  eft  du 
même  fentiment  ,  avec  cette  différence 
qu'il  s'exprime  d'une  manière  peu  favorable 
à  la  mémoire  des  Gorgones  ,  car  il  les  peint 
comme  des  perfonnes  qui  faifoient  de  leurs 
charmes  un  honteux  trafic. 

Mais  enlin  il  y  a  des  écrivains  tout  aufîl 
anciens  que  ces  derniers  ,  qui  loin  d'accor- 
der aux  Gorgones  une  figure  charmante  , 
nousaffurent  au  contraire  que  c'étoient  des 
femmes  ii  laides,  fi  difgraciées  de  la  nature , 
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qu'on  ne  pouvoit  jeter   les   yeux  fur  elles 
fans  être  comme  glacé  d'horreur. 

Voilà  fans  doute  qui  fuffit  pour  prouver 
que  tout  ce  que  les  hifioriens  nous  débitent 
des  Gorgones  ,  eft  rempli  de  contradiélions  ; 
car  fous  quelles  formes  diifcrentes  ne  nous 
les  ont-ils  pas  reprefentées  .^  Ils  en  ont  tait 
des  héromes  ,  des  animaux  fauvages  6c 
féroces  ,  des  filles  économes  &  laborieufes , 
des  prodiges  de  beauté  ,  des  monfires  de 
laideur  ,  des  modèles  de  fagefFe  qui  ont 
mérité  d'être  miles  au  rang  des  femmes 
illuilres ,   &  des  courtifanes  fcandaleufes. 

La  moitié  de  ces  mêmes  hillnriens  les 
place  dans  la  Lybie  ;  l'autre  n)oitié  les  iranf- 
portc  à  mil'tc  lieues  de-là ,  £c  les  établit 
dans  les  Orcades.  Les  uns  tirent  leur  nom 
de  v«fy-!  ;  mot  cifréneen  qui  veut  dire  A^i- 
iifrve  :  d'autres  de  t. ;>-»;.  ,  nom  h  bique 
d'un  animal  fauvage  :  &'.  d'autres  enfin  du 
mot  grec  yio;y!r  ,  qui  lignilie  L'boureur. 
Quel  parti  prendre  entre  tant  d'opinions  fi 
difiérentes  .''  ceUn  d'avouer  qu'elles  font 
à  peu-près  également  dénuées  de  vraifem- 
blance. 

Ce  n'efl  {ï'as  tout  :  quelques  merveilles 
que  les  hifioriens  aient  publiées  touchant 
les  Gorgones  ,  les  poètes  ont  encore  ren- 
chéri fur  eux  ,  &  il  ne  faut  pas  en  être 
étonné  :  on  fait  qu'un  de  leurs  droits  prin- 
cipaux eft  de  créer;  s'ils  en  ufent  volontiers 
dans  toutes  les  matières  qu'ils  traitent ,  on 
peut  dire  qu'ils  en  ont  abufé  dans  celle-ci  : 
ils  fe  font  donnés  pleine  carrière  ,  &  les 
lierions  qu'ils  nous  ont  débitées  fur  ce 
point  ,  font  autant  de  merveilles  dont  ils 
ont  furchargé  le  tableau. 

Homère  leul  s'eft  conduit  avec  la  plus 
grande  réferve  ;  il  fe  contente  de  nous  dire 
que  fur  l'tgide  de  Minerve  ,  &  le  bouclier 
d'Agamcninon  fait  d'après  cette  égide,  ttoit 
gravée  en  relief  l'horrible  Gorgone ,  lançant 
des  regards  effroyables  au  milieu  de  la  ter- 
reur &  de  la  fuite. 

Mais  fi  le  prince  des  poètes  efi  concis  , 
Héfîode  en  revanche  s'ell  appliqué  à  fup- 
pleer  à  cette  brièveté  par  des  portraits  de 
main  de  maître  ,  dont  il  a  cru  devoir  em- 
bellir fon  poème  du  bouclier  d'Hercule  & 
celui  de  la  généalogie  des  dieux;  on  dircit 
qu'il  n'aeu  deffein  dans  le  premier  ouvrage, 
que  depiouver  la  grande  iuellig,ence  qu'il 
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avoit  des  règles  de  fon  art ,  Se  l'élévation 
dont  il  étoit  capable  lorfqu'ilvouloit  pren- 
dre l'efibr.  «  Sur  ce  bouclier  ,  dit-il  ,  eft 
»  détaché  Perlée  ne  portant  fur  rien.  .  . 
»  On  le  voit  qui  hâte  fa  fuite  plein  de 
»  trouble  &  d'etfroi.  Les  fœurs  de  la  Gor- 
»  ?gone  ,  monllres  affreux  &  inaccefTibles , 
»  monftres  dont  le  nom  feul  fait  frémir  , 
»  le  fuivent  de  près  &  tâchent  de  l'attein- 
»  dre  :  elles  volent  fur  le  difque  de  ce 
»  diamaftt  lumineux  :  l'oreille  entend  le 
»  bruit  que  leurs  ailes  font  fur  l'airain  ; 
»  deux  noirs  dragons  pendent  à  leurs  cein- 
»  tures;  ils  drefTent  la  tète  ,  ils  écument  ; 
»  leur  rage  éclate  par  le  grincement  de 
»  leurs  dents ,  &  par  la  férocité  de  leurs 
»   regards.  » 

Dans  la  théogonie ,  Héfiode  le  prend  fur 
un  ton  moins  haut ,  &  tel  que  doit  être 
celui  de  la  iimple  nairation,  qui  nefe  pro- 
pofe  que  d'inflruire.  11  entre  ici  dans  le 
détail,  &  nous  apprend  de  qui  les  Gorgones 
avoient  reçu  la  naiffance  ,  leur  nombre , 
leurs  noms,  leurs  différentes  prérogatives , 
leur  combat  contre  Perfée,  &  le  renverfe- 
ment  de  leur  trifte  famille. 

La  fable  d'Héfiode  reçut  de  nouveaux 
ornemens  de  l'art  des  poètes  qui  lui  fuccé- 
derent.  On  peut  s'en  convaincre  par  la 
Icifture  d'/Efchyle  dans  fon  Prométhée;  de 
Pindare ,  dans  fes  odes  pythiques  ;  &  de 
Virgile ,  dans  fonlixieme  livre  del'Enéide  ; 
mais  c'ett  Ovide  qui  brille  le  plus:  amateur 
des  détails  ,  &  ne  maniant  guère  un  fujet 
fans  l'épuifer  ,  il  a  rempli  celui-ci  de  cent 
nouvelles  fiélions ,  que  vous  trouverez  dans 
fes  métamorphofes  ;  il  y  feme  les  fleurs  à 
pleines  mains  fur  la  conquête  de  Médufe 
par  Neptune,  l'expédition  fameufe  dePer- 
iee ,  la  défaite  de  la  Gorgone  &c  celle  des 
généraux  de  Phinée. 

Ce  fut  d'après  tant  de  raatériaux  tranf- 
mis  par  les  poètes  grecs  &  latins ,  que  les 
Mithologues  qui  écrivirent  en  profe  ,  Phé- 
récide  ,  Apollodore  ,  Hygin  &.  autres  , 
compoferent  leurs  diverfes  compilations , 
qui  d'ailleurs  n'ont  rien  d'intér^ffant. 

Loin  de  m'y  arrêter  ,  je  cours  à  l'expli- 
cation la  plus  vraifemblable  des  myfteres 
prétendus  que  renferme  la  fable  des  Gor- 
gones ;  mais  je  ne  la  trouve  pas  cette  expli- 
f»tiou  dans  les  allégories  phyficjues ,  mo- 
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raies  ou  guerrières  ;  je  n'y  vois  que  des 
jeux  d'efprit.  M.  le  Clerc  ,  à  l'exemple  de 
Sochart  ,  a  eu  raifor.  de  chercher  le  mot 
de  l'énigme  dans  les  langues  orientales  , 
quoiqu'il  le  foit  trompé  en  croyant  prou- 
ver ,  dans  fes  notes  lavantes  fur  Héfiode  , 
que  par  les  Gorgones  il  faut  entendre  des 
cavales  d'Afrique  ,  qu'enlevèrent  les  Phé- 
niciens en  commerçant  dans  cette  partie  du 
monde.  M.  Fourmont  fentant  les  défectuoi 
lités  d'un  iîÛème  qui  ne  s'ajuftoit  point 
aux  détails  de  la  fable ,  s'eft  retourné  d'une 
autre  manière  ;  &  nous  allons  voir  le  fruit 
,  de  fes  recherches. 

Il  a  trouvé  dans  le  nom  des  trois  Gorgo^ 
nés ,  &.  jufques  dans  le  nom  des  cinq  filles 
de  Phorcus  ,  celui  des  vaiflèaux  de  charge 
qui  faifoient  commerce  fur  les  côtes  d'A- 
frique ,  oii  l'on  traiiquoit  de  l'or  ,  des  dents 
d'éléphant ,  des  cornes  de  divers  animaux , 
des  yeux  d'hyène  &  autres  marchandifes. 
L'échange  qui  s'en  faifoit  en  différens  ports 
delaPhénicie  &  des  lies  de  la  Grèce,  c'eft 
le  millere  de  la  dent  ,  de  la  corne  &  de 
l'œil ,  que  les  Gorgones  fe  prètoient  mu- 
tuellement :  ainfi  les  cinq  lîllefde  Phorcus 
étoient  les  cinq  vaiffeaux  qui  compofoient 
la  petite  flotte  de  ce  prince  ,  comme  le 
prouvent  leurs  noms  phéniciens.  Dam 
toutes  les  langues  orientales ,  les  vaiffeaux 
d'un  prince  s'appellent  /«_/?//«  {  enyo  ,  en 
phénicien  ,  lignifie  un  vaifîeau  de  charge  , 
navis  oneraria  ;  pephre'do  ,  par  tranfpotltion 
pont  perphedû  ,  un  vaiffeau  qui  porte  l'eau 
douce  ,  navis  aquaria  \Jlheino ,  une  galère  , 
navis  viiluaria-^  ewiale  ,  une  chaloupe,  navis 
tranfitoria  ;  Aledufa  ,  on  fous-entend  Se^- 
phina,  le  vaifTeau  amiral ,  navis  imperatoria. 
De  ces  cinq  vaiffeaux  ,  trois  étoient  de  l'île 
de  Choros  ,  nommés  enfuite  "/«ty^. ,  ile  des 
Phéaques  ,  8c  deux  étoient  nommés  y,-«i«/, 
grées  ,  vaiffeaux  gagnés  fur  les  Grecs. 

L'île  de  Cyre  ou  Corcyre  ,  Ithaque  & 
autres  voifines,  étoient  des  îles  phénicien- 
nes de  nouvelle  date.  Paléphate  dit  que 
Phorcus  ou  Phorcys  étoit  cyrénéen  :  cela 
fe  peut  ;  mais  alors  ,  comme  chef  de  colo- 
nie ,  il  régnoit  à  Ithaque  ,  à  Céphalonie& 
à  Choros.  Dansl'Odyfîée,  Minerve  montre 
à  UlifTe  &  fa  patrie  &  le  port  du  vieillard 
marin  Phorcys  ;  voilà  le  père  des  Gorgones 
retrouvé  ;    Phorcys  roi  d'Ithaque  &  de» 
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deux  îles  voifines ,  'qvi  pofîede  &:.  envoie 
commercer  cinq  vaifTeatx,  trois  de  Choros, 
c'cii-à-direler,  trois  Gorgones  ,  &i  deux  qu'il 
a  pris  fur  les  Grecs  ,   qui  font  les  grées  , 

Le  commerce  de  ce  prince  Ce  faifoit  en 
Afrique  avec  les  habitans  de  Cyrene  ,  du 
Biont  Allas  ,  des  Canaries  &.  de  la  côte  de 
Guinée.  Pline  ,  Ptolomee ,  Mêla  ,  Paufa- 
nias ,  Hannon  ,  Héliode  même  ,  attellent 
que  ce  comnaerce  etoit  fréquent  des  le 
fiecle  de  Perlée.  Des  cinq  vai/Teaux  de 
Phorcys ,  Perlée  négligea  Xuperphédo  chargé 
d'eau  douce  ,  &.  Venyo  qui  ne  renfermoit 
que  des  chofes  communes  pour  les  hefoins 
de  la  flotte  ;  il  s'attacha  aux  trois  Gorgones 
qui  portoient  une  dent  ou  les  dent*  ,  c'eil- 
à-dire  l'ivoire  ;  une  corne  ,  c'eit-a-dire  les 
cornes  d'animaux  ;  un  œil,  c'eft-à-dire  les 
3'eux  d'hiene  ou  de  poilTon,  8c  les  pierres 
précieufes. 

Le  mot  pliénicien  Rffj'ck  fignifie  égale- 
ment tète,  c/ie/^  venin.  La  tète  de  Medufe 
■une  fois  coupée ,  ou  plutôt  fon  commandant 
une  fois  détruit  (  autre  équivoque  qui  auto- 
rife  à  dire  que  cette  tète  eit  un  venin  )  ,  il 
fort  fur  le  champ  de  cette  tête  Chryfaor  , 
ouvrier  en  métaux  ,  &  le  Pégafe  ,  c'eft-à- 
dire  le  Pagafî'e  ,  efpece  de  butile  d'Afrique, 
dont  les  longues  oreilles,  quand  il  court  , 
paroiiTent  des  ailes. 

L.nhn  on  nous  parle  de  pétrifications 
étranges ,  Scelles  fe  prefentent  d'elles-mê- 
mes. Perfée  vainquit  la  flotte  de  Phorcys 
vers  les  Svrtes.  On  fait  que  cette  région 
a  toujours  été  fameufe  pour  les  péirili- 
cations  ,  jufqu'à  faire  croire  aux  auteurs 
arabes  ,  qu'il  fe  trouvoit  dans  les  terres 
des  villes  entières  oii  les  hommes  Se  les 
animaux  pétrifiés  ,  confervoient  encore  la 
pofture  qu'ils  avoicnt  lors  de  leur  pëtrirî- 
cation  fubite. 

Voilà  donc  ,  à  quelques  embcUifTemens 
poétiques  près ,  le  fond  réel  de  la  fable  des 
Gorgones  ,  qu'il  falloit  remettre  en  phéni- 
cien ,  dit  M.  I-  ourmont  ;  en  effet  ,  je  ne 
fuis  pas  éloigné  de  croire  que  c'eft  k  lui 
qu'appartient  la  gloire  d'avoir  expliqué  le 
plus  probablement  l'énigme.    (  D.  J.  ) 

GORI  ,  (  Gecg.  )  petite  ville  d'Afie  en 
G'orgie  ,  dans  une  plaine  entre  deux  mon- 
tagnes ,  fur  le  bord  du  fleuve  Kur  ;  à  en- 
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viron  vingt  lieues  de  Téflis  du  côté  du  nord. 
Long.  62,  6  ;  lat.  42  ,  8.    (  D.  J.  ) 

GORICE,  (Comté  de)  Ce'og.  contrée 
d'Italie  comprife  fous  le  Frioul  en  général  ; 
elle  eil  bornée  au  nord  par  la  haute  Car- 
niole,  à  l'efl  par  la  balTe  Carniole  ,  &  les 
Alpes  la  féparent  du  Frioul.  Ce  comté  eil 
entré  dans  la  maifon  d'Autriche  en  1515  ; 
les  principaux  lieux  font  Gradifca  ,  Gé- 
inund  ,  Se  Gorice  capitale.    {  D.  J.) 

GoRiCE,  Goriiia  ,  (  Géog.)  les  allemands 
écrivent  Gort^  ,  ville  8c  capitale  du  comté 
de  même  nom ,  entre  le  Frioul ,  la  haute  Se 
la  baffe  Carniole  ,  au  cercle  d'Autriche  fur 
leLifonzo,  à  6  lie.  js  N.  E.  d'Aquilee  ,  7 
d'Udine,  28.  N.  E.  deVenife.  Lwi^.  31,18; 
Lu.  46  ,  12.   (D.  J.) 

GORILZA  ,   (Géogr.  )  ville  de l'Iîlyria 
Hongroife  ,  dans  la  Croatie  ,   au  comté  de. 
Zagrab  :  elle  eft  de  médiocre  grandeur ,  8c 
tire  fbn  nom  des  montagnes  qui  l'environ- 
nent.  (  D.  G.  ) 

GORLITZ,  Gorlitium  ,  (Gécgr.)  ville 
d'Allemagne  ,  capitale  de  la  haute  Luface , 
8c  fujette  à  l'électeur  de  Saxe.  Elle  a  éti 
cent  lois  incendiée  ,  comme  il  arrive  à  la 
plupart  des  villes  d'Allemagne,  l'oyei  l'hif- 
toire  que  Zeyier  en  a  donnée  dans  fa  topo-' 
graphie  de  Saxe.  Gorliti  eft  fur  la  Neifs ,  à 
20  lieues  de  Drcfde  ,  6  de  Eudi/îen  ,  28 
N.  E.  de  Prague.  Long.  32  ,  50  ,  Un.  51  , 
10.   {D.J.) 

GORMON  I.  (  Hijloire  de  Danemarck.  ) 
On  ignore  au  jufte  l'époque  où  ce  prince 
commença  à  régner  fur  le  Danemarck  ,  Se 
le  temps  où  il  mourut.  Les  principaux  evé- 
nemens  de  fon  règne  ne  font  pas  plus 
connus  :  on  fait  feulement  qu'il  exiitoit 
dans  le  cinquième  fieclé  ,  qu'il  entreprit 
vers  le  nord  des  navigations  très-périlleu- 
fes  ,  &  qu'il  etoit  aufîi  philofophe  qu'on 
pouvoit  l'être  ,  dans  un  temps  &,  dans  un 
pays  fî  barbares. 

GoRMON  II.  L'hifloire  ne  donne  pas 
de  plus  grandes  lumières  fur  le  règne  de 
celui-ci.  Les  uns  veulent  qu'il  ait  été  roi 
d'Angleterre  &c  de  Danemarck  ;  d'autres  , 
qu'il  n'ait  gouverné  que  les  Danois  ;  d'au- 
tres enfin,  qu'il  n'ait  régné  qu'en  Angle- 
terre. L'opinion  la  plus  commune  efl  qu'il 
vivoit  au  commencement  du  neuvième 
fiegle. 
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GORMON  III.  L'hiiloire  de  celui-ci  eft 
encore  nrêlee  de  ftibles  ;  mais  à  travers  ces 
ténèbres  ,  an  entrevoit  quelques  lueurs  de 
Térité.  11  époufaThira ,  nlle  d'un  comte  de 
Holftein  ,  dont  tout  le  ?iord  adniiroit 
ftupidement  la  fagelfe  &  le  génie  ,  parce 
qu'elle  fe  mèloit  d'expliquer  les  fonges. 
Gonnori  réunît  fous  fa  domination  toutes 
les  provinces  que  des  voifins  anibitieux 
avoicnt  enlevées  à  fes  prédécefîèurs  :  il 
s'empara  de  la  Juthie  ,  &  tua  de  fa  propre 
main  le  roi  de  cette  contrée  :  il  fournit  la 
Vandalie  ,  défit  les  Saxons  ,  &.  fut  battu 
lui-même  par  l'emperev.r.  Il  régnoit  au 
commencement  du  dixième  fiecle.  Sa  vie 
fut  longue  ,  &  fes  fujets  lui  donnèrent  le 
furnom  de  vieux.  (  AJ.  VE  Sacy.  ) 

GORNARD  ,  f  m.    Voyei  Rouget. 

GORTYNE,  (Geog.aiic.  )  ancienne  ville 
de  l'île  de  Crète  ,  au  milieu  des  terres  , 
félon  Ptolomée.  M.  de  Tournefort  ,  après 
avoir  été  viiner  fes  ruines ,  en  a  joint  l'iiif- 
toire  à  la  defcriptlon  :  lijei  -  la  dans  fet 
voyages. 

L'origine  de  Gortyne  eft  auffi  obfcure 
que  celle  de  la  plupart  des  autres  vilies  du 
monde  :  on  fait  feulement  que  Gortyne 
avoit  partagé  l'empire  de  l'île  de  Crète  , 
avant  que  les  Romains  s'en  fuflent  em- 
parés. 

Les  ruines  de  cette  ville  qui  font  à  fix 
milles  du  mont  Ida,  prouvent  encore  quelle 
a  dû  être  fa  magnificence  ,  puifqu'on  ne 
découvre  de  tous  côtés  que  chapiteaux  & 
arc]iitra\  es  ,  qui  font  peut-être  des  débris 
de  ce  fameux  temple  de  Diane  ,  où  An- 
nibal  ,  après  la  défaite  d'Antioclius  ,  rit 
femblant  de  cacher  fes  trcfors:  on  y  voyoit 
encore  dans  le  lieclepalTéplufieurs  colonnes 
de  jafperouge  ,  femblableau  jafpe  de  Cône 
en  Languedoc  ,  &  plulieurs  autres  fembla- 
bles  aucampan  employé  à  Verfailles  :  mais 
comment  regarder  ces  objets  précieux  fans 
quelque  peine  ?  On  laboure  ,  on  ferae  ,  on 
fait  paître  des  troupeaux  au  milieu  des 
relies  d'une  prodigieufe  quantité  de  mar- 
bre,  de  jafpe  &  de  granit,  travaillés  avec 
le  plus  grand  foin  :  au  lieu  de  ces  grands 
hommes  qui  avoient  fait  élever  de  fi  beaux 
édiiices,  on  ne  voit  que  de  pauvres  bergers. 
En  parcourant  tant  de  pavs ,  autrefois  le 
fejour  des  Arts  ,  aujourd'liui  celui  de  la 
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barbarie  ,  on  fc  rappelle  à  chaque  pas  VEt 
campes  ubi  Trcja  fuit. 

A  l'extrémité  de  la  ville  ,  entre  le  fep- 
tentrion  &.  le  couchant  ,  tout  près  d'un 
ruifleau  ,  qui  fans  doute  eft  le  fleuve  Lethé  , 
lequel  au  rapport  de  Strabon  Scde  Solin  , 
fe  répandoit  dans  les  rues  de  Gonyne  ,  fe 
trouvent  encore  d'affez,  beaux  reftes  d'un 
temple  du  Paganifme. 

Théophrafte  ,  Varron  5c  Pline  parlent 
d'un  platane  qui  fe  voyoit  à  Gonyne  , 
&  qui  ne  perdoit  fes  feuilles  qu'à  mefure 
que  les  nouvelles  poufToient.  Peut-être  en 
trouveroit-on  encore  quelqu'un  de  cette 
efpecs  parmi  ceux  qui  naifl'ent  en  grand 
nombre  le  long  du  ruiiïcau  Lethé  ,  qu'Eu- 
rope remonta  jufqu'à  Gonyne  fur  le  dos 
d'un  taureau.  Ce  platane  toujours  verd, 
parut  autrefois  fi  finguiier  aux  Grecs  , 
qu'ils  publièrent  que  les  premières  amours 
de  Jupiter  &  d'Europe  s'étoient  paffées 
fous  fes  feuillage?. 

Cette  aventure  ,  quoique  fabuleufe  , 
donna  vraifemblablement  occafion  auxha- 
bitans  de  Gonyne  de  frapper  une  médaille, 
qui  eil  dan<^  le  cabinet  du  roi.  On  y  voit 
d'un  côté  Europe  afTez  triile,  aifife  fur  un 
arbre  naoitié  platane  ,  moitié  palmier  ,  au 
pie  duquel  eft  une  aigle  à  qin  elle  tourne 
le  dos.  Le  même  prince/Te  ell  repréfentée 
de  l'autre  côte  affile  fur  un  taureau  ,  en- 
touré d'une  bordure  de  feuilles  de  laurier. 
Antoine  Auguftin  ,  archevêque  de  Tara- 
gone  {Jial.  i.  ) ,  parle  d'un femblabletvpe. 
Pline  dit  que  l'on  tacha  démultiplier  dans 
l'île  l'ef^iece  de  ce  platane  ;  mais  qu'elle 
degéjîéfa  ,  c'eft-à-dire  que  les  nouveaux 
pies  perdirent  leurs  feuilles  en  hiver  ,  de 
même  que  les  communs. 

Nous  avons  encore  des  médailles  de 
Gortyne  frappées  aux  tètes  de  Germanicus , 
de  Caligula  ,  de  Trajan  ,  d'Adrien  ,  dont 
peut-être  la  plus  belle  eft  dans  le  cabinet 
du  roi.  i^lle  marque  qu'on  s'afiembloit  à 
Gortyne  pour  y  célébrer  les  jeux  en  l'hon- 
neur d'Adrien.    (P.  J,  ) 

GOSCHUTZ  ,  (  Géegr.  )  ville  &.  fei- 
gneurie  de  la  Siléfîe  Prulfienne  ,  enclavée 
dans  la  principauté  d'Oels,  &  donnant  aux 
comtes  de  Reichenbach  ,  qui  en  font  en 
pofTciîîon  ,  une  place  immédiate  dans  les 
états  du  pays.   11  y  a  un  château   &  des 
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églifcs  catholique  &  proteflante  dam  cette 
ville;  8pC  il  y  a  de  plus  dans  lafeigneurie, 
la  petite  ville  de  Fellenberg  ,  aum  munie 
d'un  château  &  de  la  liberté  deconfcien- 
ce  ,  &  piiifieurs  villages.  (£>.  G.) 

GObt  ,  f.  m.  (  Commerce)  nom  que  l'on 
donne  en  Molcovie  aux  principaux  com- 
merçans  qui  uatiquent  pour  le  fou\erain; 
ce  font  proprement  les  fadeurs  du  prince. 
Les  gojcs  ,  outre  leurs  fondions  dans  le 
comn'.Lrce,enont  aulhdans  le,»;  cérémonies 
publiques  •,  &.  lorfqiie  le  fouverain  donne 
audience  aux  ambaliadeurs  étrangers ,  les 
^cfti  font  tenus  de  s'y  trouver  revêtus  de 
veites  magnifiques  ,  &  avec  des  bonnets 
de  martre  qui  font  des  marques  de  leur 
profeffion  ,  &  en  quelque  forte  de  leur 
dignité  parmi  une  nation  où  le  commerce 
elt  lioncrable.  Diâion.  de  Con.mera  &  de 
TrcYCux.  (  G ) 

GOSIER  ,  (.  m.  [Anatomie  )  la  partie 
fuperieure  du  canal  qui  conduit  les  ali- 
ment dans  l'eilomac  ,  appelé   Vœ/'cphage. 

l'ojei  GÏSOPHAGE. 

Gosier  j  Gr-^nd-Cosier.  Voyei  Pé- 
lican. 

Gosier  ,  (  Manège,  Al^rèchd.  )  le gcfier 
n'ait  proprement  dan^  le  cheval ,  ainli  que 
dans  l'homme  ,  que  le  fac  mufculeux  & 
membraneux  qui  ert  collé  à  toute  la  fur- 
face  interne  de  l'arriere-bouche  ,  &  que 
nous  connoilîbns  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  ,  fous  la  dénomination  de  pharynx. 
On  a  néanmoins  très-mal-à-propos  étendu 
cette  expreffion,  relativement  a  l'animal, 

'  de  manière  qu'elle  deligne  non- feulement 
jce  fac,  mais  encore  la  tète  cartilagineufe 
quepréfenie  l'extrémité  li;périeure  du  con- 
duit,  par  lequel  l'air  infpiré  par  les  na- 
feaux  peut  fans  celle  s'infinuer  dans  les 

•  vailTeaux  aériens  du  pouir.on  ,  &:  en  fortir 
enfuite  avec  la  même  liberté ,  lors  de  l'ex- 
piration. C'elt  cette  tête  ,  cette  extrémité 
fupérieure  appelée  le  larynx,  que  les  ma- 
quignons ou  autres  grands  connoilîlur? 
prefîent  ,  &  compriment  avec  force  pour 
exciter  le  cheval  à  tou/îer.  (e) 

Gosier  ,  (  Lutherie  )  c'ert  ,  dans  les 
foiifflets  d'orgue ,  la  partie  par  où  le  vent 
paffe  du  foulîlet  dans  le  forte-vent;  cette 
portion  de  tuvau  a  en  dedans  une  louparje 
qui  lai  (Te  pafler  le  vent  du  fouftlet  dans  le 
lome  XI I. 
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porte-vent ,  5c  ne  le  lailTc  point  rentrer. 
^ojei  l'article  SOUFFLETS  d'Orgue. 

GOSLAR  ,  Gcjlaria  ,  (  Gecg.  )  ville  de 
la  Baffe-Saxe  ,  où  elle  ell  enclavée  dans 
l'état  du  Duc  de  Brunfwick;  elle  ell  pour- 
tant libre  &.  impériale.  Sa  lituation  le 
trouve  entre  les  montagnes  du  Hariz  qui 
ont  de  fameufes  mines  d'argent  ,  qu'on  a 
découvertes  par  hafard  en  972.  Suivant 
Dreffer  ,  GoJJar  fut  bâtie  par  Henri  I  ,  &. 
fortifiée  pour  la  prenaiere  fois  en  1201  ; 
elle  eil  fur  le  ruiffeaudeGofe,  à  19  lieues 
fud-elt  d'Hildesheim  ,  12  fud-ouetl  d'Aï- 
berfladt,  lofud-oueil  de  Brunfwick.  Long. 
28.   12.  Lit.  51.  55.  (  D.  J.) 

GOSSAMPIN  ,  f  m.  (Botan.  exo'iq.  ) 
arbre  des  Indes,  d'Afrique  &  d'Amérique, 
dont  le  fruit  mur  produit  une  efpece  de 
laine  ou  de  coton  ;  c'eft  le  gojfj.mpinus  de 
Pline  ,  arbor  lanigerj  de  Prifon  ,  ceyba  <icu-~ 
Icuta  \iticis folio  de  Plumier  ,  &  le  froma- 
ger de  nos  îles  françoifes.  Il  tire  fon  nom 
des  deux  mots  latins  ,  c'O'Trpium  ,  coton  , 
&  pinus ,  pin,  parce  qu'il  a  quelque  ref- 
fcmblance  avec  le  pin,  &  qu'il  porte  une 
efpece  de  coton. 

11  s'élève  fort  haut  ,  &  fi  l'on  ne  prend 
foin  de  le  tailler;  les  branches  s'écartent 
au  loin;  i'écorce  ell  verte  dans  la  jcunelTe 
de  l'arbre  ,  &  a  cinq  ou  lîx  lignes  d'é- 
paiiTeur  ;  enfuite  elle  brunit  &  s'épaiffit 
encore.  Les  feuilles  font  longues  8c  pa- 
roifîent  étroites ,  parce  qu'elles  font  divi- 
fees  en  trois  partie»  comrae  celles  du  treffle; 
elles  font  tendres  ,  minces  ,  d'un  verd 
brillant  dans  leur  naiintncc,  maisquiperd 
bientôt  fon  éclat  :  elles  tombent  pour  faire 
place  à  d'autres  feuilles  qui  leur  fucce- 
dent;  de  forte  que  dans  l'efpace  de  peu  de 
temps  cet  arbre  change  de  livrée. 

L'écorje  ert  heriffée  d'épines  droites", 
fortes  ,  de  forme  pyramidale  ,  &  d'un 
pouce  &  demi  de  longueur.  Elles  n'ont  pas 
leur  racine  au-delà  de  I'écorce  ;  elles  y 
tiennent  même  lî  peu  ,  qu'il  fui'Tît  de  les 
toucher  légèrement  avec  un  bâton  pour 
les  abattre  ;  &  dans  le  lieu  d'où  elles 
tombent,  il  ne  relie  qu'un  ve'tige  blanc 
à  l'endroit  qu'elles  occtipoient. 

Quelques  jours  après  que  l'arbre  a 
changé  de  feuilles,  ce  qui  arrive  dan  nas 
îles  au  commencement  de  la  f  ufon  feche  3 

Rr 
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les  flenrs  paroiiTent  en  grofles  touffes;    premier  né  en  1572  ,&  mort  en  1649; 


elles  font  petites  ,  blanches ,  fi  délicates , 
qu'elles  ne  fubfiflent  que  huit  ou  dix  jours. 
<Jn  \oiî  fucceder  à  leur  place  une  coque 
verte  de  la  forme  &  de  la  grofreur  d'un 
œuf  de  poule  ,  mais  un  peu  plus  pointue 
par  les  deux  bouts;  elle  contient  un  duvet 
ou  une  forte  de  coton ,  qui  n'eil:  pas  plutôt 
Kiùr ,  que  la  coque  crevé  avec  quelque 
bruit  ,  &  le  coton  feroit  emporté  auui-tôt 
par  le  vent ,  s'il  n'étoit  recueilli  avec  beau- 
coup de  foin. 

Ce  coton  eft  de  couleur  gris  de  perle 
extrêmement  tin  ,  doux  ,  luUré  ,  &  plus 
court  que  le  coton  commun  ;  on  ne  laifle 
pas  cependant  de  le  filer,  &on  en  fait  des 
bas  ;  outre  le  coton  ,  la  eoque  renferme 
plufieurs  graines  brunes  &.  plates  comme 
nos  fèves  d'haricots  :  on  ne  s'amufe  pas  à 
les  femer ,  parce  que  l'arbre  vient  parfai- 
tement bien  de  bouture  6c  plus  vite.  On 
fe  fert  de  ce  coton  pour  faire  des  oreillers, 
des  traverlins  ,  &  même  des  lits  de  plume. 

Le  bois  du  gojfiimpin  efl  blanc  ,  tendre  , 
filafleux  ,  pliant  ,  fouplc  ,  &  fort  difficile 
à  couper  quand  il  eft  vieux.  On  plante 
cet  arbre  ordinairement  devant  les  mai- 
ions  pour  jouir  de  la  fraîcheur  de  fon  om- 
bre ,  &  on  le  choiiit  plutôt  qu'un  autre  , 
parce  qu'en  peu  d'années  il  devient  fort 
gros  &  fort  garni  de  feuilles  Se  de  branches 
jiuxquelîes  on  fait  prendre  telle  forme  6c 
telle  fituation  qu'on  Teut.  [D.  J.  ) 

GOSSE,  f.  m.  {Marine.  )  Voyei  CossE. 

GOSTYNEN  ,  Gojlynia  ,  (  Géog.)  ville 
de  Pologne  au  palatinat  de  Rava,  à  deux 
lieues  de  FIoeI.o.  Jean  DémétriusSuithi  , 
Czar  de  Mofcovie  ,  y  mourut  prifonnier 
avec  fes  deux  frères.  Long.  37.  45.  Luit. 
52.  25.  (/).  J.) 

GOTHA ,  Gor.'j.T ,  {Géog.  )  ville  fortifiée 
d'Allemagne  dans  laThuringe,  capitale  du 
duché  de  même  nom  ,  fujette  à  un  prince 
de  la  maifon  de  Saxe.  Zeyler  dit  qu'elle 
doit  fes  commencemens  à  Guillaume  ,  ar- 
chevêque de  Mayence ,  qui  la  fit  bâtir  vers 
l'an  964  ,  fur  la  rivière  de  Leine  ,  à  trois 
îieiies  d'Erfurt,  à  fix  nord-oueft  de  Mul- 
îiaufen.  Long.  23.  35.  latit.  51.  4. 

Gotha  eil  la  patrie  de  deux  favans  Mé- 
decins &  littérateurs  du  fiecle  paiïe  ,  Gaf- 
pard  Hofnian  &  Thomas  ileynefius.  Le 


a  fait  entr'autres  livres  un  excellent  traité 
latin  des  médicamens  ojficinaux.  Le  fécond 
mourut  à  Leipiick  en  1667  ,  à  l'âge  de  80 
ans  ,  Se  s'eft  dillingué  dans  la  carrière  de 
i'eruduion  par  fon  ouvrage  de  rariis  Icdio- 
nibus.  {  D-  J.) 

G  O  r  H  E  N  B  O  U  R  G  ,  Gotlwburgum  , 
(  Ce'og.  )  forte  ville  de  Suéde  dans  la  W'ef- 
trogothie  ,  avec  un  bon  port  à  l'embou- 
chure méridionale  de  Gothelba  ,  à  une 
lieue  fuédoife  d'Elfsborg,  deux  fud-eft  de 
Bahus ,  30  nord-oueft  de  Copenhague,  60 
fud-oucft  de  Stockholm.  Cette  ville  n'eft 
pas  amienne;  elle  fut  fondée  en  1607  fous 
le  règne  de  Charles  IX,  &.  depuis  ce  temps 
les  rois  de  Suéde  lui  ont  accordé  de  grands 
privilèges  ;  c'eft  ici  que  la  mort  arrêta  les 
vafles  projets  que  formoit  Charles  Gudave 
X  contre  le  Danemarck.  Il  y  mourut  le  23 
février  1660,  à  l'âge  de  37  ans.  Long.  29. 
25.  latit.  l'eptent.  57.  40.  54.  (D-  J.) 

GOTHLR  ,  (  Hifoire  de  Noniu-ge.  )  roi 
de  Norwege  ,  régnoit  au  commencement 
du  premier  fiecle  de  l'ère  chrétienne.  On 
ne  connoîi  de   fa  vie  qu'un  trait  digne  à 
peine  d'être  tranfmis  à  la  poflerité.  Fro- 
îhon ,  roi  de  Danemarck ,  demanda  fa  fille 
en  mariage  ;    mais  Gotlier   étant   devenu 
amoureux  de  la  femnae  de  l'ambaflhdeur 
chargé  de  ce  me'îage  ,  il  dit  à  ce  minil'.re 
que  s'il  ne  vouloit  pas  lui  céder  fon  époufe, 
il  refuferoit  à  Froihon  la  main  d'Alvide  ; 
il  ajouta  que  s'il  vouloit  le  fervir  aoprès 
de  fa  femme  dans  fes  projets  amoureux  ^ 
il  lui  donneroit    le    gouvernement    d'une 
province  ,    &    le  combleroit  de  biens  &. 
d'honneurs.  Cette  propofition  efl  peu  éton- 
nante dans  un  tel  prince  ,  &  le  refus  du 
miniftre  lui  fait  honneur.  Je  n'ai  rapporté 
ce  fait  que  pour  faire  fentir  la  différence 
dei  mœurs  des   peuples    barbares  &.  de 
celles  des  peuples  policés.  (  AL  deSjCY.) 
COniIE,  (la)  ozi  gothlande, 
Gothia,  (  Géog.  )  une  des  grandes  parties  du 
royaume  de  Suéde  ;  c'eft  le  pays  le  plui 
méridional,  le  plus  fertile  &  le  moins  froid 
de  toute  la  Suéde.   On  le  divife  en  trois 
grandes    parties ,    qu'on    appelle  Wejfro- 
Goihie  ,  Ojfro-Gothie  ,  &  Sund-Cotliie.   La 
Weftro-Gothie  ,  ou  la  Gothie   orientale  , 
eft  au  levant ,  &.  coaiprend  l'OJîro-Gothit 
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propre,  &  la  Smalande  avec  les  îles  d'O- 
cland  &  de  Gotliland.  La.  SunJ-Gothie  , 
ou  la  Goihie-méridiùiiale  ,  qu'on  nomme 
quelquefois  la  Scanie,  eftau  midi.  La  Co- 
fA(V  appartient  à  la  Suéde  depuis  1654; 
fes  villes  principales  font  Clamar,  Land- 
fcroon  ,  Gothenbourg  ,  Lauden  ,  Mal- 
mené ,  V/exio  ,  &c.  {D.  J.) 

GOTHIQUE  ,  adj.  (  Hijt.  moi.  )  qui 
«ppartient  aux  Goths.  Voyc\  Goths.  Ca- 
ractère ou  é'^rnnre  goihiqut  ,  e(t  une  écri-' 
ture  ,  ou  un  caraélere  ,  qui  dans  le  fond 
eil  le  même  que  le  romain  ,  mais  qui  a 
beaucoup  d'angle»  Se  de  tortuoiités ,  fur- 
tout  au  commencement  S^  à  la  rin  des  jam- 
bages de  chaque  lettre.  !%«'{  Caractère 
&•  Lettre.  Les  manufcrits  en  caractères 
gothiques  ne  font  pas  anciens. 

Ulpilas ,  évèquc  des  Goths ,  fut  le  pre- 
mier in^'cnteur  des  caracleres  gothiques  , 
&  le  premier  qui  traduifit  la  bible  en 
langue  gothique. 

Les  lettres  runiques  font  fouvent  appel- 
lées  caraiieres  gothiques.  Voye\  Mabillon  , 
de  re  diplcm.  liv.  I.  chap.  ij .  Mais  ceux-là 
fe  trompent  qui  croient  que  le  caraelere 
gothique  eft  le  même  que  le  runique  ;  ils 
n'ont  qu'.i  confulter  Olaiis  Vormius,  &  la 
préface  de  Junius  fur  un  livre  des  évan- 
giles ,  écrit  en  lettres  go.hiques  ,  &.  l'ou- 
vrage de  M.  Hicks  fur  la  langue  runique. 
Voyei  Runique. 

Architecture  gothique ,  eft  celle  qui  s'é- 
loigne des  proportions  &  du  caraôtere  de 
l'antique.  Vojei  Architecture  &  Or- 
dre. 

L'Architedlure  gothique  eft  fouvent  très- 
folide  ,  très- pefante  &  très-maffive  ;  & 
quelquefois  au  contraire  extrêmement  dé- 
liée ,  délicate  &  riche.  Son  principal  ca- 
radere  eft  d'être  chargée  d'orneaiens  qui 
n'ont  ni  goût  ni  jufteifè. 

On  diftingue  deux  fortes  d'Architeiflure 
gothique  ,  l'une  ancienne  &.  l'autre  mo- 
derne. L'ancienne  eft  celle  que  les  Goths 
ont  apportée  du  nord  dans  le  cinquième 
liecle.  Les  éditices  conilruits  fuivanr  cette 
manière  ,  font  raalTifs ,  pefans  &  greffiers  : 
ceux  de  la  goihique  modems  font  plus  dé- 
licats ,  plus  déliés ,  plus  légers  6c  furchar- 
gés  d"ornemens  inutiles.   Téoioins  i'ab- 
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baye  de  Weftminfter  ,  la  cathédrale  de 
Litchfreld ,  &c. 

Elle  a  été  long-temps  en  ufage  ,  fur- 
tout  en  Italie  ,  favoir  depuis  le  treizième 
iiecle ,  jufqu'au  rétablifleraent  de  l'Archi- 
tecture antique  dans  le  feizieme.  Toutes 
les  anciennes  cathédrales  font  d'une  Ar- 
chiieélure  gothique.  Voyei  Architec- 
ture. 

Les  inventeurs  de  l'Archite(fluregi,-»fA/.7//e 
crurent  fans  doute  avoir  furpaiîii  les  Ar- 
chitectes grecs.  Un  édifice  grec  n'a  aucun 
ornement  qui  ne  ferve  à  augmenter  la 
beauté  de  l'ouvrage.  Les  pièces  néceflaires 
pour  le  foutenir  ,  ou  pour  le  mettre  à 
couvert  ,  comme  les  colonnes  &l  la  cor- 
niche ,  tirent  leur  beauté  de  leurs  propor- 
tions :  tout  eft  fimple  ,  tout  eft  mefuré,  tout 
eft  borné  à  l'ufage.  On  n'y  voit  ni  har- 
diefle  ni  caprice  qui  en  impofe  aux  yeux.  Les 
proportions  font  ft  juftes,  que  rien  ne  pa- 
roît  fort  grand  ,  quoique  tout  le  foit.  Au 
contraire  l'Architecture  gothique  élevé  fur 
des  piliers  très-minces  une  voûte  immen- 
fe,  qui  monte  jufqu'aux  nues.  On  croit  que 
tout  va  tomber  ,  mais  tout  dure  pendant 
bien  des  liecles.  Tout  eft  plein  de  fe- 
nêtres ,  de  rofes  &  de  pointes  ;  la  pierre 
femble  découpée  comme  du  carton  ,  tout 
eft  à  jour  ,  tout  eft  en  l'air.  Lettre  de  AI, 
de  Fénélon  jur  l'éloquence. 

Colonne  gothique  eft  un  pilier  rond  dans 
un  bâtiment  gotliique  ,  qui  eft  trop  court 
ou  trop  menu  pour  fa  hauteur.  Voyei  Co- 
lonne &  Ordre. 

On  en  trouve  qui  ont  jufqu'à  20  dia-» 
mètres  ,  fans  diminution  ni  renflement. 

MÉDAILLES  GOTHIQUES  ,  VOjej  MÉ- 
DAILLES. Diâioiin.  de  Trévoux  6-  Cliam- 
bers.  (  G  ) 

Gothique  ,  (  manière  )  en  Teint,  c'eft: 
comme  on  le  dit  dans  le  dittJonnaire  des 
beaux  arts ,  une  manière  qui  ne  reconnoît 
aucune  règle,  qui  n'eft  dirigée  par  aucune 
étude  de  l'antique  ,  &  dans  laquelle  oa 
n'apperçoit  qu'un  caprice  qui  n'a  rien  de 
noble  ;  cette  m.aniere  barbare  a  infeitt;  les 
beaux  arts  ,  depuis  611  jufvju'en  1450, 
temps  à  jamais  mémorable  ,  où  on  com- 
mença à  rechercher  le  beau  dans  la  nature 
Se  dans  les  ouvrages  des  anciens.  (  D.  J.) 

COÏHLAND  ,  (  Nie  de  )  Géo^.  lie  df 
R  r  a 
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]a  mer  Baltique  fur  la  côte  orientale  de 
Suéde,  fc.lie  s'étend  en  latitude  du  57'.  juf- 
qu'au  68  ,  depuis  fon  milieu  qui  eft  coupé 
parle  33'^.  de  longitude.  Elle  le  termine  en 
deux  pointes  ,  dont  la  feptentrionale  e)i 
par  le  37-'.  25'  de  long.  &  la  méridionale 
par  les  36J.  40'.  Cette  île  qui  maintenant 
appartient  à  la  Suéde  ,  a  eu  autrefois  (as, 
rois  particuliers.  Wagenfeil  lui  donne 
quinze  milles  d'Allemagne  dans  fa  lon- 
gueur ,  &.  cinq  dans  fa  plus  grande  lar- 
geur. Wisby  en  eft  la  feule  ville.  (  D.  J.) 

GOTO  ,  (  Geeg.  )  on  écrit  auffi  Goiho  , 
&  Gûtto  ,  royaume  du  Japon  compofc  de 
cinq  petites  îles  ,  ficuées  prefju'a  l'entrée 
de  la  baie  d'Omura  à  l'oueil,  au  midi  de 
Firando ,  par  le  32''.  33'.  de  latii.  fept. 
La  capitale  de  ce  ro}  aume  fe  nomme  Oana. 
(D.J.) 

GOTHS ,  (  LES  )  f  m.  HiJ?.  anc.  &  littér. 
ancien  peuple  qui  étant  venu  du  nord  , 
s'avança  dans  la  fuite  des  temps  vers  le 
inidi  où  il  conquit  beaucoup  d'états ,  & 
fonda  plufieiir,-  royaumes. 

Si  l'on  s'arrête  aux  lumières  des  Goilis 
éclairés  qui  ont  écrit  l'hilloire  de  leur  na- 
tion ,  on  ne  doutera  point  que  leur  pre- 
mière origine  n'ait  été  la  petite  île  de  Gotli- 
land  ,  que  ce  peuple  poffedoit  avec  une 
partie  du  continent  dans  la  Scaudmavie. 
Ce  font  donc  les  mêmes  que  les  Gutions , 
Coutiones ,  Gattones ,  originaires  du  nord, 
que  Pythéas  de  Marfeilie  ,  qui  vivoit  285 
ans  avant  J.  C.  diitingue  des  l'eutons. 

Jornandès  néaninoms  confond  les  Getes 
8l  les  Gotlis  J  en  fe  fervant  indifftremment 
de  ces  deux  noms  pour  défigner  le  même 
peuple  ,  &  ilaéte  jeiédanfcetteillufionpar 
preique  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'auteurs  avant 
lui  qui  ont  parlé  de  la  nation  des  Gotlis. 
Tels  font  Jales-Capitolin,Spartienj  Clau- 
dien  ,  Procope  ,  Prudence  ,  Orofe  ,  faint 
Jérôme  6c  autres  ;  mais  toutes  ces  autorités 
doJveni  céder  au  témoignage  de  la  faine 
antiquité  qui  dit  formellement  le  contraire  ; 
on  en  trou^  era  la  preuve  dans  Cluvier  & 
Ponianus  :  ils  fe  font  réunis  à  démontrer 
exprelîement  l'erreur  de  l'opinion  de  Jor- 
nandès. Les  poètes  ,  comme  Glaudien  , 
Prudence,  ayant  trouvé  le  nom  de  Getes 
de'jà  ennobli  par  Ovide  ,  n'ont  pas  fait  ré- 
flexion que  ce  peuple  ayoit  difparu  en  fe 
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confondant  avec  les  Daces ,  avant  qu'il  fut 
quertion  des  Goths  dans  la  Scythie. 

Remarquons  cependant  que  les  Goths  de 
la  Scandinavie  ne  fcrmoient  pas  tous  les 
Gotlti-,  leur  petit  nombre  ne  s'accorde  point 
avec  lavafîe  étendue  du  pays  qui  porta  itur 
nom  ;  mais  plufieurs  peuples  s'unirent  en- 
femble  fous  les  mêmes  chefs ,  &  formèrent 
des  fociétes  auxquelles  on  donnoit  un  nom 
comnmn-,  enfuite  par  les  changemens  que 
produiiirent  ces  di\erfes  affociations  ,  il 
arriva  que  telle  nation  qui  avoit  donné  fon 
nom  à  tous  fes  alliés  ,  fe  trouva  à  fon  tour 
confondue  fous  le  nom  d'un  autre  confé- 
déré devenu  plus  puifîant  qu'elle  avec  le 
temps  ;  ainli  Pline  met  les  Guticns  entre 
les  peuples  Vandales,  &.  Procope  met  les 
Vandales  au  nombre  des  Goths. 

Les  Goths  ont  été  fouvent  nommés  Scy- 
thes par  les  hiiloriens  ,  parce  qu'ils  habi- 
toient  la  petite  Scythie  au  bord  du  Pont- 
Euxin  ,  &  au-delà  du  Danube  ;  ils  ont  en- 
core été  nommés  Sarmates  à  caufe  de  leur 
origine  ,  ou  plutôt  à  caufe  de  leur  liaifon 
a\  ec  les  Sarmates  méridionaux.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  ils  avoient  déjà  pafie  le  Dani;be 
fur  la  fin  du  fécond  fiecle  ,  &  s'étoient 
avancés  jufquedans  laThrace.  SousDécius 
ils  la  ravagèrent  ,  &  fondirent  même  en 
Macédoine  :  vers  l'an  256,  feus  Yalérien, 
ils  fe  réunirent  à  d'autres  barbares ,  i^L  pé- 
nétrèrent dans  l'Illyrie.  En  général  ils  pro- 
îitcrentdu  règne  foible  des  empereurs  pour 
faire  des  irruptions  de  toutes  parts,  &  fe 
jeter  fur  dif?-érentes  provinces  ;  néanmoins 
l'an  263  les  troupes  romaines  les  cliafTerent 
de  i'Afie  ,  &  les  tirent  repafler  dans  leur 
pays.  L'an  270,  les  Goths  qui  s'étoient  reti- 
rés furlemont  Hémus,  y  furent  attaqués  par 
la  pelle  ,  par  la  famine  ,  &.  par  Claudius 
qui  les  força  de  demander  quartier. 

Quelques  auteurs  prétendent  qu'ils  re- 
çurent la  lumière  de  l'évangile  ^  ers  l'an 
325  ,  fous  Conflantin  ;  mn.^s  Icrfqu'il  eft 
queftion  du  chrillianifme  des  Coiks  de  ce 
temps- la  ,  il  faut  bien  dillinguer  ceux  qui 
faifoient  un  corps  de  nation  ,  d'avec  les 
Goths  qui  étoient  dans  l'empire.  Quelques- 
uns  de  ces  derniers  purent  devenir  chré- 
tiens ,  les  autres  en  étoient  bien  éloignés. 

On  ignore  l'époque  de  leur  di\  ifon  en 
Oflrogotlis  &  tû  W  iligoihs.  Il  paroît  feu- 
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ïement  que  cette  divifion  e'toit  déjà  établie 
du  temps  de  Claudius  II.  Peut-être  que  le 
Danube  fut  Toccalion  de  nommer  Ojiro- 
gûtlis  ou  Goths  orientaux ,  ceux  qui  demeu- 
rèrent à  la  gauche  de  ce  fleuve  ,  &.  Wili- 
gotlis  ou  Gotlis  occidentaux  ceux  qui  s'c- 
lablirent  en  deçà  &  fur  la  droite.  Tou- 
jours elt-il  certain  que  les  Goths  devinrent 
deux  nations  dillinCles  qui  prirent  des 
routes ,  &  eurent  des  deftinëcs  très-diff.;- 
rentes  ;  &  ce  fut  fuus  l'empire  de  Vaiens , 
vers  l'an  370  ,  que  la  diftinClion  des  deux 
nations  de  Goths  fe  tit  le  plus  connoîire. 

Ils  obéifîbient  alors  à  deux  rois  ;  Friti- 
gerne  gouvernoit  les  Wifigoths ,  &.  Otlia- 
jiaric  les  Oftropoths.   Ces  derniers  s'atta- 

O 

cherent  à  l'empire  d'orient  ,  &  goûtèrent 
l'Arianifme  qu'ils  portèrent  en  Italie  ,  dans 
les  Gaules  Se  en  tfpagne.  Tantôt  vain- 
queurs ,  tantôt  vaincus ,  ils  obtinrent  eutîn 
la  Tlirace  ,  &  furent  aifez  tranquilles  tant 
que  vécut  Théodofe  ;  mais  après  fa  mort 
ils  attaquèrent  l'empire  romain  fous  Rada- 
gaife,  &  enfuite  fous  Alaric  qui  prit  Home, 
la  pilla  ,  &  finit  fes  jours  à  Cozence. 

Ataulphe  fon  fucceifeur  devint  amou- 
reux de  la  fœur  d'Honorius  ,  l'époufa  , 
céda  l'empire  à  fon  beau- frère  ,  &  fe  re- 
tira dans  les  Gaules  avec  une  partie  de  fes 
Wifigoths;  l'aiure  partie  prifera  de  relier 
en  Italie  oit  eiie  devint  li  puiffante  ,  qu'O- 
doacre  trouva  le  fecret  d'ufurper  le  trône  , 
&.  de  s'emparer  de  l'autorité  fouveraine. 

Théodoric  partit  de  Thrace  avec  fes 
(^flrogoths ,  défit  Odoacre  ,  &  ct)mnien<;a 
le  royaume  des  Olîrogotlis  en  Italie  ;  je 
dis  le  royaume ,  parce  que  ce  prince  fe  con- 
tenta du  titre  de  roi ,  &  fit  fa  réildcnce  à 
Rai'enne.  Ses  fucct fleurs  fe  brouillèrent 
avec  l'cnipereur  Jullinien  qui  détruifit  leur 
monarchie  par  les  victoires  de  Belifaire 
h.  de  Narfes  ;  depuis  cette  époque  qui  efî 
de  l'an  552  ,  il  n'eft  plus  queliion  des  Of 
trogoths  dans  l'hifloire.  Seize  ans  après 
Alboin  vint  en  Italie,  2c  fonda  le  royaimie 
des  Lombards. 

Les  Wifigoths  alliés  d'abord  avec  les 
Francs,  rompirent  dans  la  fuite  avec  eux  , 
quittèrent  le  féjour  de  la  Provence  qu'on 
nomiiioit  alors  Gaule  narhcmwife  féconde  , 
&  fe  rendirent  en  Efpagne  vers  l'an  407  , 
OÙ  ils  formereat  une  nouvelle  monarchie 
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qui  dura  jufqu'à  l'invafion  des  Maures  , 
c'efl-  à-dire  julqu'au  luiitieme  ficelé. 

Nous  a\ons  parcouru  très-rapidcinent 
l'hifloire  d'un  peuple  qui  a  joué  long- 
temps un  grand  rôle  en  Europe  ;  mais  outre 
c|ue  les  détails  hifloriques  feroicnt  ici  dé- 
places, ceux  qui  feront  curieux  d'appro- 
fondir l'origine  de  ce  peuple  ,  fes  progrès, 
fes  divifîons  ,  fes  révolutions  &  fa  chute  , 
peuvent  coufulter  les  écrivains  qui  y  ont 
employé  leurs  veilles  :  tels  font,  par  exem- 
ple ,  Jornandès  ,  de  origine  Gothorum  ; 
Prifcus  dans  fon  hiftoire  gothique  ;  Joannis 
mcigni ,  hifforia  de  omnibus  Suevorum  ,  Gotko- 
ruinq.  regibus  ,•  il  y  a  une  belle  édition  de 
cet  ouvrage  à  Rome  de  1554  in-folio.  Ifi- 
dore  de  iieville  ,  de  Gothis  ,  Vandalis  & 
Sueris  ,  in-folio.  Torfaei ,  univerfi  j'epientrio- 
nis  an'.iquitaies  ,  Hafniœ  1705  in-^°.  Gro- 
tius  dans  fes  prolégomènes  «i/  hijioriam  Go- 
thorum &  Vanddlorum  in-'S°.  Cluvier,  Germ, 
antiq.  &c.  (  D.  J.) 

GOTTÈSEERG,  {Geogr.)  ville  de  la 
Siléfic  Prufîienne ,  dans  la  principauté  Se 
dans  le  cercle  de  Schweidnitz.  Elle  eft  ha- 
bitée de  Protellans  &  de  Catholiques;  elle 
travaille  &  débite  une  immenfe  quantité 
de  bas  de  laine  ;  elle  fut  pillée  par  les 
Suédois,  l'an  1645;  &  ellea  pourfcigneur 
un  comte  de  Hochberg-F'urr.enilein.  L'on 
découvrit  dans  fon  Aoifinnge  ,  en  1555  , 
une  mine  d'argent ,  qui  n'efl  plus  exploi- 
tée ;  mais  elle  en  a  de  charbon  de  j)ieire 
que  l'on  fait   valoir  beaucoup.  (  D.  G  ) 

GOTTESGABE  ,  (  Céogr.  )  ville  de 
Bohème  dans  le  cercle  de  Saaiz  ,  au  ter- 
ritoire d'Elnbogen  ,  &  dans  les  montagnes 
qui  bordent  la  Saxe  :  elle  n'eft  fermée 
d'aucuns  rnurs  ;  mais  elle  efl:  munie  de  pri- 
vilèges &  de  franchifes,  8c  fe  re/Ient  ainlî 
des  premiers  avantages  de  fa  fondation  , 
lefquels  confinèrent  a  fervir  de  demeure  à 
des  artifans  &i  à  des  ouvriers  utiles ,  &  à 
relever  ,  quant  à  la  domination  ,  de  la 
maifon  éleeT:ora!e  de  Saxe  ,  qui  s'en  àeC-~ 
faifit  dans  le  feizieine  fiecle  ,  en  l'aveur  de 
Charles-Quint.  {D.  G.) 

GOTTHAAB,  (Geogr.)  nom  de  l'une 
des  colonies  &  raiffions  Danoifes ,  fur  la 
côte  occidentale  du  Groenland  ,  au  64  dc- 

igré   de  latitude  :  elle  forme  la  plus   an- 
cienne paroifle  du  pays,  {  D.  G.  ) 
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GOTTINGEN  ,  Gminga  ,  (  Ge'ogr.  ) 
Tille  d'Allemagne  au  duché  de  Brunfwick , 
partage  de  l'eiecfleur  de  Hanov  er  à  qui  elle 
appartient  aujourd'hui.  Elle  eii  ûir  la  Leine, 
à  lo  lieues  nord-eft  de  CaiTel  ,  12  fud- 
ouciT:  de  Golur.  Long.  27.  40.  latit.  51.  34.. 

Elle  eu  la  patrie  de  Csfelius ,  (  Jean  ) 
favani  littérateur  ,  mort  a  Helmftad  le  19 
Avril  1613  ,  âgé  de  80  ans.  (D.  J.) 

GOUACHE  ,  f.  f .  (  Fdnture.  )  peindre  à 
gouache  ;  la  manière  de  peindre  qu'on  dit" 
tingue  parce  nom  eil  une  des  plus  ancien- 
nes de  celles  que  nous  connoihl)ns  ,  li  ce 
n'eft  pas  celle  qu'on  doit  regarder  comme 
avant  précédé  toutes  les  autres.  L'eau  eft 
fans  doute  le  moyen  le  plus  facile  de  don- 
ner à  des  matières  colorées ,  raifes  en  pou- 
dre^ la  fluidité  nécefîaire  pour  pouvoir  les 
étendre  fur  des  furfaces  ,  6c  les  y  incor- 
porer. Le5  premières  couleurs  ont  été 
vraifemblablement  des  terres  &.  des  pier- 
res broyées ,  qu'on  a  rendues  liquides  par 
le  moyen  de  l'eau  ;  mais  comme  l'ufage  a 
fait  voir  que  lorfque  l'humidité  de  ces  cou- 
leurs étoit  totalement  diffipée  ,  elles  n'é- 
toientplus  retenues ,  &  qu'elles  quittoient 
trop  aifement  les  corps  fur  lefquels  on  les 
avoit  employées ,  on  a  cherché  à  leur  don- 
ner plus  de  confiftance  par  des  mélanges 
de  matière?  vifqueufes;  alors  les  gommes 
que  certains  arbres  foiirniffent  abondam- 
ment, &  qui  par  leurtranfparence  ne  peu- 
vent altérer  les  nuances  des  couleurs ,  fe 
font  offertes  naturellement  pour  cet  ufege. 
La  gouache  n'eit  autre  chofe  que  cet  ap- 
prit fimple  de  couleurs  broyées ,  délayées 
dans  de  l'eau ,  que  l'on  charg»  plu?  ou  moins 
d'une  difTolution  de  gomme.  On  emploie 
les  couleurs  ainlî  préparées  fur  toutes  fortes 
de  corps  ,  principalement  fur  la  toile  ,  le 
vélin  ,  le  papier ,  l'ivoire  ,  Sec.  On  fe  fert 
communément  de  la  gomme  arabique,  que 
l'on  fait  fondre dansl'eaucommune, comme 
on  fait  pour  peindre  en  miniature  ;  &.  après 
avoir  proportionne  le  mélange  de  la  gomme 
avec  les  différentes  couleurs ,  on  couche  ces 
couleurs  en  les  empâtant ,  8c  en  leur  don- 
nant du  corps  j,  ce  qui  n'.a  lieu  ,  ni  dans  le 
lavis  ,  comme  je  le  dirai ,  ni  dans  la  minia- 
ture. Il  cfl  des  couleurs  qui  demandent  à 
Être  plus  gommées  les  unes  que  les  autres  ; 
^'expérience  donnera  desregles  à  cet  éga.rd3 


G  O  U 

&  les  inconvéniens  qu'il  faut  éviter  fervî- 
ront  à  les  établir.  Ces  inconvéniens  font 
que  les  couleurs  qui  ne  font  point  affei 
gommées ,  fe  difTipent  lorfqu'elies  font  fe- 
ches,  &  qu'elles  s'évaporent.  Elles  s'écail- 
lent ,  fe  fendent  &:  fe  détachent  par  mor- 
ceaux lorfqu'elies  font  trop  gommées  :  des 
efTais  faciles  à  taire  inftruiront  mieux  que 
tout  ce  qu'on  pourroit  dire  à  ce  fujet.  La. 
gouache  eft  très- propre  à  peindre  le  pay- 
fage  d'après  nature  ;  elle  fert  aufïï  à  faire 
des  efquiife:  colorées  pour  de  grandes  com- 
polîiions ,  Sec.  Cette  manière  efl  prompte 
&  expéditivc ,  elle  a  de  l'éclat  ;  mais  on 
doit  fur-tout  éviter  ,  en  la  mettant  en  ufa- 
ge,  une  fccherclTe  qui  dans  cette  efpece  de 
travail ,  doit  provenir  de  la  promptitude 
avec  laquelle  les  couleurs  fe  fechent.  L'ar- 
tille  qui  n'apa?  toujours  le  temps  nécefîiiire 
pour  dégrader  fes  teintes ,  pour  fondre  fes 
nuances ,  &.  pour  accorder  fon  ouvrage  , 
laifTe  échapper  des  touches  dures  ,  6c  des 
pafiàges  de  tons  trop  marqués.  La  miniature 
dans  l'ufage  de  laquelle  on  ch.erche  à  évi- 
ter cet  inconvénient ,  en  pointiliant ,  com- 
me je  le  dirai,  tombe  aflez  fouvent  dans  uu 
défaut  contraire  ;  &.  il  eû  aufîî  commun  de 
voir  des  gouac/ies  trop  dures ,  que  des  mi- 
niatures dont  la  manière  efl  trop  molle. 
FûjeiLAXïs,  Miniature,  &c. 

Ejl  niodus  in  rébus  ^  funt  cer.ii  denique 
fines  , 
QuQS  uiira  citraque  nequit  conjijîere  redum. 
Article  de  Al.  Watelet. 

GOUALIAPv  ,  {Geogr.)  ville  du  Mo- 
gohilan;  les  voyageur?  en  écrivent  le  nom 
de  cinqoufix  manières  diflërentes ,  comme 
Goualear,  Gualiar ,  Guadeor,  Guadecr,  Gotta- 
lor  ,  Goualeor  Se  Gualcor.  iwci  Gu.\LEOR. 
{D.  J.) 

GOUBLE  AUX  AINS  ,  terme  dépêche, 
ufîté  dans  le  refTorr  de  l'amirauté  de  Poitou 
ou  des  Sables  d'Olonne  ;  forte  de  planche 
entaillée  lur  laquelle  les  pêcheurs  de  ref- 
fort  arrangent  leurs  ains  ou  hameçons. 

Les  cordes  des  lignes  aux  hmeçons  des 
pécheurs  font  de  trois  efpeces  ;  la  première 
a  les  ai  n? ,  claveaux  ou  hameçons  de  la  même 
groffeur  que  ceux  qui  fervent  aux  pécheurs 
de  Dieppe ,  pour  la  pèche  des  raies,  aii^- 
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groïTes  cordes,  à  la  côte  d'Angleterre;  ils 
fervent  ici  à  prendre  des  poilaux,  gro/îes 
raies ,  des  ti  ves ,  8c  des  chiens  ou  touilles  à 
Bavonr.e,  au  cap  Breton,  &  auvieuxBou- 
caiie.  On  fait  cette  pèche  durant  les  mois 
d'avril  &  inai  ,  &  même  durant  l'été  ,  fi 
la  pèche  des  fardines  n'e'^.  pas  favorable  ; 
on  met  cet  ains  dans  l'ouverture  d'un  mor- 
ceau de  bois  fendu,  fur  la  longueur  duquel 
on  les  difperfe  ;  on  nomme  ces  morceaux 
de  bois ■  goitùte  :  chaque  goub'.e  a  quarante 
ains-,  &  un  bateau  a  ordmairement\ingt- 
fept  à  \\ngt-hu'n  BOubL's.  Les  air.î  font  pa- 
rés &.  frappés  fur  la  ligne  ou  corde  ,  de 
brafîe  en  brafîe.  Les  femmes  qui  préparent 
ces  ^ouhUs  amorcent  les  ains  avec  de  la 
chair  defardine  fraîche  pendant  la  faifun  , 
fcdans  l'hiver  avec  les  fardines  falées.  La 
deuxième  efpece  efc  femblable  aux  ains 
dont  on  fe  fort  pour  la  pêche  des  merlans 
dans  le  canal  de  la  Manche;  &  la  troifieme 
qui  a  des  ams  plus  petits ,  les  a  comme  on 
les  emploie  dans  la  pêche  des  foies. 

GOUDA,  Gondte  ou  Tergow ,  [Gèo-^r.) 
\nUe  confidérable  de  la  Hollande  méridio- 
nale ,  remarquable  par  fon  eglife  cathé- 
drale &  par  fes  éclufes.  Elle  efl  fur  l'îffel, 
au  conflcent  de  la  petite  rivière  de  Gow, 
à  trois  lieues  de  RotterdanijCinqëeLeyde. 
Long.  22.  12.  laiit.  52.  2. 

Cette  ville  eft  la  patrie  de  quelques  gens 
de  lettres,  entre  lefquels  je  peux  nommer 
Schonaîus  (  Corneille  )  ,  &.  Hartfoëker 
(  Nicolas.)  Le  premier  f'eftdiiiingué  dans 
Ibnpavf  par  des  comédies  fainte? ,  où  il  a 
tâché  d'imiter  le  flyle  de  Térence.  Il  eft 
ir.ort  en  161 1  ^71  ans.  Le  fécond  eft  connu 
de  tous  les  FhA  ficiens  par  fes  ouvrages  en 
ce  genre  :  fon  éloge  eft  dans  Vkijt.  del'Ac. 
des  Sciences.  11  eft  mort  à  Utrecht  le  i  o  dé- 
cembre 1725,  âge  de  6p  ans.  (D.  J.) 

GOUDRON  ,  f  m.  (  Hijt.  nat.  Chim.  & 
Alax.  nied.  )  fub  lance  rélîneufe  noire, d'une 
confiilance  molie  &  tenace ,  d'une  odeur 
forte  ,  balfamique  ,  &  empyreumatique  , 
qui  porte  dan?  les  traités  de  drogues  ,  ou- 
tre le  nom  de  goudron,  ceux  de  brui  liquide, 
de  tare  ,  de  goudran  ,  dcpcix  noire  liquide , 
de  poix  liquide  ,  &  quelquefois  de  poixna- 
vale,  pix  navalis ,  pijfa.  Voy.  PoiX. 

On  la  retire  par  une  efpece  de  liqua- 
tiofl  ou  de  diIliilation,pfr  dejcenjum,9xé- 
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cutée  dans  un  appareil  en  grand  ,  des  ar- 
bres réfineux  de  notre  pays  ;  du  pin  ,  du 
fapin  ;  du  meleze,  &c.  Ces  procédés  font 
décrits  à  Vart.Pm.  Voy.  cet  article.  Pomet 
avance  ,  fans  fondement ,  que  le  gou- 
dron découle  psr  incifîon  avec  fa  couleur 
noire  ,  des  troncs  des  vieux  pins  dépouil- 
lés d'écorce.  ï".  P^^. 

Lçgoudronaiié  misnarlc;  anciensphar- 
matologiftesau  rang  desmed;camens,auffi- 
bien  que  tous  les  produits  réfineux  ,  foie 
naturels,  foit  artiiiciels,  des  arbres  coni- 
fères. Celui-ci  peut ,  comme  toutes  les 
autres  matières  balfaniiqn.cs  &  réfineufes , 
fournir  un  ingrédient  utile  aux  emplâtres 
agglutinatifs,&  fi  l'on  veut  même  aux  em- 
plâtres &.  aux  onguens  réfolutifs  ;  mais  on 
préfère  ordinairement  les  fiibllances  ana- 
logues qui  n'ont  éprouvé  aucune  altéra- 
tion par  le  feu;  cette  qualité  de  fubftance 
altérée  par  le  feu  ,  &  plus  encore  un  vice 
plus  réel  ,  fa  grande  ténacité  ou  vifcofité 
ont  banni  le  goudron  de  l'ordre  desmédica- 
mens  deftines  à  l'ufage  intérieur  ;  en  forte 
que  ce  n'étoit  plus  un  remède  parmi  nous , 
lorfque  nous  apprîmes  des  peuples  du  nou- 
veau monde  à  en  retirer  une  infufion  ii 
froid  ,  qui  fut  fort  employée  il  y  a  quel- 
ques annés,  fous  le  nom  à'enu  de  goudron, 
6c  que  nous  avons  abfolument  abandonnée 
aujourd'hui ,  peut-être  fans  raifon  ,  &.  par 
pure  inconftance  :  car  quoiqu'il  foit  très- 
^■raifemblable  que  l'eau  de  goudron  a  dû 
principalement  fâ  vogue  au  nom  du  célèbre 
George  Eerkelei,  évèque  de  Cloyne  ,  qui 
nous  a  fait  connoître  ce  remède  ,  &  plus 
encore  au  fingulier  ouvrage  dans  lequel  il 
a  publie  fes  vertus  :  quoiqu'il  ne  fiiille  pas 
croire  que  l'eau  de  goudron  eft  un  remède 
fcnverain  contre  toutes  les  affeéiions  ca- 
chétiqueç,  rhumatiques,  arthritiques,  fcor- 
butiques ,  catarrhales ,  vénériennes ,  édé- 
mateufes,  értfipélatev.fes,  mélancli  cliques, 
hyftériqueSj&c.  qu'elle  produife  des  effets 
mer\  eilleux  dans  l'hydropiiie,les  coliques, 
douleurs  ntphréiiques ,  les  fleurs  blanches, 
les  plcuréfies,  les  péripneumonies,  les  afth- 
mes  les  '^bliruélions  des  vifcetes,  leshy- 
dropifies ,  les  dyftenteries ,  les  ulcères  des 
reins ,  des  poumons ,  des  inteftins ,  de  la 
matrice  ,  les  maladies  de  la  peau,  la  foi- 
I  blefle  de  l'eftouiac,  les  fièvres  imermitte»- 
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tes ,  continues  ,  malignes  ,  les  incom- 
modités auxquelles  font  particulière- 
ment fujets  les  gens  de  mer  ,  les  fomnaes  , 
les  gens  de  Lettres ,  8c  tous  ceux  qui  mè- 
nent une  vie  (edentaire  ;  qu'elle  foit  un 
prérervatif  alFuré  contre  le  venin  de  la 
petite  vérole  &  des  autres  maladies  érup- 
tives,  contre  les  maladies  des  dents  8c  des 
gencives ,  8cc.  &c  extérieurement  en  lo- 
tion ,  en  bain  ,  en  injoiftion  ,  dans  les  ul- 
cères putrides ,  rebelles,  la  galle  ,  les  dar- 
tres ,  la  paralyfic  ,  les  rliumatifmes ,  8cc. 
Quoiqu'on  ne  doive  pas  craindre  ,  avec  le 
tradudleur  de  l'ouvrage  de  Berkeley,  de 
ne  pas  avoir  qualiîië  ce  remède  afTez  hono- 
rablement, lorfqu'on  l'a  appelé  un  fpéci- 
fique  merveilleux;  il  eft  certain  cependant 
que  l'eau  de  goudron  ii'ell  pas  un  fecours 
à  nt'gliger  dans  le  traitement  de  plufieurs 
maladies  de  l'eftomac  ,  dans  les  embarras 
des  reins  8c  des  voies  urinaires,  les  mala- 
dies de  la  peau ,  les  fupprelîjons  des  règles , 
les  afii-clions  édémateufes ,  Se  peut-être 
même  dans  les  maladies  véritablement  pu- 
trides ou  gangréneufes,  dans  les  amas  bi- 
lieux ,  8c  les  maladies  fcorbutiques ,  8cc. 

Pour  faire  de  l'eau  de  goudron  ,  «  verfez 
»  quatre  pintes  d'eau  froide  fur  une  de 
»  coudrai:,  puis  remuez-les  8c  les  mêlez 
»  intimement  avec  une  cuiller  de  bois  ou 
»  un  bâton  plat ,  durant  l'efpace  de  cinq 
»  à  fix  minutes  ;  après  quoi  laifTez  repofer 
»  le  vaiiTeau  bien  exaéîement  fennépcn- 
»  dant  deux  fois  vingt-quatre  heures ,  afin 
»  que  le  goudron  ait  le  teinps  de  fe  préci- 
»  piter.  Enfuite  vous  verferez  tout  ce 
»  qu'il  y  a  de  clair ,  l'aj'ant  auparavant 
»  écume  avec  foin  fans  remuer  le  vaifTeau, 
»  8c  en  remplirez  pour  votre  ufage  des 
»  bouteilles  que  vous  boucherez  exafle- 
»  ment ,  le  goudron  qui  relie  n'étant  plus 
»    d'aucune  vertu  ,  quoiqu'il  puilfe  encore 

>>   fervir  aux  ufages  ordinaires Moins 

»  d'eau  ,  ou  l'eau  plus  battue  ,  rend  la  li- 
»  queur  plus  forte  ;  8c  au  contraire.  Sa  cou- 
y>  leur  ne  doit  pas  être  plus  claire  qwe 
»  celle  du  vin  blanc  de  France  ,  ni  plus 
»   foncée  que  celle  du  vin  d'Lfpagne  ». 

Recherchis  fur  les  venus  de  l'eau  de  gou- 
iâron ,  traduiies  de  l'unglois  dujîeur  Berkeley. 
La  dofe  de  cette  eau  \  aric  félon  l'âge  ,  le» 
forces  du  malade,  l'indication  à  remplir,  &c. 
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La  règle  la  plus  générale  pour  les  adultes, 
e'ell  d'en  prendre  depuis  une  demi-livre 
jufqu'à  une  livre  ,  8c  même  jufqu'à  deux 
livres  tous  les  jours ,  le  matin  à  jeun,  8;,  le 
foir  ou  l'après-midi,  plulïeurs  heures  après 
le  repas ,  à  chaud  ou  à  froid  ,  félon  l'état 
de  l'ertomac  ,  le  goût  du  malade,  &c. 

Berkeley  dit  que  fon  eau  de  goudron 
eu  en  même  temps  un  favon  8c  un  vinai- 
gre. Cartheufer  nous  apprend  fa  compoli- 
tion  d'une  manière  plus  pofitive  :  lêlon 
cet  auteur ,  l'eau  de  goudron  eil  chargée 
d'une  fubllance  réfineufe ,  gommeufe  ,  re- 
fuhi  gummeu  ,  qui  fe  manifeste  non-feule- 
ment par  l'odeur  ,  le  goût ,  8c  la  couleur 
qu'elle  donne  à  l'eau,  mais  encore  par  la 
diftillation  (  c'eft  cette  fubftance  que  le 
docleur  Berkeley  appelle  favon  )  ;  8>l  de 
quelques  parties  acides  qui  font  fenhbles 
au  goût,  &c  qui  donnent  à  l'eau  la  pro- 
priété de  rougir  le  firop  de  violette ,  8c 
de  faire  effervefcence  avec  les  alkalis  ; 
c'eil  là  le  vinaigre  de  Berkeley. 

Cartheufer  admet  encore  dans  cette  eau 
des  parties  qu'il  appelle. û/fi)  fpirliuofce  b.xl- 
jlimiciv  :  cette  expreiîion  ne  dëfigiie  aucun 
être  chimique  bien  déterminé  ;  elle  peut 
convenir  cependant  au  principe  de  l'odeur, 
qui  eft  fort  abondant  dans  l'eau  de  goudron. 
L'acide  dont  elle  e(l  chargée  ,  e'\  un  pro- 
duit de  la  décompofîtion  qu'a  éprouve  la 
réfïne  qui  s'efl  changée  en  goudron  dans 
l'opération  par  laquelle  on  prépare  cette 
dernière  fubilance  ,  comme  il  arrive  dans 
l'analyfe  par  le  feu  de  toutes  les  fubilances 
balfaraiques  8c  refineufes.  V.  RÉ.sine.  (b) 

GOUE  ou  GOUET,  Cm.  parmi  les  Mar- 
chands de  bois ,  e(l  une  groffe  ferpe  dont  les 
flotteurs  fe  fervent  pour  faire  les  coches 
de  leurs  chantiers  Se  autres.  Les  Bûche- 
rons ont  la  même  ferpe  pour  couper 
leur  Jyois ,  8c  les  vignerons  pour  aiguifer 
leurs  echaias. 

GOUEL  (le)  Geog.  petite  rivière  des 
Indes ,  dans  les  états  du  Mogol  ,  au  pays 
de  Raïa-Rotas.  Elle  a  fa  fource  aux  contins 
du  rovauine  de  Bengale  ,  dans  les  monta- 
gnes ;  Se  après  un  long  cours  ,  elle  va  fe 
perdre  dans  le  Gange.  Le  gouel  produit 
des  diamans ,  mais  rarement  de  gros  :  ce- 
pendant Tavernier  vous  indiquera  coinment 
chaque  année  ,  fept  ou  huit  mille  perfonnes 
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de  tout  fexe  5t  de  tout  âge  fe  rendent  des 
lieux  voifins  ,  pour  eu  taire  la  recherche 
enfeuible;  je  dirai  feulement  ,  que  c'efl  de 
cette  rivière  que  viennent  toutes  les  belles 
pointes,  qu'on  appelle  pointes  naïves.  (D.J.) 
GOVERNOLO  y«GOV  ERNO,  (Geo^.) 
petite  place  d'Italie  dans  leMantouan,fiir 
leMincio  ,  près  du  Pô  ,  à  5  lieues  S.  E.  de 
Mantoue  ,  5  N.  E.  de  la  Mirandole.  On 
croit  que  c'eft  VAmbuleyus  ager  des  an- 
ciens,  Se  alors  il  etoit  de  la  Vénétie.  Ce 
lieu  eft  connu  dans  l'Hiftoire  par  l'entre- 
vue du  pape  faint  i.éon  avec  Attila  ;  en- 
trevue qui  nous  a  procuré  un  chef-d'œu- 
vre de  Raphaël.   (D-  J.) 

GOESMON  ,  f.   m.    (  Marine  ,  )   voyej 
Varech. 

GOUFFRE  ,  f.  m.  (Phyl'.)  Les goujres 
ne  paroifîent  être  autre  chofe  que  des  tour 
Doiemens  d'eau  caufés  parTatlion  de  deux 
ou  de  plufieurs  courans  oppofés;  l'Euripe 
fi  fameux  par  la  mort  d'Arif^oîe  ,  abibrbe 
fMrcjetrealternati\  ement  les  eaux  fept  fois 
envingt-quarre  lieures;  es  gouffre  ell:  prè,- 
des  cotes  de  la  Grèce.  Voyei  Eu  ripe.  Le 
Carybde  qui  ell  près  du  détroit  de  Sicile, 
rejette  &  abforbe  les  eaux  trois  fois  en 
vingt-quatre  heures:  au  relie  on  n'eft  pas 
trop  fur  du  nombre  de  ces  alternatives  de 
mouvement  dans  ces  gouffres. 

Le  plus  grand go.'i^i?  que  l'on  connoifle, 
eft  celui  de  la  mer  de  Norvège  ;  on  aflure 
qu'il  a  plus  de  vingt  lieues  de  circuit  ;  il 
abforbe  pendant  fix  heures  tout  ce  qui  eft 
dans  Ion  voifïnage,  l'eau  ,  les  baleines,  les 
vaifieaux,  &r.  rend  enfuite  pendant  autant 
de  temps  tout  ce  qu'il  a  abforbé. 

I!  n'eil  pas  néceftaire  de  fuppoferdans  le 
fond  de  la  mer  des  trous  &  des  abimes  qui 
cngloutifient  continuellement  les  eaux  . 
pour  rendre  raifon  de  ces  gouffres  ;  on  fait 
que  quand  l'eau  a  deux  diretlions  contr.^i- 
rcs  ,  la  compoinion  de  ces  mouvemens 
produit  nn  tournoiement  circulaire  ,  & 
femble  former  un  vide  dans  le  centre  de 
ce  mouvement,  comme  on  peutl'obferver 
dansplufieurs  endroits  auprès  des  piles  qui 
fontiennent  les  arches  des  ponts ,  fur-tout 
dans  les  rivières  rapides;  il  en  ell  de  même 
des  gouffres  de  la  mer  ,  ils  font  produits 
par  le  mouvement  de  deux  ou  de  plufieurs 
Kourans  contraires  j  6c  comme  le  flux  &-  le 
Tome  XVI. 
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reflux  font  la  principale  caufe  de5  courans, 
enlorte  que  pendant  le  flux  ils  font  dirigé.'j 
d'un  côté  ,  Se  que  pendant  le  reflux  ils 
vont  en  fens  contraire  ,  il  n'eil  pas  éton- 
nant que  les  gouffres  qui  réfultent  de  ces 
courans ,  attirent  &  engloutifTent  pendant 
quelcjues heures  tout  ce  qui  les  environne, 
&  qu'ils  rejettent  enfuite  pendant  toutau- 
tant  de  temps  tout  ce  qu'ils  ont  abforbé. 
Voyei  Courans. 

Les  gouffres  çie  font  donc  que  des  tour- 
noiemens  d'eau  qui  font  produits  par  de» 
courans  oppofos  ,  &.  les  ouragans  ne  font 
que  des  tourbillons  ou  tournoiemens  d'air 
produits  par  des  vents  contraires  ;  ces  ou- 
ragans font  communs   dans  la  mer  de  la 
Chine  &.du  japon  ,danscelle  des  iles  An- 
tilles ,   &  plufieurs  endroits  de  la  mer, 
fur- tout  auprès  des  terres  avancées  &  de* 
cotes  élevées  ;   mais  ils  font   encore  plus 
fréquensfur  la  terre  ,    &.  les  effets  en  font 
quelquefois  prodigieux.  «J'ai  vu,  dit  Eel- 
»  larmin    (  je  ne  le  croirois  pas  û  je  ne 
-^>  l'eufîe  pas  vu)  ,  une  fofTe  énorme,  creu- 
->  fée  par  le  vent  ,  &  toute  la   terre  de 
*  cette  fofTe   emportée  fur  un  village  ;  en 
»  forte  que  l'endroit  d'où  la  terre  avoit  été 
»  enlevée  ,  paroifîbit  un  trou  épou\'anta- 
;>  ble ,   &  que  le  village  fut   entièrement 
^>  enterré  par  cette  terre  tranfportéî  ». 
Bellarminus  ,    de  afcenfu    mcivAs  in  Dcunu 
Cet  article  ejl  tiré  du  premier  volume  3e  l'hijl. 
naturelle  ,  générale  &  particulière,  p.  ^?,^. 

GOUGE  ,  f  f  (  Architeâlure  ,  )  ell  un 
outil  de  fer  long  &  taillant  par  le  bout, qui 
efl  arrondi  en  forme  de  rigole,  &  emman- 
ché de  bois  ,  qui  fert  au  maçon  à  poufTer 
des  moulures  à  la  main.  (  P) 

Gouge  en  bois  ,  outil  d'Arjuclnifier  ; 
c'eil  un  cifeau  reployé  en  gouttière  Se 
tranchant  par  en-bas ,  emmanché  comme 
!e  cifeau  à  ébaucher,  dont  les  Arquebufiers 
fe  lervent  pour  crcufer  un  trou  dans  un 
bois,  &c.  Ils  en  ont  de  plufieurs  grofîeurs. 
Gouge  en  fer ,  outil  d'Arquebufierj  c'efl 
an  cifeau  de  fer  trempé,  de  la  longueur  de 
trois  à  quatre  pouces,  qui  ell  un  peu  ployé- 
cn  demi-cercle  par  en- bas,  fort  tranchant, 
&  rond  par  en-haut  ;  les  Arquebufiers 
s'en  fervent  pour  creufer  les  bafîinets. 

Gouge,  (  Charpenterie,)  ell  un  cifeau  à 
un  ou  deux  bifeaux  concaves  ,  qui  fert  ài 
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taire  des  cannelures  Se  des  rirures  dans  le 
bois. 

Gouge  QUARRÉE  ,  outil  de  Charron  ^ 
c'efl  une  efpei-e  de  cifeau  qui  cft  rond  par 
en  haut  ,  &  qui  par  en  bas  eft  à  trois 
quarts  ,  tranchant  ,  8c  qui  lert  aux  Char- 
rons a  evider  les  mortaifcs  qu'ils  font. 

Goi'GE  RONDE  ,  ouiil  de  Charron  ,•  il 
eft  fait  par  en  haut  comme  !a  gouge  quar- 
rée  ;  n^ais  par  en  bas  il  forme  un  cifeau 
aonvexe  en  languette  ronde  ,  tranchante 
par  en  bas  &  des  deux  côtts.  Cet  outil  fert 
aux  Charrons  à  évider  &  nettoj  er  la  tête 
des  trous  &  mcrtaifes  ,  6c  quelquefois  à 
agrandir  les  trous. 

GOL'GE  ,  outil  de  Ferblantier  ,•  c'eft  un 
petit  poinçon  de  fer  rond  par  en  haut ,  & 
gros  d'en\iron  un  pouce  ,  tranchant  par 
en  bas  ,  &  formant  un  demi- cercle  ,  qui 
fert  aux  Ferblantiers  pour  découper  &c 
feftonner  des  pièces  de  fer-blanc. 

Gouges  ,  pi.  vojei  outils  de  Fontainier , 

au  moi  FONTATNIER. 

Gouge  a  main  ,  en  terme  de  Formier , 
efl:  une  efpece  de  plane  recourbée  ,  & 
dont  les  manches  font  perpendiculaires  au 
plan  des  courbures. 

Gouge,  (  Manège  ,  Aîaréchall.  )  cifeau 
recourbé  dans  fa  longueur  ,  &  en  forme 
de  gouttière  ,  femi- cylindrique  à  fon  ex- 
trimité,  de  telle  forte  que  fon  tranchant, 
préfenté  perpendiculairement  fur  un  plan , 
y  trace  une  demi-circonférence  de  cercle 
de  quatre,  cinq  ou  iix  lignes  de  diamètre. 
Cet  infiniment  ,  qui  doit  être  emmanché 
commodément  ,  n'a  qu'un  bifeau  ,  le- 
quel fe  trouve  en  dehors  ;  fa  longueur  eu 
eft  communément  d'emiron  fept  à  huit 
poucej. 

11  eft  d'un  ufage  indifpenfable  dans  la 
Chirurgie  vétérinaire  ,  &  fert  principale- 
ment à  pratiquer  des  ouvertures  à  la  foie, 
dans  les  cas  où  il  eft  efTentiel  de  s'inf- 
truire  de  l'état  des  parties  que  cette  por- 
tion de  l'ongle  dérobe  à  nos  yeux  ,  fiL  où 
il  importe  de  donner  iffue  à  des  matières 
épanchées  &:  fuppurées ,  qui  par  leur  fé- 
jour  altércroient  &  corromproient  inévita- 
blerrent  l'aponévrofe  ,   les  tendons,  &c. 

11  eft  encore  une  autre  efpece  de  gouge 
qui  ne  ditfere  point  de  celles  dont  nombre 
d'artifans  s'aident  dans  leur  métier  ;  kg 
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Maréchaux  s'en  fervent  très  -  indifcrére*» 
ment  dans  le  leur.  Us  l'emploient  lorfqu'il 
s'agit  d'abattre  &.  de  dtiruirc  les  inégalités 
des  dents  molaires ,  qui  font  telles  dans  les 
vieux  chevaux ,  qu'elles  bleiïent  la  langue , 
&  fouvent  la  face  inteieure  des  joues  ;  Se 
que  ces  mêmes  chevaux  ne  pouvant  broyer 
parfaiteme;it  les  alimens ,  n'en  tirent  que 
le  fuc,  &  font  ce  que  nous  exprimons  en. 
difant  qu'ils  font  grenier  ou  magafin.  Ces 
ouvriers  imprudens  appuient  d'une  main 
pour  cet  effet  le  tranchant  de  cet  outil 
contre  ces  âpretés  ,  très-mal-à-propo* 
nommées_/u;ï/t'«i  par  tous  les  étrivams,  &, 
frappent  de  l'a.utre  fur  fon  manche  à  coups 
de  marteau  ,  aux  rifques  d'ébranler  la  tête- 
&  la  mâchoire  de  l'animal  ,  de  fufcites 
une  forte  de  commotion  ,  &  d'offenfer 
les  parties  poftérieures  de  la  bouche  ,  &, 
même  celles  de  l'arriére  -  bouche  ,  fi  la 
gouge ^\Ko'\\  &  fe  dévoyoit ,  ou  fi  la  pointe 
de  la  dent  cédoit  trop  aifement  à  l'adtion 
qui  doit  en  afTurer  la  chute.  t 

On  a  fubflitué  à  cette  pratique  gro/îîere»- 
Sc  dont  on  a  reconnu  les  inconveniens  &. 
les  dangers ,  celle  de  faire  mâcher  au  che- 
val une  lime  d'acier  ,  que  quelques  -  uns 
appellent  râpe  ,  &  d'autres  carreau  ,  de 
manière  que  cette  dernière  gouge  eft  au- 
jourd'hui rejetée  ,  &  n'eft  plus  regardée 
comme  un  inftrument  utile  &.  néceffaire. 

Quelques-uns  s'en  fervent  néanmoins 
encore  dans  la  fameufe  opération  du  rof- 
fignol  ou  du  ftfflet.  Vojei   Pousse,  (e) 

Gouge,  (Plombier,  )  eft  un  outil  de 
fer  taillant  par  le  bout ,  dont  plufieurs 
ouvriers,  &  entr'autres  les  Tourneurs, 
Tabletier^  &  Plombiers  fe  fervent ,  foit  à 
la  main  ,  ou  en  la  frappant  avec  le  inar- 
teau.  l  s.  gouge  eft  une  efpece  de  cifeaa 
creufe  en  forme  de  demi  -  canal ,  dont  la 
portion  de  cercle  eft  plus  ou  moin» 
grande  ,  félon  qu'on  veut  caver  ou  arron- 
dir plus  ou  moins  l'endroit  de  l'ouvrage 
où  on  s'en  fert.  Ce  cifeau  eft  toujours 
emmanché  dans  un  morceau  de  bois  ;  les 
Charpentiers  fe  fervent  aufîï  d'une  gouge  j 
mais  qui  eft  bien  di.Térente  de  celle-ci  ; 
car  elle  eft  toute  de  fer,  fit  a  deux  pies  &. 
demi  de  longueur. 

Gouge,  (Aleuuiferîe.)  La  gouge  du  nie^ 
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«uifier  diffère  peu  de  celle  du  charpentier. 

Gouge  ,  (  Tourneur ,  )  outil  dont  les 
Tourneurs  fe  fervent  ;  c'eft  une  efpece  de 
gouttière  ,  le  bout  eft  arrondi  &.  tran- 
chant. 

Gouge  ,  {Art  mécaniq.)  le  Doreur  &: 
d'autres  ouvriers  ont  auffi  leurs  gouges  y 
mais  elles  ne  différent  des  précédentes  ni 
pour  l'ufage  ni  pour  la  forme  :  fi  la  gouge 
eft  petite  ,  on  l'appelle  gougetie. 

GOUGETTE ,  f  f  petite  gouge  ,  voye^ 
ci-devant  les  articles  GoUGE. 

GOUJON  DE  RWiERE,  gobiofluviati- 
îis ,  f.  m.  (  Hijf.  nat.  lâhyol.)  petit  poif- 
fon  appelé  goiffon  dans  le  Lyonnois  ;  il  eft 
-couvert  de  petites  écailles  ;  il  a  deux  pe- 
tits barbillons  près  de  la  bouche  ,  deux 
nageoires  près  des  ouies ,  deux  fous  le 
ventre  ,  une  au-delà  de  l'anus  ,  &  une 
fur  le  dos ,  qui  eft  tachetée  de  noir.  Ce 
poifTon  a  la  chair  molle  &  de  mauvais 
^oùt  ,  parce  qu'il  rcfte  dans  la  fange  ,  &. 
qu'il  vit  de  chair  pourrie.  Lorfqu'on  a  jeté 
dans  l'eau  une  tête  de  cheval  ou  de  bœuf, 
&c.  les  goujons  viennent  en  grand  nombre 
pour  en  manger  ou  plutôt  pour  la  fucer  , 
car  ils  n'ont  point  de  dents  :  après  les 
iivoir  ainfi  raftemblés  ;  on  les  pèche  aifé- 
ment.  Rond.  hijl.  des  poijfcns  de   rivière. 

(  n 

Goujon  ,  en  Architeâure  ,•  c'eft  une 
groiTe  cheville  de  fer  fans  tète,  qui  fert  à 
retenir  des  colonnes  entre  leurs  bafes  &. 
îe  furt  ;  le  chapiteau  avec  le  fuft ,  ou  tige  ; 
•êes  baluftres  entre  leur  focle  &  tablette  , 
&  à  d'autres  ufages.    (  P  ) 

Goujon  d'une  poulie,  (Ale'c.)  voyei 
Boulon. 

Goujon  de  Pommes  ,  en  terme  de  Do- 
reur,  font  des  broches  de  fer  fur  lefquel- 
les  on  travaille  les  pommes  de  carofte. 
-On  les  monte  fur  le  carofle.  Ces  broches 
■font  prifes  dans  le  corps  de  la  pomme , 
quand  on  la  fond. 

Goujon  ,  {AJe'nuifier.)  Ce  font  des  che- 
villes que  l'on  colle  ,  8c  que  les  Menui- 
■fiers  mettent  au  lieu  de  clés  ,  lorfqu'ils 
collent  quelques  pièces  de  boisenfemble, 
foit  que  ces  pièces  foient  à  languettes  & 
ïiinures ,  ou  qu'elles  foient  à  plat- joint. 

GOUJONNER  ,  V.  ael.  cAq  les  Laye- 
îier.5  ;  c'eft  afTeinbler  des  planches  avec  les 
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pointes  de   clous  dont  les  Maréchaux  fc 
fervent  pour  ferrer  les  chevaux. 

GOUJURE  ,  f.  f  (  Marine.)  C'eft  une 
entaille  faite  autour  d'une  poulie,  a.^.n  d'en^ 
coi^her  l'étrope.  Ce  mot  fe  dit  a.ifli  pour 
celles  qu'on  fait  autour  d'un  cap  de  mouton, 
ou  qui  fervent  à  tenir  les  haubans. 

Goujurede  chouquet  ,•  c'eft  l'entaille qu'oa 
fait  à  chaque  bout  par  où  pafte  la  grande 
étague.  (  Z) 

GOULAMS  ,  f  m.  pi.  (  Hifl.  mod.  )  En 
Perfe,  ce  font  des  efclaves  ou  fils  d'ef^laves 
de  toutes  fortes  de  nations,  &.  principale- 
ment de  Géorgiens  renégats,  qui  forment 
le  fécond  corps  de  l'armée  du  fophi.  Il 
en  a  environ  14  raille  à  fon  fervice.  On 
appelle  leur  général  koullas-agajjî.  Ils  ont 
plulieurs  grands  feigneurs  dans  leur  corps. 
Thevenot ,  voyage  du  Levant.    {  G  ) 

GOULETS  ,  f.  m.  pi.  (Pèche.  )  Sui-. 
vant  nos  auteurs  fur  la  pèche  ,  les  goules 
font  des  entrées  qui  vont  en  s'ecrécifîant 
dans  le  milieu  d'un  filet  ;  en  forte  que  le 
poifTon  qui  fe  préfente  eft  conduit  par  les 
goulets  dans  le  corps  du  filet ,  dont  enfiiite 
il  ne  peut  plusfortir,  à  caufe  qu'il  ne  fau- 
roit  plus  trouver  le  lieu  étroit  par  lequel 
il  eft  entré. 

GOULETTE,  f  f  en  Archiieilure  ,  pe- 
tit canal  taillé  fur  des  tablettes  de  pierre 
ou  de  marbre  pofees  en  pente,  qui ^^ft in- 
terrompu d'efpace  en  efpace  par  de  petit» 
baffinsen  coquille,  d'oii  fortent  des  bouil- 
lons d'eau  ,  eu  par  des  chûtes  dans  les 
cafcades ,  &c. 

On  voit  de  ces  goulett-es  taillées  fur  le» 
tablettes  de  la  terrafTe  du  jardin  du  Luxem- 
bourg ,  en  face  du  château.  U  y  a  des  gou~ 
lettes  en  plomb.  (  P  ) 

Gouleïte,  {la)  Géog.  fort  confidéra- 
ble  d'Afrique  fur  la  côte  de  Barbarie  ,  ce 
fort  eftcompofé  de  deux  châteaux.  Le  cor- 
faire  Barberoufte  le  prit  en  1535  ;  Char- 
les V  l'emporra  d'affaut  en  1536  ;  mais 
Selim  II  s'en  empara  en  1574.  Il  eft  à  huit 
lieues  N.  de  Tunis ,  fur  la  lagune  de  Tu- 
nis à  l'endroit  le  plus  étroit.  Long.  28.  25. 
latit.  37.  10.  {  D.  J.) 

GOULOTTE  ,  fubft.  f  terme  d'Archi- 
teélure  ;  voyei  GARGOUILLE. 

GOULU  ,  adj.  {Grcmm.  )  qui  mange 
avec  trop  d'avidité.  C'eft-là  ce  qui  a  fait 
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appeller  gculu  le  poifTon  gateus  ,  glaucus 
d'Ariedi.  Voyez  l'article  Juivant. 

Goui.U  DE  MER  ,  galeiis  glaucus  d'Ar- 
tedi ,  (  Idyûlog.  )  efpece  de  fqualus  ,  &  l'un 
des  plub  voraces  detouslesanimauxaqua- 
tiques.  U  ert  d'un  beau  bleu  fur  le  dos  & 
d'un  blanc-argentin  fur  le  ventre;  fes na- 
rines s'étendent  tranf\  erfalenient  à  toute 
la  longueur  du  nez  ;  les  trous  de  fes  yeux 
font  de  forme  elliptique  :  il  a  deux  rangs 
de  dents  larges  &:  triangulaires  ;  fa  queue 
eft  fourchue  ,  mais  une  des  fourches  cft 
plus  groffe  que  l'autre  ;  entin  il  a  cette 
particularité  remarquable  ,  &.  néanmoins 
commune  avec  les  autres  poiffons  de  fon 
genre  ,  c'eft  que  fa  vail^e  gueule  eil  à  la 
partie  inférieure  de  la  tête  ,  en  forte  qu'il 
e.A  obligé  de  fe  tourner  fur  le  dos  avant 
que  de  pouvoir  attraper  fa  proie.  Si  les 
poi/Tons  auxquels  il  donne  la  chafle,  ne 
s'écliappoient  dans  cet  intervalle  ,  dit  le 
dodleur  Hanfloane  ,  aucun  d'eux  ne  pour- 
roit  l'éviter ,  tant  il  a  d'ardeur  ,  de  vîtefle, 
&  de  force  en  nageant.  {  D.  J.  ) 

GOUPILLE  ,  fub.  f.  petite  cheville  de 
laiton  ,  &  quelquefois  d'acier  ,  dont  les 
Horlogen  fe  fervent  pour  faire  tenir  plu- 
sieurs pièces  enfemble.  C'ert  par  le  moyen 
de  goupillfs  que  la  platine  de  delfus  tient 
avec  les  piliers,  Scie  cadran  a^ecla  grande 
platine,  &c.  Voy.  PLATINE  ,  Cadran  , 
Cage  ,  ér.   (  T  ) 

GOUPILLLR  ,  V.  aa.  terme  d'Horloge- 
rie ;  c'eft  faire  tenir  plufieurs  pièces  en- 
femble avec  des  goupille?.  V.  Goupille, 
Platike  ,  Cage,  Cadran,  &c.  llfigni- 
fie  auffi  fimplement  mettre  les  goupiliei  dam 
les  trous  i]iri  leur  font  dejtlnés.  (  f  ) 

*  GOUPILl  .L  N  ,  f.  m.  en  lerwe  de  Ver- 
getiier  ;  c'ef!  un  infirumeni  garni  de  toui- 
fens  de  foies  de  porc  prifes  dans  des  tils- 
d'archal  paffés  à  l'extrémité  d'un  mandie 
de  bois  ou  de  métal,  l.e  goi.pillon  a  plu- 
fieurs ufages  différens.  Il  fert  à  l't'glife  , 
cil  il  a  remplacé  la  queue  du  renard  ,  a 
diilribuerauxChri: tiens  l'eau-benite  ;  dans 
lesmaifons ,  à  nettoyer  différens  vaifîèaux, 
&  fur-tout  ceux  qui  fervent  à  des  ufages 
honteux  ;  dans  les  atteliers ,  à  répandre  fur 
des  ouvrages  des  fubiVances  fluides  par 
gouttes  ,  é-'f.  Voyez  les  ariictes  Juivans. 

*  Goupillon  ,  cliei  les  Caniers  ;  c'eft- 
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''une  grofTe  broffe  faite  de  foie  de  cochoii 
&.  emmanchée  d'un  manche  de  bois ,  qu'ils 
trempent  dans  le  pot  à  colle  dont  Us  fe 
fervent  pour  coller  les  quatre  feuilles  de 
papier  dont  ils  tabriquent  les  cartes. 

il  y  a  encore  un  autre  goupillon  fait  en 
forme  de  brolfe ,  dont  on  le  fert  auffi  pour 
coller  ;  &.  l'un  &.  l'autre  fervent  encore- 
a  puifer  la  couleur  que  l'on  applique  fur 
les  cartes  par- deffus  les  patrons. 

*  Goupillon  ,  (  Chapel.  )  c'eft  un  bâ- 
ton d'un  pie  &.  demi  de  longueur,  dont  le 
bout  eft  garni  entravers  de  plufieurs  brins 
de  foie  ou  poiU  de  cochon.  Les  Lluipeliers 
fe  lervent  de  ce  goupillon  pour  arrofer  le 
baffin  &.  la  feutnere ,  lorfqu'iis  travaillent 
a  feutrer  les  chapeaux.  C'eft  ce  qu'ils  ap- 
pellent arrofer  le  feuire  ou  arrcfer  le  cha~ 
peau. 

GOURA ,  Cura ,  {Ge'og.  )  ville  de  Po- 
logne au  palatinat  de  Mazc\  ie  ,  apparte- 
nant àTevèque  de  Polnanie.  Celui  qui  vi- 
voit  du  temps  de  Jean  Sobieski  ,  peupla 
cette  ville  de  monaiTeres,  éleva  des  autels 
dans  tous  les  bois  des  environs  ;  Se  d'une 
buite  de  fable  ,  entourte  d'épaiftes  forets  , 
il  en  titune  parfaite  Jérufaleni  polonoife. 
Elle  eii  fur  la  Viftule  à  cinq  lieues  de 
W  arfovie  ,  &.  prend  fon  nom  de  fa  fiiua- 
tion  fur  une  hauteur  ;  car  les  Polonois  ap- 
pellent gt'i^n  tout  coteau  ,  toute  montagne, 
fous  lieux  un  peu  élevés  ;  on  écrit  d'ordi- 
naire gi/ra.  Louait.  39.25.  Lnitud.^2.4. 
[D.    .) 

*  GOURGOURAND ,  f  m.  (Commerce.} 
etofî'e  ira\aillee  en  gros-de -L'ours  ,  mais 
plus  forte  en  chaîne  Se  en  trame;  les  foies 
n'en  font  point  moulinées,  mais  elles  font 
feulement  gommées  &  préparées  par  faif- 
ceaux  de  huit  brins,  f  oj.  l'article  Gros-DE- 
ÏOVIAS.  Le gourgeuran  vient  des  Indes,  où- 
l'on  fait  employer  la  foie  comme  elle  fe- 
dévide  de  de/fus  les  cocons.  IS' os  ouvriers; 
n'en  font  pas  encore  venus-là. 

GOURMAND,  (Gramm.)  Il  fe  prend 
tantôt  fubflantivement ,  Se  tantôt  adjefli- 
^ement  ,  &  fe  dit  en  général  d'un  animal 
qui  mange  avec  excès  8c  avec  avidité.  Vcy.. 
ci-àpres  Gourmandise. 

Gourmand  ou  Larron  ,  adj.  (Jardin.). 
fe  dit  d'une  branche  qui  s'échappe  &  em- 
porte toute  la  nourriture  de  l'arbie  ;.  oaj 
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a  grand ibin  de  la  retrancher.  Vojci  TxZL- 
hE.  (A) 

GOURMANDER  ,  v.  adî.  (Gramm.) 
c'ert  en  général  traiter  durement  en  paro- 
les. Il  ert  encore  d'ulage  ,  mais  moins 
qu'autrefois. 

GoURMANDER  un  cheval  ,  (  Alanege  )  , 
expreffion  ufitéc  pour  deilgner  fpei^iale- 
nient  l'adion  d'un  cavalier  ,  qui  ,  par  des 
façades  &  des  ebrillades  continuelles  ,  of- 
fenfe  cruellement  la  bouche  du  clicval  , 
&  le  précipite  perpetuellenicHt  dans  la con- 
fufion  &c  dans  le  dtfordre. 

Suivant  les  auteurs  du  didîionnaire  de 
Tre\'oux  ,  ce  mot  ne  paroît  applicable  que 
du  clieval  au  cavalier.  Ce  cheval  gourmande 
fon  cavalier  ,  le  Jette  bas ,  s'il  ne  Je  tient  bien 
firme.  Je  ne  fais  fur  quelle  autorité  ils 
pourroient  étayer  cette  manière  de  s'é- 
noncer inconnue  à  tous  les  écuyers ,  & 
dont  nous  n'a\ons  eu  garde  d'enrichirencore 
notre  art.  Ne  feroii-ce  pas  le  cas  de  dire 
ici ,  d'après  le  Port-royal  ^Ce  n'eji  pas  une 
louange  de  bien  /avoir  fa  langue  ;  mais  c'efi 
une  honte  de  ne  la  favoir  pas.    (e) 

GOURMANDibE  ,  f  f.  {Morale)  , 
amour  raffine  &.  dtfordonné  de  la  bonne 
chère.  Horace  l'appelle  ingrata  ingluvies. 
C'éioit  aulîî  la  définition  de  Callimaque  qui 
y  ajoute  cette  reflexion  :  «Tout  ce  que 
»  j'ai  donné  a  mon  ventre  a  difparu  ,  & 
»  j'ai  confervé  toute  la  pâture  que  j'ai 
y   donnée  à  mon  efprit.  » 

Yarron  irrité  contre  un  des  CurtlUus 
de  fon  lîecle  ,  qui  mettoit  Ion  application 
à  combiner  l'oppoluion  ,  l'harmonie  ,  & 
les  proportions  des  différentes  faveurs  , 
pour  faire  de  ce  mélange  un  excellent  ra- 
goîit  ,  dit  à  cet  homme  :  «Si  de  toutes 
»  les  peines  que  vous  avez  prifes  pour 
»  rendre  bon  votre  cuifinier  ,  vous  en 
»  aviez  confacré  quelques-unes  à  étudier 
»  la  Philofophie  ,  vous  vous  feriez  rendu 
»  bon  vous-même.  » 

La  remarque  de  Varron  ne  corrigea  ni 
ce  riche  fenfuel  ,  ni  fes  femblablcs  ;  au 
contraire  ils  tournèrent  en  ridicule  le  plus 
inflruit  des  Romains  fur  la  vie  rullique  ,  le 
plusdode  fur  la  Grarnmaire  ,  furl'Hif^oi- 
re,  êi  fur  tant  d'autres  fujets.  ?r"cn  foyons 
pas  étonnes  ,  la  gounnandije  eil  un  mérite 
dans  les  pays  de  luie  Se  de"  vanité  ,    où  les 
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vices  font  érigés  en  vertus  :  c'eft  le  fruit 
de  la  mollefTe  opulente  ;  il  fe  forme  dans 
fon  fein  ,  fe  perredioiine  par  l'habitude  , 
ôc  devient  eniin  fi  dtlicat  ,  qu'il  faut  tout 
le  génie  d'un  cuifinier  pour  fatisfaire  fes 
raffinemens.    Vojci  Cuisine. 

Les  Romains  fuccol^lberent  fous  le  poids 
de  leur  grandeur  ,  quand  la  tempérance 
toiTiba  dans  le  mépris  ,  &.  qu'on  vit  fuccé- 
der  à  la  frugalité  des  Curius  &  des  Fabri- 
cius  ,  la  fenlualité  des  Catius  &  des  Api- 
cius.  Trois  hommes  de  ce  dernier  nom  fe 
rendirent  alors  célèbres  par  leurs  recher- 
ches en  gourmandife  ;  il  falloit  que  leurs 
tables  fuifent  couvertes  des  oifeaux  du 
Phafe ,  qu'on  alloit  chercher  au-travers 
des  périls  de  la  mer ,  &.  que  les  langues 
de  paons  &  de  roffignols  y  parufTent  dé— 
licieufement  apprêtées.  C'efl  ,  fi  je  ne 
me  trompe  ,  le  fécond  de  ces  trois  que 
Pline  appelle  nepotum  omnium  ahijfimus gv.r- 
ges  :  il  tint  école  de  fon  art  en  théorie  &. 
en  pratique  ,  dépenfa  cinq  millions  déli- 
vres de  nos  jours  à  y  exceller  ;  &  fe  ju- 
geant ruiné  parce  qu'il  ne  lui  ref^oit  que 
Cinq  cents  mille  francs  de  bien  ,  il  s'em- 
poifonna,  craignant  de  mourir  de  faim  avec 
fi  peu  d'argent. 

Dans  ces  temps-là  Rome  nourrifîbit 
des  gourmets  qui  prétendoieiit  avoir  le 
palais  affez  fin  pour  difcerner  fi  le  poifToa 
appelé  loup-de-mer  ,  avoitété  pris  dans  le 
Tibre  entre  deux  ponts ,  où  près  de  l'em- 
bouchure de  ce  fleuve  ;  &  ils  n'efiimoient 
que  celui  qui  avoit  été  pris  entre  deux 
ponts.  Us  rejetoient  les  foies  d'oies  en- 
graiffées  avec  des  figues  feches  ,  &  n'en 
faifoient  cas  que  quand  les  oies  avoient 
été  engraifiees  avec  des  figuef  fraîches. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  excès  de  la 
table  d'un  Antiochus-Lpiphane,  desdifîo- 
lutions  en  ce  genre  d'un  Vitellius ,  &.  de 
celles  d'un  Heliogabale.  Nous  ne  rappel- 
lerons pas  non  plus  les  recherches  honteu-' 
fes  des  anciens  Sybarites  ,  qui  accordoient 
l'exemption  de  tout  impôt  aux  pêcheurs 
de  je  ne  fais  quel  poifTon  ,  parce  qu'ils  ea 
étoient  extrêmement  friands.  Nous  ne  paf- 
ferons  point  en  revue  nos  S}  barites  mo- 
dernes ,  qui  dévorent  en  un  repas  la  fubfif- 
tanee  de  cent  familles.  Les  fuites  de  ce 
vice  fout  cruelles  ;  ceux  qui  s'y  livrent  a^  e<; 
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excès  ,  font  expofés  à  éprouver  des  maux 
de  toute  efpece. 

Homère   le  faifoit  fentir  à  fes  contem- 

f)orains  ,  en  ne  couvrant  que  de  bœuf  rôti 
a  table  de  fes  héros  ,  8c  n'exceptant  de 
cette  règle  ni  le  temps  des  noces ,  ni  les 
feftins  d'Alcinoiis,  ni  la  vieilIefTe  de  Nef- 
for  ;  ni  même  les  débauches  des  amans  de 
Pénélope. 

Il  paroît  qu'Agéfilas,  roi  de  Lacédémo- 
oe  ,  fuivit  conftamment  le  précepte  d'Ho- 
rnere  ;  car  fa  table  étoit  la  même  que  celle 
des  capitaines  grecs  immortalifés  dans  l'I- 
liade ;  &  comme  un  jour  les  Thafiens  lui 
iipporterent  en  don  des  friandifes  de  grand 
jirix  ,  il  les  dillribiia  fur  le  champ  aux  Ilo- 
tes ,  pour  prouver  aux  Lacédémoniens  que 
îaiîœplicité  de  fa  vie,  femblab'e  à  celle  des 
citoyens  de  Sparie  ,  n'etoit  point  altérée. 
Alexandre  même  profita  de  la  leçon 
de  fon  poëte  fa\  ori.  Plutarque  rapporte 
qu'Ada  ,  reine  de  Candie  ,  ayant  obtenu 
laproteétionde  ce  prince  contre  Orondon- 
bate  ,  feigneur  perfan  ,  crut  pouvoir  lui 
marquer  fa  reconnoiflance  en  lui  envoyant 
toutes  fortes  de  mets  exquis  ,  &  les  meil- 
leurs cuitlniers  qu'elle  put  trouver  ;  mais 
Alexandre  lui  renvoya  le  tout,  &  lui  ré- 
pondit qu'il  n'avoit  aucim  befoin  de  ces 
mets  fi  délicats ,  &  que  Léonidas  fon  gou- 
verneur lui  avoit  autrefois  donné  de  meil- 
leurs cuifiniers  que  tous  ceux  de  l'univers  , 
en  lui  apprenant  que  pour  dîner  avec  plai- 
iir  il  falloit  fe  lever  matin  &  prendre  de 
l'exercice  ;  &  que  pour  fouper  avec  plaifir , 
jl  falloit  dîner  fobrement. 

La  chère  la  plus  délicieufe  eft  celle  dont 
l'appétit  feul  fait  les  frais.  Vous  ne  trou- 
verez, point  de  bifque  auffi  bonne  ,  qu'un 
inorceau  de  lard  paro't  bon  à  nos  labou- 
reurs ,  ou  que  les  oignons  de  Gayette  fem- 
bloient  excellons  au  pape  Jules  III. 

Youiez-vous  vous  afîurer  que  le  meil- 
leur apprêt  efl:  celui  de  la  faim  ?  offrez  du 
pain  à  un  homme  fenfuel  &  difficile  ,  il  le 
repouiTcra  :  mais  attendez  jufqu'au  foir  , 
piuiem  illum  lenerum  &  Jiligineum  famés  ipfi 
rcidet. 

Concluons  que  loin  de  courir  après  la 
bonne  chère,  comme  après  un  des  biens  de 
iavie,  nous  pou\on$  en  regarder  la  recher- 
sàù5  cpouus  pernicieufe  à  la  date.  Lafrai- 
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cheur  8c  l'heureufe  vieillefTe  des  Perfes  & 
ces  Chaldéens ,  étoit  un  bien  qu'ilsdevoieni 
à  leur  pain  d'orge  &  à  leur  eau  de  fon- 
taine. Tout  ce  qui  va  au-delàde  la  nature, 
eft  inutile  Se  pour  l'ordinaire  nuilible  ;  il 
ne  faut  pas  même  fuivre  toujours  la  na- 
ture jufqu'où  elle  permettroit  d'aller  ;  il 
\aut  mieux  fe  tenir  en-deçà  des  bornes 
qu'elle  nous  aprefcrires ,  que  de  les  pafler. 
Enfin  le  goût  fe  blafe  ,  s'amortit  fur  les  ' 
mets  les  plus  délicats,  &  des  infirmités  fans 
nombre  vengent  la  nature  outragée  ;  jufte 
châtiment  des  excès  d'une  fenfualité  dont 
on  a  trop  fait  fes  délices.    (  D.  J.  ) 

GOURME  ,  f  f  (  âîaréch.  )  maladia 
que  quelques  auteurs  ont  comparée  à  celle 
qui  dans  l'homme  eft  appelée  peiiie  vérole  , 
quoiqu'elle  paroifte  ôc  fe  montre  diflerem- 
ment.  Si  elles  ont  l'une  &.  l'autre  quelque 
analogie  ,  c'eft  par  la  régularité  avec  la- 
quelle la  première  aficcle  la  plupart  des 
chevaux  ,  &  la  féconde  la  plupart  des  hom- 
mes; c'eft  aufîl  parce  qu'elles  arriventplu» 
communément  dans  le  premier  âge  ,  &  en- 
fin parce  que  leur  terminaifon  eft  égale- 
ment Pou\  rage  de  la  nature. 

Les  caufes  delà  go;// /lit" font  auffi  incon-f 
nues  que  celles  de  la  petite  vérole.  Dire 
que  ces  maladies  doivent  être  envifagées  , 
ou  comme  une  fièvre  inflammatoire  ,  ou 
comme  une  matière  peftilentielle  innée  ,  ou 
comme  une  efpece  de  levain  qui  fe  mêle 
avec  le  fang  auffi-tôt  que  l'hoiîime  &  l'a- 
nimal font  conçus  ,  ou  comme  un  virus 
exiftant  dans  la  malTe  ,  c'eft  parler  d'après 
Rhafes  ,  Sidenham  &  des  Médecins  mê- 
me célèbres  ;  mais  c'eit  parler  vaguement  , 
&.  convenir  des  ténèbres  dans  lefquelles  on 
eft  plongé  à  cet  égard. 

M.  de  Garfaut  perfuadé  de  la  vérité  des 
faits  qu'il  a  lus  ,  a  cru  pouvoir  accufer  la 
qualité  de  la  terre  &  la  température  de 
l'air  ;  il  prétend  que  dans  les  pays  froid» 
les  herbes  font  trop  humides  Se  trop  nour- 
rifiantes  pour  le  poulain  ,  &  qu'une  pareille 
nourriture  prife  dans  un  terrain  humide 
&  gras  ,  &  fur  lequel  le  jeune  animal , 
d'ailleurs  fouvent  expofé  aux  injures  du 
temps  &.  à  des  pluies  extrêirement  froides  , 
trouve  du  verglas  &  delà  rofée,  peut  don- 
ner origine  à  ces  humeurs  crues  &  à  cette 
lymphe  ^ifqueuie  qui  fe  fcpare  daus   ks 
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glandes  du  cou  &  dans  celles  des  nafeaux.  |  feulement  :  3°. 
Nous  oblerverons  d'abord  que  dans  les    "".^  i'o.-/vr,c  ri;, 
pay?^  chaudi  ,  les  chevaux  ne  font  point  , 

ainfi  que  l'a  as  ancé  M.  de  Soleizel ,  exempts 

de  la  gowHie  ;   cette  maladie  eft  commune 

à  ceux  qui  habitent  le  midi  &.  le  nord  de 

l'Europe  ,  &  j'ai  fait  des  rechcrclies  exacfces 

pour  m'aflurer  de  ce  point  ,    qui  dès-lors 

détruit  tout  ce  que  M.  de  Garfaut  a  imaginé 

furies  caufesprodudives  de  la  maladie  dont 

ih'agit.  L'on  pourroit  encore,  quand  même 

on  ajoiiteroit  foi  aux  allégations  de  Soleizel , 

objeder  à  M.  de  Garfaut ,  que  dans  les  pays 

montagneux  le  fourrage  n'efr  pas  trop  nour- 

riffant,  que  la  terre  n'y  eft  ni  trop  humide 

ni  trop  graffe,  &  qu'enfindes  poulains  nour- 
ris au  fcc  &  tenus  dans  des  écuries  à  l'abri 

du  verglas  &  des  temps  froids  êc  rigoureux, 

p'en  jetent  pas  moins  ;  il   ajoute    que  des 

poulains  qui  jetent   fe  guiriflent   d'eux- 
mêmes  étant  à  l'herbe  :    or  comment  une 

nourriture  qui  produit  une  maladie  ,  peut- 
elle  en  être  le  remède?  FranchilTonsle  pas, 

ne  faifons  point  parade  de  fillèmes  ,   euf- 

fent-ils  le  caracflere  de   vraifemblance  qui 

pourroit  leur  donner  du  crédit  ;  il  eft  infi- 
niment plus    avantageux   aux  progrès  de 

notre  art  de  confeiïer  notre  ignorance,  que 

de  vouloir  paroîtreen  pofTeiTion  de  tous  les 

myfteres  qui  nous  font  voilés. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  h  gourme  attaque  les 

chevaux  depuis  l'âge  de  deux  ans  jufqu'à 

l'âge  de  quatre  ,  &  quelquefois  de  cinqans- 

Elle  fe  manifefte  par  un  engorgement,  une 
tuméfadion  des  glandes  maxillaires,  fublin- 
guales  ,  &  même  des  parotides ,  vulgaire- 
ment nommées  aviirs  ;  par  un  écoulement 
d'unehumeurvifque'.ife,  gluante,  roufsàtre 
ou  blanchâtre  ,  qui  tlue  des  nafeaux;  fou- 
Yent  aufîî  par  des  tumeurs  &  des  abcès  far 
différentes  parties  du  corps  ;  &:  dans  tous 
ces  cas ,  le  cheval  eft:  trifte  ,  dégoûté  ;  il  a 
la  tète  baflè,  les  oreilles  froides  ,  des  frif- 
fons;  &  il  touffe  plus  ou  moins  violemment 
dans  les  deux  premiers. 

L^  gourme  fe  fait  donc  jour  de  trois  ma- 
nières: 1°.  par  les  nafeaux;  alors  elle  prend 
la  route  la  plus  heureufe  &  la  moins  difli- 
cile;  quelquefois  aufîî  elle  s'en  ouvre  deux, 
une  par  les  nafeaux  ,  Se  une  par  les  glandes 
tuméfiées  qui  i'abcedent,  ce  qui  eft  encore 
trè$  à  délirer  :  a",  par  ces  mêmes  glandes 
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par  des  dépôts  ,  ainfî  que 


nous  l'avons  dit ,  qui  portent  un  préjudice 
conlidérable  aux  parties  fur  lefquelles  ils 
font  furvenus  ,  fi  la  fuppuration  n'a  pu  fe 
frayer  facilement  une  iffue. 

La  gourme  peut  arrivera  l'âge  de  fept  & 
même  de  huu  ans  ;    alors  elle  eft  appelée 
fort  improprement /ji///l'  gourme.  Le  cheval 
fait  n'en   eft  en  eftet  attaque  que  lorfque 
dans  le  temps  qu'il  étoit  poulain  ,  l'évacua- 
tion   de  l'humeur  morbitîque  n'a  été  que 
médiocre  ;  &    l'on  comprend  que  c'eft  la 
première  évacuation  qui  ayant  été  fort  lé- 
gère ,  devroit  être  appelée  fluife  gourme  , 
&  non  la  dernière.  Celle-ci  eft  accompa- 
gnée de  dyfpnée,  de  fièvre  ,  de  battemen? 
de  flancs  ;  elle  eft  beaucoup  plus  rebelle  &. 
plus  périlteufe  ;    elle   fe  termine  rarement 
par  le  flux  de  l'humevr  qui  doit  découler 
des  nafeaux,  par  les  glandes  tuméfiées,  ^:. 
elle  s'annonce  communément  par  des  dé- 
pôts fuppurés.   J'ai  vu  des  chevaux  jeter 
cette  prétendue /ji^  gourme  parles  oreil- 
les ,  par  les  yeux  ,  par  les  ptés ,  parla  queue, 
par  les  bourfes ,  &c.  &.  fréquemment  ik  en 
périfTent  ,  à  moins  qu'ils  ne  (oient  traités 
très-méthodiquement,  6c  que  la  nature  ne 
foit  parfaitement  fécondée.  Il  eft  de  plus 
fort  à  craindre  ,  lorfque  le  cheval  âgé  d« 
fept  à  huit  ans  eft  afîlige  de  cette  maladie  , 
qu'elle  ne  dégénère  en  morve,  ft  l'écoule- 
ment a  lieu  par  les  nafeaux  ,  &.  fi  elle  eft 
malheureufement  néglisée. 

On  doit  placer  féparement  tout  cheval 
qui  jette.  La  gourme  fe  communique  non- 
feulement  de  poulains  à  poulain? ,  mais  de 
poulains  à  de  vieux  chevaux.  On  obfervera 
cependant  que  la  contagion  n'efl:  réelle 
qu'enfuite  d'un  contad  immédiat  ,  &  qu'il 
importe  feulement  d'empêcher  que  le  che- 
val fain  ne  lèche  l'humeur  qui  flue  des  na- 
feaux du  cheval  malade;  on  doit  par  con- 
féquent  avoir  attention  de  ne  point  faire 
boire  ce  dernier  dans  les  feauxqui  fervent 
à  abreuver  toute  l'écurie. 

la  cure  de  la  gourme  qui  arrive  aux  pou- 
lains ,  eft:  des  plus  fimples  ;  il  fufîît  de 
maintenir  le  fang  de  l'animal  dans  un  état 
de  douceur  ,  par  un  régime  délayant  &, 
adoucif?a.nt ,  &  de  prévenir  ou  de  calmer 
ce  feu  ou  la  fécherefîe  des  vifccr^s  du  bas- 
[  ventre ,  psir  des  lavemens  émoUiens.  Oa 
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appliquera  encore  ,  Se  l'on  fixera  une  peau 

de  mouton  fous  la  gaaache  ,   après  avoir 

graifie  cette  partie  avec  fuffifante   quantité 

d'huile  de  laurier  &,  d'onguent  d'alt'iéa;  la 

clialeur  s'oppofe  à  ce  que  l'humeur  ne  fe 

coagule  dyns  les  glandes  ;  à  inefure  que  le 

mouvement  extraordinaire  du  fangs'appaife 

ou  diminue  ,  elle  prend  fon  cours ,  &  nous 

évitons  les  dépôts  qui  pourroient  fe  former 

en  d'autres  lieux.  Les  oublions  en  entrete- 
nant la  f'ouplefle  des  libres ,  concourent  à  la 

production  des  mêmes  effets. 

Les  injeclions  par  les  nafeaux  d'une  dé- 

cocflion  d'orge  ,  dans  laquelle  on  jette  une 

légère  quantité  de  miel  commun  ,  en  opè- 
rent de  merveilleux  ,  8c  calment  la  grande 
inflammation  de  la  noembrane  pituitaire. 

Qiiant  à   ce  qui  concerne  la  gourme  qui 
fe  montre  d'une  manière  plus  formidable  , 

il  paroît  affez  difficile  de  prefcrire  une  nae- 
ihode  régulière  dans  le  traitement.  Il  ell 
très-certain  que  lorfqu'on  apperçoit  une  in- 
flammation coniîdérable  ,  une  gène  totale 
dans  la  circulation  ,  gène  qui  eft  annoncée 
par  le  battement  de  flanc  ,  par  la  difficulté 
que  l'animal  a  de  refpirer  ,  le  meilleur  & 
l'unique  reraede  efl:  la  faignée  :  bien  loin 
d'ernpèclier  ,  félon  le  préjugé  ordinaire  , 
le  développement  &.  l'évacuation  de  l'hu- 
TOcur  nuiiible  ,  elle  les  facilite  ,  parce 
qu'enfuiie  de  cette  opération  ,  la  marche 
circulaire  eft  plus  libre,  &.  que  les  liqueurs 
étant  moins  contraintes  dans  leurs  tuyaux  , 
&  le  mouvement  inteftin  en  étant  plus  aifé, 
l'efpece  de  fermentation  sëceffaire  au  dé- 
veloppement déliré ,  fe  fera  plus  heureu- 
fement. 

Si  l'humeur  arrêtée  dans  les  glandes  ou 
dans  les  autres  parties  qu'elle  tuméfie  ,  ne 
prend  point  la  voie  de  laréfoluiion,  &  s'il  y 
a  flucluation  ,  on  pourra  ouvrir  ou  arec  le 
biftouri  ,  ou  par  le  moyen  d'un  bouton  de 
feu.  Quant  aux  cordiaux  ,  ils  doivent  être 
abfolument  profcrits  malgré  le  grand  ufap"e 
qu'en  font  les  Maréchaux  ;  ils  ne  doivent 
être  adminiftrés  que  dans  le  cas  où  la  na- 
ture eft  réellement  en  défaut  par  la  len- 
teur du  mouvement  circulaire  ,  par  l'épaif- 
fifTement  du  fang  ,  par  la  foible/Te  des  li- 
Ï3res  ,  &  par  l'abfence  de  la  fièvre  &  de 
toute  inflammation.    A  l'égard  «jcs  dépôts 

qui  arrivent  dans  la  prétendue  &ufle  ^ouz-œ/ i  chaque  maille  ne  s'apperçoit  point  exté- 
rieurement 
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en  fa^orifant  la  fuppuration  ,  on  ne  peut 
qu'être  afluré  d'un  plein  fuccès  ;  il  eft 
mêrae  quelquefois  tuile  d'avoir  recours  aux 
purgatifs  ,  pour  débarrafter  entièrement  la 
maffe  ;  mais  ils  ne  doivent  être  employés 
qu'avec  la  plus  grande  circonfpeiflion.  Vej, 
au  furplus  le  mot  Jeter.  (  e  ) 

GOURMER  UN  Cheval,  (  Manège  ) , 
c'elt  prendre  la  gourmette  par  fon  extré- 
mité pendante  ,  &  la  fixer  au  crochet  mô- 
bilement  affemblé  à  l'œil  du  banquet  delà 
branche  gauche  du  mors.  L'aclion  de  gour~ 
mer  un  cheval  demande  quelque  attention. 
Il  importe  ,  en  premier  lieu  ,  que  le  ca- 
valier qui  doit  toujours  le goi./m^r lui-même 
&  ne  le  rapporter  de  ce  foin  à  perfbnne , 
fe  place  de  côté  &  non  devant  l'animal , 
afin  d'éviter  les  coups  de  pié  auxquels  il 
feroit  expofé,  s'il  n'ufoit  de  cetie  pré- 
caution. 

Il  faut,  en  fécond  lieu,  qu'il  faifijTeavec 
le  pouce  &  l'index  de  la  main  droite  ,  la 
gourmette  par  les  inaillons ,  en  obfervant 
que  les  mailles  ne  s'embarrafTent  point  mu- 
tuellement ,  &  que  VS  ,  quelquefois  non 
exaclement  fermée  fupérieurement  ,  ne 
morde  point  le  banquet  &  joue  librement 
dans  l'œil.  Cette  chaîne  étant  exaclement 
étendue,  il  paffe  l'index  &  le  doigt  du  mi- 
lieu de  la  main  gauche  entre  le  banquet  6c 
la  joue  du  cheval ,  &  il  maintient  avec  ces 
deux  doigts  &  le  pouce  ,  qui  agit  extérieu- 
rement ,  le  crochet  dans  la  pofition  où  ii 
doit  être  pour  recevoir  le  maillon. 

Troifîémement ,  la  main  droite  eft  faifie 
de  la  gourmette  ,  qui  eft  dirigée  dans  fa 
defcente  le  long  de  la  branche ,  de  manière 
que  l'une  des  extrémités  de  chaque  maille 
eft  tournée  du  côté  de  cette  branche  , 
tandis  que  l'auire  de  ces  extrémités  regarde 
ea  arrière  de  l'animal,  &  répond  perpen- 
diculairement au  pouce  du  cavalier  ,  dont 
l'ongle  ell  tourné  en  haut  :  or  iî  eft  efîen- 
tiel  que  cette  même  main  dans  le  chemin 
&  dans  le  mouvement  qu'elle  fait  pour  ac- 
crocher le  maillon,  fe  retourne,  de  façon 
que  l'ongle  qui  étoit  en-dcfTus  fc  trouve 
précifément  en-delTous,  au  moment  où  ce 
maillon  prend  au  crochet  ;  parce  que  dès- 
lors  la  gourmette  ne  peut  èire  que  fur  fon 
plat  ,  attendu   que  chaque   extrémité   de 
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rleurement  après  qu'elle  eft  placée.  La  në- 
cefîité  delà  tîxer  fur  fa  partie  la  plus  apla- 
tie ,  eil  fondée  fur  la  douleur  qu'éprouve- 
roit  l'animal ,  &  fur  le  peu  de  jurteire  &  de 
folidiicr  de^  points  d'appui,  iî  elle  portoit  fur 
la  barbe  par  fes  faces  tortueufes  &  inégales. 

Enfin  le  maillon  qui  doit  être  accroché, 
eft  celui  quiellaflemblé  a  la  dernière  mail- 
le, &  non  celui  q'ii  le  fuit  ;  autrement  la 
gourmette  n'atteindroit  que  très- difficile- 
ment &  par  hafard  fur  le  point  fenfible  , 
elle  ne  garniroit  pas  ,  elle  n'embraiïeroit 
pas  exactement  la  barbe  ,  &  tous  les  ap- 
puis feroient  également  fallitiés.  Le  der- 
nier maillon  n'eit  donc  afTemblé  à  l'autre 
que  pour  foulager  le  cheval ,  lorique  le  ca- 
valier le  defcend  ;  &  qu'au  lieu  de  le  dé- 
gourmer  entièrement  &  de  laiiïer  la  gour- 
mette fufpendue  par  une  feule  extrémité, 
il  décroche  l'autre  ,  8c  parte  celui-ci  dans 
le  crochet.  (  e) 

GOURMETTE  ,f  f.  (  Âlanege,  )  partie 
d'autant  plus  efTentielle  dans  une  embou- 
chure, que  la  perfection  de  l'appui  dépend 
de  la  julieiîe  de  fes  proportions  &  de  fes 
effets;  c'eft  une  chaîne  compofee  démail- 
les, de  maillons,  d'une  S ,  &.  d'un  crochet. 

Les  maillons  font  des  chaînons  pris  de 
verges  de  fer  rondes,  de  divers  diamètres 
repliés  en  to  ,  dont  les  extrémités  un  peu 
plus  minces  que  la  panle  ,  font  amenées  , 
de  manière  qu'elles  en  outrepafTent  le  mi- 
lieu ,  l'une  fur  un  plan  ,  &  l'autre  fur  un 
plan  perpendiculaire  au  premier  ,  &.  que 
chacune  d'elles  laiffcnt  une  ouverture  en 
forme  d'anneau  d'environ  cinq  ou  lix  li- 
gnes de  diamètre  ,  pour  recevoir  libre- 
ment d'autres  mailles  femblables. 

Celle  du  milieu  eft  ordinairement  plus 
forte  &  plus  nourrie  que  celles  auxquelles 
elle  eft  atTemblée  de  droite  &  de  gauche  ; 
elle  a  depuis  trois  jufqu'à  cinq  lignes  de 
diamètre  ,  félon  le  cheval  pour  lequel  la 
gourmette  eft  forgée. 

Celles  quifuivent  fes  deux  voiftnes  font 
plus  minces;  car  tous  ces  chaînons  décroif- 
iènt  toujours  à  mefure  qu'ilsapprochent  des 
maillons ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  de 
petits  anneaux  alongés ,  &  quelquefois  lé- 
gèrement tordus  fur  leur  plan.  Toutes  ces 
mailles  doivent  au  furplus  être  pliées  dans 
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en  rëfulte  trois  faces  ,  dont  l'une  n'ayant 
que  de  légères  éminences ,  eft  en  quelque 
taçon  aplatie  ;  c'eft  cette  face  que  l'on 
nomme  le  plat  de  la  gourmette  ,  &  qui  doit 
porter  fur  la-barbe. 

Les  maïUoKs  font  au  nombre  de  trois. 
L'un  d'eux  eft  aftemblé  avec  la  dernière 
maille  d'un  côté  &  une  S ,  qui  l'eft  elle- 
même  par  fon  autre  extrémité,  mobilement 
&  poflérieurement  à  l'œil  du  banquet.  Les 
deux  autres,  égaux  en  forme  &  en  grofTeur, 
terminent  l'autre  côté  de  la.  gourmette ,  8c 
peuvent  être  pareillement  reçus  dans  le 
crochet  mobilement  engagé  dans  l'œil  du 
banquet  de  l'autre  branche.  Ce  crochet 
n'eft  proprement  qu'une  S  ,  non  fermée 
dans  fa  partie  pendante;  la  pointe  en  doit 
être  non-feulement  émouffee  5c  arrondie, 
mais  encore  rejetée  en-dehors  par  un  con- 
tour qui  commence,  &  que  l'on  apperçoit 
feulement  au  milieu  de  la  longueur  de  fa 
partie  relevée.  Quant  àl'J",  quoique  le  nom 
qu'on  lui  conferve  paroiftê  y  répugner  , 
l'une  &  l'autre  de  fes  extrémités  formant 
chacune  un  anneau  ,  doivent  être  recour- 
bées extérieurement. 

Nous  dirons  encore  que  cette  J"  &  ce 
crochet  font  légèrement  coudés  en  contre- 
bas ,  &.  fur  plat  immédiatement  au  point 
de  la  formation  de  l'anneau  par  lequel  ils 
font  alTemblés  à  l'œil:  par  ce  moyen  ,  ce» 
mêmes  anneaux  ,  quand  la  gourmette  eft 
en  place  ,  ne  déverfent  ni  d'un  côté  ni 
d'autre.  De  plus  ,  le  peu  de  tige  qui  leur 
refte  doit  être  néceftairement  pliée  ,  de 
façon  que  tous  les  deux  fuivent  avec  exac- 
titude le  contour  extérieur  des  parties  fur 
lefquelles  ils  doivent  paftèr  ,  en  defcen- 
dant  jufques  fur  l'arc  du  banquet. 

Quelques  perfonnes  ordonnent  àl'épe- 
ronnier  de  lixer  ,  par  un  rivet  ,  à  l'extré- 
mité fupérieure  du  crochet ,  un  petit  refîbrt 
dirigé  en  contrebas ,  8c  courbé  de  inaniere 
qu'il  appuie  par  fon  autre  extrémité  contre 
la  portion  relevée  de  ce  même  crochet. 
Cette  précaution  eft  excellente  ,  fur-tout 
eu  égard  à  des  chevaux  qui  battent  fans 
ceffê  a  la  main  :  car  quels  que  foient  le 
mouvement  &l'adl:ionde  leur  tête,  ils  ne 
peuvent  fe  dégourmer,  puifque  la  gourmette 
ne  peut  être  décrochée  qu'autant  que  le 
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le  même  fens  8c  du  même  côté  ,  afin  qu'il    reflbrt  prefle  immédiatement  avec  le  doigt, 
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ne  s'oppofe  plu'S  à  la  forrie  du  maillon. 

La  longueur  de  cette  chaîne  doit  fe  rap- 
porter aux  proportions  de  la  barbe  &.  des 
portions  intérieures  de  la  bouche.  U  en  ell 
de  même  de  fa  grofîeur.  Si  la  furface  de  la 
partie  des  mailles  qui  repofe  fur  la  barbe, 
lorfque  la  gourmette  ell  placée  ,  eft  confi- 
clérable ,  elle  porte  fur  un  plus  grand  nom- 
bre de  points  feniibles  qui  partageant  entre 
eux  l'impreffion  gu'auroit  fupportés  un  plus 
petit  nombre  de  points  ,  en  font  chacun 
moins  affeélés  :  ainfi  les  groiïes  gourmettes 
conviennent  en  général  à  des  chevaux  dont 
la  barbe  ell  maigre,  élevée  8c fenfible  ;  & 
les  plus  minces  a  ceux  dont  cette  partie  eft 
charnue  &.  garnie  de  poil.  Dans  le  cas  d'ime 
feniibilité&  d'une  delicateffeexcefRve,  on 
en  émouffe  &  l'on  en  diminue  l'atflion  par 
le  moyen  d'un  feutre.  On  appelle  de  ce 
nom  indifféremment  toute  bande  ,  foit  de 
cuir,  fuit  d'une  étoffe  foulée  telle  que  le 
feutre:  on  préfère  néanmoins  la  première 
à  celle-ci  ,  qui  fut  d'abord  en  ufage ,  mais 
dont  l'cpaifieurprenoit  trop  fur  la  longueur 
des  gourmettes  ,  &  mettoit  encore  !af)artie 
fenfible  trop  à  l'abri  de  leurs  effets.  Cette 
bande  qui  d'ailleurs  doit  être  d'une  lon- 
gueur proportionnée  ,  doit  être  coupée  de 
manière  qu'elle  ait  dans  fon  milieu  envi- 
ron un  pouce  ôc  demi  de  largeur  ,  &  qu'el- 
le décroiffe  toujours  à  iriefure  qu'elle  ap- 
proche de  fes  extréinités  que  l'on  arron- 
dit ,  &  auxquelles  on  pratique  une  fente 
deilinte  au  paffage  de  Is.  gourmette  ,  qui  y 
eii  engagée  de  manière  qu'étant  mife  en 
place  ,  elle  porte  immédiatement  fur  le 
feutre  ,  tandis  que  le  feutre  repofe  immé- 
diatement fur  la  barbe. 

îl  n'efl  pas  douteux  que  cette  portion  du 
mors  ,  inconnue  dans  les  (lecles  reculés , 
n'y  a  été  adaptée  qu'enfuite  de  l'addition 
des  branches,  dont  l'inutilité  eft  évidente, 
fi  l'on  ne  fournit  au  levier  qui  en  réfulte 
un  fécond  point  d'appui ,  fans  lequel  l'em- 
touchurs  ne  peut  faire  une  impreffion  fuf- 
fifante  fur  les  barres  :  outre  que  cette 
chaîne  effe(ï}ue  ce  point  d'appui  ,  elle 
exerce  une  aclion  nécefîaire  &  plus  ou 
moins  vive  ,  fur  la  partie  contre  laquelle 
elle  eft  extérieurement  appliquée.   Voyei 

ElMBOUCHER  &  MOKS. 

fvienn'eft  plus fin«;;ulier que  de  voiries 
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ëcuyers  qui  nous  ont  précédés,  s'épuifer  en 
recherches  fur  les  moyens  de  varier  les 
formes  des  gourmettes  ,  &.  s'éloigner  tou- 
jours davantage  de  la  forte  de  conftruiîlion 
dont  ils  auroient  pu  retirer  une  utilité 
réelle.  Les  unes  étoient  d'une  feule  pièce, 
polie  avec  foin,  &à-peu-près  contournée 
comme  le  fer  des  caveçons  :  les  autres, 
que  l'on  noinmoit  gourmettes  à  la  ciguette, 
diffVroient  peu  de  celles-ci  par  la  hgure  ; 
mais  le  côte  qui  porioit  fur  la  barbe  éioit 
taillé  en  dents  plus  ou  moins  aiguës ,  & 
toujours  capables  d'eftropier  l'animal.  11  y 
en  avoit  des  plates  &  à  charnière  ;  quel- 
ques-unes étoient  faites  de  chaînons  repliés 
quarrcment  ;  plufieurs  ne  conliftoient  qu'en 
une  verge  de  fer  formant  un  anneau  ,  & 
attachée  au  fommet  du  montant  de  l'em- 
bouchure,  ainii  que  dans  le  mors  à  la  ge- 
nette.  Vojei  Genette.  Quelquefois  on 
fubilituoit  à  cette  verge  de  fer  de  petites 
chaînes  très-légères  ,  des  cordons  de  foie; 
fouvent  aufii  on  employoit  des  gourmettes 
de  cuir  ,  de  chanvre  treffé  ,  de  fangle 
doublée.  Or  qu'annoncent  tous  ces  travaux 
&  tous  ces  eÏTais  ,  li  ce  n'eft  l'ignorance 
dans  laquelle  ils  etoieni  du  véritable  objet 
qu'ils  dévoient  fe  propofer  ,  relativement 
au  principal  ufage  de  cette  pièce  ou  de 
cette  partie  ? 

Les  foins  qu'ils  fe  donnoient  pour  vaincre 

la  difficulté  de  la  fixer  fur  le  lieu  où  elle 

doit  agir  ,  en  offrent  une  nouvelle  preuve. 

1  e?  uns  enlioient  les  deux  maillons  aux  arcs 

du  banquet  ;  d'autres  attachoient  de  petites 

chaînes  à  la  maille  du  milieu  ,  &arrêioient 

ces  chaînons  aux  chaînettes  des  branches  ; 

quelques-uns  avoient  recours  "à  une  petite 

i  fourciie  de  fer    dont  le  manche  etoit  en- 

'  gagé  par  vis  dans    un  écrou  porté  par  la 

,  fous-gorge  ,  &  qui  defcendant  le  long  de 

i  l'auge  ,  appuyoit  par    fes  deux  fourchons 

I  fur  la  gourmette.  On  laiftè  à  juger  du  mérite 

'  de  ces  expediens,  &  je  crois  qu'il  ei\  per- 

;  mis  de  douter  de  celui  des  maîtres  à  qui 

l'invention  en  eft  due.  (e) 

Gourmette  ,  (fauffe)  Mane.ge\  on  ap- 
pelle de  ce  nom  deux  petites  longes  de 
cuir  ,  coufues  aux  arcs  du  banquet. 

L'une  d'elles,  ainfi  attachée  à  celui  de  la 
branche  droite  ,  ciï  munie  d'une  boucle 
bredie  à  fon  enrémité ,  pour  cette  boucle 
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être  enfilée  par  l'autre  longe,  qui  eft  fixée 
de  la  même  manière  au  banquet  de  la 
branche  gauche ,  &qui,  dans  fa  longueur 
im  peu  plus  coniidérable  que  celle  de  la 
première  ,  ert  percée  de  quelques  trous 
propres  à  recevoir  l'ardillon. 

11  eft  encore  une  autre  efpece  de  fauffi: 
gourmette  comporée  de  quatre  bouts  de 
chaînettes  ,  d'une  S  o\i  quelquefois  d'une 
petite  piecée  de  fer  aplatie  ,  ronde  ,  ou 
quarrée  ,  &  percée  de  quatre  trous.  Ces 
quatre  chaînettes  font  engagées  par  une  de 
leurs  extréniités  ,  chacune  dans  un  de  ces 
trous  ,  ou  deux  d'entr'elles  dans  chaque 
anneau  ,  réfultans  de  la  courbure  de  la 
verge  de  fer  ,  dont  VS  eft  formée.  Leur 
autre  extrémité  eft  fixée  par  tourets;  favoir 
celle  des  deux  chaînettes  les  plus  longues 
aux  arcs  du  banquet  ,  &  celle  des  deux 
chaînettes  les  plus  courtes  ,  au  bas  des 
branches  ,  de  façon  qu'il  en  rt-fulte  une 
forte  de  croix,  dont  VS  ou  la  pièce  de  ter 
occupe  le  plein  ou  le  milieu. 

En  ferrant ,  par  le  moyen  de  la  boucle , 
la  premiere/i?/jj/l'  gourmette  au-dcirus  de  la 
véritable  ,  on  maintient  les  branches  du 
mors  en  arrière  ,  8c  l'on  s'oppofe  à  ce  que 
l'animal  puifîe  les  faifir  avec  les  dents.  La 
féconde  fmffe  gourmette  produit  le  même 
effet  par  l'impofîibilité  dans  laquelle  elle 
met  le  cheval  d'ouvrir  la  bouche  fans  atti- 
rer les  branches  pareillement  en  arrière,  & 
fansfe  les  dérober  à  lui-même.  Celle-ci  eft 
infiniment  préférable  à  l'autre,  qui  endur- 
cit l'appui  &  amortit  le  fcntimcnt  ;  mais  il 
eft  très-fàcheux  d'être  obligé  de  recourir 
à  de  femblables  expédiens  dont ,  à  la  vé- 
rité ,  nul  homme  de  cheval  ne  fait  ufage. 

La  défenfedontil  s'agit  eft  défagréable, 
&  peut  même  devenir  dangercufe  ,  fur- 
tout  Il  au  moment  où  l'animal  s'y  livre,  le 
cavalier  a  l'imprudence  de  le  châtier  ;  car 
ce  feroit  exciter  &  inftruire  l'animal  à  fuir, 
dans  l'inflant  où  l'on  eft  dans  l'unpuifTance 
de  le  maîtrifer  ;  mais  on  peut  efpérer  de 
réprimer  ce  vice  &  de  lui  faire  perdre  cette 
habitude ,  ou  en  le  montant  pendant  quel- 
que temps  avec  un  bridon  anglois  feule- 
ment ,  ou  en  profitant  du  bridon  à  la 
royale  pour  le  defarmer  quand  la  branche 
eft  prife,  ou  enfin  en  faififtant  avec  tant  de 
précifion  le  temps  où  il  la  veut  prendre  , 
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qu'on  la  lui  fouftraie  par  un  léger  mouve- 
ment de  main  ,  ce  qui  demande  autant  de 
patience  que  de  fubtilité.   (e) 

Gourmette,  [Marine.)  c'eftlagarde 
que  les  marchands  mettent  fur  un  bateau 
ou  fur  une  allège,  pour  prendre  garde  aux 
marchandifes  &  en  avoir  foin. 

Les  Provençaux  donnent  le  nom  ie  gour- 
mette à  un  valet  ou  garçon,  qu'on  emploie 
dans  le  navire  à  toute  forte  de  travail.  Ses 
fonctions  font  particulièrement  de  nettoyer 
le  vaifîeau  &  de  ftrvir  l'équipage.  (Z) 

GOURNABLES,  f.  f  {Alar.  )  ce  font 
de  grandes  chevilles  de  bois,  qu'on  emploie 
quelquefois  au  lieu  de  chevilles  de  fer, 
principalement  pour  joindre  les  bordages 
avec  les  membres:  elles  ont  l'avantage  fur 
les  chevilles  de  fer  de  ne  point  fe  rouiller; 
mais  il  faut  qu'elles  foient  d'un  bois  de 
chêne  très- fort  ,  très-liant ,  &  point  gras, 
fans  quoi  elles  romproient  &Lpourriroient 
bientôt.  On  a  foin  aufîi  qu'elles  foient  fort 
feches,  pour  qu'elles  remplifFent  bien  leur 
trou  lorfque  l'humidité  les  fait  renfler.  On 
leur  donne  à-peu-près  un  pouce  de  grol- 
feur  par  cent  pies  de  la  longueur  du  vaif- 
feau  :  ainli  les  gournables  ,  pour  un  vaifîeau 
de  loo  pies  de  longueur,  ont  un  pouce; 
pour  un  vaifTeau  de  1 50  pies ,  un  pouce  Se 
denai  d'équarrifTage  ,  &c.  (  Z) 

GOURNABLER  un  Vaisse.4U  ,  (.;/./- 
rine,  )  c'eft  y  mettre  les  chevilles  de  bois 
qui  entrent  dans  fa  conf^ruiflion.  Ce  mot 
n'eft  guère  d'ufage.  (Z) 

GOURNAL,  f.  m.  voyei  Rouget. 

GOURNAY  ,  Gonùnim  ,  {Gèog.)  ville 
de  France  en  Normandie,  au  pays  de  Bray. 
Elle  eft  fur  l'Epte  ,  à  6  lieues  de  Beau- 
vais ,  10  de  Rouen  ,  21  N.  O.  de  Paris. 
Long.  18,8;  lat.  49  ,  Ï5. 

Guédier  de  Saint-Aubin,  (Henri-Mi- 
chel) docteur  de  Sorbonne  ,  naquit  dan^ 
cette  ville  ,  &  mourut  en  Sorbonne  en 
1742  à  47  ans.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
pieux,  intitulé  :  Hijloire  Sainte  des  deux  »;/- 
liances  ,  imprimé  à  Paris  en  1741  ,  en  7 
vol.  in-i2.  {  D.  J.) 

GOUSSANT,  adj.  prisfubft.  {Manège,) 
terme  employé  parmi  nous  pour  défigner 
d'un  feul  mot  un  cheval  court  de  reins  , 
dont  l'encolure  eft  bien  fournie  ,  ôc  dont 
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les  membres  &  la  conformation  annoncent 
la  force,    (e  ) 

GousSANT  eu  GoussAUT  ,  c'eft  en 
Fauconnerie  un  oifeau  qui  eft  fort  peu 
alnngé,  qui  efl  trop  lourd  &  peu  eftiaie 
pour  la  voierie. 

GOUSSE,  f.  f.  {Jardinage,)  eil  une 
pente  bourfe  contenant  dt.-  graines.  On 
dit  auffi  une  goujfe  d'ail  ,  pour  une  pariie 
de  fon  oignon. 

*  Gousse,  {-Art.)  ornement  de  chapi- 
tea.ix  ioniques,  ainfi  appelés  de  leur  for- 
me qui  Icb  lait  reifembler  a  des  coiTes  de 
fèves.  11  y  en  a  troib  à  chaque  volute  ;  elles 
fortcnt  d'une  même  tige. 

*  GOUSSET  ,  f  m.  {Cramm  )  ce  mot  a 
plulieurs  acceptions  11  fe  dit  de  la  pièce  de 
toile  en  lozange  dont  on  garnit  l'endroit 
d'une  chemife  qui  correfpond  à  l'aifîelle  : 
de  la  partie  de  l'aruiure  d'un  chevalier, 
qui  a  une  branche  ouverte  &  plus  courte 
que  l'auire  ,  qui  t'\  faite  en  équerre  ,  & 
qui  habille  auffi  le  haut  du  bras  à  l'articu- 
lation :  d'une  petite  poche  pratiquée  à  nos 
culottes  ,  où  l'on  ferre  fa  montre  ou  quel- 
ques autres  meubles  précieux:  de  la  barre 
du  gouvernail  :  voyei  ta  Planche  IV-fig.  n. 
177,  &  l'un.  GouvtR.NAlL  :  d'une  ef- 
pece  de  lien  qui  fe  place  dans  les  enrênures 
d'un  entrain  a  un  autre  ;  ou  d'un  morceau 
de  planche  en  équerre,  chantourné  par- 
devant  ,  que  l'on  rixe  de  champ  à  un  mur 
ou  dans  un  autre  endroit  ,  pour  foutenir 
une  planche  ,  une  tablette  :  d'une  efpece 
de  fiege  ménagé  à  la  portière  d'un  carroïTe 
pour  un  fur- numéraire  ;  Se  d'une  pièce  en 
forme  de  pupitre  ,  tirée  de  l'angle  dextre 
ou  feneftre  dti  chef,  defcendant  diagona- 
lement  fur  le  point  du  milieu  de  l'écu  d'une 
autre  pièce  femblable,  6c  tombant  perpen- 
diculairement fur  la  bafe  Le  goujfet  efl 
ime  flétriffiire  ;  il  marque,  à  ce  que  difent  les 
écrivainsde  l'art  héraldique,  lafévérité,  &c. 

GOU  r  ,  f.  m.  (  Phyfiolcg.  )  en  grec  , 
yiû''">-  ,  en  latin  ,  guflus  y  c'eft  ce  fens  ad- 
mirable par  lequel  on  difcerne  les  faveurs, 
&  dont  la  langue  efl:  le  principal  organe. 

Du  goût  en  général.  Le  goût  ,  examiné 
fuperriciellement,  paroît  être  une  fenfiition 
particulière  à  la  bouclie  ,  &  différente  de 
la  faim  &c  de  la  foif  ;  mais  allez  à  la  fource, 
&  vous  verrez  que  cet  organe  ,  qui  dao» 
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la  bouche  me  fait  goiiter  un  mets ,  eft  le 
môme  qui  dans  cette  même  bouche  ,  dans 
l'œfophage  Scdans  l'eflomac  ,  me  foUicne 
pour  lei  alimtns  ,  &  me  les  fait  defirer. 
Ces  trois  parues  ne  font  proprement  qu'un 
organe  coaiinu  ,  &  ils  n'ont  qu'un  feul  &. 
même  objjt  :  fi  la  bouche  nous  donne  de 
l'averfion  pour  un  ragoût  ,  le  gofier  ne  fe 
reflerre  t-il  pas  à  l'approche  d'un  mets  qui 
lui  déplaît  .'  L'eftomac  ne  rejctte-t-il  pas*' 
ceux  qui  lui  répugnent  ?  La  faim  ,  la  foif 
&  le  goût  font  donc  trois  effets  du  même 
organe  ;  la  faim  &  la  fj,f  font  des  mouve- 
mens  de  l'organe  défirant  fon  objet  ;  le 
goût  e(l  le  mouvement  de  l'organe  de  cet 
objet  :  bien  entendu  que  l'ame  unie  a  l'or- 
gane, c\\  feuielc  vrai  lujet  de  la  fenfation. 

Cette  unité  d'organe  pour  la  faim  ,  la 
loif  3>c.  le  goût ,  fait  que  ces  trois  effets  font 
pref.jue  toujours  au  mcine  degré  dans  les 
mêmes  hommes  :  plus  le  defir  du  manger 
e;l  violent ,  plus  la  jouiiTance  de  ce  pladir 
elt  délicieufe  :  plus  le  goût  ell  flatté  ,  &. 
plus  auffi  les  organes  fontaifément  les  frais 
de  cette  jouiffance  ,  qui  eft  la  digeflion, 
parce  que  tous  ces  plus  que  je  fuppofe  dans 
les  bornes  de  l'état  de  fanté ,  viennent  d'un 
organe  plus  fain ,  plus  parfait,  plus  robuftc. 

Cette  règle  eft  générale  pour  toutes  les 
fenfations ,  pour  toutes  les  paffions  ;  les 
vrai  dé'irs  font  la  rnefjre  du  plailîr  &  de 
la  puiilànce ,  parce  que  la  puiffance  elle- 
même  eft  la  caufe  Se  la  mefure  du  plaiiîr, 
X  celui-ci  celle  du  défir  ;  plus  l'cilomac 
eft  vorace  ,  plus  on  a  de  plailîr  à  manger, 
&  plus  on  le  délire.  Sans  cet  accord  ré- 
ciproque ,  fondé  fur  le  mécanifmede  l'or- 
gane ,  les  fenfations  dciruiroient  l'hom- 
me pour  le  bien  duquel  elles  font  faites  ; 
un  gourmand  ,  avec  un  eftomac  foible, 
feroit  tué  par  des  inJigeltions  ;  quelqu'un 
qui  auroit  un  eftomac  vorace  -  &  qui  fe- 
roit fans  appétit  ,  fana  goût ,  s'il  étoit  pof- 
fible  ,  pcriroit  &.  par  les  tourmens  de  fa 
voracité  ,  &  par  le  défaut  d'alimens  que 
fon  dégoût  refuferoit  à  fa  puiffance. 

Cependant  combien  n'arrive-t-ilpas  que 
le  défir  fur^harge  la  pui/Tance ,  fur-tout 
chei  les  hommes  ?  C'eft  qu'ils  fuiventmoinî 
les  fimples  mouvemens  de  leurs  organes , 
de  leurs  puiflances ,  que  ne  font  1  s  ani- 
maux 3  c'eft  qu'ils  s'en  rapportent  plus  à 
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leur  vive  imagination,  augmentée  encore 
par  des  artitices ,  &.  que  par-là  ils  trou- 
blent cet  ordre  établi  dans  la  nature  par 
fon  auteur:  qu'ils  ceflent  donc  défaire  le 
proLCS  à  deslens,  à  des  palTions  auxquelles 
ils  ne  doivent  que  de  la  reconnoiirance  : 
qu'ilb  s'en  prennent  de  leurs  défauts  a  une 
imagination  déréglée  ,  &  a  une  raifonqui 
n'a  pas  la  force  d'y  mettre  un  frein. 

Le  §,ûùt  en  général  ert  le  mouveinent 
d'un  organe  qui  jouit  de  fon  objet ,  &  qui 
en  fent  toute  la  bonté  ;  e'eil:  pourquoi  le 
gcih  ei\  de  toutes  les  fenfations  :  on  a  du 
goût  pour  la  Mullque  &  pour  la  Peinture, 
tomme  pour  les  ragoûts  ,  quand  l'organe 
de  ces  fenfations  favoiire,  pour  ainfidire, 
ces  objets. 

Quoique  le  goût  proprement  pris  foit 
commun  a  la  bouche ,  à  l'œfophage  &.  à 
l'eftomac,  &.  qu'il  y  ait  entre  ces  trois  or- 
ganes une  fympathie  telle  ,  que  ce  qui  dé- 
plaît à  l'un,  répugne  ordinairement  à  tous, 
&i  qu'ils  fe  liguent  pour  le  rejeter  ;  cepen- 
dant il  faut  avouer  que  la  bouche  poiîede 
cette  fenfation  à  un  degré  fupérieurj  elle 
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a  plus  de  finefle  ,  plus  de  délicateïïe  que 
les  deux  autres  :  un  amer  qui  répugne  à 
la  bouche  jufqu'à  exciter  le  \omiirenient, 
ne  fera  pour  l'eftomac  qu'un  aiguillonmo- 
dtré  qui  en  réveillera  les  fondions. 

11  éioit  bien  naturel  que  la  bouche  qui 
doit  goûter  la  première  les  aliments,  Ôc 
qui  par-là  devenoit  le  gourmet ,  l'échan- 
fon  des  deux  autres  ,  s'y  connût  un  peu 
mieux  que  ces  derniers.  Ce  fens  délicat  ell, 
comme  on  vient  de  \oir  ,  le  plus  effentid 
de  tous  après  le  toucher  ,  je  dirois  plus 
efientiel  que  le  toucher,  fi  le  goût  lui- 
même  n'étoit  une  efpece  de  toucher  plus 
tin  ,  plus  fubtil  ;  auffi  l'objet  du  goût  n'efl 
pas  le  corps  folide  qui  efl  celui  de  la  fenfa- 
tion du  toucher,  mais  ce  font  les  fucs,  ou  les 
liqueurs  dont  ces  corps  font  imbus ,  ou  qui 
en  ont  été  extraits,  &  qu'on  appelé  corps 
favoureux  ou  faveurs.  Voyei  Saveur. 

L'organe  principal  fur  lequel  les  faveurs 
agiiïent ,  eftla  langue.  Bellini  ell  le  pre- 
mier qui  nous  en  a  donné  une  exacte  def- 
cription  (  i  )  ,  à  laquelle  on  ne  peut  re- 
procher qu'une  didion  obfcure  &  entor- 


(i)  Comme  Bellini  n'a  décrit  l'organe  du  j 
goût  que  dans  l'animal,  &  principalement 
dans  celui  qui  ruine,  &:  que  cet  organe  eil  fort 
différent  dans  l'homme,  il  eft  nécelFaire  de 
donner  un  précis  de  la  llrufture  de  cet  or- 
gane ,   tel  qu'il  eft  dans  l'efpece  humaine. 

Les  animaux  dont  Bellini  a  parlé  ,  ont  un 
épiderm:  trèi-recohn  jill'able.  Ils  ont  eniuite 
Un  corps  rét  cu!a;re  ,  ftmblable  à  l'épidernie, 
miispercéde  trous  comme  un  véritable  réfeaa; 
les  pap:lles  du  goût  palienc  par  ces  trous  pour 
entrer  da;jS  des  cornets  de  l'épiderme,  qui  en 
font  conim.»  le:;  étuis.  Ces  mêmes  animaux 
ont  la  langue  henflée  dans  fa  furface  par  des 
mamelons  coniques  tres-Lngs  &  tres-appa- 
rents  ,  dont  nous  venons  de  parler. 

Il  n'y  a  qu'u.ie  feule  enveloppe  à  la  lan- 
gue humaine  ;  c'eft  l'épiderme  ,  membrane 
lilié  ,  blanche ,  épaiife  ,  vifqueufe  ,  fans  au- 
cune apparence  de  trous, qui  pcrefiniplemei.t 
fur  les  mamelons  ,  fans  être  percée  &  fans 
leur  donner  de  gaîne  :  on  la  fépare  par  la  ma- 
cération. Cette  membrane  tient  lieu  des  deux 
enveloppes  des  animaux. 

Les  mamelons  font  de  pluficurs  efpeccsdar.s 
l'homme,  fans  les  confondre  ?vec  les  nom- 
breux follicules,  qui  couvre  ne  la  partie  pollé- 
rieure  de  la  largue.  Il  y  a  dans  la  furface  lu- 
périeure  de  cet  organe   un  petit  nombre  de 


cônes  renverfés  ,  difpofcs  en  1  rangs  de  corps 
papillaires,  qui  fe  joignent  en  forme  deV,  au- 
devant  du  vallon  ,  qui  eft  terminé  par  l'épi- 
glotte.  Leur  nombre  eft  petit  ;  j'en  ai  vu  une 
vingtaine  ;  c'eft  beaucoup,  ordmairement  il  y 
-n  a  fept  ou  neuf  Ce  font  descôn  s  tronqués, 
dont  la  bafe  eft  libre,  &.  dont  la  pointe  eft  at- 
tachée aux  chairs  de  la  langue.  La  bafe  formt; 
une  efpece  d'entonnoir,  &  la  pomie  eft  tnvi- 
roniiée  d'un  petit  folle.  Il  y  en  a  aula  dans  une 
efpece  d'antre  ,  qui  le  trouve  au  milieu  de 
la  partie  poftérieure  fupérieure  de  la  langue. 

Cette  efpece  de  mamelons  ne  peut  pas  être 
le  véritable  organe  du  goût.  Ce  fens  eft  le 
plusexaft  &  le  plus  fin  à  la  pointe  de  la  lan- 
gue ;  il  eft  très-obtus  à  la  place  à  laquelle 
ils  font  attachés. 

Sur  toute  la  furface  fupérieure,  antérieure 
&  poftérieure  de  la  langue  ,  il  y  a  d'ei'pac  en 
efpace  des  manii-k'ns  lolitaires  cylind- iqu.:s  j, 
mais  grolTis  par  le  bout  ,  &;  qui  refiemblent  à 
des  champignons  dont  la  tête  n'eft  pas  encore 
développée.  Il  y  en  a  une  trentaine  ,  eu  da- 
vantage. 

Ils  dégénèrent  peu  à  peu  ,  deviennent  p'us 
petits  ,  plus  cylindriques  ,  forment  comme 
de,-  lignes,  ôc  font  commués  jufqu'à  la  pointe 
de  la  langue.  Ils  peuvent  être  du  nombre  de 
ceux  qui  conftituent  l'organe  du  goût. 
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tillée.  Ce  célèbre  médecin  qui  a  joint  à 
l'étude  du  corps  humain  ,  la  connoifTance 
de  la  Phyfique  géométrique, fait  remarquer 
qu'il  y  a  trois  efpeces  d'éminences  fur  la 
langue  ;  on  voit  d'abord  de  petites  pyra- 
mides, ou  plutôt  des  poils  afîez  gros  vers 


Mais  le  gros  des  mamelons  du  goût  eft  coni- 
que, la  langue  en  eft  tout  ;  pavée  &  vers  l'é- 
piglotte  ,  &  "a  la  pointe  ,  &  aux  cotés.  Plus  ils 
font  antérieurs  ,  &  plus  ils  font  inclinés,  & 
plus  leur  pointe  eft  libre  &  mobile.  Ils  def- 
cendent  delà  poitrine  à  la  face  inférieure  de  ia 
langue  ,  &  vont  jufqu'au  commencement  de 
la  membrane  lifre,dont  elle  eft  comme  pavée. 
Quelques-uns  de  ces  mamelons  ne  font  que 
des  filets  cylindriques  ;  il  y  en  a  beaucoup  à 
la  pointe  de  la  langue  &  h  les  côtés. 

Il  y  en  a  d'autres  coniques  ,  mais  ronds  & 
bas  ,  &  placés  vers  la  racine  de  cet  organe. 

Il  eft  probable  que  les  mamelons  les  plus 
coniques  font  les  plus  feiifibles  ;  les  ébranle- 
meiis  doivent  êtreplus  forts  vers  la  pointe. 

Cette  defcription  eft  faite  d'après  la  langue 
de  l'homme  vivant. 

La  ftruélure  de  ces  mamelons  eft  conglo- 
mérée. Us  font  compofés  de  plufieurs  petits 
mamelons  réunis.  Ces  mamelons  ,  au  nombre 
de  fept  ou  davantage,  font  formés  par  un  tiffu 
cellulaire,  dans  lequel  une  artère  fe  ramifie  , 
&ainfi  jufques  à  la  pointe.  Une  liqueur  fine 
fuinte  fans  peine  ,  &  par  la  pointe  du  mame- 
lon ,  &  par  toute  fa  furface.  Un  nerf  fe  rend  à 
chaque  mamelon  :  je  les  ai  fuivis  depuis  le 
nerf  de  la  cinquième  paire  jufques  dans  les 
mamelons  de  la  grofie  efpece. 

Ces  tubercules  infiniment  plus  gros  que 
ceux  de  la  peau,  &  recouverts  de  l'enveloppe 
extérieure  ,  que  j'ai  décrite,  font  bien  fùre- 
ment  l'organe  du  goût.  C'eft  la  découverte  de 
Bellini.  Ce  fens  eft  dans  la  même  proportion 
que  le  nombre  des  mamelons  ,  très-fin  à  ia 
pointe,  &  plus  obtus,  plus  on  approche  de 
l'épiglotte.  Il  y  a  plus  ,  les  aphthes  ayant  dé- 
truit l'enveloppe  de  la  langue  &  les  mame- 
lons, jufques  à  découvrir  les  fibres  charnues 
de  la  langue  ,  &  cet  organe  s'étant  recouvert 
d'un  nouvel  épidémie  ,  mais  fans  les  mame- 
lons, le  goût  ne  revint  point,,  &  il  ne  refta, 
à  cette  langue  imparfaite,  que  le  toucher. 

Lefucre,  ou  l'acide  de  l'épine-vinette  ,  ap- 
pliqué à  toute  la  bouche  ,  h  l'exception  de  la 
langue  ,  n'ont  point  caulé  de  fenfation  ,  ni  du 
doux  ni  de  l'acide.  U  eft  vrai  que  des  végétaux 
plus  acres  ,  afteftent  d'autres  parties  de  !a 
bouche  ,  &  même  le  pharynx  :  l'hellébore,  le 
tragofelinum  ,  l'abfinthe,  impriment  leur  fa 
veur  à  l'œlbphagc  ,  à  la  luette  ,  aux  lèvres  : 
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la  bafe,  &  qui  font  en  forme  de  cône  dans 
les  bœu6  :  on  trouve  enfuite  de  petits 
champignons  qui  ont  un  cou  afîez  étroit , 
&  qu'on  ne  fauroit  mieux  comparer  qu'aux 
extrémités  des  cornes  des  limaçons  ;  enfin  il 
y  a  des  mamelons  aplatis  percés  de  trous. 

mais  le  goût  des  comeftibles  eft  réfervé  à  la 
langue  i  &  les  mamelons  qu'on  a  cru  voir 
dans  l'intérieur  des  joues,  ne  fe  font  pas  vé- 
rifiés :  c'étoit  apparemment  des  vailfeaux  ex- 
halans. 

Le  goût  ne  peut  s'exécuter  que  par  le 
moyen  de  la  diffolution.  Il  n'y  a  que  les  liqui- 
des qui  puilfent  palfer  par  les  poreti  de  l'épi- 
derme  pour  atFeci:er  les  nerfs  cachés  dans  le 
tiffu  cellulaire  du  mamelon. 

M.  de  Secondât  a  vu  que  les  cryftnux  for- 
més de  l'eau  de  Barêges  ,  qui  paroilibient  in- 
fipides  ,  ont  développé  leur  âcreté  ,  à  mefure 
apparemment  qu'ils  i'e  font  fondus. 

C'eft  le  feul  qui  paroît  être  l'objet  du  goût. 
L'efprit  -  de  -  vin  tien  exalté,  l'huile  ia  plus 
douce  n'ont  point  de  goût. 

Les  fels  forment  des  cryftaux  d'une  figure 
déterminée  ,  du  moins  l'a-t-on  cru  ;  &  Dé- 
mocrite  a  enfeigné  que  la  différence  des  fa- 
veurs vient  de  celle  de  la  figure  des  particu- 
les de  l'objet  du  goût.  Les  aigudies  ,  li  com- 
munes dans  les  cryftaux  des  fels  ,  paroilfetit 
très-propres  à  percer  l'épiderme  ,  &  à  agir 
fur  les  nerfs  des  mamelons  du  goût. 

Cette  hypothefe  ,  très-probable  au  pre- 
mier abord  ,  n'a  point  de  folidité  ,  &  le  myl- 
tere  de  la  caufe  des  différentes  faveurs  eft 
encore  caché. 

La  figure  des  fels  n'eft  pas  confiante.  Le 
fel  marm  ,  naturellement  cubique  ,  quand  il 
fe  forme  par  la  limple  diiupation  de  l'eau  , 
vient  par  la  coclion  une  pyramide  creufe , 
formée  par  des  cadres  quarrés  ,  pofésl'un  fur 
l'autre,  &  qui  diminuant  par  degrés  ,  for- 
ment une  pyramide.  Le  fel  gemme  de  Polo- 
gne a  fes  cryftaux  en  fufée.  De  très-petites 
circonftances  changent  la  figure  des  fels.  Le 
caraclere  des  fels  dépend  principalement  de 
l'acide  qui  les  forme  ,  mais  la  figure  dépend 
de  la  terre,  avec  laquelle  cet  acide  fe  com- 
bine. L'efprit  de  nitre  fait  des  pyramides 
avec  la  terre  du  nitre ,  &  des  cubes  avec 
la  terre  alkaline  du  iel  marin. 

Une  partie  de  la  caufe  des  différentes  fa- 
veurs eft  dans  les  objets  mêmes  ,  une  autre 
dans  nos  organes.  Un  épiderme  plus  épais 
donnera  de  l'agrément  à  un  fel  «Se  à  un  acide, 
qui  avec  un  épiderme  plus  mince  feroit  in- 
fupportable.  La  corruption  de  nos  humeurs 
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Les  petits  cônes  qui  fe  trouvent  dans  les 
bœu6,  ou  les  petits  poils  qu'on  voit  dans 
l'homme  ,  ne  paroifTent  pas  être  l'organe 
du  goût  ;  il  ait  plus  vraifen.blable  qu'ils 
ne  fervent  qu'à  rendre  la  kngue  pourainfi 
dire  lierifTee ,  afin  que  les  alimentspuifîènt 
s'y  attacher,   &  que  par  un  tour  de  lan- 

donne  aux  alimcnrs  de  l'amrrtume,  &  quel- 
queiois  um  douceur  dc'fa';ré<i'jlc. 

Pour  exciter  le  goût  ,  l'objet  doit  agir  fur 
les  nerft  ;  mais  les  nerfs  agill(.'nt-ils  fur  l'ob- 
jet ?  On  a  cru  s'appercevoir  que  les  mame- 
lons de  la  Ungue  fe  redrefîènt  pour  fe  hâter 
de  goûter  un  objet  agréable.  Je  ne  crois  pas 
à  cette  éredion. 

Ce  (ens  nous  eft  donné  fans  doute  pour 
nous  poj'ter  h  nous  nourrir  par  l'attrait  du 
j)l3ifir.  La  iageflè  du  Créateur  ne  s'cft  pas 
contentée  de  la  néceliité  q'Je  nous  impofe  Iîi 
faim  :  elle  a  voulu  que  le  plaifir  nous  rendît 
agréable  un  devoir  inféparable  de  notre  con- 
fervation. 

Ce  (ens  fert  même  à  nous  faire  diftinguer 
les  aliments  qui  conviennent  à  notre  nature. 

C'cfl  ,  avec  l'odorat,  le  feul  coiiieiller  des 
an'maux.  Mieux  que  nous  ils  favent  tirer 
parmi  ies  plantes  celles  qui  leur  font  falutai- 
res.  Il  fembleroit  cependant  que  les  animaux 
mêmes  reçoivent  quelques  inftru£lions  de 
leurs  parens  fur  le  choix  des  aliments.  F,n 
SuilTe  ,  les  deux  efpeces  de  napel  ,  viennent 
par-tout  le  long  des  chemins  pierreux  des 
montagnes ,  &  de  ia  pente  des  Alpes  :  il  eft 
inoui  qu'un  animal  y  ait  touché.  En  Suéde 
cette  plante  ell  rare  ;  e!le  vient  cependant 
dans  quelques  rochers  aux  environs  de  Fah- 
lun  ;  les  chèvres  qui  paillent  dans  le  voifi- 
nage  en  mangent  de  temps  en  temps  ,  & 
paient  leur  impéntie  de  leur  vie.  On  diroit 
que  cette  plante,  étant  rar,  eft  inconnue  à 
ces  animaux  ,  &  qu'ils  s'y  trjmpent  ;  au  lieu 
qu'e.i  Suilfe  ,  les  cabris  imitent  la  réferve  de 
leurs  mères,  &  n'y  touchent  point. 

Les  animaux  de  diiîérentes  eîpeces  paroif- 
fent  avoir  des  organes  différemment  propor- 
tionnésaux  alim.nts.  J'ai  vu  mou  mulet  baiflèr 
la  tête  &  dévorer  en  paifiint  les  feuilles  de 
l'hellébore  blanc,  qu'aueune  vache  ne  tou- 
che ,  &  qui  ,  par  cette  raiion  ,  fe  multiplie  à 
un  point  d'occuper  une  bonne  partie  du  ter- 
rain dans  les  pâiurages.  On  a  cru  remarquer 
en  Suéde  ,  que  cette  différence  de  goût  va 
jufqu'k  un  grand  détail  dans  les  animaux  do- 
meltiques  ,  &  que  plufieurs  plantes  étoieni 
agréables  au  cheval,  &:  rejetée^  par  le  bœuf. 
Je  ne  crois  pas  ces  expériences  affez  exactes  ni 
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gue  on  puiiTe  nettoyer  le  palais:  ces  cône* 
qui  rendent  la  langue  rude  ,  étoient  fur- 
tout  néceiTaires  auxanimauxqui  paiflent, 
car  les  herbes  peuvent  s'y  attacher. 

Les  champignons  qui  avoientété  décrits 
par  Stenon  ,  lequel  avoir  remarqué  aflez 
cxaélement  leur  forme,  &  la  place  qu'ils 

alfez  vérifiées.  Généralement  nos  vaches  n'é- 
parg:^enc  guère  que  nos  renoncules  ,  qui 
leules  ,  fur  de  values  pâturages  ,  fe  confer- 
vent  en  fleur.  Nos  cochons  ,  au  contraire, 
qui  mangent  les  racines  de  prêle  en  Suéde  , 
ne  les  touchent  point  chez  nous.  Il  y  a  d'ail- 
leurs une  grande  différence  à  faire  entre  les 
plantes  fraîches  ,  &  les  mêmes  ,  quand  elles 
font  lec  es  &  réduites  en  foin.  Prefque  tou- 
tes les  herbes  ,  mêmes  les  plus  acres  ,  per- 
dent leur  caufticité  par  le  defîéchement.  Les 
renoncules,  qui  peuvent  fervir  de  véficatoire, 
dans  leur  état  de  vigueur,  n'ont  plusd'âcreté 
dans  le  foin.  Toutes  les  expériences  qu'on  a 
faites  fur  les  plantes  vertes  ,  font  par  confé- 
quent  inutiles  par  rapport  au  foin  ,  où  ,  heu- 
reufement  pour  le  cultivateur  ,  les  animaux 
ne  rejettent  aucune  des  plantes  que  l'on 
nous  a  dit  leur  déplaire.  Il  y  a  plus,  les  ani- 
maux les  plub  certainement  herbivores,  ap- 
prennent à  fe  nourrir  de  matières  animales 
par  la  néceffité.  Le  bétail  du  Kerman  &  du 
Mogortan  vit  de  polffbn  :  la  relation  de  Néar- 
que  a  été  confirmée  par  les  voyageurs  mo- 
dernes. 

Si  le  befoin  force  les  animaux  à  furmonter 
leur  inftincl ,  il  eft  moins  étonnant  que  l'hom- 
me fe  foit  accoutumé  à  des  aliments  que  l'o- 
dorat ou  le  goût  devroient  lui  rendre  infup- 
portables.  Les  nations  indigentes  des  pa;s 
chauds  ,  ont  appris  à  manger  des  aliments 
gâtés  par  la  pourriture.  Le  GroenLindois  boit 
avec  plaifir  l'huile  des  poi'fons. L'habitant  mo- 
derne de  rindoftan  fe  plaît  à  l'odeur  empeftée 
de  Vajfa-fœdda.  Le  trèfle  du  marais,  la  calla, 
les  éc^rces  de  pin  ,  ne  rebutent  point  les  ha- 
bitants de  Scandinavie. 

L'homme ,  qui  peut  jou  r  de  l'inftrucElion  & 
dePexem^ple,  n'a  pas  le  goûtauiïi  fin  que  les 
animaux.  Il  tombe  aifément  dans  l'erreur  ,  & 
s'empoifonne  par  des  plantes  inconnues,  dont 
ni  le  goût ,  ni  l'odorat  ne  lui  découvrent  la 
force  deftruifîive.  B:en  des  F^uropéersfe  fonc 
tués  en  mangeant  les  fruits  du  belladonna 
les  racines  de  la  ciguë  aquatique  ,  de  l'ctnan- 
ihe  à  fuc  jaune  ,  les  pommes  de  niancenille. 
Une  racine  douce  au  goût  ,  a  tué  des  hom,- 
mes  oui  voulurent  s'en  nourrir,  fuivaniThéo- 
phrafte.  (H.  D.  G.) 
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occupent  fur  la  langue,  paroi/Tent  être  des 
glandes;  car  ,  comme  l'a  remarqué  ce  niè 
iiic   auteur  ,    ii    en    tranfude  une  liqueur 
quand  on  îe^  prefTe  ;  on  ne  doit  donc  paj 
s'imaginer  qu'ils  foitmi  l'organedu  goût. 

Il  y  a  plii^  d'apparence  que  c'eit  dant 
cetie  efpece  de  wellules  percées  de  trou; 
que  fe  iroL\e  i'organe  qui  nous  avertit  de 
la  qua'ite  des  aliments ,  &  qui  en  reçoii 
des  imprefnon?  agréables  oudéfagreables: 
car  c'eil  dans  la  cavité  de  ces  cellules  que 
fe  iiO':veni  les  extrémités  des  nerfs,  &  la 
langue  n'ell  fen/îbie  que  dans  le:^  endroits 
où  le  trou\ent  les  mamelons  criblés. 

Il  y  a  pluiîeijrs  raifons  qui  nous  prou- 
vent que  ce  font  ces  mamelons  perces  qui 
font  l'organe  du  gnût ,  lespoilsoules pe- 
tites pyramides  ne  font  paa  afTcz  fenfibles 
pour  nous  faire  d'abord  appercevioir  les 
inoindres  impreffions  des  objets;  en  effet . 
l'expérience  nou^  fait  voir  que,  fi  dans  les 
endroits  où  il  n'y  a  pas  de  mamelons  per- 
cés on  met  un  grain  de  fel ,  on  ne  fent 
aucuncimpreffion:mais  fil'onmetce  grain 
de  fel  fur  la  pointe  de  la  langue,  où  il  y 
a  beaucoup  de  mamelons  perces ,  il  y  ex- 
citera d'abord  une  fenfation  vive. 

La  llruélure  des  mamelons  nerveux  qui 
font  ici  l'organe  de  la  fenfation ,  eft  un  peu 
diffcrente  de  celle  des  mamelons  de  la 
peau,  &  celaproportionnellementàladif- 
parité  de  leurs  objets.  Les  mamelons  de 
la  peau ,  organes  du  toucher  ,  font  petits , 
leur  fubllance  eft  compacte ,  fine  ,  recou- 
verte d'une  membrane  affez polie,  &d'un 
tiffu  ferré  ;  les  mamelons  de  l'organe  du 
goût  font  beaucoup  plus  gros  ,  plus  po- 
reux ,  plus  ouverts  ;  ils  font  abreuvés  de 
beaucoup  de  lymphes,  &recouveris  d'une 
peau  ou  enchâffes  dans  des  gaines  très- 
inegales,  ôc  auffi  irès-poreufes. 

Par  cette  ftrucflure  les  matières  favou- 
reufes  font  arrêtées  dans  ces  afpérités ,  dé- 
la)  ées ,  fondues  par  cette  lyinp'ie  abon- 
dante ,  fpiritueufe ,  abforbc-es  par  ces  po- 
res qui  les  conduifent  à  l'aide  de  cette 
lymphe ,  jufques  dansles  papiles  nerveufes 
fiir  lefquelles  ils  impriment  leur  aiguillon. 

Ces  mamelons ,  organes  du  goût  ,  non- 
feulement  font  en  grand  nombre  fur  la 
langue  ,  mais  encore  fort  répandus  çà  &.  là 
dans  la.  bouche  ;  l'Anatoraie  découvre  ces 


G  O  U 

mamelons  difperfés  dans  le  palais ,  dans 
l'intérieur  des  joues  ,  dans  le  fond  de  la 
bouche  ,  &  les  obfervations  confirment 
leur  ufage.  M.  de  Juflleu  rapporte  dans 
les  Altinoires  de  l'Académie,  l'hiftoire  d'une 
fiUe  née  fans  langue ,  qui  ne  laiffoit  pas 
d'avoir  du  goût  :  un  chirurgien  de  Sau- 
mur  a  vu  un  garçon  de  huit  à  neuf  ans  j 
qui  dans  une  petite  vérole  avoit  perdu  to- 
talement la  langue  par  la  gangrené  ,  &. 
cependant  il  diltinguoit  fort  bien  toutes 
(ortcs  de  goûts.  On  pevit  s'affurer  par  foi- 
même  que  le  palais  fert  au  goût ,  en  y  ap- 
pliquant quelques  corps  favoureux  ;  car 
on  ne  manquera  pas  d'en  diflinguer  la  fa- 
veur, à  mefure  que  les  parties  du  corps 
fiNoureux  feront  afîèz  développées  pour 
y  faire  quelque  impreflîon. 

Il  faut  avouer  cependant  que  la  langue 
eft  le  grand,  le  principal  organe  démette 
fenfation  :  fa  fubllance  efl  faite  de  libres 
charnues,  au  moven  defquelles  elle  prend 
diverfes  figures  ;  ces  fibres  font  environ- 
nées &-  écartées  par  un  tiffu  moelleux  qui 
rend  le  compofe  plus  fouple.  Une  partie 
de  Ces  fibres  charnues  s'alonge  hors  de  la 
langue  s'attache  aux  environs ,  &  forme 
les  mufcles  e»ciérieurs  qui  portent  le  corps 
de  cet  organe  de  toutes  parts  ;  ce  corps 
fibreux  &c  médullaire  e(l  enfern;é  dans 
une  efpece  de  gaine  ou  de  membrane 
très-forte. 

Le  nerf  de  la  neuvième  paire,  fuivant 
Boerhaavc(Willisditceluidela  cinquième 
paire) ,  après  s'être  rainifié  dans  les  fibres 
de  la  langue  ,  fe  termine  à  ^a  furface.  Les 
ramifications  de  ce  nerf  depouilltes  de 
leur  première  tunique  ,  forment  les  ma- 
melons dont  nous  avons  parlé  ;  leur  dé- 
pouille fortifie  l'enveloppe  de  la  langue, 
8c  contribue  auffi  à  la  fenfation. 

Les  divers  mouvements  dont  la  fub- 
flance  de  la  langue  eft  capable  ,  excitent 
lafecrétion  de  la  Ivinphe  qui  abreuve  les 
mamelons ,  ouvrent  les  pores  qui  y  con- 
duifent ,  déterminent  les  fucs  favoureux  à 
s'y  introduire. 

Tel  eft  l'organe  du  goût.  Cette  fenfation 
exifteraplus  ou  moins  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  bouche  ,  fuivant  qu'il  fe  trou- 
vera desmaiT\elonsgoûtans,plusou  moins 
difperfés.  Philoxene,  ce  fameux  gourmand 
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de  l'antiquité  ,  contemporain  de  Denis  îe 
tyran  ,   qui  ne  faifoit  fervir  fur  fa  table 
que  des   mets    extrêmement    chaud;  ,   & 
qui  fouhaitoit  d'avoir  le  cou  long  comme 
une  grue  ,  pour  pouvoir  goûter  les  vins  ; 
Philoxene  ,  dis-je  ,  avoit   fans  doute  dans 
la  tunique  interne  de  l'celophage  les  ma- 
melons du  goût  plus  fin  qu'ailleurs  ;  mais 
fon  exemple  ,   ni  celui  de  quelques  autres 
perfonnes ,  ne  détruit  point  la  vérité  éta- 
blie ci-defTus  ,  qu'il  faut  placer  l'organe 
véritable   &   immédiat  du  goût  dans    les 
mamelons  de  la  langue  que  nous  avons  dé- 
crits ;  parce  qu'ils  font  vraiment  capables 
de  cette  fenfation  ;  parce  que  là  où  ils  n'e- 
xiftent  pas ,  il  n'y  a  point  de  goût  propre- 
ment dit ,  mais   feulement  un  attouche- 
ment ;  parce  que   le  goût  ei\  plus  fin  où 
ces  mamelons  font  en  plus  grande   quan- 
tité ,  favoir  au  bout  de  la  langue  :  parce  que 
quand  ces  mamelons  font  affedîés ,   enle- 
vés ,  brûlés  ,  le  goût  fe  perd  ,  8c  qu'il  le 
rétablit  à  mefure  qu'ils  fe  régénèrent. 

On  pourra  comprendre  encore  mieux 
la  lenfation  du  goût  ,  fi  l'on  réunit  fous  un 
point  lesdiver'fes  chofes  qui  y  concourent  , 
&fi  l'on  fe  donne  la  peine  de  contidé- 
rer  ,  i".  que  le  tapis  de  la  bouche  ell  non- 
feulement  délicat ,  mais  poreux  pour  s'im- 
biber  facilement   du   fuc  favoureux    des 
alimens  ;  2°.   que  ce  tapis  efl:  criblé  d'ou- 
vertures par  Icfquelles  la  bouche   efl  fans 
csfFe  abreuvée  de  falive  ,   humeur  prépa- 
rée dans  diverfes  glandes  ,  avec  une  fub- 
tilité  Se  une  ténuité  capable  de  diiïbudre 
les  alimens  ,   de  m.aniere   qu'étant  mêlés 
avec  ce  diffolvant  ,  ils  defcendent  dans  le 
ventricule  où  la  difToîution  s'achève  ;  3°. 
que  cette    humeur   difTol vante    ayant    la 
vertu  de  fondre  ,  s'il  faut  ainfi  dire  ,    les 
alimens  ,  en  détache  les  fels  dans  lefquels 
confifle  la  faveur  ,  qui  n'ell  point  fenfible 
avant  cette  difiblution  ,   ces   fels  y   étant 
enveloppés  avec  les  parties  terreflris  ,   & 
infipides  ;   4°.  que  les  mamelons  nerveux 
qui  font  les  organes  du  goût   ont  une  dé- 
licatefîe  particulière  ,  tant  par  la  nature  , 
qu'a  caufe  qu'étant  enfermés  dans  la  bou- 
che &  dans  le?  lieux  à  couvert  ,  ils  ne  lont 
point  expofés  aux  injures  de   l'air  qui  les 
deffecheroit  ,  &.  leur  feroit  perdre   cette 
tlelicatefTe  de  fenfatioa  ,  qu'une  chaleur 
TpmeXVL  * 
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égale  ,  modérée  ,  l'humidité  5c  la  tranfpi- 
ration  du  dedans  de  la  bouche  y  entre- 
tiennent ,  les  rendant  par  ce  moyen  pé- 
nétrables  aux  fucs  fasoureux  des  alimens  ; 
5°.  enfin  que  le  mouvement  de  la  langue 
qui  efl  fi  fréquent  ,  fî  prompt  ,  Il  facile  , 
fert  à  remuer ,  8c  retourner  de  tous  fens 
les  alimens  pour  les  faire  appliquer  aux  dif- 
férentes parties  du  dedans  de  la  touche 
dans  lefquels  le  feniimcnt  du  goût  réfide. 

L'objet  du  goût  efl  toute  matière  du  rè- 
gne végétal,  animal,  minéral,  mêlée  ou  fe- 
parée ,  dont  on  tire  par  art  le  fel  &  l'huile  , 
&.  conféquemment  toute  m.atiere  faline  , 
favonneufe  ,  huileufe  ,  fpiritueufe. 

Voici  donc  comment  fe  fait  le  goût.  La 
matière  qui  en  eft  l'objet ,  atténuée  ,  &  le 
plus  fouvent  diffoute  dans  la  falive ,  échauf- 
fée dans  la  bouche  ,  appliquée  à  la  langue 
par  les  mouvemensde  labouch.e  ,  s'infinue 
entre  les  pores  des  gaines  membraneufes  ; 
8c  de-là  pénétrant  à  la  furface  des  pa- 
pilles qui  y  font  cachées ,  les  aflecte,  &  y 
produit  un  mouvement  nouveau,  lequel  fe 
propageant  au  fenforium  commune ,  fait  naî- 
tre la  fenfation  des  diverfes  faveurs. 

J'ai  dit  que  la  matière  qui  ell  l'objet  du 
goût  ,  doit  être  atténuée  ,  parce  que  pour 
bien  goûter  les  corps  fapides  ,  il  ne  faut 
pas  les  tenirtranquilles  fur  la  langue,  mais 
les  remuer  pour  mieux  les  divifer  ;  il  faut 
que  les  fels  foient  fondus  pour  être  goû- 
tés :  la  langue  ne  goûte  que  ce  qui  eflafTex 
tin  pour  enfiler  les  pores  des  mamelons 
nerveux. 

J'ai  ajouté  que  cette  matière  ,  objet  du 
goût ,  doit  être  échaufîée  dans  la  bouche  , 
parce  que  quand  la  langue  cil  extrêmement 
refroidie*  ce  qui  efl  rare  ,  8c  que  les  corps 
qu'on  lui  préfente  font  très  -  froids  ,  le 
goût  ne  le  fait  point.  L'eau  changée  en 
glace  n'a  pas  de  goût  ;  le  froid  ôte  le  pi- 
quant de  l'eau-de-vie  ,  Se  de  toutes  les 
liqueurs  fpiritueufes. 

Explications  de  pluficurs  phénomènes  du 
goût.  Comme  le  goût  ne  dépend  que  de 
l'action  des  fels  8c  d'autres  matières  acres 
fur  les  nerfs  ,  on  peut  demander  pour- 
quoi nous  ne  pouvons  pas  connoître  le  goût 
de  ces  mêmes  fels  dans  les  autres  parties 
du  corps  ?  Mais  il  efl  évident  que  dès  que 
les  nerfs    feront    différemment    arranges 
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dans  quelque  partie  ,  les  imprefïïons  qu'il? 
recevront  feront  différentes  :  or  dans  le 
corps  lunuain  il  n'y  a  nulle  partie  où  les 
nerts  foient  difpofés  comme  dans  la  lan- 
gue ,  i!  faut  donc  de  toute  néceffité  que  les 
parties  des  fels  y  agiffent  diverfenient. 

Par  quelle  raifon  le  même  objet  excite- 
t-il  fou\  ent  des  goûts  fi  différens  félon  l'â- 
ge ,  le  tempérament,  les  maladies,  le  fexe  , 
l'habitude  ,  &  les  chofes  qu'on  a  goûtées 
auparavant?  C'eftunequefiion  quife  trou- 
ve vëri  iee  dans  toute  fon  étendue  ,  & 
dont  la  f)  uti^n  dépend  de  la  texture,  dif- 
pofition  &  obllruciion  des  mamelons  ner- 
veux. 

Le  même  objet  excite  des  goûts  diffé- 
rent félon  leb  âges  ;  le  vin  du  Rhinfi  agréa- 
ble aux  adultes ,  irrite  les  jeunes  enfans  à 
caufe  de  la  délicateffe  de  leurs  nerfs.  Le 
ijjcre  &  les  friandifes  qui  plaifent  à  ceux- 
ci  ,  font  trop  fades  pour  les  autres  qui  ai- 
ment le  falé  ,  l'à<;re  ,  le  fpiritueux  ,  les 
ragoûts  forts  &;  aflkifonnés.  Toutes  ces  va- 
rictés  viennent  de  celles  des  nerfs  plus  fen- 
fîbles  dans  le  jeune  âge  ,  plus  calleux  &  dif- 
ficiles à  émouvoir  dans  l'adulte. 

Le  même  objet  excite  encore  des  goûts 
di&rens  félon  le   fexe ,  les   maladies  ,  le 
tempérament  &  les  chofes  qu'en  a  goûtées 
auparavant.    En  effet  les  tilles  qui  ont  les 
pâles  couleurs  ,    n'aiment    que  les   chofcb 
acres  ,  acides ,  capables  d'atténuer  \<tmucus 
de  l'eflomac.  Tout   paroît  amer  dans    la 
jauniffe  ;  les  leucophlegmatiques  ne  peu- 
vent fupporter  le  goût  du  fucre  de  Saturne, 
les  filies    hidériques   celui  des    fucreries  ; 
quand  la  bile  ou  la  putridité  domine  ,   on 
a  de  l'horreur  pour  les  chofes  alkalefcen- 
îes ,   on  appete  les  acides.    Aprèî  les  fels 
muriatiques  ,   les  vins  acides  plaifent  ,    & 
non  après  le  miel,   ni  le  fucre,  &c.  Quel- 
que relie  des   goûts  précédcns  relient  ni- 
chés dans  les  pores  des  petites  gaines  ner- 
veufes  jufqu'à   ce    qu'ils    en  fortent  ,   ou 
pour  fe  mêler  avec  les  nou\'elles  matières 
lapides ,  ou  pour  les  empêcher  d'affe(5ler  les 
nerfs. 

Enfin  les  mêmes  objets  excitent  des 
goûts  ,  des  fenfations  différentes  fuivant 
l'habitude ,  parce  qu'on  apprend  à  goûter, 
parce  qu'il  n'y  a  que  les  chofes  inufitées 
4Dût  on  efl  frappé.  Ce  n'cft  qu'à  k  longae 
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qu'on  voit  dans  les  ténèbres.  Cet  aveugle 
a  qui  Cbefelden  abattit  la  cataracfte  eut  un. 
grand  plaitir  à  voir  les  couleurs  ro  ges. 
Boyle  fait  mention  d'un  homme  a  qui  la. 
fubite  imprefllon  de  la  lumière  fitfentir  un 
doux  prurit  ,  une  volupté  par  tout  le  corps 
prefque  femblable  à  celle  du  plaifir  des- 
temmes  ;  mais  par  un  malheur  incvitablc 
cette  lenfibilité  ne  dura  pas. 

Pourquoi  les  nerfs  nuds  &.  la  langue  ex- 
coriée font-ils    il    fenfîb'es  a  l'impreflion- 
des  corps  qui  ont  le  plus  de  goût ,  tels  que- 
les  fels ,  les  aromates,  les  efprits }  Malpighi 
parle  d'un  homme  qui   avoit  l'en\eloppe' 
externe  de  la  langue  fi  fine  ,  que  tout  ce 
qu'il  mangeoit  lui  caufoit  de  la  douleur , 
excepte  le  lait  ,  le  bouillon  ,  &  l'eau  qu'il- 
avaloit  fans  peine.   11  ell  néceiïkire  qu'il  y- 
ait  quelque  mucus  &  des  gaines  entre  le? 
■  nerfs    fenfitifs  ,   &  les  corps  fapides  pour 
tempérer  le  goût ,  fans  quoi  il  ne  peut  fe- 
faire  ;  la  même chofe  arrive  fi  l'en\elopptf 
des  nerls  efl:  trop  fcche  ,   dure  &.  calleuie;. 
Toutes  les  fenfations  que   nous  éprouvent- 
ne  difîèrent  que  par  le  plus  ou  le  moins  ^■ 
ainfi  le  plaifir  n'eil  que  le  commencemenE 
delà  douleur.    Un  chatouillement  doux  elV 
voluptueux  ,  parce   qu'il  ne  caufe  qu'un 
mouvement  léger  dans  les  nerf»  ;  il  elï  dou- 
loureux s'il    augmente  ,  parce  qu'il  irrite 
les  tibres  nerveufes  ;  enfin  il  peut  les  dé- 
chirer,  caufer  des  convulfions  &  la  mort.. 
On  \  oit  par-là   que  les   matières  qui  onc 
un  goût  fort  vif,  pourront  faire  fur  la  lan- 
gue non-feulement   de=  impreff.ons  très— 
fcnfibles  ,  mais  trés-douloureufes. 

Pourquoi  les  chofes  qui  ont  du  goût  for- 
tifient-elles  promptement  .''    Quand   nous- 
femmes  dans  la  langueur  ,  il  y  a  des  ma- 
tières dont  le  goût  agréable  &  vif  nout  re- 
donne d'abord  des  forces.  C'.ela  vient  de  ce^ 
que  leurs  parties  agitent  les  nerfs ,  &  y  font: 
couler  le  fue  ner\  eux  ;  mais  il  ne  feut  pas- 
croire  que  cette  agitation  feule  qui  arrive- 
aux  nerfs  de  la  langue,  puiffe  produire  un 
tel  effet:   les    parties  fubtiles   dont   nous 
parlons  ,  s'infinuent  d'abord  dans  les  vaif- 
feaux,  les  agitent  par  leur  acflion  ,  fe  por^ 
tentau  cerveau  ,  où  ils  ébranlent  le  prin—    - 
cipe  des  nerfs  ;  tout  cela  fait  couler  dans; 
notre  machine  le  fuc  nerveux  qui  ttoXprsC^ 
que  fans  mouvement. 
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TSÎais  qu'eft-ce  qui  donne  tant  de  goût  & 
"de  force  à  ces  corps  qui  fortifient  fi  promp- 
tement  r  Prefque  rien  ,  l'efprit  redeur  des 
ChimWk's.  Sendivogius  dit  que  ce  liquide 
fubtil  &  rertaurant ,  a  qui  les  Cliimilies  ont 
donné  le  nom  d'efprii  reéteur  ,  fait  g^~  de 
tout  le  corps  aromatique  :  d'une  livre  en- 
tière de  canelle  on  tire  à  peine  60  gouttes 
d'huile  éthéree  ;  c'ert  une  de  ces  goutte.- 
d'huile  qui  partant  par  des  veines  très-dé- 
liées dans  le  lang  ,  y  arrive  avec  toute  ù 
vertu  dont  le  corps  fe  trouve  tout-à-coup 
animé. 

D'où  vient  que  l'eau  ,  les  huiles  douces , 
k  terre  font  infipides  .''  Parce  que  ce  qui 
eft  pluà  foibie  que  ce  qui  arrofe  continuel- 
lement les  organes  de  nos  fens  ne  peut  les 
frapper.  Nous  n'appercevons  le  battement 
du  cœur  &  des  artères  que  iorfqu'il  eft  ex- 
ceffif.  L'eau  pure  d\  moins  falée  que  la  fa- 
live ,  le  moyen  qu'on  la  goûte  !  Si  elle  a 
du  goût ,  dès- lors  elle  eft  mauvaife.  La  terre 
Çc  l'huile  font  compofees  de  parties  trop 
groiïieres  pour  pouvoir  tra\'erfer 'les  pores 
qui  mènent  aux  nerfs  du  goût. 

D'où  procède  la  liaifon  particulière  qui 
règne  entre  le  goût  &.  l'odorat ,  liaifon  plus 
grande  qu'entre  le  goût  &  les  autres  fens  : 
Car,  quoique  la  vue  &c  l'ouïe  produifeni 
fur  les  organes  du  goût  des  effets  fembla- 
bles  à  ceux  que  caufe  l'odorat  ,  comme 
d'exciter  l'appétit  ou  de  procurer  le  romif- 
fement  quand  on  voit  ou  qu'on  entend 
nommer  des  chofes  dont  le  goût  plaît  , 
ou  déplaît  afTez  pour  révolter  ,  il  eft  néan- 
moins certain  que  l'odorat  agit  plus  puif- 
famment.  On  en  trouve  la  raifon  dans 
le  rapport  immédiat  &  prochain  que  les 
odeurs  6c  les  faveurs  ont  enfemble  :  elles 
confirtent  toutes  deux  dans  les  efprits  dé- 
veloppés des  matières  odorantes  &.  favou- 
reufes  ;  outre  que  la  membrane  qui  tapifle 
le  nez,  organe  de  l'odorat,  eft  une  conti- 
nuation de  la  même  membrane  qui  tapiffe 
la  bouche  ,  le  gofier ,  l'œfophage  &  l'efto- 
mac,  organe  du  goût  en  général.  C'eft  en 
vertu  des  mêmes  caufes  qu'on  favoure  d'a- 
vance avec  volupté  le  café  par  fon  odeur 
aromatique  ,  &.  qu'on  eft:  révolté  contre 
quelques  mets  ,  ou  contre  une  médecine 
dont  l'odeur  eft  défagréable.  Vojei  Odo- 
8ÀT. 
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f  Ajoutez  que  l'imagination  exerce  ici  , 
comme  ailleurs  ,  fon  fouverain  empire. 
L'ame  fe  rappelant  les  mauivaifes  qualités 
d'un  aliment  puant,  les  naufees&:  lestriftej 
effets  d'un  purgatif,  s'en  renouvelle  l'idée 
a  l'odeur  ;  &.  cette  idée  trouble  en  un  mo- 
ment les  organes  dugoùt,  de ladéglutition 
&  de  la  digertion.  Aufîî  voit-on  que  les 
perlonnes  dont  l'imagination  eft  fort  vive  , 
font  les  plus  fujctes  a  cet  ébranlement  de 
la  machine  ,  qui  fait  que  l'odeur  ,  la  vue 
même  ,  ou  l'ouie  des  chofes  très-agréablej 
ou  défagréables  au  goût  ,  fuffifentpouraf- 
feéler  ces  perfonnes  délicates  ,  dont  le 
genre  nerveux  s'émeut  facilement. 

Voilà  les  principales  queflions  qu'on  fait 
fur  le  goût  j  on  peut  réfoudre  aiïèz  bien 
toutes  les  autres  par  les  mêmes  principes. 
Il  feroii  trop  long  d'entrer  dans  de  plus 
grands  detai  h;  d'ailleurs  le  le(n;eur  peut  s'inf- 
truire  à  fond  dans  les  ouvrages  des  Phyil- 
ciens  qui  ont  approfondi  ce  fujet  ;  Bellini  , 
Malpighi  ,  Ruyfch  ,  Boerhaave  ,  &  M.  le 
Cat.    {D.J.) 

GOUT  ,  (  Gramm.  LiitJrat.  &  Philcf.  ) 
On  a  vu  dans  l'article  précédent  en  quoi 
confïfte  le  gûi/r  au  phyfique.  Ce  fens,  ce 
don  de  difcerner  nos  alimens  ,  a  produit 
dans  toutes  les  langues  connues ,  la  méta- 
phore qui  exprime  par  le  mot  goût  ,  le 
fentiment  des  beautés  &  des  défauts  dani 
tous  les  art!  :  c'eft  un  difcernement  prompt 
comme  celui  de  la  langue  &.  du  palais ,  8c 
qui  prévient  comme  lui  la  reflexion  ;  il  eft 
comme  lui  feiifible  &:  voluptueux  à  l'égard 
du  bon  ;  il  rejette  comme  lui  le  mauvais 
avec  foulevement;  il  eft  fouvent ,  comme 
lui  ,  incertain  &  égaré  ,  ignorant  même 
il  ce  qu'on  lui  préfente  doit  lui  plaire  ,  8c 
ayant  quelquefois  befoin  comme  lui  d'ha- 
bitude pour  fe  former. 

Il  ne  fuffit  pas  pour  le  goût  ,  de  voir  ' 
de  connoîire  la  beauté  d'un  ouvrage  :  il 
faut  la  fentir  ,  en  être  touché.  Il  ne  (\Mt 
pas  de  fentir  ,  d'être  touché  d'une  manière 
confufe  ,  il  faut  démêler  les  différentes 
nuances  ;  rien  ne  doit  échappera  la  promp- 
titude du  difcernement  ;  8c  c'eft  encore 
ime  reftemblance  de  ce  goût  intellecfldel 
de  ce  goût  des  Arts ,  avec  le  goût  fenf.iel  : 
car  fi  le  gourmet  fent  &.  reconnoît  prompt 
temem  le  mélange  de  deux  liqueurs ,  l'hom-* 
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me  de  goût ,  le  connoifTeur ,  verra  d'unj  prend  peu-à-peu  l'efprit  des  bons  artiftes  : 
coup-d'œil  prompt  le  mélange  de  deux  i  on  s'accoutume  à  voir  des  tableaux  avec 
ftyles  ;  il  ^  erra  un  défaut  a  cote  d'un  agre-  j  les  yeux  de  Lebrun  ,  du  Pouflîn  ,  de  Le 
ment  ;  il  fera  failï  d'eiithouliafme  a  ce  \ers    Sueur;    on  entend  la   déclamation   notée 


des  Horaces  :  Que  voulie\-vous  qu'il  fU  con- 
tre trois  .'  qu'il  mourûi.  Il  fentira  un  dégoût 
involontaire  au  yen  fuivant  :  Ou  qu'un  beau 
défefpoir  alors  le  fecourût. 

Comme  le  mauvais  goût  au  phyfîque 
confille  à  n'être  flatté  que  par  des  afîki- 
fonnemens  trop  piquans  &.  trop  resher- 
chés  ,  auffi  le  mauvais  goût  dans  les  Arts 
eft  de  ne  fc  plaire  qu'aux  ornemens  étudiés, 
&.  de  ne  pas  fentir  la  belle  nature. 

Le  goût  dépravé  dans  les  alimens ,  eft 
de  choifir  ceux  qui  dégoûtent  les  autres 
hommes  ;  c'eft  une  efpece  de  maladie.  Le 
goût  dépravé  dans  les  Arts  eit  de  fe  plaire 
a  des  fujets  qui  ré\  oltent  les  efprits  bien 
faits  ;  de  préférer  le  burlefque  au  noble  , 
le  prccieux  &  l'afFe<5lé  au  beau  fimple  & 
naturel  :  c'efl  une  maladie  de  l'efprit.  On 
fe  forme  le  goût  des  Arts  beaucoup  plus 
que  le  goût  ienfuel;  car  dans  le  goût  phy- 
lique  ,  quoiqu'on  flnifTe  quelquefois  par 
aimer  le:  chofes  pour  leftjucUes  on  avoit 
d'abord  de  la  répugnance  ,  cependant  la 
nature  n'a  pas  voulu  que  les  hommes  en 
général  apprifrent  à  fentir  ce  qui  leur  e(t 
iiéceflàire  ;  mais  le  goût  intelleéluel  de- 
mande plus  de  temps  pour  fe  former.  Un 
jeune  homme  fcniîble  ,  mais  fans  aucune 
connoiiïànce  ,  ne  diftingue  point  d'abord 
les  parties  d'un  grand  chœur  de  Muilque  ; 
les  jeux  ne  diflinguent  point  d'abord  dans 
un  tableau,  les  dégradatioms,  le  clair  obfcur, 

la  perfpcdlive  ,   l'accord  des  couleurs ,  la 

correélion  du  deffin  :   mais  peu-à-peu  fes 

oreilles  apprennent  à  entendre ,  &  fes  yeux 

à  voir  ;   il  fera  ému  à  la  première  repré- 

fentaiion  qu'il  verra  d'une  belle  tragédie  : 

mais  il  n'y  démêlera  ni  le  mérite  des  uni- 
tés ,  ni  cet   art   délicat  par  lequel  aucun 

perfonnage  n'entre  ni  ne  fort  fans  raifon  , 

ni  cet  art  encore  plus  grand  qui  concentre 

des  intérêts  divers  dans  un  feul  ,    ni  enfin 

les  autres   difficultés  furmontées.    Ce  n'efl 

qu'avec  de  l'habitude  &  des  reflexions  qu'il 

parvient  àfentir  tout  d'un  coup  avec  plai- 

fir.ce  qu'il  ne  démêloir    pas    auparavant. 

Le  goût  fe  forme  infcnfîblenr.ent  dans  ime 

aaiion  qui  n'en,  avoir  pus ,  parée  qu'on  y  |  ce   uiaiheur  arrire  d'ordinaire  après  les 


des  fcenes  de  Quinaut  avec  l'oreille  de 
Lulli  5  &.  les  airs  de  fimphonies ,  avec  celle 
de  Rameaux.  Dn  Iules  livres  avecl'efprit 
des  bons  auteurs. 

Si  toute  une  nation  s'eft  réunie  dans 
les  premiers  tem.ps  de  la  culture  des  Beaux- 
Arts  ,  à  aimer  des  auteurs  pleins  de  défauts, 
&  mcpnfés  avec  le  temps ,  c'efl  que  ces 
auteurs  avoient  des  beautés  naturelles  que 
tout  le  monde  fentoit  ,  &  qu'on  n'étoit 
pas  encore  à  portée  de^démèler  leurs  im- 
perfedlions  :  ainliLucilius  fut  chéri  des  Ro- 
mains ,  avant  qu'Horace  l'eût  fait  oublier  ; 
Régnier  fut.  goûté  des  François  avant  que 
Boileau  parût  ;  &  fi  des  auteurs  anciens 
qui  bronchent  à  chaque  page  ,  ont  pour- 
tant confervé  leur  grande  réputation ,.  c'eft 
qu'il  ne  s'eft  point  tromé  d'écrivain  pur 
&  châtié  chez  ces  nations  ,  qui  leur  ait 
deflîUé  leTs  yeux  ,  comme  il  s'eft  trouvé 
un  Horace  chez  les  Romains ,  un  Boileau 
chez  les  François. 

On  dit  qu'il  ne  faut  point  difputer  des 
goûts  ,  &  on  a  raifon  quand  il  n'eft  qucf- 
tion  que  du  goût  fenfuel ,  de  la  répugnan- 
ce que  l'on  a  pour  une  certaine  nourriture , 
de  la  préférence  qu'on  donne  à  une  autre  5 
on  n'en  difpute  point ,  parce  qu'on  ne  peut 
corriger  un  défaut  d'organes.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  dans  les  Arts  ;  comme  ils 
ont  des  beautés  réelles  y  il  y  a  un  bon  goût 
qui  les  difcerne  ,  &  un  mauvais  goût  qui 
les  ignore  ;  &  on  corrige  fouvent  le  dé- 
faut d'efprit  qui  donne  un  goût  de  tr.avers. 
Il  )'  a  auffi  des  âmes  froides  ,  des  efprits- 
faux  ,  qu'on  ne  peut  ni  échauffer  ni  re- 
drefler  ,  c'eft  avec  eux  qu'il  ne  faut  point 
difputer  des  goûts  ,  parce  qu'ils  n'en  ont 
aucun. 

Le  goût  efl:  arbitraire  dans  plufieurt- 
chofes  ,  comme  dans  les  étoffes ,  dans  les^ 
parures ,  dans  les  équipages  ,  dans  ce  quii 
n'eft  pas  au  rang  des  Beaux- Arts  :  alors  il 
mérite  plutôt  le  nom  àefhmaijie.  C'eft  la 
fantaifie  plutôt  que  le  goût ,  qui  produit 
tant  de  modes  nouselles. 

1  c  goût  peut  fe  gâter  chez  une  nation  > 
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iîecles  de  perfetflion.  Les  artiftes  crai- 1 
gnant  c'ètre  iniitateiirs  ,  cherv-hent  des 
routes  écartées  5  ils  s'éloignent  de  la  belle 
nature  que  leurs  prédéceficurs  ont  faifie  : 
il  y  a  du  mérite  dans  leurs  efforts  ;  ce  mé- 
rite cou\re  leurs  défauts  ,  le  public  amou- 
reux des  aouveautés ,  court  âpre;  eux  ;  il 
s'en  dégoûte  bientôt ,  &  il  en  pï.roît  d'au- 
tres qui  font  de  nouveaux  efforts  pour  plaire; 
ils  s'éloignent  de  la  nature  encore  plus  que 
les  premiers  :  le  goût  fe  perd  ,  on  eft  en- 
touré de  nouveautés  qui  font  rapidement 
effacées  les  unes  par  les  autres.  ;  le  public 
ne  fait  plus  où  il  en  efl  ,  &  il  regrette  en 
vain  le  liecle  du  bon  goût  qui  ne  peut  plus 
revenir  ;  c'efl  un  dépôt  que  quelques  bons 
efprits  confervent  alors  loin  de  la  fouie. 

Il  eft  de  ■»  ailes  pays  où  le  goût  n'eft 
jamais  par\enu;  ce  (ont  ceux  où  la  fociété 
nes'eft  point  perfecîlioryiée ,  où  les  hommes 
&.  les  femmes  ne  fe  raffemblent  point ,  où 
certains  Arts,  comme  la  Sculpture ,  laPein- 
îure  des  êtres  animés ,  font  défendus  par  la 
religion.  Quand  il  y  a  peu  de  fociété,  l'efprit 
eft  rétréci ,  fa  pointe  s'emoufîe  ,  il  n'a  pas 
de  quoife  former  le  goût.  Quand  plufieurs 
Beaux-Arts  manquent  ,  le*  autres  ont  ra- 
rement de  quoi  fe  foutenir  ,  parce  que  tous 
fe  tiennent  parla  main  ,  &  dépendent  les 
uns  des  autres.  C'eft  une  des  raifons  pour- 
quoi les  Aiiatiques  n'ont  jamais  eu  d'ou- 
vrages bien  faits  prefque  en  aucun  genre  , 
&L  que  le  goût  n'a  été  le  partage  que  de 
quelques  peuples  de  l'Europe.    AiiicU  de 

Al.  DK  VOLTJIRE. 

Nous  Joindrons  à  cet  excellent  article  ,  le 
fragment  fur  le  goût  ,  que  AI.  le  prcfulent  de 
Montefquieit  de/linoit  à  l' Encyclopédie  ,  comme 
on  le  verra  à  lajîn  de  fou  éloge  ,  qidj'e  trouvera 
dans  le  dernier   volume   de   cet    Ouvrage.   Ce 
fragment  a   été  trouvé  imparfait  dans  les  pa- 
piers :  l'auteur  n'a  pas  eu  le  temps  d'y  mettre  la 
dernière  main  i  mais  les  premières  penfées  des 
grands  maîtres  méritent  d'être  ccnfcrrées  à  la 
pojlérilé comme  les  efquiffes  des  grands  peintres. 
Effai  fur    le  goût    dans  les   chofes  de  la 
'nature  &  de  l'art.  Danf  notre  manière  d'être 
a<îluelle,notre  amegoûte  trois  furrefdeplai- 
fîrs;  îly  enaqu'elletiredufonddefon  exif- 
tance  même  ,  d'autres  qui  réfulient  de  fon 
union  avec  le  corps ,  d'autres  enfin  qui  font 
fondes  fur  les  plis  &.  les  préjugés  que  de 
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certaines  inftitutions ,  de  certains  ufages  , 
de  certaines  habitudes  lui  oui  fait  prendre. 
Ce  font  ces  diffcrens  plaifirs  de  notre 
ame  qui  forment  les  objets  du  goût ,  comme 
le  beau,  le  bon  ,  l'agréable  ,  le  naif ,  le 
délicat  ,  le  tendre  ,  le  gracieux,  le  je  ne  fais 
quoi ,  le  noble  ,  le  grand  ,  le  fublime  ,  le 
niajeftueux  ,  6c.  l'ar  exemple  lorlque  nous 
trouvons  du  plaiiir  à  voir  une  chofe  avec  une 
utilité  pour  nous  ,  nous  difon;  qu'elle  eft 
hnne  ;  lorfque  nous  trouvons  d-u  plaifir  à 
la  ^  oir  ,  lans  que  nous  y  dcmêlions  une 
utilité  préfente  ,  nous  i'appeionb  lelU. 

Les  anciens  n'avoient  pas  bien  démêlé 
ceci  ;  ils  regardoient  comme  des  qualités 
pofitivcs  toutes  les  qualités  relatives  de 
notre  ame  ;  ce  qui  fait  que  ces  dialogue» 
où  Platon  fait  raifcnner  Socrate  ,  ces  dia- 
logues fi  admirés  des  anciens  ,  font  au- 
jourd'hui infou'.enablcs  ,  parce  qu'ils  font 
fondes  fur  une  philofophie  fauffe  :  car  tous 
ces  raifonnemicns  tirés  fir  le  bon  ,  le  beau  , 
le  parfait ,  le  fage  ,  le  fou ,  le  dur ,  le  mou , 
le  fec  ,  l'humide ,  traités  ccmme  des  chofes 
pofitires ,  ne  fîgnifient  plus  rien. 

Les  fources  du  beau ,  du  bon  ,  de  l'a- 
gréable ,  &c.  font  donc  dans  nous-mêmes  ; 
&  en  chercher  les  raifons  ,  c'eft  chercher 
les  caufes  des  plaifirs  de  notre  ame. 

Examinons  donc  notre  ame  ,  étudions- 
la  dans  fes  actions  &  dans  fes  partions  , 
clierchont-la  dans  fes  plaifirs  ;  c'eft- là  où 
elle  fe  manifefte  davantage.  La  Poéfie  ,  la 
Peinture  ,  la  d'culpture  ,  l'Architc(5iure  ,  la 
Mufique,  laDanfc  ,  les  différentes  fortes  de 
jeux  ,  enfin  les  ou\  rages  de  la  nature  &  de 
l'art,  peuvent  lui  donner  du  [ilaifir:  voyons 
pourquoi  ,  commtnt  &  quand  ils  les  lui 
donnent  ;  rendons  raifon  de  nosfentimens; 
cela  pourra  contribuer  à  nous  former  le 
goût,  qui  n'eft  autre  chofe  que  l'avantage 
de  découvrir  avec  fineffe  &  avec  prompti- 
tude la  mcfure  du  plaifir  que  chacpe  chofe 
doit  donner  aux  hommes. 

Des  plaifirs  de  notre  ame.  L'ame  ,  indé- 
pendanunent  des  plaifirs  qui  lui  \  iennent 
des  fens ,  en  a  qu'elle  auroit  iudéjiendam— 
ment  d'eux  &  qui  lui  font  propres  :  tels 
font  ceux  que  lui  donnent  la  curiofité  ,  les 
idées  de  fa  graiideur  ,  de  fes  perfecflions, 
l'idée  de  fon  exifiance  oppofce  au  fentimeiu 
de  la  nuit ,  le  plaiiir  d'ecibraffcr  loui  d'une 
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iciée générale  ,  colui  de  vo-r  un  cjran A  nom-  '  que  notre  macîi'ne  eft   d'une  certaine    fa- 


brf  de  chofcs  ,  &c.  celui  de  comparer  ,  de 
joindre  ÔLdeTeparer  les  idées.   Ces  plaifîrs 
font  dan?  h.  nature  de  l'ame  ,  indépendam- 
ment des  fens  ,  ,parce  qu'ils  appartiennent 
à  tout  être  qui  penfe  ;  &.  il  eil  fort  indiffè- 
rent d'examiner  ici  fi  notre  ame  a.  ces  piai- 
firs  comme  fubltance  unie  a\ee   le  corps  , 
ou  comme  feparée  du  corps  ;  parce  qu'elle 
les  a  tOL.joLirs  &  qu'ils  font  le?   objets    du 
goût  :    amiï  nous  ne  diilinguerons point  ici 
les  plaifîrs  qui  viennent  a  Tame  de  fa  na- 
ture ,   d'avec  ceux  qui  lui  viennent  de  fon 
union  a.\\tc  le  corps  ;  nous  appelerons  tout 
ceh  plaiilrs  n.nwels  ,    que  nous  diûingue- 
rons  des  plailîrs  acquis    que   l'aine  fe  fait 
par  de  certaines  liaifons   avec  les  plaifo 
naturels  ;  &  de  la  même  manière  &  par  la 
riême  raifou  ,    nous  diilinguerons  le  goût 
naturel  &  le  goût  acquis. 

11  eu  bon  de  connoître  la  fource  des 
plaifîrs  dont  le  goût  eft  la  mefure;  la  connoif- 
fi  nce  de;  plaifirs  naturels  &  acquis  pourra 
nous  fervirà  recfliher  notre  goûc  naturel  & 
notre  goût  acquis.  11  faut  partir  de  l'état  où 
çll  notre  être  ,  &  connoître  quels  font  fes 
pîailirs  pour  parvenir  à  mefurer  fes  plaifirs, 
6c  même  quelquefois  à  fentir  fes  plaifirs. 

Si  notre  ame  n'avoit  point  été  unie  au 
corps ,  elle  auroit  connu  ,  mais  il  y  a  ap- 
parence qu'elle  auroit  aimé  ce  qu'elle  au- 
roit connu  :  à  préfent  nous  n'aimons  pref- 
que  que  ce  que  nous  ne  connoiiïbns  pas. 

Notre  manière  d'être  eft  entièrement 
arbitraire  ;  nous  pouvions  avoir  été  fait* 
comme  nous  fommes  ou  autrement  ;  mais 
fi  nous  avions  été  faits  autrement  ,  nous 
aurions  fenti  autrement  ;  un  organe  de 
plus  ou  de  moins  dans  notre  machine  ,  au- 
îoit  fait  une  autre  éloquence  ,  une  autre 
poéfie  ;  une  contexture  différente  des 
mêmes  organes  auroit  fait  encore  une  aii- 
îre  poefie:  par  exemple  ,  fi  laconflitution 
de  nos  organes  nousavoit  rendus  capables 
d'une  plus  longue  attenti-'n  ,  toutes  les 
règles  qui  proportionnent  la  difpofitiondu 
fujct  a  la  mefure  de  notre  attention  ,  ne 
feroit?nt  plus  ;  fi  nous  avions  été  rendus 
capables  de  plus  de  péru'tration  ,  toutes 
Jes  règles  qui  font  fondées  fur  la  mefure 
de  notre  pénétiation  ,  tomberoient  de 
même  ;  cntln  toutes  les  lois  établiss  fur  ce 


çon  ,   feroient  différentes  fi  notre  machine 
n'étoit  pas  de  cette  façon. 

Si  notre  vue  avoit  été  plus  foible  5t  plus 
confufe  ,  il  auroit  fallu  moins  de  moulu- 
res ,  &  plus  d'uniformité  dans  les  mem- 
bres de  l'Architeélure  ;  fi  notre  vue  avoit 
été  plus  diftméle  ,  Se  notre  ame  capable 
d'embraffer  plus  de  chofes  à-la-fois  ,  il 
auroit  fallu  dans  l'Architeiflure  plus  d'or- 
nemens.  Si  no.^;  oreilles  avoient  été  faiies 
comme  celles  de  certains  animaux  ,  il  au- 
roit fallu  réformer  bien  de  nos  infirumens 
de  Mufique  :  je  fais  bien  que  les  rapports 
que  les  chofes  ont  entre  elles  auroient  fub- 
filus  mais  le  rapport  qu'elles  ont  avec  nous 
ayant  changé  ,  les  chofes  qui  dans  l'état 
préfent  font  un  certain  effet  fur  nous  ,  ne 
le  feroient  plus  ;  &,  comme  la  perfeClion 
des  Arts  eit  de  nous  prefenter  les  chofes 
telles  qu'elles  nous  faffent  le  plus  de  plaifir 
qu'il  eft  poffible  ,  il  faudroit  qu'il  y  eût  du 
changement  dans  les  Arts  ,  puifqu'il  y  en 
auroit  dans  la  manière  la  plus  propre  à 
nous  donner  du  plaifir. 

On  croit  d'abord  qu'il  fiiffiroit  de  con- 
noître les  diverfes  fources  de  nos  plaifirs, 
pour  avoir  le  goût  ,  &.  que  quand  on  a  lu 
ce  que  la  Philofophie  nous  dit  là-deffus  , 
on  a  du  goût .  &  que  l'on  peut  hardiment 
juger  des  ouvrages.  Mais  le  goût  natu- 
rel n'eft  pas  une  connoifiance  de  théorie  , 
c'eft  une  application  prompte  Se  exquife  des 
règles  mêmes  que  l'on  ne  connoît  pas.  U 
n'eft  pas  néceffaire  de  favoir  que  le  plaifir 
que  nous  donne  une  certaine  chofe  que 
nous  trouvons  belle  ,  vient  de  la  furprife  ; 
il  fuffit  qu'elle  nous  furprenne  &  qu'elle 
nous  furprenne  autant  qu'elle  le  doit  ,  ni 
plus  ni  moins. 

Ainfi  ce  que  nous  pourrions  dire  ici  ,  & 
tous  les  préceptes  que  nous  pourrions  don- 
ner pour  former  le  goût  ,  ne  peuvent  re- 
garder que  le  goût  acquis  ,  c'eft-à-dire  ne 
peuvent  regarder  direcflement  que  ce  goût 
acquis ,  quoiqu'il  regarde  encore  indirec- 
tement le  goût  naturel;  car  le  goût  acquit 
affe(fl:e  ,  change  ,  augmente  &.  dimime  le 
goût  naturel  ,  comme  le  goût  naturel  af- 
fecte ,  change  ,  augmente  8c  diminue  le 
goût  acquis. 

La  deiinition  la  plus  générale  du  goût,, 
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{àn5  cônfidérer  ,  s'il  eft  bon  ou  mauvais', 
fuûc  ou  non,  eft  ce  qui  nous  attache  à  une 
chofe  par  le  fentiment  ;  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'il  ne  pui/Te  s'appliquer  aux  chofes 
intelleduelies  ,  dont  la  connoifîiince  fait 
tant  de  plaifir  a  l'aine  ,  qu'elle  étou  la  feule 
félicité  que  de  certains  philofopheîpuffeni 
comprendre.  L'ame  connoit  par  Cas  idées 
5c  parfes  fentunens  ;  ellereçoit  des  plaifirt 
parfes  idées  Se  par  fesfentimens.-  car  quoi- 
que nousoppolîons  l'idée  au  ientiment.  ce- 
pendant lorfqu'elle  voit  une  chofe,  elle  la 
fent  ;  &  il  n'y  a  point  de  chofes  û  iniel- 
kcliuelles ,  qu'elle  ne  voie  ou  ni  croie  voir, 
&  par  coufequent  qu'elle  ne  fente.    • 

Di;  l'efprit  en  général.  L'efprit  eil  le  genre 
qui  a  fouslui  plufieurs  efpeces ,  le  génie,  le 
bon  fens ,  le  difcernemcut  ,  la  juileire ,  le 
talent  ,   le  ^oût. 

L'efprit  confifle  à  avoir  les  organes  bien 
conlîitués  ,  relativement  aux  chofes  où  il 
s'applique.  Si  la  chofe  eft:  extrêmement 
particulière  ,  il  fe  nomme  laUnt  ;  s'il  a  plus 
de  rapport  à  un  certain  plailîr  délicat  des 
gens  du  monde  ,  il  fe  nomme  goût  ;  fi  la 
chofe  particulière  eil  uniquechezun  peuple, 
le  talent  fe  nomme  efprit ,  comme  l'art  de 
la  guerre  &  l'Agriculture  chez  les  Romains, 
la  chafte  chez  les  fau\ages ,  &c. 

De  la  curiofité.  Notre  ame  eft  faite  pour 
penfer  ,  c'eft-à-dire  pourappercev  oir  ;  or 
un  tel  être  doit  avoir  de  la  curiofité  ;  car 
comme  toutes  les  chofes  font  dans  une 
chaîne  oàchaque  idée  en  précède  une  &.  en 
fuit  une  autre  ,  on  ne  peut  aimer  à  voir 
une  chofe  fans  délirer  d'en  \  oir  une  autre  ; 
&.  fi  nous  n'avions  pas  ce  défir  pour  eelle- 
ti,  nous  n'aurions  eu  aucun  plaifir  à  celle- 
là.  Ainfi  quand  on  nous  montre  une  partie 
d'un  tableau  ,  nous  fouhaitons  de  voir  la 
partie  que  l'on  nous  cache  à  proportion  du 
plaifir  que  iious  a  fait  cell<;  que  nous  avons 
vue. 

C'eft  donc  le  plaifir  que  nous  donne  un 
objet  qui  nous  porte  vers  un  autre  ;  c'elt 
pour  cela  que  l'ame  cherche  toujours  des 
chofes  nouvelles ,   &  ne  fe  repofe  jamais. 

Ainfi  on  fera  toujours  fur  de  plaire  à  l'a- 
me, lorfqu'on  lui  fera  voir  beaucoup  de  cho- 
fes ou  plus  qu'elle  n'avoir efpéré  d'en  voir. 

Par-là  on  peut  expliquer  la  raifon  pour- 
q,uoi  nous  ayons  du  plaifir  lorfque  nous 
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voyons  un  jardinbien  régulier ,  Siique  nous 
en  avons  encore  lorfque  nous  vovons  un 
lieu  brut  &  champêtre  :  c'eft  la  inème  caufe 
qui  produit  ces  eftcts. 

Comme  nous  aimons  à  voir  un  grand 
nombre  d'objets ,  nous  voudrions  étendre 
noire  vue  ;  être  en  plufieurs  lieux ,  parcou- 
rir plus  d'efpace  :  enfin  notre  am?>  fuit  les 
bornes ,  &.  elle  voudroit ,  pour  ainfi  dire  , 
ttcndre  la  fphere  de  f;.  préfence;  ainfi  c'eft 
un  grand  plaifir  pour  elle  de  porter  fa  vue 
Hu  loin.  Mais  comment  le  faire  }  dans  les 
■  iil  ."S  ,  notre  vue  eft  bornée  par  des  mai- 
ions  ;  dans  les  campagnes  ,  elle  l'eft  par 
'iîilie  obftacles  ;  à  peine  pouvons-nous  voir 
iroi.*  ou  quatre  arbres.  L'art  vient  à  notre 
lecour?  ,  &.  nous  découvre  la  nature  qui 
fe  cache  elle-même  ;  nous  aimons  l'art  & 
nous  l'aimons  mieux  que  la  nature  ,  c'eft- 
à-dire  la  nature  dérobée  à  nos  yeux  :  mais 
quand  nous  trouvons  de  belles  fituations  , 
quand  notre  vue  en  liberté  peut  voir  au 
loin  des  prés ,  des  rui (féaux  ,  des  collines, 
&  ces  difpofitii'us  qui  font  .  pour  ainfi 
dire  ,  créées  exprès  ,  elle  eft  bien  autre- 
ment enchantée  que  lorfqu'elle  voit  1er  jar- 
dins de  le  Nôtre ,  pari.e  que  la  nature  ne 
fe  copie  pas,  au  lieu  que  l'art  fe  refiemble 
toujours.  C'eft  pour  cela  que  dans  la  Pein- 
ture nous  aimons  mieux  un  payfage  que  le 
plan  du  plus  beau  jardin  du  monde  ;  c'eft 
que  la  Peinture  ne  prend  la  nature  que  là 
où  elle  eit  belle  ,  là  où  la  vue  fe  peut  porter 
au  loin  &.  dans  toute  fon  étendue,  làoù  elle 
eft  variée ,  là  où  elle  peut  être  vue  avec 
plaifir. 

Ce  qui  fait  ordinairement  une  grande 
penfée,- c'eft  lorfque  l'on  dit  une  chofe  qui 
en  fait  voir  un  grand  nombre  d'autres  ,  & 
qu'on  nous  fait  découvrir  toui-d'un-coup 
ce  que  nous  ne  pouvions  efpérer  qu'après 
une  grande  Icêlure. 

Horus  nous  repréfenteen  peu  de  paroles 
toutes  les  fautes  d'Annibal  :  «  lorfqu'il 
»  pouvoit,  dit  il  fe  fervir  de  la  viefloire  , 
»  il  aima  micu  en  jouir  »  :  cùm  vidorià, 
pcjfet  uti  ,  fn  :    nc.luii. 

Il  nous  d',M  :,e  uneidée  detoutela  guerre 
de  Macédoine,  quand  il  dir  :  «ce  fuE 
»  vaincre  que  d'y  entrer  5»  :  introijfe  viùlt3- 
ria  fuii. 

11  nous  donne  tout  le  fpedacle  de  lavis 
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de  Scipion  ,  quand  il  dit  de  ù  jeune/Te  : 
«  c'eit  le  Scipion  qui  croît  pour  la  def- 
»  trucîion  de  l'Afrique  »  :  Aie  erii  Scipio , 
qui  in  exiditm  Africce  crefcit.  Vous  croyez 
voir  un  enfant  qui  croît  Se  s'élève  comme 
xni  {^cant. 

tnhn  il  nous  fait  voir  le  grand  caradlere 
d'Annibal  ,  la  fituation  de  l'univers  ,  & 
toute  la  grandeur  du  peuple  Romain,  lorC- 
qu'il  dit  ;  «  Annibal  fagitif  cherchoit  au 
■j>  peuple  Romain  un  ennemi  par-tout  l'u- 
»  nivers  »  :  quiprcfugus  ex  Af rie  à  ,  hojîeni 
populo  Romano  toto  orbe  quœrsbat. 

Des  plaijirs  ds  l'ordre.  Il  ne  fuffit  pas  de 
montrer  à  Tame  beaucoup  de  chofes ,  il 
tkut  les  lui  montrer  avec  ordre  ;  car  pour 
lors  nous  nous  reiTouvenons  de  ce  que 
nous  avon;  vu  ,  &  nous  commençons  à 
imaginer  ce  que  nous  verrons  ;  notre  ame 
fe  félicite  de  fon  étendue  &  de  fa  pénétra- 
tion :  mais  dans  un  ouvrage  où  il  n'y  a 
point  d'ordre,  l'ame  fent  à  chaque  inllant 
troubler  celui  qu'elle  veut  y  mettre.  La 
fuite  que  l'auteur  s'e^l  faite  ,  &  celle  que 
nous  nous  faifous  fe  confondent  •,  l'ame  ne 
retient  rien  ,  ne  prévoit  rien  ;  elle  eft 
humiliée  par  la  confulion  de  fcs  idées,  par 
l'inanité  qui  lui  refle  ;  elle  ell:  vainement 
fatiguée  &.  ne  peut  goûter  aucun  plaiiir  ; 
c'ell  pour  cela  que  quand  le  deffein  n'eft 
pas  d'exprimer  ou  de  montrer  la  confulion  , 
on  met  toujours  de  l'ordre  dans  la  confufion 
même.  Ainfi  les  Peintres  groupent  leurs 
figures  ;  amfi  ceux  qui  peignent  les  batailles 
mettent- ils  fur  le  devant  de  leurs  tableaux 
les  chofes  que  l'œil  doit  diflinguer  ,  Se  la 
confuficn  dans  le  fond  &  le  lointain. 

Des  plaifirs  de  la  variété.  Mais  s'il  faut 
de  l'ordre  dans  les  chofes  ,  il  faut  auffi  de 
la  variété  :  fans  cela  l'ame  languit  ;  car 
les  choies  femblables  lui  paroifîent  les  mê- 
mes ;  Sl  fi  une  partie  d'un  tr.bleau  qu'on 
nous  découvre  ,  reirèmbloit  à  une  autre 
que  nous  aurions  vue  ,  cet  objet  feroit 
nouveau  fans  le  paroître  ,  &  ne  feroit  au- 
£un  plaibr  ;  &  comme  les  beautés  des 
ouvrages  de  l'art  femblables  à  celles  de  la  | 
nature  ,  ne  coniiftent  que  dans  les  plaifîrî 
qu'elles  nous  font,  il  faut  les  rendre  pro- 
pres le  plus  que  l'on  peut  à  varier  ces  plai- 
jSrs  ;  il  faut  faire  voir  à  l'ame  des  chofes  { 
«ju'gUg  n'a  pas  vues  j  il  faut  que  le  fenti-  [ 
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ment  qu'on  lui  donne  toit  différent  de  celui 
qu'elle  vient  d'avoir. 

C'efl  ainiî  que  les  hiftoires  nous  plaifent 
par  la  variété  des  récits ,  les  romans  par  la 
variété  des  prodiges  ,  les  pièces  de  théâ- 
tre par  la  variété  des  palRons ,  &  que 
ceux  qui  favent  inflruire  modifient  le  plus 
qu'ils  peuvent  le  ton  uniforme  de  l'inllruc- 
tion. 

Vnc  longue  uniformité  rend  tout  infup- 
portable;  le  même  ordre  des  périodes  long- 
temps continué  ,  accable  dans  une  haran- 
o'ue  :  les  mêmes  nom.bres  &  les  mêmes 
chiites  mettent  de  l'ennui  dans  un  long  poè- 
me. S'il  eil  vrai  que  l'on  ait  fait  cette  fa- 
meufe  allée  de  Mofcou  à  Pétersbourg  ,  le 
voyageur  doit  périr  d'ennui  renferme  en- 
tre les  deux  rangs  de  cette  allée  ;  &.  celui 
qui  aura  voyagé  long-temps  dans  les  Al- 
pes ,  en  defcendra  dégoûté  des  lîtuations 
les  plus  heureules  &  des  points  de  vue  les 
plus  charmans. 

L'ame  aime  la  variété  ,  mais  elle  ne 
l'aime,  avons-nous  dit  ,  que  parce  qu'elle 
e(l  faite  pour  connoître  &.  pour  voir  ;  il 
faut  donc  qu'elle  puifîe  voir  ,  Se  que  la  va- 
riété le  lui  permette  ,  c'ell-à-dire  ,  il  faut 
qu'une  chofe  foit  aiîez  iimple  pour  être 
apperçue  a\'ec  plailir. 

Il  y  a  des  chofes  qui  paroifTent  variées 
&  ne  le  font  point ,  d'autres  qui  paroiflent 
uniformes  &.  font  très-variées. 

L'architeéiure  gothique  paroît  très-va- 
riée ,  mais  la  confulion  des  ornemens  fa- 
tigue par  leur  petiteflê  ;  ce  qui  fait  qu'il 
n'y  en  a  aucun  que  nous  puilHonsdiflin- 
guer  d'un  autre  ,  &  leur  nombre  fait  qu'il 
n'y  en  a  aucun  fur  lequel  l'œil  puifle  s'ar- 
rêter ;  de  manière  qu'elle  déplaît  par  les 
endroits  mêmes  qu'on  a  choilis  pour  la  ren- 
dre agréable. 

Un  bcàtiment  d'ordre  gothique  eft  une 
cfpece  d'énigme  pour  l'œil  qui  le  voit,  & 
l'ame  eft  embarraiTée ,  comme  quand  on  lui 
préfente  un  poëmc  obfcur. 

L'architeCluregrequc,  au  contraire,  pa- 
roît uniforme  ;  mais  comme  elle  a  le?  divi- 
fions  qu'il  faut  &  autant  qu'il  en  faut  pour 
que  i'ame  voie  précifément  ce  qu'elle  peut 
voir  fans  fe  fatiguer  ,  mais  qu'elle  en  voie 
a/Tez  pour  s'occuper  ;  elle  a  cette  variété 
qui  fiii  regarder  avec  plaifir. 
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Il  faut  que  les  grandes  chofes  aient  de 
grandes  parties  ;  les  grands  hommes  ont  de 
grands  bras ,  les  grands  arbres  de  gran- 
des branches ,  &  les  grandes  montagnes 
font  compofées  d'autres  montagnes  qui 
font  au-delîlis  &  au-deffous;  c'ei'l  la  na- 
ture des  chofes  qui  tait  cela. 

L'architecture  greque  qui  a  peu  de  di- 
visons &  de  grandes  divifions,  imite  les 
grandes  chofes  ;  l'ame  fent  une  certaine 
niKJcfté  qui  y  règne  par-tout. 

C'eft  ainii  que  la  Peinture  divife  en 
groupes  de  trois  ou  quatre  figures,  celles 
qu'elle  repréfente  dans  un  tableau  ;  elle 
imite  la  nature ,  une  nombreufe  troupe  (e 
divife  toujours  en  pelotons  ;  &.  c'eft  en- 
core ainiî  que  la  Peinture  divife  en  grande 
raaife  fes  clairs  &  fes  obfcurs. 

Des  plaifirs  de  la  fiinJtrie.  J'ai  dit  que 
l'ame  aime  la  variété  ;  cependant  dans  la 
plupart  des  chofes  elle  aime  à  voir  une  ef- 
pece  de  fimétrie  ;  il  femble  que  cela  ren- 
ferme quelque  contradidlibn  :  voici  com- 
ment j'explique  cela. 

Une  des  principales  caufes  des  plaifirs 
de  notre  ame  lorfqu'cUe  voit  des  objets  , 
c'eil  la  facilité  qu'elle  a  à  les  appercevoir; 
&  la  raifon  qui  tait  que  la  lîmétrie  plaît  à 
l'ame  ,  c'ell  qu'elle  lui  épargne  de  la  pei- 
ne ,  qu'elle  la  foulage  ,  &  qu'elle  soupe  , 
pour  ainli  dire  ,  l'ouvrage  par  la  moitié. 

De-là  fuit  une  règle  générale  :  par-tout 
où  la  fimétrie  e(t  utile  a  l'ame  &  peut  aider 
fes  fonctions ,  elle  luifelt  agréable;  mais 
par-tout  où  elle  eft  inutile  elle  ell  fade  , 
parce  qu'elle  ôte  la  variété.  Or  les  chofes 
que  nous  voyons  fucceffivement  ,  doivent 
avoir  de  la  variété  ;  car  notre  ame  n'a  au- 
cune difficulté  à  les  voir  ;  celles  au  con- 
traire que  nous  appercevons  d'un  coup- 
d'oeil,  doivent  avoir  de  la  fimétrie.  Ainfi 
comme  nous  appercevons  d'un  coup-d'œil 
la  façade  d'un  b.âtiment ,  un  parterre  ,  un 
temple  ,  on  y  met  de  la  fimétrie  qui  plaît 
à  l'ame  par  la  facilité  qu'elle  lui  donne 
d'embrafler  d'abord  tout  l'objet. 

Comme  il  faut  que  l'objet  que  l'on  doit 
voir  d'un  coup-d'œil  foit  fimple  ,  il  faut 
qu'il  foit  unique ,  &  que  les  parties  fe  rap- 
portent toutes  à  l'objet  principal  ;  c'eft 
pour  cela  encore  qu'on  aime  la  fimétrie 
elle  fait  un  tout  enfemble. 
Tome  XVI. 
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Il  eft  dans  la  nature  qu'un  tout  foie 
achevé  ,  &  l'ame  qui  voit  ce  tout  ,  veut 
qu'il  n'y  ait  point  de  partie  imparfaite. 
C'eft  encore  pour  cela  qu'on  aiaie  la  fi- 
métrie :  il  faut  une  efpece  de  pondération 
ou  de  balancem-ent ,  &c  un  bâtiment  avec 
une  aile  ou  une  aile  plus  eourte  qu'une 
autre,  eft  auffi  peu  fini  qu'un  corps  avec 
un  bras ,  ou  avec  un  bras  trop  court. 

Des  comrajhs.  L'arue  aime  la  fimétrie  , 
mais  elle  aime  auffi  les  contraftes  ;  ceci  de- 
mande bien  des  explications.  Par  exemple: 

Si  la  nature  demande  des  peintres  Se 
des  fculpteurs,  qu'ils  mettent  de  la  fimé- 
trie dans  les  parties  de  leurs  figures  ;  elle 
veut  au  contraire  qu'ils  mettent  des  con- 
tralles  dans  les  attitudes.  Uii  pié  ranaé 
comme  un  autre  ,  un  membre  qui  vaconi- 
me  un  autre  ,  font  infupportables  ;  la  rai- 
fon en  eft  que  cette  fimétrie  fait  que  les 
attitudes  font  pref:jue  toujours  le»  mêmes, 
comme  on  le  voit  dans  les  figures  gothi- 
ques qui  fe  refTemblent  toutes  par- là, 
Ainfi  il  n'y  a  plus  de  variété  dans  les  pro- 
duiitions  de  l'art.  De  plus  la  nature  ne 
nous  a  pas  tîtués  ainfi  ;  &:  comme  elle  nous 
a  donne  du  mouvement,  elle  ne  nous  a 
pas  ajurtés  dans  nos  aélions  5c  nos  manières 
comme  des  pagodes;  &  fi  les  hommes  gê- 
nés &  ainfi  contraints  font  infupporiables, 
que  fera-ce  des  productions  de  l'art.'' 

Il  faut  donc  mettre  des  contraftes  dans 
les  attitudes ,  fur-tout  dans  les  ouvrages 
de  Sculpture,  qui  naturellement  froide  , 
ne  peut  mettre  de  feu  que  par  la  force  du 
contrafte  &  de  la  fituation. 

Mais,  comme  nous  avons  dit  que  la  va- 
riété que  l'on  a  cherché  à  mettre  dans  le 
gothique  lui  a  donné  de  l'uniformité,  il  eft: 
fouvent  arrivé  que  la  variété  que  l'on  a 
cherché  à  mettre  par  le  moyen  des  con- 
traftes ,  eft  devenue  une  fimétrie  &.  une 
vicieufe  uniformité. 

Ceci  ne  fe  fent  pas  feulement  dans  de 
certains  ouvrages  de  Sculpture  &  de  Pein- 
ture ,  mais  aufti  dans  le  ftile  de  quelques 
écrivains,  qui  dans  chaque  phrafe  mettent 
toujours  le  commencement  en  contrafte 
avec  la  fin  par  des  antithefes  continuelles, 
tels  que  S.  Auguftin  &  autres  auteurs  de 
la  baffe  latinité  ,  &c  quelques-uns  de  nos 
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mocornes ,  comme  Saint- Evremont  :  le 
tour  de  phrale  toujours  le  môme  &  tou- 
jours uriitbrrae  déplaît  extrêmement  ;  ce 
contralle  perpétuel  devient  lîmétrie ,  & 
cette  oppoluion  toujours  rctherchte  de- 
vient uniformilé. 

L'erprit  y  trouve  fi  peu  de  variété ,  que 
lorfque  vous  avez  vu  une  partie  de  la 
phrafe  ,  vous  devinez  toujours  l'autre  : 
vous  voj  ez  des  mots  oppofes ,  mais  oppo- 
fés  de  la  même  manière  ;  vous  -v  oyez  un 
tour  dans  la  phrafe ,  mais  t'eft  toujours  le 
même. 

Bien  des  peintres  font  tombés  dans  le 
défaut  de  mettre  des  contraftes  par-tout  &. 
fans  ménagement,  de  forte  que  lorfqu'on 
voit  une  figure  ,  on  devine  d'abord  la  dif- 
pofitionde  celle  d'à- côté;  cette  continuelle 
diverfité  devient  quelque  chofe  de  fembla- 
ble  ;  d'ailleurs  la  nature  qui  jette  les  chofes 
dans  le  défordre  ,  ne  montre  pas  l'affefla- 
tion  d'un  contrafle  continuel ,  fans  comp- 
ter qu'elle  ne  met  pas  tous  les  corps  en 
mouvement ,  &.  dans  un  rcouvement  ibrcé. 
Elle  eft  plus  variée  que  cela  ,  elle  met  les 
uns  en  repos ,  &  elle  donne  aux  autres 
différentes  fortes  de  mou\  ement. 

Si  la  partie  de  l'ame  qui  connoît  aime 
la  variété,  celle  qui  fent  ne  la  cherche  pas 
moins  ;  car  l'ame  ne  peut  pas  foutenij-  long- 
temps les  mêmes  iuuations ,  parce  qu'elle 
efl  liée  à  un  corps  qui  ne  peut  les  fouffrir; 
pour  que  notre  ame  foit  excitée  ,  il  faut 
que  les  efprits  coulent  dans  les  nerfs.  Or  il 
y  a  la  deux  thofes ,  une  lafiîtude  dans  les 
nerfs ,  une  ceiTation  de  la  part  des  efprits 
qui  ne  coulent  plus  ,  ou  qui  fe  difîipent 
des  lieux  où  ils  ont  coulé. 

Ainli  tout  nous  fatigue  à  la  longue  ,  & 
fur-tout  les  grands  plaifirs  :  on  les  quitte 
toujours  avec  la  même  fatisfadion  qu'on 
le?  a  pris  :  car  les  fibres  qui  en  ont  été  les 
organes  ont  befoin  de  repos;  il  faut  en  em- 
ployer d'autres  plus  propres  à  nous  fervir, 
&.  dillribiier  peur  ainfi  dire  le  travail. 

Notre  ame  eft  laffe  de  fentir;  mais  ne 
pas  fentir,  c'eft  tomber  dans  un  anéantif- 
fement  qui  l'accable.  On  remédie  à  tout 
en  variant  fes  modilications ;  elle  fent, 
&  elle  ne  fe  laffe  pas. 

Des  pluifrs  de  la  furprife.  Cette  difpofi- 
ion  de  i'anie  qui  la  perte  toujours  vers 
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différens objets,  fait  qu'elle  goûte  tous  les 
plaiiîrs  qui  viennent  de  la  furprife  ;  f^nti- 
meni  qui  plaît  à  l'ame  par  le  fpectacle  &.  par 
la  proinptitude  de  l'adlion ,  car  elle  apper- 
çoit  ou  fent  une  chofe  qu'elle  n'attend  pas , 
ou  d'une  manière   qu'elle  n'attendoit  pas. 

Une  chofe  peut  nous  furprendre  comme 
inerveilleufe  ,  mais  auffi  comme  nouvelle , 
&  encore  comme  inattendue;  &c  dans  ces 
derniers  cas,  le  fentiment  principal  fe  lie 
à  un  fentiment  acceffoire  fondé  fur  ce  que 
la  chofe  elt  nouvelle  ou  inattendue. 

C'efl  par-la  que  les  jeux  de  hafard  nous  pi- 
quent; ils  nousfont  voir  une  fuitecontinuelle 
d'é\  énemens  non  attendus;  c'eft  par-la  que 
le?  jeux  de  focitte  nousplaifcnt;  ils  font  en-» 
core  une  fuite  d'événemens  imprévus ,  qui 
ont  Bour  caufe  l'adreffe  jointe  au  hafard. 

C'eft  encore  psr-lk  que  les  pièces  de 
théâtre  nous  plaifent  ;  elles  fe  développent 
par  degrés ,  caLhent  les  événem.ens  jufqu'à 
ce  qu'ils  arrivent,  nous  préparent  toujours 
rie  nouveaux  fujets  de  furprife  ,  &  fouvent 
nous  piquent  en  nous  les  montrant  tels 
que  nous  auiions  dû  les  prévoir. 

Enfin  les  ouvrages  d'elprit  ne  font  or- 
dinairement lus  que  parce  qu'ils  nous  mé- 
nagent des  furprifes  agréables ,  &  fup-« 
pléent  à  l'inl'pidité  des  converfaiicns  pres- 
que toujours  languiffantes,  &  qui  ne  font 
point  cet  effet. 

la  furprife  peut  être  produite  par  la 
chofe,  ou  par  la  manière  de  l'appercevoir  ; 
car  nous  voyons  une  chofe  plus  grande  on 
plus  petite  qu'elle  n'eft  en  effet ,  eu  diffé- 
rente de  ce  qu'elle  eft ,  ou  bien  nous 
voyons  la  chofe  mêmie  ,  m.ais  avec  une  idée 
acte(Tbire  qui  nous  furprend.  Telle  eft 
dans  une  chofe  l'idée  acceffoire  de  la  diffi- 
culté de  l'avoir  faite,  ou  de  la  perlbnne  qui 
l'a  faite  ,  ou  du  temps  cù  elle  a  été  faite  , 
ou  de  la  manière  dont  elle  a  été  faite,  ou  de 
quelque  autre  circonflance  qui  s'y  joint. 

Suétone  nous  décrit  les  crimes  de  Néron 
avec  un  fang  froid  qui  nous  furprend ,  en 
nous  faifant  prefque  croire  qu'il  ne  fent 
point  l'horreur  de  ce  qu'il  décrit  ;  il  change 
de  ton  tout-à-coup,  &  dit  :  l'univers  ayant 
fouffert  ce  monftre  pendant  quatorze  ans,, 
enfin  il  l'abandonna  ;  taie  mcn/lruni  per 
qualucrJecim  anncs  perpejfus  terrarum  oibiî 
taiidm  dtfiiuih.  Ceci  produit  dans  l'efpris. 


G  0  U 

différentes  fortes  de  ftirprKes;  nousfomnies 
furpris  du  changement  de  fiile  de  l'auteur , 
de  la  découverte  de  fa  différente  manière 
de  penfer,  de  fa  façon  de  rendre  en  auffi 
peu  de  mots  une  des  grandes  révolutions  qui 
foit  arrivée-,  ainli  l'ame  trouve  un  très-grand 
nombre  de  feniimens  différcns  qui  concou- 
rent kl'ebranler&kluicompoferunplailïr. 

Des  diverfes  caufes  qui  peuvent  produire  un 
fentiment.  Il  faut  bien  remarquer  qu'un 
fentiment  n'a  pas  ordinairement  dans  notre 
anie  une  caufe  unique  ;  c'e't ,  û  j'ofe  me 
fervir  de  ce  terme,  une  certaine  dofe  qui 
en  produit  la  force  &  la  variété.  L'efprit 
confille  à  favoir  frapper  plufîeurs  organes 
à  la  fois  ;  &  li  l'on  examine  les  divers  écri- 
vains, on  verra  peut-être  que  les  meilleurs 
&  ceux  qui  ont  plu  davantage  ,  font  ceux 
qui  ont  excité  dans  l'ame  plus  de  fenfa- 
tions  en  même  temps. 

Voyez ,  je  vous  prie  ,  la  multiplicité  des 
caufes  ;  nous  aimon'-  mieux  voir  un  jardin 
bien  arrangé  ,  qu'une  confufon  d'arbres  ; 
1°.  parce  que  notre  vue  qui  feroit  arrêtée 
ne  l'eit  pas  ;  2°.  chaque  allée  eil  une ,  6c 
une  forme  une  grande  chofe  ,  au  lieu  que 
dans  la  confafion  ,  chaque  arbre  efl  une 
chofe  &  une  petite  chofe  ;  3°.  nous  voj-ons 
un  arrangement  que  nous  n'avons  pas  cou- 
tume de  voir;  4".  nous  favons  bon  gré  de 
la  peine  que  l'on  a  pris;  5°.  nous  admi- 
rons le  foin  que  l'on  a  de  combattre  fans 
ceffe  la  nature  ,  qui  par  des  produélions 
qu'on  ne  lui  demande  pas,  cherche  à  tout 
confondre  :  ce  qui  eA  fi  vrai  ,  qu'un  jardin 
négligé  nous  eft  infupportable  ;  quelque- 
fois la  dilBculté  de  l'ouvrage  nous  plaît  , 
quelquefois,  c'efl  la  facilite;  &  comme  dans 
un  jardin  magnifique  nous  admirons  la 
grandeur  &  la  dépenfe  du  maître ,  nous 
voyons  quelquefois  avec  plaifir  qu'on  a  eu 
l'art  de  nous  plaire  avec  peu  de  dépenfe 
&  de  travail. 

Le  jeu  nous  plaît  parce  qu'il  fatisfait 
notre  avarice  ,  c'eft-à-dire  l'efpérance 
d'avoir  plus.  Il  flatte  notre  vanité  par  l'i- 
dée de  la  préférence  que  la  fortune  nous 
donne ,  &  de  l'attention  que  les  autres  ont 
fur  notre  bonheur  ;  il  fatisfait  notre  curio- 
fité  ,  en  nous  donnan:  un  fpeclacle.  Enfin 
il  nous  donne  les  différens  plaifirs  de  la 
furprife. 
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I,a  danfc  nous  plaît  par  k  I^'girete' ,  par 
une  certaine  grâce ,  par  la  beauté  ?c  la  va- 
riété des  attitudes,  par  fa  liaifon  avec  la 
Mufique  ,  la  perfjnne  qui  dante  étant 
comme  un  inltrument  qui  accompagne  ; 
mais  fur^tout  elle  plaît  par  une  difpofi;ion 
de  notre  cerveau ,  qui  eil  telle  qii'elle  ra- 
mené en  fecret  l'idée  de  tous  les  mouve- 
mens  à  de  certains  mouvement,  la  plupart 
des  attitudes  à  de  certaines  attitudes. 

De  la  fejifibilué.  Prefque  toujours  les 
chofes  nous  plaifent  8c  deplaifent  à  diffé- 
rens égards  :  par  exemple  les  vinuofi  d'I- 
talie nous  doivent  faire  peu  de  plaifir;  1°. 
parce  qu'il  n'ell  pas  étonnant  qu'acco- 
modés  comme  ils  font  ,  ils  chantent 
bien  ;  ils  font  comme  un  inflrument 
dont  l'ouvrier  a  retranché  du  bois  pour 
lui  faire  produire  des  fons.  2".  Parce  que 
les  pafîîons  qu'ils  jouent  font  trop  fufpec- 
tes  de  fauffeté.  3".  Parce  qu'il»  ne  font  ni 
du  fexe  que  nous  aimons ,  ni  de  celui  que 
nous  eflimons;  d'un  autre  côte  ils  peuvent 
nous  plaire  ,  parje  qu'ils  confervent  très- 
long  -  temps  un  air  de  jeuneffe  ,  &c  de  plus 
pirce  qu'ils  ont  une  voix  flexible  &  qui 
leur  eft  particulière  ;  ainfi  chaque  chofe 
nous  donne  un  fentiment ,  qui  efl  compofe 
de  beaucoup  d'autres ,  lefquels  s'affoiblif- 
fent  âc  fe  ciioquent  quelquefois. 

Souvent  notre  ame  fe  corapofe  elle-mê- 
me des  raifons  de  plaifir ,  &.  elle  3'  réuffil 
fur-tout  par  les  liaifons  qu'elle  met  aux 
chofes  ;  ainfi  une  chofe  qui  nous  a  plu  nous 
plaît  encore,  par  la  feule  raifon  qu'elle 
nous  a  plu ,  parce  que  nous  joignons  l'an- 
cienne idée  à  la  nouvelle  :  ainfi  une  aiflrice 
qui  nous  a  plu  fur  le  théâtre  ,  nous  plaît 
encore  dans  la  chambre  ;  fa  voix  ,  fa  décla- 
mation ,  le  fouvenir  de  l'agir  vue  admi- 
rer ,  que  dis-je ,  l'idée  de  la  printeffe  jointe 
à  la  fienne  ,  tout  cela  fait  une  efpece  de 
mélange  qui  forme  &  produit  un  plaifir. 

Nous  fommes  tous  pleins  d'idées  accef- 
fires.  Une  femme  qui  aura  une  grande 
réputation  &  un  léger  défaut ,  pourra  le 
mettre  en  crédit  &.  le  faire  regarder  comme 
une  grâce.  La  plupart  des  femmes  que 
nous  aimons  n'ont  pour  elles  que  la  pré- 
vention fur  leur  naifiance  ou  leurs  biens  , 
les  honneurs  ou  l'eltime  de  certaines  gens. 

De  la  dilicatejfe.  Les  gens  délicats  fons 
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ceux  qui  à  chaque  idée  ou  à  diaqne  goût , 
'  joignent  beaucoup  d'idées  ou  beaucoup  de 
goûts  acceffoires.  Le?  gens  grofliers  n'ont 
qu'une  fenfation ,  leur  ame  ne  (ait  com- 
pofer  ni  décompofer  ;  ils  ne  joignent  ni 
n'ôtent  rien  à  ce  que  la  nature  donne  ,  au 
lieu  que  les  gens  délicats  dans  l'amour,  fe 
compofent  la  plupart  des  plaifîrs  de  l'a- 
mour. Polixene  &  Apicius  portoient  à  la 
table  bien  des  fenfations  inconnues  à  nous 
autres  mangeurs  vulgaires,  &.  ceux  qui  ju- 
gent avec  goût  des  ouvrages  d'efprit ,  ont 
ik.  fe  font  fait  une  iniinite  de  fenfations  que 
les  autres  hommes  n'ont  pas. 

Du  Je  ne  fais  quoi.  Il  va  quelquefois 
dans  les  perfonnes  ou  dans  les  chofes ,  un 
charme  invifible  ,  une  grâce  naturelle  , 
qu'on  n'a  pu  définir ,  8c  qu'on  a  été  forcé 
d'appeler  le  yV  ne  fais  quoi.  Il  me  femble 
que  c'eil  un  effet  principalement  fonde  fur 
la  furprife.  Nous  fommes  toiichés  de  ce 
qu'une  perfonne  nous  plaît  plus  qu'elle  ne 
nous  a  paru  d'abord  devoir  nous  plaire  ; 
Se  nous  fommes  agréablement  furpris  de 
ce  qu'elle  a  fu  vaincre  des  défauts  que  nos 
yeux  nous  montrent  ,  &  que  le  cœur  ne 
croit  plus  :  voilà  pourquoi  les  femmes  lai- 
des ont  très-fouvent  des  grâces ,  &.  qu'il 
efl  rare  que  les  belles  en  aient;  car  une 
belle  perfonne  fait  ordinairement  le  con- 
traire de  ce  que  nous  avions  attendu  ;  elle 
parvient  à  nous  paroître  moins  aimable  ; 
après  nous  avoir  furpris  en  bien  ,  elle  nous 
furprenden  mal  :  mais  l'impreflîon  du  bien 
e'iancienne  celledum.al  nouvene;aufli  les 
belles  perfonnes  font- elles  rarement  les 
grandes  paflîons ,  prefcjue  tou  jours  réfervées 
a  celles  qui  ont  des  grâces .  c'e(f-à-dire  des 
agrémens  que  rous  n'attendions  point  &.  que 
nous  n'avionf  pas  fujeî  d'attendre.  i,es gran- 
de- parures  ontrarement  de  la  grâce,  &.  fou- 
vent  l'habillement  des  bergères  en  a.  Nous 
admirons  la  majefté  des  drapcrie^  de  Paul 
Veronefe  ;  mais  nous  fommee^  touche's  de  la 
fiiTiplicité  de  Raphaël .  8c  de  la  pureté  du 
Correge.  Pau!  Veronefe  promet  beaucoup.. 
8c  paie  ce  qu'il  promet.  Raphaël  &l  le 
Correge  promettent  peu  8c  paient  beau- 
coup ,  8:  cela  nous  plaît  davantage. 

Le^  grâces  fe  trouvent  plus  ordinaire- 
ment d?ns  l'efprit  que  dans  le  vifage  ;  car 
un  beau,  vifage  paroit  d'abord  8c  ne  cache 
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prerqire  rîen  :  mais  l'efprit  ne  fe  montre 
que  peu-à-peu ,  que  quand  il  veut ,  $c 
autant  qu'il  veut ,  U  peut  fe  cacher  pour 
paroître ,  8c  donner  cette  efpece  de  fur- 
prife qui  fait  les  grâces. 

Les  grâces  fe  trauvent  moins  dans  les 
traits  du  vifage  que  dans  les  manières  ;  eac 
les  manières  naiifent  a  chaque  inliant ,  & 
peuvent  à  tous  les  momens  créer  des  fur- 
prifes  :  en  un  mot ,  une  femme  ne  peut 
guère  être  belle  que  d'une  fagon,  mais 
elle  eil  jolie  de  cent  mille. 

La  loi  des  deux  fexes  a  établi  parmi  les 
nations  policées  8c  fauvages,  que  les  hom- 
mes demanderoient  ,  8c  que  les  femmes 
ne  feroient  qu'accorder  :  de-là  il  arrive- 
que  les  grâces  font  plus  particulièrement 
attachées  aux  femmes.  Comme  elles  ont 
tout  à  défendre  ,  elles  ont  tout  à  ca  her  ; 
la  moindre  parole  ,  le  moindre  geiie,  tout 
ce  qui ,  fans  choquer  le  premier  de\  oir , 
fe  montre  en  elles ,  tout  ce  qui  fe  met  en 
liberté  ,  devient  une  grâce  ;  8c  telle  eft  la 
fagefTe  de  la  nature  ,  que  ce  qui  ne  feroit 
rien  fans  la  loi  de  la  pudeur  ,  devient  d'un 
prix  infini  depuis  cette  heureufe  loi,  qui 
fait  le  bonheur  de  l'Univers. 

Comme  la  gène  8c  l'af?'edîation  ne  fau- 
roient  nous  furprendre  ,  les  grâces  ne  fe 
trou\ent  ni  dans  les  manières  gènees ,  ni 
dans  les  manières  afFecfîees ,  mais  dans  une 
certaine  liberté  ou  facilité  qui  eft  entre  les 
deux  extrémités ,  8c  l'ame  eu  agréablement 
furprife  de  voir  que  l'on  a  évité  les  deux 
ecueils. 

U  fembleroit  que  les  manières  naturel- 
les devroient  être  les  plus  aifées  ;  ce  font 
celles  qui  le  font  le  moins ,  car  l'éduca- 
tion qui  nous  gêne ,  nous  fait  toujours  per- 
dre du  naturel  :  or  nous  fommes  charmes 
de  le  voir  revenir. 

Rien  ne  nous  plaît  tant  dans  une  pa- 
rure ,  que  lorfqu'elie  eft  dans  cette  négli- 
gence ,  ou  même  dans  ce  défordre  qui 
nous  cache  tous  (es  foins  que  la  propreté 
n'a  pas  exigés ,  8c  que  la  feule  vanité  au- 
roit  fait  prendre  ,  &i  l'on  n'a  jamais  de 
grâce  dans  l'efprit  que  lorfque  ce  que  L'on 
dit  paroit  trouvé  ,  8c  non  pas  recherche. 

Loricjue  vous  dites  des  chofes  qui  vous 
ont  coûté ,  vous  pouvez  bien  faire  voir  que: 
vous  avez  de  l'efprit ,  8c  aon  pas  des  gri'xes; 
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âaûs  l'efprît.  Pour  le  faire  voir  ,  il  fa;lt 
que  vous  ne  le  voyez  pas  vous-même  ,  & 
que  les  autres ,  a  qui  d'ailleurs  quelque 
chofe  de  na.f  &  de  fimple  en  vous  ne  pro- 
Biettoit  rien  de  cela  ,  foient  doucement 
furpris  de  s'en  appercevoir. 

Ainli  les  grades  ne  s'acquièrent  point  ; 
pour  en  avoir  ,  il  faut  être  naïf  Mais  com- 
inent  peut-on  travailler  à  être  naïf .'' 

Une  des  plus  belles  tiélions  d'Homcre  , 
c'eft  celle  de  cette  ceinture  qui  dcnnoit  :t 
Vénvis  l'art  de  plaire,  llien  n'c'T;  plus  pro- 
pre a  faire  fcntir  cette  magie  &  ce  pouvoir 
des  grâces  ',  qui  femblent  être  données  à 
une  perfonne  par  un  pouvoir  imifible  ,& 
qui  font  dirtmguëes  de  la  beauté  même. 
Or  cette  ceinture  ne  pouvoit  être  donnée 
qu'a  Vénu";;  elle  ne  pouvoit  convenir  a  la 
beauté  majeftuetife  de  Jiinon  ,  car  la  ma- 
j'_-i1é  demande  une  certaine  gravité  ,  c'ell- 
à-dire  ,  une  contrainte  oppofée  à  l'ingé- 
nuité des  p^races  ;  elle  ne  pouvoit  bien  con- 
A  enir  à  la  beauté  tiere  de  Pallas  ,  car  la 
fierté  efi:  oppofee  à  la  douceur  des  grâces, 
&  d'ailleurs  peut  fou\ent  être  foupçon- 
iiée  d'afîecflation. 

Pro^rejfîcn  de  la  furprife.  Ce  qui  fait  les 
grande:-  beautés ,  c'eft  lorfqu'une  chofe  eft 
telle  que  la  furprife  eft  d'abord  médiocre, 
qu'elle  fe  foutient  ,  augmente  ,  Se  nous 
mené  ehfuite  à  l'admiration.  Les  ou- 
vrages de  Rap'iael  frappent  peu  au  premier 
coup-d'œi!  ;  il  imite  li  bien  la  nature,  qi;e 
l'on  n'en  efl  d'abord  pas  plus  étonné  que  fi 
l'on  vovoit  l'objet  même  ,  lequel  ne  cau- 
ft-'roit  point  de  furprife:  mais  une  expref- 
fion  extraordinaire  ,  un  coloris  plus  fort  , 
laie  attitude  bifarre  d'un  peintre  moins 
bon  ,  nous  faifit  du  premier  coup-d'œil  , 
parce  qu'on  n'a  pas  coutume  de  la  voir 
ailleurs.  On  peut  comparer  Raphaël  iiYir- 
g  'e;  &  les  peintres  deVenife,  a\ec  leurs 
altitudes  forcées  ,  à  Lu^ain.  Virgile  ,  plus 
ir.iturel,  frappe  d'abord  moins,  pour  frap- 
p:;r  enfuite  o!us.  Lucain  frappe  d'abord 
pi  us  ,  pour  frapper  enfuite  moins. 

L'exadle proportion  delà  fameufe églife 
de  Saint  Pierre  ,  fait  qu'elle  ne  paroît  pas 
d'abord  auffi  grande  qu'elle  l'eft  ;  car  nous 
ne  favons  d'abord  où  nous  pren^re  pour 
juger  de  fa  grandeur.  Si  elle  étoit  moins 
large;  nous  ferions  frappés  de  fa  longueur } 
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fî  elle  etoit  moins  longue  ,  nous  le  ferions 
de  fa  largeur.  Mais  a  mcfure  que  l'on 
examine,  l'œil  la  voit  s'agrandir,  l'éton- 
nement  augmente.  On  peut  la  comparer 
aux  Pyrénées ,  où  l'œil  qui  croyoit  d'abord 
les  mefurer  ,  découvre  des  montagne» 
derrière  les  inontagnes  ,  &.  fe  perd  tou- 
jours davantage. 

11  arrive  fou^  ent  que  notre  ame  fent  du 
plaiiirlorfqu'elle  a  un  fentiment  qu'elle  i:e 
peut  pas  démêler  elle-même  ,  &  qu'elle 
voit  une  chofe  abfolument  différente  de  ce 
qu'elle  fait  être;  ce  qui  lui  donne  un  fen- 
timent de  furprife  dont  elle  ne  peut  pas 
fortir.  En  voici  un  exemple.  Le  dôme  de 
Saint  Pierre  eft  imnienfe  ,  on  fait  que 
Michel- Ange  voyant  le  panthéon  ,  qui 
étoit  le  plus  grand  temple  de  Rome  ,  dit 
qu'il  en  vouloit  faire  un  pareil ,  mais  qu'il 
vouloir  le  mettre  en  l'air.  U  iit  donc  ,  fur 
ce  modèle  ,  le  dôme  de  Saint  Pierre  ;  mai» 
il  fit  les  piliers  fi  maffifs  ,  que  ce  dôme  , 
qui  eft  comme  ime  montagne  que  l'on  a  fur 
la  tête  .  paroît  léger  à  l'œil  qui  le  confé- 
déré. L'ame  refte  donc^ncertaine  entre  ce 
fju'elle  voit  &c  ce  qu'elle  fait ,  Scelle  reiie 
furprife  de  voir  une  maffe  en  môjue  ternpî, 
'i\  énorme  h.  fi  légère. 

£)t'j  beautés  qui  réfultent  d'un  certain  em-^ 
barrai  de  l'ame.  Souvent  la  furprife  vient  à- 
l'ame  de  ce  qu'elle  ne  peut  pas  concilier  ce 
qu'elle  voit  avec  ce  qu'elle  a  vu.  11  y  a  en 
Italie  un  grand  lac  ,  qu'on  appelle  le  lac 
majeur  ,•  c'eft  une  petite  mer  dont  let  bordr 
nemontrcnt  rien  que  de  fauvage.  A  quinze- 
milles  dans  le  lac  font  deux  îles  d'un  quart 
de  mille  de  tour,  qu'on  appelle  les  Bcrro— 
nit«",qui  eft  a  mon  avis  le  fejourdu  monde 
le  plus  enchante.  L'ame  eft  étonnée  de  ce- 
contrafte  romanefque  ,  de  rappeller  a\ec- 
plaifir  les  reerv  eilles  des  romans ,  oii  après' 
avoir  paffe  par  des  rochers  S(.  de;  pay» 
arides ,  on  fe  trouve  dans  un  lieu  fkit  pour 
les  fées. 

Tous  les  contraftes  nous  frappent .  parce 
que  les  chofes  CQ  oppofition  fe  relèvent 
toutes  les  deux:  ainfi  lorfqu'un  petit  hom- 
me eft  auprès  d'un  grand,  le  petit  fait  pa- 
roître  l'autre  plus  grand,  8c  le  grand  fait 
paroître  l'autre  plus  petit. 

Ces  fortes  de  furprifes  font  le  plaifFr 
que  l'on  trouve  dans  t&utcs,  les  beaut-é«; 
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<i'oppofitioii ,  dans  toutes  les  antithefes  8t 
£  >ures  pareille».  Quand  Florus  dit  :  «  Sore 
»  &  Algide,  qui  le  croiroit?  nous  ont  été 
»  formidables  ;  Satrique  &.  Cornicule 
»  ëtoient  de?  provinces  :  nous  rougiffons 
»  des  Boriliens  &  des  Véruliens  5  mais 
»  nous  en  avons  triomphé  ;  enfin  Tii:)ur 
»  notre  fauxbourg  ,  Prenelîe  où  font  nos 
»  iTiaifons  de  plailàncc  ,  étoicnt  le  fujet 
»  des  vœux  que  nous  allions  faire  au  capi- 
»  tôle  »  ;  cet  auteur,  dis- je  ,  nous  montre 
en  même  temps  la  grandeur  de  Ptome  &. 
la  petiteiïè  de  fes  commencemens ,  &.l'é- 
tonnement  porte  fur  ces  deuï  chofes. 

On  peut  remarquer  ici  combien  eft 
grande  la  difi'ërence  des  antithefes  d'idées, 
d'avec  les  antithefes  d'expreffion.  L'anti- 
thefe  d'exprcffion  n'eft  pas  cachée  ,  celle 
d'idîcs  l'eft  :  l'une  a  toujours  le  même  ha- 
bit ,  l'autre  eu  change  comme  on  veut  : 
l'une  eft  variée  ,  l'autre  non. 

Le  même  Floruj  en  parlant  des  Samni- 
îes  ,  dit  que  leurs  villes  furent  tellement 
détruites  ,  qu'il  eft  difficile  de  trou^'er  à 
préfentle  fujet  de  vingt-quatre  triomphes: 
ut  non  facile  appavdai  mattria  quatuor  &  vl- 
ginti  triumphorum.  Et  par  les  mêmes  paro- 
les qui  marquent  la deftruélion  de  ce  peu- 
ple ,  il  fait  voir  la  grandeur  de  fon  cou- 
rage &  de  fon  opiniâtreté. 

Lorfque  nous  voulons  nous  empêcher  de 
rire  ,  notre  rire  redouble  à  caufe  du  con- 
trafte  qui  eft  entre  la  lituation  où  nous 
fonimes  Si  celle  où  nous  devrions  être:  de 
même,  lorfque  nous  voyons  dans  un  vifage 
un  grand  défaut  ,  comme ,  par  exemple  , 
un  très-grand  nez  ,  nous  rions  à  caufe  que 
nous  voyons  que  ce  conftrafte  avec  les  au- 
tres traits  du  vifage  ne  doit  pas  être.  Ainfi 
les  contrafles  font  caufe  des  défauts,  aulïï- 
bién  que  des  beautés.  Lorfque  nous  voyons 
qu'ils  font  fans  raifon  ,  qu'ils  relèvent  ou 
éclairent  un  autre  défaut,  ils  font  les  grands 
inftrumens  de  la  laideur  ,  laquelle  ,  lorf- 
qu'elle  nous  frappe  fubitement,  peut  exci- 
ter une  certaine  joie  dans  notre  aoae  ,  & 
nous  faire  rire.  Si  notre  ame  la  regarde 
comme  un  malheur  dans  la  perfonne  qui 
îa  pofîede  ,  elle  peut  excker  la  pitié.  Si 
elle  la  regarde  avec  l'idée  de  ce  qui  peut 
rous  nuire  ,  &avec  ime  idée  de  comparai- 
fon  avec  ce  qui  a  coutume  de  nous  émou- 
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voirît  d'excîrer  nos  dcfirs ,  elle'la regarde 
avec  un  fentiment  d'averfion. 

De  même  dansno^  penfées,lorfqu'clles 
contiennent  une  oppofîtion  qui  eft  contre 
le  bon  fens  ,  lorfque  cette  oppofition  eft 
commune  &  aifée  a  trouver  ,  elles  neplai- 
fent  point  &  font  un  défaut , parce  qu'elles 
ne  caufent  point  de  furpnfe  ;  &.  fi  au  con- 
traire elles  font  trop  recherchées ,  elles  ne 
plaifent  pas  non  plus.  Il  faut  que  dans  un 
ouvrage  on  le»  fente  parce  qu'elles  y  font, 
&  non  pas  parce  qu'on  a  voulu  les  mon- 
trer ;  car  pour  lors  la  furprife  ne  tombe 
que  fur  la  fottife  de  l'auteur. 

Une  des  chofes  qui  nous  plaît  le  plus, 
c'eft  le  naif ,  mais  c'eft  auffi  le  flile  le  plus 
difficile  à  attraper  ;  la  raifon  en  eft  qu'il 
eft  précifément  entre  le  noble  &  le  bas  ;  8c 
il  eft  fi  près  du  bat  ,  qu'il  eft  très-difficile 
de  le  côtoyer  toujours  fans  y  tomber. 

Les  Muficiens  ont  reconnu  que  la  Mu- 
fiquequi  fe  chante  le  plus  facilement,  eft 
la  plus  difficile  à  compofer  ;  preuve  cer- 
taine que  nos  plaiilrs  &  l'art  qui  nous  les 
donne  ,  font  entre  certaines  limites. 

A  voir  les  vers  de  Corneille  fi  pom- 
peux ,  &  ceux  de  Racine  fi  naturels  ,  on 
ne  devineroit  pas  que  Corneille  travail- 
loit  facilement  ,  &  Racine  avec  peine. 

Le  bas  eft  le  fublime  du  peuple  ,  qui 
aime  à  voir  une  chofe  faite  pour  lui  & 
qui  eft  à  fa  portée. 

Les  idées  qui  fe  préfentent  aux  gens 
qui  font  bien  élevés  &  qui  ont  un  grand 
efprit  ,  font  ou  naïves ,  ou  nobles  ,  ou 
fublimes. 

Lorfqu'une  ehofe  nous  eft  montrée  avec 
des  circonftances  ou  des  acceiïbires  qui 
l'agrandiflcnt,  cela  nous paroît  noble:  cela 
fe  lent  fur-tout  dans  les  comparaifons  où 
l'efprit  doit  toujours  gagner  &  jamais  per- 
dre 5  car  elles  doivent  toujours  ajouter 
quelque  chofe  ,  faire  voir  la  chofe  plus 
grande,  ou  s'il  ne  s'agit  pas  de  grandeur, 
plus  fine  &  plus  délicate  :  mais  il  faut  bien 
fe  donner  de  garde  de  montrer  à  l'ame  un 
rapport  dans  le  bas  ,  car  elle  fe  lefairoit 
caché  fi  elle  l'avoit  découvert. 

Comiïie  il  s'agit  de  naontrer  des  chofes 
fines,  l'ame  aime  mieux  voir  comparer  une 
manière  à  une  manière,  une  adlion  aune 
atflioa,  qu'une  chofe  à  une  chofe,  comme 


G  O  U  ^^t 

mars  1757.  L'emprejfitment  avec  lequel  en 
nous  l'a  demande  ,  &  Ij  difficulté  de  trouver 
qutlqii'auire  ariicli  de  l'Encyclopédie  auquel 
ce  morceau  appariienne  aujji  direùlement  ,  ex— 
cujera  peut-être  la  liberté  que  nous  prenons  de 
paroitre  ici  à  la  fuite  de  deux  hommes  tels  que 
MAI.  de  Voltaire  &  de  Montefquieu. 

1  ef ex  ions  fur  l'ufage  &  fur  l'abus  de  la 
Philojophie  dans  les  matières  de  goiu  (i). 
L'efpnt  philofophique,  lî  célébré  chez  une 
partie  de  notre  nation'Sc  fi  décrié  par  l'au- 
tre ,  a  produit  dans  les  Scieaces  &  dans  les 
Belles-Lettres  des  effets  contraires  ;  dar.;; 
les  Sciences  ,  il  a  mis  des  bornes  féveresà 
la  manie  de  tout  expliquer  ,  que  l'amour 
des  fillèmes  avoii  introduite  ;  dans  les  Bel- 
les-Lettres ,  il  a  entrepris  d'analvfcr  nos 
plaiiirs  &  de  foumettre  à  l'exaœcn  tout  ce 
qui  ert  l'objet  du  goût.  Si  la  fage  timidité 
de  la  phylique  moderne  a  trouvé  des  con- 
tradiéieurs ,  eft-il  furprenant  que  la  liar- 
dieffe  des  nouveaux  littérateurs  ait  eu  le 
même  fort  ?  Elle  a  dû  principalement  ré- 
volter ceux  de  nos  écrivains  qui  penfent 
qu'en  faitdegVMr  comme  dans  des  matières 
plus  férieufes ,  toute  opinion  nouvelle  6c 
paradoxe  doit  être  profcrite  par  la  feule 
raifon  qu'elle  eit  nouselle.  U  nous  femble 
au  contraire  que  dans  les  fujets  de  fpécula- 
tion  Se  d'agrément  en  ne  fauroit  laifTer 
trop  de  liberté  àl'induftrie,  dût-elle  n'être 
pas  toujours  également  heureufe  dans  fes 
efibrts.  C'efl:  en  fe  permettant  des  écarts 
que  le  génie  enfante  les  chofes  fublimes; 
permettons  de  même  à  la  raifon  déporter 
au  lulard  ,  &  quelquefois  fans  fuccés ,  fon 
flamberai  fur  tous  les  objets  de  nos  plaifirs, 
(i  nous  voulons  la  mettre  à  portée  de  dé- 
couvrir au  génie  quelque  route  inconnue. 
La  féparation  des  vérités  &  des  fopbifmes 
le  fera  bientôt  d'elle-même  ,  &  nous  en 
ferons  ou  plus  riches  ou  du  moins  plus 
éclairés. 

,Un  des  avantages  delà  Philofophie  appli- 
quée aux  matières  de  goût  ,  eil  de  nous 
guérir  ou  de  nous  garantir  de  lafuperflitioiï 
littéraire  ;  elle  juftifie  notre  eflime  poul- 
ies anciens  en  la  rendant  raifonnable  ;  elle 
nous  empêche  d'encenfer  leurs  fautes  5  elle- 

(i)  L'aradfc'miede  Marfcille  a  couronné  en  1765  un  difcours  ,  c^sns  lequel  M.  l'Ablié  la  Serre 
a  démontré  que  la  perfedion  des  lettres  &  la  corruption  des  maurs  étoient  la  vraie  iburcade 
la  décadence  du  goilu 
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un  héros  à  en  lion  ,  une  femme  à  un  affre, 
&  un  homme  léger  à  un  cerf 

Michel- Ange  eit  le  maître  pour  donner 
de  la  nobleiïe  a  tous  fes  fujets.  Dans  fon 
fameux  Bacchus ,  il  ne  fait  point  comme 
les  peintres  de  Handres ,  qui  nous  mon- 
trent une  figure  tombante ,  &  qui  eft  pour 
ainfi  dire  en  l'air.  Cela  feroit  indigne  de 
la  maj-jdé  d'un  dieu.  U  le  peint  ferme  fur 
fes  jambes  ;  mais  il  lui  donne  ii  bien  la 
gaieté  de  l'ivrefî'e  ,  &  le  plaihr  à  voir  cou- 
ler la  liqueur  qu'il  verfe  dans  fa  coupe  , 
qu'il  n'y  a  rien  de  û  admirabl5. 

Dans  la  Paffion  qui  eft  dans  la  galerie 
de  Florence  ,  il  a  peint  la  Vierge  debout 
qui  regarde  fon  fils  crucihé  ,  fans  douleur, 
fans  pitié  ,  fans  regret ,  fans  larmes.  11  la 
fuppofe  inflruite  de  ce  grand  myftere  ,  & 
par-là  lui  fait  foutenir  avec  grandeur  le 
fpeélacle  de  cette  mort. 

11  n'y  a  point  d'ouvrage  de  Michel-An- 
ge où  il  n'ait  mis  quelque  ehofe  de  noble. 
On  trouve  du  grand  dans  fes  ébauches 
nème  ,  comme  dans  ces  vers  que  Virgile 
B"a  point  finis. 

Jules  Romain  dans  fa  chambre  des  géans 
à  Mantoue  ,  où  il  a  rcprefenté  Jupiter  qui 
les  foudroie  ,  fait  voir  tous  les  dieux  et- 
frayés  ;  mais  Junon  efl  auprès  de  Jupiter, 
elle  lui  montre  d'un  air  afluré  un  géant  l'ur 
lequel  il  faut  qu'il  lance  la  foudre  ;  par-là 
il  lui  donne  un  air  de  grandeur  que  n'ont 
pas  les  autres  dieux  -,  plus  ils  font  près  de 
Jupiter  ,  plus  ils  font  rafiurés  ;  &  cela  eft 
bien  naturel  ,  car  dans  une  bataille  la 
frayeur  cefTe  auprès  de  celui  qui  a  de  l'a- 
yantage Li finit  le  fragment. 

*  La  gloire  de  M.  de  Montefquieu,  fon- 
dée fur  des  ouvrages  de  génie  ,  n'exigeoit 
pas  fans  doute  qu'on  publiât  ces  fragmens 
qu'il  nous  a  laiffés  ;  mais  ils  feront  un  té- 
moignage éternel  de  l'intérêt  que  les  grands 
nommes  de  la  nation  prirent  à  cet  ouvrage  ; 
&  Ton  dira  dans  les  iïecles  à  venir  ;  Vol- 
taire Se  Montefquieu  eurent  part  aufifi  à 
l'Encyclopédie. 

Nous  terminerons  cet  article  par  un  morceau 
Jii  ncus  pc'oit  y  avoir  un  rapport  ejfentiel  , 
6"  qui  a  été  lu  à  l'Académie  françoife ,  le  14 
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nous  fait  voir  leurs  égaux  dans  plufleurs  de 
nos  bons  écrivains  modernes  ,  qui  pour 
s'être  formés  fur  eux  ,  fe  croyoient  ,  par 
uneinconfequencemodefle,  fort  inférieurs 
à  leurs  maîtres.  Maisl'analyfe  métaphyiî- 
que  de  ce  qui  eft  l'objet  du  fentiment ,  ne 
peut-elle  pas  feire  chercher  des  raifons  à  ce 
qui  n'en  a  point  ,  émouffer  le  plaifir  en 
nous  accoutumant  à difcuter  froidement  ce 
que  nous  devons  ffptiravec  chaleur,  don- 
ner enfin  des  entraves  au  génie  ,  &  le 
rendre  efclave  &  timide  ?  EfTayons  de 
répondre  à  ces  queflions. 

Le  goût  ,  quoique  peu  commun  ,  n'cft 
point  arbitraire  ;  cette  vérité  eit  également 
reconnue  de  ceux  qui  réduifent  le  goût  à 
fentir ,  &  de  ceux  qui  veulent  le  contrain- 
dre à  raifonner.  Mais  il  n'étend  pas  fon 
reflort  fur  toutes  les  beautés  dont  un  ou- 
vrage de  l'art  eft  fufceptible.  Il  en  eft  de 
frappantes  &.  de  fublimes  qui  failiffent  éga- 
lement tous  les  efprits,que  la  natureproduit 
fans  effort  dan?  tous  les  liecles  &  chex  tous 
les  peuples,  &  dont  par  conféquenttous  les 
efprits,  tous  les  liecles  Se  tous  les  peuples 
font  juges.  U  en  eft  qui  ne  touchent  que 
les  âmes  fenfibles  &  qui  glilTcnt  fur  les  au- 
tres. Les  beautés  de  cette  efpece  ne  font 
que  du  fécond  ordre  ,  ca»  ce  qui  eft  grand 
eft  préférable  à  ce  qui  n'eft  que  fin  ;  elles 
fout  néanmoins  celles  qui  demandent  le 
plus  de  fagacité  pour  être  produites ,  &  de 
délicatefie  pour  être  fenties  ;  aufti  font-elles 
plus  fréquentes  parmi  les  nations  cliez  lef- 
quelles  les  agrémens  "de  la  fociété  ont  per- 
feélionné  l'art  de  vivre  &c  de  jouir.  Ce 
genre  de  beautés  faites  pour  le  petit  nom- 
bre, eft  proprement  l'objet  du  goût,  qu'on 
peut  définir  ,  le  talent  de  démêler  dans  les 
ouvrages  de  l'art  ce  qui  doit  plaire  aux  âmes 
Jenfibles  &  ce  qui  doit  les  hlejfsr. 

Si  le  goût  n'eft  pas  arbitraire,  il  eft  donc 
fondé  fur  des  principes  inconteftabîes;  &  ce 
qui  en  eft  une  fuite  néceffairejil  ne  doit  point 
y  avoir  d'ouvrage  de  l'art  dont  on  ne  puif- 
fe juger  en  y  appliquant  cesprincipes.En 
efletlafource  de  notre  plailir&de  notreen 
nui  eft  uniquement  &c  entièrement  en  nous; 
nous  trouverons  donc  au- dedans  de  nous- 
mêmes  ,  en  y  portant  une  vue  attentive  , 
«iesregles  générales  &:  invariables  de  goût, 
qui  feront  comme  la  pierre  de  touche  ;  à 
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l'épreuve  de  laquelle  toutes  les  produflions 
du  talent  pourront  être  foumifes.  Ainfi  le 
même  efprit  philofophique  qui  nous  oblige, 
faute  de  lumières  fuffifantes ,  de  fufpendra 
à  chaque  inftant  nos  pas  dans  l'étude  de  la 
nature  &  des  objets  qui  font  hors  de  nous, 
doit  au  contraire  dans  tout  ce  qui  eil  l'objet 
du  goût ,  nous  porter  à  la  difcuffion.  Mais 
il  n'ignore  pas  en  même  ten>ps  ,  que  cette 
difcufîion  doit  avoir  un  terme.  En  quelque 
matière  que  ce  foit,  nous  devons  defefperer 
de  remonter  jamais  aux  premiers  principes, 
qui  font  toujours  pour  nous  derrière  un 
nuage  ;  vouloir  trouver  lacaufe  métaphyft- 
que  de  nos  plaiiirs  ,  feroit  un  projet  auffi 
chimérique  que  d'entreprendre  d'expliquer 
l'acflion  des  objets  fur  nos  fens.  Mais  comme 
on  a  fu  réduire  à  un  petit  nombre  de  fenfa- 
tions  l'origine  de  nos  connoifîances  ,  on 
peut  de  même  réduire  les  principes  de  nos 
plaifirs  en  matière  de  goût,  k  un  petit  nom- 
bre d'obfervations  inconteftabîes  fur  notre 
manière  de  fentir.  C'eft  jufques-là  que  le 
philofophe  remonte  ,  mais  c'eft-la  qu'il 
s'arrête  ,  &  d'où  par  une  pente  naturelle 
il  defcend  enfuite  aux  conféquences. 

La  juftefle  de  l'efprit ,  déjà  fi  rare  par 
elle-même,  ne  fuffitpas  dans  cette  analyfe; 
ce  n'eft  pas  même  encore  aftez,  d'une  ame 
délicate  Scfenfible  ;  il  faut  de  plus  ,  s'il  eft: 
permis  de  s'exprimer  de  la  forte ,  ne  man- 
quer d'aucun   des  fens  qui  compofent  le 
goût.  Dans  un  ouvrage  de  Poéfie,par  exem- 
ple ,  on  doit  parler  tantôt  à  l'imagination, 
tantôt  au  fentiment  ,   tantôt  à  la  raifon  , 
mais  toujours  à  l'organe  ,  les  vers  font  une 
efpece  de  chant  fur  lequel  l'oreille  eft  fi 
inexorable  ,  que  la  raifon  même  eft  quel- 
quefois contrainte  de  lui  faire  de  légers  fa- 
crifices.  Ainfi  un   philofophe  dénué  d'or- 
ganes, eût-il  d'ailleurs  tout  le  refte,  fera  un 
mauvais  juge  en  matière  dePoéfie.  U  pré- 
tendra que  le  plaifir  qu'elle  nous  procure 
eft  un  plaifir  d'opinion  ;  qu'il  faut  fe  con- 
tenter ,  dans  quelque  ouvrage  que  ce  foit, 
de  parler   à  l'efprit  &  à  l'ame  ;  il  jetera 
même  par   des  raifonnemens  captieux  un 
ridicule  apparent  fur  le  foin  d'arranger  des 
mots  pour  le  plaifir  de  l'oreille.  C'eft  ainfi 
qu'un  Phyficien  réduit  au  feul  fentiment  du 
toucher,  prétendroit  que  les  objets  éloignés 
ne  peuvent  agir  fur  nos  organes,  &.  le  prou- 

veroit 
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reroît  par  des  fophirmei  autqueîi  on  ne 
pourroit  répondre  qu'en  lui  rendant  l'ouïe 
&.  la  vue.  Notre  pliilofophe  croira  n'avoir 
rien  6té  à  un  ouvrage  de  Poelie  ,  en  coa- 
fèrvant  tous  les  ternies  &  en  les  tranfpo- 
fent  pour  détruire  la  mefure  ,  &  il  attri- 
buera à  un  préjugé  dont  il  eft  efclave  lui- 
même  fans  le  vouloir ,  l'efpece  de  langueur 
que  l'ouvrage  lui  paroît  avoir  contractée 
par  ce  nouvel  état.  11  ne  s'appercerra  pas 
qu'en  rompant  la  mefure  ,  &  en  renver- 
fant  les  mots ,  il  a  détruit  l'hannonie  qui 
réfultoit  de  leur  arrangement  &:  de  leur 
liaifon.  Que  diroit-on  d'un  muiîcien  qui 
pour  prouver  que  le  plaifir  de  la  mélodie 
eft  un  plaifir  d'opinion  ,  dénatureroit  un 
»ir  fort  agréable  en  tranfpofant  au  hafard 
les  fons  dont  il  eft  conipofë  ? 

Ce  n'eft  pas  ainfi  que  le  vrai  philofophe 
jugera  du  plaiiîr  que  donne  la  Poéfie.  Il 
n'accordera  fur  ce  point  ni  tout  à  la  nature 
ni  tout  à  l'opinion  :  il  reconnoîtra  que  com- 
me la  muiique  a  un  effet  général  fur  tous 
les  peuples ,  quoique  la  mulique  des  uns  ne 
plaife  pas  toujours  aux  antres  ,  de  même 
tous  les  peuples  foEt  fenfibles  à  l'harmonie 
poétique  ,  quoique  leur  poéfie  foit  fort  dif- 
férente. C'eft  en  examinant  avec  attention 
cette  différence  ,  qu'il  parviendra  à  déter- 
miner jufqu'à  quel  point  l'habitude  influe 
fur  le  plaiiir  que  nous  font  la  Poéfie  &  la 
Mufique  ,  ce  que  l'habitude  ajoute  de  réel 
à  ce  plaifir ,  &  ce  que  l'opinion  peut  auiîi 
y  joindre  d'illufoire.  Car  il  ne  confondra 
point  le  plaifir  d'habitude  avec  celui  qui  eft 
purement  arbitraire  &  d'opinion  ;  diftinc- 
tion  qu'on  n'a  peut-être  pas  afiez  faite  en 
cette  matière  ,  &  que  néanmoins  l'expé- 
tience  journalière  rend  inconteftable.  Il 
eftdesplaifirs  qui,  dès  le  premier  moment, 
l'emparent  de  nous  ;  il  en  eft  d'autres  qui 
n'ayant  d'abord  éprouvé  de  notre  part  que 
de  l'éloigneraent  ou  de  l'indifférence  ,  at- 
tendent pour  fe  faire  fentir  ,  que  l'ame  ait 
«té  fuffifamment  ébranlée  par  leur  adtion , 
&  n'en  font  alors  que  plus  vifs.  Combien 
de  fois  n'eft-il  pas  arriva  qu'une  mufique 
qui  nous  avoit  d'abord  déplu  ,  nous  a  ravis 
enftùte ,  lorfque  l'oreille  à  force  de  l'en- 
tendre ,  eft  parrenue  à  en  démêler  toute 
l'expreffion  &  la  finefle }  Les  plaifirs  que 
l'habitude  fait  goûter  peuvent  doac  n'être 
Tome  XVL 
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pas  arbitraires ,  &  même  avoir  eu  d'abori 
le  préjugé  contre  eux. 

C'eft  ainfi  qu'un  littérateur  philofophe 
confervera  à  l'oreille  tous  fes  droits.  Mais 
en  même  temps  ,  &  c'eft- là  fur- tout  ce 
qui  le  diftingue ,  il  ne  croira  pas  que  le  foin 
de  fitisfaire  l'organe  difpenfe  de  l'obliga- 
tion encore  plus  importante  de  penfer. 
Comme  il  fait  que  c'eft  la  première  loi  du 
ftile  ,  d'être  àl'uni/Tondufujet,  rien  ne  lui 
infpire  plus  de  dégoût  que  des  idées  com- 
munes exprimées  arec  recherche  ,  fie  pa- 
rées du  vain  coloris  de  la  verfirication  :  une 
profe  médiocre  &.  naturelle  lui  paroît  pré- 
férable à  la  poéfie  qui  au  mérite  de  l'har- 
monie ne  joint  point  celui  des  chofes  : 
c'eft  parce  qu'il  eft  fenfible  aux  beautés 
d'image  ,  qu'il  n'en  veut  que  de  neuves  &. 
de  frappantes  5  encore  leur  préfère- t-il  les 
beautés  de  fentiment ,  Se  fur-tout  celles 
qui  ont  l'avantage  d'exprimer  d'une  ma- 
nière noble  &.  touchante  des  vérités  utiles 
aux  hommes. 

Il  ne  fuffit  pas  à  un  philofophe  d'avoir 
tous  les  fens  qui  compofent  le  goût ,  il  eft 
encore  néccflaire  que  l'exercice  de  cet  fens 
n'ait  pas  été  trop  concentré  dans  un  feul 
objet.  Mallebranche  ne  pouvoit  lire  fans 
ennui  les  meilleurs  vers ,  quoiqu'on  remar- 
que dans  fon  fiile  les  grandes  qualités  du 
poète,  l'imagination,  le  fentiment  &.  l'har- 
monie :  mais  trop  exclufivement  appliqué 
à  ce  qui  eft  l'objet  de  la  raifon,  ou  plutôt 
du  raifonnement ,  fon  imagination  fe  bor- 
noit  à  enfanter  des  hypothefes  philofophi- 
ques ,  &.  le  degré  de  fentiment  dont  il  étqit 
pourvu  ,  à  les  embraffer  avec  ardeur  cem- 
me  des  vérités.  Quelque  harmonieufe  que 
foit  fa  profe  ,  l'harmonie  poétique  étoit 
fans  cliarone  pour  lui  ,  foit  qu'en  eflêt  la 
fenfibiliféde  fon  oreille  fut  bornée  à  l'har- 
monie de  la  profe  ,  foit  qu'un  talent  natu- 
rel lui  fit  produire  de  la  profe  harmonieufe 
fans  qu'il  s'en  apperçùt ,  comme  fon  ima- 
gination le  fervoit  fans  qu'il  s'en  doutât  , 
ou  comme  un  iniîrument  rend  des  accords 
fans  le  favoir. 

Ce  n'eft  pas  feulement  à  quelque  défaut 

de  fenfibilité  dans  l'ame  ou  dans  l'organe  ^ 

qu'on  doit  attribuer  les  faux  jugemens  em 

matière  de  goiit.  Le  plaifir  que  nous  fait 

i  éprouver  «n  ouvrage  de  l'art ,  vient  ou 
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peut  venir  de  plusieurs  fources  différentes; 
l'analyie  philofophique  conlîlte  donc  àfa- 
voir  les  diftinguer  &  les  féparer  toutes  , 
afin  de  rapporter  à  chacune  ce  qui  lui  ap- 
partient ,  &.  de  ne  pas  attribuer  notre  plai- 
fir  à  une  caufe  qui  ne  l'ait  point  produit. 
C'efl:  fans  doute  fur  les  ouvrages  qui  ont 
réuffi  en  chaque  genre ,  que  les  règles  doi- 
vent être  faites;  mais  ce  n'ell  point  d'après 
le  réfultat  général  du  plaifir  que  ces  ouvra- 
ges nous  ont  donné  :  c'elt  d'après  une  dif- 
cufllon  réfléchie  qui  nous  talfe  difcerner  les 
endroits  dont  nous  ayons  été  vraiment  af- 
fectes ,  d'avec  ceux  qui  n'étoient  d'ellinés 
qu'à  fervir  d'ombre  ou  de  repos ,  d'avec 
ceux  même  où  l'auteur  s'elt  néglige  fans  le 
vouloir,  t  aute  de  fuivre  cette  méthode  , 
l'imagination  échauffée  par  quelques  beau- 
tés du  premier  ordre  dans  un  ouvrage  monf- 
trueux  d'ailleurs ,  fermera  bientôt  les  yeux 
fur  les  endroits  foibles  ,  transformera  les 
défauts  mêmes  en  beautés ,  &  nous  con- 
duira par  degrés  à  cet  enthoufiafme  froid 
&  ftupide  qui  ne  fent  rien  à  force  d'ad- 
mirer tout  ;  efpece  de  paralyfie  de  l'efprit , 
qui  nous  rend  indignes  &  incapables  de 
goûter  les  beautés   réelles.   Ainii  fur  une 
impreffion  confufe  &  machinale  ,  ou  bien 
on  établira  de  faux  principes  de  goût,  ou  , 
ce  qui  n'ell  pas  moins  dangereux,  on  éri- 
gera en  principe  ce  qui  eu  en  foi  purement 
arbitraire;  on  rétrécira  les  bornes  de  l'art , 
&  on  prefcrira  des  limites  à  nos  plailirs  , 
parce  qu'on  n'en  voudra  que  d'une  feule 
efpece  &  dans  un  feul  genre  ;  on  tracera 
autour  du  talent  un  cercle  étroit  dont  on 
ne  lui  permettra  pas  de  fortir. 

C'cft  à  la  Philofophie  à  nous  délivrer  de 
ces  liens  ;  mais  elle  ne  fauroit  mettre  trop 
de  choix  dans  les  armes  dont  elle  fe  fert 
pour  les  brifer.  Feu  M.  de  la  Motte  a 
avancé  que  les  vers  n'étoient  pas  effentiels 
aux  pièces  de  théâtre  :  pour  prouver  cette 
opinion  ,  très-fouien;;b!e  en  elle-même  , 
il  a  é^rit  contre  la  Poefie  ,  &:  par-la  il  n'a 
fait  que  mure  a  fa  caufe  ;  il  ne  lui  relloit  plus 
qu'à  écrire  contre  la  iMulîque  ,  pour  prou- 
ver que  le  c^ant  n'eit  pas  effentiel  à  la 
tragédie.  Sans  combattre  le  préjuge  par  des 
parado.x,es ,  il  avoit  ,  ce  me  femble  ,  un 
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intérêt  du  fujet  permettoit  de  rifquer  l'in- 
no\'ation  ,  ôc  peut-être  aurions-nous  un 
genre  de  plus.  Mais  l'envie  de  fe  diftinguer 
fronde  les  opinions  dans  la  théorie,  &.  l'a- 
mour-propre qui  craint  d'échouer  les  mé- 
nage dans  la  pratique.  Les  philofophes  font 
le  contraire  des  légiflateurs;  ceux-ci  fedif- 
penfent  des  lois  qu'ils  impofent  ,  ceux-là 
fe  foumettent  dans  leurs  ouvrages  aux  lois 
qu'ils  condamnent  dans  leurs  préfaces. 

Les  deux  caufes  d'erreur  dont  nous  avons 
parlé  jufqu'ici  ,  le  défaut  de  fcnfibilité 
d'une  part ,  &  de  l'autre  trop  peu  d'atten- 
tion a  démêler  les  principes  de  notre  plai- 
fir ,  feront  la  fource  éternelle  de  la  dif- 
pute  tant  de  fois  renouvellée  fur  le  mérite 
des  anciens  :  leurs  partifans  trop  enthou- 
fialles  font  trop  de  grâces  à  l'enfemble  en 
faveur  des  détails  ;  leurs  adverfaires  trop 
ra.ifonneurs  ne  rendent  pas  affez  de  juftice  - 
aux  détails ,  par  les  vices  qu'ils  remarquent 
dans  l'enfemble. 

Il  efl  une  autre  efpece  d'erreur  dont  le 
philofophe  doit  avoir  plus  d'attention  à  fe 
garantir  ,  parce  qu'il  lui  eft  plus  ailé  d'y 
tomber;  elle  conlîile  à  tranfporter  aux  ob- 
objets  du  goût  des  principes  vrais  en  eux- 
mêmes  ,  mais  qui  n'ont  point  d'application 
à  ces  objets.  On  connoît  le  célèbre  vers  qu'il 
mourût  du  vieil  Horace  ,  &  on  a  blâmé 
avec  raifon  le  vers  fuivant  :  cependant  une 
métaphvfique  commune  ne  manqueroit  pas 
de  fophifmes  pour  le  jullitier.  Ce  fécond 
vers ,  dira-t-en ,  eft  néceffaire  pour  expri- 
mer tout  ce  que  fent  le  vieil  Horace  ;  fane 
doute  il  doit  préférer  la  mort  de  fon  fils  au 
deshonneur  de  fon  nom  ;  mais  il  doit  en- 
core plus  fouhaiter  que  la  valeur  de  ce  fils 
le  faffe  échapper  au  péril ,  &  qu'animé  par 
un  beau  defelpoir ,  il  fe  défende  feul  contre 
trois.  On  pourroit  d'abord  repondre  que  le 
fécond  vers  exprimant  un  fentiment  plus 
naturel ,  devroit  au  moins  précéder  le  pre- 
mier, &parconféquent  qu'il  affoiblit.  Mais' 
qui  ne  voit  d'ailleurs  que  ce  fécond  vers 
feroit  encore  foible  &  froid  ,  même  après 
avoir  été  remis  à  fa  véritable  place  ?  N'efl- 
il  pas  évidemment  inutile  au  vieil  Horace 
d'exprimer  le  fentiment  que  ce  vers  ren- 
ferme .''  cha.un  fuppofera  fans  peine  qu'il 
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doive  montrer  Se  qui  convienne  à  l'état 
violent  où  il  eft ,  eft  ce  courage  héroïque 
qui  lui  fait  préférer  la  mort  de  fon  iils  a  la 
lionte.  La  logique  froide  &  lente  des  ef- 
prits  tranquilles  ,  n'eft  pas  celle  des  âmes 
vivement  agitées  :  comme  elles  dédaignent 
de  s'arrêter  fur  des  fentiinens  vulgaires  , 
cUei  foui-entendent  p'us  qu'elles  n'expri- 
ment ,  elles  s'élancent  tout  d'un-coup  aux 
(éntimens  extrêmes  ;  femblabies  a  ce  dieu 
d'Homère  ,  qui  fait  trois  pas  8c  qui  arrive 
au  quatrième. 

Ainfi  dans  les  matières  de  goût ,  une  de- 
ini-philofophie  nous  écarte  du  vrai ,  &  une 
philofophie  mieux  entendue  nousy  ramené. 
C'eft  donc  faire  une  double  injure  aux  Bel- 
les-Lettres &  à  la  Philofophie  ,  que  de 
croire  qu'elles  puilTent  réciproquement  fe 
nuire  ou  s'exclure.  Tout  ce  qui  appartient 
non-feulement  a  noire  manière  de  conce- 
voir ,  mais  encore  à  notre  manière  de  len- 
tir,  eft  le  vrai  domaine  de  la  Philofophie; 
il  feroit  auflî  deraifonnable  de  la  reléguer 
dans  les  cieux  ôl  de  la  reftreindre  au  fif- 
tcme  du  monde  ,  que  de  vouloir  borner  la 
Pocfie  à  ne  parler  que  des  dieux  &.  de  l'a- 
mour. Et  comment  le  veriiiible  efprit  philo- 
fophique  feroit- il  oppofc  au  bon  goût  .'■  il  en 
eft  au  contraire  le  plus  ferme  appui,  puifque 
CCI  efprit  confifte  à  remonter  en  tout  aux 
vrais  principes ,  à  reconnoître  que  chaque 
art  a  fa  nature  propre ,  chaque  fituation  de 
l'ame  fon  caraiilere,  chaque  chofe  fon  co- 
loris; en  un  mot  à  ne  point  confondre  les 
limites  de  chaque  genre.  Abufer  de  l'efprit 
philofophique ,  c'eft  en  manquer. 

Ajoutons  qu'il  n'eft  point  a  craindre  que 
la  difcufîion  &  l'analyfe  emouffent  le  fen- 
timent  ou  refroidiireiu  le  génie  dans  ceux 
qui  po/Tederont  d'ailleurs  ces  précieux  dons 
de  la  nature.  Le  philofophe  fait  que  dans 
le  moment  de  la  produétion  ,  le  génie  ne 
veut  aucune  contrainte  ;  qu'il  aime  a  courir 
fans  frein  &:  fans  règle ,  à  produire  le  monf- 
trueux  à  côté  du  fublime  ,  à  rouler  impé- 
tueufement  l'or  &c  le  limon  tout  enfemble. 
La  raifon  donne  donc  au  génie  qui  crée 
une  liberté  entière  ;  elle  lui  permet  de  s'é- 
puifer  jufqu'à  ce  qu'il  ait  befoin  de  repos , 
comme  ces  courfiers  fougueux  dont  on  ne 
vient  à  bout  qu'en  les  fatiguant.  Alors  elle 
revient  févérement  fur  les  produdions  du 
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'  génie  ;  elle  conferve  ce  qui  eft  l'effet  du 
\  eritable  enthouliafme ,  elle  profcrit  ce  cjui 
etl  l'ouvrage  de  la  fougue  ,  &,  c'c.t  ainli 
qu'elle  fait  ei.lore  les  chef-d'œuvre;.  Quel 
écrivain,  s'il  n'eft  pas  entièrement  dépourvu 
de  talent  &  de  goût ,  n'a  pas  remarque  que 
dans  lachaleurdelacoinpofition  une  partie 
de  fon  efprit  re.tc  en  quelque  manière  à 
l'écart  pour  obferver  celle  qui  compofe  &, 
pour  lui  laifTer  un  libre  cours,  &  qu'elle 
marque  d'avance  ce  qui  doit  être  effacé  ? 

Le  vrai  philofophe  fe  conduit  à- peu- 
près  de  la  même  manière  pour  juger  que 
pour  compofer;  il  s'abandonne  d'abord  au 
plaiiir  vif  &  rapide  de  l'impreftîon  ;  iv.zÀs 
perfuadéquelesvraies  beautés  gagnent  tou- 
jours à  l'examen  ,  il  revient  bien-tôt  fur  fes 
pas ,  il  remonte  aux  cauies  de  fon  plaifir  , 
il  les  démêle ,  il  diftingne  ce  qui  lui  a  fait 
illufion  d'avec  ce  qui  l'a  profondément  frap- 
pé,  &  fe  met  en  état  par  cette  analyfe  de 
porter  un  jugement  fain  de  tout  l'ouvran'e. 

On  peut ,  ce  me  femble  ,  d'après  ces  ré- 
flexions ^^répondre  en  deux  mots  à  la  qu'îf- 
lion  iouvent  agitée,  fi  lefentiment  eft  pré- 
férable à  la  difcufîion  pour  j'iger  un  ouvrage 
de  goût.  L'impreftîon  eft  le  juge  naturel  du 
premier  moment ,  la  difcufîion  l'eft  du  fé- 
cond. Dans  le«  perfonnesqui  joignent  à  la 
tineftc  &  a  la  promptitude  du  tacT  ,  la  net- 
teté &  la  juftefTe  de  l'efprit ,  le  fécond  juge 
ne  fera  pour  l'ordinaire  que  con'îrmer  les 
arrêts  rendus  par  le  premier.  Mais ,  dira- 
t-on  ,  comme  ils  ne  feront  pas  toujourf 
d'accord  ,  ne  vaudroit-il  pas  mieux  s'en 
tenir  dans  tous  les  cas  à  la  première  déci— 
lion  que  le  fentiment  prononce  ?  Quelle 
trille  occupation  de  chicaner  ainft  avec  foa 
propre  plaifir:  &  quelle  obligation  auron»- 
nous  à  la  Philofophie  ,  quand  fon  effet  fera 
de  le  diminuer  ?  ISous  répondrons  avec 
regret ,  que  tel  eft  le  malheur  de  la  condi- 
tion humaine  :  nous  n'acquérons  guère  de 
connoifîknces  nouvelle?  que  pour  nous  dé— 
fabufer  de  quelque  illulion  ,  &  nos  lumiè- 
res font  prefque  toujours  aux  dépens  de 
nos  plaifirs.  La  fimplicité  de  nos  aieux  étoit 
peut-être  plus  fortement  remuée  par  les 
pièces  monftrueufes  de  notre  ancien  théâ- 
tre ,  que  nous  le  fommes  aujourd'hui  par 
la  plus  belle  de  nos  pièces  dramatiques.  Let 
nations  moins  éclairées  que  la  nôtre  ne  font 
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pas  moins  heureufes ,  parce  qu'arec  Hsoîns 
de  dcfîrs  elles  ont  auflî  moins  de  befoin  , 
&  que  des  plaifirigrofliers  ou  moins  raffinés 
leur  fuffifeat  :  cependant  nous  ne  voudrioni, 
pas  changer  nos  lumières  pour  l'ignorance 
de  cci  nations  &  pour  celle  de  nos  ancê- 
tres. Si  ces  lumières  peuvent  diminuer  nos 
plaifîrs ,  elles  flattent  en  même  temps  notre 
vanité  ;  on  s'applaudit  d'être  devenu  diffi- 
cile, on  croit  avoir  acquis  par-là  un  degré 
de  mérite.   L'amour  propre  eft  le  fenti- 
inent  auquel  nous  tenons  le  plus  ,  &  que 
nous  fonimes  le  plus  emprefles  de  fatisfai- 
re  ;  le  plaifir  qu'il  nous  fait  éprouver  n'eil 
pis  comme  beaucoup  d'autres,  l'effet  d'une 
iiupreffion  fubite  6l  violente  ,  mais  il  eft 
plus  continu  ,  plus  uniforme  Se  plus  dura- 
ble ,  &.  fe  laifTe  goûter  à  plus  longs  traits. 
Ce  petit   nombre  de  réflexions  paroît 
devoirfuffire  pour  juftifier  l'efprit  philofo- 
phique  des  reproches  que  l'ignorance  ou 
l'envie  ont  coutume  de  faire.  Obfervons  en 
linifTant ,  que  quand  ces  reproches  feroient 
fondés,  ils  ne  feroient  peut-être  convenables 
Se  ne  devroient  avoir  de  poids  que  dans  la 
bouche  des  véritables  philofophes  ;  ce  fe- 
roit  à  eux  feuls  qu'il  appartiendroit  de  fixer 
l'ufage  &  les  bornes  de  l'efprit  philofophi- 
que,  comme  il  n'appartient  qu'aux  écrivains 
qui  ont  rais   beaucoup  d'elprit  dans  leurs 
ouvrages,  deparlercontre  l'abus  qu'on  peut 
en  faire.  Mais  le  contraire  eft  malheurcufe- 
ment  arrivé  ;  ceux  qui  pofledcnt  &  qui 
connoiflent  le  moins  l'efprit  philofophique 
en  font  parmi  uous  les  plus  ardens  détrac- 
teurs ,  comme  la  Poéfie  eft  décriée  par  ceux 
qui   n'en  ont  pas  le  talent,   les  hautes 
fcicncet  par  ceux  qui  en  ignorent  les  pre- 
miers principes ,  8l  notre  fiecle  par  les  écri- 
vains qui  lui  font  le  moins  d'honneur  (0) 
GoUT  ,  en  Architeâure ,  terme  ufité  par 
métaphore  pour  fignifier  la  bonne  ou  mau- 
vaife  manière  d'inventer  ,  de  deffiner  ,  & 
de  travailler.  On  dit  que  les  bàtimcns  go- 
thiques font  de  mauvais  goût  ,   quoique 
hardiment   conftruits  ;  8c  qu'au  contraire 
ceux  d'architecflure  antique  font  de  bon 
goût ,  quoique  plus  maffifs. 

Cette  partie  eft  auffi  néeeflaire  à  un  ar- 
chitecte ,  que  le  génie  ;  avec  cette  diffé- 
rence que  ce  dernier  talent  demande  des 
difpofnions  naturelles ,  &  ne  l'acquiert 
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point  ;  au  Heu  que  le  goût  fe  forme ,  l'ac- 
croît 6c  fe  perfedlionne  par  l'étude.  (  f  ) 
GouT  ,  (  Aîujiq.  )  Il  y  a  dans  la  mélodie 
des  chants  plus  agréables  que  d'autres  , 
quoiqu'également  bien  modulés.  Il  jadani 
l'harmonie  des  chofes  d'effet  &.  des  chofei 
fans  effet,  toutes  également  régulières;  il 
y  a ,  dans  l'entrelacement  des  morceaux  , 
un  art  exquis  de  faire  valoir  les  uns  par  les 
autres ,  qui  tient  à  quelque  chofe  de  plui 
fin  que  la  loi  des  contraftes.  Il  y  a  dam 
l'exécution  du  même  morceau  des  maniè- 
res différentes  de  le  rendre ,  fans  jamais 
fortir  de  fon  caradlere.  De  ces  maniérés  , 
les  unes  plaifent  plus  que  les  autres  ;  8c 
loin  de  les  pouvoir  foumettre  aux  règles,  on 
ne  peut  pas  même  les  déterminer.  Leéleur , 
rendez-moi  raifon  de  ces  différences ,  St  je 
vous  dirai  ce  que  c'eft  que  le  goût. 

Chaque  homme  a  un  goût  particulier , 
par  lequel  il  donne  aux  chofes  qu'il  a.ppelle 
belles  &  bonnes  ,  im  ordre  qui  n'appartient 
qu'à  lui.  L'un  eft  plus  touclàé  des  morceaux 
pathéiiques  ;  l'autre  aime  mieux  les  airs 
gais.  Une  voix  douce  &  flexible  chargera 
(es  chants  d'ornemens  agréables:  une  voix 
fenfible  8c  forte  animera  les  fiens  des  ac- 
cens  de  la  paffion.  L'un  cherchera  la  fim- 
plicité  dans  la  mélodie  ;  l'autre  fera  cas  de» 
traits  recherchés  :  &  tous  deux  appelèrent 
élégance,  le  goût  qu'ils  auront  préféré.  Cette 
diverfité  vient  tantôt  de  la  différente  difpo- 
fition  des  organes ,  dont  le  goût  enfeigneà 
tirer  parti  ;  tantôt  du  caraclere  particulier 
de  chaque  homme,  qui  le  rend  plus  fenfible 
à  un  plaifir  ou  à  un  défaut  qu'à  un  autre  ; 
tantôt  de  la  diverfité  d'âge  ou  de  fcxe  , 
qui  tourne  les  défirs  vers  des  objets  diffé- 
rens.  Dans  tous  ces  cas ,  chacun  n'ayant  que 
fon  goût  à  oppofer  à  celui  d'un  autre  ,  il 
eft  évident  qu'il  n'en  faut  point  difputer. 

Mais  il  y  a  auffi  un  goût  général ,  fijr  le- 
quel tous  les  gens  bien  organifés  s'accor- 
dent; &.  c'eft  celui-ci  feulement  auquel  on 
peut  donner  abfolument  le  nom  de  goût. 
Faites  entendre  un  concert  à  des  oreilles 
fuffifamment  exercées ,  &.  à  de»  hommes 
Aiffifamment  inftruits  ;  le  plus  grand  nom- 
bre s'accordera  ,  pour  l'ordinaire  ,  fur  le 
jugement  des  morceaux  &.  fur  l'ordre  de 
préférence  qui  leur  convient.  Demandez  à 
chacun  raifon  de  fon  jugement  j  il  y  a  ^c* 
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ehofes  fur  lefquelles  ili  la  rendront  d'un 
jtyit  prefque  unanime  :  ces  chofes  font  celles 
qui  fe  trouvent  foumifes  aux  règles  ,  &.  ce 
jugement  commun  eil  alors  celui  de  l'artirte 
ou  du  connoifleur.  Mais  de  ces  chofes  qu'ils 
s'accordent  à  trouver  bonnes  ou  mauvaifes  , 
il  y  en  a  fur  lefquelles  ils  ne  pourront  au- 
torifer  leur  jugement  par  aucune  raifon 
folide  &  commune  à  tous  ;  &.  ce  dernier 
jugement  appartient  à  l'homme  de  goût. 
Que  fi  l'unanimité  parfaite  ne  s'y  trouve 
pas ,  c'eft  que  tous  ne  font  pas  également 
bien  organifes  ;  que  fous  ne  font  pas  gens 
de  goût  ,  &  que  les  préjugés  de  l'habitudt 
ou  de  l'éducation  changent  fouvent  ,  par 
det  conventions  arbitraires  ,  l'ordre  dcb 
beautés  naturelles.  Quant  à  ce  goût ,  on  en 
peut  difputer  ,  parce  qu'il  n'y  en  a  qu'un 
qui  foit  le  vrai  :  mais  je  ne  vois  guère  d'au- 
tre moyen  de  terminer  la  difputc  que  celui 
de  compter  les  voix,  quand  on  ne  convient 
pas  même  de  celle  de  la  nature.  Voilà  donc 
ce  qui  doit  décider  de  la  préférence  ,  entre 
la  mufique  Françoife  &  l'Italienne. 

Au  refte  ,  le  génie  crée  ,  mais  le  goût 
choifit  ;  &.  fouvent  un  génie  trop  abondant 
a  befoin  d'un  cenfeur  févere ,  qui  l'empê- 
che d'abufer  de  fes  richeffes. 

Sans  goût  on  peut  faire  de  grandes  cho- 
fes ;  mais  c'eft  lui  qui  les  rend  intereiîàn- 
tes.  C'ell  le  goût  gui  fait  faifir  au  compo- 
fiieur  les  idées  du  poète  ;  c'eft  le  goût  qui 
fait  faifir  à  l'exécutant  les  idées  du  compo- 
fiteur  ;  c'eft  le  goût  qui  fournit  à  l'un  Se  à 
l'autre  tout  ce  qui  peut  orner  &  faire  valoir 
leurfujei  ;  Scc'eftle  goût  qui  donne  à  l'au- 
diteur le  fentiment  de  toutes  ces  conve- 
nances. Cependant  le  goût  n'eft  point  la 
fenfibillté.  On  peut  avoir  beaucoup  dégoût 
avecune  ame froide  ;  &c  tel  homme  iranf- 
porté  des  chofes  vraiment  pafîionnées ,  eft 
peu  touché  desgracieufes.  Ilfemble  que  le 
goût  s'attache  plus  volontiers  aux  petites 
expreffions  ,  &.  la  fenfibilitë  aux  grandes. 

Plus  une  chofe  eft  difficile  à  définir  , 
plus  il  eft  bon  de  rapprocher  les  fentimens 
des  gens  éclairés ,  au  moins  je  le  crois  ;  &. 
c'eft  ce  qui.m'a  déterminé  a  placer  ici  ce 
morceau  de  M.  Roufieau  ,  quoique  l'on 
trouve  déjà  bien  des  réflexions  fur  le  goût 
dans  notre  Diiiionnaire  ,  £c  que  le  goût  en 
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tnufique  ne  diffère  pas  au  fond  du  goût  en 
général  dans  les  beaux-arts.  (  F.  D.  C.  ) 

GoUT  DU  Chant  ,  en  Alufque  ;  c'efl 
ainfi  qu'on  appelle  en  France  ,  l'art  de 
chanter  ou  déjouer  les  notes  avec  les  agré- 
mens  qui  leur  conviennent.  Quoique  le 
chant  françois  foit  fort  dénué  d'ornemens , 
il  y  a  cependant  à  Paris  plufieurs  maîtres 
uniquement  pour  cette  partie  ,  8c  un  af- 
fez  grand  nombre  de  termes  qui  lui  font 
propres.  Comme  rien  n'eft  fi  difficile  à 
rendre  que  le  fens  de  ces  divers  motï ,  que 
d'ailleulis  rien  n'eft  fi  palfager,  rienfifujet 
à  la  mode  que  le  geù:  du  chant  ,  je  n'ai  pas 
cru  devoir  embrafter  cette  partie  dans  cet 
ouvrage.  (S) 

GoUT  ,  fe  dit  en  Peinture  ,  du  cara(ftere 
particulier  qui  règne  dans  un  tableau  par 
rapport  au  choix  des  objets  qui  font  re* 
prefentés  &.  à  la  façon  dont  ils  y  font  rendus. 

On  dit  qu'un  tableau  eft  de  bon  goût  , 
lorfque  les  objets  qui  y  font  repréfentçs 
font  bien  choifis  &  bien  imités ,  confor- 
mément à  l'idée  que  les  connoifTeurs  ont 
de  leur  perfedion.  On  dit  ,  bon  goût , 
grand  goût,  goût  trivial ,  mauvais  goût.  Le 
bon  goût  fe  forme  par  l'étude  de  la  belle 
nature  :  grand  goût  femble  dire  plus  que 
bon  goût  ,  &  diroit  plus  en  effet  ,  fi  par 
grand  goût  on  entendoit  le  choix  du  mieux 
dans  le  bon:  mais  grand  goûr,  en  Peinture, 
eft  un  goût  idéal  qui  fuppofe  un  grand  ,  un 
extraordinaire,  un  merveilleux  ,  un  fubli- 
me  même  tenant  de  l'infpiration ,  bien  fu- 
périeur  aux  effet»  de  la  belle  nature  ;  ce  qui 
n'eft  réellement  qu'une  façon  de  faire  les 
chofes  relativement  à  de  certaines  condi- 
tions ,  que  la  plupart  des  peintres  n'ont 
imaginées  que  pour  créer  un  beau  à  la  por- 
tée de  leur  talent.  Cependant  ces  mêmes 
peintres  ne  difent  jamais ,  voilà  un  ouvrage 
de  grand  goût ,  en  parlant  d'un  tableau,  oii 
de  leur  aveu  ,  la  belle  nature  eft  le  plus 
parfaitement  imitée  :  il  faut  néanmoins  avoir 
de  grands  talens  pour  faire  ce  qu'on  appelle 
des  tableaux  de  grand  goût. 

Goût  trivial  eft:  une  imitation  du  bon  goût 
&  du  grand  goût ,  mais  qui  défigure  le  pre- 
mier &  ne  faifit  que  le  ridicule  de  l'autre, 
&.  qui  l'outre. 

AJauvais  goût  eft  l'oppofe  de  bon  g'oiU. 

11  y  a  goût  de  nation,  &  goût  particulier; 
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goût  de  nation  ,  eft  celui  qui  règne  (3ans 
une  nation,  qui  fait  qu'on  reconnoit  qu'un 
tableau  ait  de  telle  école  ;  il  y  a  autant  de 
goûts  de  nation  que  d'écoles.  Voy.  EcoLE. 
Cciit  particulier  eft  celui  que  chaque  pein- 
tre fe  fait,  par  lequel  on  reconnoit  que  tel 
tableaueftdeiel  peintre,  quoiqu'il  y  règne 
toujours  le  goùtdefa  nation.  On  dit  encore 
ficiit  de  dejfm  ,  goût  de  compofition  ,  goût  de 
cûUvis  ou  de  couleur  ,   &c.    {R} 

*  GOUTER ,  V.  aél.  c'eil  faire  efTai  de 
fon  goût  fur  quelque  objet  particulier.  Le 
verbe  goûter  fe  prend  au  fimple  &  au  figu- 
re ,  au  pliyfique  &  au  moral  ,  ainiï  que  le 
fubilantif  goût.  Voyez,  ci-devant  l'article 
GouT. 

Goûter  ,  (le)  (■  m.  (  Hijt.  rom.  )  me- 
renda  ,  Piaule.  Repas  entre  le  diner  & 
lefouper.  Ce  repas  n'etoit  d'ufage  chez  les 
Romains  que  pour  les  artifans ,  les  gens 
de  travail ,  &  les  efclaves  :  àl'égard  de  tous 
le«  autres  ordres  .  il  n'y  avoit  que  le  fou- 
per  qui  méritât  d'être  regardé  comme  un 
repas;  parce  que  les  affaires  tant  publiques 
que  particulières  des  citoyens ,  les  fpeda- 
cles  ,  &  les  exercices  du  corps ,  les  occu- 
poienthors  de  leurs  maifons  jufqu'au  temps 
de  ce  repas.  Voyei  donc  Souper.   (  D.  J.) 

GOL'TTE  ,"f.  f  (  Phvftq.  )  petite  por- 
tion de  fluide  détachée  du  refte. 

i  a  forme  fphérique  que  prennent  les 
gouttes  des  fluides .  n'a  pas  laiiTé  que  d'em- 
barraflerles  Philofophes.  L'explication  que 
l'on  en  donnoit  autrefois  ,  étoit  que  la 
preflion  égale  &  uniforme  du  fluide  eii- 
vironnant  ou  de  l'atmofphere  ,  obligeoit 
les  gcuites  à  prendre  cette  figure  ;  mais 
cette  railonn'eft  plusrecevable  depuis  que 
nous  favons  que  le  même  phénoinene  a 
lieu  dans  le  vide  ,   comme  en  plein  air. 

Les  philofophes Newtoniens  l'attribuent 
\  à  l'attracflion  ,  laquelle  étant  mutuelle  en- 
tre les  parties  du  fluide  ,  les  concentre  , 
pour  ainfi  dire  ,  &  les  rapproche  les  unes 
des  autres  auffi  près  qu'il  eft  pofîîble  :  ce 
qui  ne  fauroit  arriver,  fans  qu'elles  pren- 
nent une  forme  fphérique. 

Voici  comme  s'explique  fur  ce  fujet  M. 

Newton  :   Guttce  enim  corporis  cujujqueflui- 

di ,    ut  fguram  glohofam  inducere  conentur  , 

facit  mutua  portium  fuaruin  attraéfio  ,•    eodem 

modo  quo  terra  mariaque  in  rotenditatein  uit- 
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dique  conglohantur  ,  panium  fuarum  attrac-i 
tione  mutuà  ,  qutr  ej?  gravi  tas.  Opt.  pag.  338. 
Vûjei  Attraction. 

En  effet  ,  fi  on  imagine  plufieurs  cor- 
puscules femblablesqui  s'attirent  mutuel- 
lement ,  &  qui  par  leur  attraClion  fe  joi- 
gnent les  unes  aux  autres ,  ils  doivent  né- 
ceffaireinent  prendre  la  figure  fphérique  , 
puifqu'il  n'y  a  point  de  raifon  pourquoi 
un  de  ces  corpufcules  fera  pkué  fur  la  fur- 
face  de  la  gouite  d'une  autre  manière  que 
tout  autre  corpufcule,  &  que  la  figure  fphé- 
rique eft  la  feule  que  la  furfa.e  puifie  pren- 
dre pour  que  toutes  les  parties  du  fluide 
foient  en  équilibre.  Quoique  cette  expli- 
cation foit  plaufibie  ,  du  moins  en  admet- 
tant le  principe  de  l'attraction  ,  cependant 
il  ne  faut  pas  abufer  de  ce  principe  pour 
expliquer  le  phénomène  de  l'adhérence  des 
particules  fluides.  Vojei  Adhérenxe  & 
Cohésion.  (  O  ) 

Goutte  &  Gouttes,  (Pharmacie.) 
La  goutte  eft  la  plus  petite  mefure  des  li- 
quides. 

Le  poids  d'une  goutte  eft  évalué  par  ap- 
proximation à  un  grain.  On  conçoit  que  ce 
poids  doit  varier  félon  la  pefanteur  Spécifi- 
que ou  la  ténacité  de  chaque  liquide. 

On  prefcrit  par  gouttes  les  liqueurs  qu'on 
emploie  à  très-petite  dofe  pourl'ufage  in- 
térieur ;  telles  que  les  baumes ,  les  huiles 
efTentielles ,  les  élixirs»,  les  mixtures  ,  les 
efprits  alkalis  volatils  ,   certaines  teintures. 

Quelques  liqueurs  compofées  de  cette 
clafTe,  ont  tiré,  de  cet  ufage  d'être  ordon- 
nées par  gciufr^j-jle  nomàe gouttes.  C'efl  fous 
ce  nom  que  les  mixture-  magiftrales  qui 
agiffent  à  très-petite  dofe  ,  Ib^it  ordon- 
nées communément  ,  quoique  l'on  puifTe 
déterminer  par  gros  ,  &.  même  par  cuille- 
rées ,  la  quantité  de  ce  remède  excédent 
trente  ou  quarante  gouttes. 

C'eft  cette  forme  de  remède  qui  eft  ap- 
pelée dans  Gaubius  (  method.  concinandi 
formulas  médicament.  )  mixtura  contraàla  i 
&  dans  Juncker,  (conj'p.therap.gen.)  mix- 
tura concentra. 

On  trouve  dans  les  pharmacopées  plu- 
fîeurs  compofitions  fous  le  nom  de  gouttes. 
Celle  de  Paris  en  renferme  deux  :  lavoir  , 
les  g-t)i^ff^5  d'Angleterre  anodynes ,  8c  les 
gouttes  d'Angleterre  céphaliques. 
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Gouttes  d'Angleterre  anolynes.  Prenez 
d'écorce  de  fafîafras ,  de  racine  de  cabaret , 
de  chacune  une  once  ;  de  bois  d'aloës  demi- 
once  ;  d'opium  choili  ,  deux  gros;  defels 
volatils  de  crâne  humain  &  de  fang  hu- 
main, de  chacune  demi-gros;  d'efprit-de- 
vin  reclitié  une  li\'re  :  digérez  à  une  cha- 
leur dx>uce  pendant  vingt  jours ,  décantez 
&  gardez  pour  l'ufage  dans  uo  vaifFeau 
fermé. 

L'opium  eft  dans  cette  préparation  envi- 
ron une  quarante-huitième  partie  du  tout  ; 
par  confequent  il  taut  en  donner  deux 
fcrupules  ou  environ  cinquante  gouttes  , 
pour  avoir  un  remède  narcotique  repon- 
dant à  un  grain  d'opiiiin. 

Gouttes  d'Angleterre  céphaliques.  Prenez 
del'efprit  volatil  deibie  crue  a\ecfonfel  , 
quatre  onces  ;  d'huile  efTentielle  de  lavan- 
de, ungros;  d'efpnt  de-vin  reClilié,  demi- 
once  :  faites  digérer  pendant  vingt-quatre 
heures  ,  &  diltiilez  doucement  au  bain- 
marie  jufqu'a  „e  qu'il  s'élcve  de  l'huile  ; 
gardez  pour  l'ufage.  Voye^  à  l'art.  Juivant 
un  procédé  un  peu  dijférent. 

Ce  n'etl  ici  proprement  qu'un  efprit  vo- 
latil aromatique  huileux  ;  il  ne  diffère  de 
celui  qu'on  trouve  fous  ce  nom  générique 
dans  la  pharmacopée  de  Paris,  qu'en  ce  que 
fa  compoiiiion  efl  beaucoup  plusfîmple  que 
cellede  celui-ci, &.  qu'on  y  emploie  un  alkali 
volatil  plus  gras,  celui  de  foie,  au  lieu  de 
celui  de  fel  ammoniac  :  mais  ces  différences 
ne  font  point  eflentielles  quant  aux  ver- 
tus médicinales.    Voyei  Esprit  VOLATIL- 

AROMATIQUE-HUILEUX.     {b) 

Gouttes  de  Goddard,  (  Chim.  )  remède 
chimique  qui  a  fait  autrefois  beaucoup  de 
bruit  ,  &  qui  a  cte  fort  vanté  pour  les  ver- 
tus qu'on  lui  aitribuoit  dans  les  foiblefles  , 
l'aflbupiffcment ,  la  léthargie  ,  l'apoplexie, 
8c  autres  maladies  aufli  graves. 

Goddard  fon  inventeur  exerçoit  la  Mé- 
decine à  i  ondres  avec  réputation  fous  le 
règne  de  Charles  II.  Ce  prince  eut  bien 
de  la  peine  à  obtenir  de  lui  fon  fecret  pour 
vingt-cinq  mille  ecus  ;  mais  enfin  il  le  lui 
vendit  cette  fomme  par  refpecl;  &  par 
égard  :  c'elf  ce  qui  a  fait  donner  à  ce  remè- 
de en  France  le  nom  de  gouttes  d'Angle- 
terre ,  qu'on  appelok  dans  le  pays  gouttes 
de  Goddurd. 
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Charles  II  ne  tarda  pas  à  communiquer 
à  fes  médecins  la  compolîtion  des  gouttes 
de  Goddard  ;  cependant  elle  a  été  long- 
temps un  miftere  ,  connu  feulement  de 
quelques  anglois  qui  le  cachoient  aux  étran- 
gers. Mais  Lifter  célèbre  par  divers  ouvra- 
ges ,  perfuade  que  cette  jaloufie  de  nation 
elt  ennemie  du  genre  humain  ,  découvrit 
la  préparation  a  M.  de  Tournefort,  qui  l'a 
rendue  publique.  La  voici. 

Prenez  de  la  foie  crue  ,  remplilTez-en 
une  cornue  luttée  ;  donnez-y  un  feu  doux , 
il  en  lortira  un  phlegme  ,  un  fel  volatil  , 
&  une  huile  qui  fe  tige  comme  du  beurre. 
Prenez  quatre  onces  de  tel  volatil  ,  une 
dragme  d'huile  de  lavande  &  huit  onces 
d'efprit-de-vin  ;  mettez  le  tout  dans  une 
petite  cornue  de  verre;  adaptez-y  un  ré- 
cipient ,  luttez  les  jointures  ;  placez-la  fur 
le  feu  de  fable  ,  le  fel  pafTcra  d'abord  en 
forme  fe^he  ;  enfuite  viendra  l'efprit  etheré 
de  lavande  &  devin  imprégné  de iel vola- 
til :   voila  les  gouttes  de  Goddard. 

Ces  gouttes  ne  font  donc  que  l'efprit 
volatil  de  foie  crue ,  reélifié  avec  l'huile  ef- 
fentielle  de  lavande  ;  &M.  de  Tournefort 
a  trouvé  par  expérience  qu'elles  n'ont  au- 
cun avantage  fur  les  préparations  de  la 
corne  de  cerf  &  du  fel  ammoniac  ,  fi  ce 
n'efl  par  une  odeur  plus  fupportable. 

Cependant  leur  préparation  nous  ap- 
prend comment  il  faut  faire  les  fels  volatils 
huileux.  En  effet ,  au  lieu  de  fel  de  la  foie , 
on  peut  fe  fervir  de  fel  ammoniac  &.  du 
tartre  en  parties  égales.  On  met  le  mélange 
dans  une  cucurbite  de  verre  ou  de  grès  ; 
on  y  verfe  de  bon  efprit-de-vin  jufqu'à  ce 
qu'il  furpaffe  la  matière  de  quatre  doigts  ; 
on  brouille  les  matières ,  on  ajulle  un  cha- 
piteau &.  un  récipient  à  la  cucurbite  ,  on 
lutte  les  jointures ,  on  pcfe  le  vaiffeau  fur 
le  fable  ;  on  lui  donne  un  feu  Itger  durant 
deux  ou  trois  heures ,  il  vient  un  fel  &  un 
efprit:  lorfqu'il  ne  fort  plus  rien  ,  on  dé- 
lutte les  vaiffeaux  ,  on  met  le  fel  \olatil 
dans  une  cucurbite  ;  fur  une  once  ,  on  verfe 
deux  dragmes  de  quelque  effence  aroma- 
tique ,  on  remue  la  matière  ,  on  adapte  un 
chapiteau  à  la  cucurbite  avec  un  récipient , 
on  lutte  les  jointures .  on  pofe  cette  cu- 
curbite fur  le  fable;  on  lui  donne  un  petit 
feu  ;  il  s'élèvera  un  fel  volatil  ,  &.  -alors 
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vous  laifn-rex  refroidir  îc  vaiflcau  pourre-    de  pluie  ;  telles  font  l'apoplexie,  Pepiîep' 

tirer  votre  Tel.  "  -       -.    .-  ^  ■ 

Ces  fels  volatils  huileux  pafTerent  dans 
les  commenceœens  pour  des  panacées  ,  de 
forte  qu'on  les  multiplia  de  tous  côtés.  De- 
là vinrent  plufieurs  fortes  de  liqueurs  ou 
de  teintures  qu'on  appela  indiltm(5lement 
gouttes  d'Angleterre  ,  &.  que  l'on  confondit 
fouventau grand  préjudice desmalades,puif- 
queles  unes  étoient  defimples  mélanges  de 
fels  ou  efprits  volatils  &  d'effences  aroma- 
tiques, &  les  autres  étoient  des  mélanges 
de  teinture  d'opium  diflillé-,  Se  de  quelques 
efprits  volatils.  Or  on  feHt  bien  que  les 
opérations  de  ces  deux  différens  remèdes , 
fous  le  même  nom ,  dévoient  être  très- 
différentes.  Aujourd'hui  les  gouttes  d'An- 
gletare  ou  de  Coddard  ont  fait  place  à  d'au- 
tres remèdes  du  même  genre  ;  fel  d'An- 
gleterre ,  teinture  dekarabé,  efprit-de-fel 
ammoniac,  &  plufieurs  autres  femblablesà 
qui  l'on  donne  tous  les  jours  de  nouveaux 
noms  pour  renouveler  leur  débit  ;  &  cette 
rufe  ne  manquera  jamais  de  fuccès.  {D.  J.) 

Goutte  ,  parmi  les  Horlogers  ;  c'eft  une 
petite  plaque  ronde  convexe  d'un  côté,  & 
plate  ou  concare  de  l'autre  ;  on  l'appelle 
aufîî  quelquefois  goutte  de  Juif.  Dans  une 
montre  la  goutte  de  la  grande  roue  fert  à 
la  maintenir  toujours  contre  la  bafe  de  la 
fufée.  Ceite  goutte  eft  fouvent  quarrée  , 
pourqu'on  puiffe  la  prendre  avec  des  pin- 
cettes ,  6l  l'enfoncer  avec  force  fur  l'arbre 
de  la  fufée.  Elle  eft  ordinairement  noyée 
dans  la  petite  creufure  de  la  grande  roue  , 
qui  e(l  oppofée  à  celle  où  eft  l'encliquetage. 
VoY.  Fl'sée  ,  Grande  Roue,  &c.  (T) 

GOUTTE  ,  Cf.  (  Médecine),  maladie, 
douleur  des  jointures  ou  articulations. 

La  goutte  lignifie  en  françois  ce  que  les 
Grecs  ont  défigné  parle  mot  «p^^/t/t  dérivé 
d'«f«p»'  Jointure  oa  articulation;  &  les  Latins, 
par  morbus  articularis  ,  dolor  junéiurarum. 

Les  auteurs  latins ,  dit  Sennert ,  fe  font 
harbaremcnt  fervis  du  mot  gutta  ,  goutte  , 
pour  nommer  quelques  maladies  aiguës  ou 
chroniques ,  fort  différentes  entr'elles.  De 
l'aveu  du  plus  grand  nombre  ,  ils  ont  don- 
né ce  nom  aux  maladies  brufques ,  fubi- 
tes,  indépendantes  d'aucune  caufe  connue, 
qui  frappent  tout  d'un  coup  ,  Ôc  qui  fem- 
blent  tooaber  du  ciel  cotnoie  uae  goutte 


lie  ,  la  crampe  ,  &c.  Us  Vont  aufîl  donné 
aux  maladies  ,  pour  la  producliou  defquol» 
les  ils  ont  cru  qu'il  fuffifoit  d'une  ou  d« 
quelques  gouttes  de  l'humeur  propre  à  les 
engendrer  :  telle  eft  la  goutte  ferene  ,  la 
goutte  rofe  ,  &.  la  maladie  dont  il  eft  quef- 
tion  ,  qui  s'eft  acquife  le  droit  &  le  privi- 
lège de  porter  le  nom  de  goutte  ,  comme 
par  excellence. 

C'eft  la  douleur  des  articulations  ,  lorf- 
qu'clle  eft  l'effet  d'une  caufe  cachée  5c 
ignorée  ,  qui  cara(flerife  la  goutte.  La  dou- 
leur qui  fuit  les  luxations  ,  les  entorfes  , 
les  foulures ,  les  coups  ,  les  chûtes ,  les 
violens  exercices  du  corps ,  les  grandes  fe- 
tigues ,  la  fièvre  ,  le  mauvais  régime,  (S-c. 
qui  font  des  caufes  évidentes  ,  ne  porte 
point  le  nom  de  goutte  ;  les  douleurs  mê- 
me ,  Il  reffemblantes  à  la  goutte  ,  fi  analo- 
gues avec  elle ,  peut-être  auffi  violentes  , 
auffi  intolérables  ,  qui  y  dégénèrent  quel- 
quefois ,  qui  attaquent  plufieurs  articula- 
tions en  même  -  temps  ,  fouvent  tostei 
enfemble ,  ou  qui  les  parcourent  (ucceflive- 
ment,  ces  douleurs  ne  font  point  goutte  , 
quand  elles  font  l'effet  d'une  caufe  connue 
ou  d'une  intempérie  de  chaud  &.  de  froid  , 
mais  rhumatifme.  Vojei  RHUMATISME  ou 
Catarrhe. 

Il  y  a  lieu  de  penfer  que  les  anciens  n'ont 
pas  fait  la  différence  de  ces  maladies  ,  com- 
me nous  lafaifons ,  &:  qu'ils  ont  donné  le 
même  nom  d'arthritis  à  toutes  les  douleurs 
des  articulations,  foit  goutteufes ,  rhuma- 
tiques  ou  catarrhales  ,  comme  l'obferve 
&  le  pratique  Gainerius,  de  <pgritudinejunc- 
turaruni ,  cap.  j.  Auftî  ne  trouve-t-on  ni 
nom  ,  ni  defcription  de  rhumatifme  dans 
les  ouvrages  des  premiers  médecins  juf- 
qu'au  temps  de  Galien,  à  qui  Cardan  ne 
laiflè  pas  de  reproche^^qu'il  confond  l'ar- 
thritis  avec  la  podagre. 

Defcription.  La  goutte  eft  cette  douleur 
vive  Se  prefque  toujours  brûlante  des  ar- 
ticulations, qui,  à  l'âge  de  30  à  40  ans  , 
comme  l'a  fi  bien  décrit  Sydenham  ,  com- 
mence fans  aucune  raifon  &  en  pleine  fanté 
par  attaquer  la  jointure  du  gros  doigt  du 
pié  ,  &  du  pié  gauche  le  plus  fouvent  , 
quelquefois  le  talon  ou  la  cheville  ,  5c  quel- 
quefois aufli ,  mais  rarement ,  quelqu'une 

des 
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des  articulations  des  doigts  de  la  ma'n  , 
qui  s'annonce  ordinairemeat  à  la  tîn  de 
janvier  ou  au  ooinmencement  de  tl'vrier 
par  un  tiraillement  &.  un  déchiremeiu  à  la 
partie  aiteclée  ,  qui^fur  les  deux  heures 
après  minuit  éveillent  le  patient  en  iur- 
faut ,  vont  en  augmentant  jufqu'au  matin, 
redoublent  encore  le  loir ,  &  ne  le  calment 
que  le  lendemain  vers  la  .pointe  du  jour, 
qui  au  bout  des  premières  24  heures  pro- 
dailent ,  un  peu  de  gontlement ,  de  la  rou- 
geur à  la  peau,  l'éleva-tion  &  l'engorge- 
ment des  veines ,  une  chaleur  ,  &  quel- 
quefois un  feu  femblableà  celui  d'un  tifon 
embrafé  qu'on  fent  avec  la  main  en  l'ap- 
prochant d'affez  loin  ;  enlin  une  impuiC- 
lance  au  mou\ement  Se  une  imbéciiité  de 
forces ,  qui  rendent  la  partie  attaquée  in- 
capable d'aucun  exercice. 

La  goutte  prélude  louvent  par  quelque 
douleur  irreçuliere  à  auelnue  doig;t  des 
pies  &  des  mains,  >kpar  là  débilité  de  l'ar- 
ticulation attaquéequife  dilîipe  fans  qu'on 
fâche  pourquoi ,  comme  elle  étoit  venue  : 
c'etl  en  ce  cas  qu'elle  ell  méconnue  ,  & 
qu'on  ne  manque  pas  d'en  acculer  un  fou- 
lier,  unfaux-pas,  quelque  coup,  une  en- 
torfe,  &c.  Elle  ne  fe  fait  connoître  qu'en 
fe  mettant  en  règle  ,  lorfque  l'excès  de  la 
douleur  furpalTe  le  pouvoir  de  la  caufe 
qu'on  accufoit  ;  &c  lorfque  fes  retours  ,  fa 
dures  ,  fon  liege  ,  &  fes  autres  accidens 
viennent  à  la  caraClérifer  ,  à  dililper  un 
doute  dans  lequel  onfe  plaifoit,  &:  àma- 
niferter  une  vérité  qu'on  eût  voulu  pour 
fon  repos  ignorer  pour  jamais. 

La  douleur  qui  s'é'oit  d'abord  iîxée  au 
gros  doigt  du  pie  ,  qui  n'en  avoit  affligé 
qu'un,  les  attaque  dansles  paroxyfmes  lui- 
vans  tous  les  deux  à  la  fois  ,  ou  fuccerti- 
vement;  elle  s'étend  fur  le  tarfe  Scie  mé- 
tatarfe  ,  monte  aux  malléole?  ,  aux  ge- 
noux ,  aux  hanches,  au  vertèbres  ,  tandis 
qu'elle  fait  le  même  progrès  des  doigts  de 
la  main  au  métacarpe,  au  carpe,  au  coude, 
au  bras  ,  à  l'épaule  ,  Se  grimpe  enfin 
jufqu'à  l'articulation  de  la  mâchoire  ,  5c 
même  jufqu'aux  futures  des  os  du  crâne. 
Elle  étend  fon  domaine  en  vieillifiant,  & 
toujours  plus  cruelle  &.  plus  opiniâtre  , 
fans  abandonner  les  premiers  membres 
qu'elle  a  oerclus  Se  rendus  prefqu'infenfi- 
Tome  XVI. 
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blés  à  force  de  fcufiiances ,  elle  s'en;pare 
_de  ceux  où  le  fcntiment  eil  encore  dans 
fon'entier  ,  les  parcourt  ,  les  ravagc,jar- 
qu'cà  ce  que  le  corps  accablé  ,  vaincu ,  pé- 
rit enlin  fous  la  violence  du  mal. 

Il  n'eit  aucune  aniculation,  aucune  fu- 
ture qui  ne  puifJè  être  le  liege  de  lag  .wr.V, 
Se  qui  ne  le  devienne  en  effet  par  fuccel^ 
lions  ou  par  bifarrerie  de  la  maladie;  mais 
c'ell  alors  un  événement  e.xtniordinaire. 
Elle  fe  borne  communément  aux  pies, 
aux  mains  ,  Se  à  la  h-nche  ,  qui  font  les 
trois  endroits  par  ou  elle  a  coutume  de  dé- 
buter. C'elt  cà  raifon  de  ces  trois  (îege;  ou 
de  ces  trois  origines  principales  ,  que  les 
Grecs  lui  ont  donne  des  noms  particulier?, 
compofés  du  nom  de  la  partie  attaquée  Se 
du  mot  grec  avpx  ,  qui  lignitie  capture  ou 
faijlffimtmt.  Ainli  de  Torf», ,  pié  ,  ils  ont  tait 
^ '.'if  xy fa  ,  podagre  ,  c'tià-k-dire  Jhijiifemenc 
du  pié  on  la  goutte  au  pié  ^  dcy;  p  ,  /;ii.-(;î,ils 
ont  fait  y,ii(<iyfcc ,  cheiragre ,  qui  eft  {digovAie 
à  la  main  ,•  Se  d'  (,^,t  ,  hanche  ,  ils  ont  tait 
î  c^ia^ec  ,  fciatique  ,  qui  eil  la.  goutte  à  U 
luiche.  rojvj  SciATîQUE.  Ils  auroient  p\i 
multiplier  les  noms  autant  que  les  articu- 
lations, &'ilseulîent  été  prodigues  decho- 
fcs  inutiles,  comme  l'a  entrepris  Ambroile 
Paré.  De  ces  trois  grandes  fources  ,  Se 
principalement  de  la  podagre  ,  la  goutte 
par  fucceiïïon  de  temps ,  par  bifarrerieou 
par  accident,  fe  répand  dans  les  autres  ar- 
ticulations ,  qui  deviennent  fa  proie  par 
extenlion  ,  ou  conjointement,  ou  féparc- 
ment  ;  mais  elle  n'efc  prefque  jamais  re- 
connue pour  telle  ,  qu'après  avoir  d^rbuté 
de  l'une  des  trois  manières.  Auln  Galien 
remarque- 1- il,  au  fujetde  Vapkcrifmexxviij 
dclajedion  6  que  prefqu'aucun  goutteux  ne 
le  devient  ,  qu'il  n'ait  commencé  par  être 
podagre. 

La  douleur  dont  l'excès  furpa.^c  quel- 
quefois toute  patience  humaine  ,  p'efl:  pas 
le  feul  fymptome  de  la  goutte  exilante  ; 
elle  efc  encore  accompagnée  d'inquiétu- 
des ,  d'infommies ,  de  légers  frilîbns  ,  de 
mouvemens  de  iievre  ,  de  petites  fueurs  , 
de  dégoût  des  alimens,  quelquefois  de  diar- 
rhée ,  Se  d'une;  impuilTance  ou  imbéciiité 
de  forces  à  la  partie  fouffrante,  telle  qu'elle 
efl:  incapable  d'aucune  rbnc-iion  ou  exer- 
cice ,  même  quelque  temps  après  la  diffi- 
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pation  de  k  i^ouleur.  Ce  qu'il  y  a  de  re 
marquii.ble  dans  cette  -.Tiaîadie  ,  c'cft  que 
la  doiiieur ,  à  quelque  degré  qu'elle  purfie 
iT.op.ter,  n'efl  jamais  fuivie  dç  convulfions 
ni  de  rnoiivemens  convulfifs ,  &  que  l'in- 
fl-ÂiTiniation  accoir.pagnée  de  gonflement , 
de  thaieur  brûlante  ,  de  battoitieiip  ,  de 
tiraiilemens,  &c.  ne  tourne  jamais  en  fup- 
piiration.  A  l'arrivée  du  gonflement ,  la 
douleur  diminue;  &  quand  le  gonflement 
commence  a  fe  di/Iipcr  ,  tout  le  diffipe 
aii/îi  :  il  ne  relie  plus  qu'une  démangea-i- 
fôn  à  la  peau ,  dont  l'épiderme  jaunit  peu- 
à-peu  ,  (e  feche,  tombe  par  lambeaux  ou 
pnr  écailles  ;  &.  la  partie  reprend  Ton  état 
ordinaire  -,  à  la  rtferve  qu'elle  ccnferve 
pendant  a/îe^long-temps  une  couleur  vio- 
lette ou  bleue  femblable  à  la  meurtri fTure, 
çui  fuccede  à  la  reugeur  au  premier  mo- 
ment delà  déclinaifon  ,  &  qu'elle  devient 
Ri:ffi  quelquefois  édemiateule  pour  quel- 
que temps. 

•  Quoique  la  goutte  ;  quand  elle  eft  nou- 
velle &L  d'un  caradlere  bénin  ,  ne  laifTe  au- 
cune trace  après  l'accès  parfjitemenrfini  : 
en  vieilHfTant  ,  ou  lorfqu'elle  ei\  d'une 
«lauvaife  qualité  ,  elle  laifle  fur  les  pariies 
qu'elle  attaque  des  dépôts  gypfeux  ,  tar- 
tareux  .  pierreux,  qui  ufent  peu-à-peu  la 
peau  ,  l'enflamment,  Se  la  percent  pour  fe 
faire  jour.  Elle  contourne  aufll  les  os ,  le? 
déplace  ,  tuméfie  leurs  tètes  ,  &:  détruit 
enfin  ,  en  s'invétérant,  le  mouvement  des 
membres  attaqués  hors  même  le  temps  des 
parox^'fmes. 

Comme  l'ailhme,  la  goutte  efl  une  maladie 
intermittente  de  toute  la  vie,  elle  revient 
prefque  touslesans,&  fouvent  plufîeurs  fois 
dans  lamème  année;  l'hiver,  le  printemps, 
l'automne  ,  font  les  temps  de  fes  accès.  Leur 
durée  n'a  rien  de  limité  ,  quoiqu'Hippocra- 
te  ,  aphorifme  xlixJeS.  6.  la  fixe  à  40  jours. 
Les  plumiers  ne  font  fouvent  que  d'un 
demi-jour  ,  d'un  jour,  ou  deux  ,  ou  trois, 
&c.  ils  deviennent  plus  longs  à mefure qu'ils 
fe  répètent  ;  enfin  en  vieilliflant ,  ils  du- 
rent les  mois  &  les  faifons  entières  ;  de 
forte  que  les  vieux  go-utteux  fouffrent  pen- 
dant les  trois  quarts  de  l'année  ,  &  n'ont 
de  libre  ,  encore  très  -  imparfaitement  , 
i^ne  le  temps  des  plus  fortes  chaleurs  de 
Fêlé.   Les  paroxj'fmes  qui  viennent  pen- 
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dant  la  maturité  de  l'âge  ,  &  dans  les  com- 
mencemens  d'une  goutte  confirmée  ,  font' 
les  plus  douloureux  &.  les  plus  infupporta- 
b!eS  ;  ils  font  chacun  compoies  d'autres 
petits  paroxyfmes  de  dix  ou  douze  heures 
chaque  jour;  les  autres  qui  font  longs ,  & 
qui  regardent  l'âge  le  plus  avancé  ,  font 
aufîi  compoies  d'autres  paroxvfmes  chacun 
de  plufieurs  jours  ,  pendant  lefqueis  les 
douleurs  fe  foutiennent  au  même  desTs  , 
mais  moins  iiifupportables  que  dans  la  vi- 


gueur de  l'à2;e. 


Outre  les  paroxyfmesdela  gour^f  qui  re- 
viennent périodiquement  ,  les  goutteux 
font  quelquefois  expofés  à  des  accès  fi:bits 
&  irréguliers  d'une  douleur  fi  vi\'e,  li  vé- 
hémente, fi  intolérable,  qui  furprend  quel- 
que partie  du  corps  ,  qu'elle  jette  le  ibuf- 
frant  dans  le  défefpoir  ,  &  qu'elle  feroit 
capable  de  lui  arracher  la  vie,  fi  elle  ne  fe 
ddîlpoit  prefqu'aufïï  bralquement  qu'elle 
arrive,  ils  font  auffi  fujets  à  des  petites 
douleurs  vagues  &  irrégulieres ,  indépen- 
dantes  desaccès  qui  durent  plus  ou  moins, 
félon  les  circonfiances  ,  &  qui  peu\ent 
menacer  de  quelque  parox\l'me  furnumé- 
rairç  ou  de  quelque  anomalité  ,  félon  le 
(KgQ  qu'elles  occupent. 

Quand  la  goutte  s'eft  une  fois  emparée 
d'un  corps  ,  elle  y  règne  feule  ordinaire^ 
ment  ;  les  autres  maladies  en  font  prefque 
bannies  ;  &.  s'il  s'en  déclare  cpuelqu'une, 
elle  elî-fort  fufpe(51e  d'être  une  goutte  dé- 
guifée  ,  à  caufc  de  la  propriété  qu'elle  a 
d'afî'eiler,  comme  un  prothée  ,  toutes  far- 
tes de  formes.  Celle  qu'elle  s'afibcie  , 
qui  eil  fa  compagn.*  li  plusordinaire,  ç'efi 
la  pierre  dans  la  veffie  ,  &  quelquefois  le 
hemorrhoïdes  ,  comme  fi  ce  n'étoii  pat 
a/Tez  d'elle  feule  pour  tourmenter  un  ma- 
l'heureux  goutteux  ,  &  qu'il  fallût  la  réu- 
nion de  deux  autres  terribles  maladies 
pour  achever  de  le  défefpérer. 

Différences.  Les  articulations ,  principa- 
lement celles  des  extrémités ,  font  le  iïege 
naturel  de  lagoutttréguliere  qui  vient  d'être 
décrite  ;  mais  il  n'eil  aucune  partie  du  corps, 
ni  aucun  vifcere  qui  ne  puifîè  le  devenir 
dans  fon  irrégularité.  C'efl  pourquoi  on 
é\{[\r\g\:\.e\z.  goutte  en  régulière  &  en  irré- 
guliere.  Lorfq'ie  le  levain  ne  fe  porte  qce 
ï\ix  les  pies  &  les  aiftins  ,   comme  fur  fofl 
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propre  domaine ,  elle  eft  parfaitement  ré- 
gulière :  lorfqu'il  tombe  fur  les  autres  arti- 
culations ,  conjointement  ou  féparéiTient , 
elle  ell  isiparfditement  régulière  ;  Se  mèrne 
irréguiiere,  feioa  quelque»  auteurs ,  quand 
elleaitecle  les  articulations  du  tronc.  Mais 
cen'elt  pas  là  la  vraie  irrégularité.  Lagouu 
irréguliere  véritable  ,  celle  qui  mérite  le 
nom  d' iiiwmde ,  qu'on  appelle  auïïîr^mo;!- 
Uée,  eit  celle  qui  attaque  les  vifcceres  ou  l'in- 
térieur du  corps ,  &.  qui  fait  autant  de  ma- 
ladies différentes  quJtUe  afflige  de  parties, 
{oit  qu'elle  s'y  jette  avant  de  tomber  fur  les 

j  ârticiilations ,  foit  qu'elle  abandonne  les 
articulations  pour  rentrer  dans  l'intérieur 
du  corps.  Il  y  a  des  apoplexies  ,  des  ef- 
quinancies ,  des  fluxions  de  poitrine  ,  des 
coliques  goutteufes,  Ô-e.  qui  font  l'etFet  du 
levain  goutteux  qui  fe  porte  au  cerveau , 
au  golîer  ,  fur  le  poumon  ,  dans  le  bas- 
ventre,  &c. 

Liigoutie  confidérée  en  elle-même,  eft 
d'un  bon  ou  d'un  mauvais  caraflere  ,  Am- 
ple ou  nouée  :  elle  ell  d'un  caractère  bénin, 
ou  bénigne  ,  quand  fes  douleurs  font  fup- 
portables ,  qu'elle  occupe  une  petite  éten- 
due, qu'elle. eft  bornée  aux  extrémités,  & 
que  fes  paroxyfmes  font  courts.  Elle  elf 
d'un  caraélere  malin  ,  ou  maligne,  qaand 
les  fouffrances  font  exceifives  ,  qu'elle  oc- 
cupe plulîeurs  membres  à-la-fois  ou  fuc- 
ce.fîivefnent ,  qu'elle  menace  l'intérieur  en 
s'attachant  au  tronc  ou  à  la  tête  ,  &  que 
les  paroxyfmes  font  ii  longs  ou  fe  répètent 

'  fi  fouvent ,  qu'elle  dure  la  meilleure  partie 
de  l'année.  Elle  eftlimple  ,  quand  elle  fe 
réfout  parfaitement  ,  &.  qu'elle  ne  laifTe 
aucune  trace  après  la  fol  ution  parfaite  de 
l'acès.  Elle  efl: nouée,  lorfqu'elle  contour- 
ne les  articulations  ,  qu'elle  les  déplace, 
les  gonfle  ,  en  détruit  le  mouvement  ,  & 
qu'elle  y  laiffe  des  concrétions  piàtreufes, 
pierreufes  ,  &c. 

On  fait  encore  plufïeurs  différences  de 
ligouite  ;  l'une  elt  récente  ou  douteufe  ; 
l'autre  ancienne  ou  confirmée.  L'une  eft 
fixe  &  fédentaire  ,  quand  elle  s'attache  à 
la  partie  qu'elle  occupe  pendant  toute  la 
durée  du  paroxyfme.  L'autre  ell  vague  , 
ambulante  &  indéterminée,  quand  elle  par- 
court plufieiars  articulations  fucceffivement, 
fans  fe  décider  pour  aucune.  L'une  efl  par- 
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ticulière,  qiiand  elle  n'attaque  qu'une  arti- 
culation ou  un  foui  membre.  L'autre  ejl 
univerfeile,  quand  elle  les  attaque  vous  ou 
prefque  tous  à  la  fois.  Enfin  l-'une  eii  hé- 
réditaire ,  quand  elle  ell  iranfmife  par  les 
parens.  L'autre  ell  accidentelle  ,  quand 
elle  ell  acquife  &  née  d'elle-même. 

Il  a  plu  à  Mufgrave,  on  ne  fait  pas  pour- 
quoi ,  de  confidérer  la  goutid  ou  comme 
maladie  effentielle  &  indépendante  ,  ou 
comme  maladie  fabordonnee  &  produite 
par  une  autre  ,  de  difiiiiguer  par  conlé- 
quent  l^gotntc  en  idiopatique  &  en  fymp- 
tomatique  ,  &  fe  bornant  à  cette  dernière, 
de  donner  un  traité  déraillé  de  la  liliatioti 
de  la  goutte  par  lerhumatifme  ,  le  fcorbut, 
la  chlotofe,  l'allhme,  &c.  Comme  s'iin'é- 
toit  pas  plus  raifonnable  de  croire  que  la 
gotiitg  eil  une  maladie  toujours  première  , 
idiopatique  &  efîentielle  ;  qu'elle  n'ell  en- 
gendrée par  aucune  autre  ,  &  que  celles 
dont  il  la  fait  defcendre  ne  font  qu'une 
goutte  déguifee  ,  ou  tout  au  plus  compli- 
quée avec  elle  ,  puifqu'on  connoît  la  pro- 
priété qu'elle  a  de  fe  métamorphofer  fous 
toutes  fortes  de  formes,  &.  que  félon  Mui- 
grave  même  ,  elle  ell  très-difHcile  ,  pour 
ne  pas  dire  impofîîble ,  à  reconnoître  avant 
qu'elle  ait  pris  celle  qui  lui  eft  propre. 

Caufes.  Nous  recevons  de  nos  parens  aa 
moment  de  la  conception ,  ou  nous  engen- 
drons en  nous-mL:mes  &,  de  notre  propre 
fond  ,  ou  ,  comme  le  penfe  Boerhaave  , 
nous  acquérons  par  la  communication  &la 
contagion  ,  le  levain  propre  à  former  lit 
goutte.  Ce  levain  ,  comme  bien  d'autres 
auxquels  le  corps  eil  fujet  ,  produit  tantôt 
un  effet  prompt  &c  prématuré  ,  tantôt  il 
n'agit  qu'après  plufieurs  années.  Quand  il 
s'eil  une  foi*  annoncé,  &  qu'il  a  donné  des 
marques  certaines  de  fon  exiftence  ,  fon 
propre  eft  de  fe  renouveller  chaque  an- 
née ,  foit  que  le  corps  une  fois  infedté  foit 
capable  d'en  engendrer  une  nouvelle 
quantité  ,  foit  que  quelque  parcelle  du 
premier  dompté  pour  un  temps  fans  être 
détruit  ,  reprenne  vigueur  &  fe  multiplie 
pour  former  un  nouvel  accès. 

On  connoît  mieux  les  effets  de  ce  maudit 
levain,  qu'on  n'en  connoît  ni  la  nature  ni 
les  qualités.  A  en  juger  par  les  principaux, 
la  douleur  exceffive  ,  la  chaleur ,  les  coa- 
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crétions  plàtreufes  ou  pierreufes  ;  parles  | 
urines  épaifi'es ,  chargtx's  de  caroncules  & 
d'iinrc'oiir.emtartareiix ou  plâtreux;  &par  ] 
fon  aiTociation  avec  la  pierre  dans  la  veffie  ; 
en  peut  croire  que  fa  rature  ell  faline^  tar- 
tareiifc  ,  acre  ,  mordante  ,    &.  peut-être 
pierreufi  ,  coniine  l'a  avancé   Qucrcetan 
dans  uneconfultation  fur  la  goz/iî£"&  le  cal- 
cul ,  &i  comme  n'ofe  le  déciuer  Sydenham. 
On  ne  connoît  guère  niieux  les  caufes 
éloignées  de  la  gouite  ,  que  la  qualité  du 
levain  ;   la  multitude  de  celles  qu'on  ac- 
cufe ,  ne  prouve  que  trop  bien  qu'on  ignore 
Ja  plus  coupable.  Hyppocraie  a  écrit  que 
Jet  buveurs  d'eau  ,  les  eunuques  ,  les  en- 
lars  avant  l'âge  de  puberté,  &.  let  femmes 
a\  ant   ci'avoir   perdu    leurs  règles ,  n'é- 
toient  point  fujets  à  la  goutte,  il  en  a  con- 
clu qu'elle  étoit  fille  de  Bacchus  &  de  Vé- 
nus. Mais  l'expérience  a  démenti  tout  ce 
qu';l   a  avance  à  cet  égard  5    &.  tous  ceux 
qui  étoient  de  fon  temps  favorifés  d'une 
heureufe  exemption  ,  avoicnt  déjà  perdu 
leur  privilège  du  temps  de  Galien  ,  &.  ne 
jouifient  plus  d'aucun  parmi  nous ,   où  le 
nombre  des  goutteux   tant   hommes   que 
femmes  ,  eft  devenu  prodigieux. 

On  ne  fauroit  douter  que  les  excès  dans 
tous  les  genres  ne  foient  capables  d'attirer 
3a  ^cutie  ,  coirime  ils  le  font  de  produire 
Toute  autre  maladie,  telles  que  l'afthme,  la 
ïiiigi'aine  ,  la  néphrétique,  &c.  mais  on  ne 
■*  oit  pas  niTez  clairement  qu'ils  aient  le  pou- 
voir de  l'engendrer  ,  non  plus  que  les  au- 
tres maladies  qu'on  vient  de  citer.  Tous  les 
excès  nuifent ,  en  ce  qu'ils  épuifcnt  ou 
qu'ils  dcrargent  les  fonélions  du  corps,  Se 
qii'im  levain  qui  fcroit  peut-être  demeuré 
«.celle  toute  fa  vie  ,  fe  trouve  par-là  difpofé 
îi  germer  comme  une  fenience  ,  à  fe  déve- 
lopper &i  à  produire  fonaClion.  Onnefau- 
icit  pourtant  affurer  qu'un  tel  excès ,  par 
exemple  celui  du  vin,  ait  engendré  lagoi.ïîc'. 
I.e  nombre  des  goutteux  i\  rognes  eft  très- 
petit,  &.  celui  des  ivrognes  non-goutteux 
très- grand.  S'il  v  a  des  \irs  propres  à  fc- 
jïienter  ou  à  irriter  la  goutte,  comme  on  le 
prétend  des  vins  de  Moravie  ,  de  Bohème, 
du  Champagne  moufièux  ,  &c.  il  y  en  a 
auffi-  tels  que  les  vinsd'Efpagne,  de  Bour- 
gogne, &c  qui  ron-fcu!ement  ne  lui  font 
point  contraires  de  l'aveu  de  tout  le  111011- 
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de  ;  r-ais  qui  en  font  plutôt  le  prcfcn'atif 
8c  le  remcdc  ,  fi  l'en  en  croit   M.«Liger 
dans  fcn  iraite  de  In  goutte  ,    &.  An;broife 
Paré  qui  ,  Hv.  XVIIl ,  ch.  xjv.  rapporte  un 
exemple  de  guérifon  par  la  cr?pule,  qu'on 
n'avoit  pu  obtenir  par  aucun  ai  tre  mo}  en,. 
&  quila  confeille  deuxou  troiï  fois  le  mois 
pour  fe  prtfcrverde  la.  gcutte.  La  Bourgo- 
gne &.  laCl.ampagre  fcm  prefque  exemptes 
de  la  goût  le ,  félon  M.  Liger  ,  à  caufe  de 
leurs  \ins;  tandis  qu'elle  eft  endémique  eiî 
llandres  &  en  Normandie  ,  où  l'on  n'en 
cueille  point.  S'il  eft  ^  rai  que  ces  heureufei 
pro\inces  n'enfantent  point  de  goutteux, 
elles  deviendront  bientôt  la  patrie  de  ceux 
qui  le  font  ;  l'agrément  du  remède  autant 
que  fes  vertus ,  augmenteront  chaque  jour 
le  nombre  de  fes  pariifans  &  de  leurs  ci- 
toyens. Le  vin  ne  doit  pourtant  pas  fe  trop 
glorifier  encore   de  fa  nouvelle  fortune  ; 
l'eau  dont  perfonne  ne  fait  excès  ,  8i  qui' 
avoit  été  accufée,  félon  Scnnert,  de  don- 
ner la  goutte  à  ceux  qui  en  buvoient  par- 
goût  ou  par  néceffité ,  jouifibit  depuis  long-, 
temps  de  l'honneur  d'être  un  fpécifique  y 
quand  le  rin  ccn\aincu  d'être  le  feul  cou- 
pable eft  A  cru  le  lui  enlever  ;  s'il  manque 
de  pouvoir  pour  foutenir  fa  nouvelle  répu- 
tation ,  (Ifera  bientôt  dépofîedé.  La  gloire^ 
■\  raie  ou  fau^e  que  l'eau  &  le  vin  ont  eue 
en  différent  temps  d'être  tantôt  les  auteurs^ 
&  tantôt  les  libérateurs  de  lugcuite,  rC-:arqi^e- 
trop  bien  qu'ils  fent  aufti  indifierens  à  fctt' 
égard  que  les  autres  chofes  non-naturelles,, 
5;:  qu'on    ignore    parfaitement  toutes  les 
^raiescaufcE  de  cette  cruelle  maladie. 

Il  en  eft  des  excès  de  Vénus  coirme  de 
ceux  de  Eacchus;  lesintemperans  font  ma- 
lades après  leurs  débauches,  de  toute  autre- 
maladie  que  àelzgcutte  ;  s'ils  de\iennent 
goutteux  ,  ils  ont  cela  de  commiin  hncc 
les  plus  retenus.  Il  y  a  plus  de  goutteux 
modères  en  amour  ,  qu'il  n'y  en  a  de  dé- 
bauchés. On  peut  raifonner  tout  de  ménne 
de  la  bonne-chere  &  de  teus  les  excès,  &,' 
conclure  qu'il  n'en  eft  aucun  en  pariicu— 
lier  qui  ait  la  propriété  de  produire  la 
goutte  ;  niais  que  chacun  peut  tellement  , 
difpofcr  le  corps ,  que  le  levain  engendré- 
de  lui-même  ou  par  une  caufe  inconnue 
&  cachée  ,  fe  ré\  eiiie  &  fe  mette  eaaèlioit 
pour  foniier  la  Bialadie. 
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Les  gens  de  la  campagne  &  ceux  qui 
s'occupent  à  des  tra\  aux  pénibles  ,  font 
iTioinsfujcts  à  la.  goutte  que  ceux  de  la  ville 
&  que  les  fainéans  :  niais  ce  n'eft  p&b  à  rai- 
fon  de  leur  fobriété  ;  ils  font  des  excès  de 
vin  Se  fouvent  de  femmes  ,  com»ie  ceux 
de  la  ville.  La  pureté  &  la  falubrité  de 
Tair  dans  lequel  ils  vivent  ,  les  mettent 
fans  doute  à  couvert;  s'ils  refpirent  quel- 
que portion  du  levain  goutteux,  ou  qu'il 
en  naifTedans  leur  fang  ,  leurs  travaux  pé- 
nibles le  difîipeni  avec  la  fueur  &  les  au- 
tres évacuations  ,  avant  qu'il  ait  eu  le 
temps  de fe  manifefler. 

Non-feulenientla  nature  du  levain  gout- 
teux ell  inconnue, non-feulement  on  ignore 
les  caiifes  éloignées  qui  lui  donnent  naiffan- 
ce  ,  on  n'eft  pas  même  d'accord  touchant 
le  vrai  (îege  de  la  goutte.  11  dkdécidé  que 
c'eil  fur  l'articulation  qu'elle  Wjette  :  mais 
fur  quelle  partie  de  l'articulation  ?  cft-ce 
furies  ligamens  ;  fur  les  glandes  fynoviales, 
fur  le  périolle  ?  \'oila  fur  quoi  les  Médecins 
font  partagés.  11  eft  certain  que  dans  les 
violentes  attaques  àa  goutte ,  dam  la.  goutte 
ancienne  &  coniirmée  ,  toutes  ces  parties 
font  attaquées,  ainfï  que  la  peau  &  tout  ce 
qui  compofe  le  membre  affligé  :  mais  elles 
ne  l'ont  pas  été  toutes  dans  le  même  infiant , 
il  en  ell  une  qui  a  été  la  première  occupée  , 
la  préférée  ,  fur  laquelle  le  le^■ain  a  com- 
mencé à  fe  depofer,  &Lde  laquelle,  comnfe 
d'un  centre,  il  a  ra)^onné  &.  s'eft  éiendu 
tout  autour  dans  le  voifinager  Cette  partie 
favorite  paroît  être  le  périofte  de  la  tète 
des  os  principaicment  ;  cnforie  que  la 
gci7/?ff  peut  être  rt^ardée^comme  une  vraie 
maladie  des  os. 

La  première  preuve  de  la  préférence  du 
levain  goutteux  pour  le  période  ,  eft  que 
dans  les  premiers  raomens  d'un  accès  de 
goutte  avant  le  c;onilemcr,t,  &  dans  les  der- 
niers après  qu'il  eli  diffipe,  on  peut  fentir 
avecle  doigt  en  prenant,  le  point  de  la  dou- 
leur fur  le  corps  de  l'os,  &  qu'on  peut  faire 
jouer  l'articulation  avec  la  main  fans  peine 
&  fans  foufirance  ,  cruoiqu'elje  ne  puifTe 
pas  exercer  librement  fes  fonciions. 

La  deuxiepje,  c'efî  que  la  couleur  gagne 
&  s'étend  tout  du  long  des  os ,  le  long  ces 
phalanges  ,  &:  du  metatarfe  ou  du  méta- 
carpe j  félon  qu'elle  eft  aux  pi^s  ou  aux 
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mains  ;  ce  qui  met  le  comble  à  l'impuif- 
fance  des  exercices  du  membre  malade. 

Latroilierae,  c'eft  que  les  os  fe  tordent. 
Se  eue  leurs  tètes  fe  gonflent  dans  certaines 
gouttes  d'un  mauvais  caraèlere  ,  indépen- 
damment de  toute  concrétion  ou  dépôt. 

la  quatrième  ,  c'eft  que  .la  goutte  atta- 
que fouvent  le  talon  :  où  il  n'y  a  ni  fyno- 
vie  ni  ligamens. 

La  cinquième  enfin,  c'eft  que  dans  l'o- 
doutalgie  ,  qui  eft  une  des  plus  .cruelles 
gouttes ,  l'humeur  ne  peut  tomber  que  fur 
le  périofte  delà  dent  attaquée,  Se  qu'il  n'y 
a  ni  fynovie  ni  ligament  pour  la  rece\oir. 

11  ne  j^aroît  donc  pas  que  ce  foit  la  fy- 
no\i%qui  foit  l'humeur  inleèlée  du  levain 
goutteux  ,  comme  plus  analogue  avec  lui 
qu'aucun  autre.  L'expérience  prouve  au 
contraire  qu'elle  eft  la  dernière  attaqiîée, 
&  que  l'intérieur  de  l'articulation  eft  en 
bon  état  ,  tandis  que  l'extérieur  fouffre 
beaucoup.  Ce  n'eft  qu'âpre,  un  long-temps 
&  dans  les  gouttes  nouées,  que  les  ariicii- 
lations  fe  déplacent,  &:  qu'elles  reçoivent 
des  dépôts  dans  leur  intérieur. 

Diit^noJlL.  On  ne  faaroit  méconnoitre  la 
goutte ^  lorfqu'une  douleur  vive  vient  fubi- 
tement  ,  en  pleine  fanté  ,  &.  fans  fa\  oir 
pourquoi,  attaquer  qi-elqu'une désarticu- 
lations ,  principalen.ent  quand  elle  com- 
mence par  une  feule,  par  lepié  ou  la  main, 
&.  qu'elle  n'eu  accompagnée  en  naifiant 
d'aucune  tumeur  :  quand  cette  douleur  fe 
déclare  la  première  fois  dans  le  cœur  de 
l'hiver,  au  milieu  de  la  nuit,  ou  qu'elle  re- 
double dans  le  lit  ;  quand  elle  pri\  e  la  partie 
attaquée  de  la  force  &l  de  la  liberté  de  l'exer- 
cice qui  lui  convientV'o-  qu'elle  la  rend  im- 
puiftante  &.  foible  ,  nièmti  quelque  temps 
après  fa  diftipation  ;  quané  elle  prodiiit 
après  les  premières  vingt-quatre  heures  un 
gontlemcment  ,  de  la  chaleur  ,  des  baiie- 
uiens  fans  aucune. fuppuration  ,  une  rou- 
geur vive  qui  dégénère  bientôt  en  violet; 
quand  elle  fe  renouvelle  chaque  année  au 
milieu  del'hiver. ou  verslafhi  duprinîemps; 
enfin -lorfqu'elle  dépofe  &  qu'elle  laiiîe 
des  nœuds  ,  des  concrétions  plàtreufes  ou 
pierreufes  aux  parties  qu'elle  amart)rifées. 

1  g  goutte  irrcg.iliere  &c  remontée  n'eft 
pasmoins évidente quelaréguliere  ,  quand 
le  levain  dépofé  daas  fon  liege  Raturel , 
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f  abandonna,  après  le  paroxyfo.e  commen- 
ce, pour  ailer  occuper  quelqu'autre  partie 
où  quelque  vifcere.  Il  n'en  elt  pas  de  même 
lorfque  le  levain  goutteux  s'empare  de  quel- 
qae  partie  intérieure  ,  avant  de  s'être  fait 
fentir  fur  les  extérieures  qu'il  avoit  cou- 
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lité  du  vifcere  attaqué  ,  &  félon  la- nature 
&  l'abondance  du  levain  remon:é. 

Lagciiutt  ell  une  maladie  intermittente, 
dont  les  accès  reviennent  tous  les  ans  au 
moins  une  fois  ,  &  durent  plus  ou  moins  , 
font  plu^umûinsviolens,fe"lon  qu'elle  eft 


tume  d'attaquer;  il  fe  cache  trop  bien  foui  |  plus  nouveiieou  plus  ancienne,  d'un  carac- 
les  nouvelles  formes  qu'il  emprunte  pour  >  tere  bénin  ou  malin.   Il  arrive  cependant 

quelquefois  que  les  intermittences  font  de 


qu'il  emprunte  p 
qu'on  ne  s'y  méprenne  pas  quelquefois  :  ce- 
pendant le  tempérament  goutteux  du  ma- 
lade ,  la  nature  des  limptômes  qui  caraécé- 
rifcnt  la  maladie  formée  par  le  levain  irré- 
gulier ,  le  temps  &  la  faifon  des  attaques 


la  déclaration  brufque,  fubite  &.  fans  caufe    tant  plus  violent,  qu'il  a  différé  plus  long- 


da  la  maladie ,  le  décèlent  le  plus  fouvent  ; 
maison  n'en  eft  bien  convaincu  qu'ay^nio- 
nient  que  la  goutte  devenant  régulière,  fait 
ceJfer  la  maladie  anomale  en  reprenant  fon 
poile  naturel.  A  l'égard  de  cette  efpece  de 
go/^aÉ"  anomale  qui  commence  par  être  telle 
ikns  s'être  annoncée  par  aucune  attaque  ré- 
gulière, ni  même  par  aucune  forte  de  pré- 
lude ,  capable  de  faire  foupçonner  l'exif- 
tence  du  levain  goutteux  dans  le  fang  ,  le 
malade  n'étant  pas  né  d'ailleurs  de  parens 
goutteux  ,  il  n'eft  pas  pollible  de  la  recon- 
noître  par  aucun  ligne  :  il  faut  la  deviner. 

Progncjïic.  C'eft  le  fort  des  maladies  les 
plus  douloureufes  de  n'être  point  mortelles, 
<i  ce  n'eft  par  accident.  La  goutte  ,  quand 
elle  n'eft  point  troublée  dans  fon  cours,  ne 
le  devient  qu'après  unlong-temps, lorfque 
des  attaques  longues  &c  répétées  ont  entiè- 
rement épuifé  les  forces;  lorl'que  le  levain 
ne  pouvant  plusfe  débarralfer  de  la  maffe 
du  fang  ,  ni  être  cbafîe  vers  les  articula- 
tions ,  s'arrête  ou  fe  dépole  dans  les  vifce- 
res  ,  &  fait  la  goutte  remontée.  C'efl:  pro- 
prement l'état  de  la  vieillefTe  ,  &.  la  tin  de 
prefque  tous  fes  goutteux. 

Mais  file  levain  contrarié,  troublé,  in- 
terrompu dans  fon  cours  ,  ne  peut  fe  dé- 
pofer  ou  fe  fixer  dans  fon  liege  naturel  , 
foit  par  la  mauvaife  conduite  des  goutteux, 
par  leurs  imprudences  ,  par  des  renedes 
ma!  adminiftrés,  par  des  applications  réper- 
cuffives ,  ou  parce  qu'il  eft  trop  abondant 
&  d'un  cara(îiiere  malin  ,  il  forme  alors  la 
gou/tf  irréguliere  ou  remontée,  qui  eft  une 
ïnaladie  prefque  toujours  mortelle  ;  &  la 
mort  qui  enréfulte  ,  eft  plus  ou  moins  fu- 
feite  j  plus  ou  moins  certaine,  félon  la  qua- 


deux  ou  trois  ans  ,  6c  même  davantage  ; 
mais  on  remarque  que  quand  les  accès  ont 
manqué  un  an ,  ou  deux  ,  ou  trois  ,  Sec.  le 
premier  qui  furvient  eft  très- fort,  &  d'au- 


du  premiermccs ,  gui  ne  leur  devient  fup- 
portatje  qu'en  diiîipant  leurs  alarmes  par 


temps.  Les  goutteux  aguerris  ne  regardent 
pas  ces  longs  intervalles  comme  un  heureux 
fuccès  ;  ils  ont  raifon  de  fe  métier  du  retard 
de  leur  gOHrr^,  &  d'en  craindre  l'irrégula- 
rité ,  ou  dt^oins  de  redouter  la  violence 
du  premierm; 
por 
fon  retour. 

C'eft  peut-être  la  fufpcnfion  des  accès 
de gottfr^ qui  a  tûit  croire  à  quelques  gout- 
teux qu'ils  en  étoient  guéris  ;  ils  ont  fait 
honneur  de  leur  guérifon  à  quelque  dernier 
moyen  qu'ils  avoient  employé  ,  dont  on  a 
enrichi  le  catalogue  des  fpécitiques  ;  peut- 
être  auffi  que  faute  de  diftinguer  le  rhu- 
matifme,  le  catarrhe,  ou  toute  autre  dou- 
leur des  articulations  d'avec  lagwfff,  quel- 
ques auteurs  afTurent  de  l'avoir  guérie.  Le 
petit  nombre  des  exemples  qu'ils  citent  , 
le  peu  de  foin-qu'ils  ont  pris  de  caraclérifer 
la  maladie  ,  la  nature  des  movens  dont  ils 
fe  font  fervis ,  devenus  impuitîans  en  d'au- 
tres mains  ,  donnent  dfi  juiles  fujets  de 
douter  des  guérifons  qu'ils  publient  ;  &  l'on 
n'eft  que  trop  bien  fondé  à  regarder  encore 
aujourd'hui  la  goutte  comme  une  maladie 
incurable,  comme  on  l'a  dit  de  tout  temps 
de  la  goutte  nouée,  félon  ce  vers  d'Ovide  : 
Tcilerenodojiwi  nejcit  Medkina  podagram  ; 
parce  qu'elle  porte  un  caractère  auquel 
perfonne  ne  peut  fe  tnéprendre. 

Tous  les  Médecins  conviennent,  à  com- 
mencer par^Hippocrate  ,  que  la  goutte  eft 
pourtant  guériffable  ,  &  qu'il  eil  pofïïble 
de  trouver  des  moyens  de  la  dompter  , 
pourvu  qu'elle  ne  foit  ni  héréditaire ,  ni 
invétérée  ,  ni  nouée  ;  mais  qu'elle  ait  été 
guérie  parfaitement  &  fans  retour  ,  ii  ce 
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ii'eft  par  hafard  6c  par  quelque  htureux 
concours  de  circonftances  difficiles  à  ren- 
contrer ,  on  en  doute  avec  juile  raifon  : 
peut-être  fera-t-on  plus  heureux  à  l'ave- 
nir ,  qu'on  n'a  été  par  lepafTé.  La  violence 
des  douleurs  qui  a  fait  inventer  tant  de 
moyens  différens  pour  s'en  délivrer  ,  fé- 
conde en  cxpé'Jiens  &  en  tentatives, pour- 
ra bien  rencontrer  enfin  le  remède  tant  dé- 
liré :  mais  ce  remède  eil:  encore  ignore  , 
&.  la  goutte  peut  ,  de  oos  jours  ,  pour  le 
malheur  du  genre  humain  ,  tenir  le  même 
langage  que  Lucien  lui  faifoit  tenir  de 
fon  temps  ,  qu'elle  efl  la  maitrefie  fouve- 
raine  &  indomptée  des  douleurs ,  qu'on  ne 
peut  la  fléchir  par  la  violence,  qu'elle  fe 
rend  d'autant  plus  redoutable  qu'on  lui 
livre  plus  de  combats ,  &  d'autant  plus  bé- 
nigne qu'on  lui  cède  Se  qu'on  lui  obéit 
plus  patiemment  8c  plus  aveuglément. 

Les  exemples  de  guérifons  &.  de  mer- 
veilles opérées  par  la  diète  ,   l'abinnence 
du  vin  &.  des  femmes ,  l'ufage  du  lait  ,  de 
l'eau  tiède  pour  toute  nourriture  ,  &.  quel- 
ques autres  remèdes  ,  font  plus  conlolans 
pour  les  goutteux  avides  de  guérir,  qu'ils 
ne  font  certains.  Cardan  ,  de  curaticne  cii- 
mirandà  ,  n°.  1 6.  rapporte  quatre  exemples 
de  guérifons  de  fa  façon  ,  par  des  moyens 
qui     depuis    lui    n'ont    guéri     perlonne. 
Schenckius,  lib.  V,  obferv.  Solenander,  con- 
f,l.  1°.  fed.  5  ,  en  rapportent  auffi  quelques 
exemples ,  ainf!  que  tant  d'autres  auteurs 
qu'il  eil  inutile  de  nommer.    Carolus  Fifo 
fait  l'hiuoire  d'un  certain  Cornélius  Per- 
d.-Eus  de  J'icardie  ,  qui  étant  goutteux  de- 
puis l'âge  de  fept  ans  ,   Se  ayant   de  fré- 
quentes attaques  chaque  année  ,  fut  guéri 
à  l'âge  de  trente  ans  ,  après  s'être  abiienu 
dft  vin  pendant  deux  ans  ,  s'être  bien  vê- 
tu ,  bien  couvert  pendant   la  nuit  ,  pour 
pouvoir  fuer  le  matin  à  l'iflue  du  fommeil, 
&  s'être  légèrement  purgé  trois  ou  quatre 
fois  le  mois  avec  le   firop  de  rofes  pâles  , 
comme  il  le  lui  avoit  confej^llé.  ALnefault 
fe  flatte  ,  de  no-:  jours ,  dans  fon  ty ailé  de  la 
goutte  ,   d'avoir  opéré   des  guérifons  avec 
les  apéritifs  mar.tiaux  ,  fécondés  de  l'ufage 
du  lait  -,  Ëc  à  la  page  ;  63  ,  il  afîlirc  a\  oir  \'ii 
un  goutteux  s'être  guéri  parfaitement  pour 
avoir  avalé  tous  les  inatins  à  jeun  pendant 
\in  mois ,  neuf  gouiïès  d'ail  :  ayant    aiiifi 
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enchéri  fur  ce  qui  eft  npporté  dans  la  pra- 
tique de  Lazare  Rivière  ,  <ft:e  quelques 
perlbnnes  regardent  comme  lui  grand  re- 
mède d'avaler  le  matin  a  jeun  rrois  .gonfles 
d'ail  pour  guérir  de  cette  maladie.  Cayruî, 
dans  fa  pratique ,  a  la  hardiefîe  d'avancer 
que  dans  un  accès  et  goutte  où  il   n'avoii 
que  la  langue  de  libre,  ayant  pris  une  riofe 
de  fon  éleéluaire  cariocoliin  ,  6c  s'étani  fait 
porter  à  quatre  fur   fon  liege,  il  n'eut  pas 
plutôt  poufîé  trois  ou    quatre  felles  ,  qu'il 
marcha  feul  &:  n'eilf  befoin  du  fecours  de 
perfonne  ;  comme  li  la  goutte  univerfelle 
étoit  afîez  docile  pour  fe  laifîer  ainlî  por- 
ter a  quatre  ,  &  fe  diffiper  à  l'iniîant  par 
trois  ou  quatre  felles.   Il  reiïemble  bien  à 
ces  charlatans  qui  poiïedentdes  fpéciiiques 
fouverains  ,    &c    qui    fa\ent    porter   des 
coups  beaucoup  plus  fûrs  à  la  bourfe  qu'à 
la  maladie  ,  fur- tout  quand   il  ajoute  que 
par  le  fecours  de  fon  remède  pris  trois  ou 
quatre   fois  par  an  ,   il  fe  délivra  de   la 
goutte  penda^it  trente  ans. 

j  e''  guéritbns  extraordinaires  &  les  mira- 
cles opérés  par  la  joie,  la  crainte,  les  dou- 
leurs même  ,  ne  méritent  pas  plusdecon- 
Hance  ;  les  moyens  en  font  d'ailleurs  trop 
impraticables  pour  que  la  Médecine  en 
puifTe  retirer  d'autre  fruit  que  l'admiration. 
Andra;usl  ibavius.fy-///.  Ixxiij.  in  cydamed. 
raconte  l'hifloire  d'un  cabaretier  goutteux , 
qui  avoit  fait  un  marché  de  300  florins  a\cc 
un  médecin  logéchex  lui,  s'il  le  guéri fiôit  ; 
celui-ci  l'ayant  fait  failîr  par  fes  doirietU- 
ques,  lui  cloua  les  pies  fur  un  poteau  avec 
lîx  gros  clous  :  partit  fans   dire  adieu  ,  &, 
revint   trois  ans  après  exiger  fon  falaire  , 
ayant  appris  que  le  patient  n'avoit  plus  eu 
d'attaque  de  goutte.  Franc.  Alexandre  ra- 
conte de  Franc.  Pecc'iius  ,  goutteux  déci- 
dé ,  qu'ayant  été  détenu  vingt  ans  en  pri- 
fon,ilfut  exempt  de  gc;;/??  en  fortant  pour 
le  relie  de  fa  vie.   Guilhelmus  Fabricius  , 
ohferv.  Ixxix,  cent,  i .  fiiit  l'hiftoire  de  trois 
malheureux  goutteux  qui  avant  été  appli- 
ques a  la  torture  pour  leur  faire  avouer  un 
crime  dont  ilsétoient  foupçonnés,  &.  a3ant 
été  reconnus  innocens,  furent  délivrés  pour 
leur  \'ie  de  celle  de  l^gomte,  qu'ils  avoient 
éprcnivee  plufieurs  foi'-  aur.aravant.  Le  mê- 
me auteur,  epijl.  xlvij.  raconte  qu'un  gout- 
teux ;  danîle  temps  du  paroxyfme,  ayant 


3.<S  G  O  U 

été  enlevé  de  fon  lit  par  un  ennemi  maf- 
qué  ,  traîn«par  l'efcalier,  enfuite  mis  fur 
fes  pies  au  bas  de  ta  mailon  ,  pour  prendre 
haleine ,  ielpeétre  prctenduayantfaitfem- 
biant  de  le  rei'fiiiiîr  pour  le  porter  hors  de 
la  maifon,  le  goutteux  prit  la  fuite  en  mon- 
tant l'efcalier,  Se  alla  crter  au  fecours  par 
les  fenêtres.  Le  même  Fabricius  fait  men- 
tion d'une  guerifonfubiie  arrivée  à  un  cou- 
pable perclus  de  gLXUïf  qu'on  ini;noit  au  tup- 
piice  ,  qui  en  apprenant  à  moitié  chemin 
que  le  prince  lui  faifilt  grâce  ,  l'e  mit  fur 
les  pies,  &.  fut  délivre  pour  le  relie  de  fa 
vie.  Seonertaffure  qu'un  jeune  goutteux  , 
alarmé  du  feu  qui  avoit  pris  la  nuit  dans  la 
mailon  voihne  de  la  fienne  ,  fe  leva  bruf- 
quement,  defcendit  l'efcalier,  traverfaun 
foiTé  plein  d'eau,  &  fut  ainfi  délivré  de  fon 
accès  &  des  fuivans  pendant  plufieurs  an- 
nées. Il  raconte  auuî ,  d'après  Doringius , 
qu'un  habitant  de  GielTe  ,  dans  un  accès 
violent  de  douleur  ec  d'impatience  ,  s'am- 
puta le  doigt  du  pié  fouftrant  ,  &  fut 
.  exempt  de  retour  tout  le  refte  de  fa  vie. 
On  pourroît  rapporter  plufieurs  autres 
exemples  qui  ne  tendroient  ,  comme  ce- 
lui-ci, qu'à  prouver  combien  on  s'ell  atta- 
ché de  tout  temps  à  remarquer  ce  qui  avoit 
quelque  pouvoir  fur  cette  fatale  maladie, 
fans  avoir  encore  pu  découvrir  aucun 
moyen  certain  pour  la  détruire. 

Traiumsin.  Rienn'eft  plus  naturel  pour 
les  foufîVans,  que  de  chercher  des  remèdes 
&  du  foulageinent  dans  les  tourmens  de 
leurs  accès  :  rien  n'ell  pins  fage  &  plus 
prudent  dans  les  intervalles;  que  de  fe  pré- 
cautionner contre  leiu-s  retours,  &  de  met- 
tre tout  en  ufage  pour  s'en  prefcrver. 

Le  meilleur  remède  pendant  la  douleur, 
c'eii  la  douleur  même  ,  félon  Sydenham  , 
quand  on  a  le  courage  de  la  fupporter  , 
parce  qu'elle  n'eîl  jamais  fuivi#  d'aucun  fâ- 
cheux événement,  Scqu'elle  termine  l'ac- 
cès d'autant  plus  promptement  &  plus  par- 
faitement, qu'elle  efl  plus  violente  :  au  lieu 
que  les  movens  qu'on  emploie  pour  l'adou- 
cir, la  prolongent  le  plus  fouvent,  la  font 
dépofer  ,  &.  quelquefois  remonter.  Mais 
tous  les  patiens  n'ont  pas  un  courage  fuffi- 
fant  pour  demeurer  ainfi  tranquilles  ;  l'ex- 
cès de  la  douleur  peut  d'ailleurs  vaincre 
toute  patience  &  toute  fermeté  ;  c'eft  alors 
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qu'il  convient  de  donner  des  fecours,  qui, 
n'en  pcrtaffent-ils  que  le  nom,  en  devien- 
nent de  réels  ,  &  empèhent  les  Ibarfraiis 
de  fe  défefpérer. 

Lorfque  latievre  eft  delà  partie, ou  que 
les  douleurs  font  intoicrabies  ,  ii  ,e  gout- 
teux elt  jeune  ,  d'un  len^.pérainçnt  fan- 
guin  &  plétorique  ,  la  faignée  peut  èire 
pratiquée  une  ou  deux  fois,  biir.cn  Pauli 
prei\;re  celle  des  veines  goiitlees  d-.  :  ■  par- 
tie afîligée;  &.  il  afiure  .  claj/'.  i/.  ;,;.  ècni 
lienric.  quiidripaii .  boian.  que  par  le  recours 
d'une  pareille  iaignée  &  du  cataplafme 
fuivant  ,  il  a  fait  en  trois  jours  des  guéri- 
fons  miraculeufes. 

IjC  du  bon  Henri  fans  fleurs  ,  quatre 
poignées  ;  des  tleurs  feches  de  camomille 
&  de  fureau ,  de  chacune  deux  poignées  : 
cuifez-les  dans  f.  q.  d'eau  de  fureau  :  ti- 
rez-en la  pulpe  ;  &  mêlez  -  }'  demii-once 
de  gomme  caranne ,  &  demi- gros  de  cam- 
phre. 

M.  Vieufîens ,  auteur  du  hovum  fijl.  va- 
forum  ,  préféroit  la  faignée  à  la  partie 
goutteufe  &  l'a  pratiquée  fur  lui-même 
avec  fuccès.  Je  l'ai  faite  auffi  ,  &  je  puis 
affurer  que  tantque  le  fangcouloit,  il  u'é- 
toit  plus  queilion  de  douleur;  que  le  fang 
jaillifîbit  avec  une  impétuolité  étonnante  , 
quoique  le  pié  fiitdans  une  fituaiion  beau- 
coup plus  élevée  que  la  tète,  &  qu'il  n'eût 
pas  été  queftion  de  la  mettre  dans  l'eau  ; 
mais  que  la  douleur  recommençoit  comme 
auparavant ,  dès  que  le  fang  avoit  ceffé  de 
couler.  Les  fang-fues  peuvent  fouvent  te- 
nir lieu  de  la  faignée  ,  fur-toux  pour  les 
perfonnes  délicates  ,  Se  donner  plus  ou 
ir^cins  de  fouiagement  ,  félon  qu'elles  ti- 
rent à  la  fois  une  plus  grande  ou  une  moin- 
dre quantité  de  fang.  • 

Le  régime  de  vivre  doit  être  févere  , 
fur-tout  pendant  la  tievre  ;  &  ,  félon  le 
degré  ,  la  continuité  ou  la  durée  ,  ne  pas 
padèrlesbouillonsoules  potages.  Horsie 
cas  de  tievre^  on  peut  vivre  comme  en 
famé  ;  avec  laréferve  pourtant  de  ne  point 
fouper  ,  ou  de  fouper  peu  ;  d'éviter  les 
ragoius  ,  le  haut-goût ,  les  fritures  ,  les 
viandes  falées  ,  les  légumes  fecs ,  les  arti- 
chauds  ,  les  afperges ,  le  poifTon  mou , 
comme  la  carpe  ,  que  Julius  Alexander, 
lib.  V.jalubr.  cap.  v/'.  alTurc  avoir  donne  la 
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goutte  à  un  de  Tes  amis  ,  qui  étoit  Certain 
d'en  prendre  une  attaque  chaque  fois  qu'il 
en  mangeoit. 

La  fituation  du  membre  fouffrant  eft 
plus  importante  qu'on  ne  le  penfe  commu- 
nément ,  pour  diminuer  l'excès  de  la  dou- 
leur 8c  la  rendre  fupportable  ;  il  doit  être 
élevé  autant  qu'il  eft  pofîîble  ,  délivré  du 
poids  des  couvertures  ,  &  fouvent  de  la 
chaleur  du  lit  ,  qui  contribue  lî  fort ,  fur- 
tout  pendant  la  nuit  ,  à  augmenter  celle 
qui  exilte  déjà ,  &  à  irriter  la  douleur  au 
point  de  ne  laifîer  prendre  aucun  repos  au 
malheureux  goutteux. 

Les  applications  les  plus  utiles  &  les 
plus  innocentes  qu'on  ait  encore  trouvées , 
font  le  lait  froid  ou  tiède  au  fortir  du  pi^ 
de  l'animal  qu'on  trait  fur  la  partie  mala- 
de ,  ou  qu'on  y  applique  avec  des  com- 
prefTes ,  le  cataplafme  avec  le  lait  &  les 
farines  d'orge,  d'avoine  ,  ou  la  mie  de  pain 
blanc;  la  tomme  fraîche  de  lait  de  brebis  , 
qu'on  renouvelle  fouvent  ;  la  pulpe  d'oi- 
gnon de  lis  ou  d'oignon  ordinaire,  cuits  au 
four  ou  fous  la  cendre  ,  &  nourrie  avec 
l'huile  d'amande  douce  ,  récente  ,  tirée 
fans  feu  ;  la  chair  de  bœuf  ou  de  veau  , 
dont  on  applique  des  rouelles  froides  ou 
toutes  palpitantes  ;  la  cervelle  des  veaux  , 
agneaux,  moutons,  les  anodins  ,  tel?  que 
le  jaune  d'œuf  frais  ,  l'onguent  anodin  de 
Crollius  ;  les  narcotiques  même  ,  ii  l'on  eil 
forcé  d'y  avoir  recours.  Mais  la  douleiir  , 
dans  fes  premiers  tranfports,  plus  puiffants 
que  les  remèdes ,  élude  prefque  toujours 
leur  fecours  ,  &  n'en  reçoit  aucun  adou- 
cilTement.  C'eft  alors  que  le  défefpoir  , 
quineconnoîtni  frein  ni  danger,  a  invente 
les  bains  d'eau  froide  ,  douce  ou  falee  ,  de 
glace  ou  de  neige  ,  qui  ont  fait  des  guéri- 
lons  promptes  &  miraculeufes  ;  mais  qui 
ont  fait  auffi  plus  fouvent  remonter  la 
goutte  ,  ou  qui  l'ont  changée  en  une  mort 
fubite. 

Dans  une  maladie  auffi  indomptable  ,  il 
n'efl:  pas  étonnant  qu'on  fe  foit  retourné 
de  tous  les  côtés ,  qu'on  ait  prefque  tout 
tenté  ;  8c  qu'après  avoir  éprouvé  le  froid 
contre  le  chaud  ,  combattu  le  mal  par  fon 
contraire  ,  on  fe  foit  avifé  de  lui  oppofer 
fon  femblable  ,  &c  d'attaquer  le  feu  par  le 
feu  même.  Wilelm.  Tenrhyne  ,  dijfm.  de 
Tome  XVL 
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ankritide )  pa^e  102.  foutient  que  le  feu  eft 
un  excellent  remède  contre  la  gwrf^:  qu'il 
eft  innocent,  8c  qu'il  a  vu  les  Japonnois  fe 
guérir  de  leurs  attaques  ,  en  mettant  feu 
a  du  papier  ou  de  la  moufle  dont  ils  en- 
touroientla  partie  goutteufe  :  on  en  trouve 
pluiieurs  exemples  dans  Hippocrate  8c  les 
anciens  ,  qui  fe  font  fervis  d'étoupes  ,  de 
charpie,  de  moufTe,  &c.  pour  une  pareille 
opération.  Boerhaavclaconfeille,  ainiîque 
le  fouet  avec  des  orties  ,  pour  attirer  le 
levain  en-dehors  ,  lorfqu'on  craint  que  la 
partie  ne  fe  durcifle  trop  tôt ,  &  ne  perde 
fa  mobilité. 

On  féconde  l'effet  des  topiques  par  les 
boiffons  de  petit-lait ,  par  les  juleps  ano- 
dins ,  les  opiates  ,  par  les  clyfteres  émoi- 
liens  ;  mais  ce  n'eft  qu'après  la  première 
impétuofité  de  la  douleur,  qui  eft  toujours 
invincible  ,  félon  Sydenham  ,  qu'on  peut 
retirer  quelque  fruit  des  applications  pro- 
pres à  refoudre  8c  à  accélérer  la  deftrudlioa 
du  levain  goutteux.  C'eft  alors  qu'on  peut 
employer  a\ec  fuccès  l'emplâtre  de  Tache- 
nius  ,   dont  voici  la  recette. 

y  de  l'huile  rofat  tt-  j.  Quand  il  fera 
chaud,  déiayez-y  du  favon  blanc  râpé  3  iiij. 
enfuite  ajoutez-y  de  la  cérufe  8c  du  mi- 
nium en  poudre  ,  de  chacun  9  iiij.  cuifez 
le  tout  lent  lient  ,  en  remuant  toujours 
avec  une  fpatule  de  bois  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  acquis  la  confiftance  d'un  emplâtre  ; 
alors  ,  après  avoir  laifle  un  peu  refroidir , 
en  remuant  toujours ,  mêlez- y  une  once 
de  camphre ,  di/ibus  auparavant  dans  un 
mortier  ,  avecq.  f  d'efprit-de  vin  ,  pour  le 
réduire  en  forme  de  bouillie. 

C'eft  au  même  moment  de  la  diminu- 
tion des  tourmens ,  que  M.  James  ,  dans 
fon  diélionnaùe  de  Alédecine  ,  à  la  lin  de  l'ar- 
ticle goutte ,  dans  fes  réflexions  ,  propofe 
un  topique  qui  lui  a  été  communiqué  par 
un  goutteux,  qui  n'eft compofé  que  de  fleurs 
de  fureau  ,  de  vinaigre  8c  d'un  peu  de  fel 
digérés  enfemble  ,  qui  appliqué  froid  ,  ne 
laifte  pas  de  faire  beaucoup  tranfpirer  la 
partie  ;  8c  qui  doit  par  conféquent ,  en  at- 
tirant au-dehors  ,  8c  en  évacuant  le  levain 
goutteux  ,  l'empêcher  de  dépofer ,  8c  abré- 
ger beaucoup  la  durée  du  paroxyfme,  C'eft 
dans  le  même-temps  qu'on  peut  auflî  ap- 
pliquer avec  utilité  le  baume  de  fou&e  té-« 

A  a  a 
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rébenthiné  5  la  térébenthine  elle-même  fur 
îes  cicupes  ,  dont  quelques  perionnes  font 
un  grand  fecret,  ainfique  tou&iesdiiFérens 
baumes  ;  nrincipalement  celui  de  la  Mec- 
que, avec  lequel  quelques  geuiteux  croient 
s'être  guéri* ,  ou  du  moins  préfer\  es  de  la 
goutte  pendant  plufîeurs  années. 

On  poiirroit  iDien  ,  avec  autant  de  raifon, 
appliquer  les  lithoinptriptiques ,  les  fels  li- 
xiviels,  lesabforbans ,  lesfavons,  qui  font 
peut-être  les  feuls  remèdes  capables  d'at- 
taquer ^a  saufe  du  mal,  comme  l'a  foup- 
çonné  M.  Deydier,  dans  fa  dijfertationfw  la 
goutte ,  iaiprimée  à  Montpellier  en  1726  : 
an  anhritidi  curandœ  quarendum  topicum  li- 
tliomptriptkum.  On  pourroit  bien  auffi  en 
faire  utage  intérieurement  ,  comme  nous 
le  dirons  ci-après  ,  ainlî  que  des  amers 
ftomachiques  aromatiques  ,  qui  ont  tou- 
jours été  employés  en  pareilleoccafion  pour 
fortifier  l'eilomac,  ranimer  les  digeiiions  , 
8c  détruire  les  reliquats  du  levain  gout- 
teux. 

A  l'égard  de  lapurgation,  elle  ne  trouve 
prefque  jamais  place  dans  le  temps  de  l'ac- 
cès ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  complication  , 
parce  que  dans  tous  fes  temps  ,  au  com- 
mencement ,  au  milieu  ,  à  la  fin  ,  les  pur- 
gatifs ne  font  propres  qu'atroubler  le  dépôt 
du  levain  goutteux  ,  le  fufpendre  ,  le  faire 
reironter,  ou  affoiblir  les  forces  néceffai- 
res  pour  fa  coélion  ,  fa  réfolution  &  fa 
deftruélion.  On  n'en  fait  guère  plus  d'u- 
fage  à  l'ilfue  de  l'attaque,  parce  que  les 
forces  font  déjà  trop  affoiblies  ;  que  l'en- 
nemi n'exifle  plus ,  ou  qu'il  eft  hors  de  la 
portée  de  leur  acflion. 

S'il  eu  un  temps  pour  attaquer  la  goutte 
&.  la  combattre  avec  avantage  ,  le  vérita- 
ble eft  dans  l'intervalle  des  accès.  Il  eft 
bien  plus  important  d'empêcher  la  forma- 
tion &  l'accumulation  du  levain  goutteux 
pendant  la  bonne  fanté  ,  que  de  s'occuper 
de  fa  defirudion  dans  le  temps  des  tour- 
mens  qu'il  caufe.  C'eft  en  printemps  8Len 
automne  qu'on  peut  dans  les  fujets  plétho- 
riques ,  employer  les  faignées  préfervati- 
"ves ,  &  dans  les  cacochimiques  ,  les  légers 
lémétiques  ou  lapurgation  ,  que  Boerhaave 
confeille  de  compofer  avec  les  purgatif 
hydragogues  mêlés  avec  les  mercuriaux. 
-C'eft  le  temps  d'employer  le  lait  &  la  diète 
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blanche  ,  les   martiaux  ,   tels  que  Valkool 
manis  de  Mufgrave  ,  ou  toute  autre  pré- 
paration ;   les    amers    antipodagragogues 
des  anciens  ,  tels  que  la  poudre   arihnti- 
que  amere  du  codex  parijienfis  ;    le;  os  hu- 
mains brîilés  ,  que  Galien,  lib.  IX.  defimpl. 
medic.  facult.  afture  avoir    vu    gutrir  des 
goutteux  &  des  épileptiques  ,   t-c.    Outre 
ces  remèdes  ,  dont   on   prolonge    l'ufage 
pendant  les   lix  mois  &Jes  années   entiè- 
res ,  les  chaleurs  de  l'été  invitent  aux  eaux 
minérales  ferrugineufes,  aux  bains  domef- 
tiques ,  ou  dans  l'eau  de  la  mer  &:  des  ri- 
vières ,    qui   font   très-utiles    aux  jeunes 
perionnes  fanguines  8c  bilieufes.  1, 'autom- 
ne fournit  les  bains  de  vendange  bouillante, 
tant  vantés  par  Antonius  ab  Alto-mari ,    & 
dont  tant  de  perfonnes  ontrefîenti  les  bons 
effets.  Quelques  goutteux  fe  trouvent  bien 
de  porter  toute  l'année  ou   des  chaulfons 
ou  des  femelles  d'une  toile  cirée  verte,  qui 
entretient  une  tranfpiration  continuelle  des 
pies.     D'autres  ufent   toute   l'année   aufïï 
d'une  décocflion  légère  d'ortie ,  qu'ils  pren- 
nent en  forme  de  thé. 

Un  remède  qui  paroît  prendre  faveur  , 
&c  qui  porte  déjà  le  nom  de  /pésifique  , 
c'eft  le  favon  blanc  ordinaire  ,  ou  le  favon 
médicinal,  dont  on  commence  à  faire  ufage 
une  ou  deux  fois  par  jour  pendant  long- 
temps ,  en  commençant  par  quinze  ou 
vingt  grains ,  &.  augmentant  infenfiblement 
jufqu'a  demi-  dragme  ou  deux  fcrupules  par 
prife.  Quoique  l'expérience  n'ait  point  en- 
core confacre  ce  remède,  fa  vertu  lithomptri- 
ptique  doit  lui  fervir  de  recommandation  ; 
&  quand  il  ne  produiroit  d'autre  bien  que 
d'empêcher  la  formation  du  calcul  ,  û  {oa~ 
vent  uniàlagcnur^,  il  ne  laifferoit  pas  d'ê- 
tre d'une  grande  utilité.  Il  femble  que  les 
alkalis  volatils  &.  fixes  ,  que  tant  d'illuf- 
tres  auteurs  recommandent  ,  n'ont  mérité 
leur  confiance  qu'a  caufe  de  la  vertu  com- 
mune qu'ils  ont  avec  le  fa\'on. 

Le  meilleur  reinede  qu'on  ait  encore 
trouvé  ,  le  plus  certain  ,  le  plus  utile  ,  celui 
qui  réunit  le  fuffrage  de  tous  les  Méde- 
cins tant  anciens  que  modernes  ,  c'eft  un 
bon  régime  de  vivre  ,  c'eft  l'ufage  raifon- 
nable  des  (ix  chofes  non-naturelles  :  non 
Jaturari  cibis  ,  &  imvigrum  effe  ad  laborem. 
Manger  peu,  fur-tout  le  foir  ,  boire  fcbr©* 
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nient ,  éviter  les  alimens  contraires  ,  fe 
coucher  de  bonne  heure  ,  être  a/Tez  bien 
couvert  pour  pouvoir  tranfpirer  le  matin  a 
la  tîn  du  fcmmeil  ;  faire  un  exercice  pro- 
portionné ,  tant  à  pié  qu'à  cheval  ,  ou  en 
voilure ,  è-c.  voilà  le  feul  fpécitique  con- 
nu. S'il  ne  remplit  pas  fon  nom  ,  comme 
on  n'en  fauroit  difconvenir  ,  il  diminue 
du  moins  beaucoup  la  violence  du  mal  ;  il 
en  empêche  les  fréquents  retours  ;  il  fé- 
conde efficacement  tous"  les  moyens  dont 
on  fs  fert  pour  le  détruire  ou  pour  l'a- 
doucir, qui  deviendroient  inutiles  fans  fon 
fpcours.  C'eil  lui  que  Sydenham ,  feélateur 
'  de  Lucien  ,  prefcre  à  tous  les  moyens  con- 
nus de  fon  temps ,  &.  dont  il  a  eu  la  trille 
fatisfaclion  de  faire  l'expérience  fur  lui- 
nième.  Le  lait  qui  etoit  alors  à  la  mode  , 
n'a  ,  félon  lui  ,  d'autre  propriété  que  d'a- 
doucir &  de  retarder  les  accès  de  .goutte 
tant  qu'on  en  fait  ufage  ;  mais  dès  qu'on 
l'abandonne  ,  les  premiers  accès  qui  re- 
viennent font  les  plus  \'iolens  &  les  plus 
infupportables.  L'ufage  des  purgatifs  pro- 
duit auffi,  félon  lui ,  plus  de  mal  que  de 
bien  ,  &  ainfi  des  autres  remèdes. 

La gourit'  nouée,  foit  de  fa  nature  ,  foit 
par  ancienneté  ,  doit  être  conduite  comme 
la  goutte  iimple  :  ce  qu'elle  exige  de  plus , 
c'eit  quelque  moyen  local  pour  fondre  les 
nodofités  ,  les  concrétions  plàtreufes  ou 
pierreufes  qui  rendent  le  membre  diffor- 
me ,  incommode  ,  perclus  ,  &  qui  le  font 
enfin  éclater  ,  pour  donner  iffue  aux  ma- 
tières qui  s'y  font  dépofées.  Le  meilleur 
topique  qu'on  ait  encore  trouvé  pour  ce 
cas  ,  c'eft  le  cataplafme  de  vieux  fromage 
de  vache  ,  délayé  dans  un  bouillon  de  pié 
de  cochon  falé  ,  inventé  par  Galien  ,  & 
rapporté  liv.  X.  de  wedic.  fimpl.Jlicult.  cap. 
ix.  de  cafeo  ,  auquel  les  Arabes  ont  ajouté 
l'euphorbe  ,  &  dont  on  fe  fert  toujours  en 
pareil  cas  ,  ainfi  que  des  emplâtres  de  fa- 
von.  Les  bains  &  la  douche  des  eaux  de 
Bareges  ont  guéri  plufieurs goutta  nouées, 
félon  M.  Default  ;  il  cite  dans  fon  livre 
plusieurs  exemples  des  fuccès  opérés  par 
ces  eaux  admirables  ,  qui  font  du  inoins 
toujours  innocentes. 

A  l'égard  de  la  goutte  remontée  ,  où  les 
forces  vitales  trop  affoiblies  par  i'àge  ,  ou 
par  toute  autre  caufe  j  ne  peuvent  plus  pouf- 
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fer  au  loin  le  levain  goutteux  dans  fon  fiege 
naturel  ;  où  le  le\'ain  déréglé  &.  mal  mori- 
giné  ,  au  lieu  de  fe  porter  dans  les  articu- 
lations ,  fe  jette  fur  les  vifceres  ;  où  les 
applications  mal  entendues ,  &,  quelques 
fautes  dans  les  régimes  &  les  remèdes  ,  le 
repercutent  &  le  chafîént  en-dedans  du 
corps  :  les  cordiaux  font  le  feul  remède 
pour  le  premier  cas ,  tels  que  la  thériaque 
vieille  ,  la  poudre  de  Gafcogne,  les  bons 
vins  vieux,  les  liqueurs  même  fpiritueufea 
&  les  alimens  nourriffan^  ,  parce  qu'ils 
font  capables  de  relever  les  forces  ,  &  de 
faire  faire  un  efîbrt  à  la  nature  pour  chafier 
l'ennemi. 

Dans  le  fécond  on  doit  fuivre  le  même 
traitement  pour  les  maladies  caufees  par 
le  le^  ain  goutteux  ,  que  li  elles  étoient 
dépendantes  de  caufes  ordinaires  ;  avec 
cette  attention  particulière,  que  les  forces 
doivent  être  ménagées ,  &  par  conféquent 
lesfaignees  &  les  purgatifs  cconomifés ,  les 
cordiaux  prefque  toujours  employés  ;  &, 
qu'on  doit  s'occuper  particulièrement  de 
rappeler  à  fon  fiege  naturel  le  levain  qui 
s'en  elt  écarté,  par  le  moyen  des  friélions 
feches  ,  des  emplâtres  céphaliques  ,  de  la 
poix  de  Bourgogne  ,  de  l'urtication  ,  du 
bain  chaud  ,  de  la  peau  chaude  de  quel- 
qu'animal  nouvellement  écorché  ,  des  fy- 
napiimes  &  des  véficatoires  même  fur  la 
partie  dont  il  s'eft  dévoyé  ,  &  fur  laquelle 
il  doit  retenir  pour  la  délivrance  parfaite 
de  celles  qui  en  font  opprimées. 

Dans  le  troifieme  cas  il  faut  recourir  à 
des  applications  contraires  aux  repercuffi- 
■^es  qui  ont  repouffé  le  levain  en-dedans , 
aux  bains  chauds  de  la  partie ,  &c.  comme 
dans  le  fécond  cas  ;  à  la  faignée  même  dé- 
rivative  ,  fi  les  forces  font  luffifantes  ;  aux 
cordiaux,  5c  môme  aux  anodins  pris  inté- 
rieurement ,  félon  le  befoin.  Cet  article  ejt 
de  M.  Penchenier  ,  D odeur  en  Mêde-- 
cine  à  Alontelimart  en  Dauphiné. 

Goutte  -  rose  ,  gutta  rcfacca  ,  gmta 
rofea  ,  rubedo  maculofa  ,  (Médecine.  )  c'eft 
l'efpece  de  maladie  de  la  peau  que  les  Ara- 
bes défignent  fous  le  nom  à'albedfamen  ou 
à'alguafen ,  ou  félon  d'autres ,  à'albuttiiaga: 
les  Grecs  n'en  font  pas  mention. 

ILes  fimptômes  caratfleriftiques  de  cette 
maladie  font  des  taches  rouges  chargées  de 
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puftules ,  de  tubercules  de  couleur  de  feu  , 
répandus  fur  le  vifage  &.  particulièrement 
furie  nez  &.  les  joues,  à  l'entour  ,  reflem- 
h\^mesk  des  gouttes  de  quelque  liqueur  rou- 
ge. Quelquefois  la  rougeur  eft  û  étendue 
&  fi  vive  ,  qu'elle  donne  au  vifage  une 
couleur  de  cuivre  de  rofette  ;  ce  qui  fans 
doute  a  fait  aufïï  appeler  cette  maladie 
couperofe  ,  nom  formé  de  cuprum  rofeum  , 
d'où  l'on  dit  d'un  vifage  chargé  de  boutons 
rouges  ,   bien  enluminé,  qu'ûei^ coupero/é. 

Ces  tubercules  font  quelquefois  li  nom- 
breux ,  fi  gros,  &.  la  peau  du  vifage,  &  fur- 
tout  du  nez  ,  en  eft  fi  hérifîee  ,  û  enflée  , 
qu'ils  en  rendent  la  furlace  très-inégale  & 
fort  tuméfiée  ;  en  forte  que  ceux  qui  font 
ainfi  afFedlés  en  deviennent  défigurés,  mé- 
connoifiables  ,  &  fouvent  même  hideux  à 
voir.  Sennert  fait  mention  d'un  houinie 
dont  le  nez  avoit  pris  un  fi  grand  volume  , 
par  l'effet  de  cette  maladie  ,  qu'il  lui  cou- 
vroit  prefque  les  yeux  &  l'empéchoit  de 
voir  devant  lui:  cette  incommodité  devint 
ficonfidérable  ,  qu'il  fut  oblige  de  s'y  faire 
faire  des  incifions ,  pour  en  enlever  une 
partie. 

Quelques  auteurs  ,  tels  que  Florentin  , 
ferm.  vij.  tr.  6.  funim.  2.  cap.  xv.  difiinguent 
trois  degrés  de  cette  maladie  ,  qui  Ibnt  , 
i".  la  rougeur  fimple  contre  nature  ,  fans 
puftules  ni  ulcères  :  2°.  la  rougeur  avec  des 
boutons,  des  puftules  ;  j°.  la  rougeur  plus 
foncée  avec  de  petites  tumeurs  ulcérées  , 
corrodées  ,  &.  comme  chan.reufes ,  parce 
qu'elles  s'étendent  &  font  rebelles  aux  re- 
mèdes ;  ce  qui  les  a  fait  quelquefois  con- 
fondre avec  le  ncli  me  tangere. 

Cette  maladie  doit  le  plus  communé- 
ment fon  origine  aux  excès  de  vin  ,  de  li- 
queurs vineufes  ,  fpiritueufes  ;  ce  qui  a 
fait  dire  à  Turner  .  qu'elle  eft  la  brillante 
&  éclatante  enfei^ne  des  ivrognes  :  ainfi  les 
grandtbuveursfont  lesplui^  fujetsà  \vigoutte- 
roje  ;  mais  ils  ne  font  pas  les  feuls  :  car  on 
voit  quelquefois  des  perfonnes  très-fobres 
qui  ont  le  defagrément  d'en  être  attaquées 
par  un  vice  dans  les  humeurs  ou  de  la  peau 
feulement  ,  analogue  à  celui  des  intempé- 
rans  ,  mais  provenant  de  quelqi:e  autre 
caufe ,  qui  produit  les  mèm.es  effets  ,  qui 
rendle  fang  échauffé,  bilieux  .  acre  comme 
il  eft  par  l'effet  du  trop  grand  ufage  des 
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boifibns  fermentées  :  enforte  que  l'agitation 
des  humeurs  qui  en  réfulfe  &qui  les  déter- 
mine avec  plus  de  force  vers  l'habitude  du 
corps  en  général ,  donne  lieu  à  l'engorge- 
ment des  vaiffeaux  cutanés  du  vifage  ;  at- 
tendu qu'ils  font  plus  délicats ,  d'un  tiffu 
moins  compati;  que  ceux  des  autres  parties 
de  la  peau  ,  &  qu'en  conféquenceles  hu- 
meurs en  forcent  plus  aifément  le  reffort 
&  en  font  reportées  plus  difficilement  dans 
le  torrent  de  la  circulation  :  d'où  s'enfuit 
que  les  vaifieaux  fanguins  dilatés  outre  me- 
fure,  laifient  pénétrer  des  globules  rouges 
avec  une  ferolité  bilieufe  ,  dans  les  vaif- 
feaux Ivmphatiques  ,  qui  deviennent  ainfi 
le  fiege  d'une  forte  de  légère  inflcunmaiion 
habituelle  ,  par  erreiir  de  lieu  ,  qui  fe  ré- 
fout &  fe  renouvelle  continuellement  dans 
la  goutte-rofe  du  premier  degré  ,  qui  forme 
des  tubercules  lorlque  les  giandes  font  le 
fiege  de  l'engorgement ,  &  produit  ainfi  la 
gouite-rofe  du  fécond  degré;  8t  qui  dans 
celle  du  troifieme  degré  ne  pouvant  fe 
réfoudre  parfaitement  ,  &  fe  trou\ant 
jointe  à  un  caradere  rongeant ,  dartreux  , 
donne  lieu  à  des  exulcerations  dans  les 
puftules;  ce  qui  forme  le  fimptôme  le  plus 
fô.cheux. 

La  goutte-rofe  parvenue  à  ce  dernier  état 
eft  prefque  incurable  ,  parce  qu'il  eft  très- 
difficile  de  corriger  le  \  ice  dominant  dans 
les  humeurs ,  &  particulièrement  celui  de 
la  partie  affedee.  U  n'eft  pas  moins  diffi- 
cile de  guérir  \a.  goutte- roje  du  fécond  de- 
gré ,  quoique  de  moins  mau\aife  qualité: 
à  quoi  contribue  principalement  la  difficulté 
de  faire  changer  de  régime  aux  perfonnes 
qui  ont  contrarié  cette  maladie  par  un  pen- 
chant invétéré  a  l'ivrognerie.  Par  ces  diffé- 
rentes raifons  ,  ceux  qui  ont  le  vifage  bien 
bourgeonné  ,  meurent  ordinairement  avec 
cette  indifpofition  ,  même  dans  un  âge 
très-avancé,  attendu  que  cette  maladie  n'eft 
point  dangereufe  par  elle-même  ,  tant 
qu'elle  eft  bornée  à  n'être  qu'Hun  vice  to- 
pique. 

La  gmtte-rofe  commençante ,  qui  n'a  pas 
encore  beaucoup infeèle  la  peau  ,  peut  être 
guérie  mo3ennant  lej  remèdes  internes 
&.  le  régime  convenable  ,  qui  doivent  être 
les  mêmes  que  ceux  qui  ont  été  preftrits 
dans  la  curation  de  la  dartre  ,  de  l'erefi- 
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pcle  &.  de  la  gale.  Il  faut  feulement  ob- 
ferver  par  rapport  à  ceux  qui  par  Itxcès 
des  boiffons  fèrmentées  ,  ont  contrarié  le 
vice  du  iang  &.  de  la  peau  du  vifage  qui 
conllitue  la  goutte-refe  ,  qu'il  ne  faut  cor- 
riger le  vice  à  cet  égard ,  qu'avec  beaucoup 
de  prudence  ,  parce  que  le  paflage  d'un 
ufage  continuel  de  liqueurs  échauffantes  à 
un  régime  rafraîchiflant ,  tempérant,  pour- 
roit ,  s'il  étoit  trop  prompt ,  trop  peu  mé- 
nagé ,  caufer  de  grands  défordres  dans  l'é- 
conomie animale. 

Quant  aux  remèdes  topiques ,  on  peut 
confulter  Sennert  ,  Turner  ,  qui  en  pro- 
pofent  un  grand  nombre  :  on  remarque  en 
général  qu'ils  recommandent  ceux  qui  font 
adoucifîans  ,  légèrement  réfolutifs  &.  dif- 
cuiTifs  dans  les  deux  premiers  degrés  de  la 
goutte-rofe ,  &:  ceux  qui  font  déierlifs  &  ob- 
tundans ,  lorfqu'elle  eft  accompagnée  d'ul- 
cères acrimonieux  :  ce  font  en  eiïet  les  in- 
dications qui  fe  préfentent  à  remplir  dans 
les  deux  cas  dont  il  s'agit  :  on  emploie  ces 
diiFérens  topiques  avec  les  précautions  con- 
venables ,  fous  forme  de  lotion  ,  de  lini- 
ment ,  d'onguent  ou  de  pommade. 

La  décoflion  de  fon  dans  le  vinaigre  &: 
î'eau-rofe,  eft  un  bon  remède  dans  la  rou- 
geur fimple  du  vifage  ;  on  vante  beaucoup 
auffi  dans  ce  cas  ,  l'huile  de  myrrhe  par 
défaillance  ,  le  mucilage  de  pfyllium  mêlé 
avec  les  fleurs  de  foufre  ,  &c.  Vcyei  Cos- 
métique. 

Si  la  maladie  eil  rebelle  6c  les  tuber- 
cules durs ,  après  avoir  fait  ufage  des  émoi- 
liens  réfolutifs  ,  on  paiffr»  aux  linimens 
faits  avec  le  cérat  de  blanc  de  baleine  ,  ou 
le  cérat  blanc  de  Bâtes. 

Les  tubercules  fuppurés  doivent  être 
ouverts  pour  donner  iiîue  à  la  matière  ,  & 
on  panfe  les  purtules  avec  l'emplâtre  de 
ccrufe  &  d'iachylumblanc,  à  quoi  on  ajoute 
un  peu  de  précipite  blanc  ou  de  mercure 
doux,  pour  les  plus  rebelles;  au  lieu  qu'on 
fe  borne  à  toucher  celles  qui  paroiifent 
bénignes  ,  avec  un  nouet  de  Tel  de  Saturne  , 
d'alun  brillé,  &  de  fel  prunelle  trempé  dans 
les  eaux  de  frai  de  grenouille  ''^!.  de  nénu- 
phar :  les  nouets  du  fublimé  doux  peuvent 
être  aufïï  exprimés  fur  les  puftules. 

Au  furplus  ,  le  traitement  de  l'éréfipele 
avec  excoriation ,  &  des  dartres ,  convient 
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auffi   à  tous  égards  dans  ce  cas-ci.    Vojei 
Érésipele  ,   Dartre,    (d) 

Goutte-Sereine  ,  gutta-ferena  ; 
dfiaifoiei;  (  Alédecine.  )  c'eft  le  nom  d'une 
des  plus  funeftes  maladies  dont  les  yeux 
pui/ient  être  affedlés  ,  dans  laquelle  l'or- 
gane immédiat  de  la  vilion  ett  rendu  en 
partie  ,  ou  même  totalement,  paralytique  ; 
en  forte  que  les  rayons  de  lumière  qui 
entrent  dans  l'œil  ,  frappent  la  rétine  8t 
y  peignent  l'image  des  objets  ,  d'où  ils 
font  réfléchis  fans  qu'il  en  réfulte  une  fen- 
fation  entière  ,  ou  fans  que  l'imprefîîon  ea 
foit  aucunement  tranfmife  à  l'arae  par  le 
moyen  du  nerf  optique  ;  ce  qui  conlHtue 
une  dmiinution  confidérable  de  la  vue  , 
ou  même  une  véritable  cécité  ,  quoiqu'il 
n'y  ait  cependant  aucun  vice  apparent 
dans  les  yeux  ,  dont  la  foncflion  principale 
ert  ainiî  léfce  ou  rerte  abfolument  fans 
exercice. 

En  effet  ,  fi  l'on  examine  l'œil  malade 
avec  attention  ,  on  n'y  trouve  rien  d'ex- 
traordinaire dans  toutes  les  parties  qui  peu- 
vent tomber  fous  les  fens  :  les  tuniques  , 
les  humeurs  ,  ne  paroifîent  viciées  en  au- 
cune manière  ;  on  obferve  feulement  que 
la  pupille  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  le  bord 
circulaire  de  l'uvée  ,  femble  d'abord  immo- 
bile; mais  il  ne  l'eft  cependant  pas  abfolu- 
ment lorfqu'il  n'y  a  qu'un  œil  d'afî'ecflé. 
Dans  ce  cas  ,  la  pupille  paroît  fe  dilater  8c 
fe  reiïerrer  quand  les  deux  yeux  font  ou- 
verts ,  &.  que  l'on  regarde  de  l'œil  fain  des 
objers  différemment  éloignés  ,  ou  qu'on 
paffe  entre  l'œil  fain  &c  le  grand  jour  quel- 
que corps  opaque  ;  parce  que  les  nerfs  mo- 
teurs qui  fe  portent  a  l'uvée  de  l'œil  ma- 
lade ,  étant  dans  leur  état  naturel ,  lacom-» 
munication  continue  à  être  libre  entre  le 
cerveau  &  les  fibres  motrices  de  cette 
membrane  :  ainfi  elle  fuit  les  mouvemens 
de  celle  de  l'œil  fain;  mais  lorfquecet  œil 
eft  fermé  ou  que  la  goutie-fereine  ei\  dans 
les  deux  yeux  ,  la  pupille  refte  immobile 
dans  l'œil  ouvert ,  parce  que  la  rétine  y 
étant  infenl'ble  à  la  lumière  ,  rien  n'excite 
le  mouvement  de?  fibres  motrices  de  l'uvée, 
dont  les  nerts  font  comme  fimpathiques 
avec  les  nerfs  optiques  :  ce  qui  n'apaslieu 
à  l'égard  des  autres  organes  appartenant  à 
l'œil  ,  qui-  conferveat  indépendant  l'exer-' 
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cice  de  leur  fonélion,  Screftent  dans  l'état 

naturel. 

Cette  maladie  fe  déclare  de  différentes 
manières;  quelquefois  elle  ôte tout-à-coup 
la  vue  ,  comroe  il  arrive  à  la  fuite  des  chû- 
tes que  l'on  fait  de  liaut  ,  dans  lefquelles 
on  fe  heurte  fortement  la  tête  ,  ou  des 
coups  violens  que  Ton  fe  donne  ,  que  l'on 
reçoit  à  cette  partie  ,  ou  de  toute  autre 
caufe  externe  de  ceue  nature.  D'autres 
fois  ,  la  vue  fe  perd  peu-à-peu  &:  par  de- 
grés ;  ce  qui  arrive  dans  les  vieillards  atta- 
qués d'hemi-plégie  ou  de  paralviie  com- 
plette  j  &  dans  les  perfonnes  qui  prennent 
lu  goutte-fereine  k  la  fuite  de  différentes  ma- 
ladies de  langueur. 

Les  fîmptômes  qui  précèdent  ou  qui 
accompagnent  la  formation  de  la.  goutte- fe- 
reine  font  auffi  fort  diflërens  félon  les  dit- 
férentes  caufes  qui  y  donnent  lieu  :  ainfï 
les  malades  fe  plaignent  d'abord  ,  les  uns 
de  bourdonnement ,  de  tintement  dans  les 
oreilles,  d'autres  d'étourdiffement ,  de  ver- 
tige ,  de  pefanteur  de  cerveau,  d'afîbupif- 
fement  extraordinaire,  d'autres  de  douleur 
de  tète  habituelle;  d'autres  enfin  n'ont  au- 
cune de  ces  incommodités  ,  &  ne  s'apper- 
çoivent  du  mal  naifîànt  que  par  l'obfcur- 
cifTement  de  leur  vue. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  font  fujettes  à 
une  forte  de  goutte-fereine  périodique  qui 
leur  ôte  fubitemem  la  vue  pendant  quelques 
inflans  ou  quelques  heures  &  même  pen- 
dant plufieurs  jours ,  8c  qui  ceiîe  enfuite 
fouvent  auffi  promptement  ,  mais  elle  re- 
vient par  intervalle  :  cela  arrive  fur-tout 
aux  hypocondriaques,  aux  hyltériques ,  & 
aux  femmes  en  couche. 

On  obterve  qu'il  y  a  aufîî  de  la  difîerence 
à  l'égard  de  l'intenfite  du  mal  dans  Idigoutte- 
fereine  ,  attendu  qu'elle  ne  prive  pas  tota- 
lement de  la  vue  :  dans  certains  cas  ,  elle 
laifTe  encore  la  faculté  de  diflinguer  la  lu- 
mière des  ténèbres  ;  ce  qui  fait  appeler 
imparfaite  cefte  forte  de  goutte-jereine  ;  au 
lieu  qu'on  donne  le  nom  de  parfaite  à  celle 
qui  rend  la  cécité  complette,  dans  laquelle 
on  n'apperçoit  aucune  trace  de  lumière. 

Prefque  tous  les  Médecins  ont  attribué 
la  caufe  prochaine  de  cette  maladie  à  l'obf- 
truélion  du  nerf  optique  ;  ce  qui  a  même 
le  plus  Gontribué  à  lui  faire  donner  le  nom 
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de  goutte-fereine ,  dans  l'idée  que  c'eft  com- 
me une  goutte  d'humeur  viciée,  de  lymphe 
épaiflie  qui  bouche  la  cavité  de  ce  nerf: 
mais  comme  il  n'y  a  point  de  preuve  bien 
démontrée  de  l'cxifl:ence  d'une  cavité  dans 
les  filets  médullaires  ,  dont  l'afîemblage 
forme  les  nerfs  ,  &  que  le  fluide  nerveux 
efl  encore  problématique  ,  on  peut  dire  en 
général ,  que  tout  ce  qui  peut  produire  la 
paralyfie  ,  dans  quelque  partie  du  corps 
que  ce  foit  ,  peut  aufïï  être  la  caufe  de  la 
goutte-fereine  ,  lorfque  cette  caufe  a  fon 
fiege  dans  le  nerf  optique  :  c'eil  ce  que 
prouvent  les  recherches  anatomiques  faites 
dans  les  yeux  de  ceux  qui  font  morts  avec 
la  goutte-fereine.  On  a  toujours  trouvé  le 
vice  dans  le  nerf  optique  ,  qui,  dans  quel- 
ques fujets  ,  étoit  defféché ,  exténué  ,  & 
de  la  moitié  plus  mince  qu'il  ne  doit  être 
naturellement  :  telle  ell  l'obfervation  de 
Bonet  ,fepulcret.  anat.  lib.  I.feél.  xvij.  obfer- 
vat.  3  é'  5.  Le  même  auteur  a  auffi  trouvé, 
(  Icco  citato  ,  obfervat.  i.)  une  tumeur  qui 
comprimoit  ce  nerf  à  fon  origine;  &  [ibid. 
obfervat.  4.  )  l'artère  carotide  extrêmement 
pleine  de  fang  ,  qui  à  fon  entrée  dans  l'or- 
bite ,  produifoit  le  même  eflet  fur  ce  nerf. 
Wepfer ,  {de  apopl.  Iiifl.  iv.  )  rapporte  avoir- 
vu  ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit  ,  du  fang  &. 
de  la  férofité  extra\'afés  6c  pefans ,  fur  le 
principe  du  nerf  optique.  Pawius  ,  (ob/erv. 
anatom.  ij.  )  dit  avoir  vu  une  veffie  pleine 
d'une  humeur  aqueufe  ,  qui  prefToit  les 
nerfs  optiques  dans  leur  conjonélion.  Pla- 
térus  fait  aufïï  mention  d'une  tumeur  dure 
&  ronde  portait  fur  ces  mêmes  nerfs. 

Ainfi  la  caufe  qui  les  affecte  de  paralyfie, 
peut  avoir  fon  fiege  ou  vers  leur  origine  & 
leur  trajet  dans  l'intérieur  du  crâne  ,  ou  à 
leur  entrée  dans  l'orbite  ;  elle  peut  auffi  fe 
trouver  dans  l'intérieur  de  ces  nerfs  ,  c'eft- 
à-dire  dans  les  vaiffeauxfanguins  qui  pénè- 
trent dans  leur  fubflance  ,  ainfi  que  le  dé- 
montrent les  anatomiftes  modernes  ,  &. 
entr'autres  Wepfer  déjà  cité ,  de  citut.  aquat. 
Ces  vaiffeaux  qui  font  des  branches  de  la 
carotide  interne  ,  dont  quelques  rameaux 
entourent  auffi  les  nerfs  optiques  à  leur 
entrée  dans  l'orbite  ,  venant  à  recevoir 
trop  de  fang  ,.  par  quelque  caufe  que  ce 
foit ,  produifent  l'effet  ou  de  porter  ,  de 
prefler  de  dedans  en- dehors  fur  les  fafci-i 
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unies  des  nerfs  qui  composent  les  optiques ,  ♦ 
&.  de  les  oôinprimer  coatre  la  circonfé-  i 
rence  ofleufe  du  trou  de  l'orbite  ,  par  I 
lequel  ils  pénètrent  dans  l'œil ,  ou  de  s'ap-  { 
puyer  dans  leur  dilatation  contre  cette  niè-  ! 
me  partie  ambiante  ,  rufceptible  de  re'f-  < 
tance  pour  réagir  en  quelque  l'orte  fur  i^s  i 
nerfs  refTerréi  &  comme  étranglés  danc  ^e  | 
pafTage.     .     .  ^  | 

C'ell  principalement  à  la  compreiîioi  .le  j 
ces  difFérens  vailfeaux  engorgés ,  qu'on  ^   it  ' 
attribuer  la  caufe  de  la. goutte-Jereine-per^o- 
dique  ,  qui  celTe  ordinairement  dès  que  cet 
engorgement  cefle  par  quelque  moyen  que 
ce  puide  être.  U  ei\  auffi  tres-vraiiembla- 
ble  que   l'on  doit  chercher   la  caufe  de  la 
goutte- fereine   imparfaite  ,   dans  une  forte 
d'infiltration    fereufe    des   membranes  de 
l'œil  ,  &.  fur-tout  de  la  fclérotique  ,  dans 
la  partie  où  elles  entourent  l'infertion  du 
nerf  optique  dans  le   globe  de  l'œil  ;   en 
forte  que    par    leur  épaifTiiTement  contre 
nature  elles  compriment  ce  nerf,  &.  ren- 
dent paralytique  une  partie  des. filets  ner- 
veux qui  le  compofent,  en  laiiTant  fubiifier 
dans  quelqucb-uns  qui  relient    libres  ,    la 
facuhé  de  tranfmettre  lesimprefîions  de  la 
lumière  ,  qui  ne  peuvent  alors  qu'être  con- 
fidérablement  afFoiblies  à  proportion  qu'el- 
L's  rendent  un  moindre    nombre  de    traits 
de  l'image  peinte  fur  la  rétine  :    de  forte 
m  me  qu'il  arrive  quelquefois  dans  certai- 
nes gouttes-fereines   imparfaites  ,   que  l'on 
voit  diilindlfcment  la  moitié  fupérieure    ou 
inférieure  ou  latérale  des  objets  ,    fans  voir 
rien  de  l'autre  moitié,  parce  que  l'une  des 
deux  eil  abfolument  paralytique.-    tandis 
que  l'autre  relie  libre.    Le  chanoine  dont 
parle  Saint- Yves  ,  dans  fon  traité  des  ma- 
ladies des  jeux ,  qui  étoit  affecté  à'unegoutte- 
/t;rani? imparfaite  ,   dans  laquelle  il  voyoit  la 
■repréfentation  de  fon  œil  malade  de    ce 
ni:lme  œil  fur  le  papier  qu'il  regardoit  , 
t'eft-à-dire  la  repréfentation  de l'u\ée  ,  de 
la  partie  colorée  de  cet  œil  ,    obfervation 
confirmée  par  une   femblable  du    fameux 
■médecin  oculifle  ,   M.  Petit ,  communiquée 
à  l'accdemie   des    Sciences  ,    ne    pouvoit 
éprouver  cet  effet ,  qu'auiant  que  les  rayons 
de  lumière   qui  fe  portoieni  fur  les  points 
paralytiques  du  fond  de  fou  œil  ,    étant  ré- 
fléchis fur  la  furface  pollérieure  de  l'uvée  , 
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en  e'toientaufft  renvoyés  fur  d'autrespoints 
de  la  rétine  qui  étoient  fufceptibles  d'en 
recevoir  des  impreinons. 

Toutes  les  caufes  occafionnelles  de  la 
paralyii°  en  g\-r;cr?.'  -,  auxquelles  fe  joignent 
des  caufes  particulière?  qui  en  càétéiTn;r?''4 
l'effet  fur  l'organe  immédiat  de  la  vifion , 
peuvent  donner  lieu  à  la  goutte-fereine. 
Voyei  Paralysie.  Ainfi  dans  les  fuj.ets 
pléthoriques ,'  tout  ce  qui  peut  faire  refluer 
le  fang  &  les  autres  humeurs  vers  la  partie 
(upérieure  ,  comme  les  convulfions  ,  les 
refîerremens  fpafmodiques  ,  les  efforts  du 
vomiffeinent. ,  de  l'accouchement  ,  &  au- 
tres femblables  5  lafuppreffion  deshémor^ 
rhoïdes  ,  du  flux  menilruel  ,  peut  donner 
lieu  à  des  dépôts  fur  le  principe  des  nerfs 
optiques ,  ainfi  que  les  métaliafes  de  ma- 
tières morbiriques  ,  qui  fe  font  dans  les 
fièvres  malignes  putrides  ;  la  répercuflîon 
des  éruptions  cutanées,  &c.  les  coups  ,  les 
commotions  qui  peuvent  caufer  quelque 
tiraillement ,  quelque  compreflion  dans  les 
fibres  des  nerts  optiques  ;  la  trop  grande 
application  àlaleélure&à  tout  autre  exer- 
cice de  la  vifion  ,  foit  avec  trop  ,  foit  aves 
trop  peu  de  lumière;  ce  qui  fatigue  ,  affoi- 
blit  la  rétine  dans  le  prernier  cas ,  en  y  ex- 
citant une  fenfibilité  trop  durable,  ou  l'uvée 
dans  le  fécond  cas  ,  en  dilatant  trop  la  pru- 
nelle pour  l'admiiîion  du  peu  deravons  qui 
fe  préfentent  ;  les  grandes  évacuations  de 
bonnes  humeurs ,  fur-  tout  de  la  femence  , 
qui  en  général  affoibliffent  beaucoup  &  ren- 
dent cet  effet  plus  particulièrement  fenfible 
dans  les  organes  où  l'atonie  eil  de  plus 
grande  conféquence  ,  comme  dans  ceux  de 
la  voix  ,  de  la  vifion  (l'Oi^i  EuMJQUE  )  > 
en  un  mot  ,  tous  les  vices  des  différentes 
humeurs  par  excès  ,  par  défaut  ,  par  ks 
qualités  ,  peuvent  également  contribuer  à 
établir  les  différentes  caufes  occafionnelles 
de  la  goutte-fereine. 

Cette  maladie  ell  regardée  comme  incu-» 
rable  lorfque  la  cécité  ert  complette  ,  qu'elle 
ell;  invétérée  ,  que  les  fujets  qui  en  font  af- 
fectés fcnt  d'un  âge  avancé  ,  d'une  confri- 
tution  foible  ,  délicate  langui/îante  ,  à  la 
fuite  de  violentes  maladies ,  fur- tout  ds 
quelque  attaque  d'apoplexie  ,  &  lorfqu'elle 
eic  jointe  a  laparalyfie  de  quelque  partie  du 
corps.  La  goutte-fereine  qui  elt  imparfaiie 
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dans  desfujets  jeunes  8c  robuftes,  8c  même 
celle  qui  eft  parfaite,  mais  périodique ,  font 
très-fouvent  fufceptibles  de  guérifon  ,  fur- 
tout  lorfqu'elles  furviennent  d'unenoorare- 
ment  fanguin  dans  les  parties  altedlées. 

La  cufâtion  de  la  goutte-fereine  doit  être 
dirigée  félon  les  indications  que  préfente 
la  nature  bien  étudiée  8c  bien  établie  des 
caufes  qui  l'ont  produite  :  ainfi  comme  ces 
caufes  font  très- difficiles  à  découvrir  ,  à 
diftinguer  les  unes  des  autres  ,  il  eft  auffi 
très-difficile  de  bien  entreprendre  le  traite- 
ment de  cette  maladie  ,  &  encore  plus  rare 
de  le  fuivre  avec  fuccès  ;  il  n'y  a  que  la 
goutte-fereine  périodique  dans  les  fujets  ro- 
buftes ,  caufée  par  un  engorgement  de 
vaifTeaux  fanguins  qui  compriment  le  nerf 
optique  ou  qui  couvrent  fes  ramifications 
dans  la  rétine ,  qui  étant  bien  connue,  peut 
être  aifément  guérie  parla  faignée  révulfive, 
par  les  fang-fues  appliquées  a  la  tempe  , 
par  le  rétabliflement  du  tlux  fupprimé  des 
règles ,  des  hémorrhoïdes ,  &c.  au  lieu  que 
dans  les  perfonnes  d'une  mauvaife  conilitu- 
tion,  dont  la  mafTe  des  humeurs  eft  pitui- 
teufe  ,  caco-chimique  ,  toute  goutte-fereine 
caufée  par  un  dépôt  d'humeurs  fereufes  ou 
de  toute  autre  nature ,  qui  pefent  fur  le 
nerf  optique  8c  le  privent  de  fa  fenfibilité 
naturelle  ,  eft  très-difficile  à  détruire  ;  on 
ne  peut  l'attaquer  que  par  les  purgatifs,  les 
cautères  ,  les  fêtons ,  les  veficatoires  ,  les 
errhins  ,  8c  en  un  mot  par  tous  les  fecours 
propres  à  évacuer  8c  à  détourner  les  hu- 
meurs peccantes  du  fiege  delà  maladie  :  on 
peut  auffi  ufer  des  remèdes  fondans,  favon- 
neux,  mercuriels,  &c.  mais  le  plusfouvent 
ces  remèdes  font  inutiles  8c  ne  font  que  fa- 
tiguer les  malades  ;  ce  qui  elt  abfolument 
toujours  vrai  par  rapport  aux  remèdes  ap- 
pliqués fur  les  yeux  mêmes  \  parce  qu'il  ne 
peut  en  réfulter  aucun  effet  dans  le  fiege 
du  mal ,  qui  eft  trop  éloigné  des  parties  fur 
lefquelles  peuvent  fe  faire  les  applications; 
attendu  qu'ileft  dans  le  fond  de  l'orbite  ,  8c 
peut-être  même  au-delà  ,  dans  l'intérieur 
du  crâne.  On  ne  peut  excepter  que  le  cas 
où  le  nerf  optique  eft  comprimé  par  l'épaif- 
fiftement  humoral  de  la  fclérotique;  ce  qui 
étant  bien  connu  ,  peut  donner  lieu  aux 
remèdes  topiques,  qui  peuvent  alors  être 
employés  pour  fortifier  les  mçmbrançs  de 
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l'œil  ,  leur  donner  du  reftbrt  de  proche  ÇQ 
proche,  afin  qu'elles  fc  dégorgent  des  hu- 
meurs furabondantes,  8c  qu'elles  ne  s'en 
laifTent  pas  abreuver  de  nouveau  ;  mais  ce 
cas  n'a  jamais  lieu  à?Lns\3.  goutte-fereine  par- 
faite :  il  n'y  a  que  l'ignorance  ou  la  char- 
lataneric  qui  puifTe  engager  à  tenter  la  gué* 
rifon  de  cette  maladie  par  des  collyres  ou 
toutes  autres  applications  fur  les  yeux.  Au 
furplus,  pour  un  plus  grand  détail  fur  cette 
maladie  ,  voyei  les  traités  des  maladies  des 
jeux  de  Maître-Jan  ,  de  Saint- Yves  ;  ce 
qu'en  difent  Sennert,  Rivière  ,  8c  les  the- 
fes  pathologiques  8c  thérapeutiques  d'Hof- 
man  ,  fiffem.  med.  ration,  tom.  IV.  pari.  IX. 
cap.  il',    (d) 

GOUTTE,  adjedl.  femé  de  gouttes ,  en 
terme  de  Blafon  anglais  ,  lignifie  un  champ 
chargé  ou  arrofe  de  gouttes. 

tn  blafonnant  ,  il  faut  exprimer  la  cou- 
leur des  gouttes  ,  c'eft-à-dire ,  goutté  de 
iable  ,  de  gueules ,  &€. 

Quelques  auteurs  veulent  que  les  gouttes 
rouges  foient  appelées  gouttes  defang  ,•  les 
nones,  gouttes  de  poix  ;  lesblanches,  gouttes 
d'eau.    Lhambers. 

GOUTTIERE  ,  f.  f  en  Architedure  , 
canal  de  plomb  ou  de  bois  foutenu  d'une 
barre  de  fer,  pour  jeter  les  eaux  du  chef- 
neau  d'un  comble  ,  dans  une  rue  ou  dam 
une  cour  ;  les  plus  riches  de  ces  gouttières 
fe  font  en  forme  de  canon  ,  8c  font  am- 
bouties  de  moulures  8c  ornées  de  feuilles 
moulées.  Les  gouttières  de  bois  &  de  plomb 
ne  peuvent  avoir  ,  fuivant  l'ordonnance  , 
que  trois  pies  de  faillie  au-delà  du  nu  du 
mur. 

Gouttière  de  pierre  ,  canal  de  pierre  à  la 
place  des  gargouilles  dans  les  corniches.  Il 
s'en  fait  en  manière  de  demi-vafe  coupé 
en  longueur  ,  comme  il  s'en  voit  au  vieux 
Louvre.  Les  gouttières  des  bàtimens  gothi- 
ques font  formées  de  chimères ,  harpies , 
8c  autres  animaux  imaginaires;  on  nomme 
a.\x{r\  gargouilles ,  ces  (ones  de  gouttières .  (P) 

Gouttières,  {Alarine.)  La  tonture 
des  ponts  fait  que  l'eau  coule  vers  les  bords 
où  l'on  met  une  pièce  qui  forme  le  premier 
bordage  horifontalou  du  pont ,  8c  le  com- 
mencement du  bordage  vertical  ou  de  la 
première  vaigre  de  l'entre-pont.  Cette  pièce 
qui    règne    tout-au-tour   du  vaifteau  fe 

nomme 
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nomme  la  gouttière  ;  elle  eft  entaillée  d'un 
pouce  &  demi  ou  deux  pouces  vis-à-vis 
chaque  bau  &  chaque  barrot  ;  on  l'entaille 
auifi  vis-a-vis  cliaque  aiguillette  de  parque, 
de  tout  l'équarrifiage  de  l'aiguillette. 

La.  gcuitiere  repote  fur  les  entremifes , 
qui  font  des  pièces  qui  s'étendent  d'un 
bau  à  l'autre  :  elle  eft  clouée  fur  les  baux 
&  arrêtée  fur  les  membres  par  des  che- 
villes qui  percent  les  bordagcs,  les  mem- 
bres ,  la  gùuniere ,  &:  qui  font  clavetées  en 
dedans  fur  des  viroles. 

C'ell  dans  l^ii,  ^outiieres  qu'on  perce  les 
daloîs  ou  les  trous  par  lefquels  l'eau  doit 
t'cchapper. 

Il  faut  que  la  partie  de  la  gouttière  qui 
porte  fur  les  baux  ,  fans  y  comprendre 
l'entaille  qui  forme  la  gouttière  ,  ait  la 
même  épaiiïeur  que  les  illoires. 

Les  gouttières  n'ont  jamais  trop  de  lar- 
geur,  8c  on  les  lailTe  de  toute  la  longueur 
des  pièces. 

Pour  bien  comprendre  leur  liiuation 
dans  le  vaiffeau  ,  voyei  Marine  ,  PI.  V. 
Jig.  i.n".  144.  goutrwfi  des  gaillards;  «". 
74.  gouttières  du  premier  pont  ,  &:  n".  75. 
les  ferres-goutiieres  du  premier  pont. 

Gouttière  a  jetter  trejipe  ,  terme 
de  Brajferie;  c'ett  un  canal  pour  conduire 
l'eau  du  bec  3  jeiter  trempe  dans  la  pompe 
de  la  ciive-n'iatiere.  Vovei  Brasserie. 

Gouttière,  (/if/ni/v.  )  oh  appelle  de 
ce  nom  la  marge  extérieure  ou  de  devant 
d'un  livre  quand  il  ell  rogné  ou  relié.  Voye^ 
Rogner.  On  tait  la  goutnece  en  mettant 
deux  ais  à  rogner  ,  l'un  d'un  côté  du  vo- 
lume ,  l'autre  de  l'autre  ,  &  abaifTaiit  un 
peu  chacun  des  côtés  du  volume  pour  faire 
élever  -les  fetitlles  du  ni^ieu  :  enforte  que 
l'ouvrier  en  rognant  fon  volume  ,  puilfe 
faire  une  marge  égale  à  toutes  les  feuilles 
du  volume  ,  &  que  donnant  enfuite  ime 
forme  convexe  au  dos  ,  le  devant  paroiife 
de  la  forme  d'une  gouttière  bien  droite  & 
bien  égale.  Voyei  Rogner  &■  Rj.lier. 

Gouttières  ,  (  Vénerie.  )  il  fe  dit  des 
raies  crciifes  qui  font  le  long  des  perches 
ou  du  marrain  de  la  tète  du  cerf,  du  dain, 
ou  du  chevreuil. 

GOUVERN.\I[. ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft  j 
une  pieté  de  bois  d'une  certaine  largeur,  j 
afTujettie  à  l'étarabot  par  des  gonds  &  des  [ 
Tome  XVI. 


pentures  qui  lui  permettent  de  tourner  à 
gauche  &  à  droite  ,  fuivant  la  route  qu'on 
veut  faire.  Du  coté  du  vailfeau  où  il  fe 
termine  en  forme  de  coin  ,  il  a  la  même 
épailTeur  que  i'etambot  ;  on  a  coutume  de 
le  tailler  en  queue  d'aronde  ,  c'ell-à-dire , 
qu'il  eft  plus  épais  en  dehors  que  du  côte 
de  I'etambot  ,  pour  que  l'angle  qu'il  tait 
avec  !a  quille  foit  moins  obtus. 

La  partie  du  gouvernail  qui  touche  à 
I'etambot  eft  de  chêne  ;  le  refte  qu'on 
nomme  le  fafran  ,  eft  d'un  bois  plus  lé- 
ger ,  comme  le  fapin. 

La  barre  du  gouvern.ùl  eft  un  levier  on 
une  longue  pièce  de  bois  de  chêne  qui 
entre  par  un  de  les  bouts  dans  une  mor- 
taife  pratiquée  au  haut  du  gouvernail  ; 
elle  fert  a  la  faire  mou\oir.  Voye^  II.  IV. 
Marine,  f  g.  preni.  n  .  ly^.lt  gouvernail , 
n°.  176.  le  fafran  du  gouvernail  ,  n".  177. 
la  barre  da  gouvernail  ou  goulTet,  /;".  178, 
le  taquet  du  gouiïet,  «'.  179.  la  taniife  ou 
demi-lune,  n".  180.  la  noix  ou  hulot , 
n°.  1 8 1 .  la  manuelle ,  n".  1 8  2 .  la  ferrure  du 
gouvernail. 

La  tamife  ou  tamifaille  eft  une  pièce  de 
bois  en  forme  d'arc  ,  qu'on  attache  au- 
delTous  du  fécond  pont  dan^  la  funte- 
barbe  ,  fur  laquelle  coule  la  barre  du  j^ou- 
vernail  lorfqu'on  la  fait  mouvoir. 
•  la  hauteur  du  gouvernail  doit  être  d'une 
fois  un  tiers  l'épailfeur  de  la  quille  jointe 
à  la  hauteur  de  I'etambot  ,  à  qi;oi  on 
ajoute  un  pié  &c  demi  ou  deux  pies  pour 
placer  fa  barre. 

sa  largeur  eft  diff*érente  dans  toutes  les 
parties  de  fa  longeur  ;  à  l'endroit  de  la 
([aille  il  a  autant  de  pouces  que  le  vaif- 
feau  a  de  pies  de  large  ;  au  droit  de  la 
tlotaifon  il  a  les  trois  quarts  de  fa  plus 
grande  larijei.r. 

Do 

Deux  pies  plus  haut  que  la  flotaifon  il  a 
une  moitié  de  fa  plus  grande  largeur,  Sc 
au  bout  d'en  haut  un  peu  plus  du  tiers. 

Quelques-uns  prétendent  que  les  dimcn- 
fions  du  gouvernail  devroient  être  réglées 
plutôt  fur  la  longueur  du  vaifTeau  qre  fur 
fa  largeur ,  la  force  de  la  r^iliftance  de\ant 
être  proportionnée  à  la  force  du  mobile. 
Pluiîeurs  conftrucleurs  font  que  la  coupe 
horiiontale  de  la  partie  plongée  aug-nente 
de  largeur   en  s'éloignant   du  vaiiTeau  i 
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ainfi  ils  la  forment  en  queue  d'aronde  ,| 
dans  la  vue  que  fou  angle  avec  la  quille 
l'oit  moins  obius. 

Pour  faire  tourner  le  gouvernail  avec 
plus  de  faciliré  ,  on  fe  fert  ordinairement 
d'une  roue  de  trois  ou  quatre  pies  de  dia- 
mètre, placée  \crticalement  fous  le  gail- 
lard. Dans  le  l'eus  de  la  largeur  du  navire, 
vojei  dans  la  Planche  VI.  la  f^ure  73.  pour 
l'intelligence  de  la  manœuvre  du  gouver- 
nail ci-après  énoncée. 

Cette  rigure  repréfente  l'éiamboî  cotté 
A  B ,  le  gouvernail  eft  marqué  CD:  &. 
CE  eft  la  barre  ou  le  timon  à  l'extré- 
mité E  ,  duquel  on  applique  deux  cordes 
EGIL  EFHK  ,  qui  paflènt  fous  les  deux 
poulies  F  ii.  G  ,  qui  lont  arrêtées  aux  deux 
côtés  du  navire  ,  &  venant  repafll-r fur  les 
poulies  H  &L  I ,  remontent  enfuite  vertica- 
lement jufqu'à  l'axe  Al  N  de  la  roue  0  P, 
&.  s'enveloppent  chacune  de  differens  cô- 
tés fur  cet  axe.  Il  eft  clair  que  lorfqu'on 
fait  tourner  la  roue  OP  dans  un  certain 
fens  ,  une  corde  fe  lâche  en  même  temps 
que  l'autre  fe  roidit,  &  doit  tirer  le  timon 
vers  le  côté  du  navire,  l.a  force  des  mate- 
lots ou  des  timoniers  doit  fe  trouver  mul- 
tipliée autant  de  fois  que  le  rayon  de  la 
roue  eft  plus  grand  que  le  rayon  de  fon 
eftîeu  ,  &  que  la  longueur  du  timon  eft 
plus  grande  que  la  demi-largeur  du  gou- 
vernail. Dans  les  plus  grands  des  vaifîcaux 
la  longueur  du  timon  CE  peut  avoir  30 
pies  ,  ce  qui  donne  déjà  im  avantage  à  la 
force  motrice  :  comme  elle  eft  appliquée 
à  quinze  fois  plus  de  difiance  ,  fon  mou- 
vement doit  donc  être  quinze  fois  plut 
grand  ;  d'un  autre  côté  le  ra^on  de  la 
roue  OP  peut  être  trois  ou  quatre  fois 
plus  grand  que  le  rayon  de  l'axe  ou  de 
l'arbre  AIN  ,  ce  qui  multiplie  la  force 
encore  trois  ou  quatre  fois. 

Ainfi  faifant  alDf.raclion  du  frottement 
qui  ne  laifTe  pas  que  d'être  confïdérable  , 
la  force  de  chaque  timonnier  eft  multipliée 
quarante-cinq  ou  foixante  fois  ;  &  il  lufîît 
par  conféquent  de  faire  un  effort  de  vingt 
livres  ,  pour  en  foutenir  un  de  neuf  cents 
ovi  de  douze  cents  livres  que  feroit  l'eau 
par  fon  choc  contre  le  gouvernail  ;  c'eft  aux 
Anglois  que  nous  devons  cette  difpofition. 
Si  l'on  veut  connohre   plu?  particulière - 
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ment  la  théorie  du  gouvernail  &  de  fes 
etlots ,  il  faut  voir  le  traité  du  navire  de  M. 
Bouguer ,  &  la  théorie  de  la  manœuvre  des 
v.iijeaux  de  M.  Pitot.  (Z) 

On  peut  comprendre  fans  peine  par  le 
raifonnement  fuivant  l'eftet  au  gouvernail. 
Lorfqu'on  tourne  le  gouvernail  de  droite  à 
gauche,  par  exemple,  la  réfiilance  de  l'eau 
qui  agit  fur  ce  gouvernail  tend  a  pouffer  de 
gauche  à  droite ,  &  pour  plus  de  facilité  oa 
peut  fuppofer  cette  rcfillance  appliquée  au 
point  oij  le  gouvernail  eft  uni  au  \aifîeau, 
c'eft-  it-dire  ii  la  poupe  ;  donc  il  y  a  une 
puifîance  appliquée  à  la  poupe  ,  laquelle 
puiffance  eil  dirigée  de  gauche  adroite.  Or 
quand  l'exirémiie  d'un  corps  eft  poufîëe  de 
gauche  à  droite  par  une  puifîance  ,  cette 
extrémité  doit  tourner  de  gauche  à  droite  , 
&  l'extrémité  oppofee  de  droite  à  gauche. 
Ceux  qui  ne  feront  pas  géomètres  peuvent 
s'en  afuirer  par  l'expérience  journalière; 
&  a  l'égard  des  autres,  ils  trouveront  au  mot 
Centre  spontané  de  rotation  ,  les 
principes  d'après  lefquels  cette  propofition 
peut  être  démontrée.  Ainiï Je  mou\ement 
du  gouvernail  dans  im  fens  lait  tourner  la 
poupe  du  côté  oppofé  ,  &.  la  proue  du 
même  côté  que  le  gouvernail. 

Cette  explication  eft  fimple ,  &  peut  être 
entendue  par  tout  le  monde  ;  mais  elle  ne 
fuffit  pas  pour  réfoudre  rigoureuferaent  & 
gcnéralement  le  problème  des  mouvemenî 
du  vaifTeau  8l  du  gouvernail  ;  on  peut  le 
réduire  à  la  queftion  fuivante  :  ^. 

Etant  donnés  deux  corps  unis  enfemble  pafK, 
une  efpece  de  charnière  (  tels  que  le  vaijfeau 
6-  le  gouvernail  )   &  fuppofant  une  puiffance 
donnée  appliquée  à  un  poin^  donné  d'un  de 
ces  corps  ,   trouver  le  mouvement  qui  doit  eA 


réjuller. 


J 'appellerai /7(?('/;f  d'union  l'endroit  où  les 
deux  corps  font  unis  par  charnière  ;  il  eft 
vilîble  que  le  point  d'union  doit ,  ou  au 
moins  peut  avoir  un  mouvement  en  ligne 
droite  ,  dont  il  faut  chercher  la  quantité  & 
la  direclion  ,  &  qu'outre  cela  chacun  de 
ces  deux  corps  aura  un  mouvement  de' ro- 
tation circulaire  autour  du  point  d'union  ; 
de  manière  que  li  on  connoît  la  vîtefîe  de 
rotation  d'un  point  de  chaque  corps  ,  on 
connoîtr^  la  vîteffe  de  rotation  de  tous  let 
autres  points;  &  le  mouvement  de  chacun 
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fera  cbinporé  de  ce  mouvement  de  rotation 
&,  d'un  mouvement  égal  &  parallèle  au 
mouvement  du  point  d'union.  Il  y  a  5onc 
ici  quatre  inconniiej  ;  la  quantité  du  mou- 
vement du  point  d'union,  fa  direiîlion,  & 
la  quantité  du  mouvement  circulaire  d'un 
point  pris  k  la  volonté  dans  chaque  corps. 
Ortoui  ces  mouvemcUï  doi\ent  être  tels , 
(  veyei  DYNAMIQUE,)  que  li  on  les  impri- 
moit  en  fens  contraire  ,  ils  feroient  équi- 
libre avec  la  puifTance  donnée  qui  poufTc 
le  corps.  Dé_ompofons  donc  le  mouve- 
ment de  chaque  particule  des  deux  corp 
en  deux  diretilions ,  l'une  parallèle,  fi  l'on 
veut  a  la  puiffance  donnée  ,  l'autre  per- 
pendiculaire à  la  dircvîlion  de  celte  même 
puilTance.  U  faut  pourtju'il  y  ait  équilibre, 
i''.  que  la  Tomme  des  forces  parallèles  à 
la  puifTance  donnée  lui  foit  égale  :  2".  que 
la  force  réfaltante  des  forces  imprimées  au 
navire  en  fens  contraire  ,  pailè  par  le 
point  où  le  gcuveniail  eii  joint  au  navire, 
c'elt-à-dire,  par  le  peint  d'iinion  :  3°.  que 
la  fomme  des  puillances  perpendiculaires 
foit  nulle  :  4".  que  les  forces  perpendicu- 
laires &  parallèles  ,  .&  la  puiflance  don- 
née ,  fe  faffent  mutuellement  équilibre. 
Voilà  les  quatre  équations  ([ui  fer\  iront  à 
trouver  les  quatre  inconnues. 

On  pourroit  croire  ,  en  y  faifant  peu 
d'auen.ion  ,  que  la  quatrième  condition 
revient  à  la  première  &  a  la  trcifieme  ; 
irais  il  ert  ailé  de  voir  qu'on  fcroit  dans 
l'erreur.  Quand  deux  puifîances  égales  & 
}  aralleles  ,  par  exemple  ,  tirent  en  fens 
contraire  deuxdifîircns  points  d'un  levier, 
leur  fomme  eft  nulle  ,  mais  la  lomme  de 
leurs  momens  ne  l'eft  pas  ;  auiïî  n'y  a-t-il 
pas  équilibre.  Tcrq  Equilibre, Levier, 
Moment  ,  Statiqle. 

Voila  la  manière  générale  de  réfoiidre 
le  problème;  elle  peut  être  lîmplitide  par 
difterens  moyens  ,  qu'il  feroit  trop  long 
d'indiquer  ici.  Mais  ceci  fufHt  pour  faire 
voir  que  le  rapport  des  mouvemens  du 
gcuveniail  à  celui  du  vaifieau  eft  un  des 
problèmes  des  plus  délicats  de  la  Dyna- 
mique ,  &  que  peut-être  il  n'a  été  refolu 
jufcju'ici  qu'afTez  imparfaitement ,  quoique 
fuflifammert  pour  l'ufage  de  la  Marine. 
,  Au  relie,  comme  la  mafTe  du  gouvernail 
eft  très-petite  par  rapport  à  telle  du  vaif- 
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fean,  on  peut,  fi  l'on  veut,  la  négliger  dans 
la  folution  de  ce  problème  ,  &  n'avwr 
égard  qu'au  mouvement  du  vaifTeau  pro- 
duit par  la  refillance  ou  réaction  de  l'eau 
fur  le  gcuverihiil. 

Ce  problème  eft  de  la  même  nature  que 
celui  des  rames  ;  il  y  a  fur  l'une  &  fur 
l'autre  d'excellentes  remarques  à  taire,  qua 
nous  renvoyons  au  mot  Rame.  Ces  re- 
marques ont  principalement  rapport  i 
l'aèlion  de  la  puiflance  qui  fait  tourner  le 
gouvernail ,  &  a  la  réfiflance  de  l'eau  ,  qui 
doivent  ici  entrer  l'une  &  l'aune  en  ligne- 
de  compte,  fi  on  veut  réfoudre  la  quefiiort 
avec  toute  la  rigueur  dont  elle  ell  ,fui- 
ceptible.  (0) 

GouvER.NAlL  ,  (  Hjdr.  )  on  appelle 
aufîî  de  ce  nom  la  queue  d'un  moulin  ou 
machine  hydraulique  ,  qui  le  met  d'elle- 
même  au  ^  ent. 

GO'JVEIINANCE  ,  f.  f.  {'urifpr.)  eiî 
un  titre  que  l'on  donne  à  pluh'eurs  baillia- 
ges d'Artois  &  de  Flandres  ;  ce  qui  vient  de 
ce  qu'anciennement  les  gouverneurs  de  ce» 
pays  en  étoient  les  grands  baillis  nés  :  fous 
les  anciens  comtes  d'Artois  ,  on  appelloiî 
bailliage  ,  ce  qui  fut  dans  la  fuite  nommé 
gouvernance.  Mais  cela  ne  différoit  que  de 
nom  ;  les  droits  des  bailliages  &  des  gou-~ 
vernances  ont  été  toujours  les  mêmes  ,  Se 
aéluellement  les  bailliages  ne  diflerent 
des  gouvernances  que  par  rapport  à  leur 
reflbn  ,  par  exemple  ,  la  gouvernance  ou 
bailliage  de  Béiltune  rele\"e  de  la  gomev' 
nance  d'Arras.  Ainfi  que  l'on  dife  bailliage 
on  gouvernance  de  Btihune,  c'efl  la  même 
choie.  Voyei  l'auteur  des  notes  fur  la  cou- 
tume d'Artois  ,  page  190.  (A). 

GOUVER^A^TtD'ENFANS,  (Eco- 
nctiiie  morale.  )  c'eft  la  première  perfoni>c 
k  qui  les  grands  &  les  riches  confient  l'é- 
ducation d'im  enfant  lorfqu'il  fort  des 
bras  de,  la  nourrice  ;  les  imprefîîons  qu'il 
reçoit  de  la  gouvernante  font  plus  impor- 
tantes qu'on  ne  croit  ;  celles  même  que  la 
nouirice  lui  donne  ne  font  pas  fans  confé- 
querce. 

Des  premières  iniprefîions  que  reçoit  un 
enfant  dépendent  fes  premiers  penchans-; 
de  fes  premiers  penchans ,  fes  première» 
habitudes ,  &.  de  ces  habitudes  dépendront 
peut-être  un  jour  les  qualités  ou  les  dtlauM 
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de  fon  efprit  ,  8c  prefque  toujours  les 
vertus  ou  les  vices  de  fon  cœur. 

Confldérons-le  depuis  l'inllant  qu'il  eft 
né  :  le  premier  fentiment  qu'il  éprouve 
eu  celui  de  la  douleur  ,  il  la  manifefle  par 
des  cris  &.  par  des  larmes  ;  fi  cette  douleur 
vient  de  befoin  ,  la  nourrice  s'empreïïe  de 
■îe  fatisfaire  ;  fi  c'ert  d'un  dérangement  dans 
l'économie  animale ,  la  nourrice  ne  pou- 
vant y  apporter  remède  ,  tâche  au  moins 
de  l'en  dir'raire;  elle  lui  parle  tendrement; 
elle  l'eniJjraïfe  &.  le  careffe.  Ces  fisins  & 
-ces  caréfîfc^  toujours  auienees  par  les  lar- 
mes de  l'enfant  ,  font  le  premier  rapport 
qu'il  apperçoit  ;  bientôt  pour  les  obtenir 
il  manifellera  par  les  mêmes  fignes  un  be- 
foin moins  grand,  des  douleurs  moi  nsvi\es; 
bientôt  encore,  pour  èire  carefîé  ,  il  jet- 
tera des  cris  &  répandra  des  larmes  (ans 
éprouver  ni  befoin  ni  douleur.  Que  {\  après 
s'être  afTurée  de  la  famé  de  l'enfant ,  la 
nourrice  n'ed  pas  attentive  à  réprimer  ces 
premiers  mou\  eniens  d'impatience  ,  il  en 
contraiflera  l'habitude  ;  fa  moindre  volonté 
ou  le  moindre  retard  à  la  fatisfaire  ,  feront 
fuiris  de  cris  &.  de  mouvemens  violens. 
Quefera-cefi  une  mcre  idolâtre  veut  non- 
feulement  qu'on  obéilîe  a  fon  enfant ,  mais 
qu'on  aille  au  devant  de  fes  moindres  fan- 
laifies  .'  alors  fes  caprices  augmenteront 
dans  une  proportion  centuple  à  l'empref- 
fement  qu'on  aura  pour  les  fatisfaire  ;  il 
exigera  des  chofes  impoffibles  ,  il  voudra 
tout  à  la  fois  &c  ne  voudra  pas;  chacun  de 
fes  momens  fera  marqué  par  toutes  les 
violences  dont  fon  âge  e(l  capable  ;  il  n'a 
pas  vécu  deux  ans,  &.  voilà  déjà  bien  des 
défauts  acquis. 

Des  bras  de  la  nourrice  ,  il  paiïe  entre 
les  mains  d'une  gouvernante  y  elle  efl;  bien 
loin  de  fe  douter  qu'il  faille  travailler 
d'abord  àréprimer  les  maiuvaifes  habitudes 
que  l'enfant  peut  avoir;  quand  elle  l'ima- 
gineroit,  elle  en  feroit  empêchée  par  les 
parens  :  on  ne  veut  pas  le  contrarier ,  on 
craindroit  de  le  ficher.  Elle  va  donc  , 
pour  l'accoutumer  a\ec  elle  ,  lui  prodi- 
guer ,  s'il  eÛ  poffible  ,  avec  plus  d'excès 
&plus  mal-à-propos  les  mêmes  foins  8c  les 
mêmes  carefies  ;  &.  au  lieu  de  prendre  de 
Vafcendant  fur  lui  ,  elle  \a  commencer 
par  lui  en  laiffer  prendre  fur  elle. 
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Cependant  il  fe  fortifie  8c  fon  efprit 
commence  a  fe  développer  ;  fes  yeux  ont 
vu  plus  d'objets,  fes  mains  en  ont  plus  tou- 
ché ,  plus  de  mots  ont  frappé  fes  oreilieb  ; 
8c  ces  mots  toujours  joints  à  la  préfcnce 
de  certains  objets  ,  en  retracent  l'image 
dans  fon  cerveau  :  de  toutes  parts  s'y 
raffemblent  des  idées  nou\'elles;  déjà  l'en- 
fant les  compare  ,  8c  fon  efprit  devient 
capable  de  ccn.binaifons  morales. 

Il  feroit  alors  de  la  plus  grande  impor- 
tance de  n'offrir  à  fon  efprit  &l  à  fes  yeux 
que  des  objets  capables  de  lui  donner  des 
idces  jufles ,  8c  de  lui  infpirer  des  fenti- 
mens  louables;  il  femible  qu'on  fe  propofe 
tout  le  contraire. 

Les  premières  chofes  qu'on  lui  fait  va- 
loir ne  font  capables  que  de  flatter  fa  va- 
nité ou  d'irriter  fa  gourmandife  ;  les  pre- 
mières louanges  qu'il  reçoit  roulent  fur 
fon  efprit  &.  fur  fa  figure  ;  les  premières 
notions  qu'on  lui  donne  de  lui-même  , 
c'efl  qu'il  c'a  riche  ou  que  fa  naifiance  eft 
illuftre  ;  8c  la  naifTance  ou  les  richef^es 
font  les  preiniers  objets  dont  il  entend 
parler  avec  refpeél  ou  avec  envie  ;  s'il  fait 
des  queilions,  on  le  trompe  ;  veut-on  l'a- 
mufer,  on  lui  dit  des  abfurdités;  s'il  com- 
mande ,  on  obéit  ;  s'il  parle  à  tort  8c  à 
travers ,  on  applaudit  ;  on  rit ,  s'il  fait  des 
inéchancetés  ;  on  lui  apprend  à  frapper  , 
à  dire  des  injures,  à  contrefaire,  à  fe  mo- 
quer :  ce  qu'on  lui  recommande  comme 
raifonnable  ,  on  lui  permet  de  ne  le  pas 
fuivre  :  ce  qu'on  lui  a  défendu  coinme  con- 
damnable ,  on  permet  qu'il  le  faiïe  ,  8c 
fouvent  on  lui  en  donne  l'exemple  :  on  le 
menace  fans  le  punir  ;  on  le  carefTe  par_ 
foible/fe  &c  par  fantaiiie  ;  on  le  gronde  par 
humeur  8l  mal-à-propos  :  ce  qu'on  a  re-' 
fufé  à  fa  prière  ,  on  l'accorde  à  fon  impor- 
tunité  ,  à  fon  opiniâtreté  ,  à  fes  pleurs ,  à 
fes  violences.  Pourroit  -  on  s'y  prendre 
autrement,  fi  l'on  fe  propoloit  de  lui  dé- 
ranger la  tète  ,  6c  d'éteindre  en  lui  tout 
fentiment  de  vertu  ? 

A  l'égard  des  principes  qu'oft  croit  lui 
donner  ,  quelle  imprefîion  ^eut-on  qu'ils 
fartent  fur  lui  ,  quand  tout  contribue  à  les 
détruire  ?  comment  refpe^lcra-t-il  la  reli- 
gion ,  lorfqu'après  lui  en  avoir  enfeigné 
les  devoirs,  on  ne  les  lui  fera  pratiquer  ni 
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avec  rei'petîl  ni  avec  exatlitude  ?  comment 
crâindrd-i-il  fes  parens,  quand  ils  ne  lui 
feront  pas  reconnoître  leur  autorité  ,  & 
qu'ils  parojtront  lui  rendre  beaucoup  plus 
qu'il  ne  leur  rend  ?  comment  (aura-  t  -  il 
qu'il  doit  quelque  chofe  à  la  focieté ,  quand 
il  \erra  tout  le  monde  s'ojcuper  de  lui ,  &: 
qu'jl  ne  fera  occupé  de  perfonne  ? 

Abandonné  au  dérèglement  de  Tes  goûts 
&.  au  défordre  de  fes  idées ,  il  s'clevera 
lui-même  le  plus  doucement  &  le  plus 
mal  qu'il  lui  fera  Jt  oifible  ;  le  moindre 
pencliant  qu'il  aura ,  il %oudra le  fatisfaire ; 
ce  penchant  deviendra  fort  par  l'habitude  ; 
les  habitudes  fe  multiplieront;  &:  de  leur 
aifemblage  fe  formera  dans  l'enfant  l'ha- 
bitude générale  de  compter  pour  rien  ce 
qu'on  lui  du  être  la  raifon  ,  &  de  n'écou 
ter  que  fon  caprice  &  fa  volonté. 

Ainfi  fe  pafTent  les  fept  premières  an- 
nées de  fa  vie  ;  &  fes  défauts  fe  font  tel- 
'lement  accrus,  que  les  parens  eux-mêmes 
ne  peuvent  plus  fe  les  diiliniuler  t  l'enfant 
leur  cède  encore  quand  ils  prennent  un 
ton  plus  férieux  ,  parce  qu'ils  font  plus 
forts  que  lui  ;  mais  dès  -  lors  il  fe  promet 
Lien  de  ne  reconnoiire  aucune  autorité 
quand  il  fera  plus  grand  :  a  l'égard  de  la 
gouvernanie  ,  elle  n'a  plus  d'empire  fur  lui , 
il  fe  moque  d'elle  ,  il  la  méprifè  ;  preuve 
évidente  de  la  mauvaife  éducation  qu'il  a 
reçue. 

Il  paiïe  entre  les  inains  des  hommes  : 
c'eft  alors  qu'on  penfe  à  réparer  le  mal 
qu'on  a  fait  ;  on  croit  la  chofe  fort  aifée  : 
on  fe  flatte  qu'avant  trois  mois  l'enfant  ne 
fera  pas  rei.onnoifiable  ;  on  efl  dans  l'er- 
reur. Avec  beaucoup  de  peine  on  pourra, 
jufqii'à  un  certain  point  ,  retrancher  la  fu- 
perrijie  de  fes  niauvaifes  habitudes  :  mais 
les  racines  relieront  :  fortifiées  parle  temps , 
elles  fe  font  ,  pour  ainfi  dire  ,  identifiées 
avec  l'ame  ;  elles  font  de\  enues  ce  qu'on 
appelle  la  nature. 

Cette  peinture  n'a  rien  d'exagéré  ;  re- 
lativement a  beaucoup  d'éducations  ,  les 
traits  en  font  plutôt  afFoiblis  que  chargés. 
Ainfî  font  éle\  es ,  je  ne  dis  pas  les  enfans 
des  particuliers,  dont  la  mauvaife  éduca- 
tion eft  bien  moins  dangereufe  pour  eux 
&  moins  importante  pour  la  fociété  ,  mais 
les  enfans  des  grands  &:  des  riches ,  c'cft- 
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a-dire  ceux  qni  devroient  être  l'efperancc 
de  la  nation,  8c  qui  par  leur  fortcne  &. 
leur  rang  ,  influeront  beaucoup  un  jour 
fur  fes  mœurs  &  fur  fa  deflinee. 

Oï\  s'imagine  qu'il  ne  faut  point  con- 
traindre les  enfans  dans  leur?  premières 
atiiiées  ;  on  ne  fait  pas  attention  que  k:. 
contradiclions  qu'on  leur  épargne  ne  fc^nt 
nen  ,  que  celles  qu'on  leur  prépare  feront 
rerribles.  On  fe  propofe  de  les  plier  quand 
ils  feront  forts;  pourquoi  ne  veut-on  pas 
voir  qu'il  feroit  bien  plus  fHcile  &  plus 
sûr  d'y  réufïïr  quand  ils  font  foibles  ?  Qui- 
conque a  examiné  les  hommes  dans  leur 
enfance  ,  &  les  a  fuivis  dans  les  différens 
périodes  de  leur  âge  ,  a  pu  remarquer 
comme  moi ,  que  prefque  tous  les  détauts 
qu'ils  avoient  à  fept  ans ,  ils  les  ont  con- 
fervés  le  refte  de  leur  vie. 

On  craindroit  en  gênant  un  enfant,  de 
troubler  fon  bonheur  &  d'altcrer  fa  fanté  ; 
il  eft  cependant  nianifeile  que  celui  qui 
ell:  éle\é  dans  la  foumiffion  eft ,  pour  le 
prefent  même ,  mille  fois  plus  heureux  que 
l'enfant  le  plus  gâté.  Qu'on  examine  &. 
qu'on  juge  ;  on  verra  l'enfant  bien  élevé 
être  gai  ,  content ,  &  tranquille  ;  tout  fera 
plailir  pour  lui ,  parce  qu'on  lui  fait  tout 
acheter  :  l'autre  ,  au  contraire  ,  eft  in- 
quiet ,  inégal  &.  colère  à  proportion  qu'il 
a  été  plus  gâté;  les  dclirs  fe  dclruifent  l'un 
l'autre  ;  la  plus  petite  contradiclion  l'irri- 
te ;  rien  ne  l'amufe  ,  parce  qu'il  eft  raftafié 
fur  tout 

Croit- on  que  ces  mouvemens  violens 
dont  il  eft  fans  ccfîè  agité  ne  puiffent  pas 
influer  fur  fon  tempérament  \  croit-on  que 
l'inquiétude  de  fon  efprit  &  le  dcfordre 
de  Tes  idées  ne  foient  pas  capables  d'alté- 
rer les  fibres  délicates  de  fon  cerveau  ? 
Qu'on  y  prenne  garde ,  il  n'y  a  guère  d'en- 
fans  gâtés  qui  dans  leurs  premières  années 
n'aient  eu  des  flmptômes  de  vertio-e  ;  & 
lorfqu'ils  font  devenus  grands,  on  peut  juger 
par  leur  conduite  fi  leur  tète  eft  bien  faine. 

Parens  aveugles  ,  vous  vous  trompez 
groffiérement  fur  les  objets  que  vous  vous 
propofez  ;  vous  n'êtes  pas  moins  dans  l'er- 
reur fur  vos  propres  motifs  ;  vous  vous 
croyez  tendres ,  vous  n'êtes  que  foibles  : 
ce  ne  font  pas  vos  entans  que  vous  aimez, 
c'dt  l'amiifement  qu'ils  vous  donnent  ! 
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Croyez-Tous  que  le  ciel  vous  les  confie 
pour  être  l'obiat  d'une  paffîon  foile  ,  où 
pour  vous  fervir  d'amuleaient  ?  ignorez- 
vous  que  c'eil:  ^n  dépôt  dont  vous  lui  ren- 
drez compte  ?  que  vous  en  êtes  compta- 
bles à  la  republique  ,  à  la  poilériie  pour- 
quoi faut -il  vous  dire  que  vous  l'êtes  à 
vous-mêmes  ?  Un  jour  viendra  que  vous 
payerez  bien  cher  les.  foibles  plaifirs  que 
leur  enfapce  vous  donne  :  qu'elle  fera  vo- 
tre douleur  ,  quand  vous  verrez  l'objet  de 
toutes  vos  afTwflions  devenu  celui  du  mé- 
pris public  r  quand  fon  mépris  pour  vous- 
même  deviendra  le  falaiie  de  vos  molles 
complaifances  ?  quand  ce  iîls  rendu  déna- 
turé par  l'excès  de  vos  t^ndreiïes,  (?ra  le 
premier  à  vous  reprocher  tous  fes  vices 
comme  étant  votre  ouvrage  ?  alors  vous 
répandrez  des  larmes  de  fang;  vous  accu- 
ferez  la  gouvernante  ,  le  précepteur  ,  le 
gouverneur,  tout  l'univers.  Parens  injuf- 
tes ,  vous  n'aurez  peut-être  à  vous  plain- 
dre que  de  vous  ! 

Si  c'étoit  aux  mères  que  j'adrefiaiTe  ce 
difcours ,  la  plupart  me  regarderoient 
comme  un  moralitte  atrabilaire  ;  c'eil  aux 
pères  que  je  m'adrelTe  :  en  leur  qualité 
d'hommes ,  leur  ame  doit  être  moins  foi- 
ble  &  leurs  vues  moins  bornées  •■,  il  ne  leur 
eft  pas  permis  de  fe  laiiîer  féduire  par 
l'objet  préfent ,  Se  de  ne  pas  porter  leurs 
yeux  dans  l'avenir. 

Si  vous  êtes  dignes  de  ce  titre  de  père  , 
vous  devez  vous  occuper  de  l'éducation 
de  vos  enfans ,  même  avant  qu'ils  foient 
nés.  Quoique  peu  de  mères  foient  capa- 
bles de  cette  paffion  funefte  qui  va  juf- 
qu'à  l'idolâtrie,  toutes  font  foibles,  toutes 
font  capables  d'aveuglement  :  fi  \  ous  vou- 
lez contenir  leurs  fentimens  dans  les  bor- 
nes qu'ils  doivent  avoir  ,  il  faut  vous  y 
prendre  de  bonne  heure.  Faites  remarquer 
à  votre  époufe  la  mauvaife  éducation  qu'on 
donne  aux  enfans  de  fa  connoiffance  ,  les 
dérégleinens  de  prefque  tous  les  jeunes 
gens  d'un  certain  ordre  ,  tous  les  chagrins 
qu'ils  donnent  à  leurs  parens,  &  combien 
les  fentimens  de  la  nature  font  éteints  dans 
leur  cœur  ;  parlez-lui  fur-tout  cela  avec 
la  tendrefîe  que  ^  ous  lui  d^vez ,  &  avec 
la  force  que  doit  vous  infpirer  un  intérêt 
fi  grand.  Veillez,  en  même  temps  fur  fa 
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lendre^  ;  elle-même  eft  nn  enfent  à  qvri 
il  leroit  dangereux  de  laiiîer  prendre  une 
niauvaifo  habitude  :  fi  elle  avoit  gâté  votre 
fils  dans  les  bras  de  la  nourrice,  elle  con- 
tinueroit  de  le  gâter  entre  les  manas  de  la 
gouvernante  ,■  elle  mettroit  obilacle  à  tout 
I3  bien  que  pourroient  taire  le  précepteur 

I  &c  le   gouverneur  :  pour  la   ramener,  il 

i  faudroit  livrer  des  combats  ;  peut-être 
n'auriez-vous  pas  la  force  de  combattre 
toujours,  &._  votr-e  fils  feroiî  perdu  faiis 
refiburce. 

Quand  on  choifira  une  nourrice ,  outre 
les  qualités  phyliques  qu'elle  doit  avoir  , 
faites  enforte  qu'elle  Ibit  femme  de  boa 
fens  ;  tant  que  l'tnfant  fe  portera  bien, 
qu'on  ne  lui  pafie  ni  volonté  ni  impa.- 
tience  ;  quand  même  il  feroit  indifpofe,  11 
ne  faudroit  pas  s'écarter  de  cette  métho- 
de :  un  mois  de  maladie  nuit  plus  à  fon 
éducation  qu'une  année  de  foin  n'a  pu 
l'avancer.  Pour  peu  qu'il  y  ait  de  danger, 
tous  les  parens  perdent  la  tête ,  &  il  eil 
bien  difficile  qu'ils  ne  la  perdent  pas  :  il 
feroit  à  fouhaiter  qu'au  moins  l'un  des 
deux  ne  compromît  point  fon  autorité  , 
que  le  père  prît  fur  lui  de  ne  pas  voir  fon 
enfant ,  afin  que  par  la  fuite  l'afcendant 
qu'il  auroit  confervé  pût  rendre  a  la  mère 
&.  à  la  gouvernante  tout  celui  qu'elles  ont 
perdu.  Ce  n'ell  pas  la  maladie  qui  rend 
impatient  ,  c'eft  l'habitude  de  l'être  qui 
fait  qu'on  l'eft  davantage  quand  on  fouf- 
fre  ;  &  c'eii  la  foible  &  timide  complai- 
fance  des  parens  qui  fait  qu'alors  un  en- 
fant le  de^  ient  à  l'excès. 

Si  l'éafant  pleure ,  il  eft  aifc  de  démêler 
le  motif  de  fes  larmes  ;  s'il  pleure  pour 
avoir  quelque  chofe  ,  c'eft  opiniâtreté  , 
c'eft  impatience  ;  s'il  pleure  fans  qu'on 
voie  pourquoi ,  c'eft  douleur  :  dans  le  pre- 
mier cas ,  il  faut  le  carefter  ,  pour  le  dif- 
traire  ,  n'avoir  pas  l'air  de  le  comprendre, 
&  faire  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  veut; 
dans  le  fécond  cas ,  confultez  votre  ten- 
drefie  ,  elle  \ous  confeillera  bien. 

L.es  premières  volontés  d'un  enfant  font 
toujours  foibles  ;  c'eft  un  germe  qui  fe  dé- 

'  vcloppe  &  que  la  moindre  réfiftluice  dé- 
truit ;  elles  refteront  foibles  tant  qu'elles 
réuftiront  mal  ;   que  fi  fon  impatience  & 

,  fes  volontés  font  fortes ,  c'eft  une  preuve 
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que   la  nourrice   n'eft  pas  attentive ,   5c 
qu'elle  l'a  gâté. 

Dès  qu'elle  ne  lui  fera  plus  néceiTaire, 
&  qu'on  l'aura  fevré  ,  qu'elle  foit  é.artée. 
Le  premier  jour  l'ervfant  répandra  des 
larmes  ,  li  Tes  larmes  vieanent  d'aitache- 
nient  &  de  feniibilité  ,  on  ne  peut  payer 
par  trop  de  carefiès  ces  precieuCed  difpoiî- 
tions  ;  s'il  s'y  mêle  de  l'InuTieur  ,  qu'on  le 
careffe  encore  ;  mais  que  les  careîTes  dimi- 
nuent à  mefure  que  l'humeur  augmentera  ; 
s'il  demande  quelque  chofe  avec  impa- 
tience ,  on  lui  dira  a\ec  beaucoup  de  dou- 
ceur ,  qu'0/î  ejl  bien  fâché  de  le  rej'ufer  ,  mais 
qu'on  n'accorde  point  aux  enfam  ce  qu'Us  de- 
mandent avec  impatience  :  peut-être  il  n'en- 
tendra pas  ce  difcours ,  mais  il  entendra 
l'air  &.  le  ton;  il  verra  qu'on  ne  lui  donne 
point  ce  qu'il  a  demandé;  foit  étonnement , 
l'oit  lafiîiude,  il  fufpendra  fes  larmes;  qu'on 
profite  de  cet  intervalle  pour  le  (atisfaire. 

Le  fécond  jour ,  on  mettra  fa  patience  à 
une  plus  longue  épreuve  ,  &  l'on  conti- 
nuera par  degrés  les  jours  fuivans ,  en  ob- 
fervant  toujours  de  ne  le  carefier  que  lorf- 
qu'il  fera  tranquille  ,  &  de  celTer  les  ca- 
reiïès,  qu'on  lui  fait,  ou  même  de  prendre 
un  air  plus  férieux  dès  qu'il  fera  opiniâtre 
ou  impatient  :  cette  conduite  n'a  rien  de 
dur  ni  de  cruel  ;  l'enfant  s'apperce\ra 
bien- tôt  qu'il  n'eft  careffe  &.  qu'il  n'ob- 
tient ce  qu'il  veut  que  quand  il  eft  doux  , 
6c  il  prendra  fon  parti  de  le  devenir. 

Dès  que  vous  l'aurez  rendu  tel,  comptez 
que  vous  aurez  tout  gagné  ;  fon  anie  fera 
entre  vos  mains  comme  une  cire  molle  que 
vous  paitrirez  comme  il  vous  plaira  ;  vous 
n'aurez  plus  à  travailler  que  fur  vous-mê- 
me ,  pour  vous  foutenir  dans  une  attention 
continuelle  ,  pour  démêler  en  lui  ces  fe- 
mences  de  défauts  ou  de  vices  fouvent  foi- 
bles  &  obfcures ,  Se  que  néanmoins  il  faut 
réprimer  dès  qu'elles  paroiffent  ,  û  l'on 
veut  y  parvenir  avec  certitude  &.  fans  tour- 
menter l'enfant  ;  pour  mettre  votre  efprit 
à  la  portée  du  fien  ,  fur-tout  pour  a\  oir 
une  conduite  foutenue  :  car  ne  croyez  pas 
qu'on  eleve  un  enfant  avec  de  beaux  dif- 
cours &  de  belles  phrafes  :  vos  difcours 
pourront  éclairer  fjn  efprit  ;  mais  c'eil 
■\otre  conduite  qui  formera  fon  caracT^ere. 
Ne  reflemblez,  point  à  la  plupart  des 
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gouvernantes  ,  qui  font  tracafîîeres ,  gron- 
deufes ,  acariâtres ,  ou  au  contraire  tou- 
jours en  admiration  devant  leurs  éieses  , 
&  leurs  complaifantes  éternelles  ;  quel- 
ques-unes même  réimifTent  les  deux  extrê- 
mes ,  fucce/Tnement  idolâtres  &  pleines 
d'humeur.  C'eft  leur  mal-adreffe  ,  &  ce 
font  leurs  défauts  qui  donnent  aux  enfans 
une  partie  de  ceux  qu'ils  ont.  Avec  beau- 
coup de  fermeté  dans  la  conduite ,  ayez 
beaucoup  d'égalité  dans  l'humeur  ,  de 
gaieté  dans  vos  legons  ,  de  douceur  dans 
vos  difcours  ;  prê,hez  d'exemple  ,  rien 
n'eft  plus  puifîant  fur  les  enfans  comme  fur 
les  hommes  faits  ;  de  quelque  tempérament 
que  foit  votre  élevé  ,  \ous  verrez  qu'in- 
fenfîblement  la  douceur  8c  la  féréii:ié  de 
votre  ame  paiîeront  dans  la  fiennc. 

Si  vous  ^•oulez  l'inftruire  avec  fruit ,  ne 
vous  contentez  pas  de  lui  étajer  voire  élo- 
quence devant  les  autres  &  quand  vous 
pourrez  être  entendue;  ce  n'eil  pas  quand 
l'enfant  eft  diffipé  ,  que  les  chofes  fenfées 
qu'on  lui  dit  peuvent  faire  imprefîion  fur 
lui  ;  c'ell  dans  le  particulier  ,  quand  {on 
ame  eft  tranquille  &  fon  efprit  recueilli.  Il 
n'y  a  point  d'enfant  en  qui  l'on  ne  puiffe 
faifir  de  ces  momens  d'attention  ;  une  gou- 
vernante habile  peut  les  faire  naître  fou- 
vent. 

Dès  qu'il  fera  capable  d'avoir  une  idée 
de  Dieu ,  expliquez-lui  ce  que  c'eft  que 
fa  toute-puiftance  ,  fa  bonté  ,  fa  juftice  ; 
apprenez-hii  le  culte  qu'on  lui  doit  Se  les 
prières  qu'il  faut  lui  adrefler  ;  pour  lui 
donner  l'exemple ,  priez  avec  lui ,  &.  met- 
tez-vous dans  la  pofture  où  il  doit  être.  Ce 
n'eft  qu'en  parlant  à  fes  yeux  que  %oiis 
'  parlerez  à  fa  raifon.  A  commencer  du  mo- 
ment que  vous  l'aurez  inftruit,  re  per- 
mettez jamais  ni  qu'il  oublie  de  prier ,  ni 
qu'il  prie  dans  une  pofture  peu  décente  y. 
à  moins  qu'il  ne  foit  malade  :  alors  au  lieu 
de  fes  prières  ordinaires ,  qu'il  en  fafte  une 
courte  ,  &  qu'il  n'y  m.anque  jamais  :  ^  ous 
lui  apprendrez  fes  autres  devoirs  de  reli- 
gion ,  &  les  lui  ferez  pratiquer  à  mefure 
qu'il  fera  en  âge  de  les  remplir. 

Ses  devoirs  envers  fes  parens  marche- 
ront de  pair  avec  ceux  de  la  i  eligion  ;  apre- 
nez-lui  que  fon  bonheur  ou  fon  malheur 
eft  dans  leurs  niaijas  5  qu'il  tient  de  leura 
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bontés  tout  ce  qu'il  ei\  &  tout  ce  qu'il  a  ; 
qu'ils  font  pour  lui  l'image  de  Dieu;  que 
Dieu  leur  a  donné  par  rapport  à  lui  une 
parfie  de  fa  puiifance  ,  de  fa  bonté  ,  de  fa 
juilice;  qu'il  ordonne  de  les  aimer  &,  de 
les  honorer  ,  &  qu'il  n'a  promis  une  lon- 
gue vie ,  qu'aux  enfans  qui  les  lioniDrent  ; 
■  mais  il  fùut  que  les  parens  entrent  bien 
dans  vos  vues  :  car  fi  vos  difcours  ne  font 
pas  fécondes  parleur  conduite,  toutes  les 
leçons  que  vous  pourrez  taire  à  l'enfant  , 
font  autant  de  paroles  perdues. 

Le  preniier  fentiment  qu'on  doit  exiger 
d'un  enfant ,  ce  n'eft  pas  fon  amitié  ,  c'efi 
fon  refpecT; .;  fi  l'on  veut  s'en  faire  aimer 
par  la  luite ,  il  faut  commencer  par  s'en 
faite  craindre  ;  celui  qu'on  élevé  dans  l'in- 
dépendance n'ell  occupé  que  de  lui-mè- 
m;,  8c  fon  cceur  s'endurcit;  celui  qu'on 
élevé  dans  la  founiifiîon  fent  le  befoin  qu'il 
a  d'appui ,  5c  s'attache  naturellement  aux 
perfonnes  dont  il  dépend. 

Que  fes  parens  lui  cachent  toute  la  ten- 
drefTe  qu'ils  ont  pour  lui  ;  l'enfant  en  abu- 
feroit  ;  qu'ils  viennent  rarement  le  trou- 
ver, ou  du  moins  qu'ils  refient  peu  avec 
lui  ;  qu'ils  aient  l'air  devenir  plutôt  pour 
s'informer  de  fa  conduite  que  pour  le  ea- 
reiler  ;  qu'ils  ne  badinent  point  avec  lui 
d'une  manière  indécente  ,  comme  avec  un 
perroquet  ou  une  poupée.  Quand  on  el^ 
père  ,  peut-on  ne  pas  fentir  le  refpecT: 
qu'on  doit  à  fon  lils  ?  Que  tous  les  jours 
l'enfani  aille  rendre  à  fes  parens  ce  qui 
leur  eft  dû  ;  qu'il  y  relie  peu ,  à  moins  que 
ce  ne  foit  par  récompenfe  ;  ii  vous  êtes 
contente  de  lui  ,  qu'il  y  foit  reçu  avec 
bonté ,  qu'on  lui  fafle  quelques  carefTes  , 
qu'on  lui  donne  quelques  avis  toujours 
conformes  à  ceu.x  que  vous  lui  aurez  don- 
nés :  car  il  faut  qu'il  y  ait  une  corfefpon- 
dance  exacfle  entre  tous  les  difcours  qu'il 
entendra.  Pour  cela  il  eft  à  propos  que 
quelqu'un  d'intelligent  vienne  tous  les  ma- 
tins favoir  de  vous  ce  qui  s'ell  pafîe  ,  ce 
que  vous  a\  ez  dit  à  l'enfant ,  ce  que  vous 
jugez  à  propos  qu'on  lui  dife.  Si  vous  n'ê- 
tes pas  contente  de  lui ,  qu'il  fe  préfente 
toujours ,  c'otl  un  de\  oir  auquel  il  ne  doit 
jamais  manquer  ;  mais  qu'alors  la  fatisfac- 
tion  de  voir  fes  parens  lui  foit  rofufee. 
11  eil  vraifemblable  qu'iliondra  en  lar- 
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me?.  S'il  efl  touché  comme  il  doit  l'être  , 
ne  joignez  point  d'autre  peine  à  cette  pu- 
nition ,  au  contraire  ,  il  faut  le  confoler. 
Entrez  dans  fa  douleur  ,, dites-lui  qu'elle 
ell  jufle  ,  mais  qu'il  i'y  e(l  expofe  ,  &, 
qu'il  ne  tient  qu  a  lui  de  rentrer  en  gra:e 
par  une  meilleure  conduite  :  fi  au  contraire 
il  n'eit  pas  afiez  fenfible  à  cette  difgrace  , 
joignez-y  toutes  les  privations  capables  de 
la  lai  faire  fentir,  impofcz-les  lui  non 
comme  la  peine  de  fa  première  faute ,  mais 
comme  celle  de  fon  infenlîbilité  :  au  relie , 
dans  une  éducation  bien  faite  ,  ce  dernier 
cas  ne  peut  guère  arriver;  il  faudroit  que 
l'enfant  eût  ete  bien  gâté  ,  pour  que  ion 
ame  fe  fût  endurcie  à  ce  point-là. 

Je  n'ai  point  parlé  de  i'obeiflance,  quoi- 
qu'elle foit  la  bafe  de  toute  éducation  ;  fans 
elle,  il  ell  impofîîble  de  fixer  aucun  prin- 
cipe dans  l'eiprit  d'un  entani  ;  elle  doit 
être  établie  dans  fon  cœur  a\'ant  même 
qu'il  fâche  ce  que  c'eft  qu'obéir  &  je  l'ai 
fuppofee  en  parlant  des  devoirs  prccédens. 
Les  enfans  ne  font  déIbbéiiJans  qu'autant 
qu'on  veut  bien  qu'ils  le  foient;  il  n'en  efl 
aucun  qui  ofe  relilier  foit  à  ce  qu'on  lui 
ordi^nne  foit  à  ce  qu'on  lui  défend  ,  quand 
il  ell  sur  d'être  puni  ;  il  ne  faut  pas  Ibuf- 
frir  qu'il  balance;  la  plus  légère  défobéif- 
.^ance  doit  être  punie  Si  dès  la  première 
enfonce  on  ne  l'accoutume  point  a  fuivre 
la  raifon  d'autrui  ,  on  peut  être  fur  qu'il 
ne  fiiivra  pas  la  fienne  quand  il  fera  plus 
avancé  en  âge. 

Au  lieu  de  nourrir  fon  orgueil  en  por- 
tant fes  regards  fur  les  avantages  de  fa 
fortune  &  de  fon  rang  ,  fixez  -  les  fur  fon 
état  prefent  ;  faites-lui  voir  qu'il  eil  dé- 
pourvu de  tout  ce  qui  mérite  l'eflime  des 
hommes  ;  qu'il  n'a  ni  fcience  ,  ni  raifon  , 
ni  venus  ;  qu'il  ne  peut  rien  pour  lui-mê- 
me ,  &  que  perfonne  n'a  belbin  de  lui  ;  ne 
lui  donnez  point  de  titres  &  ne  foullrez 
pas  qu'on  lui  en  donne  ;  s'il  en  a ,  il  fera 
temps  qu'il  les  connoifîe  quand  il  entrera 
dans  le  monde. 

Qu'il  foit  attentif  &  poli,  qu'il  reçoive 
avec  reconnoiffance  les  bontés  qu'on  aura 
pour  lui;  que  perfonne  ne  foit  fon  com- 
plaifant  ni  fon  adulateur  :  fi  fon  rang  ne 
vous  permet  pa^  de  le  garantir  de  certains 
refpec^s ,  qu'il  ùche  que  c'eil  à  fes  parens 
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iqv^'ûs  5'a<?reflent ,  &.  qu'ils  font  le  pl-ixde 
leurs  bienfaits  ou  de  ieiirs  \cnus.  Qu'il  ne 
commande  à  performe  ,  qu'il  demande 
avec  douLCiir  ,  qu'il  remercie  avec  poli- 
teffe  ;  s'il  i.ommande  ,  que  tout  le  monde 
ibii  fourd  ,  &  que  le  mot  Je  veux ,  s'il  lort 
de  fa  bouche  ,  foit  un  arr^t  de  refus  pro- 
iioncé  par  lui-même. 
.  Qu'il  ne  foit  poiîit  .,  comme  tous  les  en- 
fant ,  avide  de  rece\  oir  ,  éloigiis  de  don- 
ner :  qu'il  donne  de  bonne  grâce  ,  iinon 
qu'il  foit  privé  de  ce  qu'il  arefufé  de  don- 
ner ;  qu'il  reçoive  difficilement  ,  qu'il  ne 
demande  jamais.  On  ne  peut  lui  apprendre 
trop  tôt  qu'il  eft  humiliant  de  recevoir  , 
qu'il  eft  doux  de  donner  ,  &c  que  c'etl  un 
devoir  pour  ceux  qui  font  dans  l'abon- 
dance par  rapport  a  ceux  qui  font  d^ns  le 
befoin. 

S'il  rencontre  un  pauvre  ouunmalheu- 
ïeaï,qu'il  lui  donne  quelque  fccours  :  s'il 
reçoit  un  fervice  ou  un  prefent  de  gens 
au-delFousde  lui ,  qu'il  les  recoinpenle  ou 
leur  rende  au-delà  de  ce  qu'il  a  reçu  :  s'il 
brife  quelque  chofe  qu'on  lui  aura  confié;, 
qu'il  répare  le  dommage  par  un  préfcnt 
qui  y  foit  fupérieur  ;  que  tout  cela  fe  fafîe 
par  fts  mains  &  ae  fon  argent  :  c'ei"!  amti 
qu'on  lui  en  apprendra  l'ufage  ,  &  qu'en 
rncme  temps  on  lui  infpirera  les  premerr 
fentimens  d'humanité  ,  de  géneroine,  de 
juflice.  Puifqti'on  donne  de  l'argent  aux 
enfans  ,  il  ne  faut  pas  que  ce  -foit  pour 
l'amalFcr  ,  comme  quelques  parens  l'exi- 
gent ,  ni  pour  le  dëpenfer  en  f;intaihes  , 
comme  c'ell  l'intention  de  beaucoup  d'au- 
tres ,  à  moins  qu'on  n'ait  envie  de  les  ren- 
dre avares  ou  dilfipateurs. 

Il  femble  qu'on  ne  fâche  louer  les  en- 
fans  que  fur  leur  elprit&  fur  leur  figure  : 
font-ce  là  les  objets  qu'il  faut  leur  prefen- 
ter  comme  louables  ?  Veut-on  les  rendre 
fats,  prefomptueux  ,  frivoles?  Ces  louan- 
ges font  d'autant  plus  ridicules  ,  qu'elles 
font  prefque  toujours  faufTes.  Ce  qu'il  faut 
louer  devant  eux ,  ce  font  les  chofes  véri- 
tablement louables  :  ce  qu'on  doit  loueren 
eux  ,  c'ed  leur  douceur  ,  leur  obcilîance , 
leur  exaélitude  àremplir  leurs  devoirs,  leur 
refpe<5l  &  leur  attachement  pour  les  per- 
fonnes  qu'ils  doivent  aimer  ;  il  ne  faut  les 
louer  qu'autant  qu'ils  le  méritent.  Dites  à 
lome  XVI. 
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votre  éievç  que  lorfi^u'on  loue  un  enfant 
fur  fon  elprii  &:  fur  fa  figure,  c'ert  qu'on  le 
méprifc  ,  6l  qu'on  ne  \  oit  rien  en  lui  qui 
mente  d'ctie  iojé. 

Veillez  tur  les  perfonnesqui  l'approche- 
ront ;  ne  le  lailfez  jamais  entre  les  mains 
des  valets ,  ou  d'autres  gens  imprudens  &, 
groffiers  ;  que  l'entrée  de  fa  chambre  ne  fou 
permife  qu'a  des  perfunnes  prudentes  Ôc 
polies,  qui,  quand  elle'^  joueront  avec  lui, 
lâchent  conferver  de  ta  décence  ;  Se  qui, 
iorfqu'elies  lui  parleront  raifon  ,  ne  s'écar- 
tent jamais  de  la  morale  la  plus  exacle. 

i-aites  en  forte  qu'il  ne  fou  point  dans  le 
fallon,  quand  il  y  aura  beaucoup  de  monde, 
il  n'y  trouveroit  que  des  complaifans  ou 
des  gens  qui  en  feroient  leur  jouet  :  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  don  ent  convenir  a  des  p^ens 
fcnlés.Les  exemples  qu'il  verrou  ne  feroient 
point  ailez  bons  ;  les  converfations  qu'il 
entendroit  ne  feroient  point  a/îez  exactes  ; 
beaucoup  d'adtions  fans  confequence,  ne  le 
font  point  pour  un  enfant;  beaucoup  de  dif- 
cours,  irreprchenfibles  pour  des  gens  faits, 
pourroient  l'induire  en  erreur.  Peu  de  gens 
font  capables  de  fentir  tout  le  refpedl  qu'on 
doua  l'enfance  ;  aucun  n'efl:  capable  de  s'y 
plier,a  moins  qu'il  n'en  falfe  fon  unique  affai- 
re. Les  parens  eux-  mêmes  ne  le  pourroient 
pas  ;  6c  leurs  difcours  &  leurs  exemples  fe- 
roient un  piège  d'autant  plus  dangereux 
pour  l'enfant  ,  qu'il  a  plubderefpec^pour 
eux. 

11  fera  dis  fautes  ,  il  efl  de  l'humanité 
d'en  f.iire  ;  mais  ii  vous  ète;  attentive  ,  il  eu 
fera  peu.  Les  enfàns  ne  font  prefque  jamais 
puniiïables,  qu'il  n'y  ait  plus  de  la  faute  de 
ceux  qui  les  conduifent  que  de  la  leur.  Plus 
\oire  conduite  fera'  égale  &.  foutenae  , 
moins  ilofera  s'écarter  de  ce  que  vous  lui 
prefcrirez  ;  plus  vous  mettrez  de  douceur, 
d'afîedlion  &  de  bonté  dan--  vos  leçons  8c 
dans  vosren;ontrances,  plus  il  lui  fera  facile 
de  s'y  conformer;  plus  \  ous  l'avertirez  de  fes 
devoirs  moinsil  fera  en  danger  d'y  manquer. 

Il  fera  des  fautes  par  ignorance  ,  il  ou- 
bliera ce  que  vous  lui  aurez  dit  ,  parce 
qu'on  l'aura  diflrait  ;  il  brifera  ou  renver- 
fera  quelque  chofe  par  etourdcrie;  il  mé- 
nagera peu  fes  vêtemens  ,  &c.  Ces  baga- 
telles viennent  de  l'âge ,  &  ne  tirent  poi  ;t 
à  confequence  pour  l'avenir  :  il  faut  l'ea 
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avertir;  mais  il  ne  faut  pas  l'en  punir  ,  à- 
moins  qu'il  n'y  eût  mauvaife  intention. 

Une  déibbéidance  ,  un  trait  d'humeur 
un  mot  quin'eftpas  conforme  à  la  vérité, 
une  parole  malhonnête  ,  un  coup  donné  , 
une  difpiite  avec  Tes  frères  ou  fœurs  ,  tou 
ce  qui  peut  être  le  germe  d'un  vice  ,  toui 
ce  qui  annonce  de  labalTe/Teoudel'infen- 
Cbiîité  :  voila  des  ftiutes  punf(rab!e». 

Ces  mêmes  fautes  deviendront  des  cri- 
mes du  premier  ordre  ,  quand  il  y  aura 
intention  marquée,  récidive  ou  habitude; 
car  il  faut  conlîdérer  les  fautes  d'un  en- 
fant ,  moins  par  ce  qu'elles  font  ,  que  par 
leur  principe  &  par  les  fuites  qu'elles  peu- 
vent avoir. 

La  punition  des  fautes  légères  ,  ce  fera 
d'en  avertir  les  parens ,  &  de  les  lui  re- 
procher devant  tout  le  monde.  Il  vous 
priera  de  n'en  rien  faire  ;  foyez  inexora- 
ble :  bien  loin  de  diffimuler  fes  fautes  ,  il 
faut  les  exagérer.  II  faut  le  rendre  fenfi- 
ble  à  la  honte  ,  fi  vous  voulez,  qu'il  le  de- 
vienne à  l'honneur.  Les  fau;es  lés  plus  lé- 
gères deviendront  graves  ,  à  mefure  qu'il 
y  fera  moins  fenlible  :  ce  fera,  par  exem- 
ple ,  un  crime  du  premier  ordre  ,  que  de 
n'avoir  pas  été  fenfible  à  la  honte  d'une 
petite  faute. 

la  punition  des  grands  crimes  fera  la 
privation  des  careffes  de  fes  parens,  même 
la  privation  totale  du  bonheur  de  les  voir. 
On  y  joindra  ,  fuivant  l'enormité  de  la 
faute,  toutes  les  autres  privations  poffibles, 
non  comme  ajovitant  a  la  première  ,  mais 
comme  en  étant  la  fuite.  L'enfant  fera  né- 
gligé dans  fon  extérieur  ,  comme  il  con- 
vient à  un  enfant  difgracié  de  fes  parens. 
Tout  le  monde  faura  qvi'il  e^t  en  difgrace  , 
&.  tout  le  monde  le  fuira.  Vous  ne  lui 
accorderez  d'amufemens  qu'autant  qu'il 
en  faut  pour  l'empêcher  de  tomber  dans 
la  langueur  &  dans  l'abattement.  Vous- 
même  vous  ferez  froide  avec  lui  ,  mais 
fans  cefler  d'être  douce.  Vous  lui  ferez 
faire  fur  fon  état  les  remarques  les  plus 
propres  à  le  lui  rendre  amer;  \ous  lui  rap- 
pellerez qu'il  ell  puni  ,  dans  les  momen;- 
où  il  feroit  le  plus  tenté  de  l'oublier,  ia 
durée  de  fa  punition  dépendra  du  bel'oin 
qi.'il  a  d'être  puni;  elle  fera  s'il  le  faut  de 
plufieurs  jours:  il  vaut  mieux  qu'elle  fo-it 
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plus  longue  ,  &  n'être  pas  oblige'  dVff^ 
venir.  Il  aura  beau  promettre  U'etre  plus 
raifonnable ,  fe?  promefTes  ne  feront  point 
écoutées.  Pour  obtenir  fa  grâce  ,  il  faudra 
qu'il  la  mérite  ,  &.  elle  ne  fera  jamais  ac- 
cordée qu'à  l'excès  de  fa  douleur  &.  à  fa 
bonne   conduite. 

En  lui  annonçant  que  fes  parens  confen- 
tcnt  de  le  revoir  ,  faites-lui  valoir  l'ex- 
cès de  leur  bonté;  rappeliez- lui  la  gran- 
deur de  la  faute  qu'il  avoit  commife  ;  at- 
tendri/lêz  fon  ame  ;  pour  y  porter  pluj 
avant  la  reconnoilîaiice  &  le  repentir.  Dès 
que  leurs  careffes  auront  mis  le  fceau  àfoa 
pardon  ,  il  rentrera  en  pofTeffion  de  fon 
état  naturel ,  &  tout  reprendra  fa  face  ac- 
coutumée :  mais  ayez  foin  qu'il  y  ait  une 
tî  grande  différence  entre  cet  état  &  celui 
de  difgrace  ,  que  l'enfant  tremble  toujours 
d'encourir  le  dernier. 

J'ai  parlé  de  cette  grande  punition,  per- 
luadé  qu'elle  ne  peut  avoir  lieu  que  rare- 
ment. Si  l'on  a  été  attentif  à  punir  l'en- 
fant des  petites  fautes,  il  ne  s'expolera  pai 
à  en  faire  de  plus  grandes.  A  l'égard  deî 
verges,  je  n'en  ai  rien  dit,  parce  qu'il  n'en 
doit  pas  être  queflion  dans  une  éducation 
bien  faite  ,  fi  ce  n'efl  peut-être  dans  le 
temps  où  la  douleur  efl  le  feul  langage  que 
l'enfant  puifîè  entendre  ;  ou  bien  lorf- 
qu'ayant  été  précédemment  gâté  ,  foit 
parce  qu'il  a  été  malade  ,  foit  par  négli- 
gence ,  il  efl  parvenu  à  ce  point  d'opiniâ- 
treté de  dire  affirmativement  ,  non  :  alors, 
comme  il  efl  de  la  plus  grande  importance 
de  ne  lui  pas  céder  ,  c'efl  avec  la  verge 
qu'il  faut  lui  répondre.  Il  feroit  à  fouhai- 
ter  qu'on  le  fit  fans  humeur;  mais  fi  je 
confeillois  d'attendre  que  la  colère  fiit 
paffee  ,  je  ferois  sûr  que  la  faute  feroit  ou- 
bliée ,  &  que  l'enfant  ne  feroit  pa?  puni. 
A  Page  où  il  efl  ,  il  vaut  mieux  qu'il  foit 
puni  avec  un  peu  d'humeur  ,  que  de  ne 
l'être  pas. 

Dans  tout  autre  cas  ,  &  dès  que  l'en- 
fant e  11  capable  d'un  fentiment  bonneter- 
ies verges  doivent  être  bannies.  On  n'en 
iait  ufage  fi  l'ouvent  qiie  par  négligence , 
par  liumeur ,  ou  par  incapacité  ;  on  rend 
ce  châtiment  inutile  par  la  manière  dont 
on  l'emploie  ;  on  n'v  attache  pa^  a^fez  de 
honte,  llfaudroit  qu'il  fùi  l'annonce  &.  le 
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prélude  de  toutes  les  autres  punitions  pof- 
fibles,  que  ces  punitions  lui  fuffent  impo- 
fees  parce  qu'il  s'eii:  fait  traiter  comme  un 
enfant  l'ans  ame  &.  fans  honneur  :  alors  ce 
châtiment  deviendroit  pour  lui  un  événe- 
nrient  unique,  dont  la  feule  idée  le  feroit 
frémir  ;  au  lieu  que  de  la  façon  dont  on 
s'y  prend,  il  s'accoutume  à  cette  punition 
comme  à  toute  autre  chofe  ,  &  n'y  gagne 
qu'un  défaut  de  plus. 

l,es  coups  font  un  châtiment  d'efclave , 
&.  je  veux  que  votre  élevé  foit  un  entant 
bien-né.  Ménagez  la  fenlîbilitéde  fon  aine, 
&  vous  aurez  mille  moyens  de  le  punir 
ou  de  le  récompenfer  ;  accoutumez- le  à 
penfer  noble  m  ?nt ,  cela  n'ell  pas  fi  difficile 
qu'on  le  crct.  Le  principe  de  Tlionneur 
ei\  dans  les  entans  comme  dans  les  hom- 
mes faits ,  puifque  l'amour-propre  y  eft;  il 
n'eft  queftion  que  de  le  bien  diriger  ,  ëc  de 
l'attacher  invariablement  à  des  objets  hon- 
nêtes. Les  enfans  font  incapables  de  dif- 
cufîîon  ;  ils  ne  jugent  des  chofes  que  parle 
pri.x  qu'on  y  met  ;  mettez  à  un  haut  pri.x 
celles  que  vous  voudrez  qu'il  eflime  ,  8c 
vous  verrez  qu'il  les  eilimera  ,  faites-lui 
faire  un  chofe  louable  pour  mériter  d'en 
faire  une  autre  ,  c'efl  une  excellente  éco- 
nomie. Accordez-lui  les  chofes  de  fon 
âge  ,  non  comme  bonnes  ,  mais  comme 
néceflaires  à  fa  foiblefle  ;  refufez-les  lui  , 
non  com.me  eÛimables  ,  mais  parce  qu'il 
les  aime  ,  &.  qu'on  ne  doit  point  avoir 
d'indulgence  pour  un  enfant  qui  fe  conduit 
mal;  ne  les  lui  propofez  jamais  comme  des 
récompenfes  dignes  de  lui  ;  cherchez  ces 
récompenfes,  dans  des  objets  qu'il  doive 
aimer,  &.  dont  il  doive  faire  cas  toute  fa  vie; 
placez-les  dans  les  care/Tes  de  fes  parens , 
dans  quelque  devoir  de  religion  qu'il  n'ait 
point  encore  rempli  ,  dans  quelque  ac- 
tion fupérieure  à  fon  âge  qu'il  n'ait  point 
encore  faite  ,  dans  le  plaifir  d'apprendre 
quelque  chofe  qu'il  ignore  ,  dans  la  confi- 
déraiion,  dans  l'eftime,  dans  les  louanges  ; 
car  il  faut  lui  faire  aimer  les  louanges  pour 
l'amener  au  goût  des  chofes  louables. 

Quand  il  s'ell  dirtingué  par  quelque  qua- 
lité louable  ,  qu'eft-ce  qui  empècheroit 
qu'on  ne  lui  donnât  un  furnom  qui  exprimât 
cette  qualité  ;  qu'on  ne  l'appellàt  le  raifon- 
table  ,  le  véridique ,  le  bienfaifant ,  le  foli  ,• 
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qu'on  ne  lui  écrivît ,  foit  pour  le  louer  de 
ce  qu'il  auroitfait  de  bien  ,  foit  pour  lui 
reprocher  fes  défauts,  en  mettant  en  tète 
4e  la  lettre  les  titres  qu'il  auroit  mérités , 
ou  en  le  menaçant  de  les  lui  fupprimer , 
s'il  continuoit  à  s'en  rendre  indigne  ? 

C'ell  ainfi  qu'on  peut  élever  fon  am.e 
au-delTusdesfeniimen^defon  âge  ;  échauf- 
fée par  l'émulation  Se  par  l'amour  de  la 
gloire  ,  elle  s'ouvrira  d'elle-même  à  tou- 
tes les  femences  de  raifon  &  de  vertu  que 
vous  y  voudrez  répandre  ;  toute  l'aClivité 
qui  l'auroit  entraînée  vers  le  mal  ,  la 
portera  vers  le  bien  ;  à  mefure  que  vous 
y  verrez  croître  les  femences  précieuCs 
que  vous  y  aurez  verfées ,  cultivez-les  par 
les  mêmes  moyens  que  vous  les  aurez  fait 
naître.  Careifez ,  louez,  applaudifTez.  Dès 
que  de  fon  propre  mouvement  il  aura  fait 
oupenfé  quelque  chofe  de  louable,  imagi- 
nez-en quelqu'autre  àlui  faire  faire  pour  le 
récompenfer.  Quq  tout  le  monde  vienne  lui 
faire  compliment  avec  un  airdeconiîdéra- 
tion.  J'ai  recommandé  aux  parens  d'aller 
rarement  chez  leurs  enfans  ,  &  d'être  mé- 
nagers de  leurs  careffes  ,  mais  ceci  eft  un 
cas  à  part  ;  c'eft  le  feul  oij  il  leur  foit  per- 
mis de  laifier  éclater  toute  leur  tendrefTe  ; 
puifque  l'enfant  a  été  capable  d'un  fenti- 
ment  vertueux, il  faut,  pour  l'inflant,  le  re- 
garder comme  un  honune  fait  ,  &.  aller 
dans  fa  chambre  lui  rendre  l'hommage 
qu'on  doit  àr  la  fageffe  ôc  a  la  vertu. 

Quand  l'enfant  fera  près  de  fortir  de  vos 
mains  ,  ne  vous  relâchez  en  rien  de  vos 
foins  ni  de  votre  attention.  Ne  fouffrcz 
pas  qu'il  s'écarte  de  la  foumifTion  accoutu- 
mée. C'ert  une  chofe  auffi  déraifonnable 
qu'ordinaire  ,  de  préparer  un  enfant  par 
plus  d'indépendance  à  un  état  plus  fubor- 
donné. 

J'ai  parlé  des  mœurs  de  l'enfant;  je  par- 
lerai de  fon  efprit  au  mot  Institution  , 
&  ce  ne  fera  qu'alors  que  je  pourrai  dire 
mon  avis  fur  le  choix  d'une  gouvernante. 
Article  de  M.  Lefebvre. 

GOUVERNE  ,  f  f  (  Comm.  )  terme 
ufité  dans  les  écritures  mercantiles ,  pour 
lignifier  ^«Wf ,  règle ,  conduite:  ainfî  quand 
un  négociant  écrit  à  fon  correfpondant  ou 
commiffionnaire  que  ce  qu'il  lui  mande  doit 
lui  fervir  de  gouverne  )  c'eft-à-dire  ,  que  le 
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commiffiormaire doit  Te  gouverner ,  fe  gui- 
dtr  ,  fe  rcgler  conformément  a  ce  que  lui 
marque  Ton  commettant.  Quelques-uns  fe 
fervent  auffi  du  mot  gouverna  ,  qui  a  pré- 
cifement  la  même  iignifitation.  Did.  de 
Comm.  (  G  ) 

GOUVERNEMENT ,  f  m.  {Droit  nat. 
£>  polit.)  manière  dont  la  fouverainete 
ç^'exerce  dans  chaque  état.  Examinons  l'o- 
rigine ,  les  formes,  &-  les  caufes  de  la  dif- 
folution  des  gouyeniemeiis.  Ce  fujet  mérite 
les  regards  attentifs  des  peuples  &.  des 
fotivera;ns. 

Dî.ns  la  premiers  temps,  un  père  étoit 
èe  droit  le  printc  &  le  gouverneur  né  de 
fes  enfans  :  car  il  leur  auroit  ete  bien  mal- 
aifé  de  vivre  enfembie  fans  quelque  efpcce 
de  gouvernement:  eU  !  que!  gcuvernemetu  plus 
iimple  &  plus  convenable  pouvoit  -  on 
imaginer  ,  que  celui  par  lequel  un  père 
exerçûit  dans  fa  famille  la  puiffance  exé- 
cutrice des  lois  de  la  nature  r" 

11  etoit  difficile  aux  enfans  devenus  hom- 
mes faits  ,  de  ne  pas  continuer  à  leur  père 
l'autorité  de  ce  gouvernement  naturel  par 
un  confentement  tacite  ;  ils  étoient  accou- 
timiés  à  fe  voir  conduire  par  fes  foins ,  &: 
à  porter  leurs  differens  devant  fon  tribu- 
nal. La  communauté  des  biens  établie  en- 
tr'eux,  les  fources  du  défir  d'avoir  encore 
inconnues  ,  ne  faifoient  point  germer  de 
difpûtes  d'avarice  ;  &  s'il  s'en  élevoit 
quelqu'une  fur  d'autres  fujets ,  qui  pouvoit 
mieux  les  juger  qu'un  père  plein  de  lu- 
mières &  de  tendrefîe  ? 

L'on  ne  diftinguoit  point  dans  cetemps- 
là  entre  minorité  &  majorité  ;  &  fi  l'enfant 
étoit  dans  un  âge  à  difpofer  de  fa  perfonne 
&  des  biens  que  le  père  lui  donnoit ,  il  ne 
défroit  point  de  forîir  de  tutele  ,  par>,e 
que  rien  ne  l'y  cngageoit  :  ainfi  \c  gouver- 
nement auquel  chacun  s'étoit  fournis  libre- 
ment ,  continuoit  toujours  à  la  fatisfaélion 
de  chacun  ,  &  étoit  bien  plutôt  une  pro- 
tection &L  une   fauve-garde  ,  qu'un  frein 
&  une  fujétion  .;^  en  un  mot  les  enfans  ne 
pouvoient  trouver  ailleurs  une  plus  grande 
sûreté  poi.r  leur  paix  ,  pour  leur  liberté  , 
pour  leur  bonbjeur  ,  que  dans  la  conduite 
&  le  gouvernement  paternel. 

C'eli   pourquoi  les  pères  devinrent  les 
monarques  pcliiiques  de  leurs  familles  3  5t 
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comme  ils  vivoient  long-  temps  ,  &:  laif^ 
foient  ordinuirernent  des  héritier;  capable» 
&c  dignes  de  leur  fiiccéder  ,  il-  jetoient 
par- la  les  fondemens  des  royaumes  héré- 
ditaires ou  électifs ,  qui  depuis  ont  été  ré- 
glés par  diverfes  conllitutions  &  par  di- 
verfes  lois  ,  fuivant  les  pays ,  les  keuï  , 
les  conjonctures  &.  les  occafions. 

Que  fi  après  la  mort  du  père  ,  le  pluS' 
proche  héritier  qu'il  laiffoit  n'étoit  pas  ca- 
pable du  gouvernement  faute  d'âge  ,  de  fa- 
gefTe  ,  de  prudence  ,  de  courage  ,   ou  de 
quelque  autre  qualité  ,  ou  bien  fi  diverfes 
Tamilleb  convenoieiit  de  s'unir  &  de  vivre 
enfembie  dans  une  focieté  ,  il  ne  faut  point 
douter  qu'alors  tous  ceux  qui  compofoient 
ces  familles  n'ufafTent  de   leur  liberté  na- 
turelle ,  pour   établir  fur  eux  celui  qu'ils 
jugcoiem  le  plus  capable  de  les  gouverner. 
Nous  voyons  que  les  peuples  d'Amérique 
qui  vivent  éloignés  de  l'epée  des  conqué- 
rans ,  8c  de  la  domination  fanguinaire  des 
deux  grands  empires  du  Pérou  &  du  Mexi- 
que, jouiiFent  encore  de  leur  liberté  natu- 
relle ,  &  fe  conduifent  de  cette  manière  y 
tantôt  ils  choifiiïent  pour  leur  chef  l'héri- 
tier du  dernier  gouverneur;  tantôt  le  plus 
vaillant  &  le  plus  brave  d'entr'eux.  11  eft 
donc  vraifemblable  que  tout  peuple ,  quel- 
que nombreux  qu'il  foit  devenu  ,  quelque 
\alle  pays  qu'il  occupe,  doit  fon  eommen- 
cement  à  une  ou  à  plufieurs  familles  aiïb- 
ciees.  On  ne  peut  pas  donner  pour  l'ori- 
gine des  nations,  des  éiabliffemenspar  des 
conquêtes  ;   ces  événemens  font  l'effet  de 
la  corruption  de  l'état  primitif  des  peuples» 
&  de  leurs  défirs  immodérés.  Vûye\  CoN- 

QL'ÈTE. 

Puifqu'il  eii  confiant  que  toute  nation 
doit  fes  commencemens  à  une  ou  à  plu- 
fieurs familles";  elle  a  dû  au  moin.s pen- 
dant quelque  temps  conferver  la  forme  du 
gouvernement  paternel,  ç'eft- à- dire  n'o- 
béir qu'aux  lois  d'un  fentiment  d'aïTeétion 
&  de  tendrefie  ,  que  l'exem.ple  d'un  chef 
excite  &.  fomente  entre  des  frères  &  des 
proches  :  douce  autorité  qui  leur  rend  tous 
les  biens  communs ,  &  ne  s'attribue  elle- 
même  la  propriété  de  rien  ! 

Ainfi  chaque  peuple  de  la  terre  dans  fa 
naiffance  &  dans  fon  pavs  natal,  aeiegou- 
yerné  çouime  nous  voyons  que  le  font  à^ 
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nos  jours  let  petites  peuplades  de  PAmé- 
rique,  &  comme  on  dit  que  (e  gouvernoieiii 
Iciancient  Scythes ,  qui  ont  été  comme  la 
pépinière  des  autres  na  io.nsjmais  a  mcture 
que  ces  peuples  fe  font  accrus  par  le  nom- 
bre &  i'éiendue  des  familles  ,-lès  fentimen? 
d'union  fraternelle  ont  dû  s'affoiblir. 

Celles  de  ces  nations  qui  par  des  caufes 
particulières  font  reliées  les  moins  nom- 
breufes  ,  &  font  plus  long-tenips  demeu- 
rées dans  leur  patrie  ^  ont  le  plus  contam- 
inent conferve  leur  première  forme  de 
gouvernement  toute  fimple  &  toute  natu- 
relle ;  mais  les  nations  qui  trop  reflerrées 
dans  leur  pays ,  fe  font  vu  obligées  de 
tranfraigrer  ,  ont  été  forcées  par  les  cir- 
conitances  &  les  embarras  d'un  voyage  , 
ou  par  la  iuuation  Si  par  la  nature  du  pays 
où  elles  fe  font  portées,  d'établir  d'un  libre 
confentement  les  formes  de  ^ouveri:emci;t 
qui  con\  enoient  le  mieux  à  leur  génie  ,  à 
leur  polnion  Se  à  leur  nombre. 

Tous  les  gouvememens  publics  femblent 
évidemment   avoir  été  formés  par  délibé- 
ration ,  par  confultation  &  paraccord.  Qui 
doute ,  par  exemple,  que  Rome  &  X'enife 
n'aient  commencé  par  des  hommes  libres  & 
indépendans  les  uns  à  l't'gard  des  autres , 
entre  lefquels  il  n'y  a\'oit  ni  fuperiorité  , 
ni  liijttion  naturelle,  &  qui  font  convenus 
de  tormcr  une  fociété  de  gouvernement  ■'  Il 
n'efl  pas  cependant  impoffible  ,  à  confi- 
dérer  la  nature   en  elle-même  ,  que  des 
homm.es  puifTent  vi\  re  fans  aucun  gouver- 
nement public.  Les  habiians  du  Pérou  n'en 
a\oient  point  ;  encore  aujourd'hui  les  Ché- 
riquanas  ,  les  Floridicns  5c  autres ,  \  ivent 
par  troupes  fans  règles  &  fans  loix  ;  mais 
en  général  ,  comme  il  falloit  chez  les  au- 
tres peuples   moins   faus  âges  ,    repoufier 
avec  plus  de  sûreté  les  injures  particulières , 
ils  prirent  le  parti  de  choifir  ime  forte  de 
gouvernement ,  &  de  s'y-  foumettre,  ayant 
reconnu  que  les   défordres  ne  finiroient 
point  ,  s'ils  ne  donnoient  l'autorité  &  le 
pouvoir    à  quelqu'un  ou  à  quelques-uns 
d'entr'eux  de  décider  toutes  les  querelles, 
perfonne  n'étant  en  droit  fans  cette  auto- 
rité de  s'ériger  en  feigneur  &  en  juge  d'au- 
cun autre.    C'eft  ainfi  que  fe  conduifirenî 
ceux  qui  vinrent  de  Sparte  avec  Pailante  , 
&  dont  Juftin  fait  mention.  En  un  mot , 
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toutes  les  fociétés  politiques  ont  commencé 
par  une  union  voloiuaire  de  particuliers , 
qui  ont  fait  le  libre  choix  d'une  forte  de 
gouvernement  ;  enluite  les  inconvéniens  de 
ia  tonne  de  quelques-uns  de  ces  gouver- 
nemens  ,  obligèrent  les  mêmes  hommes 
qui  en  étoient  membres,  de  les  réformer, 
de  les  changer  ,  &  d'en  établir  d'autres. 

Dans  ces  fortes  d'établiffemens ,  s'il  eîl 
arrivé  d'abord  (  ce  qui  peut  èire  )  qu'on  fe 
foit  contenté  de  remciirc'  tout  à  iaf:.gciîè 
&  à  la  difcrétion  de  celui  ou  de  ceux  qui 
furent  choifis  pour  premiers  gouverneurs, 
l'expérience  fit  voir  que  ^e  go-^vernenuni  ar- 
bitraire riéiruifoit  le  bien  bublic,  Ck  agg-a- 
voit  le  mal  loin  d'y  remédier;  c'eft  pour- 
quoi on  lit  des  loix  ,  dans  lefquelici  cha^ 
cun  put  lire  fon  devoir  ,  &  connoitre  les 
peines  que  méritent  ceux  qui  les  violent. 

La  principale  de  ces  loix  fui  que  chacun 
auroit  &    pofréderoii  en  sûreté  ce  qui  lui 
appartenoit  en  propre.    Cette  loi  eit  de 
droit  naturel.    Quel  que  foit   le  pouvoir 
qu'on  accorde  à  ceux  qui  gouvernent ,  ils 
n'ont  point  le  droit  de  fe  faifir  des  biens 
propres   d'aucun  fujet  ,   pas  même  de  la 
moindre  portion  de  ces  bieiîs  ,  contre  le 
confentement  du  propriétaire.  Le  pouvoir 
le  plusabfolu,  quoiqu'abfolu  quand  il  ell 
néce/Taire  de  l'exercer  ,  n'efl  pas  même 
arbitraire  fur  cet  article  ;  le  falut  d'une 
armée  &.  de  l'état  demande  qu'on  obéi/Te 
aveuglément  aux  officiers  fupérieur»  :    un 
foldat  qui  fait  figne  de  contefter  cft  puni 
de  mort;  cependant  le  général  mcm^e,  avec 
tout  fon  pouvoir  de  vie  &  de  mort ,  n'a 
pas  celui  de  difpofcr  d'un  denier  du  bien 
de  ce  foldat ,  ni  de  fe  faifir  de  la  moindre 
partie  de  ce  qui  lui  appartient  en  propre. 
Je  fais  que  ce  général  peut  faire  des  con- 
quêtes ,  Se  qu'il  y  a  des  auteurs  qui  regar- 
dent les  conquêtes  comme  l'origine  &.  le 
fondement  des  gouvememens  ;  mais  les  con-- 
quêtes  font  auin  éloignées  d'être'  l'origine 
&  le  fondement  d^i,  gouvememens  ,  que  la 
démolition  d'une  maifon  efl  éloignée  d'être 
la  vraie  caufe  de  la  conftrucîtion  d'une  au- 
tre maifon  dans  la  même  place.   A  la  vé- 
rité ,  la  deftruélion  d'un  état  prépare  ua 
nouvel  état  ;  mais  la  conquête  qui  l'établit 
par  la  force  n'ell  qu'ur>e  injuf'ice  de  plu»: 
totite  puiffance  fouyeraine  légitime  doiî 
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cmanerduconfcntenient  libre  des  peuples. 

Quelques-uns  de  ces  peuples  ont  placé 
cette  puifTance  foaveraine  dans  tous  les 
c'iiefa  de  famille  afremblés ,  &  réunis  en  un 
confeil ,  auquel  eft  dévolu  le  pouvoir  de 
faire  des  loix  pour  le  bien  public  ,  &  de 
faire  exécuter  ces  loix  par  des  magiitrats 
commis  à  cet  effet  ;  &  alors  la  forme  de 
ce  gcuvernemenl  fe  nomme  une  démocratie, 
yoyei  DÉMOCRATIE. 

D'autres  peuples  ont  attribué  toute  l'au- 
torité fouveraine  à  un  confeil  ,  compofé 
des  principaux  citoyens ,  &.  alors  la  forme 
de  ce  gouvernement  s'appelle  une  arijîocraiie. 
Voye\  Aristocratie. 

D'autres  nations  ont  confié  indivifément 
la  fouveraine  puiffance  &  tous  les  droits 
qui  lui  font  effentiels ,  entre  les  m.ains  d'un 
feul  homme  ,  roi,  monarque  ou  empereur; 
&  alors  la  forme  de  ce  gouvernement  ell 
une  monarchie.  Voyei  Monarchie. 

Quand  le  pouvoir  eft  rerais  entre  les 
niains  de  ce  feul  homme  ,  &  enfuite  de  fes 
héritiers ,  c'ell:  une  monarchie  héréditaire  ; 
fe'il  lui  ell  confié  feulement  pendant  fa  vie  , 
&  à  condition  qu'après  fa  mort  ,  le  pou- 
voir retourne  à  ceux  qui  l'ont  donné  ,  6c 
qu'iU  nommeront  un  fuccefleur  ,  c'eft  une 
monarchie  éledive. 

D'autres  peuples  faifant  une  efpece  de 
partage  de  fouveraineté  ,  &  mélangeant , 
pour  ainfi  dire  ,  les  formes  des  gouverne- 
inens  dont  on  vient  de  parler  ,  en  ont 
confie  les  différentes  parties  en  différentes 
mains ,  ont  tempère  la  monarchie  par  l'a- 
riftocratie ,  &  en  même  temps  ont  accordé 
au  peuple  quelque  partdans  la  fouveraineté. 

Il  ell  certain  qu'une, fociété  a  la  liberté 
de  former  un  gouvernement  de  la  manière 
qu'il  lui  plaît  ,  de  le  mêler  &.  de  le  com- 
biner de  différentes  façons.  Si  le  pouvoir 
îégifiatif  a  été  donné  par  un  peuple  à  une 
perfonne  ,  ou  à  plufieurs  à  vie  ,  ou  pour 
un  temps  limité  ,  quand  ce  temps-la  eft 
fini  ,  le  pouvoir  fouverain  retourne  à  la 
fociété  dont  il  émane.  Dès  qu'il  y  eft  re- 
tourné ,  la  fociété  en  peut  de  nouveau 
difpofer  comme  il  lui  plaît ,  le  remettre 
entre  les  m^ins  de  ceux  qu'elle  trouve 
bons ,  de  la  manière  qu'elle  juge  à  propos, 
&.  ainfi  ériger  une  nou\elle  forme  de 
^auvernemeni.  Que  Puûendorff  qualifie  tant^ 
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qu'il  voudra  toutes  les  fortes  de  gouvcrm- 
mens  mixtes  du  nom  à'irre'guliers  ,  la  \  éri- 
tùble  régularité  fera  to;^jours  celle  qui  fera 
le  plus  conforme  au  bien  des  focietés  ci- 
vile.s. 

Quelques  écrivains  politiques  prétendent 
que  tous  les  hommes  étant  nés  fous  un  gcu- 
vevnement ,  n'ont  point  la  liberté  d'en  initi- 
tuer  un  nouveau  :  chacun  ,  difent-ils ,  naît 
lujet  de  fon  père  ou  de  fon  prince  ,  &  par 
confequent  chacun  eft  dans  une  perpé- 
tuelle obligation  de  fujetion  ou  de  fidélité. 
Ce  raifonnement  eft  plus  fpécieux  que  fo- 
lide.  Jamais  les  hommes  n'ont  regarde  au- 
cune fujetion  naturelle  dans  laquelle  ils 
foient  nés,  à  l'égard  de  leur  père  ou  de  leur 
prince,  comme  un  lien  qui  les  oblige ,  fans 
leur  propre  confentement  ,  à  fe  foumettre 
à  eux.  L'hiftoire  facrée  &  profane  nous 
fourniffent  de  fréquens  exemples  d'une 
multitude  de  gens  qui  le  font  retires  de  l'o- 
beiffance  &  de  la  jurifdiétion  fous  laquelle 
ils  éioient  nés ,  de  la  famille  &  de  la  com- 
munauté dans  laquelle  ils  avoient  été  nour- 
ris ,  pour  établir  ailleurs  de  nouvelles  fo- 
cietés &  de  nouveaux  gouvernemens. 

Ce  font  ces  émigrations ,  également  li- 
bres 8c  légitimes  ,  qui  ont  produit  un  fi 
grand  nombre  de  petites  focictes,  lefquelies 
fe  répandirent  en  différenspays ,  fe  multi- 
plièrent ,  8c  y  féjournerent  autant  qu'elles 
trouvèrent  de  quoi  fubfifter ,  ou  julqu'à  ce 
que  les  plus  forts  engloutiftant  les  plus 
foibles ,  établirent  de  leurs  débris  de  grands 
empires ,  qui  à  leur  tour  ont  été  brifés  8c 
diffous  en  diverfes  petites  dominations;  au 
lieu  de  quantité  de  royaumes,  il  ne  fe  fe- 
roii  trouvé  qu'une  feule  monarchie  dans 
les  premiers  fiecles ,  s'ils  étoit  vrai  que  les 
hommes  n'aient  pas  eu  la  liberté  naturelle 
de  fe  féparer  de  leurs  familles  8c  de  leur 
gouvernement  ,  quel  qu'il  ait  été  ,  pour 
en  ériger  d'autres  à  leur  fantaifie. 

11  eft  clair  par  la  pratique  des  gouverne- 
mens eux-mêmes  ,  aufti  bien  que  par  les 
loix  de  la  droite  raifon  ,  qu'un  enfant  ne 
naît  fujet  d'aucun  pays  ni  d'aucun  gouver- 
nement ;  il  demeure  ibus  la  tutelle  8c  l'au- 
torité de  fon  père,  jufqu'àce  qu'il foii par- 
venu à  l'âge  de  raifon.  A  cet  âge  de  rai- 
fon ,  il  eft  homme  libre  ,  il  eft  maître  de 
choifir  le  gouvernement  fous  lequel  il  trouvô 
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bon  de  vivre  ,  &  de  s'unir  au  corps  politi- 
que qui  lui  plait  davantage  ;  rien  n'eft  ca- 
pable de  le  loumettre  à  la  fujetion  d'aucun 
pouvoir  fur  la  terre  ,  que  fon  feul  confen- 
tement.  Le  confcnteitient  qui  le  foumet  à 
quelque  gouvernement ,  eft  exprès  ou  tacite. 
le  confentement  exprès  le  rend  fans  con- 
tredit membre  de  la  fociéte  qu'il  adopte  ; 
le  confentement  tacite  le  lie  aux  loix  du 
gouvernement  dans  lequel  il  jouit  de  quel- 
que pofrefîîon  ;  mais  (î  fon  obligation  com- 
mence avec  fes  pofTcffions,  elle  finit  aufîi 
avec  leur  jouifTance.  A  lors  des  propriétaires 
de  cette  nature  font  maîtres  de  s'incorporer 
à  une  autre  communauté  ,  &.  d'en  ériger 
une  nou\elle  ,  /;;  vacuis  locis  ,  comme  on 
dit  en  terme  de  Droit  ,  dans  un  défert,  ou 
dans  quelqu'endroit  du  monde  ,  qui  foit 
fans  po/lefieurs  &.  fans  habitations. 

Cependant ,  quoique  les  hommes  foient 
libres  de  quitter  un  gouvernement  ,  pour  fe 
foumettre  a  un  autre  ,  il  n'en  faut  pas  con- 
clure que  le  go(;ivj-nt'm(?rtt  auquel  ils  pré- 
fèrent de  fe  foumettre  ,  foit  plus  légitime 
que  (.elui  qu'ils  ont  quitté;  les gouvernemens 
de  quelqu'efpece  qu'ils  foient  ,  qui  ont 
pour  fondeniens  un  acquiefcement  libre 
des  peuples  ,  ou  exprè'- ,  ou  jullitié  par  une 
longue  &L  paifible  pofTeifion  ,  font  égale- 
meni  légitimes ,  au/fi  long-  temps  du  moins 
que  par  l'intention  du  fou\  erain  ,  ils  ten- 
dent au  bonheur  des  peuples  :  rien  ne  peut 
dégrader  un  gouvernement  qu'une  violence 
ouverte  ôc  aéluelle  ,  foit  dans  fon  établilîe- 
ment ,  foit  dans  fon  exercice  ,  je  veux  dire 
l'ufurpation  &.  la  tyrannie.  Voyei  Usur- 
pation 6"  Tyrannie. 

Mais  la  queilion  qui  partage  le  plus 
les  efprits ,  ert  de  déterminer  quelle  eft  la 
meilleure  forme  àe  gouvernement.  Depuis'le 
confeiLtenu  à  ce  fujet  par  les  fept  grands 
de  Perfe  ,jufqu'à  nos  jours  ,  on  a  jugé-di- 
vtrfement  cette  grande  queilion  ,  difcutée 
jadis  dan?  Hérodote  ,  &.  on  l'a  prefque 
«ouiours  décidée  par  un  goiit  d'habitude 
ou  d'inclination  .  plutôt  que  par  un  goût 
&.  éclairé  (k  réfléchi. 

11  el^  certain  que  chaque  forme  de  gou- 
vernemem  il  l'es  avantages  &.  fes  inccnvé- 
niens  ,  qui  en  font  inféparables.  Il  n'eft 
point  de  gouvernement  parfait  hir  la  terre  ; 
&.  quelque  parfait  qu'il   paroiffc  dans  la 
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fpéctilation  &  dans  la  pratique  &  entre 
les  mains  des  hommes  ,  il  fera  toujours 
accompagné  d'initabilité  ,  de  révolutions 
&  de  viciffitudes  ;  enfin  le  meilleur  fe  dé- 
truira ,  tant  que  ce  feront  des  hommes  qui 
gouverneront  des  hommes. 

On  pourroit  cependant  répondre  en  gé- 
néral à  la  queflion  propofée  ,  que  c'e(l  dans 
un  tempérament  propre  à  réprimer  la  li- 
cence ,  fans  dégénérer  en  opprelîion  ,  qu'il 
faut  prendre  l'idée  de  la  meilleure  forme 
de  gouvernement.  Tel  fera  celui  qui  fuvant 
les  extrémités ,  pourra  pourvoir  au  bon  or- 
dre ,  aux  befoins  du  dedans  &  du  dehors, 
en  lai/Tant  au  peuple  des  sûretés  fuffifantes 
qu'on  ne  s'écartera  pas  de  cette  fin. 

Le  Lég-flateur  de  Laccdemone  voyant 
que  les  trois  fortes  àe  gouvernemcns  fimples 
avoient  ehacun  de  grands  inconvéniens  ; 
que  la  monarchie  dtgenéroit  aifément  en 
pouvoir  arbitraire  ,  l'ariflocratie  en  un  gou' 
vernement  injufie  de  quelque  particulier  ,  Si 
la  démocratie  en  une  domination  aveugle 
&  fans  règles  ;  Lycurgue  ,  dis-je ,  crut  de- 
voir faire  entrer  ces  trois  fortes  de  gourerne- 
mens  dans  celui  de  fa  patrie  ,  &.  le^  fondre  > 
pour  ainfi  dire ,  en  un  feul ,  en  forte  qu'ils 
fe  ferviffent  l'un  à  l'autre  de  balance  8.1 
de  contre  -  poids.  Ce  fage  mortel  ne  fe 
trompa pa=,  du  tpoins  nulle  république  n'a 
ccniervé  fi  long-teiTjps  fes  loix  ,  fes  ufages 
&-  fa  liberté,  que  (.elle  de  Lacédtmone. 

Il  y  a  dans  l't  urope  un  état  extrême- 
ment f^orifîànt  ,  où  les  trois  pouvoirs  font 
encore  mieux  fondu<:  que  dans  la  républi- 
que des  Spartiates.  La  liberté  politique  elt 
l'objet  direél  de  la  conflitution  de  cet  état, 
qui , félon  toute  apparence  ,  ne  peut  périr 
par  les  défordres  du  dedans ,  que  lorfque 
la  puifTànce  légiflative  fera  plu^corrompvie 
que  l'exccuirice.  Pcrfonne  n'a  mieux  dé— 
^eloppé  le  beau  f^tlèine  du  gouvernement 
de  l'état  dont  je  parle  ,  que  l'auteur  de 
l'e/prit  des  lois. 

Au  refle,  il  efi  très-nécefîaire  d'obferver 
que  wux gom ernement  ne  convient  pas  éga- 
lement à  tous  les  peuples  ;  leur  forn-e  doit 
dépendre  infiniment  du  local,  du  climat  , 
ainfi  que  del'efprit,  du  génie,  du  caraclere 
de  la  nation,  &  de  fon  étendue. 

Quelque  forme  que  l'on  préfère  ,  il  v  a 
toujours  une  première  lin  dans  tout  gouvt:r~ 
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n^nicr.t ,  qui  doit  être  prile  du  bien  général 
de  la  nraiori  ;  &  fur  ce  principe  le  meilleur 
des  ^ourermmens  ell  celui  qui  fait  le  plus 
graad  nombre  d'heureux.  Quelle  que  fuit 
la  forme  du  gouvernement  politique  ,  le  de- 
voir de  quiconque  en  ell  cliargé ,  de  quel- 
que manière  que  ce  foit,  eit  de  travailler 
à  rendre  heureux  les  fujets ,  en  leur  pro- 
curant d'un  coté  les  conunoditti&  de  la  vie, 
la  sûreté  &.  la  tranquillité  .  &.  de  l'auire 
tous  les  moyens  qui  peuvent  contribuer 
à  leurs  vertus.  La  loi  fouveraine  de  tout 
bon  oouvcrnenunt  efi  le  bien  pi.blic  ,Jatus 
vopuU ,  j'uprema  lex  ejfo  :  auffi  dans  le  par- 
tage où  l'on  ell  fur  les  formes  dtt  gouver- 
nement ,  on  convient  de  cette  dernière  vé- 
riîé  d'une  voix  unanime. 

il  eil  fans  doute  important  de  recher- 
cher, en  partant  d'après  ce  principe ,  quel 
feroit  dans  le  monde  le  plus  pnrfait  gouver- 
nerr.ent  qu'on  pût  établir  ,  quoique  d'autres 
fervent  aux  fins  de  la  fociété  pour  laquelle 
ils  ont  été  formés  ;  &  quoiqu'il  ne  foit  pas 
auïïî  facile  de  fonder  un  nou\cau  gouver- 
nement ,  que  de  bâtir  un  vaifTcau  fur  une 
nouvelle  théorie ,  le  fujet  n'en  e!l  pas  moins 
un  des  plus  dignes  de  noire  curiofité.  Dans 
le  cas  métne  oii  la  queflion  fur  la  meilleure 
forme  de  gouvernement  feroit  décidée  par  le 
confentement  univerfcl  des  politiques,  qui 
fait  fi  dans  quelques  fiecles  il  ne  pourroit 
pas  fe  trouver  une  oci.afîon  de  réduire  la 
théorie  en  pratique  ,  foit  par  la  diflblution 
d'un  ancien  gouvernement ,  foit  par  d'autres 
événemens  qui  demanderoient  qu'on  éta- 
blît quelque  pan  un  nouvenu  gouvernemera  } 
Dans  tous  les  cas  ii  nous  doit  être  avanta- 
geux de  connoître  ce  qu'il  y  a  de  plus  par- 
fait dans  l'efpece  ,  afin  de  nous  mettre  en 
état  de  rapprocher  ,  autant  qu'il  ell  pufiî- 
ble  ,  toutes  conlliti.tions  de  gouvernement  de 
ce  point  de  perfedion  ,  par  de  nouvelles 
Joix,  pur  des  alti-raiions  imperceptiblesdans 
celles  qui  régnent,  8c  par  des  innovations 
avantageufes  au  bien  de  la  fociéte.  La  fuc- 
ccïïion  des  fiecles  a  fervi  à  perfedionner 
plufieurs  arts  &  plufiei  r-^  fciences  :  pour- 
quoi ne  fer\'iroit-elle  pas  à  perfeélionner 
le?  diirérentes  forte?  ûii  gouvernemeiis ,  &  à 
leur  donner  la  meilleure  forme  .'' 

Déjà  par  de?  principes  éclairés  &.  des 
expériences  connues ,   on   éyiteroit  dans 
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une  nouvelle  conftitution  ou  dans  une  ré- 
forme de  gouvernement ,  tous  le^  défauts  pal- 
pables qui  s'oppofent  ou  qui  ne  manque- 
roicnt  pas  de  s'oppofer  a  fon  acoroiffe- 
m.ent  ,  a  fa  force  &  à  fa  profpérité. 

Ce  feroit  des  défauts  dans  un  gouverne- 
ment  ,  fi  les  loix  &  les  coutumes  d'un  état 
n'étoient  pas  conformes  au  naturel  du  peu- 
ple ,  ou  aux  qualités  &.  à  la  fituation  du 
pa3's.  Par  exemple  ,  fi  les  loix  lendoient  à 
tourner  du  côté  des  armes  un  peuple  pro- 
pre aux  arts  de  la  paix  ;  ou  fi  ces  mêmes 
loix  négligeoient  d'encourager ,  d'honorer 
le  commerce  &  les  manufaélures,  dans  un 
pays  fitue  favorablement  pour  en  retirer 
un  grand  profit.  Ce  feroit  des  défauts  dans 
un  gouvernement ,  fi  la  confiitution  des  loix 
fondamentales  n'étoit  avaniageufe  qu'aux 
grands ,  û  elle  tendoit  à  rendre  l'expédi- 
tion des  affaires  également  lente  &;  difficile. 
Telles  font  les  loix  à  réformer  en  Pologne, 
où  ,  d'un  côté,  celui  qui  a  tue  un  paytan  , 
en  efi  quitte  pour  une  amende;  &.  où,  d'un 
autre  côté ,  l'oppofition  d'un  feul  des  mem- 
bres de  l'a/Temblée  rompt  la  diète  ,  d'ail- 
leurs efi  bornée  à  un  temps  trop  court  pour 
l'expédition  des  aflairci.  Enfin  (  car  jsr  n'ai 
pas  le  defiein  de  faire  la  fatvre  des  états) 
par-tout  où  fe  trouveroient  des  réglemens 
&  des  ufages  contraires  aux  maximes  ca- 
pitales de  la  bonne  politique  ,  ce  feroit 
des  défauts  confidérables   dans  un  gouver~ 
nement  ;  &  fi  par  malheur  on  pouvoit  co- 
lorer ces  défauts  du  prtiexte  fpécieux  de 
la  religion  ,  les  eftctt  en  feroient  beaucoup 
plus  f.mefles. 

Ce  n'efi  pas  ?{rtz  que  d'abroger  les  loix 
qui  font  des  défauts  dans  un  état  ,  il  faut 
que  le  bien  du  peuple  foit  la  grande  fin  du 
gouvernement.  Les  gouverneurs  font  nom- 
més pour  la  remplir  ;  &.  la  confiitution 
civile  qui  les  revêt  de  ce  pouvoir  ,  y  eft 
engagée  par  les  loix  de  la  nature  ,  &  par 
la  loi  de  laraifon,  qui  a  détermine  c"eitefin 
dans  toute  forme  de  gouvernement ,  comme 
le  mobile  de  fon  bonheur.  Le  plus  grand 
bien  du  peuple,  c'efi  fa  liberté.  La  liberté 
eft  au  corps  de  l'état  ,  ce  que  la  fanté  eft 
à  chaque  individu;  fans  la  famé,  l'homme 
ne  peut  goûter  de  plaifir;  fans  la  liberté, 
le  bonheur  efi  banni  des  états.  Un  gou- 
verneur patriote  verra  donc  que  le  droit 

de 
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de  défcnJre  &.  de  maintenir  la  liberta  , 
eft  !e  p^us  (fiLré  de  Tes  devoir?. 

Enfuiic  le  foin  principal  dont  il  doit 
s'occuper  ,  ei\  de  travailler  à  présenir 
toutes  les  trilles  caufes  de  ladiffblution  des 
gouvernemens  ;  &,  cette  difîbhition  peut  le 
faire  par  les  defordres  du  dedans ,  &  par 
la  violence  du  dehors. 

1°.  Cette  difîbîution  du  gouvernement 
peut  arriver  ,  lorfque  la  puifFance  legiiLi- 
tive  ti\  altérée.  La  puilîance  légillative  eit 
l'ame  du  corps  politique  ;  c'efl  de-là  que 
les  membres  de  l'état  tirent  tout  ce  qui 
leur  eft  nécefîaire  pour  leur  confervation  , 
pour  leur  union  ,  &  pour  leur  bonheur. 
Si  donc  le  pouvoir  légillatif  ert  ruiné  ,  la 
diiïblution  &  la  mort  de  tout  le  corps  po- 
litique i'enfuivent. 

2°.  Un  gouvernement  peut  fe  difToudre  , 
lorfque  celui  qui  a  la  puifrance  fuprénie 
&  exécutrice  abandonne  fon  emploi  ,  de 
manière  que  les  lois  déjà  faites  ne  puiirent 
être  mifes  en  exécution.  Ces  lois  ne  font 
pas  établies  pour  elles-  mêmes  ;  elles  n'ont 
été  données  que  pour  être  les  liens  de  la 
fociété  ,  qui  continfTent  chaque  membre 
dans  fa  fonélion.  Si  les  lois  ce/Tent,  ^e  gou- 
vernement cefle  en  même  temps,  &  le  peu- 
ple devient  une  multitude  confufc  ,  fans 
ordre  &  fans  frein  ;  quand  la  jullice  n'ell 
plus  adminiflrée  ,  8c  que  par  conféquent 
les  droits  de  cliacun  ne  font  plus  en  fureté , 
il  ne  refîc  plus  de  gouvernement.  Dès  que 
les  lois  n'ont  plus  d'exécution  ,  c'eil  la 
même  choie  que  s'il  n'y  en  avoit  point  ; 
lin  gouvernement  fans  lois ,  ell  un  myilere 
dans  la  politique  ,  inconcevable  à  l'efprit 
de  l'homme ,  &  incompatible  avec  la  fo- 
eiété  humaine. 

3°.  Les  gouvernemens  peuvent  fe  difibu- 
dfe  quand  la  puifîance  légiflative  ou  exé- 
cutrice agifTent  par  la  force  ,  au-delà  de 
l'autorité  qui  leur  a  été  commife  ,  &  d'une 
manière  oppofée  à  la  confiance  qu'on  a 
prife  en  elles  :  c'ert  ce  qui  arrive  ,  par 
exemple  ,  lorfque  ceux  qui  font  revêtus  de 
ces  pouvoirs ,  envahiflent  les  biens  des  ci- 
toyens ,  &  fe  rendent  arbitres  abfolus  des 
chofes  qui  appartiennent  en  propre  à  la 
communauté  ,  je  veux  dire  de  la  vie  ,  de 
la  liberté  ,  &  des  richefTes  du  peuple.  La 
raifon  pour  laquelle  on  entre  dans  une 
lomi  XVI. 
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fociété  politique ,  c'eil  afin  de  conferver 
fes  biens  propres  ;  &.  la  fin  pour  laquelle 
on  revêt  certaines  perfonnes  de  l'autorité 
légillative  &  de  la  puilfance  exécutrice  , 
c'ell  pour  avoir  une  puifTance  &.  des  ioii 
qui  protègent  &  confervent  ce  qui  appar- 
tient en  propre  à  toute  la  fociété. 

S'il  arrive  que  ceux  qui  tiennent  le« 
rênes  du  gouvernement  trouvent  de  la  rélîf- 
lance ,  lorlqu'ils  fe  fervent  de  leur  pouvoir 
pour  la  deltruClion  ,  &  non  pour  la  con- 
lervaiion  des  choies  qui  appartiennent  en 
propre  au  peuple  ,  lU  doivent  s'en  pren- 
dre a  eux-mêmes ,  parce  que  le  bien  pu- 
blic &  l'avantage  de  la  fociété  font  la  fia 
de  l'inlliti  tion  d'un  gouvernement.  D'où  ré- 
fulttj  néce/fairement  que  le  pouvoir  ne 
peut  être  arbitraire ,  &  qu'il  doit  être  exercé 
fuivani  des  lois  établies ,  afin  que  le  peu- 
ple puiffe  connoître  fon  devoir  ,  &  fe  trou- 
ver en  fureté  à  l'ombre  des  lois ,  &  afin 
qu'en  même  temps  les  gouverneurs  foient 
retenus  dans  de  jurtes  bornes ,  &  ne  foient 
point  tentés  d'cmplojer  le  pouvoir  qu'ils 
ont  en  main  ,  pour  faire  des  chofes  nuifi- 
bles  à  la  fociété  politique. 

4°.  Enfin  une  force  étrangère  ,  prévue 
ou  imprévue,  peut  entièrement  diffbudre 
une  focieié  politique  ;  quand  cette  fociété 
eft  di^foLite  par  une  force  étrangère  ,  il  eft 
certain  que  fon  gouvernement  ne  fauroit 
fubfiller  davantage.  Ainfi  l'épée  d'un  con- 
quérant renverfe  ,  confond  ,  détruit  toutes 
chofes  ;  &  par  elle  la  fociété  &.  le  gouver- 
nement fout  rais  en  pièces ,  parce  que  ceux 
qui  font  fubjugués  ,  font  privés  de  la  pro- 
tecflion  de  ce  gouvernement  dont  ils  dépen- 
doient,  &  qui  étoit  deftiné  à  les  défendre. 
Tout  lemonde  conçoit  aifément ,  que  lorf- 
que la  fociété  eft  diflbute  ,  le  gouvernement 
ne  fauroit  fubfifter  :  il  eft  aufît  impoiîîble 
que  le  gouvernement  fubfifte  alors ,  qu'il 
l'eft  que  la  ftruébire  d'une  maifon  fubfifte , 
après  que  les  matériaux  dont  elle  avoit  été 
conftruite  ,  ont  été  féparés  les  uns  des  au- 
tres par  un  ouragan  ,  OQ  ont  été  confondus 
pêle-mêle  en  un  monceau ,  par  un  trem- 
blement de  terre. 

Indépendamment  de  ces  malheurs  ,  il 
faut  convenir  qu'ii  n'y  a  point  de  ftabilité 
abfolue  dans  l'humanité  ;  car  ce  qui  exifte 
immi;ablemeiit ,  exifte  uéceflâirement ,  & 
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cei  sîtnwut:  de  l'Etre  fuprén?e  ne  peut  ap-  ' 
partejiir  à  rhomnie  ni  à  Tes  ouvrages.  Les 
^auverneinent.  les  mieujf  inltitués ,  ainfi  que 
].es  corps  des  animaux  les  mieux  confliiués , 
portent  en  eux  le  principe  de  leur  def- 
trutflion.  E.tabliïTez,  avec  l.icurgue  les 
meilleures  lois  ;  imaginez  avec  Sidney  les 
ipoyens  de  fonder  la  plus  fage  république  ; 
faites  avec  Alfred  qu'une  nation  nom- 
breufe  trouve  fon  bonheur  dans  une  mo- 
uarchie ,  tout  cela  ne  durera  qu'un  certain 
temps.  Les  états  après  s'être  accrus  &  agran- 
dis,  tendent  enfuite  à  leur  décadence  &  à 
leur  diflolution  :  ainfi  la  feule  voie  de 
prolonger  la  durée  d'un  gouvernement  tlo- 
lifTant,  eft  de  le  ramener  à  cViaque  occa- 
ficn  favorable  ,  aux  principes  fur  lefquels 
T.I  a  été  fondé.  Quand  ces  occafions  fc  pré- 
linient  fouvent ,  &  qu'on  les  faifit  à  pro- 
pos ,  les  ^cuvernemens  font  plus  heureux  & 
plus  durables  ;  lorfque  ces  occafions  arri- 
vent rarement ,  ou  qu'on  en  profite  mal  , 
les  corps  politiques  fe  defîecbent,  fe  fan- 
îient ,  8c  périfient.  Article  de  MJie  i.hevalier 
DE  Jaucovht. 

GoUVERNEHiENT  MILITAIRE;, 
(^Art.  milit.)  c'eft  le  commandement  fou- 
verain  &.  la  difpofition  de  tout  le  pouvoir 
militaire  d'une  nation  par  terre  &.  par 
mer.  Voyei  GOUVERNEMENT.  {Ç) 

GouvEr•^"^ME^•T  ,  {Ahnine.)  c'eft  la 
*  conduite  du  vaifTeau.  Le  maître  &  le  pi- 
lote ne  fort  pas  refponfablef  de  la  force' des 
courans  ni  des  vents  contraires,  mais  ils  le 
doivent  être  de  la  manceu\  rc  8c  du  mau- 
vais gciivernav.ent.  (  Z  } 

GOUVERNER ,  v.  ad;,  terme  de  Gram- 
maire. 11  ne  fuffit  pas,  pour  exprimer  une 
jienfee  ,  d'accumuler  des  mots  indiflinéîe- 
nitnt  ;  il  doit  y  avoir  entre  tous  ces  mots 
Vine  corrélation  univerfelle  qui  concoure 
à  l'expreffion  du  fens  total.  1  es  noms  ap- 
pellatifs  ,  les  prepofitions ,  &  les  verbes 
relatifs ,  ont  eflentiellement  une  fignifica- 
tion  vague  &  gén?]ale  ,  qui  doit  être  dé- 
terminte  tantôt  d'une  façon  ,  tantôt  d'une 
autre,  Iclon  le^  conjoncflures. Cette  déter- 
mination fe  fait  communément  par  des 
noms  que  l'on  joint  au^  mots  indétermi- 
nés, &.  qui ,  en  conféquence  de  leur  def- 
tiuation ,  fe.  revêtent  de  telle  ou  telle  for- 
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R-;e  ,  prennent  telle  ou  telle  place,  fiiivant.- 
l'ufage  &  le  gtnie  de  chaque  langue. 

Or  ce  font  les  mots  indéterminés  qui 
dans  le  langage  des  Grammairiens  gouver- 
nent ou  regijjent  les  noms  déierminans. 
Ainfi  les  njethodes  pour  apprendre  la  lan- 
gue latine  difent ,  que  le  ^  erbe  Kcflifgou- 
verr.e  l'accufatif  :  c'efi  ime  cxpreflîon  abré- 
gée ,  pour  dire  ,  que  quand  on  veut  don- 
ner à  lafignification  vagLie  d'un  verbe  ac- 
tif, une  détermination  fpécialc  tirée  de 
l'indication  de  l'objet  auquel  s'applique 
l'aélion  énoncée  psr  le  verbe  ,  on  doit 
iViCttre  le  nom  de  cet  objet  au  cas  accufa- 
tif ,  parce  que  l'ufage  a  d«fiiné  ce  cas  * 
marquer  cette  forte  de  fervice. 

C'eft  une  métaphore  prife  d'un  vfige 
très- ordinaire  de  la  vie  civile.  Un  grand. 
gouverne  fes  domeftiques ,  &  les  domefti- 
ques  attachés  à  fon  fervice  lui  font  fubor- 
donnés  ;  i!  leur  fait  porter  fa  livrée ,  le  pu- 
blic la  reconncît  &  décide  au  ccu})- d'oeil, 
que  tel  hon;me  appartient  à  tel  maître. 
Les  cas  que  prenEcnt  les  noms  détermina-, 
tifs  font  de  même  une  forte  de  livrée;  c'tft- 
par- là  que  l'on  juge  que  ces  noms  font  , 
pour  ainfi  dire  ,  attachés  au  fervice  de» 
mots  qu'ils  déterminent  par  l'exprefîion 
de  l'objet ,  de  la  caufe  ,  de  l'eftet  ,  de  Ist 
forme  ,  de  la  matière  ,  &:c.  Ils  forit  à  leur 
égard  ce  que  les  domcHiques  font  ;.  l'égard 
du  maître  ;  on  dit  des  uns  dan?  le  fena 
propre  ,  qu'ils  font  gouvermes  ,•  on  le  dit 
des  autres  dans  le  fens  figuré. 

Il  feroit  à  defirer,  dans  le  ftyle  didac- 
tique fur-tout ,  dont  le  principal  mérite 
tonfifte  dans  la  netteté  6c  la  précifion  , 
qu'on  pût  fe  pafter  de  ces  cxprefiions  figu^ 
rées ,  toujour.';  un  peu  énigmatiques.  Mais 
i!  eft  très- difficile  de  n'employer  que  des 
termes  propres;  &  il  faut  avouer  d'aillei#» 
que  les  termes  figurés  deviennent  propres 
en  quelque  forte  ,  quand  ils  font  confacrés 
par  l'ufage  &.  définis  avec  foin.  On  pou- 
voit  cependant  éviter  l'emploi  abi.fif  du 
mot  dent  il  eft  ici  queftion  ,  ainli  que  des 
mots  régir  &  régime  ,  deftinés  au  même 
ufage.  11  étoit  plus  fimple  de  donner  le 
nom  de  conydéir.ent  à  ce  que  l'on  appelle 
régime  ,  paice  qu'il  feri  en  efiét  à  rendre 
complet  le  fem  qu'on  fe  propofe  d'expri- 
mer 5  &.  idois  on  aiiroit  dit  tout  fimple- 
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oient  :  h  complément  de'  telles  prépafittonf 
doit  èin  à  tel  cas  ;  U  conipliiiient  olfeclit" 
du  verbi  adifdoit  être  à  l'accufatif,  &c.  M. 
Dumarfais  a  fait  iifage  de  ce  mot  en  bien 
des  occurrences ,  fans  en  faire  en  fon  lien 
un  aiiicle  exprès  :  nous  développerons 
nos  vues  fur  cet  objet  au  mot  Régime  ,  eu 
y  expofant  les  principes  de  Graïuinairc  qui 
peuvent  y  avoir  rapport.  On  y  verra  que 
l'on  peut  quelquefois  à  peu  de  frais  répan- 
dre la  lumière  fur  les  élemens  des  Scien- 
ces Se  des  Arts.  (  E.  R.  M.  ) 

Gouverner  ,  v.  aél.  voyei  Gouver- 
NEMEN  r. 

Gouverner,  (ALirine.  )  u'ell  tenir  le 
timon  ou  la  barre  du  gouvernait  pour  con- 
duire le  vaiiTcau  &:  porter  le  cap  fur  le 
rumb  de  vent  qu'on  veut  fuivre.  On  dit 
gouverner  au  nord  ,  au  fud  ,  pour  dire /dire 
route  au  nord  ou  au  fud.  (Z) 

GOUVERNEUR  D'UNE  PLACE  DE 
GUERRE  ,  f  m.  (  Art.  milit.  )  elt  le  pre- 
mier commandant  ou  le  premier  offi- 
cier de  la  place.  Dans  le*  villes  importan- 
tes ,  outre  le  ^owerncur  il  y  a  un  offi- 
cier général  qui  a  le  commandement  des 
troupes.  Ce  fécond  ,  ou  plutôt  principal 
commandant ,  a  été  imaginé  pour  modérer 
le  trop  de  pouvoir  que  les  gouverneurs 
avoien^utrefois ,  2c  les  empêcher  de  pou- 
voir rien  faire  dans  leurs  places  de  con- 
traire aux  intentions  du  roi.  M.  de  Puy- 
fegur ,  père  du  célèbre  maréchal ,  auteur 
de  i''Arl  de  la  guerre  par  règles  &  par  prin- 
cipes ,  avoit  donné  la  première  idée  au  roi 
Louis  XIIl.  de  l'établifTcment  de  ces  com- 
mandans.  i'Me  n'a  été  pleinement  exécutée 
que  fous  Louis  XIV.  Le  chevalier  de  Ville 
a  fait  un  traité  de  la  charge  des  gouverneurs 
des  places  ,  dans  lequel  ces  officiers  peu- 
vent puifer  d'excellentes  inîlruclions  pour 
s'acquitter  dignement  des  foniflions  de  leur 
emploi.  (  Q  ) 

Gouverneur  d'un  .ieuni:  homme  „ 
y^lorale.  )  L'objet  du  gouverneur  n'ell  pas 
d'inlbuire  fon  élevé  dans  les  Lettres«ou 
dans  les  Scieiices ,  c'eil  de  former  fon  cœur 
par  rapport  aux  vertus  morales ,  &.  prin- 
cipalement à  celles  qui  conviennent  à  fon 
état  ;  &L  fon  efprit ,  par  rapport  à  la  con- 
duite de  la  vie ,  à  la  connoifFance  du  monde 
&.  des  qualités  néceiïaires  pour  y  rculîir. 
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Le  gouverneur  ta  quelquefois  chargé  de 
fon  élevé  dès  l'âge  de  fept  ans,  ce  qui  n'a 
guère  lieu  que  chez  les  princes.  Ordinai- 
rement ,  6c  chez  les  gens  de  qualité  ,  le 
jeune  homme  lui  efl:  remis,  lorfqu'ayant 
fini  l'étude  du  latin  ,  il  eft  fur  le  point  de 
commencer  fus  exercices  ,  &.  de  faire  les 
premier;  pas  dans  le  monde.  On  ne  le  coa- 
fidérera  que  dans  cette  dernière  époque. 

Le?  qualités  qu'il  doit  avoir ,  les  précau- 
tions qu'il  fAut  apporterdansle  choix  qu'on 
en  fait ,  la  conduite  des  parens  avec  lui , 
la  tienne  avec  fon  élevé  :  voilii  les  quatre 
points  qui  feront  la  matière  de  cet  article. 

A  l'âge  où  le  jeune  homme  eil  remis 
entre  les  mains  d'un  gouverneur ,  l'éduca- 
tion n'cft  plus  une  affaire  d'autorité  ,  c'eil 
une  afiaire  d'inlinuation  &  de  raifon.  Ce 
n'elt  pas  que  l'autorité  en  foit  bannie  , 
mais  on  ne  l'y  doit  montrer  quu  fobrement 
&  quand  tous  les  autres  moyens  font  épui- 
fés.  Alors  les  penciians  font  décidés  ,  les 
volontés  font  fortes  ,  l'elprit  t'\  plus  clair- 
voyant,  l'amour- propre  plus  en  garde  , 
les  paffions  commencent  à  paroître.  11  faut 
donc  de  la  part  du  gouverneur  plus  de  ref- 
(burces  dans  l'efprit  ,  plus  d'expérience , 
plus  d'art ,  plus  de  prudence. 

Si  l'éducation  précédente  a  été  mauvai- 
fe  ,  il  ne  taui  pas  fe  flatter  de  la  réparer  eti 
entier  :  on  développera  les  talens ,  on  pal- 
liera les  défauts  ,  on  fauvera  le  fond  par 
la  fuperlîcie.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  pût 
faire  mieux  ;  mais  cela  feul  doit  être  re- 
gardé comme  un  o^et  très  -  important. 
Quand  les  penchans  font  vicieux  ,  c'efteii 
détruire  en  partie  les  elîets  ,  &  ce  n'eil 
pas  rendre  un  petit  fervice  a  l'homme  en 
particulier  &  à  l'humanité  en  général ,  que 
de  les  compenfer  par  des  talens ,  de  leur 
donner  un  frein  quel  qu'il  foit ,  &  de  les 
empêcher  de  fe  montrer  à  découvert. 

Beaucoup  de  parens  ne  font  pas  plus  at- 
tentifs à  cette  partie  de  l'éducation  qu'à 
toutes  les  autres.  Ils  donnent  un  gouverneur 
à  leurs  enfans ,  moins  en  vue  de  leur  être 
utiles  ,  que  par  bienféance  ou  par  fafte. 
Us  prêtèrent  celui  quicaùte  le  moins  à  ce- 
lui qui  mérite  le  plus  5  re  bornent  fes  fonc- 
tions _à  garder  le  jeune  homme  à  vue,  à 
l'accompagner  quand  il  fort ,  à  les  en  dé- 
barrafl'er  quand  il  eft  dans  la  maifon.  H 
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cft  fans  autorité  ,  puifqu'il  eft  fans  confi- 
dération  :  eft-il  étonnant  que  tant  de  gou- 
verneurs foient  des  gens  moins  qae  medio 
cres  ,  &  que  la  plupart  des  éducation:, 
réiiffinint  ii  mal  ?  On  fcroit  trop  heureux 
fi  l'on  pouvoir  ramener  les  parens  que  ce 
reproche  peut  regarder,  à  une  façon  de 
penfer  plus  raifonnable  &.  plus  conforme  à 
leurs  \rais  intérêts. 

A  l'égard  du  père  tendre  qui  aime  fes 
cnfans  comme  il  doit  les  aimer ,  qui  re- 
garde comme  le  premier  de  fes  devoirs 
l'éducatif.n  de  fes  enfans ,  &.  qui  ne'  veut 
rien  négliger  de  ce  qui  peut  y  contribuer; 
ce  digne  père  eil  un  objet  intérs  fiant  pour 
toute  la  fociété  :  tout  citoyen  \ertueux 
doit  concourir  ai  fuccès  de  fes  vues,  du 
moins  à  l'empêcher  d'être  trompé  :  c'eft 
pour  lui  que  cet  article  eft  fait. 

Que  le  gouverneur  foit  d'un  âge  mûr;  s'il 
ttoit  trop  jeune  ,  lui-même  auroit  befoin 
d'un  Mentor;  s'il  étoit  trop  âge  ,  il  feroit 
à  craindre  qu'il  ne  defcendît  oiflicilement 
à  beaucoup  de  minuties  auxquelles  il  faut 
fe  prêter  avec  un  jeune  homm.e  ,  &:  cjue 
tous  deux  ne  prifient  de  l'humeur  :  qu'il 
n'ait  point  de  diigraces  dans  l'extérieur  ni 
dan»  la  figure;  il  faudroii  un  mérite  bien 
éminent  pour  effacer  ces  bagatelles.  L.es 
jeunes  gens  y  font  plus  fenfibles  qu'on  ne 
penfe  ;  ils  en  font  humiliés  ou  en  font  des 
plaifanteries. 

Qu'il  ait  vécu  dans  le  monde  &:  qu'il  le 
connoifTe  ;  car  s'il  a  paffc  fa  vie  dans  fon 
cabinet  ou  dans  un  qoin  de  la  fociété,  re- 
culé de  la  fnhere  où  fon  élevé  doit  vi\  re  , 
il  fera  gauche  à  beaucoup  d'égards  ;  il  y 
aura  mille  chofes  qu'il  ne  verra  pas  dans 
le  point  de  vue  où  il  faut  les  voir;  il  don- 
nera à  fon  élevé  des  confeils  ridicules ,  &: 
avec  du  mérite  il  s'en  fera  méprifer. 

Qu'il  ne  foit  pas  non  plus  trop  homme 
du  monde,  il  feroit  fuperficiel  ;  il  pour- 
roit  avoir  des  principes  qui  ne  feroient  pas 
exacfls  ;  il  fe  plieroit  difficilement  à  la  con- 
trainte que  l'état  exige  ;  il  tomberoit  dans 
l'impatience  &.  dans  le  dégoût  ;  il  fe  feroit 
engagé  légéremem,  6c  négligeroit  tout 
par  ennui.  * 

Qu'il  ait  moins  de  bel  efprit  que  de  bon 
efprit  ;  ce  qu'il  lui  faut  c'eA  un  fens  droit  , 


G  O  U 

fans  prétentions.  Toute  prétention  ed  un 
ridicurfe  ,  &  n'annonce  pas  une  tète  faine; 
l'homme  Jjrillant  dans  la  coin  erfation  n'cft 
pas  le  plus  propre  à  l'état  de  gouverneur  ;  il 
n'ell  pas  toujj.irs  le  plus  aimable  dans  le 
commerce  habituel  &  d^ns  la  fociété  inti- 
me; l'imagination  qui  domine  en  lui .  faiilt 
les  objets  trop  vivement  ;  elle  cii  f  j-tte  à 
des  écarts ,  Si  rend  l'humeur  inégale. 

Qu'il  ait  une  idée  de  la  plupart  des  con- 
noih'ances  que  fon  élevé  doit  acqutrir  : 
quoiqu'il  ne  foit  pas  chargé  de  fe>  études , 
il  eft  à  fouhaiier  qu'il  puiiïe  les  diriger  ;  il 
faut  qu'il  foit  en  état  de  raifonner  de  tout 
avec  lui  ;  il  y  a  mille  chofes  qu'il  peut  lui 
apprendre  par  la  feule  con^  erfation.  Il 
n'cll  pas  nécefl'aire  qu'il  foit  homme  pro- 
fond a  tous  égards ,  pourvu  qu'il  connoilîè 
affez  chaque  chofe  ,  pour  en  bien  favoir, 
l'ufage  8c  l'application  ;  s'il  en  ignore  quel- 
ques-unes ,  qu'il  fâche  au  moin;  qu'il  les 
ignore  ;  s'il  s'eft  appliqué  particulièrement 
a  quelque  fcicnce  ,  il  faut  prendre  garde 
qu'il  n'en  foit  point  paffionné ,  &.  qu'il 
n'en  fafTe  pas  plus  de  cas  qu'elle  ne  mé- 
rite :  car  il  arrlveroit,  ou  qu'il  s'en  occu- 
peroit  tout  entier  &  négligeroit  fon  élevé, 
ou  qu'il  rameneroit  tout  à  cette  fcien- 
;e ,  fans  examiner  le  rang  qu'elle  doit  avoir 
dans  les  connoifîances  du  jeune  h^^ime. 

On  appuvera  d'autant  plus  fur  ces  ob- 
fervations ,  que  le  jeune  homme  aura  plus 
d'efprit  naturel  &  de  lumières  acquifes. 

Ce  qui  eft  nécefiaire  au  gouverneur  avec 
tous  les  jeunes  gens ,  c'eft  une  ame  ferme , 
des  mœurs  douces  ,  une  humeur  égale. 
Avec  une  ame  foible  ,  il  fe  laifTera  mener 
par  fon  élevé  ,  &.  fans  le  vouloir  il  devien- 
dra fon  complaifant.  Avec  un  caradlerc 
dur ,  ou  le  jeune  homme  fe  révoltera  con- 
tre lui ,  ou  ,  fans  fe  révolter ,  il  le  haïra  , 
ce  qui  n'eft  pas  un  moindre  obftacle  au 
fuccès  de  l'éducation.  Avec  une  humeur 
inégale  ,  il  fera  incapable  d'une  conduite 
foutenuc ,  il  fera  tantôt  foible  &  tantdl 
duf ,  fuivant  la  difpofîtion  de  fon  ame.  U 
reprendra  Hial- à-propos  &.  par  humeur  , 
ou  avec  humeur  ,  &  des- lors  il  perdra 
tout  crédit  fur  l'efprlt  de  fon  élevé. 

Je  fouhaiterois  outre  cela  qu'il  eût  f.iit 
une  éducation  ;  il  y  auroit  acquis  des  lu- 
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Lliomme  qui  a  le  plus  d'efprit  ,  chargé 
pour  la  première  foib  de  cond:.ire  un  jeu- 
ne homme  ,  t'apper^evra  bien;à[  ,  fi  fes 
vues  font  droites ,  qu'avec  plus  d'expé- 
rience il  eût  inicux  fait. 

On  choifit  ordinairement  pour  gouver- 
neur un  lionmie  de  Lettrcb  ou  un  liulitai- 
•re  :  i'iio.nme  de  Lettres  eii;  pl'.^.;  facile  a 
trou\'er  ,  &.  convient  plus  communément 
à  l'ctat.  On  fent  bien  que  je  n'entends  par 
hoinine  de  Lettres  ni  le  bel  efpnt  propre- 
ment dit  ,  ni  le  littérateur  obfcur  &.  fans 
goût ,  ni  l'homme  fuperhciel ,  qui  fe  cro.t 
lettré  parce  qu'il  parle  haut&  qu'il  décide  ; 
mais  l'homme  d'efprit  qui  a  cultivé  Ico 
Lettres  par  le  goût  qu'elles  infpirent  à 
toute  anie  honnête  &:  fenfible  ,  &l  fur  ies 
mœurs  duquel  elles  ont  répandu  leur  dou- 
ceur &-  leur  aménité. 

A  l'égard  du  militaire ,  s'il  avoit  vécu 
dans  la  capitale  ,  &  qu'il  eût  emplové  C^s 
loiiîrs  à  orner  fon  efprlt  &.  à  perfedion- 
ner  fa  raifon  ;  s'il  joignoit  aux  connoif- 
fances  de  l'homme  de  Lettres  quelques 
notions  de  la  guerre  ,  non  en  fubatterife 
qui  ne  connoît  que  les  petits  dét.iils  qui 
lui  font  perfonnels  ,  non  en  raifonneur 
vague  qui  donne  d'autant  plus  carrière  à 
fon  imagination  qu'il  a  moins  de  connoif- 
fance^  réelles ,  mais  en  homme  attentif 
quia  cherché  às'inftruire,  &  qui  a  médité 
far  ce  qu'il  avu  ;  il  n'eit  pas  douteux  qu'il 
ne  fut  plus  pMpre  que  tout  autre  à  faire 
l'éducation  d'un  homme  de  qualité.  Mais 
quand  il  n'a  ,  comme  j'en  ai  vu  plufieurs, 
d'autre  mérite  que  la  décoration  qui  eft 
propre  à  fon  état ,  ?<.  que  ,  prenant  celui 
'degouv^rneur  il  en  croit  le  titre  &  les  fonc- 
tions peu  dignes  de  lui ,  j'ai  peine  à  con- 
cevoir pourquoi  on  l'a  choifi. 

Le  gouverneur  que  je  viens  de  décrire 
n'eft  pas  un  homme  ordinaire.  Je  l'ai  dé- 
peint telqu'il  feroit  à  fouhaiter qu'il  fût, 
rcais  tel  en  même  temps  qu'on  doit  peu 
fe  flatter  de  le  trouver.  Pour  le  découvrir 
il  faut  le  chercher  :  il  faut  avoir  des  yeux 
pour  le  connoître  ;  il  faut  mériter  de  fe 
l'attacher. 

Si  vous  n'êtes  point  à  portée  de  faire 
ce  choix  par  vous-même  ,  prenez  bien 
garde  à  qui  vous  vous  en  rapporterez, 
ïout  imponaiit  qu'eft  pour  vous  cet  çh- 
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jet,  prcfque  perfonne  ne  fe  fera  fcrupule 
de  vous  tromper.  Deftez-vous  des  gens 
du  monde.  La  plupart  font  trop  légers  &, 
trop  diïïîpés  pour  apporter  l'attention  né- 
cefidirc  a  une  c'jcfe  qui  en  demande  tant. 
lit  vous  propofercnt  a\  ce  chaleur  un  hom- 

j  nie  qu'iU  ne  «.onnuifTent  (.onu  ,  ou  q,.i'ils 
ccnnoilient  laai;  qu;  ne  fera  par  l'événe- 
ment qu'un  honi;i.£  inepte  ,  &.  peut-être 
fansmœ^rs;  ouqui,  sM  a  quelque  mérite, 

j  n'aura  pas  .eiui  qui  irnvie.nt  à  ia  c.'ufe. 
Dé!lez.-.o'i3  fur-tout  ùa    fem.'nes.  Llies 

'  Ton'  prt  (Tantes  ;  &  leur  imag!na.tion   ne 

j  fa  fit  rjen  fbibîsment. 

j  NecomrfL'z  aulfi  que  m.édiocremenî  fur 
la  plupart  des  g.ns  de  Lettre^  ,  mè.mc  de 
ceux  quip:ifîeij£pourfe  conncîire  le  mieux 
eu  éducation.  Si  \  ous  n'êtes  pas  ieur  ami,  ils 
\ous  donneront  un  homme  médiocre  ,  mais 
qui  fcri  de  leur  connoiiTance  ,  &  à  q'ii  ils 
aimeront  mieux  rendre  fer\ice  qu'avo.is. 
Lxaminez  par  \  o=  yeux  tout  ce  que  vo  js 
pourrez  voir  :  Se  du  relie,  ne  vous  en  rap- 
portez qu'a  des  gens  quiloient  afTcz  effjn- 
tiellement  vos  amis  pour  ne  pa,-  vouloir 
vous  tromper  ;  afTcz  attentifs  pour  ne  p  is 
fc  méprendre  par  légèreté  ,  &.  en  même 
temps  afiez  éclairé--  pour  ne  pas  vous  trom- 
per par  défaut  de  lumières. 

Il  y  a  des  qualités  qui  s'annoncent  au- 
dehors  ,  Si  que  vous  pourrez  juger  par 
vous-même.  Il  en  ell  d'autres  qu'on  ne 
connoît  qu'a  l'ufage.  Telles  font  celle;  qui 
condituent  le  caraflere  ,  8c  telle  eil  l'hu- 
meur. Si  le  gouverneur  que  vous  avez  en 
vue  a  déjà  fait  une  éJucation  ,  vous  aurez 
ungrand  avantage  pour  le  connoître  à  cet 
égard.  Avec  un  peu  d'adrefTe  ,  voui  pour- 
rez favoir  des  jeunes  gens  qui  vivoient 
avec  fon  élevé  ,  la  manière  dont  le  gouver- 
neur fe  conduifoit  avec  eux  ,  ce  qu'ils  en 
penfoient  ;  ils  font  en  cette  matière  juges 
très-compétents. 

Plus  un  excellent  gouverneur  eà  un  hom- 
me rare,  plus  on  lui  doit  d'égards  quand  on 
croit  l'avoir  trouvé.  On  lui  en  doit  beau- 
coup par  rapport  à  lui  même  ;  on  lui  en 
doit  encore  davantage  par  rapport  à  l'ob- 
jet qu'on  fe  propofe  ,  qui  eu  le  fjccès  de 
l'éducation.  Qu'il  foit  annoncé  dansla  mai- 
fonde  la  manière  la  plus  propre  à  l'y  faire 
refpecler.Puifqu'ily  vitnt  prendra  les  fons- 
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tions  de  père  ,  il  elt  julle  qvis  vous  fafTiez 
rejaillir  fur  lui  une  partie  durefpetl  qu'on 
vous  porte. 

S'il  ne  vous  a  pas  paru  '.■nériter  votre 
confiance  ,  vous  avez  eu  tort  de  lechoihr. 
Si  vous  l'en  avez  jugé  digne  ,  il  faut  la  lui 
donner  toute  entière.  Qu'il  foit  le  maître 
abfolu  de  Ion  élevé  ,  car  c'ert  CÊr  l'auto- 
rité que  vous  lui  donnerez  que  le  jeune 
homme  le  jugera. 

Ne  contrariez  fes  vues,  ni  paruneten- 
dre/îe  mal-entendue,  ni  par  l'opinion  que 
vous  avez  de  vos  lumières.  Dès  qu'on  cli 
père  ,  on  doit  leiuir  qu'on  ell  aveugle  & 
qu'on  eft  foible.  Il  y  a  mille  uliofes  eîlen- 
tielles  qu'on  ne  voit  point ,  ou  qu'on  voit 
mal.  Il  y  en  a  d'autres  qui  font  des  bagatel- 
les ,  &.  dont  on  eil  trop  vivement  affec- 
té. Expliduez-lui  en  général  vos  inten- 
tions ,  mais  ne  vous  mêlez  point  du  détail. 
U  doit  connoîfre  le  jeune  homme  beaucoup 
mieux  que  vous.  Lui  feul  peut  voir  à  cha- 
que indant  ce  qu'il  convient  de  faire.  Ce- 
lui-là feul  peut  fuivre  une  marche  uni- 
forme qui  fait  fou  unique  objet  de  l'cdu- 
cation.  Toute  inégalité  dans  l'éducation  eû 
un  vice  efîentiel. 

Je  ne  dis  pas  pour  cela  que  vous  deviez 
perdre  de  vue  votre  enfant  dès  que  vous 
l'avez  remis  entre  les  mains  d'un  gouier- 
neur.  Cette  sonduite  feroit  imprudente  ; 
elle  répugneroit  à  votre  tendrefTe  ,  &  un 
gouverneur  honnète-homme  en  feroit  mal 
fatisfait.  Il  veut  èire  avoué  ,  mais  avec 
difcernement.  Ne  raifonaez  point  de  lui 
avec  le  jeune  homme  ,  à  moins  que  ce  ne 
foit  pour  le  faire  refpecfler  ;  raifonnez 
beaucoup  du  jeune  homme  avec  lui.  Plus 
fes  principes  vous  feront  connus  ,  moins 
vous  ferez  en  danger  de  les  contredire.  S'il 
y  a  dans  fa  conduite  quelque  chofe  qui  ne 
foit  pas  conforme  à  vos  idées,  demandez- 
lui  fes  raifons.  Deux  hommes  de  mérite 
peuvent  peiifer  différemment  fujr  le  même 
objet  en  l'envifageant  par  des  faces  diffé- 
rentes. Mais  fi  le  gouverneur  efi  homme 
fage  &  attentif,  il  y  a  à  parier  que  c'eil 
lui  qui  a  raifon. 

Si  vous  avez  apporté  dans  le  choix  d'un 
gouverneur  les  précautions  que  j'ai  indi- 
quées, il  efl  difficile  que  vous  foyez  trom- 
pé. Si  vous  l'êtes,  ce  ne  fera  pas  eflentiel- 
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\  lement.  £i  îe  gouverneur  que  %'oi's  avezpris 
fe  trouve  à  quelques  égards  inférieur  à 
l'idée  qu'on  vous  en  avoit  donnée  ;  dès 
que  vous  l'avez  choili  ,  il  faut  le  traiter 
auffi-bien  que  fi  vous  le  jugiez  homme  fu- 
périeur  ;  vous  le  rendrez  du  moins  fupé- 
rieur  à  lui-même. 

Je  ne  parle  point  de  ce  que  vous  devez 
faire  pour  lui  du  côte  de  la  fortune.  J'au- 
rai peut-être  o^cafion  d'en  parler  ailleurs; 
2c  fi  votre  ame  efl  noble  ,  comme  je  le 
fuppofe  ,  vous  le  favez. 

Le  gouverneur  de  fon  côté  ne  doit  pas 
s'engager  fans  examen.  11  faut  qu'il  eon- 
noi/fel'éiat  qu'il  va  prendre,  &  qu'il  con- 
lulte  fes  forces.  Quiconque  eft  jaloux  de 
fa  liberté,  de  fes  goûts,  de  fes  fantaifies,  ne 
doit  pas  embraffer  cet  état.  11  exige  un 
renoncement  total  a.  foi-mème,  une  ajîî-i 
duité  continuelle,  une  attention  non  in- 
terrompue ,  &  ce  zèle  ardent  qui  dévore 
un  honnète-homme  ,  quand  il  s'agit  de 
remplir  les  engagemens  qu'il  a  pris. 

Qu'il  connolife  auffi  le  caradere  des 
parens  ,  &.  jufqu'à  quel  point  ils  font  ca- 
pables de  raifon.  Il  lui  feroit  douloureux  de 
prendre  des  engagemens  qu'on  le  mettroit 
hors  d'état  de  remplir.  Si  par  exemple  on 
ne  lui  a.cordoit  ni  confidération  ,  ni  au- 
torité ;  comme  il  ne  pourroit  faire  aucun 
bien  dans  les  fondlions  qui  lui  feroient 
confiées  ;  quelqu'avantage  qu'il  y  trouvât 
d'ailleurs ,  je  préfume  qu'il  ne  tarderoit 
pas  à  y  renoncer.  • 

On  peut  réduire  à  trois  clafîes  le  carac- 
tère de  tous  les  jeunes  gens.  Les  uns ,  qui 
font  nés  doux  ,  &  qu'une  mauvaife  éduca- 
tion n'a  pas  gâtés ,  s'elcvent  pour  ainfi  dire, 
tous  feuls.  On  a  peu  de  chofe  à  leur  dire, 
parce  que  leurs  inclinations  font  bonnes. 
Il   futSt  de   leur  indiquer  la  route  pour 
qu'ils  la  fui\  eut.  Frefque  tout  le  monde  eft 
capable  de  les  conduire  ,  finon  lupérieu- 
reinent ,  au  moins  d'une  manière  pa/Tkble. 
D'autres  font  doux  en  apparence  ,  qui 
ne  font  rien  moins  que  dociles  ;  ils  écou- 
tent tant  qu'on  veut  ,   mais  ne  font  que 
leur  volonté.  Quelques-uns  fentent  bien 
que  vous  avez  raifon  ,  mais  la  raifon  leur 
déplaît  quand  elle  ne  vient  pas  d'eux.   Si 
vous  les  attendez,  ils  y  reviendront  quand 
ils  pourront  fe  flatter  d'en  avoir  toutl'hon- 


G  O  U 
neur.  Prefîèz-les,  ils  fe  roidironi ,  &  vous 
perdrez  leur  coniiance. 

11  en  e'i  enfin  qui  ont  l'imagination  vive 
&.  les  paffions  impétueufes.  Quelque  bien 
neà  qu'Us  Ibicnt,  vous  de^cz  %ou6  attendre 
à  quelques  é^-arts  de  leur  part.  Pour  les 
contenir,  il  faut  de  la  prudence  &  du  fang- 
froid.  Il  faut  fur-tout  avoir  l'œil  5l  la  main 
jurtes.  Si  vous  vous  y  prenez  mal- adroite- 
rnent  ,  ils  vous  échapperont;  vous  les  pu- 
nirez-, mais  vous  ne  les  plierez  pas.  Les 
obfervations  qui  fuivent  iont  relatives  fur- 
tout  aux  earaÂcres  des  deux  dernières  ef- 
peces. 

Dès  que  votre  élevé  vous  fera  remis , 
travaillez  à  établir  votre  autorite.  Moins 
vous  devez  la  montrer  durant  le  cours  de 
r^ducation  ,  plus  il  efl  important  de  la 
bien  établir  d'abord.  Si  le  jeune  homme 
ell  doux  ,  il  fe  pliera  de  lui-même;  s'il  ne 
l'eftpas  ,  ou  que  jîrécédemmcni  il  ait  été 
mal  conduit ,  la  chofe  fera  plus  difficile. 
Mais  a\  ec  de  la  prudence  6c  de  la  ferme- 
té, vous  en  viendrez  à  bout. 

Débutez  avec  lui  par  la  plus  grande  po- 
litefle  ,  mais  qi;e  \  otre  politeflè  fcit  im- 
pofante  ;  ou  n'ayez  point  de  côtés  foibles, 
ou  cachez-les  bien  ;  car  fon  premier  foin 
fera  de  les  décou^  rir.  Sovez  le  même  tous 
les  jours  &  dans  tous  les  momens  delà  jour- 
née ;rien  n'efl  plus  capable  de  ^  ous  donner 
de  l'afcendant  fur  lui.  S'il  vient  à  vous 
manquer,  foit  par  hauteur,  foit  par  indo- 
cilité ,  qu'il  foit  puni  févérement  ;  &  de 
manière  à  n'être  pas  tenté  d'y'revenir.  11 
eft  vraifemblable  qu'après  cette  première 
épreuve  il  prendra  fon  parti. 

A  l'âge  où  je  fuppofe  le  jeune  homme 
il  n'y  a  point  de  caractères  indomptables. 
Qu'on  examine   ceux  qui  paroiïïent  tels  , 
on  verra  qu'ils  ne  le  font  que  par  la  faute 
des  parens  ,  ou  par  celle  du  gouverneur. 

S'il  n'ttoit  queflion  que  de  contenir 
vctre  élevé  durant  le  temps  que  vous  vi- 
vrez enfemble  ,  peut-être  votre  autorité 
feroit-ellefuffifanie  ;  mais  il  eft  quefticn  de 
lai/îer  dans  fon  cœur  Si  dans  fon  efprit  des 
i'.rpreffions  durables ,  &  vous  ne  pouvez 
y  parvenir  fans  avoir  fa  confiance  &  fon 
amitié.  I  ors  donc  que  voire  empire  fera 
l^ien  établi  ,  fongez  à  vous  faire  aimer. 
Enyouî  donnant  ce  confeilj  je  parle  autant 
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pour  votre  bor.hcur.  que  pour  le  bien  de 
\  otre  élève.  Si  quelqv.e  cLofe  ef{  capable 
L'adoucir  votre  c-tat,  c'eîl  d'être  aiiné. 

Ce  n'eft  paï  l'autorité  qu'on  a  fur  les 
jeunes  gens  qui  empéclîe  qu'on  n'en  foit 
aimé  ?  c'eil  la  manière  dont  on  en  iife. 
Quand  on  en  ufe  avec  dureté  ou  par  ca- 
price ,  on  fe  fait  haïr;  quand  on  eft  foiblé 
&  qu'on  ne  fait  pas  en  ufer  à  propos ,  on 
fe  fait  méprifer  :  quand  on  eft  dans  le  jufte 
milieu  ,  ils  fentent  qu'on  a  raifon;  &:  dès 
qu'on  a  leur  eilime  ,  on  n'eft  pas  loin  de 
leur  cœur. 

Je  vous  dis  ,  &  je  le  dirai  de  même  à 
quiconque  aura  des  hommes  à  conduire: 
dès  qu'ils  font  inflruits  de  leurs  devoirs  , 
ne  leur  faites  ni  grâce  ni  injuftice  ;  c'eft 
un  nioyeir  fur  du  les  contenir  ;  fi  votre 
a!îe(51ion  remplit  l'intervalle  ,  vous  leur 
deviendrez  cher,  &  vous  les  rendrez  ver- 
tueux. ■• 

Marquez  de  l'attacheiiient  à  votre  éle- 
vé ,  il  y  fera  fenfible.  Quand  fes  goûts  fe- 
ront raifonnables  ,  quelque  contraires 
qu'ils  foient  aux*-v  ôtres  ,  prêltz-vout-y 
de  bonne  grâce.  Prévenez-les  quand  vous 
lerez  content  de  lui.  Qu'il  life  votre  ami- 
tié dans  votre  air  ,  dans  vos  difcours  , 
dans  \  otre  conduite  ;  mais  que  cette  ami- 
tié foit  décente  ,  &  que  les  témoignages 
qu'il  en  recevra  paroiffent  tellement  dé- 
pendre de  votre  raifon  ,  qu'ils  lui  foient 
refufés  dès  qu'il  ceffera  de  les  mériter. 

Si  vous  êtes  obligé  de  le  punir,  paroif- 
fez  le  faire  à  regret.  Qu'il  fâche  dès  le 
commencement  de  l'éducation  que  s'il  fait 
des  fautes ,  il  fera  infalliblement  puni  ;  8c 
qu'alors  ce  foit  la  loi  qui  ordonne,  Sinon 
pas  vous. 

Vous  entendez  ce  que  c'eft  que  les  pu- 
nitions dont  je  veux  parler.  C'eft  la  pri- 
\  ation  de  votre  amitié  ,  des  bontés  de  fes 
parens  ,  de  celles  des  ^erfonnes  qu'il  efti- 
me  :  en  un  mot  .  de  toutes  les  chofes  qu'il 
peut  &.  qu'il  doit  defirer. 

Si  vous  -«ous  y  êtes  bien  pris  d'abord, 
&  que  vous  l'axez  fubjugué  ,  vous  ne 
ferez  guère  dans  le  cas  de  le  punir.  Il 
y  auroit  de  l'imprudence  à  le  punir  fou- 
vent.  11  n'eft  pas  loin  du  temps  où  la 
crainte  des  punitions  n'aura  pas  lieu  ;  il 
eft  capable  de  motifs  plus  nobles  :  t'efl 
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donc  par  d'autres  liens  qu'il  faut  leretenii-. 
Quelque  faute  qu'il  ait  faite  ,  &  quel- 
que chofe  que  vous  ayiez  à  lui  dire,  par- 
lez-lui ,  s'il  le  faut  ,  avec  force  ;  ne  lui 
parlez  jamais  avec  iinpoliteffe.  Vous  n'au 
riez  raifon  qu'à  demi  ,  lî  vous  ne  l'aviez 
pas  dans  la  forme.  Rien  ne  peut  vous  au- 
torifer  a  lui  donner  un  mauvais  exemple  ; 
&  vous  ne  devez  pas  l'accoutumer  à  en- 
tendre des  paroles  dures. 

S'il  eu  vif,  reprenez-le  avec  prudence: 
dans  fes  momens  de  vivacité  il  ne  feroit 
pas  en  état  de  vous  entendre  ,  &  vous  l'ex- 
poferiez  à  vous  tnanquer.  Il  y  amoins  d'in- 
con\  énient  à  ne  pas  reprendre  ,  qu'à  re- 
prendre mal-à-propos. 

Ne  foyez  point  minutieux.  Il  y  a  de  la 
pctitefle  d'efprit  à  infifter  fur  des  bagatel- 
les ,  &.  c'eft  mettre  trop  peu  de  différence 
entre  elles  &les  chofes  graves. 

Il  y  a  des  chofes  graves  fur  lefquelles 
vous  ferez  obligé  de  revenir  fouvcnt  :  tâ- 
chez de  n'en  avoir  pas  l'air.  Que  vos  leçons 
foient  indireéles ,  on  fera  moins  en  garde 
contr'elles.  Ily  a  mille  fa^Cns  de  les  amener 
&  de  les  deguifer. Faites-lui  remarquer  dans 
les  autres  les  défauts  qui  feront  en  lui ,  il 
ne  manquera  pas  de  les  condamner  ;  ra- 
menez-le furlui-mème.  Inlîruifez-le  aux  dé- 
pens d'autrui.  Faites  quelquefois  l'applica- 
tion des  exemples  que  vous  lui  citerez  ; 
plus  fouvent  laiffez-la  lui  faire.  Raifonnez 
quelquefois  ;  d'autres  fois  une  plaifanterie 
fuffit.  Attaquez  par  l'honneur  &  par  la 
raifon  ce  que  l'Iionneur  &  la  raifon  pour- 
ront détruire  ;  attaquez  par  le  ridicule  ce 
que  ^  ous  leniirez  qui  leur  réiïile. 

AbailTez  fa  hauteur  s'il  en  a  :  mortilicz 
fa  vanité,  mais  n'humiliez  pas  fon  amour- 
propre.  Ce  n'ell  pas  en  avilifîant  leshom- 
mev^a'on  les  corrige  ;  c'eft  en  élevant 
leur  ame  ,  8c  en  leur  montrant  le  degré  de 
perfection  dont  ils  font  capables. 

Ménagez  fur-fot  t  fon  amour-propre  en 
public.  11  fera  d'autant  plus  fenfible  à  cette 
marque  d'attention  ,  qu'il  verra  les  autres 
gouverneurs  ne  l'avoir  pas  toujours  pour 
lei:r3élc\es.  .A  l'égard  des  choies  louables 
qvi'il  pou-ra  faire ,  louez-lespiibliqucment. 
F  aites-Ie  valoir  dans  les  petites  chofes,  afin 
de  l'encourager  à  en  faire  de  medieures. 
Si  vous  trouvez  dans  votre  élevé  uji  de 
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ces  naturels  heureux  qui  n'ont  befoin  qii« 
de  culture  ,  vous  aurez  du  plailir  à  la  lui 
donner.  S'il  eft  au  coiitraire  de  ces  efurits 
gauches  &  ineptes  qui  ne  conçoivent  nen, 
ou  qui  entendent  de  travers  -,  de  cca  anies 
molles  &  ftériles,  incapables  de  fer.timent, 
&  qui  fe  lailTent  aller  indiftmcltnieut  à 
toutes  les  impreffions  qu'on  veut  leur  don- 
ner, que  je  vous  plains  1 

Inilruifez-le  à  la  manière  de  £ocrate. 
Caufez  avec  lui  familitrement  fur  le  vrai, 
fur  le  faux  ,  fur  le  bien  &  fur  le  mal  ;  fur 
les  vertus  Se  fur  les  vices.  Faites-le  plus 
parler  que  vous  ne  lui  parlerez.  Amenez- 
le  par  vos  queftions  ,  &  de  confequence 
en  coniequcnce  ,  à  s'appercevoir  lui-mê- 
me de  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans  fa 
façon  de  penfer.  Accoutumez- le  a  ne  point 
porter  un  jugement  fans  être  en  état  de 
l'appuyer  par  des  raifons.  Fortifiez  les 
principes  qu'il  a  :  donnez  -  lui  ceux  qui 
lui  manquent. 

Les  premiers  de  tous  Si  les  plus  nt'gli- 
"és  ,  font  ceux  de  la  religion.  En  entrant 
dans  le  monde  ,  un  jeune  homme  la  con- 
noît  à  peine  par  fon  catéchifme  &  par 
quelques  pratiques  extérieures.  U  la  voit 
combattre  de  toutes  parts  :  il  fuit  le  tor- 
rent. Soit  dans  les  entretiens  que  vous  au- 
rez enfemble  ,  foit  par  les  letflures  aux- 
quelles vous  l'engagerez  ,  faites  en  forte 
qu'il  la  connoiffe  par  l'hiiîoire  &  par  les 
preuves.  On  donne  aux  jeunes  gens  des 
maîtres  de  toute  efpece  ;  on  devroit  bien 
leur  donner  un  maître  de  religion.  On  les 
mettroit  en  état  de  la  détendre  ,  au  moins, 
dans  leur  cœur. 

L'homme  du  peuple  cft  contenu  par  la 
crainte  des  lois  ;  l'homme  d'un  état  moyea 
l'eft  par  l'opinion  publique.  Le  grand  peut 
éluder  les  lois  ,  &  n'eft  que  trop  porté  à 
fe  mettre  au-de/Tui  de  l'opinion  publique. 
Quel  frein  le  retiendra  ,  fî  cen'tft  la  reli- 
gion .''  Faites-lui  en  remplir  les  devoirs , 
mais  ne  l'en  excédez  pas.  Montrez-la-lui 
par  tout  ce  qu'elle  a  de  refpeflable  ;il  n'y 
a  que  les  pafîîons  qui  puillènt  empèi-her 
de  reconnoitre  la  grandeur  6c  la  beauté  de 
fa  morale.  Elle  feule  peut  nous  confoler 
dans  les  maladies  ,  dans  les  adverfités;  les 
grands  n'en  font  pas  plus  exempts  que  le 
refte  des  hommes. 

Faites 
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Faites  valoir  à  fes  yeux  les  moindres 
chofes  que  t'ont  pour  lui  fes  parens.  Qu'il 
foit  bien  convaincu  qu'il  n'a  qu'eux  dans 
le  monde  pour  amis  véritables.  S'ils  font 
trop  diffipés  pour  s'occuper  de  lui  comme 
ils  le  devroient  ,  tachez  qu'il  ne  s'en  ap- 
perçoive  pas.  S'il  s'en  apperçoit  ,  effacez 
l'impreffion  qu'il  en  peut  recevoir.  Quelle 
que  foit  fon  humeur ,  c'efx  à  lui  de  s'y  con- 
former ,  non  à  eux  de  fe  plier  à  la  iienne. 
Dans  l'entance  ,  les  parens  ne  font  pas  affex 
attentifs  a  fe  faire  craindre,  &:  dans  la  jeu- 
ïiefîe  ils  s'occupent  trop  peu  de  fe  faire 
aimer.  Voilà  une  des  principales  fources 
des  chagrins  qu'ils  éprouvent  ,  des  déré- 
glemens  de  la  jeunefîe  ,  &l  des  maux  qui 
affligent  lafociété.Si  un  père  ,  après  avoir 
élevé  fon  tiis  dans  la  plus  étroite  foumif- 
fîcn  ,  lui  laiifoit  voir  fa  tendrelTe  à  mefure 
que  la  raifon  du  jeune  homme  fe  déve- 
loppe ,  enchaîné  par  le  refpeCt  Se  par  l'a- 
Hiour ,  quel  eft  celui  qui  oferoit  s'échap- 
per ?  Quel  que  foit  un  père  à  l'extérieur , 
û  les  jeunes  gens  pouvoient  lire  dans  fon 
cœur  toute  la  joie  qu'il  éprouve  quand 
fon  fils  fait  quelque  chofe  de  louable  ,  & 
toute  la  douleur  dont  il  eil  pénétré  quand 
ce  fils  s'écarte  du  chemin  de  l'honneur , 
ils  feroient  plus  attentifs  qu'ils  ne  le  font 
à  fe  bien  conduire.  Par  malheur  ,  on  ne 
conçoit  l'étendue  de  ces  fentimens  que 
quand  on  eft  perc.  Faites  envifager  à 
votre  élevé  qu'il  le  doit  être  un  jour. 

Cultivez  à  tous  égards  la  fenfibilité  de 
fon  ame.  Avec  une  ame  feniible  on  peut 
avoir  des  foijjleffes ,  on  ell  rarement  vi- 
cieux. Soyez  rempli  d'attentions  pour  lui , 
vous  le  forcerez  d'en  avoir  pour  vous  ; 
vous  l'en  rendrez  capable  par  rapport  à 
tout  le  monde.*  Accoutumez-le  à  remplir 
tous  les  petits  de\oir3  c|u'impofent  aux 
âmes  bien  nées  la  tendreiTe  ou  l'amitié. 
Les  négliger  ,  c'eft  être  incapable  des  fen- 
timens qui  les  infpirent.  On  a  beau  s'en 
excufer  fur  l'oubli  ;  cette  excufe  eft  faufie 
Se  honteufe.  L'efprit  n'oublie  jamais  quand 
le  cœur  eft  attentif. 

S'il  étoit  pardonnable  à  quelqu'un  d'être 
peu  citoyen  ,  ce  feroit  à  un  particulier  ; 
perdu  dans  la  foule  ,  il  n'eft  rien  dans  l'é- 
tat :  il  n'en  eft  pas  de  même  d'-un  homme 
de  qualité ,  il  doit  être  plein  d'amour  pour 
Tome  XVL 
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fon  roi,  puifqu'il  a  l'honneur  de  l'appro- 
cher de  plus  près  ;  il  doit  s'intéreiTer  à  k 
gloire  &  au  bonheur  de  fa  patrie ,  puifqu'il 
peut  y  contribuer  :  rien  dans  l'état  ne  lui 
doit  être  indinérent  ,  puifqu'il  peut  y  in- 
fluer fur  tout. 

Qu'il  fâche  qu'on  n'eft  grand  ,  ni  pour 
avoir  des  ancêtres  illuftres ,  quand  on  ne 
leur  reffemble  pss  ;  ni  pour  occuper  de 
grands  emplois ,  quand  on  les  remplit  mal  ; 
nipourpofiederdegrandsdomaines,quand 
on  les  confume  en  dépenfes  folles  &.  hon-. 
teufes  ;  ni  pour  avoir  un  nombreux  domef- 
tique  ,  de  briilans  équipages  ,  des  habits 
fomptueux ,  quand  on  fait  languir  a  fa  porte 
le  marLliand  &  l'ouvrier  :  qu'en  un  mot , 
on  n'eft  grand  &  qu'on  ne  peut  être  heu- 
reux que  par  des  vertus  perfonnelles  ,  Se 
par  le  bien  qu'on  fait  aux  hommes. 

Attachez-vous  fur-tout  à  lui  donner  de» 
idées  de  juftice  ;  faites-lui  remarquer  mille 
petites  injufiices  que  vous  lui  verrez  faire; 
entrez  fur  cela  dans  les  moindres  détails. 
Vous  ne  fauriez  croire  combien  les  gens 
d'un  certain  ordre  ont  de  peine  à  conce- 
voir cette  vertu. 

Traitez-le  en  homme  fait ,  fi  vous  voulez 
qu'il  le  devienne  ;  fuppofez-lui  des  fenti- 
mens ,  fi  vous  voulez  qu'il  en  acquière  ; 
rendez-le  lier  avec  lui-même,  &  qu'il  s'ef- 
tim.e  affez  pour  ne  pas  vouloir  fe  manquer; 
que'la  corruption  du  fiecle  foit  un  nouvel 
aiguillon  pour  lui.  Plus  les  mœurs  font  dé- 
pravées ,  plus  on  eft  sûr  de  fe  dilllnguer 
par  des  mœurs  contraires  ;  s'il  n'a  point 
afîcz  d'ame  pour  fe  refpeéler  lui-même  , 
qu'il  refpecfle  du  moins  les  jugemens  du 
public  ;  tout  homme  qui  les  méprile  ,  eft 
un  homme  m.éprifable  ;  ce  public  peut  être 
corrompu  ,  fes  jugemens  ne  le  l'ont  jamais. 

11  n'v  a  qu'un  cas  011  l'on  doive  fe  mettre 
au"  deftlts  de  l'opinion  du  vulgaire  ,  c'efî 
.lor((:ju'on  eft  sûr  de  la  pureté  &  de  la  .gran- 
deur de  fes  motifs  ;  alors  il  faut  ne  confi- 
dérer  que  fa  propre  veMu  ;  la  gloire  qui 
la  fuivra  fera  moins  prompte  ,  mais  elle 
fera  plus  folide.  Ce  n'eft  pas  l'amour  des 
louange?  qu'il  faut  infpirer  aux  hommes  , 
ils  n'y  font  que  trop  fenlibles,  &  rien  n'eft 
plus  capable  de  les  rapetifTer  ou  de  les 
perdre  ;  c'eft  l'amour  de  la  vertu  ,  elle 
.  feule  peut  donner  de  la  confiftance  à  leus 
1  ,  Eee 
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ame.  Faifons  "bien,  les  louanges  viendront 

fi  elles  peuvent. 

Ne  négligez  pas  les  vertus  d'un  ordre 
inférieur  ,  mais  qui  font  le  charme  de  la 
fociéré  ,  &  qui  y  font  d'un  ufage  conti- 
nuel :  iî  vous  l'en  avez  rendu  capable  , 
vous  l'aurez  rendu  poli  ;  car  la  politefTe 
confidérée  dans  fon  principe  ,  n'efl  que 
l'expreffion  des  vertus  fociates.  Indépen- 
damment de  cette  politefTe  primitive  qui 
annonce  la  modeiiie,  la  douceur,  la  com- 
plaifance  ,  l'affabilité  ,  même  l'ellime  &. 
l'amitié  j  il  en  eft  une  autre  qiiiparoît  plus 
fuperiicielle  ,  mais  qui  n'eft  pas  moins  im- 
portante ,  c'efï  celle  qui  dépend  de  la 
connoifîance  des  ufages  &  du  fentiment 
des  convenances  ;  c'etl  celle-là  qui  doit 
difiinguer  votre  élevé;  mais  il  n'en  failira 
les  finefles  ,  qu'autant  qu'il  aura  le  défir 
de  plaire. 

Défîrer  de  -plaire  e(\  un  moven  pour  y 
réuffir  ;  ce  mérite  n'eft  pas  le  premier  de 
tous ,  mais  c'eit  l'unique  qui  ne  loii  jamais 
infruiflueux  ;  il  fait  fuppofer  les  qualités 
qu'on  n'a  pas  ;  il  met  dans  tout  leur  jour 
celles  qu'on  peut  avoir  ;  il  leur  donne  des 
partifans,  il  défarme  l'envie.  C'eil  par  les 
grands  talens  qu'on  fe  rend  capable  de- 
grandes  places  ;  c'eft  par  les  petits  talent 
qu'gn  y  parvient. 

Cultivez  fon  efprit  ,  fon  extérieur  ,  & 
fes  manières  dans  l'air  qui  lui  efl  profère 
il  peut  fe  trouver  en  lui  telle  fingulariié 
qui  d'abord  vous  aura  déplu,  &  qui  dans 
la  fuite ,  polie  par  l'ufage  du  monde  ,  de- 
viendra .  dans  fa  manière  d'être  .  un  trait 
difî:in<5lif  qui  le  rendra  plus  agréable. 

Qu'il  aime  les  Lettres  ,  c'efl  un  goût 
digne  de  lui;  c'efl  même  un  goiît  nécèf- 
fiiire.  Perfonne  n'ofe  avouer  qu'il  ne  les 
aime  pas  ;  tout  le  monde  prétend  s.'}-  con- 
Boître  ,  tout  le  monde  veut  en  raifonnêr , 
niais  il  n'efl  donné  qu'à  ceux  qui  les  aiment 
d'en  raifonnêr  fenfément  :  elles  élèvent 
Pâme  ;  elles  étendent  les  idées  ;  elles  or- 
nent l'imagination  ;  elles  adou^^iifent  les 
Hiœurs  ;  elles  mettent  le  dernier  fceau  à  la 
politeiïe  de  l'efprit.  En  général  ,  tous  les 
goûts  honnêtes  que  vous  pourrez  placer 
dane  fon  ame  ,  feront  autant  de  re/Tources 
contre  les  paflions  &  l'ennui;  mais  faites- 
fesjjui  concevoir  dç  la.roaniej-e  dont  ils  lui 
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conviennent  ,  &c   fauvez-le-  des  pre'vetî- 
tions  &  du  ridicule. 

La  fource  de  tous  les  ridicules  eft  de 
placer  fa  gloire  ou  dans  de  petites  chofës 
ou  dans  des  qualités  que  la  nature  nous 
refufe ,  ou  dans  un  mérite  qui  n'efl  pas^ 
celui  de  notre  état.  Quiconque  ne  voudra 
fe  diflinguer  que  par  l'honneur  ,  la  pro-» 
bité  ,  la  bienfaifance  ,  les  talens ,  les  ver- 
tus de  fon  état  ou  de  fon  rang,  celui-là  eft 
inacccilible  au  ridicule  ;  il  ne  ntgligera, 
pas  le  mérite  de  plaire  ,  mais  il  ne  l'efti-- 
mera  pas  plus  qu'il  ne  vaut  ;  il  le  cher- 
chera dalis  les  qualités  qui  font  en  lui,  non' 
dans  celles  qui  lui  font  étrangères  ;  il  fe- 
prêtera  à  toutes  les  bagatelles  qu'exige  la. 
frivolité  du  monde  ,  fans  eu  être  profon- 
dément occupé  :  il  eftimerales  Lettres ,  les 
Sciences,  les  i^rts ,  parce  que  le  beau  en 
tout  genre  eft  digne  d'occuper  fon  ame  ; 
peut-être  les  cultivera-t-il,  mais  enfecrec 
dans  fes  momens  de  loifir  &  pour  fon  amu- 
fement  ;  il  aimera  &.  fervira  de  tout  fon. 
pouvoir  les  Savans  ,  les  Gens  de  Lettres , 
les  Artiftes  ,  fans  être  leur  enihoufiafte  ^ 
leur  courtifan,  ni  le'.'r  rival. 

Le  temps  qu'il  pafle  avec  vous  doit  lui 
donner  une  expérience  anticipée  ;  ne  né- 
gligez rien  de  ce  qui  peut  la  lui  procurer; 
ouvrez.  de\  ant  fes  yeux  le  livre  du  mondej 
apprenez-lui  la  manière  d'y  lire  ,  tout  ce 
qui  peut  v  frapper  fes  yeux  ou  fes  oreilles,, 
doit  fervir  à  fon  inftruCtion.  Faites  éclore 
fes  idées  ,  s'il  en  a  ;  s'il  n'en  a  point , 
donnez-lui  en. 

L'étude  de  l'Hiftoire  lui  aijra  montré  ea 
grand  le  tableau  des  pallions  humaines;  il 
y  aura  parcouru  les  diverfes  révolutions 
qu'elles  ont  produites  fur  la  terre  ;  on  lui 
aura  fait  remarquer  cet  amas  de  contra- 
diélions  qui  forme  le  caraélcre  de  l'hom- 
me ;  ce  mélange  de  grandeur  &  de  peti- 
tefle  ;  de  courage  &  de  foible^e  ;  de  lu- 
mière &  d'ignorance  ;  de  fagefte  &;  de  folie 
dont  il  eft  capable  ;  il  y  aura  vu  d'un  côté 
le  vice  prefque  toujours  triomphant,  mais 
intérieurement  rongé  d'inquiétudes  &  de 
remords,  éblouir  les  yeux  du  vulgaire  par 
des  fuccès  païïagers ,  puis  être  plongé  pour 
jamais  dans  l'opprobre  &  dans  l'ignominie;: 
d'un  autre  coté,  la  vertu  fouvent  perfecu- 
tée  ,  quelquefois  ojsfcurcie  ,  mais  loujpurt. 
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WJîite-nte  d'elle-même  ,  reprendre  avec  le 
temps  fon  afcendant  fur  les  hommes  ,  & 
durant  toute  la  fuite  des  fiecles  ,  recevoir 
l'hommage  de  l'uni\ers  ,  aflife  fur  les  dé- 
bris des  tmpires. 

En  lui  montrant  plusen  détail  les  fragilités 
ée  notre  efpece  ,  ne  la  lui  peignez  pas  trop 
-en  noir;  faites-lalui  voir  plus  loibleque  mé- 
chante, entraînée  ver^  le  mal,  mais  capable 
du  bien.  Il  faut  qu'il  ne  foit  pas  la  dupe  des 
hommes,  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  les  haiffe, 
pi  qu'il  les  méprife.  Qu'il  voie  leurs  miferes 
avec  a/îez,  de  fupériorité  pour  n'en  être  ni 
furpris  ni  ble/Te.  Qu'il  connoiffe  fur- tout 
Phomme  de  fa  nation  &  de  fon  flecle;  c'eft 
■avec  lui  qu'il  doit  \  ivre  .  c'tfl  de  lui  qu'il 
doit  fe  dérier  ,  c'ell  de  lui  dont  il  doit  pren- 
dre les  manières,  6i  ne  pas  imiter  les  U)reurs; 
qu'il  foit  au  fait  de  fcs  bonnes  qualités ,  de 
fes  vices  dominans,  de  fcs  opinions,  de  fes 
traders,  de  fes  ridicules  :  que  pour  «'en 
faire  un  tableau  plus  détaillé  ,  il  le  par- 
coure un  peu  dans  les  di\ers  états  ;  qu'il 
faifi/fe  les  nuances  qui  les  différencient  ; 
qu'ilévalue  tout  au  poids  de  la  raifon.  Qu'il 
apprenne  à  juger  leshommes,  non  par  leurs 
"Jifcours ,  tuais  par  leurs  aClions.  Qu'il  fa- 
cile que  celui  qui  flatte  ell  l'ennemi  le  plus 
vil  ,  mais  le  plus  dangereux  :  que  les  hon- 
jiûtes  gens  font  peu  flatteurs  ;  cju'on  n'ob- 
jient  leur  amitié  qu'après  avoir  mérité  leur 
•eflime  ,  mais  qu'ils  font  les  feuls  fur  lef- 
quels  on  puifîè  compter. 

Par  défaut  d'expérience  ,  il  préfumera 
ijcaucoup  de  fes  lumières  ;  par  un  effet  de 
la  vivacité  de  l'âge  ,  il  aura  des  fantailles 
peu  raifonnables;  permettez-lui  quelque- 
fois de  les  fuivre  ,  quand  vous  ferez  sûr 
que  l'effet  démentira  fon  attent*  ;  les  hom- 
mes ne  s'ifif.ruifenf  qu'a  leurs  dépens.  Ce 
ne  fera  qu'a  force  de  fe  tromper  qu'il  fe 
croira  capable  d'erreur. 

Veillez  fur  fes  mœurs ,  mais  fongez  que 
c'eft  un  homme  du  monde  que  vous  éle- 
vez ;  qu'il  va  fe  trouver  livré  à  lui-même 
au  milieu  des  pafîions  &  des  vices'  ;  que 
pour  s'en  garantir  ,  il  faut  qu'il  les  con- 
noiffe. Vo\  ez  à  quel  point  il  ei^  inflruit , 
&.  réglez  vos  confcils  fur  ce  qu'il  fait  ;  ne 
lui  parlez  point  en  maître  ,  raifunnez  avec 
votre  ami.  Quelque  confiance  qu'il  ait  en 
vous ,  il  ne  vous  dira  pas  lovi  ;  mais  je 
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vous  fiippofe  afîez  de  péne'tration  pouf 
deviner  ce  qu'il  ne  vous  aura  pas  dit  ,  8c 
pour  lui  parler  en  conféquence  ;  alors  les 
inflrûélions  que  vous  lui  donnerez,  feront 
d'autant  plus  d'imprefîion  fur  lui  ,  qu'il 
vous  foup<;onnera  moins  d'avoir  vu  le  be- 
foin  qu'il  en  a. 

Voyez  tout ,  mais  ayez  quelquefois  l'air 
de  ne  pas  \  oir  :  dans  d'auires  cas ,  &l  lorf- 
que  le  jeune  homme  s'y  attendra  le  moins, 
faites  7  lui  connoître  que  rien  ne  \  ous 
échappe. 

faites-lui  rernarquer  dans  le  petit  nom- 
bre d'exemples  qui  viendront  à  fa  con- 
noiffance  ,  l'ellime  &  les  a\anîages  qui 
fuivent  la  fagefîè  &  la  bonne  conduite  ; 
&  dans  mille  exemples  frappans,  qui  mal- 
heureufement  ne  vous  manqueront  jamais, 
les  dangers  du  \  ice  &.  le  mépris  qui  l'ac- 
compagne. 

Prenez  garde  qu'il  ne  lui  tombe  entre 
les  mains  de  mau\  aïs  livres  ;  craignez  fur- 
tout  qu'il  ne  les  iife  en  fecret  ;  il  \audroil 
beaucoup  mieux  qu'il  les  lût  devant  vous: 
il  vous  lui  en  furprenez  dans  le  commence- 
ment de  l'éducation  ,  ôtez-les  lui;  fî  cela 
arri\e  %  ers  la  fin,  foyez  plus  circonfpecl  j 
n'allez  pas  \  ous  compromettre  par  un  zèle 
incoB^idt-re  qui  aigriroit  le  jeune  homme, 
&  que  vous  ne  pourriez  pas  foutenir  :  \  ous 
connoifîcz  fon  caractère  &.  les  circonflah- 
ces;  réglez- vous  fur  cela;  n'employez  que 
les  motifs  que  ^  ous  fentirez  efficaces  ;  aita— 
quez  l'ou\  rage  du  côte  du  fîyle  ,  du  rai- 
fonnement  &  du  goût  ;  parlez-en  comme 
d'une  letflure  indigne  d'un  honnête  hom- 
me ,  d'un  homme  poli.  11  y  a  peu  de  jeunes 
gens  avec  qui  cette  méiliode  ne  réufîîfTe. 

Les  nœuds  de  l'autorité  doivent  fe  relâ- 
cher à  mefure  que  l'éducation  s'a^  ance.  iii 
l'on  veut  qu'un  jeune  homiqe  ufe  bien  rie 
fa  liberté,  il  faut ,  autant  qu'on  le  peut  , 
lui  rendre  infenfible  le  pa'Fage  de  la  fu- 
bordination  à  l'indépendance. 

i  e  jour  qu'il  jouira  de  fa  liberté ,  quel- 
que bien  né  qu'il  foit,  quelqu'attachement 
qu'il  ait  pour  vous,  il  fera  charmé  de  vous 
quitter  ;  mais  fî  vous  vous  êtes  bien  con- 
duit, fon  ivreffe  ne  fera  pas  longue  ;  l'ef- 
time  &  l'amitié  vous  le  ramèneront  :  alor* 
l'autorité  que  vous  aurez  fur  lui ,  fera  d'au- 
tant plus  puifuntc,  qu'elle^era  de  fon  choix; 
E  e  e  2 
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vos  confeilf  lui  feront  d'autant  plus  utiles 
qu'il  vous  les  aura  demandés  ;  vous  ne 
l'empéuherez  pas  de  tomber  dans  quelques 
écarts  ,  mais  ils  feront  moins  grands ,  &c 
vous  l'aiderez  à  en  revenir.  On  ôte  aux 
jeunes  gens  leur  gouverneur  lorfqu'ils  en  ont 
je  plus  de  befoin  ;  c'eil  im  mal  fans  re- 
mède ;  mais  peut  -  être  le  gouverneur  ne 
peut-il  jamais  leur  être  plus  utile  ,  que 
quand  dépouillé  de  ce  titre  ,  on  l'a  mis  à 
portée  de  vivre  avec  eux  familièrement  & 
comme  leur  ami. 

Les  détails  fur  la  matière  qu'on  vient  de 
traiter  feroient  infinis  :  on  s'eil;  borné  ici  à 
des  vues  f/ès-géncrales.  Quelques-unes  ne 
font  applicables  qu'à  l'homme  de  qualité  ; 
la  plupart  peuvent  convenir  à  tous  les 
états  :  fi  elles  font  juftes  ,  c'efl:  à  la  pru- 
dence du  gouverneur  qui  les  j'.igera  telles , 
à  en  faire  l'appliciiion  ,  &  à  les  modifier 
convenablement  à  l'âge  ,  à  l'état  ,  au  ca- 
ractère ,  au  tempérament  de  fon  élevé. 
Cet  article  ejl  de  AI.  LEFZBVnh. 

Gouverneur  delà  perfonne  d'un  prince. . 
Si  en  général  l'éducation  des  hommes  eft 
une  chofe  très-importante  ,  combien  doit 
le  paroître  davantage  l'éducation  d'un 
prince  ,  dont  les  mœurs  donneronfc  leur 
empreinte  à  celles  de  toute  une  nation  , 
&.  dont  le  mérite  ou  les  défauts  feront  le 
bonheur  ou  le  malheur  d'une  infinité 
d'hommes  .'' 

Il  feroit  à  fouhaiter  ,  dans  quelqu'etat 
que  ce  fût,  qu'on  pût  toujours  choifir  pour 
gouverneur  d'un  jeune  prince  ,  un  homme 
p.ufîi  diftingué  par  l'étendue  de  fes  con- 
noiffances  que  par  fa  probité  &  fes  \er- 
tus  ,  &  non  moins  recommandable  par  la 
grandeur  de  fes  emplois  que  par  l'éclat  de 
fa  naifTance  ;*il  en  feroit  plus  capable  de 
faire  le  bien  ,  &  le  feroit  avec  plus  d'au- 
torité. 

Pour  ne  pas  fe  jeter  fur  cette  matière 
dans  de  vagues  fpéculations  ,  le  peu  qu'on 
fe  propofe  d'en  dire  ,  fera  tiré  en  partie 
de  l'inftrudlion  donnée  en  1756  ,  par  les 
états  de  Suéde  ,  au  gouverneur  du  prince 
royal  &  des  princes  héréditaires  ,  &  en 
partie  de  ce  qui  fut  pratiepié  dans  l'édu- 
cation même  de  l'empereur  Charles-quint , 
par  Guillaume    de   Croy  ,   feigneur  de 
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Chievre  ,  gouverneur  des  Pays-Bas  &  de 

la  perfonne  de  ce  prince. 

Puir4ue  les  roib  font  hommes  avant  que 
d'être  rois  ,  il  faut  commencer  par  leur 
iiifpirer  toutes  les  vertus  morales  &  chré- 
tiennes ,  également  néceïïaires  à  tous  les 
hommes  Pour  accoutumer  le  jeune  prince 
à  régler  fes  goûts  fur  la  raifon,  il  faut  qu'au 
moins  dans  fon  enfance  il  reconnoiiïe  la 
fubordination.  Il  ne  faut  pas  que  dès  qu'il 
eil  né  ,  que  tout  le  monde  prenne  fes  or- 
dres ,  jufqu'aux  perfonnes  prépofébs  à  fon 
éducation  ;  il  ne  faut  pas  qu'on  applau- 
diffe  à  fes  fantaifies  ,  ni  qu'on  lui  dife  , 
comme  font  les  courtifans  ,  qu'il  eft  un 
dieu  fur  la  terre  ;  il  faut ,  au  contraire  ,  lui 
apprendre  que  les  rois  ne  font  pas  faits  d'un 
autre  limon  que  le  refte  des  hommes  ;  qu'ils 
leur  font  égaux  en  foiblcfie  dès  leur  entrée 
dans  le  monde  ,  égaux  en  infirmités  pen- 
dant le  cours  de  leur  vie  ;  vils  comme  eux 
devant  Dieu  au  jour  du  jugement ,  &  con- 
damnables comnie  eux  pour  leurs  vices  & 
pour  leurs  crimes  ;  qu'en  un  mot ,  l'Etre 
fuprème  n'a  point  créé  le  genre  humain 
pour  le  plailîr  particulier  de  quelques  dcu* 
iaines  de  familles. 

Perfonne  n'eft  plus  mal  infiruit  dans  la 
religion  que  les  rois  ;  ils  la  meprifent  faute 
de  la  connoître ,  ou  l'aviliflent  par  la  ma- 
nière dont  ils  laconçoi\'ent  :  que  celle  du 
jeune  prince  foit  éclairée  ;  qu'on  lui  ap- 
prenne à  diftinguer  ce  qu'il  doit  à  Dieu, 
ce  qu'il  doit  aux  minières  de  la  religion, 
ce  qu'il  fe  doit  à  foi-même ,  ce  qu'il  doit 
a  fes  peuples. 

On  retient  les  hommes  dans  leur  devoir 
par  le  charme  des  approbations  8c  par  la 
terreur  deAhâtimens  ;  on  ne  peut  conte- 
nir les  princes  que  par  la  crainte  des  juge- 
raens  drains  &  du  blâme  de  la  poilcrité. 
Qu'on  tienne  donc  ces  deux  objets  tou- 
jours prefens  à  leurs  yeux  ,  tandis  que 
d'un  autre  côté  on  les  encouragera  par  les 
attraits  d'un  bonne  confcience  &  d'une, 
gloire  fans  tache. 

Plus  on  excitera  le  jeune  prince  à  ref- 
peéîer  l'Etre  fuprême ,  plus  il  reconnoîtra 
fon  propre  néant  &  fon  égalité  avec  les 
autres  hommes  ;  &  de-là  naîtront  pour 
eux  fon  humanité  ,  fa  juuice.  Se  toutes  les 
venus  qu'il  leur  doit. 
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Beaucoup  de  rois  font  devenus  tyrans  , 
non  parce  qu'ils  ont  manqué  d'un  bon 
tœur,  mais  parce  que  l'état  des  pauvres  de 
leiirpaj's  n'ell  Jamais  parvenu  jufqu'a  eux. 
Qu'un  jeune  prince  fa/ié  fouvent  dts  voya- 
ges a  la  campagne  ;  qu'il  entre  dans  les  ca- 
banes des  payfans,  pour  voir  par  lui-même 
la  (ituation  des  pauvres  ;  &  que  par-la  il 
apprenne  à  fe  perfuader  que  le  peuple  n"eft 
pas  riche  ,  quoique  l'abondance  règne  à 
la  cour;  &:  que  les  dépenfes  fupcrflues  de 
celle-ci  diminuent  les  biens  &.  augmentent 
la  mifere  du  pauvre  payfan  &  de  les  en- 
fans  alTamés:  mais  que  ce  fpeclaclê  ne  foit 
point  de  fa  part  une  fpeculation  llérile.  il 
ne  convient  pas  qu'un  malheureux  ait  eu 
le  bonheur  d'être  vu  de  Ton  prince  fans 
en  être  foulage. 

Qu'il  fâche  que  les  rois  régnent  par  les 

1      lois  ,  mais  qu'ils  obéifient  aux  lois  ;  qu'il 

I      ne  leur  eà  pa?  permis  d'enfreindre  Se  de 

violer  les  droits  de  leurs  fujets  ,  &l  qu'ils 

floivent  s'en  faire  aimer  plutôt    que  s'en 

faire  craindre. 

Q)u'il  connoifTe  fur-tout  le  caradere  2c 
les  mœurs  de  la  nation  (ur  laquelle  il  doit 
régner,  afin  qu'un  jour  il  puiife  la  gou\  er- 
I     ner  fuivant  fon  génie  ,  &.  en  faire  le  cas 
1     qu'elle  mcrite  :  il,  par  exemple,  il  efl  def- 
tiné  à  régner  fur  les  Frangoi;  ,  qu'on  ne 
manque  pas  de  lui  vanter  leur  indullrie  , 
leuratflivité  dans  le  travail  ,  leur  attache- 
ment in\  iolable  pour  leurs  rois  ,  fc  cette 
ame  noble  &  fiere  qui  répugne  à  la  vio- 
lence ,  mai;  qui  ilit  tout  pour  l'honneur. 
•    Que  dèsfes  premières  années  onle  rende 
capable  d'application  &.  de  travail.  L'igno- 
rance &  l'inapplication  des  princes  ell  la 
fourcela  plus  ordinaire  des  maux  qui  défo- 
lent  leurs  états.  Dans  leur  enfance  on  leur 
donne  des  maîtres  fant  nombre  dont  aucun 
ne  fait  fon  devoir  :  on  perd  un  temps  pré- 
cieuxà  leurenfeigner  mille  chofes  inutiles 
qu'ils  n'apprennent  point  :  tout  le  néccf- 
faire  eilnegligé.  Leurgrandeetude  S',  peut- 
être  l'unique  qui  leur  convienne,  ell  celle 
qui  peut  les  conduire  à  la  fcience  des  hom- 
mes &  du  gouvernement  ;  ce  n'eflque  dans 
i'Hiiloire  &  dans  la  pratique  des  affaires, 
qu'ils  peuvent  la  puifer.    L/édU'cation  de 
Penipereur  Charles-Quin»,  eft  à  cet  égard 
ie  meilleur  modèle  qu'on  puifTe  propolcr. 
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L'étude  de  l'Hiftoire  parut  fi  împonante 
à  Cliievres  fon  gouverneur  ,  qu'il  ne  s'en 
rapporta  qu'à  foi--même  pour  la  lui  enfei- 
gner  ;  il  feignit  de  l'étudier  avec  lui.  U 
conimen(;a  par  lui  donner  la  connoi/Tance 
de  I'Hiiloire  en  général  ;  enfuite  il  paiïa  à 
celle  des  peuples  de  l'Europe  a\ec  lef- 
quels  Charles  devoit  avoir  un  jour  des  af- 
faixél  à  démêler  :  il  s'attacha  fur-tout  à  l'hif- 
toire  d'I^fpagne  &:  à  celle  de  France, 
dans  laquelle  on  ccmprcnoit  alors  rkilioire 
desFa}6-bas;  il  lui  faifoit  lire  chaque  au- 
teur dans  fa  langue  &  dans  fon  flile;  p'er- 
fuacé  que  pour  un  prin>.e  il  n'y  a  rien 
d'inutile  dans  I'Hiiloire,  6c  que  les  faits 
qui  ne  fervent  pas  dans  la  vue  qu'on  a  ea 
les  lifant  ,  fcrviront  tôt  ou  tard  dans  les 
\ues  qu'on  aura. 

l.orfqu'il  lui  eut  donné  par  l'Hiftoire  les 
connoiiiânces  générales  dont  fl  avoit  be- 
foin,  il  l'inllruilii  en'pariiculier  defes  vé- 
ritables intérêts  par  rapport  à  toutes  les 
puilTances  de  l'Europe:  de-làillc  titpalTer 
à  la  pratique  ,  convaincu  que  fans  elle  la 
fpeculation  c(î  peu  dcchofe.  H  ctoit,  com- 
me on  l'a  dit  ,  gouverneur  des  Pays-Bas 
&.  c'etoit  dans  les  Pays  -  Bas  qii'il 
élevoit  Charles.  Dans  un  âne  où  l'on 
ne  parle  aux  e^ifr.ns  que  de  jeux  8:  d'amu- 
fement  ,  il  ^  fulut  non-feulement  que  le 
jeune  prince  entrât  dans  fon  confeil  ,  nîais 
qu'il  y  fût  autant  &  plus  afildu  qu'aucun  des 
confeillers  d'état  ;  il  le  chargea  d'examiner 
&  de  rapporter  lui-même  à  ce  confeil  tou- 
tes les  requêtes  d'im.portance  qui  lui  étoient 
adrelTées  des  diverfcs  pro^  inces  ;  &  de 
peur  qu'il  ne  fe  difpenïài  d'y  apporter 
l'attention  &.  l'exaélitude  nécelTaires  ,  s'il 
lui  étoit  permis  de  fe  ranger  de  l'avis  des 
autres  confeillers,  fon  £C:!veriieur  l'obligea 
toujours  à  parler  le  premier. 

Arrivoit-ilcjuelque  dcpêche  importante 
des  jîays  étrangers?  Cliie\ref  lui  faifoit  tout 
quitter  pour  la  lire,  jufque-là  que  s'il  dor- 
moit,qu'eJle  demandât  une  prompte  expé- 
dition, il  l'eveilloitÇ.'.  l'obligeoit  àl'exarni- 
ner  devant  lui.  Si  le  jeune  prince  fe  trom- 
poit  dans  la  manière  dont  il  prenoit  l'af- 
faire, ou  dansle  jugement  qu'il  en  portoifj 
il  etoit  repris  incontinent  par  fon  £,c'ji\-:-- 
ncur  :  s'il  trouvoit  d'abord  le  nœud  ce  la 
difficulté  6t  l'expédient  propre  pour  l'éyi- 
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ter  ,  cela  ne  fuffifoit  pas.  Il  falloit  encore 
qu'il  appuyât  ce  qu'il  avoit  avancé  par  de 
bonnes  raifons ,  &  qu'il  répondît  pertinem- 
ment aux  objecfiions  que  Chievres  ne 
manquoit  pas  de  lui  faire. 

Lorfqu'il  furvenoit  une  négociation  de 
longue  haleine  ,  &.  qu'un  prince  étranger 
envoyoit  fon  ambafladeur  dans  les  Pays- 
Bas,  lafatigLie  de  Ciiarles  redoubloit  ;  (on 
gouverneur  ne  donnoit  audience  qu'en  l'a 
préfence,  ne  iravailloit  qu'avec  lui ,  n'ex- 
pédioit  que  par  lui.  Si  l'ambafTadeur  pré- 
fentoit  fes  propofiiions  par  écrit  ,  Charles 
étoit  chargé  d'en  informer  fon  confeil  ,  & 
de  rapporter  ce  qu'il  y  avoit  pour  ou  con- 
tre ,  atin  que  ceux  qui  opineroient  après 
lui  puiïent  parler  avec  une  entière  connoif 
fance  decauie.  bi  l'ambalfadeur  fc  conten- 
toii  de  s'expliquer  de  vi\e  voix  ,  &.  que 
l'afikire  àcmt  il  s'agilToit  fût  trop  fecrette 
pour  être  confiée  au  papier,  il  falloit  que 
Charles  retînt  précifement  &  diftincflement 
ce  qu'il  entcndoit  ;  qu'il  ne  lui  en  échappât 
point  la  moindre  circonllance;  fans  quoi  le 
défaut  de  latnémoire  eût  été  relevé  en  plein 
confeil ,  &  fa  négligence  exagérée  dans  le 
lieu  où  il  avoit  plus  a  cœur  d'acquérir  de 
l'ertime  :  leiJe  étoit  la  vie  de  Charles  avant 
même  qu'il  eût  quatorze  ans. 

Hangeft  de  Genlis  ,  ambalTadeur  de 
France  dans  les  Pays  Bas  ,  paroillânt  ap- 
prthender  que  l'excès  de  tra\ail  &  d'ap- 
plication n'altérât  le  tempérament  &.  l'ef- 
prit  du  jeune  prince,  Chievres  lui  répon- 
dit qu'il  avoit  eu  la  même  crainte  ,  mais 
qu'après  y  avoir  refléchi,  il  étoit  perfuadé 
que  le  premier  de  fes  devoirs  confilloit  à 
mettre  de  bonne  heure  fon  élevé  en  état 
de  n'avoir  point  de  tuteur  ;  &  qu'il  lui  en 
faudroit  toute  fa  vie  ,  s'il  ne  l'accoutu- 
moit  de  jeunefTe  à  prendre  une  connoif- 
fance  exaéîe  de  fes  affaires.  Article  de  M. 

LErV.BVRE. 

Gouverneur  ,  pour  dire  timonier  , 
(  Aiar.  )  celui  qui  tient  la  barre  du  gou- 
vernail ,  pour  le  diriger  fuivan't  la  route 
&  l'air  de  vent  qu'on  veut  faire.  Le  mot 
de  goaverncur  n'efl;  guère  d'ufage.  Vcyei 
Tjmomer.  (Z) 

Gouverneur  ,  (  H//?.  mcA.  )  fe  prend 
aufîl  quelquefois  pour  im  prélîdent  oufur- 
îjitendant ,  comme  eft  le  gouverneur  de  la 
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banque  d'Atigleterre  ,  \t  gouverneur  &  le» 
direéleurs  de  la  compagnie  du  Sud  ,  le  gou- 
verneur d'un  hôpital,  e^c.  Kojq  Banque, 
Compagnie,  Hôpital.  Chambers. 

Gouverneur  ,  terme  de  Papeterie,  c'eft 
le  nom  que  l'on  donne  à  un  ouvrier  qui  eft 
chargé  du  foin  de  faire  pourrir  le  chiffon, 
de  le  couper  ,  de  le  remettre  dans  les  pi- 
les ,  de  l'en  retirer  quand  il  eft  affcz  pilo- 
né,  &.  enfin  de  conduire  tout  ce  qui  con- 
cerne l'adlion  du  moulin. 

Gouverneur,  (Sulines,)  c'eft  dans 
les  falines  de  Lorraine  ,  le  premier  des 
quatre  juges  qui  forment  la  jurifdiclion  de 
la  faline.  i,esfon<îlions  de  cet  offi.ier  font 
de  veiller  à  la  confervation  des  droits  du 
roi,  à  la  bonne  formation  des  fels ,  de 
conftater  l'état  deb  bâtimens  &.  les  varia- 
tions de  la  fource  falée. 

GOYANE,  (  Geog.  )  %q  Guyane. 

GOYAVE  ,  f  f.  fruit  du  goyavier.  Voy, . 
ci- après  GOYAVIER. 

GOYAVIER  ,  f  m.  (Bot.  exot.  )  arbre' 
étranger  d'Amérique  &  des  Indes  orien- 
tales. Quelques-uns  l'appellent /ic/V/Vr  des 
Indes i  en  anglois  rAf  goij^fl.  Nos  \oyageurs 
écri\'ent  nuUi  gajavier ,  goujavier  i  mais  c'eft 
le  même  arbre. 

Les  bienfaits  de  la  nature  dans  la  niulti- 
plication  des  plantes  nous  deviendroient 
quelquefois  incommodes  &  nuifibles  ,  fi 
nous  n'en  arrêtions  le  cours.  Il  y  a  un  ex- 
cellent fruit  fi  commun  dans  toute  l'Amé- 
rique ,  qu'on  en  trouve  fouvent  oii  on  ne 
voudroit  point  en  avoir,  &  du  moins  plus 
qu'on  ne  voudroit  ;  parce  que  l'arbre  qu^ 
le  porte,  croît  facilement  par-tout  où  fes 
graines  tombent.  Ce  fruit  en  renferme 
quantité  ,  qui  font  blanches  ourougeâtres, 
inégales  ,  raboteufes  ,  de  la  grofieur  des 
graines  de  navet  ,  fi  dures  qu'elles  ne  fe 
digèrent  jamais.  Les  hommes  &.  les  ani- 
maux les  rendent  comme  il  les  ont  prifes , 
fans  qu'elles  perdent  rien  de  leur  vertu 
végétative:  il  arrive  de-là  que  les  animaux 
qui  ont  mangé  de  ces  graines  ,  les  refti- 
tuent  avec  leurs  excrémens  dans  les  favan- 
ncs ,  c'eil-à-dire  dans  les  prairies  où  ils 
paiffent  toute  l'année.  Bientôt  ces  graine% 
prennent  racine  ,  lèvent  &  produifent  des 
arbres  qui  font  à  charge  dans  une  infinité 
de  lieux, ôt  en  particulier  dans  le»  favanes 
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qu'ils couvriroient  entièrement  ,  fionn'a- 
voit  giand  foin  de  les  arracher. 

Le  fruit  qui  porte  ces  graines  s'appelle 
la  govnve.  Donnons  d'abord  les  noms  ,  les 
caractères  &  la  defcription  de  l'arbre  qui 
produit  ce  fruit  ,  car  nous  le  connoiiTons 
parfaitement. 

C'ert  le  Guajava  ,  Cluf  hift.  i,  Gimyava 
indica  fruéïu  malifacie  ,  J.  B.  Pcmifera  in- 
dien, maiifbrmis ,  guayava  dida  ,  llaii,  hift. 
Guajaba  pomifera  indica  ,  C.  B.  p.  4J7.  Xal- 
xûchilt  ,  feu  pomum  arencjcum  ,  Hernand  , 
i^.Pda,  Hort.  Malab.    3  ,  31. 

L'extrémité  du  pédicule  pafîe  dans  l'o- 
Taire  ,  qui  eft  de  ligure  ovale  ;  couronné 
&:  découpé  en  cinq  parties,  comme  le  ca- 
lice. Sa  fleur  eft  en  rofe  à  cinq  pétales , 
&  croît  fur  l'ovaire  au-dedans  de  la  cou- 
ronne ;  elle  eft  munie  d'un  grand  nombre 
d'étamines.  L'ovaire  a  un  long  tuyau  ,  & 
fe  change  en  un  fruit  charnu  rempli  de 
plufieurs  petites  femences. 

Il  y  a  pkdieurs  efpeces  de  goyavier  ,- 
mais  nous  ne  connoiffons  dans  nos  jardins 
que  les  deux  fuivantes. 

1°.  Guajava  ,  alba  ,  dulcis  ,  H.  L.  le 
goyavier  blanc. 

2°.  Guajava  ,  rubra  ,  acida  ,  fruéïu  rotun- 
diori  ,  H.  L.  le  goyavier  rougi. 

Le  goyavier  en  Amérique  ,  fuivant  le 
P.  Plumier  ,  eft  d'environ  vingt  pies  ,  & 
gros  à  proportion  ;  fon  tronc  eft  droit , 
rameux  ;  fon  écorce  eft  unie  ,  de  couleur 
verte,  rougeàtre  ,  d'un  goût  auftere  ;  fes 
feuilles  font  longues  de  trois  doigts  &  lar- 
ges d'un  doigt  &  demi ,  charnues  ,  poin- 
tues,  un  peu  crêpées  ,  veineufes,  de  cou- 
leur verte  ,  brunes  ,  luifantes  .attachées  à 
des  queues  courtes  &  groftes. 

Ses  fleurs  font  à-peu-près  aufli  grandes 
que  celles  du  coignaffier  ;  elles  font  à  cinq 
pétales ,  prefque  arrondies  ,  difpofees  en 
rofe  ,  &:  accompagnées  d'une  belle  touffe 
d'étamines  blanches  ,  qui  occupent  tout 
le  dedans  ;  elles  naiffent  fur  l'ovaire  au- 
dedans  de  la  couronne. 

Leur  calice  eft  découpé  en  cinq  pointes, 
&  devient  enfuite  un  fruit  long  ou  ovale, 
couronné  comme  une  nèfle  ;  il  ell  à-peu- 
près  gros  comme  une  pomme  de  rainet- 
te ,  couvert  d'une  pellicule  mince  ,  unie  ; 
•'Oute  fa  cjiair  eft  remplie  de  petites  ft- 
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menées  graveleufes  &k  pointes  aiguës  ;  il 
eft  verd  au  con'imencement  &  d'un  goût 
acerbe  ;  étant  mùr  il  devient  jaunâtre  , 
par-defîus  blanchâtre  ,  ou  rougeàtre  en- 
dedans. 

La  racine  de  l'arbre  eft  longue  de  plu- 
fieurs  aunes  ,  rotifîe  en-dehors  ,  blanche 
en-dedans,  pleine  de  fuc,  d'un  goût  doux. 

L'écorce  de  cet  arbre  eft  fort  mince  & 
fort  adhérente  au  bois  ,  pendant  que  l'ar- 
bre eft  fur  pié  ,  mais  elle  fe  détache  aifé- 
ment  ,  fe  fend  &  fe  roule  quand  il  eu  abat- 
tu. Le  bois  eft  grisâtre  ;  fes  libres  font 
longues ,  fines,  preffees,  mêlées  &.  flexi- 
bles ,  ce  qui  les  rend  difficiles  à  cduper  •, 
il  eft  très-bon  à  brûler  ,  &  on  en  fait  en. 
Amérique  d'excellent  charbon  pour  les 
forges. 

Ces  arbres  fe  trouvent  plantés  par-tout 
dans  les  îles  Caraïbes  pour  l'utilité  ,  quoi- 
que lamaniere  ordinaire  de  ces  plantations 
foit  d'en  manger  le  iVuit  ;  les  femences  paf- 
fani  toutes  entières  dans  le  corps  ,  font 
rendues  avec  les  excrémens  ;  de'forte  que 
par-tout  où  les  I^egres  habitent ,  on  ne. 
manque  point  de  pépinières  de  goyaviers,- 
qui  deviennent  fouvent  très-incommodes 
dans  les  plantations. 

Quelques  autres  difent  que  la  racine 
de  cet  arbre  eft  aftringente  ,  &  qu'on  en: 
prépare  une  décoiflion  ,  qui  eft  un  excel- 
lent remède  pour  la  dyffenterie  ,  lorfqu'il 
s'agit  de  reiTerrer  &  de  fortifier.  Ils  attri- 
buent auffi  aux  feuilles  des  vertus  vulné- 
raires &  refblutives ,  en  les  employant  dans. , 
les  bains.  Hernandez  ajoute  qu'appliquées 
en  fomentation,  elles  guérifient  la  gale  , 
&  qu'on  en  fait  un  firop  très- efficace  con- 
tre le  flux  de  ventre.  Il  prétend  encore 
que  la  décodlion  de  l'écorce  du  goyavier eH. 
bonne  pour  l'enfture  des  jambes,  pour  les 
ulcères  fiftuleux,  &  autres  maux  :  niaislea 
goyaviers  que  nous  cultivons  en  Europe  , 
n'ont  aucune  de  ces  propriétés  ,  &  il  eil 
vraifemblable  que  ceux  de  l'Amérique  ne. 
les  ont  pas  davantage.  Le  témoignage 
d'Hernandez  n'eft  pas  d'aiïez  grand  poids; 
pour  mériter  créance  ,  &  les  voyageurs, 
éclairés  auxquels  on  peut  fe  rapporter  „ 
ne  confirment  point  le  témoignage  du  mé-» 
decin  efpagnol. 

Le  fruit  du  goyavier  eft  regardé  dans  le; 
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pays  comme  également  faia-&  délicieux, 
ëc  peut  palTer  a\ec  raifon',  au  rapport  du 
chevalier  Hans-Sloa7ie  ,  pour  le  premier 
fruit  des  Indes  ,  quand  il  efl  mûrj  bien 
choifi  ,  &:  qu'il  eft  venu  dans  une  bonne 
expofition.  Vers  le  temps  qui  approche  de 
fa  maturité  ,  c'eft- à-dire,  quand  il  e(l en- 
core verd  ,  il  eft  dur  &  altrmgent  ;  en 
niùrifiani  un  peu  plus ,  il  acquiert  unena- 
ture  moyenne  ;  dans  fa  pleine  maturité  , 
il  eft  plein  de  fuc  doux  ,  &  a  le  goût  & 
l'odeur  de  la  framboife  :  il  eft  alors  relà»- 
chant ,  au  lieu  qu'il  refferroit  auparavanç. 
Les  hommes  &.  les  oileaux  en  font  égale- 
ment avidep. 

Les  goyaves  rouges  &.  blanches  ont  le 
môme  degré  de  bonté  au  goi'it  ,  &  diffé- 
rent leulement  en  ce  que  les  unes  ont  le 
dedans  blanc  ,  &  les  autres  l'ont  rouge  , 
ou  pour  parler  plus  juile  ,  de  couleur  de 
chair.  Les  habitans  du  pays  mangent  les 
goyaves  en  pluiieurs  manières,  crues,  cuites 
au  four  ,,ou  devant  le  feu  &  en  compote. 
On  en  fait  auffi  de  la  gelée  ,   des  confitu- 
res ,  des  candis  &  des  pâte?.   On  les  em- 
ploie en  fanté  &  en  maladie.  Ce  fruit,  dit 
le  chevalier  Hans-Sloane ,  a  le  feul  incon- 
vénient que,  quand  il  eft  bien  m-iir,  il  fe 
corrompt  très- vite  ;  quand  il  l'eft  moins , 
il  eftaflringent  ,  refîerreprodigieufement, 
fi  l'on  en  mange  beaucoup;  &  fes  graines 
étant  parvenues  dans  les  gros  boyaux  ,   en 
particulier  dans  le  reclum ,  y  occafionnent 
avec  les    excrémens    endurcis    par   leurs 
pointes  aiguè's  &  irrégulieres,  une  grande 
douleur  ,  &  très-fouvent  un  ilux  de  fang 
par  le  déchirement  qu'elles  produifent. 

On  a  eu  en  Europe  la  curioiité  de  cul- 
îiver  lesgO}'in':V/'5,  &  on  eft  parvenu  à  en 
avoir  du  fruit ,  quoique  ces  arbres  ne  croif- 
fent  guère  pamii  nous  qu'a  la  hauteur  de 
iîx  ou  fept  pies.  Leur  culture  eft:  très-dif- 
ficile :  on  les  multiplie  en  femant  leurs 
graines  dans  un  lit  chaud  ,  &  quand  elles 
ont  monté  ,  en  les  tranfplantant  dans  un 
petit  pot  rempli  de  bonne  terre  ,  qu'on 
met  dans  un  lit  de  tan,  obfervant  de  leur 
donner  de  l'air  à  proportion  de  la  chaleur 
qui  règne  ;  enfuiié  on  les  met  à  l'étroit 
pour  mieux  fortifier  leur  tige  dans  de  plus 
grands  pots  ,  qu'on  porte  dans  les  ferres 
^  la  fin  d'août,  dans  un  endroit  où  la  cha- 
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leur  eft  tempérée  :  on  les  arrofe  fré- 
quemment pendant  l'hiver  avec  de  l'eau 
qu'on  aura  tenue  au  moins  24  heures  dans 
la  fcrrè  pour  en  ôter  le  froid.  li  faut 
fou  vent  nettoyer  les  feuilles  avec  une 
guenille  de  lame  ,  pour  en  ôter  la  pouf- 
liere  ,  les  ordures  &.  la  vermine  ,  qui  at- 
taque ees  fortes  de  plantes  ;  en  été  ,  il 
faut  leur  donner  de  l'air  en  ouvrant  les 
fenêtres  de  la  ferre  qui  les  regarde  ;  mais 
il  faut  éviter  de  les  fortir,  excepté  pour 
quelques  heures  ,  par  une  pluie  chauae  , 
ou  pour  les  nettoyer  ;  autrement  ils  ne 
produiront  ni  fleur  ni  fruit. 

Les  voyageurs  françois  ,  comme  le  P. 
du  Tertre  ,  Lonvilliers  ,  le  P.  Labat ,  les 
auteurs  des  lettres  édiliantes,  &  Moore 
parmi  les  Anglois  ,  parlent  beaucoup  du 
goyavier  &  de  fon  fruit  :  mais  outre  qu'ils 
ne  font  point  d'accord  dans  leurs  rela- 
tions ,  ils  fe  font  attaches  aux  détails  le« 
moins  intéreftans.    (  D.  J.  ) 

GOYLAND  ,  (le)  Géog.  petit  pays 
de  la  province  de  Hollande,  entre  l'Amf- 
lelland  ,  la  province  d'Uirecht  &  le  Zuy*. 
derfée.  Naerden  en  eft  |e  lieu  principal, 
011  Knif  étoit  né.  On  peut  confulier  fon 
livre  fur  ce  petit  pays.  Knyf  (  Gulielm.  ) 
Goylundiar  Injlor.  &  Boian.  dejcript.  Amft. 
i65i  ,  //!-4°.   {  D.  J.) 

G13ZZI ,  ou  les  GOZES  DE  CANDIE, 
(  Geo^r.  )  ce  font  deux  petites  îles  de  la. 
Méditerranée,  au  midi  delà  partie  occi- 
dentale de  l'île  de  Candie ,  à  cinq  lieues 
du  fort  Selino  :  ejles  font  placées  E.  &^ 
O.  félon  de  Wiit.  La  principale  des 
deux  eft  la  Gaudos  de  Fline  ,  /.  IV.  c.  xi/. 
&  la  L  Lauios  de  Piolomée  ,  /.  ///.  c.  xvij. 
&  des  acles  des  Apôt.  cii.  xxvij.  veif.  1 6. 
(D.J.) 

GOZZO  ,  {Geog.  )  par  de  Lifie,  lego\e^ 
île  d'Afrique  fur  la  cote  de  Barbarie  ,  au 
fud  de  la  Sicile ,  &.  à  deux  lieues  N,  O.  de 
l'iiede  Malte.  Un  iî  grand  \oinnage  fait 
qu'elle  a  eu  les  mêmes  maîtres  &  la  même 
deftinée.  t.lie  appartient  aujourd'lua  aux 
chevaliers  de  Malte.  Son  drcuit  n'eft  que 
d'environ  huit  lieues,  fa  longueur  de  trois, 
&  fa  largeur  d'une  &.  demie  ;  mais  elle  eft 
environnée  de  rochers efcarpés  &d'écuei!s. 
Cette  île  eft  le  Gaules  de  Pline  ,  lib.  IIJ. 
cAiiJ.  Se  dePoniponius  Mêla,  lib.  II.  c.  vif. 

Siiius 
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Silius  Italicus  dit  en  parlant  ,  /.  IV.  verf. 
274.  &-JhatoGi\x\oïifpeùiabile  Fonio.  (D.J.) 

G  R 

GRABATAIRE  ,  f.  m.  (Liturg.  &  Hift. 

eccUfiaJl.  )  On  appeloit  autrefois grai./ftr/rff, 
ceux  qui  differoient  de  recevoir  le  bap- 
tême jufqu'à  la  mort ,  ou  qui  ne  le  rece- 
voient  que  îorfcju'ils  étoient  dangereufe- 
lîieiif  malades ,  &.  fans  efjjérance  de  vivre 
plus  long- temps  ,  dans  l'opinion  où  ils 
étoient  que  le  baptême  efraçoit  tous  les  pé- 
chés qu'ils  avoient  commis.  V.  Baptême. 
Chambers. 

Ils  ont  été  nommé'i  grabataires  de  grabat , 
un  mauvais  lit  fufpendu  ,  étroit  &  fans  ri- 
deaux, anciennement  celui  des  efclaves  , 
des  pauvres  8c  des  philofoplies  cyniques. 

(^^ 
*  GRABEAU  ,  f.  m.  (  Epie.  &  Comm.  ) 

fragmens ,  poufîieres  ,   criblures  &  aiSres 

rebuts  de  matières  fragiles ,  dont  la  vente 

en  malTe  ell  permife  aux  Epiciers ,  &  dont 

la  vente  en  grabeau  leur  eft  défendue. 

GRABOW,  {Géog.)  petite  ville  de  la 
balTe-Saxe  au  duché  de  AIccklenbourg  , 
fur  le  ruifleau  de  l'Elde  ,  à  deux  milles 
d'Allemagne  de  Neulladt.  Longii.  29.  35. 
latit.  53.  36. 

-  Il  y  a  deux  autres  petites  villes  de  ce 
nom  en  Pologne  ;  l'une  fur  le  Profne  au 
palatinat  de  Kalish  ;  Vautre  au  palatinat  de 
Belz ,  près  de  la  fource  duWiepert/..  (£>.  J.) 

GRACCHURIS,  (Géog.  anc.)  ancienne 
ville  de  l'El'pagne  t;irragonoi!e  dont  par- 
lent Tite-live  ,  Antonin  &  Ptolomée.  Ti- 
tus Gracchus  SeiTipronius  proconful  ayant 
vaincu  les  Celtibériens ,  les  reçut  à  corn- 
pofition  5  &  pour  îaifîèr  en  Efpagne  un 
monument  de  fes  travaux  ,  il  bâtit  la  ville 
de  Gracckuris  :  Fei'tus  Pompéiuà  prétend 
néanmoins  qu'elle  exilloit  long -temps 
avant  Sempronius  ,  &.  qu'on  l'appeloit 
alors  lllurcis  ,■  mais  que  ce  tameux  général 
romain  l'avant  réparée  &.  augmentée  con- 
fidérabîement ,  il  lui  donna  (on  nom.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  Gracchuris  eft  préfentement 
la  ville  d'Agréda ,  où  naquit  la  religieufe 
efpagnoie ,  qui  après  en  avoir  pris  le  fur- 
nom  fit  tant  de  bruit  dans  le  fiecle  pafTé  , 
par  une  vie  de  la  fainte  Vierge  ,  qu'elle 
Terne  XVI. 
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intitula  :  Mijrique cité  de  Dieu.  Agréda  c{\ 
dans  la  vieille  Caftille  ,  à  trois  lieues  fud- 
oueft  de  Tarragone.  Long.  15.  54.  latit. 
41.  SI.  {D.J.) 

GRACE  ,  f  f.  en  terme  de  Théologie  , 
fignitie  im  don  que  Dieu  confère  aux  hoir.- 
mes  par  fa  pure  libéralité  ,  &  fans  q«u'ils 
aient  rien  fait  pour  le  mériter ,  fbit  que  ce 
don  regarde  la  vie  préfente ,  foit  qu'il  aie 
rapport  à  la  vie  future. 

De-la  les  Théologiens  diftinguent  d'a- 
bord des  grâces  dans  l'ordre  naturel ,  &: 
des  grâces  dans  l'ordre  du  falut  ;  le?  pre- 
mières renferment  les  dons  de  la  création, 
de  l'être  ,  de  la  confervation  ,  de  la  vie  , 
de  l'intelligence  ,  &  tous  les  avantages  de 
l'ame  5-i  du  corps  ;  ce  qui  fait  dire  à  S. 
Aug.  ep.ifjj.  ad  Innoc.  Quidam  non  impro- 
bandd  ratione  dicitur  gratlâ  Dei  quà  creati 
fumiis  homines  ...  .  qui  &  ejfemus ,  &  vipère- 
mus  ,  &  feniiremus  ,  &  intelligeremus.  C'efl. 
au^i  par  la  grâce  de  Dieu  que  les  anges  & 
les  âmes  des  hommes  font  immortelles , 
que  l'homme  a  fon  libre  arbitre ,  &c. 

Les  grâces  dans  l'ordre  du  falut  ,  font 
celles  qui  de  leur  nature  ont  rapport  & 
conduifent  à  la  vie  éternelle  ;  &.  c'eft  de 
celle-ci  principalement  que  traitent  les 
Théologiens ,  lorfqu'ils  agitent  les  matiè- 
res de  la  grâce. 

Ils  définiffcnt  la  grâce  dans  l'ordre  du 
falut  en  général ,  un  don  furnaturel  que 
Dieu  accorde  gratuitement  à  des  êtres  in- 
telligens  ,  relatis  ement  a  leur  falut  ;  ce 
qui  convient  à  toute  grâce  furnaturelle  , 
tant  à  celle  qui  efl  conférée  en  vertu  des 
mérites  de  Jefus-Chrifl  ,  qu'à  celle  qui, 
félon  S.  Thomas  &  pluiieurs  autres  fcho- 
laftiques ,  fut  accordée  aux  anges  dans  leur 
création ,  &  au  premier  homme  dans  l'état, 
d'innocence. 

Mais  quand  il  s'agit  de  la  grâce  de  Je- 
fus-Chrilt  ou  du  Sauveur,  ils  la  définiflenc 
un  don  furnaturel  que  Dieu  accorde  gra- 
tuitement à  des  créatures  intelligentes  en 
vue  de  la  paffion  &i  des  mérites  de  Jefus- 
Chrilï  ,  &  relativement  à  la  vie  éternelle. 

On  peut  remarquer  dans  cette  défini- 
tion ,  i".  que  le  mot  don  efl:  un  terme  très- 
vague  auquel  on  n'attache  pas  d'idée  nette. 

2°.  Les  Théologiens  ne  font  pas  d'accord 
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fur  l'explicaticn  de  ce  mot  furnatuvd ,  qui 
entre  dans  leur  détinitlon. 

Les  uns  prétendent  que  c'eit  ce  qui  fur- 
pafle  les  forces  aflives  de  la  nature. 

Les  autres  entendent  par  jurnaturel  ce 
qui  ell  au-deflus  des  forces  aclives  &  pa(- 
fives  de  la  nature. 

Ceux-ci  entendent  ^zr  furnaturel  ce  qui 
furpaffe  les  forces  tant  ph}liqucs  qu'inten- 
tionnelles des  Ojblb,nces  exiilantes  Se  des 
accideus  qui  leur  font  conaturcls. 

Ceux-là  font  confii'.er  la  fur natur alité 
dans  un  certain  rapport  à  Dieu  comme 
auteur  de  la  grâce  &.  de  la  gloire. 

D'autres  enfin  la  font  confil^er  dans  une 
excellence  au-delîus  des  forces  &  de  l'exi- 
gence des  natures  crées  &  créables;  dans 
une  union  avec  Dieu  ou  réelle  Si  phyli- 
que  ,  toir.me  l'union  hypoflatique  ,  ou  in- 
tentionnelle immédiate ,  ou  intentionnelle 
médiate. 

Cn  peut  choifir  entre  ces  divers  fenti- 
mens  celui  qui  paroîtra  le  plus  clair;  car 
ils  font  très-Théologiques. 

Q^nQ  grâce  fe  divife  en  une  infinité  d'ef- 
peces  :  favoir  i°.  en  grâce  incréie  2c  graa 
créée  :  la  première  elt  l'amour  que  Dieu 
porte  aux  créatures ,  &  la  volonté  qu'il  a 
de  les  rendre  éternellement  heureufes  ; 
cette  dénomination  ett  tout-à-fait  impro- 
pre :  la  féconde ,  ce  font  les  moyens  &.  les 
bienfaits  qu'il  leur  confère  pour  parvenir 
à  cette  fin,  S.  1  homas  ,  UI.  part,  qunjl.  ij 
ait.  10.  Ellius,  Sylvius,  Bellarm.  &c. 

2°.  En  grâce  Je  Dieu  &.  grâce  du  Chrijt  : 
l'une  eft  celle  qui  eft  conférée  fans  égard 
aux  mérites  de  Jefus-Chrift ,  on  l'appelle 
auffi  grâce  de  fanté  ;  c'eft  la  grâce  des  An- 
ges &.  d'Adam  avant  leur  chiite  :  l'autre 
ei\  celle  qui  eft  conférée  en  confidération 
des  mérites  du  Rédempteur;  on  la  nomme 
auffi  grâce  médicinale  ,•  elle  a  lieu  dans  l'état 
préfent  de  l'homme.  S.  Thomas ,  Cajétan  , 
&c. 

3°.  En  grâce  extérieure  &  grâce  intérieure  : 
la  première  eft  celle  qui  remue  l'homme 
par  des  moyens  extérieurs ,  tels  que  la  loi , 
la  docflrine  ,  la  prédication  de  l'évangile  : 
les  Pélagiens  ne  connoifîbient  que  cette 
efpece  de  grâce  :  la  féconde  eft  celle  qui  le 
touche  intérieurement  par  de  bonnes  peu- 
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fhés  j  de  faints  dëfirs ,  des  réfolutions  pieu-» 
fes  ,  &c. 

4°.  En  grâce  donnée  gratuitement  8c  grâce 
qui  rend  agréable  à  Dieu  ,  ou ,  comme  s'ex- 
priment les  Théologiens  ,  graiia  gratis 
data,  &  gratia  gratunt faciem  :  par  graiia 
grutid  data,  lU  entendent  un  don  jurnatu- 
rel que  Dieu  confère  a  quelqu'un  pour  le 
falut  &.  la  fandiricaiion  des  autres ,  quoi- 
que en  vertu  de  ce  don  il  n'opère  pas 
toujours  la  tienne  propre  :  tels  font  le  don 
des  langues ,  le  don  des  miracles ,  le  don 
de  prophétie  ,  ^■i.-.  Par  graiia  graium  fa- 
ciens ,  ils  entendent  un  dcnfurnaiurei  dtf- 
tiné  primitivement  &  par  fa  nature  à  la* 
faïuflificationÔc  aufalui  de  celui  qui  le  re- 
çoit ,  &.  le  rendant  agréable  aux  yeux  de 
Dieu. 

5°.  Cette  dernière  fe  divife  en  grâce  ha- 
bituelle &  en  grâce  aduelle.  La  grâce  habir- 
luelle  eft  celle  qui  réfide  dans  l'ame  coiïime 
une^ualité  inhérente ,  rixe  &.  permanente  „ 
a  moins  que  le  péché  mortel  ne  l'en  chaftej. 
elle  fe  fubdivife  en  ^racefundijiante  ou /i//-* 
lijiante,  vertusinf.  f  js  &  don  du  Saim-Lfpnr, 

La  grâce  J'unâffante  ou  Jujiijîante  eft  celle 
par  laquelle  l'homme  devient  formellement 
jufte  ,  reçoit  la  juliice  comine  une  forme  : 
on  a  eniprunté  cette  expreffion  de  la  phi- 
lofophie  d'.Ariftote. 

La  grâce  aduelle  eft  celle  qui  eft  accor- 
dée par  manière  d'aCle  ou  de  motion  paffii' 
gère  pour  faire  quelque  bonne  œuvre  parti- 
culière ,  comme  de  rtfiftcr  à  telle  ou  telle 
tentation ,  accomplir  tel  ou  tel  précepte. 

Dans  toutes  les  conteilations  qui  divi- 
fent  les  Théologiens  fur  la  doèlrine  de  la 
grâce ,  c'eft  de  i'acluelle  qu'il  eft  queftion. 

6".  Cette  grâce  aduelle  fe  divife  en  grâce.- 
d'entendement  &  grâce  de  volonté.  La; 
grâce  d'entendement  eft  une  illuftration  in- 
térieure de  l'eiprit  :  la  grâce  de  volonté  eft 
un  mouvement  indelibére  &  immédiat  que 
Dieu  opère  dans  la  volonté.  La  grâce  ac- 
tuelle ,  au  moins  depuis  le  péi-hé  d'Adam  , 
afteéle  ces  deux  facultés  à  caufe  des  ténè- 
bres dont  l'entendement  eft  obfcurci ,  & 
qui  demande  qu'il  foit  éclaire ,  &.  de  la. 
foiblefte  que  le  péi.hé  du  premier  homme 
a  mis  dans  la  volonté  ,  Si  qui  exige  un  le- 
cours  d'en-haut  pour  ie  porter  au  bieii. 

Cette  diftiadioii ,  coiriuic  an  voit ,  hiçr 
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pofe  celle  qu'on  a  établie  entre  l'entencîe- 
sTient  Si  la  volonté  ,  &  qui  paroît ,  à  quel- 
que? égards ,  précaire  &  nominale. 

7°.  La  grâce  adluelle  ,  en  tant  qu'elle 
renferme  ces  deux  qualités  ,  fe  divife  en 
grâce  opérante  &.  coopérante  ,  prévenante 
&  fubiequente  ,  exilante  &  aidante  ;  ter- 
mes que  les  Théologiens  expliquent  diffé- 
re;nment  félon  les  divers  fiîtèmes  qu'ils 
embrafTent  fur  la  gr.ice.  On  peut  dire  que 
la  grâce  opérante  ,  prévenante  &  exiftan- 
te  ,  eft  la  même  chofe  dans  le  fond  ;  5c  la 
définir  une  illuflration  foudaine  de  l'enten- 
dement ,  &  une  motion  indélibérée  de  la 
volonté  que  Dieu  opère  en  nous  fans  nous , 
afin  que  nous  voulions  &c  que  nous  fafîions 
le  bien  furnaturel:  de  même  la  gra«  coo- 
pérante ,  fubfequente  &  aidante  ,  eft  la  mê- 
mechofedans  le  fond,  &on  la  définit  un  con- 
cours  furnaturel  par  lequel  Dieu  agit  avec 
nous  pour  produire  tous  &.  chacun  des  a(5les 
furnaturels  &  libres  dans  l'ordre  du  falut. 

8*.  La  grâce  opérante  ou  exiftante  fe 
divife  en  grâce  cfîîjace  &  en  grâce  fuffi- 
fante.  La  grâce  efficace  eft  celle  qui  opère 
certainement  &  infailliblement  le  confen- 
tement  de  la  volonté  ,  &  à  laquelle  cette 
volonté  ne  réfifte  jamais  quoiqu'elle  ait  un 
pouvoir  prochain  &  réel  de  lui  reftller. 
La  grâce  fuffifante  eft  cetî«  qui  donne  à  la 
volonté  des  forces  proportionnées  pour 
faire  le  b  en  ,  mais  dont  la  volonté  n'ufe 
pas  toujours. 

■  La  grâce  ,  fon  opération  ,  fa  néceftîté 
fon  accord  avec  la  liberté  de  l'homme  ,' 
étant  des  myfteres  incompréhenfibles  à  no- 
tre foible  raifon  ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il 
y  ait  eu  fur  tous  ces  points  des  opinion? 
oppofées  ;  les  plus  coniidérables  font  celles 
des  Pélagiens ,  des  Semi-Pélagiens ,  des 
Arminiens,  des  Moliniftes,  des  Congruif- 
tes,  &c.  d'une  part;  &  de  l'autre,  des 
Prédeftinatiens ,  des  Wicletiiles ,  des  Lu- 
thériens ,  des  Calviniftes  rigides ,  ou  Go- 
raariiles ,  de  Baïus ,  de.Ianfenius,  des  Au- 
guftiniens ,  des  ThomifteR,  &c.  V.  cea  art. 

La  difpute  entre  le?  défenfeurs  de  ces 
différentes  opinions,  roule  principalement 
fur  la  néceftité  &  l'efficacité  de  la  grâce. 

Les  Péiagiens  &.  les  Semi-Pélagien?  font 
en  oppolltion  a\'ec  tous  les  autres  fur  cet 
anicie,  les  premiers  refufant  de  reconnoî- 
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tre  aucutse  efpece  de  grâce  intérieure ,  8e. 
ceux-ci  niant  la  neceffité  de  la  grâce  pour 
le  conmitncement  de  la  foi  £i  des  œuvres. 
Selon  les  Théologiens  qui  ont  écrit  depuie 
la  bulle  d'Innocent  X  ,  contre  le  livre  de 
Janfenius,  S.  Auguftin  n'a  difpute  contre 
ce-  hérétiques  que  pour  les  obliger  de  re- 
connoîire  cette  neceffité  qu'ils  nioient  :  en 
convenant  que  c'eft-là  l'objet  principal  de 
S.  Auguftin  ,  il  faut  avouer  que  chemin 
faifani  il  enfeigne  aulîî  l'efficacité  de  la 
grâce,  d'une  manière  très- forte;  que  fani 
doute  les  Semi-Pélagiens  en  niant  la  ne- 
ceffité de  la  grâce  pour  le  commencement 
des  œuvres  &  de  la  foi ,  croyoient  encore 
que  celle  qu'ils  admettoient  etoii  verfatile  ; 
&c  que  S.  Auguftin  combat  cette  opinion. 

La  dodlrine  catholique  enfeigne  que  la 
grâce  intérieure  prévient  la  volonté  ,  6c 
que  par  conféquent  elle  eft  néceftaire  pour 
le  commencement  de  la  foi  &.  des  œuvres, 
&  que  l'homme  ne  peut  rien  fans  elle  dana 
l'ordre  du  falut. 

Les  Pélagiens  &  les  Seit>i-Pélagien?  mis 
à  part,  les  défenfeurs  des  aiures  opinions 
font  principalement  divifés  fur  l'efficacité 
de  la  grâce. 

Les  vérités  catholiques  fur  cette  inatie- 
re  ,  font  i°.  qu'il  y  a  des  grâces  efficaces 
par  lefquelles  Dieu  fait  triompher  de  la 
réftftance  du  cœur  humain  ,  fans  préjudice 
de  la  liberté  :  i".  qu'il  y  a  des  grâces  fuf- 
hfantes  auxquelles  l'homme  réfille  quel- 
quefois. 

Mais  on  difpute  fortement  fur  la  qucf- 
tion  d'où  naît  l'efficacité  de  la  grâce  ;  eft- 
ce  du  confentemcnt  de  la  volonté  ,  oa 
bien  eft-elle  efficace  par  elle-même?  c'eft: 
à  ces  deux  opinions  qu'il  fauf  réduire  la 
multitude  de  celles  qui  partageât  les  Théo- 
logiens. Les  principaux  fiftêmcs  fur  cette 
matière  font  ceux  des  Thomiftes,  des  Au- 
guftiniens,  des  Coiigruiftes,  des  Molinif- 
tes ,  &  du  P.  Thomaffin. 

Les  Thomiftes  prétendent  qu'on  doit 
tirer  l'efficacité  de  la  grâce  de  la  toute- 
puifTance  de  Dieu  &  du  fouverain  domaine 
qu'il  a  fur  les  volontés  des  hommes;  ils" 
la  déiinifTent  une  grjce  qui  de  fa  nature 
prévient  le  libre  confentement  de  la  vo- 
lonté ,  &.  opère  ce  confentement ,  en  ap- 
pliquant phyfiquement  la  volonté  à  l'a(51e, 
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fans  gêner  ou  détruire  pour  cela  la  liber- 
té :  félon  eux,  elle  eft  abfolLiment  nécef- 
faire  pour  agir ,  dans  quelque  état  que 
l'on  confidere  l'homme  ;  avant  le  pt-che 
d'Adam  ,  à  titre  de  dépendance  ;  après  le 
péché  d'Adam  &  à  titre  de  dépendance  , 
&  à  titre  de  foibiefle  que  la  volonté  de 
l'homme  a  contraClée  par  ce  péché.  Us 
l'appellent  z.uff\  prèmoiion  pk.ftque.  Voye^ 
Prémotion* 

Les  Auguftiniens  foutiennent  que  l'effi- 
cacité de  la  grâce  prend  fa  fource  dans  la 
force  d'une  deieilation  viélorieufe  abfo- 
lue  ,  qui  emporte  par  fa  nature  le  confen- 
lement  de  la  volonté  :  félon  eux  ,  la  grâce 
efficace  efl  celle  qui  prévient  ph}'iique- 
ment  la  volonté  ,  mais  qui  n'en  opère  le 
confentement  que  par  une  préniotion  mo- 
rale, ils  font  partagés  fur  fa  neceffité  ,  les 
uns  voulant  que  pour  tout  aéle  furnaturel 
&  méritoire  il  faille  une  grâce  efficace  par 
elle-même  ;  les  autres ,  comme  le  cardinal 
Norris ,  diftinguant  les  œuires  difficiles 
d'avec  les  œuvres  faciles,  &  exigeant  pour 
les  premières  feulement  une  grâce  efficace 
par  elle-même  ,  &  pour  les  autres  une 
grâce  fuffifanie.  Voye\  Suffisante  &•  Au- 

GUSTINlENS. 

Les  Congruides  croient  que  l'efficacité 
de  la  grâce  vient  de  la  combinaifon  avan- 
tageufe  de  toutes  les  circonfiances  dans 
lefquelles  elle  eft  accordée.  Dieu,  dans  ce 
iiftème  ,  prévoit  en  quel  temps ,  en  quel 
lieu ,  &  en  quelles  circoniiances  la  vo- 
lonté fera  d'humeur  de  confentir  ou  de  ne 
pas  confentir  à  la  grâce  ,  &  par  pure  bonté 
il  la  place  dans  le  moment  favorable  :  fé- 
lon eux  ,  la  grâce  efficace  &  la  grâce  fuffi- 
fanie ne  différent  point  efîentiel  le  ruent 
l'une  de  l'autre;  mais  feulement  en  ce  que 
la  grâce  efficace  eft  un  plus  grand  bientait , 
eu  égard  aux  circonfiances ,  que  n  eft  la 
§,race  fuffifante  :  à  jieu  près  comm.e  le  don 
d'uiîe  épée  fait  à  une  perfonne  ell  toujours 
un  don  ,  foit  en  temps  de  paix  ,  foit  en 
temps  de  guerre  ;  cependant  relativement 
à  cette  dernière  circonftance  ,  l'épée  étant 
plus  utile  en  temps  de  guerre  qu'en  temps 
de  paix  ,  le  don  qu'on  en  fait  eft  plus  pré- 
cieux dans  une  circonftance  que  dans  l'au- 
tre, l'cyei  CONGRUISME. 

Les  moliniftes  penfcnt  que  l'efficacité 
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de  li  grâce  vient  du  conieniement  de  la 
volonté  ;  que  Dieu  en  donnant  à  tous  in- 
difîéreniment  la  même  grâce  ,  laiffe  à  la  dé- 
cifion  de  la  volonté  humaine  de  la  rendre 
efficace  par  fon  confentement  ou  inefficace 
par  fon  refus  ;  en  forte  qu'a  proprement 
parler  ,  ils  ne  reconnoiffi;nt  point  an  grâce 
efficace  par  elle-même  ,  ou  ce  que  les  au- 
tres Théologiens  appellent ,  gnitia  perfe 
&  ab  inuinfeco  tifficax. 

Le  P.  riiomaiiin  (  dogmat.  theolog.  t.  III. 
iraài.  iv.  c.  xviij.  )  fait  conf  fler  l'efficacité 
de  \n grâce  dans  unaffemblage  de  plufeurs 
fecours  furnaturels ,  tant  intérieurs  qu'ex- 
térieurs ,  qui  prellent  tellement  la  volon- 
té ,  qu'ils  obtiennent  infailliblement  fon 
confentement  ;  de  manière  cependant  que 
chacun  de  ces  fecours  pris  féparément  peut 
être  privé  de  fon  efret ,  &  inême  en  ell 
louveni  privé  par  la  réfiftance  de  la  vo- 
lonté ,  mais  coUeélivement  pris,  ils  l'atta- 
quent avec  tant  de  force  qu'ils  en  demeu- 
rent vidlorieux  ,  en  la  prédéterminant  non 
phyfiquement ,  mais  moralement. 

Les  erreurs  fur  la  grâce  efficace  con- 
damnées par  l'Eglife  ,  font  celles  de  Lu- 
ther ,  de  Calvin  &.  de  Janfenius  :  Luther 
foutenoit  que  la  grâce  agiffioit  avec  tant 
d'empire  fur  la  volonté  de  l'homme,  qu'il 
ne  lui  reftoit  pio  même  le  pouvoir  de  ré- 
iifter.  Calvin  dans  fon  injïit.  l.  lll ,  c.  xxiij , 
s'attache  à  prouver  que  la  volonté  de 
Dieu  apporte  dans  toutes  chofes,  &.mème 
dans  nos  \  olontes ,  une  neceffité  inévita- 
ble. Selon  Luther  &  Calvin  ,  cette  nécef- 
fîté  n'elî  point  phyftque  ,  totale  ,  immua- 
ble ,  effieniielle  ,  mais  une  neceffité  rela- 
tive, variable  &  paftàgere.  Calv.  inftit.  liv. 
I  I  ch.ip.  ij.  n.  II.  d'  12.  Luther,  deferv. 
drbitr.jûL  434.  Les  Arminiens  &  plufieurs 
branches  des  Luthériens  ont  adouci  cette 
dureté  de  la  do<51rine  de  leurs  maîtres.  V. 
Arminiens,  Luthériens. 

Les  Arminiens  foutiennent  comme  le» 
Catholiques ,  la  neceffité  de  la  grâce  effi- 
cace en  ce  fens ,  que  cette  grâce  ne  man- 
que jamais  aux  juftes  que  par  leur  propre 
faute  ,  qu'ils  ont  toujours  dans  le  befoin 
des  grâces  intérieures  vraiment  &  propre- 
ment fuffifantes  pour  attirer  la  grâce  effi- 
cace ,  &  qu'elles  l'attirent  infailliblement 
quand  on  ne  les  rejette  pas  5  mai»  qu'au 
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contraire   elles   demeurent   fouvent   fane- 1 
eitet  ,    parce  qu'au   lieu    d'y    confemir  , 
comme  on  le  pourroit  ,  on  y  réiîfte. 

Janfc-nius  &  Ces  diiciples  croient  que 
l'efficacité  de  la  grjiv\'i^mde  l'impremon 
d'une  déietîatioii  celeite  indtlibérée  qui 
l'emporte  en  degrés  de  force  fur  les  degrés 
de  la  concupifcence  qui  lui  eit  oppofée. 
Vojej  Jansénisme. 

Toutesces  opinions  fe  réduifent ,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  à  deux  fîllèraes 
diamétralement  oppofés  ,  dont  l'un  favo- 
riie  le  libre  arbitre  &  l'autre  la  pui/îance 
de  Dieu  ;  &  dans  chacune  de  ces  deux 
ctafîes  en  particulier,  les  opinions  ne  font 
feparées  fouvent  que  par  des  nuances  lé- 
gères &  prefque  imperceptibles.  Les  Semi- 
Félagiens  admettoient ,  au  moins  pour  les 
bonnes  œuvres  ,  une  ^rao;  verfatile&que 
Dieu  accordoit  après  avoir  confulté  la  vo- 
lonté 6c  prévu  fon  confentement. 

Il  feroit  difficile  d'afllgner  une  différence 
à  cet  égard  entre  eux  &  les  Moliniiles  & 
lui  Congruilles  :  il  ell  vrai  qu'ils  préten- 
dnient  ,  difent  les  Théologiens  ,  que  ce 
confentement  prévu  étoit  pour  Dieu  un 
motif  déterminant  ,  une  raifon  de  l'accor- 
der ;  mais  les  Thomiltes  &  les  autres 
Théologiens  catholiques ,  partifans  de  la 
giace  efîicace  par  fa  nature  ,  reprochent 
tous  les  jours  aux  Congruiftes  &  aux  Mo- 
liniiles ,  que  c'eft-là  une  conféquence  né- 
celikire  de  leur  opinion. 

Les  Moliniiles  &,  les  Congruiftes  entre 
eux  font  à- peu-près  dans  les  mêmes  termes, 
Molina  n'a  jamais  nié  la  congruite  de  la 
grâce  j  &  Suarès  en  difant  qu'elle  tire  fon 
efficacité  des  circonflances  ,  ne  peut  pas 
difconvenir  que  le  confentement  ouïe  dif- 
fentimeni  de  la  volonté  rend  en  dernier 
reirbrt  la  grâce  efficace  ou  inefficace  :  c'elt 
la  remarque  de  Tourneli ,  de  gratid  Clirijfi, 
tom.  H  ,  pi^gf  674. 

Le  fentiment  du  P.  Thomaffin  peut  en- 
core être  rappelé  au  Molinifme  ou  au 
Congruifme  ;  car  la  motion  morale  qui  ré- 
fulte  de  la  multitude  des  grâces  ,  avec 
quelque  force  qu'elle  preffe  la  volonté  ,  eft 
toujours  diftinguée  du  confentement ,  n'o- 
père pas  phyiiquement  le  confentement 
c'eft  donc  toujours  ce  même  confentement 
qui  rendra  la  grâce  efficace. 
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D'autre  part  ,  toutes  les  opinions  qui 
prêtent  à  la  grâce  une  efficacité  indéjien- 
dante  du  conlentement ,  rentrent  ks  unes 
dans  les  autres  ;  les  noms  n'y  l'ont  rien  : 
qu'on  appelle  la  grâce  une  déleélation,  une 
préiiwtion ,  &c.  celaneferarienàlaqueflion 
capitale ,  qui  eft  de  favoir  fi  le  confente- 
ment dé  la  volonté  fous  fon  empire  ,  eft 
libre  ou  nécelfaire. 

L'Eglife  fe  met  peu  en  peine  des  opi- 
nions abftraites  fur  la  nature  de  la  grâce  ; 
mais  attentive  à  conferver  le  dogme  de  la 
liberté  ,  fans  lequel  il  n'y  a  ni  religion 
ni  morale  ,  elle  condamne  les  exprefiions 
qui  y  donnent  atteinte.  11  eft  difficile 
de  croire  qu'aucun  théologien  ,  fans  en 
excepter  Luther  &  Calvin  ,  aient  fait  de 
l'homme  un  être  abfolument  dcftitué  de 
tout  pouvoir  d'agir  ,  incapable  de  mérite 
Se  de  démérite  ,  le  jouet  de  la  puifîimce 
de  Dieu  ,  &  devenant  au  gré  de  l'Ltre 
fuprème  un  vafe  d'honneur  ou  un  vafe 
d'ignominie  ,  un  élu  ou  un  réprouvé  : 
mais  leurs  expreffions  abufives  &  con- 
traires au  langage  reçu  ,  étoient  condam- 
nables ;  &  c'eft  cela  même  que  l'Fglife  a 
condamné. 

On    trouvera  aux  articles  particuliers  , 

MOLINISME  ,  CONGRUISME,  THOMIS- 
ME ,  &c.  des  détails  dont  nous  nous  abfte^ 
nons  ici. 

D'ailleurs  on  a  tant  écrit  fur  cette  ma- 
tière fans  rien  éclaircir,  que  nous  crain- 
drions de  travailler  tout  auffi  inutilement  : 
on  peut  lire  fur  ces  matières  les  principaux 
ouvrages  des  Théologiens  des  divers  par- 
tis ;  les  difcuffions  auxquelles  ils  fe  font 
livrés ,  fort  fouvent  minutieufes&  futiles  ,  ' 
ne  méritent  pas  de  trouver  leur  place  dans 
un  ouvrage  philoibphique  ,  quelque  ency- 
clopédique qu'il  foit. 

On  a  donne  à  S.  Auguftin  le  nom  de 
dccleur  de  la  grâce  ,  à  caufe  des  ouvrages 
qu'il  a  compofes  fur  cette  matière  :  il  pa- 
roit  qii'efFeéli^ement  on  lui  eft  rede\ able 
de  beaucoup  de  lumières  fur  cet  article  im- 
portant: car  il  affure  lui-même  que  Dieu 
lui  avoit  révélé  la  docflrine  qu'il  développe. 
Dixi  hocapojlolicoprcecipuèuitinicnio  eiiam  me 
ipfumfuijfe  conviàlum  ,  eiim  in  hac  quceflione 
jblvendà  (  comment  la  foi  vient  de  Dieu  ) 
cùm  ad  epijcopum  SimpUcianum  fcriberem,  re» 
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viiaviî.    S.    Augaftin  ,    lib.   de  prttd.fanâ. 
c.  iv. 

Grâce  ,  (  Dioit  poliiiq  )  pardon  ,  ré- 
nnffion  accordée  par  le  fouverain  à  un  ou 
à  plufieurs  coupables. 

Le  droit  de  faire  grâce  eft  le  plus  bel 
attribut  delà  fouveraineié.  Le  prince ,  loin 
d'être  obligé  de  punir  toujours  les  fautes 
punifTables  ,  peut  faire  gi'Jce  par  de  très- 
bonnes  raifons  ;  comme  ,  par  exemple  , 
s'il  revient  plus  d'utilité  du  pardon  ,  que 
de  la  peine  ;  fi  le  coupable  ou  les  coupa- 
bles ont  rendu  de  grands  fervices  à  l'état  ; 
s'ils  pofîèdent  des  qualités  éminentes  ;  fi 
certaines  circonllances  rendent  leurs  fautes 
plus  excufables  ;  s'ils  font  en  grand  nom- 
bre; s'ils  ont  étéféduits  par  d'autres  exem- 
ples ;  fi  la  rai  Ton  particulière  de  la  loi  n'a 
point  lieu  à  leur  égard  :  dans  tous  ces  cas 
&.  autres  femblables,  le  fouverain  peut  faire 
grâce  ,  &  il  le  doit  toujours  pour  le  bien 
public  ,  parce  que  l'utilité  publique  eft  la 
ir.efure  des  peines  ;  &  lorfqu'il  n'_v  a  point 
de  fortes  raifons  au  fouverain  défaire  la 
grâce  entière  ,  il  doit  pencher  à  modérer 
fa  |uftice. 

A  plus  forte  raifon  ,  le  prince  dans  une 
monarchie  ne  peut  pas  j-iger  lui-même  ; 
s'il  le  vouloit  ,  la  conftitution  de  l'eta:  fe- 
roit  détruite  :  les  pouvoirs  intermédiaires 
dépendansferoicntanéantis;la  crainte  s'em- 
pareroit  de  tous  les  cœurs  ;  on  verroit  la 
pâleur  &:  l'effroi  fur  tous  les  vifages  ,  & 
perfonnc  ne  fauroit  s'il  feroit  abfous  ,  ou 
s'il  recevroit  (a. grâce:  c'eft  une  excellente 
remarque  de  l'auteur  de  l'efprit  des  lois. 
Lorfque  Louis  XIII,  ajoute- 1- il  pour  la 
confirmer  ,  voulut  être  juge  dans  le  procès 
du  duc  de  la  Valette  ,  le  préfident  de  Bel- 
lievre  déclara  ,  «  qu'il  voyoit  dans  cette 
»  affaire  une  chofe  inouïe,  un  prince  fon- 
yy  girr  à  opiner  au  procès  d'un  de  fes  fujets  ; 
»  que  les  rois  ne  s'étoient  réfervés  que 
»  les  grâces  ,  &  renvoyoient  toujours  les 
»  condamnations  vers  leurs  officiers  :  votre 
>>  majefté  ,  continua-t-il ,  voudroit-elle 
>>  \oir  fur  la  feleite  un  homme  devant  elle, 
».  qui  paj;  fon  jugement  iroit  dans  une 
»  heure  à  la  mort  .^  que  bien  au  contraire  j 
»  la  vue  feule  des  rois  ponoit  les  grâces  , 
»  &  levoit  les  inrerdii?  des  eglifes.»  Gcn- 
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menée  comrne  fur  la  juflice.    Voyel-en  les 
preuves  au  mot  Clémence. 

La  rigueur  de  la  juftice  eft  entre  les 
mains  des  juges  ;  la  faveur  ou  le  droit  de 
pardonner  appartient  au  monarque;  s'il 
punifibit  lui-même  ,  fon  afpeift  feroit  ter- 
rible ;  fi  fa  clémence  n'a\oit  pas  les  mains 
liées  ,  fon  autorité  s-'aviliroit.  Il  faut  ,  je 
l'avoue  ,  des  exemple?  de  fevérité  pour 
contenir  le  peuple  ,  mais  il  en  faut  égale- 
ment de  bonté  pour  affermir  le  trône.  Si 
le  monarque  ne  fe  fait  pas  aimer  ,  il  ne 
régnera  pas  long-temps,  oufon  long  règne 
ne  fera  que  plus  déieilé.    {  D.  J  ) 

Grâce  ,  (  Jurifpr.  )  Les  dons  8c  bre- 
vets ,  penfions ,  pri\  ileges  accordés  par 
le  prince  ,  font  de»  grâces  qui  doivent 
toujours  être  favorablement  interprétées , 
à  moins  qu'elles  ne  fafient  préjudice  à  un 
tiers. 

Grâce  ,  en  matière  criminelle  ,  fe  prend 
en  général  pour  toutes  les  lettres  du  prince 
qui  déchargent  un  accufé  de  quelque  cri- 
me ,  ou  de  la  peine  à  laquelle  il  auroit  été 
fojet.  On  fe  fervoit  autrefois  de  ce  terme 
grâce  dan?  le  fi>le  de  chancellerie  ;  mais 
préfcntement  on  dit  abolition  ,  rémijfion  , 
&  pardon  :  &  quoique  tes  termes  paroif- 
fent  d'abord  iînonimespourfignitiergrat-if, 
ils  ont  cependant  chacun  leur  fignirication 
propre,  ylbciition  eil  lorfque  le  prince  efiace 
le  crime  &  en  remet  la  peine ,  de  manière 
qu'il  ne  refle  aux  juges  aucun  examen  à 
faire  des  circonllances.  RennJJicn  eft  lorf- 
qu'il remet  feulement  la  peine  :  ces  lettres 
s'accordent  pourhomicide  involontaire,  ou 
commis  par  la  néceffite  d'une  légitinie  dé- 
fenfe  de  la  vie.  l,es  lettres  de  pardon  s'ac- 
cordent dans  le  cas  où  il  n'échet  pas  peine 
de  mort ,  &  qui  néanmoins  ne  peuvent  pas 
être  excuféf. 

Il  n'appartient  qu'au  roi  de  donner  des 
grâces. 

Néanmoins  anciennement  pîufieurs  fei- 
gneurs  &:  grands  officiers  de  la  couronne  , 
s'étoient  arrogés  le  droit  d'en  donner  ;  tels 
que  le  conncrab!e,les  maréchaux  deFrance, 
le  maître  des  arbalétriers ,  &  lescapitaines 
ou  gouverneurs  des  provinces  ;  ce  qui  leur 
fut  d'abord  défendu  par  Charles  V  ,  ah  rs 
régent  du  rovaume  .  par  une  ordonnance 


cluons  que  le  trône  ell  appuyé  fur  la  clé-    du  13  Mars  135p.  Cette  defenfe fut  rciieiée 
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pour  toutes  fortes  de  perfonRCs  par  Louis 
XII,  en  1499. 

Le  chancelier  de  France  les  accorde,  mais 
c'ctl  toujours  au  nom  du  roi.  Ce  privilège 
fut  ac.ordé  au  chanLelier  de  Corbie  ,  p^r 
Chariei  VI  ,  le  i  3  Iviars  1401.  Les  leitreb 
portL-nt  ,  qu'en  tenant  les  requêtes  géné- 
rales avec  tei  nombre  de  perfonnes  du 
grand  confeil  qu'il  voudra,  il  pourra  accor- 
der des  lettres  de  ^race  en  toute  forte  de 
cas  ,  &  à  toutes  fortes  de  perfunnes. 

Suivant  l'ordonnance  de  1 670,  les  lettres 
d'abolition ,  celles  pour  eiîer  à  droit  après 
les  cinq  ans  de  la  contumace  ,  derappelde 
ban  ou  de  galères  ,  de  commutation  de 
peine  ,  réhabilitation  du  condamne  en  fes 
biens  &  bonne  renommée  ,  &  de  revilion 
4u  procès  ,  ne  peu\ent  être  fcellees  qu'en 
la  grande  chancellerie. 

Les  lettres  de  remiiîîon  qui  s'accordent 
pour  homicide  involontaire  ,  ou  commis 
dans  la  nécefîîté  d'une  légitime  défenfe  de 
la  vie ,  peuvent  être  fcellees  dans  les  petites 
chancellericf. 

On  peiit  ohten'n grâce  par  un  limple'bre- 
vet  &.  fans  qu'il  y  ait  dans  le  moment  de; 
lettres  de  chancellerie  ;  favoir  ,  quand  les 
rois  font  leur  entrée  pour  la  première  fois , 
après  leur  avènement  à  la  couronne  ,  ils 
ont  coutume  de  donner  grjce  à  tous  les 
criminels  qui  font  détenus  dans  les  prifons 
de  la  ville  où  le  roi  fait  fon  entrée  :  mais  fi 
les  criminels  ne  lèvent  pas  leurs  lettres  en 
chancellerie  fîx  mois  après  ladate  du  bre- 
Tet  du  grand- aumôniiT,  ils  en  font  déchus. 

Le  roi  accorde  aulfi  quelquefois  de  fem- 
blables  grâces  à  la  nailfance  des  fils  de 
France  ,  &  aux  entrées  des  reines.  Lorfque 
Charles  VI  établit  le  duc  de  Berri  ,  fon 
frère,  pourfon  lieutenant  dans  le  Langue- 
doc en  1380  ,  il  lui  donna  ,  entre  autres 
chofes  ,  le  pouvoir  d'accorder  des  lettres 
de  grâce. 

Louis  XI  permit  aiifli  à  Charles  ,  duc 
d'Angoulème  ,  d'en  donner  une  fois  dans 
chaque  ville  où  il  feroit  fon  entrée. 

Mais  aucun  prince  n'a  ce  droit  de  fon 
chef;  6c  quelqu'étendue  de  pouvoirque  nos 
rois  accordent  dans  les  apanages  aux  enfans 
de  France,  le  droit  de  donner  des  lettres 
de  grâce  n'y  eit  jamais  compris.  1  ouife  de 
Savoie  ayant  obtenu  le  privilège  de  donner 
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des  lettres  âe grâce àcins  le  duché  d'Anjou, 
s'en  départit,  ayant  apjiris  que  le  parlement 
de  Paris  a\'oit  délibéré  de  faire  au  roi  des 
remontrances  à  ce  fujet. 

11  elt  quelquefois  ai-rivé  que  dans  les  fa- 
cultés des  légats  envoyés  en  France  par  la 
cour  de  Rome  ,  en  a  infère  le  pouvoir 
d'abolir  le  crime  dhéreiïe  dont  les  accufés 
pouiroient  être  prévenus.  Les  parlemens 
ont  toujours  rejeté  ces  fortes  de  ciaufes. 
Le  cardinal  de  Piaifancc  ,  lègit ,  ayant  en 
l'an.ièe  1547  donne  des  lettres  de  grâce  à 
un  cirrcqui  avoit  tuè  un  foldat  ;  par  arrêt 
du  5  Janvier  1548,  il  fuidit  qu'il  avoit été 
mal,  nullement  &  abui'ivement  procédé  à 
l'entérinenient  de  telles  letires  par  le  juge 
ecclefiaitiquc  ,  ?-c  (lue  nonobi'lant  tes  let- 
tres, le  procès  feroit  fait  ce  parfait  àl'ac- 
cufé. 

Les  évèques  d'Orléans  donnoient  autre- 
fois des  lettres  de  grâce  à  tous  les  crimi- 
nels qui  venoient  fe  rer  dre  dans  le^  prifons 
d'Orléans  lors  de  leur  entrée  folcnneUe  à 
Orléans  :  il  ne  s'en  trouva  d'abord  que  deux 
ou  trois  ;  mais  par  fucceflion  de  temps  le 
nombre  s'en  aCcrut  tellement  qu'en  1707  , 
ily  en  eut  jufqu'à  900  ,  &  en  1733  il  y  en 
eut  plus  de  1200.  L'éJit  du  mois  de  No- 
vembre 1753  a  beaucoup  reî^reint  ce  pri- 
vilège. 11  eiî  dit  dans  le  préambule  ,  qu'il 
n'appartient  qu'à  la  puifîànce  fouverainede' 
faire  grâce  ;  que  les  empereurs  chrétiens 
par  refpeèl  filial  pour  l'Églife ,  donnoient 
accès  aux  fupplications  de  fes  minii^res 
pour  les  criminels;  que  les  anciens  rois  de' 
F  rance  déféroient  auffi  fouvent  à  la  prière 
charitative  des  évèques  ,  fur-tout  en  des 
occalîons  folennelles  où  l'cglife  ufoit  auffi 
quelquefois  d'indulgence  envers  les  pé- 
cheurs ,  en  fe  relâchant  de  l'auflerité  des 
pénitences  canoniques  ;  que  telle  ei\  l'ori- 
gine de  ce  qui  fe  pratique  à  l'avènement 
des  évèques  d'Orléans,  a  leur  entrée  ;  que 
cet  ufage  n'étant  pas  foutenu  de  titres  d'une 
autorité  rnebranlable  ,  fa  majellé  a  cru  de- 
voir lui  donner  des  bornes. 

Le  Fi.01  ordonne  en  conféquenre  ,  qu'à 
l'avenir lesévêques  d'Ori. ans  àieurentrée, 
pourront  donner  aux  prifonniers  en  ladite 
ville  ,  pour  tous  crimes  commis  dans  le 
diocefe  &  non  ailleuj. .  leurs  lettres  d'in- 
terceffioH  Se   déprècaiion  ;   far  iefyuellw- 
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le  roi  fera  expédier  des  lettres  de  grâce 
fans  frais  ■;  qu'en  lignifiant  les  lettres  dé- 
précatoires,  il  fera  furfis  pendant  iix  mois , 
fauf  rinftruétion  qui  fera  continuée. 

L'édit  excepte  de  ces  lettres  ,  l'aiïaffi- 
nat  prémédité  ,  le  meurtre  ou  outrage  8c 
excès  ,  ou  recouffe  des  prifonnicrs  pour 
crime  ,  des  mains  de  la  juftice  ,  commis 
ou  machiné  par  argent  ou  fous  autre  en- 
gagement ;  le  rapt  commis  par  violence  ; 
les  excès  ou  outrages  commis  en  la  per- 
fonne  des  magiflrats  ou  officiers  ,  huifïïers 
&  fergens  royaux  exerçant,  faifant  ou  exé- 
cutant quelqu'aile  de  jurtice  ;  les  circonf- 
tances  &  dépendances dcfdlts  crimes ,  tel- 
les qu'elles  font  prévues  &  marquées  par 
les  ordonnances ,  &  tous  autres  forfaits 
&.  cas  notoirement  réputés  non  graciables 
dans  le  royaume. 

Pour  ce  qui  eft  des  règles  que  l'on  ob- 
Çitïve  par  rapport  aux  lettres  d'abolition  , 
rémiffion  ,  pour  dons  &.  autres  lettres  de 
g,iace\  en  général  il  faut  obferver  quêtons 
les  juges  auxquels  les  lettres  d'abolition 
font  adreffees ,  doivent  les  entériner  in- 
cefîamment  ,  li  elles  font  conformes  aux 
charges  &  informations  :  les  cours  fouve- 
raines  peuvent  cependant  faire  des  remon- 
trances au  roi  ;  &  les  autres  juges  repré- 
fentcr  à  M.  le  chancelier  ce  qu'ils  jugent 
à  propos  fur  l'atrocité  du  crime. 

On  ne  doit  pas  accorder  de  lettres  d'a- 
bolition pour  les  duels ,  afîaffinats  prémé- 
dités ,  foit  pour  ceux  qui  en  font  les  au- 
teurs ou  complices  ,  foit  pour  ceux  qui  à 
prix  d'argent  ou  autrement ,  fe  louent  & 
s'engagent  pour  tuer  ,  outrager  ,  excéder 
ou  retirer  des  mains  de  la  juftice  les  pri- 
fonnierspour  crime  ,  ni  à  ceux  qui  les  au- 
ront loués  ou  induits  pour  ce  faire  ,  quoi- 
qu'il n'y  ait  eu  que  la  feule  machination 
6c  attentat  fans  tû'et  ;  pour  crime  de  rapt 
commis  par  violence  ,  ni  à  ceux  qui  ont 
excédé  ou  outragé  quelque  magiilrat  ,  of- 
ficier ,  huiffier  ,  ou  fergent  royal ,  faifant 
ou  exécutant  quelqu'a6le  de  juftice. 

L'arrêt  ou  le  jugement  de  condamnation 
doit  être  attaché  fous  le  contre-fcel  des 
lettres  de  rappel  de  ban  ou  de  galères  ,  de 
commutation  de  peine  ,  ou  de  réhabilita- 
tion ,  à  peine  de  nullité  ;  gc  toutes  ces  let- 
tres doivent  être  entérinées ,  quoiqu'elles 
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ne  foient  pas  conformes  aux  charges  &  in- 
formations :  fi  elles  font  obtenues  par  des- 
gentilshommes ,  ils  doivent  y  exprimer 
nommément  leur  qualité  ,  à  peine  de  nul- 
lité. 

Pour  obtenir  les  lettres  de  revifion  , 
on^prefente  requête  au  confeil ,  laquelle 
eft  renvoyée  aux  maîtres  de-  requêtes  pour 
donner  leur  avis  ;  enfuite  duquel  mter- 
vient  arrêt  qui  ordonne  que  les  lettres  fe- 
ront expédiées.    V\yei  Révision. 

Les  lettres  de  grâce  obtenues  par  les 
gentilshommes ,  doivent  être  adrefTees  aux 
cours  fouveraines,  qui  peuvent  néanmoins 
renvoyer  l'inftrudlioa  fur  les  lieux  ,  fi  la 
partie  civile  le  requiert.  L'adreife  en  peut 
auftî  être  faite  aux  préfidiaux  ,  fi  la  com- 
pétence y  a  été  jugée. 

les  lettres  obtenues  par  les  roturiers, 
s'adreffen taux  baillis 8c  fenechauy  des  lieux 
ou  il  y  a  fiege  prefidial  ;•  6c  dans  les  pro- 
vinces où  il  n'y  a  point  de  prefidial ,  l'a- 
drefie  fe  fait  aux  juges  reifortifians  nue- 
ment  aux  cours. 

On  ne  peut  préfenter  les  lettres  d'abo- 
lition ,  rémiffion  ,  pardon  ,  &  pour  efter 
à  droit  ,  que  l'accufé  nefoit  aéluellemcni 
en  prifon ,  &  il  doit  y  demeurer  pendant, 
toute  l'inilruélion  ,  .&  jufqu'au  jugement 
définitif;  8c  la  fignification  des  leitres  ne 
peut  fufpendre  les  décrets  ni  l'inftruclion, 
jugement  8c  exécution  de  la  contumace  ,  fi. 
l'accufé  n'eft  dans  les  prifons  du  juge  au-, 
quel  les  lettres  auront  été  adrefiees. 

On  doit    préfenter   les   lettres  dans  les< 
trois  mois  de  leur  date  ;  mais  comme  l'ac- 
cufé eft  ordinairement  abfent  ,   8c  même. 
fouvent  qu'il  ignore  qu'on  ait  obtenu  pour, 
lui  des  lettres  ,   on  en  a  accordé  quelque- 
fois de  nouvelles  après  les  trois  mois  ex- 
pirés. 

Les  charges  8c  informations  avec  les 
lettres,  même  les  procédures  faites  depuis- 
l'obtention  des  lettres ,  doivent  être  incef- 
fiunmeni  apportées  au  greffe  des  juge?  aux- 
quels l'adreife  des  lettres  eft  faite  ;  8c  l'on 
ne  peut  procéder  à  l'entérinement  ,  que 

î  toutes  les  charges  8c  informations   n'aient 

i  été  apportées  8c  communiqu.ees  avec  les . 

i  lettres  aux  procureurs  du  roi ,  quelque  di-  • 
ligence  que  les  impéirans  aient  faite  pour 

:  les  taire  apporter,  fauf  à  décerner  des  exé-- 

cutoires 
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fcutoîre;  &  autres  peines  contre  les  gref- 
fiers négligens. 

Les  lettres  doivent  être  fignifiées  à  la 
partie  civile  ,  pour  donner  fes  moyens 
d'oppofition  ;  &  le  procureur  du  roi  &la 
partie  civile  peuvent  ,  nonobllant  la  prë- 
fentation  des  lettres  de  rérniffion  &  par- 
don ,  informer  par  addition  ,  &  faire  re- 
coller &  confronter  les  témoins. 

Les  demandeurs  en  lettres  d'abolition  , 
rémiffion  &  pardon  ,  font  tenus  de  les  pré. 
fenter  à  l'audience  tête  nue  &  à  genoux 
fans  épée  ;  &  après  qu'elles  ont  été  lues  en 
leur  préfence  ,  ils  doivent  taffirmer  qu'ils 
ont  donné  charge  d'obtenir  ces  lettres  , 
qu'elles  contiennent  vérité,  qu'ils  veulent 
s'en  fervir  :  après  quoi  ils  font  renvoyés 
en  prifon  ,  &  enfuite  font  interrogés  par 
le  rapporteur  du  procès. 

De  telle  nature  que  foient  les  lettres  de 
^race ,  ceux  qui  les  ont  impéirées  doivent 
être  interrogés  fur  la  felleite  ,  &  l'inter- 
rogatoire rédigé  par  écrit  par  le  greffier  , 
&.  envoyé  en  cas  d'appel  avec  le  procès. 

Si  les  lettres  font  obtenues  pour  des  cas 
qui  ne  foient  pas  graciables  ,  oulî  elles  ne 
font  pas  conformes  aux  charges  ,  l'impé- 
trant en  ell  débouté  ;  parce  qu'on  fuppofe 
que  le  roi  a  été  furpris  ,  fon  intention 
n'étant  de  faire  grâce  ([u'autant  que  le  cas 
eft  graciable.  Voye-{^  l'ordonnance  de  1670, 
th.xv).   (A) 

Grâces  expectatives  ,  font  des  pro- 
vifions  que  le  pape  donne  d'avance  d'un 
bénétîce  qui  n'eil  pas  encore  vacant.  Il  y  en 
a  de  générales,  par  lefquelles  le  pape  veut 
qu'un  tel  foit  pourvu  du  premier  bénéfice 
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qui  vaquera  ;  Se  il  y  en  a  de  fpéciales , 
par  lefquelles  le  pape  mande  à  l'ordinaire 
de  conférer  un  certain  bénéfice  à  un  tel. 

Cette  manière  de  conférer  les  bénéfices 
n'étoit  point  pratiquée  par  les  premiers  pa- 
pes ,  &c  elle  a  toujours  été  réprouvée  en 
France ,  à  l'exception  de  Vexpeéîative  des 
indultaires  &c  de  celle  des  gradués.  V.  Fe- 
vret,rr.  de  l'abus,  liv.  II.  ch.  vij.  &.  ci-après 
Gradués  ,  Indultaires  ,  Mandats 
apostoliques.  (  a) 

Grâce  principale,  (HiJI.mod.)  titre 
qu'on  donnoit  autrefois  à  l'évéquedeLiege, 
qui  eft  prince  de  l'Empire. La  reineMargue- 
rite  dans  fes  mémoires  raconte  qu'on  le  trai- 
toit  ainfi  :  mais  depuis  il  a  pris  celui  d'altejfe. 
Il  n'y  a  point  aujourd'hui  de  baron  dans  la 
Haute-Allemagne,  &  fur-tout  en  Autriche, 
qui  ne  fe  fafTe  donner  ce  titre  d'hanneur. 
Les  Anglois  s'en  fervent  à  l'égard  des  évo- 
ques &.de3perfonnes  de  la  première  qua- 
lité après  les  princes.  Comme  on  le  donne 
en  Allemagne  aux  princes  qui  ne  font  pas 
du  premier  rang, les  ambafîadeurfdeFrance 
l'accordèrent  d'abord  à  l'évcque  d'Ofna- 
bruk,qui  étoit  ambafladeur  du  collège  élec- 
toral à  Muniler,mais  enfuite  ils  le  traitèrent 
d'(;/f^//à'.  Ce  titre  de  grâce  principale  n'efl  plua 
maintenant  d'ufage  en  notre  langue.  (G) 

Grâce  (*)  {Gramm.  Littéral.  &  Milhc- 
log.)  dans  les  perfonnes ,  dans  les  ouvrages, 
fignifie  non-feulement  ce  quiplait,  mais  ce 
qui  plait  arec  attrait.  C'eft  pourquoi  les 
anciens  avoient  imaginé  que  la  déefîe  delà 
beauté  ne  devoit  jamais  paroître  fans  les 
grâces.  La  beauté  ne  déplaît  jamais  ,  mais 
elle  peut  être  dépourvue  de  ce  charme 


(*)  La  grâce  du  ftyle  confifte  dans  l'aifance,  la  foupleffe  ,  la  variété  de  fes  mouvemcns  ,  & 
dans  le  patTage  naturel  &  facile  de  l'un  à  l'autre.  Voulez-vous  en  avoir  une  idée  fenfible, 
appliquez  à  la  poéfie  ce  que  M.  Watelet  dit  de  la  peinture.  "  Les  mouvemens  de  l'ame  des 
„  enfàns  font  fimples  ,  leurs  membres  dociles  &  Toupies.  Il  réfulte  de  ces  qualités  une  unité 

»  d'aciion  &:  une  franchife  qui  plaît La  fimpliïité  &  la  franchife  des  mouvemens  de 

"  l'ame  contribuent  tellement  à  produire  les  grâces  ,  que  les  partions  indécifes  ,  ou  trop 
»  compliquées  ,  les  font  rarement  naître.  La  naïveté,  la  curiofité  ingénue,  le  défir  de  plaire, 
»  la  joie  fpontanée  ,  le  regret,  les  plaintes  ,  &:  les  larmes  même  qu'occafionne  un  objet  chérî, 
»' font  fufceptibles  de  grâces,  parce  que  tous  ces  mouvemens  font  fimples ".  Mettez  le  lan- 
gage à  la  place  de  la  perfonne  j  croyez  entendre  au  lieu  de  voir  ,  &  cet  ingénieux  auteur  aura 
défini  les  grâces  du  llyle. 

La  grâce  fait  le  charme  des  élégies  amoureufes  d'Ovide  ,  &  des  chanfons  d' Anacréon.  Elle 
a  été  donnée  à  la  langue  Italienne  ,  à  caufe  de  fa  foupleiïe  &  de  fon  élégante  facilité.  iVïais  on 
n'en  voit  dans  aucun  poëte  autant  d'exemples  que  dans  Métaftaze  ;  m  d.ins  c?!ui-ci  aucun 
exemple  plus  parfait  que  la  Cantate  de  VExcufe  ,  le  vrai  modèle  des  poéfies  galantes.  (  M. 
Mar  montel.  ) 

Tome  XV I.  Ggg 
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fecret  qui  irTte  à  la  regarder,  qui  attire  , 
qui  remplii  l'ame  d'un  fentiment  doux.  Les 
gruces  dans  la  iîgure  ,  dans  le  mainiien  , 
dans  l'ciflion  ,  dans  les  difcours  ,  dépen- 
dent de  ce  mérite  qui  attire.  Une  belle  per- 
for-ne  n'aura  point  de grcc^fj  dans  le  vifage, 
ii  la  bouche  ei\  fermée  fans  fourire  ,  iï  les 
yeux  font  fans  douceur.  Le  ftrieux  n'ell 
jamais  gracieux  ;  il  n'attire  point  ;  il  ap- 
proche trop  du  févere  qui  rebute. 

Un  homme  bien  fait  ,  dont  le  maintien 
ell  mal  affuré  ou  gène  ,1a  démarche  pré- 
cipitée ou  pcfante  ,  les  geiles  lourds  ,  n'a 
point  de  grâce  ,  parce  qu'il  n'a  rien  de 
doux  ,  de  liant  dans  fon  extérieur. 

La  voix  d'un  orateur  qui  manquera  d'in- 
flexion &  de  douceur  ,  fera  fansgrarf. 

11  en  efl  de  mèinedans  tous  les  arts.  La 
proportion,  la  beauté,  peuvent  n'être  point 
gracieufes.  On  ne  peut  dire  que  les  pyra- 
mides d'Egypte  aient  des  grâces.  On  ne 
pouvoit  le  dire  di;  colofPe  de  Rhodes  , 
comme  de  la  Vénus  de  Cnide.  Tout  ce  qui 
efl  uniquement  dans  le  genre  fort  &  vigou- 
reux ,  a  un  mérite  qui  n'eft  pas  celui  des 
grâces.  Ce  feroit  mal  connoître  Michel- 
Ange  5c  le  Caravage  ,  que  de  leur  attri- 
buer les  grâces  de  l'Albane.  Le  lixienje 
livre  de  l'Enéide  eft  fublime  :  le  quatriè- 
me a  plus  de  grâce.  Quelques  odes  galan- 
tes d'Horace  refpirent  les  grâces  ,  com.me 
quelques-unes  de  fes  épîtres  enfeignentla 
raifon. 

Il  femble  qu'en  général  le  petit ,  le  joli 
en  tout  genre,  foit  plus  fufceptible  de  grâ- 
ces que  le  grand.  On  loueroit  mal  une  orai- 
fon  funèbre  ,  une  tragédie  ,  u.n  fermon,  fi 
«n  leur  donnoit  l'épithete  de  gracieux. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  y  ait  un  feul  genre 
d'ouvrage  qui  pui/Te  être  bon  en  étant  op- 
poffc  aux  grâces  ;  car  leur  oppofé  ei\  la  ru- 
defle,  le  fauvage,  laféchereffe.  L'Hercule 
Farnefe  ne  devoit  point  avoir  les  grâces  de 
l'Apollon  du  Beiveder  &i  de  l'Antinous  ; 
mais  il  n'eft  ni  fec  ,  ni  rude  ,  ni  agrefte. 
L'incendie  de  Troye  dans  Virgile  n'eu 
point  décrit  avec  les  grâces  d'une  élégie  de 
Tibulle.  11  plaît  par  des  beautés  fortes.  Un 
ouvrage  peut  donc  être  fans  grâces  ,  fans 
que  cet  ouvrage  ait  le  moindre  défagré- 
ment.  Le  terrible,  l'horrible,  la  defcrip- 
tiqn  ,  la  geimure  d'un  monftie  ,  exigent 


G  R  A 

qu'on  s'éloigne  de  tout  ce  qui  efi  gracieux  ; 
mais  non  pas  qu'on  aifeele  uniquement 
l'oppofé.  Car  fi  un  artifte  ,  en  quelque  gen- 
re que  ce  foit ,  n'exprime  que  des  chofes 
aft'reufes  ,  s'il  ne  les  adoucit  pas  par  des 
contraftes  agréables ,  il  rebutera. 

l.zgrace  en  peinture  ,  en  fculpture,  con- 
fiire  dans  la  mollefîe  des  contours  ,  dans 
une  exprefiion  douce  ;  &  la  peinture  a 
par-defTus  la  fculpture  ,\a.  grâce  de  l'union 
des  parties,  celle  des  figures  qui  s'animent 
l'une  par  l'autre  ,  8c  qui  fe  prêtent  des 
agrémens  par  leurs  attitudes  &  par  leurs- 
regards.  Voyei  l'article  fuivant. 

Les  grâces  de  la  diélion  ,  foit  en  élo- 
quence, foit  en  poéfie  ,  dépendent  du  choix 
des  mots  ,  de  l'harmonie  des  phrafes ,  & 
encore  plus  de  la  delicateffe  des  idées,  6c 
des  defcriptions  riantes.  L'abus  des  gracef 
eft  l'afféterie  ,  comme  l'abus  du  fublime- 
eft  l'empoulé  ;  toute  perfettion  eft  près- 
d'un  défaut. 

Avoir  de  la  grâce  ,  s'entend  de  la  chofe- 
Se  de  la  perfonne.  Ceîajujîement,  cet  ouvrage^ 
cette  ferrme  a  de  la  grâce.  La  bonne  grâce 
appartient  à  la  perfonne  feulement.  Elle' 
fe  prejente  de  bonne  grâce.  Il  a  fait  de  bonne- 
grâce  ce  qu'on  attendait  J<f  lui.  Avoir  deS' 
grâces  ,  dépend  de  l'aclion.  Cette fimme  a- 
des  grâces  dans  fon  mainiien ,  dans  ce  qu'elle" 
dit  ,  dans  ce  qu'elle  fait. 

O^f  £■/;/)• /a  g/a  c?,c'eft  par  métaphore  obte- 
nir fon  pardon  :  comme  faire  grâce  eu  par- 
donner. On  faitgri7r?d'unechofe,en6'empa- 
rant  du  refte.  Les  commis  lui  prirent  tousfes' 
effets,  &  lui  firent  grâce  de  fon  argent .  Faire  des- 
grâces  ,  répandre  des  grâces  ,  eil  le  plus  bel* 
appanage  de  la  fouveraineté  ,  c'e(\  faire  dw. 
bien  :  c'eftpUis  que  juftice.  Avoir  les  bonnet, 
grâces  de  quelqu'un,  ne  fe  dit  queparrap-' 
port  à  un  fupérieur  ;  arcir  les  bonnes  grâces 
d'une  dame ,  c'eft  être  fon  amant  favorifé^ 
Etre  en  grâce ,  fe  dit  d'un  courtilan  qui  n. 
été  en  difgrace  ;  on  ne  doit  pas  faire  dé- 
pendre fon  bonheur  de  l'un  ni  fon  mal- 
heur de  l'autre.  On  appelle  bonnes  grâces , 
ces  demi- rideaux  d'un  lit  qui  font  aux  cô- 
tés du  chevet.  1  es  grâces,  en  latin  charitesi, 
terme  qui  fignifie  aimables. 

Les  Grâces,  divinités  de  l'antiquité,  font: 
une  des  plus  belles  allégories  delamytho- 
logis  des  Grecs.  Comme  cette  mythologie.' 
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varia  toujours  tantôt  par  l'imagination  des 
Poètes,  qui  en  furent  les  théologiens,  tan- 
tôt par  les  ufages  des  peuples ,  le  nombre, 
les  noms, les  attributs  des  Graccji  changèrent 
ibuvent.  Mais  enfin  on  s'accorda  à  les  ti>.er 
au  nombre  de  trois,  &.  a  les  nommer  A^laé, 
Thalie ,  Eupkroline  ,  c'G>\-'i-dirs  brillant, 
fitur ,  gaietc.  Llles  étoient  toujours  auprès 
'  de  Vénus.  Nul  voiie  ne  de\  oit  couvrir  leurs 
charmes.  Elles  préfidoient  aux  bienfaits,  à 
la  concorde,  aux  rejouilîances,  aux  amours, 
à  l'éloquence  nième  ;  elles  étoient  l'em- 
blème fenfible  de  tout  ce  qui  peut  rendre 
la  vie  agréable.  On  les  peignoit  danfantes, 
&  retenant  par  la  main  ;  on  n'entroit  dans 
leurstemples  que  couronné  de  fleurs.  Ceux 
qui  ont  infulte  à  la  nnihologje  fabuleufe, 
dévoient  au- moins  avouer  le  mérite  de  ces 
fixions  riantes,  qui  annoncent  des  vérités 
iont  réfulteroit  la  félicité  du  genre  hu- 
main. Jrt.  Je  M.  DE  Voltaire. 

Gr.4CE,  (Beaux- Ans.)  l  e  moi  grâce  eu 
d'un  ufage  très- fréquent  dans  les  arts.  11 
femblc  cependant  qu'on  a  toujours  attribue 
»u  fens  qu'il  emporte  avec  lui  quelque  chofe 
d'mdecis ,  de  myfiérieux  ,  6c  que  par  une 
convention  générale  on  s'eft  contenté  de 
fentir  à-peu-près  ce  qu'il  veut  dire  fans 
l'expliquer.  Seroit-ilvrai  que  la.  grâce  qui 
&  tant  de  pouvoir  fur  nous  ,  naquît  d'un 
principe  inexplicable  ?  &.  peut-on  penfer 
que  pour  l'imiter  dans  les  ouvrages  des 
arts  ,  il  fiiffiie  d'un  fentiment  a\"eugie  ,  & 
d'une  certaine  difpoiition  qu'on  ne  peut 
comprendre  ?  non  fans  doute.  Je  crois  , 
pour  me  renfermer  dans  ce  qui  regarde 
l'art  de  peinture  ,  que  la  gruce  des  figures 
iinitées  comme  celles  des  corps  vivans  , 
confifte  principalement  dans  la  parfaite 
flrudlure  des  membres  ,  dans  leur  exaCle 
proportion  ,  &  dans  la  judefTe  de  leurs 
emmanchemens.  C'ell  dans  les  mouvemens 
5c  les  attitudes  d'un  homme  ou  d'une  fem- 
me qu'on  diflingue  fur-tout  cette  grâce  qui 
charme  les  veux.  Or  fi  les  membres  ont  la 
inefure  qu'iU  doivent  avoir  relativement  à 
leur  ufage.  fi  rien  ne  nuit  à  leur  dévelop- 
pement, fî  enfin  les  charnières  &.  les  join- 
tures font  tellement  parfaites  ,  que  la  vo- 
lonté de  fe  mouvoir  ne  trouve  aucun  obf- 
tacle,  &.que  les  mouvemens  douxi'^i  lians 
fe  falTent   fucceffivemeni  dans  l'ordre  le 
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plus  pre'cis  :  c'eft  alors  que  l'ide'e  que  nous 
exprimons  par  le  mot  grâce  fera  excitée, 
Lt  qu'on  n'avance  pas  comme  une  objec- 
tion raifonnable  ,  qu'une  figure  faiis  être 
telle  que  je  viens  de  la  décrire  ,  peut  avoir 
une  certaine  grâce  particulière  5  qu'on  ne 
dife  pas  qu'il  v  a  des  défauts  auxquels  cer- 
taines grâces  font  attachées.  Il  feroit  im- 
potîible  ,  à  ce  que  je  crois  ,  de  prouver 
que  cela  doit  être  ainfi  ;  &  lorfqu'on  ef- 
fayeroit  d'établir  l'opinion  que  j'attaque  , 
on  démèleroit  fans  doute  dans  l'examea 
des  faits ,  des  circonftances  étrangères,  des 
gf)ùts  particuliers  ,  des  ulages  établis  ,  dei 
habitudes  qui  tiennent  aux  mœurs ,  enfin 
des  préjuges  fur  lefquels  on  fonde  le  fen- 
timent que  j'attaque.  Rien  ne  me  paroît 
devoir  contribuer  davantage  a  la  corrup- 
tion des  Arts  &.  des  Lettres  ,  que  d'ciablir 
qu'il  y  a  des  moyens  de  plaire  &.  de  rcuf- 
(ir,  indépendans  des  grands  principes  que 
la  raifon  &  la  nature  ont  établis.  On  a, 
peut-être  auffi  grand  tort  de  feparer,  com- 
me on  le  faiî  aujourd'hui  ,  l'idée  de  la 
beauté  de  celle  des  grâces  ,  que  de  trop 
diftinguer  dans  les  Lettres  un  bon  ouvrage 
d'avec  un  ouvrage  dégoût.  Un  peintre  en 
peignant  une  figure  de  femme  ,  croit  lui 
avoir  donné  la  grâce  qui  lui  con\ient,  en 
la  rendant  plus  longue  d'une  tète  qu'elle 
ne  doit  l'être,  c'eft-a-dire  en  donnant  neuf 
fois  la  longueur  de  la  tête  à  fa  figure  ,  au 
lieu  de  huit.  Seroit-il  pofîible  qu'on  arrivât 
par  un  fecret  fi  facile ,  à  cet  effet  fi  puifîant, 
à  celte  grâce  qu'on  rencontre  fi  rarement  ? 
non  fans  doute.  Mais  il  efl  plus  aifé  de 
prendre  ce  moven  ,  que  d'obferrer  parfai- 
tement la  confiruclion  intérieure  des  mem- 
bres ,  la  Julie  pofition  &  le  jeu  des  muf- 
cles  ,  le  mouvement  des  jointures ,  &  le 
balancement  des  corps.  11  arrive  quelque- 
fois cependant  que  l'artifte  dont  j'ai  parlé, 
fait  une  illuiîon  pafîagere  :  mais  il  ne  doit 
ce  fuccès  qu'à  un  examen  auffi  peu  réfléchi 
&  auffi  aveugle  que  fon  travail.  C'efl  ain- 
fi  qu'un  ouvrage  dont  le  plan  n'eu  pa» 
rempli  ,  ou  qui  en  manque  ,  dans  lequel 
la  raifon  efl  fouvent  blefîee  ,  où  la  langue 
n'eft  pas  refpecflee  ,  ufurpe  quelquefois  le 
nom  d'ouvrage  Je  goût.  Je  laifîe  à  juger  s'il 
peut  y  avoir  un  goût  v/riiable  qui  n'exige 
pas  la  plus  juflc  combinnifon  de  l'efpritSc 
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de  la  raifon  :  peut- il  auffi  y  avoir  de  véri- 
table grâce  qui  n'ait  pour  principe  la  per- 
fttftion  des  corps  relative  aux  ufages  aux- 
quels ils  font  deftinés  ?  Article  de  AI.  Wa- 
TLLET. 

A.  N.  GRACES  ,  les  ,  f.  f.  plur.  (  Ali- 
ihol.  )  déefîes  charmantes  du  paganifme  . 
appelées  vtfir.u  par  les  Grecs  ,  &  Gratia 
par  les  Latins. 

Dans  legrand  nombre  des  divinités^dont 
les  poètes  embellirent  le  monde  ,  ils  n'en 
imaginèrent  jamais  de  plus  aimables  que  les 
Gracss  ,  lilles  de  Bacchus  &  de  Vénus 
c'eft-à-dire  d'un  dieu  qui  difpenfe  la  joie 
aux  hommes,  8c  d'une  déefle  qu'on  a  tou- 
jours regardée  comme  l'ame  de  l'univers. 
Si  tous  les  poètes  ne  tombent  pas  d'accord 
que  les  Grâces  foient  tilles  de  Vénus  ,  au- 
moinsils  reconnoilTent  tous  qu'elle?-  étoient 
fes  cornpagnesinfeparables,&.  qu'elles  com- 
pofoientlapartielaplusbrillantedefacour. 

Anacréon,  qui  a  lî  bien  connu  les  divini- 
tés dont  nous  parlons  &  qui  les  avoit  com- 
me faites  à  fon  badinage,  ne  manque  pref- 
que  jamais  de  réunir  les  Grâces  aux  Amours, 
Parle-t-ildu  fils  de  Cythere,  il  le  couronne 
de  rofes  lorfqu'il  danfe  avec  les  Grâces. 
Preffe-t-ilun  excellent  artifle  de  lui  graver 
une  coupe  d'argent  ,  il  lui  recommande 
d'y  repréfenter  a  l'ombre  d'une  \igne  le; 
Amours  défarmés ,  &  les  Grâces  riantes. 

Les  poëres  latins  tiennent  le  même  lan- 
gage. Horace,  dans  cette  ftance  heureufede 
fon  ode  à  Vénus ,  où  il  a  l'art  de  renferme  r 
en  trois  vers  toutes  les  divinités  du  cortège 
de  la  dée/Te  de  Paphos ,  place  les  Grâces 
immédiatement  après  Cupidon  Que  le  folâ- 
tre Amour,  dit-il  àladéefTe,  foit  à  côté  de 
vous  ;  que  les  Grâces  y  paroifTent  dans  leur 
air  négligé  ;  que  les  Nymphes  &  Mercure 
E'emprefient  de  les  fuivre  ;  enfin  que  la  jeu- 
nefle  vous  y  accompagne  avec  cet  enjoue- 
ment que  vous  feule  favez  lui  infpirer. 

Fervidiis  tecum  puer  ,  &  folutis 
^         Gracire  Zonis  properentque  Nymphes , 
Et  pariim  comis  fine  te  Juventas , 
Alercuriiifque. 

La  plupart  des  my  thologiftes  fixent  à  trois 
le  nombre  des  Grâces  ,  qu'ils  noinment 
Eglc  ,  Thalie  8c  Euplirc/lne  y  mais  quant  a 
leurs  fimboles  &à  leurs  attributs,  on  con- 
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infiniment  ,  fuivant  les  temps  8c  les  lieux. 

On  reprefenta  d'abord  ces  déefies  fous 
des  figures  humaines ,  habillées  d'une  gaze 
fine  8c  légère,  fans  agraiies ,  fans  ceinture, 
8c  laifiani  flotter  négligemment  leurs  'v  oiles 
au  gré  des  vents.  Bientôt  après  on  les  re- 
préfenta  toutes  nues  ,  &l  cette  coutume 
avoit  dcjà  prévalu  du  temps  de  Faufanias , 
qui  reconnoît  ne  pouvoir  fixer  l'époque 
où  l'on  cefTa  de  leur  ôter  la  gaze.  On  les 
trouve  aujourd'hui  de  l'une  8c  de  l'autre 
uianiere  dans  les  monumens  qui  nous  relient 
de  ces  déefies  ;  mais  on  les  trou\  e  le  plus 
fouvent  repréfentces  au  naturel  ;  elles  fe 
tiennent  embrafTées ,  8c  ibnt  toutes  nues 
dans  le;  portraits  que  Spanheim  nous  en  a 
donne  d'après  les  médailles  qui  font  con- 
formes aux  tableaux  qu'en  ont  fait  les  Poè- 
tes. Horace  dit ,  /.  /('.  cdcvij 

Gratia  cum  Njmphis  ,  gentinifque  fororibus 
audei 
Ducere  nuda  cfioros. 

«Les  Grâces  toutf:  nues  forment  déjà 
»  leurs  danfes  a\  ec  les  Nymphes  ». 

L'épithete  de  beile-iete  leur  ell  afilgnée 
dans  l'hymne  attribuée  à  Homère  ,  qui 
ajoute  qu'elles  fe  tiennent  par  la  main.  8c- 
danfent  enfemble  avec  les  Heures ,  l'Har- 
monie ,  Hebé  8c  Venus ,  déeïï'es  de  la  joie 
8c  du  plaifir  ,  8c  c'eft:  pour  cela  qu'elles 
font  appelées  ridentes  ,  les  déejjes  riantes. 

On  difoit  généralement  que  les  Grâces 
étoient  filles  8c  vierges  :  peut-être  parce 
qu'on  penfoit  qu'il  étoit  difficile  que  les  at- 
traits puflent  fubfifier  dans  le  trouble  d'une 
paffion  ,  ou  parmi  les  foins  d'une  famille. 
Cependant  ,  contre  l'opinion  commiïne, 
Homère  marie  deux  Grâces  ,■  8c  ce  qu'il  y 
a  d'étonnant  ,  il  les  partage  aïïez  mal  ea 
maris  :  car  il  donne  à  l'une  pour  époux  un 
dieu  qui  dort  toujours  ,  le  dieu  du  lom- 
meil  ;  8c  à  l'autre  ,  à  la  charmante  Charis , 
il  lui  fait  époufer  ce  dieu  que  Jupiter  préci- 
pita du  facré  parvis  de  Lemnos,  8c  qui  refta 
toujours  boiteux  de  cette  terrible  chute. 

Nous  lifons  dans  Paufanias  qu'on  voyoit 
à  Elis  les  flatues  des  trois  Grâces  ,  où  elles 
étoient  repréfentées  de  telle  forte  que  l'une 
tenoità  la  main  une  rofe, l'autre  une  bran- 
che de  mvrthe  ,  8c  la  troifieme  un  dé  à 
jouer,  fimboles  dont  cet  auteur  donn^  lui- 
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myrthe  &  la  rofe  font  particulièrement 
confacrés  à  Vénus  &  aux  Graa'j',  &  le  dé 
déligne  le  penchant  naturel  que  la  jcunef- 
fe  ,  l'âge  des  agrémens ,  a  pour  les  jeux  , 
les  plaifîrs  &  les  ris. 

EUe.^  fe  tenoiiut ,  dit  Horace  ,  infépa- 
rablement  par  la  main  fans  fe  quitter  : 

Segnefque  nodum  folitri:  gratis. 

Pourquoi  r  parce  que  Ict  qualités  aimables 
fonï  un  des  plus  forts  liens  de  la  fociéte. 

Elles  laifFoient  tlotter  leurs  voiles  au  gré 
de=  zéphirs  ,  pour  exprimer  qu'il  eil  une 
forte  de  négligé  qui  vaut  mieux  que  tou- 
tes les  parures  ;  ou  ,  fi  l'on  veut ,  que  dans 
les  beaux-  arts  &.  dans  les  ou\rage3  d'ef- 
prit ,  il  y  a  des  négligences  heureufes  pré- 
férables à  l'exaclitude  du  travail. 

11  n'étoit  pas  pofiîble  que  des  divinités 
de  cet  ordre  manquafîent  d'autels  &  de 
temples.  On  prétend  que  ce  fut  Eihéocle 
qui  leur  en  éleva  le  premier,  &  qui  régla 
ce  qui  concernoit  leur  culte.  Il  étoit  roi 
d'Orchomene  ,  la  plus  jolie  ville  de  la 
Béotie.  On  y  vovoit  une  fontaine  que  fon 
eau  pure  &.  falutaire  rendoit  célèbre  par 
tout  le  monde.  Près  de-là  couloit  le  fleuve 
Céphife ,  qui  par  la  beauté  de  fon  canal 
&.  de  fes  bords  ne  contribuoit  pas  peu  à 
embellir  un  il  charmant  fejour.  On  aflure 
que  les  grâces  s'y  plaifoient  plus  qu'en  au- 
cun lieu  de  la  terre.  De-là  vient  que  les 
anciens  poètes  les  appellent  déejfes  de  Cé- 
pliyfd  &  deejfes  d'Orchcinene. 

Cependant  toute  la  Grèce  ne  convenoit 
pas  qu'Etheocle  eût  été  le  premier  à  leur 
rendre  les  honneurs  divins.  Les  Eacédémo- 
niens  en  attribuoient  la  gloire  à  Lacédé- 
inon  leur  quatrième  roi.  Ils  prétendoient 
qu'il  a\oit  bâti  un  temple  aux  grjces  dans 
le  territoire  de  Sparte  ,  fur  les  bords  du 
fleuve  Tiafe ,  &.  que  ce  temple  étoit  le 
plus  ancien  de  tous  ceux  où  elles  rece- 
voient  desoffrandes.  Quoi  qu'ilenfoit,  elles 
avoient  encore  des  Temples  à  Elis ,  à  Del- 
phes ,  à  Pergée  ,  à  Ptrinthe  ,  à  Byzance. 

Non- feulement  elles  avoient  des  temples 
particuliers  ,  elles  en  avoient  de  communs 
avec  d'autres  divinités.  Ordinairement  ceux 
qui  etoient  confacrés  à  l'amour  ,  l'etoient 
&UX  grâces.  On  avoit  auffi  coutume  de  leur 
doanwr  place  dans  les  temples  deiVlercure , 
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parce  qu'on  étoit  perfuadé  que  le  dieu  de 
l'éloquence  ne  pou  voit  fe  paffer  de  leur  fe- 
cours;  mais  fur-tout  les  mufes  &.  les  grâces 
n'a\oient  d'ordinaire  qu'un  même  temple. 
Hefiode  ,  après  avoir  dit  que  les  mufes  ont 
etaoli  leurfejour  lur  l'Helicon  ,  ajoute  que 
lesgrac-w  habitent  près  d'elles.  Pindare  con- 
fond leurs  junfdiciionb  ;  & ,  par  une  de  ces 
expreffions  hardies  qui  lui  font  fami  lieres ,  il 
appelle  lapoefie  le  délicieux  jardin  des  gra- 
ces. 

On  célébroit  plufieurs  fêtes  en  leur  hon- 
neur dans  le  cours  de  l'année  ;  mais  le  prin- 
temps leur  étoit  principalement  confacré. 
C'etoit  proprement  la  faifon  des  grâces. 
Voyez  dit  Anacrcon ,  comme  au  retour  des 
zéphirs ,  les  grâces  font  parées  de  rofes. 

Horace  ne  peint  jamais  la  nature  qui  fe 
renouvelle  ,  fans  négliger  de  faire  entrer 
les  grâces  dans  cette  peinture.  Après  a\oir 
dit ,  en  commençant  une  de  fes  odes ,  que 
par  une  agrcable  révolution  ,  les  frimats 
font  place  aux  beaux  jours  ;  il  ajoute  auffi- 
tôt  qu'on  voit  dtja  Venus,  lesgnuvi  &.  les 
nymphes  recommencer  leurs  danfes. 

Jam  cjtherea  choros  ducii  Venus  , 
Jur.âcrque  nymphis  Gratiae  décentes 
Àlterno  terrum  quatiunt  pede. 

Les  perfonnes  de  bon  air  n'oublioient 
point  de  fw;ter  les  mufes  &.  les  grâces  dans 
leurs  repas  agréables.  On  honoroit  les  unes 
&  les  autres  le  verre  à  la  main  ,  avec  cette 
différence  ,  que  pour  s'attirer  la  faveur  des 
mules  on  buvoit  neuf  coups ,  au-lieu  que 
ceux  qui  vouloient  fe  concilier  les  grâces  , 
n'en  buvoient  que  trois. 

Enlin  les  anciens  aimoient  à  marquer  leur 
zèle  pour  leurs  dieux  par  di\ersmoiiumens 
qu'ils  ëlevoient  à  leur  gloire  ,  par  des  ta- 
bleaux, pardesftatties,  pardes  infcriptions, 
par  des  médailles.  Or  toute  la  Grèce  étoit 
pleine  de  femblables  monumens  confacrés 
aux^ractfj.Onvoyoïtdans  la  plupart  des  villes 
leurs  figure^  faites  par  les  pi  us  grands  maitrcF. 
Ily  avoit  a  Pergame  un  tableau  de  ces  deeffes 
peint  parPythagoredeParos,  &  un  autre  à 
Smvrne  qui  étoit  de  la  main  d'Apelle  ;  So- 
crate  avoit  taille  leur  ftatue  en  marbre  ,  & 
Bupalus  enor.  Paufanias  cite  r>tufieurb  ou- 
vrage^ de  ce  genre,  également  reconui.anda- 
bkfc  par  kbeauté  du  tra\  aii  &.  de  la  matière. 
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Elles  étoient  aufli  repréfentées  fur  un 
grand  nombre  de  médailles  ,  dont  quel- 
ques-unes nous  font  parvenues.  Telle  eft 
une  médaille  greque  d'Antonin  le  débon- 
naire ,  frappée  par  les  Perintliiens  ;  une 
de  Septime  Severe  ,  par  les  habitans  de 
Perge  en  Pamphilie  ;  une  autre  d'Alexan- 
dre Severe  ,  par  la  colonie  Flavienne  dans 
la  Thrace  ;  &  enfin  une  de  Valérien ,  père 
de  Galien  ,  par  les  Bizantins. 

C'eft  d'après  ces  anciens  modèles  qu'on 
frappa  dans  le  XIV^  fiecle  l'ingénieufe 
inedaille  de  Jeanne  de  Navarre  ,  où  l'on 
réprefenta  d'une  part  cette  prince/Te  ,  & 
au  revers  les  trois  Grâces  avec  la  légende , 
eu  quatre  ,  ou  une.  Penfée  qui  a  beaucoup 
da  rapport  à  celle  qui  fe  trouve  dans  cette 
j  l'.ie  ëpigramme  de  l'anthologie,  liv.  VU , 
faite  fur  une  jeune  perfonne  nommée  Der- 
cyle ,  qui  réuniflbit  en  elle  tous  les  agré- 
mens  de  la  figure  ,  des  manières  &  de 
l'efprit  : 

«  Il  y  a  quatre  Grâces  ,  deux  Vénus  Se  dix 
»  Mufes  5  Dercyle  eu  une  Mufe  ,  une 
»    Grâce  ,  une  Vénus.  » 

La  principale  raifon,  peut-être, qui  por- 
toit  Ic!  anciens  a  faire  leur  cour  aux  Grâ- 
ces ,  c'eft  qu'elles  étoient  des  divinités 
bienfaifantes  ,  dont  le  pouvoir  s'étendoit 
à  toutes  les  douceurs  de  la  vie.  Elles  dif- 
penfoient  la  gaieté,  l'égalité  de  l'humeur, 
les  qualités  liantes  ,  la  libéralité  ,  l'élo- 
quence ,  &.  ce  charme  fingulier  qui  quel- 
quefois tient  lieu  de  mérite. 

Mais  la  plus  belle  de  toutes  les  préroga- 
tives des  Grâces  ,  c'eft  qu'elles  préfidoient 
aux  bienfaits  8c  à  la  reconnoiflance. 

Lee  Athéniens  ayant  fecouru  les  habitans 
de  la  Cherfonefc  dans  un  befoin  prenant, 
ceux-ci  j  pour  éterniferlefouvenir  d'un  tel 
fervice  ,  élevèrent  un  autel  avec  cette  inf- 
cription  :  «;  Autelconfacréàcelle  des  Grâces 
»  qui  préfide  à  la  reconnoi^nce.  » 

En  un  mot  ,  c'étoit  des  Grâces  que  les 
autres  divinités  empruntoient  tous  leurs 
charmes.  Elles  étoient  la  fource  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  riant  dans  le  monde',;  elles  don- 
aoient  aux  lieux,  aux  perfonaes,  am  ou- 
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vrages ,  à  chaque  chofe  en  fon  genre  ,  ce 
dernier  agrément  qui  embellit  les  autres 
perfedions ,  &.  qui  en  eft  comme  la  fleur. 
On  ne  pouvoit  tenir  que  d'elles  feules  ce 
don,  fans  lequel  les  autres  font  inutiles:  je 
veux  dire  le  don  de  plaire.  Aiiffi  parmi  tant 
de  dceftes  du  paganifme  ,  il  n'y  en  avoit 
point  qui  euflent   un  plus  grand  nombre 
d'adorateurs.  Tous  les  états  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe  ,  toutes  les  profcfïïons  ,  tous 
les  âges ,  leur  adrefloien:  des  vœux ,  &  leur 
préfentoient  de  l'encens.  Chaque  fcience  & 
chaque  art  avoient  en  particulier  fa  divi- 
nité tutélaire  ;  mais  tous  les  arts  &.  toutes 
les  fciences  reconnoiiToient  l'empire  des 
Grâces.   Les  orateurs  ,  les  hiftoriens  ,  les 
peintres ,  les  ftatuaires ,  les  muficiens ,  &. 
généralement  tous  ceux  qui  cherchoient  à 
mériter  l'approbation  publique  ,  ne  fe  pro- 
mettoient  un   heureux  fuccès  ,  qu'autant 
qu'ils  pouvoient  fe  les  rendre  favorables. 
Les  plus  grands  poètes  chantèrent  des 
h\mnes  à  leur  honneur;  Anacréon  &  Sa- 
pho ,  Bion  &  Mofchus ,  fi  tendres  &  fi  fleu- 
ris ,  les  invoquèrent  toujours  ;  &  Pindare 
confacra  la  dernière  de  fes  Olympiques  à 
leur  gloire.  Cette  ode  eft  un  fi  bel  éloge 
des  Grâces ,  qu'on  peut  dire  qu'elles  y  ont 
elles-mêmes  travaillé. 

Un  des  aimables  poètes  de  nos  jours ,  qui 
a  quitté  la  lyre  pour  le  chapeau  de  cardinal, 
&  qui  vraifemblablement  ne  la  reprendra 
jamais ,  aujourd'hui  qu'il  eft  archevêque,  a 
courtifé  les  Grâces  dans  les  temps  heureux 
de  fon  indépendance ,  &.  leur  a  adrefte  une 
épître  délicate  ,  qu' Anacréon  ne  défavcrue- 
roit  pas.  J'en  vais  citer  quelques  morceaux 
qui  doivent  plaire  à  tout  le  monde. 

O  vous  qui  parel  tous  les  âges  , 
Tous  les  talens  ,  tous  Us  efprits.... 
Vous  que  les  plaifirs  &  les  ris 
Suivent  en  fecnt  che\  les  fages  , 
Grâces  ,  c'elî  à  vous  que  j'écris. 
Compagnes  de  l'aimable  enfance  , 
Vous  prefidei  à  tous  fes  Jeux  , 
Et  de  cet  âge  trop  heureux 
Vous  faites  aimer  l'ignorance  ; 
L'amour ,  le  phifr  ,  la  beauté  , 
Ces  trois  enfans  de  la  jeuneffe , 
N'ont  qu'un  empire  limité  , 
Si  vous  ne  la  fuive\  fans  ceffe-,  j 
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L'amour  à  travers  fin  bandeau 
Voit  tous  Us  défjuts  gu'il  nous  cache  ,• 
Rien  à  fis  yeux  n'ejî  loujours  beau  ; 
Et  quand  de  vos  bras  il  s'arrache  , 
Pour  chercher  un  objet  nouveau  , 
Vos  mains  rallument  fon  flambeau , 
Et  firrent  le  nitiid  q-^i  l'attache 
Jujque  fir  le  bord  du  tombeau. 

Junon  ,  après  mille  dif grâces  , 
Après  mille  tranfports  jaloux  , 
Enchaîne  fin  volage  époux 
Avec  la  ceinture  des  Grâces. 

Jadis  le  vieux  Anacréon 
Orna  fi  brillante  vieilleffe 
Des  Grâces  que  dans  fi  jeunejc 
Chantait  l'amante  de  Phaon. 

ha  mort  de  l'ombre  de  fes  ailes 
»N'a  point  encore  enveloppe 
Leurs  chanfinnettes  immortelles  , 
Dont  l'univers  ejl  occupé. 

Les  Grâces  finies  embellijfent 
Nos  efpvits ,  ainfi  que  nos  corps  ,• 
Et  nos  talens  fini  des  rijfons  , 
Que  leurs  mains  légères  polijfint. 
Les  Grâces  entourent  de  fleurs 
Le  fige  compas  d'Uranie  ; 
Donnent  le  charme  des  couleurs 
Au  pinceau  brillant  du  génie  ; 
Enfiignent  la  route  des  caurs 
A  la  touchante  mélodie  ; 
Et  prêtent  des  charmes  aux  pleurs 
Que  fait  verfir  la  tragédie. 
Alalheur  à  tout  efprit  grojfier  , 
Qui  les  méprifi  ou  les  ignore  ,• 
Le  cœur  qui  les  fint ,  les  adore  ,. 
Et  peut  jcul  les  apprécier. 
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GR  AGI  AELE  ,  adj.  (Jurifpr.)  fe  dit  d'un 
cas  ou  délit  pour  lequel  on  peut  obtenir 
des  lettres  de  grâce.  Vojei  Grâce.  (A  ) 

GRACIEUX  ,  adj.  (  Gramm.  )  (*)  eft  un 
terme  qui  manquoit  à  notre  langue  ,  6c 
qu'on  doit  à  Ménage.  Bouhours,  en  avouant 
que  Ménage  en  elt  l'auteur,  prétend  qu'il 
en  a  fait  auiîî  l'emploi  le  plus  julle  ,  en  di- 
faiit  :  pour  moi  de  qui  les  vers  n'ont  rien  de 
gracieux.  Le  mot  de  Ménage  n'en  a  pas 
moins  réuffi.  Il  veut  dire  plus  qu'agréable  i 
il  indique  l'envie  de  plaire  ,  des  manières 
gracieufes  ,  un  air  gracieux.  Boileau  ,  dans 
fon  ode  fur  Namur ,  femble  l'avoir  employé 
d'une  façon  impropre  ,  pour  fignifier  moins 
fier  ,  abaijfé  ,  modefle  : 

Et  déformais  gracieux 
Alle\  à  Liège ,  à  Bruxelles 
Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Namur  pris  à  vos  jeux. 

La  plupart  des  peuples  du  nord  difenr,. 

noî/-^g/-jaVu-r_/c);(i'frflrn;  apparemment  qu'ils 
entendent  bienfaifant.  De  gracieux  on  a  fait 
difgracieux  ,  comme  de  grâce  on  a  formé 
dilgrace;  des  paroles  difgracieufes,  une  aven- 
ture difgracieufi.  On  dit  difgracié ,  &  on  ne 
dit  pas  gracié.  On  commence  à  fe  fervir  du 
mot  gracieufer  ,  qui  fignifie  recevoir  ,  parler 
obligea'mment  ;  mais  ce  mot  n'ell  pas  encore 
employé  par  les  bons  écrivains  dans  le  ftyle 
noble.  Article  de  M.  DE  VoltàIKe. 

Gracieux,  {Jurifir.  )  ce  terme  s'appli- 
que enmatiere  bénériciale  à  une  forme  par- 
ticulière de  provifions ,  qu'on  appelle  en 
forme  gracieufe,  in  forma  gratiofâ.  \oy.  ci- 
devant  Forme  en  manière  hénéficiale.  {A) 

GRACIEUSE  ,  (  LA  )  Géog.  île  de  l'O- 
céan atlantique  ,  l'une  des  Açores,  ainfi 
nommée  à  caufe  de  la  beauté  de  fa  cam- 
pagne ,  &.   de  l'abondance  de  fes  fruits. 


(*)  Le  fens  de  ce  mot  n'eft  pas  toujours  abfo1umer,t  analogue  h  celui  de  grâce.  On  dif  bien, 
vn  pinceau  gracieux  ,  unfiyle  gracieux  ,  un  tour  gracieux  ,  dans  l'expre/Tion  ;  &  cela  fîgnifie  u» 
pinceau  ,  un  ftyle  ,  un  tour  qui  a  de  la  grâce.  Mais  on  dit  aufTi  ,  un  fujet  gracieux  ,  &  des 
images  gracieufc-s  ;  &  alors  gracieux  fignifie  ce  qui  porte  à  i'efprit ,  à  l'imagination  ,  à  l'ame , 
des  ide'es  ,  des  peintures  ,  des  feniimcns  doux  &  agréables.  Le  gracieux  fe  compofe  de  l'élé- 
gant ,  du  riant  &  du  noble.  Un  tableau  de  l'Albane  ,  du  Correge  ,  de  Claude  Lorrain  eft  gra- 
cieux :  un  tableau  de  Teniers  ,  de  Rembranc  ,  de  Michel-Ange  ,  ne  l'eft  pas.  Une  fcene  du- 
Faftor  Fido  ou  de  VAminte ,  eft  gracieufe  ;  une  fcene  de  Molière  eft  plaifante  ;  une  fcene  de 
Corneille,  eft  fublime.  On  trouve  dans  l'Ariofte ,  dans  le  Talfe  ,  dans  le  Télémaque  ,  des- 
peintures £;r.ncieufes.  On  en  voit  peu  dans  Homère  ,  fi  ce  n'eft  Vallégorie  di  U  reinture  de 
Vénus,  (^M.  MAjiMoyT£i.  ), 
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Elle  eft  à  7  lieues  N.  O.  de  Tercere.  Long. 

330.  30.  laiit.  39.  20.  (Z>.  J.) 

GRACIEUSEMENT ,  (  AJuJlque)  voyei 
Termes  de  Musique. 

GRADATION  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  il  fe 
dit  en  général  d'une  difpolition  oùlescho- 
fes  font  confidérées  ,  comme  s'élevant  les 
unes  au-defFus  des  autres.  Ce  corps  s'eft 
formé  par  une  gradation  infenfible. 

Gradation  ,  en  terme  de  Logique  ,  fi- 
gnitie  une  argumentation  qui  conlille  en 
plulieurs  propolitions  arrangées,  de  façon 
que  l'attribut  de  la  première  fuit  le  fujet 
de  la  féconde  ,  &  que  l'attribut  de  la  fé- 
conde foit  le  fujet  de  la  troiiieme,  8c  ainfi 
des  autres,  jufqu'à  ce  que  le  dernier  attri- 
but vienne  à  être  aiîirmé  du  fujet  de  lapre- 
iTiiere  ,  comme  dans  l'arbre  de  porphyre. 
L'homme  eftun  animal:  un  animal  eilune 
chofe  vivante  :  une  chofe  vivante  eil  un 
corps  :  un  corps  ei\  une  fubflance  :  donc 
l'homme  eft  une  fubftance. 

Un  argument  de  cette  efpece  eft  fufcep- 
tible  d'une  infinité  d'erreurs  qui  peuvent 
naître  de  l'ambiguité  des  termes  ,  dont  un 
fophifte  abufe  ;  comme  dans  celui  -  ci  : 
Pierre  eft  un  homme  ,  un  homme  eft  un 
animal ,  un  animal  eft  un  genre ,  un  genre 
eft  un  des  univerfaux:  donc  Pierre  eft  un 
des  univerfaux.  Chambers. 

Gradation  ,  {Paéfie ,  )  tableau  gradué 
d'images  &  de  fentiniens,  qui  encheriftent 
les  uns  fur  les  autres  ,  c'eft  ainfi  que  l'on 
doit  préfenter  les  paftions  ,  en  peignant 
avec  art  leurs  commencemens  ,  leurs  pro- 
grès, leur  force,  &  leur  étendue  ;  je  n'en 
citerai  pour  exemple  que  le  fragment 
de  Sapho  fur  l'amour  ;  il  eft  fi  beau  que 
trois  grands  poètes ,  Catulle,  Defpréaux  , 
&  l'auteur  anglois  de  l'hymne  à  Vénus,  fe 
font  difputé  la  gloire  de  le  rendre  de  leur 
mieux,  chacun  dans  leur  langue.  Me  per- 
mettra-t-on  d'inférer  ici  les  trois  traduc- 
tions en  faveur  de  leur  élégance  ,  &:  pour 
la  fatisfaélion  d'un  grand  nombre  de  lec- 
teurs qui  feront  bien  aifes  de  les  comparer 
&  de  les  juger  ? 

Ecoutons  d'abord  Catulle,  il  dit  àLesbie 
fa  raaîtrefte  : 

Ille  mi  par  ejfe  Deo  videtur  , 
IIU  fi  fas  eji  fuperare  divos  , 
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Quifedens  a-dversùs  identidem  te 

Spedat ,  &  audit 
Dulce  ridentem  ;  mifero  quod  omnes 
Eripit  fenj'us  mihi  !  nam  Jîmul  te 
Lesbia  afpexi ,  nihil  ejlfuper  me 

Quod  loquar  amtns  ; 
Lingua  fed  torpet  ,  tenuis  fuh  artus 
Flamma  dimanat ,  fonitu  fuopte 
Tinniunt  auves  ,  gemind  tegumur 

Lumina  nocle. 

Voici   maintenant    la    tradudlion    de 
Defpréaux. 

Heureux  qui  près  de  toi  ,  pour  toi  feule 
fottpire  , 
Qui  jouit  du  plaiftr  de  t' entendre  parler  , 
Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  fourire , 
Les   Dieux  dans  leur  bonheur  peuvent  -  ils 
l'égaler  .' 
Je  fcns  de  veine  en  veine  une  fubtile  flamme  y 
Courir  par  tout  mon  corps  fitct  que  je  te  vois  ; 
Et  dans  les  doux  tranfpcrts  où  s'égare  mon 

ame  , 
Je  ne  faurois  trouver  de  langue  ,  ni  de  voix. 

Un  nuage  confus  fe  répand  fur  ma  vue  , 
Je  n'entends  plus  ,  Je  tombe  en  de  douces 

langueurs  ; 
Et  pâle  ,  fans  haleine  ,  interdite  ,  éperdue  , 
Un  frijfon  me  faifit  ,je  tremble  ,je  me  meurs. 

Enfin  voici   la  tradudlion  angloife. 

Blefl  as  th'  immorîal  god  is  he 
The  jouth  who  findlyfets  by  thee  , 
And  hears  ,  and  fées  thee  ail  the  whih, 
Softly  fpeak  ,  and  fweetly  finile  , 

Aly  bo^om  glowed  ,  the  fubde  flame 
Ran  quick  irough  ail  my  vital  f -ame  , 
O'er  my  dim  eyes  a  darknefs  hung  ,  ■ 
Aly  ears  with  hollow  murmurs  rung. 

In  dexvy  damps  my  limbs  were  chill'd  , 
My  blood  with  gentle  horrors  thrill'd , 
AJy  feeble  pnl^e  ,  forgot  to  play  , 
I  faint'd  ffunk,  and  dy'd  away.  (  D-  J) 

Gradation  ,  en  terme  d'Architeélure , 
fignifie  la  difpofition  de  pltifieurs  parties 
rangées  avec  fymétrie  &  par  degrés  ,  de 
forte  qu'elles  forment  une  efpece  d'amphi- 
théâtre ,  8c  que  celles  de  devant  ne  nui- 
fent  point  à  celles  de  derrière. 

Les  Peintres  fe  fervent  aufti  du  terme 
de  gradation  pour  marquer  le  changement 

infenfible 
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înfenfible  de  couleurs ,  qui  fe  feit  en  dimi- 
nuant les  teintes  &  les  nuances.  Voyei  Dé- 
gradation. Chamhers. 

GRADE  ,  f.  m.  (  Jurifpr.  )  fe  prend 
quelquefois  p^ur  degré  d'honneur  ou  dijynitè. 

Il  s'entend  auffi  de-;  degrés  qii»rc;i  ob- 
tient dans  les  univerfires  ;  on  Xn/diie  i.ifi- 
nmr  j'es  grades  ,  jeter  fc s  grades  fur  un  bé- 
néfice. 

Les  grades  ohienas  per  fdtum  ,  font  ccux 
qui  ont  été  obtenus  précipitamment  Tans 
avoir  le  temps  d'étude  néceT!-ire,&  Tans 
obferver  entre  l'obtention  de  de'ix  dsgrés 
les  interfiices  néceiîaires.  l-ojei  Degré  & 
Gradués.  (A) 

Grade,  {Jurifp.  rom.)  L'empereur 
Juftinien  établit  qu'il  fa'.idroit  paffer  par 
cinq  diiiérens  grfli/^j' ,  avant  que  d'arriver 
à  celui  de  doéleurès  loi---;  il  ordonna  donc 
que  dans  la  première  année  on  expliquât 
aux  écoliers  lesmAitutes  qui  portoient  fou 
nom;  &  l'on  appeioit  ceux  à  qui  l'on  en- 
feignoiî  les  principes  de  cette  juvirpru- 
dcnce  ,  jujUnianad  :  dans  la  féconde  année  , 
on  leur  interprétoit  les  édits  perpL-tiiels 
des  préteurs  ;  &  ils  etoient  furnommés 
edididcs  :  dans  la  troifîeme  année ,  ils  paf- 
foient  à  l'étude  des  décifions  de  Papinien  , 
dont  it^  prenoient  le  nom  de  papinimiftce  : 
dprs  la  quatrième  année  ,  on  leur  faifoit 
expliquer  les  endroits  les  plus  difficiles  des 
lois,  &  on  les  appeioit  /ytcp ,  du  mot  grec 
ù.,,jclvo,  parce  qu'ils  étoient  plus  libres 
dans  leurs  travaux  :  dans  la  cinquième  an- 
née ,  on  les  honoroit  du  titre  de  prolyta  , 
ou  gens  affranchi?  des  études  de  droit. 

Cet  établiffement  de  Juitinien  ne  fut  pas 
de  longue  durée  ;  toutes  les  Sc!'='nces  déjà 
tombées  de  fon  temps ,  s'éteignirent  avec 
l'empire  romain  ,  &  les  premières  étincel- 
les de  leur  renaiffance  ne  commencèrent 
à  parojtre  que  dans  les  douzième  &  trei- 
zième liecle  ;  il  fallut  en  exciter  l'étude 
par  des  honneurs  &  des  grades  ,  qui  don- 
nent encore  des  droits  Se  des  privilèges 
qu'on  ne  devroit  accorder  dans  des  fiecles 
éclairé? ,  qu'à  ceux  qui  les  méritent  par 
leurs  talens  &  leurs  lumières.  (  £>.  J.) 

GRADIN  ,  f  m.  (  Archàeâwe.  )  petite 

narclie  ou  petit  degré  ;  on  en  pratique  fur 

l'a  table  d'un  autel ,  d'un  buffet  ;  on  donne 

le  même  nom  aux  banc«  élevés  les  uns  au- 

Teme  XVi. 
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deflus  des  autres ,  aux  amphithéâtres  ,  8c 
aux  édifices  publics. 

Gradin  ,  {Hydr.  )  les  gradins  font  de» 
élévations  ou  degrés  de  plomb  ou  de  pierre , 
pratiques  dans  les  buffets  d'esu  &  cafca— 
des ,  oii  l'eau  en  tombant  ■'bripe  des  nap- 
pes. Quoique  ces  gradins  fuis  ent  ordinai- 
rement une  ligne  droite  ,  on  en  voit  de 
circulairec.  (  K) 

Gradins  de  Gaxon  ,  {Jardinage.)  ce 
font  des  march.es  ou  efcElitr'  formés  jjar  du 
ga-on,  dont  on  compoie  l-.s  am;ihithéà- 
tres ,  vertugadirs ,  cafcades  champêtres,. 
&.  eflrades  crui  ornent  les  jardins. 

Ces  gradins  terminent  à  merveille  le 
coup-d'œil  d'une  grande  allée  ,  &:  fe  pla- 
cent fort  h'nin.  dans  les  ren^oncemens  de 
ch.irmille  qu'on  peut  pratiquer  dans  la 
falie  Verte  d'un  bofquet. 

GRADINE,  f  f  {Sculpture.)  inftru- 
ment  à  l'ufage  des  Sculpteur'-  ;  c'ett  une  ef- 
pece  de  cifeau  à  plufieurs  dent;.  Il  y  a  des 
gradincs  de  différentes  loiigfueurs ,  &  même 
de  différentes  matières,  félon  que  l'ou- 
\rage  eft  ou  en  marbre  ,  ou  en  pierre  ,  ort 
en  terre.  Les  dente  de  la  gr.jdine  ont  deux 
ufages  ;  l'un  d'abatre  beaucoup  plus  de 
marbre  dans  le  travail ,  que  fi  elle  étoic 
fans  dents  :  &  l'autre  ,  de  tracer  par  l'in- 
tervalle qu'elles  laiffenf  entr'elles ,  certai- 
nes parties  délic.Tfe^  :  comme  les  poils  de 
la  barbe  .  les  four^^ils  ,«les  cheveux  ,  &-c. 

GRADISCA  ,  (  Géog.  )  les  Allemands 
écrivent  Gradifch  ,•  petite  ,  mais  forte  ville 
du  comté  de  Gortz  ,  fur  le  Lizcnzo  ,  aux 
frontières  du  Frioid,  &  fujette  àlamalfon 
d'.\utrit!ie  ,  à  2  lieues  de  Gortz,  à  4  d'A- 
quilée  ,  à  22  N.  E.  de  Venife.  Longit.  31. 
10.  latiî.  45.  57.  (  D.J  ) 

Gradtsca  ,  Gratiuna  ,  {  Ge'cg.  )  ville 
forte  de  Hongrie  ,  dans  la  Croatie  ,  prife 
f.ir  les  Turcs  par  les  Impériaux  en  1691. 
Elle  ell  fur  la  Save  ,  aux  frontie''es  de  la 
Bofnie ,  à  8  lieues  S.  O.  de  Zagrab.  Long. 
40.  10.  latit.  45.  38.  (D.  J.) 

GR.^DO,  Gradus ,  {Géog.)  petite  ville 
d'Italie  ,  ftuée  dans  une  île  de  même  nom,, 
fur  la  côte  duFrioul,  dans  l'état  de  Venife  , 
à  4  lieues  S.  d'Aquilée ,  22  N.  E.  de  Ve- 
nife. File  doit  fa  fondation  aux  ravages 
d'Attila  en  454.  Elle  a  été  prefcjue  réduite 
en  cendres  en  1374,  &-  elle  ne  s'clî  pas 
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relevée  de  ce  dëfaftre  ;  Ton  patriarchat  eft  |  tenu  des  degrés  ,  quoiqu'ils  ne  les  aient 
uni  à  l'évêché  de  Yenife.   Long.  31.    10.  1  pas  fait  fignilier  à  des  p« 
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ladt.  45.  52.  (  D  J.) 

GRADUATION,  f.  l{Mathemat.prat. 
&  arts  mec.  )  on  fe  fert  de  ce  mot  pour 
marquer  l'adion  de  graduer  ou  de  di\  ifer 
une  grandeur  quelconque  en  degrés.  Voj. 
Degré  &  Graduer. 

Graduation  ,  bâtiment  de  faline ;  ce 
bâtiment  elt  placé  dans  une  falnie ,  &  def- 
liné  à  feparer  par  evaporation  les  eaux 
âbuces  quife  trouvent  mêlées  avec  les  eaux 
faltts;  ou  à  faire  par  la  feule  adion  de  l'air 
&  des  vents ,  ce  qui  ne  s'opcroit  que  par 
le  feu  ,  d'oii  il  rcmlte  une  moindre  coii- 
fommaiion  de  bois. 

Le  bâtiment  de  graduation  de  la  faline 
de  Roiierei  en  Lorraine,  bâti  en  1740 
dans  une  île  de  la  rivière  de  Meurthe ,  à 
3IZ0  pies  de  longueur,  34  de  large  ,  &  42 
de  haut.  {'.  à  Van.  Saline  ,  la  defcription 
de  ce  bâtiment ,  &  les  raifons  de  fon  utilité. 
GRADUES»,  f.  m.  pi.  (  Jurifpr.  )  en  gé- 
néral font  ceux  qui  ont  obtenu  des  degrés 
dans  une  univerfité  ,  tels  que  le  degré  de 
maître-ès-Arts ,  celui  de  bachelier  ,  de  li- 
centié  ,  oii  de  doc'teur. 

Les  gradués  jouiffent  de  plufieurs  préro- 
gali^  es. 

11  faut  être  gradué  pour  être  reçu  dans 
la  plupart  des  offices  de  judjcature  ,  du 
moins  dans  les  ccurs  fouvtraines  Se  dans 
les  bailliages  &  fénéchauffces. 

Mais  c'eil  fur-tout  en  matière  bénénciale 
que  les  privilèges  àe<^  gradués  font  confidé- 
rables,  &  qu'ils  font  fufceptibles  d'un  plus 
grand  détail.    On  entend    ordinairement 
par  le  terme  Ae gradués  dans  cette  matière, 
ceux  qui  après  avoir  étudié  dans  une  uni- 
veriité  fameufc  du  royaume,  y  ont  obtenu 
des  degrés  &  les  ont  i^it  fgniiier  à  des 
patrons  ou  coUateurs ,  aiin  de  pouvoir  re- 
quérilr  les  bénéfices  dans  les  mois  qui  leur 
font  affeflés.  Voy.  UNIVERSITÉ  FAMEUSE. 
Les  degrés  obtenus  dans  des  uni\erfites 
éirangeres,  ne  font  pas  conlidérés  à  l'effet 
d'obtenir  des  bénéfices  -,  il  faut  néanmoins 
excepter  l'univeriité  d'Avignon  ,  qui  jouit 
à  cet  égard  des  mêmes  pri\ileges  que  les 
«niverfités  du  royaume. 

On  comprend  auiii  quelquefois  fous  le 
nom  de  g^radnes  f   tous  ceux  qui  oui  ob- 
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patrons  ou  colla- 


Lcs  gradués  qui  ont  fait  fignifier  leurs 
grades  peuvent   requérir  &  recevoir  des 
bénéfices;  ceux  qui  ne  les  ont  pas  fait  fî- 
gnitierne  peuvent  pas  requérir  ,  mais  feu- 
lement recevoir  certains  bénéfices  qui  ne 
peuvent  être  polTédés  que  par  des  gradués. 
On  dilHngue  trois  fortes  de  gradués  : 
favpir,  ceux  qui  ontete  reçus  dans  les  for- 
mes prefcrites  par  les  iktuts  &  réglemens 
autorifés  par  les  lois  ;  les  gradués  de  gracs 
qui  ont  la  capacité  requife  ,  mais  qui  ont 
été  difpenfes  du  temps  d'étude  &  de  quel- 
ques exercices  (ordinaires  pour  y  parvenir  ; 
enfin,  Xns  gradués  de  privilège.  On  appelle 
ainfi  ceux  qui  en  Italie ,  &.  dans  quelques 
autres  pays  catholiques  ,  ont  obtenu  du 
pape  ou  de  fes  légats  &  autres  perfonnes 
qui  prétendent  en  avoir  le  pouvoir ,  des 
lettres  .i  l'efiét  d'être  difpenfésdes  examens 
8c  autres  exercices. 

I  es  degrés  de  grâce  de  docfleurs  ou  de 
licenciés  fuffifent  aux  perfonnes  que  le  roi 
nommeauxarchevêchésoué\  êchés ,  lorrque 
les  univerfités  les  ont  donnés  fur  des  dif- 
penfes accordées  ou  autorifées  par  k  roi  ; 
mais  les  univerfités  n'ont  pas  le  pouvoir 
d'en  donner  de  leur  autorité  privée. 

Les  gradués  de  grâce  ,  tels  que  font  ceiix 
qui  prennent  des  degrés  en  droit  par  bé- 
néfice d'âge  ,  &  ceux  qui  obtiennent  des 
degrés  dans  certaines  univerfités  où  l'on 
a  la  facilité  de  les  accorder ,  fans  exiger  le 
temps  d'étude  néceffaire  ,  ne  peuvent  en 
vertu  de  leurs  grades  requérir  des  béné- 
fices. 

Les  gradués  de  privilège  ne  font  point 
reconnus  en  France. 

L'origine  du  droit  des  gradués  fur  les 
bénéfices  eft  fort  ancienne  :  en  effet,  des 
le  xiij  fiecle  les  papes  conftroient  les  bé- 
néfices aux  gradués  ,  fuivant  le  rôle  qui 
leur  en  éioit  envoyé  par  les  univerfités  ; 
mais  les  gradués  n'avoient  pas  encore  un 
droit  certain  aux  bénciices. 

Les  gradués  étant  fort  négligés  par  les 
collateurs  &  par  les  patrons ,  il  en  f.i  fait 
de  grandes  plaintes  au  concile  ce  Bàle , 
qui  leur   affeCla  la  iroifieme  partie  des 
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bénéfices ,  ce  qui  fut  aufîi-tôt  confirmé  en 
France  par  la  pragmatique-fanétion  du 
roi  Cliarles  VII,  &  depuis  par  le  concor- 
dat fait  entre  Léon  X  &  le  roi  François  I. 

Mais  comme  il  n'étoit  pas  facile  de 
partager  tous  les  bénéfices  du  royaume  en 
trois  parties  égales  ,  le  même  concordat 
ordonna  que  l'année  feroit  divifée  en  trois 
parties  ,  à.  que  les  bénéfices  qui  vaque- 
roient  par  morî  durant  le  tiers  de  l'année, 
feroient  afîeôlés  aux  gradués. 

Ce  tiers  étant  de  quatre  inois  :  on  en  a 
zûdé  deux  aux  gradues  fimples  ;  favoir 
avril  &  oif'^obre,  qu'on  nomme  mois  défa- 
veur ;  8c  deux  aux  gradués  nommés ,  qui 
font  janvier  &.  juillet,  qu'on  appelre  mois 
de  rigueur. 

Tous  gradués  ,  foit  fimples  ou  nommés  , 
font  iujets  à  l'examen  de  l'ordinaire  avant 
d'obtenir  le  vifa  ,  8c  ce  non-feulement 
pour  les  mœurs ,  mais  auffi  pour  la  capacité. 

On  entend  par  gradués  fimples  ,  ceux 
qui  n'ont  que  les  lettres  de  leurs  degrés 
avej  leurs  atteftations  de  temps  d'études  ; 
les  gradués  nommés  font  ceux  qui  ont  en 
outre  des  lettres  de  nomination ,  par  lef- 
quelles  l'uniNcrfité  en  laquelle  ils  font  gra- 
dués,  les  préfente  aux  coilateurs  Se  patrons 
eccléfialliques  pour  être  pourvus  des  bé- 
néfices qui  viendrorit  à  vaquer  dans  les 
mois  qui  leur  font  afieélés. 

11  y  a  néanmoins  une  exception  pour  les 
bénéiices  à  charge  d'ames ,  a  l'égard  def- 
quels  il  eft  permis  au  coUateur  par  les  der- 
niers réglemens  de  gratifier  le  plus  capa- 
ble ,  quoique  le  bénéfice  ait  vaqué  dans 
un  mois  de  rigueur. 
Tous  coilateurs  Se  patrons  ecclëfiaftiques, 
foit  féculiers  ou  réguliers,  font  fujets  à  l'ex- 
peélative  des  gradués  ;  les  chanoines ,  cha- 
pitres, doyens,  abbés,  abbefles,  évèques, 
ardieviïques ,  cardinaux. 

Le  pape  même  feroit  fujet  au  droit  des 
gradués  ,  s'il  conféroit  comme  ordinaire  de 
France  ;  mais  il  n'y  ei\  pas  fujet  quand  il 
confère  comuiie  ordinaire  des  ordinaires , 
Jure  devûlutionis. 

Les  bénéfices  fujets  aux  gradués  font 
tous  les  bénéfices  dont  ils  font  capables  , 
&  qui  vaquent  par  mort  dans  les  mois  qui 
leur  font  affeélés ,  à  l'exception  des  béné- 
£ccî  confiftoriaux  ,  des  éledifs-conliripa- 
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tifs ,  &  de  ceux  qui  font  à  la  notninatioa 
ou  collation  du  roi. 

Ceux  dont  la  nomination  appartient  al- 
ternativement au  roi  &c  à  un  patron  ou 
collateur  eccléfiaftique,  font  fujets  liwx  gra- 
dués dans  le  tour  du  patron  ou  coliàLeur 
eccléfiaftique. 

Les  dignités  des  églifes  cathédrales  font 
exemptes  de  l'expeclative  éci  gradués  fui- 
vaut  l'édit  de  i6o6;  mais  il  n'a  pas  été 
enregi:lré  au  grand  confeil ,  ni  dans  quel- 
ques parlemens. 

Les  bénéfices  en  patronage  laïc  ,  ceux 
qui  exigent  quelques  qualités  particulières, 
comme  de  noble  ou  de  muficien  ;  les  bé- 
néfices unis  valablement ,  8c  ceux  fondés 
depuis  la  date  de  la  nomination  des  gra^ 
dues ,  ne  font  pas  non  plu;  f.iiets  à  leur 
droit ,  ni  les  chapelles  delTerviei  par  com- 
miilion  dans  des  châteaux  &.  mai  fons  particu- 
lières, ceschapelles  n'étant  pas  des  bénéfices. 

L'affesflation  particulière  d'un  certain 
nombre  de  bénéfices  d'une  églife  faite  à 
des  gradués  par  le  titre  d'ercclion  d'une 
églife,  n'empècheroit  pas  \ts gradués  de  re- 
quérir les  autres  bénéfices  dans  les  mois 
qui  leur  font  affecflés. 

Les  gradués  ne  peuvent  pas  requérir  des 
bénéfices  en  Bretagne  ni  en  Franche-Com-^ 
té  ,  dans  les  trois  évêché^  de  Metz  ,  ïoul , 
8c  Verdun  ,  ni  dans  le  RouÏÏîllon. 

Le  concordat  donne  aux  gradués  le  dé- 
cret irritant ,  c'eft-à-dire  que  toute  difpo- 
fition  qui  feroit  faite  au  préjudice  de  leur 
réquifition,leroit  nulle  de  plein  droit;  mais 
fi  le  collateur  ordinaire  avoit  conféré  à  ua 
non-gradué  un  bénéfice  fujet  a.ugradué,  8c  qui 
auroit  vaqué  dans  un  des  mois  qui  leur  font 
affectés ,  la  provifion  ne  feroit  pas  nulle  de 
plein  droit;  elle  fubfiiîeroit  pourvu  qu'au- 
cun gradué  ne  vînt  après  requérir  dans  les  fix 
mois. 

Suivant  le  concordat,  les  gradués  doi- 
vent s'adreffer  dans  les  fix  mois  de  la  va- 
cance du  bénéfice  au  collateur  ordinaire  8c 
patron,  pour  requérir  le  bénéfice  vacant; 
en  cas  de  refus  du  collateur  ou  patron  ,  ils 
doivent  s'adreffer  au  fupérieur  immédiat  , 
en  remontant  de  degré  en  degré  jufqu'au 
pape  ;  8c  fi  le  collateur  n'a  point  de  fupé- 
rieur eccléfiaftique  dans  le  royaume ,  le» 
parleniens  commettent  le  chancelier  de 
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Notre-Dame  ou  le  grand  archidiacre  de 
la  même  églife  ,  pour  donner  des  provi- 
fions.  En  Normandie  ,  les  gradués  obtien- 
nent des  lettres  de  chancellerie  adreffées 
aux  évèques  ou  à  leurs  grands-vicaires  , 
qui  leur  ordonnent  de  conférer  aux  gra- 
dues,  &.  les  collateursobéiiïent  à  cet  ordre. 

Lorfqu'iin  bénéfice  fujet  aux  gradués 
vient  à  vaquer  ,  le  gradué  qui  veut  le  re- 
quérir doit  Ce  tranfporter  chez  le  coUa- 
teur ,  lui  demander  le  bénétice  ;  lî  le  col- 
îateur  le  lui  refufe  ,  il  faut  prendre  ade 
de  refus ,  le  faire  infinuer  ,  &.  fe  prefenter 
au  fujtérieur  immédiat  ,  lui  juftirier  de 
l'aflc  iie  refus ,  &  des  titres  en  vertu  def- 
que  s  le  ^rrtJue' requiert  ;  &  en  cas  de  nou- 
veau refus ,  il  faut  faire  la  même  chofe 
auprès  du  fupérieur. 

Le  collateur  fupérieur  ne  peut  pas  con- 
férer d'avance,  mais  feulement. en  cas  de 
refus  de  la  part  du  collateur  ordinaire. 

Le  temps  d'étude  néceifaire  pour  ac- 
quérir les  degrés  à  l'eilct  de  pouvoir  re- 
quérir des  benédces,  eft  réglé  par  l'ordon- 
nance de  louib  Xll  ,  du  mois  de  Mars 
1498  ,  &.  du  mois  de  Juin  15 10  ,  auxquel- 
les le  concordat  efl  auffi  conforme  en  ce 
point  ;  ce  temps  ell  de  dix  ans  poi<r  les 
licenciés  ou  bacheliers  formes  en  Théolu- 
•eie  ;  fept  ans  pour  les  dotfleurs  ou  licencie? 
en  Droit  canon,  civil,  ou  en  Médecine  ; 
pour  les  maîtres  ou  licenciés-ès-Aris  cinq 
ans  à  logicalibus  inclulne ,  ou  en  autre  plu? 
haute  ê:  fuperieure  faculté  .  pour  les  ba- 
chelierû  finipl.es  en  Théologie  fix  ans;  pour 
les  bacheliers  en  Droit  canon  ou  civil,  cinq 
ans,  à  moins  qu'ils  ne  fu(ii;nt  nobles ^.v«?ro- 
que  parente ,  &  d'ancienne  lignée;  auquel 
cas  il  fuiRt  qu'ils  aient  e-udié  trois  ans. 

i.'uiiivert'te  v'e  Paris  cil  dans  l'ufage  de 
recevoir  niaitres-ès-Aris  ceux  qui  ont  fait 
leur  cours  dans  les  univerfités  de  Rheims 
&  de  Caen  ,  &  qui  ont  étudié  un  an  dans 
l'univerfîte  de  Paris. 

Le  Lc-rtificat  de  temps  d'étude  doit  être 
/<gn«  du  profeifeur  ,  &.  vifé  du  principal 
ou  l'on  a  étudié. 

Les  lettres  de  degré  doivent  auffi  être 
délivrée'  rar  lesuni\  erfités oùl'ona  étudié. 

Pour  obtenir  des  benérices  en  vertu  de 
fes  grades  ,  il  faut  notilier  aux  collateurs 
«u  patrons  fes  degrés ,  fet  lettres  de  nomi- 
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nation  ,  fi  on  en   a ,    Se  le   certificat  de 
temps  d'étude. 

Cette  notification  doit  être  faite  en  pré- 
fence  de  deux  notaires  apoftoliques ,  ou 
d'un  notaire  apollolique  &  de  deux  té- 
moins qiii  fignent  la  minute  de  la  notifi- 
cation; en  cas  de  refus  du  notaire  apolio- 
liquc  ,  il  faut  lui  demander  acle  de  fon  re- 
fus ;  s'il  ne  veut  pas  le  donner ,  il  faui  s'a- 
drefler  au  juge  royal ,  pour  en  obtenir 
une  ordonnauLC  qui  autorife  un  autre  of- 
cier  à  inlirumenier  au  lieu  &  place  du 
notaire  apotiolique. 

Les  mêmes  formalités  doivent  être  ob- 
fervées  dans  la  notification  que  les  gradués 
font  obligés  de  réitérer  ruus  les  ans  dans 
le  temps  de  carême  ,  de  leurs  noms  &  fur- 
noms  aux  collateurs  ou  patrons  ecckiiaf- 
tiques. 

Le  concordat  veut  que  ces  notifications 
foient  faites  à  la  perfonne  du  collateur  ou 
à  fon  domicile;  cependant  il  y  a  des  dio- 
cefes  où  CCS  aeles  fe  lignifient  à  l'évèque, 
en  parlant  a  fon  fecrctaire  :  le  greffier  du 
chapitre  ,  ou  la  jjremiere  dignité  dans  les 
lieux  oii  cet  ufage  eft  établi  ,  reçoivent 
auffi  les  aéles  de  notification  comme  feroit 
le  chariitre  même. 

A  l'égard  de  la  rémotion  qui  fe  fait  tous 
les  ans  en  l'abfence  des  collateurs,  elle 
peut  être  faite  à  leurs  vicaires ,  &.  au  dé- 
faut des  vicaires ,  au  grefi'e  des  infinua- 
tions. 

Le  gradué  qui  a  fait  notifier  ou  infinuer 
fes  degrés  au  colla; eur  avant  la  ■;acance  du 
bénéfice  ,  eil  préfère  a  celui  qui  n'a  notifié 
les  fie'ns  que  dans  le  temjjs  de  la  vacance; 
mais  celui-ci  l'emporte  fur  un  pourvu  ^e;r 
obitum  ,  pofléricurement  à  la  reciuiiition. 

Quand  la  nomination  du  gradué  n'eit 
adreffee  qu'au  patron  ,  il  fiilTu  de  la  noti- 
fier au  patron  ;  mais  fi  elle  e!t  aufïï  adref- 
fée  au  collateur  ,  il  faut  la  notifier  à  l'un 
&  à  l'autre. 

Un  gradué  qui  omet  en  un  carême  de 
réitérer  la  notifit-aiion  de  fes  noms  &  fur- 
noms  ,  n'ell  pas  pour  toujours  déch.u  de 
("on  droit ,  mais  feulement  pourcette  année. 

Quand  un  bénéfice  \aque  dans  un  des 
deux  mois  de  faveur  ,  le  collateur  ou  pa- 
tron n'eil  pas  oblige  de  le  conf  ror  ^uplus 
ancien  gradué  m  au  plus  qualifié  ;  il  peut 
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ehoi/ir  entre  tous  les  gradués  foit  iîinples  ou 
DOinmés  qui  ont  requis ,  celui  qu'il  juge  a- 
propos. 

Ainfi  les  gradués  nommés  peuvent  re- 
quérir les  bénéfices  qui  vaquent  dans  les 
iTiois  de  faveur;  mais  les  gradués  fimples  ne 
peuventpasrequérirceux  qui  vaquent  dans 
les  mois  de  faveur. 

Dans  les  mois  de  rigueur  le  collateur  ou 
patron  eil  obligé  de  conférer  aux  gradués 
nommés  ,  eu  égard  à  l'ancienneté  &.  à  la 
prérogative  de  leurs  grades. 

L'ancienneté  fe  détermine  par  la  date 
:des  lettres  de  nomination. 

Entre  plufieurs  gradués  nommés  ,  qui 
font  également  anciens ,  on  préfère  le  plus 
qualitié  :  ain(îles  dodleurs  ,  licenciés  ,  ou 
bacheliers  formés  en  Théologie  ,  font  pré- 
férés aux  doéleurs  en  Droit  Civil,  en  Droit 
canon  ,  ou  en  Médecine;  les  bacheliers  en 
Droit  Canon  ou  en  Droit  civil,  aux  maîtres- 
ès-Arts;  les  doéleurs en  Droit  canon  ,  aux 
dofteurs  en  Droit  ci\  il ,  &  aux  dotleurs  en 
Médecine  ;  les  bacheliers  en  Droit  canon  , 
aux  bacheliers  en  Droit  ci\  il  :  mais  cela  n'a 
lieu  qu'en  concurrence  de  date. 

On  ne  peut  tirer  aucune  préférence  de 
ce  (]'i'\xn  gradué  a  été  nommé  par  une  uni- 
versité plus  fameufe  qu'une  autre  ,  poiir\'ii 
que  celle-ci  loit  aulîi  du  nombre  des  uni- 
verfités  fameufes. 

Si  plcfïfurs  g/ïiiî/f'i   ont   des  lettres  de 
noirination  du  même  jour,  on  préfère  ce- 
4ui  qui  a  obtenu  le  pren.ier  fes  degrés.    . 

Lorfi.jue  touiiî  c'ofes  i"e  trouvent  éga- 
les ,  le  collateur  ou  patron  a  la  liberté  de 
nommer  celui  qu'il  juge  à  piopo^. 

Les  gradués  nommés  font  obligés  d'ex- 
primer dans  leurs  lettres  les  bénéfices  dont 
ils  font  pourvus ,  &  la  véritab'e  valeur  de 
ces  bénéfices  ,  année  commune. 

Les  gradués  doi\ent  aulîî  faire  mention 
des  penfions  qu'ils  fe  font  réfervées  en  ré- 
fignant. 

Ce  n'eft  pas  afTcz  pour  requérir  un  béné- 
fice en  vertu  defes  grades ,  d'avoir  fait  in- 
sinuer dûment  fes  degrés,  il  fautauïïl  avoir 
l'âge  &  les  autres  qualités  requifes  pour  le 
bénéfice  ,  foit  par  la  loi ,  foit  par  Va  fon- 
dation. 

11  faut  auiTièire  frartçois,  ou  du  moins  être 
naturalifé ,  mais  il  fuffit  que  ces  le:rrtê 
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folent  enrégiflrées  arant  le   jugement  du 
procès. 

Pour  requérir  des  bénéfices  en  vertu  de 
fes  grades,  il  faut  être  du  moins  tonûire. 

11  faut  auffi  être  né  d'un  icariage  légi- 
time. 

Il  efi:  pareillement  nécefîaire  d'être  ca- 
pable des  effets  ci\  ils. 

Un  gradué  qm  efl  in  reatu  ,  ne  peut  re- 
quérir de  bénéfice. 

Pour  qu'un  gjWut' foit  cerfé  rempli  ,  il 
faut  qu'il  ait  du  moinsquatre  cents  livres  de 
revenu  en  bénéfices  obtenus  en  vertu  de  fes 
grades  ,  ou  fix  cents  livres  en  bénéfices 
obtenus  autrement  qu'en  \cr;u  de  fes  gra- 
des ,  fi  c'efl  un  eccléliattique  'éculier  ;  car 
s'il  eft  régulier  ,  le  plusy.ctit  bénéfice  fuffit 
pour  qu'il  foit  cenfé  renii^li ,  le  tout  a  moins 
que  les  gradués  ne  prouvent  qu'ils  ont  été 
évincés  de  ce?  bénéfices  par  j.igimentcon- 
tradiéloire  donné  fans  fraude  m  collufion. 

Lorfqu'il  s'agit  de  déterminer  s'il  y  a 
rép'.éfion  ,  on  confidere  la  \alcur  des 
béi.éfices  du  ^rûii/ti'' ,  eu  égard  au  teuipj 
qu'iis  lui  font  advenus. 

Les  rétributions  &  même  les  didributions 
journalières  &.  les  obitsde  fondation  ,  font 
comptés  dans  le  revenu  pour  la  réplétion. 

Lafonune  de  quatre  cents  ou  de li.K  cents 
livret  néceffaire  pour  remplir  le  gradué , 
b'entend,  toute  déduélion  faite,  des  charges 
ordinaires  ,  telles  que  les  décimes  ,  mais 
non  pas  des  charges  extraordinaires  &  ca- 
fuelles  ,  au  nombre  detquelles  on  mei  le 
ddn  gratuit. 

Les  gradués  ne  font  pas  remplis  par  des 
penfions  qui  ne  font  pas  cléricales  ;  mais 
celles  qui  leur  tiennent  lieu  de  la  doraiion 
d'un  titre  eccléiialliquc  ,  les  rcmpli.fTcnt 
comme  des  bénéfices.  U  en  efi:  de  même 
des  autre^  pcnfîons  cléricales  alfignées  fur 
les  fruits  d'un  bénéfice  ,  pour  être  payées 
par  le  titulaire  pendant  la  vie  du  penfioa- 
naire. 

Un  gradué  ^écuher  ne  peut  pas  requérir 
un  bénéfice  régulier  ,   &  vice  ima. 

l,efgTi7Ji/t?.j  réguliers  ne  peu\enr  requérir 
en  vertu  de  leurs  grades  des  bénéfices  d'ua 
autre  ordre,  mL-me  avecdifpenfe  du  pace  ; 
&  celui  qui  a  dtj\  un  bénéfice  autrenent 
qu'en  vertu  de  fes  grades ,  ne  peut  pas  non 
plui  en  requcnr  un  autre ,  quand  mt'meU 


450  G  R  A       .  G  R  A 

auroit  une  dirpenfe  ad  duo  ,   parce  que  \e\  gradués  des  autres  _yniverfités  j  même  pour 
„„  „».,.  Ar.^^^^  A'^^^tanfir^^  ,,,  ^^«_     leg  bénéfices  des  autres  diocefes. 

Les  régens  feptenaires  des  univerfitésde 


pape  ne  peut  donner  d'extenfion  au  con- 
cordat. 

Les  benétîces  que  peuvent  requérir  les 
gradues  ,  font  ceux  qui  vaquent  par  mort  ; 
ils  ne  peuvent  pas  exercer  leur  droit  fur 
ceux  dont  le  det'unt  a  permuté,  ou  dont  il 
a  donné  la  démiiîion  pure  &  fimple  ,  lorf- 
qu'il  y  a  deux  jours  francs  a\ant  le  décès 
de  celui  qui  a  réiigné  ou  permuté. 

Pour  poïîeder  une  cure  dans  une  ville 
murée,  il  faut  être  gradué  ,  la  difpenfe  de 
degrés  qui  ieroit  donnée  par  le  pape  ,  ne 
leroit  pas  admiie. 

Au  relie,  il  fuffit  d'être  gradué  avant  la 
prife  de  poiTeiTion  d'une  telle  cure. 

Il  y  a  encore  d'autresbénéfices  pourîef- 
queh  il  i'uniùuii  gradue,  i".  Les  prébendes 
tliéologales  ne  peuvent  être  conférées  qu'à 
des  docteurs  enThëologie,  ouàdes  bache- 
liers formés,  a".  Pour  pofTéder  une  dignité 
dans  une  cathédrale  ,  ou  la  première  di- 
gnité d'une  collégiale,  il  faut  être  au  moins 
bachelier  en  Tliéologie  ou  en  Droit  canon. 
Pour  être  archevêque  ,  ou  évêque  ,  il  faut 
être  doéleur  en  Théologie  ou  Do<fleur  en 
Droit,  ou  au  moins  licencié  ;  mais  les 
princes  du  fang  &  les  religieux  mendians 
font  difpenfés  d'être  gradues. 

Les  regens  fcptenaires  de  l'univerfiiéde 
Paris,  c'eit-à-dire  qui  ont  profefîë  quelque 
fcience  pendant  feptans,  même  la  Gram- 
maire ,  pourvu  que  ce  foit  en  un  collège 
«élebre,  &.  ceuxquiontétéprincipaux  d'un 
collège  de  même  qualité  auffi  pendant  fépt 
années  entières  &  fans  interruption  ,  font 
préférés  dans  les  mois  de  rigueur  à  tous 
les  gradués  nommés ,  excepté  aux  doéleurs 
en  Théologie. 

Les  profefTeurs ,  pour  jouir  de  ce  pri- 
vilège de  feptenaires ,  doivent  avoir  leur 
quinqucnnium. 

En  concurrence  de  plufieurs  profefTeurs 
en diverfes facultés,  on  adjuge  le  bénéfice 
à  celui  d'entre  eux  qui  ell  le  plus  ancien 
gradué. 

Quand  le  régent  feptenaire  concourt  avec 
un  doCleurcn  Théologie  aulTi  ancien  que 
lui ,  ces  deux  gradués  étant  égaux  en  toutes 
chofes  ,  le  coUateur  peut  gratifier  celui 
qu'il  juge  à  propos. 

Le  leptenaire  de  Paris  eft  préféré  aux 


Caen  &.  de  Rheims  ont  auffi  le  même  pri- 
vilège que  ceux  de  Paris. 

Le  temps  que  les  gradués  ont  pour  re- 
quérir ,  eft  de  fix  mois. 

Le  pape  peut  prévenir  les  gradués,  mais 
il  faut  que  ce  foit  avant  leur  réquifition  ; 
&  pour  empêcher  la  prévention  du  pape  , 
il  n'ell  pas  néceflaire  que  le  gradué  ait  ob- 
tenu des  provifions  du Lollateur ordinaire; 
il  fuffit  pour  lier  les  mains  au  pape ,  qu'il 
ait  fait  fa  réquifîtion  ,  Se  fi  le  colla^eur  oa 
patron  la  refufe  ,  qu'il  prenne  un  aéce  de 
refus. 

La  réquifnion  faite  par  un  gradué  dontls 
degré  feroit  nul,  met  a  couvert  le  droit  de 
tous  les  autres  gradués  ,  auoiqu'ils  n'aient 
requis  qu'après  les  provifions  données  par 
le  pape. 

Quoiqu'un  gradué  nommé  ail  obtenu  des 
provifions,  il  ell: évincé  de  plein  droit  par 
un  gradué  nomme  plus  ancien  que  lui,  qui 
fe  préfente  dans  les  lix  mois  qu'ils  ont  pour 
faire  leurs  réquilîtions. 

Les  chapitres  peuvent  fede  vacante  con- 
férer aux  gradués  fimples  &  nommés. 

Il  n'eiT:  pas  libre  aux  coUateurs  ou  pa-t 
trons  dans  les  mois  de  faveur ,  de  gratifier 
des  gradués  qui  n'ont  pas  fait  infinuer  leurs 
grades.  , 

Les  gradués  ne  peuvent  pas  tranf- 
mettre  leurs  droits  à  d'autres  gradués  , 
fi  ce  n'eft  après  avoir  obtenu  des  provi- 
lîons. 

A  l'égard  du  droit  de  conférer  les  bénéfi- 
ces affeclés  aux  gradués,  quand  il  eft  dévolu 
au  fupérieur  faute  par  l'inférieur  d'avoir 
conféré  dans  lîx  mois ,  le  fupérieur  peut 
conférer  de  la  même  façon  qu'auroii  tait 
l'inférieur  ,  &  conlequemment  gratiiîer  un 
des  contendans  ,  fuppofé  que  l'inférieur 
eût  le  droit  de  le  faire  ,  foit  que  le  béné- 
hce  eût  vaqué  dans  un  mois  de  faveur,  ou, 
que  toutes  chofes  fufîent  égales  entre  les 
contendans  ;  autre  chofe  feroit  iî  le  droit 
étoit  dévolu  au  fupérieur,  pour  avoir  par 
l'inférieur  conféré  à  un  clerc  non  gradué  i 
car  dans  ce  cas  le  collateuraperdu  le  droit 
de  gratiner  pour  avoir  contre  veau  au  con- 
cordat. 
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\]n  gradué  qui  fe  marie  ,  ou  qui  s'eft 
fiancé  ,   perd   fon  droit  de  nomination. 

Il  y  auroit  encore  bien  d'autres  chofes  à 
obferver  par  rapport  aux  gradués,  mais  qui 
nous  jcteroicnt  dans  une  trop  longue  dif- 
cuiiion  ;  ceux  qid  Toudront  approfondir 
cette  matière  _,  peuvent  confidter  Us  or- 
donnatices  de  Louis  XII.  du  mois  de  mars 
1498  ,  &  juin  15 10  ;  le  concordat ,  l'Jdit  de 
1606,  le  traité  des  matières  bénejiciales  de 
Fuet  ,   celui  de  Drapier. 

11  ne  nous  refte  plus  qu'à  expliquer  dans 
les  fubdivilions  i'uivantes  les  diiiérentes 
qualifications  que  l'on  donne  aux  gradués. 

Gradue  ancien  ,  ou  plutôt  comme 
on  dit,  l'ancien  gradué,  ou  le  plus  ancien 
gradué ,  n'eft  pas  celui  qui  a  le  premier  ob- 
tenu fes  grades  ;  on  entend  ordinairement 
par-là  celui  d'entre  pXuiieun  gradues  nom- 
més dont  les  lettres  de  nomination  font 
antérieures  aux  lettres  des  autres  gradues. 
Il  arri\  e  néanmoins  auffi  qu'entre  plufieurs 
gradués  nommés  dont  les  lettres  font  de 
même  date  ,  &  toutes  chofes  étant  égales 
entr'eux  ,  on  préfère  celui  qui  eft  le  plus 
ancien  par  fes  grades.   (  y^  ) 

Graduï  es  Arts,  c{\  celui  qui  a  ob- 
tenu des  lettres  de  maître  dans  la  faculté 
des  Arts,    roy?- Maître-f.s-Arts.    (A) 

Gradui:  en  Droit  Canon,  eil:  celui 
qui  a  obtenu  des  degrés  dans  une  faculté 
de  Droit  en  Droit  canon  feulement.   (  A  ) 

Gradué  en  Droit  civil  ,  efl  celui 
qui  a  obtenu  des  degrés  en  Droit  civil  feu- 
lement :  ce  qui  ne  fe  pratique  plus  qu'a 
l'égard  des  étrangers.  Voyej  ce  qui  a  été  dit 
ti-devant  au  mot  DOCTEUR  EN  Droit. 
{A) 

Gradué  en  Droit  civil  et  cano- 
nique ,  ou  /;;  utroque  Jure  ,  efl  celui  qui 
a  obtenu  fes  degrés  dans  l'une  &  l'autre 
iàciilté.    (  A  ) 

Gradué  de  faveur  :  on  donne  quel- 
quefois ce  nom  aux  gradués  fini  pies.  Voye-^ 
Gradué  simple.  (  A  ) 

Gradué  dans  les  formes  ,  eft  ce- 
lui qui  pourobtenir  fes  degrés,  a  rempli  le 
temps  d'étude  &  les  autres  formes  nécefîai- 
Tes  ,  fuivant  les  réglemens  obfervés  dans 
le  royaume.    Voye\  GRADUÉ  DE  GRACE  , 

fi*  Gradué  DE  PRIVILEGE.  {A) 


G   R    A 


451 


Gradué  de  grâce  ,  font  ceux  qui 
obtiennent  des  degrés  en  droit  par  bénéfice 
d'âge  ,  &  ceux  qui  obtiennent  des  degrés 
dans  certaines  univerfités  où  l'on  a  la  fa- 
cilité de  les  accorder  fans  exiger  le  temps 
d'étude  nécefiaire.  Ces  fortes  de  gradués 
ne  peuvent  en  vertu  de  leurs  grades  requé- 
rir des  bénéfices.    {A) 

Gradué  en  Médecine  ,  eft  celui  qui 
a  obtenu  des  degrés  dans  ime  faculté  de 
Médecine.  Les  gradués  eu  Droit  font  pré- 
férés aux  gradués  en  Médecine.    (A) 

Gradué  NOMMÉ,  eit  celui  quia  obtenu 
des  lettres  de  nomination  de  l'univerfité  où 
il  a  pris  fes  degrés,  par  lefquelles  l'univer- 
fité le  préfente  aux  collateurs  &  patrons 
cccléliafirques  pour  être  pourvu  des  béné- 
fices qui  %  iendront  a  vaquer  daos  les  mois 
qui  font  affectés  aux  gradués.   (  ^) 

Gradués  de  Privilège  ,  font  ceux 
qui  en  Italie  ,  &  dans  quelques  autres  pays 
catholiques  ont  obtenu  du  pape  ou  de  fes 
légats  &  autres  perfonnes  qui  prétendent 
en  avoir  le  pouvoir  ,  des  lettres  à  l'effet 
d'être  difpenfésdesexainens  &  autres  exei- 
cices.  Ces  fortes  de  gradués  ne  font  poii  t 
reconnus  dans  le  ro)  aume  ,  a  l'efîet  de 
requérir  des  beneîlccs.    {  A  ) 

Gradué  qualifié  ,  efl:  celui  qui  a  les 
qualités  requifes  pour  pofiedcr  un  béné- 
fice. Entre  plufieursgnjtf.'/<.-'.5 ,  le  plus  qua- 
lifié ell  celui  qui  a  le  grade  le  plus  élevé  , 
ou  en  partiedegrades,  qui  ad'aillcur;  quel- 
qu'autre  qualité  qui  doit  le  faire  préférer, 
comme  s'il  eil  noble.  (A) 

Gradué  rempli  ,  efl  celui  qui  po/Tede 
du  moins  400  liv.  de  re\'enu  en  bénéfices 
obtenus  en  vertu  de  fes  grades,  ou  600  liv. 
en  bénéfices  obtenusautrementqu'en  vertu 
de  (es  grades,  fi  c'efi  un  eccléfiallique  féeu- 
lier  ;  car  f^  c'efl  un  régulier  ,  le  plus  petit 
bénéfice  fuffit  pour  le  remplir.  Vcvei  ce  qui 
en  ejl  dit  ci-devant  au  mot  GrADUÉ  ,  &  ci-~ 
après  R.EPLÉTION.    {A) 

Gradué  régulier  ,  ei^  un  religieux 
ou  chanoine  régulier  qui  a  obtenu  des  de- 
grés dans  une  univerfité  :  fur  quoi  il  faut 
obferver  qu'il  n'y  a  que  certains  ordres  qui 
fuient  admis   à  prendre  des  degrés.   { .^  ) 

Gradué  de  rigueur,  viyv^  Gra- 
dué NOMMÉ. 

G^Xï>\}i  per  faltum  ,  eft  celui  quiaob» 
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tenu  Tes  degrés  fans  obfervef  le  temps  d'é- 
tude 2c  lef  inierftices  nëceffaires  entre  l'ob- 
teniion  des  diiîérens  degrés.  Le?  gradcG  ainfi 
ohieniià  perfaltum  ne  fervent  pas  en  France 
pour  requérir  des  benéiices.  Vojfi  Gra- 
due DE  GRACE.    (  A  ) 

Gradué  séculier  ,  eu  un  eccléfîaf- 
ticj'A;  f2ca;ieri[ui  a  obtenu  des  grades.  Gra- 
diiii JécuïUr  eft  oppofé  à  gradué  régulier  ,■ 
en  coi.fond  quelquefois  gr^-duc  lai'quc  z.\ec 
^i-adu.^  pcuiier.  Vojsil  GradLÉ  RÉGU- 
l.iliR.    {A)  » 

Ghadué  SEPTENAIRE  ;  on  donne  quel- 
quefois im.  roprement  ce  titre  de  gradué  à 
celui  qui  a  prufe/Té  pendant  f^pt  ans  dan^ 
un  cû'.l-ge  de  plein  exercice  d'uijs  ur,i\  er- 
iïté  ,  Où  qui  a  fait  pendant  fept  ans  lafonc- 
lion  àe principal.  Ces  deux  fondions  équi- 
valent l'une  &  l'auirt;  à  un  grade.  Le  fcp- 
tcnaire  eflmème  prc féré  à  to^^  \ei  gradués  . 
excepté  aux  docleurs  en  Théologie. 

Gradué  simple  ,  e!l  celui  qui  n'aque 
les  lettres  de  fes  degrés  avec  une  atteiîa- 
tion  du  temps  d'étude  ;  à  la  différence  des 
gradues  nommés,  qui  ont  en  outre  des  let- 
tres de  nomination  fur  un  coilateur  ou 
patron.  Les  gradués  iimples  ne  peuvent  re- 
quérir que  les  benéiices  qui  vaquent  au 
mois  de  Êtveur.  l'oyci  ci-devant  au  mot 
Gradué.    (A) 

Gradué  en  Théologie,  eilce'ui  qui 
a  obtenu  quelque  degré  dans  la  faculté  de 
Théologie,  comme  debachelier  ,  licencié, 
ou  doifleur.  Cts  graduer  font  préférés  à  tous 
les  autres  en  partie  de  degré.    {A) 

G.RADUÉ  in  uiroque  ,  voyez  ci-devant 
Gradué  en  Droit  civil  et  canon. 
(A) 

GRADUEL  ,  f.  m.  (  Hijf.  eccléfiafl.  & 
Litvrgie.)  On  appeloit  autrefois  i^raiiW,  &. 
im  li^red'églife  ,  &  les  prières  qu'il  con- 
tenoit,  &  qui  fe  chantoient  après  l'épître. 

Après  la  le(51ure  de  l'épître  le  chantre 
Hiontoit  furl'ambon  a%ec  fon livre  nommé 
graduel  ou  aniipkonier  ,  &  chantoitle  répons 
que  nous  nommons  graduel ,  à  cai'fe  des 
degrés  de  l'ambon  ;  &  répons ,  à  caufe  que 
le  chœur  répond  au  chantre.  Vcyei  Am- 
BON. 

Aujourd'hui  on  ne  donne  plus  le  nom  de 
graduel  qu'à  certain  verfet  qu'on  chante 
après  l'épître  ,  &.  qu'on  chantoit  autrefois 
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fur  les  degrés  de  l'autel  ;  ou  félon  Ugotio  ; 
en  montant  de  note  en  note;  ou  bien  félon 
Macri ,  pendant  que  le  diacre  monioit  au 
pupitre,  qui  éroit  élevé  fur  pluiîeurs  degrés 
pour  chanter  l'évangile. 

On  appelle  aufîi  graduels  les  quinze  pfcau- 
mes  que  les  Hébreux  chantoient  fur  Ici 
quinze  degrés  du  temple.  D'autres  croient 
que  ce  nom  vient  de  ce  qu'on  tlevoit  fa 
voix  par  degrés  en  montant  de  ton.  Voye^ 
Pseaume. 

Le  cardinal  Bona  ,  dans  fon  traite  de  la 
divine pfalmodie ,  dit  que  les  quinze  pfeau- 
mes  graduels  nous  font  reifoiivenir  qu'on 
n'arrive  à  la  perfeClion  que  par  degrés.  Il 
marque  enfuite  les  quinze  degrés  devenu 
qui  correfpondent  aux  quinze  pfeaurae» 
graduels.  11  y  en  a  cinq  pour  les  com- 
iiicnçans ,  cinq  pour  ceux  q.ii  font  le  plus 
-tvancés,  &  cinq  pour  les  parfaits.  Didion- 
naire  de  Tréyoux  &  Chambers.   (  G  ) 

GRADUER  ,  V.  acl.  (  Aîathém.prat.  i- 
Arts  mécan.  )  c'ell  diviferen  degrés  un  inf- 
trument  de  Mathématique  ,  de  l'hylîque  , 
&€.  Ce  mot  degré  fignilie  dans  ces  inllru- 
mens  de?  parties  égaies  ou  inégales  ,  mais 
plus  ordinairement  égales  ,  qui  font  mar- 
quées ou  féparées  par  de  petites  lignes  ; 
comme  les  degrés  d'un  quart  de  cercle  ,  le» 
degrés  d'un  thermomètre  ,  les  degrés  d'une 
échelle  quelconque  ;  lorfqu'il  eft  queftion 
d'inflrurnent  de  Mathématique  ,  on  fe  feri 
pluf  du  mot  divifer  que  da  mot  graduer  i 
ainfi  on  dit  :  ce  quart  de  cercle  eft  mal  divije  : 
la  divijion  n'ejl  pas  exade. 

GR.*.DUS  ,  {Géog.niarit.  anc.  )  Lef  Ro- 
manis donnoient  le  nom  degradus  aux  ports 
qui  étoient  à  l'embouchure  des  fleuves ,  &. 
où  il  y  avoit  des  efcaliers  par  lefquels  or 
pouvoit  defcendre  du  môle  dans  les  vaif- 
feaux.  C'eft  par  cette  raifon  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  échelles  du  levant  les  ports 
confidérables  de  l'Afiequi  font  fur  la  Mé- 
diterranée. Le  mot  de  g;'.7.f  dont  on  fe  fert 
pour  exprimer  les  embouchures  du  R.hône, 
ell  encore  un  veftige  de  ce  nom.  Sembla- 
blement  les  Efpagnols  donnent  le  nom  de 
crao  a  ces  fortes  de  defcentes,  comme  par 
exemple,  à  celle  qui  eft  à  Valence,  ancien- 
nement appelée  gradusvalentinus.  Enfin  le 
nom  de  greu  que  l'on  donne  fur  la  côte  du 

Languedoc j 
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Languedoc,  à  l'embouchure  d'une  rivière, 
vient  de  la  même  origine.  {D.  J.) 

*  t^  GR.AELN  ,  (  Geogr.  )  ville  de  l'In- 
douftan  ,  aurofaume  de  Virapoiir,  fur  la 
rivière  de  Corfena  qui  cft  la  même  que  celle 
de  Coulour  ,  qui  tombe  dn.ns  la  mer  à  Mi- 
fulipatan  ,  entre  la  ville  de  Vifapour  &le 
port  de  Dabul ,  à  cint]  lieues  de  Mirdfy. 
Dlcl.  Géog.  de  la  Martiniere.  Long.  92.  25. 
lat.  18.  3<5. 

Gll/EFENTHAL,  {Géog.)  ville d'AUe- 
rnagne,  dans  la  Haute-Saxe,  &  dan",  la  por- 
tion de  la  principaïué  d'Akenbourg  ,  qui 
appartient  à  la  maiibn  deSaxe-Cobourg- 
Saalfeld  :  cette  ville  eil  petite  ,  &  fituée 
dan5  une  vallc'e  profonde;  mais  la  rivière 
de  Zepten  qui  la  baigne,  Scies  hautes  forets 
qui  l'entourent ,  ayant  i^it  établir  chez  clie 
des  verreries  &  des  forges ,  elle  n'eft  rien 
moins  qu'un  lieupauvre&méprifable;  déjà 
l'an  1621  elle  fut  rendue  au  prince  d'Alten- 
bourg,  par  lés  comtes  de  Pappenheim  qui 
la  poifédoient  depuis  deux  fiecles ,  pour  la 
femme  de  103  mille  florins.    (  D.  G.) 

GRAGE  ,  (.  f.  {Arts  mé:an.  )  efpece  de 
vape  de  cuivre,  dont  nos  infulaires  fe  fer- 
vent pour  mettre  leur  manioc  en  farine  ;  la 
grage  eil  compofee  d'une  planche  de  trois 
pics  &.  demi  de  long  &  d'un  pié  de  large  ; 
on  attache  fur  le  milieu  une  pièce  de  cuivre 
de  quinze  à  dix-huit  pouces  de  long  ,  fur 
dix  à  douze  de  large  ,  non  pas  de  toute  la 
largeur  du  cuivre,  mais  en  lui  faifant  faire 
un  ceintre  tel  que  celui  de    nos   râpes   à 
fucre.   Le  nègre  qui  grage  ,   applique   un 
bout  de   l'inllrument  dans  tme  auge   ou 
canot ,  &  ç'appiiyant  l'eil'omac  fur  l'autre 
boi:t  ,  il  râpe  les  racines  de  manioc  ,   & 
en  fait  tme  farine  femblable  à  une  grofTe 
fciûre  de  bois  humide.    {  D.  J.) 
GRAILLE  .   voye-  CORNEILLE. 
*  CR  AIN  ,  (  Gramm.  )  il  s'eft  dit  d'abord 
des  petits  corps  ou  fruits  que  les  arbres  8c 
les  plantes  produitent;  qui  leur  fervent  de 
femences ,  ou  qui  les  contiennent.  Ainlion 
dit  un  grain   de  raiftn  ,    un  grain  Je  blé  , 
i'crge  ,  J'avoine,  de  l'eigle.  On  a  ctenda  cette 
dénomination  a  d'autres  petits  corps ,  à  des 
fragment,  à  des  configurations  ;  &  on  a  dit 
\m  grain  d'or  pour  une  petite  portion  d'or  :  la 
molécule  difrére  du  grain ,  en  ce  qu'elle  eft 
plus  petite  :  il  fjut  plulieurs  molécules  rcu- 
Tome  XVI. 
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nies  pour  faire  ui\  grjin.  On  a  dit  \t  giuat 
de  l'acier ,  pour  ces  inégalités  qui  offrent  à 
la  û-acTiure  d'un  morceau  d'acier  l'image 
d'une  criilallifation  régulière ,  fur-tout  fi  le 
refroidiîTement  n'a  pas  été  fubit  ;  car  le 
refroidiffement  précipité  gâte  cette  appa- 
rence ,  de  même  que  l'évaporation  hàtce 
altère  la  régularité  des  cridaux  :  un  gruin 
de  chapelet,  pour  un  petit  corps  rond  de 
verre  ,  d'ivoire  ,  de  bois ,  ou  d'autre  ma- 
tière ,  percé  de  part  en  part  d'un  trou  qui 
fert  à  l'eniiler  avec  im  certain  nombre  d'au- 
tres ,    à  l'aide  defquels  celui  qui  s'en  fert 
fait  le  compte  exacl  despater  &  délave  qu'il 
récite:  ïe^^grains  ,  pour  la  coUecftion  géné- 
rale des  fromentacésqui  fervent  à  la  nour- 
riture de  l'homme  &  des  animaux  ;  les  gros 
grains  font  ceux  qui  fervent  à  la  nourriture 
de  l'homme  ;  les  menus,  ceux  qui  fervent  à 
la  nourriture   des    animaux  :    un  grain  de 
métal,  pour  un  petit  globule  rond  de  métal 
([u'on  obtient  dans  la  réduction  d'une  petite 
portion  de  mine  ou  de  chaux  métallique  , 
&  qu'on  trouve  à  la  pointe  d'une  des  ina- 
tieres  qui  ont  fervi  de  flux  ou  de  fondant  : 
un  grain  de  vérole  ,  pour  une  puflide  con- 
fidérée  fépnrément  ;  ilfedit  &de  la  pullule 
&  de  la  tache  qu'elle  lailTe  communément. 
Grain  a  encore  d'autres  acceptions  ;  c'efl: 
un  poids ,  unemonnoie  ,  &c.  J'oyej  les  arti- 
cles fuivans  ,  mais  fur-tout  l'arriV/^  GaAINS 
{Economie politiq.)  où  ce  terme  ell  confi- 
déré  félon  fon  ojjjet  le  plus  important. 

Grains  ,  (  Ecoromie politiq.  )  les  princi- 
paux objets  du  Commerce  en  F  rance ,  font 
les  grelins  ,  les  vins  Se  eaux-de-vie  ,    le 
fel .  les  chanvres  &  les  lins  ,  les  laines,  8c 
les  .autres  produits  que  fourniffeni  les  bef- 
liaux  :    les  manufaflures  des  toiles  &  des 
étoffes    communes     peuvent    augmenter 
beaucoup  la  valeur  des  chanvres ,  des  lins 
&  des  laines  ,   Se  procurer  la  fub'iflance  à 
lieaucoup  d'hommes  qui  feroient  occupés 
à  des  travaux  fi  avantageux.  Maisonappe'r- 
çoit  aujourd'hui  que   la  production  Se  le 
commerce  de  la  plupart  de  ces  denrées 
font  prefque  anéantis  en  France.  Depuis 
long-temps  les  manufa(5lures  de  luxe  ont 
féduit  !a  nation  ;  nous  n'avons  ni  la  foie  ni 
les    laines  convenables  pour  fabriquer  les 
belles  étoffes  Se  les  draps  fins  ;  nous  nous 
fom.ir.es   livrés   à  une  induflrie  qui  nous 

lii 
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étoir  étrangère  ;  &.  on  y  a  employé  une 
multitude  d'kommes  ,  dans  le  temps  que 
le  royaume  fe  dépcuploit  &  que  les  cam- 
]'agnes  de^  enoieni  déferres.  On  a  fait  baif- 
Jcr  le  prix  de  iioi  b'es ,  afin  que  la  l^bri- 
caiion  &.  la  main-d'œuvre  fuflent  moins 
chères  que  diej  l'étranger  :  les  hommes  & 
les  ricliexTcs  fe  font  accumulés  dans  les.  vil- 
les ;  l'Agiiculture  ,  la  plus  féconde  &.  la 
plus  noble  partie  de  notre  commerce  ,  la 
fource  des  revenus  du  royaume  ,  n'a  pas 
été  envifagie  comine  le  fonds  primitif  de 
nos  richefles  ;  elie  n'a  paru  ititerefiêr  que 
le  fermier  &.  le  payfim  ;  on  a  borné  leurs 
travaux  à  la  fu])(iiiance  de  la  nation  ,  qui 
].ar  l'achat  ces,  denrées  paie  les  dépenfc^ 
de  la  culture  ;  &  on  a  cru  que  c'étoit  un 
commerce  ou  un  trafic  établi  fur  l'induf- 
trie  j  qui  devoii  apporter  l'or  &  l'argent 
dans  k  rojaume.  Onadefendu  de  planter 
des  vignes  ;  on  a  recomn;and(.-  la  culture 
des  milriers  ;  on  a  arrêté  le  débit  de. 
producflions  de  l'Agricuhure  &;  diminué  le 
revenu  de»  terres,  pour  favorifer  desma- 
'iiciables 


pie;  a: 


a  notre  propre 


jiufaClures 
commerce. 

La  France  peut  produire  abondamment 
toutes  les  matières  de  prcmierbefoin  ;  elle 
ne  peut  acheter  de  l'étranger  que  des  mar- 
iliandifes  de  luxe  :  le  trafic  inutuel  entre 
les  nations  eft  nécefTaire  pour  entrcicn  r  le 
Coinmerce.  Mais  nous  nous  fomm.es  prin- 
cipalement attachés  à  la  fabrication  &  au 
commerce  ces  denrées  que  nous  pouvion-^ 
tirer  de  l'étranger  ;  &  par  un  commerce 
de  concurreui-e  trop  recherché  ,  nous 
r.vons  \oulu  nuire  a  nos  voifine  ,  &c  le^ 
priver  du  profit  qu'ils  rctireroient  de  nous 
par  la  a  ente  de  leurs  marchandifcs. 

Far  cette  politique  nous  avons  éteint 
entre  eux  ôi  nous  un  commerce  réciproque 
qui  étoit  pleinement  à  notre  avantage  ;  ils 
ont  interdit  chez  eux  l'entrée  de  nof  den- 
rées ,  &  nous  achetons  d'eux  par  con're- 
tande  &  fort  cher  les  matières  que  nous 
employons  dans   nos   inanufat^ures.   i  our 
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un  luxe  défordonné  qui  s'eft  un  peu  étendH 
parmi  les  autres  nations  ,  &  qui  a  excité 
leur  émulation  :  nous  les  avons  peut-être 
furpaiïtes  par  notre  indufirie  ;  mais  cet 
avantage  a  été  principalement  foutenu  par 
no  re  propre  confommation. 

La  confommation  qui  fe  fait  par  les 
fujels  ei\  la  fource  des  revenus  du  fouvc- 
ram  ;  &  la  vente  du  fuperflu  à  l'étranger 
ai'gmente  lesrichefTes  des-fujets.  La  prof- 
périié  de  l'état  dépend  du  concours  de  ces' 
deux  avantages  ;  mais  la  confomiriation 
entretenue  par  le  luxe  eft  trop  bornée; 
elle  ne  peut  fe  foutenir  que  par  l'opulence; 
les  hommes  peu  favorifer  de  la  fortune  ne 
peuvent  s'y  livrer  qu'a  leur  préjudice  &. 
au  défa%antage  de  l'ctat. 

Leminilîere  plus  éclaire  fait  que  la  con- 
fommation qui  peut  procurer  de  grands 
revenus  au  fouverain  ,  &  qui  fait  le  bon- 
heur de  fes  fujets  ,  efl  cette  coi^fomma- 
tion  générale  qui  fatisfait  aux  befoins  de 
ia  vie.  11  n'y  a  que  l'indigence  qui  puiiïe 
nous  réduire  à  boire  de  l'eau,  à  manger  de 
mauvais  pain  ,  &  à  nous  couvrir  de  hail- 
lons ;  tous  les  hommes  tendent  par  leurs 
travaux  à  fe  procurer  de  bons  alimens  Se 
de  bons  vêiemens  :  on  ne  peut  trop  favo- 
rifer leurs  efforts  ;  car  ce  font  let  revenus 
du  royaume  ,  les  gains  &  les  dépenfes  du 
peuple  qui  font  la  richefîe  du  fouverain. 

Le  détail  dan^  lequel  nous  allons  entrer 
fur  les  revenus  que  peu\eni  procurer  d'a- 
bondantes récoltes  de  grains  ,  &i  fur  la 
hberié  dans  le  commerce  de  cette  denrée , 
prou\  erafuffifamment  combien  la  produc- 
tion des  matières  de  premier  befoin,  leur 
débit  &  leur  confommation  intereflent  tous 
les  difiérens  états  du  royaume  ,  &.  fera 
j  igerdece  que  l'on  douai  Jourd'hui  atten- 
dre des  vues  du  gouvernement  fur  le  rcta- 
blifîement  de  l'Agriculture. 

Nous  avons  déjà  exanvné  l'état  de  l'A- 
gricuhure en  France  ,  les  deux  fortes  de 
cu'ttre   qui  y  font  en  u^ige  ,   la  grande 


culture  ou  celle 


qui 


(^f: 


ait  avec  les  cne- 


gagntr  oi  elques  millions  à  fabriquer  &:  à  ■*  aux  ,  &  la  petite  culture  ou  celle  qui  fe 
vendre  de  belles  étoffes ,  nous  avons  perdu  fait  avec  les  bœufs ,  la  différence  des  pro- 
des  milliards<fur  le  produit  de  nos  terres  ;  j  duits  que  donnent  ces  deux  fortes  de  cul- 
&  la  nation  parée  de  tiiTuf  d'or  &.  d'ar-  \  ture  ,  les  caufes  de  la  dc-gradarion  de  iiotne 
gcnt  ,  a  cru  jo'jird'un  commerce  flurifî^nt.  '  ag;iculti:re  ,'  6:  les  mo\en;  ce  la  rét.'iL!;r.  ' 
■   Ces  nuaufadures  nous  ont  plongés  dans  i  r<i"'X  FtRMiERS  ,  (  Eciaomie  ^oiidg.  ) 
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Nous  avons  vu  que  l'on  cultive  environ 
36  millions  d'arpens  de  terre  ,  &.  que  nos 
recolles  nous  donnent  ,  année  comniune, 
à  peu-près  45  millions  de  feptiers  de  blé; 
fa\oir  II  millions  produits  par  la  grande 
culture,  &.  34  millions  par  la  petite  cul- 
ture (47).  Nuus  allons  examiner  le  revenu 
que  quarante-cinq  millions  de  feptiers  de 
ble  peuvent  procurer  au  Roi  ,  contormé- 
inent  aux  deux  fortes  de  culture  qui  les 
proJuifent  :  nous  examinerons  auffi  ce 
qu'on  en  retire  pour  ha.  dixn^e  ,  pour  le 
lo3er  des  terres,  &.  pour  le  gain  du  culti- 
vateur ;  nous  comparerons  enfuite  ces 
revenus  avec  ceux  que  produifent  le  réta- 
blifTcment  parfait  de  notre  agriculture , 
l'exportation  étant  permile  ;  tar  fans  cette 
condition,  nos  récoltes  qui  ne  font  defti- 
nées  qu'à  la  confommaiion  du  royaume  , 
ne  pei;vent  pas  augmenter  ,  parce  que  li 
elles  étoient  plus  abondantes,  elles  teroient 
tomber  le  blé  en  non-\aleur  ;  les  cultiva- 
teurs ne  pourroient  pas  en  foutenir  lacul- 
ture  ,  les  terres  ne  produiroient  rien  au 
Roi  ni  aux  propriétaires.  11  faudroit  donc 
éviter  l'abondance  du  blé  dans  un  royaume 
où  l'on  n'en  de\roit  recueillir  que  pour  la 
fubfflance  de  la  nation.  Mais  dans  ce  cas, 
les  difeites  font  inévitables  ,  parce  que 
quand  la  récolte  donne  du  blé  pour  trois 
ou  quatre  mois  de  plus  que  la  confomma- 
tion  de  l'année  ,  il  ei\  à  lî  bas  prix  que  ce 
fuperflu  ruine  le  laboureur  ,  &  néanmoins 
il  ne  fuftit  pas  pour  la  confomniation  de 
l'année fuivante  ,  s'il  furvient  unemauvaife 
récolte  :  ainlî  il  n'y  a  que  la  facilité  du 
débit  à  bon  prix  ,  qui  puilfc  maintenir 
l'abondance  &.  le  prolit. 

Etat  de  ta  grande  culture  des  grains.   La 
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''  grande  cnlture  eil  acluellcment  bornée  en- 
viron à  fix  millions  d'arpens  de  terre  ,  qui 
comprennent  principalement  les  provinces 
de  Normandie  ,  de  la  Beauce,  de  l'ile-de- 
hranee,  delà  Picardie,  delà  Flandre  frsn- 
çuife  ,  du  Hainauli ,  &  peu  d'autres.  Un 
arpent  de  bonne  terre  bien  traité  par  la 
grande  culture ,  peut  produire  8  feptiers  &, 
davantage  ,  mcfure  de  Paris ,  qui  efi:  240 
livres  pefant;  mais  toutes  les  terres  traitées 
par  celte  culture  ,  ne  font  pas  également 
fertiles;  carce;te  culture  elî  plutôt  prati- 
quée par  un  refled'ufageconfer\é  dans  cer- 
taines provinces ,  qu'a  raifon  de  la  qualité 
des  terres.  D'ailleurs  une  grande  partie  de 
ces  terres  efl  tenue  par  des  pauvres  fermiers 
hors  d'état  de  les  bien  cultiver  ;  c'eil 
pourquoi  nous  n'avons  évalué  du  fort  a.i 
foible  le  produit  de  chaque  arpent  de  terr  j 
qu'à  cinqfeptiers,  feinence  prélevée.  Nous 
lixons l'arpent  a  100  perches,  &.  la  perche 
à  22  pies   (h). 

Les  fix  millions  d'arpens  de  terre  traités 
par  cette  culture  entretiennent  tous  les  ans 
une  foie  de  deux  millions  d'arpens  enfe- 
menées  en  blé  ;  une  foie  de  deux  millions- 
d'arpens  enfemencés  en  avoine  &  autres 
grains  de  Mars  ;  Se  une  foie  de  deux  mil- 
lions d'arpens  qui  font  en  jachères  ,  &. 
que  l'on  prépare  à  apporter  du  blé  l'année 
fuivante. 

Pour  déterminer  avec  plus  d'exaiflitude 
le  prix  con'.niundu  blé  dans  l'état  acliielde 
la  grande  culture  en  France,  lorfque  l'ex- 
portation eft  défendue  ,  il  faut  faire  atten- 
tion aux  variations  des  produits  des  récol- 
tes &  des  prix  du  blé,  félon  que  les  an- 
nées font  plus  ou  moins  favorables  à  nos 
moifibns. 


(a)  Si  les-etrhTvateurs  étoient  aîTez  riches  pour  traiter  les  .36  millions  d'arpens  par  In  grande 
•uîtiH-e  ,  conformément  aux  fi'(  millions  qui  font  traités  aéluclLment  par  cette  culture,  li 
râcolte  annuelle  feroit  environ  de  66  millions  de  feptiers  ,  au  l;eu  de  44  millions  ,  comme  on 
va  le  prouver  par  l'examen  de  l'état  acluel  de  la  grands  culture. 

(*)  C'fll  un  cinquième  plus  prarpei  t  ,  que  la  mefure  de  l'arpent  donnée  par  M.  de  V'au- 
bvin  ;  ain'i  les  récoltes  doivent  produire  ,  ftlon  cette  m^fuie  ,  un  cinquième  de  plus  de  graia 
que  cet  auteur  ne  l'a  eftinié  par  arpent. 
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ANNÉES 


S  E  P  T  1  E  R  s 

par  arpent. 


Abondante 7  lep, 

Bonne 6 

Moyenne 5 

Foible 4 

Mauvaife J_(f) 

Total  pour  les  cinq  années  (è)  25 
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du  feptier.'par  arpent.\par  arpent\par  arpent. 
I  o  liv. 


13 

20 
3o_ 

87 


70  liv, 
72 

75 
80 

9° 

3^7 


60  liv. 

(0 


10  liv. 
12 

15 
20 
3o_ 

87 


Les  87  liv.  total  des  cinq  années ,  frais 
déduits,  diviféesencinq  années,  donnent 
par  arpent  17  liv.  8  T.  de  produit  net. 

Ajoutex  à  ces     .     .     .     .     17  liv.  8  f. 

Les  frais  montant  à     .     .     60 

Cela  donnera  par  chaque  ar- 
pent total 77  liv.  8  f. 

Les  cinq  aniée;  donnent  25  feptiers  , 
ce  qui  fait  c:a  j  feptiers  année  commune. 
Ainii  pour  favoir  le  prix  commun  de  cha- 
que feptier,  il  faut  divifer  le  total  ci-def- 
fus  par  5  ,  ce  qui  établira  le  prix  commun 
de  chaque  feptier  de  blé  à  1 5  liv.  9  f 

Chaque  arpent  produit  encore  la  dîme, 
qui  d'abord  a  été  prélevée  fur  la  totalité 
de  la  récolte  ,  &l  qui  n'eft  point  entrée 
dans  ce  calcul.  Elle  eil  ordinairement  le 
treizième  en-dedans  de  toute  la  récolte 
ou  le  douzième  en-dehors.  Ainfi  ,  pour 
avoir  le  produit  en  entier  de  chaque  ar- 
pent ,  il  faut  ajouter  à  77  liv.  8  f  le  pro- 
duit de  la  dime  ,  qui  fe  prend  fur  le  total 
de  la  récolte  ,  femence  comprife.  La  iê- 
nience  évaluée  en  argent  eft  10  liv.  6  f 
qui  avec  77  liv.  8  f  font  87.  liv.  14  fols, 
dont  un  douzième  pris  en-dehors  pour  la 
dîme  ,  eft  7  livres.  Ainfi  avec  la  dîme  le 
produit  total,  femence  déduite, ell  84 liv. 
16  fols. 


Ces  84  liv.  16  f  fe  partagent  ainfi  : 
Pour  la  dîme  .  .     7  liv.  ^ 
Pour  les  fiais  .   .   60         >84  liv.  8.  f. 
Pour  le  produit     17      8  J 

La  culture  de  chaque  arpent  qui  nro- 
duit  la  récolte  en  blé  ,  eft  de  deux  années, 
Ainfi  le  fermier  paie  deux  années  de  fer- 
mage fur  les  17  liv.  8  f.  du  produit  net  de 
cette  réjolte  ;  il  doit  auiïi  paver  la  taille 
fur  cette  même  fomme  ,  &  y  trouver  ua 
gain  pour  fublifter. 

Elle  doit  donc  être  difiribuée  à-peu- 
nrès  ainfi  : 

Pour  le  propriétaire  -}  ou  10  7  7     .^ 
Pour  la  taille  ....   j  ou    396       >  17  î 
Pour  le  fermier.  .  .    \  o\x   39  6(1^)  > 

6ol.defrais,&iîl.  i8f  6d. 
pour  le  propriétaire  &  pour  la 
taille,  font  73  liv.  1 8  f  6  d.  pour 
un  arpent  de  blé  ,  qui  portant 
année  commune  cinq  feptiers , 
chaque  feptier  coûte  au  fermier   14  15  3 

Les  années  abondantes,  l'ar- 
pent portant  fept  feptiers,  à  lol. 
le  feptier ,  le  fermier  perd  par 


Jptier 0  1 1  2, 

Ou  par  arpent 31^6 


s  an-r 

com- 

aque 


que  pour  les  acneteurs  qui  acnerent  pour  leur  luDiiitancs  la  mjmequa 
année.  Ce  prix  eft  ici  le  cinquieine  de  87  liv.  qui  efl:i7  liv.  8.  f.  C'eft  à-peu-près  le  prix  com- 
mun de  la  vente  de  nos  ble's  à  Paris  depuis  long-temps  ;  mais  le  prix  commjn    pour  les  fer- 
miers, qui  font  les  vendeurs,  n'_-ft  qu'environ  15  liv.  9  f.  à  caufe  de  l'inécaiité  des  récoltes, 
(i  )    On  ne  parle  point  ici  des  années  ftériles  ,    parce  qu'elles  font  fort  rares  ,   &   que 
d'ailleurs  on  ne  peut  déterminer  le  prix  qu'elles  donnent  aux  blés. 

(c)  Voyez  le  détail  de  ces  frais  ,  aux  articles  Fermiers  &  Ffrmes. 

(d)  Nous  ne  nous  réglons  pas  ici  fur  l'impofition  réelle  de  la  taille  ;  nous  fiippcfons  une 
impofuion  qui  laliTé  quelque  prûfl.  au  fermier,  &z  un  revenu  au  propriétaire,  quifouticiuic 
un  peu  les  richcffes  de  la  nation  &  l'entretien  des  terres. 
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Les  bonnes  années  ,  l'arpent 
portant  fix  feptiers  à  12  liv.  le  fer- 
mier perd  par  feptier o 

Ou  par  arpent i 
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18  6 


S'il  paie  plus  de  taille  qu'il  n'eft  mar- 
qué ici ,  &.  b'il  paie  par  arpent  pour  clia- 
que  année  de  fermage  pUîs  de  5  liv.  5  f 
(es  pertes  font  plus  confidérables ,  à  moins 
que  ce  ne  foit  des  terres  très-bonnes  (a  ) 
qui  ledcdommagent  par  le  produit.  Ainii  le 
fermier  a  intérêt  qu'il  n'y  ait  pasbeaucoup 
de  blé;  car  il  ne  gagne  un  peu  que  dans 
les  mauvaifes  aunee=:  je  dis  un  peu  ,  parce 
qu'il  a  peu  à  vendre  ,  tk.  que  laconloin- 
n;ation  qui  fe  fait  chez  lui  à  haut  prix, 
augmente  beaucoup  fa  dépenfe.  Les  prix 
des  diflerentes  années  réduits  aux  prix 
communs  de  15  liv.  q  f  le  fermier  gagne, 
année  commune  ,  i4f  par  feptier^  eu  3  1. 
10  î.  par  arpent. 

La  foie  de  deux  millions  d'arpens  en 
blé  donne  en  total,  à  cinq  feptiers  de  blé 
par  arpent  ,  &.  la  dîme  y  étant  ajoutée  , 
10,944  4i6feptiers,  dont  la  valeur  enar- 
gent  eft  169,507,795  liv. 

De  cette  fomme  totale  dej  (^91907,795 1 
il  y  a 

7 


An 


7,000,00c  / 
11,000,000.''^ 


\ 


35,000,000 


7,000,000 
14,907,795  7 

I  £0,000,000  * 


»34>907j7P5 


en  avome,  ou  aiitres  grains  de  Mars.  Nous 
les  fuppoferons  tous  enfemencéc  en  a\  cine, 
pour  éviter  les  détails  inutiles  qui  nous  ra- 
meneroient  à-peu-près  au  même  produit, 
tousces  grains  étant  à-peu-près  de  lairême 
valeur  ,  étant  vrai  auffi  que  l'a\'oine  forme 
efK;cT:n  ement  la  plus  grande  partie  de 
genre  de  réjolte.  Oneftime  qu'un  arpent 
donne,  dîme  prélevée,  deux  feptiers  d'a- 
voine ,  double  mefure  du  feptier  de  blé. 
Le  feptier  efl  évalué  9  liv.  11  faut  retran- 
cher un  (îxieme  des  deux  feptiers  pot:r  la 
femence;  relie  pour  le  produit  de  l'arpent 
15  liv.  ou  un  feptier  &.  deux  tiers.  Ajoutez, 
la  dîme  ,  le  produit  total  eil  16  li\ .  10  f. 
dont  il  V  a  : 


) 


10 


) 


15 

4' 


10 


Pour  la  taille 

Pour  les  pro- 
priétaires 

Pour  les  fer- 
miers.   . 

Pour  la  dîme 

Pour  les  frais 

Produit  total 169907,795 

Uy  a  auffi  par  la  gr.ande  culture  deux  mil- 
lions d'arpens  enfemencés  chaque  année  ] 


Pour  le  fermage  d'une  année  5 
Pour  la  taille.  .  .  x 
Pour  le  fermier.  ...  2 
Pour  les  frais  (/>).  .  .  .  5 
Pour  la  dîme.         .         .      i 

Produit  total.  .         .         '.         T6~io 

Les  deux  millions  d'arpens  en  a\oine 
donnent ,  y  compris  la  dime  8.:  louflrac- 
tion  faite  de  la  femence,  3,675,000  fep- 
tiers, qui  valent  en  argent  33.330,333  L 
7  f  dont  il  y  a  : 

Pour  les  pro- 
priétaires 
Pour  la  taille 
Pour   les   fer- 
miers. 
Pour  la  dime 
Pour  les  frais 


10,500,000 
4,000,000 

5,500.000 
3, 000, 000 7 
10,000,000/ 


,  20,000,009 


[3,000,000 


Produit  total 33,000,000 


(  a)  Les  gros  fermiers  qui  exploitent  de  grandes  fermes  &:  de  bonnes  terres  qu'ils  culti- 
vant bien  ,  gagnent  davantage  ,  quoique  de  bonnes  terres  foient  a:"ermies  à  u  j  plus  h.iuc 
prix  ;  car  une  terre  qui  proJuit  beaucoup,  procure  un  plus  gr.ind  i-é.iéfice  fur  les  ff.us  & 
fur  la  femence.  Mais  il  s'agit  ici  d'une  Eiliœation  générale  du  fore  au  foible  ,  par  rjpport  à 
1,1  différente  valeur  des  terres  ,  £;  aux  différents  états  d'aifance  des  f  rmier^.On  verra  ci-.-.prcs 
dans  les  détails  ,  les  difFérentb  rapports  ries  revenus  des  terres  avec  ks  trais  de  culture  :  il  eli 
nécelîaire  d'y  faire  attention  ,  pour  juger  des  produits  ce  l'agnculiure  relativement  aux  re- 
venus des  propriétaires  ,  aux  profits  des  fermiers,  à  la  tnilie  &  à  la  dîme;  car  on  apper- 
ccvra  ,  à  raifon  des  divers  produits  ,  des  rapports  fort  diftircnts. 

(J)  0>i  ne  met  ici  que  le:,  frais  de  inoiffbn  ,  parce  que  les  frais  de  culture  font  compris 
avec  ceux  du  blé.  Voj.  l'article  Fermieus  ( Econ.  pâlit.  ) 
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Total    des  produits  de  la  rccclte    du  blé  ê-   de  celle    de   l'aioir.e  ,   traites  par  la  • 

grande    culture. 


„        ,  ...  f  blé  .   .     2  1.000,000    1 

Pour  les  propriétaires.    I  ^^,^;^^     lo'.joo.oco-  1      3''5=°^° 

r   blé  .   .       7;OOOjeoo    \ 
t   avoine       4000,000    3 

1 


Pour  la  taille 


Pour  ies  termiers. 


7;OOOjeoo 

ne  4  000,000 
.    blé  .  . 

1  itvo'ne  5,500,000 

„        ,     j.                        ç   blé  .   .  14.900,000    I 

P^'^"'^^^™^ {  avoine  3100,000    } 

„            1        r     •                              ,      blc    .     .  I30,000,COO      i 

Pour  les  frais >          ■  ,,  „^^  ^^^    ; 

>    avoine  id,ooOjOoo    ■> 


55,000,000 


1 48,000,00* 


Produit  total     ..... 

Etat  di  la  pniie  culture  des  grains.  Nois 
avons  obfervé  à  Wirtide  FEIiMiER  ,  déjà  ' 
ciré,  que  dans  le?  pro\in.eî  où  l'on  man-  , 
que  de  laboarturs  alFez  riches  po'.:rcuiti-  | 
ver  ks  terres  avec  des  ^hev^ii.x ,  ies  pro-  1 
priéiaires  ou    le;-  fermier  qui  font  \aloir 
les  terres  font  obligés  de  les  faire  cult;vcr 
par  de?  pay fans  auxquels  ils  fôurniffêntdes  | 
bœufs  pour  les  labourer.  Nous   avons  vu  j 
que  les  frais  qu'exige  cette  culture   ,    ne  ; 
font  pas  moins  coniîderables  que  ceux  de 
la  culture  qui  fe  foit   avec    ies  chevaux  ; 
tnais  qu'au  défaut  de  l'argent  qui  manque 
dans  tes  provinces,  c'e!c  la  terre  elle-mê- 
me qui  lubvient  aux  friiis.    On   laiffe  des 
terres  en  friche  pour  la  pàtiire  des  bœufs  \ 
de  labour,  on  ies  nourrit  pendant  l'hiver 
avec  les  foins  que  produifent  les  prairies; 
8c  au  lieu  de  payer  ders  gages  à  ceux  qui 
labourent,  on  leur  cède  la  moitié  dupro- 
duit  que  fournit  la  récolte. 

Ainlï  ,  excepté  l'achat  des  bœufs ,  c'eft 
la  terre  elle-même  qui  avance  tous  les 
frais  de  la  culture  ,  mais  d'une  manière 
fort  onéreufe  au  propriétaire  ,  &  encore 
plus  à  l'état  ;  car  les  terres  qui  relient  in- 
cultes pour  le  pâturage  des  bœufs  privent 
le  propriétaire  &:  l'état  du  produit  que 
l'on  en  lireroit  par  la  culture.  I,es  bœufs 
difperfes  dans  ces  pâturages  ne  fou rniffcni 
point  de  fumier  ;  les  propriétaires  con- 
sent peu  de  troupeaux  à  ces  ir.étayers  ou 
payfans  chargés  de  la  culture  de  la  terre, 
ce  qui  diminue  extrêmement  le  produit 
des  laines  en  France.  Malt  ce  défaut  de 
troupeaux  prive  les  terres  de  fumier;  &. 


203,000,000  liv. 


faute  d'engrais,  elles  ne  produifent  que  de 
petites  récoltes,  qui  ne  Ibnt  évaluées  dans 
les  bonnes  années  qu'au  grain  cinq,  c'eft- 
à- dire  au  quintuple  de  la  femence  ,  oii 
environ  trois  feptierj  par  arpent,  ce  qu'on 
regarce  comme  un  bon  produit.  Auffi  les 
terres  abandonntes  à  ceitsculiure  ingrate 
font  elles  peu  recherchées  ;  un  arpent 
de  terre  qui  fe  vend  30  ou  40  liv.  dans 
ce  pays- la  ,  \'au  iroit  a  ou  300  liv  dans 
des  provinces  bien  cultivées.  Ces  terres 
produifent  à  peine  l'intérêt  du  prix  de 
leur  acquiiîtion ,  fur-  tout  aux  propriétaires 
ablents  :  fi  on  déduit  des  revenus  d'une 
terre  affi  jttiie  à  cette  petite  culture,  ce 
que  produiroient  les  biens  occcupés  pour 
la  nourriturre  des  bœuts  ;  fi  on  en  re-> 
tranche  les  iiuérèts  au  denier  dix  des 
avances  pour  l'achat  des  bœufs  de  labour, 
qui  diminuent  delà  valeur  après  un  nom- 
bre d'années  de  fervice  ,  on  voit  qu'ef- 
feclivement  le  propre  revenu  des  terres 
cultivées  ed:  au  plus  du  fort  au  foible  de 
20  ou  30  fous  par  arpent.  Ainii,  malgré 
la  confufion  des  produits  &  les  dépenfes 
de  cette  forte  de  culture  ,  le  bas  prix  de 
l'acquifition  de  ces  terres  s'eft  établi  fur 
des  eilimations  exatîles ,  véritiées  par  l'in- 
térêt des  acquéreurs  £c  des  ^'endeurs. 

Voici  l'état  d'une  terre  qui  produit  ,' 
année  commune  ,  pour  la  part  du  pro- 
prictaire  environ  3000  liv.  en  blé,  fe- 
mence prélevée ,  prefque  tout  en  froment  ; 
les  terres  font  bonnes  ,  &  portent  envi- 
ron le  grain  cinq.  11  y  en  a  400  arpents 
en  culture  ,   dont  200  arpents  forment  la 
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foie  de  la  récolte  de  chaque  année  ;  & 
cette  récolte  eft  partagée  par  moitié  en- 
tre les  métayers  &.  le  projjriétairc.  Ces 
terres  font  cultivées  par  dix  charrues  , 
tirées  chacune  par  quatre  gros  bœufs  ; 
les  quarante  bœui'b  valent  en\iron  8000 
livres  ,  dont  l'intérêt  mis  au  denier  dix  , 
à  caufe  des  rifques  &.  de  la  perte  fur  la 
vente  de  ces  bœufs ,  quand  ils  font  vieux 
&  maigre?,  eft  800  livres  Les  prés  pro- 
duifent  cent  trente  charrois  de  foin  qui 
font  confommes  par  les  bœufs:  de  plus  , 
il  y  a  cent  arpents  de  friches  pour  leur 
pâturage  ;  ainil  il  faut  rapporter  le  pro- 
duit des  3000  liv.  en  blé  pour  la  part  du 
propriétaire. 

A  l'intérêt  du  prix  des 
bœufs 800 

A  l'intérêt  de  1000  liv. 
de  blé  choiiï  pour  le  pre- 
mier fonds  do  lafemence 
avancée  par  le  proprié- 
taire     

A  200  liv.  de  frais  par 
ticuliers  faits  par  le  pro- 
priétaire ,  fans  compter 
les  réparations  &.  le-^  ap- 
pointements d'un  réglf- 
feur •     .     200 

A  130  charrois  de  foin, 
le  charroi  à  10  liv.  .   .     1300 

A  100  arpcns  de  pâtu- 
reaux  à  15  fous  l'arpent.    75 

Relie  pour  le  produit 
des  400  arpens  de  terres 
cultivées 575 

Total   .         .         .       '. 


50  l     io5oliv. 


ip5oliv. 
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Ainfi  ces  quatre  cents  arpents  de  bon- 
nes terres  ne  donnent  pas  par  arpent  une 
liv.  10  f  de  revenu  (a)  :  mais  dans  le 
cas  dont  il  fera  parlé  ci- après ,  chaque 
arpent  feroit  afil-rmé  10  liv.  les  400  ar- 
pens  rapporteroient  au  propriétaire  400» 
liv.  au  lieu  de  575.  Auffi  ne  devra-t-on 
pas  être  étonné  de  la  perte  énorme  qu'on 
appercevradans  les  revenus  des  terres  du 
royaume. 

Les  terres  médiocres  font  d'un  fî  petit 
revenu .    que  félon   M.  Dupré  de  Saint- 
Maur  (f-^Jpiifur  les  Mcnn.) ,  celles  de  So- 
logne &.  duBerry  au  centre  du  rovaume,ne 
font  guère  louées  que  fur  le  pié  de  i  5  fol* 
l'arpert ,  les  près,  les  terres  &l  les  friches 
cnfemble;  encore  faut-il  faire  une  avance 
coiifidL-rable  debefliaux  qu'on  donne  aux 
fermiers,  fans  retirer  que  le  capital  àlarin 
du  bail  «  Une  grande  partie  de  la  Cham- 
»  pagne,  de  la  Ereisgue,  du  Maine,  du 
»  Poitou  ,  des  environs  de  Bayonne  ,  î^c. 
y  dit  le  m'Jme auteur  neproduifent  guère 
»  da\antage  »  (b).  Le  Languedoc  ett  plus 
cultivé  &.  plus  fertile;  mais  ces  avantages 
font  peu  proiîtables,  parce  que  le  blé  qui 
eû  foment  retenu  dans  la  province  ,    eit 
fans  débit  ;  &.  il  y  a  ii  peu  de  commerce, 
que  dans  plufieurs  endroits  de  cette  j)ro- 
^  incCjCommedans  beaucoup  d'autres pa3s, 
les  ventes  &,  les  achats  ne  s'y  font  que  par 
troc  ou  l'échange  des  denrées  mêmes. 

Les  petites  moifTons  que  Ton  recueille, 
f>  qui  la  plupart  étant  en  feigle  (c)  four- 
nifTent  peu  de  fourrages,  contribuent  peu 
à  la  nourriture  des  beiliaux  ,  &  on  n'en 
peut  nourrir  que  par  lemoven  despâtura- 
ges ou  des  ttrres  qu'on  laide  en  friche  : 
c'eftpourquoi  on  ne  les  épargne  pas.  D'ail- 
leurs les  métayers,  toujours  fort  pauvres» 


(a)  II  faut  même  fuppofer  de  bonnes  anné-^s  ,  &  que  leprix  du  fo;n  nep.ifTc  pas  10  liv.  ou 
que  la  longueur  des  hivers  n'en  hife  pas  coFiloiumcr  p.ir  k-s  bctufs  un  plus  ura.ide  quantité; 
car  u,^  ncu  moins  de  produit  ou  u.j  peu  phis  de  diper.fe  ,  anéantit  ce  petit  revenu. 

{b.  On  pvuc  )u  '..T  dd-'d  c^m.iie  1  el\  mal  fj;idée  i'opinion  de  ceux  qu:  croient  que  la  cani- 
p.igne  eil  dépeuplés  ,  parce  ijue  les  gra  ids  propnc't,;ires  fe  font  ctnpares  de  tourcs  les  terres, 
en  (or;e  que  les  payfa.'s  ne  peuvent  pas  en  avoir  pour  cultiver  à  Lur  profit  :  on  voit  que  le 
à  fi  bas  prix  ,  qu'il  leur  ferjit  tr's-facilc  d'en  affermer  autant  qu'ils  en 

'a 
c 


fermage  des  terres  efl   _ 

voudroicni  ;  mais  i!  y  a  d'autres  raiILns  qui  s'y  oppofent  ,  &  que  nous  examineror.s  dans  l 

fuite  :  car  il  f.iut  diiriper  des  préj.'Jgés  vulgaires  qui  voilent  des  vérités  qu'if  ell  intéreilàn 


d'approfondir, 
iro 


[c/Ceux  quifontaîTujettisà  la  petite  culture,  font  peu  attachés  au  fourrage  que  produit  le 
';r,tr,t,  pû;cï  qu'ils  e.i  î'jnt  pïu  d'ufagc-  j  !k  ils  préfértr.t  yolonders  la  culture  du.  feigb,  parce 


ï 
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emploient  le  plus  qu'ils  peuvent  les  bœufs 
que  le  propriétaire  leur  fournit,  à  faire  des 
chan-ois  à  leurprotit  pour  gagner  quelque 
ai-^ent,  &.  les  propriétaires  font  obliges 
de  tolérer  cet  abus  pour  fe  conferver  leurs 
rJetayers  :  ceux-ci  ,  qui  trouvent  plus  de 
prorlt  à  faire  des  ch:;rrois  qu'a  cultiver  , 
né.î^'igcnt  beaucoup  la  culture  des  terres. 
Lorfque  ces  métayers  Liiifent  des  terres  en 
friche  pendant  long- temps,  &  qu'elles  fe 
<;ouvrent  d'épines  &  de  buiiTons ,  elleref- 
tent  toujours  dans  cet  état,  parce  qu'elles 
coùieroicnt  beaucoup  plus  que  leur  valeur 
à  elferter  &  défricher. 

Dans  ces  provinces ,  les  payfans  Se  ma- 
rouvriers  n'y  font  point  occupés  comme 
dans  les  pays  de  grande  culture  ,  par  des 
riches  f.;rmiers  qui  les  emploient  aux  tra- 
vaux de  l'agriculture  &  au  gouvernement 
des  be'iliaux  ;  les  mdiayers  trop  pauvres 
leur  procurent  peu  de  travail.  Ces  payfans 
fe  nourrirent  de  mauvais  pain  fait  de  me- 
nus g/atis  qu'ils  cultivent  eux-mêmes  , 
qui  coûtent  peu  de  culture ,  &  qui  ne  font 
d'aucun  proiit  pour  l'état. 

le  blé  a  peu  de  débit  faute  de  confomma- 
tion  dans  ces  pays ,  car  lorfque  les  grandes 
villes  font  fuffifamraent  fournies  par  les 
provinces  voifines ,  le  blé  ne  fe  vend  pas 
d.ms  celle?  qui  en  tont  éloignées:on elt forcé 
de  le  donner  à  fort  bas  prix  ,  ou  de  le  gar- 
der pour  attendre  des  temps  plus  favora- 
bles pour  le  débit  :  cette  non- valeur  or- 
dinaire des  blés  en  fait  encore  négliger 
davantage  la  culture  ;  la  part  de  la  récolte 
qui  eil:  pour  le  mttayer  ,  devient  à  peine 
fufiîfante  pour  la  nourriture  de  fa  famille  ; 
^.  quand  la  récolte  ei\  mauvaife ,  il  ei\  lui- 
même  dans  la  difette  :  il  fltut  alors  que  le 
propriétaire  y  fuppl'ic.  C'ell  pourquoi  les 
récoltes  qu'on  obtient  par  cette  culture  ne 
font  prefque  d'aucune  reiïburce  dans  le 
années  de  difette,  parce  que  dans  les  mau- 
vaife? années  elles  fufîifent  à  peine  pour 
la  fubfidance  du  propriétaire  &  du  colon. 
Ainù  la  cherté  du  blé  dan?  les  mauvaifes 
années  ne  dédommage  point  de  la  non- 
valeur  de  cette  denrée   dans    les  bonnes 
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années  ;  il  n'y  a  que  quelques  propriétaires 
aifés  qui  peuvent  attendre  les  temps  favo- 
rables pour  la  vente  du  blé  de  leur  récolte, 
qui  puiflent  en  profiter. 

11  feut  donc  ,  à  l'égard  de  cette  cAsltura 
n'envifager  la  valeur  eu  blé  que  contbrmé- 
ment  au  prix  ordinaire  des  bonnesannees; 
mais  le  peu  de  débit  qu'il  y  a  alors  dans  lej 
provinces  éloignées  de  la  capitale,  tient  le 
blé  à  fort  bas  prix  :  ainlî  nous  ne  de>ons 
l'évaluer  qu'à  i  2  iiv.  le  fepticr  ,  froment 
&  feigle  ,  dans  les  provinces  où  les  terres 
font  traitées  par  la  petite  culture.  C'eft 
en  effet  dans  ces  provinces ,  que  le  prix 
du  blé  ne  peutlbutenir  les  frais  pécuniaires 
de  la  grande  culture;  qu'on  ne  cuhiveles 
terres  qu'aux  dépens  des  terres  mêmes  , 
&  qu'on  en  tire  le  produit  que  l'on  peut  en 
les  faifant  valoir  avec  le  nioins  de  dépenfes 
qu'il  efl  poflîble. 

Ce  n'ed  pas  parce  qu'on  laboure  avec 
des  bœufs ,  que  l'on  tire  un  fi  petit  pro- 
duit des  ferres  ;  on  pourroit  par  ce  genre 
de  culture  ,  en  failant  les  dépenfes  nécef- 
faires ,  f'rer  des  terres  <à  pew-près  autant 
de  produit  que  parlacultura  qui  fe  fait  avec 
les  chevaux:  mais  ces  dépenfes  nepour- 
roient  être  faites  que  par  les  propriétaires; 
ce  qu'ils  ne  feront  pas  tant  que  le  com- 
merce du  blé  ne  fera  pas  libre  ,  &  que  les 
non- valeurs  de  cette  denrée  ne  leur  bif- 
feront appercevoir  qu'une  perte  certaine. 

On  eilime  qu'il  y  a  environ  trente  mil- 
lions d'arpens  de  terres  traitécî  par  la  pe- 
tite culture;  chaque  arpent  dufcrtaufci- 
ble  produifant ,  année  coir.mune  ,  \e  graia 
quatre,  ou  trente-deux  boifi'eaux  non  com- 
pris la  dixme  -,  de  ces  trente-deux  boilToaui 
il  faut  en  retrancher  huit  pottr  la  femence. 
Il  relie  deux  feptiers  qui  fe  partagent  par 
moitié  entre  le  propriétaire  3c  le  métayer. 
Celui-ci  eil  chargé  delà  taille  Sl  de  quelr* 
ques  frais  iné\  itabics. 

Trente  millions  d'arpens  de  terre?  trai- 
tées par  la  petite  culture  ,  font  divifes  eti 
deux  foies  qui  produiient  du  blé  al'.erna- 
tivement.  11  v  a  (fuinze  millions  d'arpens 
qui  portent  du  blé  tous  les  ans  ,  excepté 


îitjs  par  ui^  prix  commun  un  peu  plus  bas  que  celui  du  froment. 


quelques 
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Quelques  arpents  que  chaque  métayef  re'- 
ferve  pourenfemencer  en  grains iieMa.rs: 
car  il  n'y  a  point  par  cette  culture  de  foie 
particulière  pour  ces  grains.  Nous  ne  dif- 
linguerons  point  dans  les  quinze  inillions 
d'arpents,  la  petite  récolte  des  graines  de 
Mars ,  de  celle  du  blé  ;  l'objet  n'eft  pas 
aflez  conlidérable  pour  entrer  dans  ce  dé- 
tail. D'ailleurs  la  récolte  dechaque  arpent 
de  blé  eft  11  foible ,  que  ces  deux  fortes  de 
récoltes  différent  peu  l'une  de  l'autre  pour 
le  produit. 

Chaque  arpent  de  blé  donnant 
du  fort  au  foible  quatre  pour  un, 
ou  deuxfeptiers,  femence  pré- 
levée, Se  non  compris  la  dîme; 
le  feptier  à  12  liv.  par  année 
commune ,  froment  8c  leigle  ,  le 
produit  en  argent  pour  les  deux 
ieptiers  eft         .         .         . 

Ajoutez  un  douzième  en  de- 
liors  qui  a  été  enlevé  pour  la 
dîme  prife  fur  toute  la  récolte , 
femence  comprife 

Total      .... 


24, 


13 


26     13 


Les  24  liv.  oulesdeuxfeptiersfediftri 
buent  ainfi  : 

Au  propriétaire  pour  les  in- 
térêts de  fes  avances,  pour  quel- 
ques autres  frais  ,  pour  le  dé- 
dommagement des  fonds  occu- 
pés pour  la  nourriture  des  bœufs  >  1 2 
de  labour 

Pour  lui  tenir  lieu  de  deux 
années  de  fermage,  à  10  1. 10  f. 
par  chaque  année     . 
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Au  me'tayer  pour  fes  frais ,  fon 
entretien  ,   &  fa  fubfiftance  .   .   10 
Pour  le  paiement  de   fa  taille   i 
Pour  fes  rifques  8c  profits  ...      i 

Le  produit  total  de  z6  liv.  16  f.   par 
chaque  arpent  fe  partage  donc  ainfi  : 


Pour  le  fermage  de 
deux  années  ...  3 
Pour  la  taille  .  .  i 
Pour  le  métayer.  .  i 
Pour  la  dîme  ...  2 
Pour  les  frais  ...  19 


21 


13 


Produit  total 


26     16 


La  récolte  en  blé  des  15  millions  d'ar- 
pens  traités  par  la  petite  culture  ,  donne, 
la  dîme  comprife  &.  la  femence  prélevée, 
33,150,009  feptiers,qui  valent  en  argent 
397,801,040  liv.  dont  il  y  a  : 


Pour  la  taille 
Pour  les  pro- 
priétaires 
Pour  les  mé- 
tayers.  .     . 


75,000,00» 


Pour  la  dîme    37,802,040  î, 

Pour  les  frais  285,000,000  i32.2>8o2)04» 


Produit  total 397,802,04» 


Tome  XVL 


Kkk 
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Total  des  produits  de  la  grande   fr  de  la  petite  culture  réunis. 

ni               •■    •          f  gr.  cuit.   21,500,000  \  ,                  . 

Pour  les  propriétaires.   |  Jet.  cul.  i5,ooo,ooo  3  7«.5oo,ooo   \ 

■n         1         -11                         Ç   er.  cuit.    ll,000,©00  ■)  -                      l 

Pour  la  taille \  5^^  ^^^    15,000,000  }  ^6,000,000   V  130,500,000 

n           1        r         •                         «     £r-  cuit.     12,500,000  •>  \ 

Pour  les  fermiers.  ..  .    <   „^,  ^,,1    .^i'^^^  i  a7j5oo,ooo    1 

c  pet.  cul.   15,000,000  J  l'j     '         f 

„        ,     j.                       f  er.  cuit.   18,000,000  -)  ,                    V 

Four  la  dime <°         1  \-  50,000,000    | 

t  pet.  cul.  52,000,000  r  l      /- 

^1  >  465,000,000 

n         1      r    •                      r  gr.  cul.  130,000,000  )  „                    r   t   .>j       j  ^" 

Pour  les  frais \   ^        ,  ,q,  J  415,000,000    ) 

|_  pet.cul.  285,000,000  s  '                  ' 

Produit  total  des  récoltes  adluelles  en  grain.  .  .         .         595,000,000  liv. 


Etat  d'une  bonne  culture  des  grains.  La 
gêne  dans  le  commerce  des  grains,  le  dé- 
faut d'exportation ,  la  dépopulation  ,  le 
manque  de  richefles  dans  les  campagnes, 
l'impofinon  indéterminée  desfubfidcs,  la 
levée  des  milices,  l'excès  des  corvées ,  ont 
réduit  nos  récoltes  à  ce  petit  produit.  Au- 
trefois aVec  un  tiers  plus  d'habitans  qui 
augmentoient  la  confommation,  notre  cul- 
ture fourniiïoit  à  l'étranger  une  grande 
quantité  de  grains  ;  les  Anglois  fe  plai- 
gnoient  en  1621  ,  de  ce  que  les  François 
apportoient  chez  eux  des  quantités  de  blé 
fi  confidérables  &  à  fi  bas  prix,  que  la  na- 
tion n'en  pouvoit  foutenir  la  concurrence 
dans  fes  marchés  (a)  ;  il  fe  vendoit  alors 
en  France  18I.  de  notre  monnoie  aéluelle: 
c'étoit  un  bas  prix  dans  ce  fiecle.  Il  falloit 
donc  que  nos  récoltes  produififientdans  ce 
temps-là  au  moins  70  millions  defeptiers 
de  blé;  elles  en  produifent  aujourd'hui  en- 
viron 45  millions  :  un  tiers  d'hommes  de 
plus  en  confommoit  20  millions  au-delà 
de  notre  confommation  acfluelle  ,  &  le 
royaume  en  fourni/Toit  encore  abondam- 
ment à  l'étranger  ;  cette  abondance  étoit 
uneheureufe  fuite  du  gouvernement  éco- 
nomique de  M.  de  Sully.  Ce  grand  minif- 
ire  ne  defiroit  ,  pour  procurer  des  reve- 
nus au  roi  &  à  la  nation ,  &  pour  foutenir 
les  forces  de  l'éiat  ,  que  des  laboureurs , 
des  vignerons  ,  &  des  bergers. 

Le  rétablUfemenîde  notre  culture  fup- 
pofe  aufll  l'accroiffement  de  la  popula- 
tion ;  les  progrès  de  l'un  &.  de  l'autre 


doivent  aller  enfemble  ;  le  prix  des  grains 
doit  furpaffer  les  frais  de  culture  :  ainfi  il 
faut  que  la  confommation  intérieure  &  la 
vente  à  l'étranger,  entretiennent  un  pro- 
fit certain  fur  le  prix  des  grains.  La  vente 
à  l'étranger  facilite  le  débit,  ranime  la 
culture  ,  &  augmente  le  revenu  des  ter- 
res ;  l'accroifiement  d.es  revenus  procure 
de  plus  grandes  dépenfes  qui  favorifent 
la  population  ,  parce  que  l'augmenta- 
tion des  dépenfes  procure  des  grains  à  un 
plus  grand  nombre  d'hommes.  L'atcroif- 
fement  de  la  population  étend  la  con- 
fommation ;  la  confommation  foutient  le 
prix  des  denrées  qui  fe  multiplient  par  la 
culture  à  proportion  du  befoin  des  hom- 
mes ,  c'efi-  à -dire  à  proportion  que  la 
population  augmente.  Le  principe  de 
tous  ces  progrès  eft  donc  l'exportation 
des  denrées  du  cru;  parce  que  la  vente 
à  l'étranger  augmente  les  revenus  ;  que 
l'accroifiement  des  revenus  augmente  la 
population  ;  que  l'accroifiement  de  la 
population  augmente  la  confommation  j 
qu'une  plus  grande  confommation  aug- 
mente de  plus  en  plus  la  culture  ,  les 
revenus  des  terres  &  la  population  ; 
car  l'augmentation  des  revenus  augmente 
la  population,  &  la  population  augmente 
les  revenus. 

Mais  tous  ces  accroifîêmens  ne  peuvent 
commencer  que  par  l'augmentation  des 
revenus  ;  voila  le  point  efîèntiel  &  le  plus 
ignoré  ou  du  moins  le  plus  négligé  en 
France  :  on  n'y  a  pas  même  reconnu  dans 


("a)   Traité  des  avantages  «S'  des  dé/avantages  de  la  Grande-Bntagne, 
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l'emploi  des  hommes  ,  la  différence  du  i  l'Agriculture  fut  négligée;  les  guerres  qui 
produit  des  travaux  qui  ne   rendent  que  !  étoient  continuelles  ,  la  milice  qui  dé7af- 


le  prix  de  la  main-d'œuvre ,  d'avec  celui 
des  travaux  qui  paient  la  main-d'œuvre 
8c  qui  procurent  des  revenue.  Dans  cette 
inattention  on  a  préféré  l'induftrie  à  l'A- 
griculture ,  &  le  commerce  des  ouvrages 
de  fabrication  au  commerce  des  denrées 
du  cru:  on  a  même  foutenu  des  manufac- 
tures &  un  commerce  de  luxe  au  préju- 
dice de  la  culture  des  terres. 

Cependant  il  eil  évident  que  le  gou- 
vernement n'a  point  d'autres  moyens  pour 
feire  fleurir  le  Commerce  ,  &  pour  fou- 
tenir  &  étendre  l'induftrie ,  que  de  veil- 
ler à  l'accroiHëment  des  revenus  ;  car 
ce  font  les  revenus  qui  appellent  les 
marchands  &  les  artifans  ,  &  qui  paient 
leurs  travaux.  Il  faut  donc  cultiver  le 
pié  de  l'arbre  ,  Se  ne  pas  borner  nos 
foins  à  gouverner  les  branches  ;  laifîbns- 
les  s'arranger  &  s'étendre  en  liberté  , 
mais  ne  négligeons  pas  la  terre  qui  four- 
nit les  fucs  néceiîaires  à  leur  végétation  & 
à  leur  accroifîement.  M.  Colbert  tout  oc- 
cupé des  manufacîlures,  a  cru  cependant 


toit  les  campagnes ,  diminuèrent  les  reve- 
nus du  royaume  ;  les  traitans ,  par  des 
fecours  perfides ,  devinrent  les  fuppôtt 
de  l'état  ;  la  prévoyance  du  miniftre  s'é- 
toit  bornée  à  cette  malheureufe  reflburce , 
dont  les  effets  ont  été  fi  funeftes  à  la 
France  *. 

La  culture  du  blé  efl  fort  cKere  ;  nous 
avons  beaucoup  plus  de  terres  qu'il  ne 
nous  en  faut  pour  cette  culture,  il  faudroit 
la  borner  aux  bonnes  terres,  dont  le  pro- 
duit furpafferoit  de  beaucoup  les  frais 
d'une  bonne  culture. Trente  millions  d'ar- 
peusde  bonnes  terres  formeroient  chaque 
année  une  foie  de  lo  millions  d'arpenti 
qui  porteroient  du  blé  :  de  bonnes  terres 
bien  cultivées ,  produiroient  au  moins  , 
année  commune  ,  fix  feptiers  par  arpent, 
femence  prélevée  ;  ainfi  la  foie  de  dix  mil- 
lions d'arpents  donneroit ,  la  dîme  coni- 
prife  ,  au  moins  65  millions  feptiers  de 
blé  (a).  La  confommation  intérieure  ve- 
nant à  augmenter,  &  la  liberté  du  com- 
merce du  blé  étant  pleinement  rétablie  , 
le  prix  de  chaque  feptier  de  blé  ,  année 
commune,  peut  être  évalué  à  18  liv.  ua 
peu  plus  ou  moins,  cela  importe  peu; 
mais  à  18  liv.  le  produit  feroit  de  108  liv. 
non  compris  la  dime. 

Pour  déterminer  plus  sûrement  le  prix 
commun  du  blé  ,  l'exportation  étant  per- 
mife,  il  faut  faire  attention  aux  variation» 


qu'il  falloit  diminuer  la  taille,  &.  faire  des 
avances  aux  cultivateurs  ,  pour  relever 
l'Agriculture  qui  dépériffoit  ;  ce  qu'il  n'a 
pu  concilier  avec  les  befoins  de  l'état  : 
mais  il  ne  parle  pas  desmoyens  effentiels, 
qui  conliftent  à  affujettir  la  taille  à  une 
jmpoiîtion  réglée ,  &.  à  établir  invariable- 
ment la  liberté  du  commerce  àes  grains: 

*  Le  Financier  citoyen ,  ch.  iij  &  iv. 

((2  )  Nous  fuppofons  que  chaque  arpent  produife  fix  feptiers  ,  femence  prélevée  :  nousfa- 
vons  cependant  qu'un  bon  arpent  de  terre  bien  cultivé  doit  produire  davantage.  Nous  avons 
jugé  à  propos  ,  pour  une  plus  grande  fureté  dans  l'eftimation  ,  de  nous  fixera  ce  produit  ; 
mais  afin  qu'on  puilîe  juger  de  ce  que  peut  rapporter  un  arpent  de  terre  ,  dans  le  cas  donc 
il  s'agit  ici  ,  nous  en  citerons  un  exemple  tiré  de  l'article  Ferme  ,  donné  par  M.  le  Roy  , 
lieutenant  des  chaiïes  du  parc  de  Verfailles.  n  J'ai  aftuellement ,  dit  l'auteur,  fous  les  yeux 
»  une  ferme  qui  eit  de  plus  de  trois  cents  arpents ,  dont  les  terres  font  bonnes  fans  être  du 
»  premier  ordre.  Elles  étoient ,  il  y  a  quatre  ans  ,  entre  les  mains  d'un  fermier  qui  les  la- 
»  bouroit  alfez  bien  ,  mais  qui  les  fiamoit  très-mal ,  parce  qu'il  vendoit  fes  pailles  ,  &  nour- 
'»  riflbit  peu  le  bétail.  Ces  terres  nerapportoient  que  trois  à  quatre  feptiers  de  blé  par  arpent 
"  dans  les  meilleures  années  ;  il  s'eft  ruiné,  &  on  l'a  contraint  de  remettre  fa  ferme  à  un 
j'  autre  cultivateur  plus  induftrieux.  Tout  a  changé  de  face  ;  la  dépenfe  n'a  point  été  épar- 
"  gnée  ,  ks  terres  encore  mieux  labourées  qu'elles  n'étoient  ,  ont  été  couvertes  de  trou- 
"  peaux  &  de  fumier  :  en  deux  ans  elles  ont  été  améliorées  au  point  de  rapporter  dix  fep- 
j'  tiers  de  blé  par  arpent  ,  &:  d'en  faire  efpérer  encore  plus  par  la  fuite.  Ce  fuccès  fera  ré- 
"  pété  toutes  les  fois  qu'il  fera  tenté.  Multiplions  nos  troupeaux  ,  nous  doublerons  pref- 
»  que  nos  récoltes.  PuilIé  cette  perfuafion  frapper  également  les  fermiers  &  les  proprié- 
»  taires  !  Si  elle  devenoit  générale,  fi  elle  étoit  encouragée,  nous  verrions  bientôt  î'agri- 
"  culture  faire  des  progrès  rapides,  nous  lui  devrions  l'abondance  avec  tous  fes  effets.» 
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des  produits  des  récoltes  &  des  prix  du  blé 
félon  ces  produits.  On  peut  juger  de  l'état 
de  ces  variations  dans  le  cas  de  l'exporta- 
tion, en  fe  réglant  fur  celles  qui  arrivent 
en  Angleterre  ,  où  elles  ne  s'étendent  de- 
puis nombre  d'années,  qu'environ  depuis 
j8  jufqu'à  2  2  liv.  Il  ei\  facile  de  compren- 
dre pourquoi  ces  variations  y  font  iî  peu 
conlldérables  :  l'Agriculture  a  fait  de  très- 
grands  progrès  dan?  ce  royaume  ;  les  ré- 
coltes, quelque  foibles  qu'elles  y  foient, 
font  toujours  plus  que  fuffifantespour  la 
fublîllance  des  habitants.  Si  noire  agricul- 
ture étoit  en  bon  état,  nous  recueillerions 
dans  une  mauvaife  année  à-peu-près autant 
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de  blé  que  nous  en  fournit  aujourd'hui  une 
bonne  récolte  :  ainfi  on  ne  pourroit,  fans 
des  accidents  extraordinaires,  éprouver  la 
difette  dans  un  royaume  où  les  moindres 
récoltes  jointes  à  ce  qui  refteroit  néceflair 
rement  des  bonnes  années,  feroient  tou- 
jours au-deffus  des  befoins  des  habitantsj 
On  peut  en  juger  par  l'expofition  que 
nous  allons  donner  des  variations  des  ré- 
coltes que  produit  une  bonne  culture  félon 
la  di\'erfité  des  années.  On  y  remarquera 
qu'une  mauvaife  récolte  de  lo  millions 
d'arpents  donne  40  millions  de  feptiers  de 
blé  fans  la  récolte  d'une  même  quantité 
d'arpens  ensemencés  en  grains  de  Mars. 


ANNEES. 


S  E  P  T  1  E  R  s. 


Abondiiite 
Eonn^î     . 
Moyenne 
Foible 
Mauvaife 

Total  . 


8  liv. 

7 
6 

5 

_4_ 

30 
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iu  Jeptier.lpar  arpent. 

16I.  (d)     128 


Frais 

par  arpent. 


Reste 


17 

18 

19 

20 

po 


119 
108 

95 

80 


66  liv. 


62  liv. 

53 

42 

29 

14  (i) 


200 


Les  2 00  liv.  du  total ,  frais  dé- 
duits ,  divifés  par  cinq  années , 
donnent  pour  année  commune, 
ci     .       . 

Ajoutez  les  frais    . 

Total      .         .         .         . 

Les  106  liv.  divifées  par  fix 
feptiers  ,  donnent  pour  prix 
commun  du  feptier     .     . 


40 

66 

106 


Au  produit  de  fix  feptiers  , 
dont  la  valeur  efi;         .         .  s' 

Ajoutez  pour  la  dîme  -^  ende- 
hors  pris  fur  tout  le  produit  &  fur 
la  femence  à  prélever    ...         10 

Le  produit  total  de  l'arpent  eft  116 

Dont  il  y  auroit  de  produit  net  40  liT4 
1 7  1 3  4  (c)  ,  dillnbuées  ainfi  : 


(a)  Nous  mettons  le  prix  plus  bas  qu'en  Angleterre,  quoique  le  blé  de  France  foit meif- 
leur,  m.iis  fi  nous  en  vendions  à  l'étranger  ,  la  concurrence  pourroit  tiire  bailFer  le  pnx  de 
part  &  d'autre. 

(*)  Dans  la  grande  culture  aéluelle  en  France,  on  a  remarqué  ci-devant  que  le  fermier 
perd  dans  les  bonnes  années  j  ici  il  gagne  ,  mais  il  perd  dans  les  mauvaifes  :  ainfi  i!  a  iniérêt 
qu'il  y  ait  beaucoup  de  blé  :  au  lieu  que  dans  l'autre  cas  l'abondance  ruine  le  fermier  ,  & 
celui-ci  ne  peut  le  dédommager  un  peu  que  dans  les  mauvaifes  années. 

{cj  Le  prix  commun  des  acheteurs  feroit  le  cinquième  de  90  liv.  qui  eft  18  liv.  c'eftenvi^ 
ron  le  prix  commun  ordinaire  de  la  vente  de  nos  blés  dans  ces  derniers  temps  ;  ainfi  l'ex- 
portation ii'auginentcroii  pas  le  prix  du  blé  pour  les  acheteurs  :  elle  l'augmenteroit  pour  les 
fermiers  de  2.  liv.  4  f.  par  leptier  ;  ce  feroit  lur  65  millions  de  feptiers  ,  160  millions  de  bé- 
néfice pour  l'agriculture  ,  lar.s  que  le  blé  augmentât  de  prix  pour  l'acheteur.  Voilà  l'avan- 
tage de  l'exportation.  Amfi  on  ne  doit  pas  s'étonner  des  progrès  de  l'agriculure  en  Anr 
gleterre. 
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Pour  le  fermage  de  deux 

années  ^  ou 20  liv. 

Pour  la  taille  ^  ou     .     .10  (a) 
Pour  le  fermier  J-  ou     .10 

Pour  la  dime  ....    10         "> 
Pour  les  frais  ....    66         5    7<5 


40 


Produit  total  de  l'arpent 


116 


66  liv.  de  frais ,  &  30  liv.  pour  la  taille 
&.  le  fermage  ,  font  ^6  liv.  par  arpent  :  le 
produit  étant  fîx  fepiiers ,  le  fepnercoû- 
teroit ,  année  commune,  au  fermier  16 
liv.  Dans  une  année  abondante  ,  à  huit 
feptierg  par  arpent,  le  feptier  lui  coûte 
1 2  livres  ;  étant  vendu  1 6  liv.  il  gagne  4  1. 
Dans  une  mauvaife  année,  à  quatre  fep- 
tiers  par  arpent,  le  feptier  lui  coûte  24 
livres,  étant  vendu  20  liv.  il  perd  4  liv. 
Les  années  bonaes  &  mauvaifes ,  rédnites 
à  une  année  commune,  il  gagne  par  fep- 
tier une  liv.  13  fols,  ou  environ  10  liv. 
par  arpent. 

La  récolte  en  blé  de  dix  millions  d'ar- 
pents donne,  année  commune  ,  la  dîme 
comprife  levée  fur  toute  la  récolte ,  le 
fonds  de  la  femence  compris,  65,  555, 
500  de  feptiers ,  femence  prélevée  ,  qui 
valent  en  argent  1,159,500,000  livres 
dont  il  y  a  : 

Pour  les  pro- 
priétaires   200,000,000  i 

Pour  la  taille  100,000,000  \  400,000,000 

Pour  les  fer-  l 

miers  .  .     100,000,000  / 

Pour  la  dîme  00,500,0007 

Pour  les  frais  660,000,000;  759.5oo,ooo 


Produit  total 


20 


la 


]» 


'7 


i,i55),5oo,ooo 
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II  y  auroit  de  même  une  foie  de  dix  mil- 
lions d'arpents  qui  produiroit  des  grains  de 
Mars  ,  &  dont  chaque  arpent  de  bonne 
terre  ôc  bien  cultivée  produiroit,  année 
commune,  au  moins  deux  feptiers ,  fe- 
mence prélevée  Se  la  dîmenon-comprife; 
le  feptier  évalué  un  peu  au-deflbus  des 
deux  tiers  du  prix  du  blé  ,  vaudroit  envi- 
ron 10  liv. 

L'arptnt  produiroit 

tt   la  dime  qui    eft 
demie  en-dehors  ou  .  .  .     i 

Les  2  1  liv.  17  f.  fe  diftri- 
buent  ainfi  : 
Four  une  année  de  fermage 

au  propriétaire  ....     10 
Pour  la  taille. 
Pour  le  fermier.     . 
Pour  la  dîme. 
Pour  les  frais     .     . 

Produit  total.  .         .         .         21    17 

Lesdixmillions  d'arpentsen  avoine don- 

neroient ,  la  dîme  comprife  ,  2 1,544,441 

feptiers,  qui  valent  en  argent  2 18,500,000 

liv.  dont  il  y  a  : 

Pour  les  pro- 
priétaires    100,000,000 

Pour  la  taille     25,000,000  >  1 50,000,000 

Pour  les  fer- 
miers .  .  .      25,000,000 

Pour  la  dîme    18,500,000 

Pour  les  frais    50,000,000  _ 


2 
2 
I 
5 


10 

■1' 


68,666,660 


Produit  total 


218,500,000 


Les  produits  de  la  récolte  des  dix  mil- 
lions d'arpents  en  blé  &  de  la  récolte  des 
dix  millions  d'arpents  en  crains  de  Mars 
réunis  produiroient  : 


frais  déduits 
Les  frais 
Produit  total 


{ 


La  récolte  avec  la  dîme  ,  ^  en  blé 

en  avoine  168,500,000 


499,500,000 


en  blé  .  .   660,000,000 
en  avoine    50,000,000 


} 


668,000,000 
710,000,000 


1,378,000,000  liv. 


(a)  Piiur  les  terres  chargées  du  droit  de  champart  ou  de  la  dîme  apriere,  les  fermiers  ne 
paient  p.i  tant  de  taille  j  mais  ce  qui  manqueroit  fe  répaadroit  fur  ceux  qui  afterment cette 
efpece  de  dîme. 
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Dont  il  y  a  : 

Pour  les  propriétaires 

Pour  la.  taille [ 

Pour  les  fermiers  . 
Pour  la  dîme  .... 
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Pour  les  frais.  . 
Produit  total 


rcn  ble  .  .  200,000,000  .V 

!  i  î 00,000,000 

l^en  avome  100,000,000  3  ^     '       ' 

en  blé  .  .  100,000,000-, 

'       '        I  135,000,000^ 
en  avome  250,000,000^      -"       ' 

ren  blé  .  .  100,000,000-» 

/  .  T  125,000,000' 

«-en  avome    25,ooo,oooJ       -" 

fen  blé  .  .     00,500,000  ■>      „ 

1  ■  „      o  I  118,000,000, 

^  en  avome    1 8,500,000  J        '  i 

,en  blé  .  .  660,000,000^  ( 

r  .  ,    '  '  ^710,000,000 

^^en  avome    50,000,0005 


,550,000,000 


828,000,000 


'5378,000,000  li\r. 


Il  y  a,  outre  les  trente  millions  dont  on 
vient  d'apprécier  le  produit ,  trente  au- 
tres millions  d'arpents  de  terres  cultiva- 
bles de  moindre  valeur  que  les  terres 
précédentes ,  qui  peuvent  être  employées 
à  différentes  productions,  les  meilleures  à 
la  culture  des  chanvres,  des  lins,  des  lé- 
gumes ,  des  feigles ,  des  orges ,  des  prai- 
ries artificielles ,  des  menus  grains  ;  les 
autres  ,  félon  leurs  différentes  qualités  , 
peuvent  être  plantés  en  bois ,  en  vignes , 
en  mûriers,  en  arbres  à  cidre  ,  en  noyers, 
châtaigniers ,  ou  enfemencés  en  blé  noir , 
en  faux  feigle  ,  en  pommes  de  terre  ,  en 
navets  ,  en  groflès  raves ,  &.  en  d'autres 
productions  pour  la  nourriture  des  bef- 
tiaux.  Il  feroit  difficile  d'apprécier  les  dif- 

RkcAPlTULATiON    des  différents  produits  de  la  bonne  culture  réunis.    Les  foixante 
millions  d'arpents  de  terres  cultivables  en  France  donneroient  : 


férents  produits  de  ces  trente  millioni 
d'arpents  ;  mais  comme  ils  n'exigent  pa» 
pour  la  plupart  de  grands  frais  pour  la 
culture  ,  on  peut  ,  fans  s'expofer  à  une 
grande  erreur,  les  évaluer  du  fort  au  foi- 
ble  pour  la  diftribution  des  revenus  , 
environ  à  un  tiers  du  produit  des  trente 
autres  millions  d'arpents  ,  dont  il  y 
auroit 

Pour  les  pro- 
priétaires 
Pour  la  taille 
Pour  les  ferm. 
Pour  la  dîme 
Pour  les  frais  220,000,000 

Produit  total 


100,000,000 
40,000,000 
40,000,000 
37,000,000  ^ 


^180, 


,000,000 


257,000,000 


437,000,000 


_       ,  ...       r  bonne  terre  300,000,000 

Pour  les  propriétaires  [  ^^^^^  ^.^      \  00,000,000 


bonne  terre  125,000,000 
L  terre  méd.       40,000,000 

bonne  terre  118,000,000 
[  terre  méd.        37,000,000 


"1400,000,000 

1165,000,000' 

"1165,000,000 


_,,.,,  r  bonne  terre  125,000,000 

Pour  la  taille [  ^^^^^  ^^^        40,000,000 

Pour  les  fermiers 

Pour  la  dîme  .  .  . 

Pour  les  frais  r  ^'''''^^  'T^  710,000,000  ^^30^000,000 

four  les  rrais ["  ^^^^^  ^^^      220,000,000  V^ 


1155,000,000 


730,000,000 


1,085,000,000 


Produits  ,  frais  déduits,   refte 
Produit  total 


885,000,000  liv. 
1,815,000,000  liv. 


(  <7  )  Les  frais  ne  fe  font  pas  tous  en  aracnt  ;  la  nourriture  des  chevaux  ùc  celle  des  dornef- 
tiques  font  fournies  en  nature  par  les  récoltes,  ainfi  il  n'y  a  guère  que  la  moitié  de  ces  trais 
qui  participe  a  la  circulation  de  l'argent.  Il  n'en  tft  pas  de  même  des  frais  de  la  culture  des  vi- 
pnes  ,  &  des  dépenfes  pour  les  récoltes  des  vins  ;  car  ces  avances  fe  font  prefque  toutes  en 
.'.rgent  :  ainfi  on  voit  toujours  que  plus  de  la  moitié  de  la  maïïe  d'argent  monnoye  qu  il  y  a 
dans  le  royaume  ,   doit  circuler  dans  les  campagnes  pour  les  (rais  de  l'agriculture. 


G  R  A 


G  H  A 


447 


Comparaison  des  produits  de  la  culture  aâuelle  du  royaume   avec   ceux  de  la   bonne 

culture. 

Cuit,  aûuelle.  Bonne  culture.  DiUérence. 

Pour  les  propriétaires       76,500,000  400,000,000  324,000,000  plus  de  * 

Pour  la  taille 27,000,000  165,000,000  {a)  138,000,000  plus  de  i 

Pour  les  fermiers  .  .  .       27,500,000  165,000,000  137,500,000  plus  de  | 

Pour  la  dixme 50,000,000  155,000,000  105,000,000  plus  de  | 

Fonr  les  frais 415,000,000  920,000,000  (^)  515,000,000  plus  de  ,- 

Produit ,  frais  déduits     178,000,000     885,ooo,ooo(c)     707,000,000  près  de  * 
Produit  total 595.000.000  1,815,000,000      1,220,000,000  plus  de  ' 


Ohferv  allons  fur  les  avantages  delà  culture 
des  grains.  Les  frais  de  la  culture  relient 
dans  le  royaume ,  &  le  produit  total  eft 
tout  entier  pour  l'état.  L  es  beftiaux  éga- 
lent au  moins  la  moitié  de  la  richefle  an- 
nuelle des  récoltes  ;  ainiïle  produit  de  ces 
deux  parties  de  l'Agriculture  feroient  en- 


viron de  trois  milliars  :  celui  des  vignes 
efl  de  plus  de  cinqcents  millions,  8c pour- 
roit  beaucoup  augmenter ,  fi  la  population 
s'accroiïïbit  dans  le  royaume,  &  fi  le  com- 
merce des  vins  &  eaux-de-vie  étoii  moins 
gêné  (d).  Les  produits  de  l'Agriculture 
feroient  au  moins  de  quatre  milliars ,  fans 


(a)  On  fuppofe  dans  ces  deux  états  de  culture  ,  la  taille  égale  environ  à  un  tiers  du  revenu 
des  propriétaires.  La  capitstion  &  les  taxes  particulières  jointes  à  la  taille,  montent  aujour- 
d'hui l'impofition  totale  à-peu-près  à  l'égal  de  la  moitié  des  revenus  ou  à  40  millions.  Suivant 
cette  proportion  ,  rimpofition  totale  monteroit  dans  la  bonne  culture  à  2.00  millions  ,  au  lieu 
de  40  millions.  Nous  comprenons  dans  les  deux  cas  ,  fous  le  même  point  de  vue,  les  pays 
d'états  (Sj  les  pays  d'élections  ,  qui  en  effet  paient  enfemble  aujourd'hui  en  taille ,  dons 
gratuits  &z  capitatio»  ,  environ  40  millions  fur  des  terres  du  royaume  employées  à  la  culture 
des  grains. 

(b)  Dans  l'état  afluel,  les  frais  ne  produifent  que  30  pour  cent  ;  &  dans  une  bonne 
culture,  où  le  débit  des  grains  feroit  favorifé ,  comme  en  Angleterre  ,  par  l'exportation, 
les  frais  produiroient  environ  cent  pour  cent. 

(c)  Notez  que  dans  cette  comparaifon  on  ne  fuppofe  aucune  augmentation  dnns  le  prix 
commun  des  grains;  car  il  n'eft  pas  vraifemblable  que  l'exportation  en  fit  augmenter  le  prix  : 
mais  elle  excluroit  ks  non-valeurs  &  les  chertés.  Elle  produit  conftamment  cet  avantage  ea 
Angleterre,  quoiqu'on  n'y  exporte  qu'environ  un  million  de  fcptiers  (ce  qui  n'eft  pas  un 
vingtième  de  la  récoite  )  ,   ne  trouvant  pas  chez  l'étranger  à  en  vendre  davantage. 

{d)  L'auteur  du  livre  intitulé:  le  Financier  citoyen,  dont  les  intentions  peuvent  être  loua- 
bles, eft  trop  attaché  aux  droits  des  aides  :  il  paroît  n'avoir  pas  envifigé  dans  le  vrai  point  de 
vue  les  inconvénients  de  ces  droits  ;  il  ne  les  regarde  que  du  côté  des  confommateurs ,  qui 
font  libres  ,  dit-il ,  de  faire  plus  ou  moins  de  dépenfe  en  vin.  Mais  ce  plus  ou  moins  de  dé- 
penfe  eft  un  objet  important  par  rapport  aux  revenus  des  vignes  &  aux  habitants  occupés  à 
les  cultiver.  Cette  culture  emploie  beaucoup  d'hommes ,  &  peut  en  employer  encore  davan- 
tage ;  ce  qui  mérite  une  grande  attention  par  rapport  à  la  population  :  d'ailleurs  les  ferres  em- 
ployées en  vignes  font  d'un  grand  produit.  Le  grand  objet  au  gouvernement  eft  de  veiller  à 
l'augmentation  des  revenus,  pour  le  bien  de  l'état  &pour  1  e  fonds  des  impofitions;  car  les  terres 
qui  produifent  beaucoup  ,  peuvent  foutenirurft  forte  impofition.  Les  vignes  produifent  tous 
les  ans  ,  ainfi  chaque  arpent  peut  fournir  pour  la  taille  le  double  de  chaque  arpent  de  terre 
cultivé  en  blé  ;  ce  qui  produiroit  au  roi  à-peu-près  autant  que  les  droits  des  aides,  qui  rui- 
nent un  commerce  efJéntiel  au  royaume  ,  &  défoleiit  les  vignerons  par  les  rigueurs  de  la 
régie  &  les  vexations  des  commis.  Dans  le  fyftême  d'une  bonne  culture  ,  la  taille  bien  régie 
doit  être  la  principale  fource  des  revenus  du  roi.  C'eft  une  partie  qu'un  n'a  point  approfondie, 
&  qui  n'eft  connue  que  par  les  abus  deftruâifs  contre  lefquîls  on  s'eft  toujours  recrié  ,  & 
auxquels  on  n'a  point  encore  remédié.  Voy.  IMPÔTS.  H  paroît  que  l'auteur  tient  auffi  un  peu 
au  préjugé  vulgaire  par  rapport  à  l'induftrie.  L'induftrie  procure  la  fubfiftance  à  une  multi- 
tude d'hommes,  par  le  paiement  de  la  main-d'œuvre  ;  mais  elle  ne  produit  point  de  revenus^ 
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y  comprendre  les  produits  des  chanvres , 
des  bois ,  de  la  pèohe  ,  &c.  Nous  ne  par- 
lons pas  non  plus  des  revenus  des  mailons, 
des  rentes,  du  fel ,  des  mines,  ni  des  pro- 
duits des  Arts  &  Métiers,  de  la  Naviga- 
tion, &c.  qui  auginenteroient  à  propor- 
tion que  les  revenus  &  la  population  s'ac- 
croîtroient  5  mais  le  principe  de  tous  ces 
avantages  eft  dans  l'Agriculture,  qui  four- 
nit les  matières  de  premier  befoin  ,  qui 
donne  des  fevenus  au  roi  &.  aux  proprié- 
taires,  des  dixmes  au  clergé,  des  profits 
aux  cultisateurs.  Ce  font  ces  premières 
richeïïes  toujours  renouvellées ,  qui  fou- 
tiennent  tous  les  autres  états  du  royaume, 
qui  donnent  de  raéli\  ité  à  toutes  les  au- 
tres profefîions,  qui  font  fleurir  le  Com- 
merce ,  qui  favorifent  la  population ,  qui 
animent  l'induflrie,  qui  entretiennent  la 
profpérité  de  la  nation.  Mais  il  s'en  faut 
beaucoup  que  la  France  jouifle  de  tous 
ces  milliars  de  revenus  que  nous  avons 
entrevu  qu'elle  pourroit  tirer  d'elle-mê- 
me. On  n'eftime  guère  qu'à  deux  milliars 
la  confon:mation  ou  la  dépenfc  annuelle 
de  la  nation.  Or  la  dépenfe  eft  à-peu- 
prcs  égale  aux  revenus,  confondus  avec 
les  frais  de  la  main-d'œuvre  ,  qui  procu- 
rent la  fublKlance  aux  ouvriers  de  tous 
genres ,  &  qui  font  prefque  tous  pavés 
par  les  produiflions  de  la  terre  ;  car  à  la 
referve  de  la  pêche  &  du  fel  ,  les  profits 
de  la  navigation  ne  peuvent  être  eux- 
rr.êmes  fort  conlidérables  ,  que  par  le 
commerce  des  dtnrces  de  notre  cru.  On' 
regarde  continuellement  l'.Agriculture  &. 
le  Commerce  comme  les  deux  refTources 
de  nos  richefles  ;  le  commerce  ,  ainlî  que 
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la  tîiain-d'œuvre  ,  n'eft  qu'une  branche 
de  l'Agriculture  :  mais  la  main-d'œuvre 
eft  beaucoup  plus  étendue  &.  beaucoup 
plus  confidérable  que  le  Commerce.  Ces 
éitwi  états  nefubfiftent  que  par  l'Agricul- 
ture. C'eft  l'Agriculture  qui  fournil  la  ma- 
tière de  la  main-d'œuvre  &.  du  Com- 
merce ,  &  qui  paie  l'une  &.  l'autre  :  mais 
ces  deux  branches  rcftituent  leurs  gains  à 
l'agriculture,  qui  renouvelle  les  riche/Tes, 
qui  fe  dépcnfent  &.  fe  confomment  chaque 
année.  En  effet,  fans  les  produits  de  nos 
terres,  lans-les  revenus  &  les  dépenfes 
des  propriétaires  &des  cultivateurs,  d'où 
naîtroit  le  profit  du  Commerce  &  le  fa- 
laire  de  la  main-d'œuvre  .''  La  diflin(5lion 
du  Commerce  d'avec  l'Agriculture  ,  eft 
une  abftraélion  qui  ne  préfente  qu'une 
idée  irnparfaite ,  &  qui  féduit  des  auteurs 
qui  écrivent  fur  cette  matière,  même  ceux 
qui  en  ont  la  dire<flion,8c  qui  rapportent 
au  commerce  produClif  le  commerce  inté- 
rieur qui  ne  produit  rien  ,  qui  fert  à  U 
nation,  &:  qui  eft  payé  par  la  nation. 

On  ne  peut  trop  admirer  la  fupério- 
rité  des  vues  de  M.  de  Sully  :  ce  grand 
miniflre  avoit  faiii  les  vrais  principes 
du  gouvernement  économique  du  royau- 
me ,  en  établillant  les  richeftès  du  roi , 
la  puiiTance  de  l'état ,  le  bonheur  du 
peuple  ,  fur  les  revenus  des  terres  , 
c'eft-à-dire  fur  l'Agriculture  &  fur  le 
commerce  extérieur  de  fes  produélions  ; 
il  difoit  que  fans  l'exportation  des 
blés  ,-  les  fujets  feroient  bientôt  fans 
argent  &  le  fouverain  fans  revenus.  Les 
prétendus  avantages  des  manufacflures  de 
toute  efpece  ne  l'avoient  pas  fcduit;  il  ne 


&  elle  ne  peut  fe  foutenir  que  par  les  revenus  des  citoyens  qui  achètent  les  ouvrages  des 
artifans.  Il  défend  l'impofition  fur  l'indut^rie  ,  dans  la  crainre  de  l'anéantir  ;  mais  l'induftrie 
fubliftera  toujours  dans  un  royaume  à  raifon  àa  revenus  ,  par  rapport  aux  ouvrages  nécef- 
faires  ,  &  par  rapport  aux  ouviages  de  hi:>e  :  l'iiTipoliLi>vn  peut  feulement  en  augmenter  un 
peu  le  prix.  Mais  cette  partie  intérelfe  fort  peu  le  commerce  extérieur,  qui  ne  peut  nous  en- 
richir que  par  la  vente  de  nos  productions.  L'aut'?ur  eft  entièrement  décidé  en  faveur  des 
fermes  générales  bien  ordonnées  ;  il  y  trouve  les  revenus  du  roi  afi'urés  ,  des  intérêts  pourles 
feigneurs  fous  des  noms  empruntés,  des  fortunes  honnêtes  pour  lestermiers  &  fous-férmicr?, 
des  appointements  pour  les  commis  ;  mais  il  veut  que  les  financiers  aient  de  la  probité.  Un 
autre  avantage  qu'il  apperçoit  dans  les  fermes,  c'eft  qu'elles  peuvent  s'augmenter  ians  nuire 
à  l'agriculture,  à  l'induftrie  ,  ni  au  commerce.  Il  eft  vrai  du  moins  que  dans  des  royaumes 
incultes  ,  c'eft  peut-être  le  feul  moyen  peur  tirer  des  revenus  pour  le  fouverain  ,  &  des  in- 
térêts pour  les  (cigneurs  ;  mais  dans  un  état  riche  par  les  biens  &:  par  le  com.merce  de  fes  pro- 
duâions  ,  ce  moyen  onéreux  n'eft  pas  néceifaire  ,  &  les  feigneurs  foutiennent  leurs  dépenfes 
^parles produits  de  leurs  terres, 
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protégeoit  que  celles  des  étoffes  de  laine  , 
parce  qu'il  avoit  reconnu  que  l'abondance 
des  récoltes  dépendoic  du  débit  des  laines, 
qui  favorife  la  multiplication  des  trou- 
peaux néceflaires  pour  fertilifer  les  terres. 
Les  bonnes  récoltes  produifent  beau- 
coup de  fourrages  pour  la  nourriture  des 
beftiaux  ;  les  trente  raillions  d'arpens  de 
terres  médiocres  feroient  en  partie  deftinés 
au.ffi  à  cet  ufage.  L'auteur  des  Prairies  arti- 
JiciclUs  décide  très- judicieufement  qu'il 
faut  à-peu-près  la  même  quantité  d'arpens 
de  prairies  artilicielles  qu'il  y  a  de  terres  en- 
feniencées  en  blé  chaque  année.  Ainfi  pour 
trente  millions  d'arpens ,  il  faudroit  dix 
millions  d'arpens  de  prairies  artificielles 
pour  nourrir  des  be.liaux  qui  procureroient 
aiîéz  de  tuniier  pour  fournir  un  bon  engrais 
aux  terres  qui  chaque  année  doivent  être 
enfemencécs  en  blé.  Cette  pratique  eil  bien 
entendue  ;  car  fi  on  fe  procure  par  l'engrais 
de  la  terre  im  feptier  de  blé  de  plus  par 
chaque  arpent ,  on  doubla  à-pcu-près  le 
profit.  Un  arpent  de  blé  qui  porte  cinq 
feptiers  à  1 5  liv.  le  feptier ,  donne  ,  tous 
frais  déduits ,  20  liv.  de  revenu  ;  mais  un 
feptier  de  plus  doubleroit  presque  lui  feul 
le  revenu  d'un  arpent  ;  car  fi  un  arpent 
donne  fix  feptiers,  le  revenu  eÛ  35  liv.  & 
s'il  en  portoit  fept  ,  le  revenu  feroit  50 
liv.  ou  y  de  revenu  de  plus  que  dans  le 
premier  cas  :  le  revenu  n'eft  pas  fimple- 
ment  à  raifon  du  produit ,  mais  à  raifon  du 
produit  &  des  frais.  Or  l'augmentation  des 
frais  efi  en  befiiaux  qui  ont  auffi  leur  pro- 
duit ;  ainfi  les  profits  d'une  culture  impar- 
faite ne  font  pas  comparables  à  ceux  d'une 
bonne  c-.it.ire. 

Ainli  on  voit  que  la  fortune  du  fermier  en 
état  de  taire  les  frais  d'une  bonne  culture  , 
dépend  du  produit  d'un  feptier  ou  deux 
de  plus  par  arpent  de  terre  ;  &  quoiqu'il 
en  partage  la  valeur  pour  la  taille  &.  pour 
le  fermage  ,•  fon  gain  en  eft  beaucoup  plus 
confidérable  ,  6t  la  meilleure  portion  ell 
toujours  pour  lui;  car  il  recueille  des  four- 
rage»; à  proportion  ,  avec  lefquels  il  nour- 
rit des  beftiaux  qui  augmentent  fon  profit. 
Il  ne  peut  obtenir  cet  avantage  que  par 
le  moyeu  des  befiiaux  ;  mais  il  gagneroit 
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beaucoup  aufiî  fur  le  prodifit  de  ce?  mêmes 
beftiaux.  11  eft  vrai  qu'un  fermier  borné  à 
l'emploi  d'une  charrue  >  ne  peut  prétendre 
à  un  gain  confidérable  ;  il  n'y  a  que  ceux 
qui  font  aftez  riches  pour  fe  former  de  plus 
grands  établiftîsmens ,  qui  puiflent  retirer 
un  bon  profit ,  &  m.ettre  par  les  dépenfes 
qu'ils  peuvent  faire  ,  les  terres  dans  la 
meilleure  valeur. 

Celui  qui  n'occupe  qu'une  charrue  ,  tire 
fur  ce  petit  einploi  tous  les  frais  néceftliires 
pour  la  fubfiftance  &  l'entretien  de  fa  fa- 
mille; il  faut  même  qu'il  fa'Te  plus  de  dé- 
penfe  à  proportion  pour  les  difFcrens  objets 
de  fon  entreprife  :  n'ayant  qu'une  charrue , 
il  ne  peut  avoir ,  par  exemple  ,  qu'un  petit 
troupeau  de  moutons ,  qui  ne  lui  coûte  pas 
moins  pour  le  berger,  que  cequecoùteroit 
un  plus  grand  troupeau  qui  proJuiroit  ua 
plus  grand  profit.  Un  petit  em.pioi  &  ua 
grand  emploi  exigent  donc  ,  à  bien  des 
égards ,  des  dépenfes  qui  ne  font  pas  de  part 
&  d'autre  dans  la  même  proportion  avec 
le  gain.  Ainfi  les  riches  laboureurs  qui  oc-« 
cupent  pluiieurs  charrues ,  cultivent  beau- 
coup plus  avantageufement  pour  eux  &. 
pour  l'état ,  que  ceux  qui  font  bornés  à  un© 
feule  charrue  ;  car  il  y  a  épargne  d'hommes, 
moins  de  dépenfe  ,  &  un  plus  grand  pro- 
duit :  or  les  frais  &.  le?  travaux  des  hommes 
ne  font  profitables  à  l'état .  qu'autant  que 
leurs  produits  renouvellent  &.  augmentent 
les  richeiTes  de  la  nation.  Le3  terres  n& 
doivent  pas  nourrir  feulement  ceux  qui  les 
cultivent ,  elles  doivent  fovirnir  à  l'état  la 
plus  grande  partie  des  fubfides  ,  produire 
des  dixmes  au  clergé  ,    des  revenus  aux 
propriétaires ,  de?  profits  aux  fermiers ,  des 
gains  à  ceux  qu'ils  emploient  à  la  culture. 
Les  revenus  du  roi ,  du  clergé  ,  des  pro- 
priétaires ,  les  gains  du  fermier  &  de  ceu.t 
qu'il  emploie  ,  tournent  en  dépenfes  qui 
!e  dirtribiient  à  tous  les  autres  états  &.  k 
toutes  les  autres  profeffions.  Un  auteur  (a) 
a  reconnu  ces  vérités   fondamentales  lorf- 
qu'il  dit  :  «  que  l'aflemblage  de  plufieurs 
»   riches  propriétaires  de  terres  qiu  refi- 
»   dent  dans  un  même  lieu  ,  fuffit  pour 
»   former  ce  qu'on  appelle  im  ville ,  oii  les 
»   marchands ,  les  fabricant ,  les  artifans  ^ 


(a)  CsntiUon  ,  eJTdi  fur  le  Commerce,  chap.  v.  ly. 
Tome  XVI. 
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»  les  ouvriers ,  les  domeftiques  ie  raflcm- 
»  blent ,  à  proportion  des  revenus  que  les 
»  proprifctûires  y  depenfent  :  auquel  cas 
»  la  grandeur  d'une  ville  elt  naturclle- 
»  ment  proporiicnnée  au  nombre  des  pro- 
»  priétaires  des  terres ,  ou  plutôt  au  pro- 
V  duiî  des  terres  qui  leur  appartiennent. 
y)  Une  ville  capitale  fe  forme  de  la  même 
»  manière  qu'une  ville  de  province  ;  avec 
»  cette  différence  que  les  gros  propné- 
»  taires  de  tout  l'état  réfiJent  dans  la  ca- 
»   pitaic  ». 

Les  terres  cultivées  en  détail  par  de  petits 
fermiers ,  exigent  plus  d'hommes  &c  de  dé- 
penfe? ,  &  les  protits  font  beaucoup  plus 
torncs.  Or  les  hommes  &  les  dépenfes  ne 
doivent  pas  être  prodigués  a  des  travaux 
qui  feroient  plus  proritables  à  l'état ,  s'ils 
ttoient  exécutés  avec  moins  d'homm.es  &. 
moins  de  frais.  Ce  mau\  ais  emploi  des 
hommes  pour  la  culture  des  terres  feroit 
préjudiciable,  même  dans  un  royaum.e  fort 
peuplé  ;  car  plus  il  elt  peuple  ,  plus  il  ell 
néceffaire  de  tirer  un  grand  produit  de  la 
terre  :  mais  il  feroit  encore  plus  défa\  anta- 
gcux  dans  un  royaiuiie  qui  ne  feroit  pas 
afîez  peuplé  ;  car  alors  il  i'audroit  être  plus 
attentif  à  diftribuer  les  hommes  aux  tra- 
vaux les  plus  néceffaires  &  les  plus  protita- 
bies  à  la  nation.  Les  avantages  de  l'agricul- 
ture dépendent  donc  beaucoup  de  la  réu- 
nion desterres  en  groiïes fermes,  mifesdans 
la  meilleure  valeur  par  de  riches  fermiers. 

La  culture  qui  ne  s'exécute  que  par  le 
travail  des  hommes  ,  eft  celle  de  la  vigne  -, 
elle  pourroitoccuperun  plus  grand  nombre 
d'hommes  en  France,  fi  on  favorifoit  la 
vente  dts  vins,  &  là  lapopulationaugmen- 
toit.  Cette  culture  &  le  commerce  des  vins 
&.  des  eaux-de-vie  font  trop  gcnés  ;  c'eil 
tependant  un  objet  qui  ne  mérite  pas  moin:^ 
d'attention  que  la  culture  des  grains. 

Nous  n'envifageons  pas  ici  le  riche  fer- 
mier comme  un  ouvrier  qui  laboure  lui- 
même  la  terre  ;  c'eft  un  entrepreneur  qui 
gouverne  &  qui  fait  valoir  fon  entreprife 
par  frn  intelligence  &  par  fc^  richeiffes. 
L'agricu'ture  conduite  par  de  riches  culti- 
vatei.rs  efl:  i  ne  profefîion  très-honnète  & 
très- lucrative.  ré'"cr\  éea  des  hommes  libres 
en  état  de  faire  les  avances  des  frais  confi- 
dérables  qu'exige  la  culture  de  la  terre ,  &. 
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qui  occupe  les  payfans  &.  leur  procure  tou- 
jours un  gain  convenable  &.  afTtré.  Voilà  , 
félon  l'idée  de  M.  de  Sully  ,  les  vrais  fer- 
miers ou  les  vrais  financiers  qu'on  doit  éta- 
blir &  foutenir  dans  un  royaume  qui  pof- 
fede  un  grand  territoire  ;  car  c'ell  de  leurs 
richeffes  que  doit  naître  la  fubfiftance  de 
la  nation  ,  l'aifance  publique,  les  revenus 
du  fouverain  ,  ceux  des  propriétaires ,  du 
clergé,  une  grande  dépenfe   diilribuée  à 
toutes  les  pro^eifions ,  une  nombreufe  po- 
pulation ,  la  force  &  la  profpériié  de  l'état. 
Ce  font  le;  grands  revenus  qui  procurent 
les  grandes  dépenfes  ;  ce  font  les  grande» 
depenfcs  qui  augmentent  la  population  , 
parce  qu'elles  étendent  le  commerce  &  let 
travaux  ,  &.  qu'elles  procurent  des  gains  à 
un  grand  nombre  d'hommes.  Ceux  qui  n'en- 
vifagent  lesavantages  d'unegrande  popula- 
tion quepour  entretenir  de  grandes  armées, 
jugent  mal  de  la  force  d'un  état.  Les  mili- 
taires n'ciiiment  les  hommes  qu'autant  qu'ils 
font  propres  a  faire  des  foldals  ;  mais  l'hom- 
me d'eiat  regrette  les  homme'-  deftinés  à  la 
guerre  ,  comme  un  propriétaire  regrette  la 
terre  emplovee  à  former  le  fofTé  qui  tÛ  né- 
ceflaire  pour  conferver  le  thamp.  Les  gran- 
des armées  l'épuifeni  ;  une  grande  popu- 
lation &.  de  grandes  richefiés  le  rendent 
redoutable.  Les  avantages  les  plus  e/Teniiels 
qui  réfultent  d'une  grande  population,  font 
les  prodi.clions  &.  la  confommation  ,  qui 
augmentent  ou  font  mouvoir  les  richefîès 
pécuniaires  du  royaume.  Plus  une  nation 
quiaunbonrerritoire&uncommcrce  facile, 
eit    peuplée  ,   plus  elle  eft  riche  ;  &  plus 
elle  ei\  riche ,  plus  elle  eil  pui/Tante.  Il  n'y 
a  peut-être  pas  moins  aujourd'hui  de  ri- 
che/les pécuniaires  dans  le  royaume  ,  que, 
dans  le  f  ecle  paffe  :  mais  pour  juger  de  l'é- 
tat de  ces  rii.hcfTes ,  il  ne  faut  pas  les  conf]- 
dérer  fii^ipkmtfnt  par  rapport  a  leur  quart- 
tité    mais  ai.ffi  par  rapport  à  leur  circula- 
tion relative  à  la  quantité  ,  au  débit  &,  aU: 
bon  prix    des    produdlions  du  royaume. 
Cent  feptitr?  de  blé  à  vingt  livres  le  (ép- 
tier  ,  font  primitivement  une   ri^jheire  pé- 
cuniaire quatre  fois  auflî  grsiide  que  5a 
feptiers  à  10  liv.  le  feptier  :  ainfi  la  quan- 
tité desricheiTes  exifle  au/îî  rcellement  dans 
la  valeur  des  productions ,  que  dans  les  el^ 
peces  d'or  &  d'argent ,  fur- tout  (juaad  la 
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commerce  avec  l'étranger  afïï-ire  le  prix 'pour  toute  imcoiition  fur  les  ^^rma^es, 


6c  le  débit  de  ces  prodt^iîlions 

Les  revenus  font  le  produit  des  terres  &: 
des  hommes.  Sans  le  travail  des  hoinme;;  , 
le<  terres  n'ont  aucune-  valeur.  Les  biens 
primitifs  d'un  grand  état  font  les  hommes , 
les  terres  &  les  beiliaux.  Sans  les  proJuits 
de  l'agriculture  ,  une  nation  ne  peut  avoir 
d'autre  reffource  que  la  fabrijation  &.  le 
commerce  de  trafic  ;  mais  l'une  &  l'autre 
re  peuvent  Ce  foutenir  que  par  les  richefles 
de  l'étranger:  d'ailleurs  de  telles refiburccs 
font  fort  bornées  8c  peu  atTurées ,  &c  elles 
ne  peuvent  fi.lîire  qu'à  de  petits  états. 

Ùlflavations  fur  lu  taille  Uvée  fur  la  culture 
des  grains.  On  ne  doit  impofer  les  fermiers 
à  la  taille  qu'avec  beaucoup  de  retenue  fur 
le  profit  des  beftiaux  ,  parce  que  ce  font 
les  befliaux  qui  font  produire  les  terres  : 
mais  fans  étendre  la  taille  fur  cette  partie, 
elle  pourroit  par  l'accroiffement  des  rere- 
rus  monter  à  une  irnpofition  égale  à  la  moi- 
tié du  prix  du  fermage  :  ainfi  en  fe  confor- 
mantaux  revenus  des  propriétaires  des  ter- 
res ,  qui  feroient  de  quatre  cents  millions, 
la  taille   ainfi  augmentée  &  bornée  -  là 


produiroit  environ  200  millions .  '?c  cela  noii 
compris  celle  qui  cft  iinpc;fL-e  fur  le.  ren- 
tiers &  propriétaires  fr.iHables .  fur  les  mai- 
fous  ,  furies  vignes ,  (ur  les  bois  tail'ables , 
fur  le  fermage  particulier  des  prés ,  fur  let 
voituriers,  fiir  les  marchands,  fur  les  pay- 
fans ,  fur  les  arti(aus ,  manouvriers  ,  &c. 

Sur  les  zoo  millions  de  taille  que  pro- 
duiroit la  culture  des  grains  ,  il  faut  en  re- 
trancher environ  j^  po^r  l'exemption  des 
nobles  8c  privilégiés ,  qui  font  valoir  par 
eux-mêmes  la  quantité  de  terres  permifc 
par  les  ordonnances,  ainfi  il  refîeroit  190 
millions;  mais  il  faut  ajouter  la  taille  des 
fermiers  des  dixmes  qui  étant  réunie  à  ces 
190  millions ,  formeroit  au  moins  pour  le 
total  de  la  taille  200  millions.  (  a  ) 

I-a  proportion  de  la  taille  avec  le  lover 
des  terres ,  efi:  la  règle  la  plus  furc  pour 
l'impofition  fur  les  fermiers ,  8c  pour  les 
garantir  des  inconvéniens  de  l'impofition 
arbitraire  ;  le  propriétaire  8c  le  fercfier 
connoifient  chacun  leur  objet ,  8c  leurs  in- 
térêts réciproques  fixeroient  au  julle  les 
droits  du  roi.  (ô) 


(a)  Nous  ne  fuppofons  ici  qu'environ  lo  millions  de  taille  fur  les  fermiers  des  dîmes  , 
mais  le  produit  des  dîmes  n'étant  point  chargé  dus  fais  de  culture  il  elt  rufceptible  d'une  plus 
forte  taxe  :  aitifi  la  dînie  qui  eft  afFerm;.'e  ,  c'eft-à-dire  qui  n'eft  pas  re'unie  aux  cures.  pou\ant 
monter  à  plui  de  loo  millions  par  le  rctabliliemcnt  ,  leur  culture  pourroit  avec  juftice  être 
împoféea  plus  de  ao  millions  de  taille.  Kn  efict  ,  elle  ns  feroit  pas,  dans  ce  cas  mtme,  pro- 
portionnée à  celle  des  cultivateurs  ;  &  ceux  qui  aifermeroient  leurs  dîmes  ,  proficeroient  en- 
core beaucoup  fur  le  ré'ablufement  de  notre  culture. 

(b)  Peut-être  que  la  taille  égale  à  la  moitié  du  fermage  paroîtra  forcée,  &  cela  peut  erre 
vrai  en  effet  ;  mais  au  moins  cette  taille  étant  fixée  ,  les  fermiers  .s'y  conformeroient  en  affer- 
mant les  terres.  Voifa  l'avantage  d'une  tr.iiie  qui  feroit  fixée  :  elle  no  feroit  point  rui- 
iieufe  ,  parce  qu'elle  feroit  prévue  par  les  fermiers  ;  au  lieu  que  la  taille  ar'oitraire  peut  les 
ruiner  ,  étant  fujets  h  des  aupuieiuations  fucceîîives  pendant  la  durée  des  h?.nx  ,  &  ils  na 
peuvent  éviter  leur  perte  par  aucun  arrangement  fur  le  prix  du  fermage.  M  is  toutes  les  foi.ï 
que  le  fermier  coiino'tra  par  le  prix  du  ba:l  la  tailhj  qu'il  doit  payer ,  il  ne  lailîcra  point  tom- 
ber fur  lui  cette  irnpofition  ,  ainfi  elle  ne  pourra  pas  nuire  à  la  culture  ;  elle  fera  prife  fur  îs 
produit  de  la  ferme  ,  &  la  partie  du  revenu  du  propriétaire  en  fera  meilleure  Se  plus  aflurée; 
parce  que  la  taille  n'nppnrtera  point  d'cbitacle  à  la  culture  de  fon  bien;  au  contraire,  la 
taille  inipofée  fans  règle  fur  le  fermier ,  rend  l'état  de  celui-ci  incertain  ;  fon  gain  cft  limité  par 
fes  arrangements  avec  le  propriétaire,  il  ne  peur  fe  prêter  aux  variations  de  cette  irnpofition  ; 
fi  elle  devient  trop  forte  ,  il  ne  peut  plus  taire  les  frais  de  la  culture,  &  le  bien  eft  dégradé. 
Il  faut  toujours  que  l'inipofiiion  porte  fur  le  fonds ,  &c  jamais  fur  la  culture  ;  &  qu'elle  ne 
porte  fur  le  fonds  que  relativement  à  fa  valeur  &  à  l'état  de  la  culture,  &  c'ell  le  fermage 
qui  en  décide. 

On  peut  ioupçonner  que  îa  taille  proportionnelle  aux  baux  pourroit  occafionnerquelqu'in- 
telligence  frauduleufe  entre  les  propriétaires  &  les  fermiers,  dans  l'expofé  du  prix  du  fermage 
dans  !e.s  baux  ;  mais  la  fâreté  du  propriétaire  exigeroit  quelque  claufe,  ou  quelqu'acle  particu- 
lier inu(ité  &  fufpecl  qu'il  faudroit  dc'fendre  :  telle  feroit,  par  exemple,  une  reconr.oiifance 
d'argent  prêté  par  le  propriétaire  au  fermier.  Or  comme  il  eft  très-rare  que  les  propriétaires 
fréjeiu  d'abord  de  l'argent  à  ietiri  fermiers ,  cet  ade  feroit  trop  fupeft ,  fur-tout  fi  la  data 
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11  feroit  bien  à  délirer  qu'on  pût  trouver  cultiire,  il  efidifScile  de  fe  conformer  d'a- 


une règle  ruïIî  Aire  pour  l'impofiîion  des 
métayers.  Mais  fi  ia  culture Te  rétabli ffcit, 
le  nombre  des  fermiers  augœentcroit  de 
plus  en  plus,  celui  des  métayers  diniinue- 
roit  à  proportion  :    or  une  des  conditions  j 


bord  à  ces  règles  ,  c'eft  pourquoi  nous 
avons,  pour  la  iiireté  de  l'inipolition ,  pro- 
pofé  d'autres  moyens  ïl'anide  Fermier; 
mais  dans  la  fuite  le  produit  du  blé  ou  le 
lover  des  terres  fourniroit  la  reglela])his 


eiïciuielies  pour  lerétabliffement  de  la  cul-  niir.ple  8c  la  plus  co^^'enab!e  pour  l'impo- 
ture  &  l'augmentatioa  des  fenr.iers ,  efide  jfinon  proportionnelle  de  la  taille  fur  les 
réformer  les  abus  de  la  taille  arbitraire,  &  cultivateurs.  Dans  l'état  préfent  de  l'agri- 
d'afTurer  aux  cultivateurs  les  fonds  qu'ils  [culture  ,  un  arpent  de  terre  traité  par  la 
a^'ancent  pour  la  culture  des  terres.  On  !  grande  culture  produifant  74  liv.  ne  peut 
doit  fur-tout  s'attacher  à  garantir  les  fer-  donner  qu'environ  -/^-  du  produit  total  du 
iTiiers ,  comme  étant  les  plus  utiles  à  l'état,  prix  du  blé  pour  la  taille.  Un  arpent  traité 
des  dangers  de  cette  impofïtion.  Auïïî  par  la  petite  culture  produifant  24  1.  donne 
éprouve-t-on  que  lesdéfordres  de  la  taille  jpourla  taille  -j'^.  Un  arpent  qui  feroittraité 
font  moins  deflrucflifs  dans  les  villes  tailla-   par  la  bonne  culture,  les  autres  conditions 


Lies  que  dans  les  campagnes  ;  parce  que  les 
campagnes  produifentles  revenus,  &  que 
ce  qui  détruit  les  revenus  détruit  le  royau- 
me. L'état  desîiabitans  des  villes  e(l  établi 
fur  les  revenus ,  Se  les  villes  ne  font  peu- 
plées qu'à  proportion  des  revenus  des  pro- 
vinces. IlefldoncefTentiel  d'aifujettir  dans 
les  catnpagnes  l'itvipofîtion  de  la  taille  à  une 
règle  fi;re  £c  invariable,  afin  de  multiplier 


pofées,  produifant  106  liv.  donneroit  pour 
la  taille  environ  ,V;  ainiî  parla  feuledille- 
rence  des  cultures ,  un  arpent  de  terre  de 
même  Aaleur  produiroit  ici  pour  la  taille 
10  liv.  là  il  produit  3  liv.  10  f  ailleurs  ilne 
produit  qu'une  Ii\re.  On  ne  peut  doncéta- 
blir  pour  la  taille  aucune  taxe  fixe  fia-  les 
terres  dont  le  produit  eft  fi  fufceptible  de 
variations  par  ces  difi'ércntes  cultures;  on 


les  riches  fermiers ,  &  de  diminuer  de  plu?  1  ne  peut  pas  non  plus  impofer  la  taille  pro 


en  plus  le  nombre  des  colons  indigens  qui 
ne  cultivent  la  terre  qu'au  défavantage  de 
l'état. 

Cependant  on  doit  appcrcevoir  que  dans 


poriionnellement  au  produit  total  de  la  ré- 
colte ,  fans  avoir  égard  au7i  frais  &  j  la 
différence  delà  quantité  de femence , rela- 
tivemient  au  profit  ,  félon  les  différentes 
cultures  :  ainfi  eeux  qui  ont  propofé  une 
l'état  atftuel  de  la  grande  &  de  la  petite   dixme  pour  la  taille  (a) ,.  &  ceux  qui  ont 

étoic  des  les  premiers  ti  mps  du  bail  ,  ou  û  l'acle  n'ttoi:  qu'un  billet  fous  feing  privé.  En  ne 
permettant  point  de  tellei  conventions  ,  on  excluroii  la  IVau.ie.  Mais  on  pourroit  admetire 
les  acles  qui  furviendroicnt  trois  ou  quatre  ans  après  le  conir.iericerr.ent  du  bai!,  s'ils  éroicnt 
pafîës  pardjvar.t  Notaires,  &:  s'ils  ne  ch.-.ngeoicnt  rien  aux  clnufes  du  bail;  c;,r  ces  aftespcfré- 
rieu;'s  né  pourrroisi.t  pas  fervirà  dss  arr.ir;:;cments  frauduleux  à  l'ésiard  du  prix  duferm?oe, 
&  ils  peuvent  devenir  récefiaircs  cr.tre  le  propriéiairc  &  !e  ft-rraier  J  à  caufe  des  accidents  qui 
quelquefois  arrivent  aux  beftinux  ou  aux  moinbns  pendant  la  durée  d'un  bail,  &  qui  cnga- 
utroienr  un  pr  .priétaire  à  fecourir  fon  fernùir.  L'argent  avancé  feus  la  forme  de  pot-de-  vin 
parle  fermier,  en  diminution  du  prix  du  bail  ,  eft  une  hauds  qu'on  peut  reconnoùre  p?.r  le 
trop  bas  prix  du  ierruagu  ,  par  coniparaifon  avec  le  prix  des  autres  ten  es  du  pays.  S'il  y  avoit 
Hiie  différence  trop  marquée,  il  ftudroit  anéantir  le  bail  ,  &  exciure  le  fermier. 

(a  )  On  a  vu  par  les  produits  des  différentes  cultures  ,  que  la  taille  convertie  en  dîme  fur 
la  culture  faite  avec  les  bœufs  ,  luonreroir  h  plus  des  deux  tiers  du  revenu  des  propriétaires, 
D'adleurs  la  taiile  ne  peut  pas  être  fixée  àlilemeure  fur  le  revenu  acîuel  de 
q       • 

cuinvees,  u  arriveroit  qu 

feroient  acluellenient  en  pleine  valeur. 

Dans  l'état  aéluel  de  la  p;rande  culture, les  terres  produifent  davantage  ;  mais  elles  dcniient 
la  moitié  moins  de  revenu  qu'on  n'en  re tiroit  dans  le  cas  de  la  liberté  du  commerce  des 
grains. Dans  l'état  préfent,  la  dîir.e  eit  égaleà  la  moiiié  du  fermage  ,  la  taille  convertie  en  dîme 
léroit  encore  fort  onéreufe;  msi.";  dans  le  css  d'exportation,  les  terres  donneroient  plus  de 
revenu;  la  dîme  ne  lé  t-rouveroic  qu'environ  égale  L  un  tiers  du  fermage.  La  taille  convertie  ea 


ae  cette  culture,  parce 


que  les  terres  ne  pioduilsnt  pas  les  revenus  qu'elles  dunneroient  Icrfqn'ellrs feroient  mieux 
cultivées,  il  arriveroit  qu'elles  fc  trouveroienc  taxées  fept  ou  huit  fois  moins  que  celles  qui 


qui 
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propofë  une  taille  réelk  fur  le.  tcrres,n*ont 
pas  examiné  k^  irrégularités  qui  naiïïent 
des  dilîeren»  genrebue  culture,  &  les  va- 
riation» qui  on  rcfultent.  li  eft  vrai  que  dans 
les  pays  d'eiats  on  établit  communément 
la  taxe  fur  les  terres  ,  parce  que  ces  pays 
étant  bornes  à  dos  provinces  particulières 
où  la  culture  peut  être  à  peu  près  unifor- 
me ,  on  peut  régler  l'impofition  à  peu  près 
fur  la  valeur  des  terres  ,  &.  à  la  diilèrenie 
quantité  de  feaience ,  relativement  au  pro- 
dcit  des  terres  de  difîërente  valeur  ;  mais 
on  ne  peut  pasfuivre  cette  régie  géncrale- 
nient  pour  toutes  les  autres  prosinces  du 
royabmie.On  ne  peut  donc  dansl'état  aéluel 
établir  une  taille  proportionnelle, qu'en  fe 
réglant  fur  la  fonime  iiv.pofée  prsalable- 
inent  fur  chaque  paroifiè  ,  lelon  l"ét;it  de 
l'agriculture  de  la  province;  &  cette  taille 
impofce  feroit  repartie,  comme  il  e't  dit  à 
Vdi-iide  Fer.mier  ,  proponionneliemcnt 
airx  effets  viûbles  de  l'agrici;lture,  déclare 
tous  les  ans  exaélement  par  chaque  parti- 
culier. On  pourroittrème,  quand  les  reve- 
nus fe  réduifent  au  produit  des  grains  , 
éviter  ces  déclarations  ;  &  lorfque  la  bonne 
culture  y  ("croit  entièrement  établie  ,  on 
pourroit  lîmplitierla  forme  parr.ne  impo-j 
ftion  proportionnelleauxlo-v  ers  des  terrer,  j 
Le  laboureur  en  améliorant  (a  culture  & 
en  augmentant  fes  dépenfes ,  f'attendroit  ,| 
il  eft  vrai ,  à  payer  plus  de  taille  ,  mais  ilf 
feroit  alTurc  qu'il  gagneroit  plus  auffi  ,  &. 
qu'il  ne  feroit  plus  expofé  àuneimpofiiion 
ruineufe ,  fi  la  taille  n'augmentoit  que  pro- 
portionnellement à  l'accrciflement  de  fon 

Ainfi  on  pourroit  dès  à-préfent  impofer 
la  taille  proportionnelle  aux  baux,  dansles 
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"  pays  où  les  terres  font  cultivée?  par  de«  fer- 
miers.il  ne  feroit  peut-être  pas  impoffiijle 
de  trouver  auffi  une  règle  à-peu-près  fem- 
blable,  pour  les  pays  où  les  propriétaire? 
font  cultiver  par  des  métayers  ;  on  fait  à- 
peu-près  le  produit  de  chaque  métairie  ; 
les  frais  étant  déduits  ,  on  connoîtroit  le 
revenu  du  propriétaire  ;  on  y  proportion- 
neroit  la  taille ,  ayant  égard  à  ne  pas  en- 
lever le  revenu  même  du  propriétaire, 
'mais  à  établir  l'impofition  fur  la  portion 
du  métayer ,  proportionnellement  au  re- 
;venu  net  du  maître.  S'il  le  trouvoit  dans 
cette  impofition  proportionnelle  quelques 
irrégularités  préjudiciables  aux  métayers , 
elles  pourroient  fe  réparer  par  les  arran- 
gem.ens  entre  ces  métayers  &  les  proprié- 
taires :  ainfi  ces  incon\énien£  inféparablcs 
des  règles  générales  fe  réduiroieiit  à  peu 
de  chofe  ,  étant  fupportés  par  le  proprié- 
taire &.  le  métayer.  11  meparoît  doncpoP 
fible  d'éiablirdèsaujourd'huipourla  gran- 
de &  pour  la  petite  culture  ,  des  reg'es 
fixes  Sl  générales  pour  l'impofition  pro- 
portionnelle de  la  taille. 

Nous  avons  vu  par  le  calcul  des  produits 
de  îa  grande  culture  atftuelle,  que  la  taille 
impofee  aune  fomme  convenable, fe  trouve 
i-peu-près  égale  à  un  tiers  du  re\"enu  des 
propriétaires.  Dans  cette  culture  les  terres 
étant  prefque  toutes  affermées,  il  eft  facile 
de  déterminer  l'impofiiion  proportionnel- 
lement aux  revenus  fixés  par  les  baux. 

Mais  il  n"en  efî  pas  de  même  des  terres 
traitées  parla  petite  culture  ,  qui  font  ra- 
rement affermées;  car  on  ne  peut  conncî- 
tre  les  revenus  des  propriétaires  que  par 
les  produits.  Nous  avons  vu  par  les  calculs 
de  ces  produits,  que  dans  la  petite  culture 


dîme  ,  ne  feroit  plus  dans  une  proportion  convenable  avec  les  revenus;  car  elle  pourroit 
alors  être  portée  a  l'égal  ds  Is  rr.oitié  des  revenus,  &  être  beaucoup  moins  onércufs  que  dans 
l'érat  préfe.Tt  ;  ainfi  les  proportions  de  la  caille  &  de  la  dî'.ne  avec  le  fermage  font  fort  dtff'é- 
rente.s,  félon  les  différents  produits  des  terres.  Dans  la  petite  culture  h  taille  feroit  fbrre,  li 
fi  elle  éî^aloit  la  moitié  de  la  dîme  ;  elle  feroit  foible  dans  une  bonne  culture  ,  fi  elle  u'ttoic 
égale  qu'à  latocaliié  deladîfne.  Les  propottions  de  la  taiiie  avec  le  produit  font  racins  difcor- 
dantes  dans  les  différents  états  de  culture;  mais  toujours  le  font-elles  trop  pour  pouvoir  fe 
prêter  à  une  r;gle  générale  ;  c'eff  lout  enfernble  le  pr  x  ces  grairs,  l'état  de  la  culture  ,  &  la 
qualité  des  terres  ,  qui  doivent  former  la  bafe  de  l'impofuion  de  la  taille  à  raifon  c'u  produit 
rrt  du  revenu  du  propriétaire.  C'eft  ce  qu'il  faut  obfeiver  auiudans  l'impofition  du  dixième 
fur  les  terres  cultivées  avec  des  bœufs  aux  frais  des  propriétaires  ,  car  fi  on  prenoit  le  dixième 
du  produit ,  ce  ft-roit  dans  des  cas  la  moitié  du  revenu  ,  die  dans  d'autres  le  revenu  tout 
entier  qu'en  enleyeroit. 


du  tiers  des  revenus  des  propriétaires  ;  mais 
ces  revenvis  qui  d'ailleurs  font  tous  indécis: , 
peuvent  être  envifagéé  Tous  un  autre  afpcCl 
que  celui  fous  lequel  nous  les  avons  confi- 
dérés  dans  ces  calculs:  ainli  il  faut  les  exa- 
miner ibus  cet  autre  afpeifl:  ,  afin  d'dviter 
la  confution  qui  pourroit  naiire  des  diffé- 
rentes manières  de  lonùdérer  les  revenus 
des  propriétaires  qui  font  cultiver  par  des 
métayers ,  ù.  qui  a\'anLent  des  frais  pécu- 
niaires ,  £c  emploient  une  grande  portion 
des  biens-fonds  de  chaque  métairie  pour  la 
nourriture  des  bœufs  de  labour. Nous  avons 
expofé  ci-devant  pour  donner  un  exemple 
particulier  de  cette  culture  ,  l'état  d'une 
terre  qui  peut  rendre  au  propriétaire,  an- 
née commune  ,  pour  3000  livres  de  blé  , 
femence  prélevée. On  n  oit  le  détail  des  dit- 
férens  frais  compris  dans  les  3000  livres  ; 
favoir  1050  liv.  pour  les  avances  pécuniai- 
res ,  qui  réduifent  les  3000  livres  à  1950 
livres. 

Il  y  a  1375  livres  de  revenus  de  prairies 
6c  friches  pour  la  nourriture  des  bœufs  ; 
ainfi  les  terres  qui  portent  les  moi/Tons  ne 
contribuent  à  cette  fomme  de  1950  livres 
que  pour  575  livres  ,  parce  que  le  revenu 
des  prairies  &  friches  fait  partie  de  ce  mê- 
me revenu  de  1950  livres.  Si  la  taille  étoit 
à  l'égal  du  tiers  de  ces  1950  livres  ,  elle 
monteroit  3650  livres,  qui  payées  par  cinq 
métayers  par  portion  égale  ,  feroient  pour 
chacun  131  livres. 

Ces  métayers  ontenfemblela  moitié  du 
grain  ,  c'eft-à-dire  pour  3000  livres  :  ainfi 
la  part  pour  chacun  eft  600  liv.  Si  chaque 
fermier  ,  à  raifon  du  tiers  de  1950  livres 
payoit  131  liv.  de  taille,  il  ne  luirefteroit 
pour  Tes  frais  particuliers  ,  pour  fa  fubfif- 
tcince  &.  l'entretien  de  fa  famille  ,  que  479 
liv.  16  fous. 

D'ailleurs  nous  avons  averti  dans  le  dé- 
tail de  l'exemple  qi'e  nous  rappelions  ici , 
que  le  fonds  de  la  terre  eft  d'un  bon  pro- 
duit ,  relativement  à  la  culture  faite  avec 
les  bœufs  ,  &  qu'il  eft  d'environ  un  quart 
plus  fort  que  les  produits  ordinaires  de 
cette  culture  :  ainfi  dans  le  dernier  cas  où 
les  frais  font  les  mêmes  ,    le  revenu  du 
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latainefetrouvoitauïïîà-peu-prèsàl'e'gal    taille  e'toit  à  l'égal  du  tiers  du  revenu  du 

propriétaire  ,  elle  momeroit  à  497  livres; 
ce  qui  feroit  pour  la  taxe  de  chaque  mé- 
tayer 103  livres  :  il  ne  lui  reltcroit  de  foir 
produit  que  348  livres,  qui  ne  pourroieiu 
pas  fuffire  à  fes  depenfes  ;  il  faudroit  que 
la  moitié  pour  le  moins  de  la  taille  des  cinq 
métayers ,  retombât  fur  le  propriétaire  qui 
ell  chargé  des  grandes  depenfes  de  la  cul- 
ture ,  &.  à  im  revenu  incertain. 

Ainfi  lelon  cette  manière  d'envifager  les 
revenus  cafueh  des  propriétaires  qui  par- 
tagent avec  des  métayers  ,  fi  on  impofoit 
la  taille  à  l'égal  du  tiers  de  ces  revenus , 
les  propriétaires  payeroient  pour  la  taille 
au  moins  un  tiers  de  plus  fur  leurs  terres, 
que  les  propriétaires  dont  les  terres  font 
affermées ,  &.  dont  le  revenu  ell  détermi- 
né par  le  fermage  fans  incertitude  &  fans 
foin  ;  car  par  rapport  à  ceux-ci  ,  la  taille 
efi  en  dehors  de  ce  même  revenu  ,  qui 
feroit  égale  au  tiers  de  leur  revenu  ,  qui 
eil  réglé  &  afîiirà  par  le  bail  ;  au  lieu 
que  fi  la  taille  fuivoit  la  même  proportion 
dans  l'autre  cas,  la  moitié  au  moins  re- 
lomberoit  fur  le  revenu  indécis  de?  pro- 
priétaires. Or  la  culture  avec  des  métayers 
eil  fort  ingrate  &.  fort  difficile  à  régir 
pour  les  propriétaires,  fur-tout  pour  ceux 
qui  ne  refident  pas  dans  leurs  terres  ,  &. 
qui  paient  des  régifreurt:  elle  fe  trouveroit 
trop  furchargée  par  la  taille  ,  fi  elle  étoit 
impofée  dans  la  même  proportion  que  dant 
la  grande  culture. 

Mais  la  proportion  feroit  juffe  à  l'égard 
de  l'une  &  de  l'autre  ,  i]  la  taille  éioit  à 
l'égal  du  tiers  ou  de  la  moitié  des  revenus 
des  propriétaires  dans  la  grande  &  dans  la 
petite  culture,  où  les  terres  font  affermées, 
&.  où  les  propriétaires  ont  un  revenu  dé- 
cidé par  le  fermage:  elle  feroit  juffe  auffî, 
f^  clic  étoit  environ  égale  au  quart  du  re- 
venu cafiiel  du  propriétaire  qui  fait  valoir 
par  le  inoyen  de  métayers  ;  ce  quart  feroit 
à-peu-  près.  le  fixieme  de  la  part  du  métayer. 
Ainfi  en  connoiffant  à-peu-près  le  pro- 
duit ordinaire  d'une  métairie ,  lataiîle  pro- 
portionnelle &  fixe  feroii  convenablement 
8c  facilement  réglée  pendant  le  bail  du  mé- 
tayer ,   au  fixieme  ou  au  cinquième  de  la 


propriétaire  ne  feroit  que  de  1450  livres,    moitié  de  ce  produit  qui  revient  au  mt- 
&.  la  part  de  chaque  métayer  453  liy.  Sik  i  tayer 
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Il  y  a  des  cas  où  les  terres  font  {\  bon- . 
nés  ,  que  le  métayer  n'a  pour  fa  part  que; 
le  tiers  du  produit  de  lair^^tairie  :  dans  ces  ' 
cas  mêmes  le  tiers  lui  eit  auffi  avantageux! 
que  la  moitié  du  produit  d'une  métairie 
dont  les  terres  feroient  moins  bonnes  : 
ainfi  la  taille  établie  fur  le  même  pie  dans 
ce  cas-là,  ne  feroitpas  d'un  moindre  pro- 
duit que  dans  les  aitres ,  mais  elle  feroit 
foible  proportionnellement  au  revenu  du 
propriétaire  qui  auroii  pour  fa  part  les  deux 
tiers  de  la  réijolte  ;  elle  pourroit  alors  être 
mife  à  l'égal  du  tiers  du  revenu  :  ainii  en 
taxant  les  métayers  dans  les  ca?  où  la  ré- 
colte fe  partage  par  moitié  ,  au  lixieme  ou 
au  cinquième  de  leur  part  du  produit  des 
grains  de  la  métairie  ,  on  auroit  une  règle 
générale  6c  bien  fimple  pour  établir  une 
taille  proportionnelle  ,  qui  augmenteroit 
au  profit  du  roi  à  ir^efure  que  l'agriculture 
firoit  du  progrès  par  la  liberté  du  com- 
merce des  grains  ,  &  par  la  fureté  d'une 
impoliîion  déterminée. 

Cette  impof  tion  réglée  fur  les  baux  dans 
la  grande  culture  ,  fe  trouveroit  être  à- 
peu-presle  double  de  celle  de  la  petite  cul- 
ture; parce  que  les  produits  de  l'une  font 
bien  plus  confidérables  que  les  produits 
de  l'autre. 

Je  ne  fais  pas  fi,  relativement  à  l'état  ac- 
tuel de  la  taille  ,  les  taxes  que  je  fuppofe 
rempliroient  l'objet  ;  mais  il  (croit  facile  de 
s'y  conformer  ,  en  fuivant  les  proportions 
convenables.  Voj.  Impôt. 

Si  ces  règles  etoient  conuamment  &. 
exaclement  obfervées ,  fi  le  commerce  des 
grains  étoit  libre  ,  fi  la  milice  épargnoit  les 
enfans  des  fermiers  ,   fi  les  corvées  étoient 
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abolies  (a)  ,  grand  nombre  de  propriétai- 
res taillables  léfugiés  dans  les  villes  fins 
occupation,  retourneroient  dans  les  cam- 
pagnei  faire  valoir  paifiblement  ieiirs biens, 
&  participer  aux  protlts  de  l'agrculture. 
C'eft  par  ces  habitans  aifes  qui  quitteroient 
les  villes  avec  fureté,  que  la  campagne  fe 
repeupleroit  de  cultivateurs  en  état  de  ré- 
tablir la  culture  des  terres.  Us  payeroient 
la  taille  comme  les  fermiers,  furies  profit» 
de  la  culture  ,  proportionnellement  aux 
revenus  qu'ils  reiireroient  de  leur^^  terres , 
comme  fi  elles  étoient  affermées  ;  &c  com- 
me propriétaires  taillables,  ils  paveroient 
de  plus  pour  la  taille  de  leur  bien  mèuie, 
le  dixième  du  re\cnu  qu'ils  retireroient 
du  fermage  de  leurs  terres,  s'ils  nelescul- 
tivoient  pas  eux-mêmes.  L'intérêt  fait 
cliercher  les  établilîèmens  honnêtes  &lii- 
cratitï.  Il  n'y  en  a  point  où  le  gain  fuit  plus 
certain  Scplus  irréprochable  que  dans  l'a- 
griculture ,  fi  elle  étoit  protégée  :  ainfi  elle 
feroit  bientôt  rétablie  par  des  hommes  en 
état  d'y  porter  les  richefies  qu'elle  exige. 
Il  feroit  même  très-convenable  pour  fa— 
vorifcr  la  noblefie  ?i  l'agriculture,  de  per- 
mettre aux  gentilshommes  qui  font  \aloir 
leurs  biens  ,  d'augmenter  leur  emploi  en 
affermant  des  terres ,  &  en  pavant  l'impo- 
fiiion  à  raifon  du  prix  du  fermage;  ilt  trou- 
veroient  un  plus  grand  profit  ,  &  contri- 
bueroient  beaucoup  aux  progrès  de  l'agri- 
culture. Cette  occupation  cil  plus  analo- 
gue a  leur  condition  ,  que  l'état  des  mar- 
chands débitanç  dans  les  villes,  qu'on  vou- 
drojt  qui  leur  fût  accordé.  Ce  furcroît  de 
marchands  dans  les  villes  feroit  même  fort 
prc-judisiable  a  l'agriculture;  qui  efi  beau- 


(fl)  Les  fermiers  un  peu  aifts  font  pr  ndre  à  leurs  enfants  des  proftfilons  dans  les  villes  , 
pour  les  gara;-.tir  de  la  milice  ;  fie  ce  cu'il  y  a  de  plus  défavantagtux  à  l'agriculture  ,  c'efl  que 
non-feulement  la  campagne  p:rd  les  liommcs  deftinésb  être  fermiers  ,  mais  zuiïi  les  richtllés 
cjue  leurs  pères  employoient  à  la  culture  c^e  la  terre.  Pour  arrêter  ces  effctsdeftruclifs,  M.  de 
la  Galaifierc,  intendant  de  Lorraine  ,  a  exeiT.pcé  de  la  milice  par  une  ordonnance,  les  chsrre- 
tiers  tk  fils  des  termiers,  à  raifon  des  charrues  que  leur  emploi  exige.  Les  corvées  dont  onr 
charge  les  payfans  ,  font  très-délavantagcufes  à  l'état  &  au  roi  ,  parce  qti'en  réduifant  les 
p:yfans  a  la  mifere  ,  on  les  met  dans  l'inipu  flEnce  de  foutcnir  leurs  petits  étahlifTements  j 
d'oîi  rcfulte  un  grand  dommage  fur  les  produits  ,  fur  la  confonimation  &  fur  les  revenus  : 
ainfi  loin  que  ce  foit  une  épargne  pour  l'état  de  ménagerde  cette  manière  les  frais  des  travaux 
publics  ,  il  les  paie  trè^-che^  ,  ta-ulis  qu'ils  lui  coûteroient  frjrt  peu  s'il  les  fai.Qjit  faire  à  fes 
{vais  ,  c'c(t-à-dire  par  de  petites  taxes  générales  dans  cliaque  province ,  pour  le  paiement 
desouvrirrs.  Toutes  les  prjvinces  reconnoi/Pent  tellement  les  avantages  des  travaux  qui  faci- 
litent le  commerce  ,  qu'elles  fp  prêtent  \  olontiers  à  ces  fortes  de  contributions  ,  pourvu 
qu'elles  foient  cmployéec  lûrement  Se  âdtlkincnt  à  leurs  deûinatioris^ 


4*'^  G  R  A 

coup  plus  intéreflante  poir  l'état  ^quc  le 
trafic  en  détail ,  qui  occupera  toujours  ua 
afTez  grand  nombre  d'hommeà. 

L'état  du  riche  laboureur  feroitconfidé- 
ré  &  protégé;  la  grande  agriculture  feroit 
en  vigueur  dans  tout  le  royaume  ;  la  cul- 
ture qui  le  fait  avec  les  bœufs  difparoitroit 
prefqu'entiérement  ,  parce  que  le  pront 
procureroit  par-tout  aux  propriétaires  de 
riches  fermiers  en  état  de  faire  les  frais 
d'une  b(>nne  culture  ;  ii  la  petite  culture  fc 
confervoit  encore  dans  quelques  pays  où 
el!e  paroîtroit  préférable  à  la  grande  cul- 
ture, elle  pourroit  elle-même  prendre  une 
meilleure  forme  par  l'attrait  d'un  gain  qui 
dédommageroit  amplement  les  propriétai- 
res des  avances  qii'ils  feroient  :  le  métayer 
alors  pourroit  paver  fur  fa  part  de  la  ré- 
colte la  même  taille  que  le  fermier  ;  car  fi 
un  métaver  avoit  pour  fa  part  i8  ou  20 
boi/îeaux  de  blé  par  arpent  de  plus  qu'il 
n'en  recueille  par  la  petite  culture  ordinai- 
re ,  il  trouveroit  en  payant  quatre  ou  cinq 
fois  plus  de  taille  ,  beaucoup  plus  de  profit 
au'il  n'en  retire  aujourd'lnii.  L'état  de  la 
récolte  du  métayer  pourroit  dor.c  fournir 
aiifîî  une  règle  fiire  pour  l'impofition  d'une 
taille  proportionnelle. 

Voilà  donc  au  moins  des  règles  iimplcs, 
faciles  &furé5  pour  garantir  les  laboureurs 
de  la  taxe  arbitraire  ,  pour  ne  pas  abolir 
les  reveniis  de  l'état  par  une  irapoiition 
deftru(5live  ,  pour  ranimer  la  culture  des 
terres  &  rétablir  les  forces  du  royaume. 
if  L'impoiition  proportionnelle  des  autres 
habitans  de  la  campagne  ,  peut  ètre.fon- 
dée  auffi  fur  des  profits  ou  tlir  des  gains 
connus;  mais  l'objet  étant  beaucoup  moins 
important,  il  fufnt  d'y  apporter  plus  de  mé- 
nagement que  d'exaélitude  ;  car  l'erreur 
feroit  de  peu  de  conféquence  pour  les  re- 
venus du  roi  ;  &  un  effet  beaucoup  plus 
avantageux  qui  en  réfulteroit ,  feroit  de  fa- 
vorifer  la  population. 

La  taille  dans  les  villes  ne  peut  fc  rap- 
porter aux  inèmes  règles  :  c'eil  à  ces  villes 
elles-mêmes  à  en  propofer  qui  leur  con- 
viennent. Je  ne  parlerai  pas  de  la  petite 
maxime  de  politique  que  l'on  attribue  au 
gouvernement,  qui ,  dit-on,  regarde  l'ira- 
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portion  arbitraire  comme  unmoyetl  aïïuré 
pour  tenir  les  fujets  dans  la  foumiffion  : 
ccite  conduite  abfurde  ne  peut  pas  être 
imputée  à  de  grands  miniftres ,  qui  en  con- 
noilfent  tous  les  inconvéniens  &  tout  la 
ridicule.  Les  fujets  taillables  font  des  hom- 
mes d'une  très-médiocre  fortune  ,  qui  ont 
plus  befoin  d'être  encouragés  que  d'être 
humiliés  ;  ils  font  aflujettis  louverainement 
à  la  puifTance  royale  &  aux  lois  ;  s'ils  ont 
quelque  bien ,  ils  n'en  font  que  plus  dé- 
pendans ,  que  plus  fufceptibles  de  crainte 
&  de  punition.  L'arrogance  rullique  qu'on 
leur  reproche  elt  une  forme  de  leur  état , 
qui  efc  fort  indifférente  au  gouvernement, 
elle  fe  borne  à  réfiiler  à  ceux  qui  fop-t  à- 
peu-près  de  leur  efoece  ,  qui  font  encore 
plus  arrogans  ,  &:  qui  veulent  dominer. 
Cette  petite  imperfeclion  ne  dérange  point 
l'ordre  ;  au  contraire  elle  repouffe  le  mé- 
pris que  le  petit  bourgeois  affeêle  pour 
l'état  le  plus  recommanJable  &:  le  plus ef- 
fcntiel.  Quel  avantage  donc  prétendroit- 
on  retirer  de  l'impohtion  arbitraire  de  la 
taille  ,  pour  réprimer  des  hommes  que  le 
miniflere  a  intérêt  de  protéger?  feroit-ce 
pour  les  expofer  à  l'injulhce  de  quelques 
particuliers  qui  ne  pourroient  que  leur 
nuire  au  préjudice  du  bien  de  l'état.^ 

Objevvations  fur  l'exportation  des  grains. 
L'exportation  des  grains  ,  qui  eft  une  au- 
tre condition  efientielle  au  rétablilTement 
de  l'agriculture  ,  ne  contribueroit  pas  à 
augmicnter  le  prix  des  grains.  On  peut  en 
juger  par  le  prix  modique  qu'en  retirent 
nos  voifins ,  qui  en  vendent  aux  étrangers; 
mais  elle  empêcheroit  les  non-valeurs  du 
blé.  Ce  feul  effet,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué ,  éviteroit  à  l'agriculture  plus  de 
cent  cinquante  millions  de  perte.  Ce  n'eft 
pas  l'objet  de  la  vente  en  lui-même  qui 
nous  enrichiroit;  car  il  feroit  fort  borné, 
faute  d'acheteurs,  icyei  ce  qu'on  en  dit  à 
l'art.  Fermier.  En  effet ,  notre  exporta- 
tion pourroit  à  peine  s'étendre  à  deux  mil- 
lions de  feptiers. 

Je  ne  répondrai  pas  àceux  qui  craignent 
que  l'exportation  n'occalîonne  des  difet- 
tes  r*)  ;  puifque  fon  effet  eft  au  contraire 
d'aiïïirer  l'abondance  ,    &.  que  l'oii  a  dé- 


(')  Vojei  U  traité  it  la  police  dçs  grains  ,  psr  -I/.  Herbert. 
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montfé  que  les  moiflbns  des  mauvaifes  an- 
nées furpafleroient  celles  que  nous  recueil- 
lons actuellement  dans  les  années  ordinai- 
res ;  ainfi  je  ne  parlerai  pas  non  plus  des 
projets  chimériques  de  ceux  qui  propofent 
d,es  établiflemens  de  greniers  publics  pour 
prévenir  les  famines ,  ni  des  inconvéniens , 
ni  des  abus  inféparables  de  pareilles  pré- 
cautions. Qu'on  réfléchifle  feulement  un 
peu  fur  ce  que  dit  à  cet  égard  un  auteur 
anglois  (  a  ). 

«  Laiffons  aux  autres  nations  l'inquiétu- 
v>  de  fur  les  moyens  d'éviter  la  famine  ; 
»  voyons-les  éprouver  la  faim  au  milieu 
»  des  projetsqu'ellesforment  pour  s'enga- 
»  rantir:  nous  avons  trouvé  par  un  moyen 
»  bien  iimple,  le  fecret  de  jouir  tranquil- 
;»  lement  &.  avec  abondance  du  premier 
»  bien  nécefTaire  à  la  vie  ;  plus  heureux 
»  que  nos  pères  ,  nous  n'éprouvons  point 
»  ces  exceffives  &c  fubites  différences  dans 
»  le  prix  des  blés,  toujours  caufées  plutôt 
»'par  crainte  que  par  la  réalité  de  la  di- 
»  iette  ...  En  place  de  vaftes  &.  nom- 
»  breux  greniers  de  refTource  &  de  pré- 
»  voyance  ,  nous  avons  de  valles  plaines 
s»  enfemencées. 

»  Tant  que  l'Angleterre  n'afongé  àcul- 
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»  tiver  que  pour  fa  propre  fubfiflance,  elle 
»  s'efl:  trouvée  fouvent  au-deffbus  de  fes 
»  befoinsj  obligée  d'acheter  des  blés  étran- 
»  gers  :  mais  depuis  qu'elle  s'en  ellfaitun 
»  objet  de  commerce  ,  fa  culture  a  telle- 
»  inent  augmenté  ,  qu'une  bonne  récolte 
»  peut  la  nourrir  cinq  ans  ;  8c  elle  eft  en 
»  état  maintenant  de  porter  les  blés  aux 
»  nations  qui  en  manquent. 

»  Si  l'on  parcourt  quelques-unes  des 
»  provinces  de  la  France  ,  on  trouve  que 
»  non-feulement  plulîeurs  de  fes  terres 
»  relient  en  friche  ,  qui  pourroient  pro- 
y  duire  des  blés  ou  nourrir  des  beftiaux  , 
»  mais  que  les  terres  cultivées  ne  rendent 
»  pas  à  beaucoup  près  à  proportion  de 
»  leur  bonté  ;  parce  que  le  laboureur  man- 
»  que  de  moyen  pour  les  mettre  en  valeur. 
»  Ce  n'ell  pas  fans  une  joie  fenfible  que 
»  j'ai  remarqué  dans  le  gouvernement  de 
»  France  un  vice  dont  les  conféquences 
»  font  fi  étendues  ,  &  j'en  ai  félicité  ma 
»  patrie  ;  mais  je  n'ai  pu  m'empècher  de 
)>  fentir  en  même  temps  combien  formi- 
»  dable  feroit  devenue  cette  puifîance  ,  fi 
v  elle  eîit  profité  des  avantages  que  fes 
»  pofieffions  &  fes  hommes  lui  offroient  » . 
j  Ofudjl  bona  norint  •'  (b) 


{a)   Avant.  &  défavant.  de   la  Grande-Bretagne. 

(J)  Si,  malgré  des  raifons  fi  décifives  ,  on  avoit  encore  de  l'inquiérude  fur  jes  difetteî 
dans  le  cas  d'exportation,  il  eft  facile  de  fe  ralfurer  ;  car  on  peut,  en  permettant  l'exporta- 
tion ,  permettre  aulfi  l'importation  des  blés  étrangers  fans  exiger  de  droits  :  par- là  le  prix 
du  blé  ne  pourra  pas  être  plus  haut  chez  nous  que  chez  les  autres  nations  qui  en  exportent. 
Or  on  fait  par  une  longue  expérience  qu'elles  font  dans  l'abondance  ,  &  qu'elles  éprouvent 
rarement  de  cherté  ;  ainu  la  concurrence  de  leurs  blés  dans  nos  pays,  empécheroit  nos  mar- 
chands de  fermer  leurs  greniers  dans  l'efpérancs  d'une  cherté  ,  &  l'mquiétude  du  peuple  ns 
feroit  point  augmenter  le  prix  du  blé  par  la  crainte  de  la  famine;  ce  qui  eft  prefque  toujours 
l'unique  caufe  des  chertés  exceiïives.  Mais  quind  on  le  voudra,  de  telles  caufes  difparoîtront 
à  la  vue  des  bateaux  de  blés  étrangers  qui  arriveroient  à  Paris.  Les  chertés  n'arrivent  tou- 
jours que  par  le  défaut  de  liberté  dans  le  commerce  du  blé.  Les  grandes  difettes  réelles  font 
très-rares  en  France,  &  elles  le  font  encore  plus  dans  les  pays  où  la  liberté  du  commerce  du 
blé  foutient  l'Agriculture.  En  1709,  la  gelée  fit  par-tout  manquer  !a  récolte  ;  le  feptier  de 
blé  valoit  en  France  100  livres  de  notre  monnoie  aduelle,  &  on  ne  le  vendoiten  Angle- 
terre que  43  liv.  ou  environ  le  double  du  prix  ordinaire  dans  ces  temps-là  ;  ainfi  ce  n'étoit 
pas  pour  la  nation  une  grande  cherté.  Dans  la  difette  de  1693  &  1694  ,  le  blé  coûtoit  moitié 
moins  en  Angleterre  qu'en  France,  quoique  l'exportation  ne  fiit  établie  en  Angleterre  que 
depuis  trois  ou  quatre  ans  :  avant  cette  exportation  ,  les  Anglois  efiuyoient  fouvent  de  gran- 
des chertés  ,  dont  nous  profitions  par  la  liberté  du  commerce  de  nos  grainsfous  les  règnes 
d'Henri  IV,  de  Louis  XIII  ,  &  dans  les  premiers  temps  du  règne  de  Louis  XIV.  L'abon- 
dance &  le  bon  prix  entretenoient  les  richeffes  de  la  nation  :  car  le  prix  commun  du  blé  en 
France  étoit  fouvent  15  liv.  &  plus  de  notre  monnoie  ,  ce  qui  formoit  annuellement  une 
richefié  dans  le  royaume  de  plus  de  trois  miUiars  ,  qui  réduits  à  la  monnoie  de  ces  temps-la, 
étoient  environ  1100  millions.  Cette  richeHè  eft  diminuée  aujourd'hui  de  cinq  fixiemes.  L'ex- 
portation ne  doit  pas  cependant  être  illimitée  ;  il  faut  qu'elle  foit ,  comme  en  Angleterre  , 
Tome  XVI.  M  m  m 
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Il  n'y  a  donc  que  les  nations  où  la  perfîu  n'y  augmentera  pas  en  raifon  de 
culture  tn  bornée  à  leur  propre  fublif-  li'accroiflemcnt  de  l'agriculture, 
tance  ,  qui  doivent  redouter  les  famines,  j  Le  défaut  de  débit  à-  la  non-valeur  de 
Il  femble  au  contraire  que  dans  le  cas  ;  nos  denrées  qui  ruinent  nos  provinces ,  ne 
d'un  commerce  libre  des  grains ,  on  pour-  '  font  que  l'effet  de  la  mifere  du  peuple  6c 
roit  craindre  un  effet  toutoppofé.  L'abon-   des  empêchemens  qu'on  oppofe  au  com 


dance  des  produélions  que  procureroit  en 
France  l'agricultureportée  à  un  haut  degré, 
ne  pourroit-elle  pas  les  faire  tomber  en 
non-valeur  ?  On  peut  s'épargner  cette  in- 
quiétude ;   la  pontion  de  ce  royaume  ,  fes 


merce  de  nos  produdlions.  On  voit  tran- 
quillement dans  pluiieursprovinces  les  den- 
rées fans  débit  &  fans  valeur;  on  attribue 
ces  defavantagesàl'abfence  des  riches,  qui 
ont  abandonné  les  provinces  pour  fe  retirer 


ports,  fes  rivières  qui  le  traverfent  de  ton-  à  la  cour  &  dans  les  grandes  villes  ;  on  fou- 
tes parts,  réuniffenî  tous  les  avantages  pour  ^haiteroit  feulement  que  les  cvèqiies  ,  les 
le  commerce;  tout  favorifc  le  tranfport  &  'gouverneurs  des  provinces ,  &.  tous  ceux 
le  débit  de  fes  denrées.  Les  fuccès  de  l'a-  I  qui  par  leur  état  devroient  y  relidcr  ,  y 
griculture  y  rétabliroient  la  population  &  confonimaffeut  e{}eéii\ement  leurs  reve- 
raifance;la  confomination  de  toute  efpece    nus  ;  mais  ces  idéei  font  trop  bornées  ;  ne 


de  produétions  premières  ou  fabriquées 
qui  augmenteroit  avec  le  nombre  de  fes 
habitans  ,  ne  laifferoit  que  le  petit  fuperilu 
qu'on  pourroit  vendre  à  l'étranger.  Il  eft 
vrai  qu'on  pourroit  redouter  laferiilité  des 
colonies  de  l'Amérique  &  l'accroiffement 
de  l'agriculture  dans  ce  nouveau  monde  . 
mais  la  qualité  des  grains  en  France  eil  fi 
fupérieure  à  celle  des  grains  qui  naiflent 
dans  ces  pays-là ,  &  même  dans  les  autres , 
que  nous  ne  devons  pas  craindre  l'égalité 
de  concunence  ;  ils  donnent  moins  de  fa- 
rine ,  &  elle  e(l  moins  bonne  ;  celle  des 
colonies  qui  paffe  les  mers ,  fe  déprave  fa- 
cilement ,  &  ne  peut  fe  conferver  que  fort 
peu  detemps;cellequ'on  exporte deFrance 
eft  préférée  ,  parce  qu'elle  eft  plus  profita 
ble  .  qu'elle  fait  de  meilleur  pain ,  &  qu'on 
peut  la  garder  long- temps.  Ainfi  nos  blés 
&  nos  farines  feront  toujours  mieux  vendus 


voit- on  pas  que  ce  ne  feroit  pas  augmenter 
la  confommation  dans  le  royaume,  que  ce 
ne  feroit  que  la  tranfporter  des  endroit»  ou 
elle  fe  fait  avec  prolulion,  dans  d'autres  où 
elle  fe  feroit  avec  économie  ?  Ainfî  cet  ex- 
pédient ,  loin  d'augmenter  la  confomma- 
tion dans  le  rovaume  ,  la  diminueroit  en- 
core. 11  faut  procurer  par- tout  le  débit 
par  l'exportation  &.  la  confommation  iiué- 
rieure,  qui  avec  la  vente  à  l'étranger  fou- 
tient  le  prix  des  denrées.  Mais  on  ne  peut 
attendre  ces  avantages  que  du  commerce 
général  àes  grains  ,  de  la  population  &.  de 
l'aifance  des  habitans  qui  procurercient 
toujours  im  débit  &  une  confommation 
nécefikire  pour  foutenir  le  prix  des  denrée». 
Pour  mieux  comprendre  les  avantages 
du  commerce  des  grains  avec  l'étranger  , 
il  eft  néceiîaire  de  taire  quelques  obferva- 
tions  fondamentales  fur  le    commerce  en 


à  l'étranger.  Mais  une  autre  raifon  qui  doit  général,  &  principalement  fur  le  commerce 

îranquillifcr,  c'eftque  l'agriculture  ne  p^iu  desmarchandifes  de  main-d'œuvre,  Scùir 

pa;  au^meiter  dant  les  colonies  ,  fans  qae  le  commerce  des  denrées  du  cru  ;  car  pour 

ïapopulation&.laconfommation  desgr0;«5  le  commerce  de  trafic  qui  ne  conlifte  qu'à 

3i'y  augmente  à  proportion  ;  ainfi  leur  fu-  acheter  pour  revendre  ,  ce  n'eftque  l'em- 

interdite  lorfque  le  b'é  pafTe  un  prix  marqué  par  la  loi.  L'Angleterre  vient  d'efTuyer  une 
cherté  ,  parce  que  le  narch.md  eft  contrevenu  à  cette  règle  par  des  abus  &  des  monopoles 
qus  le  gouvernement  a  tolérés ,  &  qui  ont  toujours  de  funciies  effets  dans  un  état  qui  a  re- 
cours  à  d.s  refTaurces  fi  odieufes  ;  ainfi  la  nstion  a  éprouvé  une  cherté  dont  l'exportation 
iritnie  l'avoir  préicrvée  depuis  plus  de  foixa,)te  ans.  En  France,  les  f.iminf  s  font  fréquentes, 
parce  que  l'exponation  du  blé  y  éîoit  défendue  ;&  que  l'abondance  cil  autant  défavantageufe 
aux  fermiers,  que  les  difettes  font  tuncftes  aux  peuples.  Le  prétexte  de  remédier  aux  famines 
dan.sun  royauine,  en  inte.ceptant  le  commerce  des  grains  entre  les  provinces,  donne  encore 
!icu  à  des  abus  qui  augmentciit  la  mifcre  ,  qui  décrutfcnt  rAgriculttre,  &  qui  anéanîiiîént 
les  revenus  du  royaume. 
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ploi  de  quelques  petits  états  qui  n'ont  pas 
d'autres  reflburces  que  celle  d'être  mar- 
cliands.  Et  cette  forte  de  commerce  avec 
les  étrangers  ne  mérite  aucune  attention 
dans  un  grand  royaume  ;  ainfi  nous  nous 
bornerons  à  comparer  les  avantages  des 
deux  autres  genres  de  commerce  ,  pour 
connoitre  celui  qui  nous  intérefle  le  plus. 

Maximes    de   G  o  u  v  e  r  n  e  ji  e  n  t 

ÉCONOMIQUE. 

I.  Les  travaux  d'indufîrù  ne  multiplient  pas 
les  riclicjes.  Les  n-a.\'?^i\x  de  l'agriculture  dé- 
dommagent des  frais,  paient  la  main-d'œu- 
vre de  la  culture  ,  procurent  des  gains  aux 
laboureurs  :  &  de  plus  ils  produifent  les 
revenus  des  biens-fonds. Ceux  qui  achètent 
les  ouvrages  d'indullrie  ,  paient  les  frais  , 
îa  main-d'ceuvre,&  le  gain  des  marchands; 
mais  ces  ouvrages  ne  produifent  aucun  re- 
venu au-delà. 

Ainiï  touîes  les  dépenfes  d'ouvrages 
d'induilrie  ne  (e  tirent  que  du  revenu  des 
biens-fonds  ;  car  les  travaux  qui  ne  pro- 
duifent point  de  revenus  ne  peu^  eut  exif- 
ter  que  par  les  richefles  de  ceux  qui  les 
paient. 

Comparez  le  gain  des  ouvriers  qui  fabri- 
quent les  ouvrages  d'induftrie  ,  à  celui  des 
ouvriers  que  le  laboureur  emploie  à  la  cul- 
ture de  la  terre  ,  vous  trouverez  que  le 
gain  de  part  &  d'autre  fe  borne  àla  fubfif- 
tance  de  ces  ouvriers  ;  que  ce  gain  n'eii 
pas  une  augmentation  de  richefTes;  &  que 
la  valeur  des  ouvrages  d'induflrieeft  pro- 
portionnée à  la  valeur  même  de  la  fubfif- 
tanceque  les  ouvriers  &  les  marchands  con- 
fomment.  Ainfi  l'artifan  détruit  autant  en 
fubfidance  ,  qu'il  produit  par  fon  travail. 

11  n'y  a  donc  pas  multiplication  de  ri- 
cheiïes  dans  la  production  des  ouvrages 
d'induflrie,  puifquela  valeur  de  ces  ouvra- 
ges n'augmente  que  du  prixde  la  fubiîftance 
que  les  ouvriers  conforament.  Les  groffes 
fortunes  de  marchands  ne  doivent  point 
être  vues  autrement  ;  elles  fort  les  effets 
de  grandes  entreprifes  de  commerce  ,  qui 
réuniffent  enfemble  des  gains  fembiables 
àceux  des  petits  marchands  ;  de  même  que 
les  entreprifes  de  grands  travaux  forment 
de  grandes  fortunes  par  les  petits  profits 
que  l'on  retire  du  travail  d'un  grand  nom- 
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bre  d'ouvriers.  Tous  ces  entrepreneurs  ne 
font  des  fortunes  que  parce  que  d'autres 
font  des  dépenfes.  Ainlï  il  n'y  a  pas  d'ac- 
croiflement  de  richeffes. 

C'eft  lafourcedela  fubfiftance  des  hom- 
mes, qui  eft  le  principe  des  riche.Tes.  C'eil 
l'indufcrie  qui  les  prépare  pour  l'ufage  des 
hommes.  Les  propriétaires ,  pour  en  jouir, 
paient  les  travaux  d'indullrie  ;  &-  par-  là 
leurs  revenus  deviennent  communs  à  tous 
les  hommes. 

Les  homm.es  fe  multiplient  donc  à  pro- 
portion des  revenus  des  biens- fonds.  Les 
uns  font  naître  ces  richeffes  par  la  culture, 
les  autres  les  préparent  par  la  jouiffance  ; 
ceux  qui  en  jouifîent  paient  les  uns  Se  les 
autres. 

Il  faut  donc  des  biens-fonds ,  des  hom- 
mes &  des  richefles  pour  avoir  des  richef- 
fes &  des  hoiTimes.  Ainfi  un  état  qui  ne 
feroit  peuplé  que  de  marchands  &.  d'arti- 
fans  ,  ne  pourroit  fubfillerque  par  les  re-« 
venus  des  biens-fonds  des  étrangers. 

II.  Les  travaux  d'indujfrie  contribuent  à  lu 
population  &  à  l\iccroijfement  des  richeffes. 
Si  une  nation  gagne  avec  l'étranger  par  fa 
main-d'œuvre  un  million  furlesmarchan- 
difes  fabriquées  chez  elle,  &  fi  elle  vend 
auffi  à  l'étranger  pour  un  million  de  denrées 
de  fon  cru  ,  l'un  &.  l'autre  de  ces  produits 
font  également  pour  elle  un  furcroît  de 
richefles  ,  &.  lui  font  également  avanta- 
geux ,  pourvu  qu'a|jp  ait  plus  d'hommes 
que  le  revenu  du  (oTOu  royaume  n'en  peut 
entretenir  ;  car  alors  une  partie  de  ces 
hommes  ne  peuvent  fubfifter  que  par  des 
inarchandifes  de  main-d'œuvre  qu'elle  vend 
à  l'étranger. 

Dans  ce  cis  une  nation  tire  du  fol  Sc 
des  hommes  tout  le  produit  qu'elle  en  peut 
tirer  ;  mais  elle  gagne  beaucoup  plus  fur 
la  vente  d'un  million  de  marchandifes  de 
fon  cru  ,  que  fur  la  vente  d'un  million  de 
marchandifes  de  main-d'œuvre, parce  qu'el- 
le ne  gagne  fur  celles-ci  que  le  prix  du  tra- 
vail de  l'artifan,&  qu'elle  gagne  fur  les  au- 
tres le  prix  du  travail  de  la  culture  8c  le 
prix  des  matières  produites  par  le  fol.  Ainli 
dans  l'égalité  des  foinmes  tirées  de  la  vente 
de  ces  différentes  marchandifes  ,  le  com- 
merce du  cru  eft  toujours  par  proportioa 
beaucoup  plus  avantageux. 

M  m  m    3 
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III.  Les  travaux  d'indujirie  qui  occupent 
les  hommes  au  préjudice  de  la  culture  des 
biens-fonds  ,  nuifent  à  la  population  &  à  l'ac- 
croijfement  des  richejfes.  Si  une  nation  qui 
vend  à  l'étranger  pour  un  million  de  mar- 
chandifes  de  main-d'œuvre ,  &  pour  icn 
million  de  marchandifes  de  fou  cru ,  n'a 
pas  afiez  d'hommes  occupés  à  faire  valoir 
les  biens-fonds ,  elle  perd  beaucoup  fur 
l'emploi  des  hommes  attachés  à  la  fabrica- 
tion des  marchandifes  de  main-d'œu\re 
qu'elle  vend  à  l'étranger;  parce  que  les 
hommes  ne  peu\ent  alors  fe  livrer  à  ce 
travail,  qu'au  préjudice  du  revenu  du  fol, 
&  que  le  produit  du  travail  des  hommes 
qui  cultivent  la  terre  ,  peut  être  le  double 
&  le  triple  de  celui  de  la  fabrication  des 
jïiarcbandifes  de  main-d'œuvre. 

IV.  Les  richeffes  des  cultivateurs  font  naî- 
tre les  richejfes  de  la  culture.  Le  produit  du 
travail  de  la  culture  peut  être  nul  ou  pref- 
que  nul  pour  l'état ,  quand  le  cultivateur 
ne  peut  pas  faire  les  frais  d'une  bonne  cul- 
ture. Un  homme  pauvre  qui  ne  tire  de  la 
terre  par  fon  travail  que  des  denrées  de 
peu  de  valeur,  comme  des  pommes  de 
terre  ,  du  blé  noir,  des  châtaignes,  è-c.  qui 
s'en  nourrit ,  qui  n'acheté  rien  &  ne  vend 
rien  ,  ne  tra\  aille  que  pour  lui  feul  :  il  vit 
dans  la  mifere  ;  lui ,  6c  la  terre  qu'il  cul- 
tive ,  ne  rapportent  rien  à  l'état. 

Tel  eil  l'effet  de  l'indigence  dans  les 
provinces  où  il  n'y  ajKis  de  laboureurs  en 
état  d'employer  les  payfans ,  &  où  ces 
payfans  trop  pamres  ne  peuvent  (e  pro- 
curer par  eux-mêmes  que  de  mauvais  ali- 
mens  &  de  mauvais  vètemehs. 

Ainfi  l'emploi  des  hommes  à  la  culture 
peut  être  infruélueux  dans  un  royaume  où 
ils  n'ont  pas  les  richeffes  nécefîàires  pour 
préparer  la  terre  à  porter  de  riches  moif- 
fon?.  Mais  les  revenus  de-  biens-fonds  font 
toujours  affurés  dans  un  royaume  bien 
peuplé  de  riches  laboureurs. 
■  Y.  les  travaux  de  l'indujfrie  contribuent  à 
l'augmentation  des  revenus  des  biens  -  fonds  , 
&  les  revenus  des  biens-fonds  foutiennent  les 
travavx  d'indujirie.  Une  nation  qui  ,  par  la 
fertilité  de  fon  fol ,  &.  par  la  difficulté  des 
tranfports ,  auroit  annuellement  une  fura- 
bondance  de  denrées  qu'elle  ne  pourroit 
vendre  à  fes  yoifins ,  &.  qui  pourroit  leur 
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vendre  des  marchandifes  de  main-d'œuvse 
faciles  à  traniporter  ,  auroit  intérêt  d'atti- 
rer chez  elle  beaucoup  de  fabriquans  6c 
d'artifans  qui  confommeroient  les  denrées 
du  pays ,  qui  vendroient  leurs  ouvrages  à 
l'ttranger,  &  qui  augmenteroient  les  ri- 
cheffes de  la  nation  par  leur  gain  &,  par 
leur  confommation. 

Mais  alors  cet  arrangement  n'eft  pas  fa- 
cile ;  parce  que  les  fabriquans  &c  artifans 
ne  fe  raffemblent  dans  un  pays  qu'à  pro- 
portion des  revenus  atluels  de  la  nation  ; 
c'elt-a-dire  à  proportion  qu'il  y  a  des  pro- 
priétaires ou  des  marchands  qui  peuvent 
aclieter  leurs  ouvrages  à-peu-près  auflî 
cher  qu'ils  les  vendroient  ailleurs ,  &  qui 
leur  en  procureroit  le  débit  à  mefure  qu'ils 
les  fabriqueroient;  ce  qui  n'efl:  guère  pof- 
fible  chez  une  nation  qui  n'a  pas  elle-mê- 
me le  débit  de  fes  denrées  ;  &  où  la  non- 
valeur  de  ces  mêmes  denrées  ne  produit 
pas  adluellement  aflez  de  revenu  pour  éta- 
blir des  manufaélures  &  des  travaux  de 
main-d'œm  re. 

Un  tel  projet  ne  peut  s'exçcuter  qvs 
fort  lentement.  Plufieurs  nations  qui  l'ont 
tenté  ont  même  éprouvé  l'impoffibilité  d'y 
réuffir. 

C'eft  le  feul  cas  cependant  où  le  gou- 
vernement pourroit  s'occuper  utilement 
des  progrès  de  l'indullrie  dans  un  royaume 
fertile. 

Car  lorfque  le  commerce  du  cru  eft  fa- 
cile &  libre,  les  travaux  de  main-d'œuvre 
font  toujours  affuréf  infailliblement  par  les 
revenus  des  biens-fonds. 

VI.  Une  nation  qui  a  un  grand  commerce 
de  denrées  de  fon  cru  ,  peut  toujours  entrete- 
nir ,  du  moins  pour  elle  ,  un  grand  commerce 
de  marchandij'ts  de  main-  d'auvre.  Car  elle 
peut  toujours  payer  à  proportion  det  re- 
venus de  fes  biens- fonds  les  ouvriers  qui 
fabriquent  les  ou\ rages  de  main-d'œuvre, 
dont  elle  a  befoin. 

Ainfi  le  commerce  d'ouvrage  d'induftrie 
appartient  auffi  furement  à  cette  nation  , 
que  le  commerce  des  denrées  de  fon  cru. 

VII.  L'ne  nation  qui  a  peu  de  commerce  de 
denrées  de  Jon  cru ,  &  qui  efi  réduite  pour  jub~ 
Jijhr  À  un  commerce  d'indujirie ,  ejt  dans  un 
état  précaire  &  incertain.  Car  fon  commerce 
peut  lui  ètrg  enlevé  par  d'autres  nations  ri- 
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"vales  qui  Te  livreroientavec  plusdefuccès 
à  ce  même  commerce. 

D'ailleurs  celte  nation  eft  toujours  tri- 
butaire &c  dépendante  de  celles  qui  lui  ven- 
dent les  matières  de  premier  befoin.  Elle 
eil  réduite  à  une  économie  rigoureufe  , 
parce  qu'elle  n'a  point  de  revenu  à  depen- 
fcr  ;  &  qu'elle  ne  peut  étendre  &  foutenir 
fon  trafic,  fon  induftrie ,  &  fa  navigation  , 
que  par  l'épargne  ;  au  lieu  que  celles  qui 
ont  des  biens-fonds  ,  augmentent  leurs 
revenus  par  leur  confommation. 

VIII.  (Jn  grand  commerce  intérieur  de 
marchandifes  de  main-d'œuvre  ne  peut  jubfif- 
ter  que  par  les  revenus  des  biem-fonds.  11  faut 
examiner  dans  un  royaume  la  proportion 
du  commerce  extérieur  &  du  commerce 
intérieur  d'ouvrages  d'induftrie  ;  car  fi  le 
commerce  intérieur  de  marchandifes  de 
main-d'œuvre  etoit,  parexemple,  de  trois 
millions  ,  &.  le  commerce  extérieur  d'un 
million  ,  les  trois  quarts  de  tout  ce  com- 
merce de  marchandifes  de  main-d'œuvre 
feroient  pavés  par  les  revenus  des  biens- 
fonds  de  la  nation  ,  puifque  l'étranger  n'en 
payeroit  qu'un  quart. 

banf  ce  cas ,  les  re^'cnus  des  biens-fonds 
feroient  la  principale  richeffe  du  royaume. 
Alors  le  principal  objet  du  gouvernement 
feroit  de  veiller  à  l'entretien  &  àl'accroif- 
fement  des  revenus  des  biens-fonds. 

Les  moyens  confiflent  dans  la  liberté  du 
commerce  &  dans  la  confervation  des  ri- 
chefles  des  cultivateurs.  Sans  ces  condi- 
tions ,  les  revenus ,  la  population,  les  pro- 
duits de  l'induftrie  s'aneantifTent. 

L'agriculture  produit  deux  fortes  de  ri- 
chefTes  :  favoir  le  produit  annuel  des  reve- 
nus des  propriétaires,  8pC  la  reftitution  des 
frais  de  la  culture. 

Les  revenus  doivent  être  dépenfes  pour 
être  dillribués  aniiuellement  à  tous  les  ci- 
toyens ,  &  pour  fubvenir  aux  fubfides  de 
l'état. 

Les  richeiïes  emplovées  aux  frais  de  la 
culture  ,  doivent  être  rcfervëes  aux  culti- 
vateurs.  6c  être  exemptes  de  toutes  impo- 
fitions  ;  car  fi  on  les  enlevé  ,  on  détruit 
l'agriculture  ,  on  fupprime  les  gains  des 
habitans  de  la  campagne  ,  &  on  arrête  la 
fourcc  des  "revenus  de  l'état. 

IX.  Une  nation  qui  a  un  grand  territoire  ,' 
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&  qui  fait  baijfer  le  prix  des  denrées  de  fon  cru 
pour  favorifer  la  fabrication  des  ouvrages  de 
main- d' œuvre ,  Je  détruit  de  toutes  parts.  Car 
fi  le  cultivateur  n'efi  pas  dédommage  des 
grands  frais  que  la  culture  exige;  &.  s'il  ne 
gagne  pas  ,  l'agriculture  périt  ;  la  nation 
perd  les  revenus  de  fes  biens-fonds  ;  les 
travaux  des  ouvrages  de  main-d'œuvre  di- 
minuent ,  parce  que  ces  travaux  ne  peu- 
vent plus  être  payés  par  les  propriétaires 
des  biens-fonds  ;  le  pays  fe  dépeuple  par 
la  miiere  &.  par  la  défertion  des  tabriquans, 
artifans  ,  manouvriers  &  payfans ,  qui  ne 
peuvent  fubfiiler  qu'à  proportion  des  gains 
que  leur  procurent  les  revenus  de  la  nation. 

Alors  les  forces  du  royaume  fe  détrui- 
fent  ;  les  richefies  s'anéantiflent  ,  les  im- 
pofitions  furchargent  les  peuples  ,  ôc  les 
revenus  du  fouverain  diminuent. 

Ainfi  une  conduite  auffi  mal  entendue 
fuffiroit  feule  pour  ruiner  un  état. 

X.  Les  avantages  du  commerce  extérieur 
ne  confiftentpas  dans  l'accroijfemem  des  richef- 
fes  pécuniaires.  Le  furcroît  des  richefîesque 
procure  le  commerce  extérieur  d'une  na- 
tion ,  peut  n'être  pas  un  furcroît  de  richef- 
fes  pécuniaires  ,  parce  que  le  commerce 
extérieur  peut  fe  faire  avec  l'étranger  par 
échange  d'autres  marchandifes  qui  fe  con- 
fomment  par  cette  nation.  Mais  ce  n'eft  pas 
moins  pour  cette  même  nation  une  richef- 
fe  dont  elle  jouit ,  &  qu'elle  pourroit  par 
économie  convertir  en  richeffes  pécuniai-^ 
res  pour  d'autres  ufages. 

D'ailleurs  les  denrées  envifagées  comme 
marchandifes ,  font  toutes  enfemblc  richef- 
fes pécuniaires  &  riclielTes  réelles.  Un  la- 
boureur qui  vend  fon  blé  à  un  marchand, 
eft  payé  en  argent;  il  paie  avec  cet  argent 
le  propriétaire  ,  la  taille  ,  fes  domefiiques, 
fes  ouvriers  ,  &  acheté  les  marchandifes 
dont  il  a  befoin.  Le  marchand  qui  vend  le 
blé  à  l'étranger  ,  &  qui  acheté  de  lui  une 
autremarchandife  ,  ou  qui  commerce  avec 
lui  par  échange  ,  vend  à  fon  retour  la 
marchandife  qu'il  a  rapportée,  &  avec  l'ar- 
gent qu'il  reçoit,  ilrachete  dublé.  Le  blé, 
envifagé  comme  marchandife.  cfi  donc  une 
richefie  pécuniaire  pour  les  vendeurs  ,  & 
une  richefTe  réelle  pour  les  acheteurs. 

Ainfi  les  denrées  qui  peuvent  fe  \  endre, 
doivent  toujours  être  regardées  indiûérem- 
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ment  dans  un  état  comme  richelfres  pécu- 
niaires 8c  comme  richefTes  réelles  ,  dont 
les  fiijcts  peuvent  ufer  comme  ii  leur  con- 
vient. 

Les  richefTes  d'une  nation  ne  fe  règlent 
pas  par  la  mafFe  des  richeffès  pécuniaires. 
Celles-ci  peuvent  augmenter  ou  diminuer 
fans  qu'on  s'en  apperçoive  ;  car  elles  font 
toujours  efFedflives  dans  un  état  par  leur 
quantité,  ou  par  la  célérité  de  leur  circula- 
"  lion,  àraifon  de  l'abondance  &  de  la  valeur 
des  denrées.  L'Efpagne  qui  jouit  des  tré- 
fors  du  Pérou  ,  eit  toujours  épuifée  par  fes 
befoins.  L'Angleterre  foutient  fon  opulen- 
ce par  fes  riche/fes  réelles  ;  le  papier  qui 
y  repréfente  l'argent  a  une  valeur  alfurée 
par  le  commerce  &  par  lei  revenus  des 
biens  de  la  nation. 

Ce  n'eit  donc  pas  le  plus  ou  lé  moins  de 
richefTes  pécuniaires  qui  décide  des  richef- 
fès d'un  état  ;  &  les  défenfes  de  fortir  de 
l'ar<»-ent  d'un  royaume  au  préjudice  d'un 
commerce  profitable,  ne  peuvent  être  fon- 
dées que  fur  quelque  préjugé  défavanta- 
geux. 

Il  faut  pour  le  foutien  d'un  état  de  vé- 
ritables richefies,  c'eil-à-dire  des  richefTes 
toujours  renaifTantes ,  toujours  recherchées 
6c  toujours  pavées ,  pour  en  avoir  la  jouif- 
fance  ,  pour  fe  procurer  des  commodités  , 
&  pour  fatisfaire  aux  befoins  de  la  vie. 

XL  On  ne  peut  connaître  par  l'état  de  la 
balance  du  commerce  entre  diverjes  nations  , 
l'avantage  du  commerce  &  l'état  des  riche/fes 
de  chaque  nation.  Car  des  nations  peuvent 
être  plus  riches  en  hommes  &  en  biens- 
fonds  que  les  autres  ;  &  celles-ci  peuvent 
avoir  moins  de  commerce  intérieur,  faire 
moins  de  confommation  ,  &  avoir  plus  de 
commerce  extérieur  que  celles-là. 

D'ailleurs  quelques-unes  de  ces  nations 
peuvent  avoir  plus  de  commerce  de  trafic 
que  les  autres.  Le  commerce  qui  leur  rend 
le  prix  de  l'achat  des  marchandifes  qu'elles 
revendent,  forme  un  plus  grosobjet  dans  la 
balance,  fans  que  le  fond  de  ce  commerce 
leur  foit  auflî  avantageux  que  celui  d'un 
moindre  commerce  des  autres  nations,  qui 
vendent  à  l'étranger  leurs  propres  produc- 
tions. 

Le  commerce  des  marchandifes  de  main- 
d'œuvre  en  impofe  aufîi,  parce  qu'on  con-  | 
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fond  dans  le  produit  le  prix  des  laatisre» 
premières,  qui  doit  être  dillingué  de  celui 
du  travail  de  fabrication. 

XII.  C'eji  par  h  commerce  intérieur  &-  par 
le  commerce  extérieur  ,  &  fur-tout  par  l'état 
du  commerce  intérieur ,  qu'on  peut  juger  de  la 
richejfe  d'une  nation.  Car  fi  elle  fait  une 
grande  confommation  de  fes  denrées  à  haut 
prix  ,  fes  richeiîès  feront  proportionnées 
à  l'abondance  &  au  prix  des  denrées  qu'elle 
confomme  ;  parce  que  ces  mêmes  denrées 
font  réellement  des  ricliefîes  en  raifon  de 
leur  abondance  &  de  leur  cherté  ;  &  elles 
peuvent  par  la  vente  qu'on  en  pourroit 
faire  ,  être  fufceptibles  de  tout  autre  em- 
ploi dansles  befoins  extraordinaires.  Il  fuf- 
fît  d'en  a\oir  le  fonds  en  richefîes  réelle». 

XIII.  Une  nation  ne  doit  point  envier  le 
commerce  de  fes  voijins  quand  elle  tire  de  fon 

fol  ,  de  l'es  hommes  ,  &  de  fa  navigation  ,  le 
meilleur  produit  pojfible.  Car  elle  ne  pourroit 
rien  entreprendre  par  mauvaife  intention 
contre  le  commerce  de  fes  voifins  ,  fans 
déranger  fon  état,  &  fans  fe  nuire  à  elle- 
même  ;  fur-tout  dans  le  commerce  réci- 
proque qu'elle  a  établi  avec  eux. 

Ainfi  les  nations  commerçantes  rivales ,' 
&  même  ennemies ,  doi\"ent  être  plus  at- 
tentives à  maintenir  ou  à  étendre  ,  s'il  efl 
polîible,  leur  propre  commerce,  qu'à  cher- 
cher à  nuire  direcflement  à  celui  des  autres. 
Elles  doivent  même  le  favorifer  ,  parce 
que  le  commerce  réciproque  des  nations 
Te  foutient  mutuellement  par  les  richefîes 
des  vendeurs  &  des  acheteurs. 

XIV.  Dans  le  commerce  réciproque  ,  les 
nations  qui  vendent  les  marchandifes  les  plus 
nécejfaires  on  les  pins  utiles,  ont  l'avantagefur 
celles  qui  vendent  les\  marchandifes   de  luxe. 
Une  nation  qui  eft  affurée  par  fes  biens- 
fonds  d'un  commerce  de  denrées  de  fon 
cru,  Scparconféquent  au/ïïd'un  commer- 
ce intérieur  de  marchandifes  de  main-d'œu- 
vre ,  eft  indépendante  des  autres  nations. 
Elle  ne  commerce  avec  celles-  ci  que  pour 
entretenir  ,  faciliter ,  &.  étendre  fon  com- 
merce extérieur;  &  elle  doit,  autant  qu'il 
e(l  pofîîble  ,  pour  conferver  fon  indépen- 
dance &  fon  avantage  dans  le  commerce 
réciproque  ,  ne  tirer  d'elles  que  des  mar- 
chandifes de   hue  ,    Se  leur  vendre  des 
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tnardiandifes  nécefîàires  aux  befoins  de  la 

vie. 

Elles  croiront  que  par  la  valeur  réelle 
de  ces  différentes  marthandifeB  ,  ce  com- 
inerce  réciproque  leur  eft  plus  favorable. 
Maii  l'avantage  ert  toujours  pour  la  nation 
qui  vend  lesmarchandifes  les  plus  utiles  &. 
les  plus  néceflaires. 

Car  alors  Ton  commerce  eft  établi  fur  le 
befoin  des  autres;  elle  ne  leur  vend  que  fon 
fuperflu  ,  8c  fes  achats  ne  portent  que  fur 
fon  opulence.  Ceux-là  ont  plu?  d'mtérèt 
de  lui  vendre,  qu'elle  n'a  befoin  d'acheter, 
&.  elle  peut  plus  facilement  fe  retrancher 
fur  le  luxe,  que  les  autres  ne  peuvent  épar- 
gner fur  le  né^elfaire. 

Il  faut  même  remarquer  que  les  états 
qui  fe  livrent  aux  manufaélures  de  luxe  , 
éprouvent  des  viciffitudes  fàcheufes.  Car 
lorfque  le;  temps  font  malheureux ,  le  com- 
merce de  luxe  languit  ,  fc  les  ouvriers  fe 
trouvent  fans  pain  &.  fans  emploi. 

La  France  pourroit,  le  commerce  étant 
libre ,  produire  abondamment  les  denrées 
de  premier  befoin  ,  qui  pourroient  fuftîre 
aune  grande  confommation  &.à  un  grand 
commerce  extérieur  ,  8c  qui  pourroient 
foutenir  dans  le  royaume  un  grand  com- 
merce d'ouvrages  de  main-d'œuvre. 

Maisl'état  de  fa  population  ne  lui  permet 
pas  d'employer  beaucoup  d'iiommes  aux 
ouvrages  de  luxe;  &  elle  a  même  inu-rèt' 
pour  faciliter  le  commerce  extérieur  des 
marchandlfes  de  fon  cru  ,  d'entretenir  par 
l'achat  des  marcliandifesdeluxe,  un  com- 
merce réciproque  avec  l'étranger. 

D'ailleurs  elle  ne  doit  pas  prétendre  plei- 
nement à  un  commerce  général.  Elle  doit 
en  facrifier  quelques  branches  les  moins 
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importantes  à  l'avantage  des  autres  parties 
qui  lui  font  les  plus  profitables  ,  &  qui 
augmenteroient  &  afTureroientles  ri:venus 
des  biens- fonds  du  royaume. 

Cependant  tout  commerce  doit  être 
libre  ,  parce  qu'il  eft  de  l'intérêt  des  mar- 
chands de  s'attacher  aux  branches  de  com- 
merce extérieur  les  plus  fures  &,  les  plus 
profitables. 

Il  fulîit  au  gouvernement  de  reiller  à 
l'accroiffement  des  revenus  des  biens  du 
royaume  ,  de  ne  point  gêner  l'induftrie , 
de  laifier  aux  citoyens  la  facilité  Se  le  choix 
des  dépenfes. 

De  ranimer  l'agriculture  par  l'adivité 
du  commerce  dans  les  provinces  où  les 
denrées  font  tombées  en  non-valeur. 

De  fupprimer  les  prohibitions  &  les 
em.pècheniens  préjudiciables  au  commerce 
intérieur  &  au  commerce  réciproque  ex- 
térieur. 

D'abolir  ou  de  modérer  les  droits  ex- 
ceflifb  de  rivière  &.  de  péage  ,  qui  détrui- 
fent  les  revenus  des  provinces  éloignées  , 
où  les  denrées  ne  peuvent  être  commerça- 
bies  que  par  de  longs  tranfporis  ;  ceux  a 
qui  ces  droits  appartiennent  ,  feront  fuf- 
îifamment  dédommages  par  leur  part  de 
l'accroifTement  général  des  revenus  des 
biens  du  royaume. 

Il  n'ef^  pas  moins  néceiïaire  d'éteindre 
les  privilèges  furpris  par  des  provinces ,  par 
des  villes  ,  par  des  commimautés ,  pour 
leurs  avantages  particuliers. 

Il  eft  important  aufîi  de  faciliter  par- 
tout les  communications  &.  les  iranfports 
des  marchandifes  par  les  réparations  des 
chemins  6c     la   na\igation  des  rivières. 


(a"!  Les  chtmiiis  ruraux  ou  de  communication  avec  les  grandes  routes  ,  les  villes  Se  les 
marchés  ,  manquïiic  ou  font  miuvais  prefc^ue  par-tout  dans  Tes  provinces,  ce  qui  eli  ungrand 
oMlacle  a  l'aclwité  du  commerce.  Cependant  il  femble  qu'on  pourroit  y  remédier  en  peu 
d'années  :  les  propriétaires  font  trop  interelîés  à  !a  vente  des  denrées  que  pro Juifent  leurs 
biens,  pour  qu'ils  ne  vouluflcnt  pas  contribuer  aux  dépenfes  de  la  réparation  de  ces  chemins. 
On  pourroit  donc  les  impoTer  pour  une  petite  taxe  réglée  au  fou  la  livre  de  la  taille  de  leurs 
fcrmitrs  ,  &  dont  les  fermiers  &  les  payfans  fans  bien  feroient  exempts.  Les  chemins  a 
réparer  feroient  dtcidcs  par  MM.  les  intendants  de  chaque  diftricl  ,  après  avoir  confulté  les 
habitants  ,  qui  enfuite  les  feroient  exécuter  par  des  entrepreneurs.  On répareroit  d'abord  les 
endroits  les  plus  impraticables  ,  &:  on  pf  rfeclionncroit  fucceiîlvement  les  chemins;  les  fcr- 
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Il  efl:  encore  efTentiel  de  ne  pas  aflujet- 
tir  le  commerce  des  denrées  des  provinces 
à  des  détenfes  &  à  des  permiffions  pafla- 
geres  8c  arbitraires ,  qui  ruinent  les  cam- 
pagnes fous  le  prétexte  captieux  d'affiirer 
l'abondance  dans  les  villes.  Les  villes  fub- 
fiilent  par  les  dépenfes  des  propriétaires 
qui  les  habitent;  ainli  en  détruifant  les  re- 
venus des  biens-fonds ,  ce  n'ell  ni  fa^'ori- 
fer  les  villes ,  ni  procurer  le  bien  de  l'état. 

Le  gouvernement  des  revenus  de  la  na- 
tion ne  doit  pas  être  abandonné  à  la  dil- 
crétion  ou  à  l'autorité  de  l'adminillration 
fubalterne  &.  particulière. 

On  ne  doit  point  borner  l'exportation 
des  grains  à  des  provinces  particulières  , 
parce  qu'elles  s'épuifent  avant  que  les  au- 
tres provinces  puifîent  les  regarnir  ;  &:  Les 
habitans  peuvent  être  expofés  pendant 
quelques  mois  à  une  difette  que  l'on  attri- 
bue avec  raifon  à  l'exportation. 

Mais  quand  la  liberté  d'exporter  efl;  gé- 
nérale ,  la  levée  des  grains  n'ell  pas  fenii- 
ble  ;  parce  que  les  marchands  tirent  de 
toutes  les  parties  du  royaume ,  &  fur- 
tout  des  provinces  où  les  grains  font  à  bas 
prix. 

Alors  il  n'y  a  plus  de  provinces  où  les 
denrées  foient  en  non-valeur.  L'agricul- 
ture fe  ranime  par  -  tout  à  proportion  du 
débit. 

Les  progrès  du  commerce  ta.  de  l'agri- 
culture marchent  enfemble  ;  &  l'exporta- 
tion n'enlevé  jamais  qu'un  fuperflu  qui 
n'exiiteroit  pas  fans  elle,  &  qui  entretient 
toujours  l'abondance  &.  augmente  les  re- 
venus du  royaume. 

Cet  accroiiïèment  de  revenus  augmente 
la  population  &.  la  confommation  ,  parce 
que  les  dépenfes  augmentent  &  procurent 
des  gains  qui  attirent  les  hommes. 

Par  ces  progrès  un  royaume  peut  par- 
venir en  peu  de  temps  à  un  haut  degré 
de  force  &l  de  profpérité.  Ainfi  par  des 
moyens  lïmples ,  un  fouverain  peut  faire 
dans  fes  propres  états  des  conquêtes  bien 
plus  avantageufesquecelles  qu'il  entrepren- 
droit  far  fes  voifins.  Les  progrès  font  rapi- 
des ;  fous  Henri  IV  ,  le  royaume  épuifé  , 
mêmes  à  être  autorifées  à  en  faire  les  dépenfe 
enlevé  les  fonds  que  l'on  y  avoit  deftinés  ;  ces 
avantageufes  au  bien  de  l'état. 


G  R  A  V 

chargé  de  dettes ,  devint  bientôt  un  pays 
d'abondance  &  de  richeiïes.  Voyei  Impôt. 
Obfervatiens  fur  la  nécejjité  des  richeffes 
pour  la  culture  des  grains.  Il  ne  faut  jamais 
oublier  que  cet  état  de  profpérité  auquel 
nous  pouvons  prétendre ,  leroii  biens  moins 
le  fruit  des  travaux  du  laboureur  ,  que  le 
produit  des  richefTes  qu'il  pourroit  em- 
ployer à  la  culture  des  terres.  Ce  font  les 
fumiers  qui  procurent  de  riches  raoifTons  ; 
ce  font  les  beiliaux  qui  produifent  les  fu- 
miers; c'eft  l'argent  qui  donne  les  beÛiaux, 
&.  qui  fournit  les  hommes  pour  les  gouver- 
ner. On  a  vu  par  les  détails  precédens , 
que  les  frais  de  trente  millions  d'arpens 
de  terre  traités  par  la  petite  culture  ,  ne 
font  que  de  285  millions;  &  que  ceux  que 
l'on  feroit  pour  30  millions  d'arpens  bien 
traités  par  la  grande  culture  ,  feroient  de 
710  millions  ;  mais  dans  le  premier  cas  le 
produit  n'ell  que  de  390  millions  :  8c  dans 
le  fécond  il  feroit  de  i  ,  378  ,  000 ,  000. 
De  plus  grands  frais  produiroient  encore 
de  plus  grands  profits  ;  la  dépenfe  8c  les 
hommes  qu'exige  de  plus  la  bonne  culture 
pour  l'achat  8c  le  gouverneiiient  des  bef- 
tiaux  ,  procurent  de  leur  côté  un  produit 
qui  n'eft  guère  moins  confidérable  que 
celui  des  récoltes. 

La  mauvaife  culture  exige  cependant 
beaucoup  de  travail  ;  mais  le  cultivateur 
*ne  pouvant  faire  les  dépenfes  néceflaires , 
fes  travaux  font  infrudueux  ;  il  fuccombe  : 
8c  les  bourgeois  imbécillcs  attribuent  fe» 
mauvais  fuccès  à  la  parefle.  Ils  croient  fans 
doute  qu'il  fuifit  de  labourer ,  de  tourmen- 
ter la  terre  pour  la  forcer  à  porter  de  bon- 
nes récoltes  ;  on  s'applaudit  lorfqu'on  dit 
à  un  homme  pauvre  qui  n'eiî  pas  occupé  , 
va  labourer  la  terre.  Ce  font  les  chevaux  , 
les  bœufs ,  8c  non  les  hommes ,  qui  doivent 
labourer  la  terre.  Ce  font  les  troupeaux 
qui  doivent  la  fertilifer  ;  fans  ces  fecours 
elle  recompenfe  peu  les  travaux  des  culti- 
vateurs. Ne  fait- on  pas  d'ailleurs  qu'elle 
ne  fait  point  les  avances ,  qu'elle  fait  au 
contraire  attendre  long-temps  la  moifîbn  .'' 
Quel  pourroit  donc  être  le  fort  de  cet 
homme  indigent  à  qui  l'on  dit  va  labourer  h 

s  ;   mais  les  befoins  de  l'état  ont  quelquefo's 
mauvais  fuccès  ont  étoulFé  des  difpofuions  n 

tare  ? 
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terre}  Peut- il  cultiver  pour  Ton  propre 
comptt;  ?  trouvera-t-il  de  l'ouvrage  chez 
les  L-rmicrs  s'ils  font  pauvres  ?  Ceux-ci 
tlans  l'impuifrance  de  faire  les  frais  d'une 
boiuie  culture  ,  hcrs  d'état  de  payer  le  fa- 
laire  des  domcftiques  &.  des  ou\  riers ,  ne 
peuvent  occuper  les  payfans.  La  terre  fans 
engrais  Se  prefqu'inculte  ne  peut  que  !aif- 
fer  languir  les  uns  &.  les  autres  dans  la  mi- 
fcre. 

Il  faut  encore  obferver  que  tous  les  ha- 
biians  du  royaume  doivent  prctiter  des 
avantages  de  la  bonne  culture,  pour  qu'elle 
puiffe  fe  foutenir  8c  produire  de  grands 
revenus  au  fouverain.  C'eil:  en  augmentant 
les  re\enus  des  propriétaires  &  les  profits 
des  fermiers ,  qu'elle  procure  des  gains  à 
tous  les  autres  états ,  &  qu'elle  enireiient 
une  confommation  &  des  dépenfes  qui  la 
fouiiennent  elle-même.  Mais  tî  les  impoii- 
tions  du  fouverain  font  établies  fur  le  cul- 
tivateur même  ,  iî  elles  enlèvent  fes  pro- 
fits ,  la  culture  dépérit ,  les  revenus  des 
propriétaires  diminuent  ;  d'où  réfulte  une 
épargne  inévitable  qui  influe  furies  ftipen- 
diés  ,  les  marchands,  les  ouvriers ,  les  do- 
mettiques  :  le  lîilème  général  des  dépen- 
fes ,  des  travaux  ,  des  gains ,  ôcde  la  con- 
fommation ,  eft  dérangé;  l'état  s'affoiblit  ; 
l'impolitlon  devient  de  plus  en  plus  def- 
truciive.  Un  rovaume  ne  peut  donc  être 
flori/Tant  &  formidable  que  par  les  produc- 
tions qui  fe  renouvellent  ou  qui  renaifTent 
continuellement  de  la  richeffè  même  d'un 
peuple  nombreux  &.  a(flif,  dont  l'induftrie 
eft  foutenue  &.  animée  par  le  gouverne- 
ment. 

On  s'eft  imaginé  que  le  trouble  que  peut 
caufer  le  gouvernementdans  la  fortune  des 
particuliers ,  eil  indiiîereni  à  l'état  ;  parce 
que  ,  dit-on  ,  fi  les  uns  deviennent  riches 
aux  dépens  des  autres  ,  la  richeïTe  exiite 
également  dans  le  royaume.  Cette  idée  ert 
fauiïe  &.  abfurde  ;  car  les  richeflès  d'un 
état  ne  fe  foutiennent  pas  par  elles-mêmes, 
elles  ne  fe  confervent  Se  s'augmentent 
qu'autant  qu'elles  fe  renouvellent  par  leur 
emploi  dirigé  avec  intelligence.  Si  le  culti- 
vateur eft  ruiné  par  le  financier,  les  reve- 
nus du  royaume  font  anéantis ,  le  com- 
merce &.  i'induftrie  languiflent  ;  l'ouvrier 
manque  de  travail;  le  fouyerain,  les  pro- 
Tome  XVI, 
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1  prie'taires,  le  clergé,  font  privés  des  reve- 
nus ;  les  cépenieb&  les  gains  font  abolis  ; 
les  richefles  renfermées  djns  les  coilreâ  du 
financier  ,  font  infrutlueufes  ,  ou  fi  elles 
font  placées  à  intérêt  ,  elles  furchargcnt 
l'eiat.  Il  faut  donc  que  le  gouvernement 
foit  très-attentif  à  conferver  à  toutes  les 
profelfions  produclrices ,  les  richeffes  qui 
leur  l'ont  nécefiaireis  pour  la  producflion  & 
l'accroifiement  des  riche/Tes  du  royaume. 

Objervations  fur  lapopulaiion  foutenue  par 
la  culture  des  grains.   Lnhn  on  doit  rccon- 
noître  que  les  productions  de  la  terre  ne 
font  pomt  des  richefTes  par  elles-mêmes  ; 
qu'elles   ne   font  des  richelîes  qu'autant 
qu'elles  font  néceffàires  aux  hommes ,   &, 
qu'autantqu'ellesfont  commerçables:  ellei 
ne  font  donc  des  richefTes  qu'à  proporiioa 
de  leur  confommation  &  de  la  quantité  des 
hommes  qui  en  ont  be'oin.  Chaque  homme 
qui  vit  en  t'ociétcn'ciend  pas  fon  tra\'ail  à 
tous  fes  befoins  ;    mais  par  la  vente  de  ce 
que  produit  fon  travail  ,  il  fe  procure   ee 
qui  lui  manque.    Ainfi  tout  devient  com- 
merçable  ,   tout  devient    richefîe   par  un 
trafic  mutuel  entre  les  hommes.  Si  le  nom- 
bre des  hommes  diminue  d'un  tiers  dans 
un  état ,  les   richeffes  doi\ent  y  diminuer 
des  deux  tiers ,  parce  que  la  dépenfe  &  le 
produit    de  chaque   homme  forment  une 
double  richeffè  dans  la  fociété.   Il  y  avoit 
en\  iron24millionsd'homme5dans  le  royau- 
me il  y  a  cent  ans:  après  des  guerres  pref- 
que  continuelles  pendant  quarante  ans.  Se 
après  la  révocation  de  l'edit  de  Nantes ,  il 
s'en  eft  trouvé  encore  par  le  dénombre- 
ment de  1700,  dix-neuf  millions  cinq  cents 
mille  ;  mais  la  guerre  ruineufc  de  la  fuc- 
ceffion  à  la  couronne  d'Efpagne  ,  la  dimi- 
nution des  revenus  du  royaume  ,  caufée 
par  la  gène  du  Commerce  &.  par  les  impo- 
fitions  arbitraires  ,  la  niifere  des  campa- 
gnes ,  la  défertionhors  du  royaume,  l'af- 
fluence  de  domefliques  que  la  pauvreté  6c 
la  mi  lice  obligent  de  fe  retirer  dans  les  gran- 
des villes  où  la  débauche  leur  tient  lieu  de 
mariage  ;  les  défordres  du  luxe  ,  dont  oa 
fe  dédommage  nialheureufement  par  une 
économie  fur  la  propagation  ;  toutes   ces 
caufes  n'autorifent  que  trop  l'opinion  de 
ceux  qui  réduifent  aujourd'hui  le  nombre 
d'hommes  du  royaume  à  feiie  millions  ;  fc 
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il  y  en  a  un  grand  nombre  à  la  campagne 
réduits  a  fe  procurer  leur  nourriture  par  la  j 
culture  du  b!é  noir  ou  d'autres  grains  de 
\il  prix  ;  ainfi  ils  font  a,ufïïpeu  utiles  à  l'é- 
lat  par  leur  travail  que  par  leur  confom- 
niation.  Le  payfan  n'eft  utile  dans  la  cam- 
pagne qu'autant  qu'il  produit  &  qu'il  gagne 
par  Ton  travjail  ,  &  qu'autant  que  fa  con- 
îbmmaiion  en  bons  alimens  &  en  bons  vè- 
teniens  contribue  à  foutenir  le  prix  des 
denrées  &  le  revenu  des  biens ,  à  augmen- 
ter 5c  à  faire  gagner  les  fabricans  &  les 
artifans  ,  qui  tous  peuvent  payer  au  roi 
des  fubfides  à  proportion  des  produits  & 
des  gain?. 

Amli  on  doit  appercevoir  que  fi  lamifere 
auginentoit,  ou  que  fi  le  royaume  perdoit 
encore  quelques  millions  d'hommes  ,  les 
richefies  afluelles  y  diminueroient  exceffi- 
vement ,  &  d'autres  nations  tireroient  un 
double  avantage  de  ce  défadre  :  mais  fi  la 
population  fereduifoit  à  moitié  de  ce  qu'elle 
doit  être,  c'efi-à-dire  de  ce  qu'elle  étoit  il 
y  a  cent  ans  ,  le  royauiïie  feroit  dévafté  ; 
il  n'y  auroit  que  quelques  villes  ou  quelques 
provinces  commerçantes  qui  feroient  ha- 
bitées, lerefle  du  royaume  feroit  inculte  ; 
les  biens  ne  produiroieni  plus  de  revenus  ; 
les  terres  feroient  par-toat  furabondantes 
&  abandonnées  à  qui  voudroit  en  jouir  , 
fans  payer  ni  connoître  de  propriétaires. 

Les  terres  ,  je  le  répète  ,  ne  font  des 
richefîes  que  parce  que  leurs  producflions 
font  néceflaircs  pour  fatisfaire  aux  befoins 
des  hommes,  &f que  ce  font  ces  befoins 
eux-mêmes  qui  établiffent  les  richefies  : 
ainfi  plus  il  y  a  d'hommes  dans  un  royaume 
dont  le  territoire  efi;  fort  étendu  &  fertile  , 
plus  il  y  a  de  richefies.  C'eft  la  culture  ani- 
mée par  le  befoin  des  liomm.es  ,  qui  en  eu 
la  fource  la  plus  féconde  ,  &  le  principal 
foutien  de  la  population  ■■,  elle  fournit  les 
matières  nécefiaires  à  nos  befoins ,  Ôc  pro- 
cure des  revenus  au  fouverain&  aux  pro- 
priétaires. La  population  s'accroît  beau- 
coup plus  par  les  revenus  &  par  les  dé- 
penfes  que  par  la  propagation  de  la  nation 
même. 

Ohfervations  fur  le  prix  des_  grains.  Les 
revenus  multiplient  les  dépenfes  ,  &  les 
dépenfes  attirent  les  liommes  qui  cherchent 
Içgain;  le_s  étrangers  quittent  leur  patrie 
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pour  venir  participer  à  l'aifance  d'une  na- 
tion opulente,  Scieur  aiTuicnce  augmente 
encore  fes  richeiïes  ,  en  fomenani  par  la 
confom.rBation  le  bon  prix  des  produdions 
de  l'agriculture  ,  &.  en  provoquant  par  le 
bon  prix  l'abondance  de  ces  produdlions  : 
car  non- feulement  le  bon  prix  favorife  les 
progrès  de  l'agriculture,  mais  c'eft  dans  le 
bon  prix  même  que  confiflent  les  richefle: 
qu'elle  procure.  La  valeur  d'un  feptier  de 
blé  confidéré  comme  riche/Tes,  ne  confific 
que  dans  fon  prix  :  ainfi  plus  le  blé  ,  le  vin , 
les  laines ,  les  beftiaux ,  font  chers  &  abon- 
dans  ,  plus  il  y  a  de  richefie  dans  l'état.  La 
non-valeur  avec  l'abondance  n'ejl  point  richif- 
fe.  La  client  avec  pénurie  ej}  mi  l'ère.  L'abon- 
dance avec  cherté ejt  opulence,  j'entends  une 
cherté  &  une  abondance  permanentes  ;  tfcr 
une  cherté  pafiagere  ne  procureroit  pas 
une  diiiribution  générale  de  richelTes  à 
toute  la  nation,  elle  n'augmenteroitpat  les 
revenus  des  propriétaires  ni  les  revenus  du 
Pioi  ;  elle  ne  feroit  avantageufeq'i'à  quel- 
ques particuliers  qui  auroient  alors  des 
denrées  à  vendre  à  haut  prix. 

Les  denrées  ne  peuvent  donc  être  des 
richefies  pour  toute  nation  ,  que  par  l'a- 
bondance &  par  le  bon  prix  entretenu  conf- 
tamment  par  une  bonne  culture  ,  par  une 
grande  confommation,  &  par  un  commer- 
ce extérieur  :  on  doit  même  reconnoître 
que  relativement  à  toute  une  nation  ,  l'a- 
bondance &.  un  bon  prix  qui  a  cours  chez 
l'étranger.efi  une  grande  richeiîè  pour  cette 
nation  ,  fur-tout  fi  cette  richefie  confiée 
dans  les  produdlions  de  l'agriculture  ;  car 
c'efl  une  richefie  en  propriété  bornée  dans 
chaque  royaume  au  territoire  qui  peut  la 
produire  :  ainfi  elle  eft  toujours  par  fon. 
abondance  6c  par  fa  cherté  à  l'avantage  de 
la  nation  qui  en  a  le  plus  &  qui  en  vend, 
aux  autres:  car  plus  un  royaume  peut  fe 
procurer  de  richefies  en  argent ,  plus  il  eft 
puiiTant,  &  plus  les  facultés  despaniculiers 
font  étendues,  parce  que  l'argent  eft  la 
feule  richefie  quipuiffefe  prêter  à  tous  les 
nfages,  &  décider  de  la  force  des  nationi 
relativement  les  unes  aux  autres. 

Les  nations  font  pauvres  par-tout  où' 
les  produdions  du  pays  lei  plus  néceftàires- 
à  la  vie  ,  font  à  bas  prix  ;  ces  produdions 
font  les  biens  les  plut  précieux  &  les  plus 
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cornmerçables ,  elles  ne  peuvent  tomber 
ennon-vaieur  que  parle  défaut  de  popula- 
tion &c  de  commerce  extérieur.  Dans  ces 
cas  ,  la  fource  de3  richefles  pécuniaires  fe 
perd  dans  des  pays  privés  des  avantages  du 
Commerce  ,  oh  les  hommes  réduits  rigou- 
îreufement  aux  biens  néceflaires  pourexif- 
îer ,  ne  peuvent  le  procurer  ceux  qu'il  leur 
faut  pour  fatiifaire  aux  autres  befoins  de 
la  vie  Se  à  la  fureté  de  leur  patrie  :  telles 
font  nos  provinces  où  les  denrées  font  àvil 
prix ,  ces  pays  d'abondance  &  de  pauvre- 
té, où  un  travail  forcé  &  une  épargne  ou- 
trée ne  font  pas  même  des  refTources  pour 
fe  procurer  de  l'argent.  Quand  les  denrées 
font  chères  ,  &  quand  les  revenus  &.  les 
gains  augmentent  à  proportion  ,  on  peut 
par  des  arrangemens  économiques ,  diver- 
iirier  les  dépenfcs,  payer  des  dettes,  faire 
des  acquifitions  ,  établir  des  enfans  ,  &c. 
C'eft  dans  la  poiïîbilité  de  ces  arrangemens 
que  confille  l'aifance  qui  réfulte  du  bon 
prix  des  denrées.  C'ell  pourquoi  les  villes 
&  les  provinces  d'im  royaume  où  les  den- 
rées font  chères  ,  font  plus  habitées  que 
celles  où  toutes  les  denrées  font  à  trop  bas 
prix ,  parce  que  ce  bas  prix  éteint  les  reve- 
nus ,  retranche  les  depenfes  ,  détruit  le 
'Commerce  ,  fupprime  les  gains  de  toutes 
les  autres  profenions  ,  les  travaux  8c  les 
■falaires  desartifans  &  manouvriers:  déplus 
il  anéantit  les  revenus  du  Roi ,  parce  que 
la  plus  grande  partie  du  Commerce  pour 
la  confommation  fe  fait  par  échange  de 
■denrées ,  &  ne  contribue  pointa  la  circu- 
lation de  l'argent;  cequi  ne  procure  point 
•de  droits  au  roi  fur  la  confommation  des 
fubiiftances  de  ces  provinces ,  &.  très-peu 
fur  les  revenus  des  biens. 

Quand  le  Commerce efllibre  ,  la  cherté 
des  denrées  a  nécelîaircment  fes  bornes 
fixées  par  les  prix  même  des  denrées  des 
autres  nations  qui  étendent  leur  commerce 
par- tout.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la 
non-valeur  ou  de  la  cherté  des  denrées 
caufées  par  le  défaut  de  liberté  du  Com- 
merce ;  elles  fe  fuccedent  tour  à  tour  & 
irrégulièrement ,  elles  font  l'une  &  l'autre 
fort  défavantageufes,  &  dépendent  prefque 
toujours  d'un  vice  du  gouvernement. 

Le  bon  prix  ordiiiaire  dubléqui  procure 
de  fi  grands  revenus  à  l'éiatj  n'eft  point 
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préjudiciable  au  bas  peuple.  Unhoatnj 
confomme  trois  fepiiersdeblé:  li  ,  àcauiè 
du  bon  prixjilache  toit  chaque  feptierquatrc 
livres  plus  cher,  ce  prix  augmenteroit  au 
plus  fa  dépenfe  d'un  fou  par  jour,  fon  falaire 
augmenteroit  aufîî  à  proportion  ,  &  cetta 
augmentation  feroit  peu  de  chofe  pour 
ceux  qui  la  payeroient  ,  en  comparaifoa 
des  richelTes  qui  réfulteroient  du  bon  prix 
du  blé.  Ainfi  les  avantages  du  bon  prix  du 
blé  ne  font  point  détruits  par  l'augmen- 
tation du  falaire  des  ouvriers  ;  car  alorj  il 
s'en  faut  beaucoup  que  cette  augmentation 
approche  de  celle  du  profit  des  fermiers ,  de 
celle  des  revenus  des  propriétaires,  de  celle 
du  produit  des  dixmes ,  &  de  celle  des  re- 
venus du  roi.  Il  eiîaifé  d'appercevoirauffi 
que  ces  avantages  n'auroient  pas  augmenté 
d'un  vingtième,  peut-être  pas  même  d'un 
quarantième  de  plus  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre  desmanufacT:ures,  qui  ont  déter- 
miné imprudenvment  à  défendre  l'exporta- 
tion de  nos  blés  ,  Se  qui  ont  caufe  a  Tét  it 
une  perteimmenfe.C'eft  d'ailleurî  un  grand 
inconvénient  que  d'accoutumer  le  peuple  à 
acheter  le  blé  à  trop  bas  prix;  il  en  devient 
m.oins  laborieux;  il  fe  nourrit  de  pain  à  peu 
de  frais ,  &  devient  pareffeux  &  arrogant  ; 
les  laboureurs  trouvent  dimjiiemem  des 
ouvriers  &  des  domeftiques  ;  aulîî  font-ils 
fort  mal  fervis  dans  les  années  abondantes. 
Il  eil  important  que  le  petit  peuple  gagne 
davantage,  Se  qu'il  foii  prelTé  par  le  isefoin 
de  gagner.  Dans  le  lîecle  paiTé  où  le  blé  fe 
vendoit  beaucoup  plus  cher  ,  le  peuple  j 
étoit  accoutumé,  il  gagnoit  à  proportion; 
il  devoitètreplus  laborieux  &  plus  à  fon  aife. 

Ainfi  nous  n'entendons  pas  ici  par  le  mot 
de  cherté  ,  un  prix  qui  puiiTe  jamais  être 
excelfif,  mais  feulement  un  prix  commun 
entre  nous  Se  l'étranger;  car,  danslafup- 
pofition  de  la  liberté  du  commerce  exté- 
rieur ,  le  prix  fera  toujours  réglé  par  la, 
concurrence  du  commerce  des  denrées  des 
nations  voifines. 

Ceux  qui  n'en  vifagent  pas  dans  toute  fon 
étendue  la  diilribution  des  richciTes  d'un 
état  ,  peuvent  objecter  que  la  cherté  n'eft 
avantageufe  que  pour  les  vendeurs  ,  & 
qu'elle  appauvrit  ceux  qui achetent;qu'ainlî 
elle  diminue  les  ricliefles  des  uns  autant 
qu'elle   augmente   celle   des   autres.    La 

N  n  n  2 


4(^3  G  "R  A 

cherté  ,  félon  ces  idées ,  ne  peut  donc  pas 
être  ,  dans  aucun  cas  ,  une  augmentation 
de  ric'iefies  dans  l'état. 

Mais  la  cherté  &.  l'abondnnre  des  pro- 
di.Clions  de  l'Agriculture  n'augiren;ent- 
elles  pas  les  protits  des  cultivatci  rs  ,  les 
■  revenus  du  roi  ,  des  propriétaires  ,  &  des 
bénéhciers  qui  jouifient  uc  Jixn.es  ?  ces 
riche/fes  elles  mêmes  n'augmentent- elles 
pas  auffi  les dépenfes  &  les  gni ns. Le  manou- 
vrier  ,  l'artifrin  ,  le  manufaCliurier  ,  &c.  ne 
font- ils  pas  payer  leur  temps  &  leurs  ou- 
vrages à  proportion  de  ce  que  leur  coûte 
leurfubfiilance?  Plus  il  y  a  de  revenus  dans 
un  éiat ,  plus  le  Commerce,  les  Manufac- 
tures,  les  Arts ,  les  Métiers,  &  les  autres 
proteflîons  deviennent  nécefîâires  &  lu- 
cratives. 

Mais  cette  profpérité  ne  peut  fubfifter 
que  par  le  bon  prix  de  nos  denrées  :  car 
lorfque  le  gouvernement  arrête  le  débit  des 
produtlions  de  la  terre,  8c  lorfqu'ilen  fait 
baiffèrlca  prix;  il  s'oppofe  à  l'abondance  , 
6c  diminue  lesri.hefles  delà  nation  a  pro- 
portion qu'il  fait  tomber  les  prix  des  den- 
rées qui  fe  converti/Tent  en  argent. 

Cet  Ltat  de  bon  prix  &  d'abondance  a  fub- 
fiilédans  leroyav.metant  queno?gTi7(/!iont 
été  un  objet  de  Commerce;  que  la  culture 
des  terres  a  été  protégée  ,  &que  la  popula- 
tion a  été  nombreufe.  Mais  lagènedan;  le 
commerce  dc-sblés,  lafcrmede  l'impofition 
desfi-ibfides,  le  mauvais  emploi  des  hommes 
&  desricheflès  aux  manufaiflures  de  luxe, 
les  guerres  continuelles ,  &  d'autres  caufes 
de  dépopulation  &.  d'indigence,  ont  détruit 
ccsavantagcs  ;  &  l'état  perd  annuellement 
plus  des  trois  quarts  du  produitqu'ilretiroit 
il  y  a  un  fiecle  ,  de  la  culture  des  grains  , 
fans  y  comrrendre  les  autres  perte;  qui 
refultent  néceïïa-rement  de  cette  énorme 
dégradation  de  l'Agriculture  &  de  la  popu- 
lation.   Art.  de  M.  QUESNAY  le  fis. 

Pour  ne  point  rendre  cet  article  trop 
long  ,  nous  renvoyons  à  NirLLE  ce  qui 
concerne  les  maladies  des  grains. 

Grains  de  Paradis  ,  ou  gra^jd 
Cardamome,   l'o/ei  Cardamome. 

Grain  de  fin,  (Chimie,  Aïe:  ail.  ) 
petit  bo'  ton  de  fin  qu'on  retire  du  plomb, 
de  la  litiiarge  ,  ou  du  verre  de  plomb,  &c. 
qui  doit   (ervir  à  coupeller  l'argent:   on 
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l'appelle  eticorele  témoin  &  le  ^raindeplcmb, 
dernière  exprtffion  qui  répond  a  l'idiome 
allemand  qui  exprime  la  même  idée. 

Si  l'on  met  du  plomb  marchand  feulfur 
une  coupelle  ,  &  qu'on  l'y  traite  comme  fi 
l'on  affinoit  de  l'argent ,  on  trouve  .  pour 
l'ordinaire  ,  a  la  tin  de  l'opération,  un  petit 
point  blanc  ,  qui  eit  le  fin  que  contenoit  ce 
plomb;  mais  cette  quantité,  pour  fi  petite 
qu'elle  foit ,  fe  trouve  avec  le  culot  quieft 
formé  par  le  coupellement  de  l'argent  avec 
le  plonib  ,  &  l'augmente  de  poids  :  il  faut 
donc  trouver  im  moyen  de  l'en  défalquer 
dans  la  pcfte  du  bouton  de  fin  ;  fans  quoi 
ontomberoit  dans  l'erreur.  Pour  cela  ,  on 
fcorilie  à  part  la  même  quantité  de  plorab 
qu'on  a  employé,:  poi;rl'efiai,  &  on  le  cou- 
pelle pour  en  avoir  le  témoin.  On  met  ce 
témoin  dans  le  plateau  des  poids ,  avec  lef- 
quels  onpefe  e  culot;  &,  par  ce  moyen  , 
en  ne  comptant  que  les  poids  on  fouflrait 
celui  du  tt-moin  du  bouton  de  fin  qui  a 
reçu  du  plomb  la  même  quantité  d'argent 
étranger  a  la  mine  effavee. 

C'ell  ainfi  qu'on  fe  difpenfe  des  embar- 
ras du  calcul  &des  erreurs  qu'il  peut  en- 
traîner. On  peut  être  fur  que  le  bouton 
de  tin  a  reçu  la  même  accrétion  de  poids , 
puilque  le  plomb  8c  fa  quantité  font  le» 
mêir.es  ;  il  y  a  pourtant  certaines  précau- 
tions à  prendre  pour  garder  cette  exaCli- 
tude  :  il  faut  grenailler  à  la  fois  une  cer- 
taine quantité  de  plomb,  &mtlerlerefultat 
avec  un  crible  ,  parce  que  l'argent  ne  fe 
diilribue  pas  unirbrmémcnt  dans  toute  la 
mafTc  du  piomb.  V'eyei  LoTi.ssAGE.  On 
a  pour  l'ordinaire  autant  de  témoins  qu'on 
emploie  de  quantités  différentes  de  grenail- 
le ,  &c  la  chofe  parle  d'elle-même  ;  fi  l'on  en 
fait  de  nou^-elle  ,  il  fatit  recoiumencer  fur 
nouN'eau  frais  ;  ainiî  il  en  faut  faire  beau- 
coup à  la  fois ,  car  le  plomb  de  la  même 
minière  ne  contient  pas  la  même  quantité 
d'argent.  Les  produits  d'une  mine  changent 
tous  le^  jours  ;  &  d'ailleurs  l'argent  n'ell  pas 
répancluunifbnrénîent  dans  le  même  gâteau 
de  plomb,  comme  nous  l'avons  déjà  infinue, 
&.  comme  nous  le  détaillerons  plus  jiarticu- 
liérernent  à  l'article  LoTlSSAGE.  C'efl  auffi 
par  lamême  raifon  que  ceux  qui  au  lieu  de 
grenaillcr  'eur  plomb  d'tfîai  le  réduifcnten 
larnines  qu'ils  coupent  de  la  grandeur  c^uC: 
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prefcrit  ce  poids ,  &  dont  ils  enveloppent 
l'effiii  ,  font  fujets  à  tomber  dans  l'erreur. 

Maisil  ne  fuffitpas  de  s'être  affilié  de  la 
quantité  d'argent  que  contient  leplomb,  il 
faut  auffi  examiner  fous  .ce  même  point  de 
rue  tout  ce  qui  fert  aux  effais  &  qui  peut 
être  foupçonnë  d'en  augmenter  le  bouton; 
la  liibarge,  le  verre  de  plomb,  lecui\re  & 
le  fer,  6^c.  il  faut  avoir  le  grain  Je  plomb  de 
tous  cescorps.  11  efl  vrai  que  la  plupart  du 
temps  l'erreur  qui  en  pourroit  réfulter  ne 
feroit  pas  tonfiderable  ;  mais  elle  le  de- 
A'iendroit  fi  elle  étoit  répétée ,  c'eft-à-dire  , 
fi  elle  étoit  une  fomme  de  celles  qui  pour- 
roient  venir  de  plufieurs  caufes  à  la  fois. 

S'il  fe  trouve  de  l'argent  dans  le  plomb, 
le  bifinuih  (car  celui-ci  fert  auffi  à  cou- 
peller)  lalitharge  ,  &c.  c'eff  qu'il  n'y  tff 
pas  en  affez  grande  quantité  pour  défrayer 
des  dépenfesde  l'affinage.  D'ailleurs  il  y  a 
des  auteurs  qui  prétendent  que  fi  l'on  cou- 
pelle de  nouveau  le  pion  b  quiaéié  bu  par 
la  coupelle  ,  on  y  trouxe  toi  jours  de  l'ar- 
gent :  ainfi  il  ne  peut  y  a\  oir  de  ploiiib 
fansargen!,quoiqu'ondirequ'il  s'en  trouve. 
TViï|  Cra5!fr  ,  Plomb  ,  Fourneai/  , 
c  laJiâUcn  des  fourneaux  de  fufion  ;  MiNE 
PERPÉTUELLE      DE      BÉCHLR    ,      EsSAl  , 

Affinage  6- Raffinage  de  l'Argent, 
ô-Grenailler. 

Grain  DE  PloaîE  ,  {Chimie,  JlJe'tal- 
lurg.  )   Voje-  Grain  de  fin. 

Grain  ,  (  fbyfique.  )  on  appelle  de  ce 
nom  tous  les  coups  de  vent  orageux  qui 
font  accomppgnés  de  pluie,  de  tonnerre,  &. 
d'éclairs ,  &  l'on  fe  fert  du  terme  de  ^rain- 
Jec  pour  defgner  ceux  qui  font  fans  pluie. 
Fojy^  Ouragan.  /.///.  imtur.  du  Sénégal  , 
pnr  M.  Adanfon. 

Grain  ,  {art  milit.)  vcyei  Canon. 

Graia'  ,  (  l  ciJi.  )  c'eff  la  foi>?nre- 
^ouzieme  partie  d'une  drcgn^e  en  Fr^ince. 
U  y  en  a  conféqut  n.ment  24  en  un  denier  ; 
i8  *  en  un  f'erling;  X4  )  en  une  maille  ; 
7  }  en  un  félin. 

En  Allemagne  ,  la  dr^^^me  n"a  que  foi- 
xantc  graines.  Cette  dragme  &.  ces  crains 
font  diiùrens  de  ceux  de  France,  les 
graim  d'Angleterre  &  deHollande  le  font 
auffi  ,  &-X.  \'  oyez  la  jlé} ion  du  poids  de  pro- 
fcriicn  à  l'unicle  PoiDS  FICTIF. 

Le  carAt    de  diamans  en  trance  ptfa 
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quatre  grains  réels.  Celui  de  l'or  eft  un 
poids  imaginaire.   Voyei  Carat  &  Poids 

FICTIF. 

Le  poids  de  femelle  pour  l'argent  eff  de 

treme-fu grains  réels.  Celui  pour  l'cr  e.1  de 
fix  grains  ,  auffî  réels  en  France.  Voye-^ 
Poids  fictif. 

Pour  les  matières  prdcieufcs  ,  le  grain 
réel  fe  divife  en  ~  ,  en  ^-  ,  en  î-  ,  &c.  Se  il 
ei^ toujours  conffamment  de  même  poids  ; 
mais  le  grain  imaginaire  ,  ou  qui  eff  une 
divilion  d'un  poids  reprefeutant  ,  a  une 
\aleur  proportionnée  a  ce  poids.  Vojei 
Poids  fictif. 

La  lentille  des  Romains ,  cens  ,  pefoit  un 
grain  ;  leur  a?réole  ,  areolus  ,  le  cholcusdes 
Grecs  ,  pefoit  deux  grains.  La  lîlique  des 
Piomains ,  la  ccration  des  Grecs  ,  le  kirac 
des  Arabes  ,  4  grains.  Le  danich  des 
Arabes  ,  8  grains.  L'obole  des  Romains  , 
l'onolofat  des  Arabes.  i2grains.  Ladr:igme 
des  Ftomainj  ,  72  grains. 

Ln  Pharmacie  ,  le  grain  cft  ordinaire- 
ment le  plus  petit  poids.  Ce  n'eff  pas  qu'on 
ne  prenne  des  médicamen?  coiripofés ,  oii 
une  drogue  fimple  n'entre  que  pour  un 
demi-grain  ,  un  tiers  ,  un  quart,  &c.  de 
^rain  ;  mais  ces  fradlions  ne  font  pas  lé- 
parées  de  la  maffe  totale  ,  Hl  fe  pefent  en 
commun.  Cependant  il  arrixe  quelquefois 
qu'une  drogue  fraple  eff  ordonnée  a  la 
quantité  d'un  demi- grain  ;  &  pour  lors  il 
faut  avoir  un  poids  particulier,  pour  n'être 
pas  obligé  de  partager  la  pefée  d'un  grain. 
Ces  poids  fimt  faits  d'une  petite  lame  de 
laiton  ,  affez  étendue  pour  porter  l'em- 
jireinte  de  fa  valeur;  &l  i.l  faut  l;on^enir 
que  ces  fortes  de  poids  font  plus  jul'es  que 
^euxqui  leur  ont  donné  leur  nom.  Je  veux 
(Tirlcr  des  grains  d'orge  qui  ont  ter\i 
d'abord  a  di\  ifer  notre  denier ,  ou  le  fcru- 
pule  de  la  Mcdecir.e  en  4  parties.  11  eft 
vrai  qu'on  a\  oit  laprécautionde  'et  prendre 
médiocrement  gros;  mais  la  maffè  n'eft  pas 
dans  tous  en  n'.éne  proportion  avec  le^o- 
luine.  D'ailleurs  ces  fortes  de  poids  étbierî 

I  fi  jets  aux\ii.iffitudesdufec&de  l'humide;, 

i  qui  dévoient  y  apporter  des  changemens 
confidtrable!-  ;  fans  compter  qu'ils  etoieni 
rongés    des  infeéles  qui  les    diminuoienj 

!  tout- d'un-coup d'un  demi- grain  ,  &  ccnfe- 
quemment  le  mtdicanient  Lcfé  :    euforte 
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qu'on  devoit  être  expoCéàdes  inexactitudes 
continuelles.  Dans  les  formules ,  le  ^rain  a 
pour  caraclere  fes  deux  premières  lettres. 
Ainfi,  prenezde  tartre  l^ibié  gr.  ij.  fignitie 
qu'on  en  prenne  deux  grains. 

Grain  ,  en  termes  de  Rajpneur  ,  eft  pro- 
prement le  fucre  Goagulé  qui  forme  ces  fels 
luifans  &  femblables  parleur  groiTeuraux 
grains  de  fable.  On  appelle  encore  de  ce 
nom  dans  les  raffineries ,  des  lîrops  que  la 
chaleur  fait  candir  &  attacher  au  fond  du 
pot.    Vojei  Pot. 

Grain  d'Orge  ,  (Médecine)  ,  maladie 
fréquente  dans  les  codions  qu'on  engraifîe, 
Se  qui  confiile  en  quantité  de  petites  pelo- 
tes dures  de  la  groffeur  d'un  grain  d'orge , 
répandue  fur  toute  la  membrane  cellulaire; 
ces  grains  ont  leur  fiege  dans  les  bulbes  des 
poils ,  qui  font  de  rrais  follicules  adipeux  , 
où  l'injeclion  d'eau  &  même  de  matière 
céracée  ,  pénètre  aifément  par  les  artères. 
iD.J.) 

Grain  d'Orge  ,  outil  dont  fe  fervent 
les  Tourneurs  ;  il  parole  être  compofé  des 
bifcaux  droit  &  gauche. 

Grain  de  Vent,  (  /Marine)  ,  fe  dit 
d'un  nuage ,  d'un  tourbillon  en  forme  d'o- 
rage ,  qui  ne  fait  que  pafler ,  mais  qui  don- 
ne du  vent  ou  de  la  pluie  ,  &.  foulent  les 
ile'j.x  enfemble  :  lorfqu'on  l'apperçoit  de 
loin  ,  on  fe  prépare  ,  &.  l'on  fe  tient  aux 
drilles  8c  aux  écoutes  pour  les  larguer  s'il 
efl  néceffaire  ,  ou  faire  d'autres  manœuvres 
félon  le  befoin.  Il  y  a  des  grains  fi  forts  & 
fi  fubits ,  qu'ils  caufent  bien  du  défordre 
dans  les  voiles  &  les  manœuvres.  On  dit 
un  grain  pefani,  lorfque  le  vent  en  eft  très- 
fort.  (Z)^ 

GRAINc  ,  f.  f.  (  Botanique) ,  femence 
que  les  plantes  fourniflent  pour  îa  confer- 
vation  &  la  propagation  de  l'efpecCj  après 
qu'elles  ont  produit  leurs  fleurs  Se  leurs 
finiits.  M.  Dodard  définit  la  graine  ,  un 
bourgeon  de  plante  abrégée,  accompagné 
d'une  pulpe  qui  lui  tient  lieu  de  placenta. 
l.a  graine  cû  fouvent  le  fruit  même  de  la 
plante  ,  comme  dans  la  plupart  des  herbes 
potagères;  quelquefois  elle  n'efl  que  la 
partie  renfermée  dans  le  fruit  en  torme  de 
grain  ,  de  pépin  ,  de  noyau  -,  mais  dans 
tous  ces  cas  ,  c'ell  toujours  elle  qui  f^rt  à 
multiplier  l'efpece. 


G  R  A 

L'anatomle  écs  graines  ,  leur  variété  ex- 
terne ôc  interne  ,  les  voies  dont  la  nature 
le  fert  pour  les  femer  ,  Se.  le  fecret  de  leur 
végétation,  feront  à  jamais  l'objet  des  re- 
cherches &  de  l'admiration  desPhyficiens. 

Grew  ,  qui  a  fait  tant  de  curieufes  ob- 
lervations  fur  cette  matière  ,  a  remarqué 
qu'en  général  la  graines  ont  quatre  enve- 
loppesjdont  lapremieres'appellela  capfule, 
qui  refiemble  quelquefois  k  une  petite 
bourfe,  comme  celle  du  crefion  ;  quelque- 
fois c'efl:  une  goufie,  comme  celle  des  légu- 
mes ;  quelquefois  elle  eÛ  divifee  en  deux, 
comme  dans  Pofeille  &.  dans  la  renouée. 
La  féconde  5c  latroifieme  enveloppe  s'ap- 
pellent les  peaux  de  la  graine  ,  principale- 
ment dans  les  fèves  ;  leur  couleur  varie 
depuis  le  blanc  jufqu'au  noir  de  jay.  La 
quatrième  &.  dernière  enveloppe  fe  peut 
nommer  fecondine  ,  parce  qu'elle  eft  ,  pour 
ainfi  dire  ,  dans  les  plantes ,  ce  que  font 
dans  les  animaux  les  membranes  qui  enve- 
loppent le  fétus  :  on  la  peut  voir  en  enle- 
vant fort  adroitement  les  robes  d'une  fève 
nouvellement  formée. 

La  figure  des  graines  eft  tantôt  fembla- 
ble  à  celle  d'un  rein  ,  comme  dans  cette 
efpece  de  rein  appelée  papaver  fpumeum  : 
tantôt  elle  eft  triangulaire  ,  comme  dans 
l'ofeille  &.  dans  le  fceau  de  Salomon  ;  quel- 
quefois entre  ronde  &  triangulaire  ,  com- 
me dans  la  menthe  &  dans  la  mélifie  ;  quel- 
quefois elle  eft  ronde-plate  ,  comme  dans 
les  giroflées  &  les  amaranthcs  ;  quelquefois 
fphérique  ,  comme  dans  les  navets  &.  dans 
le  muguet  des  bois  ;  quelquefois  ovale  , 
comme  dans  le  peigne  de  Vénus  &  dans  les 
tithymales;  ou  demi-ovale,  comme  dans 
l'anis  &  dans  le  ftnouil;  ou  demi- ronde  , 
comme  dans  la  coriandre. 

On  en  trouve  qui  ont  la  forme  d'une 
piqucj  comme  dans  la  laitue;  ou  d'un  cy- 
lindre, comme  dans  les  jacobées  ;  ou  d'une 
pyramide,  comme  dans  le  bec  de  cigogne  à 
feuille  de  guimauve.  Il  y  en  a  de  liflesSc 
polies ,  comme  celles  du  fcandix  ;  d'autres 
qui  font  bouillonnées ,  comm.e  celles  de 
l'herbe  aux  mittes  ;  d'autres  qui  font  rem- 
plies de  petites  fofies  exagones  fembiables 
aux  rayons  de  miel ,  comme  celle  des  pa- 
vots, de  lajufquiame,  du  mufle  de  veau  , 
Si  du  paflcrage  j  d'autres  qui  font  percéae 
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corame  des  pierres  ponces ,  telles  que  font 
celles  du  greinil  Sl  du  phalange  de  Candie. 
La  graine  de  pliifieurs  plantes  ir.àles  eft 
huileiile  ,  &  cette  gri7/«f  n'eil  autre  cliofe 
qu'une  efpece  de  pouffiere  de  diverfes 
couleurç,  qwi  cens  les  fleuri  tient  au  fom- 
met  des  étamines  ;  elle  ell  jaune  dans  le  li:- 
hlanc  ,  rouge  daKs  le  lis  frifé,  noire  dans 
plulieurs  efpeceî  de  tulipes  ;  toutes  ces  grai- 
nes repoufTeni  l'eau.  Cela  fevoit  fort  bien 
dansla  femeoLC  du  pie  de  loup  ,  lycopodiuni  ; 
car  fi  on  en  enduit  le  fond  d'un  verre,  on 
s'appercevra  que  l'eau  qu'on  y  vcrfe  reçoit 
une  furtace  convexe  ,  &  qu'une  goutte 
d'eau  y  paroît  fous  la  forme  d'un  globule 
rond  :  l'eau  ne  pénétrera  pas  un  morceau 
de  toile  ou  de  papier  ,  lî  on  a  eu  foin  de 
les  frotter  auparavant  a-'nine  il  faut  avec 
la  p-alne  de  cette  moufle  terrertre. 

Les  peaux  des  graines  de  coi_gnaffier  , 
deTherbe  aux  puces  ,  de  la  roqueite,  de  la 
cameline  ,  du  creficn  ,  du  faillie  ,  6c  de 
plusieurs  autres  ,  font  vernllfees  d'un 
mucilage  qui  s'évanouit  quand  elles  font 
lèches. 

Toutes  les  graines  de  plantes  ont  des  en- 
veloppes  ou  des  étuis  qui  les  mettent  à 
coinerr  jufqu'a  ce  qu'elles  foient  jetées  en 
terre  ;  on  les  retourne  ,  on  les  mefure  ,  on 
les  entafie  fans  danger  ,  parce  qu'elles  font 
enveloppées  8c garanties  :  les  unes  naiflent 
dans  le  cœur  des  fruits ,  comme  les  pépins 
des  pommes  &  des  poires  ;  d'autres  vicn- 
i»ent  dans  des  gouffes,  comme  les  pois,  les 
fèves ,  les  graines  de  pavot  ,  le  cacao.  Il  y 
en  a  qui  outre  la  chair  du  fruit  ont  encore 
de  grofles  coques  de    bois  plus    ou  moins 
dures,  comme  les  noix^    les  amandes  des 
abricots ,   des  pêches  ,  &  d'autres  fruits , 
tant  de?  Indes  orientales  que  des  Indes  oc- 
cidentales. Plusieurs  par-deflus  leur  coque 
de  bois  ont  un  brou  amer  comme  nos  noi.x  ; 
ou  un  fourreau  hérifle  de  pointes ,   com- 
me les  châtaignes  Se  les  marrons   d'Inde. 
Indépendamment  des  enveloppes  extérieu- 
res, chaque  craint  a  encore  fon  cpiderme 
ou  fa  peau  ,  dans  laquelle  font  renfermés 
la,  pulpe  &.  le  germe. 

Toutes  ces  chofes  frappent  les  yeux  ,  & 

■  !bien  davantage  encore ,  quand  on  regarde 

les  plus  petites  graines  avec  la  lentille  ;  car 

alors   elles  fs  montrent,  auffi  différentes 
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dam  leur  figure  &.  dans  leur  caractère,  que 
le  font  tous  les  autres  genres  d'ctres  de  la 
création  :  m.ais  fi  leur  forme  extérieure 
porte  une  fi  grande  variété  ,  leur  flruéture 
interne  étant  artifiement  développée  par 
des  préparations  &  des  fedlions  ,  offre  au 
microfcope  mille  chofes  dignes  d'admira- 
tion. Je  fuis  fâché  de  n'en  ofer  citer  que 
quelques  exemples. 

La  graine  de  l'angéîique  eft  une  des  plus 
odorantes  du  monde  :  cuez-en  la  première 
pellicule  ,  &  vous  découvrirez  au  microf- 
cope ce  qui  produit  fa  charmante  odeur  ; 
c'eft  une  fine  gomme  ambrée ,  couchée 
par  filets  fur  toutes  les  cannelures  de  cette 
femence. 

Faites  une  fedlion  longitudinale  au  grand 
cardamome, qu'on  appelle  autrement  graine 
de  paradis ,  vous  apperccvrez  d'abord  une 
fubftance  poifleufe  noire  ,  contenant  une 
matière  blanch.een  forme  radiée,  fembla- 
ble  il  du  fel  très-blanc  ;  &  c'eft  auffi  pro- 
bablement un  mtlange  de  fel  volatil  &.  de- 
concrétion  farineufe ,  du  moins  fa  flruc- 
ture  étoilée  &  fon  goût  piquant  fàvorifent 
cette  opinion.  Mais  ce  dont  on  ne  peut 
douter,  &.  qui  eft  encore  plus  curieux  ,  le 
centre  de  chaque  graine  eft  rempli  d'un- 
petit  morceau  de  camphre  parfait ,  le  mê- 
me, à  tous  égards,  que  celui  de  nos  bou- 
tiques :  il  eftioujours  de  la  figure  des  bou- 
teilles qui  ont  un  ventre  large  &  arrondi, 
avec  un  cou  long  &  étroit. 

Ls.  graine  du  grand  crable,- qu'on  nom- 
me improprement  fycomore  ,  préfente  au 
microfcope  un  infecle  qui  a  fes  ailes  éten- 
dues 5  les  ailes  font  finement  vafculaires  ,. 
&  les  enveloppes  couvertes  d'un  duvet 
blanc  &  foyeux  contiennent  uns  petite  pe- 
lote ronde  5c  compaéle.  Après  avoir  ôié' 
la  pellicule  brune  qui  eft  fermement  atta- 
cliée,  on  découvre  une  plante  toute  verte  , 
finguliérement  repliée  ;  le  pédicule  a  envi- 
ron 3  ,  ÊLcliaquefcuilleféminalef  de  pouce 
de  longueur:  les  germes  y  font  de  la  plus 
grande  perfeclion. 

La  poufliere  àt%  graines  de   la   plupar; 
des  pavots  étant  expofte  au  microfcope  , 
eft  tranfparente  comme  la  graine  «jêiue  j 
j  &  lui  reftemble  entièrement. 

La  fubftance  farineufe  des  fèves  ,  des. 
ipois  ,   dufiroment  ,   de  l'orge,  &  autre* 
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grains  ,  efl:  enfermé  dans  de  petites  mem- 
iiranes  qui  font  comme  autant  de  ptiits 
f.ics  percés  de  trous  à  travers  dcfqueis  on 
jieut  voir  la  lumière  ,  &.  qui  paroi/îeiit  des 
leitcs  de  vailfeaux  coupés  ;  eufone  que 
probablement  chaque  particule  de  farine  ei\ 
nourrie  par  des  \aifrcaux  dont  on  ne  voit 
plus  que  des  extrémités  tronquées.  11  ell 
-vrailemblabie  que  toutes  les  gyjlnes  fari- 
neufes  font  formées  de  petits  globules  ren- 
fermés dans  des  membranes  qui  font  un 
amas  de  vaifleauî  deftines  à  nourrir  Icb 
divers  globules  qu'elles  contiennent. 

L'huile  des  anaandes  &  de  toutes  les  grai- 
nes oléagineufes,  e!l  conteime  dans  de  petits 
vaiffeaux  qui  vus  au  microfcope  ,  naiflent 
des  membranes  dont  ils  font  partie.  Com- 
me la  fubftance  oléagineufe  reçoit  fon 
accroiffement  des  vaifîeaux  qui  font  dans 
les  cellules ,  &l  que  la  plante  fe  forme  pen- 
dant le  temps  que  la  graine  eft  en  terre  , 
les  orifices  font  formes  de  manière  à  ad- 
mettre le  paffage  intérieur  de  l'humidité 
qu'il»  attirent  en  eux  pendant  leur  féjour 
en  terre:  ainfi  la. graine  doifcnflcr  fuctcf- 
fivement ,  &  faire  croître  la  plante  en 
grofTeur  ,  jufqu'a  ce  que  la  racine  foit  de- 
venue capable  de  lui  fournir  par  elle-même 
la  nourriture  de  la  terre. 

Le  lecteur  trouvera  un  nombre  infini 
d'autres  belles  chofes  de  ce  genre,  recueil- 
lies &  décrites  exatlement  par  le  docteur 
Parions  ,  dans  fon  ou\rage  intitule  A  mi- 
crofcopicikeaire  cffeeds.  Je  le  cite  en  an- 
glois ,  car  nous  n'avons  pa?  été  encore  af- 
lez  curieux  pour  le  traduire  en  notre  langue. 
Je  remarquerai  feulement  eu  faveur  de 
ceux  qui  voudront  s'attacher  à  ces  fortes 
d'obfervations,  qu'elles  demandent  beau- 
coup d'adreïïe  dans  la  difledlion ,  Se  que  la 
plupart  des  efpecesde  graines  doivent  être 
préparées  pour  l'examen  microlcopique  en 
les  trempant  dans  l'eau  chaude  ,  jufqu'à 
ce  que  leurs  enveloppes  fuient  enlevées  ; 
S:  alors ,  par  exemple ,  leurs  feuilles  fémi- 
nales  peuvent  être  ouvertes  fans  dcvhire- 
jnent. 

Ce  n'efl  pas  au  hafard  ni  pour  la  fimple 
vue  qu'eft  fait  l'appareil  merveilleux  des 
graines  ;  on  fait  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  pas 
une  feule  plante  dans  le_  monde  ,  grande  , 
médiocre  ou  petite ,  qui  puiiTe  fe  produire 
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fan?  graine  ,  foit  que  la  graine  ait  e'té  mife 
dans  les  lieux  niémes  où  ces  plantes  nait- 
fent  par  la  main  du  créateur  ou  de  l'hom- 
me ,  l'oit  qu'elle}'  air  été  portée  d'ailleurs 
au  travers  de  l'air  par  les  pluies  ou  {.ar  les 
vents  :  ileil  vrai  qu'on  a  éié  long  temps  k 
ciiercher  fans  fuccès  les  graines  des  plantes 
capillaires,  de  plulïeurs  efpeces  de  fucus  , 
de  plantes  marines ,  de  mou/Tes,  &c.  mais 
l'indut^rie  du  xvij.  &  xviij.  fiecle  ,  a  dé- 
cou\  ert  les  graines  de  la  plupart  de  ces 
plantes,  &  no  us  fait  préfumer  que  les  autres 
n'en  font  pas  defîituées. 

Les  graines  de  la  fougère  &  des  plantes 
capillaires,  d'abord  vues  parCsfius,onteté 
pleinement  démontrées  par  M.  Guillaume 
Cole  &.  par  Swatnmerdam.  V.  FOUGERE. 
Les  graines  de  quelques  plantes  marines 
ont  été  découvertes  par  le  comte  de  Mar- 
figli  &  par  M.  de  Reaumur.  loj.  l'hijiûire 
de  l^  académie  des  Sciences,  années  171 1  6» 
171 2.  Les  graines  de  quelques  efpeces  de 
fucus  ont  été  découvertes  par  M.  Samuel 
Doody  :  celles  de  quelques  caralloïdes , 
par  le  docteur  Tancred  Robinfon  ;  celles 
de  plulieursfungus  ,  8c  en  particulier  des 
truÔes,  des  vefîês-de-loup  ,  6c  d'autres  de 
ce  genre ,  par  le  doéleur  Lifler.  Vojei  les 
Tranfadions  philofopkiques. 

Quand  toutes  ces  découvertes  n'exifte- 
roient  pas ,  il  fuffit  de  conlidérer  la  ftruc- 
ture  admirable  des  plantes,  pour  juger  qu'il 
eft  impoffible  qu'elle  réfulte  du  concours 
fortuit  de  quelques  fucs  diverfement  agi- 
tés ,  &  que  ce  concours  fortuit  produife  ré- 
gulièrement dans  chaque  efpece  des  plan- 
tes toujours  parfaitement  femblables.  Enfin 
Malpighi  a  prouvé  par  fes  expériences  , 
confirmées  depuis  par  tous  les  Phyficiens , 
qu'une  terre  qui  ne  reçoit  aucune  femence, 
ne  produit  rien  :  c'ell  donc  une  vérité  de 
raifonnement  &c  de  fait,  que  toute  plante 
vient  d'une  graine. 

Arrêtons-nous  ici  quelques  momens  à 
Gonfidérer  les  différentes  voies  dont  fe  fert 
la  nature  pour  femer  les  graines  des  plantes 
auffi-tot  qu'elles  font  mûres  ;  8c  c'ell  ce 
qu'elle  exécute  non-feulement  en  ouvrant 
la  capfule  où  la  graine  eft  enfermée,  mais  ^ 
auiîi  en  donnant  a  la  graine  une  llruclure 
convenable  pour  fe  répandre  près  ou  loin. 
Or,  1°.  les  graines  de  plufieurs  plantes  qui 

demandent 
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demandent  un  terroir  particulier  ,  comme 
celles  du  pié-de-veau  ,  du  pavot,  &j.  font 
aiïez  peraïues  &.  menues  pour  tomber  droit 
en-bas  &.  s'infînuer  dans  la  terre  ,   fans 
qu'elles  aient  beibin  d'autre  fecours  :  z". 
iorrqu'eUe^ronia.'reigrofles&  légères  pour 
pou\oirèire  en',e\ées  parle  vent,  elles 
ont  Ibuveat  un  ilmple   crochet  comme  la 
benoite  ,  ou  plufîeurs  petits  crochets ,  qui 
les  arrêtent  &  le^  empè.hent  d'être  por- 
tées trop  loin  de  leur  place;  telles  font 
lej-g'-i/wfj-  de  l'agremoine  &  du  grateron  ; 
3°.  il  V  a  au  contraire  de=  femence?.  garnies 
d'ailes  ou  de  plumes,  tant  pour  être  dif- 
perlees  par  le  vent ,  lorfqu'elies  font  mû- 
res ,  comme  celles  du  rVènc,  qu'atin  qu'el- 
les puiirciit  s'écarrer  fans  tomber  les  unes 
fur  les  autres  ;  ainfi  les  grainei  d-e  la  dent 
de  lion  &  la  plupart  des  graines  à  aigret- 
tes,    ont  quantité  de  petites  plumes  lon- 
gues qui  les  mettent  en  état  de  fe  répandre 
de  tous  côté;:  4".  il  y  a  dtis  graines  ,  comme 
celle  de  i'ofeille  fauvage  ,  qui  font  dardées 
au  loin  avec  force,  par  le  fecours  d'une 
pellicule  ou  coque  blanche  ,  épai-îe  ,  ten- 
dineufe  6c  elaftique  ,qui  étant  deiféLhéefe 
cre\'e  ,  &.  de  cette  manière  élance  forte- 
ment la  graine,  comme  dans  la  langue-de- 
cerf  &.  ia  perficaire  acre   &  filiqueufe  ; 
toute  la  différence  eft  que  dans  les  unes  le 
refTori  fe  roule  en- dedans ,  &c  dans  les  au- 
tres l'a'flion  fe  fait  du  dedans  en-dehort. 

Ainiî  tantôt  le  créateur  a  renfermé  les 
graines  dans  des  capfules  éladiques  dont  les 
refforts  les  écartent  à  une  diflance  conve- 
nable ;  tantôt  il  a  donné  aux  graines  une 
efpece  de  duvet  ,  ou  d'aigrette?  qui  leur 
fervent  d'ailes  pour  être  jetées  par  le  vent  ; 
&  tantôt  dans  les  graines  légères ,  il  leur 
a  mis  des  crochets  pour  empêcher  d'être 
portée?  trop  loin. 

Telles  font  les  vues  confiantes  delà  na- 
ture pour  la  confervation  &  la  propagation 
des  efpeces  par  le  fecours  des  graines.  «  La 
5>  plante  qui  étoit  cachée  fous  un  petit  vo- 
»  lume  acquiert  une  grande  étendue,  & 
»  rend  feniîble  avec  le  temps  ce  que  les 
î»  yeux  ne  pouvoient  appercevoir  dans 
»  l'origine  ».  C'eft  un  pafTage  remarqua- 
ble de  Plutarque 

Pour  comprendre  ce  développement  des 
traines  ,  on  en  peut  juger  par  un  pois ,  une 
Tome  XYL 
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fève  ,  un  pépin  de  melon-,  mais  les  pînics 
d'une  fève  étant  plus  grofTes  &  p'.js  fen!!- 
bles ,  no.is  la  prendrons  pour  exem.jle. 
Après  avoir  fait  tremper  une  fève  vingt- 
quatre  heures  dans  de  l'eau  plus  que  tiède, 
otez  fa  robe  ,  ii  \  ous  relie  à  la  nsaui  Jeux: 
pièces  qui  fe  détachent  &  qit'on  appelle 
les  deux  lobes  de  ia  graine  au  bout  de  i'un 
de  ces  lobes  e!l  le  gertîie  ,  enfon.é  comme 
un  petit  clou  :  ce  germe  tient  aux  deux 
lobes  par  dei:x  petits  liens. 

Ces  deux  liens  ,  qui  font  deux  vrais 
tuyaux  ,  fe  fortident  &:  s'alongeiu  en  dif- 
férentes branches ,  qui  vont  tout  le  long 
des  lobes  recevoir  à  chaque  inilant  de  nou- 
veaux fucs  ;  ils  les  épuifent  infenfiblement 
au  profit  de  la  petite  plante.  La  plus  fine 
pellicule  qui  couvre  les  deux  lobes ,  végète 
auiïï  quelque  peu  ;  &  les  deux  extrémités 
de  ce  fac  qui  embralTent  la  tête  du  germe  , 
s'alongent  &  niontent  avec  lui  pour  lui 
fjr\  ir  de  défenfe  contre  les  frottemens  qui 
en  pourroient  altérer  le  tiiïli  délicat.  Le 
germe  monte  droit  &  perce  l'air  de  fa 
pointe;  mais  les  deux  bouts  du  fac  étant 
d'un  tiffli  moins  nourri  aue  latine,  obeif- 
fent  à  l'cffi>rt  de  l'air  qui  pefe  de^us ,  &. 
s'abaifTent  de  coté  &  d'autre  fous  la  forme 
de  deux  petites  feuilles  ^•ertes ,  toutes  dif- 
férentes du  véritable  feuillage  que  la  plante 
produira  par  la  fuite. 

Cette  pellicule  ell  comme  la  chemife  ou 
la  robe  de  [a  graine  \  &  les  deux  bouts  qui 
en  fortent ,  font  le  collet  qui  fe  rabat  de 
part  &  d'autre.  Quand  les  deux  lobes  ont 
fourni  toute  leur  fub^^ance  au  g^rme  éclos 
hors  de  terre  ,  &.  qu'il?  viennent  à  fe  fé- 
ch'jr ,  la  peau  qui  le?  enveloppe  fe  feche 
aufïï ,  8c  les  deux  premières  feuilles  que 
nous  avons  appelée^  le  collet ,  &  qui  ne 
font  que  les  deux  bouts  de  cette  peau  ,  fe 
fcchent  de  même  par  une  fuite  néceiïliire  : 
alors  la  petite  plante  qui  s'e.'l  gro/îîe  de 
toute  la  chair  que  les  lobes  contenoient  , 
n'y  trouvant  plus  rien  ,  va  chercher  fa 
nourriture  dans  la  terre  même. 

Toute  graine  a  un  germe  :  ce  germe  , 
fcùt  d'une  fève  ,  d'un  pépin  de  melon  ,  ou 
d'un  pépin  de  pomme,  &  de  toute  autre 
plante  ,  ell  ce  qu'on  appelle  la  plantule .  8c 
cil  compofé  de  la  radicule  ,  de  la  tige  & 
de  la  plunie.  La  radicule  efl  le  bas  de  la 

O  0  o 


474  G  R  A 

petite  plante  ;  'c'eft  la  partie  par  où  elle 

«'attachera  à  Ta  terre  :  la  tige  eit  le  corps 

de  la  plante  ;  &  la  plume  en  ti\  la  tète ,  où 

le  petit  feuillage  eft  enveloppé  :  c'eft  ce 

qui  fort  toujours  de  terre  &.  qui  s'elere 

peu-à-peu. 

Mais  comment  arrive-t-il  que  la  plume 
fort  toujours  de  terre  &  non  la  r:idicule  ; 
car  il  eft  certain  que  les  graines  portées  en 
terre  par  le  vent  ou  par  l'homme ,  tom- 
bent au  hafard  dans  une  infinité  de  pofi- 
tions  dift'erentcs  ?  Qund  un  labot reur  feme , 
il  jette  fon  blé  à  l'aventure;  quand  un  jar- 
dinier plante  des  ftves  ou  des  pois ,  il  n'ob- 
ferve  point  où  eft  le  bas  ni  le  haut  de  la 
graine ,  fi  le  côté  auquel  répond  la  plume 
Tl-  trouve  en  bas  ,  &.  fi  celui  auquel  répond 
la  radicule  du  germe  fe  trou\  e  en-haut. 
Qu'ert-ce  donc  qui  force  la  plume  à  re- 
monter droit  en  l'air  &l  la  radicule  à  de- 
meurer en  terre;  car  il  fe  pafie  i^ji  certaine- 
ment une  acflion  de  violence  ?  On  a  bien 
de  la  peine  à  concevoir  ce  phénomène  , 
&.  l'on  n"a  donné  jufqu'à  ce  jour  que  des 
hypothefes  ingénieufes  pour  l'expliquer: 
telles  font  celles  de  MM.  Dodard  ,LaHire, 
Geoffroi  &  autres  ,  rapportées  dans  l'hif- 
toire  de  l'académie  des  Sciences,  &que  je 
regarde  comme  autant  de  ron.aiisde  la\é- 
gétaiion  des  plantes.  (  D.  J.  ) 

G  R  A  I  N  E,  (  Agricul.  )  on  diftingue  en 
Agriculture  les  gr.iines  ,  en  graines  pota- 
gères ,  griUnei  à  fleurs  ,  ^graines  d'arbres. 

Les  graines  potagères  fe  femént  en  tout 
temps  fur  des  couches  préparées  ,  où  cha- 
que efpece  a  fon  rayon  à  part.  On  les  éloi- 
gne les  unes  des  autres  ;  &.  en  arrachant 
les  méchantes  herbes,  on  prend  garde  d'ar- 
racher les  graines  ,  car  on  peut  s'y  trom- 
per, jufqu'a  ce  que  la  plante  paroilîe. Quand 
les  graines  font  femées ,  fi  la  couche  eft 
feche  on  l'arrofe  ,  &  l'on  continue  les  ar- 
rofemens  félonie  befoin.  Comme  le?  ge- , 
lées  blanches  font  mourir  les  graines  ,  on  a 
foin  de  les  couvrir  pendant  la  nuit ,  &  on 
élevé  Jes  couvertures  à  un  demi-pié  au- 
dciTus  ,  pour  qu'elles  ne  pofent  point  fur 
les  conchcï.  l.orfque  le  foleil  eft  favorable, 
on  les  découvre  tous  les  matins,  &c  on  les 
recou-i  re  tous  les  foirs  a\  ant  la  gelée.  Dès 
'  que  les  graines  font  à  la  hauteur  qu'on  juge 
à  propos ,  on  les  tranfplame  à  une  certaine 
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diftance  les  unes  des  autres  ,   félon  leur 
grofîcur. 

Les  graines  des  fleurs  fe  fement  fem- 
blablement  en  toute  faifon  ,  8l  demandent 
au  moins  les  mêmes  apprêts  &  les  mêmes 
foins  que  les  graines  potagères ,  c'efl-à- 
dire  une  couche  garnie  de  bon  fumier 
chaud  ,  &  par-deffusun  demi-pié  de  vieux 
terreau  pourri.  Après  que  la  grande  cha- 
leur eft  paftee  ,  on  fait  fur  la  couche  des 
rayons  à  quatre  doigts  les  uns  des  autres , 
pour  femer  dans  chacun  les  graines  de  la 
même  efpece.  Quand  les  graines  font  fe- 
mées &  qu'on  les  a  couvertes  de  deux  tra- 
vers de  doigt  de  terreau  ,  on  arrofe  jour- 
nellement les  couches  avec  un  petit  arro- 
foir  dans  les  temps  fecs  :  on  les  couvre  en- 
core ,  de  peur  des  gelées  blanches,  comme 
on  fait  pour  les  graines  potagères,  en  éten- 
dant les  couvertures  fur  des  cerceaux ,  8c 
on  les  découvre  le  jour  quand  le  foleil 
donne  fur  la  couche.  L'attention  qu'on  doit 
avoir,  c'eft  de  ne  rien  arracher  dans  les 
rayons  de  ces  couches  ,  que  les  jeunes 
fleurs  levées  ne  foient  déjà  grandes,  de 
peur  de  les  arracher  pour  de  l'herbe ,  car 
elles  viennent  de  même. 

Les  graines  d'arbres  fe  plantent  ordi- 
nairement au  printemps  &  en  automne. 
On  prend  de  la  terre  forte  ,  de  la  terre 
neuve ,  de  la  terre  de  jardin  &  du  ter- 
reau ;  on  mêle  le  tout  enfemble  ,  qu'on 
pafî'e  à  la  claie.  Si  on  feme  les  graines  en 
terre ,  on  met  fept  à  huit  hotées  de  cette 
terre  fur  les  planches,  &  on  laboure  le 
tout.  Si  on  feme  les  graines  dans  les  caifles 
ou  autres  vaiifeaux,  on  les  remplit  de  cette 
terre  :  ces  graines  doivent  être  couvertes 
de  quatre  bons  travers  de  doigt  d'épaif- 
feiir  ;  on  les  arrofe  s'il  ne  pleut  point  ;  &. 
on  les  garantit  de  la  gelée  ,  jufqu'à  ce  que 
les  arbres  naiftans  foient  aftez  forts  pour  la 
fupporter. 

Parmi  les  arbres  qui  contribuent  à  l'em- 
belliflement  d'un  jardin  ,  on  peut  diftin- 
guer  ceux  qui  portent  des  graines  ,  &  ceux 
qui  portent  des  fruits.  Les  arbres  à  graine 
le  plus  en  ufage  ,  font  l'orme  ,  le  tilleul  , 
le  frêne ,  l'érable  &  le  fycomore.  Ceux 
qui  jjortent  des  fruits  font  le  chêne  ,  le 
marronnier  d'Inde  ,  le  châtaignier ,  le  hêtre 
&,  le  noifetier.  Les  graines  &.  les  fruits  de 
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ces  arbres  fe  recueillent  en  automne  ,  à 
l'exception  àeigraines  d'orme  qui  fe  ramaf- 
fent  au  mois  de  mai ,  &  qui  le  fement  dans 
le  même  temps. 

La  forme  ,  la  pefanteur  &  la  manière 
dont  les  gniinds  lombent  à  terre  ,  nous 
peuvent  quelquefois  diriger  dans  la  façon 
de  les  femcr.  Les  plus  pefantes  fe  fement 
plus  profondément  ;  ainfi  l'on  feme  les 
glands  &.  les  noyaux  à  la  profondeur  de 
deux,  trois  &  quatre  doigts.  M.  Bradley  a 
cbfervé  que  des  graines  ,  quoique  trèî- 
bonnes ,  dégénèrent  il  l'on  les  feme  fur  le 
même  terrain  où  on  les  a  recueillis  ;  de 
forte  que  pour  remédier  àcet  inconvénient, 
il  confeillc  de  troquer  chaque  année  les 
graines  des  arbres  forellicrs  avec  des  cor- 
refpondans  des  provinces  difttrentes ,  com- 
iTie  cela  fe  pratique  pour  les  fleurs.  Il  a 
encore  obfervé  que  les  graines  tirées  des 
plus  beaux  arbres ,  ou  de  ceux  qui  portent 
le  plus  de  fruit ,  ne  font  pas  toujours  les 
meilleures  pour  femer;  mais  qu'il  faut  les 
choifir  faines,  unies  ,  pleines  ,  pefantes  & 
entières  :  les  glands  nets,  pefans&luifans, 
font  préférables  aux  gro?  glands  -,  les  grai- 
nes  poreufts  ,  douces  ,  infipides  ,  donent 
être  femées  d'abord  après  leur  maturité  : 
les  graines  chaudes  ameres  demandent  à 
être  gardées  fix  mois ,  un  an  &  davantage , 
avant  qu'on  les  feme. 

On  pratique  différentes  méthodes  pour 
conferver  les  graines  ;  quelques-uns  les 
encaiffent  par  couches  alternatives  ,  dans 
du  fable  ou  de  la  terre  humide  pendant  l'hi- 
ver ;  prennent  au  bout  de  ce  terme lesgrizj- 
fies  des  caifîes  qui  font  alors  bourgeonnan- 
tes ,  &  les  fement  délicatement  dans  le  ter- 
rain préparé  :  elles  profperent  autant  de 
cette  manière  que  fi  on  les  eût  femées 
en  automne  ,  outre  qu'elles  ont  évité  la 
Termine  &  les  autres  accidens.  Pour  les 
fruits  qu'on  veut  femer  plus  tard  ,  comme 
le  gland  ,  le  marron  d'Inde ,  la  châtaigne, 
la  faîne ,  la  noifetie ,  on  les  conferve  dans 
des  manequins  avec  du  fable  fec  ,  en  fai- 
fant  alternativement  des  lits  de  fable  &  des 
lits  de  fruits. Par  rapport  aux  auiref  graines, 
les  grainiers  qui  les  vendent  ,  fe  conten- 
tentdeles  étendrepar  paquets  dans  un  lieu 
fec,  de  lesvifiter  8c  de  les  remuer  :  d'au- 
tre* les  tiennent  dans  des  fachets  ,  qu'ils 
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pendent  au  plancher:  d'autres  les  gardent 
dans  des  pots  ondes  bouteilles  étiquetées. 
Par  tous  ces  raovens  ,  les  graines  confer- 
vent  leur  vertu  fruélitiante  plus  ou  moins 
long-temps. 

"*  L'on  demande  a  ce  fujet  pourquoi  plu- 
fieurs  fortes  de  graines  gardent  leur  facult  é 
de  germe  un  grand  nombre  d'années ,  tan- 
dis que  tant  d'autres  la  perdent  prompte- 
ment  /  il  femble  que  la  caufe  en  eft  due  à 
la  quantité  plus  ou  moins  grande  d'huile 
que  contiennent  les  femences  ,  &  au  tifTu 
plus  ou  moins  ferré  de  leur  enveloppe , 
gouffe  ou  coque  ;  par  exemple  ,  les  graines 
de  concombre  ,  de  melon  ,  de  citrouille  , 
qui  ont  une  écorce  épaiiïe  &  dure  ,  con- 
fervent  huit  à  dix  ans  leur  faculté  fruéli- 
tiante. 11  en  eft  de  même  de  la  graine  de 
radis  ,  de  raves ,  &  autres  femences  hui- 
leufes,  qui  par  cette  raifon  fe  maintiennent 
bonnes  pendant  trois  ou  quatre  ans;  au  lieu 
que  les  graines  de  perfil  ,  de  carote  ,  de 
panais  &  de  la  plupart  des  plantes  à  para- 
fol,  perdent  leur  vertu  germinante  au  bout 
d'une  ou  deux  années. 

Mais  n'y  auroit-il  point  de  moyen  de 
prolonger  zuxgraineslz  durée  de  leur  vertu 
\égétative  ?  Miller  nous  apprend  que  le 
grand  fecret  ,  &  ce  fecret  qui  intéretîë  les 
Botaniftes  ,  eft  de  conferver  les  graines 
dans  leurs  propres  gouftes  ou  enveloppes , 
après  qu'elles  ont  été  cueillies  bien  mûres: 
de  les  tenir  dans  un  endroit  fec,  &  de  ne 
leur  point  ôter  entièrement  toute  commu- 
nication a^ec  l'air  extérieur  ,  qui  eft  né- 
ceflaire  pour  maintenir  le  principe  de  leur 
végétation  ,  comme  il  l'a  prouvé  par  l'ex- 
périence fuivante. 

11  prit  des  graines  fraîches  de  diverfes 
plantes  de  laitue,  çle  perfil ,  d'oignon,  en- 
ferma chaque  graine  dans  des  bouteilles  de 
verre,  qu'il  fcella  hermétiquement;  il  imit 
en  même  temps  une  quantité  égale  des 
mêmes  femences  dans  des  facs  féparés  , 
qu'il  pendit  au  plancher  en  un  endroit  bien 
fec.  L'année  fuivante  il  fema  en  même 
temps  &  fur  les  mêmescouches  d'une  terre 
préparée ,  une  partie  defdites  graines ,  tr  nt 
de  celles  des  bouteilles,  que  de  celles  des 
facs.  Prefque  toutes  les  graines  des  facs 
vinrent  à  merveille ,  &  il  n'en  vint  pas  une 
^  feule  de  celles  qu'il  avoit  enfermées  dans 
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les  bouteilles.  Il  rép'^ta  ion  expérience 
deux  ou  trois  années  de  fuite  j  &.  jamais 
aucune  graine  des  bouteilles  ne  monta  , 
tandis  que  le?  graines  de?  facs  pouiTerent 
encore  la  troifienie  annés:.  )1  fuit  de  cette 
expérience  ,  que  ceux  qui  ont  à  rei.evoir 
des  graines  des  pa)  s  étrangers ,  doivent 
avertir  leurs  torreipondans  de  Te  bien  gar- 
der de  les  leur  envoyer  enfermées  dans 
des  pots  ou  des  bouteilles  boui^hc-es. 

Un  fécond  moyen  que  Miller  confeille 
pour  confcrver  le?  graines ,  &  qu'il  pré- 
fère à  tout  autre  ,  elt  de  les  enfouir  à  trois 
ou  quatre  p.és  de  profondeur,  à  l'abri  des 
grofTcs  pluies  &.  de  l'infltience  du  foieil  ; 
il  a  vu  des  graines  confervées  de  cete  ma- 
nière pendant  vingt  ans,  qui  au  bout  de 
ce  terme  ont  pris  racine  &.  ont  germé  auffi 
parfaitement  que  les  feniences  les  plus  fraî- 
ches de  la  même  efpcce. 

Enfin  Miller  a  trouvé  la  rtiéthode  de 
faire  frudlilier  toutes  le;,  efpeces  de  graines 
domciliques  &.  étrangères ,  qui  ont  pour 
enveloppe  les  coques  les  plus  dures.  Après 
avoir  préparé  de  bonnes  couches  avec  de 
l'ficorce  de  lan  ,  il  y  feme  ces  graines  ,  par 
exemple  des  noix  de  coco;  il  cou\'re  ces 
noix  du  même  tan  à  l'épaifîeur  de  deux  ou 
trois  pouces  ;  il  les  la'JTe  dans  cette  tuua 
tion  iîx  feiuaines  ou  deux  moi»  ;  enfuite  il 
les  tranfptanie  dans  des  pots  remplis  de 
bonne  te/re  ;  il  plonge  ces  pots  jufqu'au 
bord  dans  le  tan  ,  Slcou  re  enfin  toute  la 
furface  des  pots  avec  le  même  tan  de  l'é- 
paifTeur  d'un  demi-pouce.  11  affiire  qi^e 
celte  méthode  lui  a  rarement  manqué  ,  & 
même  qu'en  s'en  fervent ,  il  a  vu  quelque- 
fois des  grLiines  exotiques  à  coque  dure 
pouffer  davantage  en  quinze  jour^  qi'eliet 
ne  le  font  au  bout  d'un  moib  dans  leur 
pays  natal.  (  D.  J.) 

Graine  d'Avignon  ,  (Bot.)  baie  d'une 
efpece  deriiamnus  ou  de  nerprun  ,  que  les 
Botauilles  nomment  tjcium  goUicum  ,  ot 
rhamnus  caihanicus  nunor.  11  croit  dans  le: 
lieux  rudes  &  pierreux  .  entre  les  rochers, 
aux  environ^  d'Avignon  &  dan^  le  comtat 
Yenailîin.  On  en  trouve  ai  fïï  en  Dauphine, 
en  Languedoc  &  en  lro\  euce.  Cette  ef- 
pece de  nerprun  eft  un  arbriffeau  cpineux, 
dont  les  racines  font  jaunes  &  ligne ufes  ; 
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il  poufle  des  rameaux  longs  de  deui  ou 
trois  pies,  couverts  d'une  écorce  grlfitre, 
garnis  de  petites  feuilles  épaifies ,  refîëm- 
blantes  à  celles  du  buis,  nerveufes,  faciles 
a  fe  détacher.  Ses  fleurs  font  petites ,  ieo- 
nopétales  ,  jointes  pluneurs  enfemble  ;  il 
leur  (uccede  des  baies  groiTes  comiTie  des- 
grains de  poivre  à  trois  ou  quatre  angles , 
k.  cjuelquefois  faites  en  petits  cœurs ,  de 
couleur  verd- jaunâtre,  d'un  goût  fiiptique 
&.  fort  amer. 

Voilà  les  baies  qu'on  nomme  graine  d.'A~ 
vignon  ,  graineite ,  graine  jaune.  Ou  nous 
l'envoie  feche ,  on  la  délire  grolTe ,  récente 
&  bien  nourrie.  Les  Teinturiers ,  &  fur- 
tout  les  Corroycurs  ,  s'en  fervent  pour 
teindre  en  jaune  ,  en  y  joignant  de  l'alun 
par  parties  égales.  Fcyq  Jaune  &  Cor- 
royer. {  D.  J.) 

Graixe  ,  (Jardinage.)  Les  graines  d'or- 
nement dilTcrent  des  chapelets  parce  qu'el- 
les ibnt  toujours  rondes  &  d'incgale  grof- 
feur ,  on  les  place  au  bout  des  rinceaux  8t 
des  feuillages ,  pour  rctnplir  des  places 
longues  dans  la  broderie  des  parterres.  (A) 

GR.4INE  ,  en  terme  de  Brodew  au  meiier  ^ 
c'eiî  un  point  qui  reprefente  des  feniences 
de  fruits,  8c  qui  fe  fait  en  tenant  le  til  tiré 
d'une  m.ain  ,  &  de  l'autre  en  h>,hant  l'ai- 
guille en-deffous  &  la  faifant  foriir  en- 
delîlis. 

GRAINER  ,  V.  zû.  (Arts  mécaniques.) 
c'ert  pratiquer  de  petites  éminences  on 
grains  a  la  furface  d'un  corps  ;  cela  fe  pra- 
tique fur  toute^  fortes  de  fubftances ,  mê- 
me fur  les  peaux.  Les  Bourliers  entendent 
par  grainer  une  peau  ,  lui  donner  l'appa- 
rence qu'on  voit  au  chagrin  :  cela  fe  fait 
par  le  moyen  d'une  forme  de  cui\ re  giai- 
ace  comme  un  dez  8c  que  l'on  tient  modè- 
re ment  chaude  ,  iiv  fur  laquelle  on  appli- 
i];ie  le  marroquin. 

GRAINOIK;  f  m.  (Art  militaire.)  tû 
dans  l'artillerie  une  efpece  de  t.ribie  dan» 
iequei  fe  psfTe  la  poudre  par  de  petit'  trous 
ronds  qui  y  font  laits  exprès  &  qui  forment 
le  grain  en  palTant,  quand  la  matière  vient 
d'être  tirée  des  mortiers  du  moulin.  Il  y  en 
a  de  pluiieurs  grandeurs.  K  Poudre  (Q) 

GKAIRIE  ,  f  f  (  Jurijpn.d.  )  etî  un  droit 
que  le  roi  a  fur  les  bois  d'autn:i ,  à  tai  fe 
de  la  jurifdJdion  q^u'il  y  fait  exercer  par  fes 
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•fficiers  pour  la  confervanon  Je  ces  bnis. 
Ce  terme  vient  du  latin  a^cr ,  quafi  agri 
pan  ,  parce  qu'en  quelques  endroit?  le  roi 
aune  certaine  part  dans  lescoupesdebois , 
outre  les  droits  de  jullicej  glandëe,  paiffons 
Ce  chafleE. 

tn  d'autres  endroits  ,  ce  droit  confifte 
dans  un  droit  en  argent ,  comme  dans  la 
forôt  d'Orléans  ,  où  on  Itve  pour  le  roi 
deux  fous  parifis  d'une  part  ,  &  dix- huit 
deniers  d'autre  pour  le  droit  de  grairie  : 
ailleurs  ce  droit  eft  difiërent. 

On  confond  quelquefois  les  termes  de 
grunV  &.  prairie  ,  lefquels  en  effet  lignifient 
fou\ent  la  même  thofe  ;  mais  ils  ont  aufîi 
en  certaines  occafîons  chacun  leur  lignifi- 
cation propre  :  gruru  lignifie  quelquefois 
vntJuJficeJes  eaux  &fcieis  fur  les  bois  d'au- 
trui  ;  grairie  eft  le  droit  que  le  roi  y  perçoit 
à  cautè  de  cette  juiiice. 

Quelques-uns  entendent  aufîi  par  grairie 
un  bois  qui  eft  pofîedé  en  commun,  d'au- 
tres appellent  cela^t-gre/V/f. 

Ragueau  ,  en  fon  glojTaire  ,  dit  que  le 
droit  de  gvaitie  confilie  en  la  propriété  & 
dom.aine  de  partie  du  bois  ou  forêt. 

L'ordonnance  des  eaux  &.  forêts  attribue 
iurifdiclion  8c  compétence  aux  officiers  des 
eaux  &.  forêts  fur  les  bois  tenus  en  grairie , 
grtirie  ,   &.C. 

Dans  les  bois  où  le  roi  a  droit  de  grairie, 
les  grands- maîtres  doivent  faire  les  ventts 
avec  les  mêmes  formalités  que  pour  les  bois 
du  roi  ,  fans  foufîrir  qu'il  foit  fait  aucun 
avantage  ni  donné  aucune  préférence  aux 
tréfonciers  ou  pcfTcffeurs. 

Les  maîtres  particuliers  font  les  ventes 
^es  taillis  tenus  en  grairie. 

Dans  tous  les  bois  fujets  aux  droits  de 
grurie  ,  grairie  ,  &:c.  la  juflice  &  tous  le 
profits  qui  en  procèdent  appartiennent  ai 
roi,  enfemblelachafre,paifron&  glandée 
privativement  à  tous  autres ,  à  moins  que 
pour  la  paJfTon  Se  glandée  il  n'y  eût  titre 
au  contraire. 

Les  parts  &  port'ons  que  le  roi  prend 
lors  de  la  coupe  &  ufan^e  des  bois  (vjtv 
aux  droits  de  g/unV  &:  grfliV(V,  doi\entêfre 
levées  &  perçues  à  fon  profit  en  efpete  ou 
en  argent-  fui\  ant  l'ancien  ufage  de  chaque 
maiirife  où  ils  font  fin  es  ,  fans  qu'il  foit 
permis  de  rien  changer  ni  innover  à  cet 
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égard  ;  &  les  bois  de  cette  qualité  ne  peu- 
vent être  vendus  que  par  le  miniflere  des 
officiers  des  eaux  &  forêts  ,  &.  avec  les 
mêmes  formalités  que  les  autres  bois  &c 
forêts  du  roi. 

les  droits  de  grairie  ou  grurie  ne  peu- 
vent être  donnés  ,  vendus  ,  ni  aliènes  en 
tout  ou  partie  ,  ni  même  donnés  à  ferme 
pour  lelle  caufe  &  prétexte  que  ce  foit  j 
leur  produit  ordinaire  doit  erre  donné  en 
recou\rement  au  receveur  des  domaines 
&  bois,  lequel  en  doit  compter  comme  de 
la  Acnte  des  forêts  du  roi.  Vo}e'^  Gnt^'RiE  , 
&  au  mot  Danger  ,  Tiers  etDakger, 
Segratrie,  Grl'age.  (^) 

GRA13 ,  ou  GRÈS  ,  f  m.  en  latin  ces  , 
faxum  arenarium  ,  j'axum  Jcbulojum  ,  HijL 
nat.  Alinéralcgie.)  c'e^i  ain'rqu'on  nomme 
une  pierre  très-connue  formée  par  l'afiem— 
blage  de  petits  grains  de  fable  qui  font 
joints  les  un^  aux  autres  "par  un  ^luieii  ou 
lien  qui  nous  eft  inLonnu.  Les  p.irticules 
de  fable  qui  compolent  le  grais  fnpt  plus 
ou  moins  grandes  ,  cependant  l'œil  peut 
prcfque  toujours  les  apperceN  oir  &.  Icsdif- 
tingutr.  11  fe  trou\  e  foit  en  maffcs  ou  roches 
informes ,  foit  par  couches  dont  l'épaiffcur 
ell  quelquefois  confidérable  ;  il  varie  pour 
la  conflflance  &.  pour  laliaifon  de  fes  par- 
ties :  quand  il  eft  folide,  il  fait  feu  avec  le 
briquet ,  mais  ordinairement  il  fc  met  très- 
aifement  en  grains. 

Wallerius  compte  huit  efpeces  de  grais^ 
mais  elles  ne  différent  réellement  que  par 
la  finéffe  des    parties  dont  il  eft  compofé. 

i".  1  a  première  efpece  efl  le  ^rais  ou 
pierre  à  aiguifer  ,  ces  turdca  ,  ainfi  noin- 
mée  par  l'ufage  qu'on  en  fait  ;  fes  parties 
'ont  très-fines:  on  le  frotte  d'huile  quand 
on  veut  s'en  fervir  pot.rrepafTcr  les  r^foirs, 
les  couteaux  ,  &.  autres  inftrumens  tran- 
chant. 

î°.  Le  grais  dont  on  fait  les  pierres  de 
remouleurs  ,  dont  le  grain  eft  affez  fin; 
il  eft  ou  gris  ou  blanc  ,  ou  rougeâtre  ou 
jaunâtre. 

3".  le  grais  d'un  ti/Tu  lâche,  au- travers 
duquel  l'eau  peut  fe  tiltrer ,  qu'on  appelle 
Gommunt  ment  pierre  à  fltrer. 

4.1e  graii  poreux  qui  paroît  con;me 
verm.oulu  ;  il  donne  auffi  paflàge  à  l'eau, 
comme  le  présédent. 
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5°.  hegrais  à  bâtir  ;c'eft  celui  dont  on  fe 
fert  pour  bâtir  en  plufîeurs  endroits:  il  el\ 
mêle  d'argile  ,  &  varie  pour  la  dureté  &. 
la  iinefTe  de  fes  parties.  Legrais  deSuede, 
qu'on  nomms  pierre  de  Gothie,  affcrte  une 
figure  cubique  ;  la  même  chofe  arrive  au 
grais  dont  on  fe  fert  pour  le  pavé  à  Paris. 

6'^.  Le  grais  greffier  ou  ordinaire  ,  qui 
eft  ou  blanc  ou  gris  ou  jaunâtre:  fes  parues 
font  groiïïeres  &  inégales. 

7".  Le  gruii  feuilleté  ;  il  varie  pour  la 
finefle  &.  la  groîficreté  de  fes  parties. 

8".  Le  graii  mélangé,  dont  les  parties  qui 
le  compofent  font  de  petites  pierres  de 
différentes  efpeces. 

En  général  on  entend  par graiV  des  pier- 
res compofées  de  fable  ,  de  quelque  na- 
ture qu'il  foit  :  c'ell  de  cette  pierre  qu'on 
fe  fert  pour  paver  les  rues  de  Paris ,  &  il 
n'en  elt  point  de  plus  propre  à  cet  ufage  : 
il  s'en  trouve  une  grande  quantité  dans  IC" 
environs  de  Fontainebleau  ,  qui  vient  ici 
par  la  ri\iere  de  Seine.  Quelques-uns  de 
ces  grais  font  affez  peu  compactes  ,  &-  on 
les  brife  très-aifément  au  marteau  pour  en 
feire  du  fabion  qui  fert  à  nettoyer  la  vaif- 
felle  -,  d'autres  font  d'une  dureté  très-con- 
iîdérable  ,  &  ne  fe  divifent  qu'avec  beau- 
coup de  peine.  ( — ) 

*  Grais  de  Normandie  ,  (  Alinéralog. 
6-Chimie)  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  en  Nor- 
mandie une  terre  dont  on  fe  fert  pour  faire 
les  pots  à  beurre,  5l  qu'on  prétend  fupé- 
rieure  en  plufieurs  cas  aux  terres  d'Alle- 
magne ,  &  même  à  la  por.jelaine. 

Pour  donner  au  grais  la  propriété  de  ré- 
fifter  au  feu  ,  il  faut  qu'il  ait  été  rougi;  on 
le  rougit  au  feu ,  en  le  chauifant  par  degrés; 
fi  le  feu  eft  pouffé  trop  vif ,  il  fe  fend  :  il 
faut  enfuitele  refroidir  avec  la  même  pré- 
caution qu'on  l'a  chauffe  ;  il  fe  brife  fur  le 
champ  ,    fi  le  refroidiffement  eft  fubit. 

Ce  grais  elt  compofe  d'une  terre  glaife 
&  d'un  petit  fablon  blanc  femblable  à  celui 
d'Eiampes  ;  la  glaife  en  ert  beaucoup  plus 
onélueufe  que  la  commune  ,•  elle  fe  diffout 
fur  la  langue  &  laiffe  un  goût  de  favon  , 
fans  aucun  veftige  de  fiipticité;  on  la  tire 
de  la  terre  près  de  Domfront  ;  au  fortir  de 
la  terre  elle  eft  humide ,  elle  ne  tarde  pas 
à  fe  fécher  :  on  trouve  dans  les  trous  d'où 
®n  l'a  tirée  ,    de  petits  poiffons  que  les 
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ouvriers  pèchent  &  qu'ils  mangent.  D'oit 
viennent  ces  poiffons  }  il  n'y  a  dans  les 
environs  ni  étangs  ni  rivières  ,  ni  aucune 
eau  courante.  La  poterie  de  cette  terre  fe 
fabrique  aux  environs  de  Mortain. 

Pour  l'employer  ,  on  commence  par  la 
couper  en  tranches  minces  &  légères  avec 
un  couteau  à  deux  manches  ;  on  jette  ces 
tranches  dans  une  foffeavec  du  fable  &c  de 
l'eau.  On  agite  le  mélange  avec  une  pelle 
à  differens  intervalles  ;  on  le  laiffe  en  cet 
état  pendant  vingt-qu'dtre  heures ,  temps 
qu'il  taut ,  difent  les  ouvriers ,  pour  pour- 
rir la  terre.  La  dofe  de  fable  varie  ;  elle  eft 
communément  d'une  partie  fur  trois  de  ter- 
re ;  on  retire  le  mélange  de  la  foffe  pour  le 
marcher  ou  fouler  avec  les  pies ,  il  en  de- 
vient plus  homogène.  Quand  il  efl  marché , 
on  le  paitrit  avec  les  mains  ,    enfuite  on 
fabrique  des  vaiffeaux  furie  tour  du  potier 
de  terre  ;   on  pefe  la  terre  félon  l'efpece 
de  vaiffeau  qu'on  veut  tourner.   On  fait 
fcxher  au  foleil  le  vaiffeau  tourné  ;    on  a 
fjin  d'en   var  er  l'expoliiitn  de   manière 
que  la  deffication  s'en  faffe  également  ;  fans 
cette  attention  ,  fa  forme  s'altérera.  Quand 
il  eft  féché  ,  on  le  fait  cuire  pendant  trois 
jours  8c  trois  nuits.  Le  fourneau  qui  fert  à 
la  cuiffon  efi  oblong;  fon  âtre  va  toujours 
en  montant  de  fon  entrée  vers  le  fond,  Se 
fon  diamètre  en  diminuant  du  bas  en  haut; 
fa  chaleur  en  devient  plus  vive  &  plus  uni- 
forme. Le  foyer  elt  au-deffous  de  l'àtre  ; 
il  efl  placé  à  l'entrée  du  fourneau ,  &.  n'a 
environ quedeux  pics  delargeur:  lagueule 
n'a  pas  plus  d'un  pié  &  demi  de  hauteur 
fur  environ  fis  pies  de  longueur  ;  vers  le 
fond  ,  le  fommet  eft:  percé  d'une  ouverture 
qui  fert  de  cheminée  :  on  remplit  le  four- 
neau de  pots  iufqu'à  cette  ouverture. 

On  dit  que  des  vaiffeaux  faits  avec  cette 
terre  ou  grais  de  Normandie  ,compo(és  d'un 
quart  d'os  calcinés ,  d'environ  trois  quarts 
de  terre  ,  &  d'un  neuvième  de  fable  ,  fup- 
porteront  la  plus  grande  violence  du  feu, 
8c  le  refroidiffement  le  plu?  fubit  ,  même 
l'immerfion  dans  l'eau. 

On  peut  aufîi ,  félon  le  mémoire  que  nous 
analyfons  ,  fubftituer  avec  fuccès  aux  os 
calcinés  la  chaux ,  le  plâtre ,  les  coquilles, 
&<:.  L'auteur  prétend  encore  qu'on  pei.t , 
fans  inconvénient,  fupprimer  entiéreaie»t 
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l'addition  de  fable,  parce  qnelegrais  dont 
il  s'agit  n'en  contient  déjà  que  trop. 

G  R  A  I  S  c'eft  ce  que  les  Aliroitiers- 
Lunetiers  appellent  ordinairement  du  nom 
de  meule  ;  ils  n'emploient  communément 
que  celles  de  Lorraine  ,  qui  font  égale- 
ment bonnes  pour  leurs  ouvrages ,  quoi- 
qu'inférieures  à  celles  d'Angleterre  :  c'eft 
fur  ce  grais  qu'ils  dreffent  &.  arrondifTent 
les  bords  de  verres  de  leurs  lunettes ,  pour 
les  placer  dans  la  rainure  des  chaflcs.  Voy. 
Chasse.  Diâienn.  de  commerce. 

GRAISIVAUDAN  ,  pt^gus  Graiianops)- 
litanus ,  (^Géogr.)  d'e^-k-Axr&le  territoire  de 
Grenoble  ;  c'eft  un  pays  de  France  dans  le 
Dauphiné ,  dont  Grenoble  eft  la  capitale  ; 
il  s'étend  entre  les  montagnes  le  long  de 
l'ifere  &  du  Drac  ;  il  ci\  borné  au  N.  O.  par 
le  Viennois  ,  au  N.  &  N.  E.  par  la  Savoie  , 
à  l'eft  par  le  Briançonnois ,  par  le  Gapen- 
çois ,  &.  au  S.  E.  par  l'Embrunois;  ce  pavs 
n'a  reconnu  que  les  rois  de  Bourgogne,  & 
fous  leur  autorité  ,  les  évêques  de  Gre- 
noble ,  juiqu'en  Tan  1040  ou  environ.  Il 
cft  baigné  par  l'ifere  ,  la  Romagne,  &  le 
Drac.   {  D.  J.) 

GRAISSE  ,  f.  f.  (  Econcm.  anim.  Méde- 
cine. ]  on  entend  vulgairement  par  ce  terme 
lafubftanceon(flueufe,de  confîftance  fluide 
ou  molle  ,  qui  fe  tro\ive  non-feulement 
dans  les  cavités  du  tifî'u  cellulaire  ,  fous 
prefque  toute  l'étendue  des  t'égumens  de 
lafurtace  du  corps  de  l'homme  &  de  la  plu- 
part des  animaux  ,  mais  encore  dans  les 
cellules  des  membranes  qui  enveloppent 
lesmufcles,  qui  pénètrent  dans  l'inierftice 
des  fibres  miifculaires ,  dans  les  paquets  de 
cellules  membraneufes  dont  font  couverts 
plufieurs  vifceres  ,  tels  que  les  reins  ,  le 
cœur,  le?  irteftins,  &:  principalement  dans 
le  tifTu  cellulaire  des  membranes  qui  for- 
ment le  méfentere  ,  l'epiploon  ,  &  fes  dé- 
pendances, r  oye-^  Cellulaire  (  lijfu  ) , 
Membrane  ,  Epiploon  ,  &c. 

Les  Mfdecins  diftingucnt  deux  fortes 
de  graijjc\  l'une  eft  celle  dont  la  fubftance 
feparée  de  la  maiïe  des  humeurs  .  fous  for- 
me d'huile  tenue  ,  perd  peu  de  fa  fluidité 
dans  les  cavités  où  elle  fe  ramaffe  ;  elle  y 
conferve  toujours  une  forte  de  mouvement 
progrefîif  qui  la  fait  pafler  d'une  cellule 
dans  une  autre ,  &  ne  fe  fige  prefque  point 
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étant  expofée  à  l'air  froid;  ce  fuc  graifTeux 
eft  appelle  par  les  Grecs  ,-<>«  &  parles 
La.nns  pinguitudo  ou  pinguedo;  au  lieu  que 
ceux-ladonnent  le  nom  ii'^yyiaOUu^^yyi  y 
&  ceux-ci  celui  A'adeps  ,febum  ,  ou  fevitm , 
a  cette  efpece  de  graijfe  qui  a  une  conlif- 
tance  prefque  folide  ,  qui  n'eft  pas  fufcep- 
tible  de  fe  liquéfier  aifement  ,  loit  par  la 
chaleur  ouïe  mouvement  de  l'animal,  foit 
par  l'effet  du  feu  ;  elle  ne  fe  renouvelle 
que  très- lentement  dans  les  cellules  où 
elle  eft  ramafi'ee ,  &.  elle  fe  fige  à  l'air  froid, 
au  point  de  prendre  une  forte  de  dureté. 
C'eft  cette  dernière  forte  de  graijfe  ,  qui 
étant  tirée  du  corps  des  bœufs  ,  des  mou- 
tons ,  des  che\'re3  ,  è-e.  eft  diffinguée  par 
le  nom  de  juif.  Voy.  Su  IF.  On  fe  fert  ce- 
pendant du  mot  adeps  pour  désigner  toute 
forte  de  graijfe  ,  &  on  nomme  membrane 
adipeuje  indiilinclement  toute  membrane 
dont  les  cellules  contiennent  ou  font  def- 
tinées  à  contenir  de  la.graij/"e ,  fous  quelque 
forme  qu'elle  foit. 

On  obferve  que  la  moelle  ,  qui  ne  dif- 
fère guère  de  la  graijfe  par  fa  nature  ,  efl 
aufti  de  différente  efpece  par  rapport  à  fa 
confftance  :  celle  qui  eft  dans  ks  cellules 
ofteufes  des  extrémités  des  os  longs  ou 
dans  celles  des  os  plats  ,  eft  toujours  fous 
forme  fluide  ,  coulante  comme  de  l'huile; 
au  lieu  que  dans  les  grandes  cavités  des  os 
longs  ,  elle  a  plus  de  confîftance  ;  elle  y  efl 
foui  une  forme  prefque  folide  ,  comme  la 
graijfe  de  la  féconde  efpece.  V.  MoELLE. 

Dans  quelque  partie  du  corps  animal 
que  l'on  trou\e  de  la  graijje ,  elle  fe  pré- 
fente toujours  renfermée  dans  des  cellules 
membraneufes  de  figure  o\'4Je  &  un  peu 
applatie  félon  la  remarque  de  Malpighi , 
les  cavités  de  ces  cellules  ont  toutes  de  la 
communication  entre  elles  :  les  cellules 
elles-mêmes  font  difpofées  de  manière 
qu'elles  forment  des  couches  ,  des  enve- 
loppes dans  certaines  parties  ;  dans  d'au- 
tres ,  elles  font  entafTces  &.  forment  com- 
me des  pelotons.  Dans  ces  différentes  dif- 
pofitions ,  elles  font  également  renfermées 
dans  des  membranes  extérieures  qui  les 
fouiiennent  ,  &  terminent  l'étendue  de 
leur?  aggrégés.  Tout  ce  compofe  forme  les 
membranes  adipeufes,  qui  font  d'une  épaif- 
feur  &,  d'un  volume  plus  ou  moins  grands. 
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félon  le  nombre  &.la  capacité  des  cellules,  !  &•  pinguibus  ,  ajoute  qu'outre  la  fubrtance 
&  félon  qu'elles  font  plus  ou  moins  rem-    huileufe,  ilb'ytrou\e encore  une  fubrtance 


plies  de  la  fubltance  onclueufe  qui  forme 
la  gi'dijf^  ;  elles  font  flafques  &.  comme 
affaifFees  dans  les  fujcts  maigres. 

Si  on  expofe  à  l'aclion  du  feu  une  por- 
tion de  membrane  adipeufe  bien  pleine  de 
gnii/fe  ,  lorfqu'cile  ell:  fondue  &.  au  point 
de  bouillir  ,  les  cloifons  membraneufefqui 
forment  les  cellules  fe  rompent  &.  laiiîcnt 
s'écouler  un  fluide  qui  paroii  huileux,  &, 
qui  lorfqu'il  eft  encore  chaud  ,  cft  onc- 
tueux au  ta(5l  ;  il  ne  peut  point  être  mêlé 


terreufe  acide,  qui  donne  à  la  grai/Te  froide 
la  conliitance  qu'elle  eil  fufccptible  de 
prendre  ;  enforte  que  la  folidité  plus  ou 
moins  grande  dépend  du  plus  ou  moins  de 
cette  dernière  fubftancequis'y  trouve  mê- 
lée. Il  donne  pour  fondement  de  cette  aP- 
fertion  ,  d'après  l'expérience  rapportée 
dans  les  mém.  de  l'académie  des  Sciences  de 
Paris  ,  171P  ,  ce  quiarri\e  lorfqu'onmèle 
un  fel  ou  un  efprit  acide  avec  de  l'huile 
d'olives  ou  d'amandes  douces,  &  qu'on  les 


avec  l'eau  ,  &  y  furnage  ;  il  eit  fufceptible  ;  met  un  peu  en  digellion  ;  favoir  que  ces 


de  s'enflammer  &.  de  nourrir  la  flamme  ; 
en  fe  refroidilfant  il  perd  fa  fluidité  &. 
prend  de  la  coniîllance  à-peu-prè?  comme 
le  beurre,  8c  peut  devenir  même  beaucoup 
plus  ferme  félon  les  animaux  d'où  il  ell  tire. 
De  toutcela  on  ne  peut  que  conclure  que 
la  graifTe  ell  evidemn'.ent  de  la  nature  des 
huiles  grafltïs  {a  .:  a  quoi  M.  Cartheufer, 
dans  fa  matière  médicale  ,de  utiguinojûoleis 


huiles  étant  enfuite  refroidies .  fe  coagu- 
lent ,  furnagent  la  furface  du  mélange  ,  & 
prennent  la  confiftance  &  la  forme  de  la 
graiffe  ,  &  même  la  folidité  du  fuif  II  ob- 
ferve  après  cela  que  les  animaux  qui  vivent 
de  viandes  s'engraifîent  phis  difficilement 
&.  plus  rarement  que  les  anmiaux  qui  ne- 
vivent  que  d'herbes  ou  de  grains ,  &.  fur- 
tout   les  ruminans  qui  font   les  feuls  qui 

(a)  L'aurcur  de  cet  article  a  cru  que  la  graifTt  dans  fon  ana'y'e  ne  fournit  po^nt  d'^cliie  ; 
il  a  rtjeté  les  ra'foas  que  M.  Cartheufer  avoit  données  pojr  nous  perluadi.r  quM  y  a  de  l'a- 
cide dans  la  compofuion. 

La  grailfe  humaine  ,  le  fuif,  la  moelle  donnent  au  feu  une  liqusu.-  volatile  empyreuma- 
tique  &  acide  ,  la  quantité  en  ell  fort  cjnfidéraMe  ,  une  once  n'en  do. me  guère  moins  d'une 
dragme.  Cette  liqueur  fait  effervefcence  a\ec  des  alkalis,  elle  le.nt  en  rougï  le  fyrop  de 
▼  iolette  ,  elle  donne  des  cryltaux  avec  l'alkali  volatil.  L'huile  cértufe  qui  s'élève  après  cette 
liqueur  déiomporée  par  le  f /u ,  donne  aulFi  une  eau  acide  ik  une  liqueur  de  la  même  e  pece, 
La  première  huile  Iquide  de  la  graille  humaine  fou,n;t  enore  de  l'acide  ,  &  I'ot;  a  é\alL'é  la 
proportion  de  l'acide  à  la  grailît  entière  ,  ccmnie  i  à  6  &  df  mi. 

L'ne  autre  correclion  à  faire,  c'ell  l'idée  que  la  grai'l'e  n'ell  léparée  du  fang  que  par  l'extré- 
mité de  l'artère  ,  qui  va  fe  changer  en  veine.  C;.la  ne  répond  pas  à  l'expér  ence  qui  le  fait  e» 
injeclant  de  la  graillé  fondue  dans  l'artère,  &  fur-tout  de  la  grailfe  de  porc.  L'injccl.on  n'en 
rcuiïit  pas  ,  parce  que  la  graille  fuinteà  travers  toute  la  longueur  de  l'artère,  qui  fe  trouve 
après  l'Injection  comme  enfermée  dans  un  étui  de  graille.  Cette  graille  n'eft  pss  fortie  par 
l'extrémité  de  l'artère  ,  car  tout  cet  étui  ell  coloré  de  cinabre  ;  fi  la  graifl'e  n'éto:t  épanchée 
que  par  l'extrémité  de  la  terre  ,  elle  n'auroit  jamais  confervé  ù  couleur  après  un  long  trajet 
&  le  loncT  de  l'artcre  :  elle  auroit  iallfé  le  cinahre  aurour  de  cette  extrémité  dans  l'inllant 
que  la  graillé  fe  prend.  D'ailleurs  la  carotide  ,  fur  laquelle  cette  expérience  a  été  faite,  a  Ces 
extrémités  à  la  tète,  au  cerveau;  jamais  la  grailfe  féparée  dans  cette  extrémité  n'auroit  for- 
mé cet  étui  que  j'y  ai  vu.  Il  efl  donc  avéré  que  toute  la  loi.gutur  de  l'^rtere  a  lailTé  psîf'er  la 
graillé;  il  eft  clair  encore  qu'il  n'y  n  point  de  co.iduits  grailléux  ,  qui  ne  fauroient  avoir 
d'autre  origine  que  l'extrémiié  Je  l'artère. 

Que  la  grailî'e  foit  la  matière  dont  fe  forment  les  globules  du  fang  ,  c'eft  une  conje(5lure 
appuyée  fur  la  nature  inflammable  de  ces  globules,  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  aucune  des 
liqueurs  animales,  à  la  graillé  pn  s. 

Après  ces  remarques  ,  il  fera  bon  d'ajouter  à  l'hiHoire  de  la  graiffe  plufieurs  faits  utiles. 

Ce  n'eft  pas  une  liqueur  primordiale  de  l'animal.  1  'embryon  n'  n  a  point  ;  on  n'en  voit 
que  vers  la  lin  de  l'incubation  dans  le  poulet.  D.ins  le  fatus  quadn;pcde  ,  l'ifpace  que  la 
cellulofité  occupe  entre  la  peau  &  les  os,  n'eft  qu'une  gelée  dans  les  commencemi.nts 
de  l'animal.  Peu  -  à  -  peu  les  mufcles  s'en  léparent  &  s'afiermiflent  ,  mais  le  tiffu 
cellulaire  avec  la  graiffe  confervé  le  port  d'une  glu  ,  l'épiploon  lui  -  même  eft 
tranfparen:    encore.   Ce    n'eft    alors    dans    les  parties    du   corps    les   plus  chargées  de 
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fourni/Tent  cliifuifpropreiTientdit;cequ'il  j  le?  cTiairs  dans  toiite?  les  autres  prodiic- 

penfe  devoir  être  attribué  à  celte  diïîl'ren-  lions  du  règne  animal, excepté  le  lait  '^ 

ce  (i'aliirenî,  parce  que  ceux  qui  font  tirés  ^■iciit  que  l'iu.ilc  nourricière  qui  en  ef^  ex- 


duregnevégéialfontimprégncsde  cet  aci- 
de coagulant  oui  ne  (e  trouve  point  dans 


traite  par  la  digeftion, n'étant  point  fufcep» 
tible  de  fe  tiger  lorfqu'elle  cû  depofée  dans 


grâiiTe,  qu'une  cellulofité  prefque  invifiblî,  remplie  d'une  gluun  peu  vUqueufe;  une  lymphe 
femblable  remplit  la  cavité  des  os. 

Ce  n'eft  que  bien  tard  que  de  petits  grains  de  grailTe  commencent  d'acconipf.gner  les 
troncs  des  vaifTeaux.  Ils  ne  ie  fuivent  pas  de  loin  à  loin  ,  mais  ilsfe  rapprochant  dar.^la  fuite, 
&  des  lignes  graifTeufes  fuivent  tout  le  tronc  des  artères.  Cette  grailfe  m'a  toujours  paru 
plus  grumelte,  &  moins  glifraïue  dans  le  fcetus  ,  que  dans  l'adulte. 

Le  fcetus  parvenu  à  fa  maturité  eft  fort  gras.  De  eros  pelotons  de  graii^e  rempIifTent  les 
vides  des  mufcles  &  s'accumulent  fous  la  peau.  C'eft  elle  qui  arrondit  tes  membres  des  en- 
fants, &  qui  les  rend  potelés.  Il  s'en  forme  alors  dans  tous  les  intervalles  des  mufcles;  il  y 
en  a  marne  entre  les  paquets  de  fibres  ,  dont  le  mufcle  total  efl  compote;  il  y  en  a  autour 
des  vaiileaux  ;  elle  remplir  l'oi  bite ,  les  creux  de  la  joue ,  les  vides  laides  au  jarret  entre  les 
mufcles  &  les  vaifleaux  ,  le  contour  des  reins,  les  envi.of.s  de  la  glande  des  marneUes.  Il 
s'en  trouve  dans  la  m.oclle  des  os  &  dans  les  cavités  d^s  articulations.  Il  refle  cependant  des 
parties  du  corps  animal  où  il  ne  fe  forme  jamais  de  graillé  :  telles  font  les  cclhilofités  fines 
entre  les  membranes  déliées,  comme  celles  de  l'œil ,  les  cellulofités  intérieures  ce  l'efto- 
mr.c  &  des  intefiins  ,  le  cerveau.  Il  n'y  en  a  que  très-peu  au  pénis,  &  très-peu  encore  dans  les 
vifceres.  On  en  a  vu  dans  le  poumon  ,  mais  dans  un  état  de  maladie. 

Naturellement  la  grailfe  elt  fluide.  .Te  l'ai  vue  dans  cet  état  fur  )e  cccur  du  chien.  Elle  eft 
toujours  dans  cet  état  dans  les  ooiiibns  cétacées  &  dans  l'intervalle  de  la  dure-niere  &  du 
cerveau  dans  les  poi'îons  en  etnéral.  Elle  a  plus  de  confiliance  dans  les  cadavres  des  animaux 
quadrupèdes  carnivores  ,  &  plus  encore  dans  les  quadrupèdes  qui  ruminent.  C'eîi  dans  cette 
ciaffe  qu'on  Vsppde  fuif.  Elle  s'y  lailTe  tailler  Se  prend  la  figure  que  l'on  veut.  F.iie  cft  la  plus 
dure  dans  les  animaux  qui  boivent  peu ,  comme  le  mouron  ,  la  chèvre  &:  le  cerf.  J'en  ai  vu 
dans  l'efpece  humaine  autour  des  reins  ,  qui  étoit  aufTi  dure  que  dans  le  bœuf;  je  l'ai  vue 
plus  dure  même,  &:  toute  feniblable  à  de  petites  pierres  lenticulaires  fous  la  peau  du  genou 
&  du  tibia. 

Le  deiïéchement  fuffit  pour  donnera  la  grailfe  humaine  la  confiftance  du  fuif.  Ruyfch  l'a 
trouvée  dans  cet  état  dans  des  tombeaux. 

La  grailfe  étant  fluide  dans  l'animal  vivant  ,  peut  être  repompée  tout  comme  elle  p^t  être 
amoncelée. 

Elle  s'augmente  jufques  à  mettre  la  vie  en  danger,  par  le  défaut  d'exercice,  la  bonne 
cfiere  &  la  tranquillité.  La  graiîTe  des  aliments,  la  ftrinc,  la  viande  augmentent  l'embonpoint  ; 
le  défaut  d'exercice  le  rend  énorme.  Dans  les  animaux  ,  c'eft  le  moyen  le  plus  fur  pour  leur 
donner  un  état  de  graillé  qui  les  fait  rechercher.  On  rétrécit  leurs  demeures,  on  leur  donne 
des  aliments  farineux  ,  on  leur  procure  même  le  fommeil  par  le  moyen  de  l'ivraie.  Les  hom- 
mes prennent  par  les  mêmes  caufes  un  embonpoint  ,  qui  en  renvoyant  au  cerveau  le  fang 
comprimé  par  l'excès  de  gtaiffe  ,  caufe  des  maux  de  tête  inlupportables,  des  aiToupiîrcmcnts 
ik  des  apoplexies.  Les  mufcles  même  fe  détruifent  par  la  prelfion  de  la  graiife  qui  ,  répandue 
cnrre  les  paquets  de  fibres,  les  éloigne  les  unes  des  r.utres  ,  les  efface  même.  La  feule 
grriil'e  accumulée  dans  la  poitrine  ,  a  caufé  la  mort ,  en  gênant  le  mouvement  du  cœur  Se 
celui  du  diaphragme. 

Elle  rentre  avec  facilité  dans  le  fang  par  l'augmentation  du  mouvement  du  fang,  par  l'exer- 
cice excelTif ,  la  fièvre  ,  les  peines  de  l'efprit  Se  le  défaut  de  nourriture.  On  a  vu  la  petite  vé- 
role ou  quelque  fièvre  aiguë  diminuer  le  poids  d'une  perfonne  de  quarante  &  même  de  cent 
livres  dans  une  vaingtaine  de  jours.  Les  animaux  perdent  jufqu'à  la  moelle  de  leurs  os  par  la 
fatigue  d'un  grand  voyage.  Les  bœufs  ,  qui  des  provinces  éloignées  font  menés  à  Paris,  n'en 
ont  point  à  leur  arrivée.  Il  faut  qu'il  y  ait  des  communications  ouvertes  des  cellules  graiiïeufes 
à  la  cavité  des  veines  ,  &  que  l'épuifement  de  ces  veines  avec  la  preluon  des  mufcles  &  des 
artères ,  forcer^t  la  graille  à  rentrer  dans  Is  nialîe  du  fang. 

Peut-être  k  repompe-t-il  encore  de  la  graifl'e  dans  les  vailTeanx  d'une  autre  ciaffe.  Il  eft 
avéré  que  les  caAaux  qui  contiennent  le  lait  des  mamelles.  Se  qui  s'ouvre  dans  le  mamelon  , 
tirent  delà  grai(re,doni  In  glande  e!i:  entourée  ,  une  grande  partie  de  leurs  racines.  Les  vaif- 
feaux  lymphatiques  s'ouvrent  avec  facilité  dans  le  tiîîii  cellulaire ,  &  cette  communication  ne 
peut  que  rapporter  à  ces  vailfeauix  l'humeur  répandue  dans  ce  tiliu,  {H.  D.  G.) 
Tome  XVI,  PpP 
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les  cellules  adipeufbs,  ne  peut  point  y  for-  |  Jire  ,  être  Jetétîs  vers  les  paroU  des  vaif- 
mer  de  la  g^rnife  ferme  ,  folide  ;  elle  eft  re-  !  féaux  ,  &  pénétrer  dans  les  ouvertures  col- 
portée ciatis  la  maife  des  humeurs ,  en  re-  j  latérales  ,  loriqu'il  t'en   trouve   qui  font 


tenant  fa  fluidité  huileufe  ,  &  elle  y  four- 
nit matière  à  la  confediou  du  fang,  de  la 
lymphe  f^félatineufe  ,  &  fe  détruit  enfuite 
"  '  711  de  la  vie  .  fous  une  l'orme  qui 


',--"); 


par  1' 

la  difpofe  a  être  évacuée  avec  les  différen- 
tes humeurs  excrémentielles  dont  elle  efl 
la  partie  rancide.  D'où  il  réfulte  ,  félon 
l'auteur  cité  ,  que  les  animaux  qui  mangent 
p^u  ce  \égétauxne  peuvent  avoir  que  peu 
de  graifîë  de  conlillance  folide  :  mais  il 
faut  un  acide  mêlé  avec  l'huiie  de?  alimens , 
pour  former  cette  grailfe.  Pourquoi  cet 
acide  ne  s'y  trouve- 1- il  pas  dans  l'analyfe  .' 
Il  n'y  a  pas  encore  de  preu\  es  qu'il  en 
exiile  en  nature  dans  aucune  des  liumeurs 
animales.  J'oyei  Fermentation,  (Eco- 
nomie  animale.  ) 

Les  parties  huileufes  qui  font  deftinées 
à  fournir  la  matière  de  hgmije,  font,  pour 
cet  effet  ,  feparées  de  la  maffe  du  fang  , 
comme  la  matière  de  toutes  les  autres  fe- 
i.rétions  :  les  injeéîions  anntomiques  ne 
îaiiît-nt  aucun  doute  à  cet  é2;ard;  étant  fai- 
tes  dans  les  ancres  qui  fe  diriribuent  aux 
inetr.Lranes  adipeufes ,  les  liqueurs  injec- 
tées paffent  facilement  &c  coni^arnment  de 
ces  artères  dans  les  cellules  dont  font  com- 
pofée6«les  membranes,  les  rempliffent  & 
les  parcourent  dans  toute  letir  étendue  par 
le  moyen  des  communications  qui  font 
entre  elles  :  la  même  chofc  arrive  auflî  de 
î'injeélion.  faite  dans  les  veines  correfpon- 


ilantep.  C'ell  donc  dans  la  partie  où  l'ar- 
lere  fe  change  en  veine ,  que  fe  fait  la  fé- 
paration  des  molécules  huileufes ,  &  qu'el- 
les entrent  dans  des  conduits  particuliers, 
deftinés  à  les  porter  dans  les  cellules  adi- 
jieiifes.  Ces  condu'its  &c  leurs  orihces  font 
très- larges  à  proportion  du  diamètre  des 
\aiffcaux  fanguins  d'où  ils  partent  ;  ils  font 
sufîî  très-courts.  Ainfi  entre  le?  différente? 
parties  du  fang,  qui  eft  un  fluide  bien  hé- 
térogène ,  celles  qui  fout  les  plus  légères, 
eu  qui  ont  le  moins  de  denfité  ,  de  gra\  ité 
fpécifique  ,  qui  ont  le  mous"ement  le  plus 
lent ,  &  qui  ont  le  moins  de  difpofition  à 
conferver  la  direcflion  de  celui  qu'elles  ont 
d'abord  reçu  ,  doivent ,  félon  les  lois  de 
l'Hydraulique,  fc  porter,  ou  pour  mieux 


propres  à  les  recevoir,  tandis  que  les  par- 
,tics  les  plus  denfes ,  les  plus  mobiles,  lui- 
vcnt  l'axe  du  vaiffeau ,  &  s'écartent  le 
moins  de  la  direction  du  HiOuvenient  qu'el- 
les ont  reçu.  Ainfi  les  mole.ules  huileufes 
doivent  ennler  les  conduits  adipeux  ,  les 
canaux  fe^rétoires  des  fucs  graiffeux  ,  tan- 
dis que  les  globules  du  fang  continuent 
leur  route  dans  le  milieu  des  artères ,  pour 
paffer  dans  les  veines,  i'cjei  Secrétiok. 

Ces  fucs  étant  continuellement  portés 
dans  les  cellules  adipeufes,  s'y  accumulent, 
les  rempliffcnt  jufqu'à  ce  que  ces  cellules 
réfirtent  à  ime  trop  grande  dilatation  ,  & 
fe  vident  dans  les  voiimes  à  proportion  que 
les  premières  reçoi\  ent  de  nouvelle  ma- 
tière pour  être  dillribuée  aux  fuivantes ,  Se 
ainfi  des  unes  aux  autres ,  jufqu'a  celles  qui 
communiquent  à  des  \eines  fangumes  cor- 
refpondantes ,  qui  reçoivent  la  furabon- 
dance  des  fucs  graiffeux  dont  te  déchar- 
gent les  cellules ,  après  qu'ils  les  ont  tou- 
tes parcourues  dans  l'intervalle  des  artères 
qui  rainpent  dans  l'intérieur  des  membra- 
nes, &  les  veines  ciui  en  partent.  Le  f  tin- 
tement huileux  qui  fe  fait  continuellement 
à  tra\  ers  les  meuibranes  de  ces  cellules  , 
contribue  à  relâcher  les  tuniques  de  ces 
artères,  à  en  affoiblir  le  refîbrt ,  rend  par- 
là  le  mou^■ement  du  fang  plus  lent ,  tout 
étant  égal ,  que  dans  d'autres  artères  aufît 
éloignées  du  centre  du  mouvement  ;  enforte 
que  cette  lenteur  favorife  beaucoup  la  fé- 
paration  des  molécules  huileufes  ;  ce  qui 
forme  dans  les  animaux  gras  une  difijofî- 
tion  à  s'engraifiln-  toujours  davantage  ,  fur- 
tout  lorfqu'à  cette  difpofition  particulière 
fc  joint  le  défaut  d'exercice  ;  par  où  l'im- 
pulfion  du  fang  dans  les  vaiffcaux  capillai- 
res ,  eft  encore  conlîdérablement  diminuée, 
&.  chaque  partie  du  fang  fuit  alors  de  plus 
en  plus  la  tendance  à  la  cohéfîon  que  lui 
donne  fa  gravite  fpécifïque  ,  à  proportion 
que  la  force  du  torrent  s'affoiblit  ;  tendance 
qui  eft  une  des  principale?  caufes  qui  con- 
courent dans  lafecrétion  de  Iz^raijfe  com- 
me dans  celle  de  toutes  les  autres  hu- 
meurs. 

Lt  comme  les  fucs  huileux  j  en  fc  fépa- 
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3a  ûng  ,  ne  l'ont  pas  abfoluinent  dé- 
gagés des  punies  féreufes ,  puilqu'clles  fcr- 
%ent  de  vchicule  à  toutes  les  humeur;  en 
général  dans  leurs  cours,  ils  ne  pourroient 
pas  prendre  la.  conlil^ancc  de  ^raàfi  ,  s'iL 
ne  fe  d-ipouil!oieiU  pas  de  ces  parties  qui 
leur  deviennent  inutiles  &.  leur  enipè^lient 
de  former  un  tout  homogène.  Lj.  nature 
pourvoit  à  cette  dépuration  vraiicmblable- 
r.icnt ,  eu  faifant  dans  les  cellules  adipcu- 
fes  mêmes  ime  nouvelle  fecrétion  des  par- 
ties aqueufes  par  des  vaifîeaux  collatéraux 
qui  partent  de  ce^  cellules  ik  reçoivent  ces 
parties  pour  les  porter  dans  les  vaiffeaux 
lymphatiques  ;  enforte  que  les  fucs  graif- 
feuK  parviennent  à  s'épaiiHr  de  pius  en 
plus  à  proportion  qu'ils  fe  dépurent  da- 
vantage ,  &.  qu'ils  perdent  plus  de  leur 
mouvement  progrcfiif  dans  les  différentes 
cavités  des  cellules  qu'ils  parcourent;  &  à 
mcfure  que  les  molécules  huiieulcs  Ce  réu- 
nifient entre  elles ,  en  vertu  de  leur  ana- 
logie naturelle  ,  fa.ns  aucun  corps  étranger 
intermédiaire  ,  8c  acquièrent  plu?  de  con- 
fiilance  :  d'où  s'enfuit  eniin  la  ivmation 
complettc  de  !a  fubliance  onclueufe  con- 
tenue dans  ces  cellules ,  cjui  desient  une 
vraie  {^rjijfe  ,•  ce  qui  peut  être  compr.ré  à  ce 
qui  fe  fait  dans  certains  arbres ,  dont  les 
fujs  abon.lin; ,  principalement  en  parties 
aqueufts  dans  le  tronc,  fe  filtrent  dans  les 
branches  &  dans  l'écorce  ,  de  rnanicre  que 
CCS  parties  s'enfeparentent;ércment&  qu'il 
en  réfulte  des  fubllanceshuileufes, inflamma- 
ble?, comme  les  baumes,  les  rélines.La^rj/^ 
tirée  du  corps  des  animaux  n'eil  jamais  dé- 
pouillée a  ce  point-la  de  fon  humidité  : 
mais  po'ur  peu  qu'elle  foit  expofée  à  l'ac- 
tion du  feu  pour  en  faire  évaporer  les  par- 
ties aqueufes  qui  lui  redent ,  elle  devient 
aiiement  fufccptible  de  prendre  flamme. 

Plufieurs  PhYfîolcgilles  regardent  la 
^raiiTd  ou  les  fucs  huileux  ,  filtrés,  &  dé- 
pofcs  dans  les  cellules  des  différentes  mem- 
branes adipeufes,  comme  une  matière  qui 
étant  reportée  de  ces  cellules  par  des  vei- 
nes dans  lamaffe  des  hwmeu'rs,  e'I  princi- 
palement deilinée  ii  contribuer  à  la  forma- 
tion des  globules  rouges  du  fang  ,  &  par 
confjquenî  àla  nutrition.  K.  Sanguifica- 
TION  ,  N'oTRiTlo-v.  Tel  efl:  l'ufa;ïe  géné- 
ral qu'ils  attribuent  à  cette  fuL-<lancc  ;  il 
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n'cfl  pas  douteux  qu'il  ne  fe  f.ifTe  une  cir- 
culation des  parties  fluide^  de  la  grjijfe  , 
qu'elles  ne  rentrent  dans  le.  vaiffcaux  (iin- 
guins ,  après  avoir  parcouru  les  cellules 
adipeufes ,  qui  font  entre  les  artères  &  les 
veines  correfpondante^.  Cela  e!l:  biea 
prouvé  par  ce  qui  arrive  à  la  fuite  de;  exer- 
cices violens  ,  des  grandes  maladies  qui 
peuvent'  confumer  la  gidij'e  la  plus  abon- 
dante en  très- peu  de  temps  :  elle  ell  for- 
cée par  les  grands  mouvem.ens  mufculaires, 
à  parcourir  fes  cellules  avej  promptitude, 
&  à  fe  remèler  dans  'e  fang  ;  &  même 
Ruyfch,  (de  gland,  fabr.  ad  Boënii.  )  rap- 
porte avoir  ouvert  le  corps  d'un  cheval 
très-gras ,  dont  les  celUilcs  de  l'épiploon 
furent  trouvées  l'ompues  par  l'effet  d'une 
courfe  forcée  ,  au  point  qu'il  s'étoit  ré- 
pandu plufieurs  livres  de  grc/^'it' liquéfiée  , 
fous  forme  d'huile  ,  dans  la  capacité  du  bas- 
ventre;  ce  qui  avoit  caufé  fubitement  la 
mort  de  l'aiiimal.  Le  même  auteur,  [loco 
cit^ito)  aflcre  aufTiqu'ii  a  eu  occafiond'o'o- 
ferverdes  malades  dont  la  fièvre  avoit  di- 
minué en  peu  de  jours  le  poids  du  corps 
de  plus  de  trente  livres. 

La  trop  grande  cha'eur  animale  &  l'ag;i- 
tation  extraor'.linairedesluimeur- ,  retident 
la  graijfl'  plus  fluide  ,  la  font  rentrer  plus 
promptement  de  l'a  cellules  dans  la  ma/îe 
des  humeurs ,  &  empêchent  la  réparation 
des  fijcs  adipeux  en  les  détournant  de  leurs 
couloirs  fecrétoires ,  en  ne  leur  permettant 
pas  d'y  entrer  à  caufe  de  la  rapidité  aveu 
laquelle  ils  fe  préfentent  à  leurs  orifices , 
d'où  ils  font  comme  entraînés  par  le  torrent. 
Milpigiii  prétend  que  le  principril  elFet 
pour  lequel  \2l  graijfe  eil  reportée  dans  la 
maffe  du  fang  ,  elî  d'en  adoucir  i'acrimo-" 
nie  que  les  circulations  répétées  lui  font 
contracter,  d'en  envelopper  les  feis  exal- 
tés par  la  clialeur  ,  le  mouvement ,  &  l'al- 
kalefcence  qui  s'enfuit.  Mais  l'obfervation 
paroît  contraire  à  ce  fentim.ent,  puifq  l'oa 
voit  ordi:::^iremen[  que  la  lièvre  ed  plus 
ardente  ,  &  les  humeurs  plus  difpofées  à 
rancir ,  à  devenir  acres  dans  les  fujsts  gras , 
que  dans  les  maigres  ;  &  que  le.,  aniuiau.t 
qui  ont  le  plus  an  graijfe ,  &  dans  lefquels 
elle  efl'  plus  fer  ne  ,  nioins  difpofée  à  cir- 
culer ,  a  être  reportée  dans  le  fang,  font 
I  d'uncaraclereplus  doux  &plu;  bei>iii.llett 
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certain  que  lagTni/,v  ne  peut  pas  être  broycel  (  attendu  que  toutes  les  n 
par  i'aclion  des  mulcles  ou  des  \ailit;iux,  peuies  icnt  infenfiblcs  par 
échauliee  par  le  mouvement  des  humeurs 
au  point  d'être  liquctiée  &  reinèlée  dant 
la  malfe  des  hurneurs  ,  fans  fe  corrompre 
&.  devenir  extrêmement  nuifible  à  l'éco- 
nomie animale.  Mais  n'ell-il  pas  plus  vrai- 
ftinblable  que  les  parties  huileufes  que  four- 
nit ,  que  rend  au  fang  la  ^raijfep3.ï  (a  cir- 
culation naturelle  ,  fans  échauffemtnt,  lofiî 
dePtinées  prinLipalement  à  la  formation  de 
la  bile  &  des  autres  lîumeurs ,  dans  lacom- 
poiiiion  defquelles  il  entre  de  ces  parties  ? 
L'air:as  àe^raijfl-  qui  fe  fait  dans  l'épiploon  , 
dor.t  le  fmg  veineux  fourni  a  la  veine-porte 
ell;  ahon'J;:iviment  charge  des  parties  hui- 
leufes  qui  s'y  font  mêlées ,  ne  temble-t-il 
pas  prouver  ce  qui  vient  d'être  avance  r 
Fc'Vdi  FciE  (  Fhyf.ol.  ) ,  Epiploon. 

Quoi  qu'il  en  loit ,  les  ufages  de  la  gi'aijfi-' 
fur  lefquels  il  n'y-a  pas  de  contcflation  , 
font  tous  relatifs  à  des  eiiets  particuliers  , 
topiques  :  ainlî  celle  qui  ei\  renfermée  dans 
la  membrane  adipeufe  fous  la  peau,  con- 
tribue à  défendre  le  corps  des  injures  de 
l'air  ,  &  fur-tout  du  froid  ,  en  mettant  à 
couvert  un  grand  nombre  de  vaifTeaux  fan- 
guins  &.  des  nerls  dillribués  fous  les  légu- 
mens  de  toute  l'iiabitude  du.corps.  Elle  l'ert 
aiil^n  à  tenir  la  peau  tendue  ,  égale  dans 
fa  furface  pourl'arrondilîêment  des  formes 
dans  les  différentes  parties  où  il  inanque- 
roit  l'ans  ce  moyen.  C'eltainfi  que  la  ^raiffe 
contribue  beaucoup  à  la  beauté  du  corps , 
en  empêchant  que  la  peiu  ne  fe  ride  ,  en 
rempliffant  les  \  ides  dans  les  intervalles 
des  ir.ufcles ,  où  il  y  auroit  fans  elle  des  en- 
fonccmens  défccT:ueux  à  la  vue  ,  particu- 
liL'reiuerj  à  l'égard  du  vifage  ,  fous  ki  peau 
ues,  destemoes,  où  il  fe  trou\"e  dans 


cesjou 

l'embonpoint  des  pelotons  de  g''aij/l'  (]ui 
f jule\eiit  les  tégumens  &  les  mettent  de 
niveau  avec  les  parties  faillantes ,  dont  les 
endroits  qui  feroient  creux  ,  fe  trouvent 
environnes.  La  même  chofe  a  lieu  par 
rapport  aux  yeux  ,  dont  le  globe  eil:aufîi 
invcloppé  dans  la.  grailJe ,  exceiité  dans  fa 
f  ?nie  antérieure  ,  pour  qu'il  foitd'un  vo- 
lume proportionné  à  la  cavité  de  l'orbite  , 
&.  coinme  pour  mettre  à  couvert  les  muf- 
cles  de  ces  organes  des  frottemens  con- 
tre les  parois  ofieufes  qui  les  contiennent 
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membrane?  adi- 

elies-mêir.es  )  , 
&  pour  taciliter  le  jeu  des  inilrumens  qui 
fervefit  à  les  mouvoir.  La  graijfe  fert  en- 
core ,  par  latranuidation  huileufe  qui  s'en 
fait ,  à  entretenir  une  certaine  flexibilité  , 
unemollefle  convenable  dans  la  peau, pour 
favorifer  le  jeu  des  vaifTeaux  &.  des  nerfs 
de  cette  partie  ,  &.  pour  faciliter  la  tranf- 
piration  cutanée,  en  confervant  aux  pores 
leur  perméabilité. Elle  eft  auiîi  d'une  grande 
uifliie  aux  mufcles  en  général ,  en  leur  pro- 
curant la  foupleflê  nécefTaireà  leur  acftion, 
£c  en  empêchant  le  frottement  des  fibres 
mufcidaires  enir'elles  &  leur  dcflechement, 
qui  contribue  plus  que  la  foibleire  a  cra- 
jjêcher  de  fe  mouvoir  les  perfonnes  qui 
font  dans  le  marafme. 

ha  graije  facilite  la  fortie  des  excrémens 
&  du  fétus  ,  en  rtiripliffànt  les  inter\  ailes 
qi'.i  fe  trouvent  entre  le  reêlum  ,  le  vagin , 
ëc  les  os  du  bafîîn  :  elle  tient  lieu  de  couf- 
fînet  dans  d'autres  parties  ,  &-  empêche 
qu'elles  ne  foieni  expoftes  à  des  prtflîons 
incommodes ,  douloureufes ,  &  même  à 
des  contulions  ,  comme  aux  fefîês  ,  au 
pubis ,  à  la  plante  des  pies.  Elle  n'eil:  ja- 
mais abondante  dans  les  parties  oti  il  n'y 
a  que  des  mufcles  de  peu  de  conféquence  , 
conmie  au  front,  autour  du  craue  ;  par^e 
que  la  nature  feinble  n'en  avoir  placé  que 
dans  les  parties  expofées  à  I'aclion  ,  à  l'a- 


sritation  ,  au  frottement  ;  comme 


pour  y 


(érvir  de  préfervatif  contre  les  mau\ais 
ellêts  de  ces  ditferens  mouvemens.  Eiie  ne 
paroît  manquer  que  dans  les  parties  où 
elle  feroit  nuiiîble  ,  où  elle  gêneroit  les 
fondrions  ,  fans  être  d'ailleurs  d'aucune 
utilité",  comme  dans  le  tifTu  cellulaire  des 
membranes  du  cerveau.  Il  en  ell:  de  même 
des  parties  où  les  mouvemens  font  peu 
coniîderables ,  peu  fréquens ,  par  exemple, 
dans  le  tifîu  cellulaire  ,  qui  cû  fous  la  peau 
des  paupières ,  fous  celle  du  prépuce  ,  oii 
elle  feroit  d'un  poids  ,  d'un  volume  in- 
commode ;  dans  la  continuation  de  la 
membrane  adipeufe  ,  qui  lapifîe  intérieu- 
rement la  peau  du  fcrotum.  Dans  ces  diffé- 
rentes parties,  les  cellules  analogues  à  celle 
de  la  membrane  adipeufe  font  très-petites, 
d'un  tifïïi  plus  délié ,  Si  d'une  firucture  qui 
ne  permet  pas  aux  artères  d'y  dépofer  les 
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parties  huilcufes ,  dont  leur  fang  eu  cliar- 
gti  ;  d'autant  plus  qu'il  y  a  peu  du  ces 
vailieaux  qui  pénètrent  dans  les  interlHecs 
de  ces  cellules  :  il  n'y  entre  prefque  que 
des  vaifleaux  lymphatiques ,  qui  rendent 
ces  parties  des  tégumens  plus  fufceptibles 
de  boufriiTures ,  de  leucopnlcgr.iatie  ;  lorf- 
que  1?  leroiite  du  lang  eft  porfée  en  trop 
grande  abondance  dans  ces  portions  du 
tiiVa  cellulaire  ,  c-  à  quoi  font  aulFi  fujet- 
les  celles  de  toutes  les  autres  parties  du 
corps  ;  lorlque  les  cellules  lont  vides  de 
fucs  adipeux,  &  qu'il  n'y  eil  porté,  au 
lieu  de  ces  fucs ,  que  la  partie  aqueufe  du 
fang  ,  qui  peut  former  les  infiltrations  de 
proche  en  proclse,  dans  toute  l'étendue  de 
ce  tiffu  ,  qui  peut  auffi ,  dans  certains  cas , 
à  défaut  de  graiffe  ,  fe  remplir  d'air  ,  &. 
même  avec  de  la  graijfe ,  être  pénétré ,  dif- 
tendu  ultérieurement  par  le  tluide  aérien; 
ce  qui  forme  des  eaiphyfenies  de  difîcrente 
efpece.  V'oye^  LritrHVSEME.  Le  même  honi- 
nie  peut  augmenter  de  volume  du  double 
par  cette  dernière  caufe,  &  il  fe  peut  faire 
une  augmentation  de  poids  aufîi  coniidt- 
rable  par  i'h}"Cii-opilie ,  de  tout  le  tiffu  cel 
lulaire  ,  {yoyei  hVDKOPisiE  )  ,  comme  par 
la  trop  grande  rcplétion  des  fucs  adipeux, 
qui  forme  une  forte  d'excès  d'embonpoint, 
qui  eft  Vcbéfitè  ,  fans  que  les  folides  qui 
conilitiientefllnniellcment  lamafie  ducorps 
animal ,  acquiererit  rien  de  plus  dans  cet 
état.  Vo)ti  Kl'Trition  ;  &  pour  ce  qui  re- 
garde les  mauva.is  eliëts  du  trop  de  ^raife, 
les  moyens  d'y  remédier.  Voyei  CORPU- 
LENCE ,  Obésité,  {d) 

Graisse,  (Die:e,  Pharmacie,  &  Ahit. 
VHii.  )  la  graiife  priie  intérieurement  fa- 
tigue i'ertomac  ,  comme  elle  e(t  faftidieufe 
à  la  bouche  ;  les  chairs  pénétrées  ou  mêlées 
de  gros  morceaux  de  graiiTe ,  comme  celles 
dtsoifeavix,  &  des  quadrupèdes  que  l'on 
engraifie  à  deffein  pour  le  fervice  des  bon- 
nes tab'es,  font  indigeftes  &,  rafTaliantes. 
Les  afiaifonnemens  aromatiques  &  piquans 
les  corrigent  cependant  en  partie  ;  l'habi- 
tude &-  i'ol'-'veté  des  gens  qui  en  font  leur 
nourriture  ordinaire,  achèvent  de  les  leur 
rendre  à-peu-près  inditî'erenies.  Un  eflo- 
mac  peu  habitué  à  ce  genre  d'alimens  ne 
fauroit  les  ftjpporter  ,  &  ils  nuiroient  plus 
infaillibltiuent  encore  à  celui  d'un  payfan 
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vigoureux,  accoutumé  aux  grofTes  viandes. 

On  emploie  quelquefois  la  j^raifiè  inté- 
rieurement à  titre  de  remède  ;  on  donne 
des  bouillons  gras ,  par  exemple  ,  &  du 
(aindoux  fondu  contre  l'aClion  des  poifons 
corrolifi. 

On  tint  entrer  les  graiffes  fondues  dans 
les  lavemens  adouciflans  &  relàclian?  ;  on 
les  applique  extérieurement  comme  réfo- 
luîives,  emoUientes  &.  adouciflantes. 

les  graifles  font  la  baie  la  plus  ordinaire 
des  pommades,  des  onguens,  desUnimens; 
elles  entrent  dans  quelques  emplâtres. 

On  n'emploie  pas  indifféremment  les 
graifù's  de  tous  les  animaux  dans  chacune 
de  ces  compolitinns  pharmaceutiques;  on 
demande  au  contraire  toujours  une  certaine 
graille  particulière;  &  il  y  a  du  choix, 
en  efîêt ,  quant  à  la  perfection ,  à  l'élé- 
gance ,  &  fur-tout  à  la  conlillance  du  mé- 
dicament, quoique  ce  ciioix  foit  aiiez  in- 
diffèrent par  rapport  à  fes  vertus  médici- 
nales. 

On  a  cependant  diilingué  les  grailles  de 
divers  animaux  par  ces  dernières  proprié- 
tés ,  &  on  a  attribué  a  quel([ucs-i!nes  plu- 
fieurs  vertus  particulières  ;  à  la  graiffé  hu- 
maine, par  CAcmple,  à  la;  graille  dours , 
des  vipères,  &c.  Voyei  Us  an.  particuliers. 

La  préparation  des'  graiffes  qu'on  veut 
conferver  pour  les  ufages  médicinaux  fc 
iaiî  ainii.  Prenez  d'une  grailTe  quelconque 
autant  que  vous  voudrez ,  f-^oarez-la  des 
morceaux  de  peau  ,  des  gros  vaif?éaux  , 
des  rendons ,  &c.  auxquels  elle  peut  tenir; 
coupez-la  par  petits  morceaux  ,  baitez-Ia 
dans  un  mortier  de  marbre  ,  lavez- la  plr- 
iieurs  fois  à  froid  avec  de  l'eau  pure  ,  fai-' 
tes- la  fondre  au  bain-marie  ,  paffez-la  à 
travers  un  linge  ,  &  ferrez-la  dans  un  vaif- 
feau  con^'enable.  {h) 

Gr.aisse  pe  Verre,  oi/Fiei,  &  Sel 
DE  Verre  ,  écume  prife  fur  !a  furface  de 
la  matière  dont  elle  fe  forme  avant  que 
d'être  vitrifiée.  Voye\  Verre. 

Graisse  du  Vin  ,  {Econ.  nift.  &  icmcfl.) 
vice  ou  uialadie  du  vin,  qui  le  fait  dégé- 
nérer en  une  liqueur  gralTe ,  huileufe ,  fade 
&  défagreabie  à  boire.  Cette  graifî^  eft 
l'huile  effentielle  du  vin  qui  n'a  pas  été 
alTez  atténuée  &:  allez  combinée  avec  les 
i  acides  &.  les  autres  principes  du  vin,  pour 
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reftor  conftamment  raifcible  avec  la  p'arîie 
aqi'ieufe.  Ce  vice  vient  du  ùélaut  de  la  fer- 
mentation ,  foit  qu'elle  ait  été  trop  pre.  i- 
pitée ,  &:  que  les  principes  du  vin  n'aient 
pas  acquis  une  combinailon  &  une  union 
afîez  intimes ,  parce  que  l'huile  &,  les  aci- 
des emportés  trop  rapidement  dans  le  li- 
quide violemment  agité  ,  n'ont  pas  eu  le 
temps  fuffifant  pour  s'unir  intimement-,  fou 
au  contraire  parce  qu'elle  a- été  trop  lan- 
giiiîTante  ,  &  que  les  acides  trop  étendu; 
dans  la  partie  aqueufe  ,  coaune  cela  arrive 
dans  les  années  pluvieu'es ,  n'aient  pas  eu 
affez  d'adlivité  pour  s'unir  avec  l'huile  ,  & 
former  l'efprit  ardent  du  vin.  Une  autre 
caufe  de  cette  grai/fe  ,  c'eft  lorfque  dans 
les  années  extrèiiiement  feches  &  chaudes . 
la  partie  huileufe  fe  trouve  furabondan  c 
dans  le  moût,  &.  les  acides  trop  atténués 
&  en  trop  petite  proportion  pour  former 
une  exaifle  liaifon  de  l'huile  avec  de  l'eau  : 
il  va  encore  piuheurs  caufcs  qui  rendent  le 
vingrasaprès  que  la  fermentation  eil  finie. 

i".  Lorfqu'on  néglige  de  le  remplir  cha- 
que mois  ,  &  d'empêcher  l'adlion  de  l'air 
fur  fa  furfa-e ,  qui  occafionne  la  décom- 
pofiiion  de  fes  principes. 

2°.  Lorfqu'on  n'a  pas  foin  de  fëparer  le 
vin  de  fa  lie  ,  &  de  le  tranfvafer  dans  le 
mois  de  mars  avant  les  chaleurs. 

3°.  Lorfqu'on  conferve  le  vinpendantles 
chaleurs  de  l'été  dans  des  caves  chasides  &. 
feches ,  fur- tout  i\  elles  ne  font  pas  aérées. 

4°.  Lorfqu'on  tire  trop  long-temps  le  vin 
en  boîte  ,  fur-tout  pendant  le?  chaleurs  de 
l'été. 

5".  Enfin,  les  vins  vieux  &  délicats  qu'on 
conferve  plufieurs années,  deviennent  .gras 
lorfqu'on  n'a  pas  foin  de  les  traniVarer 
chaqueannéeau printeinp'V,  &.delesrcnou- 
vellerde  temps  en  temps  £vec  des  bons  vins 
des  années  précédentes ,  de  bonne  qualité. 

Lorfque  le  vin  ne  graifîe  que  légére- 
jTicnt ,  il  fuiîit ,  pour  le  guérir ,  de  le  tranf- 
va'lr  dans  un  tonneau  frais  &  aviné  ;  on 
le  bat  en  même  tem.ps  avec  un  balai  neuf 
dans  le  vafi  où  on  le  foxuire  ,  &  on  y 
ajoute  un  quart  de  pot  de  bon  efprit  de 
vin  fur  un  tonneau  d'environ  fix  cents  pin- 
tes ,  mefure  de  Paris ,  &  de  même  à  pro- 
portion de  la  contenance  du  vafe.  Mais 
lorfque  le  vice  efl  plus  confidérable ,  & 
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que  Ts  vin  a  une  vraie  confillance  d'huile; 
aprcs  l'avoir  iranfvafc  ck  battu,  on  y  aioii- 
te  ,  outre  la  dofe  fufdite  d'efprit  de  vin  , 
deux  onces  de  crCme  de  tartre,  ou  une  once 
lie  crirtal  minerai  en  poudre ,  qu'on  fait 
diflbudre  en  le  battant  dans  une  bouteille 
avec  ledit  vin  ,  &  on  le  mêle  bien  dans 
le  tonneau  avec  un  bâton.  Si  le  vin  qui 
graifie  étoit  vieux  8c  de  plufieurs  feuilles, 
il  faudra  le  renouveller  en  y  mêlant  um 
huitième  partie  de  bon  vin  bien  clair  de 
l'année  précédente.  Quelque  degré  as 
graiffe  que  le  vin  ait  acquis  ,  fût- il  même 
uégéntré  ,  &  prêt  à  tourner  ,  on  le  guérit 
en  le  gardant  jufques  à  la  sendage  ,  &  en 
;e  méiani  avec  partie  égale  de  moût,  pour 
les  faire  fermenter  enfcinble. 

Enfin  les  vins  gras  le  gi'.eri/îent  très-fou- 
vent  en  ym.ettant  de  l'efprit  de  vin,  &  ea 
les  expofant  au  grand  fioid ,  dans  une  cave 
froide ,  pendant  l'hiver.  On  trou\e  dans 
les  auteurs ,  (jui  ont  écrit  fur  le  vin  ,  plu- 
lîeurs  remèdes  pour  corriger  ce  défaut. 
VVillis  recommande  la  ciiaux  vive,  l'alun 
calciné ,  le  plâtre.  En  efiet ,  ces  terres  mai- 
gres &  abforbanies,  les  fels  alkalis,  pro- 
duifent  avec  l'huiie  une  matière  favonneu- 
fe  ,  qui  la  rend  mifcible  avec  l'eau  ;  mars 
ces  ingrédiens  altèrent  la  qualité  &  le  goût 
du  vin  ,  8c  ils  font  moins  efHcaces  que  ceux 
que  nous  avons  indiqués.  (B) 

GiLAlSSEll,  V.  ac^.  (Jrt.  m-'c.)  c'eft 
enduire  de  graifle  ou  même  d'huile.  .Ainlt 
les  Cardeurs  diient  graljfer  la  Lune  ,■  c'eft 
l'action  de  la  rendre  plus  douce  ,  plus  for- 
te ,  &  plus  facile  à  être  lîice ,  en  répandant 
de  l'huile  d'olix'e  defTus. 

Il  ell  abfoUancnt  nécc/îairs  de  graifîer 
les  grandes  machines,  telles  que  font  les 
roues  des  moulins, des  carroiTes,  charriots 
8i  charrettes;  les  vis  des  prefToirs,  éc.  û 
on  le  négligeoit    il  arriveroit  que  l'cïïîeu, 
par  exeuipie  ,  venant  à  frotter  contre  le 
dedans  du  moyeu  de  la  roue  ,  il  en  enle- 
veroit  j^en-à-peu  grand  nombre  de  par- 
ties; particulièrement  en  temps  de  pluies, 
oij   le  moyeu  fe  gonflant  ,    approcheroit 
j  l'effieu  de  plus   près ,  8c  enfuite  \  eu?.nt  à 
!  fe  reflerrer  pendant   la  chaleur  ,  fon  dia- 
1  mètre  ne  fe  trouveroit  plus  rempli  par  l'ef- 
3  fîeu  ,   8c  le  mouvement  de  la  voidire   de- 
I  viendroit  plus  irrégulier  &.  plus  diiîîcile. 
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Cette  difficulté  fubfifieroit  môme  en  tout 
autre  tcir.ps ,  &  le  bois  fcroit  bientôt  ufé 
par  le  iVùitemeiit. 

Quoique  l'huile  &  la  graifTc  ne  paroifient 
pas  convenir  aux  peiiiet  iriachinei ,  telles 
que  le»  monires  de  pojhe  ,  parce  que 
quand  elles  s'épaiiTiircnt ,  elles  en  rendent 
le  mouvement  plus  lent;  cependant  il  ne 
faut  pas  manquer  de  les  faire  nettoyer,  & 
y  faire  mettre  tant  foit  peu  d'huile  ,  parce 
ccc  fans  cela  le  mouvement  n'en  feroit 
pas  fi  régulier,  &.  les  trous  s'agrandiroient 
confidtrablement  ;  ce  qui  feroit  varier  le', 
roues ,  &  rendroit  incgal  le  mouvement 
du  balancier.  Les  feules  petites  machines 
qu'on  pourroit  fe  difpenter  d'huiler,  font 
celles  qui  n'ont  que  fors  peu  de  n,ou\e- 
ment ,  ou  qui  ne  font  pas  d'un  fréquent 
ufage. 

Pour  graifier  un  mouvement  de  bois ,  il 
fuffit  de  le  frotter  a\'ec  du  favon. 

On  graiffe  les  efiieux  des  grandes  ma- 
cliines ,  ûc  ceux  des  voitures  a\'ec  de  l'oing, 
c'eiT-à-dire  ,  la  graiife  qu'on  ramalTe  au- 
tour des  inteftin?  du  cochon.  Quand  on  l'a 
LiifTé  un  peu  pourrir  ,  elle  devient  plus 
coulante;  puis  on  la  pile  :  &.  elle  prend 
le  nom  de  lïVi/.v-c/'/.-g. 

Dans  quelques  pays  on  graifîe  les  roues 
avec  du  goudron.  (-}-) 

GRAliZ  ou  GRLiTZ  &  proprement 
CRLWITZ  ,  {Geog.  mid.)  ville  d'Alle- 
i-oagne  ,  dans  le  cercle  de  Haute-Saxe  ,  & 
dans  le  comté  de  ReulT,  au  Vogtland  , 
fur  la  rivière  d'Elller.  Originairement  fon- 
dée par  les  Slaves ,  on  !a  croit  une  des  plus 
anciennes  villes  de  la  contrée  :  de  hautes 
montagnes  &.  d'épaifles  forêts  l'environ- 
nent ,  &  le  ruifîeau  de  Grasfiiiz  la  coupe  en 
deux.  C'e!l lacapitale d'une ftigneurie,  d'a- 
près laquelle  fe  dt'pomment  les  deux  bran- 
ches ainées  de  la  maifcn  de  Reuff!  Elle  ren- 
ferme 450  maifons ,  la  plupart  bien  bâties , 
une  très-bonne  école  latine,  une  maifon 
d'orphelins ,  &.  nombre  de  fabriques  de 
draps.  Les  comte»  y  occupent  deux  châ- 
teaux ,  l'un  Si.  l'autre  fort  décorés;  &  cha- 
cun y  tient  un  bailli  n  part.  {D.  G.) 

GRAM  ,  (  Hijh  de  Danemarck.  )  roi  de 
Danemarck:  plein  de  reconnoi/Tance  pour 
le  fage  Danois  qui  l'avoit  inRruit  dans  l'art 
de  régner ,  il  epoufa  fa  fille  ;  mais  biemôi 
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[1  là  répudia  ,  demanda 'celle  du  roi  de 
£ucJe,  efiuya  un  refus,  leva  une  anrée 
pour  venger  cet  affront,  conquit  la  Suéde, 
ht  périr  le  roi ,  &  préfenta  à  la  jeune  Groa 
une  main  fouillée  du  fan»  de  fon  père  : 
mais  bientôt  il  fut  infidèle,  il  pénétra  dans 
la  Finlande  les  armes  à  la  main ,  vit  Signé  , 
fille  de  Sumblus,  en  devint  amoureux  ,  & 
le  père  acheta  la  paix  en  promettant  fa 
tille.  Tandis  que  Giam  étoit  allé  porter  le 
ravage  dans  les  états  deSuibdager,  roi  de 
Norwege  qui  avoit  enlève  fa  hile  &c  violé 
f.t  fœur,  le  beau-pere  oubliant  fa  foi,  qu'il 
avoit  jurée ,  promit  fa  fille  à  Henri,  prince 
des  Saxons.  Les  préparatifs  de  la  noce  fe 
lirent  avec  tant  de  pompe  que  Gram  en  fut 
inllruit.  Il  part ,  fe  fait'fuivre  de  quelques 
Danois  deguifés  comme  lui ,  arrive  en  Fin- 
lande ,  apprend  que  le  mariage  va  fe  cé- 
lébrer ,  précipite  fa  marche  ,  arrive  au  mi- 
lieu du  feftin  ,  égorge  (on  rival ,  fait  maf- 
facrcr  le  refle  de  i'ah'emblée  ,  &  enlevé  fa 
maitrefle.  De-là  il  repafia  en  Suéde  pour 
continuer  la  guerre  ;  mais  les  Saxons  im- 
patiens de  venger  la  mort  de  leur  chef, 
unirent  leursarmes  à  celles  des  Norwégiens. 
Gram  attaqué  de  îète ,  de  flanc  &  de  queue , 
accablé  par  la  muhiiude  ,  périt  la  lance  à 
la  main,  l'an  882,  Les  paffion.  de  ce  prince 
&  celles  de  fes  voifins  firent  les  maliieurs 
du  Nord,  &  de?  milliers  d'hommes  furent 
malfacrés  pour  fati^faire  des  caprices  amou- 
reux. [Al.  DE  Sacy.) 

CRAMEN,  {Bot.)  Tournefort  a  donné 
ce  nom  a  un  genre  extrêmement  nom- 
breux dans  lequel  il  comprenait  des  ef- 
jieces  qu'on  rapporte  à  plufieurs  genres  dif- 
ferens.  D'autres  l'emploient  dans  un  fens 
étendu  ,  pour  défrgneren  général  toutes  le^ 
plantes  gramvuci.  V.  ce  mot  qui  fuit.  {D\ 

GRAMENPAP.NASSl,  Pamaffia,  que 
l'on  rend  en  françois  par  ta  Jlcr  du  Par~ 
najfe ,  c(l  une  plante  annuelle  dont  la  tige 
d'un  demi-pié  de  haut ,  eft  menue  8c  char- 
gée de  feuilles  prefque  rondes  attachées 
a  de  longues  queues  rougeàires  ,  fembia- 
bles  à  celles  de  la  violette  ou  du  lierre ,  & 
embraffees  vers  le  bas  d'une  feuille  fans 
queue.  La  fleur  cft  rofacée  ou  blanche  , 
compcfée  de  dix  feuilles ,  cinq  grandes  & 
cinq  petite;,  qui  font  frangées  ;  il  fuccede 
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à  cette  fleur  un  fruit  ovale  rempli  de  fe-  '  ques-unes  deux  petits  corps  membraneuS, 
inen(;e.  fatinës  &  très-délicats  qu'onpourroit  peut- 

Cetre  plante  vient  ordinairement  dans  :  être  prendre  pour  des  pciales.  Quoique  ces 
les  préi  &.  dan?  les  lieux  hasnides  ;  on  la  iicur:<  foicnt  hcraiapluûditcs  dans  le  plus 
fenne  fu.r  couche.  Quand  on  la  veut  pla-  ;  grand  nombre, ily  acependant  queiques- 
cer  dans  les  jardins ,  elle  fe  peut  élever  en  !  unes  deces  plantes  dans  lefquelles  les  fexes 
pots  ,  ck.  ie  fait  aflez  bien.    {  K  )  |  font  feparés  fur  le  mjme  pié  ,    &  quel- 

GR  AMiNt.ES  ,  f  f  pi.  (  Bci.  )  Nous  quefois  dans  le  même  épi  ;  mais  il  arrive 
donnons  cette  dénomination  a  un  ordre  ou    encore  plus  fouvent  que   les  germes  de 


famille  de  plantes ,  d'une  grande  étendue. 
Les  plantes  qu'il  comprend  fontmonocoty- 
ledunes;  elles  ont  des  racines  traçantes  &. 
genouillées  ;    &    les  tiges    ordinairement 
iioueufes  ;  les  feuilles  font  alternes,  très- 
luiiples ,  frais  duiiions  ,    longues,  étroites 
ë-c  pointues  ,  formées  de  libres  longitudi- 
nales paraileies  :  elles  embraflent  ordinai- 
rement la  tige  par  leur  bafe  ,    qui  forme 
une  efpece  de  gaine  fondue  félon  fa  lon- 
gueur dans   la  plupart  ,   &   entière  dans 
quelques  autres  :  elles  font  roulées  fur  un 
feul   côté  avant  leur  développement  ,   &. 
pointent   droit  en-haut.   Les  fleurs  n'ont 
point  d'appareuce,  &c  font  aiïez  petites  , 
rafîèmbiées  en  épi  ou  en  particule  ,  ou  par 
pelotons.  Leur  Itrutflure  n'eil  pas  entière- 
ment la  même  dans  tomes  les  plantes  de 
cet  ordre,   qu'on    peut    divifer ,    i°.   en 
gramens  proprement  dits  ,  &  2°.  en  plan- 
tes analogues  aux  gramens.    La  première 
de  ces  di  villons  eft  très-nombreufe  ôc  com- 
prend entr'autres  les  firomentacées  ou  plan- 
tes céréales. 

Dans  ces  premières  ,  le  calice  eft  fait 
d'une  ou  plulîeurs  écailles  ou  balles  ,  &. 
renferme  une  ou  plufieurs  Heurs  :  chacune 
eit  formée  de  deux  pièces  qu'on  nomme 
éailfs  ,  en  latin  gluiinz ,  dont  l'extérieure  eft 
la  plus  grande  &  convexe,  &  l'intérieure 
plus  petite  &.  ordinairement  plane  :  on  re- 
garde ces  pièces  comme  les  pétales  de  la 
Beur  ;  cependant  comme  elles  fubfiftent 
après  la  maturité  des  graines ,  on  pourroit 
les  regarder  comme  un  calice  ,  &  ce  qu'on 
appelle  «izVcdans  ces  plantes,  comme  l'en- 
veloppe commune  des  tleurs  :  quoi  qu'il  en 
foit ,  il  yaau-dedansdeces  balles  trois  éta- 
iniaes  dont  les  rilets  font  très-déliés  &  les 
fommets  longs  ,  8c  un  germe  furmonté 
de  deux  llils    en  plume  ,   lequel    devient 


quelques-unes  desfleurs  d'une  panicule  ou 
d'un  épi  s'oblitèrent;  &.ilnefaut  pas  con- 
fondre ces  fleurs  hermaphrodites  ftériles 
avec  des  fleurs  qui  ne  f^roient  que  mâles. 
Il  eft  encore  k  obferver  que ,  quoique  les 
ctamiaes  fuient  ordinairement  au  nombre 
de  trois,  il  y  a  un  petit  nom.bre  de  plan- 
tes qui  n'en  ont  que  deux  :  c'eft  fur  ce 
caraclere  que  Al.  Linné  a  formé  le  genre 
de  Vanîhoxantkum  ,  qui  à  cela  près  reiîèm- 
ble  à  celui  du  poa  &  pourroit  lui  être 
réuni. 

s".  Les  plantes  a])prochantes  ces  gra- 
mens ont  les  fleurs  ci  trois  etaniines  &.  un 
pilHl  ,  comme  le  fcœnus ,  le  fouchet ,  6-c. 
ou  à  fix  etaniines  6c  deux  piflils ,  comme 
le  riz. 

Plulîeurs  botaniftes  rapportent  auflî  à 
cet  ordre  le  jonc  ,  l'acorus ,  le  calam.us  , 
le  triglochin,  la  fcheuclizeria  &  le  flagel- 
laria  ,  qui  ont  dans  le  port,  dans  la  germi- 
nation ,  la  ftruclure  de  la  tige  8c  des  feuil- 
les ,  ou  dans  la  confillance  des  fleurs ,  plu- 
fieurs caradleres  communs  avec  les  gra- 
mens ;  mais  qui  par  le  nombre  des  étami- 
nes  Se  des  piftils ,  quelques-unes  même  par 
le  fruit,  tiennent  à  la  famille  des  liliacées, 
&  qu'on  pourroit  regardercomme  des  gen- 
res mitoyens  entre  ces  deux  ordres.  Voje-^ 
Farine  &  Farineux. 

GRAMMAIRE.  ,  f  f  tenm-abjfrait.  R. 
,  liitera  ,  lettrej  les  latins  l'appel- 
lerent  quelquefois  Liittratura.  C'eft  la 
fcience  de  la  parole  prononcée  où  écrite. 
La  parole  eft  une  forte  de  tableau  dont  la 
penfee  eft  l'original;  elle  doit  en  être  une 
ùdelle  imitation,  autant  que  cette  fidëlité 
peut  le  trouver  dans  la repréfentation  fen- 
fible  d'une  chofe  purement  fpirituelle. La 
Logique ,  par  le  fecours  de  l'abftraêlion  , 
vient  à  bout  d'analyfer  en  quelque  forte 


une.  fenience  farineufeenvelopée  des  balles  I  la  penfée  ,  tout  indivifible  qu'elle  eft,  en 
â§  Jî^ikur  :   on  trouve  de  plus  dans  quel-  j  confidéraiitféparément  les  idées  différentes 

qui 
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qui  en  font  l'objet ,  &  la  relation  gue  l'ef- 
prit  apperçoit  entre  elles.  C'cA  cette  ana- 
lyfe  qui  eft  l'objet  immédiat  de  la  parole  ; 
&.  c'eil  pour  cela  que  l'art  d'analvfer  la 
penfee  eli  le  premier  fondement  de  l'art  de 
parier  ,  ou  en  d'autres  termes,  qu'une  faine 
Logique  eft  le  fondement  de  laGrammaire. 

En  effet,  de  quelques  termes  qu'il  plaife 
aux  difîerens  peuples  de  la  terre  de  faire 
iifage,  de  quelque  manière  qu'ils  s'avifent 
de  les  modifier ,  quelque  difpofition  qu'ils 
leur  donnent,  ils  auront  toujours  à  rendre 
des  perceptions, des  jugemens,desraifonne- 
mens  ;  il  leur  faudra  des  mots  pour  exprimer 
les  objets  de  leurs  idées ,  leurs  modifica- 
tions ,  leurs  corrélations  ;  ils  auront  à  rendre 
fenfibles  les  diilerens  points  de  vue  fous 
lefquels  ils  auront  envifagétoutesceschofes; 
fouvent  le  befoin  les  obligera  d'employer 
des  termes  appellatifs  &  généraux,  même 
pourexprimer  des  individus;  &conféquem- 
ment  ils  ne  pourront  fe  pafTer  de  mots 
déterminatifs  pour  reltreindre  la  fignitica- 
tion  trop  vague  des  premiers.  Dans  toutes 
les  langues  on  trouvera  des  propofîtions  qui 
auront  leurs  fujets  &  leurs  attributs  ;  des 
termes  dont  le  fens  incomplet  exigera  un 
complément  ,  un  régime  :  en  un  mot  , 
toutes  les  langues  alTujettiront  indifpenfa- 
blement  leur  marche  aux  lois  de  l'analyfe 
logique  de  la  penfée  ;  &  ces  lois  font  in- 
variablement les  mômes  par-tout  &  dans 
tous  les  temps  ,  parce  que  la  nature  &  la 
manière  de  procéder  de  l'efprit  humain 
fonteffentiellement  immuables.  Sans  cette 
uniformité  &  cette  immutabilité  abfolue  , 
il  ne  pourroit  y  avoir  aucune  communica- 
tion entre  les  hommes  de  differens  liecles 
ou  de  differens  lieux  ,  pas  même  entre 
deux  individus  quelconques ,  parce  qu'il 
n'y  auroit  pas  une  règle  commune  pour 
comparer  leurs  procédés  refpeClifs. 

Il  doit  donc  y  avoir  des  principes  fon- 
damentaux ,  communs  à  toutes  les  langues , 
dont  la  vérité  indeftruclible  efl;  antérieure 
a  toutes  les  conventions  arbitraires  ou  for- 
tuites qui  ont  donné  naiffance  aux  differens 
idiomes  qui  divifent  le  genre  humain. 

Maisonfent  bien  qu'aucun  mot  ne  peut 

^tre  le  type  eflentiel  d'aucune  idée  ;  il  n'en 

devient  le  figne  que  par  une   convention 

tacite,  mais  libre  j  on  auroit  pu  lui  donner 

Terne  XVL 
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un  fens  tout  contraire.  11  y  a  une  e'gale  li- 
berté fur  le  choix  des  moyens  que  l'on  peut 
employer  ,  pour  exprimer  la  corrélation 
des  mots  dans  l'ordre  de  l'énonciation  ,  6c 
celle  de  leurs  idées,  dans  l'ordre  analytique 
de  la  penfée.  Mais  les  com-entions  une  fois 
adoptées  ,  c'eft  une  obligation  indifpen- 
fable  de  les  fuivre  dans  tous  les  cas  pareils  ; 
&  il  n'eil:  plus  permis  de  s'en  départir  , 
que  pour  fe  conformer  à  quelque  autre 
convention  également  authentique  ,  qui 
déroge  aux  premiers  dans  quelque  point 
particulier,  ou  qui  les  abroge  entièrement. 
De-là  la  pofîibilité  &  l'origine  des  diffé- 
rentes langues  qui  ont  été  ,  qui  font ,  &, 
qui  feront  parlées  fur  la  terre. 

La  Grammaire  admet  donc  deux  fortes 
de  principes.  Les  uns  font  d'une  vérité 
immuable  &  d'un  ufage  univerfel  ;  ils 
tiennent  à  la  nature  de  la  penfée  même  ; 
ils  en  fuivent  l'analyfe,  ils  n'en  font  que  le 
réfultat.  Les  autres  n'ont  qu'une  vérité  hy- 
pothétique &  dépendante  des  convention» 
libres  &.  muables ,  &  ne  font  d'ufageque 
chez  les  peuples  qui  les  ont  adoptés  libre- 
ment ,  fans  perdre  le  droit  de  les  changer 
ou  de  les  abandonner  ,  quand  il  plaira  à 
l'ufage  de  les  modifier  ou  de  les  profcrire. 
Les  premiers  conftituent  la  Grammaire  gé- 
nérale ,  les  autres  font  l'objet  de  diverfes 
Grammaires  particulières. 

La  Grammaire  générale  &^  donc  la  fcience 
raifonnée  des  principes  immuables  &  gé- 
néraux de  la  parole  prononcée  ou  écrite 
dans  toutes  les  langues. 

Une  Grammaire  particulière  efl:  l'art  d'ap- 
pliquer aux  principes  immuables  5c  gène'— 
raux  de  la  parole  prononcée  ou  écrite  ,  le$' 
inllitutions  arbitraires  &.  ufuelles  d'une 
langue  particulière. 

La  Grammaire  générale  eft  une  fcience  ,' 
parce  qu'elle  n'a  pour  objet  que  la  fpécula- 
tion  raifonnée  des  principes  immuables  S& 
généraux  de  la  parole;  une  Grammaire  par- 
ticuliere  eft  un  art ,  parce  qu'elle  envifage 
l'application  pratique  des  inftitutions  arbi- 
traires &  ufuelles  d'une  langueparticuliere 
aux  principes  généraux  de  laparole,  {voye[ 
Art.  )  La  fcience  grammaticale  eft  anté- 
rieure à  toutes  les  langues ,  parce  que  fes 
principes  font  d'une  vérité  éternelle  ,  &. 
qu'ils  ne   fuppofent  que  la  poffibilité  des 
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langues  :  l'art  grammatical ,  au  contraire  , 
eft  poftérieur  aux  langues  ,  parce  que  les 
ufages  des  langues  doivent  exifter  avant 
qu'on  les  rapporte  artiliciellement  aux  prin- 
cipes généraux.  Malgré  cette  diftinélion  de 
la  fcience  grammaticale ,  &.  de  l'art  gram- 
matical ,  nous  ne  prétendons  pas  infinuer 
que  l'on  doive  ou  que  l'on puifle  même  en 
lëparer  l'étude. L'art  ne  peut  donner  aucune 
certitude  à  la  pratique ,  s'il  n'eft  éclairé  & 
dirigé  par  les  lumières  de  la  fpéculation  ;  la 
fcience  ne  peut  donner  aucune  confiilance 
à  la  théorie  ,  fi  elle  n'obferve  les  ufages 
combinés  &  les  pratiques  difi'érentes,  pour 
s'élever  par  degrés  jufqu'à  la  généralifation 
des  prineipes.  Mais  il  n'en  eft  pas  moins 
raifonnable  de  diftinguer  l'un  de  l'autre  ; 
d'afligneràl'un  6c  à  l'autre  fon  objet  pro- 
pre ,  de  prefcrire  leurs  bornes  refpetlives, 
&.  de  déterminer  leurs  différences. 

C'eil  pour  les  avoir  confondues  que  le  P. 
BufRer ,  (  Gramm.fr.  n°.  9  &J'uiv.  )  regarde 
comme  un  abus  introduit  par  divers  Gram- 
mairiens ,   de    dire  :  l'ufage  eft  en  ce  point 
cppofé  à  la  Grammaire.  «  Puifque  la  Gram- 
»  maire  ,  dit- il  à  ce  fujet  ,  n'eft  que  pour 
»  fournir  des  règles  ou  des  réflexions  qui 
»  apprennent  à  parler  comme  on  parle  ;  fi 
»  quelqu'une  de  ces  règles  ou  de  ces  ré- 
»  flexions  ne  s'accorde  pas  àlanianiere  de 
»  parler ,  comme  on  parle  ,  il  eil  évident 
»  qu'elles  font  faufres&.  doivent  être  chan- 
»  gées  ».  Il  eft  très-clair  que  notre  Gram- 
mairien ne  penfe  ici  qu'a   la   Grammaire- 
particulière  d'une  langue ,  à  celle  qui  ap- 
prend à  parler  comme  on  parle  ,  à  celle 
enfin  que  l'on  défigne  par  le  nom  à'i/fuge 
dansl'expreffioncenfuree.  Mais  cet  ufage  a 
toujours  un  rapport  néceflaire  aux  lois  im- 
muables de   la  Grammaire  générale  ,    &.  le 
P.  Buffier  en  convient  lui-même  dans  un 
autre  endroit.  «  11  fe  trouve  efTentiellement 
»  dans  toutes  les  langues ,  dit- il ,  ce  que  la 
»  Piiilofophie  y  confidere  ,  en  les  regar 
»  dant  comme  lesexpreffions  naturelles  de 
i)  nos  penfées  :  car ,  comme  la  nature  a  mi'- 
V  un  ordre  néceflaire  dan's  no'  penfées,  elle 
'»  a  mis,  par  une  conféquence  infaillible, 
X>  un  ordre  néceffaire  dans  les  langues  ». 
C'eft  en  effet  pour  cela  que  dans  toutes  on 
trouve  les  mêmes  efpeces  de  mots  ;   que 
ces  mots  y  font  affùjettis  à-peu-près  aux 
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mêmes  efpeces  d'accidens  5  que  le  dlfcours 
y  eft  fournis  à  la  triple  fyntaxe ,  de  concor- 
dance ,  de  régime  ,  &  de  conftrudion  , 
&c.  Ne  doit-il  pas  réfulter  de  tout  ceci 
un  corps  de  doctrine  indépendant  des 
décifîons  arbitraires  de  tous  les  ufao-es , 
&  dont  les  principes  font  des  lois  égale- 
ment univerfelles  &  immuables  !" 

Or,  c'eft  à  ces  lois  de  la  Grammaire  géné- 
rale, que  les  ufages  particuliers  des  langues 
peuvent  fe  conformer ,  ou  ne  pas  fe  con- 
former, quant  à  la  lettre,  quoiqu'effedive- 
ment   ils  en  fuivent  toujours  &  néceffai- 
rement  l'efprit.    Si  l'on  trouve  donc  que 
l'ufage  d'une  langue  autorife  quelque  pra- 
tique contraire   a  quelqu'un  de  ces  prin- 
cipes fondamentaux,  on  peut  le  dire  fans 
abus ,  ou  plutôt  il  y  auroit  abus  à  ne  pas  le 
dire  nettement  ;  &  rien  n'eft  moins  abufif 
que  le  mot  de  Cicéron  (  orat.  n°.  47.  )  Im- 
petratitm  eftà  confuetudineut peccare  juaviiatis 
caiifà  liceret:  c'eft  à  l'ufage  qu'il  attribue  les 
fautes  dont  il  parle  ,  impeiratum  eftàconfue- 
tudine;  &  conféquemment  il  reconnoît  une 
règle  indépendante  de  l'ufage  &  fupérieure 
à  l'ufage  ;  c'eft  la  nature  même  ,  dont  le» 
décifions,  relatives  à  l'art  de  la  parole,  for- 
ment le  corps  de  la  fcience  grammaticale. 
Confukons  de  bonne  foi  ces  décifions ,  6c 
comparon<-y    fans  préjugé   les  pratiques 
ufuelles  ;  nous  ferons  bientôt  en  état  d'ap- 
précier l'opinion  du  P.  Buffier.  Les  idio- 
tifmes  fuffiroient  pour  lafapper  jufqu'aux 
rondemens,  fi  nous  voulions  nous  permettre 
unedigreffion  que  nous  avons  condamnée 
ailleurs  (j'ojtrj  Gallicisme  (S- Idiotisme): 
mais  il  ne  nous  faut  qu'un  exemple  pour 
parvenir  à  notre  but ,  &  nous  le  prendrons 
dans  l'Ecriture.  Que  figniiient  les  plaintes 
que  nous  entendons  faire  tous  les  jours  fur 
les  irrt^gularités  de  notre  alphabet ,  fur  les 
emplois  multipliés  de  la  même  lettre  pour 
repréfenter  divers  elémens  de  la  parole  , 
fiir  l'abus  contraire  de  donner  à  un  même 
élément  plufieurs    caraéleres    différens  , 
fur  celui    de    réunir  plufieurs  caractères 
pour  repréfenter  un  élément  fimple  ,  &c. 
C'eft  la  comparaifon   fecrete  des  initiiu- 
tions  ufuelles  a\  ec  les  principes  naturels , 
qui  fait  naître     ces   plaintes  ;  on  voit , 
quoi  qu'on  en  puifte   dire  ,   que  l'ufage 
autorife  de  véritables   fautes  contre  les 
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principes  immuables  didés  par  la  nature.  ' 
Eh  !  comment  pourroit-il  fe  faire  que 
l'ufage  des  langues  s'accordât  toujours  avec 
les  vues  générales  &  fimples  de  la  nature? 
Cet  ufage  eft  le  produit  du  concours  fortuit 
de  tant  de  circonftances  ,  quelquefois  très- 
difcordantes.  La  diverfité  des  climats  ;  la 
conftitution  politique  des  Etats  ;  les  révo- 
lutions qui  en  changent  la  face  ;  l'état  des 
fciences ,  des  arts ,  du  commerce  ;  la  reli- 
gion &  le  plus  ou  le  moins  d'attachement 
qu'on  y  a  ;  les  prétentions  oppofées  des 
nations ,  des  provinces ,  des  villes ,  des  fa- 
milles même  :  tout  cela  contribue  à  faire 
envifager  les  chofes ,  ici  fous  un  point  de 
vue  ,  là  fous  un  autre  ;  aujourd'hui  d'une 
façon ,  demain  d'une  manière  toute  diffé- 
rente ;  6c  c'eft  l'origine  de  la  diverlîté  des 
génies  des  langues.  Les  differens  réfultats 
des  combinaifons  infinies  de  ces  circonf- 
tances ,  produifent  la  différence  prodi- 
p^ieufe  que  l'on  trouve  entre  les  mots  des 
diverfes  langues  qui  expriment  la  même 
idée ,  entre  les  moyens  qu'elles  adoptent 
pour  défigner  les  rapports  énonciatifs  de  ces 
mots ,  entre  les  tours  de  phrafe  qu'elles 
autorifent ,  entre  les  licences  qu'elles  fe 
permettent.  Cette  influence  du  concours 
des  circonftances  eft  frappante ,  fi  l'on  prend 
des  termes  decomparaifontrès-éloignés,  ou 
par  les  lieux ,  ou  par  les  temps ,  comme 
de  l'orient  à  l'occident  ,  ou  du  règne  de 
Charlemagne  àcelui  de  Louis  le  bien-aimé  ; 
elle  le  fera  moins ,  fi  les  points  font  plus 
voifins ,  comme  d'Italie  en  France ,  ou  du 
fiecle  de  François  L  à  celui  de  Louis  XIV  : 
fin  un  mot  plus  les  termes  comparés  fe  rap- 
procheront, plus  les  différences  paroîtront 
diminuer;  mais  elles  ne  feront  jamais  tota- 
lement anéanties  :  elles  demeureront  en- 
core fenfibles  entre  deux  nations  contiguë= , 
entre  deux  provinces  limitrophes ,  entre 
deux  villes  voifines ,  entre  deux  quartiers 
diune  même  ville ,  entre  deux  familles  d'un 
même  quartier  :  il  y  a  plus,  le  même  hom- 
me varie  fes  façons  de  parler  d'âge  en 
âge ,  de  jour  en  jour.  De-là  la  diverfité 
des  dialedes  d'une  même  langue ,  fuite  na- 
turelle de  l'égale  liberté  &  de  la  différente 
pofition  des  peuples  8c  des  Etats  qui  com- 
pofcnt  une  même  nation  :  de-là  cette  mo 
bilité  ,  cette  fuccelfion  de  nuances ,  qui 
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modifie  perpétuellement  les  langues,  &  les 
métamorphofe  infenfiblement  en  d'autres 
toutes  différentes  :  c'eft  encore  une  des 
principales  caufes  des  difficultés  quipeuvent 
fe  trouver  dans  l'étude  dea  Grammaires par~ 
ticulieres. 

Rien  n'eft  plus  aifé  que  de  fe  mépren- 
dre fur  le  véritable  ufage  d'une  langue.  Si 
elle  eft  morte  ,  on  ne  peut  que  conjec- 
turer ;  on  eft  réduit  à  une  portion  bornée 
de  témoignages  confignés  dans  les  livres  du 
meilleurfiecle.  Si  elle  eft  vivante  ,  la  mo- 
bilité perpétuelle  de  l'ufage  empêche  qu'on 
ne  puiffe  l'affignerd'une  manière  fixe  ;  fes 
oracles  n'ont  qu'une  vérité  momentanée. 
Dans  l'un  8c  dans  l'autre  cas  ,  il  ne  faut 
négliger  aucune  des  reffources  que  le  ha- 
fard  peut  offrir ,  ou  que  l'art  d'enfeigner 
peut  fournir. 

Le  moyen  le  plus  utile  8c  le  plus  avoué 
par  la  raifon  &  par  l'expérience  ,  c'eft  de 
divifer  l'objet  dont  on  traite  en  differens 
points  capitaux  ,  auxquels  on  puiffe  rap- 
porter les  difîérens  principes  6c  les  diverfes 
obfervations  qui  concernent  cet  obje^. 
Chacun  de  ces  points  capitaux  peut  être 
fubdivifé  en  des  parties  fubordonnées ,  qui 
ferviront  à  mettre  de  l'ordre  dans  les  ma- 
tières relatives  aux  premiers  ch&fs  de  dif- 
tribution.  Mais  les  membres  de  ces  divi- 
fions  doivent  efFecT;ivement  préfenter  des 
parties  différentes  de  l'objet  total,  ou  les 
différons  points  de  vue  fous  lefquels  on  fe 
propole  de  l'envifager;  il  doit  y  en  avoir 
afîez  pour  faire  connoître  tout  l'objet ,  8c 
affez  peu  pour  ne  pas  furcharger  la  mé- 
moire, 8c  ne  pas  diftraire  l'attention. Voici 
donc  comment  nous  croyons  devoir  dif- 
tribuer  la  Grammaire ,  foit  générale  ,  foit 
particulière. 

La  Grammaire  confidere  la  parole  dans 
deux  états  difterens ,  ou  comme  prononcée, 
ou  comme  écrite  :  la  parole  écrite  eft  l'i- 
mage de  la  parole  prononcée  ,  8c  celle-ci 
efl  l'image  de  la  penfee.  Ces  deux  points 
de  vue  peuvent  donc  être  comme  les  deux 
principaux  points  de  réunion ,  auxquels  on 
rapporte  toutes  les  obfervations  gramma- 
ticales ;  ^  toute  la  Grammaire  fe  divife 
ainfi  en  deux  parties  générales ,  dont  la 
première  qui  traite  de  la  parole ,  peut  être 
appelée  Orthologie  ,•   8c  la  féconde  ,  qui 

Qqqz 


4^2  G  R  A 

traite  de  l'écriture,  fe  nonime  Orthographe. 
La  néceffité  de  caracflérifer  avec  précilîon 
les  point*  faillans  de  notre  lifiéme  gram- 
matical, &  la  liberté  que  l'ufage  de  notre 
Lingue  paroît  avoir  laiffée  fur  la  formation 
des  termes  techniques  ,  nous  ont  déter- 
ni nés  à  en  rifquerplufîeurs ,  que  l'on  trou- 
•Vv:ra  dans  le  tableau  que  nous  allons  pré- 
fjnter  de  la  diftribution  de  la  Grammaire. 
JVous  ferons  en  forte  qu'ils  foient  dans 
l'analogie  des  termes  didadliques  ufités  , 
&.  qu'ils  expriment  e'xaeîlement  toute  l'é- 
tendue de  l'objet  que  nous  prétendons  leur 
faire  dcfigner  ;  à  raefure  qu'ils  fe  préfen- 
teront ,  nous  les  expliquerons  par  leurs 
racines.  Ainii  le  mot  Onhologie  &  pour  ra- 
cines à  i>  ,  reélus,  ^xi'/o',  Jermo i  ce  qui 
iîgnitie  manière  de  bien  parler. 

De  l'Oitlwlogie.  Pour  rendre  la  penfée 
fenlible  par  la  parole ,  on  eft  obligé  d'em- 
ployer plufieurs  mots ,   auxquels  on  atta- 
che les  fens  partiels  que  l'analyfe  démêle 
dans  la  penfée  totale.  C'eit  donc  des  mots 
qu'il  eft  queftion  dans  la  première  partie 
d  j  la  Grammaire ,  &  on  peut  les  y  confidérer 
oi  ifolés,  ou  raiTemblés,  c'efl- à-dire  ,  ou 
horsde  l'élocuiion  ,  ou  dans  l'enfemble  de 
l'élocution  ;  ce  qui  partage  naturellement 
le  traite  de  la  parole  en  deux  parties ,  qui 
Ibnt  la  Lexicologie  &.  la  Syntaxe.    Le  terme 
de  Lexicclogie  fignilie  explication  des  mots  , 
R.  R.  AUic  ,   vocabiilum ,  &  x-'y.T,  ferma. 
Ce  mot  a  déjà  été  employé  par  M.  l'abbé 
Girard,  mais  dansun  fensdifîérent  quecelui 
quenouslui  aiîignons,  &.  que  fes  racines mè- 
ïi'.es  paroifTent  indiquer.  M.Duclos  femble 
divifer  comme  nous  l'objet  du  traité  delà 
parole:  il  commence ainfi  (eiremarques fin- 
ie dernier  ckap.   delà  Grammaire  générale  : 
-«  La  Grammaire  de  quelque  langue  que  ce 
»  foit,  a  deux  fondemens  ,    le  l'ocalulaire 
»  ^\a.Syntaxe».  Mais  le  Vocabulaire  n'eft 
que  le  catalogue  des  mots  d'une  langue  , 
&^  chaque  langue  aie  lien  ;  au  lieu  que  ce 
que  nouf  appelons  Lexicologie,  contient  fur 
tetobjtt  des  principes  raifonnés  communs, 
s  toutes  les  la.oguef. 

I.  L'office  de  la  Lexicologie  efl:  donc 
d'expliquer  tout  ce  qui  concerne  la  con- 
ToifTnce  des  mots;  &  pour  y  procéder 
avec  méthode,  elle  en  confidere  le  maté- 
rUlj  la^  valeur  ,  &  Vétimdo^ie. 
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1°.  Le  matériel  des  mots  comprend  leur» 
élèmens  &  Xzvr  profodie. 

Les  fons  &  les  articulations  font  lespar- 
tics  élémentaires  des  mots  ,  &  les  liliabes 
qui  réfultent  de  leur  combinaifon,  en  font 
les  parties  intégrantes  6c  immédiates.  V'ey. 
Son  &  Syllabe. 

La  Profodie  fixe  les  décidons  de  l'ufage 
par  rapport  àl'accent  &  à  la  quantité.  L'ac- 
cent eli  la  mcfure  de  l'élévation  ,  comme 
la  quantité  ell  la  mefure  de  la  durée  du  fon 
dans  chaque  fyllabe.  Voye\  Prosodie  , 
Accent  &  Quantité. 

Les  mots  ne  confervent  pas  toujours  la 
forme  matérielle  que  l'ufage  vulgaire  leur 
a  affignée  primitivement  ;  fouvent  il  fe  fait 
des  changemens ,  ou  dans  les  parties  élé- 
mentaires ,  ou  dans  les  parties  intégrante» 
qui  les  compofent  ,  fans  que  ces  licences 
avouées  de  l'ufage  en  altèrent  la  fignilica- 
tion  ;  comme  dans  les  mots  religio  ,  amaf- 
ti  ,  amarier  ,  au  lieu  de  religio  ,  amavifli  , 
amari.  On  donne  communément  le  nom  de 
fgures  aux  divers  changemens  qui  arrivent 
à  la  forme  matérielle  des  mots.  V0ye\  au 
mot  Figure  l'article  des  ligures  de  diélion 
qui  regardent  le  matériel  du  mot. 

2°.  La  valeur  des  roots  conliUe  dans  la 
totalité  des  idées  que  l'ufage  a  attachées  à 
chaque  mot.  Les  différentes  efpeces  d'idées 
que  les  mots  peuvent  ralfembler  dans  leur 
lignification,  donnent  lieu  à  la  Lexicologie 
de  diftinguer  dans  la  valeur  des  mots  trois 
fens  difFerens  ;  le  fens  fondamental  ,  lefins 
fpècif.que  ,   &  le  fens  accidentel. 

Le  fens  fondamental  eft  celui  qui  ré- 
fulte  de  l'idée  fondamentale  que  l'ufage  a 
attachée  originairement  à  la  fignihcat'.on 
de  chaque  mot  :  cette  idée  peut  être  com- 
mune à  plufieurs  mots ,  qui  n'ont  pas  pour 
cela  la  même  valeur,parce  que  l'efpritl'en- 
vifage  dan.'^  chacun  d'er,x  fous  des  points 
de  vue  differens.  Par  rapport  à  cette  idée 
primitive  ,  les  mots  peuvent  être  pris  ou 
dans  le  fens  propre,  ou  dans  le  fens  figuré. 
Un  mot  cftdans  le  fens  prot  re  ,  lorfqii'il  eft 
employé  pour  reveiller  dans  l'efprit  l'idée 
qu'on  a  eu  intention  de  lui  faire  lignifier 
primitivement  ;  5c  il  efl:  dans  le  fens  figu- 
ré ,  lorfqu'il  eft  employé  pour  exciter  dans 
l'efprit  une  ai'.ve  idée  qui  ne  lui  convient 
que  par  fou  analogie  av  ec  celle  qui  eft  l'ob- 
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jet  du  fens  propre.  On  donne  commnnë- 
rcent  le  nom  de  tropes  aux  divers  cnange- 
irtns  de  cette  efuece  ,  qui  peuvent  le  faire 
dans  le  fens  fondamental  des  mots.  Voyei 
Sens  &  Trope. 

Le  fens  fpécifique  eft  celui  qui  réfulte 
de  la  différence  des  poinrsde  vue ,  fous  lef- 
quels  l'efprit  peut  envifager  l'idée  fonda- 
mentale ,  relativement  a  l'analyfe  de  la 
penfée.  Ds-là  les  différentes  efpeces  de 
mots,  les  noms,  les  pronoms,  les  adjec- 
tifs ,  &c.  (  l'ojej  Mot  ,  Nom  ,  Pronom  , 
é-c.  )  On  trouve  fouvent  des  mots  de  la 
même  efpece  ,  qui  femblcnt  exprimer  la 
mêine  idée  fondamentale ,  &.  le  même  point 
de  vue  analytique  de  l'efprit;  on  donne  à 
ces  motslaqualirication  de  finonimei  ,  pour 
feire  entendre  qu'ils  ont  précifement  la 
même  f-gnification  ;  8c  on  appelle  jlnoni- 
mie  la  }  ropriété  qui  lesfait  ainfi  qualifier. 
Nous  exair.inerons  ce  qu'il  y  a  de  vrai  &. 
d'utile  furcjtte  matière  ciux  articles  Syno- 
MIMES  &  SVNONIMIE. 

Le  fens  accidentel  eu  celui  qui  réfulte 
de  la  différence  des  relations  des  mots  à 
l'ordre  de  l'énonciation.  Ces  diverfes  re- 
lation-: font  oommunément  indiquées  par 
des  formes  difîcrentes  ,  telles  qu'il  plaît 
aux  ufages  arbitraires  des  langues  de  les 
fixer:  de-là  les  genres,  les  cas,  les  nom- 
bres, les  perfonnes ,  les  temps,  les  modes 
(  yûjei  Accident  &  tous  les  mots  que  ncais 
venons  d'indiquer.  )  Les  différentes  lois  de 
l'ufage  fur  la  génération  des  formes  qui  ex- 
priment ces  accidens ,  confiituent  les  dé- 
clinaifons  &  les  conjugaifons.  Vojei  DÉ- 
CLINAISON &  Conjugaison. 

3".  L'étyraologie  des  mots  efl:  la  fource 
d'où  ils  font  tirés.  L'étude  de  l'étymologie 
peut  avoir  deux  fins  différentes. 

La  première  efl  de  fuivre  l'analogie  d'une 
langue  ,  pour  fe  mettre  en  état  d'y  intro- 
duire des  mots  nouveaux  ,  félon  l'occur- 
rence des  befoins:  c'efl  ce  qu'on  appelle  la 
formation  ,-  &  elle  fe  fait  ou  par  dérivation 
ou  par  compcf.iion.  De-là  les  mots  primitifs 
&les  tft'V/ifV  ,  leimou Çimples  &  les  compo- 
fe's.   r'j.f  Formation. 

Le  fécond  objet  de  l'étude  de  l'étymo- 
logie, eil  de  remonter  effedlivement  à  la 
fource  d'un  mot ,  pour  en  fixer  le  véritable 
fens  par  la  connoiirance  de  les  racines  ge'- 
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nératrîces  ou  élémentaires ,  naturelles  ou 
étrangères:  c'efll'«;-f  étymolologique,  qui  fup- 
pofe  des  movens  d'invention  ,  &  des  règles 
de  criiiquepouï  en  faire  ufage.  Voyei  Ety- 
MOLOGiE  &  Art  Etymologique. 

Tels  font  les  points  de  vue  fondamen- 
taux auxquels  on  peut  rapporter  les  prin- 
cipes de  la  Lexicologie.  C'efi:  aux  ditiion- 
naires  de  chaque  langue  à  marquer  fur 
chacun  des  mots  qu'ils  renferinent  ,  les 
décifions  propres  de  l'ufage,  relatives  à  ces 
points  de  vue.  Voyei  Dictionnaire  , 
&  plufieurs  remarques  de  l'article  Enc  \  CLO- 
PÉDIE. 

II.  L'office  de  la  Syntaxe  eft  d'expliquer 
tout  ce  qui  concerne  le  concours  des  mots 
réunis,  pour  exprimer  une  penfée.  Quand 
on  veut  tranfmettre  fa  penfée  par  le  fe- 
cours  de  la  parole,  la  totalité  des  mots  que 
l'on  réunit  pour  cette  fin  ,  fait  une  propo- 
fîtion  :  la  fyntaxe  en  examine  la  matière  8c 
la  ferme. 

1°.  La  matière  de  la  propofition  efl  la 
totalité  des  parties  qui  entrent  dans  facom- 
pofition;  Si.  ces  parties  font  de  deux  efpe- 
ces, logiques  8j.  grammaticales . 

Le?  parties  logiques  font  les  exprcffions 
totales  de  chacune  des  idées  que  l'efprit 
apperçoit  nécefTaireitient  dans  l'analyfe  de 
la  penfée,  favoir  le yi//Vt  ,  Vottribut,  &la 
copule.  Le  fujet  eft  la  partie  de  la  propofi- 
tion  qui  exprime  l'objet  dans  lequell'cfprit 
spperçoit  l'exiftence  ou  la  non-exillencc 
d'une  modification  ;  l'attribut  eft  celle  qui 
exprime  la  modification  ,  dont  l'efprit  ap- 
perçoit l'exiftence  ou  la  non-exiftence 
dans  le  fujet  ;  8;:  la  copule  eft  la  partie  qui 
exprime  l'exiftence  ou  la  non-exiftence  de 
l'attribut  dans  le  fujet. 

Les  parties  grammaticales  de  la  propo- 
fitionfont  les  mots  que  les  befoins  de  re- 
nonciation 8c  de  la  langue  que  l'on  parle  y 
font  entrer,  pour  conftituer  la  totalité  des 
parties  logiques.  Vojt^i  SuJET  (S-Copule. 

Les  diftérenîes  manières  dont  les  parties 
grammaticales  conftiîuent  les  parties  logi- 
ques, font  naître  les  différentes  efpeces^p 
propofitions,  les  fimples  &.  les  coinpofées  , 
les  incomplexes  &  les  complexes,  le?  prin- 
cipales Se  les  incidentes,  é'c  Vcy  Propo- 
sition ,  &  ce  qui  en  ejt  dit  à  Vurt.  CONS- 
TRUCTIOÎf. 
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2°.  La  forme  de  la  propofition  confifte 
dans  les  inflexions  particulières  ,  &  dans 
l'arrangement  refpeélif  des  différentes  par- 
ties dont  elle  eft  compofée.  Par  rapport  à 
cet  objet  ,  la  fyntaxe  eft  différente  dans 
chaque  langue  pour  les  détails  ;  mais 
toutes  Tes  règles,  dans  quelque  langue  que 
ce  foit  ,  le  rapportent  à  trois  chefs  géné- 
raux ,  qui  font  la  Concordance ,  le  Régime , 
&  la  Ccnjhuâion. 

La  Concordance  eft  l'uniformité  des  ac- 
cidens  communs  à  plufieurs  mots ,  comme 
font  les  genres,  les  nombres,  les  cas ,  &c. 
Les  règles  que  la  fyntaxe  prefcrit  fur  la 
concordance,  ont  pour  fondement  uu  rap- 
port d'identité  entre  les  mots  qu'elle  fait 
accorder,  parce  qu'ils  expriment  conjoin- 
tement un  même  &  unique  objet.  Ainlila 
concordance  eft  ordinairement  d'un  mot 
modificatifavecunmotfubjectif,  parce  que 
la  raoditication  d'unfujet  n'eft  autre  chofe 
que  le  fujet  modifié.  Le  moditicatiffe  rap- 
porte au  fubjeélif ,  ou  par  appofition  ,  ou 
par  attribution;  par  appolîtion  ,  lorfqu'ils 
font  réunis  pour  exprimer  une  feule  idée 
précife  ,  comme  quand  on  dit,  ces  hommes 
Javans  :  par  attribution  ,  lorfque  le  modi- 
ficatif  eft  l'attribut  d'une  propolition  dont 
le  fubjetflif  eft  le  fujet  ,  comme  quand  on 
dit,  ces  hommes  font  Javans.  Toutes  les  lan- 
gues qui  admettent  dans  lesmodificatifs  des 
accidens  femblables  à  ceux  des  fubjecftifs , 
mettent  ces  mots  en  concordance  dans  le 
cas  de  l'appofition  ,  parce  que  l'identité  y 
eft  réelle  &  néceffaire  ;  la  plupart  l'eja- 
gent  encore  dans  le  cas  de  l'attribution  , 
parce  que  l'identité  y  eft  réelle  :  mais  quel- 
ques-unes ne  l'admettent  pas,  &  emploient 
l'adverbe  au  lieu  de  l'adjeélif ,  parce  que 
dans  l'an  alyfe  de  la  propofition  elles  envi- 
fagent  le  fujet  &  l'attribut  comme  deux 
objets  féparés&c  differens  :  ainii  pour  dire 
ces  hommes  favans  ,  on  dit  en  allemand  , 
diefe  geUhrten  manner  ,  comme  en  latin  , 
hi  doéli  viri  ;  mais  ^'Ouï  Axre  ces  hommes  font 
favans  ,  on  dit  en  allemand  ,  diefe  manner 
t^l^gelehrt,  comme  on  diroit  en  latin  ,  hi 
^Wi  funt  doâè ,  ou  cum  dodrinà  ,  au  lieu  de 
dire/«;!f  do6li.  L'une  de  ces  deux  pratiques 
eft  peut  être  plus  conforme  que  l'autre 
aux  lois  de  la  Grammaire  générais  ;  mais 
entreprendre  fur  ce  principe  de  réformer 
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]  celle  des  deux  que  l'on  croiroit  la  moins 
exafte  ,  ce  feroit  pêcher  contre  la  plus  ef- 
fentielle  des  lois  de  la  Grammaire  générale 
même,  qui  doit  abandonner  fans  referve  le 
choix  des  moyens  de  la  parole  à  l'ufage  : 
Quem  penès  arbitrium  ejl  &  jus  &  norma  lo-~ 
quendi.  Voyei  CONCORDANCE  ,  APPOSI- 
TION ,    &  Usage. 

Le  régime  eft  le  ligne  que  l'ufage  a  éta- 
bli dans  chaque  langue,  pour  indiquer  le 
rapport  de  détermination  d'un  mot  à  un 
autre.  Le  mot  qui  eft  en  régime  fert  à  rendre 
moins  vague  le  fens  général  de  l'autre  mot 
auquel  il  eft  fubordonné  ,  &  celui-ci ,  car 
cette  application  particulière,  acquiert  un 
degré  de  préciiion  qu'il  n'a  point  par  lui- 
même.  Chaque  langue  a  fes  pratiques  dif- 
férentes pour  caraétérifer  le  régime  Se  les 
différentes  efpeces  de  régime  :  ici  c'eft  par 
la  place  ;  là  par  des  prépofitions  ;  ailleurs 
par  des  terminaifons  ;  par-tout  c'ei^parles 
moyens  qu'il  a  plu  à  l'ufage  de  confacrer. 
Voy.  RÉGIME  &  DÉTERMINATION. 

La  conftrucflion  eft  l'arrangement  des 
parties  logiques  &  grammaticales  delà  pro- 
pofttion.  On  doit  dit^inguer  deux  fortes  de 
conftru6lion  ;  l'une  a/m/jr/i/u^  ,&  l'autre 
ufuelle. 

La  conftrudion  analytique  eft  celle  où 
les  mots  font  rangés  dans  le  même  ordre 
que  les  idées  fe  préfentent  à  l'efprit  dans 
l'analyfe  de  la  penfée.  Elle  appartient  à  la 
Grammaire  générale  ,  &  elle  eft  la  règle  in- 
variable &  univerfelle  qui  doit  fervir  de 
bafeà  laconftrU(5tion  particulière  de  quel- 
que langue  que  ce  foit  5  elle  n'a  qu'une 
manière  de  procéder ,  parce  qu'elle  n'en- 
vifage  qu'un  objet ,  l'expofition  claire  Se 
fuivie  de  la  penfée. 

La  conftrucflion  ufuelle  ,  &  celle  où  les 
mots  font  rangés  dans  l'ordre  autorifé  par 
l'ufage  de  chaque  langue.  Elle  a  difiirens 
procédés  ,  à  caufe  de  la  diveriité  des  vues 
qu'elle  a  à  combiner  Se  à  concilier  :  elle  ne 
doit  point  abandonner  totalement  la  fuc- 
ceffion  analytique  des  idées  ;  elle  doit  fe 
prêter  à  la  fucceflîon  pathétique  des  objets 
qui  intéreffent  l'anie  ;  Se  elle  ne  doit  pas 
négliger  la  fuccefiîon  euphonique  des  ex- 
preffions  les  plus  propres  à  flatter  l'oreille. 
Ce  mélange  de  vues  fouvent  oppofées  ne 
peutfe  faire  fans  avoir  recours  à  quelques 
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licences  ,  fans  faire  quelques  inverfions  k  ! 
l'ordre  analytique  ,  qui  elt  vraiment  l'or- 
dre fondamental  :  mais  la  Grammaire  gé- 
nérale approuve  tout  ce  qui  mené  à  fon 
but,  à  l'expreffion  fidelle  de  la  penfëe.Ainfi 
quelque  vrais  &  quelque  néce/Taires  que 
foient  les  principes  fondamentaux  de  la 
Grammaire  générale  fur  renonciation  de  la 
penfee  ;  quelque  conformité  que  les  ufa- 
ges  particuliers  des  langues  puifTent  avoir 
à  ces  principes ,  on  trouve  cependant  dans 
toutes,  des  locutions  tout-à-fait  éloignées 
&  des  principes  métaphyfiques,  &  des  pra- 
tiques les  plus  ordinaires  ;  ce  font  des  écarts 
de  l'ufage  avoués  même  par  la  raifon.  La 
conitruélion  ufuelle  eft  donc  fimple  ou  figu- 
rée :  iimple  ,  quand  elle  fuit  fans  écart  le 
procédé  ordinaire  de  la  langue  ;  figurée , 
quand  elle  admet  quelque  faconde  parler 
qui  s'éloigne  des  lois  ordinaires.  On  donne 
à  ces  locutions  particulières  le  nom  de 
figures  de  coiifirudion  ,  pour  les  diftinguer 
de  celles  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
6c  qui  font  des  figures  de  mots ,  les  unes 
relatives  au  matériel,  &  les  autres  au  fens. 
Celles-ci  font  les  di'verfes  altérations  que 
les  ufages  des  langues  autorifent  dans  la 
forme  de  la  propofuion.  {  Voy.  Figure  & 
Construction.  )  C'eft  communément 
fiir  quelques-unes  de  ces  figures ,  que  font 
fondés  les  idiotif  nés  particuliers  des  lan- 
gues ,  &.  c'eft  en  les  ramenant  à  la  conf- 
truiflion  analytique  que  l'on  vient  à  boutde 
le?  expliquer. C'eft  l'analyfe  feule  qui  rem- 
plit les  vides  de  l'ellipfe  ,  qui  juftifie  les 
redondances  du  pléonafme  ,  qui  éclaire  les 
détours  de  l'inverfion.  Voilà  ,  nous  ofons 
le  dire  ,  la  manière  la  plus  naturelle  &  la 
plus  fure  d'introduire  les  jeunes  gens  à 
l'intelligence  du  latin  &  du  grec.  Voy. 
Construction  ,  Idiotisme  ,  Inver- 
sion ,  Méthode. 

On  voit  par  cette  diftribution  de  l'Or- 
thologie  ,  quelles  font  les  bornes  précifes 
de  la  Grammaire  par  rapport  à  cet  objet. 
Elle  n'examine  ce  qui  concerne  les  mots, 
que  pour  les  employer  enfuite  à  l'expref- 
fion d'un  fens  total  dans  une  propofition. 
Faut-il  réunir  plufieurs  proportions  pour 
en  compofer  undifcours  ?  chaque  propofi- 
tion ifolée  fera  toujours  du  refibrt  de  la 
Grammaire  ,  quand  à  l'expreffion  du  feas 
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que  l'on  y  envifagera  ;  mais  ce  qui  concerne 
l'enfembie  de  toutes  ces  propofitions  ,  elt 
d'un  autre  diilrid.  C'eft  à  la  Logique  à  dé- 
cider du  choix  8c  de  la  force  des  raifons 
que  l'on  doit  employer  pour  éclairer  l'ef- 
prit:c'eftà  la  Rhétorique  à  régler  les  tours, 
les  figures  ,  le  fiyle  dont  on  doit  fe  fervir 
pour  émouvoir  le  cœur  par  le  fentiment , 
ou  pour  le  gagner  par  l'agrément.  Ainfi  la 
Logique  enfeigne  en  quelque  forte  ce  qu'il 
faut  dire  ;  la  Grammaire  ,  comment  il  faut 
le  dire  pour  être  entendu  ;  6c  la  Rhétori- 
que, comment  il  convient  de  le  dire  pour 
perfuader. 

De  V  Orthographe.  Les  arts  n'ont  pas  été 
portés  du  premier  coup  à  leur  perfeélion  ; 
ils  n'y  font  parvenus  que  par  degrés ,  &. 
après  bien  des  changemens.  Ainfi  quand 
les  hommes  fongerent  à  communiquer  leurs 
penfées  aux  abfens,  ou  aies  tranfmetire  à 
la  poftérité  ,  ils  ne  s'aviferent  pas  d'abord 
des  fignes  les  plus  propres  à  produire  cet 
effet.  Ils  commencèrent  par  employer  des 
fymboles  repréfentatifs  des  chofes ,  &  ne 
fongerent  à  peindre  la  parole  même  ,  qu'a- 
près avoir  reconnu  par  une  longue  expé- 
rience ,  l'infuffifance  de  leur  première  pra- 
tique, &  l'inutilité  de  leurs  elTorts  pour  la 
pcrfeélionner  autant  qu'il  convenoit  à 
leurs  befoins.  Voye\  ECRITURES,  Carac- 
tères Hiéroglyphes. 

L'écriture  fymbolique  fut  donc  rem- 
placée par  l'écriture  ortographique ,  qui  eft 
lareprefentation  de  la  parole.  C'eft  cette 
dernière  feule  qui  eft  l'objet  de  la  Gram- 
maire i  6c pour  en  expofer  l'art  avec  métho- 
de ,  il  n'}'  a  qu'à  fui\re  le  plan  même  de 
l'Orthologie.  Or  nous  avons  d'abord  confi- 
déré  à  part  les  mots  qui  font  les  elémens 
de  la  propofition  ,  enfuite  nous  avons  en- 
vifagé  l'enfembie  de  la  propofition  ;  ainfi 
la  Lexicologie  &  la  S^  ntaxe  font  les  deux 
branches  générales  du  traite  de  la  parole. 
Celui  de  l'écriture  peut  fedivifer  également 
en  deux  parties  correfpondantes  que  nous 
nommerons  Le.xicc^raphie  &  holographie. 
RR.  >f|({,  rocabuium  ;  \y<,i  ^  ferma  Se 
ycapr.  Jcriptio  :  comme  fi  l'on  difoit  ortho- 
graphe des  mots ,  6c  orthographe  du  dijcours. 
Le  terme  de  Logograpàie  eft  connu  dans 
un  autre  fens ,  mais  qui  eft  éloigné  du  fens 
étymologique  que  nous  revendiquons  ici^ 
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parce  que  c'eft  le  feiil  qui  puifle  rendre 
notre  penfée. 

I.  L'office  de  la  Lexicographie  eft  de 
prefcrire  les  règles  convenables  pour  re- 
prélenter  le  matériel  des  mots  ,  avec  les 
caratleres  autorifés  par  l'ufagc  de  chaque 
langue.  On  confîdere  dans  le  matériel  des 
mots  les  élémens  &  la  profodie;  de-là  deux 
fortes  de  c3.rcLtieres ,  caradtres  élémentaires, 
&  cjraderes  profoJiquef. 

i".  Les  caracleres  élémentaires  font  ceux 
que  l'ufage  a  dertinés  prim!ti\ement  à  la 
repréfentation  des  élémens  de  la  parole  , 
favoir  les  Tons  &  les  articulations.  Ceux  qui 
font  établis  pour  reprefcnrer  les  fons ,  Te 
nommeni  vojelles;  ceux  qui  font  introduits 
pour  exprimerles  articulations,  s'appellent 
confonnes  :  les  uns  &  les  autres  prennent 
le  nom  commun  de  lettres.  La  liile  de  tou- 
tes les  lettres  autorifées  par  l'ufage  d'une 
langue  ,  fe nomme  alphabet;  8c  on  appelle 
alphabétique ,  l'ordre  dans  lequel  on  a  cou- 
tume de  les  ranger,  {voyei  Alphabet, 
Lettres  ,  Voyelles  ,  Conson^'es  ). 
Les  Grecs  donnèrent  aux  lettres  des  noms 
analogues  à  ceux  que  nous  leur  donnons: 
il  les  appelèrent  crttyùx,  élémens  ,  ou 
ypa^iMïT»  lettres.  Les  termes  d'élémens  ,  de 
fons  &.  d'articulations  ,  ne  devroient  con- 
venirqu'aux  élémens  de  la  parole  pronon- 
cée ;  comme  ceux  de  lettres  ,  de  voyelles 
&.  de  confonnes  ,  ne  devroient  fe  dire  que 
de  ceux  de  la  parole  écrite;  cependant  c'eft 
afiez  l'ordinaire  de  confondre  ces  termes , 
&  de  les  employer  les  uns  pour  les  autres. 
C'eft  à  cet  ufage ,  introduit  par  la  manière 
dont  les  premiers  Grammairiens  envifage- 
rent  l'art  de  la  parole  ,  que  l'on  doit  l'éty- 
mologie  du  mot  Grammaire. 

2°.  Les  caraéleres  profodiques  font  ceux 
que  l'ufage  a  établis  pour  diriger  la  pro- 
nonciation des  mots  écrits.  On  peut  en  dif- 
tinguer  de  trois  fortes  :  les  uns  règlent 
l'expreflîon  même  des  mots  ou  de  leurs 
élémens  ;  tels  que  la  cédille  ,  Vapojîrophe , 
le  tiret ,  &  la  diérefe:  les  autres  avertiftent 
de  l'accent ,  c'eft- à-dire  ,  de  la  mefure,  de 
l'élévation  du  fon  ;  ce  font  l'accent  aigu  , 
l'accent  grave  ,  ^l'accent  circonflexe;  d'au- 
tres enfin  fixent  la  quantité  ou  la  mefure 
de  la  durée  du  fon  ;  &  on  les  appelle  lon- 
gue ,  brève ,  Se  douteujé  ,  comme  les  fylla- 
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bes  rnèmes  dont  elles  cararlérifent  le  fotl.'' 
Voyei  Prosod;e  ,  Accent  ,  Quan- 
tité ,  &■  les  mots  que  nous  venons  d'iadi- 
quer. 

il.  L'office  de  la  Logographie  eft  de 
prcilrire  les  règles  convenables  pour  re- 
préfenter  la  relation  des  mots  à  l'enfem- 
ble  de  chaque  proportion  ;  &  la  relarioa 
de  chaque  propofition  à  l'enfemble  du 
difcourç. 

1°.  Parrapport  aux  mots  coniîdérés  dans 
la  phrafe.  la  Logographie  doit  en  général 
fixer  le  choix  des  lettres  capitales  ou  cou- 
rantes ,  indiquer  les  occafions  où  il  con- 
vient de  varier  la  forme  du  caracflere  &. 
d'employer  l'italique  ouïe  romain,  &  pref- 
crire les  lois  ufuelles  fur  la  manière  de  re- 
préfenter  les  formes  accidentelles  des  mots, 
relatives  à  l'enfemble  de  la  propofition. 

2".  Pour  ce  qui  eft  de  la  relation  de  cha- 
que propoiîtion  à  l'enfemble  du  difcours, 
la  Logographie  doit  donner  les  moyens  de 
diftinguer  la  différence  des  fens  ,  8c  en 
quelque  forte  les  ditîerens  degrés  de  leur 
mutuelle  dépendance.Cette  partie  s'appel- 
le pontluation.  L'ufage  n'y  décide  guère 
que  la  forme  des  cara'fleres  qu'elle  em- 
ploie :  l'art  de  s'en  fervir  devient  en  quel- 
que forte  uneafîaire  de  goût  ;  mais  le  goût 
a  au.Ti  fes  règles  ,  quoiqu'elles  puifîent 
plus  difficilement  être  mifesàla  portée  du 
grand  nombre.  Voyei  Ponctuation. 

Tel  eft  Pordre  que  nous  mettons  dans 
notre  manière  d'envifager  la  Grammaire. 
D'autres  fuivroient  un  plan  tout  différent, 
8c  auroient  fans  doute  de  bonnes  raifons 
pour  préférer  celui  qu'ils  adopteroient. 
Cependant  le  choix  n'en  eft  pas  indiffé- 
rent. De  toutes  les  routes  qui  conduifent 
au  même  but  ,  il  n'y  en  a  qu'une  qui  foit 
la  meilleure.  Nous  n'avons  garde  d'affurer 
que  nous  l'ayons  faifie;  cette  afîertion  fe- 
roit  d'autant  plus  préfomptueufe  ,  c[ue  les 
principes  d'après  lefquels  on  doit  décider 
de  la  préférence  des  méthodes  didactiques, 
ne  font  peut-être  pas  encore  afTez  déter- 
mines. ToHtce  que  nous  pouvons  avancer, 
c'eft  que  nous  n'avons  rien  négligé  pour 
préfenter  les  chofes  fous  le  point  de  vue 
le  plus  favorable  8c  le  plus  lumineux. 

il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  cha- 
cune des  parties  que  nous  avons  afîlgnées 
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•  à  la  Grammaire  puifie   être  traitée  ieule 
d'une  manière  complette  ;  elles  fe  doivent 
toutes   dcs  fecours  mutuels.   Ce  qui  con- 
cerne l'écriture  doit  aller  afîez  parallèle- 
ment avec  ce  qui  appartient  à  la  parole  : 
il  e'\  difficile  de  bien  fcntir  les  caraCleres ^ 
dilîindifs  des  différentes  efpeces  de  mots, 
fans  connoître  les  vues  de  l'analvfe  dans 
l'expreflion  de  la  penfée  ;  &  il  eft  uiipof- 
fible  de  rixer  bien  précifément  la  nature 
des  accidents  des  mots,  fi  l'on  ne  connoît 
les   emplois   différents  dont  ils  peuvent 
être  chargés  dans  la  proportion.  Mais  il 
n'en  eft  pas  moins  néceflaire  de  rapporter 
à  des  chefs  généraux  toutes  les  matières 
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\  grammaticales ,  &.  de  tracer  un  plan  qui 
puifTe  être  fuivi ,  du  moins  dans  l'exécu- 
tion d'un  ouvrage  élémentaire.  Avec  cette 
connoiffance  des  éléments  ,  on  peut  re- 
prendre le  même  plan  ,  &  l'approfondir 
de  fuite  fans  obftacie  ,  parce  que  les  pre- 
mières notions  préfenteront  par-tout  les 
fecours  qui  font  dus  à  l'une  des  parties 
parles  autres.  Nous  allons  les  rapprocher 
ici  dans  un  tableau  raccourci  ,  qui  fera 
comme larécapitulation de  l'expofition  dé- 
taillée que  nous  en  avons  faite  ,  &.  qui  met- 
tra fous  les  yeux  du  lecfleur  l'ordre  vrai- 
ment encyclopédique  des  obfervationî 
grammaticales.  (E.R.  AI.) 
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liî  ^ravifnàiie  françoire  de  M.  Duclos 
-^ant  un  ouvrage  teès-bon  &  très -utile  , 
çious  avons  cru  faire  plaifir  à  nos  lecteurs 
d'infirer  ici  les  remarques  fuivantes  de  M. 
de  Mairan,  fur  cet  ouvrage  ,  lefquelles 
n'ont  jamais  ete  imprimées. 

«  Si  l'n  d'examen  eft  nafale  ,  c'en  fera 
«ne  cinquième  a  ajouter  ;  car  il  me  femble 
qu'il  y  a  cette  cîifFcrencc  avec  celles  de 
•bien ,  'rien  ,  &:c.  eu  IV  fc  trouve  précédé 
d'un  / ,  qu'on  y  entend  encore  un  peu  fon- 
îier  Vi  après  l'c,  &  qu'on  ne  l'entend  point 
du  tout  après  le  dernier  e  d'exanwn  :  mais 
j'avoue  que  je  n'ai  pas  aiïez  obfervé  la 
prononciation  de  ce  mot. 

Ne  feroit-ce  point  des  triftongues  que 
îao  ,  roi  de  la  Chine ,  car  les  Chinois  n'ont 
que  des  rnono-Tvllabes ,  miau  ,  cri  du  chat , 
■&-C.  ?  Je  crois  y  entendre  diftin^iieraeni 
vii-a-û'u. 

Je  répéterois  les  accens  ,  pour  éviter  un 
petit  rien  d'équivoque  grammaticale  qui 
fe  fûutient  jufqu'au  mot  fenJlbUs.  On  ne  fait 
de  pareilles  remarques  qu'ea  iifant  de  tel. 
auteurs. 

L'inftiîution  des  genres  épargne,  cenae 
iemble  ,  tant  de  répétitions  du  f.brtantif. 
tant  d'alongement  &.  de  circonlocution^ 
dans  le  difcours  parlé  ou  écrit ,  dans  Icf 
Tranfitions ,  dans  les  deLriptions ,  les  di- 
X'ers  genres  portent  quelquefois  tant  de 
clarté  &  de  \  ariété  de  fons  dans  le  ilyle  , 
que  j'aurois  bien  de  la  peine  à  les  prof- 
crire  ,  ou  à  me  perl^uader  que  les  incon- 
véniens  pufrent  jamais  en  balancer  les  avan- 
tages: combien  ces  avamages  ne  feroient- 
îls  point  augmentés  <i  nous  avions  un  neu- 
tre ,  comine  les  Grecs  &  les  Romains  ;  fi 
nous  pouvions  varier  ainlî,  par  exemple  , 
ces  trois  genres  ,  rendu  .  rendue,  rendut.' 
quelle  facilité  ,  quelle  brièveté  ne  jette- 
roier.t-ils  pas  fouvent  dans  le  courant  d'une 
corapofltion  de  profe  ou  de  vers  ! 

On  allègue  le  defagrément  de  cet  e  muet 
qui  termine  les  adjeclifs  féminins  dont  le 
ir.afculin  eft  en  e ,  i  ou  u  ,  &.  dont  il  réfulie 
<'if ,  ie  ,  ue.  Qu'il  me  foit  permis  de  dire  ce 
que  j'en  penfe  ,  &.  ma  manière  de  fentir 
fur  ce  fujet. 

11  arrive  très-fréquemment  que  cet  e  ne 
«^entend  pas  plus  que  \q  fcheva  ;  elle  i'eji 
rendue  plus  diJiciU  que  Je  nepcnfois  ,  ne  aie 
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donne  gltere  qu'un  u  plus  foutev.ii  Se  plus 
long,  jafques-la  que  bien  des  grammai- 
riens ont  cru  pouvoir  retrancher  l'e  muet 
qui  le  fuit.  De-là  en  partie  la  grande  quef- 
tion  des  participes  :  &  il  en  e.l  ainfi  de 
tous  les  ee ,  ie ,  ue ,  fuivis  d'un  mot  qui  com= 
mence  par  une  confonne. 

La  poefie  l'elide  ,  &  s'épargne  par-là  lé 
foin  de  cherclicr  un  tour  ou  plus  ou  moins 
naturel  ,  que  ne  lui  fourniroit  pas  le  fliaf- 
culin  qui  ne  s'élide  point. 

L' honneur    eft    comme-une-ile-efcarpée-^ 
fans  bords. 

Quatre  élifions  dans  ce  feul  vers.  Je  voi» 
bien  que  dans  la  quatrième  Tore i  lie  n'en- 
tend à  la  rigueur  que^f-6',  comme  danj 
cet  autre  exemple  : 

Un/on   harmonieux  sy  mêle  au  bruit  des 
eaux. 

Elle  n'entend  qu'un  équivalent  des  mot* 
ni  moi,  ni  eux ^  mais  il  ei\  de  fait  que  le» 
deux  vers  font  très-beaux  ,  &  qu'ils  ne 
bleffcnt  en  rien  notre  oreille  ,  tandis  qu'f/^ 
Cdrpé-é' ,  &  ni  jnoi ,  ni  eux  y  feroient  in- 
fupportables. 

£n  général,  je  penfe  que  les  fréquente? 
eliiîons  de  notre  langue  y  produifent  une 
beauté. 

Par  toi-même  bientôt  conduite  à  l'Opéra , 
De  quel  air  penj'e-tu  que  ta  fainie y  verra. 
Du  Jpeéiade-enchanteur  la  pompe-harme-' 
nieuie. 

C'en  que  l'élifion  y  fait  entendre  à  l'efprk 
quelque  chofe  de  plus  qu'a  l'oreille  :  &  pouf 
en  revenir  à  notre  efcarpée  &J\ms  bords  ,  au 
Ion  harmonieux ,  Sic.  je  crois  qu'il  y  inter- 
vient neceiTaireraent  &.  involontairement 
un  jugement  de  l'arac  qui  en  reélifie  Vhiatus 
dont  l'oreille  auroit  fouffert  dan?  tout  autre 
cas.  Ce  n'efl  point  ici ,  à  mon  avis  ,  une  af- 
faire de  fantaifie  ,  de  pure  habitude  ,  ni  de 
convention  ;  c'eft  une  efpece  de  fenfatioa 
compofee  du  phylïque  &  de  l'intelleâuel. 
Gferois-jeramener  à  laqueflion  d'optique 
fur  la  lune  ?  La  lune  nous  paroît  plus  grande 
lorfque  nous  la  voyons  lever  fous  l'horifon 
j  au-deià  d'une  valle  campagne,  apperçue 
j  ou  jugée  ,  que  quand  elle  eii  parvenue  juf- 
\  qu'au  rnéridien  &:  plus  près  du  zénit ,  cepen- 
I  dant  la  lune  fe  peint  dans  notre  œil  fous  un 
i  II  r  r  2 
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angle  fenfiblement  plus  petit  k  î'horifon 
qu'au  ïénit.  Il  n'efl  point  aujourd'hui  d'op- 
ticien un  peu  philofbphe  qi:i  ne  convienne 
là-  defTus ,  avec  le  P.  Malebranche  ,  &  du 
fait ,  &  de  la  raifon  que  le  P.  Malebranche 
en  donne  ,  d'après  la  disante  implicite- 
ment préfumée  ;  &  par  Ces  Jugemens  natu- 
rels ,  compofes  ,  &  involontaires.  Efcarpe  & , 
moi  ni  eux ,  pempar ,  voilà  ce  qui  frappe 
l'oreille  :  efcurpte  &  fans  bords  ,  un  fon  har- 
vwnieuv  ,  la  pompe  harmonieufe  ,  c'elt  ce  que 
i'efprit  y  entend.  On  peut  dire  qu'en  cette 
occafion  ,  comme  en  beaucoup  d'autres 
ferablables ,  I'efprit  fait  allufion  à  l'oreille, 
qui ,  à  fon  tour ,  &.  dans  bien  d'autres  auffi ,  ne 
tnanquerapae  de  donner  le  change  à  I'efprit. 

J'a\oue  encore  que  cet  ée ,  ie  ,  ue  ,  dans 
la  fuite  du  difcours  même  fans  ëliiion,  ne 
me  choquent  pas  tant  que  bien  des  gens  , 
dont  l'organe  eft  peut- ê;re  plus  délicat 
que  le  ni;en.  Je  prends  garde  que  la  lan- 
gue grecque  abonde  en  ces  concours  de 
voveilcs  :  Homère,  l'harmonieux  Homère 
en  eft  plein.  Or  ,  la  langue  grecque  &à  , 
•de  l'aveu  des  anciens  &  des  modernes ,  la 
langue  du  monde  la  plus  fonore  &  la  plus 
douce  :  donc  ,  &c.  Ce  n'eft  qu'une  induc- 
tion,  une  préfomption;  mais  les  préfomp- 
tions  bien  fondées  valent  mieux  que  les 
raifonnemens ,  quand  ceux-ci  portent  Cv.r 
des  circonflarices  douteufes ,  &  dont  il  eft 
trop  difficile  d'afîîgner  le  dénombrement  : 
du  refle  il  ne  faut  que  faire  attention  aux 
trois  prétérits ,  aux  trois  futurs  8c  à  cent 
autres  tincfies  de  la  langue  grecque ,  pour 
fentir  combien  le  peuple  chez  qui  elle 
t'eft  formée  doit  avoir  eu  les  organes  de 
l'oreilîe  &  du  cerveau  fouples  &  délicats. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  l'Anglois ,  qui 
n'a  ni  conjugaiîon  ni  terminaifon  diftindli ve 
des  verbes ,  où  l'on  ne  dit  prefque  que  moi 
aujourd'hui  amour ,  moi  hier  amour ,  moi  de- 
main amour  ,  your  j'aime  aujourd'hui,  f  aimai 
hiei- ,  j'aimerai  demain  ,  n'ait  point  auffi  de 
genres,  nideterminaifonsdiflinclivespour 
fes  ad  jeilifs  féminins  ;  elle  n'en  a  pas  même 
pour  défigner  le  pluriel  de  fes  adjecflifs 
quelconques ,  quoique  fes  fubflanfift.  aient 
'  un  pluriel ,  philofophical  travfaéiions.  Seroit- 
-  ce  a  l'intelligence  de  leurs  ancêtres  que  le 
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payfaRs  greffiers  ;  on  y  a  fuppléé  lans  doâte 
j-.ar  quelques  fignes ,  par  des  enclitiques  ; 
il  en  a  pu  mèir^e  quelquefois  naitre  des 
commodités  &  des  grâces ,  il  en  naît  tout 
coKime  des  défauts  ;  &  ce  n'eil  pas  mer- 
veille qu'un  peuple  ,  devenu  depuis  fi  re- 
commandable  ,  &  qui  ne  le  cède  à  aucun 
autre  dans  les  fciences  ni  dans  les  arts ,  noii 
plus  qu'en  éloquence  &  en  poéfie  ,  ait 
trouvé  le  moyen  de  s'expliquer  en  fa  lan- 
gue ,  mais  le  vice  d'origine  y  demeure 
empreint. 

Quant  à  la  difficulté  d'apprendre  une 
larigue  qui  a  des  genres ,  c'eil  encore  à  la 
balance  des  inconveniens  &des  avantages 
à  décider  la  queflion.  {AA) 

11  faudroit  peut-être  ,  pour  donner  à  cet 
article  toute  la  perfeélion  nécefîkire  ,  faire 
connoître  ici  les  différentes  Grammaires  des 
langues  favantes  &.  vulgaires.  Nous  l'aurioirs 
fouhaité  ,  &  nous  l'avions  même  infinué  à 
notre  illurire  prédécefleur  :  mais  le  temps 
nenousapaspeniiisdelefaire  nous-mêmes; 
&  notre  refpedî  pour  le  public  nous  empêche 
de  lui  préfenter  des  jugemens  hafardés  oa 
copiés.  Nous  dirons  fimplement  qu'il  y  a 
peu  d'ouvrages  de  Grammaire  dont  on 
ne  puifTe  tirer  quelqu'avantage,  mais  auf5 
qu'il  y  en  a  peu  où  il  n'y  ait  quelque  chofe  à 
dtjlrer  pour  le  philofophique.  Ê.  R.  M- 

GR.\MMA1RIEN  ,  adj,  qui  ell  fouvent 
pris  fubifantivement  ;  il  fe  dit  d'un  homme 
qui  a  fait  une  étude  particulière  de  la 
Grammaire. 

Autrefois  on  diilinguoit  entre  grammai- 
rien &  grammatijfe  i  on  éntendoit  ps.r gram- 
mairien ce  que  nous  entendons  par  hemnïe 
de  lettres  ,  homme  d'érudition  ,  bon  critique  : 
c'ell  en  ce  fens  que  Suétone  a  pris  ce  mot 
dans  fon  livre  des  grammairiens  célèbres. 
Voye^  ci-devant  l'art.   GENS  DE  LETTRES. 

Quintilien  dit  qu'un  grammairien  doit 
être  philofophe  ,  orateur;  avoir  une  vafle 
connoifîance  de  l'Hiftoire  ,  être  excellent 
critique  &  interprète  judicieux  des  ancierts 
auteurs  &  des  poètes  ;  il  veut  même  que 
fon  grammairien  n'ignore  pas  la  Mufique. 
Tout  cela  fuppofe  un  difcernement  jufte 
&  un  efprit  philofophique  ,  éclairé  par 
une  faine  logique  8t  parunemétaphvfique 


Anglois  doivent  en  faire  honneur  ?  Rien  ne  I  folide.  Aîixtum  in  his  omnibus  judicium  ejl 
marque  mieux  au  contraire  une  origine  de  1  Quintil.  injl.  erat.  Ub.  l.  c.  jv. 
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Ceux  qui  n'avoîenf  pas  ces  connoifTances 
fit  qui  éioient  bornés  à  montrer  par  état 
la  pratique  des  preiniers  elemens  des  let- 
tres ,  etoient  appelés  ^ramniatijtes. 

■  Aujourd'hui  on  dit  d'un  homme  de  let- 
tres ,  qu'il  ejl  bon  grammairien  ,  lorfqu'il  s'eft 
appliqué  aux  coanoiiiances  qui  regardent 
l'art  de  parler  &.  d'écrire  correcftement. 

■  Mais  s'il  ne  connou  pas  que  la  parole 
n'eft  que  le  figne  de  la  penfée  ;  que  par 
conféquent  l'art  de  parler  fuppofe  l'art  de 
penfer;  en  un  mot ,  s'il  n'a  pas  cet  efprit 
philofophique  qui  efl;  l'inftrument  univer- 
fel  &  fans  lequel  nul  ouvrage  ne  peut  être 
conduit  a  la  perfection ,  il  elt  à  peine  gram- 
maïilh  :  ce  qui  fait  voir  la  vérité  de  cette 
penfee  de  Quintilien  :  «  que  la  grammaire 
»  au  fond  eil  bienau-deffus  de  ce  qu'elle 
»  paroît  être  d'abord  »  :  plus  liabet  in  re- 
çejfu  qinvninfromeproniitiit.  Quinlil.  injî. 
Orat.  lib.  I.  c.  Jv.  init. 

Bien  des  gens  confondent  les  Grammai- 
riens avec  les  Grnmmatijles  :  mais  il  y  a 
toujours  un  ordre  fupérieur  d'hommes  , 
qui,  comme  Quintilien,  ne  jugent  les 
choies  grandes  ou  petites  que  par  rapport 
aux  avantage?  réels  que  la  focieté  peut  en 
recueillir  ;  fouvent  ce  qui  paroît  grand 
aux  ^'eux  du  vulgaire  ,  ils  le  trouvent  pe- 
tit ,  fi  la  fociété  n'en  doit  tirer  aucun  pro- 
fit ;  &  fouvent  ce  que  le  commun  des 
hommes  trouve  petit ,  ils  le  jugent  grand  , 
lî  les  citoyens  en  doivent  devenir  plus 
éclairés  &  plus  inftruits,  &  qu'il  doive  en 
réfult»;r  qu'ils  en  penferont  avec  plus  d'or- 
dre &.  de  profondeur;  qu'ils  s'exprimeront 
avec  plus  de  julleiïe  ,  de  préciiion  ,  &  de 
clarté  ,  &  qu'ils  en  feront  bien  plus  dif- 
pofes  à  devenir  utiles  &  vertueux.  (F) 

GRAMMATIAS  ou  GARAMANTIAS , 
(  Hijl.  nai.  )  nom  donné  par  Pline  &  quel- 
ques naturalifles  anciens  à  une  efpece  de 
jafpe  fanguin  ,  c'eft-?.-dire  verd,  &  rempli 
de  taches  rouge,  fuivant  quelques- uns. 
Wallérius  croit  que  c'ell  un  jafpe  rouge 
avec  des  veines  blanches.  On  la  portoit 
comme  un  amulette  pour  fe  garantir  des 
poifons.llnefautpas  confondre  cette  pierre 
avec  le  lapis  garamanticus'  ou  le  grenat. 

GR.4MMONT,  (HiJÎ.  ecd.)  abbaie , 
chef  d'ordre  religieux  qu'on  nomme  l'ordre 
de  Grammont ,  fondé  par  faint  Etienne  de 
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Grammont ,  environ  l'an  1076  ,  &  qui  fut 
d'abord  gouverné  par  des  prieurs  jufqu'en 
l'an  1318  ,  que  Guillaume  Belliceri  fut 
nomme  abbé  de  Grammont  ,  &  en  reçut  les 
marques  des  mains  de  Nicolas,  cardinal 
d'Ortie.  Cet  ordre  fut  approuvé  par  divtrs 
papes ,  &  la  règle  qui  en  éioit  très-auflere, 
fut  mitigée  d'abord  par  Innocent  IV.  en 
1247  ,  pui?  en  1309  par  Clément  V.  Sainte 
Marthe,  Gall.  ckrijiian.  (G) 

Grammont,  (  Géog.  )  ou  Grandmont  , 
Grandimoniium  ,  petite  ville  de  France 
dans  la  Marche  Limoline  ,  feulement  con- 
nue par  fon  ancienne  abbaie,  à  6  lieuet 
N.  E.  de  Limoges.  Lo/Jg.  19.  8.  lat.  45.  56. 

Cette  abbaie  elt  le  chef-lieu  d'un  ordre 
qui  en  porte  le  nom.  l'cjei  l'article  précèdent. 
Elle  ell  immédiatement  foumife  au  faint 
fiege  ,  &.  préfente  à  la  vue  un  \  éritable  dé- 
fert  propre  à  la  folitude  la  plus  pénitente. 
C'eft  tout  près  de  cette  retraite  que  le  cé- 
lèbre Muret  Marc- Antoine  ,  l'im  des  pluS' 
excellen?  écrivains  du  xvj.  iiecle  vint  au 
monde;  fans  le  fecours  d'aucun  maître  ,  8c 
par  la  feule  force  de  fon  génie  ,  il  acquit 
une  parfaite  connoUtnce  des  langues  grec- 
que &.  latine.  Ses  ouvrages  recueillis  à- 
Venife  en  1727  ,  font  remplis  d'érudition  , 
de  goût ,  &  de  déiicatefle.  Il  pafTa  fes  jours 
en  Italie  ,  &  mourut  à  Rome  le  4  Juin 
1585  ,  âgé  de  59  ans.  (D.  J.) 

Grammont  ,  ou  Gérard-mont  ,  Ge- 
rardi  mons  ,  (  Géog.  )  Les  Flamands  difeni 
Glieersbergi  ville  de  la  Flandre  autrichien- 
ne ,  fur  la  Dendre ,  à  3  lieues  d'Oudenarde , 
7  N.  E.  de  Toumay.  Long.  21.  31.  lat.  50.. 
46.  (D.J.) 

*  GRAMONIE  ,  f.  f.  terme  de  commerce  j 
en  ufage  dans  quelques  échelles  du  levant, 
particulièrement  à  Smyrne. 

La  gramonie  lignifie  dans  le  commerce 
des  foies  une  dedudion  de  ^-  de  piaflre  par 
balle  ,  outre  &  par-delTus  toutes  les  tares 
établies  par  l'ufage.  Diâionn.  de  Commerce,- 
de  Chambers  ,  &  de  Trévoux. 

GRAN  ,  Strigonium  ,  (  Ge'og.  )  ville  de 
la  baffe  Hongrie ,  avec  un  archevêché ,  dont 
l'archevêque  eft  chancelier  d'Hongrie.  Le 
fultan  Soliman  prit  Gran  en  1 543  ;  le  prince 
Charles  de  Mansfeld  la  reprit  en  1595  ; 
les  Turcs  y  rentrèrent  en  1604;  enfin  les 
Impériaux  les  en  chaflerent  en  1693.  Elle 
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cft  fur  le  Danube ,  ;\  8  lieues  S.  E.  de 
Comorre,  lo  N.  O.  de  Bude ,  13  E.  de 
Raab  ,  14.  N.  E.  d'Albe- royal ,  3<;  S.  E. 
de  Vienne.  Loii^.  36  35.  l^itit.  48.  4.  {D.J.) 

GRANCEY  ,  Granceium  ,  {Géog.  Hijf.) 
bourg  ,  château  &  titre  de  comté  ,  en 
Champagne  ,  autrefois  en  Bourgogne  ,  en- 
tre Chàtillon  ,  Langres  &-  Dijon;  c'ell  une 
ancienne  baronnie  qui  a  donné  le  nom  a 
d'ilUilhvi  feigneurs.  Ponce  duGrancey  étoii 
connétable  de  Bourgogne  à  latin  du  Xlle. 
liecle  (  1193-  ) 

Eudes  de  Grancey  &  Mahaut  de  Noyers 
fa  femme  ,  fondèrent  en  1361  ,  une  collé-' 
giale  dans  leur  château  :  cette  inaifon  , 
irès-puifianie  ,  pofîedoit  vingt- quatre  ter- 
res en  Bourgogne ,  entre  autres ,  Gémeaux. 
Meuifault  :  elle  a  donné  ,  aux  XIV  ScXVe 
ilecles ,  deux  évêqucs  a  Autun  ,  diilingués 
par  leur  favoir  &  leur  piété.  L'un  d'eux  , 
Eerry  de  Graiicev ,  mort  en  1434,  &.  in- 
humé en  la  collégiale  de  Saulieu. 

On  conferve  dans  les  arJiives  du  châ- 
teau ,  l'oriL;inal  du  billet  fuivant ,  écrit  de 
la  main  de  Henri  IV  ,  avant  la  bataille  de 
Fontaine-Françoife  ,  #i  marquis,  de  I-er- 
vaques  ,  comte  de  Granccy  ,  en  juin  1595  : 
Fervaqucs  ,  à  cluvai  .  l'ennemi  approche  ,  J'ai 
èel'cin  de  ton  bras  ;  Je  fuis  Henri.  Cette  courte 
lettre  pourroit  être  mife  en  parallèle  avec 
celle  qui  nous  4-eile  de  Brutut  ;  dit  M  le 
pi-cfident  Bouhier  dans  un  de  fes  manuf- 
crits. 

Cette  belle  terre  pafHi  aux  Medavi  de 
Normandie  ,  dont  le  maréchal  de  Medavi 
a  illuilré  le  nom. 

Quand  Galas,  général  des  impériaux  , 
fit  une  irruption  dans  la  Bourgogne  en 
1636,  l'armée  françoife  fut  obligée  en  fe 
repliant ,  de  palier  la  rivière  de  Tillet,  au 
pont  de  Spoi ,  près  de  Lux  ;  le  comte  de 
Grancey  qui  commandoit  l'arriére- garde  , 
pour  amufer  les  ennemis  ,  fit  une  adlion 
d'une  valeur  extraordinaire  ;  poufle  par 
plufieurs  efcadrons  de  cavalerie  ,  il  fit  fx 
retraite  au  pont  de  Spoi  &.  fs  vit  abandonné 
de  l'infanterie  qui  devoit  le  défendre  :  à 
la  faveur  des  haies  qui  le  bordoient ,  ayant 
paflé  ce  pont  il  fe  trouva  feul  centre  ces 
efcadrons  :  il  tua  d'un  feul  coup  de  pillolet 
le  cheval  de  celui  qui  le  prelfoit  de  plus 
près  ;  &  ce  cheval  étant  tombé  mort  fur 
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le  pont ,  Grancey  l'épée  à  la  main  y  dif- 

puta  le  paffage  ,  foutenu  d'un  feul  cavalier. 
Ce  lut  un  fjjeclacle  lîngulier  que  de  voir 
deux  hommes  arrc^ter  mille  chevaux  :  cette 
réiîuance  donna  le  temps  à  quelques  offi- 
ciers d'infanterie  de  ramener  des  mouf- 
quetaires  qui  tinrent  en  bride  les  ennemis 
jufqu'a  ce  qu'on  eût  fait  filer  le  bagage 
qu'on  étoit  réfolu  d'abandonner.  Il  re- 
nouvella  ainfi  la  belle  ac51ion  du  cheva- 
lier Bayard  8c  celle  d'Horatius  Coclès. 

Le  maréchal  de  Grancey  fut  bieffé  plu- 
fieurs fois  &  n'a  jamai.  été  battu  quand  il 
a  commandé  en  chef,  ni  en  France  ,  ni  en 
i  Allemagne,   ni  en  Italie.  Voyei  Mercure ^ 
oaiïv.  loiii  ,  pag.  154. 

En  1690  ,  dans  la  guerre  que  la  France 
déclara  au  duc  de  Savoie  ,  le  marquis  de 
Grancey  ,  brigadier  commandant  l'aile 
droite  de  l'armée  de  Caiinat,  trouva  un 
marais  bordé  de  gros  bataillons ,  foutenu 
de  la  cavalerie  Picmontoifc  ;  il  fe  mit  dans 
la  boue  jufqu'au  ventre ,  &  paliâ  appuyé 
fur  un  de  fes  gens  qui  fut  tué  en  lui  don- 
nant la  main.  Lorf^u'il  fut  au-delà  du  ma- 
rais ,  il  cria  aux  foldats.  Je  vais  bien  voir  fi 
Je  fuis  aimé  i  à  ces  mots  chacun  le  fuivit  Se 
pafTa  maigre  l'incommodité  de  l'eau  &:  du 
feu  des  ennemis  qui  fe  retirèrent  en  dé- 
fordre  :  il  n'y  eut  pas  un  feul  bataillon 
oifif  &  qui  ne  rcnverfàt  tout  ce  qui  lui 
étoit  oppofé. 

Cette  anecdote  eft  tirée  de  l'Ejfai  de  mo' 
raie  relative  au  militaire  ,  i  vcl.  in- 12  \-j-jZ' 

Voici  un  autre  trait  qui  fait  honneur  à 
un  feigneur  de  ce  nom ,  Grancey  ,•  je  le 
tire  du  IXe.  vol.  de  i'Hifl.  de  France  par 
Villaret ,  à  l'an  1359,  fous  le  règne  du 
roi  Jean. 

Pierre  d'Andelei  ,  capitaine  Anglois  , 
qui  s'étoit  emparé  de  plufieurs  forterefles 
entre  Troies  &:  Châlons ,  entreprit  de  fe 
rendre  maître  de  cette  dernière  ville, 
dans  laquelle  il  trouva  moven  de  s'intro- 
duire à  la  faveur  de  la  nuit.  Les  habitans 
réveillés  par  le  bruit  des  armes  fe  levèrent 
avec  précipitation ,  criant  aux  larrons  An- 
glois &  Navarrbis.  S'étant  rafferublés  ils 
Ibutinrent  le  premier  choc  ,  &.  donnèrent 
le  temps  au  feigneur  de  Grancey ,  che- 
valier   de    Bourgogne  ,    d'arriver    avec 
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fo\xa.ntc  îiommss  d'armes  au  fecours  de  la 
place  ;  fa.  préfence  ranima  les  habitans , 
qui  acîîeverent  de  repoufîer  les  ennemis. 
C'eft  Eudes  de  Grancey  ,  que  Philippe  le 
Hardi  nomma  gouverneur  de  Bourgogne, 
en  1370.    (C) 

GRAND  ,  adj.  GRANDEUR  ,  f  fém. 
(  Gramm.  &  Liitér.^  c'eit  un  des  mots  les 
plus  fréquemment  employés  dans  le  fens 
moral  ,  &  avec  le  moins  de  circonfpcc- 
tion.  Grand  homme  ,  grand  génie  ,  grand 
efprit ,  grand  capitaine  ,|rj.'!ci  philofophe, 
gra/iJ  orateur  ,  grand  poëte  ;  on  entend 
par  cette  expreffion  quiconque  dans  fon  an 
pnf^  de  loin  les  bornes  ordinaires.  Mais 
comme  il  eil  dirîicile  depofer  ces  bornes, 
on  donne  fouvent  le  nom  de  grand  au  mé- 
diocre. 

On  fe  trompe  moins  dans  les  fîgnifica- 
tions  de  ce  terme  au  phylîque.  On  fait  ce 
que  c'eft  qa'an  grand  orage,  un  grand  mal- 
heur, une  grande  maladie.,  de  grands  hicns, 
une  grande  mifere. 
Quelquefois  le  terme  gros  e^  mis  au  phv- 
fîque  pour  grand  ,  mais  jamais  au  moral. 
On  dit  de  gros  biens,  pour  grandes  richejjesi 
une  grojfe  pluie ,  pour  grande  pluie  ,•  mais 
non  psLS  gros  capitaine,  pour  grand  capi- 
taine j  gros  minijire  ,  grand  financier  lignirie 
un  homme  très-intelligent  dans  les  finances 
de  l'état.  Gros  Jinancier  ,nz  veut  dire  qu'on 
homme  enrichi  dans  la  finance. 

Le  grand  homme  ell  plus  difficile  à  dé- 
finir que  le  grand  artijfe.  Dans  un  art,  dans 
une  profeffion  ,  celui  qui  a  pafle  de  loin 
fes  rivaux  ,  ou  qui  a  la  réputation  de  les 
avoir  furpaties,  elt  appelé  grand  dans  fon 
art ,  &  femble  n'avoir  eu  befoin  que  d'un 
feul  mérite.  Mais  ]e  grand  homme  doit  réu- 
nir des  mérites  différents.  Gonfaives,  fur- 
nommé  le  grand  capitaine  ,  qui  difoit  que 
la  toile  d'honneur  doit  être grolfiérement  tijlie, 
n'a  jamais  été  appelé  gm/nî  homme.  Il  eft 
plus  aifé  de  nommer  ceux  à  qui  l'on  doit 
refufer  l'épithete  de  grand  homme  que 
de  trouver  ceux  à  qui  on  doit  l'accorder. 
Il  femble  que  cette  dénomination  fuppofe 
quelques  grandes  vertus.  Tout  le  monde 
convient  que  Ciomwel  etoit  le  général  le 
plus  intrépide  de  fon  temps,  le  plus  pro- 
fond politique  ,  le  plus  capable  de  con- 
«iuire  un  parti,  un  parlement,  une  armée. 
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Nul  écrivain  cependant  ne  lui  donne  le 
titre  de  grand  homme  ,  parce  qu'avec  de 
grandes  qualités  il  n'eut  aucune  grande 
vertu. 

11  paroît  que  ce  titre  n'eft  le  partage 
que  du  petit  nombre  d'hommes  dont  les 
vertus  ,  les  travaux  ,  &  les  fuccès  ont 
éclaté.  Les  fuccès  font  nécefiaires,  parce 
qu'on  fuppofe  qu'un  homme  toujours  mal- 
heureux l'a  été  par  fa  faute. 

Grand  tout  court  ,  exprime  feulement 
une  dignité  C'ell  en  Efpagne  un  nom  ap- 
pellatif honorifique,  dulinclif,  que  le  roi 
donne  aux  perfonnes  qu'il  veut  honorer. 
Les  grands  fe  couvrent  devant  le  roi  ,  ou 
ayant  de  lui  parler,  ou  après  lui  avoir 
parlé  ,  ou  feulement  en  fe  mettant  en 
leur  ranc;  avec  les    autres. 

Charles-Quint  confirma  à  feize  princi- 
paux feigneurs  les  privilèges  de  la  gran-- 
dejfe  ,•  cet  empereur ,  roi  d'Efpagne  ,  ac- 
corda les  mêmes  honneurs  à  beaucoup 
d'autres.  Ses  fuccefieurs  en  ont  toujours 
augmenté  le  nombre.  Les  grands  d'tfp.^■ 
gne  ont  long-temps  prétendu  être  traites 
comme  les  électeurs  &  les  princes  d'Ita- 
lie. Us  ont  à  la  cour  de  France  les  mê- 
mes honneurs  que  les   pairs. 

Le  titre  de  grand  a  toujours  été  donné  en 
France  à  pUilieurs  premiers  officiers  de 
la  couronne  ,  comme  grand  -  fcnéchal , 
grand-maitre,  grand- chambellan,  grand- 
écuyer,  grand-  échanfon,  grand-pannetier, 
grand- veneur,  grand- louvetier,  grand- 
fauconnier.  On  leur  donna  ce  titre  par 
prééminence,  pour  les  diftmguer  de  ceux 
qui  fervoient  fous  eux.  On  ne  le  donna  ni 
au  chancelier  ,  ni  aux  maréchaux  ,  quoi- 
que leconnétable  fiit  le  premier  des  grands 
officiers  ,  le  cliancelier  le  fécond  officier 
de  l'état,  &  le  maréchal  le  fécond  officier 
de  l'armée.  La  raifon  en  eft  qu'ils  n'avoient 
point  device-gérens,  de  fous-connétables, 
de  fous-maréchaux  ,  de  fous-chanceliers , 
mais  des  officiers  d'une  autre  domination 
qui  exécutoient  leurs  ordres  ;  au  lieu  qu'ii 
y  avoit  dea  maîtres-d'hôtel  fous  le  grand- 
maître  ,  des  chambellans  fous  le  grand- 
chambellan  ,  des  écuyers  fous  le  grand- 
écuyer ,  &c. 

Grand  qui  fignifîe  grand-feigneur ,  a  une 
fignification  plus  étendue  &  pluî  incer- 


J04  G  K  A 

raine  j  nous  donnons  ce  titre  au  fultan  des 
Turjs,  qui  prend  celui  de  padisha.  auquel 
grand-feigneur  ne  répond  point.  On  dit  un 
grand  ,  en  parlant  d'un  homme  de  naif- 
fence  difiinguée,  revêtu  de  dignités;  mais 
il  n'y  a  que  les  petits  qui  le  difem.  Un 
homme  de  quelque  naifiance  ou  un  peu 
illuilré  .  ne  donne  ce  no:n  à  pcrrfunne. 
Comme  on  appelle  comuiunéiuentgranii- 
feigneur  celui  qui  a  de  la  nai/îauce ,  de- 
dignités  ,  &L  des  riciiefîes,  ia  pauvreté  fem- 
ble  ôter  ce  titre.  On  du  un  pauvre  ^eniil- 
homme ,  &.  non  pa^  unpaai'n'^rjitJ-fei^neur. 

Grand  ed  autre  que  puillant  ;  on  peut 
être  l'un  Se  l'autre.  Mais  le  puifTantdéfi- 
gne  une  place  importante.  Le  grand  an- 
nonce plus  d'exttrRnir&nioin' de  réalité. 
Le  puifTant  commande  :  le  grand  a  det 
honneurs. 

On  a  de  la  grandeur  dans  l'efprit,  dan^; 
les  feiuiments,  dans  les  manières ,  dan^  la 
conduite.  Cette  exprefîion  n'efl  point  em- 
ployée pour  les  hommes  d'un  rang  mé- 
diocre ,  mais  pour  ceux  qui  par  leur  état 
font  obligés  à  montrer  de  l'ciévation.  11 
efl  bien  vrai  que  l'homme  le  plus  obfcur 
peut  avoir  plus  de  grandeur  d'ame  qu'un 
monarque.  Mais  l'ufage  ne  permet  pas 
qu'on  dife  ,  cemarchind,  ce  fermier  s'ejî 
conduit  avec  grandeur  ;  s.-mo\n^  que  dans 
une  circonllance  finguliere  &  par  oppo- 
iîtion  on  ne  dife,  par  exemple,  le  fameux 
négociant  qui  reçut  Cliarles-Quint  dans  fa 
maifon,  &  qui  alluma  unfagot  de  cannelle 
avec  une  obligation  de  cinquante  mille  ducats 
qu'il  avait  de  ce  prince ,  montra  plus  de  gran- 
deur d'ame  que  l'empereur. 

On  donnoit  autrefois  le  titre  de  gran- 
deur aux  hommes  conftitués  en  dignité. 
Les  curés  en  écrivant  aux  évèques ,  les 
appeloient  encore  votre  grandeur.  Ces  titres 
que  la  bafTefle  prodigue  &  la  vanité  re- 
çoit, ne  font  plus  guère  en  ufage. 

La  hauteur  eft  fouvent  prife  pour  de  la 
grandeur.  Qui  étale  la  grandeur,  montre 
la  vanité.  On  s'eii  cpuife  à  écrire  fur  la 
grandeur,  félon  ce  mot  de  Montagne  , 
aous  ne  pouvons  y  atteindre  ,  vengeons-nous 
par  en  médire.  Voyei  Gr.-VNDEUR  &  l'arti- 
cle l'uivant.  Article  de  Al.  de  VOLTAIRE. 

Grand  ,  f.  m.  (  PInlof.  Mor.  Polit.  )  les 
grands  :  on  nomme  ainfi  en  général  ceux 
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I  qui  occupeiît  les  premières  places  de  l'é-a 
i  tat,  Toit  dans  le  gouvernement,  foit  au- 
j  près  du  prin.e. 

On  peut  confidérer  les  grands  ou  par 
rapport  aux  mœurs  de  la  focieté  ,  ou  par 
rapport  à  la  conflitution  politique.  Par 
rajiport  aux  mœurs  ,  ijj^^  les  articles 
CocjRTiSAN  ,     Gloire  ,  Grandeur  , 

ir'ASTE  ,  FLATERIE,  NOBtESSE  ,  &€. 
Nous  prenons  ici  les  grands  en  qualité 
d'hommes  publics. 

Dans  la  démocratie  pure  il  n'y  a  de 
grands  que  le*  magiftrats,  ou  plutôt  il  n'y 
a  de  grand  que  le  peuple.  Les  magifirats 
lie  font  grands  que  par  le  peuple  Scpour 
le  peuple  ;  c'eft  fon  pouvoir ,  fa  dignité  , 
fa  majellé,  qu'il  leur  confie  :  de-la  vient 
que  dans  les  republiques  bien  conftituées, 
on  faifoit  un  crime  autrefois  de  chercher 
à  acquérir  une  autorité  perfonnelle.  Les 
généraux  d'armée  n'étoient  grands  qu'à 
la  tête  des  armées; leur  autoritcéioit  celle 
de  la  difciplineulsla  dépofoient  en  même 
temps  que  le  foldat  quittoit  les  armes,  &. 
la  paix  les  rendoit  égaux. 
Il  ed  de  l'elTence  de  la  démocratie  que  les 
grandeurs  foient  élecflives,  &  que  per- 
fonne  n'en  foit  exclu  par  état.  Dès  qu'une 
feule  clafle,de  citoyen  ell  condamnée  à 
fervirfanscfpoir  de  commander,  le  gou- 
vernement efl:  anUocratique. 

La  moins  mauvaife  arillocratte  efl:  celle 
où  l'autoritc  des  grands  fe  fait  le  moins 
fentir.  La  pîus  vicifufe  e{\  celle  où  les 
grands  font  defpoi'.  ^  ,  &  les  peuples  ef- 
clases.  Si  les  nobles  font  des  tyrans,  le  mal 
eft  fans  remède:  un  fénat  ne  meurt  point. 

Si  l'arillocratie  eli  militaire  ,  l'autorité 
des  grands  tend  a  fe  réunir  dans  un  feul  ; 
le  gouvernement  touche  à  la  monarchie  ou 
au  dcfpotifme.  bi  l'ariftocratie  n'a  que  le 
bouclier  des  lois  ,  il  faut  pour  fubfifter 
qu'elle  foit  le  plus  jufte  &  le  plus  modéré 
de  tous  les  gouvernements.  Le  peuple 
pour  fupporter  l'autorité  exclufive  des 
grands  ,  doit  être  heureux  comme  à  Ve-r 
nife ,  ou  ftupide  comme  en  Pologne. 

De  quelle  fagef  H;,  de  quelle  modeftie, 
la  noblefle  Vénitienne  n'a-  t-elle  pas  befoin 
pour  ménager  l'obéifîance  du  peuple  !  de 
quels  moyens  n'ufe-t- elle  pas  pourlecon- 
foler  de  l'inégalité  !  Les  courtifanes  8c  le 

carnaval 
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carnaval  de  Venifc  font  d'inftitution  poli- 
tique. Par  l'un  de  ces  moyens ,  les  richet- 
fes  des  grands  refluent  fans  tafte  &  (ans 
éclat  vers  le  peuple  :  par  l'autre  ,  le  peu- 
ple fetrouve  fix  mois  de  l'année  au  pair 
des  grands,  Se  oublie  avec  eux  Tous  le  maf- 
que  fa  dépendance  &  leur  domination. 

La  liberté  romaine  avoit  chéri  l'autorité 
des  rois  5  elle  ne  put  foultrir  l'autorité  des 
grands.  L'efprit  républicain  fut  indigné 
d'une  dirtinélion  humiliante.  Le  peuple 
voulut  bien  s'exclure  des  premières  places , 
mais  il  ne  voulut  pas  en  être  exclu  ;  &  la 
preuve  qu'il  meritoit  d'y  prétendre  ,  c'ell 
qu'il  eut  la  fageffe  &  la  vertu  de  s'en  abf- 
tenir. 

En  un  mot  la  république  n'ed  une  que 
dans  le  cas  du  droit  univerlel  aux  premières 
dignités.  Toute  prééminence  héréditaire  y 
détruit  l'égalité  ,  rompt  la  chaîne  politi- 
que ,    &  divife  les  citoyens. 

Le  danger  de  la  liberté  n'efl  donc  pas 
que  le  peuple  prétende  élire  entre  les  ci- 
toyens fans  exception  ,  fes  magiflrats  & 
fe=  juges  ,  mais  qu'il  les  mtconnoiffe  après 
les  avoir  élus.  C'eft  ainii  que  les  Romains 
ont  païKi  de  la  liberté  a  la  licence  ,  &  de 
la  licence  à  la  fervitude. 

Dans  les  gouvernemens  républicains,  les 
grands  ttivètus  de  l'autorité  l'exercent  dans 
toute  ùi  force.  Dans  le  gouvernement  mo- 
narchique ,  ils  l'exercent  quelquefois  ik  ne 
la  pofledent  jamais  :  c'eîl  par  eux  qu'elle 
pafTe  ;  ce  n'elt  point  en  eux  qu'elle  rélîde  ; 
ils  en  font  comme  les  canaux,  mais  le  prince 
en  ouvre  &  ferme  la  fource  ,  la  divife  en 
ruifîeaux  ,  en  mefure  le  volume  ,  en  ob- 
ferve  &  dirige  le  cours. 

Les  grands  comblés  d'honneurs  &  dénués 
de  force  ,  repréfentent  le  monarque  au- 
près du  peuple ,  &  le  peuple  auprès  du 
monarque.  Si  le  principe  du  gouvernement 
eft  corrompu  dans  les  grands  ,  il  faudra 
bien  de  la  vertu  &.  dans  le,  prince  &dans 
le  peuple  pour  maintenir  dans  un  jufte 
équilibre  l'autorité  proteClricede  l'un,  & 
la  liberté  légitime  de  l'autre  ;  mais  11  cet 
ordre  ell  compofé  de  fidèles  fujets  &.  de 
bons  patriotes ,  il  fera  le  point  d'appui  des 
forces  de  l'état ,  le  lien  de  l'obéiiïanceSc 
de  l'autorité. 

Il  ell  de  l'efTenie  du  gouvernement  mo- 
Tome  XVI. 
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narchique  comme  du  républicain,  que  l'état 
ne  foit  qu'un  ,  que  les  parties  dont  il  ell: 
compofé  forment  un  tout  foiide  &c  com- 
pacte. Cette  machine  vafle  ,  toute  limpUî 
qu'elle  eft  ,  ne  fauroit  fublifler  que  par 
une  exadle  combinaifon  de  fes  pièces  ;  &. 
Il  les  mouvemcns  font  interrompus  ou  op- 
pofés ,  le  principe  même  de  l'acli vite  de- 
vient celui  de  la  deilruôtion. 

Or  la  pofîtion  des  grands  dans  un  état 
monarchique,  fert  merveilleufement  à  éta- 
blir &  à  conferver  cette  communication  , 
cette  harmonie  ,  cet  enfemble  ,  d'où  ré- 
fulte  la  continuité  régulière  du  mouvement 
général. 

il  n'en  eft  pas  ainfi  dans  un  gouvernement 
mixte,  où  l'autorité  efl  partagée  &  balancée 
entre  le  prince  6c  la  nati(jn.  isi  le  prince  dif- 
penle  les  grâces,  les  gra/iii  feront  les  mer- 
cenaires du  prince  ,  Scies  corrupteurs  de 
l'état  :  au  nombre  des  fubfides  impofés  fur 
le  peuple  ,  fera  compris  tacitement  l'achat 
annuel  des  fuflrages ,  c'ell-à-dire  ce  qu'il 
en  coûte  au  prince  pour  payer  aux  grands 
la  liberté  du  peuple.  Le  prince  aura  le  tarif 
des  voix  ,  6c  l'on  calculera  en  fon  confeil 
combien  telle  Se  telle  vertu  peu\  ent  lui 
coûter  à  corrompre. 

Mais  dans  un  état  monarchique  bienconf- 
titué  ,  où  la  plénitude  de  l'autorité  réiide 
dans  un  feul  fans  jaloufie  Se  fans  partage , 
où  par  conféquent  toute  la  puilfance  du 
fouverain  elt  dans  la  richelTe  ,  le  bon'ieur 
8c  la  tidelité  de  fes  fujets  ;  le  prince  n'a 
aucune  railbn  de  furprendre  le  peuple  ;  le 
peuple  n'a  aucune  raifon  de  fe  défier  du 
prince:  les  grands  ne  peuvent  fervir  ni  tra- 
hir l'un  fans  l'autre  ;  ce  feroit  en  eux  une 
fureur  abfurde  que  de  porter  le  prince  à  la 
tyrannie ,  ou  le  peuple  à  la  révolte.  Pre- 
miers fujets  ,  premiers  citoyens  ,  ils  font 
efclaves  fi  l'état  devient  defpotique  ;  ils 
retombent  dans  la  foule  ,  fi  l'état  devient 
républicain  :  ils  tiennent  donc  au  prince 
par  leur  fupériorité  lur  le  peuple  ;  ils  tien- 
nent au  peuple  par  leur  dépendance  du 
prince  ,  &  par  tout  ce  qui  leur  eft  com- 
mun avec  le  peuple  ,  liberté,  propriété  , 
fureté  ,  &c.  auffi  les  grands  font  attachés 
à  laconl^itution  monarchique  par  intérêt  fe 
par  devoir  ,  deux  liens  indilîblubles  lorf- 
qu'ils  font  entrelacés. 

S  s  s 
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Cependant  l'ambition  dcR  grands  {emble 
fîevoir  tendre  à  i'iirif.ocratie  :  mais  quand 
le  peuple  i:'\' laifî'eroit  conduire,  la  fimpie 
robicfTef'y  cppoferoit,  à  moins  qu'elle  n€ 
fut  adn'.ife  au  partage  rie  l'autoriié  ;  con- 
dition qui  donneroii  auK  premiers  de  l'état 
■\  ingt  rhille  egatix  au  lieu  d'un  maître  ,  8c  à 
laquelle  par  cônfequent  ils  ne  Ce  réfoudront 
jitnais  ;  car  l'orgueil  de  dominer  qui  faii 
k'ul  les  révolutions  ,  foufi're  bien  moins 
itnpatieminent  la  fupérioriîé  d'unfêiil;,  que 
l'égal ie  d'ui.  grand  nombre. 

Le  (•é;ord:e  le  plus  effroyable  de  la  mo- 
narchie ,  c'e-'^  que  les  grands  parviennent 
îi  iifurper  l'autorité  qui  leur  eft  conriée  , 
fvC  qu'ils  tournent  contre  le  prinise  ^i  con- 
tre l'état  lui-même,  les  forces  de  l'état  àé~ 
thiré  par  les  factions.  Telle  ttoit  la  iiiua- 
l'on  de  la  France  ,  lorfque  le  cardinal  de 
llichelieu  ,  ce  génie  hardi  6c  valle  ,  ra- 
menalesg''fl«J5  fous  l'obélfiàneedu  prince, 
fc  les  peuples  fous  la  proiedlion  de  la  loi. 
On  lui  reproche  d'avoir  été  trop  loin  ;  mais 
peut-être  n'avoit-il  pas  d'autre  moyen  d'af- 
fermir la  monarchie  ,  de  rétablir  dans  fa 
clireflion  naturelle  ce  grand  arbre  courbé 
par  l'orage  ,   que  de  le  plier  dans  le  fens 
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La  France  formoit  autrefois  un  gouver- 
nement fédératif  très-mal  combiné,  &  fans 
ceffe  en  guerre  avec   lui-même.    Depuis 
Louis  XI,  tous  ces  co-état'  a\  oient  été  réu- 
ris  en  un  ;  mais  les  grands  vafîaux  confer- 
V  oient  encore  dans  leurs  domaines  l'auto- 
rité qu'ils  avoient  eue  fous  leurs  premiers 
fouverains ,  &  les  gouverneurs  qui  avoient 
yrlf  lao'.ace  de  ces  fouverains,  s'en  attri- 
bucient  la  puifTance.   Ces  deux  partis  op- 
pofoient  à  l'autorité  du  monarque  des  obf- 
lacles  qu'il  falloit   vaincre.   Le  moyen  le 
plus  doux ,  &c  par  conféquent  le  plus  fage, 
ttoit  d'attirer  à  lacourccux  qui  dans  l'éloi- 
gnement  Se  au  milieu  des  peuples  accoutu- 
més à  leur  obéir  ,   t'étoient  rendus  fi  re- 
doutables.  Le  prince  fit  briller  les  diftinc- 
tions  8c  les  grâces  ;  les  grands  accoururent 
en  foule  ;  les  gouverneurs  furent  captivés, 
leur  autorité perfonnelle s'évanouit  euleur 
abfence  ,  leurs  gouvernemens  héréditaires 
devinrent  amovib!es,&  l'on  s'aiTura  de  leurs 
fucceficurs  ;  les  feigneurs  oublièrent  leurs 
yaflâui ,  ils  ea  furent  oubliés  j  leurs  do  - 
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maines  furent  divifés  ,  aliénés ,  dégradés 
infcnfiblement ,  {-.  il  ne  refla  plus  du  gou- 
veriiement  fcoda.1  que  des  blafons  6^  des 
ruines. 

Ainfi  la  qualité  de  .grand  de  la  cour  n'eft 
plus  qu'une  foible  image  de  la  qualité  de 
^rnnd  du  royaume.  Quelques-uns  doi\ent 
cette  diilinéiion  a  leur  naiffani-c.  La  plu- 
part ne  la  doivent  qu'a  la  volonté  du  îbu- 
verain  ;  car  la  volonté  du  fou^  erain  fait 
ks  grands  comme  elle  fiiit  les  nobles  ,  &. 
rend  la  grandeur  ou  perfonnelle  ,  oulieré- 
ditaire  à  fon  gré.  Nous  difons  peyjcnr.dle 
ou  héréditaire  ,  pour  donner  au  titre  de 
grand  toute  l'étendue  qu'il  peut  avoir  ; 
mais  on  ne  doit  l'entendre  à  la  rigueur  que 
de  la  grandeur  héréditaire  ,  telle  que  les 
princes  du  fang  la  tiennent  de  leur  naif- 
fance ,  &  les  ducs  &  pairs ,  de  la  \  oîonté  de 
nos  rois.  Les  premières  places  de  l'état  s'ap- 
pellent dignités  dans  l'églife  8c  dans  la  robe, 
grades  dans l'épée,  places  dans  leminifleie, 
charges  dans  la  maifon  royale  ;  maii  lu 
titre  de  grand  ,  dans  fon  étroite  acception  , 
ne  con>  ient  qu'aux  pairs  du  royaiiu,e. 

Cette  rédu(flion  du  gou^  ernemcnt  féo- 
dal à  une  grandeur  qui  n'en  efl  plus  que 
l'ombre  ,  a  dû  coûter  clier  à  l'état  ;  mais  % 
quelque  prix  qu'on  acheté  l'unitcdu  pou- 
voir je  de  l'obéifiànce,  l'avantrge  de  n'être 
plus  en  bute  au  ca^irice  aveugle  &  tyranni- 
que  de  l'autorité  fiduciaire,  le  bonheur  de 
vivre  fous  la  tutele  inviolable  des  lois  tou- 
jours prêtes  à  s'armer  contre  les  ufurpa- 
tions ,  les  vexations ,  8c  les  violences  ;  il 
eft  certain  que  de  tels  biens  ne  feront  jamais 
trop  payés. 

Dans  la  conftitution  préfente  des  chofes , 
il  nous  femble  donc  que  le*  grands  font  , 
dans  la  monarchie  françoife  ,  ce  qu'ils  doi- 
vent être  naturcller.^cnt  dans  toutes  les 
monarchies  de  l'uni\  ers;  la  nation  les  ref- 
pe<îte  fans  les  craindre  ;  le  fou\'eraln  (e  les 
attache  fans  les  enchaîner,  8c  les  contient 
fans  les  abattre  :  pour  le  bien  leur  crédit 
eft  immenfe  ;  ils  n'en  ont  aucun  pour  le 
mal,  &  leurs  prirogati\es mêmes  font  de 
nouveaux  garans  pour  l'étit  du  zèle  &i  du 
dévouement  dont  elles  font  les  récom- 
penfes. 

Dans  le  gouvernement  defpotique  ,  tel 
qu'il  eft  foufiert  en  Afic ,  les  grands  foct 
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les  er^lares  du  tvran,  &  les  tyrans  des  ef- 
tlaves  ;  ils  tremblent  Se  il;  font  trembler  : 
auffi  barbares  dans  leur  domination  que 
lâches  dans  leur  dépendance,  ils  ai;heîeni' 
par  leur  fervitude  auprès  du  maître  ,  leur 
autorité  fur  les  fujers ,  également  prêts  à 
veniire  l'etit  au  prince ,  &,  le  prince  à  l'é- 
tat ;  cfieft  du  peuple  dès  qu'il  iij  révolte  , 
6c  Tes  oppre/Teurs  tant  qu'il  eu  fournis. 

Si  le  prince  eil  vertueux,  s'il  veut  être 
jufte  ,  s'il  peut  s'inilruire  ;  ils  iont  perdus  : 
aufli  yeillent-ilE  nuit  &  jour  ii  la  barrière 
qu'ils  ont  élevée  entre  le  trône  &  la  vé- 
rité; ils  ne  ceflent  de  dire  au  fouverain  , 
vous powei  tout  ,  afin  qu'il  leur  permette 
de  tout  ofer;  ils  lui  crient,  votre  peuple  ell 
heur^■.lx ,  au  moment  qu'ils  e\'_iriraent  les 
dernières  gouttes  de  la  lueur  &  de  fon 
fang  ;  &  li  quelquefois  ils  confulient  fes 
forces ,  il  femble  que  ce  foit  pour  calculer 
en  l'opprimant  combien  d'inllans  encore  il 
peut  fouffrir  l'ans  expirer. 

Malheureufement  pour  les  états  ou  de 
pareils  monftres  gouvernent ,  les  lois  n'y 
ont  point  de  tribunaux ,  la  foibicfle  n'v  a 
point  de  refuge  :  le  prince  s'y  réferve  à  lui 
feul  le  droit  de  la  vindicte  publique  ;  & 
tant  que  l'opprefRon  lui  etl  inconnue,  les 
oppredeurs  font  impunis. 

Telle  eii  la  confdtutiondece  gourerne- 
ment  déplorable  ,  que  non- feulement  le 
fouverain,  mais  chacun  àti grands  dans  la 

Îiartie  qui  lui  eft  confiée  ,  tient  la  plate  de 
a  loi.  Il  faut  donc  pour  que  la  jufbice  y 
règne  ,  que  non-feu!ement  un  homme  , 
mais  une  multitude  d'hommes  foient  in- 
faillibles, exempts  d'erreur  &  de  paflion  , 
détachés  d'eux-mêmes,  acceflibles  à  tous , 
égaux  pour  tous  comme  la  loi  ;  c'eft-à-dire 
qu'il  faut  que  \ei  grands  d'un  étatdefpoti- 
que  foient  des  dieux.  Auffi  n'y  a-t-ii  que 
la  théocratie  qui  ait  le  droit  d'être  defpo- 
tiquc  ;  &  c'eft  le  comble  de  l'aveuglement 
dans  les  hommes  que  d'y  prétendre  ou  d')- 
confentir.  AL  Marmo^'Tel. 

Grand  ,  adjecl.  en  Anatomii  ,  fe  dit  de 
quelques  mufcles ,  ainfî  appelés  par  com- 
paraifon  avec  d'autres  qui  font  petits. 

ZiGOMATIQUE.    ^  ^ Le grarJ zigomati^ue. 

\  L<;  grand  obli  jiie. 
Voye^'i^  Lb  ^}jni  droit. 

i  Le  ^ijn^icomplexus. 
^Le  sraiid  dorfal. 
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Oblique.  > 

Droit.  S.  ., 

COMPLEXl'S.         C 
BORSAL.  J 
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Ç  Le  grard  feflier, 
)    Le  grund  peftorat. 
f    Le  gru-nJ  deutelé. 
V  Crdr.d  ronJ, 
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Grands-Audiekcieks  de  France, 

(  Jurifpr.)  ibnt  les  premiers  ofliciers  de  la 
grande  chancellerie  de  France  ,  dont  ils 
reçoivent  en  leur  hôtel  toutes  les  lettres 
qu'ils  doivent  rapporter  au  fceau.  Us  rap- 
portent les  premiers  au  fceau  ,  avant  mei- 
lleurs fes  maîtres  des  requêtes  &  meliieurs 
les  deux  grands  rapporteurs  &  autres,  qui 
ont  droit  d'y  rapporter  certaines  lettres. 

Us  commencent  parlaliafie  de  meffieur» 
les  fecrétaires  d'état ,  &.  rapportent  en 
certains  cas  des  édits  &  déclarations  du 
r>ji ,  dont  après  qu'ils  font  fcelles,  ils  font 
ta  ledur."  publique  &.  les  enregillrent  fur 
le  regiilrc  de  l'audience  de  France  ,  &  en 
fignent  auffi  l'enrégifîrement  fur  les  origi- 
naux qui  ne  font  ni  préfentés ,  ni  teghirés 
au  parlement ,  ni  dans  aucune  autre  cour 
fupérieure. 

Après  la  liafTe  du  roi  ils  rapportent  aa 
Iceau  celle  du  public  ,  compolée  de  toatcî 
efpeces  de  lettres ,  k  l'exception  des  leiires 
de  juftice,  des  provilions  d'office,  des  let- 
tres de  ratification  ,  £ï.  des  lettres  de  ré- 
miffion  &  pardon  ,  qui  font  rapportées  par 
d'autres  officiers.  Us  enrégiftrent  fur  dif- 
férens  regillres  pour  chaque  matière  ,  Ie.ï 
provifîons  fcellées  des  grands  officiers  & 
des  fecrétaires  du  roi  de  la  grande  ckan- 
cellerie^  qui  viennent  s'immatriculer  cluz 
le  grdnd-audiencur  de  quartier,  à  la  fuite 
de  leurs  provilions  regiiirées  Celles  des 
autres  fecrétaires  du  roi  des  chancelleriej 
près  les  cours  fupérleures  du  royaume  , 
l'ont  auffi  enrégiftrées  fur  un  autre  reghlre  ; 
&  ces  dernières  proriflons  ne  font  fcellées 
qu'après  que  l'information  des  vie  8c 
mœurs  du  récipiendaire  a  été  faite  par  lé 
grand-audiencier  affifté  de  fon  contrôleur  , 
dont  mention  eft  faite  fur  le  repli  des  pro- 
vilions ,  à  la  fuite  du  renvoi  q.ii  leur  en 
ell  fait  par  M.  le  garde  des  fceaux ,  lequel 
écrit  de  fa  main  le  foit  montré. 

Les  grands-audienciers  enrégiftrent  en- 
core fur  des  regi.Qres  différens  les  oifîrois 
accordés  par  le  roi ,  les  prébendes  de  no- 
mination royale,  les  induits ,  les  privilèges 
8c  peroiiffions  d'imprimer.    A  chacun  det 
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articles  M.  le  garde  des  fceaux  écrit  fur  le  1 

regiûre  /celle.  \ 

ils  préfident  au  contrôle,  où  leur  fonc- 
tion eu  de  taxer  toutes  les  lettres  qui  ont 
été  fcclIécE.  Les  taxes  appofées  fur  chaque 
lettre,  &  paraphées  du  grand-audiencier de 
France  &  de  fon  contrôleur  ,  font  le  ca- 
ractère &  la  preuve  des  lettres  fcellées  ; 
puifqiie  pour  l'ordinaire  &  par  un  abus 
très-repréhenfible  ,  on  ôte  la  cire  fur  la- 
quelle font  empreints  les  fceaux  de  France 
&.  du  dauphin. 

Le  nom  à'audienciers  qu'on  leur  a  donné 
vient,  fuivantles  formules  de  Marculphe  , 
de  ce  que  le  parchemin  qui  fert  à  faire  les 
lettres  de  chancellerie  ,  s'appeloit  autre- 
fois carta  audiemialis  :  d'autres  dift- nt  que 
c'eft  parce  que  Vaudiencier  demande  l'au- 
dience à  celui  qui  tient  le  fceau,  pour  lui 
préfenter  les  lettres  :  d'autres  prétendent 
que  ce  nom  à^andiencier  vient  de  ce  que 
ce  font  eux  qui  prefentent  les  lettres  au 
fceau  ,  dont  la  tenue  eft  réputée  une  au- 
dience publique  :  d'autres  enfin ,  &  c'eft 
Topinionqui  paroit  la  mieux  fondée,  tien- 
nent que  Vaudiencier  &û  ainfi  nommé  , 
parce  que  la  fille  où  fe  tient  le  fceau  elt 
réputée  la  chambre  du  roi ,  &  que  le  fceau 
oui  s'y  tient  s'appelle  l'audience  de  France: 
c'eft  le  terme  des  ordonnances.  Dans  cette 
audience,  le  grand-audiencier  délivroit  au- 
trefois les  lettres  ,  nommant  tout  haut 
ceux  au  nom  defquels  elles  étoient  expé- 
diées ;  c'efl.  pourquoi  on  l'appeloit  en  latin 
judiciarius  prceco. 

On  leur  donne  encore  en  latin  les  noms , 
in  Judiciali  cancellariœ  Francice  prceiorio  ju- 
premo  diplomatum  ac  refcriptonim  relatores  , 
«maniienfium  decuriones  ,  fcribarum  magijh  i : 
ces  derniers  titres  annoncent  qu'il;,  ont 
toujours  eié  au-delfus  des  clercs-notaires 
Se  fecrétaires  du  roi. 

Ils  ont  auffi  le  titre  de  confeillers  du  roi 
en  fes  cenfeils  ,  &.  font  fecrétaires  du  roi 
nés  en  la  grande  chancellerie  ;  ils  en  peu- 
vent prendre  le  titre  ,  8c  im  faire  toutes 
les  fondlion.^,  &  en  ont  tous  les  privilèges 
fans  être  obligés  d'avoir  un  office  de  fe- 
crétaire  du  roi  ,  étant  tous  réputés  du 
collège  des  fecrétaires  du  roi  :  ils  peuvent 
cependant  aufîi  pofîèder  en  même  temps 
im  office  de  fecrétaire  du  roi. 
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Leur  office  eft  de  la  couronne  du  roi , 
c'eil  pourquoi  ils  paient  leur  capitation  a  la 
cour,  à  celui  qui  reçoit  celle  de  la  famille 
royale  ,  des  princes  Si.  princefTes  du  fang, 
&.  des  grands  officiers  de  la  couronne. 

11  n'y  avoit  anciennement  qu'un  feul 
audiencier  en  la  chancellerie  de  France,  les 
plus  anciens  fitres  où  il  en  foit  lait  men- 
tion ,  font  deux  états  de  la  maifon  du  roi 
Philippe-le-Long.l'un du  2 décembre  1 3 1 6, 
l'autre  du  18  novembre  13 17  ,  où  il  eft  dit,, 
que  le  chancelier  doit  lieberger  a\'ec  lui 
fon  chaufte-cii'e  Se  celui  qui  rend  les  let- 
tres ;  celui-ci  quoique  bien  fupérieur  à 
l'autre  ,  puifqu'il  eft  le  premier  officier  de 
la  grande  chancellerie  ,  n'eft  nomme  que 
le  dernier  ,  foit  par  inattention  du  rédac- 
teur, foit  parce  qu'on  les  a  nommés  fuivant 
l'ordre  des  opérations ,  &  que  l'on  (.hauffe 
la  cire  pour  fceller  avant  que  l'on  rende 
les  lettres. 

Celui  qui  faifoit  alors  la  foncflion  d'au- 
dicncier  étoit  feul  ;  il  rapportoit  les  lettres, 
les  rendoit  après  les  avoir  taxées ,  &.  fai- 
foit les  fonélions  de  tréforier  &  de  fcelleur. 

On  l'a  depuis  appelé  audiencier  du  roi  , 
ou  audiencier  de  France  ,  &  enfuite  grand- 
audiencier  de  France. 

On  le  nommoit  encore  en  1321  comme 
en  13 16,  fuivant  un  règlement  de  Fhilippe- 
le-Long  ,  du  mois  de  février  13*1  ,  por- 
tant qu'il  établira  une  certaine  perfonne 
avec  celui  qui  rend  les  lettres  ,  pour  rece- 
voir l'émolument  du  fceau. 

Ce  même  règlement  ne  ^  ouloit  pas  que 
celui  qui  rendoit  les  lettres  fût  notaire  ,_ 
&  cela ,  ert-il  dit  ,  pour  ôter  toute  fuf- 
picion  ;  ce  qui  a  été  bien  changé  depuis, 
puifque  les  audienciers  font  en  cette  qua- 
lité fecrétaires  du  roi ,  qu'ils  en  peuvent 
prendre  le  titre  &c  en  faire  toutes  les  fonc- 
tions. 

L'audiencier  a  été  furnommé  grand- au- 
diencier  ,  foit  à  caufe  de  l'importance  de 
fon  office  &  parce  qu'il  fait  fes  fonélions 
en  la  grande  chancellerie  de  France  ,  foit 
pour  le  diftinguerdes  audienciers  particu- 
liers qu'il  commettoit  autrefois  dans  les 
autres  chancelleries ,  &  qui  ont  depuis  été 
érigés  en  titre  d'office. 

Le  fciendum  ou  inftn  dlion  faite  pour  le 
fcrvice  de  la  chancellerie ,  que  quelques- 
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luis  croient  de  1339,  d'autrc=  de  1394, 
d'auircs  reuleineiu  de  1415  ,  eft  l'acte  le 
plus  ancien  qui  donne  le  titre  d'auJiencier 
à  celui  qui  exerce  cette  foniftion. 

Il  y  eft  dit ,  cntr'autres  diofes ,  que 
chaque  notaire  du  roi  (c'eft-à-dire  fecré- 
taire  )  aura  foin  d'envoyer  chaque  mois 
qu'il  ai-.ra  exercé  fon  office  à  Paris  ou  ail- 
leurs ,  en  fuivant  la  cour ,  à  Vaudiendtr  ou 
au  contrôleur  de  l'audience  du  roi ,  fa  cé- 
dule,  le  premier,  le  fécond,  ou  au  plus  tard 
le  troifieme  ou  le  quatrième  jouf^umois, 
conçue  en  ces  termes  ;  Alonfieur  ^audien- 
cier  du  roi ,  je ,  tel ,  ai  été  à  Paris  ,  ou  en  la 
cour  du  roi  pendant  un  tel  mois  faifant  ma 
charge ,  ayant  infcrit ,  &c.  Que  fi  dans  la  dif- 
tribution  des  bourfes  le  fecrctaire  du  roi 
trouve  de  l'erreur  à  fon  préjudice ,  il  peut 
recourir  à  Vaudiencier  t<-  lui  dire  :  Jlonjieur, 
je  vous  prie  de  voir  Jt  au  rôle  fecret  de  la  dif- 
tribution  des  bourfes  il  ne  i'ejf  pas  trouvé  de 
faute  fur  moi ,  car  je  n'ai  en  ma  bourfe  que 
tant  i  &  alors  Vaudiencier  verra,  eil-il  dit, 
le  rôle  fecret  ;  &l  s'il  y  a  erreur,  il  fup- 
pléera  le  défaut.  La  naïveté  de  ces  formules 
fait  connoître  la  fimplicité  de  ce  temps,  & 
peut  faire  croire  quels  fciendum  eft  plutôt 
de  1339  que  de  1415- 

Ce  même  fciendum  porte  que  pour  des 
lettres  en  fimple  queue  pour  chafTeurs , 
venatoribus ,  &  autres  fcmblables ,  on  n'a 
pas  coutume  de  rien  recevoir,  mais  qu'ils 
chauent  pour  Vaudiencier  &le  contrôleur; 
ce  qui  eft  néanmoins  de  grâce.  Ces  der- 
niers termes  font  équivoques  ;  car  on  ne 
fait  fi  c'eft  la  reitiife  de^  droits  qui  étoit 
de  grâce  ,  ou  fi  c'éioit  le  gibier  que  don- 
noient  les  chafieurs. 

Par  le  ternie  de  chdjfeurs  on  pourroit 
peut-être  entendre  le  grand-véneur&  au- 
tres officiers  de  la  ventrie  du  roi,  le  grand- 
fauconnier,  &c.  En  effet ,  on  voit  que  les 
principaux  officiers  du  roi  étoient  exempts 
des  droits  du  fceau,tels  que  le  chancelier, 
les  chambellans ,  le  grand-bouteiller  ,  &. 
autres  fembîables:  mais  il  y  a  plus  d'appa- 
rence que  par  le  terme  de  chaffcurs  on  a 
entendu  en  cet  endroit  de  fimples  chaf- 
feurs  fan?  aucune  dignité  ;  le  droit  de  Vau- 
diencier n'en  éioit  que  plus  étendu  ,  vu 
qu'alors  la  chafie  éioit,  après  la  guerre,  la 
principale  occupation  de  toute  la  nobleiTe; 
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&  à  ce  compte  la  maifon  de  Vaudiencier 
devoit  être  bien  fournie  de  gibier  ;  mais  il 
faut  auffi  convenir  que  fi  l'on  chafibit 
beaucoup  alors ,  on  prenoit  peu  de  lettres 
en  chancellerie. 

Pour  ce  qui  eft  des  perfonnes  que  le 
fciendum  comprend  fous  ces  mots  &  autres 
fcmblables  ,  il  y  a  apparence  que  c'étoient 
auffi  des  perfonne;,  peu  opulentes  qui  vi- 
voicnt  de  leur  induflrie  ,  &  que  par  cette 
railbn  le  grand-audiencier  ne  prenoit  point 
d'argent  d'eux  ;  de  même  que  c'étoit  alors 
la  coutume  qu'un  ménétrier  pafîbit  à  un 
péage  fans  rien  payer,  pourvu  qu'il  jouât 
de  (on  inftrument  devant  le  péM|er  ,  ou 
qu'il  fît  jouer  fon  finge  ,  s'il  en  avoit  un  : 
d'où  eft  venu  le  proverbe  ,  payer  en  mcnnoie 
definge.  On  ne  voit  point  comment  l'an- 
cien ufage  a  changé  par  rapport  à  Vaudien- 
cier ,  à  moini  que  ce  ne  foii  par  les  dë- 
fcnfes  qui  lui  ont  ete  faites  dans  la  fuite 
de  recevoir  autre  chofe  que  la  taxe. 

L'audicncier  du  roi  ,  appelé  depuis 
grand  audiencicr ,  étoit  autrefois  feul  pour 
la  grande  chancellerie  de  France  ,  de 
même  que  le  contrôleur-général  de  l'au- 
dience de  France ,  dont  la  fonélion  eft  de 
contrôler  toutes  les  lettres  que  délivre 
l'audicncier. 

A  mefure  que  l'on  établit  des  chancel- 
leries près  les  cours ,  l'audiencier  &.  le  con- 
trôleur y  établiftbient  de  leur  part  des  com- 
mis &.  fubdelégués ,  pour  y  taire,  en  leur 
nom  ,  les  mêmes  fondlions  qu'ils  faifoient 
en  la  grande  chancellerie,  &.  ces  audien- 
ciers  &  contrôleurs  particuliers  commis  , 
étoient  fubordonnés  au  grand-audiencier 
&:.  au  contrôleur-général ,  auxquels  ils  ren- 
doient  compte  de  leur  miffion.  Ce  fut  fans 
doute  pour  diftingucr  l'audiencier  de  la 
grande  chancellerie  de  tous  ces  audienciers  ' 
particuliers  par  lui  commis  ,  qu'on  le  fur- 
nomma  grand  audiencicr  de  France. 

Dans  un  règlement  du  roi  Jean,  du  7 
décembre  1361,11  eft  fait  mention  de  l'au- 
diencier de  Normandie,  qui  étoit  apparem- 
ment un  de  ces  audienciers  commis  par 
celui  de  la  grande  chancellerie,  lequel  y 
eft  qualifié  à'audienàer  du  roi. 

Suivant  lesftatuts  des  fecrétairesduroi, 
confirmés  par  lettres  de  Ch.arles  V,  du 
24  œai  1389,  quand  le  roi  étoit  hors  de 


fio  G  II  A 

Paris  pour  quelque  voyage,  on  coiî^hict- 
toii  un  avidiencier  forain  pour  rece^•oirl^s 
éaiûlamens  des  coUationï ,  lequel  à  fou 
retour  devoir  remettre  ces  émolumens  aux 
fecrétaires  du  roi  commis  pour  cette  re- 
cette en  véritiant  la  fienne  fur  fon  journal 
de  l'audience. 

Il  y  avoit  auffi  un  audiencier  &  un  con- 
trôleur particulier  poi'r  la  chancellerie  de 
Bretagne  ,  laquelle  ayant  forme  autrefois 
une  chancellerieparticuliere  indépendante 
de  celle  de  France  ,  avoit  toujours  con- 
fervé  un  audiencier  &  un  contrôleur  en 
titre  ,  même  depuis  l'édit  du  mois  de  mai 
1494,  lUf  lequel  Charles  VII I  abolit  le 
nom  &.  l'office  de  chancelier  de  Bretagne. 

A  l'égard  des  autres  chancelleries  parti- 
culières établies  près  les  cours  dans  lef- 
quelles  le  grand-audiencier  8c  le  contrô- 
leur-général de  l'audience  avoient  des  com- 
mis ou  lubdélégués  ;  ces  fontflions  avant 
paru  trop  importantes  pour  les  confier  à 
des  perfonnes  fans  caraélere  ,  Henri  II, 
par  un  édit  du  mois  de  janvier  155 1,  créa 
en  chef  &  titre  d'office  formé ,  lix  offices 
d'audiencier  ,  &  fîx  offices  de  contrôleur , 
tant  pour  la  grande  chancellerie  que  pour 
celles  établies  près  les  parlemens  de  Paris, 
Touloufe  ,  Dijon  ,  Bordeaux  &  Rouen  ; 
il  fupprima  les  noms  &  qualités  de  grand- 
audiiiicier  de  France  &  de  contrôleur-général 
de  l'audience,  &  ordonna  qu'ils  s'appelle- 
roient  dorénavant  ;  favoir  ,  en  la  grande 
chancellerie  ,  conftillers  du  roi  &audienciers 
de  France  ,  &  contrôleurs  de  l'audience  de 
France;  &  que  dans  les  autres  chancelleries 
Vauiienciev  s'appelleroit  confeiiler  du  roi  au- 
diencier de  la  chancellerie  du  lieu  où  il  feroit 
établi  ,  &  que  le  contrôleur  s'appelleroit 
contrôleur  de  ladite  chancellerie. 

Par  le  même  édit  ,  ces  nouveaux  offi- 
ciers furent  créés  clercs- notaires  &  fecré- 
ta'resduroi  ,  pour  figner  &  expédier  tou- 
te? lettres  qui  s'erpcdieroient  en  la  chnu- 
celierie  en  laquelle  chacun  feroit  établi , 
St  non  ailleurs  ;  de  manière  qu'ils  n'aa- 
roient  pa^-  befoin  de  tenir  un  autre  offi:;e 
de  fecrétaire  du  roi  .S:  de  la  maifon  &  cou- 
ronne de  France  ;  mais  1î  qnelqu'un  d'eux 
£'en  trouve  pourvu ,  l'édit  déclare  ce»  deux 
charges  compatibles,  &  veut  qu'en  ce  cas 
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il  prenne  une  bourf&  à  part  à  caufe  de 
l'office  de  fecrétaire  du  roi. 

On  ne  voit  point  par  quel  règlement  le 
titre  de  grand  -  audiencier  a  été  rendu  i 
l'audiencier  de  la  grande  chancellerie;  l'é- 
dit du  mois  de  février  1561  paroit  être  le 
premier  où  cette  qualité  lui  ait  été  donnée 
depuis  la  fuppreffionqui  en  avoit  été  tàite 
dix  ans  auparavant  ;  les  édits  &  déclara- 
tions poflérieurs  lui  donnent  auflî  la  plu- 
part la  même  qualité ,  &  elle  a  été  commu- 
niquée aux  trois  autres  audienciers  qui  ont 
été- créés  pour  la  grande  chancellerie. 

L'édit  du  mois  d'o(51obre  1571  créa 
pour  la  grande  chancellerie  deux  offices  , 
l'un  d'audiencier  ,  l'autre  de  contrôleur, 
pour  exercer  de  fix  mois  en  fix  mois  avea 
les  anciens ,  2i  avec  les  mêmes  droits 
qu'eux. 

Au  mois  de  juillet  1576,  Henri  III 
créa  encore  ,  pour  la  Grande  chancellerie, 
deux  audienciers  &  deux  contrôleurs,  outre 
les  deux  qui  y  étoicnt  déjà,  pour  exercer 
chacun  par  quartier ,  &  les  nouveaux  avec 
les  mêmes  droits  que  les  anciens. 

On  a  auffi  depuis  multiplie  le  nombre 
des  audienciers  dans  les  petites  chancelle- 
ries, mais  ceux  de  la  grande  font  les  feub 
qui  prennent  le  titre  de  grands  audienciers 
de  France. 

Ils  prêtent  ferm:ent  entre  les  ma:ns  de 
M.  \ct  g?.rde  des  fceaux. 

Le  grand-audiencier  a  fur  les  fecrétai- 
res du  roi  une  certaine  infpeélion  relative- 
ment à  leurs  fonctions ,  &  qui  étoit  même 
autrefois  plus  étendue  qu'elle  ne  l'ell  pré- 
lentement. 

Le  roi  Jean  fit,  le 7  décembre  i3oi,uii 
règlement  pour  les  notaires  du  roi ,  fuivant 
lequel  ils  dévoient  donner  à  la  tin  de  cha- 
que mois  une  cédule  des  jours  de  leur  fer- 
vice;  ils  étoient  obligés  à  une  continuelle 
réiidence  dans  le  lieu  où  ils  étoient  dif- 
tribués  ;  &  lorfqu'ils  vouloient  s'abfenter 
fans  un  mandcrnent  du  roi  ,  ils  dévoient 
prendre  congé  de  l'audiencier  &.  lui  dire, 
par  ferment ,  la  caufe  pour  laquelle  ils  vou- 
loient t'abfentcr  ;  alors  il  leur  connoif 
congé  Se  leur  fixoit  un  temps  pour  revenir, 
félon  1er  circonRances ,  mais  il  ne  uouvoit 
pas  leur  donner  plus  de  huit  jours  ,  fans 
l'autorité  du  chancelier.  L'audiencier  ni  le 
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chancelier  mêiae  ne  pouvoient  permettre 

à  plus  de  quatre  à  la  fois  de  t'abfenter  ; 
£c  s'ils  mar.quoient  quatre  fois  de  fuite  ,  à 
la  quatrie.iie  l'audieiuicr  pouvoit  mettre 
lin  des  autres  notaires  en  leur  place,  pour 
fervir  coniinuellement  ;  il  ne  pousoit  ce- 
jiendant  le  faire  que  par  le  confeil  du 
thancelier. 

Suivant  une  déjlaraiion  de  Charles  IX 
du  mois  de  juillet  1565  ,  les  fecréiaires  du 
roi  doi\eni  donner  ou  envo)'er  au  grand- 
audiencier  toutes  les  lettres  qu'ils  ont  dref- 
fé'is  &.fig'iées,  pour  les  prtfenter  au  fjeau, 
à  l'exception  des  prcviiïons  d'ciîîv,es  ,  qui 
le  portent  chez  le  garde  des  rôles.  Il  eft 
enjoint  à  l'audiencier  ou  à  celui  des  fecré- 
taires  du  roi  qui  fera  comuiis  en  fon  ab- 
fence  ou  empècnemeni  légitime ,  de  pré- 
fenterles  lettres  félon  Tordre  &.  ancienneté 
de  leurs  dates  &:  longueur  du  temps  de  la 
pourfuite  des  partie?  ,  avec  défenfe  d'en 
interrompre  l'ordre  pour  quelque  caufe 
que  ce  foit,  linon  pour  lettres  concernant 
les  affaires  du  roi  :  préfentetnent  après  la 
Lafîc  du  roi  ih  rapportent  les  autres  let- 
tres ,  en  les  arangeant  par  efpeces. 

Le  règlement  tait  par  le  chancelier  de 
Sillery  le  23  décembre  i6of),  pour  Tordre 
que  Ton  doit  tenir  au  fceau,  porte  pareil- 
lement que  les  lettres  feront  préfentées 
par  le  grand  audiencier  feul  ,  &:  non  par 
d'autres  ;  ce  qui  doit  s'entendre  feulement 
des  lettrjî  de  fa  compéteace.  Il  eft  dit 
aufîi  que  pendant  la  tenue  du  fceau  il  n'en 
pourta  recevoir  aucunes  ,  iiTion  les  arrêts 
ou  lettres  concernant  le  fervice  de  fa  ma- 
jefté. 

Le  garde  des  fceaux  du  Vair  fit ,  le  pre- 
mier décembre  1619,  un  règlement  pour 
le  fceau  ,  portant  enir'autres  chofes ,  que 
les  provisions  des  aadienciers  &:  contrô- 
leurs des  i-hancelieries ,  avant  d'être  pré- 
fentées au  fceau  ,  feront  communiquées  aux 
grands-audienciers  de  France  &  contrô- 
leurs- généraux  de  Taudience  ,  qui  met- 
tront fur  icelles  s'ils  empêchent  ou  non 
lefdites  proviHons. 

Il  eil  auïïi  d'ufag-  ,  fuivant  un  édit  du 
riois  de  novembre  1482  ,  que  les  fecré- 
taires  du  roi  ne  peuvent  faire  aucune  ex- 
pédition ni  fignature,  qu'ils  n'aient  tait  fer- 
mem  dcvajit  le  grand  -  audiencier  &.  le 
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contrôleur  ,  d'entretenir  la  confrairie  du 
collège  des  fe.-rétaires  du  rui  ,  ù-  qii'iis 
n'aient  fait  enrégtllrer  leur.  pïo\  ifion..  f_ir 
le  livre  de  Taudiencier  6c  du  caatroicur. 

Les  grands-  aud,encicr$  font  chacun  , 
pendant  leur  quartier  ,  le  rapport  des 
lettres  qui  font  de  leur  compétence. 

L'éJit  du  mois  de  février  1599,  &.  plu- 
fieurï  autres  réglemens  poîltrieur5_  qui  y 
font  conformes ,  reulent  qu'auffitôt  que 
les  lettres  font  fcellées,  elles  foient  mifes 
dans  les  coffres  fans  que  les  audienciers-  « 
contrôleurs  &  autres  en  puiffent  délivrer 
aucune  ,  pour  quelque  caufe  que  ce  foit, 
quand  même  les  impétrans  feroient  fecré- 
taires  du  roi  ou  autres  notoirement  esemts 
du  fceau  ;  mais  que  lec  lettres  feront  dé- 
délivrées feulement  après  le  cona-ôle  ,  à 
moins  que  ce  ne  fût  pour  Icb  afiâires  de  fa 
majeilé  &c  par  ordre  du  ch.mcelier. 

Ce  même  édit  ordonne  que  le  contrôle 
&.  Taudience  de  la  grande  chancellerie  fe 
feront  en  la  naaifon  du  chancelier,  fi  faire 
fe  peut,  finon  en  la  maifon  du  grand  a.i- 
diencier  qui  fera  de  quartier  ;  &.  en  fou 
abfence  dans  celle  du  contrôleur ,  toute- 
fois proche  du  logis  de  M.  le  chaciv-elier. 

Que  Taudiencier  &.  le  contrôleur  afîif- 
tercnt  au  contrôle,  qu'Us  fuivront  les  ré- 
glemens pour  la  taxe  des  lettres  ;  que  les 
taxes  feront  écrites  tout  au  long  &  para- 
phées de  la  main  du  grand-audiencier  &. 
du  contrôleur. 

Pour  faire  la  taxe  ,  toutes  les  lettres  doi- 
\ent  être  lues  intelligiblement  par  Tau- 
diencier &  le  contrôleur  alternativement, 
favoir  la  qualité  des  impétrans  &.  le  dif- 
pofitif 

11  eil  défendu  aux  audienciers  &:  con- 
trôleurs d'en  donner  aucune  au  clerc  de 
Taudie1?ce  par  lequel  ils  le  font  délivrer , 
qu'elles  n'aient  été  lues  8c  taxées. 

Enfin  il  efi:  ordonné  aux  audienciers  &, 
contrôleurs,  de  fiire  un  regiflre  des  let- 
tres expédiées  chaque  jour  de  fceau  ,  &. 
qui  feront  taxées  à  cent  deux  fous  parifis 
&  au-defius  ;  Taudiencier  a  pour  faire  ce 
rec'idre  un  droit  fur  chaque  lettre  appelle 
contenter  ,  ou  droit  de  regiji  ala. 

Au  commencement  c'était  le  chancelier 
qui  recevoit  lui  -  même  l'émolument  du 
fceau  5  cûfuits  il  cooiiucuoit  uj  receveur 
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pour  cet  objet  :  depuis  ce  fut  l'audiencier 
qui  fut  chargé  de  taire  cette  recette  pour 
le  chancelier  5  il  la  faifoit  faire  par  le  clerc 
de  l'audience ,  8c  en  rendoit  compte  à  la 
chambre  des  comptes  fous  le  nom  du  chan- 
celier ,  comme  il  c'étoit  le  chancelier  qui 
fût  comptable,  ce  qui  blefToit  la  dignité  de 
fa  charge  ;  c'eÛ  pourquoi  Louis  XIII  créa 
trois  treforiers  du  fceau  ,  qui  ont  été  de- 
puis réduits  à  un  feul;  &  par  une  déjlara- 
tioa  du  moii  d'août  1636,  il  fut  ordonné 
que  le  compte  des  charges  ordinaires  feroit 
rendu  par  les  grands-audienciers  fous  leur 
nom ,  fans  néanmoins  qu'au  moyen  de  ce 
compte  les  grands-audienciers  foient  répu- 
tés comptables,  &  que  le  compte  des  char- 
ges extraordinaires  fera  rendu  par  les  tre- 
foriers du  fceau. 

Du  nombre  des  charges  ordinaires  que 
le  grand-audiencier  doit  acquitter  ,  font 
les  gages  8c  penfions  que  le  chancelier  a 
fur  le  fceau,  comme  il  efi:  dit  dans  les  pro- 
vilions  du  chancelier  de  Morvilliers ,  du 
23feptembre  1461,  qu'il  prendra fes  gages 
&.  penfions  par  la  main  de  l'audiencier. 

Les  audienciers  des  petites  chancelle- 
ries étoient  autrefois  obligés  de  remettre 
au  grand-audiencier  les  droits  qui  appar- 
tiennent au  roi  ;  mais  depuis  que  ces  droits 
font  affermés ,  c'eil  le  fermier  qui  remet 
au  tréforier  du  fceau  la  fomme  portée  par 
fon  bail.  Le  grand-audiencier  compte  de 
tous  ces  diflérens  objets  avec  les  émolu- 
iT,ens  du  grand  fceau.  Par  des  lettres-pa- 
tentes du  2  Mars  1570,  vérifiées  en  la 
chambre  des  comptes  de  Paris ,  le  20 ,  les 
grands-audienciers  ont  été  déclarés  exemts 
&  réfervés  de  l'ordotinance  du  mois  de 
juin  1533  ,  portant  que  tous  comptables , 
tant  ordinaires  qu'extraordinaires  ,  feront 
tenus  de  préfenter  leur  compte  à  la  cham- 
bre ,  dans  le  temps  porté  par  ladite  or- 
donnance. 

Le  grand-audiencier  efl  aufîî  chargé  du 
compte  de  la  cire  que  l'on  emploie  au 
fceau.  L'édit  de  1561  ordonne  qu'aufîîtot 
que  le  fceau  fera  levé  ,  l'audiencier  8c  le 
contrôleur  ou  leur  commis  ,  arrêteront 
avec  le  cirier  combien  il  aura  été  fourni 
de  cire  ;  Si.  ils  doivent  en  faire  regiilre 
fîgné  d'eux  ,  auffitôt  que  l'audience  fera 
faite,  ] 
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La  diftributlon  des  bourfes  fe  faifoit  au- 
trefois chaque  mois  par  le  grand-audien- 
cier: les  lettres  du  mois  d'août  1358,  don- 
nées par  Charles,  régent  du  royaume,  qui 
fut  depuis  le  roi  Charles  V,  pour  l'établif- 
fement  des  Céleflins  à  Paris ,  fuppofent 
que  le  grand-audiencier  faifoit  dès-  lors 
chaque  mois  cette  dillribution  ,  8c  Ini  or- 
donnent de  donner  tous  les  mois  une  fem-  ^ 
blable  bourfe  aux  Céleflins ,  laquelle  a  été 
depuis  convertie  en  une  fomme  de  yS 
livres. 

Ilsprenoienten  outre  autrefois  de  grands 
profits  fur  l'émolument  de  fceau  ;  c'eft 
pourquoi  l'ordonnance  de  Charles  VI ,  du 
mois  de  mai  141 3,  ordonna  que  l'audien- 
cier 8c  le  contrôleur  ne  prendroient  do- 
rénavant que  (îx  fous  par  jour ,  comme 
les  autres  notaires  du  roi ,  avec  leurs  mê- 
mes droits  accoutumés  d'ancienneté  ;  dé- 
fenfes  leur  furent  faites  de  prendre  aucuns 
dons  ou  autres  profits  du  roi ,  fur  peine  de 
les  recou\  rer  fur  eux  ou  leurs  héritiers. 

Préfentcment  la  confeClion  des  bourfes 
fe  fait  tous  les  trois  mois  par  le  grand-au- 
diencier qui  ell  de  quartier  ,  en  préfence 
du  contrôleur  ,  8c  de  l'avis  des  anciens  of- 
ficiers de  la  compagnie  des  fecrétaires  du 
roi ,  des  députés  des  officiers  du  marc 
d'or ,  8c  du  garde  des  rôles. 

Le  grand-audiencier  prélevé  d'abord 
pour  lui  une  fomme  de  8000  liv.  appelée 
bourfe  de  préférence  :  après  ce  prélèvement 
?>L  autres  qui  fefont  fur  la  maffe,  il  com- 
pofe  les  buurtes  dont  il  arrête  le  rôle  :  il 
en  préfente  une  au  roi ,  8c  en  reçoit  cinq 
pour  lui  :  ce  qui  lui  tient  lieu  d'anciens 
gages  ?JL  taxations. 

Les  grands-audienciers,  comme  étant  du 
nombre  8c  collège  des  fecrétaires  du  roi , 
ont  de  tout  temps  joui  des  privilèges  ac- 
cordés à  ces  charges  ;  ce  qui  leur  a  été  con- 
firmé par  difFc-rens  édits  ,  notamment  par 
celui  du  mois  de  janvier  1 5  J  i ,  qui  les  crée 
fecrétaires  du  roi ,  fans  qu'ils  foient  obli- 
gés d'avoir  ni  tenir  aucim  office  dudit  nom- 
bre 8c  collège;  il  efl  dit  qu'ils  jouiront  de 
tous  les  privilèges,  franohifes,  exemptions, 
concefîîons  8c  oclrois  accordés  aux  fecré- 
taires du  roi  ,  leurs  veuves  8c  enfans. 

Les  lettres-patentes  du  18  février  15S3 
leur  donnent  droit  de  franc-falé. 

Les 
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Les  archives  des  grands-audienciers  5c 
contrôleurs  généraux  de  la  chancellerie 
font  dans  une  falle  de  la  maifon  claurtrale 
de  Sainte-Croix  delà  Bretonnerie;  ce  qui 
a  été  autorife  par  un  brevet  du  roi  du  5 
janvier  1610. 

Les  clercs  de  l'audience  qui  avoient  été 
ériges  en  titre  d'office  par  édit  du  mois  de 
mars  1631  ,  ont  été  fupprimés  8t  leurs 
charges  réunies  à  celles  des  grands-audien- 
cit-ri ,  qui  les  font  exercer  par  commiflion. 

Au  nombre  des  petits  officiers  de  la 
grande  cliancellerie  ,  font  le  fourrier  ,  les 
deux  ciriers  ,  &  les  deux  porte- coffrej  , 
qui  paient  l'annuel  de  leurs  offices  aux 
quatre  grands-audienciers  &  aux  quatre 
contrôleurs  généraux  ;  Se  à  défaut  de  paie- 
ment, en  cas  de  mort,  ces  offices  tombent 
dans  leur  cafuel  &.  à  leur  profit.  Vojei  Mi- 
raulmont ,  en  fes  mémoires  fur  la  chancellerie 
de  France  ;  Joly  ,  en  fon  traite  des  offices  ,• 
Tefîereau  ,  hi/f.  de  la  chancellerie.  {A) 

Grand -Chambre  ,  (  Jwifprudence.  ) 
Vcyei  au  mot  CHAMBRE. 

GsAND-Co.xSElL  ,  (Jurifpr.)  Voyei  au 
mot  Conseil  ,  l'article  Grand- Conseii». 

Grand-î-Jours  ,  {Hijh  de  France.)  ef- 
peces  d'affilés  folennelles  ;  c'étoient  des 
ieances  que  les  feigneurs  ou  nos  rois  te- 
noient  on  taifoient  tenir  de  temps  en  temps 
en  certaines  villes  de  leur  dépendance  , 
pour  juger  des  aiîaires  civiles  &  criminel- 
les. Lti  grands- jours  ont  été  appelés  au  lieu 
de  grands-plaids ,  dit  Loifeau. 

Les  comtes  de  Champagne  tenoient  les 
grands- jours  à  Troyes  deux  fois  l'année  , 
comme  les  ducs  de  Normandie  leur  échi- 
quier ,  8c  les  rois  leur  parlement.  Le? 
grands- jours  de  Troyes  étoient  la  juflice  de 
Champagne ,  tant  que  cette  province  fut 
gouvernée  par  fes  propres  comtes ,  &  les 
fept  pairs  de  Champagne  affiftoient  leur." 
comtes  à  la  tenue  des  grands-jours.  Dans 
les  lettres-patentes  de  Charles  VI ,  du  4 
mars  1405  ,  il  eft  porté  que  le  comte  de 
Joigny  ,  corrune  doyen  des  fept  pairs  de 
Champagne,  feroit  toujours affis  auprès  du 
comte ,  quand  il  tiendroit  fon  état  8c  grands- 
jours.  C'eft  vraifemblablement  de  ïroyes 
que  tous  les  autres  granS- jours  ont  pris 
leur  nom;  car  Philippe-le-Bel  ordonna  en 
1302  ,  que  les  grands-jours  de  Troyes  fe 
Tor.,e  XVI, 
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tiendroient  deux  fois  l'an  ,  &  qu'il  s'y 
trouveroient  des  commiffaires  ecclélialti- 
ques  &  gentils-hommes.  Le  duc  de  Berri 
avoit  auffi  le  droit  de  faire  tenir  les  grands- 
jours  pour  le  pays  de  fon  obeiflance. 

Dans  la  fuite  ,  le  nom  de  grands-jour* 
a  été  fpécialement  appliqué  à  des  tribunaux 
extraordinaires ,  mais  fouverains ,  que  nos 
rois  ont  quelquefois  établi  dans  les  pro- 
vinces éloignées  des  parlemens  dont  ellei 
reirortiiTent ,  pour  réformer  les  abus  qui 
s'y  introduifoient  dans  l'adminiftration  de 
la  juftice ,  pour  juger  les  affaires  qui  y  naif- 
foient ,  ôc  pour  affranchir  les  peuples  des 
droits  que  les  feigneurs  ufurpoient  fur  eux 
par  autorité. 

Coquille  définit  les  grands-jjurs  de  fon 
fiecle ,  un  tribunal  compofe  de  préfidens , 
maîtres  des  requêtes  8c  confeillers  du  par- 
lement ,  nommés  par  lettres  -  patentes , 
féans  dans  la  ville  marquée  par  le  roi  pour 
certaines  provinces  ,  fpécifiés  avec  pou- 
voir de  juger  en  dernier  reffort  de  toute 
matière  criminelle ,  Se  des  affaires  civiles 
jufqu'à  la  concurrence  de  fix  cents  liv.  de 
rente  ou  de  dix  mille  liv.  en  capital. 

Les  grands-jours  ont  été  tenus  au  notH 
du  roi  à  Poitiers ,  en  1454 ,  1531  ,  1541  , 
1567,  1579  ;  à  Angers,  en  1535^;  à  Mou- 
lins, en  1534 ,  1540  ,  1545  ;  à  Riom  ,  en 
1546;  à  Tours,  en  1547;  à  Troyes  ,  en 
1535;  à  Lyon  en  1595,  &  ailleurs.  Avant 
l'érevflion  du  parlement  de  Dijon  ,  les 
grands-jours  du  duché  de  Bourgogne  fe  te- 
tenoicHt  à  Beaime. 

Les  lettres-patentes  portant  établi.ffcment 
de  grands-jours ,  nommoient  les  juges  &. 
les  autres  officiers  dont  le  tribunal  dcvoit 
être  compofé  ,  8c  détailloient  les  matières 
dont  ils  dévoient  connoître. 

Les  lettres-patentei  données  pour  les 
grands -jours  établis  à  Clermont  en  août 
1665  ,  attribuoient  aux  commiiïàires  pour 
la  province  d'Auvergne  ,  à -peu -près  la 
même  autorité  qu'ont  les  parlemens  dans 
leur  refîbrt ,  tant  en  matière  civile  qu'en 
matière  criminelle  6c  de  police.  Ces  fortes 
de  lettres-patentes  dévoient  être  enregif- 
trées  au  parlement  ;  celles  données  pour 
l'Auvergne  l'ont  été  le  5  feptembre  1665; 
mais  auffi  depuis  ce  temps  les  grands- 
jours  fe  font  évanouis.  (D.  J.) 

Ttt 
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Grand-  Croix  ,  (  Hifi.  mod.  )  dans  l'or- 
dre de  Malte  ,  on  donne  ce  nom  aux  pi- 
liers ou  tbefà  de  kngties  qui  font  baillis 
conventuels  ,  aux  grands  -  prieurs ,  aux 
baillis  tapitu'aires ,  àI'é^cque  de  Malte  , 
au  prieur  de  l'égHfe ,  &  aux  ambafîadeurs 
du  grand- maître  auprès  des  fouverain?. 
Voyei  Malte  ou  Ordre   de  Malte. 

Grakd-Maitrë  des  Arbalétriers 
DE  France,  {HijL  mcd.)  c'eioit  ancien- 
nement un  des  grands  ofliciers  de  la  cou- 
ronne ,  nui  avoit  la  Turintendance  fur  tous 
les  officiers  des  machines  de  guerre  , 
avant  l'in\ention  de  l'artillerie;  on  en 
trouve  dans  notre  hilloire  une  fuite  depuis 
S.    I.oi.is  JL.fque    fous   François  premier. 

(G) 
Grand-Maître  de  France,  {Hifl.) 

Tjwd.)  ofTivjier  de  !a  couronne  appelé  au- 
trefois _/ji/J'tT«//;  maître  a' hciel  du  rci  ;  il  a  le 
çomraandenr.cnt  fur  tous  les  officiers  de  la 
maifon  Se  de  la  bouche  du  roi ,  qui  lui 
prêtent  tous  ferment  de  tîdélité ,  Se  des 
char&es  dcfquels  il  difpofe:  depuis  Arnoul 
de  'Vv  efemale  ,  qualifié  de  fouverain  maître 
d'Iioul  du  roi  Philippe -le- Bel ,  vers  l'an 
i2po,  en  compte  quarante  -  deux  granJ^- 
riailres  de  France ,  jufqu'a  M.  le  prince  de 
Condé  ,  qui  eil  aujourd'hui  revctu  de  cette 
charge,  qui  pendant  fa  minorité  a  été  exer- 
cée par  M.  le  comte  de  Charolois ,  fon 
oncle.  ^r» 

Grand-Maître  des  Cérémonies  de 
France  ;  (  Hijl.  mod.  )  officier  du  roi  dont 
la  charge  étoii  autrefois  annexée  à  celle  de 
grand- ir.aître  de  la  maifon  du  roi  ;  elle  en 
fut  féparée  par  Henri  III  en  158  .  Le 
grand- maître  des  cérémonies  a  foin  du  rang 
&  de  la  féance  que  chacun  doit  avoir  dans 
les  a(ri:ions  folennelles ,  coinme  au  fa^re 
des  rois ,  aux  réceptions  des  arabaf^àdeuri:, 
a;  X  cb.'eqiies  &.  pompes  fimebres  des 
rois,  des  reines,  des  princes  &  des  prin- 
ceffies  ;  il  a  fous  lui  un  maître  des  cérémo- 
nies &'.  un  aide  des  cérémonies,  la  marque 
de  fa  charge  eft  un  bâton  couvert  de  ve- 
locrs  noir,  dont  le  bout  &  le  pommeau 
icnt  d'ivoire.  Qurind  le  grand- maître  , 
le  maître  ,  ou  l'aide  des  cérémonies  , 
ront  porter  l'ordre  &  avertir  les  cours 
fouveraincs  ,  il  prennent  plate  au  rang 
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des  confeillers  ;  avec  cette  différence  ,  que 
fi  c'eil  le  grand-maître  ,  il  a  toujours  un 
confeiller  après  lui  ;  fi  c'eft  le  maître  ou 
l'aide  des  cérémonies ,  il  fe  met  après  le 
dernier  confeiller ,  puis  il  parle  affis  & 
couvert,  l'épce  au  côté  &  le  bâton  de  cé- 
rJiEonie  en  main. 


Ordre  de 


KjRANlt-mAVllia  .  ,URDRED 

DE  M  ALTli  ,       \  /       M.4LTE. 

Grand-Pakne-  I  a 

TIER    ,  I  |PANNî.TIEa, 

GRAIvn-PRÉVÔT,\    y  /   .SÉVÔT.    . 

Grand-Prieur,/  ^      \PRituR. 
Granl'-Queux  ,  l  IQuiiUx. 

Grand-Turco- 1  IOrdre  de 

phlli?;r.  ,  F  I      Malte. 

GrAND-VISIR,     '  ^VîilR. 

Grand-Maître  d'Artillerie,  (Hijf. 
mod.  &  Art.  miiit.)  étoiten  France  le  chef 
fuprème  de  l'Artillerie. 

Par  les  provifions  que  le  roi  lui  faifoit 
expédier ,  il  avoit  la  furintendance ,  l'exer- 
cice ,  l'adminif  ration  ,  &  le  gourernement 
de  l'état ,  &.  charge  de  grand-  maître  ,  & 
capital  ne-général  de  l'Artillerie  de  France, 
tant  deçà  que  de-là  les  monts  &  les  mers , 
dedans  &  dehors  le  royaume  ,  pays  &  ter- 
res étant  fous  l'obéifTance  8c  la  protection 
de  fa  majeilé. 

Il  ne  fe  faifoit  aucuns  raouvemens  de 
munitions  d'Artillerie  dans  le  royaume  , 
que  par  les  ordres  du  grand- maître  ,  du  de 
fes  lieutenans ,  ou  officiers ,  à  qui  il  don- 
noit  des  commiffions  particulières  pour  cet 
efîet,enfuite  des  ordres  qu'il  recevoit  du  roi. 

Tous  les  n-rfirchts  fe  faifoient  en  fon  nom, 
Ilipulant  pour  fa  majelié  -,  il  arrètoit  le 
compte  général  de  l'Aniilcrie  que  le  tré- 
foritr  rend  à  la  chair.bre  des  comptes ,  où 
le  grand-maître  étoit  reçu  comme  ordon- 
nateur de  tous  les  fonds  qui  ont  rapport  à 
la  dépenfe  d'Artillerie ,  de  quelque  nature 
qu'elle  pût  être. 

Le  grand-  maître  avoit  encore  unpriviie- 
ge  dont  il  n'ttoit  point  fait  mention  dans  les 
provifions  de  fa  charge  ;  c'efl  que  quand  on 
prenoit  une  ville  fur  laquelle  on  avoit  tiré  du 
canon,  les  cloches  des  églifes,  les  ufienfiles 
de-ui\rc&ai;trenu'taiiiuiapparienoientj&. 
dc\oient  être  racl^etés  d'une  foir.me  d'argent 
par  les  habitans ,  à  moins  que  dan=  la  capi- 
tulation on  ne  fût  couyeuu  du  contraire. 
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îl  avoit  encore  îe  droit  en  entrant  &  en 
fortant  d'une  place  où  il  y  avoit  de  l'Artil- 
lerie ,  d'être  faille  de  cinq  volce;-  de  grof- 
fes  pièces  de  canon,  fans  préjudice  du  plus 
grand  nombre  ,  auquel  il  pourroit  avoir 
droit  par  fa  naiflance ,  ou  par  quelqu'autre 
qualité. 

Le  grand-mahre  d'Artilhrie  prétoit  fer- 
ment entre  les  mains  du  roi ,  au  moins 
depuis  que  cette  charge  avoit  été  érigée 
en  charge  de  la  couronne  ;  car  avant  ce 
temps- là  Armand  de  Eiron,  fous  le  règne 
de  Charles  IX  prêta  ferment ,  non  pas 
entre  les  mains  de  ce  prince,  mais  entre  les 
mains  de  Henri,  duc  d'Anjou  ,  qui  fut  de- 
puis roi  de  France  ,  troifieme  du  nom.  Ce 
ferment  fut  fait  le  3  de  février  1570. 

Mais  ce  qui  ajouta  le  plus  de  fplendeur 
à  cette  haute  dignité  ,  eftle  relief  que  lui 
donna  Henri  IV  ,  en  l'érigeant  en  charge 
delà  couronne,  en  faveur  de  Maximilien 
de  Béthune  ,  marquis  de  Rofni ,  &  depuis 
duc  de  Sully.  Cette  érection  fe  fit  en  1601 
au  mois  de  janvier. 

Le  grani-mattre  de  l'Artillerie  avoit  un 
grand  nombre  d'off.ciers  ,  &  même  des 
corps  de  troupes  fous  fa  jurifdiiflion  &  dans 
fa  dépendance  ;  aux  officiers  defqnels  il 
pourvoyoit  &  donnoit  à  la  plupart  des  pro- 
vifions  en  vertu  de  fa  charge. 

Le  grand-maitrc  pour  marque  de  fa  di- 
gnité ,  mettoit  au-deff3us  de  l'écu  de  fes 
armes  deux  canons  fur  leurs  affûts  ,  des 
eaques  de  poudre  ,  des  boulets  ,  6:  des 
gabions. 

«  Il  fcroit  difïïcile  ,  dit  le  P.  Daniel  , 
»  de  déterminer  le  temps  où  le  titre  de 
»  grand  a  été  donné  au  maitrc  d'Artillerie. 
»  H  efl  certain  qui  lui  a  été  donné  au 
»  inoins  quelquefois,  même  dans  des  a<5îes 
•»  authentiques  ,  long-temps  avant  que 
>>  cette  dignité  fût  érigée  en  charge  de  la 
»  couronne.  Henri  III,  Charles  IX,  Henri 
»  II,  le  lui  donnoient  dans  les  ordonnan- 
»  ces.  L'ufage  en  etoit  dès  le  règne  de 
■5>  François  I.  »  Hijhire  de  la  milice  fran- 
çoife. 

On  peut  voir  dans  le  I.  vol.  de  la  troifie- 
me  édition  des  mémoires  de  Saint-Remi ,  le 
détail  de  tous  les  droits  &  privilèges  qui 
ëtoient  attribués  à  la  charge  de  iïrand-mai 


tre  de  l'Artillerie.   Cette  importante  charge  [renferm 
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a  été  fupprimée  au  mois  de  décembre 
1755  ,  fur  la  démifîlon  de  Louis-Charles 
de  Bourbon  ,  comte  d'Eu  ,  qui  en  avoit  été 
pourvu  en  furvivance  de  M  le  duc  du 
Maine,  le  12  mai  1710.  Foy.  GÉNIE.  (Q) 
Grand  acquit,  (Co/nmifrcf.)  on  nomme 
ainiî  à  Livounie  un  droit  qui  fe  levé  fur 
chaque  vaifTeau  ou  barque  de  fel  qui  fe 
met  en  coutume.  Ce  droit  eft  de  quatre 
livres  par  bâtiment ,  &  c'eft  un  de  ceux 
que  l'on  paie  au  convoi.  Vove-(  CoNVor. 
Diâio.nn.  de  Commerce  ,  de  Chambirs  ,  ê"  de 
Trévoux.  (G) 

Grande  Chartre  ,  {Hijl.  d'Angl.) 
V\y.  GHARTRE ,  &  rouE  obferverez  qu'elle 
n'efl:  pas  le  fondement ,  mais  une  déclara- 
tion des  libertés  de  l'Angleterre.  La  na- 
tion ,  par  l'etabîifTement  de.  ce  corps  de 
lois ,  fe  propofa  d'afîermir  fes  libertés  na- 
turelles &  originaires ,  par  l'aveu  authen- 
tique du  roi  (  Henri  III.  )  qui  étoit  fur  le 
trône  ,  afin  de  ne  laiffer  ni  à  lui  ni  à  fes 
fuccefTeurs  aucun  prétexte  pour  empiéier 
à  l'avenir  fur  les  privilèges  des  fujei?. 
{D.J.) 

Grand'CKuvre  ,  [A'^chimie.)  Voyer 
Pierre  piiilosophale  c-  philosophie 
hermétique. 

Grand  Gosier  ,  (  Omith.  )  gros  oifeau 
marin  plus  fort  qu'une  oie  ;  il  a  i'air  trifle 
&  pefant  ;  fes  jambes  font  courtes  fc  for- 
tes :  fon  cou  efl  long ,  ainfî  que  fon  bec  , 
dont  la  partie  inférieure  s'élargit  a  volonté 
pour  laiffer  pafTer  librement  les  gros  poif- 
fons  que  l'oifeau  reçoit  dans  une  grande 
poche  qu'il  a  au-defTous  de  ce  be>;v  On 
prétend  qu'on  peut  apprivoifer  cet  oifeau  , 
s'en  fervir  comme  d'un  pourvoj'eur  ,  en 
lui  fiiifant  regorger  le  poiffon  qu'il  a  pris. 
Nous  ne  garantifîbns  point  ce  fait.  Son 
plumage  ell  blanchâtre  &  gris-mèlé  de 
quelques  plumes  noires  aux  ailes.  Quel- 
ques-uns le  nomment /7>7îVi7;;f. 

GRANDESSE  ,  f  f  (  Hifl.  mod.  )  qua- 
lité des  grands  d'Efpagne.  Voyei  l'article 
Grand. 

GRANDEUR,  f  f  {Phil.  &-  Mathém.) 
Voilà  un  de  ces  mots  dont  tout  le  monde 
croit  avoir  une  idée  nette  ,  &.  qu'il  efl 
pourtant  afTez  difficile  de  bien  définir.  Ne 
feroit-ce  pas  parce  que  l'idée  que  ce  mot 


ef^   plus  fîmple   que  les  idées 
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par  lefquelles  on  peut  entreprendre  de 
l'expliquer  ?  Vcyri  DÉFINITION  &  Élé- 
ments DES  Sciences.  Quoi  qu'il  en  foit , 
les  Mathématiciens  déliniflent  ordinaire- 
ment la  grandeur,  ce  qui  eft  fufceptibie 
d'augmentation  &:  de  diminution  ;  d'après 
cette  notion  l'infini  ne  feroit  pas  plus  une 
grandeur  que  le  zéro ,  puifque  l'iniini  n'ell 
pas  plus  fufceptibie  d'augmentation  que  le 
zéro  ne  l'eft  de  diminution ,  auffi  plusieurs 
mathématiciens  regardent- ils  le  zéro  d'une 
part  5c  l'infini  de  l'autre  ,  non  comme  des 
grandeurs ,  mais  comme  la  liniite  des  gran- 
deurs ;  l'une  pour  la  diminution ,  l'autre 
pour  l'augmentation.  Vojei  Limite.  On  efl 
fans  doute  le  maître  de  s'exprimer  ainlî , 
&.  il  ne  faut  point  difputer  fur  les  rnots  ; 
mais  il  eu  contre  l'ufage  ordinaire  de  dire 
que  Vivfni  n'ejl  point  une  grandeur  ,  puif- 
qu'on  dit  une  grandeur  infime.  Ainfi  il 
ferable  qu'on  doit  chercher  une  déiînition 
de  la  grandeur  plus  analogue  aux  notions 
communes.  De  plus  ,  fuivant  la  définition 
qu'on  vient  d'apporter ,  on  devroit  appe- 
ler grandeur  tout  ce  qui  eft  fufceptibie 
d'augmentation  &  de  diminution  ;  or  la 
lumière  eft  fufceptibie  d'augmentation  & 
de  diminution  ;  cependant  on  s'exprime- 
roit  fort  improprement  en  regardant  la  lu- 
mière comme  une  grandeur. 

D'autres  changent  un  peu  la  définition 
précédente ,  en  fubftituant  ou  au  lieu  de 
& ,  Se  ils  définilTent  la  grandeur,  ce  qui 
eft  fufceptibie  d'augmentation  eu  de  dimi- 
nution. Suivant  cette  définition  dans  la- 
quelle ou  eft  disjoniflif,  zéro  feroit  une 
grandeur;  car  s'il  n'eft  pas  fufceptibie  de 
diminution  ,  il  l'eft  d'augmentation.  Cette 
définition  eil  donc  encore  moins  bonne  que 
la  précédente. 

On  peut ,  ce  me  femble  ,  définir  aflez 
bien  la  grandeur,  ce  qui  eft  compofé  de 
parties.  Il  y  a  deux  fortes  de  grandeurs , 
la  grandeur  concrète  Sl  la  grandeur  abf- 
traite.  Voyei  Concret  &•  Abstrait.  La 
grandeur  abftraite  eil  celle  dant  la  notion 
ne  défigne  aucun  fujet  particulier.  Elle 
n'eft  autre  chofe  que  les  nombres,  qu'on 
appelle  auffi  grandeurs  numériques.  Voye\ 
Nombre.  Ainfi  le  nombre  3  eft  un  quan- 
tité abftraite,  parce  qu'il  ne  déiîgne  pas  plus 
3  pies  que  3  heures  ,  &c. 
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La  grandeur  concrète  eft  celle  dont  la 
notion  renferme  un  fujet  particulier.  Elle 
peut  être  compofée  ou  de  parties  coexif- 
tantes ,  ou  de  parties  fucceflîves  ;  &  fous 
cette  idée  elle  renferme  deux  efpeoes , 
V étendue  ,  &.  le  temps.  Vojei  ETENDUE  & 
Temps. 

Il  n'y  a  proprement  que  ces  deux  efpe- 
ces  de  grandenrs  ;  toutes  les  autres  s'y 
rapportent  direiftcment  ou  indireclement. 
L'étendue  eft  une  grandeur  dont  les  par- 
ties exiftent  en  même  temps;  le  temps  une 
grandeur  dont  les  parties  exiftent  l'une 
après  l'autre. 

La  grandeur  s'appelle  auftl  quantité, 
royei  QL'ANTITÉ  ;  &.  fous  cette  idée  on 
peut  dire  que  la  grandeur  abftraite  répond 
à  la  quantité  difcrete  ,  8c  la  grandeur  con- 
crète à  la  quantité  continue.  Vojei  Discret 
&  Continu. 

La  grandeur  &  fes  propriétés  font  l'ob- 
jet de  Mathématiques ,  ce  qui  fera  expli- 
qué plus  au  long  kl'article  Mathéma- 
tiques. 

Sur  la  grandeur  apparente  des  objets  , 
ivyei    les    mots   OPTIQUE    &   VISION. 

CO) 

Grandeur  ,  f  f.  (FA//,  moral.)  ce 
terme  en  phyfique  8c  en  Géométrie  eft 
ibuvent  abfolu  ,  &  ne  fuppofe  aucune  coiu- 
paraifon  ;  il  eft  finonime  de  quantité ,  d'é- 
tendut.  En  morale  il  eft  relatif,  &  porte 
l'idée  de  fupérJorité.  Ainlt  quand  on  l'ap- 
plique aux  cjualités  de  l'elprit  ou  de  l'ame , 
ou  coUecîlivenient  à  la  pcrfonne  ,  il  ex- 
prime un  haut  degré  d'élévation  au-deifus 
de  la  multitude. 

Mais  cette  élévation  peut  être  ou  natu- 
relle, ou  fa(51ice  ;  Se  c'eft-là  ce  qui  diftin- 
gue  la  grandeurréelle  de  la  grandeur  d'inf" 
Iitution.  Eiïayons  de  les  définir. 

La  grandeur  d'amc  ,  c'eft-à-dire  la  fer- 
meté ,  la  droiture  ,  l'élévation  des  fenti- 
mens ,  eft  la  plus  belle  partie  de  la  gran- 
deur perfonnelle.  Ajoutez  y  un  efprit  vaf- 
te ,  lumineux  ,  profond ,  &  vous  aurez  un 
grand  homme. 

Dans  l'idée  colledlive  &  générale  de 
grand  homme ,  il  femble  que  l'on  devroit 
comprendre  les  plus  belles  proportions  du 
corps  ;  le  peuple  n'y  manque  jamais.  On 
eft  furpris  de  lire  qu'Alexandre  étoit  pe- 
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lit  ;  &  l'on  trouve  Achille  bien  plus  grand 
lorfqu'on  voit  dans  l'Iliade  qu'aucun  de  fes 
compagnons  ne  pouvoit  remuer  fa  lance. 
Cette  propenfion  que  nous  avons  tous  à 
mêler  du  phylîque  au  moral  dans  l'idée 
de  la  grandeur ,  vient  i".  de  l'imagination 
qui  veut  des  mefures  fenlibles  ;  2".  de 
l'épreuve  habituelle  que  nous  faifons  de 
l'union  de  l'ame  &  du  corps ,  de  leur  dé- 
pendance &.  de  leurs  actions  réciproques , 
des  opérations  qui  réfultent  du  concours 
de  leurs  facultés.  Il  éioit  naturel  fur-tout 
que  dans  les  temps  où  la  fupériorité  entre 
les  hommes  fe  décidoit  à  force  de  bras  , 
les  avantages  corporels  fuiTent  mis  au  nom- 
bre des  qualités  héroïques.  Dans  des  fie- 
cles  moins  barbares  on  a  rangé  dans  leurs 
oiafles  ces  qualités  qui  nous  font  com- 
munes avec  les  bètcs  ,  &  que  les  bêtes 
ont  au-defflis  de  nous.  Un  grand  homme 
a  été  difpenfé  d'être  beau,  nerveux  ,  & 
robufte. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  dans  l'opi- 
nion du  vulgaire  l'idée  de  grandeur  per- 
fonnelle  foit  réduite  encore  à  fa  pureté 
philofophique.  La  raifon  eft  efclave  de 
l'imagination,  &  l'imagination  eft  efclave 
des  feus.  Celle-ci  mefurelescaufes  morales 
à  la  grandeur  phyiique  des  effets  qu'elles 
ont  produites ,  &  les  apprécie  à  la  toife. 

Il  eft  vraifemblable  que  celui  des  rois 
d'Egypte  qui  avoit  fait  éleverla  plus  haute 
des  piramides  ,  fe  croyoit  le  plus  grand  de 
ces  rois  ;  c'eft  à  peu-près  ainft  que  l'on 
j,uge  vulgairement  ce  qu'on  appelle  les 
grands  hommes. 

l.e  nombre  des  combattans  qu'ils  ont 
armés  ou  qu'ils  ont  vaincus ,  l'étendue  de 
pays  qu''ils  ont  ravagée  ou  conquife  ,  le 
poids  dont  leur  fortune  a  été  dans  la  ba- 
lance du  monde  ,  font  comme  les  maté- 
riaux de  l'idée  de  grandeur  que  l'on  at- 
tache à  leur  perfonne.  La  réponfe  du  pi- 
rate à  Alexandre,  qida  tu  magnà  clajje  im- 
perator ,  exprime  avec  autant  de  '^orce  que 
de  vérité  notre  manière  de  calculer  &.  de 
pefer  la  grandeur  humaine. 

Un  roi  qui  aura  paffé  fa  vie  à  entrete- 
nir dans  fes  états  l'abondance  ,  l'harmo- 
nie ,  &.  la  paix  ,  tiendra  peu  de  place  dans 
rhil'toire.  On  dira  de  lui  froidement ,  il  fut 
bon  i  on  ne  dira  jamais ,  il  fut  grand,  Louis 
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IX  fero'it  oublié  fixnsla  déplorable  expé- 
dition des  croifades. 

A-t-  on  jamais  entendu  parler  de  la  gran- 
deur de  Sparte  ,  incorruptible  par  kî 
mœurs ,  inébranlable  par  fes  lois  ,  invinci- 
ble par  la  fageffe  êc  l'auftérité  de  fa  dif- 
cipline  }  Eft-ce  à  Rome  vertueufe  &  libre 
que  l'on  penfe  ,  en  rappelant  fa  grandeur .'' 
L'idée  qu'on  y  attache  eft  formée  de  tou- 
tes les  caufes  de  fa  décadence.  On  appelle 
la  grandeur  ,  ce  qui  entraîna  fa  ruine  ;  l'é- 
clat des  triomphes ,  le  fracas  des  conquê- 
tes ,  les  folles  entreprifes  ,  les  fuccès  ia- 
foutenables  ,  les  richefles  corruptrices , 
l'enflure  du  pouvoir,  &  cette  domination 
vafte,  dont  l'étendue  faifoit  la  foibleffe  , 
Se  qui  alloit  crouler  fous  fon  propre  poids. 

Ceux  qui  ont  eu  l'efpritaflez  jufte  pour 
ne  pas  altérer  par  tout  cet  alliage  phyfi- 
que  l'idée  morale  de  grandeur  ,  ont  cru 
du  moins  pouvoir  la  reftreindre  à  quel- 
ques-unes des  qualités  qu'elle  embraffe. 
Car  où  trouver  un  grand  homme  ,  à  pren- 
dre ce  terme  à  la  rigueur  ? 

Alexandre  avoit  de  l'étendue  dans 
l'efprit  ,  &  de  la  force  dans  l'ame. 
Mais  voit-on  dans  ces  projets  ce  plan  de 
juftice  &  de  fagefîe  ,  qui  annonce  une 
ame  élevée  &  im  génie  lumineux,.?  ce  plan 
qui  embraffe  Se  difpofe  l'avenir  ,  où  tous 
les  revers  ont  leur  reiïburce  ,  tous  les 
fuccès  leur  avantage  ,  où  tous  les  maux 
inévitables  font  compenfës  par  de  plu» 
grands  biens  ?  Detcéloftne  terrarum  ,  per 
l'uuin  rediturus  crbem  ,  trijiis  eji.  (  Sénec.  ) 
Les  vues  de  Céfar  étoient  plus  belles  5c. 
plus  fages.  Mais  il  faut  commencer  par 
rabfoudre  du  crime  de  haute  trahifon  ,  5c 
oublier  le  citoven  dans  l'empereur  ,  pour 
trouver  en  lui  un  grand  homme.  Il  en 
eft  à  peu-près  de  mêiue  de  tous  les  prin- 
ces auxquels  la  flatterie  ou  l'admiration  a 
donné  le  nom  de  grands.  Ils  l'ont  été  dans 
quelques  parties,  dans  la  légillation  ,  dans 
lapolitique  ,  dansl'aride  la  guerre  ,  dans 
le  choix  des  hommes  qu'ils  ont  employés.; 
&  au  lieu  de  dire  (7  a  telle  ou  telle  grande 
qualité ,  on  a  dit  du  guerrier,  du  politique  , 
du  légiflateur  ,  c'ejf  un  grand  homme.  Hue 
&  illuc  accédât  ,  utperfeda  virtus  fit ,  (rqua^ 
lltas  ac  ténor  vitce  ,  per  onmia  conjhms  fihi. 
(Sénec.  )  Nous  ne  connoifl'ons  dans  l'an- 
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tiquité  qu'un  fe.4l  homme  d'état  ,    qui  ait  I 
rempli   dans  toute  fon  écendue  l'idée  de  | 
la  véritable  grandeur  ,  c'eit  Antonin  ;  St. 
un  feul  homme  privée  ,  c'eft  Socraie. 

Il  eft  une  grandeur  factice  ou  d'infli- 
tution  ,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la 
grandeur  perfonnelle.  11  taut  de»  grands 
dans  un  état,  &  l'on  n'a  pas  toujours  de 
grands  hommes.  On  a  donc  imaginé  d'é- 
lever au  befoin  ceux  qu'on  ne  pouvoit 
aggrandir  ;  &  cette  élévation  artiti^ielle 
a  pris  le  nom  de  grandeur.  Ce  terme  au 
fingulier  eft  doncfufceptible  de  deux  lens, 
ëi  les  grands  n'ont  pas  manqué  de  fe 
prévaloirde  l'équivoque.  Maisfon  pluriel 
{  Itis  gra}:deurs)  ne  prefente  plus  rien  de 
perfonnel;  c'eit  le  terme  abftrait  de  grand, 
dans fonacception politique;  enforte  qu'un 
grand  homme  peut  n'avoir  aucun  des  ca- 
raifteres  qui  diitinguent  ce  qu'on  appelle 
hs  grands  ,  &.  qu'un  grand  peut  n'avoir 
aucune  des  qualités  qui  conftituent  le 
grand  homme.  ï^cyei  Grand.  (  Fkilof. 
Alcr.  &  FoUnque.  ) 

Mais  un  grand  dans  rin  état  ,  tient  la 
place  d'un  grandhomme;  il  le  repréfente  : 
il  en  a  le  volume ,  quoiqu'il  arrive  fouvent 
qu'il  n'en  ait  pas  lafolidité.  Rien  de  plus 
beau  que  de  voir  réunis  le  mérite  avec  la 
place.  Us  le  font  quelquefois  à  beaucoup 
d'égards  ;  ?i  notre  lleole  en  a  des  exem- 
])les  ;  mais  fans  faire  la  fatire  d'aucun 
temps  ni  d'aucun  pays  ,  nous  dirons  un 
mot  de  la  condition  &  des  mœurs  des 
grands  ,  tels  qu'il  en  eft  par-tout ,  en 
proteftant  d'avance  contre  toute  allulion 
&.  toute  application^perfonnelle. 

Un  ^rand  doit  être  aujirès  du  peuple 
l'homme  de  la  cour  ,  &  à  la  cour  l'homme 
du  peuple.  L'une  &  l'autre  de  ces  fonc- 
tions demandent  ou  un  mérite  recomraan- 
dable ,  ou  pour  y  fiqjpléer  un  extérieur 
impofant.  Le  mérite  ne  fe  donne  point , 
mais  l'extérieur  peut  fe  prefcrire  ;  on  l'é- 
tudié ,  on  le  compofe.  C'eft  unperfonnage 
à'jouer.  L'extérieur  d'un  grand  devroit 
être  la  décence  &  la  dignité.  La  décence 
eft  une  dignité  négative  qui  confifte  à  ne 
rien  fe  permettre  de  ce  qui  peut  avilir 
ou  dégrader  fon  état  ,  y  attacher  le  ridi- 
cule ,  ou  y  iTpandre  le  mépris.  Il  s'agit 
de  modifier  les  dehors  de  la  grandeur 
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fuivantlegoût ,  le  caraflere ,  Scies  moeur» 
des  nations.  Une  gravité  taciturne  e:l  ri- 
dicule en  Fran-e;  elle  l'auroit  été  à  Athè- 
nes. Une  politefTe  légère  eût  été  ridiculeà 
Laréùéujone  ;  elle  le  feroit  en  Lfpagne. 
La  popularité  des  pair;  d' .Angleterre  feroit 
déplacée  dans  les  nobles  Vénitiens.  C'efl 
ce  que  l'exemple  8c  l'ufage  nous  enfei- 
gnent  fans  éiLide  &  fans  réflexion.  11  fem- 
ble  donc  affez  facile  d'être  grand  avec 
décence. 

Mais  la  dignité  pofitive  dans  un  grand 
eft  l'accord  parfait  de  fes  adlions  ,  de  fon 
langage  ,  de  fa  conduite  en  im  mot,  avec 
la  place  qu'il  occupe.  Or  cette  dignité  fup- 
pofele  mérite,  &  un  mérita  égdi.  au  rang. 
C'cft  ce  qu'on  appelle  pajer  de  fa  perfonne. 
Ainfi  les  premiers  hommes  de  l'état  de- 
vroient  faire  les  plus  grandes  chofes  ;  con- 
dition toujours  pénible;  fouvent  impoffible 
à  remplir. 

Il  a  donc  fallu  fuppléer  à  la  dignité  par 
la  décoration  ,  &c  cet  appareil  a  produit  fon 
effet.  Le  vulgaire  a  pris  le /^j/zr^mc' pour 
la  réalité.  11  a  confondu  la  perfonne  avec 
la  place.  C'eft  une  erreur  qu'il  faiit  lui 
laifTer  ;  car  Tillulion  eft  la  reine  du  peu- 
ple. 

Mais  qu'il  nous  foit  permis  de  le  dii^e  , 
les  grands  font  quelquefois  les  premiers  à 
détruire  cette  illuiîon  par  une  hauteur  ré- 
voltante. 

Celui  qui  dans  les  grandeurs  ne  fait  que 
repréfentcr^  devroit  lavoir  qu'il  n'éjjlouit 
pas  tout  le  monde  ,  &  ménager  du  moins 
fes  contidens  pour  les  engager  au  iilence. 
Qu'un  homme  qui  voit  les  chofes  en  el- 
les-mêmes ,  qui  refpecle  les  préjugés  ,  & 
qui  n'en  a  point ,  fe  montre  à  l'audience 
d'un  grand  avec  fafimplicité  modefte  :  que 
celui-ci  le  reçoive  aves  cet  air  de  lupé- 
riorité  qui  protège  &  quihiunilie  ,  le  fage 
n'en  fera  ni  offenfé  ,  ni  furpris  ;  c'eft  ime 
fcene  pour  le  peuple.  Mais  quand  la  foule 
s'eft  écoulée,  lî  le  grand  conferve  fa  gra- 
vité froide  &c  févere  ,  fî  fon  maintien  &, 
fon  langage  ne  daignent  pas  s'huiuanifcr  , 
l'homme  ftmple  fe  retire  en  fouriant  ,  8c 
en  difant  de  l'homme  fuperbe  ce  qu'on 
difoit  du  comédien  Baron  :  il  joue  encore 
hors  du  xhéàtrf. 

Il  le  dit  tout  bas ,  &.  il  ne  le  dit  qu'à 
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lui-même  ;  car  le  fage  efi  bon  citoven. 
Il  fait  que  ia  grandeur  ,  même  tiCiive  , 
exige  det  ménagemens.  11  refpedlera  dans 
celui  qui  en  abufe  ,  ou  les  aïeux  qui  la 
lui  ont  tranfiiiife  ,  ou  le  choix  du  prince 
qui  l'en  a  décoré,  ou,  quoi  qu'il  en  foit  , 
la  conflitution  de  i'état  qui  demande  que 
les  grands  foient  en  honneur  &  à  la  cour  , 
&  parmi  le  peuple.  ♦ 

Mais  tous  ceux  qui  ont  la  pénétration  du 
fage  ,  n'en  ont  pa^  la  moJtration.  1  aucis 
imponit  le\itcr  extrinjcàii  imlula  faciès  .  .  . 
tenue  ejl  mendadum  :  perlucet ,  //  diligenur 
inipexeris.  (  Senec.)  Dans  un  monde  cultivé 
fur- tout  ,  la  vanité  des  petits  humiliée  a 
des  yeux  de  lynx  pour  pénétrer  la  petittfTc 
orgueilleufe  des  grands;  &  celui  qui  en  fai- 
fant  fentir  le  poids  de  fa  grandeur  en  laifie 
apper^evoir  le  vide  ,  peut  s'afîurer  qu'il 
eil  de  tous  les  hommes  le  plus  févérement 
jugé. 

\Jn  homme  de  mérite  élevé  aux  gran- 
deurs.tài.hf  de  confolei  l'envie,  St  d'échap- 
per à  la  malignité.  Mais  malhe«reufement 
celui  qui  a  le  moins  à  prétendre  ,  eil  fou- 
jours  celui  qui  exige  le  plus.  Moins  il  fou- 
tieni  fa  grandeur  par  lui-même  ,  plu»  il 
l'appefitniit  l'ur  les  autres.  11  s'incorpore  fes 
terres ,  fes  équipages  ,  fes  aïeux  ,  &  fes 
valets  ,  &  fous  cet  attirail ,  il  fe  croit  un 
eoloffe.  Propofcz-lui  defonirde  fon  en- 
veloppe ,  de  fe  dépouiller  de  ce  qui  n'ell 
pas  à  lui ,  ofez  le  diilinguer  de  fa  naiffance 
&:  de  fa  place,  c'eft  lui  arracher  la  plu?  chère 
partie  ce  fon  exiflence;  réduit  à  lui-même  ,< 
iln'eft  plus  rien.  Etonné  de  fe  voir  ii  haut, 
il  prétend  vou^  infpirer  le  refpeclqu'il  s'inf- 
pireàliii-mèine.  11  s'habitue  avec  fes  valets 
à  humilier  det  hommes  libres  ,  &.  tout  le 
monde  eîT:  peuple  à  fes  yeux. 

Afperhts  rihil  e/î  hiimili  qui  furgit  in  al- 
'  lum.  (  Clod.  ) 

C'eft  ainfl  que  la  plupart  des  grands  fe 
trahiffent  &  nous  détrompent.  Car  un  feul 
mécontent  qui  a  leur  fecret ,  fufîirapour  le 
répandre  ;  6c  leur  perfonnage  n'efl:  plus  que 
ridicule  dès.  que  l'illuHon  a  cefle. 

Qu'un  grand  qui  a  befoin  d'en  impofer 
à  la  multitude  ,  s'obferve  donc  arec  les 
gensquipinfent;  Scqu'ilfedifeàlui-mèffle , 
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ce  qijc  direicnt  de  lui  ceux  qu'il  suroît 
reçus  avec  dédain  ,  ou  rebutés  avec  arro- 
gance. 

«  Qui  es-tu  donc  pour  méprifcr  les  hom- 
»  mes.^  &qui  t'éleve  au-defî'us  d'eux  }  tes 
»  fcrvices,  tes  vertus?  iNîaisLOii)biend'hora- 
»  mes  obfcursplusvertuct'Xque  toi  ,  plus 
»  laborieux,  plus  utiles?  Tanai.Tance?  onîa 
»  refpecle  :  on  faîue  en  toi  l'ombre  de 
»  tes  ancêtre»  ;  mais  eft-ce  à  l'ombre  à 
»  t'enorgueillirvdes  honaniages  rendus  au 
»  corps  ?  Tu  aurois  lieu  de  te  glorifier , 
»  fi  l'on  donnoit  ton  nom  à  tes  aïeux  , 
»  comme  on  donnoit  au  père  de  Caton  le 
»  nom  de  ce  rils  ,  lu  lumière  de  Rome 
»  [Cic.  off.)  Mais  quel  orgueil  peut  t'inf- 
»  pircr  un  nom  qui  ne  te  doit  rien  ,  &  que 
»  tu  ne  do;s  qu'au  hafard  ?  fa  naiiîânce 
»  excite  l'émulation  dans  les  grandesarsses, 
»  &o  l'orgueil  dans  les  petites.  Ecoute  des 
»  hommes  qui  penfoient  noblement  ,  & 
»  qui  favoient  apprécier  les  hommes.  Point 
»  de  rois  qui  n'aient  eu  pour  aïeux  des  ef- 
»  claves  ,•  point  d'cjclaves  qui  n'aient  eu  des 
»  rcis  peur  aïeux.  (Plat.)  Perjenne  n'cj}  ne 
»  pour  notre  gloire  ?  ce  qui  fit  ayant  nous 
»  n\Jl point  a  nous.  (Senec.  )  En  un  mot, 
»  la  gloire  des  ancêtres  fe  communique 
»  comme  ia  flamme";  mais  comme  la  flam- 
»  me,  elle  s'éteint  fi  elle  manque  de  nour- 
»  riiure  ,  &  le  mérite  en  efi  l'aliment. 
^>  Conluhe-toi ,  rentre  en  toi-môir.e  :  nu- 
»  dum  injpice ,  animum  intuere  ,  qiialis  quan- 
»  tufque  fit  ,  aliéna  an  j'iio  magnus.  (ibid.)» 

Il  n'y  a  que  la  véritable  grandeur  ,  nous 
dira-t-on  ,  qui  pui/Te  foutenir  cette  ipreu- 
ve.  la  grandeur fadice  n'eil  impo'anteque 
par  fes  dehors.  Hé  bien  ,  qu'elle  ait  un  cor- 
tège fafiueux  &  des  mœurs  fimples  ,  ce 
qu'elle  aura  de  dominant  fera  de  l'état , 
non  de  laperfonne.  Mais  un  grand,  dont  le 
fafie  efi:  dans  l'ame  ,  nous  infulte  corps  à 
corps.  C'eil  l'homme  qui  dit  à  l'homme  , 
tu  rampes  au-dejjbus  de  moi  :  ce  n'eft  pas 
du  haut  de  fon  rang,  c'efi  du  haut  de  fon 
orgueil  qu'il  nous  regarde  &  nous  méprife. 

Mais  ne  faut-il  pas  un  mérite  fupérieur 
pourconferver  des  mœurs  fimples  dans  un 
rang  fi  élevé  ?  cela  peut  être ,  &  cela  prouve 
qu'il  efl  très  difficile  d'occuper  d'iceminent 
les  grandeurs  fans  les  remplir,  &:  de  n'ètrs 
pas  ridicule  par-tout  où  l'on  efl  déplacé. 
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Un  grand,  lorfqu'il  eft  un  grand  homme, 
n'a  recours  ni  à  cette  hauteur  humiliante 
qui  eft  le  finge  de  la  dignité  ,  ni  à  ce  farte 
impofant  qui  eft  le  fantôme  de  la  gloire ,  &. 
qui  ruine  la  haute  nobleffe  par  la  contagion 
de  l'exemple  ,  &.  l'émulation  de  la  vanité. 

Aux  yeux  du  peuple  ,  aux  yeux  du  fage, 
aux  yeux  de  l'envieelle-même,  il  n'a  qu'à 
fe  montrer  tel  qu'il  eft.  Le  refpefl  le  de- 
vance, la  vénération  l'environne.  Sa  vertu 
le  couvre  tout  entier  ;  elle  eft  fon  cor- 
tège &  fa  pompe.  Sa  grandeur  a  beau  le 
ramaffer  en  lui-même  ,  &  fe  dérober  à  nos 
hommages  ,  nos  hommages  vont  la  cher- 
cher. Voyei  Labruyere  ,  du  mérite perfonnd. 
Mais  qu'il  faut  avoir  im  fentimcnt  noble 
&  pur  de  la  véritable  grandeur  ,  pour  ne 
pas  craindre  de  l'avilir  en  la  dépouillant  de 
tout  ce  qui  lui  eft  étranger  !  Qui  d'entre 
les  grands  de  notre  âge  voudroit  être  fur- 
pris  comme  Fabrice  par  les  ambafladeurs 
de  Pyrrhus  ,  faifant  cuire  fes  légumes  .'' 
AI.  A-IaRjVONTEl 

Grandeur  d'Ame.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  foit  néceilaire  de  prouver  que  la  gran- 
deur d'ame  e-ft  quelque  chofe  de  réel:  il  eft 
difficile  de  ne  pas  fentir  dans  un  homme  qui 
maitrife  la  fortune  ,  &  qui  par  des  aïoyens 
pnifîans  arrive  à  des  tîus  élevées ,  qui  fub- 
jugue  les  autres  hommes  par  fon  acTivité  , 
par  fa  patience  ,  ou  par  de  profonds  con- 
léils  ;  il  eft  diiîicile,  dis-je  ,  de  ne  pas  fen- 
tir dans  un  génie  de  cet  ordre  une  noble 
dignité:  cependant  il  n'y  a  rien  de  pur,  Se 
dont  nous  n'abufions. 

La  grandeur  d'ame  eft  un  inflincl  élevé, 
qui  porte  les  hommes  au  grand  ,  de  quel- 
que nature  qu'il  foit  ;  mais  qui  les  tourne 
au  bien  ou  au  mal ,  félon  leurs  partions , 
leurs  lumières ,  leur  éducation ,  leur  for- 
tune ,  &c.  Egale  à  tout  ce  qu'il  y  a  fur 
la  terre  déplus  élevé  ,  tantôt  elle  cherche 
à  foumettre  par  toutes  fortes  d'efforts  ou 
d'artifices  les  chofes  humaines  à  elle  ;  & 
tantôt  dédaignant  ces  chofes ,  elle  s'y  foa- 
mct  elle-même  ,  fans  que  fa  foumiffion 
l'abaifte  :  pleine  de  fa  propre  grandeur  , 
elle  s'y  repofe  en  fecret  ,  contente  de  fe 
pofteder.  Qu'elle  eft  belle,  quandla vertu 
dirige  tous  fes  mouvemens  ;  mais  qu'elle 
eft  dangereufe  alors  qu'elle  fe  fouftrait  à 
Ja  règle!   Repréféntez-vous  Catilina  au- 
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defTus  de  tous  les  préjugés  de  fa  naiflance, 
méditant  de  changer  la  face  de  la  terre  , 
&.  d'anéantir  le  nom  romain  :  concevez 
ce  génie  audacieux  ,  menaçant  le  monde 
du  iein  des  plaifirs ,  &.  formant  d'une  trou- 
pe de  voluptueux  &.  de  \  oleurs  un  corps 
redoutable  aux  armées  &.  à  la  fageffe  de 
Rome.  Qu'un  Iwmme  de  ce  caraiïere  au- 
roit  porté  loin  la  vertu  ,  s'il  eîit  tourné  au 
bien  !  mais  des  circonftances  malheureu- 
fes  le  poufîent  au  crime.  Catilina  étoit  né 
avec  un  amour  ardent  pour  les  plaifirs  , 
que  la  févérité  des  lois  aigriftbit  &  con- 
traignoit  ;  fa  diftipation  &.  fes  débauches 
l'engagèrent  peu  à  peu  à  des  projets  cri- 
minels :  ruiné ,  décrié ,  traverfé,  il  fe  trouva 
dans  un  état ,  oîi  il  lui  étoit  moins  facile 
de  gouverner  la  république  que  de  la  dé- 
truire; ne  pouvant  être  le  héros  de  fa  patrie, 
il  en  médiîoit  la  conquête.  Ainli  les  hom- 
mes font  fouvent  portes  au  crime  par  de 
fatales  rencontres  ,  ou  par  leur  fituation  : 
ainfi  leur  vertu  dépend  de  leur  fortune. 
Que  manquoit-il  à  Céfar ,  que  d'être  né 
fouverain  ?  Il  étoit  bon,  magnanime,  gé- 
néreux, brave,  clément  ;  perfonnen'etoit 
plus  capable  de  gouverner  le  monde  &  de 
le  rendre  heereux:  s'il  eût  eu  une  fortune 
égale  à  fon  génie  ,  fa  vie  auroit  été  fans 
tache  ;  mais  Cefar  n'étant  pas  né  roi  , 
n'a  pa/Te  que  pour  un  tyran. 

De  là  il  s'enfuit  qu'il  y  a  des  vices  qui 
n'excluent  pas  les  grandes  qualités  ,  &par 
conféquent  de  grandes  qualités  qui  s'éloi- 
*gnent  de  la  vertu.  Je  reconnois  cette  vé- 
rité avec  douleur  :  il  eft  trille  que  la  bonté 
n'accompagne  pas  toujours  la  force  ,  que 
l'aaiour  du  juftc  ne  prévale  pas  néceftaire- 
ment  fur  tout  autre  amour  dans  tous  les 
hommes  &  dans  tout  le  cours  de  leur  vie , 
mais  non-feulement  les  grands  hommes  fe 
laifîént  entraîner  au  vice  ,  les  vertueux 
même  fe  démentent  ,  &  font  inconftans 
dans  le  bien.  Cependant  ce  qui  eft  fain  , 
eft  fain  ,  ce  qui  eft  fort ,  eft  fort.  Les  iné- 
galités de  la  vertu  ,  lesfoiblefTes  qui  l'ac- 
compagnent ,  les  vices  qui  flttrifîent  les 
plus  belles  vies  ,  ces  défauts  infeparables 
de  notre  nature  ,  mêles  fi  m'anifeftement 
de  grandeur  &  de  petitefte  ,  n'en  détruifeni 
pas  les  perfeclioïï?  :  ceux  qui  veulent  que 
les  homi'ues  foient  tout  bons  ou  tout  mé- 
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eTian?  ,  nécefTairement  grands  ou  petits  , 
ne  les  ont  pas  approfondis.  Il  n'y  a  rien 
de  parfait  fur  la  terre;  tout  y  eft  mélangé 
&  fini  ;  le:,  mme^  ne  nous-  donnent  point 
d'or  pur.  Ct't  anicU  ejl  tiré  des  papiers  de 
M-  For  ?.î  e  y. 

GRANO-HOMME,  {Philof.  morale.) 
Le  titre  du  grand  -  homme  tout  court  ne 
cc.vieut  proprement  qu'aux  granlsgénie^ 
de  flevjx  elpeces  de  profeffions ,  iUuitrei  & 
importantes;  la  première  eil:  celle  des  gé- 
nies fpéjulat  fs.  appliquésàperfeClionner 
celles  des  connoifrmces  hun'.aines  qui  font 
les  plus  iraporiantes  au  bon'ieurdes  hom- 
Ities,  comme  a  fait  Defcartes  ;  l'autre  pro- 
felîîon  iliuftre  8c  importante  .  eft  de?  génies 
plus  praticiens  que  fp^culatif  ;  elle  regarde 
la  grande  augmentation  du  bonheur  ,  non 
des  hommes  en  gênerai  ,  mau  d'une  na- 
tion en  particulier:  telle  eft  la  profeftion 
&  l'emploi  des  rois  des  miniftres  ,  des 
généraux  d'armée,  des  premiers  magiftrats, 
qui  tous,  avec  de  grands  talens  ,  peuvent 
devenir  de  grands-hommes  ,  lî  la  plus 
grande  utilité  publique  eft  le  motif  de  leur 
entreprife-,  par-  la  Henri  IV  ,  fut  non- 
feulement  un  grand  roi  ,  mais  un  grand- 
homme.  Au  contraire  Charles  V  ,  pour 
n'avoir  fait  du  bien  qu'à  des  courtifans 
evides ,  &  n'avoir  cherché  que  fon  propre 
avantage  &  non  celui  de  fes  fujets ,  eft 
parvenu  à  la  vérité  au  titre  de  roi  illuf- 
:re  ,  de  grand  empereur  ,  entre  les  em- 
pereurs. On  peut  avec  juftice  l'appeler 
Charles- le-grartd  ;  mais  de-là  au  grand- 
homme  il  y  a  encore  un  efpace  prodigieux. 
Epaminondas  rendit  d'importans  fervices, 
non- feulement  à  fa  patrie  ,  mais  à  toute 
la  Grèce  ,  en  détruifant  la  tirannie  des 
Lacédémoniens  :  il  eft  donc  un  grand-hom- 
me. Alexandre  ,  qu'eft-il .''  un  guerrier  , 
un  roi  d'une  grande  réputation  ,  en  un 
mot  un  homme  iliuftre  ,  &  plus  illullre 
par  fes  fuccès  que  par  fes  bienfaits  en- 
vers fa  patrie.  Scioion  eft  véritablement 
grand-homme.  Céfar  n'eut  point  d'Anni- 
Cal  à  vaincre  ,  &  s'il  eût  perdu  la  vie  à 
Pharlale,  il  eut  été  comparé  juftement  à 
Catilina  :  ainfi  au  lieu  du  titre  de  grand- 
homme  il  mérite  plutôt  celui  de  fcélérat 
illufîre.  Sylla  fut  un  (^.plérat  du  même  genre, 
mais  il  mourut  grand-homme;  le  dernier 
Tome  X  VI. 
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Caton  a  droit  de  marcher  à  côté  de  Sci- 
pion.  Ces  rejlexicns  font  de  M.  l'abbé  de 
Saint- Pierre  (  C.  ) 

GRANDIN,  voyei   BouGET. 

GRANGE  ,  f.  f.  (  Econ.  )  lieu  où  l'oit 
ferre  ,   où  l'on  b.it  les  grains. 

GRANIQUE  ,  (le)  [Géo^r.  anc.)  Gra- 
ni^-us  ,  rivière  de  la  Troade  en  Afie.  Elle 
a  fa  fource  au  mont  Ida,  coule  en  fer- 
pentant  tantôt  vers  le  S.  E.  tantôt  vers  le 
N.  O.  &  enfin  fe  tourne  vers  le  N.  N.  O. 
avant  que  de  tomber  dans  la  Propontide. 

Cette  rivière  fi  fameufe  par  la  première 
bataftieque  le  plus  grand  capitaine  de  l'an- 
tiquité gagna  fur  fes  bords  ,  ne  doit  point 
perdre  fon  nom  quand  on  parlera  d'Alexan- 
dre, de  Darius,  &  des  tenip,  reculés.  Les 
Turcs  l'appellent  Soufou  ,  elle  eft  aujour- 
d'hui très-petite  ,  prefque  à  fec  en  été  ,  8c 
cependant  fe  déborde  quelquefois  conûdé- 
rablement  par  les  pluies.  Son  fond  n'eft 
que  fablon  &  gravier,  8c  les  Turcs  qui 
négligent  entièrement  de  neitover  les  em- 
bouchures des  ri\ieres ,  ont  laifTe  combler 
celle  du  Granique  ;  aufli  n'eft-il  plus  na- 
vigable par  cette  feule  raifon  ,  &  même 
près  de  la  mer  où  il  eil  aftez  large.  On 
le  traverfe  au-deflous  d'un  village  n'mmé 
Soufîghirli  ;  fur  un  méchant  pont  de  bois 
à  piles  de  pierre  ,  qui  font  peu  aftiirées. 
J'ojei  lis  voyages  de  Spon  ,  de  Lucas ,  de 
Wheeler  Se  de  Tournefort   {D.  J.) 

GRANIT  ou  GRANITE ,  (  Hijf.  naU 
Lithologie.  )  c'eft  une  pierre  opaque  très- 
dure  ,  qui  donne  des  étincelles  lorfqu'oii 
la  frappe  avec  de  l'acier  ,  8c  qui  doit  être 
mife  par  conféquent  au  rang  des  jafpes  oii 
des  pierres  quartreufes  &  non  des  mar- 
bres ,  comme  quelques  auteurs  l'ont  pré- 
tendu; les  acides  n'sgifTent  point  fur  le» 
xrsXs  granits.  Wallcrius  fait  an  granit  une 
variété  du  porphyre  ,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  ce  n'eft  qu'une  même  pierre  , 
qui  n'en  diffère  que  parla  couleur  qui  eft: 
purement  accidentelle  ,  8c  qui  ne  change 
rien  à  la  nature  de  la  pierre.  Voyei  Por- 
phyre. Cependant  M  Pott  prétend  que 
le  granit  eft  d'un  grain  beaucoup  plus  grof- 
fter  que  le  porphyre.  Le  granit  eft  ordi- 
nairement d'un  bianc-fale,  rempli  de  ta- 
ches noirâtres,  ou  d'un  gris  f:)ncé  ;  il  }'  ea 
a  dans  lequel  on  trouve  des  particules  talr 

V  V  V 


522  G  R  A 

queufes ,  luirantes,  ou  du  mica.  Il  y  a  du 
granit  qui  eft  entre  -  mêlé  de  taches  d*un 
rouge  pâle  ,  d'autres  d'un  rouge  violet  ; 
c'eit  celui  que  les  Italiens  nomment  graniio 
rojj'o  ;  il  étoit  le  plus  elHmé  des  anciens , 
qui  le  nommoient  jjenites  ou  pirc^iscilon. 
On  le  trouvoit  ,  fuivant  Pline  ,  en  Arabie, 
&  dans  la  haute  Egypte  ;  il  prenoit  un  poli 
admirable.  C'eft  de  cette  efpece  de  granit 
que  font  faits  les  fameux  obétifques  égyp- 
tiens que  l'on  voit  encore  ;i  Rome.  Vojej 
Pline,  Hiji'.natur.  Hv.  XXXVI,  chap.  viij. 
Quelques  gens  ont  cru  que  le  grunit  étoit 
une  pierre  compofée  par  art  ,  &  que  les 
anciens  avoient  le  fecret  de  coller  enfem- 
ble  de  r-cius  morceaux  de  pierr-s  pour 
e-  ''  ï  des  colonnes  ou  des  obélifques 
t.  .  ,..  ^  ndeur  démefurée;  c'ell  la  gran- 
deur de  ces  ousrages  qui  femble  avoir 
donné  lieu  à  cette  opinion  qui  n'ert  point 
fondée  ;  car  ,  fuivant  le  témoignage  de 
Shaw  ,  dans  fes  voyages  en  Egypte  &  au 
Levant ,  on  voit  encore  des  carrières  con- 
iîdérables  de  granit  dans  l'Arabie  pétrée. 
Il  s'en  trouve  encore  dans  beaucoup  d'au- 
tres parties  du  monde  ;  le  granit  fe  ren- 
contre en  maifes  de  roches  d'une  grandeur 
énorme  ,  &  tout  l'art  des  anciens  coniif- 
toit  à  en  détacher  des  morceaux  très- 
grands  dont  ils  faifoient  leurs  colonnes  & 
leurs  obélifques. 

C'eft  improprement  que  l'on  donne  le 
nom  de  granit  à  des  pierres  compofces 
qui  ont  à-peu-près  le  même  coup -d'oeil 
que  lui  ;  ces  dernières  ne  font  pas  à  beau- 
coup-près d'une  dureté  auffi  grande  ;  il 
y  en  a  de  ces  dernières  qui  font  compofées 
en  grande  partie  de  fpath  calcaire  feuil- 
leté i  elles  s'égrènent  facilement  &  fe  pul- 
Térifent.  On  trouve  auffi  des  particules  de 
quartz  qui  font  très-dures,  dans  ces fiux 
granits  :  quand  on  ne  s'en  rapporte  qu'au 
coup-d'œil  ,  il  eu  très  -  aife  de  fe  trom- 
per ,  &  l'on  jetteroit  une  grande  confu- 
îion  dans  l'hiiioire  naturelle  des  pierres , 
en  appelant  granit  tout  ce  qui  lui  reiîèm- 
ble  ;  il  paroh  que  l'on  ne  doit  donner  ce 
nom  qu'à  une  pierre  compofée,  dont  tou- 
tes les  parties  font  tr  s-dures.  Au  reSe  , 
il  femble  que  les  particules  noires  qui  fe 
trouvent  même  dans  le  granit  véritable  , 
ji'ont  point  encore  été  fuâifaniment  exa- 
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minées  ;  il  y  a  des  raifons  de  pre'fumer 
qu'elles  ne  font  point  de  la  même  nature 
que  les  particules  blanches  ou  rouges  qu'on 
y  remarque. 

Le  Dauphiné  eft  rempli  de  roches  de 
granit  blanc  Se  gris  ,  fur-tout  le  long  des 
bords  du  Rhône  ;  il  s'en  trouve  aum  en 
Bourgogne  &  en  Breiagne  :  mais  fouvent 
celui  qu'on  trouve  dans  ces  deux  provin- 
ces femble  devoir  être  mis  dans  la  claffe 
du  faux  granit  ,  étant  entre  -  mêlé  de 
parties  fpathiques  &.  calcaires.  (  —  ) 

Prefque  toutes  les  iles  de  l'.A.rchipel  font 
couvertes  d'un  granit  blanc  ou  grifàtre  , 
pétri  naturellement  avec  des  morceaux  de 
talc  noirâtres  &  brillans.  M.  de  Tourne- 
fort  en  a  vu  à  Conftantinople  ,  dont  le 
fond  eÛ  ifabelle,  piqué  de  taches  couleur 
d'acier. 

Le  granit  violet  oriental ,  qui  eft  mar- 
queté de  rouge  &  de  blanc,  vient  de  l'ile 
de  Chypre. 

Le  granit  fe  trouve  auftî  fréquemment 
dans  toute  l'Europe:  celui  de  Corfe  qu'on 
tire  près  de  San-Bonifacio ,  eft  rouge ,  mêlé 
de  taches  blanches;  celui  de  Monte-Antico, 
près  de  Sienne,  eft  vert  &  noir.  Celui  de 
l'île  d'Elbe  ,  fur  la  côte  de  Tofcane  ,  eft 
roufiàtre;  les  Romains  l'aimoieni ,  &.  en 
tiroient  une  grande  quantité  de  cet  en- 
droit-là. Le  granit  pfaronien  eft  ainfi  nom- 
mé de  fes  taches  qui  imittent  la  couleur 
du  fanfonet  ;  le  granit  de  Saxe  eft  pour- 
pre. La  baiTe-Normandie  a  des  carrières 
de  granit  du  côté  de  Granville ,  qu'on  em- 
ploie fous  le  nom  de  carreaux  du  Saint- 
Se'vere  pour  les  chambranles  des  portes  & 
des  clieminées  ;  le  Maine  a  du  granit  dit- 
licile  à  polir.  Celui  de  Dauphiné  eft  une 
efpece  de  caillou  extrêmement  dur  ,  & 
d'ailleurs  bien  veiné  ;  fa  réputation  avoit 
été  autrefois  grande  ;  mais  la  carrière 
ayant  été  négligée ,  on  en  a  prefque  perdu 
la  connoifîance.  Toutes  les  colonnes  qui 
paftent  pour  être  de  pierre  fondue  ,  font 
de  granit  des  provines  de  ce  rovaume. 

On  trouve  en  abondance  dans  l'île  de 
Minorque  de  (uperhe  granit  rouge  &.  blanc 
marqueté  de  noir,  de  blanc  ,  &  de  jaunâ- 
tre ,  dont  on  a  fait  à  Londres  de  très- 
beaux  deftiis  de  table.  L'.\ngleterre,  l'Ir- 
lande ,  les  coiuiés  de  Cornouaiile  &.  as 


G  R  A 

Devonshire,  pofledent  deux  fortes  àe  gra- 
nit,  du  noir  &  du  blanc,  fort  dur,  qu'on 
nomme  moor-Jione,  &  au  granit  rouge,  blanc 
&.  noir  ,  d'une  grande  beauté.  {D.  J.) 

GHANSBAINS,  (Géog.)  chaîne  de 
montagnes  qui  traverfe  l'Etoffe  ,  &.  qui  la 
répare  en  deux  ;  favoir  ,  en  citérieure  &. 
en  ultérieure;  elle  s'étend  en  long  depuis 
l'embouchure  de  laDée  à  l'eil  ver*  Aber- 
deen  ,  jufqu'au  lac  de  Lomond  ,  à  l'O. 
C'eil  une  partie  du  mont  Grampius ,  dont 
Tacite  tait  mention  dans  la  vie  d'Agri- 
eola ,  où  il  dé-rit  la  vitftoire  que  ce  gé- 
néral remporta  prè5  de  cette  montagne 
fur  Ga'gacus ,  roi  d'Ecofie.    {  D.  J  ) 

GRA.XSON  ,  Granfoniiim  ,  {Gccgr.') 
petite  ville  de  laSuifîe  au  pays  de  Vaux  , 
capitale  d'un  bailliage  de  même  nom 
Granfon  ell  mémorable  par  la  bataille  que 
les  Suiffes  y  gagnèrent  contre  Charles  , 
dernier  duc  de  Bourgo^'ne  ,  en  1475.  t^"^ 
eft  fituée  fur  le  bord  occidental  du  lac  de 
Neufchatel  ,  à  une  lieue  d'Iverdun.  Long 
24.  32.  latit.  46.  48.  {D.  J.) 

GRANTHAM  ,  Grathamium  ,  (Gecg.) 
ville  à  marché  d'Angleterre  en  LincoUhi- 
re ,  fur  la  rivière  de  W  iaihan  ;  elle  a  droit 
d'élire  deux  députés  au  parlement.  Elle  eft 
à  3  lieues  S.  de  Lincoln,  30  N.  de  Lon- 
dres. Long.  16.  52.  laiii.    52.  50.  {D.  J.) 

GRAi\  VILLE  ,  Grandijvilla  ,  (  GcVgr.  ) 
petite  ville  maritime  de  France  danà  la  baf 
fe-Normandie  ,  avec  un  port.  Elle  efl  en 
partie  fur  un  rocher  ,  Se  en  partie  dans  la 
plaine, à  5  lieues  d'A\ranches,à  6  deCou- 
tance  vers  la  Bretagne,  &  à  74  N.  O.  de 
Paris.  Les  Anglois  ont  bâti  Granville  fous 
Charles  VIL  Long,  fuivant  Caflîni ,  15.1. 
54'  18  '  huit.  481    50  6".   (D.J.) 

GRANULATION  ,  f  f.  (  Aletatl.  )  ré- 
du<fl:ion  des  métaux  en  poudre  ou  en  petite 
grenaille  ,  afin  qu'ils  puiffent  fe  fondre 
plus  aifément,  &.  fc  mêler  plus  également 
avec  d'autres  corps  dans  certaines  opéra- 
tions délicates. 

C'ei^  ce  qu'on  exécute  d'une  façon  gro(- 
liere  par  la  voie  humide  ,  en  jettant  les 
métaux  quand  ils  font  en  ftifion ,  dans  l'eau 
froide,  au  tra\ers  d'un  balai  de  genêt  ou  de 
bouleau  tout  neuf;  ou  plutôt  en  les  fiifant 
pafferdansim  ci  lindre  creux  percé  de  trous, 
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Mats  la  meilleure  méthode  de  granuler  les 
métaux  ca/îans,  fe  pratique  par  la  voie  fe-i 
che  ,  c'elt-à-dire  en  jettant  ces  fortes  de 
métaux  au  moment  qu'ils  font  en  fufion  , 
dans  une  boîte  de  bois  bien  enduite  inté- 
rieurement de  craie  :  on  granule  parfaite- 
ment le  plomb  de  cette  manière  ,  &  voici 
comment  il  faut  i'y  prendre. 

Mettez  une  certaine  quantité  de  plomb 
dans  une  cuiller  de  fer  ;  faites-le  fondre 
lentement  fur  un  petit  feu;  dès  qu'il  fera 
entièrement  liquéfié,  verfez-le dans  votre 
boîte  de  bois,  dont  l'intérieur,  ainfi  que 
fon  couvercle ,  qui  doit  être  juite  &  bien 
fait ,  feront  par-tout  enduits  de  craie  ; 
fecouez  fur  le  champ  votre  boîte  avec  le 
métal  fondu  que  vous  venez  d'y  verfer,  &. 
fecouez-la  fortement,  en  forte  que  le  mé- 
tal foit  violemment  agité  contre  toutes  les 
parois  de  la  boîte  ;  continuez  cette  agita- 
tion j.ifqu'à  ce  que  le  métal  foit  refroidi  ; 
alors  ouvrez  la  boîte  ,  &  vous  trouverez 
la  plus  grande  partie  de  votre  métal  fine- 
ment granulé ,  c'eft-à  dire  réduit  en  três- 
;)etit5  grains;  lavez  tous  ces  grains  dans 
l'eau  cliàude  ,  ^■ous  enlèverez  la  craie  qui 
'■'y  efl  attachée  ;  enfin  pa.lez-le  par  des 
ouloirs  pour  en  tirer  les  dis  erfes  groC- 
fcurs. 

Le  plomb  ,  l'étain  ,  le  cuivre  ,  font  les 
métaux  lespUi?  propres  àce  procédé,  parce 
qu'ils  deviennent  très  -  ca'iùns  lorfqu'ils 
entrent  en  faiîon.  La  craie  dont  on  couvre 
tout  l'intérieur  de  la  boîte  de  bois  ,  y 
donne  une  grande  force  de  r,:;fii'lance  ,  &. 
l'empêche  de  fe  brûler  ,  tandis  que  le 
métal  fecoué  contre  fes  parois  ,  acquérant 
de  la  fragilité,  a  mtfare  qu'il  fe  refroidit, 
fe  riduit  par  les  fecouiTes  réitérées  en  ;me 
fine  po  idre  ,  qu'on  ne  peut  obtenir  i)ar 
aucune  autre  méthode. 

Il  y  a  pourtant  quelques  précautions  à 
fuivre  dans  ce  procédé  ,  q  l'il  c^l  bon  de 
favoir;  1°.  le  plomb  ne  doit  pas  être  fondu 
a  im  feuvioient  parce  q.. 'il  déjv)'!.'  dansla 
fufion  une  pellicule  dan  fa  firface,  f[ui  fe 
régénère  aufîî  fou\ent  qu'on  l'é.arte  ;  de 
forte  que  toutes  ces  pellicules  fe  .nèlant 
a^'ec  le  métal ,  tandis  que  vou>  le  fe^o  'cz 
dans  votre  boîte,  s'oppofent  1  \a.  g^-  viiilr,— 
tien;  2".  quoique  le  feu  ne  foit  nas  violent^. 


eipece  de  couloir  deftiné  à  cette  opération,    il  faut  obferver  que  le  plomb  foit  toujours 

'  V  v  V   - 
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fluide:  autrement  il  fe  rëunîroit  en  maf?e 
prefque  aufîitôt  que  vous  le  verferiez 
danslab&îte'  vous  n'en  retireriez  donc  que 
peu  de  poudre  ,  &  vous  feriez  obligé  de 
répéter  le  procédé  à  plufieurs  reprifes;  30. 
l'efpece  dt;  granulation  dont  nous  parlons, 
ne  doit  pas  s'appliquer  à  tous  les  métaux  ; 
on  ne  peut  l'obtenirde  ceux  qui  font  d'au, 
tant  plus  tena..es,  qu'ils  approchent  davan- 
tage de  la  fufion.  L'or  &  l'argent  ,  par 
exemple,  font  de  cette  claffe  ;  ils  ne  peu- 
vent être  granulés  que  par  la  méthode  hu- 
mide &  groffiere  de  l'eau  froide;  du  moins 
les  découvertes  de  nos  jours  en  ce  genre 
ne  s'étendent  pas  plus  loin.    {  D.  J.  ) 

GRANULATOIRE  ,  f.  f  voyei  Gre- 
IfAILLER. 

GRAPHIQUE,  adjed.  {ÀJfron.)  on 
appelle  en  Ailronomic  opération  graphique, 
celle  qui  confiite  à  réfoudre  certains  pro- 
blêmes d'afironomie  par  le  moyen  d'une 
Gu  de  plufieurs  ligures  tracées  en  grand  fur 
un  papier ,  8c  relatives  à  la  folution  de 
ces  problêmes.  Si  ces  opérations  ne  don- 
nent pas  une  folution  extrêmement  exac- 
te, elles  donnent  en  recompenfe  la  folu- 
tion la  plus  prompte  ,  &  fournifTent  une 
première  approximation  commode  ,  qu'on 
peut  enfuiîe  poufTcr  plutloin  tn  employant 
le  calcul.  AiniT  on  emploie  les  opérations 
graphiques  pour  avoir  d'abord  une  folution 
ébauchée  eu  problême  des  comètes ,  de 
celui  des  éclipfes ,  &.  de  quelques  autres. 
On  peut  en  voir  des  exemples  dans  diftë- 
rens  ouvrages  d'Aflronomie.    (0). 

GRAPHOIDE,  f  f.  (Ànai.)  ce  mot 
fe  dit  1°.  de  l'apophyfe  ililoïde ,  qui  eft 
une  appendice  de  l'os  des  tempes  ,  faite 
en  forme  de  petit  ftiltt  ,  longi;e  ,  aigi.è  , 
déliée,  &  tant  foit  peu  courbée,  comme 
les  éperons  ou  les  ergots  du  coq.  2°.  Quel- 
ques-uns donnent  auflî  ,  quoique  mal-à- 
propos  ,  le  nom  degraphoiJe  au  mufcle  di- 
grai^ique.  3°.  Entin  d'autres  donnent  la 
même  dénomination  à  une  petite  exten- 
sion du  cerveau  qui  part  de  la  bafe  de  ce 
yifeere  ,  &.  panche  en  arritre. 

■  C'eft  ainf  que  les  termes  grecs  font ,  par 
rn  malheur  inévitable  ,  tellement  multi- 
plié" en  Mécecme,  &en  Anatomie,  pour 
■fignifier  une  même  chofe  ,  &  même  des 
éhofes  dilîërenies  ,  qjiie  pour  en  entendre 
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les  fons  &  les  diverfes  application! ,  on  efl 
obligé  de  perdre  fur  la  fcience  aride  des 
mots,  le  temps  le  plus  précieux  de  la  vie, 
&  qu'on  pourroit  employer  utilement  à  Ja 
connoiflance  des  chofes  qu'ils  déiîgnent. 

Graphoïde  \ient  de  yfî<pi.'.  J'écris  ,  &. 
'M»'  )  forme ,  voila  pourquoi  ce  mot  eft 
donné  à  diverfes  chofes  qui  ont  la  forme 
plus  ou  moins  approchante  d'une  plume 
dont  nous  nous  fervons  pour  écrire  (D.  J.) 
GRAPHOMETRE,  f  m.(Géom.  prai.) 
nom  que  pluiieurs  auteurs  donnent  a  un 
inilrument  de  mathématique,  appelé  plus 
communément  demi- cercle. 

Ce  inot  vient  de  deux  mots  grecs ,  >;a.pa 
j'écris,  &.  .tTftv ,  mejure  ;  apparemment 
parce  que  les  divifions  de  degrés  qui  font 
fur  cet  inflrument  donnent  ,  pour  ainfi 
dire,  par  écrit  la  mefure  des  angles  qu'on 
obferve  par  fon  mo\  en. 

On  a  vu  au  mot  Demi-cercle  en  quoi 
cet  inftrum.ent  diffère  de  l'équerre  d'ar- 
penteur. Voy.  Equerre  d'Arpenteur. 
Il  diffère  de  la  planchette  en  ce  que  celle- 
ci  eft  un  inllrumeni  beaucoup  plus  fimple 
&  fans  aucune  divifîon.  Vay.  Planchet- 
te. Ce  dernier  eft  plus  expéditif ,  mais  le 
graphometre  eft  plus  exadl  ;  cependant 
quand  il  s'agit  d'opérations  irigonoméiri- 
jues  qui  demandent  une  grande  précifion, 
comme  de  celles  qu'il  faut  faire  pour  me— 
furer  les  angles  des  triangles  dans  la  me- 
fure d'un  degré  du  méridien  ,  on  fe  ferf 
d'un  ini'lrument  encore  plus  exad:  que  le 
graphometre ,  d'un  quart  de  cercle  bien  di- 
vifé  &  garni  de  lunette.  Voyei  Quart  DE 
Cercle.  (O) 

GRAPPE,  f  f.  {HiJ}.  nat.)  on  donne  ce 
nom  au  fruit ,  &  quelquefois  à  la  femence 
de  plulieurs  plantes  ,  lorfque  ce  fruit  ou 
cette  femence  a  fes  grains  diftribués  fur  un 
foutien  branchu  ,  comme  on  le  voit  au 
;  fruit  de  la  \  igné. 

Grappe   de  Mer,  -{oophite  ,  c'eft  un 

:  corps  oblong  qui  a  une  forte  de  pédicule  ,, 

!  Se  qui  reiîenible  ,  par  fa  forme  extérieure, 

j  à  une  grappe  de  raiftn  en  iTeur.  Le=  parties 

'  du  dedans  font  peu  diftincles;  on  y  recon— 

noit  feulement  philieurs  petites  glandes , 

dont  Rcndelet  a  donne  la  figure  avec  celle' 

du  zoophyte    entier,  hijf.    des  inj'eMd  S", 

^lù0£hyl€S,  Eoge^Q.  C.IJ 
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Grappe,  {Manège  &•  MarJch.)  maladie 
cutanée  ,  que  quelques  auteurs  ont  con- 
fondue avec  celle  que  nous  nommons  ar^- 
tcs  ou  queues  de  rat  ,  &.  que  d'autres  ont 
imaginé  avec  raifon  être  la  incme  que  celle 
que  nous  connolifons  fous  !a  dénoinination 
àe peignes.  V.  Peignes  ,  Eaux  ,  Mala- 
die,  {e) 

Grappe  de  Raisin  ,  (  Peinture  ) ,  c'eft 
au  célèbre  Titien  que  l'art  de  la  Peinture 
doit  le  principe  caché  fous  l'emblème  de  la 
grappe  deraifîn.  Cefavant  peintre  ,  le  pre- 
mier colorilte  peut-être  qui  ait  exillé  ,  en 
refléchiffant  fur  l'accord  du  clair  obfcur  &. 
de  la  couleur,  avoit  obfervé  cette  harmo- 
nie ,  qui  eft  le  but  où  doivent  tendre  prin- 
cipalement ceux  qui  s'occupent  à  imiter  la 
nature.  11  avoit  remarque  que  la  dégra- 
dation des  couleurs  Se  les  differens  effets 
de  la  lumière  &  de  l'ombre  produifent 
dans  un  petit  efpace  ,  à  l'égard  des  grains 
qui  compofent  une  grappe  de  raijin,  ce  qu'ils 
produifent  dans  un  plus  rafle  champ  fur 
les  corps  qui  font  offerts  continuellement 
à  nos  yeux.  Il  fe  fervoit  de  cet  objet  de 
con'iparailbn  pour  développer  fes  idées  , 
6c  pour  rendre  plus  frappantes  lesinflruc- 
tions  qu'il  donnoit  à  fes  élevés.  Dans  ces 
infiruciions  ,  il  faifoit  vrailemblabiement 
remarquer  aux  jeunes  artiftes  que  chaque 
grain  en  particulier  ell;  l'objet  d'une  dé- 
gradation de  couleur  ,  d'une  diminution 
de  lumière  ,  Se  d'une  progreffion  d'on'.bre 
extrêmement  combinée  ,  à  caufe  de  la 
forme  ronde  du  grain  de  raifin  qui  ne 
permet  [-as  que  la  lumière  frappe  égale- 
ment deux  points  de  cette  furface.  11  ob- 
fèrvoit  enfuite  que  cette  ccmbinaifon  û 
variée  dan?  chaque  grain  efl  tellement  fu- 
bordonée  à  uns  combinaifon  géntraîe  . 
qu'il  en  réfulte  ,  à  l'égard  de  toute  la.grappe 
regardée  conmie  un  feul  corps  ,  un  eiiét 
femblable  à  celui  que  produit  un  grain 
lorfqu'il  ed:  examiné  en  particulier.  De  ces 
obfervationî  tirées  de  l'exemj^ile  d'une 
grorre  de  raifin  ,  il  entroii  fans  doute  dans 
des,  détails  fur  l'accord  &  l'union  desgroup- 
pes ,  &  fur  l'harmonie  du  coloris  &  du  clair 
obfcur,  qu'il  feroit  bien  à  fouhaiter  qu'il 
iK)useût  tranfinis.  Nous  en  trouvons  ,  il  eft 
vrai,  l'application  dans  fes  ouvrages-;  m.ais 
il  faut  avoir  déjà  fait  un  chemin  confidéra- 
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bîe  dans  î'art  de  la  Pt  inture  parle  raifonne- 
ment  &  par  l'obfcrvaiion ,  pour  être  en  état 
d'entendre  ces  leçons-pratiques,  8c  délire 
dans  les  tableaux  des  grands  maîtres.  Rien 
n'eiT  auiïï  commun  &.  aufîi  jufieque  le  con- 
feil  qu'on  donne  aux  artiites  qui  commen- 
cent leur  carrière,  lorfqu'on  leur  dit  :  voye^ 
les  Ouvrages  des  ' iiien  ^  des  1  aphaéî  ,  des 
IVandik.  Ils  obéiflent  fans  doiite  ;  mais  s'il 
en  eft  beaucoup  qui  regardent  ,  il  en  eil 
fort  peu  qui  aient  l'avantage  de  voir.  Article 
de  AI.  W.4TKLET. 

Grappe  de  raisin  ,  f.  f  (  terme  de 
Blajon.  )  meuble  de  l'écu  qui  reprefente 
ime  grappe  de  raijin  :  elle  paroit  avec  un  peu 
de  fa  tige  8i  pendante,  de  même  qu'on  la. 
voit  à  la  vigne. 

On  dit  tige'e  d'une  grappe  de  raifin  dont  la 
tige  eft  d'un  émail  différent. 

Les  grappes  de  raifin  font  l'attribut  de 
Bacchus  ,   elles  f  gnitiem  l'automne. 

De  Brun  ,  en  Franche- Comté  ;  d'or  à 
trois  grappes  de  raifin  de  pourpre  ,  tige'es  de- 
Jincpie.    (  C.  D.  L.  T.  ) 

*  GRAPPIN  ,  f  m.  (  Econcni.  rufiq.  ) 
inftrument  de  fer  à  pluiieurs  fourchons 
pointus ,  recourbés ,  fépar^s  les  uns  des  au- 
tres ,  diftribués  comme  les  doigts  de  la 
maih  ,  &.  fe  rafTcmblant  pour  former  une 
douille  creufe  ,  où  le  manche  du  grappin 
eft  reçu.  On  fe  fert  principalement  du 
grappin  à  la  campagne  ,  pour  féparer  une 
parue  de  laraphe  du  grain  du  raifin  dans  les 
vaiffeaux  où  on  le  porte  immédiatement 
après  qu'il  eft  vendangé  ,  avant  que  de  le 
jeter  dans  la  cuve.  11  y  a  une  autre  forte 
de  grappin  ,  qu'on  attache  aux  pies  pour 
grimper  plu?  facilement  fur  le;  gros  arbres. 
1-a  Marine  a  auffi  fon  grappin.  Voyez  l'art, 
fuivant. 

Grappin  ,  [Marine)  ,  c'eft  une  petite 
ancre  qui  a  cinq  pattes,  &  qui  fert  à  tenir 
une  chaloupe  ou  un  petit  bâtiment.  On 
porte  fouveiit  le  gny^;'/!  a  terre.  Quelques- 
uns  l'appellent  kerij/cn  ,  rijfcn  ,  haipeau  ; 
mais  le  terme  le  meilleur  eft  grappin.  On 
dit  mouiller  le  grappin. 

Grappin  à  main  ou  grappin  d'abordage , 
c'eft  un  croc  qu'on  jette  a  laniain  de  delfus 
les  haubans  &  le  beaupré  ,  fur  un  vaifTeaii 
ennemi  qu'on  \  eut  accrocher.  Ce  font  Icî 
matelots  qui  doivent  jeter  le  grappin,  oa 
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fur  les  haubans,  ou  fur  le  beaupré  ,  &  fou- 
vent  fur  les  écotars  ;  &.  lorfque  le  grappin 
s'eft  attaché  à  quelque  manœuvre  ou  autre 
partie  du  vaiffeau  ennemi ,  on  haie  lacordc 
qui  eft  attachée  au  grappin  ,  &  on  tait  ap- 
procher les  deuxvaiiîeaux. 

On  jette  encore  les  grappins  dans  les 
hauts  du  vaifleau  qu'on  veut  aborder  ,  tâ- 
chant d'accrocher  la  dunette  ouïe  château 
d'avant ,  &  d'y  fauter  en  même  temps. 

Grappin  ij  brûlots  ,  c'eil  un  grappin  qui 
a  des  crochets  au  lieu  de  pattes.  On  le 
met  au  bout  du  mât  de  beaupré  &  des  ver- 
gues des  brûlots ,  pour  accrocher  le  na\  ire 
qu'on  veut  brûler.    {  Z  ) 

GRAS  ,  adj.  (Gramm.)  Gras ,  qui  a  de 
lagraiffe.  ra>v^  Graisse,  llfedit  aufïï  de 
tous  corps  enduits  de  graifle,  &,  de  ceux  qui 
donnent  au  toucher  la  même  fenfationque 
ces  corps  enduits  de  graiffe  ,  ou  que  la 
grairTe  même.  11  s'oppcfe  quelquefois  à 
maigre  ;  on  dit ,  faire  gras  ,  faire  maigre.  Il 
délîgne  en  d'autres  circonftances  la  marque 
principale  de  l'embonpoint  :  cette  femme  efi 
grafs.  Il  fe  prend  fubliantivement  :  je 
n'aime  pas  le  gras  de  lu  viande  ;  le  gras  de  la 
jambe.  Dans  ce  dernier  exemple  il  efl  lino- 
nime  à  charnu.  On  l'emploie  au  figuré  :  (7 
s'ejl  engraij/y  dans  cette  qu'aire  •  une  cauje 
graJTe. 

Gras,  {Coupe  des  pierres.)  fignifie  un 
excès  d'épaiffeur  de  pierre  ,  ou  de  bois,  ou 
d'ouverture  d'angle  plus  grand  qu'il  n'ell 
nécefTaire  pour  le  lieu  où  la  pierre  ,  ou  le 
morceau  de  bois  doit  être  placé.  Le  défaut 
oppofé  s'appelle  maigre. 

Gras  ,  f  m.  parler  ,  chanter  gras  ,  dé- 
faut qui  vient  plus  fouvent  de  l'éducation 
que  de  l'organe.  Voye\  la  grammaire  de 
Re.laut  ,    fur  la  lettre  R. 

il  eft  rare  que  les  enfans  ne  parlent  pas 
gras\  il  eft  rare  auffi  qu'avec  des  foins  on 
ne  vienne  pas  à  bout  de  les  guérir  d'un  dé- 
faut de  prononciation  auffi  defagréable.  V. 
Grasjkvf.r,  Grasseyement.  (/») 

Gras  ,  en  Peinture  &  en  Sculpture  ,  eft 
un  terme  dont  l'acception  revient  à  celle 
de  moelleux  ,  àcjlou  &  de  lurge.  On  du 
gras  large  ,    &c. 

Gras  de  l/  Jambe  ,  eft  fapartie char- 
nue ,  en  latin  fwa. 

Çraï  D'£  Jamue  ,  (  Manège) ,  l'aide  du 
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gras  de  jambe  eft ,  après  celle  du  pincer ,  U 
plus  forte  de  toutes  les  aides  des  jambes  du 
cavalier.  Voye^^  Jambes  &  Manège,  (t ) 
Gras-fondu,  épithete  par  laquelle  on 
déilgne  un  cheval  atteint  de  la  maladie  que 
l'on  nomme  gras-J'ondure.  Vojez  ci- après 
GrAS-FOiXDIjRE.   (j?) 

Gras  -  eondure  ,  f  f  adipis  fufio  , 
(  Manège  &  Alurèc.  )  maladie.  Le  nom  qu'on 
luiadonnédefignant  précifémentce  qu'elle 
n'eft  pas ,  on  ne  fauroit  formet  des  doute» 
fur  l'ignorance  de  ceux  de  qui  elle  l'a  reçu. 

Un  travail  forcé  ,  un  repos  exceftîf 
l'occafionnent.  Ledégoùt,  l'agitation ,  l'in- 
quiétude, l'atflion  de  l'animal  qui  fe  couche, 
fe  rtle\  e,  S:  regarde  fanscefte  fon  ftanc ,  8c 
le  battement  plusoumoins  violent  de  cette 
partie  ,  en  font  des  lignes  fréquens ,  irais 
équivociues.  Celui  qui  lui  appartient  ef- 
fentiellement  ,  refultede  lapréfence  d'une 
matière  vifqueufe  ,  épaifte  &  blanchâtre  , 
qui  fe  trouve  mèlee  a\ec  les  excremens  , 
&.  qui  ,  fous  la  forme  d'une  efpece  de 
toile  ,  en  enveloppe  &  en  coiffe  ,  pour 
ainfi  dire ,  les  parties  marronnées.  C'elt 
ce  lîmpiome  univoque  qui  en  a  groftîé- 
rement  impofé  ,  lorfque  l'on  s'eft  perfuadé 
que  cette  humeur  muqueufe  &  cette  pré- 
tendue membrane  ne  font  autre  chofe 
que  la  graifte  fondue  ,  comme  ft  le  tube 
inteftinal  en  étoit  intérieurement  &  conft- 
dérabL-ment  garni,  &  comme  ft  ,  du  tiflU 
cellulaire  du  péritoine  dans  lequel  elle  eft 
répandue  ,  elle  pou\oit  en  fe  fondant  fe 
frayer  une  route  dans  ce  canal ,  &  être 
dès- lors  &.  par  ce  moyen  évacuée  a^ec  la 
fiente. 

Quiconque  envif^igera  la  maladie  dont 
il  s'agit  fous  l'atpecl  d'une  afteflion  in- 
flammatoire du  bas-ventre  ,  &:  fpéciale- 
raent  du  mefentere  &  des  imeftins  ,  con- 
cevra une  jufte  idée  de  fon  génie  &  de 
fon  caradere.  Ln  effet  fi  l'on  fuppofe  , 
enfuite  d'un  exercice  outré  &  de  l'extrême 
accélération  du  mouvement  circulaire  , 
une  plilogofe  fixée  plus  particulièrement , 
&  à  raifon  de  certaines  difpofitions  , 
fur  les  parties  de  l'abdomen  :  ou  ,  fi  l'on 
imagine  ,  enfuite  d'un  repos  trop  long  & 
conféquemment  à  la  flafe  des  humeurs  , 
un  engorgement  dans  le  tiffu  vafculeux 
de  ces  iTiêuies  parties,  nécefTairement  ei." 
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flammées ,  dès  que  leurs  fibres  nerveufes 
tiraillées ,  ou  dès  que  les  humeurs  fta- 
gnantes  ayant  acquis  un  degré  d'acrimo- 
nie fufciteront  des  ofciUations  plus  fré- 
quentes &  plus  fortes  ,  &  donneront  lieu 
à  une  efFervef^ence  ■,  tous  les  fignes  qui 
caraclerifent  la  gras-fondure  ,  ne  préfen- 
teront  rien  qui  ait  droit  de  lurprendre  ; 
&  l'on  verra  fans  peine  comment  le  mu- 
cus,  toujours^bondant  dans  les  inteftins 
qu'il  lubrétie  ,  &  qui  d'ailleurs  eil  de  la 
nature  des  tacs  albumineux  que  la  chaleur 
durcit  ,  peut ,  dans  un  lieu  que  la  main 
même  du  maréchal  trouve  brûlant  ,  être 
parvenu  au-point  de  conlïilance  qu'il  a 
acquis,  lorfqu'il  e,l  entraîné  avec  les  cro- 
tins  qu'il  recouvre. 

La  phlogofe  qui  fe  manifefle  violem- 
ment dans  la  région  abdominale  eft-elle 
univerfelle  ?  la  gras-fonduie  fera  jointe  à 
la  courbature  ,  ou  à  quelque  autre  ma- 
ladie aiguë.  Les  engorgemens  qui  ont  lieu 
dans  le  tiffii  vafculeux  dont  j'ai  parlé  , 
font-ils  accompagnés  de  celui  des  vai/leaux 
lymphatiques  des  parties  membraneufes 
qui  enveloppent  les  articulations  ?  il  y  aura 
fourbure  &  gras-fondure  en  môme  ternps. 
L'inflammation  entin  eft-elle  très-légère 
5c  bornée  feulement  aux  inteftins?  les  dé- 
fordres  qu'elle  fufcitera  feront  à  peine 
fenfîbles. 

Du  refte  c'eft  une  erreur  née  de  la 
faufie  idée  que  L'on  s'eft  formée  de  cette 
maladie  ,  de  croire  que  les  chevaux  char- 
gés de  graiffe  foient  les  feuls  qui  puiftent 
y  être  expoles  ;  la  mafTe  des  humeurs  con- 
tenant en  eux ,  il  eft  vrai ,  une  grande 
quantité  départies  fulphureufes ,  eit  trèi- 
fufceptible  d'aikalifation  &  d'explofion  ; 
mais  d'une  autre  part  ,  la  force  &  la  rigi- 
dité des  folides  dans  le?  chevaux  maigres 
ne  les  y  rend  pas  moins  fujets. 

torfque  la  gras-fondure  eft:  limple  ,  il 
eft  rare  que  les  fuites  en  foient  funeftes. 
Elle  eft  auffl  plus  ou  moins  dangereufe  , 
félon  fes  diverfes  compiitations;  elle  cède 
néanmoins ,  dans  tous  les  cas  ,  à  un  trai- 
tement méthodique  ,  pourvu  que  les  fe- 
cours  qu'elle  exige  ne  foient  pas  tardifs. 
Ce  traitement  méthodique  contîfle  uni- 
quement &.  en  général ,  dans  les  faignées 
plus  ou  moins  laultiplites,  dans  radinim'L- 
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tration  d'un  plus-  ou  moins  grand  nombre 
de  lavemens  emolliens  ,  &  dans  le  tbin 
de  tenir  exaCletnent  l'animal  a  un  régime, 
humedlant  &  délayant  ;  car  on  doit  abfo- 
lument  profcrire  tous  remèdes  cordiaux 
&  purgatifs ,  capables  d'enilammer  ,  d'ir- 
riier  encore  davantage  ,  &  d'occalionner 
mfailliblement  la  mort   de  l'animal,  {e) 

GRASSE  ou  GRACE  ,  en  latin  Grln- 
nitum  ,  (  Gi'og-.  )  petite  ville  de  Franceeii 
Provence  ,  avec  un  év^èi-he  fuliragant 
d'Embrun.  Elle  eft  fur  une  montagne,  a 
ilx  lieues  O.  de  Nice  ,  cinq  N.  O.  d'.\n- 
tibes  ,  vingt-iix  N.  E.  d'.Aix.  Longit.  24. 
36.  5.  lut.  43.  39.  25.  (D.  /.) 

GltASSF.     BOULINE,    (  ALviiic.  )    Vcjei 

Bouline. 

GRASSEL,  f  m.  {Alamgt  &■  Aîarécb.) 
Le  grjjfdl  termine  la  portion  de  l'arriere- 
main  ,  que  je  nomme  la  cuilfe.  Il  occupe 
confequemment  la  partie  fupérieure  de 
celle  que  l'on  doit  appeler  laj^inibe  ,  fui- 
vant  la  nouvelle  dillinclion  que  j'ai  cru 
devoir  faire  ,  eu  égard  aux  extrémités  pof- 
lérieures  de  l'animal.  Voyer  les  eU'mens 
d'Hipp.  vol.  I. 

Il  eft  formé  par  un  os  d'une  figure  à- 
peu-près  quarrée,  defigné  par  le  nom  de 
rotule,  qui  fe  trouve  fur  l'éminence  anté- 
rieure ,  lifTe  &.  polie  de  l'extrémité  in- 
férieure du  fémur.  Cet  os  eft  maintenu 
par  les  ligamens  capfulaires  de  l'articula- 
tion qu'il  recouvre  ,  &  par  les  tendons  des 
mufcles  extenfeurs  de  la  jambe  ,  qui  s'y 
attachent  avant  de  parvenir  au  tibia.  Il  fait 
roiiice  d'ime  poulie  ,  en  gHiFant  lors  de 
la  contraction  de  fes  raufcles  fur  l'cmi- 
nence  dont  j'ai  parlé. 

Les  chevaux  peuvent  boiter  du  graf- 
fdl.   J'ovej  YsFORT.  (f) 

GRASSET  TE,  f  f  pinguicula  (  HiJI. 
nat.  IviKiii.  )  genre  de  plante  à  fleur  mo- 
nopétale anomale  ,  ouverte  des  deux  co- 
tés ,  mais  reffemblante  à  la  fleur  de  la 
violetta ,  prefque  divifée  en  deux  lèvres , 
&  terminée  par  une  Ibrte  de  queue.  Il 
fort  du  calice  un  pii'lil  qui  pafTe  dans  la 
partie  poflerieure  de  la  fleur,  &  qui  de- 
vient un  fruit  ou  une  coque  qui  s'ouvre 
en  deux  pièces,  &  qui  renferme  de  pe- 
tites femences  .attachées  à  un  placenta, 
,  Tournefort;  injl  reiherb.  V.  PLANTE.  (/) 
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GRASSEYEMENT  ,  f.  m.  (Voix.)  dé- 
faut de  l'organe  qui  gâte  la  prononcia- 
tion ordinaire  ,  celle  que  nous  defirons 
dans  la  déclamation  &  dans  le  chant ,  fur- 
tout  dans  celui  du  théâtre.  Voyei  Gras- 
seyer. On  parie  gras  ,  on  chante  gras  , 
lorsqu'on  donne  le  ion  r  comme  fi  elle 
étoit  précédée  d'un  c  ou  d'un  g  ,  &  qu'on 
dit  /  comme  fi  elle  étoit  un  v  ,  fur-tout 
quand  elle  efl  double.  Ainfi  le  mot  race 
dans  la  bouche  de  ceux  qui  grafieyent  , 
fonne  cosnme  le  mot  grâce  ou  irace  dans 
celle  des  gens  qui  parlent  ou  chantent 
bien;  &.  au  lieu  de  dire  carillon ,  grofeille  , 
on  prononce  niaifement  caryon  ,  grofeye. 
Voyez  Us  articles  B  &  L. 

Le  grafeyement  fur  les  autres  lettres  de 
la  langue  font  au  moins  auffi  infupporta- 
bles.  il  y  en  a  fur  le  c  qu'on  prononce 
comme  s'il  étoit  un  f.  On  a  mis  fur  le 
théâtre  des  perfonnages  de  ce  genre  qui 
y  ont  beaucoup  erajfeye  &.  fait  rire.  Il  y 
eut  un  motif  raifonnable  de  ridiculifer  ce 
défaut ,  rarement  naturel ,  &:  qui  prcfque 
toujours  n'efi  produit  que  par  l'afFcdlation 
ou  lamignardife. 

On  a  vu  fur  le  théâtre  lyrique  une 
jeune  adlrice  qui  auroit  peut-être  diftrait 
les  fpedîateurs  de  ce  défaut ,  fi  fa  voix 
avoit  fécondé  fon  talent.  Elle  arriva  un 
jour  (ur  la  fcene  par  ce  monologue  qu'on 
eut  la  mal-adreffe  de  lui  faire  chanter  : 

De'ejè  des  amours  ,  Venus  ,  daigne  m' en- 
tendre , 

Sois  fenjihle  aux  foupirs  de  mon  caur 
amoureux. 

11  eft  rare  que  dans  les  premiers  ans  oh 
ne  puifie  pas  corriger  les  enfans  de  ce 
vice  de  prononciation  ,  qui  ne  vient  pref- 
que  jamais  du  dei'aut  de  l'organe  :  celui 
de  r  ,  par  exemple  ,  n'eft  formé  que  par 
un  iTlouvement  d'habitude  qu'on  donne 
aux  cartilages  de  la  gorge  ,  Se  qui  eft  pouffé 
du  dedans  au  dehors.  Ce  mouvement  efl 
inutile  pour  la  prononciation  de  r  :  il  efl 
donc  pofîible  de  le  fupprimer.  Tout  le 
rnonde  peut  aifémenten  faire  l'expérience  : 
car  on  graj/eje  quand  on  veut. 

Ce  défaut  eft  laifTé  aux  enfans  ,  fur- 
tout  aux  jeunes  filles  lorfqu'elles  paroif- 
iect  devoir  être  jolies ,  comme  une  ef- 
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j  pece  d'agrément  qui  leur  devient  cher  ," 
parce  que  la  flatterie  fait  tout  gâter. 

On  a  un  grand  foin  d'arrêter  le  graf-~ 
feyement  fur  le  c ,  le  i  6c  ie  double  /  qui 
(Â  le  tic  de  prefque  tous  les  enfans,  parce 
qu'il  donne  un  ton  pefant  &  un  air  bête. 
Il  feroit  aufïï  facile  de  les  guérir  de  ce- 
lui qui  gâte  la  prononciation  de  r,-  quoi- 
qu'il foit  plus  fupportable ,  il  n'en  eft  pas 
moins  un  dtfaut. 

Lorfqu'il  eft  queftion  du  chant,  le  graf- 
feyement  eft  encore  plus  vicieux  que  dans 
le  parler.  Le  fon  à  donner,  change  .  parce 
que  les  mouvemens  que  le  grajfejcment 
emploie  font  étrangers  à  celui  que  for- 
ment pour  rendre  r  les  voix  fans  dé- 
faut. 

Sur  le  théâtre  on  ne  pafîe  guère  ce 
défaut  d'organe  qu'à  des  talent  fupéneurs , 
qui  ont  l'adreffe  de  le  racheter  ou  par  la 
beauté  de  la  \  oix  ,  ou  par  l'excellence  de 
leur  jeu.  Telle  fut  la  cclebre  Péliifier  , 
qui  dans  le  tragique  fur  -  tout  employoit 
toutes  les  refîburces  de  l'art  pour  rendre 
ce  défaut  moins  défagréable.  (5) 

GRASSEYER,  v.  neut.  (  Cham  ,  Voix.  ) 
c'eft  changer  par  une  prononciation  d'ha- 
bitude ou  naturelle  ,  le  fon  articulé  de  la 
voix  :  ainfi  oxï  grajfeye  ,  lorfqu'on  prononce 
les  c  ,  les  ^  ,  en  f ,  les  doubles  //  en  y  y  ou 
lorfqu'on  croaffe  de  la  gorge  la  lettre  r  , 
en  forte  qu'on  la  fait  procéder  d'un  c  ou 
d'un  g.  Voyei  GRASSEYEMENT.  C'eft  le 
plus  fouvent  par  l'habitude  qu'on  acquiert 
ce  défaut  très-défagréable. 

Les  enfan?  ont  prefque  tous  le  grafTeye- 
ment  du  c  &.  du  if ,  ainfi  que  celui  des 
doubles  /  y  ils  le  quittent  cependant  avec 
facilité ,  &  l'on  ne  dit  plus  ,  lorfqu'on  eft 
bien  élexé  ,  tompagnie  ■çowr  compagnie ,  ni 
Verfayes  pour  l  erj'ailles.  Voi/e\  l'article  L. 
Les  foins  des  précepteurs ,  quand  ils  le 
veulent ,  réparent  fans  peine  le  vice  qif  ont 
donné  ou  laifie  les  complaifances  des  gou- 
vernantes :  on  n'eft  pas  {^  attentif  fur  le 
grajfeyemem  de  r  ,  fur- tout  pour  les  filles, 
dont  on  efpere  de  l'agrément  ;  on  le  re- 
garde alors  en  les  gâtant ,  comme  une  mi- 
gnardife,  S.'  on  ne  corrige  point  ce  défaut, 
])ar  la  fauffe  perfuafion  qu'il  eft  un  furcroît 
de  grâces.  Voyei  Grassevement  ,  &  l'ar- 
licle  R. 

Mais 
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Mais  il  faut  toujours  en  revenir  aux 
printipes  :  la  prononciation  ne  peut  être 
bonne,  qiieloriqu'elle  elî  fans  défaut.  Ainlî 
dans  l'éducation  des  enfans ,  on  ne  peut 
trop  veillera  la  corrviclion  des  déSiuts  de 
la  voi.ï,  de  la  prononciatioa  ,  &  du  ton 
que  leurs  organes  prennent  fcuvent  de 
leurs  diiicrens  entours  :  dans  ces  moir.ens, 
le  phi?  petit  detaut  devient  fiiccelTivcinent 
un  deiijréinent  ;  &  dans  un  âge  plus 
avancé  ,  lorfqu'on  entre  dans  le  monde  , 
le  ton  qu'on  a  pris  dans  les  premiers  ans 
produit  des  eû'm  preiqne  auffi  prompts 
que  ceux  qu'on  voit  produire  au  premier 
abord  à  certaines  phylïonomies.  (B) 

GRATKLLE,  f."  t.  (JInLuiu.)  c'eft 
une  loi  te  d'altcv'lion  curanéj  ,  qui  ei\  la 
même   que  celle  qui  elt  appellée  ejl-yf. 

"GR  ATL.RON,  f.  m.  cparine ,  (Botan.) 
ger.re  de  plante  à  fleur  campaniforme  éva- 
fee  &.  découpée;  le  calice  devient  vtn  fruit 
fec  ,  ento.:re  d'une  écorcc  mince  &  com- 
pofé  de  deux  globules  qui  renferment  une 
femence  à  ombilic.  Les  feuilles  do  ia  plante 
font  rudes  ou  velues  ,  &:.  difuofées  autour 
des  nœ;.,dp  de  la  tige  ,  au  nonibre  de  cinq 
ou  plus,  'l'ournefort  ,  iiijf.  ici  lurb.  Jcyv- 
PLAT'ÏTE.  (  I  ) 

Dans  le  li'tôme  de  Linnxus  ,  Taparine 
ou  ]e grateron  formepareiilement  un  genre 
dillincl  de  plante  ,  qu'il  caradlérife  ainfi. 
Le  calice  e!l  placé  fur  le  germe,  &  divifé 
par  quatre  nœuds  à  fon  extrémité.  La 
fleur  conliile  en  un  feul  pétai  qui  ne  fait 
point  de  tuyau  ,  mais  eft  applaiie  &.  dé- 
coupée en  quatre  fegmen'-:  ;  les  étamlnes 
font  quatre  tilet?  pointus  plus  court?  que  la 
fleur,  let  boffettes  font  liinples;  le  gernie 
du  pirtil  eil  double  ;  le  llvle  eft  très-dé- 
lié ;  un  peu  fendu  en  deux  vers  le  bout  , 
&  de  même  longueur  que  les  etamines. 
Les  (ligmates  font  a  tète  :  le  fruit  ell  com- 
pofé  de  deux  corps  fecs ,  arrotidis ,  croif- 
lans  enfemble  ,  hérilîes  de  poi^s  crochus 
qui  les  rendent  rudes  ,'roideç ,  &  propres 
à  s'accrocher  à  ce  qu'ils  touchent.  La 
graine  ert  unique  ,  arrondie,  creufce  en 
nombril  ,   f-c  afTez  grolT'e. 

î-.ntre  les  feize  efpeces  de  grateron  que 
compte  Tournefort ,  nous   ne   décrirons 
que  la  plus  commune  ,   aparine  vulgaris  , 
Tenw  XVI. 
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de  C.  3.  P.  133.  Parkins;  thèat.  567  Boeih. 
J.A.i  5o.Tournofort,  injî.  io.^éUm.  bot.^i. 

Sa  racine  et):  menue,  libre ufe  ;  fes  ti- 
ges font  grêles ,  quarrées ,  rudes  au  tou- 
cher, genouillées  ,  pliantes ,  grimpantes , 
longues  de  trois  ou  quatre  coudées  ,  8c 
brinchues;  fes  feuilles  longuettes,  étroites, 
rudes  au  toucher,  terminées  par  une  petite 
épini,  font  au  nombre  de  cinq,  fix,  ou 
fept,  difpofees  en  étoiles  comme  celles 
de  la  garance  autour  de  chaque  nœud  des 
tiges.  Ses  fleurs  naifTent  des  nœuds  vers 
l'extrémité  des  rameaux ,  portées  fur  de 
longs  pédicules  grêles  j  eli>:s  ibnt  très- 
petites  ,  blanchâtres ,  d'une  feule  pièce  , 
en  cloche  ,  ouvertes ,  découpées  chacune 
en  quatre  parties  ;  leur  calice  &'à  auffi 
partagé  en  quatre.  11  fe  change  en  un  fruit 
fec ,  dur ,  &.  comme  cartilagineux ,  cou- 
vert d'une  écorce  mince  &  noirâtre,  com- 
pofé  de  deux  corps  prefque  fphériques , 
remplis  chacun  d'une  graine  unpeucreu- 
fée  vers  le  milieu. 

Cette  plante  vient  com.munément  dans 
lesbois,  dans  les  buiirons,  dans  les  haies,  &. 
quelquefois  parmi  les  blés;  elle  s'attache 
aux  habits  de  ceux  qui  la  rencontrent  fur 
leur  chemin  ;  elle  eil  ennemie  de  toutes 
les  plantes  qui  naifTent  autour  d'elle  ,  les 
embraffe  avec  fes  feuilles  hérifrees  de  poils. 
Se  les  déracine.  Les  payfans  s'en  fervent 
CT'avilquefois  en  guife  de  couloir,  pourfé- 
parer  du  'ait  qu'ils  viennent  de  traire,  les 
poils  &.  les  autres  ordures.  (  D.  J.) 

Grateron,  {Aîat.  médk.)  Le  grate^ 
ro/ieilcoiïipté  par  quelques  auteurs  parmi 
les  remèdes  aperitiis  &  diurétiques  :  mais 
la  claiîe  de  ces  remèdes  ,  que  nous  avons 
expoiee  à  Vanicle  DiURÉTiQUE  ,  eil  afTea 
remplie  pour  qu'il  foit  inutile  de  la  grofïïir 
du  nom  de  celui-ci,  qui  elt  peu  ufité  ,  &: 
dont  les  vertus  font  par  conféquent  mal 
connues,  {b) 

GRAllCU'LER.,  v.  n.  terme  de  Peint. 
ce  mot  nous  vient  de  l'italien  grata  ,  grille, 
il  exprime  la  manière  dont  ordinairement 
les  artilles  tranfportent  une  compofîtion 
ou  une  ordonnance  qu'ils  veulent  fuivre 
d'une  furface  fur  une  autre  ,  dans  la  pro- 
portion &  la  grandeur  qui  leur  convien- 
nent. Pour  parvenir  à  cette  opération,  on 
trace  fur  fon  defîin  ou  fur  fon  efquifîcj 
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des  lignes  qui  fe  croifent  à  angles  droits 
&.  a  diflances  égales ,  &.  qui  forment  ainfi 
des  quarrés  égaux  enir'eux.  On  trace  auffi 
fur  la  furface  fur  laquelle  oa  veut  copier 
fa  compofuion  ,  un  même  nombre  de  li- 
gnes croifées  qui  y  produifent  un  même 
nombre  de  quarrés.  Alors  on  deffine  dans 
chaque  quarré  de  fa  furface  ce  qui  e(l 
deffiné  dans  le  quarré  correfpondant  du 
dèffm  ou  de  l'efquifTe.  Il  eft  aifé  de  com- 
prendre que  plus  on  multiplie  les  quarrés, 
plus  on  parvient  à  copier  exacflement  fon 
original.  Il  faut  remarquer  auffi  que  fi  les 
quarrés  qu'on  trace  fur  la  furtace  font  plus 
petits-  ou  plus  grands  que  les  quarrés  tra- 
cés fur  l'efquine  ou  le  deffin,  alors  la  co- 
pie qu'on  en  fait  efl;  plus  grande  ou  plus 
petite  :  c'eft  par-là  qu'on  peut  établir  en- 
tre la  copie  8c  l'original  telle  proportion 
que  l'on  veut.  Si  l'on  fait  les  quarrés  def- 
tinés  à  la  copie  la  moitié  plus  grands  que 
ceux  qui  font  fur  l'original ,  cette  copie 
fera  géométriquement  moitié  plus  grande 
que  l'original  ;  ainfi  du  refle,  foit  en  di- 
minuant, foii  en  augmentant.  On  trace  ces 
quarrés  ou  avec  de  la  craie  ou  avec  du 
fufin  ,  ou  enfin  de  telle  manière  qu'on  le 
veut  ;  mais  il  faut  ,  autant  qu'on  le  peut  , 
qu'ils  fe  puifîent  effacer  aifement  lorsqu'on 
en  a  fait  l'ufage  auquel  ils  font  delHnés. 
Cette  manière  de  copier  fert  aux  graveurs 
qui  veulent  avoir  un  deffin  exadl  plus  pe- 
tit ou  plus  grand  qu'un  tableau  qu'ils  veu- 
lent graver.  Elle  fert  atiîi  aux  peintres 
qui  veulent  rapporter  en  très- grand  une 
efquifie  d'une  grande  compofition  :  enfin 
elle  eft  en  général  affez,  précife  lorfqu'on 
multiplie  les  quarrés,  &  d'un  grand  ufage 
dans  tous  les  arts  qui  ont  rapport  au  def- 
fin ou  à  la  peinture.  Vcyei  Anamor- 
phose &  Craticulaire. 

Il  y  a  une  autre  manière  de  faire  les 
réduéiions  &  de  copier  par  le  moyen  d'un 
inftrument  noaimé  (în^e ,  dont  on  donnera 
le  détail  au  mot  Singe  :  mais  l'ufage  n'en 
eft  pas  à  beaucoup  près  auffi  commun  & 
auffii  facile.  Cet  articU  ejf  de  M.^Vatelet. 

GRATIEN  ,  {H Ivoire  des  empereurs  fils 
de  l'empereur  Valeniinien  ,  lui  fuccéda  à 
l'empire  :  il  n'avoit  que  huit  ans  lorf([ue 
fon  père  lui  conféra  le  titre  de  Céfar. 
Dès  qu'il  eut  pris  les  rênes  de  l'état  ;,  il 
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fit  afleoir  la  philofophi^  fur  le  trône  avec 
lui. Tous  les  arts  &ceux  qui  lesciiltivoient 
fjrcnt  pro:éges.  Cra:un ,  riche  des  don»  du 
génie,  eut  tous  les  talens  qui  font  le?  grands 
princes,  &  toutes  les  vertus  qu'on  exigea 
d'un  homme  privé.  Sa  piété  envers  fes  pa- 
rens  fit  l'éloge  de  fon  cœur.  Sans  jaloufie 
contre  fon  frère,  né  d'un  autre  lit ,  il  le 
nomma  Augufte  ;  quoiqu'il  fût  encore  en- 
fant ,  à  l'exemple  de  Nerva  ,  qu'il  choifit 
pour  fon  modèle,  il  adopta  Théodofe  qui, 
comme  Trajan,  étoit  Efp.Rgnol.  11  fe  défia 
modeftement  de  fes  forces  5c  crut  devoir 
choifir  un  collègue  pour  partager  avec  lui 
le  poids  des  affaires.  Il  réprima  les  courfej 
des  Germains  dans  les  Gaules ,  il  leur  livra 
plufieurs  combats,  &  en  fit  pafler  plus  de 
trente  mille  par  le  fil  de  l'épée  :  il  en\oya 
fon  collègue  dans  l'Orient  pour  s'oppofer 
aux  invafions  des  Goths  &  des  Huns  qui 
regardoient  la  Thrace  8c  la  Dacie  comme 
leurs  domaines.  Sesfuccès  &.  fon  mérite  ne 
purent  lui  concilier  les  cœurs  ,  il  témoi- 
gna quelque  prédileélion  pour  un  corps 
d'Alains  qu'il  avoit  pris  à  fa  folde.  Cette 
préférence  lit  murmurer  l'ancienne  milice 
dont  il  reflentit  bientôt  les  effets.  Son  zeie 
pour  le  Chriftianifnie  acheva  d'aigrir  les 
efprits;  tandis  qu'il  détruifoit  les  templei 
des  idoles,  une  cruelle  famine  défolaRome 
&  l'Italie.  Les  peuples  fuperftitieux  impu- 
tèrent leur  malheur  à  fon  infidélité  envers 
lesdieux  du  capiiolequ'ilavoitabandonnés. 
Sourd  aux  plaintes  &.  aux  inveélives  de  la 
fuperilition  ,  il  fit  détruire  un  autel  de  la 
Vidoire  que  Confiance  avoit  démoli ,  & 
que  Julien  avoit  fait  rétablir. La  deftruClion 
des  autels  excita  les  clameurs  des  prêtres 
dont  il  retrancha  les  penfions  pour  les  ap- 
pliquer aux  befoins  de  l'état.  Ces  minirtret 
mercenaires  menacèrent  l'empire  des  ven- 
geances célefte;.  Il  ne  fut  plus  permis  de 
léguer  par  tetlament  des  terres  aux  vef- 
tales.  C'éioit  fapper  le  paganifme  dans  fes 
fondemens.  Gratien  fut  traité  de  profana- 
teur &L  de  facrilege  ;  le  feu  de  la  fedition 
fe  repandit  dans  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire. Maxime  s'étoit  déjà  fait  reconaoître 
empereur  dans  la  Bretagne  par  fon  ar- 
mée ;  il  profita  de  la  difpofition  des  ef- 
prits pour  exécuter  fes  projets  ambitieux, 
protcftant  qu'il  n'afpiroit  à  l'empire  que 
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pour  venger  les  dieux  &  leurs  miniftre?. 
Gratuit  entra  dans  les  Gaules  &  le  joi- 
gnit à  Paris.  Il  fe  préparoit  à  le  com- 
battre lorfqu'il  fe  vit  abandonné  de  fon 
armée.  Il  n'eut  d'autre  refîburce  que  la 
fuite ,  il  fut  découvert  &  arrêté  à  Lyon 
lorfqu'il  fe  difpofoit  à  partir  pour  l'Italie. 
Maxime  le  fit  mafiacrer  pour  fe  débar- 
raifer  d'un  concurrent  à  qui  il  étoit  facile 
de  fe  relever  de  fa  chute.  Ce  prince  dont 
faint  Ambroife  a  fort  exalte  le  mérite  , 
paroit  avoir  eu  plus  de  zèle  que  de  pruden- 
ce. Ce  prince  dont  les  païens  n'ont  point 
conteftéles  vertus,  périt  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans.  Il  en  avoit  régné  huit.  Sa 
mort  arriva  l'an  383  de  l'ère  chrétienne. 
(  T-N.  ) 

♦  GR.\TlFIC.'^TION,  f  f.  {Gram.) 
don  accordé  en  récompenfe  furérogatoire 
de  quek[ue  fervice  rendu.  Il  fenible  donc 
que  la.  grdiificanon  fuppofe  trois  chofes' , 
un  confentement  particulier  de  celui  qui 
gratiiie  ,  une  aiftion  utile  de  la  part  de 
celui  qui  eft  gratitié,  &  un  avantage  pour 
celui-cj  antérieur  à  la  grjtijîcanji  :  fans 
cet  avantage  ,  la  gratijication  ne  feroit 
qu'une  récompenfe  ordinaire. 

Gratification  ,  (  Hijl.  du  Gouvem. 
i'À/iglet.  )  la  graiijicatiûn  eft  une  récom- 
penfe que  le  parlement  accorde  fur  l'ex- 
portation de  quelques  articles  de  com- 
merce pour  mettre  les  négocians  en  état 
de  foutenir  la  concurrence  a\'cc  les  autres 
nations  dans  les  marches  étrangers.  Le 
remède  eft  très-fas:e  ,  &.  ne  fauroit  s'éten- 
dre  a  trop  de  branches  de  négoce  ,  à 
mefure  que  l'induftrie  des  autres  peuples 
&.  le  fucccs  de  leurs  manufactures  y  peu- 
vent donner  lieu. 

La  g.'atijîcaticn  inftituée  en  particulier 
en  1689  ,  pour  l'exportation  des  grains 
fur  les  vailîeaux  anglois ,  alin  d'encou- 
rager la  culture  des  terres ,  a  prefque 
changé  la  face  de  la  Grande-Bretagne  ; 
les  communes  ou  incultes  ou  mal  culti- 
vées ,  des  pâturages  arides  ou  dtferts  , 
font  devenus  ,  au  moyen  des  haies  dont 
pn  les  a  fermés  &.  féparés ,  des  chainps 
fertiles ,  ou  des  prairies  très-riches. 

Les  cinq  fchelings  de  gratijiaiion  par 
quartier  de  grain  ,  c'eft-à-dire  ,  environ 
vingt- quatre  boifTeaux  de  Paris,  s'em- 
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ploient  par  le  laboureur  au  défrichement 
&.  à  l'amélioration  de  fes  champs  ,  qui 
étant  ainfi  portés  en  valeur  ,  ont  doublé 
de  revenu.  L'eftet  de  cette  gratijjcution  eft 
de  mettre  le  royaume  en  état  de  vendre 
Ion  blé  dans  les  marchés  étrangers  ,  au 
même  prix  que  la  Pologne  ,  le  Danne- 
marclc  ,  Hambourg,  l'Afrique,  la  Sicile  , 
&c.  c'eft  ,  en  d'autres  termes ,  donner  au 
laboureur  une  gratification  de  200  mille 
liv.  fterling  par  an ,  pour  que  l'Angle- 
terre gagne  1500  mille  livres  fterling, 
qu'elle  n'auroit  pas  fans  ce  fecourt.  Géné- 
ralement parlant ,  la  voie  de  la  gratifi- 
cation eft  la  feule  qui  puifte  être  em- 
ployée en  Angleterre  ,  pour  lui  conferver 
la  concurrence  de  tous  les  commercej 
avec  l'étranger.  C'eft  une  belle  chofe  dam 
un  état,  que  de  l'enrichir  en  faifant  prof- 
pérer  les  mains  qui  y  travaillent  davantage. 
{D.J.) 

GRATIOLE  ,  f  f  (  Botanique.  )  efpece 
de  digitale  ;  auftî  eft-elle  nommée  digita- 
lis  minima  ,  par  Boerhaave  ,  J.  A.  229. 
Tournef.  injf.  i6selem.  bot.  135.  gratiola , 
par  J.  B.  iij.  434.  Ger.  466.  Emac.  581. 
Rai  ,  kijî.  ij.  1885.  Rivin.  irr.  AI.  126. 
Rupp.  Fl.  Jen.  200. 

C'eft  une  petite  plante  dont  la  tige  me- 
nue pénètre  fort  avant  dans  la  terre  ,  & 
poulîe  plufieurs  tiges  quarrées,  d'enviroti 
un  pié  de  haut ,  det  nœuds  defquels  naif- 
fent  des  feuilles  longues ,  étroites ,  &  poin- 
tues comme  celles  de  l'hyfope  ordinaire. 
Il  fçrt  de  leurs  aiftelles  des  fleurs  portée» 
fur  de  courts  pédicules ,  petites  ,  oblon- 
gues ,  d'un  jaune  pâle  ,  ouvertes  en  ma- 
nière de  gueule  en-devant ,  &  partagées 
en  deux  lèvres  d'un  pourpre  clair;  la  lèvre 
fupérieure  eft  en  forme  de  cœur  ,  réflé- 
chie vers  le  haut ,  &.  l'inférieure  eft  divi- 
fée  en  trois  parties  ;  leur  calice  eft  d'une 
feule  pièce  ,  partagé  en  cinq  quartiers  , 
du  fond  duquel  s'élève  un  long  piilil  qui 
fe  change  en  une  capfule  rougeàtre  ,  ar- 
rondie ,  terminée  en  pointe ,  partagée  en 
deux  loges,  &  remplie  de  menues  graines 
roufsàtres. 

Toute  cette  plante  eft  fans  odeur ,  mais 
d'une  faveur  très-amere  ,  mêlée  de  quel- 
que adlWdion.  Elle  aime  les  lieux  mon- 
tagneux, &  fleurit  au  mois  de  juillet  ;  elle 
X  XX  a 
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cit  rarement  d'ufage  ,  parce  qu'elle  agit 
avec  violence  par  haut  &  psrLas;  &  c'eft 
pour  cela  qu'elle  mérite  d'être  conlidirée 
en  matière  médicinale.  (D.  J.) 

GratiolEj  {AJat.  méd.)  on  la  place 
communément  dans  les  lifles  des  plantes 
xifuelles  au  rang  des  purgatifs  hydragoguei-  ; 
&.  enefFetelle  purgetrès-vioîemment.  C'eû 
un  vrai  remède  de  pa)  fan  ou  de  charlatan  , 
auquel  on  pourroic  avoir  recourf  à  la  cam- 
pagne dans  le  cas  de  nécefTité ,  à  la  dofe 
d'une  demi-poignée  de  plante  fraîche  en 
infufion  ou  en  détoclion  ,  mais  qu'on  ne 
doit  jamais  employer  quand  on  eu  à  por- 
tée d'avoir  les  purgatifs  plus  éprouvés  & 
moins  dan<ïPreux  des  bouiiques.  (b) 

G  R  ATI  T  L'DE  ,  R  h  C  O  N  ^  O I S- 
SANCE,  f.  f  (Synonimes.)  ces  deux  mots 
défignent  une  même  chofe  ,  le  fentiment 
des  bienfaits  qu'on  a  reçus  ;  avec  cette 
dallrence  ,  que  le  fécond  eft  toujours  en 
rtgne  ,  &  que  le  premier  ,  quoique  plus 
jnoderne  ,  n'ayant  été  hafardé  que  fur 
la  fin  du  feizieme  f  ccle  ,  commence  à 
vieillir  dans  le  dix-hui;ieme.  *;  Quant  à  la 
•0  ^raùtiide ,  dit  Montagne,  (car  il  me 
»  femble  que  nous  avons  befoin  de  mettre 
»  ce  mot  en  crédit  )  l'exemple  du  lion 
»  qui  récompenfa  Androclus  du  bienfait 
»  qu'il  avoit  reçu  de  lui,  en  venant  le- 
»  cher  dans  l'aniphiteâire  de  Ron-e  ,  eft 
y  un  exemple  de  cette  vertu  qu'Appien  & 
»  Séneque  nous  ont   corfacrée».   Autre 
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adouîiiTent  le  relief  de  leurs  ouvrage». 
Gratte-Eosse  ,  f  m.  (  Graveur,  ( i- 
feleur)  eit  une  brofî'e  de  fils  de  lain  n  , 
ficelés  enfemble  par  un  autre  fil  de  même 
matière  ;  elle  fert  à  gratter  ,  lans  les  en- 
dommager ,  les  différens  ouvrages  de  mé- 
taux ,  &  à  en  emporter  toute  la  cralTc  que 
le  récuit  peut  leur  avoir  donné ,  en  brc  f- 
fant  ces  difîérens  ouvrages  avec  le  graiie- 
bojfc  dans  de  l'eau  ccminune  ,  ou  dans  les 
eaux  convenables  aux  métaux  que  l'on  tra- 
vaille. 

L'Arquebufier,  le  Doreur,  le  Fondeur, 
le  Monnoyeur,  &c.  (e  fervent  du  oraïu- 
bojfe  ,  &  ils  difent  ^raiic-hojfîr. 

Gratte -Cul,  f  m.  {  Pharmac.  & 
Mat.  méd.  )  on  nomme  ainfi  le  fruit  de 
l'églantier.   Vo)ei  Eglantier. 

GRATTER,  verbe  acl.  c'eft  appliquer 
&.  mouvoir  à  la  furface  d'un  corps,  quelque 
inllrument  pointu  ou  tranchant  ,  capable 
d'en  détacher  de  petites  particules.  On  fe 
^ratie  ,  on  ^nnte  la  terre  avec  les  ongles. 
Voyej  les  articles  fuivans. 

Gratter  ,  en  terme  de  Batteur  d'or  ; 
c'eft  faire  tomber  avec  le  couteau  f  ]'cye\ 
Couteau)  ,  l'or  qui  déborde,  des  quarte- 
rons. Voy.   Ql'ARTEROKS. 

Gratter,  en  terme  de  Doreur;  c'eft  l'ac- 
tion d'adoucir  les  traits  que  le  ritloir  ou  la 
lime  ont  faits  fur  une  pièce  avec  le  giaitoir. 
Gratter,  {emenr.e de  Fcwlijfeur,)  c'c& 
adoucir  des  morceaux  de  relief  qu'on  ap- 

l'inf- 


méconnoijfa'nce  eft  tombé ,  &.  le  m.oi 
tiiude  a  pris  fa   place.    {D.  J.) 

GR.ATTEAU,  f  m.  en  terme  de  Doreur, 
font  des  morceaux  de  fer  trempé  de  toutes 
formes,  enfermés  dans  un  manche  de  bois; 
jlsfer^'ent  à  gratter  les  pièces  pour  l'apprêt. 
Vcyei  Gratter. 

Gratteau  ,  inftruinent  de  fcurtijfeur  , 
mais  différent  de  celui  des  Doreurs  fur 
métal;  il  eft  tourné  en  fpirale  parle  milieu; 
les  deux  bouts  font  plat?  ,  tranchans ,  & 
courbés,  l'un  à  droite  &  l'autre  à  gauche; 
jl  fert  à  gratter  &.  même  à  brunir  la  plaque 
des  gardes  d'épée  qu'on  veut  nettoyer  & 
réparer. 

On  appelle  petit  gf-arr^j;; ,  un  cifelet  un 
peu  rccotiibé  par  le  bout ,  avec  lequel  les 
Fourbi/Teurs  &.  autres  ou\rier3  grattent  &. 


:.iot  de  !  prête  pour  les  dorer  ou  les  argentcr  :  l'inf- 
:  inara-  !  trument  dont  on  fe  fert  s'appelle  Graitcir. 
Gratter,  en  terme  à c  Fcrnn.r  ;  c'eft 
rendre  la  forme  beaucoup  moins  imparfaite 
qu'elle  n'étoii  auparavant,  Se  propre  à  rece- 
\oir  fa  dernière  façon  ,  en  la  grattent  avec 
une  vieille  lame  d'épte.  F.  Grattoir'. 

Gratter  ,  t'eft  rendre  nourries  des 
tailles  déjà  gravées,  qu'on  peut  avoir  faites 
trop  délicates  ;  cela  fe  fait  avec  attention 
&  jugement  avec  le  grattoir  à  ombre  :  8c 
les  failles  en  viennent  à  riinpreffion  plus 
fortes  &  plus  cm.brées  qu'elles  n'ont  été 
gravées.  Voyei  l'article  GrayiirE  EN 
Bois.   Article  de  AL   PapilloU. 

Gratter  un  Vaisseau  ,  (  Alarlne.) 
c'eft  le  racler  pour  ôter  le  vieux  goudron 
qui  eft  defTiis  le  boif.  On  gratte  les  dehors 
du  'S'aifTeau ,  ki  p:<nts  £^  fcs  Uiàts ,  lorfciue 
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Ton  trouve  que  cela  eft  néceiTàire  ;  6l  en  j 
le  (kii  pour  le  moins  une  fois  dans  l'année; 
l'oiiiil  dont  on  fe  fert  pour  cette  opération 
fe  nomme  racL'.  Auiïî-tôt  qu'en  a  a,raiié  ou 
ra'.ié  les  côtés  du  \"aiiïéau,  il  faut  les  g''u- 
dronner  a»  ec  du  goudron  chaud  ,  parce 
qu'autrement  le  bordage  fe  gâte  &  fe  noir- 
cit, fur-tout  11  la  pluie  donne  defTus  avant 
qu'on  les  goudronne.  {  Z  ^ 

GratTl.r  ,  t-n  terme  de  i  a£ineur  ,  c'ed 
l'action  d'en!e\cr  avec  un  couteau  ordi- 
naire le  fucre  qui  avoit  jailli  fur  les  bords 
de  la  forme  ,  en  mouvant  ,  ou  la  terre  des 
efciuives  en  plamotani.  Vojei  Mou  ver  , 
Il.amoilr. 

GRATl'OIR  ,  f  m.  (  Gramm.  &  Ans 
micardq.  )  inftrument  dont  le  nom  indique 
aficx  la  fon^flion  ;  il  eft  peu  d'artifies  qui 
n'aient  un  ^rattclr  ,  connu  fous  ce  nom  ou 
fous  un  autre.  Voyei  l'articie  Gr.ATTLR  , 
6'  les  aniilei  fuivaiu. 

ij-RATXO\k,  {Hydraul.)  Voyez,  cuiih 
de  Fcntairder  ,  au  mol  i-0^ TAlNlliR. 

G}iaïto:r,  <h:ns  l'Aiiillciie  ,  efi  un 
petit  ftrrcment  dont  on  fe  fert  pour  net- 
toyer la  chambre  &  l'ame  du  mortier,  (t^^) 
Grattoir  ,  (  Marine  )  ,  outil  pour 
gratter  le  vaifîèau.  Ki^f ^  Racle.  Vojei 
(inJJI  l'article  GRATTER. 

Grattoir  ,  cuiil  i'Arquehuficr  ,  c'efl 
line  \erge  de  fer  un  peu  plus  longue  qu'un 
canon  de  fufil  ;  cette  verge  ell  fendue  par 
en  haut  ;  chaque  branche  en  ell  î.pplatie 
&  un  peu  recourbée  en  dehors  ;  les  Arque 
buficrs  l'inlinuen!  dans  le  c?non  ,  &  fes 
extrémités  en  dùachcnt  la  crafTe. 

C battoir  ,  en  terme  de  Bijoutier ,  eft 
i:n  outil  de  fer  trempé  ,  de  diverfesfor^nes  , 
félon  le  bcfoin  de  l'irtifle  ;  il  a  toujours 
i;ne  patrie  tranchante.  Fouren  comprendre 
l'util. lé  ,  il  faut  dii'linguer  dans  la  manœu- 
«\'re  deux  temps  ou  l'ouMicr  ell  obligé  de 
■s'en  fervir. 

i".  Quand  fon  lingot  eft  fondii  &  forgé 
xl'cne  certaine  t'painèur  ;  illedecou\rc 
&\cc  un  grattoir  de  toi;:cs  parts  ,  pour  en 
.enlever  les  pailles  ou  impuretés  provenues 
jâe  la  fonte  &i  des  fels  dont  en  s'eft  ftrvi 
pour  faciliter  la  fuf  on  du  métal  :  il  r.'eft 
befoinpourcetie  opération  que  d'un  g.'' iT-tfoir 
plat  pour  décov.vrir  ,  &  d'un  tki:ii-]ond 
f  or.r  enlever  le?  impuretés   profondes  ; 
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cette   opération  t'appelle   épailler.    ]^eyei 
Epailler. 

2".  Quand  la  tabatière  ,  garniture  ,  ou 
autre  bijou  quelconque  ,  c(t  au  point  ce 
perteClion  ,  que  pour  le  polir  en  dedans  il 
faut  le  réparer,  c'efl-l;t  le  fécond  temps  où 
l'artifle  eft  obligé  d'employer  cette  forte 
d'outil  :  pour  amener  fon  bijou  à  ce  point , 
il  a  fallu  nécefîairement  qu'ilaille  pluiieure 
fois  au  feu  ,  qu'il  reliât  pluficurs  heures 
dans  l'eau  mixte  ,  d'où  il  a  léfulté  une 
efpece  de  croûte  qu'il  faut  enlever;  il  a 
fallu  en  outre  employer  des  foudures  qui 
dans  la  fiiiion  ,  laiffenl  toujours  des  fipcr- 
fluités  qu'il  faut  faire  difparoiire  ,  ces  bi- 
joux n'ttant  point  égaux  dans  leurs  formes, 
la  di\  erfité  des  angles  &.  des  cavités  qu'il 
faut  nettoyer  ,  décident  Panifie  fi.r  la  forme 
qu'il  doit  donner  à  fon  outil. 

Grattoir,  terme  de  Cliaudt-rcnnicr  •.,  le 
grattoir  ordinaire  des  Chaudronniers  ne 
difîere  guère  de  celui  du  Monnoyeur ,  niais 
il  eft  emmanché  d'un  plus  long  nian..hs 
pour  pouvoir  atteindre  au  fond  des  marmi- 
tes ,  coquemart,  ,  Se  autres  ulleniiles  de 
cuifine  ,  qu'ils  nettoient  &  grattent  avec 
cet  inftrument  qui  eft  d'acier  ,  pour  les 
mettre  en  état  d'être  étamés. 

Ils  en  ont  encore  deux  autres  outre 
celui-là  ;  l'un  qui  cil  fait  en  croiffitnt,  jiour 
gratter  l'equcrre  des  chauderoDS  ,  mar- 
mites ,  &:  autres  ouvrages  enfoncés  ;  l'autre 
qui  eft  fort  court  ?^l  en  forme  de  couteau  , 
fert  à  en  gratter  les  bords.  Ces  deux  fortes 
de  grattoirs  ont  aufîl  des  manches  de  bois; 
mais  avec  cette  différence  ,  que  les  man- 
ches des  grattoirs  en  couteau  font  toujours 
très-courts,  &.  que  les  grattoirs  en  croilTant 
en  ont  de  diverfes  longueurs  proportion- 
nées à  la  profondeur  des  pièces  qu'on  \'eui 
gratter.  A  la  panie  fupérieure  du  manche 
eft  le  grattoir  en  croifîànt .  à  la  partie  inSé- 
rieure  eft  le  graticir  à  deux  bifeaix.  Ces 
fortes  d'outiis  font  d'acier  trempé. 

Grattoir  ,  {  Doreur)  ,  cet  inftrum.enit 
n'a  rien  de  particulier. 

GRATTOiR  ,  (  Ecrivain)  ,  c'eft  un  inf- 
trument d'acier  d'une   forme  liptique  &. 
traveifé  fur  toute  fa  longueurd'une  arête  5 
il  eft  à  deux  tranchans  ,    &:  monté  fur  un 
j  manche  de  bois.  11  fert  à  enlever  les  litcbg^ 
{du  papier. 
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Grattoir  ,  terme  de  Fonderie  ,  eft  un 
outil  d'acier  crochu  par  un  bout  8t  dentelé  ; 
il  fcrt  à  celui  qui  polit  l'ouvrage  au  foriir 
de  la  fonte  ,  pour  ôter  les  cpaiflcurt  qui 
peuvent  fe  trouver  à  la  bronze. 

Grattoir  ,  chez  Us  Fermiers  ,  c'eft 
une  vieille  lame  d'épée  avec  laquelle  on 
gratte  un  ouvrage  quelconque  ,  pour  le 
préfentcr  à  recevolrla  dernière  façon. 

Grattoir  a  creuser  ,  (  Gravure  en 
bois  ) ,  c'e  ft  un  outil  qui  fert  à  polir  le  bois , 
dans  la  nouvelle  manière  de  le  préparer 
félon  M.  Papillon  ,  pour  y  graver  les  loin- 
tains St  points  éclairés.  Voyei  la  manière 
de  s'en  fervir  ,  iuinoediatement  après  les 
principes  de  cet  art ,  dans  ['article  desjecreis 
6*  nouvelles  manières  de  préparer  le  bois  ,  &c. 
Article  de  M.  FâPILLûN. 

l,a  Gravure  en  cuivre  aauffifongfrafrojV, 
qui  n'a  rien  de  particulier. 
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«Boulu  en  bifeau  comme  les  crochets ,  &. 
il  a  un  manche  de  bois  à  chaque  bout.  Il 
fcrt  à  gratter  prefque  tout  ce  qui  fe  repars 
à  la  main.  Voyi\  RÉPARER. 

Il  y  a  d'autres  grattoirs  qu'on  nomme 
grattoirs  fous  bras  ,  qui  fervent  à  differcns 
ouvrages,  tant  à  réparer  qu'à  tourner.  Ils 
ont  différentes  formes  ,  mais  ils  n'ont 
qu'un  manche  de  bois  dans  lequel  on  les 
fait  tenir 

Grattoir  ,  (  Relieur  )  ,  c'eft  un  mor- 
ceau de  fer  épais  dans  le  milieu  ,  &:  mince 
par  les  deux  bouts  :  il  y  a  des  dents  à  fe» 
extrémités  ;  elles  fervent  à  racler  le  do» 
des  livres  pour  y  faire  entrer  la  colle.  11  y 
en  a.  ordinairement  une  étroite  &  une 
large  ,  afin  que  l'intlrument  ferve  à  des 
gros  volumes  &.  à  des  petits.  Vojei  FROT- 
TOIR. 

*  Grattoir  ,  (Sculpteur  è-Stuccateur), 


Grattoir   a    ombrer  ,    {Gravwe  en  |  celui  du  fculpteur  eft  prefque  recourbé  à 


lois.  )  Il  ne  diffère  de  celui  à  creufer  & 
polir  le  bois ,  qu'en  ce  qu'il  n'eft  point 
courbe  à  fou  taillant  ou  à  fon  épaiffeur  ;  il 
n'a  que  les  coins  un  peu  adoucis  &  peu  fcn- 
îlblement  arrondis;  il eil très- utile  dans  la 
manière  trouvée  par  M.  Papillon  ,  de  ren- 
forcer les  ombres  ,  à  gratter  artiftement 
&.  prudemment  les  tailles,  &c.  déjà  gravées 
que  l'on  trouve  trop  délicates  ,  pour  les 
rendre  plus  nourries ,  leur  donner  plus  de. 
force  ,  &  par  conféquent  les  faire  ombrer 
davantage  la  place  où  elles  ont  été  faitei. 
J'iyq  Gravure. 

Grattoir  a  anches  ,  (  Lutherie  ) , 
eft  un  morceau  de  bois  dur  ,  par  exem- 
ple ,  dubouis  ou  du  poirier,  concave  d'un 
côté  &  convexe  de  l'autre  ,  fur  lequel  les 
fadeurs  de  mufettes  &  de  hautbois  ratif- 
fent  les  lames  de  rofeau  ,  dont  les  anches 


angle  droit  ,  &  la  partie  recourbée  eft 
dentelée  fur  toute  fa  circonférence.  Il  eft 
de  ttï  &.  emmanché  dans  un  morceau  de 
bois. 

Celui  du  ftuccateurfe  termine  en  feuille 
ou  fpatule  elliptique  ,  &.  plus  largeparle 
bout  qu'ailleurs  ;  la  portion  elliptique  eft 
un  peu  recourbée;  elle  a  aufli  des  dents 
fur  toute  fa  circonférence. 

Le  nom  de  cet  outil  detigne  aflezl'ufage 
qtie  l'artiile  en  fait. 

GRATUIT,  adj.  (  Jurifprud.  )  ,  voyeiau 
mot  Don. 

GRATZ  ,  Graiacum  ,  (  Geogr.  )  ville 
d'Allemagne  ,  capitale  de  laStirie  ,  avec 
un  bon  château  fur  une  roche  ,  un  palais 
&  une  académie.  Grati  eft  ,  fuivant  Clu- 
vier,  la  Aîuroèla  de  Ptolomée;  cependant , 
d'autres  auteurs  n'en  conviennent  point  , 


de  ces  inflruméns  font  faites.  V.  Anckes  \  &  nièm.e  révoquent  en  doute  fon  ancien- 
neté. Elle  eft  fur  le  Muer  ,  à  24  lieues 
S.  O.  de  Vienne  ,   8c  18  N.  O.  de  Vara- 


DES  INSTRUMENS  A  VENT. 

Grattoir  ,  terme  de  Plombier  ,  eft  un 
inftrumeni  de  fer  plat,  court ,  aftez  tran- 
chant, pointu  6c  un  peu  recourbé  ;  il  a  un 
manche  de  bois  fort  court.  On  s'en  fert 
pour  gratter  &:  ratifier  les  foudures. 

Grattoir  ,  outil  de  potier  d'étain  ,-  il  v 


// 


din.  long,    fuivant  Street  ,    33<i.  26' 15 
latii.  48^.  50'.  6".  (D.J.) 

GRAUDENTZ  ,  Grudentum  ,  (  Gécgr.  ) 

petite  ville  de  Pologne  au   palatinat  de 

Culm  fur  la  Viftule  ,  avec  un  bon  chà- 

en  a  de  plufieurs  fortes'  Le  grattoir  à  deux  |  teau,  à  14  lieues  de  Dantzig,  8  de  Thorn, 


Long. 


37- 


lat. 


mains  eft  plat  comme  une  plaine  de  tour-  |  30  N.  O.  de  Warlovie. 

neur.  L'acier  couvre  la  planche  ;  ainfi  il  a  1  53.  20.   (D.  J.) 

un  taillant  de  chaque  côté  ,  parce  qu'il  eft  |      GR.AVE  ,  ad;,  en  terme  de  Grammaire  : 

\ 
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on  dit  a>:cent  grave  ,  accent  aigu  ,  ticcenî 
circonflexe  ,•  6c  cela  Te  dit  également  ôc 
des  différentes  élévations  du_/pn  ,  &  des 
Çignes  profodiques  qui  les  caraiîtcrifent  dans 
les  langues  anciennes ,  &  des  cnèmes  ca- 
rafleres ,  tels  que  nous  les  employons  au- 
jourd'hui, quoique  deflinés  à  une  autre  fin. 
(  Voyei  Accent).  (  E.  R.  M.) 

On  le  luéprendroit  au  fens  de  ce  mot  , 
fi  l'on  croyoit  que  dans  notre  langue  ,  les 
voyelles  graves  ont  un  fon  plus  bas  que 
les  voyelles  claires.  Le  caractère  de  nos 
voyelles  graves  n'eft  pas  l'abaifTement  , 
mais  le  volume  &  le  retentilTement  du 
fon  ;  ainfi  ,  par  exemple  ,  dans  repajfer  , 
détrôner  ,  gcûicr  ,  l'a  ,  \'o  &  Vou  font  plus 
renflés  &  plus  fourds  que  dans  placer  , 
raifonner ,  douter ,  mais  l'intonnation  eft  la 
même. 

Les  fons  graves  ,  pour  la  même  caufe  , 
font  naturellement  longs  ;  mais  ce  carac- 
tère ne  les  distingue  pas  des  fons  clairs 
qui  peuvent  aum  s'alonger  ;  8c  c'elt  à 
quoi  l'on  s'efl  mépris  ;  le  fon  grave  ne 
peut  être  bref  à  caufe  de  fon  volume  6c 
«le  fon  retentifîement  ;  mais  le  fon  clair 
peut  être  long;  Çc  foit  dans  la  prononcia- 
tion naturelle  ,  foit  dans  le  chant  ,  rien 
n'empêche  la  voix  d'appuj'er  fur  l'a  de 
bocage  Se  fur  l'o  de  couronne  ;  mais  le  fon 
clair  ,  en  fe  prolongeant  ,  ne  devient  pas 
pour  cela  plus  grave  ,  parce  que  l'émiffion 
en  eft  toujours  égale  ,  8c  que  fa  durée 
n'ajoute  rien  à  fon  volume  naturel.  Ainfi  , 
en  donnant  la  même  durée  au  fon  clair  8c 
au  Çon  grave,  à  Va  Aefage  8c  à  celui  d'âge  , 
à  l'o  de  couronne  &c  à  celui  de  trône  ,  on 
les  diPiinguera  toujours.  (  Alonfuur  AIak- 

JUONTLL.) 

Grave  ,  (  Phyfiq.  )  fignifîe  la  même 
chofe  que  pelant  ;  on  dit  un  corps  grave  , 
les  graves.  Voyez  ci-aprés  GRAVITÉ. 

Grave,  Gravité^  (Gramm.  Littéral. 
&  Aforale.  )  Grave  ,  au  fens  moral ,  tient 
toujours  du  phyfique  ;  11  exprime  quelque 
chofe  de  poids.  C'eft  pourquoi  on  dit  , 
lin  homme  ,  un  auteur  ,  des  maximes  de  poids  , 
pour  homme,  auteur ,  maximes  graves.  Le 
grave  eft  au  férieux  ce  que  le  plaifant  eft 
à  l'enjoué  :  il  a  un  degré  de  plus  ;  ?^  ce 
degré  eft  confidérable.  On  peut  être  fé- 
licux  par  humeur ,  8c  même  faute  d'idées.  | 
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On  eft  grave  ou  par  bienféance  ,  ou  par 
l'importance  des  idées  qui  donnent  de  la 
gravité.  Il  y  a  de  la  différence  entre  être 
grave  ai  être  un  homme  grave.  C'eft  un 
défaut  d'être  grave  hors  de  propos.  Celui 
qui  eft  grave  dans  la  fociété  eft  rarement 
recherché.  Un  homme  grave  eft  celui  qui 
s'eft  concilié  de  l'autorité  plus  par  fa  fa- 
gefie  que  par  fon  maintien. 

Pietate  gravem  ac  meritis fi  forte  virum  quem. 

L'air  décent  eft  néce/Taire  par  tout  ;  mais 
l'air  grave  n'eft  convenable  que  dans  le» 
fondions  d'un  miniftere  important  ,  dans 
un  confeil.  Quand  \z.  gravité  n'eu  que  dam 
le  maintien,  commeil  arrive  très-fouvent , 
on  A'xi  gravement  des  inepties.  Cette  efpcce 
de  ridicule  infpire  de  l'averfion.  On  ne 
pardonne  pas  à  qui  veut  en  irapofer  par 
cet  air  d'autorité  ôc  de  fuffifance. 

Le  duc  de  la  Piochefoucault  a  dit  que  , 
la  gravité  eji  un  my/rere  du  corps  inventé  pour 
cacher  les  défauts  de  l'efprit.  Sans  examiner 
fi  cette  expreffion  ,  myflere  du  corps  ,  eft 
naturelle  8c  jufte  ,  il  fuffit  de  remarquer 
que  la  réflexion  eft  vraie  pour  tous  ceux 
quiaffe(Stent  lagrfli'/fÉ'',  mais  non  pour  ceux 
qui  ont  dans  l'occafion  une  gravité  conve- 
nable à  la  place  qu'ils  tiennent ,  au  lieu  où 
ils  font,  aux  matières  qu'on  traite. 

Un  auteur  grave  eft  celui  dont  les  opi- 
nions font  fuivies  dans  les  matières  conten- 
licufes.  On  ne  le  dit  pas  d'un  auteur  qui  a. 
écrit  fur  des  chofes  hors  de  doute.  Il  fe- 
roit  ridicule  d'appeler  Euclide  ,  Archi- 
œede  ,   des  auteurs  graves. 

Il  y  a  de  la  gravité  dans  le  ftyle.  Tite- 
Live,  de  Thou,  ont  écrit  avec g;^!»'»^'.  On 
ne  peut  pas  dire  la  même  chofe  de  Tacite , 
qui  a  recherché  la  précifion  ,  8c  qui  laifTe 
voir  de  la  malignité;  encore  moins  du  car- 
dinal de  Retz  ,  qui  met  quelquefois  dan» 
fes  récits  une  gaieté  déplacée  ,  8c  qui  s'é- 
carte quelquefois  des  bienféances. 

Le  ftyle  grave  évite  les  faillies ,  les  plai- 
fanteries  ;  s'il  s'élève  quelquefois  au  fubli- 
me ,  fi  dans  l'occafion  il  eft  touchant  ,  il 
rentre  bientôt  dans  cette  fageiïe  ,  dan» 
cette  fimplicité  noble  qui  fait  fon  caractè- 
re ;  il  a  de  la  force  ,  mais  peu  de  hardiefTè. 
Sa  plus  grande  difficulté  eft  de  n'être  point 
monotone. 
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Affaire  gfavf  ,  cas  grave  ,  fc  dit  plutôt 
d'une  cauie  criininelie  que  d'un  procès  ci- 
vil. Maladie  grave  fiippofe  du  danger. 
Anicle  de  AI.  DE  VOLTAIRE. 

Grave,  ai'j.  (Ahjlque.)  fon  grave.  V. 
Son  «S- Gravité.   (S) 

Grave  ,  ou  GraveiMent  ,  adv.  (  jhu- 
fque.  )  dans  la  mufique  italienne,  u'ciHe 
mouvement  le  plus  lent-,  dans  la  tVançoile  , 
il  eil  feulement  le  fécond  en  lenteur.  Le 
premier  s'indique  par  le  mot  Imtement.  [S) 
Grave  ,  f.  f.  {Aîarine)  ,  c'elt  un  terrain 
plein  de  eaillouta.ge  iîtué  au  bord  de  la  mer, 
lur  lequel  les  pécheurs  étendent  la  morue 
ou  autres  poifFons  qu'ils  veulent  faire  fé- 
cher.  Le  mot  grave  n'eft  d'ufage  que  dans 
rîle  de  Terre-heuve  ,  l'île-royale  ,  8c  le 
golfe  Saint-Laurent ,  où  la  pèche  ert  con- 
lîderable.   (  Z  ) 

Grave,   Gravla  ,  (GcOg.)  forte    viue 
des  Pays-bas  dans  le  Brabant-Holiandois. 
Elle  ell  fur  la  rive  gauche  de  la  Meufe  qui 
remplit  fes  foiTés ,  a  2  lieues  de  Cuyk^  à  3 
de  Nimegue  ,  6  de  Bois-le-Duc  ,  26  N.  L. 
de  Bruxelles.  Lo,i^.  15. 16.  lai.  51.  4.6.  (D.J.) 
GIl  A  VELÎNLS  ,  (  Géog.  )  les  Flamands 
l'appellent  Grevellngcn  ,  en  latin  moderne 
Gravaringa  ,  viUe- forte  des  Pays-bas  dans 
la  Flanare-françoife  ,  fur  la  frontière  de 
l'Artois.  Théodoric  comte  de  Flandres  la 
iitbàtir  vers  l'an  1 1 5o  ,  &  la  nomma  Nùu- 
pon.  Kc)yq de  Valois,    notit.gall. fiige  26S. 
Les  fonilîcations  font  du  chevalier  de  Ville 
&  du  maréchal  de  Vauban.  Les  Anglois 
prirent  Gravelines  en  1333,  Scies  François 
€01644:  l'archiduc  Léopold  la  reprit  en 
1653  ,  &.  le  maréchal  de  la  Ferté  en  1658. 
Elle  fut  cedte  à  la  France  par  le  traité  des 
Pyrénées  ;  elle  eltdansun  terrain  maréca- 
geux fur  l'Aa,  près  de  la  mer  ,   ii  5  lieues 
O.  de  Calais,  6  S.  O.   de  Dunlœrque  ,   16 
S.  O.  de  Gand.  Long,  fuivant  Cafîini,  15^. 
39'.  '^".lam.  50  ^.  58'.  40".   {D.  J.) 

GRAVELLE  ,  f.  f.  {maladie  )  ,  rcjei 
Pierre. 
Gravelle  ,  voyej  Cendres. 
Gravelle;  les  iloutiers  d'épingle  ap- 
pellent de  ce  nom  le  tartre  qui  s'attache 
aux  douves  de  tonneau-,  ils  le  lont  fécher  , 
&.  s'en  fervent  pour  jaunir  leurs  clous,  l'oy. 
Jaunir.  Les  Teinturiers  fe  fervent  du 
aiême  nom. 


G  R  A 

♦GRAVER  ,  V.  s6[.  &îieut.  c'eft  inù- 
ter  les  objets  de  la  nature  8c  les  fcenes  de 
la  vie  ,  avec  des  iraits  tracés  au  burin  ,  ou 
autrement  ,  fur  des  fubdances  capables  de 
les  reten'r  ,  &  d'en  laifîer  l'em.preintefur 
le  papier,  la  toile,  lefatin  ,  par  le  moyent 
de  l'imprelïïon.  Ongrar^  fur  prefque  tou- 
tes les  matières  dures ,  le  fer  ,  l'acier  ,  la 
pierre ,  le  cuivre  ,  le  bois  ,  6-c.  Voyez  ces 
différens  tr.'vaux  aux   articles  GRAVURE. 

Graver  ,  en  terme  d'Artipcier  ,  fe  dit 
de  l'eiièt  d'un  feu  trop  vif  à  l'cgard  d'un 
cartouche  qui  n'eil  ^as  de  force  fuffifante 
pour  y  réfider  paifaitcment  ,  foit  parce 
que  les  ré\olutions  du  carton  ne  font  pas 
e:i3(fl:ement  collées  les  unes  fur  les  autres , 
''oit  parce  qu'elles  ne  font  pas  affez  nom- 
!)reurt:5  ,  ce  qui  fait  que  le  cartouche  perce 
ou  fe  fend.  Didioim.  de  Triv. 

Graver  ,   en  tenue  de  Boutciinicr  ,  c'eft 
l'aiSlion  d'imprimer  fur  un  cerceau  tel  ou 
tel  dcflin.    On  a  pour  cela  des  poiiiçons 
qui  couvrent  tout  le  cerceau;  &  d'un  coup 
(le  marteau  fort  ou  foible  ,  fdcn  l'épaif- 
feurde  lapiece  ,  onym.arque  l'empreinte 
du  poinçon.  Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  trop 
merveilKux  dans  cette  efpece  de  gravure, 
ceux  qui  la  font  ne  laiiïtnt  pas  de  fe  ca- 
cher .^oigneufement  pour  travi*  lier  :  iic'eft 
de  peur  qu'on  ne  leur  dérobe  leur  fecrct  : 
où  eil-il  donc  ce  fecret  ?  Il  eli  plus  vrai- 
femblable  de  croire  que  c'eft  pour  prêter  à 
cette  manœuvre  une  difficulté  imaginaire  » 
qui  abufe  ceux  qui  voic'roient   s'occuper 
dans  cette  partie ,  on  pour  donner  du  relief 
à  leur  ouvrage  ,  &  fe  faire  mieux  payer  de 
leur  temps.    Si  c'cil  cela  ,  ces  ou\riers  ne 
font  pas  mal-adroitf. 

GR.4VER  ,  en  terme  d(  Piqveur  en  tcla- 
tiere  ,  c'ell  tracer  les  deflîns  fur  la  taba- 
tière ,  en  forte  que  les  traits  ne  s'erTacent 
point  ;  ce  qui  arriveroit  ,  fi  l'on  ne  fe  fer- 
\  oit  que  du  crayon  ou  d'autre  matière  fem- 
blable.  On  ne  peut  cependant  faire  aucuiï 
ufage  du  burin  dans  cette  opération  ;  fa 
forme  triangulaire  feroit  des  traits  qui 
couvriroient  les  clous  ,  &c.  mais  on  ne  fe 
fert  que  d'une  aiguille  ordinaire. 

CRAVESEINDE  ,  (  Gècg.  )  petite  ville 
d'Angleterre,  dans  la  province  de  Kent  , 
fur  la  Tamife  ,  à  20  milles  au- de/fous  de 
Londres  ,  6c  a  7  de  Rochcfter.   C'cfl  u» 

forl 
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«ort&paflage  très- fréquenté.  long.  17. 58. 
luîit.  <;i.  30.  (  D.  J.) 

GRAVEUR.  ,  en  cuivre  ,  en  acier  ,  au 
burin,  à  l' eau-forte ,  en  bois ,  en  manière  noire , 
&  en  clair-obfcur ,  (  Arts  modernes  )  ,  ce  foni- 
là  autant  d'artilles  qui  par  le  moyen  dudef- 
iîn  &  de  l'incillon  far  les  matières  dures  , 
imitent  les  lumieret  &.  la  ombrer  des  ob- 
jets vifibles. 

Les  glorieux  monumens  du  favoir  des 
anciens  ont  prefque  tous  péri  :  mais  i\  à 
tant  d'avantages  qu'ils  femblent  avoir  fur 
nous  ils  avoient  joint  l'art  de  graver  .  que 
de  richelîes  nous  en  reviendroient  :  elles 
tromperoient  notre  douleur  ,  taniijolaiia 
iudùs .'  &  peut-être  nous  appercevrions- 
nous  moins  de  nos  pertes.  Il  feroii  fans 
doute  échappé  quelques  empreintes  de  tant 
de  rares  proiuélions  de  leur  génie  ,  nous 
aurioni  du  moins  quelques  images  des- 
grands hommes  que  nous  admirons  ,  ce 
patrimoine  de  lapollériie,  &quilaioacbe 
il  fort.  Cependant  loin  de  nous  aflligor 
davantage  ,  clic;rchons  dans  ce  que  nous 
avons  ,  des  motifs  de  confolations  fur  ce 
que  nous  n'avons  plus.  Ne  fongeons  défor- 
mais qu'a  tirer  parti  de  la  découverte  ad- 
mirable de  la  gravure  ,  moyen  fur  de  faire 
palier  d'âge  en  âge  jufqu'à  nos  derniers 
neveux  ,  les  connoifTances  que  nous  avons 
acquifes. 

J'envifage  les  productions  de  ce  bel  art 
comme  un  parterre  émaïUé  de  quantité  de 
fleurs  variées  dans  les  formes  &.  les  cou- 
leurs ,  qui  quoique  moins  précieufes  les 
une*  que  les  autres ,  concourent  toutefois 
à  l'effet  de  ce  tout  enfemble  brdlant  ,  que 
les  veux  du  fpeélateur  avide  ne  peuvent  (c 
laiTer  de  confidérer.  Tels  font  les  ouvrages 
des  habiles  Graveurs  cju'un  curieux  délicat 
a  fu  réunir  dans  fon  cabinet  ;  il  les  par 
court  avec  un  plaifirfejret  ignoré  des  hom- 
mes fans  goût  :  tantôt  il  admire  à  quel 
point  de  grands  maîtres  ont  porté  leurbu- 
rin  par  une  touciie  forte  ,  vigourcufe  & 
hardie  :  tantôt  il  fe  plaît  à  voir  la  correc- 
tion qui  fe  préfente  fous  des  travaux  plus 
agréables  ;  eniuite  fatiffait  des  beautés  pro- 
pres au  burin  ,  il  paffe  à  celles  de  l'eau- 
forte  ,  quimoinsrechercliéedansfesatours , 
lui  peint  l'aimable  nature  dans  fa  lîmpli- 
cité  :  itUe  il  la  chérit  dans  les  eftampes  du 
Tome  XVI. 
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Parmefan  ,  du  Guide ,  8c  autres  grands 
peintres  qui  ont  laiiïe  couler  leurs penfées 
fur  le  cuivre  avec  cette  facilité  qu'on  re- 
trouve dans  leurs  deflîn<-,  il  ell  vrai  qu'à 
regret  il  voit  ces  précieufes  eaux-forres 
dénuées  de  ce  clair-obfcur,  le  charme  de 
la  vue  5  mais  il  les  retrouve  dans  d'autres 
maîtres  ,  qui  célèbres  en  cette  partie  ,  ont 
produit  comme  par  enchantement  fur  les 
objets ,  les  jours  &.  les  ombres  qu'y  répand 
la  lumière. 

Ces  maîtres  inéritent  d'être  connus  non- 
feuleinent  des  amateurs  ,  qui  goûtent  tant 
de  plailir  au  i'peélacle  de  leur;  ouvrages  , 
mais  fur  tout  des  perfonnes  qui  fe  defti- 
nant  au  même  art ,  brûlent  de  courir  avec 
honneur  dans  la  même  carrière.  C'ell  par 
ces  raifonsque  nous  nous  croyons  obligés 
dénommer  ici  ces  illufires  artifles  ,  &  de 
jeter  en  palTànt  quelques  fleirs  fur  leur 
tombe.  On  trouvera  dans  Moréri  f^  dans 
le  P.  .Anfelme,  lagénéalogie,  la  naifTance, 
les  noms  des  roi-,  des  princes  ,  des  grands 
feigneurs  ;  l'Encyclopédie  ne  leur  doit 
rien  à  ce  titre  ,  mais  elle  doit  tout  aux  Arts 
&-  aux  talens. 

Àll'ert  Durer,  né  à  Nuremberg  en  1470, 
&c  dont  j'ai  parle  comme  peintre  au  mot 
Ecoi.E  ,  ne  lailTe  prefcuie  rien  a  deiîrer 
dans  les  ouvrages  de  fon  temps  .  dont  ieï 
Italiens  eux-mêmes  profitèrent,  fïnou  que 
cet  illuftre  arti'le  eût  connu  l'antique,  pour 
donner  a  fes  tigurcs  autant  d'elegan^e  que 
de  \érité. 

AlJe^rnf ,  (  Albert  )  né  en  Weflphalie, 
difciple  de  Durer,  en  a  failî  la  manière  , 
&  s'elt  fait  autrefois  une  grande  réputa- 
tion. 

Auiran  (Ge'ra'd)  mort  en  i-roj  ,  âgé 
de  foixante- trois  ans,  a  exer.é  fon  buritv 
à  multiplier  le?  grands  mor .-eaux  du  Pouf- 
fin  ,  de  Mignard  ,  &  a  ares.  On  ^oiinoît 
fes  magnifiques  e'iam.ie?  des  batailles  d'A- 
lexandre .  qu'il  a  gravées  d'à  )rè^  les  def- 
lins  de  le  Brun  :  l'œuvre  de  cet  artide  eft 
recommandable  par  la  force  &.  le  bon  goût 
de  fa  manière, 

B  :Uini  ,  (  Baccio  )  florentin  ,  fut  <  levé 
de  Mafo  Finiguerra  .  inventeur  du  fecret 
de  la  gravure  en  cuivre  ,  &  tît  parcître 
encore  quelque  chofe  de  mieux  que  foa 
maître. 
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'Bdle,  (  Etienne  delà  )  né  à  Florence  en 
i6io,  mort  dans  la  même  ville  en  1664  , 
acquit  une  manière  d'eau-forte  très-expé-  1 
ditive,  &  d'un  il  grand  effet,  que  quelques 
curieux  le  mettent  au-de/Tus  de  Callot.  Si 
la  manière  de  ce  maître  n'ei^  point  fi  finie 
de  gravure,  nifiprécife  dedeffin  que  celle 
de  Callot  ,  fa  touche  eft  plus  libre  ,  plus 
favante  ,  &.  plus  pittorefque  :  peu  de  gens 
l'ont  furpaf?"e  pour  l'efprit  ,  la  finefjê  , 
&  la  légèreté  de  la  pointe.  Il  a  générale- 
ment négligé  les  pies  &c  les  mains  de  fes 
petites  ligures ,  mais  (es  tètes  ont  une 
nobleffe  ik.  une  beauté  de  caracflere  fedui- 
fante  ;  Ton  œuvre  cû  très-conliderabie. 

Bénèdelte  Cajii^iicne  ,  peintre  &  graveur, 
né  à  Gères  en  1616,  mort  à  Mantoue  en 
1 670,  a  gravé  à  Veau-forte  plusieurs  pièces, 
où  il  a  mis  autant  d"efprit  que  de  goût.  Le 
clair- obLur  de  fes  efîampes  fait  le  charme 
des  connoifTeurs. 

Bloemaert  ,  (  Corneille  )  né  à  Gorkum 
vers  l'an  1606  ,  t'A  un  des  plus  célèbres 
graveurs  au  burin  ;  &.  c'eil  une  chofe  éton- 
nante, qu'avec  une  manière  precife  &.  finie 
il  ait  pu  donner  autant  d'ouvrages  que 
nous  en  avons  de  lui.  Frédéric  Bloëmaert 
eft  bien  inférieur  à  Corneille. 

Bloettling  ,  l'un  des  grand»  artifles  de 
Hollande  ,  a  principalement  réuffi  dans 
la  gravure  en  manière  noire. 

Bl'ond  ,  (  Alichei  le  )  mort  à  Amfterdam 
en  1656  ,  a  lailie  plufieurs  monumens  de 
fon  habileté  dans  la  gravure. 

Bolfwen,  (Schcldt  j  nédanslesPayf-Bas, 
a  beaucoup  travaillé  d'après  les  ouvrages 
de  Rubens  ,  de  Vandick  ,  &  de  Jordan  , 
dont  il  a  rendu  le  goût  &  les  grands  effets. 
Adam  &.  Boëce  Bnlswert  n'ont  pas  eu  les 
rares  lalens  de  Scheidt  ,  &.  cependant  ils 
font  mis  au  nombre  des  bons  anilies. 

Bùjfc  ^  (^Abraham)  né  à  Tours  au  com- 
mencement du  dernier  (lecle  ,  avoit  une 
manière  de  graver  à  l'eau- forie  qi;i  lui  eii 
particulière:  fes  efîampes  font  agréables.  Il 
étoit  favant  dans  la  Perfpe(fli\  e.&  dans 
l'Archite>!'^ure.  Nou;  avon^deluideuxbons 
traités ,  l'un  fur  la  manière  de  defliner  , 
l'autre  fur  l'art  de  Ui  gra\  ure. 

Biuyn  ,  (  Nicolas  Ji  )  a  fait  quantité  de 
grand^morceaiix  au  burin,  entre  le  quels  il 
y  en  a  qui  font  tinis  avec  beaucoup  de  foin  5 
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fa  manière  eft  d'une  propreté  cîiannante  » 
mais  feche  &  maigre  ;  on  lui  reproche 
encore  un  goût  de  delîîn  gothique. 

Bvy  ,  (  Théodore  de)  eft  mis  au  rang  des 
petits  maîtres,  qiioiqu'il  ait  gravé  plufieurs 
moiceaux  ùliiuoue  ;  les  cliampes  qu'il  a 
copiées  d'après  d'autres  eftampes,  &.  qu'il 
a  réduites  en  petit,  font  plus  eftimées  que 
les  originaux:  s'il}'  abeaucoup  de  netteté 
&  de  pro;  :reté  ,  il  3  a  aiiffi  trop  de  feché- 
rerte  dans  fon  burin. 

Callot  ,  (  Jacques  )  né  àNancv  en  1593, 
mort  dans  la  même  viUe  en  1635  ;  il  s'é- 
chappa deux  ou  trois  fois  de  la  maifon 
paternelle  dans  fa  tendre  jeuneffe  ,  pour 
fe  livrer  à  la  gravure  ;  arrivé  a  I-  loren:e  , 
le  grand  ducCôniell  charmé  de  fes  talens, 
prit  foin  de  fe  l'attacher  ;  c'eft  alors  que 
Callot  imagina  fes  petits  fujets  ,  dans  lef- 
quels  il  a  <i  bien  reuffi.  ton  œuvre  contient 
environ  feixe  cents  pièces  ,  la  plupart  gra- 
vées a  l'eau- forte,  &  ce  font  les  plus  elH- 
mées  ;  il  a  fu  rendre  les  moindres  chofes 
intereftp.ntes  par  la  facilite  du  travail  , 
l'expreffion  des  figures  ,  le  choix  &  la 
diiiribution.  On  recherchera  toujours  fes 
foires  ,  fes  fupplices  ,  fes  miferes  de  la 
guerre  ,  fa  paffion  ,  fon  é\  entail ,  foa 
parterre  ,  &.  fa  grand'rue  de  Nanc}'.  L'ef- 
prit &  la  fineftè  de  fa  pointe  ,  le  feu  &, 
l'abondance  de  fon  génie,  la  variété  de  fes 
grouppes  fans  contraftes  forces ,  font  les 
délices  des  amateurs. 

Currache  ,  [Aigufïin')  également  verfé 
dans  les  Scienees  &  dans  les  Beaux-Arts , 
a  gravé  plufieurs  morceaux  au  burin  ,  d'a- 
près le  Corrcge  ,  le  Tintoret,  le  Barroche, 
Voënius,  &  PaulVéroncfe.  On  admire  dans 
fes  pièces  la  plus  grande correClion  ,  qr.i  fe 
preftnte  fous  des  travaux  agrctibles. 

Chàreau  ,  (  Guillaume  )  natif  d'Orlé.ins, 
mort  à  Paris  en  1683  ,  âgé  de  cinquante 
ans ,  a  mis  au  joiird'afîez  bonne?  eftampes , 
d'après  1er  ou\  rages  du  Pouffin. 

(luiuveau,  [François)  mort  à  Paris  en 
1674  ,  6'e;;erça  d'abord  à  graver  au  burin 
quelques  tableaux  de  la  Hire;  maisilquitta 
bientôt  le  burin  pour  graver  à  l'eau  forte 
fes  propres  penfées.  Si  l'on  ne  trouve  point 
dans  les  ouvrages  la  douceur  &.  le  moëlîeux 
de  la  gravure  ,  on  y  voit  avec  éronnenient 
'  le  feu  ,  k  force  ,  la  variété  j  Se  le  tour 
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înganieux  de  Tes  compoiitions.  Lorffju'on  | 
s'adrefî'jit  à  lui  pour  quelque  cleffiii  ,  il  j 
prenoit  aufîl-tôi  une  ardolfe  ,  &  y  crayon-  j 
noit  fon  fujet  en  plulîeurs  façons  différen-  ! 
les ,  jufqu'à  ce  qu'on  fût  content ,  ou  qu'il 
le  fiit  lui-nième  ;  car  on  l'étoii  fouveiit , 
qu'il  ne  l'étoit  pas  encore. 

Clerc  ,  (  SébjjHen  le  )  né  à  Metz  en 
1637  ,  mort  à  Paris  en  1714.  H  mania  le 
burin  avec  fuccès  ,  &.  fe  dilîingua  dans  la 
gravure  à  l'eau-forte  :  fon  œuvre  eft  très- 
coniidérable  &  très-variée.  Ses  compoii- 
tions font  gracieufes  ,  fa  gravure  nette  ,  & 
fa  touche  facile.  Ses  meilleures  pièces  font 
i".  le  catafalque  en  l'honneur  du  chancelier 
Séguier,  mort  en  1672  :  2°.  la  pierre  du 
Louvre  ,  eftampe  de  1679  :  3".  l'arc  du 
triomphe  de  1600  :  le  grand  concile,  &  le  S. 
Augujliii  prêchant ,  toutes  deux  de  1683,  & 
toutes  deux  les  plus  rares  vignettes  de  fon 
burin  :  4".  /.;  pajjton  de  Notre-Seigneur  ,  en 
trente-lix  planches ,  en  i6<)'^  :  5°.  la  multi- 
plication des  pains  ,  en  1696  :  6*.  l'entrée 
triomphante  d'Alexandre  dans  Babylone  ,  en 
1706,  &c.  C'eft  dans  ces  morceaux  recher- 
chés des  gens  de  ce  goiit ,  que  l'on  apperçoii 
les  talens  de  cet  artil^e. 

Coech  ,  (  Pierre  )  naquit  à  Aloll:  ,  & 
mourut  en  155 1.  11  voyagea  en  Italie  & 
enfuite  dans  le  Levant ,  où  il  lit  une  fuite 
de  deiîînsquirepréfentoient  des  cérémonies 
des  Turcs  ;  &  ces  deffins  ont  été  depuis 
gravés   en  bois. 

Cort ,  {Corneille)  né  en  Hollande, vivoit 
dans  le  fcizieme  fiecle  ;  ilfe  tîxa  à  Rome  , 
&  devint  un  des  plus  coxr^Sti graveurs  qu'il 
y  ait  eu.  Ce  fut  de  lui  qu'.\ugurtin  Carra- 
che  apprit  la  gravure ,  &c  c'eft  lui  qui  publia  ' 
le  premier  les  ouvrages  de  Raphaël  &c  du 
Titien. 

Dajfier  ,  {les)  père  8c  fils ,  de  Genève  , 
ont  rendu  leurs  noms  célèbres  par  iemème 
talent  :  leurs  belles  médailles  d'après  nature 
&  plufieurs  autres  ouvrages  de  leur  burin  , 
prouvent  qu'ils  font  dignes  d'être  comptés 
parmi  les  plus  cé\thxe.s  graveurs . 

Brevet,  {Pierre)  les  Drevet  père  &  (ils,  | 
tous  deux  nommés  Vierre  ,  fe  font  acquis  < 
une  très-grande  réputation  par  leur  burin  :  , 
on  connoît  les  portraits  qu'ils  ont  gravés  I 
d'après  Rigaud.  Drevetiilîeft  mort  à  Paris  1 
ea  1739  ,  âgé  de  quarante-deux  ans.  1 
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EdAinck  ,  (  C-rard  )  ou  le  Chevalier,  natit' 
d'.lnvers  ,  mort  en  1707  dans  un  âge  fort 
avancé  ,  a  gravé  des  pièces  qui  font  des 
chtf5-d'œa\  re  ,  où  régnent  la  pureté  du 
burin,  lafonte  &  la  couleur;  M.  Colbert 
l'attira  en  France.  Nous  avons  de  lui  de» 
eiiampes  des  hommes  illuftres ,  une  fainte 
famille  d'après  Raphaël,  la  famille  de  Da- 
rius, &la  Magdeleme  de  le  Brun,  trois  pie- 
ces  admirables  ;  mai?  il  regardoit  le  por- 
trait de  Champagne  comme  fon  triomphe. 

Falda  ,  {  Jean-Bapdjîe  )  né  en  Italie  ,  a 
donné  des  eftampes  à  l'eau-forte,  qui  font 
d'un  très-bon  goût  :  fes  livres  des  palais , 
des  vignes,  des  fontaines  de  Rome  èc  des 
environs ,  font  auffi  très-recherohées. 

Goltj,  {Henri)  né  en  1558  dansleduclié 
de  Juliers  ,  mort  à  Harletii  en  16 17  ;  il  a 
gravé  plufieurs  fujets  endiverfesmanieret. 
On  a  beaucoup  de  fes  eitampes  extrême- 
ment eftimées  ,  faites  d'après  les  dellîns 
qu'il avoit  apportés  d'Italie:  fi  celles  de  fon 
invention  ont  quelquefois  un  goût  dedef- 
fin  un  peu  rude  ,  on  admire  en  échange 
la  légèreté  ,  la  fermeté  &.  tous  les  autres 
talens  de  ce  célèbre  artifte. 

Le  Guide  ,  dont  le  pinceau  léger  &  la 
touche  gracieufe  enchantent ,  deplova  le 
même  efprit  dans  les  gravures  à  l'eau-forte, 
qu'il  fit  d'après  les  tableaux  de  piété  des 
grands  maitres  d'Italie. 

Hollard,  {]''incejlus)  né  à  Prague  en  1607, 
tenta  d'imiter  avec  la  pointe  le  beau  fini  du 
burin  ,  Se  fes  fuccès  répondirent  à  fes 
vues  ;  il  conduifit  donc  l'eau-forte  avec 
toute  l'intelligence  poifible  ,  enconnutlei 
gradations  ,  en  développa  les  refiburces , 
enfin  apprit  à  s'en  fervir;  il  excella  dans 
les  fourrures  ,  les  pavfages ,  les  animaux  , 
lesinfecles;  mais  il  n'a  pas  également  réufli 
dans  les  grands  fujets  ,  parce  que  le  delfiii 
Se  la  correction  manquoient  à  fes  talens. 

Lafm,  {Aliclui)  natifdeCaën,  mort  en 
1607,  âgé  de  72  ans.  Il  a  donné  quelques 
planches  au  burin  d'après  Raphaël  ,  Paul 
Véronefe  ,  Rubens  ,  Annibal  Carrache  , 
VoUet,  le  Brun  ,  &  autres  :  ila  auiïï  fait  des 
morceaux  de  fon  génie ,  dans  lefquels  les 
pafilons  font  afiei  bien  exprimées. 

Lucas  de  Leyden  ,  né  en  1494  ,  mort  en 
1533  ,  fut  le  rival- &.l'ami  d'Albert  Durer. 
On  a  de  lui  une  grande  quantité  d'cltaœpes 
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gravées  au  burin  ,   à  l'eau- forte  ,   5c  en 

bois. 

Luyken ,  {Jean)  né  à  Amderdam  en  1 649, 
mort  en  171 2  ,  montra  dans  fon  œuvre  , 
qui  eft  très-confidérable  ,  beaucoup  de  feu, 
d'imagination  &  de  ftcilité. 

Alante^ne  ,  (André)  né  gardeur  de  mou- 
tons près  de  Padoue  en  1451  ,  avoit  reçu 
de  la  nature  un  heureux  génie  qui  le  tira 
bientôt  de  cette  condition  fervile  ,  en  lui 
infpirant  le  goût  des  Arts  qui  annoblifTent 
l'origine  la  plus  abje(fle,  &.  font  rechercher 
l'homme  à  talen,  pour  lui-même  ,  &  non 
pour  fes  aïeux.  Mantegnc  au  lieu  de  veiller 
a  la  garde  de  Ton  troupeau,  s'amufoit  à  le 
deffiner  ;  un  peintre  le  vit  ,  le  prit  chez 
lui,  l'éleva  ,  l'acioptapourfon  iïls,  l'inflitua 
fon  héritier.  Jacques  Bellin  enchante  de  fon 
caraelere  6c  de  fe^talens ,  lui  donna  faillie 
eninariage  :  le  duc  de  Mantoue  le  combla 
d'honneurs  &  de  bienfaits,  il  le  créa  che- 
valier en  rcconnoiiîànce  de  fon  excellent 
tableau  connu  fous  le  nom  du  triomphe  de 
Céfar  ;  on  a  gravé  de  clair  -  obfcur  en 
neuffeuilles  ce  chef-d'œuvre  du  pinceau 
de  Mantegne  ;  mais  il  s'eit  cou\  crt  de 
gloire  par  l'invention  ou  la  pcrfeélion 
de  la  gravure  au  burin  pour  fes  ellampes. 
Il  grava  lui-même  plufieurs  pièces  fur  des 
planches  d'étain  d'après  fes' propres  defîins. 
Il  mourut  en  15 17,  âgé  de  foixante-ltx 
ans. 

Alantuan,  (Georges  le)  nous  avons  auffi 
de  lui  divers  beaux  morceaux  gravés  au 
burin. 

Alarc- Antoine ,  (  Raymond)  natif  de  Bo- 
logne,  {lorifToit  au  commencement  du  fei- 
zieme  fiecle  ;  il  efia^-a  fes  forces  avec  fuccès 
contre  Albert  Durer  ,  fe  mit  à  copier  la 
paffion  que  ce  maître  avoit  donnée  en 
trente-iix  morceaux^  &  grava  fur  fes  plan- 
ches, tinll  que  lui ,  A.  B.  Tous  les  con- 
noifTeurss'y  trompèrent  ,  8c  Albert  Durer 
fit  un  voyage  à  Rome  pour  porter  au  pape 
fes  plaintes  contre  fon  rival.  Aîarc- Antoine 
devint  \q graveur  ï-avoxi  de  Raphaël  ,  dont 
il  a  répandu  les  ouvrages  &:  la  gloire  par- 
tout où  if  y  a  quelque  étincelle  de  goût  & 
de  favoir.  Ce  fut  encore  Marc-Antoine 
qui  grava  les  eilampes  qui  furent  mifes  au- 
devant  des  fonneiE  infimes  de  l'Arétin.  L'e- 
auétitude  du  da^flin  de  ce  fameux  maître  ,  ■' 
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la  douceur  Scie  charme  defonturin/eront 
toujours  rechercher  fes  efiampes. 

AJajo  dit  Finiguerra  ,  né  à  Florence  , 
inventa  dans  le  quinzième  fiecle  le  fecret 
de  graver  fur  le  cuivre  ;  il  travailloit  en 
Orfèvrerie  l'an  1460,  8c  avoit  coutume  de 
faire  une  empreinte  de  terre  de  tout  ce 
qu'il  gravoit  fur  l'argenf  pour émailler;  au 
moment  qu'il  jetoit  dans  ce  moule  de  terre 
du  foufre  fondu  ,  il  s'apperçui  que  ces 
dernières  einpreintes  étant  frottées  d'huile 
8c  de  noir  de  fumée  ,  repréfentoient  les 
traits  qui  étoient  gravés  fur  l'argent.  Il 
trouva  dans  la  fuite  le  moyen  d'exprimer 
les  mêmes  iigures  fur  du  papier  en  l'hu- 
meélant,  8ccn  pafîant  unrouloau  très-uni 
fur  l'empreinte  ;ce  qui  lui  réuflit  tellement, 
que  fes  iigures  paroiffoient  imprimées  Se 
comme  dciiinées  avec  la  plume. 

Cet  efîai  donna  l'être  à  la  gravure  , 
foible  entre  fes  mains  ,  puifque  les  Arts 
fortoient  à  peine  des  ténèbres  épailTès  où 
l'ignorance  les  avoit  laii'es  près  de  mille 
ans  enfévelis.  La  découverte  de  Mafo  ne 
reçut  qu'un  accroifl'ement  inîenfible  de 
Baldini  ,  orfèvre  de  la  inême  ville  de 
tlorence  ,  à  qui  notre  artiltel'avoit  com- 
muniqué ;  il  falloit  un  peintre  pour  l'amé- 
liorer :  car  li  l'heureux  génie  de  la  Pein- 
ture n'infpire  le  graveur  ,  vainement  f'ef- 
force-t-il  d'y  réuiiir  :  cet  art  p:\riit  donc 
avec  un  grand  avantage  dans  les  morceaux 
qui  furent  gravés  alors  par  Mantegne,  dont 
nous  avons  parlé  tout- à-l'heure. 

Maffon  ,  (  Antoine  )  a  fur-tout  excellé 
dans  les  gravures  de  portraits  ;  fes  difci- 
ples  d'Emmaiis  font  un  chef  d'oeuvre.  Son 
burin  eil  ferme  8c également  gracieux:  on 
prétend  qu'il  s'étoitfaitunemaniere  de  gra- 
ver toute  particulière,  &  qu'au  lieu  de  faire 
agir  la  main  fur  la  planche  ,  comme  c'ert 
l'ordinaire  pour  conduire  le  burin  félon  la 
forme  du  trait  que  l'on  veut  y  exprimer  , 
il  tenoit  au  contraire  fa  main  droite  fixe  , 
&  avec  la  main  gauche  il  faifoit  agir  la 
planche  fuivant  le  fens  qae  la  taille  exi- 
geoit.  J'ignore  l'aimée  de  la  nailîancc  8c  de 
la  mort  de  ce  grand  maître. 

Alellan  ,  (  Claude  )  né  à  Abbeville  efl 
1601  ,  morteni683.  «Ce  célèbre  graveur 
»  en  taille- douce  ,  dit  M.  Perrault  ,  eut 
»  deux  grands  avantages  fur  la  pluparî 
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^  de  fe?  confrères  :  le  premier,  c'eû  qu'il 
5>  n'avoit  pas  feulement  le  don  de  graver 
»  avec  beaucoup  de  grâce  &  d'elegance 
»  lef  tableaux  des  excellens  maîtres ,  mais 
»  qu'il  étoit  aufTi  l'auteur  &  l'ouvrier  de 
»  prefque  tous  les  defîins  qu'il  gravoit;  de 
»  forte  qu'on  doit  le  regarder  comme  un 
»  habûc  graveur  &  comme  un  grand  deffi- 
)>  nateurtout  enfemble;  on  pourroitajou- 
»  ter,  comme  peintre.,  car  il  a  peint  des  ta- 
»  bleaux  de  bon  goût  :  le  fécond  avan- 
»  tage  ,  plus  grand  encore  que  le  pre- 
»  mier  ,  c'elt  qu'il  a  inventé  lui-même  la 
»  manière  admirable  de  graver ,  dont  il 
»  s'elt  fervi  dans  la  plupart  de  fes  ou- 
»  vrages.  » 

Les  graveurs  ordinaires  ont  prefque  au- 
tant de  tailles  différentes  qu'ils  ont  dedif- 
férens  objets  à  repréfenter  :  auire  eft  celle 
dont  ils  fe  fervent  pour  la  (.hair  ,  foit  du 
vifage  ,  foit  des  mains ,  ou  des  autres 
parties  du  corps  ,  autre  celle  qu'ils  em- 
ploient pour  les  vètemens ,  autre  celle 
dont  ils  repréfentent  la  terre,  l'eau  ,  l'air  , 
&  le  feu  ,  &.  même  dans  chacun  de  ces 
objets  ils  varient  leur  taille  Se  le  manie- 
ment de  leur  burin  en  plufieurs  façons 
difi'érenies.  Melian  imiioit  toutes  ciiofes 
a\  ec  de  fiœples  traits  mis  auprès  les  uns 
des  autres ,  fans  jamais  les  croifer  en  quel- 
que manière  que  ce  foit ,  fe  contentant  de 
les  faire  ou  plus  forts  ou  plus  foibles,  félon 
que  le  demandoient  les  parties  ,  les  cou- 
leurs ,  lus  jours ,  <k.  les  ombres  de  ce  qu'il 
reprëfentoit. 

il  a  porte  cette  gravure  à  une  telle  per- 
fection ,  qu'il  eii  dilFuile  d'y  rien  ajouter, 
&  l'on  n'a  point  encore  entrepris  d'aller 
plus  loin  dans  cette  forte  de  travail  :  ce 
n'ell:  pas  que  Melian  ne  iiit  pratiquer  la 
manière  des  autres  graveurs  ;  il  a  fait  beau- 
coup d'cflampes  a  double  taille  ,  qui  font 
t-rès-belles  8c  très-eilimée»  ;  mais  il  s'e'l 
plus  adonné  à  celle  qu?  eft  fîmple  ,  & 
c'eft  par  celle-là  qu'il  s'eft  le  plus  dif- 
tingué. 

Parmi  fes  ouvrages  ,  il  y  en  a  un  qui 
paroît  mériter  d'être  plus  admiré  que  les 
autres ,  c'eit  une  tète  de  Jefus-Chrilt  defïï- 
née  &  ombrée  avec  'jx  couronne  d'épines, 
8c  le  fang  qui  ruiffele  de  tous  côtés ,  d'un 
ftul  &.  unique  trait ,  qui  cominençaut  par 
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le  bout  du  nez,  &allant  toujours  en  tour- 
nant ,  forme  exadïement  tout  ce  qui  eft 
repréfenté  dans  cette  eilampe,  par  la  feule 
différente  épaiiTeur  de  ce  trait  ,  qui  félon 
qu'il  eft  plus  ou  moins  gros  ,  tait  des 
veux  ,  un  nez  ,  ime  bouche  ,  des  joues , 
des  cheveux,  du  fang  &  des  épines,  le  lout 
Il  bien  repréfenté  &  avec  une  telle  marque 
de  douleur  &  d'afFliclion,  que  rien  n'eft  plus 
irifte  ni  plus  touchant.  On  met  encore  au 
rang  des  chefs-d'œuvre  de  fa  gravure  ,  fa 
galerie  juflinienne  ,  fon  portrait  de  Jufti- 
nien  ,  &  celui  de  Clément  VHI. 

Son  Œuvre  contient  une  infinité  de  pie- 
ces  curieufes.  Il  fut  choiiî  pour  repréfenter 
les  figures  antiques  6c  les  buftes  dii  cabinet 
du  roi  de  France  ;  fon  burin  réiiffit  par- 
faitement dans  ces  fortes  d'ouvrages  ,  qui 
étant  tous  d'une  couleur  ,  s'accommodent 
bien  de  l'uniformité  de  fa  gravure,  laquelle 
n'étant  point  croifée  ,  conferve  une  blan- 
cheur très-convenable  au  marbre  qu'elle 
repréfenté. 

Enfin  fes  gravures  avoient  plus  de  feu, 
plus  de  vie,  &:  plus  de  liberté  que  le  def- 
iin  même  qu'il  imiroit ,  contre  ce  qu'il 
arrive  aux  autres  graveurs  ,  dont  les  ou- 
vrages font  toujours  moins  vifs  que  le  déf- 
ini &  le  tableau  qu'ils  copient.  Cet  avan- 
tage de  Melian  ne  peut  venir  que  du  goût 
qu'il  prenoit  à  fon  travail ,  Si  de  l'extrê- 
me facilité  qu'il  avoit  à  conduire  fon  burin 
de  la  m.aniere  qui  lui  plaifoit. 

Aîeridii ,  Ç  Alatthieii)  naquit  à  Eâle  ea 
1593  ,  Se  mourut  à  Sc!iwaibach  en  1651. 
11  eft  ccicbre  par  fon  habileté  dans  l'art  de 
graver  à  l'eau-farîe  ,  par  fon  lils  Gafpard 
Alérian  qui  fe  diilingua  dans  le  même 
genre,  Se  par  fa  liileMarie-Sybille  Mérian, 
encore  plus  connue.  Les  principaux  ou- 
vrages de  Matthieu  Mérian  père  ,  font  le 
théâtre  de  l'Europe  ,  la  danfe  des  morts , 
cent-cinquante  ligures  hiftoriques  de  la 
bible  ,  Si.  un  grand  nomibre  de  payfages. 

Nanteuil,  (Rcbert)  né  à  Rheims  en  1630, 
mort  à  Paris  en  16785  il  n'a  gravé  que  des 
portraits,  mais  avec  une  précifion  &  une  pu- 
reté de  burin  qu'on  ne  peut  trop  admirer. 
Son  recueil  eft  très -confidérable,  puifqu'il 
contient  plus  de  240  eftampes. 

Nanteuil  après  avoir  peint  Louis  XIV 
en  paftel,  le  grava  auffi  grand  que  nature  j 
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ce  qui  n'avoit  point  encore  ete  tente  par 
perfonne  avec  ûiccès  :  jufque-lk  il  avoit  été 
pr^Tque  impofiible  aux  plus  habiles  grd- 
veurs  de  bien  repréfenter  avec  le  feul  blanc 
du  papier  Sl  le  feul  noir  de  l'encre  ,  tou- 
tes les  autres  couleurs  que  demande  un 
portrait  lorfqu'il  eil  en  grand  ;  car  lorf- 
qu'il  efl  en  petit  ,  l'imagination  de  celui 
qui  le  reg?.rde  y  fupplée.  Cependant  dans 
le  portrait  du  roi  par  Nanteuil  ,  la  cou- 
leur naturelle  du  teint,  le  vermeil  des  joues, 
&  le  rouge  des  lèvres  y  ell  marqué  ,  au 
lieii  que  dans  les  portraits  de  cette  même 
grandeur  faits  par  la  plupart  des  autres 
ariilles,  le  teint  paroît  plombé,  les  joues 
livides  ,  &  les  lèvres  violettes  ;  en  forte 
qu'on  croit  plutôt  voir  des  hommes  noyés 
que  des  hommes  vivans  :  le  portrait  dont 
je  parle  ei\  peut-être  le  plus  bel  ouvrage 
de  cette  efpece  qui  ait  jamais  vu  le  jour. 
Nanteuil  a  gravé  de  la  même  manière  le 
portrait  de  la  reine-mere  de  Louis  XIV  , 
celui  du  ducd'Orléans.du  cardinalMazarin, 
du  maréchal  de  Turenne,  &  de  quelques 
autres  parfonnes  qui  lui  ont  acquis  une 
réputation  que  le  temps  n'a  poirit  encore 
effacée. 

Ce  célèbre  artiik  avoit  gagné  par  fon 
talent  plus  de  cinquante  mille  écus,  &  en 
laiffa  très-peu  à  fes  héritiers ,  ayant  tou- 
jours fait  fervir  la  fortune  à  fes  plaifirs. 
Au  refte  ,  il  ei\  un  exemple  de  ces  hommes 
qui  fe  font  engagés  dans  leur  profcfTion 
par  une  inclination  dominante  :  fon  père 
iît  les  nicmes  eîTorts  pour  l'empêcher  de 
devenir  graveur  ,  que  les  parens  font  ordi- 
nairement pour  obliger  les  enfans  à  ë'inf- 
truire  dans  quelque  profeifion  ;  mais  Nan- 
teuil éluda  les  vains  efforts  de  fon  père  ; 
il  m.ontoit  en  fecret  fur  des  arbres  pour 
n'être  point  vu  ,  &  s'y  cachoii  fans  cefTe 
pour  deffmer  à  loiiîr. 

Le  Parme/an  partagea  fon  goût  entre  la 
gravure  &  la  peinture  ,  deux  arts  qu'il  eiu 
portés  au  degré  le  plu.s  éminent,  fi  le  def- 
tin  qui  lui  donna  tant  de  rapport  avec 
Raphaël  parlafécondité  du  génie,  toujours 
tourné  du  côté  de  l'agrément  &  de  la  gen- 
tilleffe  ,  n'eût  terminé  fes  jours  par  une 
mort  egTilement  prématurée. 

Pens  ,  {Georges)  natif  de  Nuremberg, 
ftorifioit  au  commencement   du  feizieme 
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fiecle  ;   fes  gravures  en  taille-douce  font 
eftimées  :  il  y  raarquoit  fon  nom 


par  ces  deux  lettres  ainfi  difpofées  , 
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Pérelle  ,•  nous  avons  deux  artiftes  Fran- 
çois de  ce  nom  ,  qui  fe  font  illurtrés  dans 
la  gravure  du  payfage. 

Perrier  ,  (  François  )  né  à  Màcon  en 
I  590 ,  mort  à  Paris  en  1650,  s'elT:  diftin- 
gué  par  fes  gravures  à  l'eau-forte  ;  on 
eftime  fur-tout  celles  qui  repréfenient  les 
antiques  ,  les  bas-reliefs  de  Rome,  &  dans 
le  modenre  ,  piutîeursclioles  d'après  Ra- 
phaël :  il  gravuauffi  quelques  antiques  dans 
la  manière  du  clair- obfcur  que  le  Par- 
mefan  avoit  le  premier  mis  enufage. 

Picard  ,  {  Bernard  )  né  a  Paris  en  1673, 
mort  à  Amtierdam  en  1733  >  étoit  fils 
d'Etienne  Picard  ,  furnommé  le  Romain  , 
homme  de  réputation  dans  la  gravure. 
Bernard  s'attacha  fur- tout  à  mettre  beau- 
coup de  propreté  &c  de  netteté  dans  fes 
ouvrages  pour  plaire  à  la  nation  citez  la- 
quelle ils'etoit  retiré,  qui  aime  paffionné- 
ment  le  fini  ,  &  le  travail  où  brille  la 
patience  :  il  ne  fut  guère  occupé  en  Hol- 
lande que  par  les  libraires ,  mais  il  avoit 
foin  de  garder  une  quantité  d'épreuves  de 
toutes  les  planches  qu'il  gravoit  ;  &  les  cu- 
rieux qui  vouloient  faire  des  colleèlions  , 
les  auhetoient  à  tout  prix  :  fes  deffms 
étoient  auffi  fort  cliers.  On  connoît  fes 
planches  des  métamorphofes  d'Ovide. 

Quand  ce  maître  s'ell  écarté  de  fa  ma- 
nière léchée  ,  il  a  exécuté  des  chofes  très- 
piquantes  ,  &.  fes  Gompofîtions  en  grand 
nombre  font  honneur  à  fou'  génie  ;  les 
penfées  en  font  belles  &  pleines  de  no- 
bleffe  ,  mais  quelquefois  trop  recherchées 
&  trop  allégoriques. 

Il  a  fait  un  nombre  d'efiampet  qu'il 
nomma  les  impojlures  innocentes ,  parce  qu'il 
avoit  tâché  d'imiter  les  differens  goûts 
pittorefques  de  certains  maîtres  favans  qui 
n'ont  gravé  qu'à  l'eau-forte  ,  telle  que  le 
Guide,  leRembrand  ,  Carle-maratte  ,  & 
autres  ;  il  réuffit  &  eut  le  plaifir  de  voir 
fes  eftampes  achetées  par  ceux-là  mêmes 
qui  fe  donnoient  pour  connoifTeurs  du 
goût  &  de  la  manière  des  peintres.  Ber- 
nard a  publié  le  catalogue  de  fon  œuvre. 
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Piypo  ,  (  dit  Philippe  de  Santa- Groce  ) 
6'eft  autant  dillingue  par  le  beau  tini  & 
l'extrême  delicateirc  qu'il  metioit  dans  fes 
ouvrages ,  que  par  le  choix  iingiilier  de 
k  matière  qu'il  employoit  pour  l'on  tra- 
vail.   Ce  grjrt'z/rs'amufoit  à  tailler  fur  de; 


noyaux  de  prunes  &  de  cerifes  ,  de  pe- 
tits bas-relief?  compofés  de  plufieurs  figu- 
res ,  mais  fi  lînes  qu'elles  devenoient  im- 
perjeptiblesà  la  vue:  ces  figures  font  néan- 
moins dans  tor.tes  leurs  proportions. 

Poilly  ,  (  François  )  né  à  Abbeville  en 
1622  ,  mort  à  Paris  en  1(593  ,  ^  ""^'^  ^^' 
jour  un  œuvre  très-coniidérable  ,  quoi- 
qu'il donnât  beaucoup  de  temp: -&  de  foin 
à  finir  Tes  plan.hes.  La  précifîon  ,  la  net- 
teté ,  Si  le  moelleux  de  fon  burin  ,  font 
rechercher  fes  ouvrages  ,  dans  lefquels  il 
a  fu  conferver  la  noblefTe  ,  les  grâces  ,  & 
l'efprit  des  grands-maîtres  qu'il  a  copié.. 
Nicolas  Poilly  fon  frère  ,  mort  en  1696 
âgéde  foixante-dixans ,  s'ei^  dillinguédans 
la  gravure  du  portrait  ;  l'un  &  l'autre  ont 
laifie  des  entans  qui  fe  font  appliques  à 
leur  profefîion. 

Le  Rembrand  fit  pafièr  la.  chaleur  de  fa 
peinture  jufqae  dans  la  manière  de  gra- 
ver dont  il  eftl'inventeur.  Quelle  touche  , 
quelle  harmonie  ,  quels  effets  furprenans  ! 
font-ce  des  eitarapes  ou  des  deifins  ?  la 
belle  &  l'extrême  facilité  qui  régnent  pour- 
raient incuire  en  erreur  ,  fi  la  fermeté  du 
travail  dans  certains  endroits  ne  le  dtce- 
loit  :  en  marchant  par  des  routes  nouvelles 
il  a  rapproché  la  gravure  de  fon  vrai  point 
de  vue  ,  qui  eft  de  rendre  toutes  forte;- 
d'objets  uniquement  par  l'ombre  &  la  lu- 
mière ,  en  les  oppofani  alternativetiient 
avec  tant  d'entente  ,  qu'il  en  reluire  le 
relief  le  plus  féduifant. 

Il  en\  li'agea  fon  art  comme  la  fcene 
où  les  caraderes  ne  frappent  point  s'ils 
ne  font  exagéi%ç  :  il  crut  devoir  s'aban- 
donner à  une  impétuofité  qui  produit  fou- 
vent  un  certain  dcfordre  daiisle/ai/v;  mais 
ce  défordre  ne  peut  re])uter  que  ceux  dont 
les  idties  fuperhcielles  cherch-nt  dans  la 
frravure  des  travaux  refroidis  ;  trop  tans 
aux  afr'éteries  de  nos  modernes, ,  ils  font 
infcnfibles  auxbeauiés  fortes  dullembrand. 
Elles  doivent  fans  doute  trouver  de  l'in- 
dulgence pour  les  négligen.es  de  détail 
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qu'on  remarque  dans  fes  eflaiv.pes  ,  parmi 
lefquelles  la  pièce  où  J.  C.  guérit  les  ma- 
lades ,  (  pièce  connue  fous  le  nom  de  ctut 
florins  ,  parce  qu'il  la  vendoil  ce  prix-là  , 
même  de  fon  vivant  )  prouve  décidé- 
ment que  cette  manière  elt  fufceptible  du 
nni  le  plus  flatteur. 

11  feroit  encore  à  fouhaiter  que  ce  cé- 
lèbre artilte  fe  fiit  appliqué  à  varier  fes 
produclions  ;  les  objc-ts  déjà  fi  féduifans 
par  le  charme  de  fon  clair-obfcur  ,  en 
eufTent  été  mieux  caradlérifés.  Enfin  Rem- 
brand ne  connut  point  l'élégance  du  dcf- 
fin  ;  fils  d'un  artiian  ,  il  modéia  fes  pen- 
icesfur  les  objets  qui  meubloient  fa  chau- 
miere  :  trop  heureux  s'il  evit  adhéré  a  iX 
idées  judicieufes  de  fon  propre  père  ,  qui 


remarquant  en  lui  avec  plaifir'un  efprit 
au-defius  de  fon  âge  ,  l'envoya  étudier  à 
Leyde  ,  mais  il  ne  fut  pas  profiter  de  ce 
temps  précieux  où  l'éducation  pouvoit  fi 
bien  corrip,er  le  vice  ùii  terroir  ;  fon  goût 
feroit  infcnfiblemert  devenudélicat&ccr- 
rccfl ,  enfuite  confidérant  l'on  art  fous  ;iti 
autre  coup  d'ceil,  il  l'auroit  enibelii  , 
comme  l'Albane  ,  des  dépouilles  de  la 
Intcrature.  On  a  fait  à  Par;s  un  catalogite 
raiibnné  de  l'œuvre  du  Rembrnnd. 

Romain  de  Hcoge  ,  hoUandois ,  a  terni 
fes  talens  par  la  corruption  de  fon  cœur  ; 
on  lui  reproche  encore  l'incorreéîion  du 
defiîn  ,  &  le  goût  des  fujcts  allégoriques 
ou  d'ime  fatyve  triviale. 

Roullet  ,  (  Jean-Louis  )  né  à  Arles  en 
1645,  moti  à  Paris  en  1699  ,  fe  rendu  à 
Rome  pour  y  exercer  la  gravi;re;  de  re- 
tour en  France  ,  fes  talens  ne  furent  point 
oififs.  On  loue  fes  ouvrages  pour  la  cor- 
reclion  du  deifin  ,  la  pureté  ,  &.  l'éié- 
gance. 

Sadi-ler,  (Jean)  né  à  Bruxelles  en  i)5o, 
mon  à  Ven;fe  ,  fit  ,  ainfi  que  ion  frère 
Raphaël  ,  des  ouvrages  afrcz.efîiiïiés;  mais 
ils  eurent  l'un  &.  l'autre  un  neveu  ,  Gilles 
Sadeler  .  qui  les  furp^fia  de  lo'n  par  !a 
févéritédu  deffin  ,  par  le  goût  &  la  netteté 
de  fon  travail:  les  empereurs  Roiolphe  lï, 
Mathias,  &  Ferdinand  11,  fe  l'attachèrent 
par  leurs  bienfaits. 

Saerdam  (Jean).  Les  efiampes  dece  maî- 
tre font  goûtées  de  cfuekpies  curieux  ,,  mais 
k  correcliûn  du  dçiiin  manque  à  l'ar:lfte. 
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Silveftre  ,  (  Ifraël)  né  à  Nancy  en  i6zi , 
^L  mort  à  Paris  en  1691  ,  devint  célèbre 
par  le  goût  &  l'intelligence  qu'il  a  mis 
dans  divers  paylages  &  dans  différentes 
vues  gravées  de  Ca  main.  Louis  XIV  oc- 
cupa les  talens  &  les  récompenfa. 

Siinjneau  ,  (  i  haiies  )  ne  a  Orléans  vers 
l'an  1639,  mourut  à  Paris  en  1738.  Après 
avoir  été  élevé  de  Noël  Coypel  dans  le 
deffin ,  il  le  de\int  de  Château  pour  la 
gravure  ,  maisen'in  il  ne  confulta  plus  que 
fon  génie  :  il  grava  le  portrait  ,  les  ligu- 
res ,  &  des  f.Jets  d'hiuoires  avec  uae 
grande  \eriie.  Piulïeurs  vignettes  de  fon 
invention  peuvent  auffi  le  mettre  au  rang 
des  compofîteurs  ;  mais  il  fe  di'lin^ua 
davantage  par  les  médailles  qu'il  gra\a 
pour  fervip  à  l'hilloiri.;  métallique  de 
Louis  XIV. 

SpLrre  ,  (François)  a  fait  des  ouvrages 
rares  &.  ei'limïs ,  l'on  burm  efl  gracieux  , 
&.  les  cilampes  de  f.i  compolition  prou- 
ve;5t  fes  talens.  On  eilime  fort  la  Vierge 
qu'il  a  gravée  d'après  le  Correge. 

Stella,  (Madernoifel'e)  nièce  de  Jacques 
Stella  ,  peintre  ,  a  mis  dans  fes  gravures 
beaucoup  de  goùî  &  d'intelligence. 

Suyderlwef,  (  .  onas  )  hoUandois  ,  s'ed 
plus  attaché  à  mettre  dans  fes  produ6lions 
un  effet  pittorefgue  &  piquant  ,  qu'à  faire 
admirer  la  propreté  &.  la  délicatefle  de. 
fon  burin  ;  il  a  gravé  plufieurs  portraits 
d'après  Rembrand.  i,a  plus  confidërable 
de  fes  ei^a^mpes  eft  celle  de  la  paix  de 
Munller  ,  oii  il  a  faifi  le  goût  de  Terburg, 
auteur  du  tableau  original  ,  dans  lequel 
ce  peintre  a  repréfente  près  de  foixante 
plénipotentiaires  qui  aiTiiierent  à  la  iîgna- 
ture  de  cette  paix. 

ThcmafTin  ,  père  Scfils,  grai'^ur.f  françois, 
ontpu]}lié  d'affèxbons  morceaux,  fur-tout 
le^ils  ;  on  connoît  fa  inclaiisolid  à.'i\prt:i  le 
Fctv  ,  &.  c'e!l  luîe  eilampe  précieufe. 

Vichin  ,  allemand  ,  eit  le  plus  célèbre 
graveur  en  bois  du  dijc-fepticme  fiecle.  On 
voit  de  fes  gravures  depuis  1607  jufqu'en 
i6-7o;  il  a  manié  la  pointe  à  gi-aver  en 
bois  a.vec  une  liberté  &  une  hardieffe 
furprenanteî. 

Villam.'ne  ,  ■(  François  )  italien  ,  élevé 
d'.VLi-ju.'lin  Carraclie  ,  efi  recommandabte 
par  ia   correifîion  de    fjn  deiTm  &:    par 
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la  propreté  de  fon  ttavail;  mais  on  lui  repro- 
che d'être  trop  maniéré  dans  fes  contours. 
Vofterman  ,  (  Lucas)  graveur  hollandois, 
dont  les  eftampes  font  très  recherchées  ; 
il  a  contribué  à  faire  connoître  le  mtrite 
deRubens,  &à  multiplier  fes  belles  com- 
poiiiions.  On  trouve  dans  les  ef^ampes 
de  Vo'lerman  une  manière  exprefilve  8t 
beaucoup  d'mte'ligence 

iVanii  ,  {Jean)  graveur  Scfculpteur, 
natif  de  ijege  en  i6oj.  mort  à  Paris  en 
1673.  Après  aN'oir  fnu  long  temps  fes  dé- 
lices du  defiin  ,  il  s'exerça  à  la  gra\ure  , 
&  y  réuftit  parfaitement;  enfin  il  inventa 
des  machines  très-ingénieufes  pour  inon-- 
noyer  les  médailles  qu'il  avoit  gravées.  On 
connoît  le  f^eaii  de  l'académie  françoife  , 
où  il  a  reprét'enté  le  cardinal  de  Richelieu 
d'une  manière  fi  re/Temblante.  Ce  grand 
maître  a  enLore  gravé  les  poinçons  des 
monnoics  de  France  fous  L.ouis  Xlll  &. 
fous  la  minorité  de  L.ouis  XIV.  Je  ne  parle 
pas  de  quantité  de  belles  médailles  dont 
on  lui  eft  redevable.  J'ajouterai  feulement 
qu'il  travatUoit  à  Thluoire  métallique  du 
roi  ([uand  il  mourut. 

IVijcher ,  (  Cormiile)  eft  le  maître  qui 
fait  le  plus  d'honneur  a  la  Hollande  ;  oa 
ne  peut  guère  graver  avec  plus  de  rinefle  , 
de  force  ,  d'efprit  &  de  vérité.  Son  burin 
eft  en  même  temps  le  plus  fa  vant ,  le  plus 
pur  &  le  plus  gracieux  ;  fes  deffins  dé- 
notent encore  l'excellent  artifte  ;  les  ef- 
tampes  de  fon  in\'ention  prouvent  fon 
goût  lie  fon  génie.  Louis  &  Jean  Wifjhtr 
fe  font  aulfi  diftingués  par  les  eftampes 
qu'ils  ont  gravées  d'après  Berghem  & 
WoLUvermans ,  mais  il  eft  difficile  d'attein- 
dre à  la  fupériorité  de  Corneille. 

II  y  a  d'i\\a(\res graveurs  qui  vivent  en- 
core ,  dont  nous  ne  pouvons  parler  ,  mais 
dont  les  ouvrages  feront  palfer  les  noms  à 
la  poilériié.   {D.J.)  •    » 

GRAVIER  ,  f  m.   voyei  Arène. 

Gravier  ,  (  HijL  nat.  )  On  donne  le 
nom  de  gravier  ,  à  un  amas  prodigieux  de 
petites  pierres  ,  &  fur-toiit  de  petits  cail- 
loux ;  il  ne  dilll-re  du  fable  que  parce  que 
tes  parties  font  jilus  groftieres  &  njoins 
liomogenes  que  les  fiennes.  I  e  gravier  fe 
trouve  ordinairement  fur  le  borî  des  ri- 
vières &  4aiî>  quelques  endrpits  de  la  cam- 
pagne. 
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partie  ,  où  il  eu:  répandu  par  couches  qui 
varient  iniiniir.ent  |)our  l'étendue  ,  la  pro- 
fondeur ,  &  la  nature  des  pierres  qui  le 
compofent.  En  général  pourtant  le  gravier  , 
dans  quelque  endroit  qti'il  le  trouve,  lem- 
ble  toujours  y  avoir  été  apporté  par  les 
eaux  ,  attendu  que  les  pierres  qu'on  y  re- 
marque font  toujours  plus  ou  moins  ar- 
rondies ,  ce  qui  a  dû  fe  faire  par  le  roule- 
ment. 

On  fe  fert  du  gravier  pour  fabler  les 
allées  des  jardins.  Les  Anglois  ont  un  gra- 
vier d'une  nature  excellente  ,  &'-  qui  kir- 
paffe  tous  les  autres  en  bonté  ;  on  l'emploie 
aux  grands  chemins  :  ce  qui  en  fait  des 
routes  très-unies ,  &  beaucoup  plus  com- 
modes que  le  pavé  pour  les  voitures.  De 
toutes  les  cfpecc^  de  gra\  iers  qu'on  trouve 
en  Angleterre  ,  le  plus  elliaié  ell  celui  de 
Clack-Meath;  il  eit  entièrement  compote 
de  petits  cailloux  parfaitement  arrondis. 
On  prétend  que  Louis  XIV  ofirit  à  Char- 
les il  de  lui  fournir  aîîcz  de  pavé  pour 
paver  la  ville  de  Londres  ,  à  condition 
que  ce  prince  lui  donnât  en  échange  la 
quantité  de  gravier  nécefiaire  pour  fabler 
le;  jardins  de  Verfailles.  Quoi  qu'il  en  foit 
de  la  vérité  de  ce  tait,  il  paroît  que  cet 
éciiange  n'a  point  eu  lieu. 

Voici  comment  on  fable  en  .-Angleterre, 
en  France  ^..&  ailleurs ,  les  allées  des  jar- 
dins avec  du  gravier.  On  commence  par 
couvrir  l'allée  ,  foit  avec  des  rognures  de 
pierres  de  taille  qu'on  appelle  recoupes 
des  pierres  ,  foit  a^ecdes  pierres-à-fulîl  , 
ou  toufe  autre  pierre  dure  ;  on  en  met 
huit  ou  dix  pouces  d'épaifîbur  pojr  empê- 
cher les  mauvaifes  herbes  de  croître  :  au 
lieu  de  pierres  on  y  ""jet  quelquefois  du 
faipètre  qu'on  a  foin  de  bien  baitre  ;  on 
met  cnfuite  par-defTus  cinq  ou  iix  pouces 
de  gravier. 

On  a  la  précaution  de  faire  que  îe  mi- 
lieu de  l'allée  foit  plus  élevé  que  les  deux 
côtés ,  &  forme  com.me  un  dos-d'àne ,  pour 
faciliter  l'écoulement  des  eaux.  li  iaut  en- 
faite  faire  palier,  en  tous  (t\ï^ ,  à  pliilîourî 
r.eprifeî  .  un  rouleau  eu  gro5  cylindre  de 
pierre  fort  pefar,t  par-dcfius  le  gravier, 
sidn  de  l'égalifer;  il  eil:  à-pvopcs  de  faire 
la  même  chofe  trois  ou  quatre  fois  à  la 
îu'.ie  des  pluies  a'orage  vic!eraes.  Quand 
Jo::ii  Xl'i. 
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I  le  gravier  eft  trop  fec ,  il  eft  bon  de  le 
mêler  avec  de  la  glaife  ,  cela  fait  qu'i( 
prend  corps  plus  ailément.  Vojei  leftppU- 
ment  de  Chambers.  ( — -) 

GRAVII ,  (Géogr.  «.i*,-.  )  ancien  peuple 
d'Efpagne  dont  bilius  Italicus  ,  Pline  &C 
Ftolomée  ,  font  mention.  Ce  dernier  mec 
ce  peu])le  dans  l'Lfpagne  Tarragonoife  ; 
il  le  nomme  Graii ,  &  lui  donne  une  villa 
qu'il  appelle  Tyds  ,  0î;j«,.  Cette  vile  da 
Tyde  eîl  préfeniement  Tug  dans  laGalicCj, 
aux  contins  du  Portugal.  (  D.  J.  ) 

GRAYINA  ,  (  Gccg.  )  petite  ville  d'I- 
talie au  royaume  de  Naples ,  dans  la  terra 
de  Barry  ,  au  pié  des  niontagnes ,  avec  un 
évèthé  fiffragant  de  Matera  5c  titre  de  du- 
ché. On  la  croit  la  Pleyra  des  anciens;  foii 
nom  italien  vient  du  mot  françois  ravine  , 
parce  qu'elle  cil  alîîfe  fur  une  grande  ra- 
vine. Llle  eît  à  4.  lieues  N.  de  Matera  , 
10  S.  O.  de  Barry.  Long.  3^.  10.  lat.  41, 
54-  (£»■/) 

GRAVITATION  ,  f.  f.  en  t€rme de  Thy 
fii{ue ,  lîguitie  propren.ent  l'ejct  de  la  gra- 
vité ou  la  tendance  qu'un  corps  a  vers  un 
autre  corps  par  la  force  de  fa  gravité.  Voj^ 
ei-i'pris  CrayîTE. 

Suivant  le  fiilème  de  Phyfîque  établi  par 
Newcon  ,  de  reçu  maintenant  par  un  grand 
nombre  de  philofophe'? ,  ciuque  particule 
de  matière  pefe  ou  gravite  vers  chaquta 
autre  particule.  Vcyci  NEWfO.NiAr^iSME. 

Ce  que  nous  appelons  gravitation  pac 
rapport  à  un  corps  A  ,  qui  pefe  ver*  un 
autre  corps  i?,  Newton  l'appelle  attrjéliort 
par  rapport  au  corps  B  vers  lequel  le  corps 
>^pefe  :  ou  ,  ce  qui  revient  au  même,  l'at- 
fra'ilion  que  le  corps  Z)  exerce  fur  le  corps 
A  ,.  eil  ce  qui  fait  que  le  corps  A  a  une 
grafitatio.i  versi?,-  l'aîtra'flion  eft  la  caufe 
inconnue  &  la^riijùar/o/!  l'eiict.  rojvjAT- 
TKACTIO:'!. 

Selon  Newton,  les  planètes,  tant  pre- 
j  mitres  c[ue  fecondaires,  auffi-bien  que  les 
j  comètes ,  pefent  ou  tendent  toutes  vers  le 
foleil ,  &  pefen:  outre  cela  les  une;  vers 
les  autres ,  comme  le  foleil  pefe  5c  tend 
vers  elles  ;  ci  la  gravituïioii^d'v.vi^  planète 
quelcontjue  C  van  une  autre  planetre  D , 
eu  en  raifua  directe   de   la  quantité  da' 

Z  z.  a 
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niaiiere  qui  fe  trouve  dans  îa  planefe  D  ,  ] 
6c  à  raison  inverie  du  qi:r.iré  de  la  diîiance 
de  la  planète  C  à  la  planète  D.  Voyei  PLA- 
NETE ,  Comète  ,  Soleil  ,  Terre  ,  i  u- 

KE  ,  &C. 

Mais  ce  ne  font  pas  feulement  les  corps 
céleilcs  qui  s'ai tirent  mutue!iemei,t.  ISew- 
ton  Ejoute  ijue  tomes  les  parties  de  la  ma- 
tière ont  cette  propriété  réciproque  les 
unes  par  rapport  aux  autres  ;  &  c'eiî  et 
qu'il  appelle  la  gravitation  unirerfelle.  On 
peut  voir  aux  ir.ois  Attractiom  (>•  GRA- 
VITÉ ,  les  preuves  de  ce  lillème  &.  l'ulage 
que  Nev/ton  en  a  fait ,  ainfi  que  les  réfle- 
xions que  nous  avons  faites  fur  ces  preuve; 
&  fur  cet  ufage.  A  ces  réflexions  nous  en 
joindrons  ici  quelques- unes. 

1.  Reflexions  phiioj'ophiques  fur  le  f^àiw 
de  !a  gravitation  uniierft'lle.  Let,  obfervations 
agronomiques  démontrent  que  les  planètes 
fe  meuvent ,  ou  dans  le  vide  ,  ou  au-moins 
dans  un  milieu  fort  rare  ,  ou  eniiH ,  tomme 
l'or.î  prétendu  quelques  philofophes,  dan^: 
un  milieu  fort  denfe  qui  ne  rédîîe  point , 
ce  qui  feroir  néanmoins  plus  diiFicile  à 
concevoir  que  l'attraélion  même.  Mais 
quelque  parti  qu'on  prenne  fur  la  nature 
du  milieu  dans  lequel  les  planètes  fe  meu- 
vent ,  la  loi  de  Kepler  démontre  au- moin'; 
qu'elles  tendent  vers  le  folcil.  ^ojei  Loi 
DE  Kefler  &  Gravité.  Ainfi  la  g^ravita- 
îicn  des  planètes  vers  le  folcil  ,  quelle 
qu'en  foii  la  caufe  ,  ell  un  fait  qu'on  doit 
regarder  comme  démontré  ,  ou  rien  ne 
l'efc  cnphyi'ique. 

l.a  gravitation  des  planètes  fecondaires 
ou  fateiliies  vers  leurs  planètes  principa- 
les ,  eA  un  fécond  fait  évident  &.  démon- 
tré par  les  mêmes  raifcns  &.  par  les  mê- 
mes l'ait?. 

Les  preuves  de  la  gravitation  des  pla- 
nètes principales  vers  leurs fatellites  ne  font 
pas  en  aufîi  grand  nombre ,  mais  elles  fuf- 
fiient  cependant  pour  nous  faire  recon- 
noître  cette  gravit  ■tion  I  es  pl'énomenes  du 
flux  &  reiliix  de  la  mer  ,  &  fur-tout  la 
tféorie  de  la  nutation  de  l'axe  de  la  terre 
&  de  la  f  récefiion  des  équinoxes ,  fi  bien 
d'accord  avec  les  obfervations ,  prouvent 
inviiiciMenient  que  la  terre  tend  vers  la 
lime  ;  vovfj  FiiJX  &  Ri-flux  ,  Marée  , 
KUTATiONj  PRÉCLCSiON.  Ncus  n'avaas 
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pas  de  femblatle^  preuves  ponr  les  autres 
fatellites.  Mais  l'analogie  feule  ne  fufrit- 
elle  pas  pour  nous  faire  conclure  que  l'ac- 
tion entre  les  planètes  &.  leurs  fatellites  eft 
réciproque  ?  Je  n'ignore  pat  l'abus  cju'on 
peut  faire  de  cette  manière  de  raifouner  , 
p0L.r  tirer  en  ph}iique  des  conclulions 
irop  générales  ;  mais  il  me  fcmble ,  ou 
qu'il  faut  entièrement  renoncer  à  l'analo- 
gie ,  ou  que  tout  concourt  ici  pour  nous 
engager  à  en  faire  uiage. 

bi  i'atlion  elt  réciproque  entre  chaque 
planète  &  fes  fatellites,  elle  ne  paroit  pas 
l'être  moins  entre  les  planètes  première?. 
Indépendamment  des  raifons  tirées  de  l'a- 
nalogie ,  qui  ont  à  la  vérité  miOms  de  force 
i'.i  que  dans  le  cas  précédent  ,  mais  qui 
pourtant  en  ont  encore  ,  il  eft  certain  que 
Saturne  éprouve  dans  fon  mouvement  des 
vari;ttions  fendbles ,  &  il  efi  fort  ■sraifem- 
biabie  que  Jupiter  eft  la  principale  caufe  de 
ces  variations.  Le  tentps  feul,  il  eu  vrai , 
pourra  nous  éclairer  pleinement  fur  ce 
point ,  les  Géomètres  &  les  Aftronomes 
n'ayant  encore  ni  des  obfervations  alîes 
complettes  fur  les  mouvemens  de  Saturne  , 
ni  une  théorie  airezcxaéle  des  dérangemens 
que  Jupiter  lui  caufe.  Mais  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  Jupiter ,  qui  eft  fans  com- 
paraifon  la  plus  groTe  de  toutes  les  planètes 
&  la  plus  procbe  de  Saturne,  entre  au- 
moins  pour  beaucoup  dans  la  caufe  de  ces 
dérangemens  :  je  dit  pour  beaucoup  ,  &  non 
.pour  tout  ;  car  outre  une  caufe  dont  nous 
parlerons  dans  un  moment  ,  l'acflion  des 
cinq  fatellites  de  Saturne  ponrroit  encore 
produire  queUjue  dérangement  dans  cette 
planète  ;  &  peut-être  fera-t-il  néceflaire 
d'avoir  égard  à  l'atflion  des  fatellites  pour 
déterminer  entièrement  6t  avec  exacfliiude 
toutes  les  inf^galiiés  du  mouvenient  de  Sa- 
turne ,  aiifîi  bien  cpie  celles  de  Jupiter. 

Si  les  fatellites  agi/Tent  fur  le.-  planètes 
principales;  &: li  celles-ci  agi/Tent  les  unes 
fur  les  autres ,  elles  agiffent  donc  auffi  fur 
le  folei!  ;  c'eft  une  conféquente  a/Tez  na- 
turelle. Mais  jufqu'ici  les  faits  nous  man- 
quent encore  pour  la  vérifier.  Le  moj'en  le 
plus  infaillible  de  dicider  cette  queftion  , 
cfl  d'examiner  les  inégalités  de  Saturne  ;  car 
fi  Jupiter  agit  fur  le  soleil  en  même  temps 
que  Saturne,  il  efî  nécefTaire  de  îranfpor- 
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ter  à  Saturne  en  fens  contraire  ,  l'atfllon 
de  Jupiter  fur  le  foieil  ,  pour  avoir  le 
mouvement  de  Saturne  par  rapport  à  cet 
aftre  ,  &.  entr'autres  inégalités  celte  ac- 
tion doit  produire  dans  le  inouve;r.ent  de 
Saturne  une  variation  proportionnelle  au 
finus  de  la  didance  entre  le  lieu  de  Ju- 
piter &  celui  de  Saturne.  C'eft  aux  af- 
tronomes  à  s'afTurer  fi  cette  variation 
cxifte  ,  &  fi  elle  eft  telle  que  la  théorie 
la  donne.    Voyei  Saturne. 

On  peut  voir  par  ce  détaiLquels  font 
les  difl'erens  degrcs  de  certitude  que  nous 
avons  jufqu'ici  fur  les  principaux  points 
du  finème  de  \&  grai'ha\ion  unheijelle ,   & 
quelle  nuance,  pourainfi  dire,  obfervent 
ces  degrés.  Ce  fera  la  même  chore  quand 
on  voudra  tran^poritr, comme  Ktit  Iiit  wcon 
le  fiftème  général   de   la   gravLation  des 
corps  céleiles  a  celles  àm  corp-^  rerreltres 
ou  fublunaires.Nous  remarqueron.-.  en  pre- 
mier lieu  que  cette  attraélion  ou^ravi:aiion 
générale  s'y  manifei^e  moinf  en  détail  dans 
toutes  les  parties  de  la  matière  ,   qu'elle 
ne  fait  ,  pour  ainfi  dire  ,  en  total  dans  les 
difFcrens  globes  qui  cotnpofcnt  le  fiilème 
du  monile  ;  nous  remarquerons  de  plus 
qu'elle  fe  manifefle  dans  quelques-uns  de- 
corps  qui  nous  environnent  plus  que  dans 
les  autres  ;  qu'elle  paroît  agir  ici  par  im- 
pulfion  ,  là  par  une  mécanique  in..onnue, 
ici  luivant  une  loi  ,  làfuivant  une  autre  ; 
enfin  plus  nous  généraliferonsSc  étendrons 
en  quelque   manière   \2i  gravitation  ,  -çXus 
les  effeti  nous  paroîiront  variés ,    &  plus 
nous 'a  trouverons  obfcure,  &  en  quelque 
manière  informe  dans  les  phénomène!,  qui 
en  réfultent ,    ou  que  nous  lui  attribuons. 
Soyons  donc  très-réfervés  fur  cette  géné- 
ralifation  ,  auffi-bien  que  fur  la  nature  de 
la  force  qui  produit  h  gravitaiicn  des  pla- 
nètes ;  reconnoiffons  feulement  que   les 
effets  de  cette  force  n'ont  pu  fe  réduire  , 
du  moins   jufqu'ici,    à  aucune    des  loix 
connuesde lamécanique,  n'emprifonnons 
point  la  nature  dans  les  limites  étroites  de 
notre  intelligence;  approfondilTons  a/îez 
l'idée  que  nous  avons  de  la  matière,  pour 
être  circonfpefls  fur  les  propriétés  que 
nous  lui  attribuons  ou  que  nous  lui  refu- 
fons  ;   &  n'imitons  pas  le  grand  nombre 
des  philofophes  modernes ,  qui  en  effec- 
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tant  un  doute  raifonns  fur  les  objets  qii_i 
les  intéreft'ent  ie  plus,  femblent  vouloir 
fe  dédommager  de  ce  doute  pardes  affer- 
tions  prématurées  -furies  queftions  qui  les 
touchent  le  moins. 

II.  Loi  générale  de  la  gravitation.  Si  oa 
appelle  ^i  la  force  de  la  gravitation  d'un 
point  vers  un  autre,  e  l'elpace  que  cette 
force  fait  parcourir  pendant  ie  temps  t, 
on  cLura.  d  d  e  =  p  dt"",  ou  plus  exactement 


ud  d  ^::z 


Z  a  0  d  l- 


pO' 


,  comme  on  l'a  vu  au  mot 


Force,  vov.  ce  jr.ot  à  la  lettre  F  ,  en  ap- 
pelant a  l'efpace  que  la  pefanteur  p  fait 
parcourir  pendant  un  temps  c.  M.  Luler, 
dans  fa  pièce  f  ir  le  mouvement  de  Saturne, 
qui  a  remporta  le  prix  de  l'académie  des 
.Sciences  en  1748  ,  prend  pour  équation  , 
non  pas  dde  -  çwf  t'',mais  iWi?  =: i  ^ir». 
Comme  cette  manière  de  préfenter  l'équa- 
tion des  forces  accélératrices  a  caufe  de  la 
d:fficul[é  à  plufieurs  perfonnes,  je  dirai  ici 
vTu'el'e  neme  paroîtpoint  er^ade.  En  eftet, 
fuppafons  ç)  =p,  c'eft-à-dire,  ip  égal  à  la 
pefanteur  naturelle,  on  auroit  donc  ,  fui- 


vant  M.  Euler,  dde=z 


pdt^ 


,&f  = 


p  t  e 


ont 


-  ;   cependant  toutes  lei 
formules  reçues  jufqu'ici  donnent  lavîteiïe 

à  la  fin  de  l'efpace  e  =  y  2  />  t: ,  &.  le  tems 

g  e      I  /i e 

=^     , —  —y    — ,  ce  qui  eft  fort  difFé- 

j/a/'e  p 

rent  de  l'expreflîon  de  f  qui  réfulte  de  la 
formule  de  M.  Euler.  Il  eft  vrai  que  l'é- 
quation ,  peu  exadle  en  elle  -  même  , 
dde7=z~(pdt'^,  dont  M.  Euler  fe  fert,  n'in- 
flue point  fur  le  refle  de  fa  pièce  ,  parce 
qu'il  corrige  cette  erreurparune  autre,  ea 
fubfiituant  dans  la  fuite  de  la  pièce  ,   à  là 

place  de  -7-,  la  quantité —^-i-,fletant  le 

rayon  de  l'orbite  ,  i  l'anomalie  ,  &  0  le 
foieil  ;  au  lieu  qu'en  nous  fervant  de  la 
formule  i  d  e=  ^  à  i*,  nous  eulTions  fubfii- 

tué  cette  quantité  — — — ,  non  a  la  place 
Z  zz  2 
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dt 


de j  mais  à  la  place  âc  di-  ;  en  forte 

eue  dans  les  deux  cas  le  réfuîtat  aiiroit  été 
le  même  ,  lavoir  dde=:= r—    .  tn  er- 


f 


0 

fet  -^  étant  ici  la  force  centripète  ,  £c  o  a 
4  l'arc  parcouru  pendant  le  tcms  d  t ,  on  a 

1  C  Ç  d  .'■' 


,(i'cvf-r<îrtïV/t' Force 


on  aura 


rentielle 
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-  r  f  1  -4-  .T  "i  fi 


del'ôttrac- 


donc  j  puifque  dds=: 

dde=z .  I\ous  uippolons  nu  on 

0  .  ,        , 

ait  ici  fous  les  yeux  la  pièce  de  J.I.  tuler, 

imprimée  à  Paris  en  1749- 

III.  Manière  de  trcuver  la  gravitation  d'un 
eerps  vers  un  autre.  Newton  ,  dansle/i'ivf  / 
de  l'es  principes  ,   a  donné  pour  cela  une 
méthode  qui  a  été  commentée  &  étendue 
depuis   par    différents  auteurs.    J^cyei  les 
Alâvcircs  de  l'Acjd.  173  j  ;  /c  commentaire 
des  PP.  le  Seur  &-  Jacquier  ;  les  Mémoires 
de  Pe'tersbcurg ,  &.c.  Cette  médiode  a  prin- 
cipalement pour  objet  l'attra(51icn  que  les 
corps  fphériques,  elliptiqueB,  cylindriques, 
ou  regardés  comme  tels ,  exercent  fur  un 
point  donné.  Nous  avons  donné  les  pre- 
niers  la  méthode  de  trouver  l'aitradlion 
qu'un  folide  peu  difF^;rent  d'une  fphere  , 
elliptique  ou  non  ,   fphéro'ide    ou  non  , 
exerce  fur  un  point  placé ,  foit  au-dedans, 
foit  au-dehors  de  lui.  Voyri  la  féconde  6^  la 
troifieme  partie  de  nos  recherches  fur  lefj- 
tême  général  du  monde.  Paris,  1 754  &  1756: 
royeX  oujft  l'article  FlGURE  DE  LA  Tr.RRE. 
De   plus ,   une  remarque  f  nguliere  que 
nous  avons  faite  à  ce  fuiet ,    &  que  nous 
croyons  nouvelle,  c'eft  que  quand  \m  cor- 
pufcule  eÎT  au-dehors  d'une  f  irface  fphé- 
rique  8c  très-près  de   cette  furface  ,  l'at- 
îraélion    que    celte  furface  exerce  fur  ce 
corpuftule,  eft  à-peu-près  double  de  celle 
qu'elle  exerce ,  fi  le  corpufcide  cil  placé 
fur  la  furface  même.    On    peut  voir  dans 
Ja   troifieme  partie  de  nos  recherches  /ur  le 
ff'ènu  du  monde ,  1756  -,  pa^-  198  <^'  199  > 
Ja  preuve  &  le  dénouement  de  cette  ef- 
pece  de  paradoxe.  Mais  pour  faire  fentir 
au:î  commencan;  comment  le  calcul  donne 
ce  paradoxe  _,  rcpréfentoas-ncu;  la  diiTé- 


tradion  d'une  furface  fphérlque  ,  r  étant 
le  ravon  ,  2  t  le  rapport  de  la  ciitcnfé- 
rence  aa  ravon  ,  n  la  diilance  du  corpui- 
cule  à  la  furface  fphcrique  ,  &.  x  une- 
abf-iiTe  quelconque  ;  nous  trouverons  ai- 
fémcnt  par  les  méthodes  connues  que  l'in- 
tégrale de  celte  différentielle  efl 

ii-r   (r.n  \-1nr) 


X 


r-- 


3 


-\-2^  r  X 


(■.in-f-.r^*       '"L"         \''' nn  \-''.rx-\-1nx. 

11,/n  n  -\-  ^  n  X  -\-  Z  r  x  1  .1 

{^rn-\-lr'Y  "• 

V0)el  iNTrC-R.'^L  ,  TRAA'^FORMATIOX, 
Çi-  la  li partie  Je  mes  recherelies  fur  le  fftéme 
du  monde,  fage  284.  Or  ,  foit  que  n  foit 
=  0  ,  ou  non ,  la  lecoîide  partie  de  cette 
intégrale,  favoir 


2  sr  r  ^        '^ 


i±i:*_-i-.^"^  —3  A  de^.  jg^^ 


(i«  +  ar) 


=   l 'iL  quand  .r  ==  2  r.  A  l'égard  de 

la  première  partie  ,  elle  efl  évidemment 
toujours  nulle  ,  quand  «  =  o  ,  puifque  re- 
en  multiplie  tous  les  termes  ;  mais  quand 
n  n'efl  pas  =   o,   elle  devient  ,  lorfque 

1rr.â.r.{n:i-\-inr) 


1  -r  r  r 


z  r . 


comme  la  précédente  à  laquelle  elle  s'a- 
joute pour  lors.  Ainfi  quand  «  ;=o  5  l'ai- 

iradion  n'eft  que  ^^'^5  ^  quand  «n'eft 

1  '  r  r        ,          n  ~  T  r 
pas  zéro  j  elle  ett  — ;■  -p   - — ; ~ 

Voilà  la  raifon  analytique  du  paradoxe. 

IV.  Lfage  du  fîfèmede  h  grariiation pour 
trouver  les  maffes  des  planètes.  Soient  deux 
planètes .  dont  les  maffes  foient  Al,  vt ,  qui 
aient  des  fatellites  qui  tournent  autour  d'el- 
les à  la  diilance  A,  n,&  qui  faffent  leur;  ré- 
volutions dansles  terasT,  f,  les  forces  cen- 

M     tn. 
tripetes  de  ces  fjteliites  feront -jj—^t" 

puifque  la  graviiction  efl  en  raifon  direélc 
de  la  mafib  du  corps  attirant  ,  f-c  inAcrfc 
duquarrédela  diflance  :  de  plus  ces  forces 
centripètes  feront  r galcî  aux  forces  ceatrir- 
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fuges  ;  6i  en  conlldcrant  les   orbites  des 
fateilites   comme   des  cercles ,   les  forces 

centrifuges   feront  entr'elles  comme  ^^ 


-7-.    ftjj/-    Force   ceivtrale 


Central.  Donc  on  aura  -^ 


M 


au  mot 
A 

•     •    — 

•  •    T 


l  —,  Donc  fi  on  connoît  le  rapport  de  A 

avec  a  &  celui  de  Tavec  t,  on  connoîtra 
le  rapport  de  /VJ  à  m.  Par-là  on  peut  con- 
noîtrc  le  rapport  de  la  aia/îe  du  bokil  ,  de 
Jupiter  &  de  Saturne,  à  celle  delaTerre; 
car  toute.i  ces  planète;  (  en  y  comprenant 
le  Soleil)  ont  des  fateilites ,  dont  on  con- 
noît le  rapport  des  diftances  à  leurs  pla- 
nètes principales,  St.  le»  temps  des  révo- 
lutions. Voyei  Planète.  (0) 

A.  A^.  GRAVITÉ,  f  f  {morde.)  la  gra- 
vité ,  morum  gravitas,  eft  ce  ton  férieux 
que  l'homme ,  accoutumé  à  fe  refpecfler 
lui-même  &.  a  apprécier  la  dignité,  non 
de  fa  perfonne  ,  mais  de  fon  être  ,  répand 
fur  fcs  «étions ,  fur  fes  difcours  &  fur  fon 
maintien.  Elle  eft  dans  les  mœurs,  ce 
qn'eft  la  balTe  fondamentale  dans  la  mu- 
sique ,  le  foutien  de  l'iiarmonie.  Infepara- 
ble  de  la  vertu,  dans  les  camps  ,  elle  eu. 
l'effet  de  l'honneur  éprouvé  ;  au  barreau, 
l'effet  de  l'intégrité  ;  dans  les  temples  , 
l'effet  de  la  piété.  Sur  le  vifage  de  la 
beauté ,  elle  annonce  la  pudeur  ou  l'inno- 
cence ,  &  fur  le  front  de?  gens  en  place, 
l'incorruptibilité.  La  gravite  fert  de  rem- 
part à  l'honnêteté  publique.  Aufïï  le  vice 
commence  par  déconcerter  celle-là,  afin 
de  renverfer  plus  fûrement  celle-ci.  Tout 
ce  que  le  libertinage  d'un  fe>;e  met  en 
œuvre  pour  féduire  la  chafteié  de  l'autre, 
lui  prince  l'emploiera  pour  corrompre  la 
probité  de  fon  peuple.  S'il  ôte  aux  affaires 
(i.  aux  mœur=  le  férieux  qui  les  décore  , 
dès-lors  toutes  les  vertus  perdront  leur 
fauve-garde  ,  &  la  gravite  ne  L'mblera 
qu'un  mafque  qui  rendra  ridicule  un 
licmme  déjà  difforme.  Un  roi  qui  prend 
le  ion  railleur  dans  les  traités  publics , 
pèche  contre  la.  gravité,  comme  un  prêtre 
qui  plaifaiiteroir  fur  la  religion  ;  &  qui- 
conque offenfe  la  gravité,  bïeffe  en  môme 
temps  les  mœurs,  fe  manque  àlui-mènie 
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8t.  à  la  fociété.  Un  peuple  véritablcTienî 
grave  ,  quoique  peu  nombreux,  ou  fort 
Ignorant ,  ne  paroîtra  ridicule  qu'aux  yeux 
d'un  peuple  frivole  ,  &.  celui-ci  ne"  fera 
jamais  vertueux.  Les  defcendans  de  ces 
fénateur?  romains  que  les  Gaulois  prirent 
à  la  barbe ,  dévoient  un  jour  fubjuguer  les 
Gaules. 

La  gravité  eu  oppofée  à  hfiivclité ,  6c 
non  à  la  gaieté.  LagraviiéDe  lied  point  aux 
grands  déiltonorés  par  eux-mêmes,  irais 
elle  peut  convenir  à  l'homme  du  bas  peu- 
ple qui  ne  fe  reproche  rien.  Auffi  remar- 
quera-t-on  que  les  railleurs  &  les  plaifans 
de  profe'fioa  ,  plutôt  que  de  caraétere  , 
font  ordinairemcEt  des  fripons  ou  des  li- 
bertins. L?.  gravité  eu  un  ridicule  daui  les 
enfants ,  dans  les  fots  ,  &  dans  les  per- 
fonnes  avilies  par  des  métier?  infâmes.  Le 
conirafte  du  maintien  avec  l'âge,  le  ca- 
radlere,  la  conduite  &  laprofemon  excite 
alors  le  mépris.  Lorfque  \z.graviié  femble 
demander  du  refpcdl  pour  des  objets  qui  ne 
méritent  pas  eux-inèmes  aucune  forted'ef- 
time  ,  elle  infpire  une  indignation  mêlée 
d'une  pitié  dedaigneufe  ;  mais  elle  peut 
fauver  une  pauvreté  noble  &  le  mérite  in- 
fortuné des  outrages  &  de  l'humiliation. 

L'abus  de  la  comédie  elt  de  jeter  du 
ridicule  furies  proférons  les  plnsférieufes, 
&  d'ôter  à  des  perfonnages  importants  ce 
mafque  de  gravité ,  qui  les  défend  contre 
l'infolence  &.  la  malignité  de  l'envie.  Les 
petits-maîtres,  les  précieufes ridicules ,  & 
de  femblables  êtres  inutiles  Se  importuns 
à  la  fociété  font  des  fujets  comiques.  Mais 
les  médecins ,  les  avocats  ,  &  tous  ceux 
qui  exercent  un  miniftere  utile  doivent  être 
refpeClés.  Il  n'y  a  point  d'inconvénients  à 
préfenter  7'«;rjr£tfurla  fcene,  mais  il  yen 
a  peut-être  à  jouer  ieTar/i//ft-.  Le  rînancicr 
gagne  à  n'exciter  que  la  rifée  du  peuple  ; 
mais  la  ■vraie  dévotion  perd  beaucoup  au 
ridicule  qu'on  feme  fur  les  faux  dévots. 

La  gravité  diffère  de  la  décence  &  de 
la  dignité,  en  ce  que  la  décence  renferme 
les  égards  que  l'on  doit  au  public,  la  di- 
gnité ceux  qu'on  doit  à  fa  place  ,  &  la 
gravité  ceux  qu'on  fe  doit  à  foi-même. 

Gravité,  f  f  (Phjfiq.  &  Alécan.) 
en  appelle  ainfi  parmi  les  Physiciens  lafora 
qucleyuigaii-eapelle/'^«/ifr«r,&envettii. 
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Cl."  la^'Jclîe  les  corps  tendent  Vers  l<i  terre. 

11  y  a  cette  difîerence  entre  pejunteur  3c 
gravi:  J  ,  i''.  a:j.e gravité  ne  fe  dit  jamais  que 
de  ia  force  ou  caufe  générale  qui  fait  def- 
ccndre  le-  corps ,  &  que  pefanteur  fe  dit 
quelquefois  de  l'effet  de  cette  force  drais 
un  corps  particulier  ;  ainil  on  dit  la  force 
de  la  gravité  foiife  les  corps  vers  la  terre  , 
&  la  pefanteur  du  plcmb  eji  plus  grande  que 
celle  du  cuivre.  z°.  Que  pefanteur  ne  fe  dit 
jamais  que  de  la  force  particulière  qui  fait 
tomber  les  corps  terrelîres  \  ers  la  terre  , 
&  que  gravité  fe  dit  auffi  quelquefois  dans 
le  fiiième  Newtonien  ,  de  la  force  par  la- 
quelle un  corps  quelconque  tend  \ers  un 
autre.  Car  le  principe  général  de  ce  liilè- 
me ,  ell:  que  la  graviie  elt  une  propriété 
univcrfelle  de  la  matière.  Voy.  Gravita- 
tion. Mais  avant  que  d'en  d'étailler  les 
preuves ,  difons  un  mot  des  fiflèmes  ima- 
ginés par  les  autres  philofophcs ,  pour  ren- 
dre raifon  de  la  gravité. 

Le  vulgaire  ell  d'abord  étonné  qu'en 
cherche  une  caufe  à  ce  phénomène  ;  il  lui 
parcit  tout  naturel  qu'un  corps  tombe  . 
dès  qu'il  n'ell  pas  foutenu  ,  fur  quoi  nous 
renvoyons  le  lecîleur  à  l'article  Force 
D'  I  N  E  R  T  I  E.  Nous  renvovons  auffi  aux 
mats  ACCLLÉRATION  &  DESCENTE  fur 
les  e:;pliuations  que  les  Peripatéticiens  , 
les  Epicuriens,  &.  lesGafieiidiftes  donnent 
de  la  gravité,  &  qui  ne  méritent  pas  un 
plus  long  détail.  Mais  l'explication  deDef- 
cartes  eft  trop  ingénieufe  &.  trop  féduifante 
au  premier  coup  d'œil ,  pour  ne  pas  nous 
y  arrêter. 

La  matière  fubtile  ,  dit  ce  philofophe  , 
fe  meut  en  tourbillon  autour  de  la  terre  ;. 
en  vertu  de  ce  mouvement  elle  a  une  force 
centrifuge  ,  voy.  FoRCE  &  Centrifuge  ; 
en  vertu  de  cette  force,  toutes  les  parties 
de  cette  matière  tendent  à  s'éloigner  de 
ia  terre  ;  elles  doivent  donc  pouffer  les 
corps  vers  la  terre,  c'efl-à-dire  dans  un 
fens  contraire  à  la  direction  de  leur  force 
centrifuge  :  car  par  la  même  raifon  qu'un 
fluide  qui  pefe  de  haut  en -bas,  tend  à 
poufler  de  bas  en-haut  les  corps  qu'on  y 
plonge  ,  &  les  y  pouffe  en  effi;t ,  s  ils  ten- 
dent de  haut  en- bas  a\"ec  moins  de  force 
que  lui  ;  par  cette  même  raifon  la  iraiiere 
du  tourbillon  ayaat  une  force  eemrifiige  , 
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doit  pou(îèr  vers  la  terre  les  corps  qu'oa 
place  dans  ce  tourbillon  ,  &  qui  n'ont 
point  iine  pareille  force.  Voy.  Fluide  é* 
KïDRODïr<AMiQi;E.  Ainil  la  pefanteur 
du  corps  L  place  dans  la  pyramide  A  E  B 
(jig.  8.  ÂJéc.  )  ,  ed  Egale  à  la  force  centri- 
fuge de  la  matière  du  tourbillon  dont  il 
occupe  la  place  multipliée  par  la  maiîè 
de  cette  matière,  moins  la  force  centri- 
fuge du  corps  L  ,  s'il  en  a  ,  elt  mutipliés 
par  la  maffe  L. 

En  fuppofautTexiftence  des  tourbillons 
que  nous  croyons  inioutenable ,  &  que  pres- 
que perfonne  n'admet  plus  aujourd'hui, 
voyei  Tourbillon  ,  il  fuit  de  cette  expli- 
cation qu'il  faut ,  ou  que  la  force  centri- 
fuge de  la  matière  du  tourbillon  foit  beau- 
coup plus  grande  que  celie  du  corps  L  ,  ou 
que  la  matière  fubtile  foit  beaucoup  plus 
denfj  que  ce  torps.  Or  la  for.e  centrifuge 
du  corps  L  vient  de  fa  vîtefic  de  rotation 
autour  de  ia  terre  ;  vîtefle  qui  elî  à-peu- 
près  égale  à  celle  des  points  de  la  furface 
terreftre.  Donc  il  faudroit  dans  le  premier 
ca^  que  la  matière  du  Toi  rbilion  eût  beau- 
coup plus  de  vitelîe   de  rotation    que  la 
terre  ;  or  cela  pofé  ,  on  fcntiroit  ime  ef- 
pece  de  vent  continuel  dans  le  Ccm  de  la 
rotation  de  la  terre  ,  c'eli-  à- dire  d'occi- 
dent en  orient.  Dans  le  fécond  cas ,  fi  la 
matière  du  tourbillon  a  beaucoup  plus  de 
denfîte  que   les  corps   terrefires  ,  on  de- 
vroit  (ent.r  dans  les  mouvemens  de  bas 
en- haut  &  de  haut  en-bas  la  réfiilance  de 
cette  matière  ;  or  on  fait  que  cette  rélif- 
tance  eft  infenfble  ,   que  l'air  feul  ell:  la 
fource   de  celle  qu'on  éprouve,   &  qu'il 
n'y  en  a  point  dans  la  machine  du  vide ,  ou 
tous  les  corps  tombent  également  vite.  Ce 
n'eft  pas  tout  :  f  ippo^ant  corime  on  le  dit, 
la  force  centrifuge  de  la  matière  du  tour- 
billon beaucoup  plus  grande  que  celie  du 
corps  L ,  le  corps  7,  devroit  toujours  avoir 
une  pefanteur  fenfiblement  égale,  pourvu 
qu'il  fe  confervàt  le  même  volume  ,  car  la 
force  centrifuge  qui  agiroit  fur  ce  corps, 
feroiî  alors  la  même.  Or  cela  e.1  contraire 
à  l'expérience  :  car  un  pié  cube  d'or  pefe 
plus  qu'un  pié  cube  de  liège.   De  plus  &. 
par  la  même  raifon  ,  les  corps  devroient 
defcendre  d'aitant  plus  vite  ,  abflratflion 
faite  de  la  réûftance  de  l'air ,  qu'ils  auroient 
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moins  de  maiïl;  fous  un  même  volarnc  ;  car  J  drons  qu'il  le  foit  pour  en  faire  mention  , 

■ ,  elle    atîa  d-j  ne  point  trop  furcharger  ccî  article. 


la  force  qui  les  preïTe  étant  la  nièm 
devroit  y  produire  des  vîtefTes  en  raifon 
inverfe  des  maiîès.  Or  c'eft  ce  que  l'expé- 
rience dément  encore  ;  car  l'expérience 
prouve  que  tous  les  corps  defcendent  éga- 
lement vite  dans  le  \ide,  d'où  il  refuite 
que  la  gravité  agit  en  raifon  de  la  maiïe  , 
&  non  du  volume  du  corps. 

Une  autre  objccflion  contre  les  Carré 
fiens  c'ert  que  les  corps  devroient  del- 
cendre  %er5  l'axe  de  la  terre  ,  &  non  vers 
le  centre  ;  de  forte  que  fous  les  parallèles 
à  l'equateur  ils  devroient  tomber  par  des 
lignes  obliques ,  &  non  par  des  lignes  à- 
ploinb.  Les  Crrcéfiens  ,  il  efl  vrai  ,  ont 
imaginé  diffcrens  moyens  de  répondre  à 
ces  difficultés  ;  mais  tous  ces  moyens  font 
autant  de  paraiogifmes.  Je  me  flatte  de 
l'avoir  démontré  dans  mon  trciiié  des  flui- 
des ,  art.  409.  M.  Huvghens  a  cherché  a 
corriger  fur  ce  point  le  (iirème  de  Def- 
cartes  ;  mais  la  correcflion  e<.l  pire  que  le 
mal  ;  voycj  Descente  ;  il  en  eil  de  même 
de  M.  Bulrînger.  Il  fuppofe  dans  une  pièce 
qui  a  remporté  le  prix  de  Vacadémie  des 
Scienses  en  ijzZ  ,  que  la  matière  du  tour- 
billon fe  meut  à  la  fois  autour  de  deux 
axes.  Il  prétend  que  de  ce  double  mouve- 
ment il  doit  réfulter  une  tendance  des 
corps  terreftrcs  veri  le  centre  de  la  tsne  ; 
mais  cet  auteur  a  fuppofe  qu'en  ce  cas  les 
particules  de  la  matière  décrivoiep.t  toutes, 
par  un  mouvement  comjiofé ,  de  grands 
cercles  ;  ce  qui  n'eft  pas  vrai  ;  car  elles  dé- 
crivent des  courbes  dilîérentes ,  dont  la 
plupart  font  en  8  de  chiilre ,  comme  on 
peut  s'en  aiïurer  par  l'expérience  &  par 
l'analyfe.  Ainii  fon  explication  n'eil:  pas 
plus  recevable  que  celles  de  Huyghens  & 
de  Defcartes. 

M.  Varignon  a  fait  auffi  un  fiftème  fur 
lacaufe  de  la  pefanteur,  dont  on  peut  voir 
le  précis  dans  fon  éloge  par  M.  de  Fon- 
tenelle  .  mèni.  dsl^Acad.  1723.  mais  ce  fif- 
tème  ne  portant  fur  rien ,  Se  n'ayant  fait 
aucune  fortune  ,  nous  n'en  fc^ron?  point  de 
cnertion  ici.  M.  le  Sage  de  Genève  ,  a 
préfenté  depuis  peu  à  l'académie  des  Scien- 
ces un  écrit  qui  contient  un  fiucme  in- 
génieux fur  cette  m?tiere  ;  mais  ce  fidème 
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Nous  renvoyons  donc  fur  cela  au  mot  Pe- 
santeur. 

Avant  que  de  paiïer  à  l'explication  T'^ev/- 
tonnienr.e  de  la  gi-twite  ,  nous  ferons  une 
remarque  qui  ne  fera  pas  invuile.  Quand 
on  dit  que  les  corps  pefans  ou  graves  tei:- 
dcnt  vers  le  centre  de  la  terre ,  on  n'en- 
[en"i  pas  cela  rigoureufement  ;  car  il  fau- 
droit  en  ce  cas  que  la  terre  fût  fphcrique, 
&:  que  les  corps  pefans  fidftnt  poufTés  per- 
pendiculairement à  cette  furface.  Or  il  e'.l 
prouvé  que  la  terre  n'eil  pas  fphérique  , 
&  il  n'eft  pas  bien  démontré  que  la  dn-ec- 
tion  de  la  pefanteur  foit  perpendiculaire  à 
la  furf^ice  de  la  terre  ;  fur  quoi  vo,ei  i'ar~ 
licle  Figure  de  la  Terre  ,  &  la  /// 
partie  de  met  recherches  fur  le  Jîjicme  du 
monde  ;  Paris,    1736.  liv.  i'I. 

Il  faut  d'ailleurs  dirtinguer  deux  fortes 
de  gravite  :  la  gravit:  primitive  ,  non  alté- 
rée par  la  force  centrifuge  qui  vient  de  la 
rotation  de  la  terre  &  des  corps  qu'elle 
entraîne  :  &.  la  gravité  altérée  par  cette 
force  ;  cette  dernière  gravite  e'?t.  la  feule 
que  nous  fentons  ;  &  quand  môme  la  pre- 
mière auroit  fa  diretftion  au  centre  de  la 
terre  ,  la  féconde  par  une  confequcnce  né- 
ceflaire  ne  l'auroit  pas.  Mais  il  eil  aifé  de 
s'a/iurer  que  la  gravité  primitive  elle-mê- 
me n'a  pas  fa  diredlion  au  centre  de  la 
terre  ;  car  lî  cela  etoit ,  le  rapport  des  axes 
feroit  à  très-peu- près  de  577  à  578,  tel 
que  M.  Huyghens  l'a  trou\é  dans  cette  hv- 
pothefe.  Or  les  obfervations  donnent  le 
rapport  des  axes  de  la  terre  beaucoup  plus 
i^rand.  Voyei  l'art.  Figure  de  LA  Te.^ke. 
Ainfi  il  paroîi  que  la  gravité  n'eft  pas  uns 
force  conftamment  dirigée  vers  le  centra 
de  la  terre  ,  &  c'efl  déjà  une  preuve  indi- 
reifle  en  faveur  du  fiilèmc  de  Newton ,  qui 
veut  que  la  pefanteur  fcit  caufée  par  l'at- 
tratflion  que  toutes  les  parties  de  la  terre 
exercent  fur  les  corps  pefans  ;  r.ttraclion 
dont  l'effet  doit  être  dirigé  différemment  , 
ûiivant  le  lieu  de  la  furfice  terreflre  où  le 
corps  attire  ci  placé.  Vovei  Attr.-\ct!0>t. 
Voici  maintenant  les  preu^■e3  du  îî.lènia 
?^^e\vtonien. 

preuves  de  la  gravité  uniierfelle.  Tout  le 


n'eft  pas  encore  publié ,  te  Koua  atten-  |  monde  convient  que  tout  mouveaiciic  clt 
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QMurelleir.cnt  reililigne  ;  de  forte  que  les    gne  ;  qu'elle  augmente  en  même  propor-' 


corps ,  qui  dans  leur  uiouveinent  décrivent 
des  lignes  courbes ,  y  doivent  cire  forces 
par  quelque  puifîance  qui  agit  fur  eux  con- 
tituiellement. 

D'où  il  s'enfuit  que  les  planètes  faifant 
leurs  révolutions  dans  des  orbites  curvili- 
gnes,  il  y  a  quelque  puiîiance  dont  l'aj- 
tion  continuelle  &.  conftante  les  empêche 
de  fe  déplacer  de  leur  orbite  ,  ëc  de  dé- 
crire des  lignes  droites. 

D'ailleurs  les  Mathématiciens  prouvent 
que  tous  les  corps  qui  dans  leurs  mouvc- 
mens  décrivent  quelque  ligne  courbe  fur 
un  plan  ,  &  qui  par  des  rayons  tirés  vers 
un  ceriain  point ,  décrivent  .autour  de  ce 
point  des  au'es  proportionnelles  au  temps, 
font  poufies  par  quelque  puifîance  qui  tend 
vers  ce  même  point  ;  vojej  Force  cen- 
trale. Il  efl  démontré  auffi  par  les  ob- 
fervations  que  les  planètes  premières  tour- 
nant autour  du  foleil ,  &.  les  planètes  fe- 
condaires  appelées  faieliites  ,  tournant  au- 
tour des  premières  ,  décrivent  des  aires 
proportionnelles  au  temps;  voyei^oi  de 
Kepler.  Par  conféquent  la  puifîance  qui 
les  retient  dans  leur  orbite  ,  a  fa  direction 
vers  les  centres  du  foleil  &  des  planètes. 
Enfin  il  efl  prouvé  que  fi  plufieurs  corps 
décrivent  autour  d'un  même  point  des  cer- 
cles concentriques ,  &  que  les  quarrés  de 
leurs  temps  périodiques  foient  comme  les 
cubes  des  diftances  du  centre  commun  ,  les 
forces  centripètes  des  corps  qui  fe  meuvent 
feront  réciproquement  comme  les  quarrés 
des  diflances.  Vcyei  FORCE  CENTRALE.  Or 
tous  les  Ailronomes  conviennent  que  cette 
analogie  a  lieu  par  rapport  à  toutes  {i> 
planètes  :  d'où  il  s'enfuit  q'ie  les  forces 
centripètes  de  toutes  les  planètes  ,•  font  ré- 
ciproquement comme  les  quarrés  des  oif- 
tances  où  elles  font  des  centres  de  leurs 
orbites.  Voyei  l'arnde?LA'SETE  &  l'article 
Loi  de  Kepler. 

De  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  ,  il  s'en- 
fuit que  les  planètes  font  retenues  dans 
leurs  orbites  par  une  pifîance  qui  agit  con- 
tinuellement fur  elles  :  que  cette  puillin^-e 
s.  fa  direèlion  vers  le  centre  de  Ces  orbites  : 
que  l'efilcacité  de  cette  puifTance  augmente 
à  mefure  qu'elle  approclie  du  centre  ,  & 
<3-i'elle  diminue  à  mefure  qu'elle  s'en  éloi- 


tion  que  diminue  le  quarré  de  la  diftance, 
qu'elle  diminue  comme  le  quarré  de  ta 
diflance  augmente. 

Or  en  comparant  cette  force  centripète 
des  planètes  avec  la  force  de  gravité  des 
'.orps  fur  la  terre ,  on  trouvera  qu'elle» 
font  parfaitement  feniblables. 

Pour  rendre  cette  vérité  fenfible  ,  nouj 
examinerons  ce  qui  fe  pafi;  dans  le  mou- 
vement de  la  lune ,  qui  eil  la  planète  la 
plus  voiline  de  la  terre. 

Les  efpaces  reflilignes,  décrits  dans  ua 
temps  donné  par  un  corps  qui  tombe  8c 
qui  eil  poufle  par  quelque  puilîance  ,  font 
proportionnels  àces  puifîances,  à  compter 
depuis  le  commencement  de  la  chute.  Pat 
conféquent  la  force  centripète  de  la  Lune 
dans  fon  orbite ,  fera  à  la  force  de  la  gra- 
vite fur  la  furfacc  de  la  terre,  comme  l'ef- 
pace  que  la  Lune  parcourolt  en  tombant 
pendant  quelque  temps  par  fa  force  cen- 
tripète du  côté  de  la  terre  ,  fuppofé  qu'elle 
n'eût  aucun  mouvement  circulaire  ,  eft  à 
l'efpace  que  parcouroit  dans  le  même 
temps  queiqu'autre  corps  en  tombant  par 
fa  gravité  fur  la  terre.  |H 

On  fait  par  expérience  que  les  corps 
pefans  parcourent  ici-bau  15  pies  par  fé- 
conde, vûyei  Descente.  Or  l'efpace  que 
la  îoice  centripète  de  la  Lune  lui  feroit 
parcourir  en  ligne  droite  dans  une  fécon- 
de ,  ell  fenfiblement  égal  au  finus  verfe 
de  l'arc  que  la  Lune  décrit  dans  une  fé- 
conde. Et  puifqu'on  connoît  le  rayon  de 
l'orbite  de  la  Lune  &.  le  temps  de  fa  révo- 
lution ,  on  connoitra  par  conféquent  ce 
finus  verfe.  1 

Faifant  donc  le  calcul ,  on  trouve  que  I 
ce  finus  verfe  eft  à  1 5  pies ,  c'eft  -  à  -  dire 
que  la  force  centripète  de  la  Lune  dans 
fon  orbite  ,  e'A  à  la  force  de  la  gravité  fur 
la  fiirface  de  la  terre  ,  comme  le  quarré 
du  demi-  diamètre  de  la  terre  ei\  au  quatre 
du  demi-diametre  de  l'orbite.  On  peut 
\oir  ce  calcul  tout  au  long  dans  le  II  I  livre 
des  principes  de  Navion  ,  &  dans  plufteurs 
auires  ouvrages  auxquels  nous  renvoyons. 

C'efc  pourquoi  la  force  centripète  de  la 
Lune  eft  la  même  que  U  force  de  la  gra- 
vité j  c'elî- à-dire  procède  du  même  prin- 
cipe ,. 


G  R  A 

cipe;  autrement  û  ces  deux  forces  étoient 
difîërentes,  les  corps  poufTés  par  les  deux 
forces  conjointement,  lomberoient  vers  la 
terre  avec  une  vîteiTe  double  de  celle  qui 
naîtroit  de  la  feule  force  de  la  gravité. 

Il  eu  donc  évident  que  la  force  centri- 
pète, par  laquelle  laLune  eftretenuedans 
Ion  orbite  ,  n'ell  autre  chofe  que  la  force 
de  la  gravité  qui  s'étend  jufques-là. 

Parconféquentla  Lune  pefe  vers  la  ter- 
re ;  donc  ,  réciproquement  celle-ci  pefe 
ver»  la  lune:  ce  qui  elt  confirmé  d'ailleurs 
par  les  phénomènes  des  marées.  V.  Flux 
é-  Reit.ux  ,  &  Gravitation. 

On  peut  appliquer  le  même  raifonne- 
ment  aux  anires  planètes.  En  eîfet,  com- 
me les  révolutions  des  planètes  autour  du 
Soleil  ,  &i  celles  des  fatellites  de  Jupiter  ; 
&.  de  Saturne  autour  de  ces  planètes,  font 
des  phénomènes  de  la  même  efpece  que 
la  révolution  delà  Lune  autoar  de  la  ter- 
re ;  comn-.e  les  forces  centripètes  des  pla- 
nètes ont  leur  direction  vers  le  centre  du 
Soleil;  comme  celles  des  fatellites  tendent 
vers  le  centre  de  leur  planète;  8c  enfin 
comme  toutes  ces  forces  font  rétiproque- 
inent  comme  les  quarrés  des  diftances  aux 
centres ,  on  peut  conclure  que  la  loi  de  la 
gravité  &  fa  caufe  font  les  mêmes  dans 
toutes  les  pianotes  &  leurs  fatellites. 

C'eO  pourquoi  comme  la  Lune  pefe  vers 
la  terre  ,  Se  celle-ci  vers  la  Lune  ,  de 
même  tous  les  fatellites  pefent  vers  leurs 
planètes  principales  :  &lesplanete?princi- 
pales  veri  leurs  fatellites,  les  planètes  vers 
le  Soleil ,  &  le  Soleil  vers  les  planètes.  V. 
Gravitatiojc  ,  Planète  ,  &e. 

Il  ne  refte  plus  qu'à  favoir  quelle  eÛ  la 
caufe  de  cette  gravité  imiverlelle,  ou  ten- 
dance mutuelle  que  les  corps  ont  les  uns 
vers  le?  autres. 

Clarke  ayant  détaillé  plufîeurs  proprié- 
tés de  la  gravité  des  corps ,  conclut  que  ce 
n'efl:  point  un  effet  accidentel  de  quelque 
mouvement  ou  matière  fubtile  ,  mais  une 
force  générale  que  le  Tout-puiffant  a  im- 
primée dès  le  commencement  à  la  matière, 
6c  qu'il  y  conferve  par  cjueK|ue  caufe  etH- 
ciente  qui  en  pénètre  la  fubftance. 

Cravefande  ,  dans  fon  imrodutlion  à  la 

philojophie  de  Newton ,  prétend  que  la  caufe 

de  la  gravité  cÛ  abfolument  inconnue,  &. 

Toiiu  XVI. 
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que  nous  ne  devons  la  regarder  que  com- 
me une  loi  de  la  nature  &.  comme  une  ten- 
dance que  le  créateur  a  imprimée  origi- 
nairement Se  immédiatement  à  la  matière, 
fins  qu'elle  dépende  en  aucune  façon  de 
quelque  loi  ou  caufe  féconde.  11  croit  que 
les  trois  réflexion?  faivantes  fuffifeut  pour 
prouver  fa  propofîtion.  Savoir  : 

i".  Que  la  gravite  demande  la  préfence 
du  corps  qui  pefe  ou  attire  ;  c'ell  ainû 
que  les  fatellites  de  Jupiter,  par  exemple, 
pefent  fur  cette  planète  ,  quelque  part 
qu'elle  fe  trouve. 

2".  Que  la  diftance  au  corps  attirant 
étant  fuppofée  la  même  ,  la  vîte/Te  avec 
laquelle  les  corps  fe  meuvent  parla  force 
de  la  gravité  ,  dépend  de  la  quantité  de 
matière  qui  fe  trouve  dans  le  corps  qui  at- 
tire ,  &  que  la  vîteffe  ne  change  point, 
quelle  que  puiffe  être  la  maffé  du  corps 
pcfant, 

3°.  Que  fi  la  gravité  ne  dépend  d'aucune 
loi  connue  de  mouvement  ,  il  faut  que  ce 
foit  quelqu'impuUion  venant  d'un  corps 
étranger ,  de  Ibrte  que  la  gravité  étant 
continuelle,  elle  demande  aulfi  une  im- 
pulfiou  continuelle. 

Or  s'il  y  a  quelque  matière  qui  poufle 
continuellement  lei  corps ,  il  faut  que  cette 
matière  foit  fluide  Se  affez  fubtile  pour  pé- 
nétrer la  fubflance  de  tous  les  corps  :  maiî 
comment  un  corps  qui  eft  afîcz  fubtil  pour 
pénétrer  la  fubflance  des  corps  les  plus 
durs ,  Si  afTcz  raréfié  pour  ne  pas  s'oppoler 
fenfîblement  au  mouvement  des  corps , 
peut-il  poufîer  des  corps  confldérables 
les  uns  vers  les  autres  avec  tant  de  force  } 
Comment  cette  force  augmente-t-elle  fui- 
vant  la  proportion  de  la  mafîe  du  corps 
vers  lequel  l'autre  corps  efl  pouffe  }  D'oii 
vient  que  tous  les  corps  ,  en  fuppofant  la 
même  dillance  &  le  même  corps  vers  le- 
quel ils  tendent,  fe  meuvent  avec  la  même 
vitefTe  .''  Enfin  un  fluide  qui  n'agit  que  (ur 
la  l'urface  ,  foit  des  corps  mêmes,  foit  de 
leurs  particules  intérieures,  peut-il  com- 
muniquer aux  corps  une  quantité  de  mou- 
vement,  qui  fuive  exactement  la  propor- 
tion de  la' quantité  de  matière  renfermée 
dans  les  corps .'' 

M.  Cotes,  en  donnant  un  plan  de  laphi- 
lofophiede  Newton,  va  encore  plus  loin ^ 

Aaaa 


554  G  R  A 

&  affure  que  là  gravité  doit  être  naife  au 
rang  des  qualités  premières  de  tous  les 
corps ,  &.  réputée  aufïï  effentielle  à  la  ma- 
tière que  l'étendue  ,  la  mobilité,  l'impé- 
nétrabilité. Prctf.  ad  Ntwt.  princip.  Sur 
quoi  voy.  lesanides  ATTRACTION  6-  Gra- 
vitation. 

Mais  Newton  ,  pour  nous  faire  enten- 
dre qu'il  ne  regarde  point  la  gravité  com- 
me eflenîielle  aux  corps ,  nous  donne  fon 
opinion  fur  la  caufe  ,  &  il  prend  le  parti 
de  la  propofcr  par  forme  de  queilion ,  com- 
me n'étant  point  encore  content  de  tout 
ce  qu'on  en  a  découvert  par  les  expérien- 
ces. 

Nous  ajouterons  ici  cette  queflion  dans 
les  propres  termes  dont  il  s'cft  fervi. 

Après  avoir  prouvé  qu'il  y  a  dans  la 
nature  un  milieu  beaucoup  plus  fubtil  que 
l'air  ,  que  par  les  vibrations  de  ce  milieu, 
la  lumière  communique  de  la  chaleur  aux 
corps ,  fubit  elle-même  des  accès  de  facile 
réflexion  8c  de  facile  tranfmiffion  ;  &  que 
les  différentes  denfités  des  couches  de  ce 
milieu  produifent  la  réfracftion  auffi-bien 
que  la  réflexion  de  la  lumière  (  voy.  Mi- 
lieu ,  Chaleur,  Réfraction,  &c.) 
il  fait  la  queflion  fuivante  : 

«  Ce  milieu  n'eft-il  pas  beaucoup  plus 
»  raréfié  dans  les  corps  denfes  du  Soleil , 
»  des  étoiles,  des  planètes,  8c  des  come- 
»  tes ,  que  dans  les  efpaces  ccleftes  qui 
»  font  vides ,  &l  qui  fe  trouvent  entre 
»  ces  corps  .''  8c  ce  milieu  ,  en  pafTant 
»  de-là  à  des  diftances  confîdérables  ,  ne 
»  fe  condenfe-t-il  par  continuellement 
»  de  plus  en  plus  ,  8l  ne  devient-il  pas 
»  ainn  la  caufe  de  la  gravité  cjue  ces 
»  grands  corps  exercent  les  uns  fur  les 
»  autres ,  8c  de  celle  de  leurs  parties , 
»  puifque  chaque  corps  s'efforce  de  s'e- 
V  îoigner  des  parties  les  plus  denfes  du 
»  milieu  vers  fes  parties  les  plus  raré- 
»  fiées  } 

*  Car  ,  fi  l'on  fuppofe  que  ce  milieu  efl 
»  plus  raréfié  dans  le  corps  du  foleil  que 
»  dans  fa  furface  ,  8c  plus  à  la  furface  qu'à 
»  une  diftance  très-petite  de  cetic  même 
»  furface  ,  &  plus  à  cette  diflance  que 
!»  dans  l'orbe  de  Saturne  ,  je  ne  vois  pas 
•»  dit  M.  Newton  ,  pourquoi  l'aocroifîe- 
»  ment  de  denfité  ne  feroit  pas  continué 
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dans  toute  la  diilance  qu'il  y  a  du  foleil 
à  Saturne  ,  8c  au-delà. 
»  Et  quand  même  cet  accroifTement  de 
denfiié  feroit  exceffivement  lent  ou  foi- 
ble  à  une  grande  diflance  ,  cependant  fî 
la  force  élmlique  de  ce  milieu  efl:  excef- 
fîveraent  grande  ,  elle  peut  être  fuffi- 
fante  pour  pouffer  les  corps  depuis  les 
parties  les  plus  denfes  du  milieu ,  jufqu'à 
l'extrémité  de  fes  parties  les  plus  raré- 
fiées ,  avec  toute  cette  force  que  nous 
appelons  gravité. 

»  Lv:  force  elaflique  de  ce  milieu  efl  excef- 
fîvement  grande ,  comme  on  en  peut  ju- 
ger par  lavîtefTe  de  fes  vibrations  :  car 
d'un  côté  les  fons  fe  répandent  environ 
à  1 8o  toifes  dans  une  féconde  de  temps  : 
de  l'autre  la  lumière  vient  du  foleil  juf- 
qu'à nous  dans  l'efpace  de  fept  ou  huit 
minutes  ,  6c  cette  dillance  efl  environ 
de  33000000  lieues;  &.  pour  que  les 
vibrations  ou  impulfions  de  ce  milieu 
puiiïent  produire  les  fecoufTes  alterna- 
tives de  facile  tranfmiffion  8c  de  facile 
réflexion ,  il  faut  qu'elles  fe  fafTent  plus 
promptement  que  celles  de  la  lumière  , 
8c  par  conféquent  environ  700000  fois 
plus  vite  que  celles  du  fon  ;  de  forte  que 
la  vertu  élafiique  de  ce  milieu  ,  toutes 
chofes  d'ailleurs  égales ,  doit  être  plus 
de  700000  X  700000 ,  c'efl-à-dire  plus 
de  490000000000  fois  plus  grande  que 
n'eft  la  vertu  claflique  de  l'air  :  car  les 
vîtefTes  des  pulfîons  des  milieux  élafli- 
ques  ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales , 
font  en  raifon  fous-doublées'de  la  directe 
des  élafl-icités  de  ces  milieux. 
»  Comme  la  vertu  magnétique  efî  plus 
confidérable  dans  les  petites  pierres  d'ai- 
mant que  dans  les  grandes ,  à  proportion 
de  leur  volume ,  &.  que  l'attracflion  élec- 
trique agit  plus  vivement  fur  les  petits 
corps  que  fur  les  grands  ,  de  même  la 
petitefTe  des  rayons  de  lumière  peut 
contribuer  infiniment  à  la  force  de  l'a- 
gent ,  ou  de  la  puiffàncc  qui  leur  fait 
fubir  les  réfradlions.  Et  fî  on  fuppofe  que 
l'éther  (comme  l'air  que  nous  refpirons) 
contienne  des  particules  qui  s'eiîbrcent 
de  s'éloigner  les  unes  des  autres ,  8c  que 
ces  particules foient  infiniment  plus  pe- 
tites que  celles  de  l'air ,  ou  même  que 
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<fi  celles  de  la  lumière ,  leur  petitelTe  ex- 
»  ceflîve  peut  contribuer  à  la  grandeur  de 
»  la  forée  par  laquelle  elles  s'éloignent 
»  les  unes  des  autres,  rendre  le  milieu  in- 
5>  iiniment  plus  rare  &  plus  élaftique  que 
»  l'air,  Se  par  conféqucntiniîniment  moins 
»  propre  à  réfifter  aux  mouvemens  des 
»  proJL-diles  ,  Se  infiniment  plus  propre 
»  à  caufer  la  pefanteur  des  corps  par  l'ef- 
»  fort  que  font  fes  particules  pour  s'éten- 
»  dre  ».  Optic.p.  325.  &c.  Voy  Lumière, 
Elasticité  ,   &c. 

Voilà  un  précis  des  idées  générales  que 
Newton  paroit  avoir  eue$  fur  la  caufe  de 
la  gravité  :  cependant  iî  ou  examine  d'au- 
tres  endroits    de   fes  ouvrages  ,  on   efl 
îenté  de  croire  que  cette  explication  gé- 
nérale  qu'il  donne  dans  fon  Optique  ,  étoit 
dellinée  principalement  à  rafîurer  quel- 
ques perlonnes  que  l'attraclion  avoit  ré- 
voltées. Car  ce  philofophe  ,   en  avouant 
que  la  pefanteur  pourroit  être  produite 
par  l'impuliion  ,    ajoute  qu'elle  pourroit 
auffi  être  produite  par queiqu'autre caufe: 
il  fait  mouvoir  les  planètes  dans  un  grand 
vide  ,  ou  du  moins  dans  un  efpace  qui 
contient  très-peu  de  matière  ;  iî  remarque 
que  l'impullion  d'un  fluide  eft  proportion- 
neV.e  à  la  quantité  de  furface  des  corps 
qu'il  frappe  ,  au  lieu  que  la.  gravité  eu  com- 
me la  quantité  de  matière ,  &  vient  d'une 
caufe  qui  pénètre  pour  ainfi  dire  les  corps  ; 
ainfî  il  n'éioit  pas ,  ce  nie  femble  ,   fort 
éloigne  de  regarder  la grai/rÉ''  comme  un 
premier  principe  ,  &  comme  une  loi  pri- 
mordiale de  la  nature.   En  un  mot  toute 
cette  explication  efl  bien  foible,  pour  ne 
rien  dire  de  plus  ,  bien  vague  ,  &  bien 
peu  conforme  à  la  manière  ordinaire  de 
philofopher  de  fon  illuflre  auteur  ;  &  nous 
ne  pouvons  croire  qu'il  l'ait  propofée  bien 
férieufement.D'ailleursNewlonparutdon- 
ner  fon  approbation  à  la  préface  que  M. 
Cotes  a  mife  à  la  tête  de  la  féconde  édition 
de  fes  Principes  ,  &  dans  laquelle  cet  au- 
teur foutient  ,   comme  nous  l'avons  dit , 
que  la  gravité  eu  effentielle  à  la  matière. 
Vqyeiaux  articles  ATTRACTION  &  Gravi- 
tation, les  reflexions  que  nous  avons  fai- 
tes fur  cette  dernière  opinion. 

La  partie  de  la  mécanique  qui  traite 
.du  mouvement  des  corps  en  tant  qu'il  ré- 
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fuite  de  la  gravité  ,  s'appelle  queîquefùiî 
\jiatique.  Fciy?^  STATIQUE. 

On  diitingue  la  gravité  en  .ahfjlue  gc 
relative. 

La  gravité  abfolue  eft  celle  par  laquelle 
un  corps  defcend  librement  fans  éprouver 
aucune  réfîllance.  Voyei  IIÉSISTANCE. 

Les  loix  de  la  grAi/ff' abfolue  fe  trouvent 
aux  articles  ACCÉLÉRATION  &•  Des- 
cente. 

La  gravité  relative  eft  celle  par  laquelle 
un  corps  defcend  après  avoir  confumé  une 
partie  de  fon  poids  a  furmonter  quelqu'obf- 
tacle  ou  réfiflance.  Voye^  Résistance. 

Telle  efHa  gravitépar  laquelle  un  corps 
defcend  le  long  d'un  plan  incliné ,  où  une 
partie  de  fa  force  efl  employée  à  furmonter 
la  réfillance  ou  le  frottement  du  plan. Telle 
eft  encore  la  gravité  par  laquelle  un  corps 
defcend  dans  un  fluide.  Voyei  Frotte- 
ment ,  &  pour  les  loix  de  la  gravité  rela- 
tive ,  confultez  les  articles  Plan  incliné. 
Descente, Fluide  ,  RÉSISTANCE,  &c. 

Centre  de  GRAVITÉ  ,    voyei  CENTRE. 

<P  4  '^'^ 

La  formule  — =  -z — tt%   Que  nout 

avons  donnée  au  mot  Force  centri- 
fuge ,  peut  fervir  à  trouver  le  rapport 
de  la  force  centrifuge  des  corps  terref^ 
très  ,  à  la  gravité  ;  car  on  peut  connoître 
par  les  lois  des  pendules  (  Voyei  F  E  N- 
D  u  L  E  )  le  temps  «  d'une  viriration  d'un 
pendule  ,  dont  la  longueur  feroit  égale 
au  rayon  de  la  terre;  &  on  peut  connoî- 
tre de  plus  l'efpace  A  ,  où  la  partie  de  la 
circonférence  de  l'équateur  qu'un  point 
quelconque  de  la  furface  de  la  terre  dé- 
crit dans  ce  même  temps  ;  &  comme  w  eft 
le  rapport  de  la  demi-circonférence  au 
rayon,  &  ^  5  le  diamètre  de  la  terre,  on 
aura  donc  en  nombres  très=-app roches   lé 

îTï.  A  B 
rapport  de  2  ^  à  tt  ^  5  ou  de  ^4  a  " y 

c'eft-à-dire  de  l'arc  A  a.  la  demi-circonfé- 
rence de  la  terre.  Or,  achevant  le  calcul , 
on  trouve  que  ce  rapport  eft  d'environ  i  à 
17.  V.  le  difcours  de  M.  Huyghens  fur  la 
caufe  delà  pefanteur.  Donc  le  rapport  de  la 
force  centrifuge  à  la  gravité  fous  l'équateur, 
eil  égal  au  quarré  de  -^j  c'eft-à-dire  jjy. 
Les  lois  de  la  gravité  des  corps  qui 
A  a  a  a  2 
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pefent  dans  les  fluides ,  font  l'objet  de 
l'Hydroftatique.  Vcyei  HYDROSTATIQUE. 

Dans  cette  fcience  on  divife  la  graviié 
en  abfolue  ^fpéafique. 

La  gravité  abfolue  eiï  la  force  avec  la- 
quelle les  corps  tendent  en  en-bas.  J''oye\ 
h  commencement  de  cet  article. 

La  gravité  fpécijique  eft  le  rapport  de  la 
gravité  d'un  corps  à  celle  d'un  autre  de 
même  volume.  Voyei  Spécifique. 

Pour  les  lois  de  la  gravité  fpécifique 
avec  les  manières  de  la  trouver  ,  ou  de  la 
déterminer  dans  les  folidcs  &  dans  les 
fluides ,  confultez,  Vanicle  BALANCE  HY- 
DROSTATIQUE. {0) 

Gravité  ,  voy.  ci-iev.  l'article  Grave, 

(  Gram.  &•  AI  or  aie.  ) 

Gravité  ,  en  Alufique  ,  efl:  cette  mo- 
dification du  fon,  par  laquelle  on  le  con- 
fidere  co4iime  grave  ou  bas ,  par  rapport 
à  d'autres  fons  qu'on  appelle  liauti  ou  aigus. 
Voyei  Son  grave.  C'eft  une  des  biiar- 
reries  de  notre  langue  ,  qu'il  n'y  ait  point 
pour  oppofer  à  ce  mot  de  fubilantifpropre 
aux  fonsaigus:  celui  d'acu/ft'' que  quelques- 
uns  ont  votilu  introduire  ,   n'a  pu  pafler. 

La  gravité  des  fons  dépend  de  la  grof- 
feur  ,  longueur  ,  tenfïon  des  cordes  ,  de 
la  longueur  des  tuyaux  ,  &  en  général  du 
volume  &  du  poids  des  corps  fonorcs  :  plus 
ils  ont  de  tout  cela,  &  plus  leur  gravité  eft 
grande;  car  il  n'y  a  point  de  gravité  abfo- 
lue ,  &  aucun  Ton  n'eft  grave  ou  aigu  que 
fiar  comparaifon.    Voyei  CoRDE  &  FoK- 

IlAMENTAL.   (  j  ) 

GRAVITER  ,  V.  n.  (  Fhyfiq-  )  on  dit 
dans  la  philofophie  newtonienne  ,  qu'un 
corps  gra\  ite  vers  un  autre,  pour  dire  qu'il 
tend  vers  cet  autre  corps  par  la  force  de 
ïa  gravité  ,  ou  ,  "pour  parler  fui\  ant  le 
fvilème  de  Nev.'ton,  qu'il  cft  attiré  par  cet 
auire  corps.  Voyei  GRAVITATION  ,  &c. 

GRAVOIR",  f  m.  outil  de  Charron, 
c'eft  une  efpece  de  marteau  dont  un  pan 
efl  rond  &  plat ,  &  l'autre  pan  ell  plat  & 
tranchant.  11  fert  aux  Charrons  pour  cou- 
per &  fendre  des  cercles  de  fer  &.  d'autres 
pièces. 

*  G  R  A  v  o  I  R  ,  (  Lvneiier.  )  c'eft  \m 
inftrument  avec  lequel  le  Lunetier  trace 
dans  la  chàfte  de  la  lunette  ,  la  rainure 
où  fe  place  le  verre ,  &  qui  le  retient.  11 
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confifte  en  une  plaque  ronde  ,  d'un  dia- 
mètre un  peu  plus  petit  que  le  verre  &.  la 
cliàfte.  Cette  plaque  eft  tranchante  &  den- 
telée. II  y  a  une  platine  appliquée  à  cette 
plaque,  &  qui  la  déborde:  l'un  &  l'autre 
font  montés  fur  un  petit  arbre  qui  lestra- 
verfe  ,  qui  a  fes  poupées  comme  les  arbrei 
des  tours  à  tourner  en  l'air  ,  &  qui  porte 
au  milieu  une  boîte  ronde  ,  comme  il  y  en 
a  aux  forets.  On  monte  la  corde  de  l'arçon 
fur  cette  boîte  ;  on  fait  tourner  l'arbre  &, 
la  plaque  tranchante  ;  l'ouvrier  place  fa 
châffe  contre  la  platine  qui  le  dirige  ;  il 
fait  mordre  la  plaque  tranchante  dans  l'é- 
paifteur  de  la  chàfle ,  &.  la  rainure  fe  fait, 
il  faut  obferver  que  la  platine  peut  être 
montée  avec  la  plaque  tranchante  fur  ua 
même  arbre  ,  pourvu  que  ces  deux  partie» 
laiifent  entr'elles  l'intervalle  con\  enable  , 
ou  qu'elles  peuven-t  être  feparées,  en  forte 
que  la  plaque  tranchante  foii  feule  fixée 
fur  l'arbre,  &  qu'on  en  puifte  approcher 
parallèlement  ,  &  fixer  folidement  &  à  la 
diftancc  con\enable ,  la  platine  qui  fert  de 
dire<flrice  ï  l'ouvrier  ,  &  fans  laquelle  il 
ne  feroit  pas  fur  de  pratiquer  fa  rainure 
dans  un  plan  bien  vertical. 

GRAVOIS  ,  r  m.  pi.  (  Architea.  )  fe 
dit  des  décombres  des  bâtimens,  des  pie- 
ces  d'eaux  &.  baiîins  lorfqu'ils  font  achevés; 
ou  bien  de  ce  qui  reffe  des  allées  quand 
elles  viennent  d'être  drenees  &  épierrées. 

GRAVURE  ,  f  f  (  Beaux  Ans.  )  On  a 
déjà  dit  au  mot  EsTAf.îPE  quelque  partie 
des  chofes  qui  ont  rapport  a  l'art  de  gra- 
ver ;  mais  cet  art  n'a  cié  regardé  alors  que 
du  côté  de  fes  production:-.  Nous  entre- 
rons ici  dans  le  détail  des  opérations  né- 
cefilires  pour  produire  par  les  moyens  qui 
font  propres  à  cet  art  ,  les  ou^  rag«s  aux- 
quels il  eftdeiliné.  Vcyei  GRAVEUR. 

11  y  a  plufieurs  fortes  de  gravures  ^  en 
creux  ou  en  relief,  fur  les  pierres ,  furie 
bois  ,  fur  l'or  &  l'argent  ,  fur  le  cuivre  , 
le  laiton  ,  l'étain  ,  le  fer  ou  l'acier.  Nou» 
parlerons  fucceffivement  de  ces  difî'crenteB 
fortes  de  gravures. 

Gravure  à  l' eau-forte. 

On  n'a  connu  dans  l'antiquité  ,  que  la 
gravure  en  relief  &  en  creux  des  criflaux 
&,  des  pierrei.  Nous  devons  trouver  bleu 
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'étonnant  que  les  anciens  ayant  trouvé  le 
fecret  de  graver  fur  le  marbre  ?c  fur  le 
bronze  leurs  lois  &  leurs  infcriptions  , 
n'aient  pas  tenté  de  graver  fur  le  cuivre 
les  plui  excellentes  peintures.  Mais  cette 
découverte  etoit  réfervée  aux  modernes  &. 
au  temps  du  renouvellement  de»  ans. 

Majfa  Fini^uenj. ,  orfèvre  de  Florence, 
fut  le  premier  qui  trouva  la  gravure  des 
planches.  Des  animes  Italiens  la  firent 
connoîtreen  France  fous  le  règne  de  Fran- 
çois 1  :  elle  é(oit  encore  informe,  &  peu 
propre  à  donner  du  goût  pour  ce  genre  de 
iravail.  Ce  ne  fut  que  fous  les  règnes  fui- 
vans  qu'elle  parut  a^'cc  quelque  éclat  :  de- 
puis elle  a  été  portée  à  fa  perfection  par 
nos  célèbres  artiffes. 

Les  graveurs  font  du  nombre  des  ar- 
tiftes  que  leurs  talcns  font  adnnettre  dans 
l'académie  royale  de  peinture  &  fculpture, 
ou  qui  fe  font  recevoir  maîtres  dans  celle 
de  S.  Luc.  Voyej  Peintre. 

La  gravure  fur  le  cuivre ,  foit  au  burin  , 
foit  à  l'eau  -  forte  ,  efl  prefque  la  feule 
dont  on  fe  ferve  préfcntement  pour  les 
eftampes  ou  pour  les  pidnchcs  gravées  , 
dont  on  orne  les  livres;  celle  en  bois ,  au- 
trefois fi  eîlimée  ,  n'eft  plus  guère  d'ufage 
que  pour  les  petits  ouvrages  de  peu  de 
confequence  ,  ou  pour  de  très  -  grands  , 
comme  font  les  tapi/Teries  de  papier  &. 
autres. 

Le  cuivre  dont  on  fe  fert  pour  la  gra- 
vure des  eflain-pes  ,  doit  être  rouge.  Ce 
choix  eft  fondé  fur  ce  que  le  cuivre  jaune 
eft  communément  aigre,  que  fa  fubflance 
n'eft  pas  égale  ,  qu'il  s'y  trouve  des  pailles, 
&  que  ces  défauts  font  des  obftacles  qui 
f'oppofent  à  la  beauté  des  ouvrages  aux- 
quels on  le  deftineroit.  Le  cuivre  rouge  , 
qui  a  le?  Qualités  les  plus  propres  à  la  gra- 
vure ,  doit  être  plein ,  ferme  &  liant. 

Lorfqu'on  a  fait  choix  d'un  cuivre  pro- 
pre à  graver,  on  doit  lui  faire  donner  la 
préparation  qui  lui  eft  nécelfaire  pour  l'u- 
fage  auquel  on  le  dclline.  Les  chaudron- 
niers l'applaniiTent ,  le  coupent,  le  polif- 
fent;  mais  il  eft  eflentiel  que  les  graveurs 
«onnoiftent  eux-mèmej  ces  préparations. 

Une  planche  de  cuivre  de  la  grandeur 
d'environ  un  pie  fur  neuf  pouces  ,  doit 
avoir  eariroa  une  ligne  d'épaiffeur ,  &, 
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cette  proportion  peut  régler  pour  d'autres 
dimenfions.  La  planche  doit  être  bien 
forgée  &  bien  planée  à  froid  ;  par  ce 
moyen,  le  grain  du  cuivre  devient  plus 
ferré  &  tnoins  poreux. 

Il  s'agit,  après  ce  premier  foin,  de  la 
polir  :  on  choifït  celui  des  deux  côtés  de 
laplanclie  qui  paroîtètre  plus  uni  &  moins 
rempli  de  gerçures  &  de  pailles.  On  at- 
tache la  planche  par  le  côté  contraire  fur 
un  ais ,  de  manière  qu'elle  y  foit  retenus 
pat  quelques  pointes  ou  clous  ;  alors  on 
commence  à  frotter  le  côté  apparent  avec 
un  morceau  de  grès  ,  en  arrofantla  plan- 
che avec  de  l'eau  commune  :  on  la  polit 
ainfi  le  plus  également  qu'il  eft  pofiible  en 
palfant  le  grès  fortement  dans  tous  les 
fens ,  &  continuant  de  mouiller  le  cuivre 
&  le  grès  jufqu'à  ce  que  cette  première 
opération  ait  fnit  difparcître  les  marques 
des  coups  de  marteaux  qu'on  a  imprimàes 
fur  la  planche  en  la  forgeant. 

Ces  marques  étant  difparues ,  ainii  que 
les  pailles ,  les  gerçures  &  les  autres  iné- 
galités qui  pouvoient  s'y  rencontrer  ,  on 
lubflitue  au  grès  une  pierre  ponce  bien 
choifîe  :  on  s'en  fert  en  froitaii!  le  cui\re 
en  tous  fens,  &  en  l'arrofant  d'eau  com- 
mune :  l'on  efface  ainii  les  raies  que  le 
grain  trop  inégal  du  grès  a  laifîëes  l'ur  la 
planche  ;  aj;rès  quoi  ,  pour  donner  un 
poli  plus  fin  ,  on  fe  fert  d'une  pierre  à  ai- 
guifer,  qui  eft  ordinairement  de  couleur 
d'ardoife.  Entin  ,  le  charbon  6c  le  brunif- 
Ibir  achèvent  de  faire  difparoîire  de  defTus 
la  planche  les  plus  petites  inégaltés. 

Voici  comme  on  doit  s'y  prendre  pour 
préparer  le  charbon  qu'on  doit  euaployer. 
On  choiiît  des  charbons  de  bois  de  faule 
qui  foient  aftez  gro;  &,  pleins ,  qui  n'aient 
point  de  fentes  ni  de  gerçures.  On  ratifie 
l'écorce  de  ces  charbons,  on  les  range  en- 
femble  dans  le  feu  ,  on  les  couvre  enfuite 
d'autres  charbons  allumés,  &  de  quantité 
de  cendres  rouges,  de  forte  qu'ils  puiflent 
demeurer  fans  communication  avec  l'air, 
pendant  une  heure  &  demie  ,  que  le  feu. 
les  ayant  entièrement  pénétrés ,  il  n'y  refte 
aucune  vapeur.  Lorfqu'on  juge  qu'ils  font 
en  cet  état  ,  on  lef  plonge  dans  l'eau  Si 
ou  les  laiflç  refroidur, 
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On  frotte  la  planche  qui  a  déjà  été  unie 
par  le  grès ,  la  pierre  ponce ,  la  pierre  à 
aiguiler,  avec  un  charbon  prépare  comme 
on  vient  de  le  dire  ,  en  arrofant  d'eau 
commune  le  cuivre  8>c  le  charbon,  jufqu'a 
ce  que  les  marques  que  peuvent  avoir 
laifle  les  pierres  différentes  dont  on  a  in- 
diqué l'ufage  ,  foient  difparues. 

La  dernière  préparation  qu'il  doit  rece- 
voir, ou  de  la  main  de  l'ouvrier  en  cui- 
vre ,  ou  de  celle  de  l'artii-le ,  c'elt  d'être 
bruni.  On  fe  fert  pour  cela  d'un  inllru- 
ment  qu'on  nomme  brunifioir.  Cet  inilru- 
ment  eft  d'acier  :  l'endroit  par  où  l'on 
s'en  fert  pour  donner  le  luftre  à  une  plan- 
che e'A  extrêmement  poli  ;  il  a  à- peu-près 
la  forme  d'un  cœur.  L'ufage  qu'on  en  fait 
après  avoir  répandu  quelques  gouttes 
d'huile  fur  le  cuivre  ,  eft  de  le  pafTer 
diagonalement  fur  toute  la  planche  en  ap- 
puyant un  peu  fortement  la  main.  Par  cette 
dernière  opération,  on  parvient  à  donner 
à  la  planche  de  cuivre  un  poli  pareil  à 
celui  d'une  glace  de  miroir. 

Les  deux  manières  les  plus  ufitées  de 
graver  les  ei^ampes  fur  cuivre  ,  font  la 
gravure  à  l'eau  -  forte  &  la  gravure  au 
burin. 

Pour  parvenir  à  faire  ufage  de  l'eau- 
forte  ,  il  faut  couvrir  la  planche  d'un  ver- 
nis dont  il  y  a  deux  efpeces  :  favoir  ,  le 
vernis  dur&.  le  vernis  mou.  Les  Graveurs 
en  taille  -  douce  ont  différentes  recettes 
pour  la  compofition  de  ces  vernis. 

Avant  que  d'appliquer  le  vernis  fur  la 
planche ,  il  faut  encore  prendre  foin  d'ôter 
de  fa  furface  la  moindre  impreffion  graffe 
qui  pourroit  s'y  rencontrer  ;  pour  cela  on 
la  frotte  avec  une  mie  de  pain  ,  un  linge 
fec  ou  bien  avec  un  peu  de  blanc  d'Efpa- 
gne  mis  en  poudre  ,  &c  un  morceau  de 
peau  :  on  doit  avoir  foin  fur-tout  de  ne 
pas  paffer  les  doigts  &  la  main  fur  le  poli 
du  cuivre  lorfqu'on  efl  fur  le  point  d'appli- 
quer le  vernis.  Pour  l'appliquer  fur 
la  planche ,  on  Texpcfe  fur  un  réchaud 
dans  lequel  on  fait  un  feu  médiocre  ; 
lorfque  le  cuivre  eft  un  peu  échauffé  , 
on  le  retire  &.  on  y  applique  le  vernis 
avec  une  petite  plume  ,  un  petit  bâton  ou 
une  paille  ;  on  pofe  ce  vernis  fur  la  planche  | 
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en  aflez  d'endroits  ,  pour  qu'on  puifîè 
enfuite  l'étendre  par-tout ,  8c  l'en  cou- 
vrir par  le  moyen  de  quelques  tampons 
faits  avec  quelques  petits  morceaux  de  taf- 
fetas neufs ,  dans  lefquels  on  renferme  du 
coton  qui  doit  être  neuf  auffi. 

Cette  opération  étant  faite,  il  faut  noir- 
cir le  vernis  ,  pour  qu'il  foit  plus  facile 
d'appercevoir  les  traits  qu'on  y  formera 
enfuite  avec  les  inftrumens  qui  fervent  à 
graver. 

Pour  noircir  le  vernis ,  on  fe  fert  de 
plufieurs  bouts  de  bougie  jaune  que  l'on 
raffemble ,  afin  qu'étant  allumés  il  en  ré- 
fulte  une  fumée  graffe  &  épaiffe.  Cela  fait, 
on  attache  au  bord  de  la  planche  un  , 
deux  ,  trois,  quatre  étaux  ,  fuivant  la  gran. 
deur  de  la  planche.  Ces  etaux  qui ,  pour 
la  plus  grande  commodité  ,  peuvent  avoir 
des  manches  de  fer  propres  à  les  tenir , 
donnent  la  facilité  d'expofer  tel  côté  de 
la  planche  que  l'on  veut  à  la  fumée  dss 
bougies. 

Pour  donner  au  vernis  ainfi  noirci ,  le 
degré  de  confiftance  convenable  ,  on  al- 
lume une  quantité  de  charbon  propor- 
tionnée à  la  grandeur  de  la  planche  ;  on 
forme  avec  ces  charbons ,  dans  un  en- 
droit à  l'abri  de  la  poufîiere  ,  un  brafier 
plus  large  Se  plus  long  que  la  planche;  on 
expofe  la  planche  fur  ce  bratier  à  l'aide 
de  deux  petits  chenets  faits  exprès  ,  ou 
de  deux  étaux  ,  avec  lefquels  on  la  tient 
fufpendue  à  quelques  pouces  du  feu,  par 
le  côté  qui  n'eft  pas  vernifîe.  Lorfqu'après 
l'efpace  de  quelques  minutes ,  on  voit  la 
planche  jeter  de  la  fumée  ,  on  fe  prépare 
a  la  retirer  ;  &  pour  ne  pas  rifquer  de  le 
faire  trop  tard  ,  ce  qui  arriveroit ,  fi  l'on 
attendoit  qu'elle  ne  rendit  plus  de  fumée, 
on  éprou\  e  ,  en  toucliant  le  vernis  avec 
un  petit  bâton  ,  s'il  refifte  ou  s'il  cède  au 
petit  frottement  qu'on  lui  fait  éprouver  ; 
s'il  s'attache  au  bâton,  8c  s'il  quitte  le  cui- 
vre ,  il  n'eft  pas  encore  durci;  s'il  fait  ré- 
filiance  ,  8c  s'il  ne  s'attache  point  au  bâ- 
ton ,  il  faut  le  retirer;  alors  le  vernis  dur 
ett  dans  fon  degré  de  perfedlion. 

A  l'égard  du  vernis  mou  ,  on  en  forme 
de  petites  boules  que  l'on  enveloppe  dans 
du  taffetas  pour  fervir  comme  nous  allons 
le  dire. 
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On  tient ,  au  moyen  d'un  étau ,  la  plan- 
che de  cuivre  fur  un  réchaud  dans  lequel 
il  y  a  un  feu  médiocre  ;  on  lui  donne  une 
chaleur  modérée ,  &  paflant  alors  le  mor- 
ceau de  tafetas ,  dans  lec[uel  e(\  enfermée 
la  boule  de  vernis ,  fur  la  plancb.e ,  en  di- 
vers Cens ,  la  chaleur  fait  fondre  douce- 
ment le  vernis  qui  fe  fait  jour  à  travers 
le  tafetas ,  &.  fe  répand  fur  la  furface  du 
cuivre.  Lorfqu'on  croit  qu'il  y  en  a  fuf- 
fifamment  ,  on  fe  fert  d'un  tampon  fait 
avec  du  coton  enfermé  dans  du  tafetas , 
&,  frappant  doucement  dans  toute  l'éten- 
due de  la  planche ,  on  porte  par  ce  moyen 
le  vernis  dans  les  endroits  où  il  n'y  en  a 
pas,  &  l'on  Ole  ce  qu'il  y  a  de  trop  dans 
les  endroits  où  il  eft  trop  abondant. 

Quand  cette  opération  eft  faite,  on  re- 
met un  inilant  la  planche  fur  le  réchaud  , 
&  lorfque  le  vernis  a  pris  une  chaleur 
égale,  qui  le  rend  luifant  par-tout ,  on  le 
noircit  de  la  même  manière  que  nous 
avons  expliquée  en  parlant  du  vernis  di^r. 

La  planche  en  cet  état ,  ne  prefente  plus 
d'un  côté  qu'une  furface  noire  &  unie  , 
fur  laquelle  il  s'agit  de  tracer  le  deffin 
qu'on  veut  graver. 

La  façon  la  plus  ufitée  de  tranfmettre  fur 
le  vernis  les  traits  du  deffin  qu'on  doit 
graver  ,  eu  de  frotter  ce  deffin  par  der- 
rière avec  de  la  fanguine  mife  en  pou- 
dre très-fine  ,  ou  de  Ta  mine  de  plomb. 
Lorfqu'on  a  ainfi  rougi  ou  noirci  l'envers 
du  deffin  ,  de  manière  ,  cependant  qu'il 
n'y  ait  pas  trop  de  cette  poudre  dont  on 
s'eft  fervi ,  on  l'applique  fur  le  vernis  par 
le  côté  qui  e'A  rouge  ou  noir  :  on  l'y  main- 
tient avec  un  peu  de  cire  qu'on  met  aux 
quatre  coins  du  deffin  ;  enlùite  on  paffi; 
avec  une  pointe  d'argent  ou  d'acier  qui  ne 
foit  pas  coupante  ,  quoique  tine,  fur  tous 
les  traits  qu'on  veut  tranfmettre  ,  Se  ils  fe 
deffinent  ainfi  fur  le  vernis,  c'eÛ  ce  qu'on 
appelle  calquer  le  deffin  ;  après  quoi  on 
ôte  le  deffin  ,  &  pour  empêcher  que  ces 
traits  légers  qu'on  a  tracés  en  calquant 
ne  s'effacent  lorfque  l'on  appuie  la  main 
fur  le  vernis ,  en  gravant ,  on  expofe  la 
planche  un  inftant  fur  un  feu  prefque 
éteint ,  ou  fur  du  papier  enflammé  ,  & 
on  la  retire  dès  qu'on  s'apperçoit  que  le 
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vernis  rendu  un  peu  humide  ,  a  pu  imbi- 
ber le  trait  du   calquage. 

Cette  fa>;on  de  calquer  ,  la  plus  com- 
mune &  la  plus  facile  ,  n'eiî  pas  fans  in- 
convénient. Les  objets  deffinés  ainlifur  la 
planche  &  gravés,  fe  trouveront  dans  les 
eilampes  qu'on  imprimera  ,  placés  d'une 
façon  contraire  à  ceiie  dont  ils  étoient  dif- 
poféî  dans  le  deffin  ;  il  paroîtra  confequem- 
ment  dans  les  efîampes  ,  que  les  figures 
feront  de  la  main  gauche  les  adions  qu'elles 
fembloient  faire  de  la  main  droite  dans  le 
deffin  qu'on  a  calqué. 

Voici  les  difFercns  moyens  qu'on  a  pour 
éviter  cet  inconvénient.  Si  le  deflin  origi- 
nal efl:  fait  a\ec  la  fanguine  ou  lamine  de 
plomb  ,  il  faut ,  au  moyen  de  la  prefîe  à 
imprimer  le»  eilampes  ,  en  tirer  ime  con- 
tre-épreuve ,  c'eft-a-dire  ,  tranTmeitre  une 
empreinte  de  l'original  fur  un  papier  blanc, 
en  faifant  pafTtr  le  deffin  &  le  papier 
qu'on  a  pofé  defîùs  fous  la  prc-ire  ;  alors  on 
a  une  repréfentation  du  deffin  original 
dans  un  fens  contraire.  En  faifant  enfuite 
à  l'égard  de  cette  contre- épreuve  ce  qu'on 
vient  de  prefcrire  pour  le  defîln  même  , 
c'ert-à-dire  ,  en  calquant  la  contre-épreu- 
ve fur  la  planche  ,  les  épreiiv  es  qu'on  ti- 
rera de  cette  planche  ,  lorfqu'elle  fera 
gravée,  offriront  les  objets  placés  dunnème 
fens  qu'ils  le  font  fur  l'original. 

Si  le  deiîin  n'eft  pas  fait  à  la  fanguine 
ou  à  lamine  de  plomb  ,  &  qu'il  foit  lavé, 
deffiné  à  l'encre,  ou  peint ,  il  faut  fe  fervir 
d'un  autre  moyen  que  voici.  On  prend  du 
papier  fin  verniffié  avec  l'efprit  de  téré- 
benthine, ou  le  vernis  de  Venife,  qui  fert 
à  vernir  les  tableaux  ;  on  applique  ce 
papier  qui  doit  être  fec  ,  &  qui  efl:  ex- 
traordinairement  tranfparent  ,  fur  le  def- 
fin ou  fur  le  tableau  ;  on  deffine  alors  lei 
objets  que  l'on  voit  au  travers  avec  le 
crayon  ou  l'encre  de  la  Chine.  Enfuite 
ôtant  le  papier  de  defius  l'original,  on  le 
retourne.  Les  traits  qu'on  aura  formés  &. 
qu'on  voit  au  travers ,  y  paroifTent  dif- 
pofés  d'une  façon  contraire  à  ce  qu'ils  font 
dans  l'original.  On  applique  fur  la  planche 
le  côté  du  papier  fur  lequel  on  a  deffiné  ; 
on  met  entre  ce  papier  verniffé  £c  la  plan- 
che, une  feuille  de  papier  blanc,  dont  le 
côté  qui  touche  i  la  planche  ,  doit  avoir 
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.e!é  frotté    de   fanguine  ou   de  mina   de  T 
plomb  :  on  afîl'.re  les   deux  papiers  avec  ! 
de  la  cire  ,  pour   qu'ils   ne    varient  pris,  | 
8l  on  calque  ayec  la  pointe  en  appuyant 
un  peu  plus  que  s'il  n'y  avoit  qu'un  feul 
papier  fur  la  planche.  Par  ce  moyen  on  a 
un  calquage  tel  qu'il  faut  qu'il  foit  pour 
que  l'ellampe    rende  les    objets  difpofés 
comme  ils  le  font  fur  le  defiin. 

Pour  le  conduire  dans  l'exécution  de  la 
planche  ,  il  faudra  confulter  la  contre- 
épreuve  ou  le  deffin  qu'on  aura  fait;  Scfi , 
pour  une  plus  grande  exacflitude  ,  on  veut 
fe  fervir  du  demn  ou  du  tableau  original , 
il  faut  le  placer  de  manière  que  fe  réflé- 
chilîànt  dans  un  miroir  ,  il  piulfe  préfen- 
ter  les  objets  du  fens  dont  ils  font  tracés 
fur  la  planche. 

Donnons  préfentement  une  idée  géné- 
rale de  la  gravure  à  l'eau-forte  ;  enfuite 
nous  dirons  de  quels  infirumens  on  fe 
fert. 

Le  vernis  dont  on  a  enduit  la  planche 
eft  de  telle  nature  ,  que  li  on  verfe  de 
l'eau- forte  deflus,  elle  ne  produira  aucun 
effet  ;  mais  fi  on  découvre  le  cuivre  en 
quelque  endroit  en  enlevant  ce  vernis , 
l'eau-forte  s'introduifant  par  ce  moyen  , 
rongera  le  cuivre  dans  cet  endroit ,  le 
creufera,  &  ne  ceiTera  de  le  dilîbudre  , 
que  lorfqu'on  l'en  otera.  11  s'agit  donc  de  ne 
découvrir  le  cuivre  que  dans  les  endroits 
que  l'onadefîein  de  creufer ,  &.  de  livrer 
ces  endroits  à  l'effet  de  l'eau-forte  ,  en  ne 
la  laiffant  opérer  qu'autant  de  temps  qu'il 
en  faut  pour  creufer  les  endroits  dont  on 
aura  oié  le  vernis  ;  on  fe  fert  pour  cela 
d'ouiils  qu'on  nomme  pointes  &.  éfhopes. 

La  façon  de  faire  des  pointes  la  plus 
facile,  eft  de  choifir  des  aiguilles  à  cou- 
dre de  différentes  groffeurs ,,  d'en  armer  de 
petits  manches  de  bois  de  la  longueur  d'en- 
viron cinq  ou  lix  pouces,  &  de  les  aigui- 
fer  pour  les  rendre  plus  ou  moins  iines  , 
fuivant  l'ufage  qu'on  en  veut  faire.  Quant 
à  la  manière  de  les  monter,  c'ell  ordi- 
nairement une  virole  de  cuivre  qui  les 
unit  au  bois ,  au  moyen  d'un  peu  de  maf- 
tic  ou  de  cire  d'Efpagne.  On  appelle  du 
nom  de  pointes  en  général,  toutes  ces  for- 
tes d'outils  ;  mais  le  nom  d'éclwpes  diilin- 
gue  celles  des  pointes  dont  on  applatit  un 
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des  côtés ,  en  forte  que  l'extrémité'  n'en 
foit  parfaitement  ronde  ,  mais  qu'il  s'y 
trouve  une  efpece  de  bifeau. 

Quand  on  a  tracé  fur  la  planche  ,  en 
étant  le  vernis  avec  les  pointes  &.  les 
échopes  ,  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
rendre  plus  exacflement  le  deffin  ou  le  ta- 
bleau qu'on  a  entrepris  de  graver ,  il  faut 
examiner  li  le  vernis  ne  fe  trouve  pas  égra- 
tigné  dans  les  endroits  où  il  ne  doit  paj 
l'être  ,  foit  par  l'effet  du  hafard,  foit  parce 
qu'on  a  fait  quelques  faux  traits  ;  &.  lorf- 
qu'on a  remarqué  ces  petits  défauts ,  on 
les  couvre  avec  un  mélange  de  noir  de 
fumée  en  poudre  ,  &  de  vernis  de  Venife. 
Après  avoir  donné  à  ce  mélange  ïfftz  de 
corps  pour  qu'il  couvre  les  traits  qu'on  veut 
faire  difparoître  ,  on  l'applique  avec  des 
pinceaux  à  laver  ou  à  peindre  en, miniature. 

L'eau-forte  dont  on  doit  fe  fervir  n'eft 
pas  la  même  pour  le  vernis  dur  8c  pour  le 
vernis  mou.  Les  graveurs  ont  auffi  des 
recettes  particulières  pour  ces  eaux- fortes. 
Us  appellent  eau-forte  à  couler ,  celle  qu'ils 
emploient  pour  le  vernis  dur  ,  Ci.  eau-forte 
de  dcpan ,  celle  dont  ils  fe  fervent  pour  le 
^  ernis  mou  ;  cette  dernière  ei1:  en  effet  la 
même  que  celle  que  lesaflineurs  emploient 
pour  le  départ,   ^'oyei  Affineur. 

Quand  on  veut  mettre  l'eau-forte  fur 
la  planche  dans  le  vernis  de  laquelle  on 
a  gra\  é  le  defïïn,  on  commence  par  border 
la  planche  avec  de  la  cire  ,  afin  qu'elle 
puifie  retenir  l'eau-forte.  La  cire  dont  les 
fculpteurs  fe  fervent  pour  leurs  modèles 
efl  très- propre  à  cet  ufage.  On  l'amollit 
affez  aifément  en  lamanirnt,  fi  c'efl  en  éiéj 
il  c'efi  en  hiver,  on  l'amolit  au  feu.  Avec 
cette  cire  ainfî  rainoUie ,  on  fait  autour  de 
la  planche  un  bord  haut  d'environ  un  pou- 
ce, en  forme  de  petite  muraille  ;  en  forte 
qu'en  pofant  la  planche  à  plat  &  bien  de 
niveau  ,  &  y  verfant  enfuite  l'eau-forte  , 
elle  y  foit  retenue  par  le  moyen  de  ce  bord 
de  cire,  fans  qu'elle  puiffe  couler  ni  fe  ré- 
pandre. On  pratique  à  l'un  des  coins  de 
cette  petite  muraille  de  cire ,  une  gouttière 
ou  petit  canal ,  pour  verfer  plus  commo- 
dément l'eau-forte. 

La  planche  étant  ainfi  bordée  ,  on  y 
verfe  l'eau-forte  affoiblie  au  degré  conve- 
nable,  jufqu'à  ce  qu'elle  en  foit  couverte 
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sS'i\n  travers  de  doigt.  Quand  on  Juge  que 
î'eau-forte  a  agi  rufrifaniment  dans  les  tou- 
ches fortes ,  Hc  qu'elle  commence  à  faire 
foa  effet  fur  les  touches  tendres  (ce  qui 
«ft  facile  à  connoître  en  découvrant  un  peu 
le  cuivre  avec  un  charbon  doux  fur  les 
lointains),  on  vcrfe  l'eau-forte  dans  un 
pot  de  taience  ,  &  l'on  remet  tout  de  fuite 
de  l'eau  commune  fur  la  planche  ,  pour 
en  ôter  &  éteindre  ce  qui  peut  relier  d'eau- 
forte  dans  la  gravure. 

Pour  Citer  le  vernis  de  deflus  la  planche , 
après  que  l'eau-tbrte  y  a  fait  tout  l'eff^t;t 
-que  l'on  défire  ,  on  fc  fert  d'un  cliarbon 
de  faule  ,  que  l'on  paffe  fur  la  planche  en 
frottant  fortement  ,  &.  en  mouillant  d'eau 
commune  ou  d'huile  la  planche  &.  le  char- 
bon. 

Lorfque  le  vernis  e(l  ôté  de  dcfTus  la 
planche  ,  lo  cuivre  demeure  d'une  couleur 
défagréable  ,  qu'on  enlevé  aifément  en  le 
frottant  avec  un  linge  trempé  dans  de  l'eau 
mêlée  d'une  petite  q\iantité  d'eau-forte. 
•Enfuite  après  l'avoir  eîTuyée  avec  un  linge 
fec  &.  chaud,  on  l'arrofe  d'un  peu  d'huile 
d'olive  :  on  la  frotte  de  nouveau  afiez  for- 
•îement  avec  un  morceau  de  feutre  de 
chapeau ,  &  enfin  on  l'effuie  avec  dn  linge 
bien  fec. 

Mais  ccrte  opération  fait  perdre  beaucoup 
■de  temps  k  l'artifte  :  il  n'eil:  pas  poffible 
d'évaluer  précifement  celui  pendant  lequel 
on  doit  hifîer  I'eau-forte  fur  les  planches, 
parce  que  les  calculs  &  les  obfervations 
■dépendent  de  trop  de  caufes  accidentelles, 
pour  qu'on  puiffe  agir  d'une  manière  fixe 
&  invariable.  L'eau  -  forte  agit  plus  ou 
moins  fur  les  planches ,  félon  fa  qualité  : 
le  cuivre  ,  d'ailleurs  ,  n'efl:  pas  toujours 
également  docile  ;  celui  qui  eft  aigre  fe 
dilfout  trop  tôt  ,  celui  qui  ei\  mou  réfifte 
davantage  :  l'air  influe  fenfiblement  auffi 
fur  l'effet  de  l'eau-forte  ,  en  le  retardant 
par  fa  fraîcheur  ,  l'accélérant  par  fa  cha- 
leur, &.  en  y  caufant  des  différences  fen- 
fibles  par  fon  humidité  ;  enfin  ,  la  manière 
de  fe  fervir  des  outili  ,  la  différence  des 
pointes  émouffées  ou  coupantes  ,  ne  con- 
tribuent pas  moins  à  faciliter  à  l'eau-forte 
l'entrée  du  cuivre ,  qu'à  lui  laiffer  plus  de 
peine  à  l'entamer.  Tous  ces  inconvéniens 
empêchent  fouvent  qu'une  planche  nefoit 
Tenu  XV L 
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à  un  certain  degré  de  perfeclion  :  Iss  tail- 
les n'étant  pas  approfondies  avec  une  jufte 
dégradation ,  elles  font  fouvent  trop  creu» 
fes  ;  &  lorfqu'on  les  remplit  avec  le  noir 
d'imprcffion  ,  les  objets  paroiffent  trop 
noirs  (ur  l'eflampe  ,  &.  ne  font  pas  l'illu- 
fion  qu'ils  devroient  caufer. 

Quelle  fagacité  ,  quelle  intelligence  ne 
font  donc  pas  néceflaires  au  graveur  pour 
eftimerle  temps  qui  efc  fufiifant  pour  l'o- 
pération de  I'eau-forte  fur  les  tailles!  Com- 
bien de  fois  ne  faut- il  pas  qu'il  fufpende 
cette  opération  pour  voir  fi  elle  a  affet 
mordu  ,  pour  remettre  fa  planche  en  état , 
la  recouvrir  de  vernis ,  l'expofer  de  nou- 
veau à  lacflion  de  l'eau- forte,  &  réitérer 
fon  travail  jufqu'à  ce  qu'il  foit  parvenu 
à  la  juile  dégradation  des  traits  qu'ilatra-» 

ces. 

Pour  furmonter  toutes  ces  difficultés , 
fimplifier  l'opération  de  l'eau-forte  ,  Se  la 
rendre  plus  fiirc  ,  la  plancheétant  préparée 
à  l'ordinaire  8c  couverte  de  vernis  ,  on 
l'attache  horizontalement  dans  le  fond 
d'une  boîte  plus  grande  que  la  planche  de 
cuivre,  &.  enduite  de  fuif,  pour  qu'ciie con- 
tienne inieux  l'eau- forte.  Pour  que  la  va- 
peur de  cette  liqueur  corrofive  ne  nuife 
pas  à  celui  qui  ell  chargé  de  la  faire  mor- 
dre ,  on  adapte  à  la  boîte  un  couvercle 
dans  lequel  eft  enchàffée  une  vitre  ou 
une  glace  dans  un  cadre  de  fer-blanc  ou 
d'un  autre  métal.  Après  avoir  placé  cette 
boîte  fur  fes  genoux  ,  on  la  balotte  en 
hauffant  &  baiffant  les  bords  alternative- 
ment ,  afin  que  l'eau-forte  qui  paffe  fur 
le  ^■ernis  au  premier  mouvement  ,  y  re- 
paire au  fécond  ,  Se  ainfi  de  fuite.  En  la 
balottant  ainfi  on  la  fait  beaucoup  mieux 
prendre,  i.'artilre  par  ce  moyen  gagne  un 
temps  confidérable  ;  ce  qui  n'eit  pas  un 
objet  des  moins  importans. 

Quoique  cette  manière  de  balotter  l'eau- 
forte  fur  les  genoux  ,  en  tenant  les  deux 
côtés  de  la  boîte  avec  les  deux  mains,  8c 
en  les  foulevant  un  peu  l'une  après  l'autre  „ 
foit  meilleure  que  celle  de  la  laiffer  fé- 
journer  fur  les  planches ,  cette  mancruvrc 
ne  laiffe  pas  d'employer  un  temps  confi- 
dérable ,  ^  d'occuper  un  homme  qui  fe- 
roit  nécefiaire  ailleurs.  C'tft  ce  qui  a  fait 
imaginer  une inachinecompofée  d'une  cage 
Bb  b  b 
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de  fer  qui  renferme  deux  roues  &  deux 
pignons.  Sur  la  première  roue  ell  rivé  un 
tambour  ou  barillet  contenant  unfurt  ref- 
fort,  dont  1  arbre  commun  porte  un  rocket 
ou  roue  dont  les  dents  ont  une  ligure  à 
peu-près  femblable  à  celles  d'une  crémail- 
lère de  cheminée  ;  &  l'un  des  montants 
de  la  machine  a  un  endiquetagt:  ,  c'e(l-a- 
dire  un  crochet,  un  cliquet  &.  Ton  re/fort. 
Ce  cliquet  elt  une  efpece  de  petit  levier 
qu'on  emploie  lorfqu'on  veut  qu'une  roue 
tourne  dans  ui\  fens  ,  fans  qu'elle  pui/Te 
tourner  dans  un  fens  contraire.  Tous  ces 
inilrumens  fervent  à  remonter  le  grand 
rcirort  &  à  lui  donner  la  bande  nécef- 
faire.  La  deuxième  roue  cû  énarbree  fur 
le  premier  pignon  ,  &  s'engrène  dans  le 
fécond  qui  perte  fur  un  de  fes  pivots  un 
rochet  à  trois  dents  ,  qui  eft  extérieur  à 
la  cage.  Au  moyen  de  cette  machine  on 
donne  à  l'eau -rbrie  le  balancement  qui 
lui  eft  nécefTaire  poir  mordre  également 
fur  la  planche  de  cuivre  &  y  faire  une 
belle  gravure. 

Gravure  au  burin  ou  en  taille-douce. 

Le  cuivre  rouge  eft  aulîi  celui  qu'on 
choilit  pour  graver  au  burin  ;  il  faut  qu'il 
ait  les  mêmes  qualités  pour  être  propre 
à  cette  forte  de  gravure  ,  que  pour  fervir 
à  graver  à  l'eau-forte  ;  il  faut  auffi  qu'il 
foit  préparé  de  même ,  &  fur- tout  qu'il  foit 
parfaitement  propre  ,  uni  8c  lifle. 

Les  outils  qu'on  nomme  burins  ,  fe  font 
de  l'a:ier  le  plus  pur  &  le  meilleur  ;  ils 
font  ordinairement  ou  enlofange  ou  quar- 
rés.  Le  burin  le  plus  commode  en  géné- 
ral ,  &  qui  eft  d'un  plus  fréquent  ufage  , 
eft  celui  qui  n'eft  ni  trop  long  ni  trop 
court ,  dont  la  forme  eft  entre  le  lofange 
&  le  quarré  qui  eft  affez  délié  par  le  bout , 
mais  en  forte  que  cette  fînefte  ne  vienne 
pas  de  trop  loin  ,  pour  qu'il  conferve  du 
corps  &  de  la  force  :  car  il  caile  ou  plie 
s'il  eft  dclié  dans  toute  fa  longueur  ou 
aiguifé  trop  également. 

Il  faut  obferver  que  le  graveur  doit 
avoir  foin  que  fon  burin  foit  toujours  par- 
faitement aiguifé  ,  &.  qu'ft  n'ait  jamais  la 
pointe  éniouflee  s'il  veut  que  fa  gravure 
foit  nette  &  que  fon  ouvrnge  fou  cropre. 
Le  buri^i  a  quatre  côtés  j  il  n'eft  nécelTaire 
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d'aiguifer  que  les  deux  dont  la  réunion 
forme  la  pointe  de  l'outil.  C'eft  fur  une 
pierre  a  l'huile  bien  choifie  que  fe  fait 
l'opération  d'aiguifer  le  burin.  Quant  à  la 
monture  du  burin,  dont  on  n'a  pas  encore 
parlé,  elle  fe  fait  de  bois:  on  la  tient  plus 
longue  ou  plus  courte,  félon  qu'on  le  juge 
à  propos. 

Pour  graver  fur  le  cuivre  au  burin  i! 
faut  peu  d'apprêt  &.  peu  d'outils.  Une 
planche  de  cuivre  rouge  bien  polie  ;  un 
couffinet  de  cuir  rempli  de  fon  ou  de  laine 
pour  la  foutenir  ;  une  poinie  d'acier  pour 
traiter  ;  divers  burins  bien  acérés  pour  in- 
cifer  le  cuivre  ;  un  outil  d'acier  qui  ad'ua 
bout  un  bruniftbir  pour  polir  le  cuivre  ou 
réparer  les  fautes  ,  &  de  l'autre  bout  un 
grattoir  triangulaire  ôc  tranchant  pour  le 
ratiiïer  ;  une  pierre  à  l'huile  montée  fur 
fon  bois ,  pour  aft'ùter  les  burins  ;  enfin  un 
tampon  de  feutre  noirci  dont  on  frotte  la 
planche  pour  en  remplir  les  traits ,  8c  les 
m.ieux  diftinguer  à  mefure  que  la  gravure 
s'avance  ,  font  tout  l'équipage  d'un  gra- 
veur au  burin  ,  n'ayant  befoin  d'ailleui-s 
d'aucun  autre  apprêt  pour  préparer  fa 
planche  ,  ni  pour  la  graver:  tout  dépend 
d'un  grand  goût  de  deftin  pour  la  difpoli- 
tion ,  &  d'une  main  fùre  &.  légère  pour 
l'exécution.  Auffi  un  graveur,  foit  à  l'eau- 
forte,  foit  au  burin  ne  fauroit  trop  s'y  ap- 
pliquer, parce  que  c'eft  de  fon  habileté  en 
ce  genre  &  de  la  hardiefle  de  fes  traits 
que  dépend  la  beauté  de  fes  ouvrages  ;  il 
ne  doit  jamais  s'abftreindre  à  copier  fi  fer- 
vilemcnt  les  fujets  qu'il  veut  graver,  qu'il 
nelesreClilie  quelquefois  lorfque  le  pein- 
tre ou  le  fcLilpteur  y  a  laifte  quelques  dé- 
fauts. Il  ne  doit  pas  oublier  que  ,  pour  tra- 
vailler proprement ,  il  faut  que  fon  burin 
glifîe  toujour;-  horifontalement  fur  le  cui- 
vre ;  qu'après  avoir  commencé  un  trait 
d'une  iineiîe  extrême  ,  pour  peu  qu'il  fou- 
leve  fon  poignet ,  il  approfondit  &  élargit 
la  taille;  &  qu'en  remettant  la  main  dans 
fa  première  poiiiion  il  finit  par  un  trait 
aufii  délicat  que  celui  par  lequel  il  a  com- 
mence: que  lorsqu'il  eft  quefiion  de  tailles 
courtes,  il  doit  tourner  doucement  la  plan- 
che avec  fa  main  gauche ,  &:  faire  en  forte 
que  fon  mouvement  reponde  à  celui  que 
fait  le  burin  y  qu'il  doit  connoître  comaiéoî: 
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ïes  taîUes  s'ajuftent  entre  elles ,  celles  qui 
conviennent  a  chaque  fujet,  &  quels  font 
ïes  ouvrages  qu'il  fàut  ébaucher  à  l'eau- 
forte  ou  exécuter  en  entier  au  burin,  tn 
fin  lorfque  fes  burins  font  trop  durs  ,  Se 
par  conlcquer.t  tropcafTints,  il  doitfavoir 
les  adoucir  au  point  qu'il  convient  par  le 
moyen  de  la  trempe  dans  l'eau  ou  dans  le 
fuif,  &  en  changer  à  propos  dès  que  leur 
pointe  commence  à  s'émouiïer. 

Gravure  en  manière  noire. 

Cette  gravure  a  l'avantage  d'être  beau- 
coup plus  prompte  &.  plus  expediiive  que 
celle  en  taille  douce,  i.a  préparation  du 
cuivre  en  efl  longue  &:  cnnuyeufe  ,  mais 
on  peut  Ce  repoCer  de  ce  travail  fur  des 
gens  qu'on  aura  dreffes  à  cela;  il  ne  s'agit 
que  d'un  peu  de  foin  ,  d'attention  &.  de 
patience. 

Pour  cette  préparation  on  fe  fert  d'un 
outil  d'acier  appelé  berceau  ^  qui  eft  d'une 
forme  circulaire  ,  atîn  qu'on  puilTe  le  con- 
duire fur  la  planche  fans  qu'il  s'y  engage  5 
il  e(l  armé  de  petites  dents  très-fines,  for- 
mées par  les  liachures  que  l'on  a  faites  à 
l'outil  en  gravant  defflis  des  traits  droits , 
forts  près  les  uns  des  autres ,  &c  très-éga- 
lement. 

On  balance  ce  berceau  fur  la  planche 
fans  appiijer  beaucoup ,  en  fens  horizon- 
tal, en  fens  vertical ,  &  en  diagonale.  Il 
feut  recommencer  cette  opération  environ 
vingt  fois  pour  que  le  grain  marqué  fur  le 
cuivre  foit  d'un  -velouté  égal  par-tout  & 
bien  moelleux  ;  car  c'efl  de  l'égalité  &  de 
la  fineffe  des  hachures  marquées  par  l'inf- 
trument  fur  la  planche  de  cuivre  que  dé- 
pend toute  la  beauté  de  cette  gravure. 
C'eft  cette  linefTe  de  hachures  en  tout  fens 
que  l'on  appelle  grain  velouté  &  moel- 
leux, parce  que  fi  on  imprimoit  avec  cette 
planche  ainfi  préparée  ,  elle  donneroit  au 
papier  l'apparence  d'un  velours  de  lamê- 
imc  couleur  qu'on  auroit  employée  pour 
l'imprefîion. 

Quand  la  planche  eft  entièrement  pré- 
parée comme  nous  venons  de  le  dire  ,  on 
calque  fon  trait  fur  le  cuivre  en  frottant  le 
papier  du  trait  par  le  derrière  avec  de  la 
craie  :  comiiie  elle  ne  tient  pas  beaucoup, 
pn  peut  le  rcdeffiner  enfuite  avec  d.c  la 
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mine  de  plomb  ou  de  l'encre  de  la  Chine. 

Cette  gravure  fefait  en  grattant  2c  ufant 
le  grain  de  la  planche  ,  de  façon  qu'on  ne 
le  laifle  pur  que  dans  les  touches  les  plus 
fortes.  On  commence  d'aiord  par  les  maf- 
fes  de  lumière  :  on  va  pcu-à-peu  dans  les 
reflets  ;  après  quoi  l'on  noircit  toute  la 
planche  avec  un  tampon  de  feutre  pour  en 
voir  l'effet. 

Cette  gravure  n'cft  pas  propre  à  toutes 
fortes  de  fujets  comme  celle  au  burin  : 
ceux  qui  demandent  de  l'obfcurité ,  comme 
les  effets  de  nuit  &:  les  tableaux  oîi  il  y  a 
beaucoup  de  brun  ,  font  les  plus  faciles  ii 
traiter.  LUe  aie  défaut  de  manquer  de  fer- 
meté ,  &  ce  grain  ,  dont  elle  eu  compofée, 
lui  donne  une  certaine  moUefTe  qui  n'eft 
pas  facilement  fufceptible  d'une  touche 
hardie.  Elle  eft  cependant  capable  de 
grands  effets  ,  par  l'union  &  l'obfcurité 
qu'elle  laiffe  dans  les  maffes;  mais  elle  ne 
fe  prête  pas  affez,  aux  faillies  pleines  de 
feu  que  la  gravure  à  l'eau- forte  peut  re- 
cevoir d'un  habile  deftînateur. 

D'ailleurs ,  elle  efl  beaucoup  plus  diffi- 
cile à  imprimer  ;  parce  que  les  lumières  5c 
les  coups  de  clair  qui  doivent  être  bien 
nettoyés ,  font  creux  fur  la  planche  ;  ce 
qui  demande  beaucoup  de  foin  &.  d'at- 
tention. 

Le  papier  fur  lequel  on  veut  imprimer 
doit  être  vieux  trempé,  &  d'une  pâte  fine 
&  moëlleufe.  Four  l'encre ,  il  faut  e  j:- 
ployer  le  plus  beau  noir  d'Allemagne , 
encrer  la  plancne  fortement  ,  &  l'efTiiyer 
avec  la  main  ,  &  non  avec  un  torchon.  Il 
eft  encore  à  remarquer  que  cette  gravure 
ne  tire  pas  un  grand  nombre  de  bonnes 
épreuves,  &  que  les  planches  s'ufent  fort 
promptement. 

Gravure  en  plufteurs  eâuleurs. 

La  gravure  coloriée  imite  afTez  bien  la 
peinture  ;  c'eft  la  gravure  en  manière  noire 
qui  a  donné  occafion  de  l'inventer. 

Elle  fe  fait  avec  plulleurs  planches  qui 
doivent  repréfenter  un  feul  fujet,  &  qu'on 
imprime  chacune  avec  fa  couleur  particu- 
lière fur  le  même  papier.  Jufqu'a  préfent 
on  ne  s'eftfervi,  pour  cette  gravure  ,  que 
de  trois  planches  de  cuivre  de  même  gran- 
deur. Ces  trois  planches  fontgrenées,  c'eft- 
gbbb  a 
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à-dire,  gravées  &.  préparées  comiTae  pour 
la  manière  noire  ,  &.  l'on  deffine  fur  cha- 
cune le  rnême  deffin.  Chaque  planche  efl 
deftinée  à  être  imprimée  d'une  feule  cou- 
leur :  il  y  en  a  une  pour  le  rouge  ,  l'autre 
pour  le  bleu  ,  &  la  dernière  pour  le  jaune. 
On  cCi'dce  fur  celle  qui.  doit  être  imprimée 
en  rouge  ,  toutes  les  parties  du  deffin  où 
il  ne  doit  pas  entrer  du  rouge.  Sur  la 
planche  qui  doit  être  tir-ée  en  bleu ,  on 
efface  tout-à-fait  les  chofes  qui  font  rou- 
ges ,  &L  l'on  ne  fait  qu.'attendrir  celles  qui 
doivent  participer  de  ces  deux  couleurs. 
On  en  fait  de  naème  fur  la  planche  def- 
tinée pour  le  jaune.  On  imprime  enfuite 
chacune  de  ces  planches  fur  le  même  pa- 
pier, avec  la  couleur  qui  lui  convient. 

Toutes  les  couleurs  qu'on  emploie  pour 
cette  impreffion  doivent  être  tranfparentes, 
en  forte  qu'elles  paroiiTent  fur  l'épreuve 
l'une  au  travers  de  l'autre  :  il  en  réfulte 
un  mélange  qui  imite  plus  parfaitement  le 
coloris  du  tableau. 

On  eft  quelquefois  obligé  de  graver 
deux  planches  pour  la  même  couleur. 

Pour  faire  un  plus  grand  effet ,  &.  pour 
eonferver  plus  long-temps  ces  épreuves, 
&c  les  faire  mieux  reffembler  à  la  peinture  , 
on  paffe  par-defflitun  vernis  pareil  à  celui 
que  l'on  met  fur  les  tableaux. 

Cette  peinture  réuffit  affez  bien  à  imiter 
les  plantes ,  les  fruits ,  les  anatomies.  Le 
défaut  général  de  cette  produdion  eft  que 
le  bleu  y  domine  trop  ,  ce  qu'on  pourroit 
éviter  en  employant  plus  de  trois  planches 
&  plus  de  trois  couleurs.  M.  le  Blond  , 
Anglois ,  auteur  de  cette  invention  ,  n'y  a 
employé  que  le  rouge ,  le  jaune  &  le  bleu, 
parce  qu'il  prétendoit  qu'avec  ce  mélange 
de  ces  trois  couleurs  on  peut  compofer 
toutes  les  autres  :  mais  il  eft  certain  que  le 
mélange  de  ces  trois  couleurs  feules  eft 
toujours  dur  Se  mal  entendu. 

On  voit ,  par  ce  qui  vient  d'être  dit , 
que  cet  art  fe  réduit  à  repréfenter  un  ob- 
jet quelconque  avec  trois  couleurs ,  par 
le  moyen  de  trois  planches  qui  doivent  fc 
rapporter  fur  le  même  papier  -,  à  faire  les 
deffms  fur  chacune  de  ces  trois  planches  , 
de  fagon  que  les  trois  deffins  s'accordent 
«xadlement;  enfin  à  tirer  les  trois  planches 
^ycc  affcz,  d'adreiTe ,  pour  qii'on  ne  ra£- 
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perçoive  point,  après  llmpreflîon,  de  îs 
façon  dont  elles  ont  été  tirées. 

Lorfqu'on  veut  opérer  plus  prompte- 
ment ,  on  fe  fert  de  quatre  planches  ;  il 
eft  même  des  cas  où  l'on  en  emploie  une 
cinquième  lorfqu'il  eft  queftion  de  rendre 
les  tranfparens  d'un  tableau ,  comme  les 
vitres  dans  l'architedlure  ,  les  voiles  dan» 
les  draperies ,  Se  les  nuées  dans  les  ciels^ 
Pour  cet  effet  on  charge  la  première  plan- 
che de  tout  le  noir  du  tableau;  &  pour  que 
Tenferable  ne  tienne  pas  trop  de  la  ma- 
nière noire  ,  on  ménage  dans  les  autres 
planches  de  la  grenure  qui  puiffe  glacer 
ou  fe  laiffer  appercevoir  fur  ce  noir;  c'cft 
pourquoi  on  a  foin  de  tenir  les  demi- 
teintes  de  cette  première  planche  un  peu 
foibles ,  pour  que  fon  épreuve  reçoive  la 
couleur  des  autres  planches  fans  les  falir. 
L.a  féconde  planche  qui  doit  imprimer  en' 
bleu  doit  être  beaucoup  moins  forte  de- 
grenure  qu'elle  ne  l'eiï  lorfqu'on  n'emploie: 
que  trois  planches.  La  troifieme  &.  la 
quatrième  planches  qui  font  deftinéespour 
le  jaune  &.  le  rouge  ,  &  qui  fervent  à 
foncer  les  ombres  lorfqu'on  ne  fe  fert  que- 
de  trois  planches ,  ne  doivent  être  char- 
gées que  des  parties  qui  impriment  en  jaune; 
&  en  rouge  ,  quoiqu'on  puiffe  y  ajouter 
quelquefois  des  couleurs  qui  glaceront  ou 
feront  affjz  tranijoarcnies  pour  fondre  en- 
femble  les  deux  couleurs  &  en  produire 
d'autres  par  leur  réunion.  C'eft  ainfi  que- 
le  mélange  du  bleu  &  du  jaune  produit  le- 
verd  ,  &  que  celui  du  rouge  8c  du  bleu 
donne  la  couleur  de  pourpre. 

On  grene  fur  toute  fa  fuperficie  le  cui- 
vre dcftiné  pour  la  planche  noire  ;  &  en. 
laiftant  fur  les  autres  de  grandes  places  qui 
demeurent  polies  ,  on  t'évite  la  peine- 
de  giencr  ,  de  ratiffer ,  &l  de  polir  dei 
endroits  qui  ne  doivent  rien  fournir  à. 
l'iaipreflîon. 

Lorfqu'il  eft  queftion  de  faire  fentir  la: 
tranfparence  que  ne  peut  plus  donner  le 
papier  blanc  qui  fait  le  clair  des  teintes, 
comme  étant  chargé  de  différentes  cou- 
leurs ,  on  eft  obligé  d'avoir  recours  à  une- 
cinquieme  planche,  ou  plutôt  à  l'une  des- 
quatre  qu'on  a  déjà  travaillées.  Ainfi  ,  en^ 
fuppofant  qu'on  veuille  rendre  les  vitres- 
d'un  paUis;  la  £lanche  rouge  n'ajani.rieJii 
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fourni  pour  ce  palais,  doit  avoir  une  pîace 
fort  large  fans  grenure  ,  dont  on  profite 
pour  y  gra\  er  au  burin  quelques  traits 
qui  ,  imprimés  en  blanc  fur  le  bleuâtre 
des  vitres ,  rendront  la  tranfparence  de 
l'original,  &  épargneront  une  cinquième 
planche  ;  de  forte  qu'on  peut  profiter  de» 
places  vides  de  chaque  planche  pour 
donner  de  certaines  touches  propres  à  aug- 
menter la  force  de  la  peinture  ,  parce  que 
la  même  planche  peut  imprimer  fous  im 
même  tour  de  prefle  plufieurs  couleurs  à 
la  fois  ,  &  qu'on  peut  mettre  des  teintes 
différentes  dans  des  parties  affez  éloignées 
les  unes  des  autres  pour  pouvoir  les  éten- 
dre &  les  efTuver  fans  les  confondre. 
Un  imprimeur  intelligent  ,  maître  de 
difpcfer  de  toutes  fes  nuances  ,  6c  de 
les  éclaircir  avec  le  blanc  ajouté,  a  l'at- 
tention de  confulter  le  ton  dominant  des 
couleurs  pour  en  conferver  l'harmonie. 

Le  papier  dont  on  fe  fert  pour  l'impref- 
fion  doit  a\oir  trempé  au  moins  vingt- 
quatre  heures,  ou  même  un  peu  plus,  avant 
d'être  mis  fous  la  prefTe.  On  peut  tirer 
quatre  ou  cinq  planches  de  fuite  fans  laif- 
fer  fécher  les  couleurs  ;  elles  fe  marient 
beaucoup  mieux  ,  à  moins  que  quelque 
obllacle  ne  s'y  oppofe;  pour  lors  on  laiffe 
fét  her  le  papier  à  chaque  couleur  ,  8c  on 
a  foin  de  mouiller  pour  recevoir  de  nou- 
velles planches. 

Graviin  en  lois. 

Le  graveur  en  bois  efl  celui  qui,  par  des 
incifions  qu'il  fait  dans  le  bois,  le  rend 
propre  à  en  tirer  dea  figures. 

L'origine  de  la  gravure  en  bois  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité.  I.e  defir  de  tranf- 
mettrc  à  la  pollérité  le  fouvenir  de  tout 
cequipouvoit  l'intérefièr ,  rit  inventer  cet 
art ,  qui  fit  bientôt  des  progrès  confidé- 
rables ,  ëc  qui  fe  répandit  inlenfiblemeni 
chez  beaucoup  de  nations.  Parvenu  plus 
tard  en  Europe  ,  nous  n'avons  profité  de 
cette  ingénieufe  découverte  qu'après  avoir 
commercé  en  Afie  avec  les  Chinois  &  Icb 
Indiens.  Quoique  la  gravure  fur  bois  en 
camaïeu  ou  en  clair- obfcurfoit  également 
très-ancienne ,  &  qu'elle  doive  fa  naiiïance 
à  la  peinture  ,  q\H  ne  fe  fervoit  d'abord 
^iie  d'une  feule  couleur,  fon  épot|uc  en  Eu- 
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rope,  ainfîqiiecelledelagravureenbois,ng' 
date  pas  de  plus  loin  que  le  quinziemcfiecle. 
On  diliinguelagrcivure  en  bois  en  quatre 
etpeces;  celle  qui  eil  matte  &  de  relief;  la. 
grivurc  en  creux  ;  celle  qu'on  emploie 
pour  les  eûampes ,  les  vignettes  &.  l'im- 
prefTion  ;  &  enfin  la  gravure  en  clair- ob- 
cur  ,  que  les  artilles  nomment  gravure  en 
camaïeu.  De  toutes  ces  efpeces  oifiërenteî 
de  gravifres  ,  celle  qui  demande  le  plus 
de  connoifîances  ,  &  qui  eil  la  plus  dé- 
licate 6c  la  plus  parfaite  ,  eft  celle  des 
eltampes ,  les  autres  n'étant,  à  proprement 
parler,  que  d.es  ébauches  de  celle-ci. 

Les  outils  de  graveur  en  bois  font  to- 
talement difiërens  de  ceux  du  graveur  en 
cuivre.  On  peut  voir  leur  figure  tant  an- 
cienne que  moderne,  la  manière  de  les 
fabriquer  ,  la  méthode  de  les  tremper  ,  &. 
les  pierres  les  plus  propres  à  les  aiguifer  ,, 
dans  le  fécond  tome  du  traité  hijhrique  6* 
pratique  Je  la  ^r.ivure  en  bois, pur  M.  Papillon.- 
On  y  apprendra  la  fituation  dans  laquelle 
doit  être  le  corps  du  graveur  ,  la  pofitioa 
des  mains  ,  £l  les  règles  d'un  art  que  la 
longueur  d'une  pratique  réfléchie  ,  jointe 
à  la  ledure  des  bons  livres  &.  à  laconnoif- 
fance  des  ouvrages  des  plus  fameux  maî- 
tres ,  a  fait  trouver  à  un  artifte  auffi  intel- 
ligent que  zèle  pour  fon  art.  C'eft  fous  un 
tel  guide  que  ceux  qui  voudront  s'y  appli- 
quer fauront  quels  font  les  bois  les  plus  pro- 
pres à  lagravure,  comment  on  doit  les  vider 
proprement  ,  en  dégager  les  contours ,  y 
faire  des  tailles  ou  des  traits  en  long  ,  &. 
des  emretailles  ou  trait6  plus  courts  inférés^ 
entre  les  longs,  &  ùa  poiniilUsyZMX  traits 
formés  par  des  points  féparés  les  uns  des 
autres ,  comment  ils  doivent  donner  l'or- 
donnance aux  différentes  parties  de  leur 
dcffin ,  &  reprefenter  toutes  fortes  de  fujets 
par  le  moyen  des  différentes  tailles.  Peu 
content  d'avoir  perfeClionnné  fon  art  par 
tout  ce  qu'il  a  pu  inventer  d'utile,  cet  ar- 
tifte  célèbre  enfeigne  encore  la  meilleure 
façon  de  faire  le  scrnis,  l'encre  pour  im- 
prim.eren  bois ,  les  couleurs  pourl'impref- 
fion  en  camaïeu  ;  la  méthode  d'imprimer 
nettement  les  planches  gravées  fur  bois;  le 
moyen  de  tirer  les  contre  -  épreuves  dea- 
anciennes  eftarapes  ,  &  de  faire  reparoîtrs' 
rimprelïïon  des  livres ,  &.  l'écriture. 
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Quoiqu'onfafîe  fur  cuivre  de  très-belles'  proportion  ;  Je  quand  tout  eft  corretfîe- 


gravures,  M.  Papillon  prétend  que  la  gra- 
vure en  bois  mérite  la  préférence  ,  en  ce 
qu'elle  eft  d'une  plus  difficile  &  plus  lon- 
gue exécution  ;  qu'elle  exige  de  plus,  grands 
foins  &.  une  plus  forte  attention  ;  qu'elle 
épargne  aux  imprimeurs  la  dépenfe  d'une 
féconde  impreffion  ;  qu'elle  le  tire  avec  la 
lettre  ;  qu'on  n'eft  pas  oblige  de  fe  fervir 
de  l'imprimeur  en  taille-douce  ;  qu'après 
avoir  tiré  une  immenfe  quantité  d'épreu- 
ves, les  dernières  ne  paroiffent  pas  moins 
belles  que  les  premières  ;  qu'il  ne  faut 
point  mouiller  plufîeurs  fois  le  papier  , 
î'expofer  ainfi  à  fe  falir ,  s'échauffer  ou  fe 
nioilîr. 

On  ne  fera  point  furpris  qu'une  plan- 
che de  cuivre  donne  moins  d'épreuves 
qu'une  planche  en  bois ,  iî  on  fait  atten- 
tion que  pour  imprimer  la  planche  en 
cuivre  on  la  barbouille  d'encre  avec  un 
tampon ,  &.  que  pour  faire  entrer  cette 
encre  dans  les  traits  de  la  gravure  ,  on 
cfTuie  fortement  la  planche  avec  des  tor- 
chons ,  ce  qui  découvre  &  efface  entiére- 
4Tient  la  gravure  en  peu  de  temps ,  au  lieu 
que  les  planches  en  bois  ,  après  qu'elles 
ont  été  imbibées  d'encre  avec  les  bal- 
les ,  n'ont  befoin  d'aucun  frottement , 
ce  qui  les  conferve  toujours  également 
bonnes  à  donner  de  nouvelles  épreuves 
auffi  belles  que  les  premières.  Il  y  a  m.ème 
cette  différence  entre  les  deux  gravures  , 
c'eft  que  les  épreuves  d'une  planche  en 
hois  qui  commence  à  s'ufer,  viennent  plus 
noires  ;  au  lieu  que  les  planches  en  cui- 
vre ,  qui  font  dans  cet  état ,  ne  donnent 
aucune  tigure  fenfible. 

Pour  avoir  des  eflampes  gravées  en  bois 
aufli  belles  que  celles  qui  fe  font  fur  le 
cuivre,  &  pour  empêcher  que  les  tailles 
d'une  planche  qui  a  beaucoup  tiré  ne  fe 
gâtent ,  ou  ne  fe  bouchent  point ,  voici  le 
îTiécanifme  ingénieux  qu'a  inventé  M. 
Papillon.  On  grave  d'abord  une  planche 
fur  bois  fans  y  faire  des  entailles  ;  on 
en  fait  enfuite  une  féconde  fur  laquelle 
les  tailles ,  faites  à  propos  dans  les  maffes, 
forment  des  entretailles  en  entrant  très- 
pfte  dans  le?  tailles  de  la  première  plan- 
,the.  Lorfqu'on  \eut  tripler  ou  quadrupler 
iss  laiiles ,  on  augiaente  les  planches  à 


ment  compaffé  &  bien  ajufte ,  les  maifès 
ombrées  fe  font  avec  de  i'encre  ordinaire 
des  imprimeurs;  les  foibles  moins  foncées, 
a\ec  une  entre  moins  i^hargee  de  noir  de 
fumée  ;  &  amfî  en  dmimuant  par  degré 
la  noirceur  de  l'en.rc  ,  on  rend  les  tailles 
des  épreuves  plus  'égeres  ,  plus  douces , 
&  prefque  en  panie  éteintes  ,  &.  on  par- 
vient à  la  tendreffe  des  lointains  des  gra- 
vures en  cuivre.  Lorfqu'on  veut  tirer  une 
épreuve  parfaite,  on  ne  met  point  d'encre 
fur  la  planche  qui  a  fervi  pour  les  pré- 
cédentes épreuves;  l'eilampe  eft  alors  quel- 
quefois plus  belle  ,  ou  du  ivoins  elle  eft 
aufïï  parfaite  que  fi  elle  eiit  été  tirée  fur 
une  planche   en  cui\re. 

Malgré  le  foin  qu'on  a  de  bien  laver 
les  planches  en  bois  ,  il  arrive  quel- 
quefois que  lorfqu'elles  ont  fervi  trop 
long-temps  ,  les  tailles  font  en  partie 
bouchjes  d'encre  :  pour  reméd;er  à  cet 
inconvénient  ,  il  faut  la  bien  nettoyer  & 
la  rendre  comme  neure  ;  il  ne  faut  pas 
moins  de  patience  que  d'adrefîe;  pour  cet 
effet  on  fe  fert  d'une  pointe  à  calquer  au/Tî 
fine  que  la  pointe  d'une  aiguille  ,  on  la 
paffe  dans  chaque  en:re-deux  des  tailles , 
on  l'effuie  à  mefure  qu'elle  fe  charge  de 
la  matière  qui  y  eft  mferée  ;  &  on  prend 
bien  garde  de  l'appuyer  fur  le  plem  des 
tailles  ;  de  peur  de  les  rayer  ou  de 
les  gâter.  Les  tailles  étant  une  fois  bien 
nettoyées ,  on  y  paffe  une  broffe  à  poil 
doux  pour  en  enlever  les  petites  parties 
d'encre  feche  qui  auroitnt  pu  retomber 
en  les  enlevant. 

Quoique  les  graveurs  en  bois  n'a'ent 
point  de  régleniens  de  police  particuliers, 
que  chacun  puiïïe  librement  exercer  cet 
art ,  ils  joui/lent  cependant  de  divers  pri- 
^■ileges  qui  leur  ont  été  sccordés  par  l'ar- 
rêt du  confeil  d'état  du  26  mai  1660.  Ce 
fut  en  vain  qu'en  ijrS  la  co,i!munautédes 
peintres,  en  1729  les  fyndics  &  adjoints 
des  libraires ,  en  1732  Se  en  1733  les  im- 
priiTieurs  en  taille-douce  ,  ont  voulu  les 
attaquer;  les  uns  &  les  autres  ont  toujours 
été  déboutés  de  leurs  demandes. 

L'arrêt  du  confeil  du  23  janvier  1742  > 
leur  permet  d'étaler,  rendre  &.  debitçi 
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par-tOHt  leurs  eflampes,  à  la  charge  de  fe 
prefenter  devant  les  j'iges  de  police  des 
lieux  pour  en  obtenir  la  permiffion  par 
écrit ,  laquelle  doit  leur  être  accordée  gra- 
tis: Par  celui  du  27  fé\rier  1765,  pour  fa- 
ciliter l'exportation  des  eftampes  à  l'étran- 
ger ,  fa  majellé  veut  qu'elles  ne  paient  que 
dix  fous  du  cent  pefant,  &que  celles  qui 
entreront  dans  le  royaume  paient  cent  luus 
du  quintal. 

La  gravure  en  bois  ne  fert  aujourd'hui 
parmi  nous  «{ue  pour  quelque^ vignettes, 
pour  les  fleurons,  &-  pour  certains  orne- 
mens  qui  s'impriaient  avec  les  lettres  ordi- 
naires. •> 

La  planche  fur  laquelle  on  veut  graver 
de  cette  forte  ayant  été  choiiie  bien  feche 
&.  fans  nœuds  ,  &  ayant  été  réduite  par 
le  menuifier  à  une  épaifieur  raifonnable  , 
bien  dre/Tée  &  parfaitement  unie  du  côté 
qu'on  veut  la  travailler  ,  le  graveur  ,  i'il 
fait  affez  de  delîin  ,  y  trace  à  la  plume 
celui  qu'il  y  veut  repréfenter  ;  &  enfuite , 
aveu  les  inilrumens  dont  on  vient  de  par- 
ler ,  il  achevé  fon  ouvrage  ,  auquel  il 
donne  plus  ou  moins  de  relief,  &  à  fes 
traits  plus  ou  moins  d'épaiiîeur  ,  fuivant 
que  la  lumière  8c  les  ombres  le  deman- 
dent ,  ou  qu'il  le  faut  pour  l'ufage  auquel 
l'ouvrage  gravé  eil  defliné. 

Il  eil  à  propos  de  remarquer  que  cette 
gravure  fe  fait  fans  aucune  hachure  ,  c'ell- 
à-dire  fans  trancher,  couper  ni  traverfer 
les  premiers  traits ,  ainfl  qu'il  {e  pratique 
dans  les  gravures  au  burin  &  à  l'eau- forte , 
mais  en  les  tirant  feulement  les  uns  contre 
les  autres.  Cependant  on  a'vu  quelques 
morceaux  en  bois  graves  d'une  fi  grande 
dëlicatefic  ,  &  où  les  doubles  traits  ou  traits 
croifes  imitent  il  bien  ceux  des  gras'ures 
au  burin  ou  à  l'eau-forte  ,  qu'ils  font  di- 
gnes de  leur  être  comparés. 

Si  le  graveur  en  bois  fait  peu  de  dcïïîn  , 
il  fait  faire  a  l'encre  par  le  peintre  un  def- 
fin  Je  la  grandeur  prccifément  de  fa  plan 
che  ;  &  i'as'ani  collé  avec  de  la  colle  de 
farine  &  d'eau  où  il  met  un  peu  de  vinai- 
gre ,  il  le  laifu;  parfaiteraeMt  fécher  ,  ob- 
fervant  en  la  collant  que  '.es  traits  du  def- 
fin  foient  tournés  du  côté  de  la  planche  , 
&-  appliqués  fur  le  bois.  Quand  la  colle  ell: 
Mea  feche,  on  iiubibe  d'eau  le  papier, 
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doucement  &  à  plufieurs  reprifes,  fu/qu'à 
ce  qu'il  en  foit  bien  pénétré,  ce  qu'on  fait 
ordinairement  avec  une  petite  éponge;  & 
lorfque  le  papier  efl:  bien  détrempe  ,  on 
l'enlevé  en  le  frottant  peu- à- peu  avec  le 
bout  du  doigt  ;  ce  qu'on  continue  jufqu'à 
ce  qu'il  ne  refle  plus  fur  le  bois  que  les 
traits  d'encre  que  forment  le  defîîn. 

On  fe  fert  beaucoup  de  la  gravure  en 
bois  pour  ces  efpeces  de  tapiiTeries  de  pa- 
pier qu'impriir.ent  &  vendent  les  mar- 
chands &  ouvriers  que  l'on  nomme  com- 
munément iominoiiers  :    voyez  ce  mot. 

C'eil  aiuTi  de  la  forte  que  l'on  grave  le 
plus  communéinent  ce  qu'on  nomme  les 
enfeignes  des  marchands  &  des  ouvriers  , 
c'eit- à-dire  ces  billets  imprimés  8c  orne» 
de  quelque  gravure  où  ils  mettent  leur 
demeure  &  le  détail  des  ouvrages  qu'ils 
font  &.  qu'ils  vendent. 

La  gravure  en  bois  eil  très- difficile  ,  &,' 
donne  beaucoup  de  peine  lorfqu'il  fiut 
e.v;écuter  des  plantes  ,  des  animaux  ,  des 
fleurs  &  des  objets  délicats.  Une  planche 
qui  n'aura  occupé  un  graveur  en  cuivre  que 
quatre  ou  cinq  jours  ,  occupera  un  mois 
entier  un  graveur  en  bois  ,  parce  que  le» 
tailles  de  relief  marquant  l'impreiTion  dans 
la  gravure  en  bois ,  il  faut  pour  les  former 
quatre  coups  de  l'inilruraent  du  graveur  ent 
bois  pour  un  coup  de  burin  du  graveur  en 
cuivre.  Si  l'on  y  ajoute  les  coups  de  fer- 
moir ou  de  gouge  qui  font  nécefTaires  pour 
évidcr  la  planche,  on  trouvera  que  le  tra,— 
rail  de  l'un  eft  beaucoup  plus  luag  que- 
celui  de  l'autre  ;  ce  qui  eft  cependant  com- 
penfé  en  quelque  façon  ,  parce  qu'on  peut 
tirer  avec  une  planche  de  bois  un  bien 
plus  grand  nombre  d'épreuves  qu'avec 
une  planche  de  cuivre. 

Outre  les  outils  néce/fâires  à  l'enlevé— 
ment  du  bois,  le  graveur  doit  avoir  ure 
garde-vue  ,  ou  morceau  de  carton  d'en- 
viron fept  pouces  de  large  &  cinq  de  hauty 
pour  garantir  les  yeux  du  grand  jour  Se. 
mieux  iliivre  la  tincile  des  traits  qu'il  trace  5, 
il  faut  auffi  qu'il  foit  muni  d'une  meinoii— 
nu're ,  qui  e(l  un?  toile  piquée  comtr-e  leff 
bonnet'^  piqués  des  femmes  ,  qu'il  atta&ht? 
l;,r  fa  bouche  avec  deux  cordent  ,  vmiT 
empêcher  pendant  l'hiver  que  fon  haleine; 
ne  fe  porte  fur  le  bois ,  ne  le  œcuilie,  jist 
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détrempe.  IVncro  du  deflîa,  ne  fa^s  ren-    on  îespolit  aveoiin autre mflrjmcntd'acicp 

'    '  '^       très-poli,  que  l'on  appelle  6r«nî//ciir,  Cela 

fait ,  l'on  pofe  la  planche  fur  un  morceau 
de  pierre  ou  de  marbre  pour  j  frappcraux 
endroits  convenables  toutes  les  diftérentts 
figures  de  la  raufique  que  l'on  appelle  clefs, 
noires ,  croches  ,  rondes ,  blanches  ,  diefes  , 
b-nwls,  b-quarres ,  foupirs  ,  demi-foupirs  , 
les  f'^nes  des  renvois  ,  &.  même  le  point. 

Toutes  ces  notes  ou  ligures  fe  trappent 
avec  des  poinçons  au  bout  defquels  elles 
font  gravégs  en  relief. 

Le  poinçon  avccleqnel  on  frappe  la  tète 
de  la  noire,  fert  auffipour  toutes  les  tètes 
de  croches  Se  doubles  croches  ,  &c.  dont  la. 
tîgnre  ne  diffère  'de  celle  de  la  noife  que 
parce  qu'elles  ont  au  bout  de  leur  queue 
un  crochet  fimple  ou  double ,  triple ,  6tc. 
Le  poinçon  de  la  ronde  fert  de  même  pour 
frapper  la  blanche  qui  ne  diffère  de  la  ronde 
qu'en  ce  qu'elle  a  une  queue  dont  la 
ronde  cft  privée. 

Quand  une  note  pafle  les  cinq  lignes 
gravées  ,  on  reprend  avec  le  compas  un 
entre-deux  de  ces  lignes  ,  que  l'on  rap- 
porte eu  haut  ou  en  bas  autant  de  fois  que 
la  note  qu'il  s'agit  de  placer  a  d'intervalle» 
au-de/Tus  ou  au-deiïbus. 

Lorfque  toutes  les  têtes  des  notes  Se  les  au- 
tres figures  font  frappées,  on  plane  la  plan- 
che (ur  une  efpece  d'enclume  outastrès-polî 
pour  la  redrefier,  &  rendre  plus  nettes  & 
plus  unies  toutes  les  figures  qui  ontété  frap- 
pées. Les  qneucs  noires,  blanches,  des  croches 
Ci.  doubles  croches  fe  gravent  avec  le  burin. 
Si  pluiieurs  croches  ou  doubles  croches  font 
liées  cnfeinble  ,  pour  lors  on  fe  fert  d'un 
inftruraent  appelé  échcpe  pour  graver  iet 
barres  qui  les  lient  enfemble.  Les  paufes  5t 
der.ii-paufes  fe  gravent  auffi  avec  Vèchope. 
Certains  demi-cercles  ,  que  l'on  appelle 
liaifons ,  fe  font  avec  le  burin.  Les  accola- 
des ,  que  l'on  emploie  pour  joindre  deux 
ou  trois  portées  enfemble  ,  &,  qtsclquefoi» 
plus  ,  fe  gravent  avec  l'échope. 

Toutes  ces  opérations  étant  faites  ,  on 
polit  la  planche  avec  le  brunifîbir  Se  un  pett 
d'eau  ,  pour  effacer  tous  les  petits  traits 
ou  ra3'ures  qui  peuvent  y  avoir  été  faites 
par  ces  différentes  manœuvres,  &  qui  em- 
pcchcroient  la  netteté  de  la  gravure  fi  on 


fier  ic  bois ,  &.  ne  Pempèche  de  bien  paffir 
ù.  pointe  pour  marquer  le  lieu  des  recou- 
pe; après  avoir  fait  les  coupes. 

11  n'cfc  prcfque  point  de  morceau  gravé 
en  bois  qui  n'ait  befoin  d'être  retouché 
après  la  première  épreuve,  pour  diminuer 
l'épaiffeur  de  quelques  traits.  On  fent  com- 
bien la  fcience  du  defîîn  eft  néceiïîiire 
dans  cette  opération  pour  ne  pa»:  eflropicr 
im  contour  ,  rendre  clair  ce  qui  doit  être 
obfcur,  courber  ce  qu'il  faut  redrefîcr,  ou 
redreffer  ce  qu'il  faut  courber.  Le  graveur 
doit  avoir  fon  épreuve  devant  lui ,  ne  pas 
oublier  que  les  tailles  de  la  planche  font 
fi  contre-'fens  de  l'ellampe  ,  &  travailler  à 
diminuer  les  épaiffeiirîducôtéconvenable, 
égalifer  autant  qu'il  lui  efl  pofîîble  ladif- 
tance  d'une  taille  à  l'autre ,  veiller  à  ne  pas 
îrop  ôter  de  bois ,  &  broffer  fa  planche  à 
mefure  qu'il  la  reLlitle  ,  afin  que  le»  petits 
copeaux  ne  relient  pas  dans  la  gravure. 

Gravure  de  la  mufique. 

On  fe  fert  pour  cette  gravure  de  plan- 
ches d'ctain  d'environ  une  ligne  d'épaif- 
feur  ,  planées,  polies  8c  préparées  par  le 
potier  d'étain.  Le  graveur  les  reçoit  ainfi  ' 
prêtes  à  graver. 

Il  prend  d'abord  fes  mefures  pour  déter- 
rninerla  quantité  è.cponées  qu'il  veut  «let- 
tre fur  la  planche  (on  appelle  portées  les 
cinq  lignes  ou  barres  fur  lefquelles  l'on 
écrit  les  notes  de  raufique  )  ;  enfuite  il 
prend  la  mefjre  des  diftances  Se  des  li- 
gnes, 8c  les  pique  de  la  pointe  du  compas. 
Si  l'on  doit  graver  des  paroles  fous  la 
mufique  ,  c'eft  par-là  qu'il  faut  commen- 
cer: l'on  trace  d'abord  de\ix  petites  lignes 
très- légères  pour  déterminer  la  hauteur 
des  lettres;  enfuite  l'on  trace  de  même  les 
diftances  des  lettres  &  des  paroles  relati- 
vement à  la  quantité  des  notes  de  mufique 
que  l'on  doit  mettre  fur  chaque  fyllabe. 
C'eft  un  graveur  en  taille-douce  quî  grave 
les  paroles. 

La  planche  étant  ainfi  préparée,  on  grave 
les  lignes  des   portées  avec  un  inftruinent 

appelé que  l'en  conduit  le  long 

d'une  règle  de  fer  ou  de  cuivre  ;  enfuite  , 
^vec  un  innrument  à  trois  qwart» ,  appelé 


^mro/i-rfoR  ébTrbe  cesïig.ï'esVaprèj'quoi    les  laiflbit  fubfifler;  enfuite  on  en^'oie^U 
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planche  chez  l'imprimeur  en  taille-douce 
qui  en  tire  une  épreuve.  Si,  en  examinant 
cette  épreuve,  il  fe  trouve  quelques  notes , 
principalement  des  têtes  noires  ,  blanches, 
eu  autres  tîgures  ,  qui  aient  été  frappées 
mal-à-propos  ,  on  prend  un  compas  que 
l'on  appelle  compas  à  repoujir  ,  dont  les 
deux  pointes  font  retournées  en  dedans  6c 
fe  rejoignent  enfemble.  Onpofe  une  pointe 
de  ce  compas  fur  la  faulTe  note ,  &  de  l'au- 
tre pointe  on  fait  une  marque  à  l'envers  de 
la  planclie  ;  enfuite  on  repoufle  cette  note 
par  l'envers  avec  un  poinçon.  Cette  opéra- 
tion occafionne  dans  cet  endroit  de  l'envers 
de  la  planche  un  creux  affez  confidérable 
pour  être  obligé  d'y  faire  couler  de  la  fou- 
dure  ,  ce  que  l'on  fait  en  plaçant  une  chan- 
delle allumée  fou«  la  planche  ,  à  l'endroit 
de  la  faute  à  corriger;  &  à  l'envers  de  la 
planche  ,  on  place  un  morceau  de  foudure 
fur  le  petit  creux  :  auflitôt  que  la  foudure 
eft  fondue ,  on  ôte  la  lumière  promptement  ; 
enfuite  on  plane  cette  place  d'un  côté  & 
de  l'autre  ,  après  quoi  on  y  frappe  la  note 
telle  qu'elle  dcvoit  être  ,  &  enlin  on  la 
plane  de  nouveau.  Si  la  faute  ne  conlille 
qu'en  une  queue  de  note  qui  n'ait  point  été 
gravée  profondément,  il  fufRt  après  l'avoir 
grattée  avec  le  grattoir,  de  repoufler  la  pla- 
ce, à  l'envers  de  la  planclie,  furie  tas  hycc 
le  marteau,  pour  y  graver  enfuite  la  figure 
telle  qu'on  la  défire.  On  tire  communément 
deux  épreuves.  Il  ell  rare  que  l'on  en  tire 
jufqu'à  trois.  Ordinairement  à  la  troi^eme 
épreuve  on  tire  en  dernier  reflbrt,  ce  que 
l'on  appelle  tirer  au  vrai. 

Il  y  a  quelques  anciennes  mufiques  gravées 

fur  cuivre  ,  mais  l'ouvrage  eft  plus  long  à 

faire  ,  plus  difficile  à  corriger,  &  la  dépenfe 

des  planches  ell:  beaucoup  plus  confidérable. 

Gravures  fur  pierres  fines. 

Le  graveur  fur  pierres  fines  e(l  celui  qui 
a  l'art  de  faire  fur  direrfes  efpeces  de  pier- 
res précieufes ,  des  reprcfentations  en  creux 
&  en  relief 

L'art  de  grarer  fur  les  pierres  précieufes 
eft  un  de  ceux  où  les  anciens  ont  le  plus  ex- 
cellé, &.  l'on  voit  encore  quantité  d'agates, 
de  cornalines,  &  d'onyces  antiques  qui  fur- 
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forte  de  gravure  qui  ne  fut  pas  inconnue  aux 
Egyptiens.  Cette  nation  tranfmit  cet  art , 
avec  les  autres  fciences  8c  arts  qu'elle  pro- 
feflbit ,  aux  Etrufques ,  aux  Phéniciens ,  8c 
à  quelques  autres  peuples  de  l'Orient,  qui, 
à  leur  tour ,  les  firent  pafTer  en  Italie  6c 
parmi  les  nations  policées  de  la  terre.  Tous 
les  fujets  qui  peuvent  être  exécutés  par  ie 
dfcj'iÎH,  l'ont  pareillement  été  par  la  gravure 
en  creux.  Des  pierres  fines  gravées,  on  a 
fait  des  cachets  pour  mettre  le  fceau  a  les 
volontés ,  des  anneaux  pour  fervir  d'orne- 
ment ,  &.  des  monumens  pour  Gonfsrver 
quelques  laits  mémorables.  On  y  a  repré- 
fenté  des  dieux,  des  ligures  humaines ,  des 
animaux  ,  des  hiéroglyphes ,  des  fujets  fym- 
boliques ,  hiiloriques ,  fabuleux  ,  Ôtc.  Le* 
plus  belles  pierres  gravées  nous  viennent 
des  Grecs.  Soit  que  ces  habiles  artiftes  vou- 
lulfent  renfermer  de  grandes  compofitions 
dans  de  petits  efpaces  ,  foit  qu'ils  le  bor- 
naient à  une  feule  figure  ou  à  une  feule 
tète,  ilnefortoitprefqueriendeleurs  miain» 
qui  ne  fût  accompli  dans  toutes  fes  parties: 
la  corredlion  du  deffin,  l'élégance  des  pro- 
portions ,  la  fineiTe  des  exprefiions,  la  naï- 
veté des  attitudes,  enfin  un  caractère  fubli- 
me,  faifiiient  l'admiration  des  connoifleurs. 
Quant  à  la  pratique  de  cette  gravure, l'ar- 
tille  commence  d'abord  par  modeler  en  cire 
fur  un  morceau  d'ardoife  les  figures  qu'il 
veut  graver  ;  puis  il  fait  choix  d'une  pierre 
fine ,  taillée  par  le  lapidaire  ;  enfuite  il  met 
en  mouvement  le  touret ,  qui  confille  prin- 
cipalement en  une  petite  roue  d'acier,  la- 
quelle engrené  a\ec  une  autre  grande  roue 
de  bois  que  le  graveur  fait  aller  avec  le  pie. 
La  roue  d'acier  fait  marcher,  fuivant  lebe- 
foin  ,  plufieurs  petits  outils  de  fer  doux  non 
trempé ,  ou  de  cuivre  jaune,  qu'on  enchàf- 
fe  dans  une  efpece  de  tuyau  ou  calonniere. 
De  ces  outils,  les  uns  ont  à  leur  extrémité 
ia  forme  d'une  tête  de  clou  tranchante  fur 
les  bords ,  ce  qu'on  appelleyc/V  ;  les  autres 
ont  une  petite  tête  exaèlement  ronde  com- 
me un  bouton  ;  on  les  nomme  bouterolles. 
La  pierre  qu'on  veut  graver  eft  ordinaire- 
ment montée  fur  la  tête  d'une  petite  poi- 
gnée de  bois  où  elle  eft  cimentée  avec  du 


paffent  de  beaucoup  tout  ce  que  les  moder-  j  maftic.  Le  graveur  la  prend  de  la  main  gau- 
nes  ont  pu  faire  de  meilleur  en  ce  genre.    !  che  &  la  préfente  contre  l'outil  mis  en  ac- 
II  eft  difficile  de  fixer  l'origine  de  cette  !  tion  par  le  touret ,  &.  de  la  main  droite  il 
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tient  une  pethe  fpatule  de  fer  dont  le  bout  a 
été  trempé  dans  de  l'huile  d-'oli/e  où  e'I: 
délayée  de  la  poudre  de  diamant,  quielUa 
feule  propre  pour  bien  mordre  fur  les  pier- 
res pvtcieufes.  C'eft  avec  cette  fpatule  que 
l'artille  abreuve  ,  quand  il  ell  néjefiaire  , 
l'outii  qui  agit  fur  la  pierre. 

l.a  gravi. re  en  creux  eit  plus  difficile  que 
la  gravure  en  relief;  on  n'y  travaille  qu'à 
tâtons  &L  comme  dans  l'obfcurité  ,  parce 
qu'on  ne  peut  bien  juger  du  travail  qu'en 
faifant  à  tout  moment  des  épreuves  avec 
des  empreintes  de  pâte  ou  de  cire. 

Cet  art,  dont  on  avoit  perdu  les  procé- 
dés, reparut  vers  le  commencement  du 
15'.  fiecle,  fous  le  pontificat  du  pape  Mar- 
tin, ein(juieme  du  nom.  Jean  Jetie  Caniiuo- 
ie  .  Florentin  de  nation  ,  fut  le  premier  qui 
en  fit  l'eiïai  ,  &  qui  reuffit.  11  eut  plulîeur^ 
imitateurs  qui  excellèrent  coiv.me  lui  dan. 
ce  genre  de  gravure  ,  entr'autres  Dominique 
Camai  ,  Milanois  ,  qui  grava  fur  un  rubis 
balais  le  portrait  de  Louiî ,  dit  le  Aîaure , 
duc  de  Milan. 

Le  diamant ,  qui  étoitla  feule  pierre  pré- 
cieufe  fur  laquelle  on  n'avoit  pas  encore 
e/îayé  de  graver  ,  a  été  foumis-a  ce  travail 
dans  cei-  derniers  fiecles.  Avant  Clément  Ei- 
regue  ■  Milanois  de  nation  ,  que  Philippe  11 
fit  venir  à  Madrid  en  156.J.,  perfonne  ne 
s'étoit  avifé  de  tenter  cette  opération.  Cet 
ingénieux  artifte  grava  fur  un  diamant  le 
portrait  de  l'infortuné  Dom  Carlos ,  &  fur 
un  autre  les  armes  de  la  monarchie  efpa- 
gnole  :  ce  dernier  diamant  fervoit  de  ca- 
chet à  ce  prince. 

Quelque  précieufes  que  foient  ces  gra- 
vures, elles  ont  le  défaut  de  n'être  ni  bien 
profondes ,  ni  fort  arrêtées ,  &,  elles  ne  font 
jamais  faites  f  <r  des  diamans  parfaits.  Cel- 
les qu'on  fait  voir  dans  plufieurs  cabinets,  & 
qu'on  fait  pafièr  pour  être  fur  des  diamans, 
ne  font  faites  que  fur  des  faphirs  blancs. 

Depuis  ce  lemps-là  ,  on  a  annoncé  dans 
îe  Nouveîlivre  Economique  de  1758  ,  tome 
XXÏII,  pag-  165,  une  nouvelle  manière  de 
graver  en  pierre  ,  pour  abréger  des  trois- 
quaris  la  main-d'œuvre  des  graveurs ,  & 
pour  nous  mettre  en  état  de  faire ,  en  ce 
genre  det  morceaux  bien  fupérieurs  à  ceux 
de?  Romain?.  Pour  cet  elîét,  M.  de  Rivai  a 
jujsg.nc  ua  outil,  dont  U  ne  doaus  pas  la 
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defcription ,  &  avec  lequel  on  peut  copier 
dans  la  plus  grande  précifion  les  plus  beaux 
modèles ,  en  rendre  les  enfembles  les  plus 
purs ,  les  contours  les  plus  délicats ,  avec 
tant  de  fureté ,  qu'on  ne  fauroit  cnt.iraer  la 
pierre  au  -  delà  des  bornes  prefcrites  ;  ôs, 
enrin  exécuter  les  ouvrages  de  la  plus  gran- 
de étendue,  en  creux,  en  bas-relief,  en 
ronde-bofie,  fur  les  pierres  les  plus  dures , 
&  fur  les  matières  les  plus  capables  de  ré- 
iirter  aux  injures  du  temps.  MM.  de  Riva{ 
&  Voffe ,  fculpteurs  du  roi  ,  ont  exécuté 
a\ec  cet  outil  fur  une  pierre  de  Jade ,  qui 
eft  une  pierre  verdàtre  tirant  fur  la  couleur 
d'olive  ,  un  rûod'ile  qui  repréfenie  le  triom- 
phe de  Louis  XV  après  la  bataille  de  Fonte- 
noi.  Ce  chef-d'œuvre  ,  qui  a  mérité  k  jufle 
titre  les  éloges  de  fa  majefté  ,  a  tellement 
ete  admiré  de  tous  les  connoifleurs,  que  les 
plus  habiles  maîtres  en  ce  genre  font  con- 
venus qu'il  v  avoit  dans  cet  ouvrage  de":  dé- 
tails d'une  difficulté  prefque  infurœontable, 
&  des  tinefTes  qu'ils  ne  fe  flatteroient  pas 
d'atteindre  en  bien  des  années.     . 

Lorfque  les  pierres  font  gravées  ,  on  les 
polit  avec  du  tripoli  fur  des  roues  garnies 
de  brofîês  faites  avec  du  poil  de  cochon. 

On  nomme  auffi  les  graveurs  fur  pierres 
hnes,  maîtres  Criftalliers  ,  parce  qu'ils  gra- 
vent fur  le  orifial.  Ils  font  du  corps  de  maî- 
tres lapidaires ,  &.  ne  font  qu'une  même 
communauté  avec  eux.  Vcyei  LAPIDAIRE. 
Gravure  Jur  métaux. 

Les  graveurs  fur  métaux  font  ceux  qui 
gravent  &  for,t  toutes  fortes  de  cachets ,  les 
fceaux  de  la  chancellerie  ,  6c  autres  fceaux 
particuliers  ;  les  marteaux  à  marquer  les 
cuirs  dans  les  halles  ,  ou  le  bois  dans  les 
forêts  ;  les  poinçons  pour  frapper  les  plombs 
des  marchand  fes  5c  étofîes ,  les  poinçons  de 
frifc;  de  bordure  &.  autres  orneaiens  pour 
les  orfèvres;  les  poinçons  pour  les  relieurs, 
les  doreurs  fur  cuirs  &  le?  potiers  d'étain  , 
les  cachets  pour  les  particuliers  ;  enfin  tous 
autres  ouvrages  de  gravure,  foit  en  creux, 
foit  en  relief,  fur  l'or  &  l'argent  ,  fi:r  le 
cuivre  ,  le  laiton  ,  l'etain,  le  fer  ou  l'acier. 
Au  commencement  du  f  ecle  dernier  il 
n'y  avoit  pas  dans  Paris  de  particuliers  éta- 
blis &  autorifts  à  compof&r  une  commu- 
nauté fous  le  titre  de  graveurs;  on  ne  con- 
noiffoit  d€  graveurs  fur  Uiciaux  que  ceux 
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qui  étoîent  employés  dans  l'hôtel  des  mon- 
noies  à  graver  les  matrices  8c  quarrés  d'a- 
cier pour  la  l^.brique  des  efpeces ,  des  mé- 
dailles &.  jetions.  Julqu'alors  le  talent  de  la 
gravure  fur  l'or  &  l'argent  avoit  été  dépen- 
dant de  l'art  de  l'orfévrerie  ,  comme  celui 
de  tailler  les  pierres  précieufes ,  avoit  tou- 
jours été  uni  à  cette  autre  partie  du  mènae 
art  qui  concerne  la  joaillerie  ;  &  de  même 
que  les  orfèvres  avoient  occupé  des  com- 
pagnons à  la  taille  de  la  pierrerie,  ils  en 
occupoient  auiii  à  la  grarure  de  leurs  ou- 
vrages. 

Ces  compagnons  s'aflefflblerent  le  i  dé- 
cembre 1 62  5 j  &  convinrent  de  fe  pourvoir 
pour  obtenir  des  flatuts  &  fe  faire  ériger  en 
coiiimunauté  avecmaîtrife  &  jurande  à  Pa- 
ris. Le  roi,  par  lettres- patentes  du  10  mars 
1629,  les  renvoya  en  la  cour  des  monnoics 
pour  voir  &  examiner  les  dix- fer  articles 
des  ilatuts  par  eux  préfentjs  ;  &  en  effet  , 
cette  cour  ,  par  arrêt  du  10  feptembre  fui- 
vant ,  approuva  ces  ftatuts  ,  &  ordonna  , 
fous  le  bon  plaiflr  du  roi,  que  le  métier  de 
graveur,  en  or,  argent  ,  cuivre  ,  laiton, 
fer  ,  acier  &  étain  ,  feroit  érigé  en  maîtrife 
&  jurande  à  Paris.  Ces  Hatuts  furent  homo- 
logués par  lettres-patentes  donnéesaumois 
damai  1631  ,  enregillrées  à  la  cour  des 
monnoies  le  12  août  1632. 

La  communauté  des  graveurs  fur  métaux 
eft  de  la  jurifdiiflion  privative  de  la  cour 
des  monnoies ,  &  celte  jurifdiclion  elt  con- 
firmée par  plufieurs  édits ,  arrêts  &  régie- 
raens.  Le  nombre  des  maîtres  graveurs  & 
tailleurs  pour  la  monnoie  eft  tixé  à  vingt 
par  ces  ftatuts  ;  mais  il  y  a  aclueilement  à 
Paris  plus  de  cent  -  vingt  maîtres  graveurs 
fur  métaux  travaillant  pour  les  particuliers. 

Aucun  maître  ne  peut  prendre  plus  d'im 
apprentif,  &  pour  moins  de  fix  années 
confécutives,  &:  ayant  l'âge  de  douze  ans: 
le  brevet  d'apprentiffage  doit  être  enregif- 
îré  au  greffe  de  la  cour  des  monnoies  huit 
jours  après  l'obligation  faite. 

Les  maîtres,  ou  autres,  ne  peuvent  ven- 
dre &  débiter  aucuns  cachets  aux  mar- 
chands merciers ,  joailliers  ou  autres  per- 
fonnes  ,  de  quelque  métal ,  pierre  ou  ma- 
tière que  ce  foit  ,  pour  en  faire  trafic  & 
revente. 

Nulles  perfonnes  ,    autres   que  îefdits 
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maîtres  graveurs ,  ne  petivent  tenir  aucu- 
nes lettres  d'alphabet  à  droite  ,  fervant  à 
faire  marquct  ou  cachets ,  ni  avoir  aucunes 
Heurs  de  lys ,  couronnes  &  écuflons  ^  pour 
éviter  tous  abus  &.  malverfâtions. 

Nuls  que  Iefdits  maîtres  ne  peuvent  gra-« 
ver  de  grands  &:  petits  fceaux,  cachets,  chif- 
fres ,  marques  &  généralement  tous  &  cha- 
cun les  ouvrages  concernant  leur  art  &.  pro- 
fcffion.  Les  graveurs  fur  métaux  ne  peuvent 
tenir  qu'une  Jjoutique  ouverte.  Les  veuves 
des  maîtres  jouiffcnt  des  mêmes  privilèges 
que  dans  les  autres  communautés. 

La  communauté  eft  gouvernée  par  deux 
gardes  élus  de  deux  en  deux  ans  à  la  plu- 
ralité des  voix,  par-devant  le  procureurgé-' 
néral  en  la  cour  des  monnoies ,  le  lende- 
main de  S.  tloi  ;  8c  tous  les  ans  le  plus  an- 
cien garde  fort  de  charge  ,  l'autre  reliant 
deux  ans  confécutifs  pour  inftruire  le  nou- 
vel élu. 

Les  tilles  de  maîtres  graveurs- tailleurs 
pour  la  monnoie  venant  à  être  pourvues 
par  mariage  avec  un  de  la  vacation  qui 
aura  fait  fon  temps  d'apprcntiftage  ,  s'il  eft 
fils  de  maître  ,  il  eft  préféré  pour  fa  récep- 
tion ,  ayant  place  vacante  Kc  non  reaiplie, 
à  tout  autre  ,  au  cas  qu'il  ait  fiancé  ladite 
fille  ;  8c  s'il  n'eft  fils  de  maître,  il  eft  teu- 
lement  préfcré  aux  compagnons  8c  exempté 
des  deux  années  de  fervicc  après  l'appren- 
tiftage  expiré. 

Les  maîtres  graveurs  peuvent  incifer  fur 
tous  métaux  :  il  n'eft  permis  qu'à  eux  de 
mettre  en  étalage  ou  autrement  au-devant 
de  leur  boutique  ,  tableau  d'empreinte  de 
fjeaux  8c  cachets  des  armes  de  France  , 
princes  8c  princeftes  8c  autres  armes. 

Les  maîtres  tailleurs  -  graveurs  peuvent 
fondre  &.  apprêter  la  matière  pour  faire 
des  fceaux  ,  cachets  ,  foit  or ,  argent  ,  cui- 
vre ,  laiton  ,  fer  8c  acier,  même  faire  les 
modèles  en  cire  ,  bois,  plomb  ,  fans  qu'ils 
puiffent  être  empêchés  par  qui  que  ce  foit  ; 
néanmoins  le  toutfujet  à  la  viflte  des  maî- 
tres jarés. 

Au  mois  de  juin  1722  ,  les  maîtres  gra- 
veurs préfenterent  requête  à  la  cour  deî 
monnoies  ,  afin  d'avoir  un  poinçon  pour 
marquer  les  ouvrages  qu'ils  ièroient  en  or 
ou  en  argent,  ce  que  la  courieur  a  accordé 
par  arrêt  du  6  juin  de  la  même  année ,  à  la, 
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Charge  par  eux  de  faire  inculper  leurs  poin-  * 
çons  iur  une  table  de  cuivre  dépofée  au 
greffe  de  la  cour. 

Pour  donner  une  idée  de  la  gravure  fur 
métaux  ,  nous  croj'ons  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  d'expofer  les  différentes  opéra- 
tions des  graveurs  fur  acier,  qu'on  nomme 
plus  ordinairement  tailleurs  dans  les  hôtels 
des  monnoies.  Ce  font  eux  qui  gravent  les 
poinçons  ,  les  matrices  &  les  quarrés  pro- 
pres à  frapper  &  à  fabriquer  toutes  fortes 
de  monnoits ,  de  médailles  &.  de  jettons. 

Ces  efpeces  de  graveurs  font  en  titre 
d'office  ,  ce  qui  ell  prefque  la  feule  diffé- 
rence qu'il  y  ait  entr'eux  &  les  graveurs 
de  médailles  &.  jettons  à  la  referve  cepen- 
dant que  les  tailleurs  des  monnoies  peu- 
\^ent  graver  des  médailles  &  des  jetions , 
&  que  nul  graveur  ,  s'il  n'eft  tailleur  ,  ne 
peut  ,  fous  peine  de  punition  corpotelle  , 
&  d'être  répute  coupable  du  crime  de  fauffe 
monnoie  ,  graver  des  poinçons  ou  matrices 
fervant  au  monnoyage. 

La  gravure  des  monnoies  &  celle  des 
médailles  Sl  des  jettons  fe  font  de  la  même 
manière  ,  &.  on  fe  fert  des  mêmes  inftru- 
mens-,  toute  la  différence  ne  confifte  qu'au 
plus  &L  au  moins  de  relief  qu'on  leur  donne. 

L'ouvrage  des  graveurs  en  acier  fe  com- 
mence ordinairement  par  les  poinçons  qui 
font  en  relief,  &  qui  fervent  à  faire  les 
creux  des  matrices  ou  quarrés.  Quelque- 
fois cependant  on  travaille  d'abord  en 
creux  ,  mais  feulement  quand  ce  qu'on 
veut  graver  a  peu  de  profondeur. 

La  première  chofe  que  fait  le  graveur  , 
c'eft  de  deffmer  fes  figures ,  &  cnluite  ce 
les  modeler  &.  tbaucher  en  cire  blanche  , 
fuivant  la  grandeur  &  la  profondeur  qu'il 
veut  donner  à  fon  ouvrage.  C'efl  d'après 
cette  cire  que  fe  grave  le  poinçon,  qui  ell 
un  morceau  de  fer  bien  atéré  ,  fur  lequel , 
avant  de  l'avoir  trempé  ,  on  cifele  en  re- 
lief la  ligure  que  l'on  veut  graver  &  frap- 
per en  creux  fur  la  matrice  ou  quarré. 

Les  outils  qu'on  emploie  pour  celte  gra- 
vure en  relief  font  des  cifelets ,  des  échopes, 
des  rifloirs,  des  onglets ,  des  matoires ,  &c. 

Il  y  a  auffi  diverfet  fortes  de  burins  & 
quantité  d'autres  petits  inflrumens  fans  nom, 
parmi  lefquels  il  y  en  a  de  tranchans ,  de 
hachés  ,  de  droits  6t  de  coudés ,  enfin  de 
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conftruits  de  différentes  manières ,  fuivant 
le  génie  &  le  befoin  du  graveur  qui  les 
invente  &.  qui  s'en  fert.  Tous  ces  outils 
fe  trempent ,  &.  après  qu'ils  ont  été  trenv- 
pés,  on  les  découvre,  c'eft-à-dire,  qu'on 
les  nettoie  en  les  fichant  à  plufieurs  repri- 
fes  dans  un  morceau  de  pierre- ponce.  Le 
poinçon  étant  achevé ,  on  lui  donne  une 
forte  trempe  pour  le  durcir  ,  afin  qu'il 
puifTe  réfiiler  aux  coups  de  marteau ,  ou 
de  cet  infirument  qu'on  appelle  une  fon- 
nette ,  dont  on  fe  fert  pour  faire  l'empreinte 
en  creux  fur  la  matrice.  V.  Monnoyeur. 
Pour  adoucir  le  morceau  d'acier  dont  eft 
faite  la  matrice  ou  quarré,  on  le  recuit, 
c'efi-à-dire  ,  qu'on  le  fait  rougir  au  feu; 
quand  il  a  été  frappé  à  chaud  ou  à  froid  , 
on  achevé  avec  quelques  -  uns  des  outils 
dont  nous  avons  parlé  ci-defTus ,  de  per- 
fedlionner  dans  le  creux  les  traits  qui ,  à 
caufe  de  leur  délicateffe  ou  du  trop  grand 
relief  du  poinçon  ,  n'ont  pu  fe  marquer 
fur  la  matrice. 

La  figure  étant  parfaitement  finie ,  on 
achevé  de  graver  le  refte  de  la  médaille  , 
tels  font  les  moulures  de  la  bordure  ,  les 
grenetis ,  les  lettres  ,  Sec- 
Comme  l'on  fe  fert  de  poinçons  pour 
graver  en  creux  des  quarrés  ,  on  fe  fert 
aufïï  en  certains  cas  de  quarrés  pour  gra^■er 
des  poinçons  en  relief;  mais  ce  n'efl  guère 
que  dans  les  hôtels  des  monnoies  que  l'on 
fait  ce  travail;  le  tailleur  général  envoie  des 
matrices  aux  tailleurs  particuliers ,  pour 
s'en  fervir  à  fabriquer  des  poinçons,  comme 
il  leur  envoie  des  poinçons  pour  fabriquer 
des  matrices  ou  quarrés. 

Coiïftne  les  graveurs  ne  peuvent  voir 
l'ouvrage  en  creux  avec  la  même  facilité 
que  celui  qu'ils  font  en  relief,  ils  ont  ima- 
crmé  diverfes  manières  d'en  avoir  l'em- 
preinte à  mefure  que  leur  quarré  s'avance. 
Us  emploient  quelquefois  ime  compofition 
de  cire  ordinaire  ,  de  térébenthine  ,  & 
d'un  peu  de  noir  de  fumée.  Celte  compo- 
fition fe  confervant  toujours  affez  molle  , 
prend  aifément  l'empreinte  de  l'endroit  du 
creux  contre  lequel  on  la  preffe  ;  mais  ils 
ont  deux  ou  trois  autres  moyens  de  tirer  la 
figure  toute  entière. 

Le  premier  efl  ce  qu'ils  appellent /'^mJ 
à  U  main  :  c'eil  du  plomb  fondu  qu'ils  rer- 
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fent  fuï  un  morceau  de  papier  fnr  lequel , 
renverfant  le  qiiarré  &  le  frappant  de  la 
main  ,  le  plomb  à  demi  liquide  en  prend 
&.  en  conferve  aiféraent  le  relief. 

La  féconde  manière  de  prendre  une 
empreinte  eiî  avec  du  foufre  lentement  li- 
quéfié &  à  feu  doux  :  on  s'en  fert  après  l'a- 
Toir  verfé  fur  du  papier  comme  le  plomb 
à  la  main  ,  avant  qu'il  foit  refroidi.    . 

Entin  la  troifieme  manière  ,  mais  qui 
n'eft  propre  qu'a  tirer  des  empreintes  peu 
profondes,  telles  que  font  celles  de?  mon- 
noies  &  des  jetions  ,  confifte  à  mettre  fur 
le  creui  un  morceau  de  carte  légère  ;  & 
l'ayant  couverte  d'une  lame  de  plomb , 
on  donne  fur  le  plomb  quelques  coups  de 
marteau  jufqu'à  ce  que  la  carte  ait  pris 
l'empreinte  du  quarré. 

Quand  le  quarré  eft  entièrement  achevé, 
on  le  trempe  ,  puis  on  le  découvre  &  on 
le  frotte  avec  la  pierre  ponce  ;  enfuite  on 
le  nettoie  avec  des  brofTes  de  poil  ;  enûn 
on  fe  fert  de  la  pierre  à  l'huile  ;  &  pour 
achever  de  le  polir,  on  prend  de  l'huile  & 
de  l'éméril  que  l'on  porte  dans  tous  les  en- 
foncemens  du  creux  avec  un  petit  bâton 
pointu  mais  émouffé. 

Le  quarré  en  cet  état  peut  être  porté  au 
balancier  pour  y  frapper  des  médailles , 
des  efpeces  ou  des  jetions  :  ce  genre  de 
travail  n'eft  pas  l'ouvrage  du  graveur  ;  on 
en  parle  au  mot  MoNNOYEUR,  où  l'on 
peut  avoir  recours. 

GRAVEURS  EN  CARACTERES. 
Vojei  Fondeur. 

Gravure  ,  terme  de  Cordonnier  ;  il  fe 
dit  d'une  raie  qui  fe  fait  avec  la  pointe  du 
tranchet  autour  de  la  femelle  du  foulier 
pour  noyer  les  points. 

Gravure  de  Caractères  d'Impri- 
merie 5  la  gravure  des  cara<5lere5  fe  fait  en 
relief  fur  un  des  deux  bouts  d'un  morceau 
d'acier  d'environ  deux  pouces  géométri- 
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que»  de  long  ,  &  de  gro/Teur  proportion- 
née à  la  grandeur  de  l'objet  qu'on  y  veut 
fjrmer  ,  &  qui  doit  y  être  taillé  dans  U 
dernière  perfecflion  avec  les  règles  de  l'art, 
&  fuivant  les  proportions  relatives  à  cha- 
que lettre.  Car  c'eft  de  la  perfe(îlion  du 
poinçon  que  dépendra  la  perfecîlion  de 
toutes  les  mêmes  lettres  qui  en  feront 
émanées,  l^oyei  PoiNçON  DE  FONDERIE 
&  Caractère. 

Gkavure,  dans  le  sommier  d'Or- 
gue ,  cft  l'efpace  prifmatique  ,  qui  eft  le 
viJe  que  laiftent  enir'elles  lei  barres  du 
fommier  :  c'eft  dans  ces  efpaces  que  le 
vent  contenu  dans  la  laie  entre  ,  pour  de- 
là pafTer  aux  tuyaux  lorfque  l'on  ouvre  une 
foupape.  Voye-(  SoMJiiER  ,  Soupape,  &-c. 

GRAY  ,  Gradicum  ,  (  Géogr.  )  ville  de 
France  dans  la  Franche-Comté,  capitale 
du  Bailliage  d'Amont.  Elle  étoit  déjà  con- 
nue vers  l'an  1050  (  i  )  ;  elle  eft  fur  la 
Saône  ,  à  5  lieues  N.  de  Dôle  ,  10  N.  O. 
de  Befançon  ,  8.  N.  E.  de  Dijon.  Long. 
231.  15'  laiic.  47J.  29'  5a'.    (D.J.) 

GRAYE,  f.   f.  voyei  Freux. 

GRAYLLAT  f  m.  voyei  Corneille. 

GREBE ,  f.  m.  colymbus  major  crijîatus 
&'  cornutus  ,  (  Omit.  )  oifeau  aquatique  du 
genre  des  colymbes  qui  n'ont  point  de 
queue  ,  &  dont  les  doijts  font  bordéi 
d'une  membrane  qui  ne  les  unit  pas  les 
uns  aux  autres. 

Le  grèbe  qui  a  feïvi  de  fujet  pour  catte 
defcripiion  ,  avoit  environ  deux  pies  de 
longueur  depuis  l'extrémité  du  bec  jufqu'au 
bout  des  ongles  ;  la  tête  étoit  petite  ,  les 
ailes  &  les  jambes  étoient  très-courtes ,  il 
n'avoit  point  de  queue;  le  bec  étoit  droit  , 
pointu  &.  étroit  ;  il  avoit  deux  pouces  un 
quart  de  longueur  depuis  la  pointe  juf- 
qu'aux  coins  de  la  bouche  ;  les  plumes  du 
derrière  de  la  tète  étoient  on  peu  plus 
longues  que  les  autres  ;  &  formoient  une 


(i)  Louis  XIV  ayant  pris  cette  ville  en  1668  ,  en  fit  rafer  les  fortifications.  L'Univerfité  de 
Befançon  fut  d'abord  inftituée  à  Gray  par  le  Comte  Othon  IV.  P.  Caflîgnet  ,  Premier  Pre'- 
fident'au  Parlement  de  Dôle  ,  était  de  Gray,  aufli  bien  que  Gauthrot ,  fevori  de  Cliarlcs  V. 
La  maifon  de  ce  feigneur  fubfifte  encore.  Le  bienheureux  Pierre  Fourier  de  Matinrourt ,  alFil^ 
,tant  les  habitans  pendant  la  pefte  ,  mourut  à  Gray  où  l'on  conferve  fon  coeur.  II  y  a  grande 
dévotion  à  N.  D.  de  Gray,  trouvée  par  Jean  Bonnet  ,  &  donnée  par  Rofe  de  Beaufremont 
aux  Capucins  en  1614.  Le  collège  a  été  fondé  par  la  maifon  de  Conflans.  Thevey  dans  fa 
Cofmog.  dit  que  de  fon  temps  il  y  avoit  à  Gray  une  colonne  de  bronze  qui  faifoit  la  féparation 
de  la  France  ou  de  la  Bourgogne, 
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petite  Crète  partagée  en  deux  pointe*.  Le 
front ,  le  Tommet ,  ôc  le  derrière  de  la 
tète  ,  le  côié  poflerieur  du  cou ,  le  dos,  le 
croupion  ,  &  toutes  les  plumes  qui  paroif- 
foient  fur  le?  ailes  lorfqu'elles  étoient  pliées, 
avoient  une  couleur  brune  ,  cendrée  ,  ex- 
cepté fur  les  bords  de  la  plupart  des  plu- 
mes ;  ils  étoient  de  couleur  cendrée  claire. 
Les  côtés  de  la  tète  ,  le  côté  antérieur  du 
cou  ,  la  gorge  ,  &  le  veètre  en  entier 
avoient  ime  couleur  blanche  ,  luifante ,  & 
argentée.  Les  côtés  de  la  poitrine  &  du 
corps  avoient  de  teintes  de  cendré ,  de 
blanc  ,  fc  de  roufîatre  ;  le  bec  étoit 
en  partie  blanc  ,  en  partie  cendré  ,  en 
partie  rougeàtre  ;  les  pattes  avoient  une 
couleur  cendrée ,  &  les  bords  des  mem- 
branes des  doigts  étoient  jaunâtres  ;  il  y 
«voit  quatre  doigts  à  chaque  pie  ;  le  doigt 
extérieur  étoit  le  plus  long,  8c  le  poftérieur 
étoit  le  plus  court  ;  les  ongles  refTembloient 
à  ceux  de  l'homme.  La  poitrine  &.  le  ventre 
du  grebc  font  très-recherchés  à  cauie  de  la 
belle  couleur  blanche  &  brillante  des  plu- 
mes ,  &c  de  leur  iinefTe.  On  en  fait  des 
manchons ,  des  paremens  de  robes ,  Se  d'au- 
tres parures  de  femmes.  Il  y  a  beaucoup 
de  ces  oifeaux  fur  le  lac  de  Genève  ;  on 
lire  de  cette  ville  le  plus  grand  nombre  des 
peaux  de  grehe  &  les  plus  belles  ;  il  en 
vient  auiïï  de  Suiffe;  il  s'en  trouve  en  Bre- 
tagne ,  mais  elles  ne  font  pas  lî  belles  ;  on 
îes  appelle  dan?  le  commerce  grf^fi  de  pays. 
J'en  ai  vu  im  à  Montbard  en  Bourgogne 
il  y  a  cinq  ou  iîx  ans  ;  il  y  fut  tué  dans  le 
plus  grand  froid  de  l'hiver  ;  on  en  a  vu  auflî 
aux  environs  de  Paris,  &€.  V.  OlSE.\U.  (/) 

GREBENAU  ,  (  G^ogr.  )  petite  ville 
d'Allemagne ,  dans  le  cercle  du  haut-  Pvhin , 
&  dans  la  portion  de  la  Hefîb  fupérieure  , 
qui  appartient  à  la  tnaifon  de  Darmltadt  : 
c'efl  le  fiege  d'un  bailliage  d'où  cinq  villa- 
ges refTortiiTent.  {D.  G.) 

GRÉEENSTEIN,  {Géogr.)  petite  ville 
d'Allemagne ,  dans  le  cercle  du  haut-Rhin, 
&.  dans  le  langraviat  de  HefTe-Caflcl  ,  au 
quartier  delaDimel ,  fur  la  rivière  d'Efle. 
Elle  eft  chef-lieu  d'un  bailliage  qui  ren- 
ferme encore  la  ville  d'Immenhaufen  ,  les 
mines  de  fer  de  Veckerhagen  &  dt  Wil- 
helmflahll,  château  de  plaifance  des  Land- 
graves :    autrefois   elle  ctcit  munie  elle- 
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ilième  d'un  fort ,  fitué  au  fonrimet  d'une 
montagne  qui  la  touche;  mais  ce  qu'elle  a 
de  finguliérement  remarquable  ,  c'eit  Ton 
tribunal ,  appelé  jujUce  pontale  ,  lequel  fe 
forme  en  plein  air,  fur  le  pont  de  la  ville, 
èc  connoît  de  tons  les  cas  amenddbles  ;  fon 
ufagc  veut  qu'avant  tout  exanaen,  l'accufé 
commence  par  payer  l'amende  ;  puis  on 
débat  la  caufe  ;  &  fi  l'accufé  fe  trouve  in~ 
nocent  ,  l'amende  lui  eft  reilituée  ,  &  on 
l'impofc  au  double  fur  le  faux  accufateur. 
(D.G.) 

GREC ,  f  m.  (  Grammaire.  )  ou  langue 
greque ,  ou  grec  ancien  ,  eil  la  langue  que 
parloient  les  anciens  Grecs ,  telle  qu'on  la 
trouve  dans  les  ouvrages  de  leurs  auteurs , 
Platon  ,  Ariflote  ,  Ifocrate  ,  Démollhene  , 
Thucydide ,  Xenophon  ,  Homère  ,  Hélio- 
de,  Sophocle,  Euripide,  &c.  V.  Langue. 
La  langue  greque  s'eit  confervée  plus 
long-temps  qu'aucune  autre  ,  malgré  les 
révolutions  qui  font  arrivées  dans  le  pays 
des  peuples  qui  la  parloient. 

Elle  a  été  cependant  altérée  peu-à-peu, 
depuis  que  le  fiege  de  l'empire  romain  eut 
été  transféré  à  Conftantinople  dans  le  qua- 
trième liecle  :  ces  changeinens  ne  regar- 
doient  point  d'abord  l'analyfe  de  la  langue, 
la  conftruélion  ,  les  inflexions  des  mots , 
&-C.  Ce  n'etoit  que  de  nouveaux  mot» 
qu'elle  acquéroit ,  en  prenant  des  noms  de 
dignité ,  d'offices  ,  d'emplois  ,  &c.  Mai» 
dans  la  fuite  les  incurfions  des  Barbares  , 
&.  fur  -  tout  l'invajïon  des  Turcs ,  y  ont 
caufé  des  changemens  plus  confidérables. 
Cependant  il  y  a  encore  à  plufieurs  égards 
beaucoup  de  re/Tti'mblance  entre  le  grec 
moccrne  &.  l'ancien.  Voyei  l'article  fuiyant 
Gare    VULGAIRE. 

Le  grec  a  une  grande  quantité  de  mots  , 
fes  inflexions  font  autant  variées  ,  qu'elles 
font  (impies  dans  la  plupart  des  langues  de 
l'Europe.  Vojei  Inflexion. 

Il  a  trois  nombres;  le  iingulier  ,  le  duel, 
&  le  pluriel  (voyei  NOMBRE)  ;  beaucoup 
de  temps  dans  les  verbes  ;  ce  qui  répand  de 
la  variété  dans  le  difcours  ,  empêche  une 
certaine  fécherefîequi  accompagne  toujojrs 
une  trop  grande  uniformité  ,  &.  rend  cette 
langue  propre  à  toutes  fortes  de  vers.  Voyei 
Temps. 

L'ufage  des  participes ,  de  l'aorifte  ,  dn 
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prttérit,  &.  les  mots  coinpofés  qui  font  en 
grand  nombre  dans  cette  langue ,  lui  don- 
nent de  la  force  &.  de  la  brié\etéj  fiins  lui 
rien  ùter  de  la  clarté  né.efidiie. 

Les  noms  propres  dans  le  g;vc  fignifient 
fouvent  quelque  thofe  ,  connue  dans  les 
langues  orientales.  Ainfi  Arijfcte  fîgnitie 
bonne  tin  ;  D^mojlhene  lîgnirie  force  du 
peuple;  Philippe  lignirie  qui  aime  les  che- 
vaux ;  Ijocraie  lîgnihe  d'une  égale  force,  &c. 

Le  ^rec  efl;  la  langue  d'une  nation  polie, 
qui  av  oit  du  goût  pour  les  Arts  &  pour  les 
Sciences  qu'elle  avoit  cultivées  avec  fuccès. 
On  a  conlervé  dans  les  Langues  vivantes 
quantité  de  mots  ^recs  propres  des  Art:;; 
&  quand  on  a  voulu  donner  des  noms  aux 
nouvelles  inventions,  aux  inflrumens,  aux 
machines ,  on  a  fouvent  eu  recours  au  grec, 
pour  trouver  dans  cette  langue  des  mots 
faciles  à  compofer  qui  exprimaffent  l'ufage 
ou  l'effet  de  ces  nouvelles  inventions.  C'eil 
fur  cela  qu'ont  été  formés  les  noms  d'«- 
couftique  ,  à'arèometre ,  de  baromètre  ,  de 
thermomètre ,  de  Ic^ariihme,  àejiUjcope ,  de 
micro flûpe     de  loxciromie,  &c. 

Grfx  vulgaire  oh  moderne  ,  eft  la 
langue  qu'on  parle  aujourd'hui  en  Qrece. 

On  a  écrit  peu  de  livres  tngrec  vulgaire 
depuis  la  prife  de  Conilantinople  par  les 
Turcs  ;  ceux  que  l'on  voit  ne  font  giiere 
que  des  catéclîifmes  ,  8c  quelques  livres 
femblables  ,  qui  ont  été  compofës  ou  tra- 
duits en  grec  vulgaire  par  les  Millionnaires 
latins. 

Les  Grecs  naturels  parlent  leur  langue 
fans  la  cultiver  :  la  mifere  où  les  réduit  la 
domination  des  Turcs ,  les  rend  ignorans 
par  néceffiié,  &  la^iolitique  ne  permet  pas 
dans  les  états  du  grand  feigneur  de  culti\er 
les  Sciences. 

Soit  par  principe  de  religion  ou  de  bar- 
barie ,  les  Turcs  ont  détruit,  de  propos 
délibéré,  les  monumens  de  l'ancienne  Grèce, 
&  méprifé  l'étude  du  grec ,  qui  pouvoit  les 
polir  ,  &  rendre  leur  empire  floriffant. 
Bien  différens  en  cela  des  Romains ,  ces 
anciens  conquérans  de  la  Grèce  ,  qui  s'ap- 
pliquerent  à  en  apprendre  la  langue,  après 
qu'ils  en  eurent  fait  la  conquête  ,  pour 
puifer  la  politeffe  &  le  bon  goiit  dans  le^ 
Arts  8c  dans  les  Sciences  des  Grecs. 

On  ne  fauroit  marquer  prégifément  la 


différence  qu'il  y  a  entre  le  grec  Aulgaire 
&c  le  grec  littéral  :  elle  confilie  dans  des 
terminaifons  des  noms ,  des  pronoms ,  des 
verbes ,  &l  d'autres  parties  d'oraifons  qui 
meîtvjot  entre  ces  deux  langues  une  diffé- 
rence à  peu- près  femblable  a  celle  que  l'on 
remarque  entre  quelques  dialedes  de  la 
langue  italienne  ou  efpagnole.  Nous  pre- 
nons des  exemples  de  ces  langues ,  parce 
qu'elles  font  plus  connues  que  les  autres  ; 
mais  on  pourroit  dire  la  même  chofe  des 
dialectes  des  langues  hébraïque,  tudefque, 
efcla\  onne  ,    &c. 

Il  y  a  aufïï  dans  le  grec  vulgaire  plufieurs 
met?  nou\eaux  ,  qu'on  ne  trouve  point 
dans  le  .grec  littéral  ,  des  particules  qui 
paroiffent  explétives ,  8c  que  l'ufage  feul  a 
introduites  pour -caraclérifer  ceriains  temps 
des  verbes  ,  ou  -certaines  expreffions  qui 
auroient  fans  ces  particules  le  môme  fens , 
fi  l'ufage  avoit  voulu  s'en  paiîer  ;  divers 
noms  de  dignité  8c  d'emplois  inconnus  aux 
anciens  Grecs  ,  8c  quantité  de  mots  pris 
des  langues  des  nations  voifines.  Didion- 
naire  Je    Trévoux  &  Chambers.  {G) 

*  Grecs  (  philojcphie  des  )  Je  tirerai  la 
diviiion  de  cet  article  de  trois  époques 
principales ,  fous  lefquelles  on  peut  confi- 
derer  l'hiltoire  des  Grecs ,  &  je  rapporterai 
aux  temps  anciens  leur  philofophie  fabuleufe  ; 
aux  temps  de  la  legillation  ,  lew: philo/opiiie 
pcliiique  ;  &  aux  temps  des  écoles ,  leur 
pliilofophie    feéiaire. 

De  la  p'dilofopkie  fubtileufe  des  Grecs.  Les 
Hébreux  connoifioient  le  vrai  Dieu  ;  les 
Perfes  étoient  inftruits  dans  le  grand  art 
de  former  les  rois  8c  de  gouverner  les 
hommes  ;  les  Chaldéens  avoient  jeté  les 
premiers  fondemens  de  i'allronomie  ;  les 
Phéniciens  entcndoient  la  navigation  ,  8c 
faifoient  le  commerce  cliez  les  nations  les 
plus  éloignées  :  il  y  avoit  long-temps  que 
les  Eg}  ptiens  étudioient  la  Nature  8c  cul- 
tivoient  les  Ans  qui  dépendent  de  cette 
étude;  tous  les  peuples  voifins  de  la  Grèce 
étoient  verfés  dans  la  Tlitroîogie  ,  la  Mo- 
rale ,  la  Politique,  la  Guerre,  l'Agricul- 
ture ,  la  ?,Iétallurgie  ,  8c  la  plupart  des 
Arts  mécaniques  que  le  befoin  8c  l'in- 
duflrie  font  naître  parmi  des  hommes  raP- 
femblés  dans  des  villes  '^  fournis  à  des 
lois  3  en  un  mot ,  ces  contrées  que  le  Grec. 
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orgueilleux  appella  toujours  du  nom  de  1 
Barbares,  étoient  policées,  lorfque  lafîenne 
n'étoit  habitée  que  par  des  fauvages  difper- 
fés  dans  les  forêts  ,  fuyant  la  rencontre  les 
uns  des  autres ,  paiflant  les  fruits  de  la 
terre  comme  les  animaux  ,  retirés  dans  le 
creux  des  arbres,  errant  de  lieux  en  lieux, 
&  n'ayant  entr'eux  aucune  efpecc  de  fo- 
ciété.  "Du  moins  c'eft  ainfi  que  les  Hifto- 
riens  même  de  la  Grèce  nous  la  montrent 
dans  fon  origine. 

Danaiis  &.  Cecrops  étoient  e'gyptiens  ; 
Cadmus ,  de  Phénicie  ;  Orphée ,  de  ïhrace. 
Cecrops  fonda  la  ville  d'Athènes  ,  &  fit 
entendre  aux  Grecs ,  pour  la  première 
fois  ,  le  nom  redoutable  de  Jupiter  ; 
Cadnaus  éleva  des  autels  dans  Thebes  , 
Se  Orphée  prefcrivit  dans  toute  la  Grèce  la 
manière  dont  les  Dieux  vouloient  être 
honorés.  Le  joug  de  la  fuperftition  fut  le 
premier  qu'on  impofa  ;  on  fit  fuccéder  à 
la  terreur  des  impreffions  féduifantes  ,  8c 
le  charme  naifTant  des  beaux  Arts  fut  em- 
plové  pour  adoucir  les  mœurs,  8c  difpofer 
infenfiblement  les  efprits  à  la  contrainte  des 
lois. 

Mais  la  fuperftition  n'entre  point  dans 
une  contrée  fans  y  introduire  à  fa  fuite 
un  long  cortège  de  connoiffances ,  les  unes 
utiles,  les  autres  funeftes.  Auffi-tôt  qu'elle 
s'eft  montrée  ,  les  organes  deftinés  à  invo- 
quer les  dieux  fe  dénouent  ;  la  langue  fe 
perfectionne  ;  les  premiers  accents  de  la 
Poéfie  &:  de  la  Mufîque  font  retentir  les 
airs  ;  on  voit  fortir  la  Sculpture  du  fond  des 
carrières ,  &  l'Architccfture  d'entre  les  her- 
bes; la  confcience  s'éveille  ,  8c  la  Morale 
naît.  Au  nom  des  dieux  prononcé  ,  l'uni- 
vers prend  une  face  nouvelle  -,  l'air  ,  la 
terre  ,  8c  les  eaux  fe  peuplent  d'un  nouvel 
ordre  d'êtres ,  8c  le  cœur  de  l'homme  s'é- 
ineut  d'un  fentiment  nouveau. 

Les  premiers  lëgiilateurs  de  la  Grèce  ne 
propoferent  pas  à  fes  peuples  des  doctri- 
nes abftraites  8c  fechgs  ;  des  efprits  hébé- 
tés ne  s'en  feroient  point  occupés  :  ils  par- 
lèrent aux  fens  8c  à  l'imagination  ;  ils  amu- 
ferent  par  des  cérémonies  voluptueufes,8c 
gaies  :  le  fpeClacle  des  danfes  8c  des  jeux 
avoit  attiré  des  hommes  féroces  du  haut  de 
leurs  Djontagnes ,  du  fond  de  leurs  ai>tre»  ; 
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on  les  fixa  dans  la  plaine ,  en  les  y  entrete- 
nant de  fables ,  de  repréfentations ,  8t  d'i- 
mages. A  mefure  que  les  phénomènes  de 
la  nature  les  plus  frappans  fe  fuccéderent , 
on  y  attacha  l'exiftence  des  dieux;  8c  Stra- 
bon  croit  que  cette  méthode  étoit  la  feule 
qui  pût  réuflir.  Fieri  non  potej} ,  dit  cet  au- 
teur, ut  mulierum  &  promijcum  turbcB  mul- 
titudo  philofophicà  oradone  ducatur ,  exd~ 
teturque  ad  religionem  ,  piitatem  ,  &  fidem  ; 
jed  fuperfiiione  prceterea  ad  hoc  opiis  eji,  qiice 
'ncuti  fine  fabularum  portends  nequit.  Etenim 
fulmen  ,  cegis  ,  tridens  ,  faces  ,  anguis  ,  haf- 
taque  deorum  thyrjîs  infixa  fabulœ  funt  at- 
que  tota  theologia  prifca.  Hœc  aiitem  recepta 
fuerunt  à  civitatum  autoribus ,  quitus  veluii 
lari'is  infipiendum  animas  terrèrent.  Nous 
ajouterons  que  l'ufage  des  peuples  policés 
^  voifins  de  la  Grèce  ,  étoit  d'envelopper 
leurs  connoifîancet  fous  les  voiles  du  fym- 
bole  8c  de  l'allégorie  ,  8c  qu'il  étoit  na- 
turel aux  prensiers  légiflateurs  de»  Grecs 
de  communiquer  leurs  doéirines  ainfi  qu'ils 
les  avoient  reçues. 

Mais  un  avantage  particulier  aux  peu- 
ples de  la  Grèce ,  c'eft  que  la  fuperftition 
n'étouffa  point  en  eux  le  fentiment  de  la 
liberté,  8c  qu'ils  conferverent  fous  l'auto- 
rité des  prêtres  8c  des  magiftrats  ,  une  fa- 
çon de  penfer  hardie  ,  qui  les  caraclérifc 
dans  tous  les  temps. 

Une  des  premières  conféquences  de  ce 
qui  précède  ,  c'eft  que  la  Mythologie  des 
Grecs  eft  un  cahos  d'idées ,  8c  non  pas  un 
fiftême  ,  une  marqueterie  d'une  infinité  de 
pièces  de  rapport  qu'il  eft  impofiible  de 
féparer  ;  8c  comment  y  réuftiroit  -  on  } 
Nous  ne  connoifîbns  pas  la  vie,  les  mœurs, 
les  idées  ,  les  préjugés  des  premiers  habi- 
tans  de  la  Grèce.  Nous  aurions  là-defili» 
toutes  les  lumières  qui  nous  manquent  , 
qu'il  nous  refteroit  à  défirer  une  hiftoire 
exacte  de  la  Philofophie  des  peuples  voi- 
fins; 8c  cette  hiftoire  nous  auroit  été  tranf- 
mife  ,  que  le  triage  des  fuperftitions  gre- 
ques  d'avec  les  fuperftitions  barbares  feroit 
peut-être  encore  au-dcflbus  des  forces  de 
l'efprit  humain. 

Dans  les  temps  anciens ,  les  légiflateurs 
étoient  philofophes  8c  poètes  :  la  recon- 
noiflance  ôc  l'imbétillité  œettoient  tour-à- 
tour 
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îDur  les  hommes  au  rang  des  dieux  ;  eh  , 
qu'on  devine  après  cela  ,  que  devint  la 
vérité  déjà  déguifce  ,  lorfqu'elle  eut  été 
abandonnée  pendant  des  fiecles  à  ceux  dont 
le  talent  eft  de  feindre  ,  &  dont  le  but  eÛ 
d'étonner  ! 

Dans  la  fuite  fàlIut-il  encourager  les  peu- 
ples à  quelque  emreprife,  les  confoler  d'un 
mauvais  fuccèi ,  changer  un  ufage  ,  intro- 
duire une  loi ,  ou  l'on  s'autorifa  des  fables 
anciennes  en  les  défigurant  ,  ou  l'on  en 
imagina  de  nouvelles. 

D'ailleurs  l'emblème  &  l'allégorie  ont 
cela  de  commode  ,  que  la  fagacité  de  l'ef- 
prit  ,  ou  le  libertinage  de  l'imagination 
peut  les  appliquer  k  mille  chofes  diverfes  ; 
mais  à  travers  ces  applications ,  que  devient 
le  fens  véritable  ?  Il  s'altère  de  plus  en  plus; 
bientôt  une  fable  a  une  infinité  de  fens 
différens  ;  &  celui  qui  paroît  à  la  tin  le  plus 
ingénieux  eft  le  feul  qui  reite. 

Il  ne  faut  donc  pas  efpérer  qu'un  bon  ) 
efprit  puifie  fc  contenter  de  ce  que   nous 
avons  à  dire  de  la  philofophie  fabuleufe 
des  Grecs. 

Le  nom  de  Prométhée  ,  fils  de  Japhet , 
eft  le  premier  qui  s'offre  dans  cette  hiftoire. 
Prométhée  féparc  de  la  matière  fes  elémens, 
&  encompofe  l'homme  ,  en  qui  les  forces , 
l'action,  &  les  mœurs  font  variées  félon  la 
combinaifon  diverfe  des  élémens  ;  mais 
Jupiter  que  Prométhée  avoit  oublié  dans 
les  facririces ,  le  prive  du  feu  qui  devoit 
animer  l'ouvrage.  Prométhée  conduit  par 
Minerve  ,  monte  aux  cieux  ,  approche  le 
firula  à  une  des  roues  du  char  du  foleil  , 
en  reçoit  le  feu  dans  fa  lige  creufe  ,  &.  le 
rapporte  fur  la  terre.  Pour  punir  fa  témé- 
rité ,  Jupiter  forme  la  femme  connue  dans 
la  fable  fous  le  nom  de  Pundore  ,  lui  donne 
un  \afe  qui  renfermoit  tous  les  maux  qui 
pouvoient  deioler  la  race  det  hommes ,  & 
la  dépêche  à  Prométhée.  Prométhée  ren- 
voie Pandore  &  fa  boîte  fatale  ;  &  le  dieu 
trompé  dansfon  attente  ,  ordonne  \  Mer- 
cure de  fe  faifir  de  Prométhée  ,  de  le  con- 
duire fiir  le  Caucafe,  &.  de  l'enchaîner  dans 
le  fond  d'une  caverne  ,  où  un  vautoyr 
.  affamé  déchirera  fon  foie  toujours  renaif- 
fant  ;  ce  qui  fut  exécuté  :  Hercule  dans  la 
fuite  délivra  Prométhée.  Combien  cette 
fable  n'a-t-elle  pas  de  variantes  ,  &,  en 
Tome  XV l. 
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combien  de  manières  ne  l'a- 1- on  pas  cx-^ 
pliquée  .'' 

Selon  quelques-uns  ,  il  n'y  eut  jamais 
de  Prométhée  ;  ce  perfonnage  fimbolique 
repréfente  le  génie  audacieux  de  la  race 
humaine. 

D'autres  ne  difconviennent  pas  qu'il  y 
ait  eu  un  Prométhée  ;  mais  dans  la  fureur 
de  rapporter  toute  lamithologie  des  Païens 
aux  traditions  des  Hébreux  ,  il  faut  voir 
comme  ils  fe  tourmentent  ,  pour  faire  de 
Prométhée  ,   Adam  ,  Moïie  ,  ou  Noé. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  que  ce  Promé- 
thée fut  un  roi  des  Scythes  ,  que  fes  fujets 
jetèrent  dans  les  fers  pour  n'avoir  point 
obvié  aux  inondations  d'un  fleuve  qui  de- 
vartoit  leurs  campagnes. Us  ajoutent  qu'Her- 
cule détourna  le  tleu\e  dans  la  mer ,  &, 
délivra  Prométhée. 

En  \  oici  qui  interprètent  cette  fable  bien 
autrement  :  l'Egypte,  difent-ils,  eut  un 
roi  fameux  qu'elle  mit  au  rang  des  dieux 
pour  les  grandes  découvertes  d'un  de  fes 
fujets.  C'ctoit  dans  les  temps  de  la  fable 
comme  aux  temps  de  l'hiftoire  ;  les  fujets 
méritoient  des  itatues ,  &  c'étoit  au  fouve- 
rain  qu'on  les  élevoit.  Ce  roi  fut  Ofiris ,  &. 
celui  qui  fit  les  découvertes  fut  Hermès  : 
Ofiris  eut  deux  minirtres,  Mercure  &  Pro- 
méthée ;  il  avoit  confié  à  tous  les  deux  les 
découvertes  d'Hermès.  Mais  Prométhée  fe 
fauva  ,  &  porta  dans  la  Grèce  les  fecrete 
de  l'état  :  Ofiris  en  fiit  indigné  ;  il  chargea 
Mercure  du  foin  de  fa  vengeance.  Mercure 
tendit  des  embûches  à  Prométhée  ,  le  fur- 
prit  ,  &£.  le  jeta  dans  le  fond  d'un  cachot  , 
d'où  il  ne  fortit  que  par  la  faveur  de  quel- 
que homme  pui/iant. 

Pour  moi ,  je  fuis  de  l'avis  de  ceux  qui 
ne  voient  dans  cet  ancien  légiflateur  de  la 
Grèce  ,  qu'un  bienfaiteur  de  fes  liabitan» 
fauvages  qu'il  tira  de  la  barbarie  dans  la- 
quelle ils  étoient  plongés  ,  &  qui  leur  fit 
luire  les  premier»  rayons  de  lalumieredes 
fciences  &  des  arts  ;  &  ce  vautour  qui  le 
dévore  fans  relâche  ,  n'tft  qu'un  emblème 
de  la  méditation  profonde  &  de  la  foiitude. 
C'eft  ainfi  qu'on  a  cherché  à  tirer  la  vérité 
des  fables;  mais  la  multitude  des  explica- 
tions montre  feulement  combien  elles  font 
incertaines.  Il  y  a  une  broderie  poétique 
tellement  unie  avec  le  fond  ,  qu'il  eft  im- 
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poïïîble  de  l'en  féparer  fans  déchirer  l'é- 

tofte. 

Cependant  en  conlldérant  attentivement 
tout  ce  fiftême  ,  on  refle  convaincu  qu'il 
fert  en  général  d'enveloppe  tantôt  à  des 
faits  hii^oriques  ,  tantôt  à  des  découvertes 
fcientifiques,  &.  que  Cicéron  avoit  raifon  de 
dire  que  Proniéthée  ne  ieroit  point  attache 
aucaucafe,  &.queCephée n'auroitpointété 
tranfporte  dans  les  cieux  avec  la  femme  , 
fon  tils  &  fon  gendre  ,  s'ils  n'avoient  mé- 
rité par  quelques  adlions  éclatantes  que  la 
fable  s'eraparàt  de  leurs  noms. 

Linus  luccéda  à  Pronrjihée  ;  il  fut  théo- 
logien, phiiofophe  ,  poëte  &  muficien.  Il 
inventa  l'aj"t  de  tiier  les  inteiîins  des  ani- 
maux ,  &  il  en  fit  des  cordes  fonores  qu'il 
fubftitua  fur  la  lyre  aux  tils  de  lin  dont  elle 
ètoit  montée.  On  dit  qu'Apollon  ,  jaloux 
de  cette  découverte  ,  le  tua  ;  il  pafTe  pour 
l'inventeur  du  vers  lyrique  -,  il  chanta  le 
cours  de  la  lune  &.  du  ibîeil ,  la  formation 
du  monde  ,  &  l'hii'loire  des  dieux  ;  il  écri- 
vit des  p'-sntes  &  des  animaux  ;  il  eut  pour 
difciples  Hercule  ,  Thamyris  &:  Orphée. 
l.e  premier  fut  un  efprit  lourd  ,  qui  n'ai- 
moit  pas  le  chàtiiiient  &  qui  le  meritoit 
fouveni  Quelques  auteurs  accufent  cedif- 
ciple  brutal  d'avoir  tue  fon  maître. 

Orphée  ^  difciple  de  Linus ,  fut  auflî  cé- 
lèbre chez  les  Grecs  que  Zoroaftre  chetles 
Chaldéens  Se  les  Perfes  ,  Baddas  chez  les 
Indiens ,  &.  Thoot  ou  Hermès  chez  les 
Egyptiens  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché  Ar liiote 
&.  Cicéron  de  prétendre  qu'il  n'y  a  jamait 
eu  d'Orphée  :  voici  le  pafllige  d'Arif^ote; 
nous  le  rapportons  pour  fa  lingularité.  Les 
Epicuriens  prouvoientl'exiilence  des  dieux 
par  les  idées  qu'ils  s'en  faifoient  ,  &.  Arif- 
tote  leur  repondoit  :  è-Je  me  fais  bien  une 
idée  d'Orphie  ,  perfonna^e  qui  n'a  Janiaii  éU  : 
mais  toute  l'antiquité  réclame  contre  Arif- 
tote  &  Cicéron. 

La  table  lui  donne  Apollon  pour  père  , 
èi  Calliope  pour  mère  ,  &.  l'hilloire  iefàit 
contemporain  de  Jofué  :  il  pa/Te  de  la 
Thrace  fa  patrie  dans  l'Egypte  ,  où  il  s'inf- 
iruit  de  la  philofophie  ,  de  la  théologie  , 
de  l'aflrologie  ,  de  la  médecine,  de  lamu- 
fque  &  de  la  poefie.  Il  vient  de  l'Egypte 
en  Grèce  ,  où  il  efl  honoré  des  peuples  ;  8^ 
comment  ne  l'auroit-il  pas  été  ,  prêtre  & 
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médecin  ,  c'efl-à-dire  homme  fe  donnant 
pour  favoir  écarter  les  maladies  par  l'en- 
tremifedes  dieux  ,  &  y  apporter  remède  , 
quand  on  en  ell;  afRigé  ? 

Orphée  eut  le  fort  de  tous  les  pcrfon- 
nages  célèbres  dans  les  temps  où  l'on  n'é- 
cnvoit  point  l'hiftoire.  Les  noms  abandon- 
nés à  la  tradition  étoient  bientôt  oublies 
ou  confondus  ;  8c  l'on  aitribuoit  à  un  feul 
homme  tout  ce  qui  s'étoit  fait  de  mémora- 
ble pendant  un  grand  nombre  de  ftecies. 
Nous  ne  connoiflons  que  les  Hébreux  cher, 
qui  la  tradition  fe  fuit  confervée  pure  3c 
fans  altération  ;  S^n'auroient-ils  quece  pri- 
vilège ,  ii  fumroit  pour  les  faire  regarder 
comme  une  race  très-parn eu iiôre,  &.  vrai- 
ment chérie  de  dieu. 

La  Mithologie  des  Grecs  n'étoit  qu'un 
amas  confus  de  fuperUitionsitolées;Orpiiée 
en  forma  un  corps  de  doctrine  ;  il  ijiihtua 
la  divination  &  les  mvfieres  ;  il  en  fit  des 
cérémonies  fecretes ,  moyen  fiir  pour  don- 
ner un  air  folennei  k  des  puérilités  ;  telles 
furent  les  fêtes  de  Bacchus  &.  d'Hecaie  , 
les  éleufinies ,  les  panathénées  &.  les  thcf- 
mophories.  Il  enjoignit  le  fitence  le  plus 
rigoureux  aux  initiés  ;  il  donna  des  règles 
pour  le  choix,  des  profelytes  :  elles  fe  ré- 
duifoient  à  n'admettre  à  la  participation 
des  myileres  ,  que  des  âmes  fenfibles  & 
des  imaginai-ions  ardentes  ^  fortes ,  capa- 
bles de  voir  en  grand  &.  d'allumer  les 
efprits  des  autres  :  il  prefcririt  des  épreu- 
ves ;  elles  confiiloient  dans  des  purifica- 
tions ,  la  confeffion  des  fautes  qu'on  avoit 
commifes  ,  la. mortification  de  la  chair ,  la 
continence  ,  l'abftinence  ,  la  retraite  ,  &. 
la  plupart  de  nos  aullerités  monafliques  ; 
&.  pour  achever  de  rendre  le  fecret  de  ces 
a/Temblées  impénétrable  aux  profanes  ,  il 
diilingua  différcns  degrés  d'initiation  ,  & 
les  initiés  eurent  un  idiome  particulier  Se. 
des  caradleres  hiéroglyphiques. 

Il  monta  fa  lyre  de  fept  cordes  ;  il  in- 
venta le  ver^  hexamètre  ,  &.  furpafTa  dans 
l'Epopte  tous  ceux  qu-i  s'y  étoieat  exercés 
a-vant  lui.  Cet  homme  extraordinaire  eut 
un  empire  étonnant  fur  les  efprits  ,  du 
moins  à  en  juger  par  ce  que  l'hyperbole 
des  Poètes  nousenfaii  orefumer.  A  fa  voix  , 
les  eaux  ceifoient  de  couler  ;  la  rapidité 
1  des  fleuves  étoit  retardée  5  les  animaux  > 
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les  arbres  accouroient  ;  les  flots  de  la  mer  |  la 


étoient  appaifés ,  &  la  nature  demeuroit 
fufpendue  dans  l'admiration  &  le  Inence  : 
efFets  merveilleux  qu'Horace  a  peints  avec 
force,  &  Ovide  avec  une  délicaieflèmèlee 
de  dignité. 

Horace  dit ,  ode  XII.  Uv.  I. 

Aut  in  umbrofis  Hdiconis  eris 

Aut  fuper  Pindo  ,  gelidove  in  Hamo  , 

Unde  vocalem  temerè  injecutx 

Orphea  Ijlvœ  , 
Ane  materna  rapides  morantem 
Fluminitm  lapj'us  ,  celerefque  ventes  , 
Blandum  &  auritus  Jidiùus  canons 

Ducere  quercus. 

Et  Ovide  ,  mc'tamorph.  Uv.  X. 

Collis  erat ,  coUemque fuper planijftma  campi 
Area   ,     quam    viridem   fuciebanl   graminis 

herbœ  ; 
Umbra   loco    deerat  ,    quà  pojlquam    parte 

refedit  , 
Dis  genitus  vates  &•  fila  jonantia.  movit, 
Umbra  loco  venil. 

Ceux  qui  n'aiment  pas  les  prodiges  op- 
poferont  aux  vers  du  poëte  lyrique  un 
autre  paflage  ,  oii  il  s'explique  en  philo- 
fophe  ,  &.  où  il  réduit  lamcrveilleufehif- 
toire  d'Orphée  à  des  chofes  affez  com- 
munes ; 

Sylveifres  homines  facer  interprefque  ieorum  , 
Cœdibus  (j-  viélu  fado  deterruit  Orphcus , 
Didusab  hoc  lenire  tigres ,  rapidofque  leones  y 

c'eft-k-dire  qu'Orphée  fut  un  fourbe  élo- 
quent ,  qui  lit  parier  les  dieux  pour  raaî- 
trifer  un  troupeau  d'hommes  farouches  , 
îk.  les  empêcher  de  s'entr'egorger;  eh  !  com- 
bien d'autres  évenemens  fe  réduiraient  à 
des  plicnomenes  naturels  ,  fi  l'on  fe  per- 
nettoit  d'écarter  de  la  narration  remphafc 
avec  laquelle  il  nous  ont  été  tranfmis  ! 

Apre»  les  précautions  qu'Orpbee  avoit 
prifes  pour  dérober  ("a  théologie  à  la  con- 
noiffance  des  peuples  ,  il  elt  difficile  de 
compter  fur  l'exadîitudede  ce  que  les  au- 
teurs en  ont  recueilli.  Si  une  découverte  eft 
eSentielle  au  bien  de  la  fociété  ,  c'eil  être 
mauvais  citoyen  que  de  l'en  priver;  fi  elle 
cft  de  pure    curiofité  ,  elle  ne  valoit  ni 


peine 
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d'être  faite  ,  ni  celle  d'être  ca- 


chée ;  utile  ou  non  ,  c'elt  entendre  mal 
l'intérêt  de  fa  réputation  que  de  la  tenir 
fecrete  ;  ou  elle  fe  perd  après  la  mort  de 
l'inventeur  qui  s'efi:  ta  ,  ou  un  autre  y  ell 
conduit  &  partage  l'honneur  de  l'inven- 
tion. Il  faut  avoir  égard  en  tout  au  juge- 
ment de  la  pofterité ,  &  reconnoltre  qu'elle 
fe  plaindra  de  notre  filence  ,  comme  nous 
nous  plaignons  de  la  taciturnité  &.  des 
hiéroglyphes  des  prêtres  Egyptiens  ,  des 
nombres  de  Pythagore  ,  &  de  la  double 
docirinc  de  l'académie. 

A  juger  de  celle  d'Orphée  d'après  les 
fragmens  qui  nous  en  relient  éparsdans  les 
auteurs  ,  il  penfoit  que  Dieu  &  le  oahos 
co-exiftoient  de  toute  éternité  ;  qu'ils 
éioient  unis,  &.  que  Dieu  renfernioit  ea 
lui  tout  ce  qui  elt ,  fut ,  Se  fera  ;  que  la 
lune  ,  le  foleil  ,  les  étoiles ,  les  dieux  ,  lei 
deefles  &.  touiles  êtres  de  la  nature,  etoie-nt 
émanés  de  fon  fein  ;  qu'ils  ont  la  mente 
efience  que  lui  ;  qu'il  eit  préfent  à  cha- 
cune de  leurs  parties  ;  qu'il  elt  la  force 
qui  lésa  développées  &  qui  les  gouverne, 
que  tout  elt  de  lui  ,  Çc  qu'il  elt -en  tout  ; 
qu'il  y  a  autant  de  divinités  fubalternes  , 
que  de  luafies  dans  l'Univers  ;  qu'il  faut 
les  adorer  ;  que  le  Dieu  créateur  ,  le  Dieu 
générateur  ,  elt  incômpréhenfiblè;  que  ré- 
pandu dans  la  collection  générale  des  êtres, 
il  n'y  a  qu'elle  qui  puilTe  en  être  une 
image  ;  que  tout  étant  de  lui  ,  tout  y  re- 
tournera ;  que  c'elt  en  lui  que  les  hom- 
mes pieux  trouveront  la  rccompenfe  de 
leurs  vertus  ;  que  l'ame  elt  immortelle  , 
mais  qu'il  y  a  des  lultrations,  des  cérémo- 
nies qui  la  purgent  de  fes  fautes  ,  &  qui 
la  reîtituent  à  l'on  principe  aulfi  fainte 
qu'elle  en  elt  émanée  ,  &c. 

Il  admcttoit  des  cfprits ,  des  démons 
&  des  héros.  11  difoit  :  l'air  fat  le  premier 
être  qui  émana  du  fein  de  Dieu  ;  il  fe  plaça 
entre  le  cahos  &  la  nuit.  Il  s'engendra 
de  l'air  &.  du  cahos  un  œuf,  dont  Orphée 
fait  éclore  une  chaîne  de  puérilités  peu 
dignes  d'être  rapportées. 

On  voit  en  général  qu'il  reconnoillbit 
deux  fubitances  nécelîkires ,  Dieu  &.  le 
cahos  ;  Dieu  principe  aétif  ;  le  cahos  ou 
la  matière  informe  ,   principe  palîîf. 

Il  penfoit  encore  que  le  monde  finiroit 
Dd  dd  a 
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par  le  feu  ,  Se  que  des  cendres  del'Univers 

embrafé  ,  il  en  renaîtroit  un  autre. 

Que  l'opinion  ,  que  les  planètes  8c  la 
-plupart  des  corps  céleftes  font  habités 
comme  notre  terre  ,  foit  d'Orphée  ou  d'un 
autre ,  elle  eft  bien  ancienne.  Je  regarde 
ces  lambeaux  de  philofophie  ,  que  le  temps 
a  laifTé  paiïer  jufqu'à  nous ,  comme  ces 
planches  que  le  vent  poufle  fur  nos  côtes 
après  un  naufrage ,  &  qui  nous  permet- 
tent quelquefois  de  juger  de  la  grandeur 
du  bâtiment. 

Je  ne  dis  rien  de  fa  defcente  aux  en- 
fers ;  j'abandonne  cette  fi6lion  aux  Poètes. 
On  peut  croire  de  fa  mort  tout  ce  qu'on 
voudra  ;  ou  qu'après  la  perte  d'Euridice 
il  fe  mit  à  prêcher  le  célibat  ,  &  que  les 
femme?  indignées  le  mafîacrerent  pendant 
la  célébration  des  fêtes  de  Bacchus;  ou  que 
ce  dieu  vindicatif  qu'il  avoit  négligé  dans 
fes  chants ,  8c  Vénus  dont  il  avoit  abjuré 
le  culte  pour  un  autre  qui  lui  déplaît  , 
irritèrent  les  bacchantes  qui  le  déchirè- 
rent ;  ou  qu'il  fut  foudroyé  par  Jupiter  , 
comme  la  plupart  des  héros  des  temps 
fabuleux  ;  ou  que  les  Thraciennes  fe  défi- 
rent d'un  homme  qui  entraînoit  à  fa  fuite 
leurs  maris  ;  ou  qu'il  fut  la  viélime  des 
peuples  qui  fupportoicnt  impatiemment 
le  joug  des  lois  qu'il  leur  avoit  impofées: 
toutes  ces  opinions  ne  font  guère  pluscer- 
taine?  ,  que  ce  que  le  poëte  de  la  méta- 
morphofe  a  chanté  de  fa  tète  8c  de  fa  lyre. 

Caput  ,  Hahre  ,  lyramque 
Excipis  ,    6* ,  mirum  ,  medio  dum  labitur 

amne  , 
Flehile  nefcio  quid  querhur   lyra ,  Jlebile 

lingua 
Alurmurai    exanimis  ,•   refpondent  Jlebile 

ripa. 
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Les  ouvrages  qui  nous  reflent  fous  le 
nom  d'Orphée ,  8c  ceux  qui  parurent  au 
commencement  de  l'ère  chrétienne  ,  au 
milieu  de  la  diflenfion  des  chrétiens  ,  des 
juifs  8c  des  philofophes  païens,  font  tous 
fuppofés  ;  ils  ont  été  répandus  ou  par  des 
juifs ,  qui  cherchoient  àfe  mettre  en  con- 
iidération  parmi  les  gentils  ;  ou  par  des 
chrétiens ,  qui  ne  dédaignoient  pas  de  re- 
courir à  cette  petite  rufe  ,  pour  donner 
du  poids  à  leurs  dogmes  aux  yeux  des  phi- 
lofophes ;  ou  par  des  philofophes  même  , 
qui  t'en  fervoient  pour  appuyer  leurs  opi- 
nions de  quelque  grande  autorité.  On  fai- 
foit  un  mauvais  livre  ,  on  y  inféroit  les 
dogmes  qu'on  vouloit  accréditer  ,  8c  l'on 
écrivoit  à  la  tète  le  nom  d'un  auteur  cé- 
lèbre: maislacontradiiflionde  ces  difFérens 
ouvrages  rendoit  la  fourberie  manifefte. 

Mulée  fut  difciple  d"Orphée  ;  il  eut  les 
mêmes  talens  &  la  même  philofophie  ,  8c 
il  obtint  chez  les  Grecs  les  mêmes  fiiccès 
8c  les  mêmes  honneurs.  On  lui  attribue 
l'invention  de  la  fphere  ;  mais  on  la  re- 
vendique en  fa\eur  d'Atlas  8c  d'Anaxi- 
mandre.  Le  poème  de  Léandre  8c  Hero  , 
8c  l'hymne  qui  porte  le  nom  de  AîuJ'ée  ; 
ne  font  pas  de  lui  ;  tandis  que  des  au- 
teurs difent  qu'il  efl  mort  à  Phalere,  d'au- 
tres afTurent  qu'il  n'a  jamais  exiilé.  La  plu- 
part de  ces  hommes  anciens  qui  faifoient 
un  li  grand  fecrct  de  leurs  connoifîances , 
ont  réuffi  jufqu'à  rendre  leur  exirtence 
même  douteufe. 

Thamyris  fuccede  à  Mufée  dans  l'iiif- 
toire  fabuleufe  ;  il  remporte  le  prix  aux 
jeux  pithiens  ;  défie  les  mufcs  au  combat 
du  chant  ,  en  eft  vaincu  8c  puni  par  la 
perte  de  la  vue  8c  l'oubli  de  fes  talens.  On 
a  dit  de  Thamyris  ce  qu'Ovide  a  dit 
d'Orphée  : 


«  Sa  tête  étoit  portée  fur  les  flots ,  fa 
»  langue  murmuroit  je  ne  fais  quoi  de  ten- 
»  dre  8c  d'inarticulé  ,  que  répetoient  les 
>^  rivages  plaintifs  5  ëc  les  cordes  de  fa  lyre 
»  frappées  par  les  ondes ,  rendoient  en- 
»  core  des  fons  harmonieux  ».  O  douces 
illufions  de  la  poefie  ,  vous  n'avez  pas 
moins  de  charmes  pour  moi  que  la  vérité  !  I 
puifîîei-vous  me  toucher  &  me  plaire  ' 
jufque  dans  mes  derniers  iiiftans  ! 


IIU  eiiam  Thracum  populis  fuit   auter  , 

amorem 
In  teneres  transferre  mares  ,    citràqiie  Ju- 

ventam 
jEtatis  brève  ver  &  primas  carpere  flores. 

Voilà  un  vilain  art  bien  contefté. 

Amphion  contemporain  de  Thamyris  , 
ajoute  trois  cordes  à  la  Ivre  d'Orphée  ;  il 
adoucit  les  mœurs   des  Thebains.   Trois 
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chofes,dit  Julien,le  rendirent  grand  poëte, 
l'étude  de  la  phiiofophie  ',  le  génie  ,  & 
l'oifiveté. 

Melampe  qui  parut  après  Amphion,  fut 
théologien  ,  philofophe  ,  poëte  &  méde- 
cin; on  lui  éleva  des  templesaprèsfamort, 
pour  avoir  guéri  les  filles  de  Prsetus  de  la 
fureur  utérine  :  on  dit  que  ce  fut  avec 
l'ellébore. 

Héfiode  ,  fuccefTeur  de  Melatnpe  ,  fut 
contemporain  &  rival  d'Homère.  Nous 
laifTerons  le.'!  particularités  de  fa  vie  qui 
font  affez  incertaines ,  &  nous  donnerons 
l'analyfe  de  fa  théogonie. 

Le  Cahos  ,  dit  Helîode  ,  étoit  avant 
tout.  La  Terre  fut  après  le  Cahos;  &  après 
la  Terre,  le  Tartare  dans  les  entrailles  de 
la  Terre  :  alors  l'Amour  naquit ,  l'Amour 
le  plus  ancien  &  le  plus  beau  des  immor- 
tels. L.e  Calios  engendra  l'Erebe  5c  la  Nuit; 
la  Nuit  engendra  l'Air  &  le  Jour  ;  la 
Terre  engendra  le  Ciel  ,  la  M^r  &  les 
Montagnes ,  le  Ciel  &  la  Terre  sninirent , 
&  ils  engendrèrent  l'Océan  ,  des  fils ,  des 
filles  ;  &.  après  ces  enfans  ,  Saturne  ,  les 
Cvclopes  ,  Bronte  ,  Stérope  &i  Arge  ,  fa- 
brieateurs  de  foudres  ;  &  après  les  Cyclo- 
pes  ,  Cotté  ,  Briare  &.  Gygés.  Dès  le 
commencement  les  enfans  de  la  Terre  & 
du  Ciel  fe  brouillèrent  avec  le  Ciel  ,  & 
fe  tinrent  cachés  dans  les  entrailles  de  la 
Terre.  La  Terre  irrita  fes  enfans  contre 
fon  époux  ,  &  Saturne  coupa  les  teiticu- 
îes  au  Ciel.  Le  fang  de  la  blefliire  tomba 
fur  la  Terre  ,  &  produifit  les  Géants ,  les 
Nymphes  &  les  Furies.  Des  tefticules  jet- 
tés  dans  la  Mer  naquit  une  Déefle  ,  au- 
tour de  laquelle  les  Amours  fera/Temble- 
rent  :  c'étoit  Vénus.  Le  Ciel  prédit  à  fes 
enfans  qu'il  feroit  vengé.  La  Nuit  engen- 
dra le  Dcftin  ,  Nemefis  ,  les  Hefpérides  , 
la  Fraude  ,  la  Difpute,  la  Haine  ,  l'Ami- 
tié ,  Momus  ,  le  Sommeil  ,  la  troupe  lé- 
gère des  Songes  ,  la  Douleur  &  la  Mort. 
La  Difpute engendra  les  Travaux,  la  Mé- 
moire ,  l'Oubli ,  les  Guerres  ,  les  Meurtres, 
le  Menfonge  &.  le  Parjure.  La  Mer  en- 
gendra Ncrée ,  le  jufte  &  véridique  Nérée  : 
&  après  lui,  des  fils  &  des  filles  qui  en- 
gendrèrent toutes  les  races  divines.  L'Océan 
&  Thétis  eurent  trois  mille  enfans.  Rhéa 
fut  œcre  de  la  Lune  j  de  l'Aurore  £t  du 
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Soleil.  Le  Styx  fils  de  l'Océan  engendra 
Zelus,  Nice  ,  la  Force  8c  la  Violence ,  qui 
furent  toujours  affiles  à  côté  de  Jupiter. 
Phébé  8c  Cœus  engendrèrent  Latone  , 
Aftérie  8c  Hécate  ,  que  Jupiter  honora 
par-defTus  toutes  les  immortelles.  Rhea 
eut  de  Saturne  Vefta  ,  Cerès  ,  Pluton  , 
Neptune  8c  Jupiter  ,  père  des  dieux  8c 
des  hommes.  Saturne  qui  favoit  qu'un  de 
fes  enfans  le  détrôneroit  un  jour ,  les  man- 
ge à  mefure  qu'ils  nailTent  ;  Rhéa  con- 
feillée  par  la  Terre  8c  par  le  Ciel,  cache 
Jupiter  le  plus  jeune  dans  un  antre  de 
l'île  de  Crète  ,    é^c. 

Voilà  ce  qu'Héfiode  nous  a  tranfmis 
en  très-beaux  vers ,  le  tout  mêlé  de  plu- 
fieurs  autres  rêveries  greques.  Voyej  dans 
Brucker,  tom.  I.  pag.  417.  le  commentaire 
qu'on  a  fait  fur  ces  rêveries.  Si  l'on  s'en 
efi  fervi  pour  cacher  quelques  ventes ,  il 
faut  avouer  qu'on  y  a  bien  réuffi.  Si  Hé- 
fiode pouvoit  revenir  au  monde  ,  8c  qu'il 
entendit  feulement  ce  que  les  chimill^es 
voient  dans  la  fable  de  Saturne  ,  je  crois 
qu'il  feroit  bien  furpris.  De  temps  ininié- 
niorial ,  les  planètes  8c  les  métaux  ont  été 
déiTgnés  par  les  mêmes  noms.  Entre  les 
métaux  ,  Saturne  eft  le  plomb.  Saturne 
dé\  ore  prefque  tous  fes  enfans  ;  8c  pareil- 
lement le  plomb  attaque  la  plupart  des 
fubftances  métalliques  :  pour  le  guérir  de 
cette  avidité  cruelle  ,  Rhéa  lui  fait  avaler 
une  pierre  ;  8c  le  plomb  uni  avec  les 
pierres,  fe  vitrifie  8c  ne  fait  plus  rien  aux 
métaux  qu'il  atiaquoit ,  &c.  Je  trouve  dan? 
ces  fortes  d'explications  beaucoup  d'efprit , 
8c  peu  de  vérité. 

Une  réflexion  qui  fe  préfente  à  la  lec- 
ture du  poëme  d'Héfiode  ,  qui  a  pour 
titre  ,  des  jours  &  des  travaux  ,  c'efi  que 
dans  CCS  temps  la  pau\  re:é  étoit  un  vice  ; 
le  pain  ne  manquoit  qu'aux  parefleux  :  8i. 
cela  devroit  être  ainfi  dans  tout  état  bien 
gouverné. 

On  cite  encore  parmi  les  théogonifîes 
8c  les  fondateurs  de  la  phiiofophie  fabu- 
leufe  des  Grecs  ,  Epimenide  de  Crète  ,  8c 
Homère. 

Epimenide  ne  fut  pas  inutile  à  Solon 
dans  le  choix  des  lois  qu'il  donna  aux 
Athéniens.  Tout  le  monde  connoît  le 
long  foaimeil  d'Epioienide  ;  c'efl ,  feloa 
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toute  apparence  ,  l'allégorie  d'une  lon- 
gue reirdite. 
•  Hoinere  théologien  ,  philosophe  Se 
pocte  ,  écrivit  environ  900  ans  avant 
i'ere  chrétienne.  Il  imagina  la  ceinture 
de  Vénus,  &.  il  fut  le  père  des  Grâces.  Ses 
ouvrages  ont  été  bien  attaqués  &.  bien  dé- 
tendus. 11  y  a  deux  mots  de  deux  hom- 
mes célèbres  que  je  comparerois  volon- 
tiers. L'un  difoit  qu'Homère  n'avoii  pas 
vingt  ans  à  être  lu  ;  l'autre  que  la  religion 
ii'avoit  paacentans  à  durer.  Il  me  femble 
que  le  premier  de  ces  mots  marque  im 
défaut  de  pliilofophie  8c  de  goût  ,  &c  le 
(econd ,  un  défaut  de  philofophie  &.  de  foi. 

Voilà  ce  que  nous  a\on6  puraflembler 
de  fupportable  fur  la  philofophie  fabu- 
leufe  des  Grecs.  Paiïbns  à  leur  philofo- 
phie politique. 

Philofophie  politique  des  Grecs.  La  reli- 
gion ,  l'éloquence,  la  mufique  &.  la  poéfie  , 
avoient  préparé  les  peuples  de  la  Grèce, 
à  recevoir  le  joug  de  la  légiilation  ;  mais 
ce  joug  ne  leur  étoit  pas  encore  imppfé. 
Us  avoient  quitté  le  fond  des  forêts  ;  ils 
étoient  raffemblés  ,  ils  avoient  confirait 
des  habitations,  &.  élevé  des  autels  ;  ils  cul- 
tivoient  la  terre  ,  &  facrifioient  aux  dieux  : 
du  refte  fans  convention  qui  les  liaffent 
entre  eux  ,  fans  chefs  auxquels  ils  fe 
fuîTent  fournis  d'un  confentement  unani- 
me :  quelques  notions  vagues  du  julle  & 
de  l'injurte  étoient  toute  la  règle  de  leur 
conduite  ;  &c  s'ils  étoient  retenus,  c'étoit 
raoinspar  une  autorité  publique,  que  par 
la  crainte  du  reffentioient  particulier. 
Mais  qu'ei^-ce  que  cette  crainte  }  qu'eft- 
ce  même  que  celle  des  dieux  r  qu'efl-ce 
que  la  voix  de  la  confciencc  fans  l'auto- 
rité &  la  menace  des  lois  ?  Les  lois  ,  les 
lois  ;  voilà  la  feule  barrière  qu'on  puifîe 
élever  contre  les  pafîîons  des  hommes  : 
c'efl  la  volonté  générale  qu'il  taut  oppo- 
fer  aux  volontés  particulières  ;  &  fans  un 
glaive  qui  fe  meure  également  far  la  fur- 
face  d'un  peuple  ,  &  qui  tranche  ou  fafîë 
baifier  les  têtes  audacieufes  qui  s'eievent, 
lefbible  demeure  expofé  à  l'injure  du  plus 
fort;  le  tumulte  règne  ,  &.  le  crime  avec 
le  tumulte  ;  &  il  vaudroit  mieux  pour  la 
fureté  des  hommes  ,  qu'ils  fulîent  épars , 
q^ue  d'avoir  l[f  s  mains  libres  6c  d'être  voi- 
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'  fins.  En  effet  ,  que  nous  offre  l'hifloire 
des  premiers  temps  policés  de  la  Grèce  ? 
des  meurtres ,  des  rapts  ,  des  adultères , 
des  inceftes  ,  des  parricides  ;  voilà  les 
maux  auxquels  il  falloit  remédier,  lorfque 
Zaleucus  parut.  Perfonne  n'y  étoit  plus 
propre  par  fes  talens ,  &  moins  par  fon 
cara6l:ere  :  c'étoit  un  homme  dur;  ilavoit 
été  pâtre  &  efclave  ,  Se  il  croyoit  qu'il 
falloit  commander  aux  hommes  comme  à 
des  bêtes  ,  &.  mener  un  peuple  comme 
un  troupeau. 

Si  un  européen  avoit  à  donner  des  lois 
à  nos  fauvagesdu  Canada,  Se  qu'il  eût  été 
témoin  des  excès  auxquels  ils  fe  portent 
dans  l'ivreffe  ;  la  première  idée  qui  lui 
viendroit  ,  ce  feroit  de  leur  interdire 
l'ufage  du  vin.  Ce  fut  auffi  la  première 
loi  de  Zaleucus  :  il  condamna  l'adultère 
à  avoir  les  yeux  crevés  ;  &.  fon  fils  ayant 
été  convaincu  de  ce  crime  ,  il  lui  ht  arra- 
cher un  œil  ,  6c  fe  fit  arracher  l'autre.  Il 
attacha  tant  d'importance  à  la  légiilation  , 
qu'il  ne  permit  à  qui  que  ce  fût  d'en 
parler  qu'en  préfcnce  de  mille  citoyens , 
5c  qu'avec  la  corde  au  cou.  Ayant  tranf- 
grefîe  dans  un  temps  de  guerre  la  loi  par 
laquelle  il  avoit  décerné  la  peine  de  mort 
contre  celui  qui  paroîtroit  en  armes  dans 
les  afTcioblées  du  peuple  ,  il  fe  punit  lui- 
même  en  s'ôtant  la  vie.  On  attribue  la 
plupart  de  ces  faits ,  les  uns  à  Charondas, 
les  autres  à  Diodes  de-  Syracufe.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  ils  n'en  montrent  pas  moins 
combien  on  exigeoit  de  refpc<n:  pour  le» 
lois  ,  6c  quel  danger  on  trouvoit  à  en 
abandonner  l'examen  aux  particuliers. 

Ciiarondas  de  Catane  s'occupa  de  la 
politique  ,  6c  didoit  fes  lois  dans  le 
même  temps  que  Zaleucus  faifoit  exécuter 
les  fîennes.  Les  fruits  de  fa  fagefTe  ne  de- 
meurèrent pas  renfermes  dans  fa  patrie, 
plufïeurs  contrées  de  l'Italie  6c  de  la  Sicile 
en  proliterent. 

Ce  fut  alors  que  Tripioleme  poliça  les 
villes  d'Eleufine  ;  mais  toutes  fes  iniiitu- 
tioii';  s'abolirent  avec  le  temps. 

Dracon  les  recueillit ,  Se  y  ajouta  ce  qui 
lui  fut  fuggété  par  fon  humeur  féroce.  On 
a  dit  de  lui  ,  que  ce  n'etoit  point  avec 
de  l'encre,  mais  avec  du  fang  qu'il  avoit 
écrit  fes  lois. 
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Solon  mitigea  le  ilrtéme  politique  de 
Pracon  ,  &i  l'ouvrage  de  Solon  fut  perfec- 
tîonné  dans  la  fuite  par  Thefce  ,  Clifthene , 
Demétriiisde  Phalere,  Hipparque  ,  Pifif- 
irate  ,  Periclès ,  Sophocle  ,  Se  d'autres 
génies  du  premier  ordre. 

Le  célèbre  Liuurgue  parut  dans  le 
courant  de  la  preinicre  olympiade.  Il 
ctoit  réfervé  à  celui-ci  d'aifTujettir  tout 
un  peuple  à  une  efpece  de  règle  mo- 
paflique.  Il  coniioiffoit  le.'  gouveriiemens 
de  l't-gypte.  Il  n'écrivit  point  fes  lois.  Les 
fouverains  en  furent  les  dépofitaires;  &  ils 
purent  ,  ftjlon  les  circonflanves ,  les  éten- 
dre ,  lesreltreindre  ,  ou  les  abroger  ,  fans 
inconvénient  :  cependant  elle?  etoient  le 
fujct  des  chants  de  Tyrtée ,  de  Terpandre  , 
&L  des  autres  poètes  du  t^raps. 
,  Ilîiadanjante  ,  celui  qui  mérita  par  fon 
intégrité  la  fonction  de  juge  aux  enfers  , 
fut  un  des  légiilateurs  de  la  Crète.  I!  ren- 
dit fes  inditutions  refpetlables  ,  en  les 
propofant  au  nom  de  Jupiter.  Il  porta  la 
crainte  des  diiTenilons  que  le  culte  peut 
exciter,  ou  la  vénération  pour  les  dieux  , 
jufqu'a  défendre  d'en  prononcer  le  nom. 
Minos  fut  le  fuccelFeur  de  Rhadamante. 
Temule  de  fa  juftice  en  Crète  ,  &.  fon  col- 
lègue aux  enfers.  Ilalloit  confulier  Jupiter 
dans  les  antres  du  mont  Ida  ;  Si  c'eft  de- 
la  qu'il  rapportoit  aux  peuples  non  fes  or- 
donnances ,  mais  les  volontés  des  dieux. 
Les  fages  de  Grèce  fuccéderent  aux  lé- 
gifiaieurs.  La  vie  de  ces  hoaunes  ,  fi  van- 
tés pour  leur  amour  de  la  ^'ertu  &  de  la 
venté  ,  n'eu  fouvent  qu'un  ti/Tu  de  men- 
fonges  &.  de  puérilités  ,  à  commencer  par 
l'hilïoriene  de  ce  qui  leur  mérita  le  titre 
àe  j'ages. 

De  jeunes  Ioniens  rencontrent  des  pé- 
cheurs de  Milet  ,  ils  en  achètent  un  coup 
de  filet;  on  tire  le  filtt,  &  l'on  trouve  par- 
mi des  poifl'ons  un  trépié  d'or.  Les  Jeunes 
gens  prétendent  avoir  tout  acheté  ^  &  les 
pécheurs  n'avoir  veiîdu  que  le  poifîbn. 
On  s'en  rapporte  à  l'ora.le  de  Delphc  , 
qui  adjuge  le  trépié  au  plusfage  dv^  grecs. 
Les  Mileiîens  l'oiîrent  à  Thaïes  ,  le  ù.^e 
Thaïes  le  iranfmet  au  fage  Bias  ,  le  fage 
Bias  a  Pittacus  ,  Pittacus  a  un  autre  fage  , 
&  celui-ci  à  Solon,  qui  rellitua  à  Apollon 
le  titre  àefuge  &  le  irepit'. 


La  Grèce  eut  fept  fages.  On'entendnit 
alors  par  unjlige  ,  un  homme  capable  d'ea 
conduire  d'autres.  On  efl;  d'accord  fur  le 
nombre  ;  mais  on  varie  fur  les  perfbnna- 
ges.  Thaïes,  Solon,  Chilon  ,  Pittacus, 
Bias  ,  Cléobule  &.  Periandre  ,  font  le  plus 
généralement  reconnus.  Les  grecs  ennemis 
du  defpotifme  &  de  la  tyrannie  ont  fub^- 
titué  à  Periandre  ,  les  uns  Myfon  ,  les  au- 
tres Anacharfis.  Nous  allons  commencer 
par  Myfon. 

Myfon  naquit  dr.ns  un  bourg  obfcur.  Il 
fuivit  le  genre  dévie  de  Timon  &.  d'Apé- 
mante  ,  le  garantit  de  la  vanité  ridicule 
des  grecs  ,  encouragea  fes  concitoyens  k 
la  vertu  ,  plus  encore  par  fon  exemple  que 
par  les  difcours  ,  &.  fut  véritablement  un 
fage. 

Thaïes  fut  le  fondateur  de  la  fe<fïe  ioni- 
que. Nous  renvoyons  l'abrégé  de  fà  vie  à 
l'artâ/f  Ionienne  ,  (Philosophie)  oit 
nous  ferons  l'hifioire  de  fes  opinions. 

Solon  fuccéda  à  Thaïes.  Malgré  la  pau- 
vreté de  fa  famille  ,  il  jouit  de  la  plus 
grande  confidération.  Il  defcondoii  de 
Courus.  Exécertide  ,  pour  réparer  une  for- 
tune que  fa  prodigalité  avoit  épuif.e  ,  jeta 
Solon  fon  fils  dans  le  commerce.  La  con- 
noiflance  des  hommes  8c  des  lois  fut  la 
principale  r;chef!e  que  le  philofophc  rap- 
porta des  voyages  que  le  commerçant  en- 
treprit. 11  eut  pour  la  poéfie  un  goût  ex- 
ceflif ,  qu'on  lui  a  reproché.  Perfonne  ne 
connut  auffi  -  bien  l'efprit  léger  &z  les 
mœurs  frivoles  de  fes  concitoyens  ,  8c  n'en 
fut  mieux  profiter.  Les  Athéniens  défefpé- 
rant  ,  après  plulieurs  tentatives  inutiles  , 
de  recouvrer  Salamine  ,  décernèrent  la 
peine  de  mort  contre  celui  qui  oferoit 
propofer  de  rechef  cette  expédition,  Soloa 
trouva  la  loi  honieufe  &  nuifible.  Il  con- 
trefit l'infenféj  &  le  front  ceint  d'une  cou- 
ronne ,  il  fe  préfenta  fur  une  place  publi- 
que ,  Se  ît  mit  à  réciter  des  élégies  qu'il 
avoit  compofues.  Les  Athéniens  te  raïïein- 
blent  autour  de  lui;  on  écoute  ;  on  ap- 
plaudit ;  il  exhorte  a  reprendre  !a  guerre 
contre  Salamine.  Pififtrate  l'appuie;  la  loi 
efl  révoquée:  on  marche  contre  leshabi- 
tans  de  Megare  ;  ils  font  défaits;  &  S.i!a- 
inirie  eu  recouvrée.  Il  s'agiifoii  de  préve- 
nir l'ombrage  que  ce  fuccès  pouvoit  don:» 
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nerauxLacédémoniens,  Se  l'alarme  que  le 
refte  de  la  Grèce  tu  pouyoit  prendre  ■■,  Se- 
lon s'en  chargea  ,  &y  reulîît:  mais  ce  qui 
mit  le  comble  à  fa  gloire  ,  ce  futla  défaite 
des  Cirrhéens,  contre  lefquels  il  eonduiiît 
fes  compatriotes,  &  qui  furent  feverement 
châtiés  du  mépris  qu'ils  avoient  aiïëiflé 
pour  la  religion. 

Ce  fut  alors  que  les  Athéniens  fe  divi- 
ferent  fur  la  forme  du  gouvernement  ;  les 
uns  inclinoient  pour  la  démocratie  :  d'au- 
tres pour  l'oligarchie  ,  ou  quelque  admi- 
nillration  mixte.  Les  pauvres  étoient  obé- 
rés au  point  que  les  riches  devenus  maî- 
tres de  leurs  biens  8c  de  leur  liberté  ,  l'é- 
toient  encore  de  leurs  enfans  :  ceux-ci  ne 
pouvoient  plus  fupporter  leur  mifere  ;  le 
trouble  pouvoit  avoir  des  fuites  filcheufes. 
Il  y  eut  des  aflemblées.  On  s'adreflà  d'une 
voix  générale  à  Solon  ,  &  il  fut  chargé 
d'arrêter  l'état  fur  le  penchant  de  fa  ruine. 
On  le  créa  archonte  ,  la  troifieme  année 
de  la  quarante-fixieme  olympiade;  il  réta- 
blit la  police  &.  la  paix  dans  Athènes  ;  il 
foulagea  les  pauvres  ,  fans  trop  mécon- 
tenter les  riches  ;  il  divifa  le  peuple  en 
tribus  ;  il  inflitua  des  chambres  de  judica- 
ture  ;  il  publia  fes  lois  ;  &  employant  al- 
ternativement la  perfuaiion  &  la  force  , 
il  vint  à-bout  des  obftacles  qu'elles  ren- 
contrèrent. Le  bruit  de  fa  fageffe  pénétra 
jufqu'au  fond  de  la  Scythie  ,  &  attira  dans 
Athènes,  Anacharfîs  &  Toxaris  ,  qui  de- 
vinrent fes  admirateurs  ,  fes  diftiples  & 
fes  amis. 

Après  avoir  rendu  à  fa  patrie  ce  der- 
nier fervice  ,  ii  s'en  exila.  Il  crut  que  fon 
abfence  étoit  néceiïaire  pour  accoutumer 
fes  concitoyens  ,  qui  le  fatiguoient  fans 
ce/Te  de  leurs  doutes ,  à  interpréter  eux- 
mêmes  fes  lois.  Il  alla  en  Egypte  ,  où  il 
fit  connoiflance  avec  Pfenophe;  &  dans  la 
Grete  ,  où  il  fut  utile  au  fouverain  par  Cts 
confeiis  ;  il  vifita  Thaïes  ;  il  vit  les  autres 
fâges  ;  il  conféra  avec  Periandre  ,  &  il 
mourut  en  Chypre  âgé  de  80  anf.  Le  dé- 
iîr  d'apprendre  qui  l'avoit  confumé  pen- 
dant toute  fa  vie,  ne  s'éteignit  cju'avec  lui. 
Dans  fes  derniers  momens ,  il  etoit  encore 
environné  de  quelques  amis,  avec  lefquels 
il  s'éntretenoit  des  fciences  qu'il  avoit  tant 
chéries. 
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Sa  philofophie  pratique  étoit  fïmple  ; 
elle  fe  réduifoit  à  un  petit  nombre  de 
maxinaes  communes  ,  telles  que  celles-ci  : 
ne  s'écarter  jamais  de  la  raifon  :  n'avoir 
aucun  commerce  avec  le  méchant  ;  médi- 
ter les  chofes  utiles  :  éviter  le  menfonge  : 
être  tidele  ami  :  en  tout  confidérer  la  fin; 
c'eft  ce  que  nous  difons  à  nos  enfans  :  mais 
tout  ce  qu'on  peut  faire  dans  l'âge  mûr , 
c'efl  de  pratiquer  les  leçons  qu'on  a  re- 
çues dans  l'enfance. 

Chilon  de  Lacédémone  fut  élevé  à  l'é- 
phorat  fous  Eut}  deme.  Il  n'y  eut  guère 
d'homme  plus  jufte.  Parvenu  à  une  ex- 
trême vieillefie,  la  feule  faute  qu'il  fe  re- 
prochoit ,  c'étoit  une  foiblefle  d'amitié  qui 
avoit  fouftrait  un  coupable  à  la  févérité 
des  lois.  Il  étoit  patient ,  &  il  répondoit  à 
fon  frère,  indigné  de  la  préférence  que  le 
peuple  lui  avoit  accordée  pour  la  magif- 
trature  :  tu  ne  fais  pas  fupporter  une  injure, 
&  Je  le  fais  moi.  Ses  mots  font  laconiques. 
connais- toi  ;  rien  de  trop  :  laiffe  en  repos  les 
morts.  Sa  vie  fut  d'accord  avec  fes  maxi- 
mes. Il  mourut  de  joie  ,  en  embraifant  foii 
fils  qui  fortoit  vainqueur  des  jeux  olym- 
piques. 

Pittacus  naquit  à  Lesbos  ,  dans  la  32 
olympiade.  Encouragé  par  les  frères  du 
poète  Alcée  ,  5j.  brûlant  par  lui-même  du 
defir  d'affranchir  fa  patrie  ,  il  débuta  par 
l'exécution  de  ce  deflein  périlleux.  En  re- 
connoiiïance  de  ce  fervice  ,  fes  conci- 
toyens le  nommèrent  général  dans  la 
guerre  contre  les  Athéniens.  Pittacus  pro- 
pofa  à  Phrinon  qui  commandoit  l'ennemi, 
d'épargner  le  fangde  tant  d'honnêtes  gens 
qui  marchoient  à  leur  fuite  ,  &  définir  la 
querelle  des  deux  peuples  par  un  combat 
fingulier.  Le  défi  fut  accepté.  Pittacus  en- 
veloppa Phrinon  dans  un  filet  de  pêcheur 
qu'il  avoit  placé  fur  fon  bouclier  ,  &  le 
tua.  Dans  la  répartition  des  terres ,  on  lui 
en  accorda  autant  qu'il  en  voudroit  ajou- 
ter à  fes  domaines;  il  ne  demanda  que  ce 
qu'il  en  pourroit  renfermer  fous  le  jet 
d'un  dard,&  n'en  retint  que  la  moitié.  Il 
prefcrivit  de  bonnes  lois  à  fes  concitoyens. 
Après  la  paix  ,  ils  réclamèrent  l'autorité 
qu'ils  lui  avoient  confiée  ,  &  il  la  leurré- 
figna  II  mourut  âgé  de  70  ans,  après  avoir 
pafTc  les  dix  deruiercs  années  de  fa  vie 

dans 
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danç  la  douce  obfciirité  d'une  vie  privée. 
Il  n'y  a  prefque  aucune  vertu  dont  il  n'ait 
trérité  d'être  loué.  Il  montre  fir- tout  l'clé- 
vation  de  ton  .'.ine  dans  le  mépris  des  ri- 
cfee/fes  de  Crefus  ;  fa  termeté  dans  la  ma- 
nière dont  il  apprit  la  mort  imprévue  de 
fonlils-,  &  la  pr.tience,  en  lupporiant  fans 
murmure  les  hauteurs  d'une  femme  impé 
rieufe. 

-  Rias  de  Prione  fut  un  homme  reinpli 
d'humanité  ;  il  racheta  les  captives  Mefîë- 
nicnncs  ,  le^  dota  ,  &.  les  rendit  à  leur* 
parens.  Tout  le  monde  fait  fa  réponfe  à 
ceux  qui  lui  reprochoient  de  fortir  les 
mains  visses  de  fa  ville  abandonnée  au 
pillage  de  l'ennemi  : yempcrte  lout  avec  moi. 
11  fut  orateur  célèbre  &  grand  poëte.  Il  ne 
fe  chargea  jamais  d'une  mauvaife  caufe  ; 
il  fe  feroit  cru  déshonora  ,  s'il  eût  employé 
fa  voix  à  la  défenfe  du  crime  &  de  l'm- 
jufiice.  Nos  gens  de  palais  n'ont  pas  cette 
délicateiïë.  11  comparoit  les  fophiftes  aux 
oifLaux  de  nuit  ,  dont  la  lumière  bleife 
les  yeux,  il  expira  à  l'audience  entre  les 
bras  d'un  de  fes  parens ,  à  la  fin  d'une 
caufe  qu'il  vcnoit  de  gagner. 

Cléobule  de  1  inde  ,  ville  de  l'île  de 
Rhodes  ,  a^'oit  été  remarqué  par  fa  force 
&  par  fa  beauté  ,  avant  que  de  l'entre  par 
fa  fagefTe.  11  alla  s'inllruire  en  Egypte. 
L'lg\pte  a  été  le  féminaire  de  tous  les 
grands  hommes  de  la  Grèce.  11  eut  une 
lille  appelée  Eumètide  ou.  CUcbuline  ,  qui 
fit  honneur  à  fon  père.  11  mourut  âgé  de 
70  ans ,  après  avoir  gouverné  fes  citoyens 
avec  douceur. 

Périandre  ,  le  dernier  desfages  ,  feroit 
bien  indigne  de  ce  titre,  s'il  avoit  mérité 
la  plus  petite  partie  des  injures  que  les 
hiftoriens  lui  ont  dites;  fon  grand  crime  , 
à  ce  qu'il  parolt  ,  fut  d'avoir  exercé  la 
fouveraineté  abfolue  dans  Corinthe  :  telle 
étoit  l'averilon  des  Grecs  pour  tout  ce  qui 
fentoit  le  defpotifme  ,  qu'ils  ne  croyoient 
pas  qu'un  monarque  put  avoir  i'ombre  de 
la  vertu  ;  cependant  à  travers  leurs  in- 
vedlives ,  on  voit  qu.e  Périandre  fe  montra 
grand  dans  la  guerre  &.  pendant  la  paix  , 
&  qu'il  ne  fut  déplacé  ni  à  la  tète  des 
affaires,  ni  à  la  tête  des  armées  ;  il  mourut 
âgé  de  80  ans  ,  la  quatrième  année  de  la 
quarante-huitième  olympiade:  nous  ren- 
Tome  XVl. 
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à  l'hirtoire  de  la  Grèce  pour  le 


voyon 

détail  de  fa  vie. 

Nous  pourrions  ajouter  à  ces  hommes  , 
Efope  ,  ïhéognis  ,  Phocilide  ,  &  pref- 
que tous  les  poètes  dramatiques  ;  la  fu- 
reur des  Grecs  pour  les  fpedlacles  don- 
noit  .'i  ces  auteurs  une  influence  fur  le 
gouvernement ,  dont  nous  n'avons  pas 
l'idée. 

Nous  terminerons  cet  abrégé  de  la.pkilû- 
fophiepoiiiique  des  Grecs ,  par  une  queflion. 
Comment  ett-il  arrivé  .i  la  plupart  des  fa- 
ges  de  Grèce  ,  de  laiffer  un  fi  grand  nom 
aprèt  a\  oir  fait  de  fi  petites  chofes  ?  Il  ne 
relie  d'eux  aucun  ouvrage  important ,  8c 
leur  vie  n'offre  aucune  action  éclatante  ; 
on  conviendra  que  l'immortalité  ne  s'ac- 
corde pas  de  nos  jours  à  li  bas  prix.  Se- 
roit-ce  que  l'utilité  générale  qui  varie  fanj 
cefTe  ,  étant  toutefois  la  mefure  conllante 
de  notre  admiration,  nos  Jugemens  chan- 
gent avec  lescirjonftances  r  Que  filloit-il 
aux  Gncs  à  peine  fortis  de  la  Barbarie  ? 
des  hommes  d'un  grand  lens ,  fermes  dans 
la  pratique  de  la  vertu  ,  audcfîus  de  la 
féduclion  des  richefîês  &  des  terreurs  de 
la  mort  ,  &  c'eft  ce  que  leurs  figes  ont 
ete  :  mais  aujourd'hui  c'eft  par  d'autres 
qualités  qu'on  lai/îtra  de  la  réputation 
après  foi  ;  c'eft  le  génie  &  non  la  vertu 
qui  fait  nos  grands  hommes.  La  vertu  obf- 
cure  parmi  nous  n'a  qu'une  fphere  étroite 
*c  petite  dans  laquelle  elle  s'exerce  ;  il  n'y 
a  qu'un  être  privilégié  dont  la  vertu 
pourroit  influer  fur  le  bonheur  général  , 
c'eft  le  fouverain  ;  le  refte  des  honnêtes 
gens  aieurt ,  &  l'on  n'en  parle  plus  :  la 
^  ertu  eut  le  même  fort  chez  les  G/vci  dans 
les  fiecle".  fuivans. 

De  La  phHofophie  fcdaire  des  Grecs.  Com- 
bien ce  peuple  a  changé  !  du  plus  ftupide 
dm  peuples ,  il  efi  devenu  le  plus  délié  ; 
du  plus  féroce  ,  le  plus  poli  ;  fes  premiers 
légiilateurs  ,  ceux  que  la  nation  a  mis  au 
nomibre  de  fes  dieux  ,  &  dont  les  ftatues 
décorent  fes  places  publiques  &  font  révé- 
rées dans  fes  temples  ,  auroient  bien  de  la 
peine  à  reconnoître  les  defcendans  de  ces 
fauvages  hideux  qu'ils  arrachèrent  il  n'y 
a  qu'un  moment  du  fond  des  forêts  &.  des 
antres. 

Voici  le  coup-d'œil  fous  lequel  il  f^ut 
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maintenant   confidérer  les  Cncs  fur-tout 
dans  Atlieues. 

Une  partie  livrée  à  la  ûiperflitlon  &  au 
plailîr  ,  t'écliappe  le  matin  d'entre  les  bras 
des  plus  bellescouriifjnes  du  monde,  pour 
fe  répandre  dans  les  écoles  des  philofo- 
phes  &  remplir  les  gvmnales ,  les  théâtres 
6c  les  temples  ;  c'eii  la  jeuneiîê  &  le  peu- 
ple :  une  autre  ,  toute  entière  anx  adaires 
de  l'état  ,  médite  de  grandes  acflions  Se  de 
erands  crimes  ;  ce  font  les  cliefs  de  la  ré- 
publique,  qu'une  populace  inquiète  im- 
mole fucceffivement  à  fa  jaloufie  :  une 
troupe  ,  moitié  férieufe  &:  moitié  folâtre  , 
paffe  fon  temps  à  compofer  des  tragédies, 
des  coinédies ,  des  difcours  éloquens  ÎS:.  des 
chanfons  immortelles ,  &  ce  font  les  rhé- 
teurs &  les  poètes  :  cependant  un  petit 
nombre  d'hommes  trilles  &  querelleurs 
décrient  les  dieux  ,  médifent  des  mœurs 
de  la  nation, relèvent  les  foitifes  deî  grands, 
&.  fe  décliirent  entre  eux;  ce  qu'ils  appel- 
lent aimer  lu  vertu  6c  chercher  la  vérité  i  ce 
font  les  philofophes  ,  qui  font  de  temps- 
en-teinps  pcrfécutés  &  mis  en  fuite  par 
les  prêtres  &  les  magiftrats. 

De  quelque  côté  qu'on  jette  les  yeux 
dans  la  Grèce ,  on  y  rencontre  l'empreinte 
du  génie  ,  le  vice  à  coté  de  la  vertu  ,  la 
fagefîe  avec  la  folie  ,  la  mol'ieiTe  avec  le 
courage  ;  les  Arts ,  les  travaux ,  la  volupté, 
la  guerre  &  les  p'aifîrs  ;  mais  n'y  cher- 
chez pas  l'innocence  ,  elle  n'y  elî  pas. 

Des  barbares  jetterent  dans  la  Grèce  le 
premier  germe  de  la  philofophie;  ce  germe 
ne  pouvoit  tomber  dans  un  terrain  plus 
fécond.  Bientôt  il  en  Icrtit  un  arbre  im- 
iTienfe  dont  les  rameaux  s'étendant  d'âge 
en  âge  &  de  contrées  en  contrées  ,  cou- 
Trirent  fucceffîvement  toute  la  furface  de 
laterre  :  on  peut  regarder  l'école  Ionienne 
&  l'école  de  Samos  comme  les  tiges  prin- 
cipales de  cet  arbre. 

De  Li  feéie  Ionique.'Th'x\hsex\  fut  le  chef. 
Il  inîroduiiit  dans  la  philofophie  la  métho- 
de fcientifique,  &:  mérita  le  premier  d'être 
z.ppe]é  pldlûfoplie  ,  à  prendre  ce  mot  dans 
l'acception  qu'il  a  parmi  nous;  il  eut  un 
grand  nombre  de  fedlaieurs  ;  il  profe/Ta 
les  mathématiques  ,  la  métaphylîque  ,  la 
théologie  ,  la  morale ,  la  pliyiique  ,  &  la 
€offiiologie;  il  regarda  les  phénomènes  de 
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I  la  nature ,  les  uns  comme  caufes ,  les  au- 
I  très  comme  effets ,  8c  chercha  à  les  enchaî- 
ner: Anaximandre  luifuccéda,  Anaximene 
I  à  Anaximandre  ,  Anaicagoras  à  celui-ci , 
!  Diogene  Apolianiote  à  Anaxagoras ,  &i^ 
i  ArJieialis  à  Diogene.  Voyei  Ionienne  , 

(ilIILOSOPHJE). 

La  fecie  ionique  donna  naifîlince  au 
Socratifme  &  au  Péripatéiifme. 

Du  Sscratifine.  Socrate  ,  difciple  d'Ar- 
chelaiis ,  Socrate  qui  tit  defcendre  du  ciel 
la  philofophie  ,  fe  renferma  dans  la  méta- 
phyfique  ,  la  théologie  ,  &.  la  morale  ;  il 
eut  pour  difciples  Xénophon  ,  Platon  , 
Ariiloxène  ,  Démétrius  de  Phaîere,  Pa- 
nétius ,  Callifthene  ,  Satyrus  ,  Efchine  , 
Criton  ,  Cimon  ,  Cébès ,  8c  ïircon  le  mi- 
lanthrope.  Voye^  l'art.  SOCRAÏISM*:. 

La  dûcflrine  de  Socrate  donna  naiflânce 
au  Cyrénaifme  fous  Arillippe  ,  au  Méga- 
rifme  fous  Euclide ,  à  la  fecte  Eliacjue  fous 
Phédon  ,  à  la  fccle  Académique  fous  Pla- 
ton ,  Se  au  Cynifme  fous  Antitihene. 

Du  Cyrénaifme.  Ariilippe  enfeigna  la 
Logique  8c  la  Morale;  il  eut  pour  fectateurs 
Arête  ,  Egeiias  ,  Annium  .  l'athée  Théo- 
dore ,  Evemere  ,  8c  Bion  le  Borifthenite. 
Voyei  l'art.  CyrenaïsME. 

Du  Alegarifme.  Euclide  de  Mégare  .fans 
négliger  les  parties  de  la  philofophie  So- 
cratique ,  fe  livra  particulièrement  à  l'étu- 
de des  Mathématiques  ;  il  eut  pour  feéTa- 
teursEubulide,  Alexine,  Euphane,  Apol- 
lonius ,  Cronus  ,  Diodore  ,  8c  Stilpon. 
Voyei  l'art.  MÉGARISME. 

De  lafede  Eliaque  &  Erétriaque.  La  doc- 
trine de  Piiédon  fut  la  même  que  celle  de 
fon  maître;  il  eut  pour  difciples  Ménede- 
me  8c  Afclépiade.  Vojei  EliaqL'E, 
(fede.  ) 

Du  Platonifme.  Platon  fonda  la  fe(5le 
Académique;  on  y  profefia  prefque  toutes 
les  Sciences ,  les  Mathématiques ,  la  Géo- 
métrie, la  Dialeélique  ,  la  Metaphyfique, 
la  Pfycologie  ,  la  Morale  ,  la  Politique, 
la  Théologie  ,   8>c  la  Phyfique. 

Il  y  eut  trois  académies  ;  l'académie 
première  ou  ancienne  ,  fous  Speufippe  , 
Xénocrate  ,  Polémon  ,  Cratès  ,  Crantor  ; 
l'académie  féconde  ou  moyenne  fous  Ar- 
chitas  8c  Lacide  ;  l'académie  nouvelle  ou 
troifieme ,  quatrième ,  &  cinquième ,  fous. 
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.Carnéade  ,  Clitomaqiie ,  Philon  ,  Char- 
midas  &  Antiochus.  ('oy.  Us  artidfs  Pla- 
tonisme &  Académie. 

Du  Cynij'me.  Antilihene  ne  profcila  que 
la  Morale  ,  il  eut  pourfedateurs  Dioge- 
ne  ,  Oneficritc  ,  Maxime  ,  Cratès ,  Hip- 
parchia,  Méirocle  ,  Ménedeme  ,  &  Mé- 
iiippe.  V^oyei  l'article  CYNISME. 

Le  CynifiTie  donna  naifTànce  an  Stoïcif- 
me;  cette  fccle  eut  pour  chef  Zenon  ,  dif- 
ciple  de  Cratès. 

Du  Stoidfme.  Zenon  profefTa  la  Logi- 
que ,  la  Metaphylîque ,'  la  ïhéoîogi  2 ,  &  la 
Morale;  il  eut  pour  feéliteuri  PerfL-e  , 
Arillon  de  Chio,  Herille,  Sphère,  Athé- 
nodore  ,  Clianthe  ,  Chryfippe  ,  Zenon  de 
Tarfe,  Diogene  le  Babylonien  ,Antipater 
de  Larfe,  Panétius,  Puiidonius,  &  Jafon. 
Voyei  l'article  STOÏCISME. 

Du  Pcripatétifme.  Ariltote  en  eft  le  fon- 
dateur; Montagne  a  dit  de  celui-ci  ,  qu'il 
n'y  a  point  de  pierres  qu'il  n'ait  remuées. 
Ariltote  écrivit  l'ur  toutes  fortes  de  fujets  , 
&  prefque  toujours  en  homme  de  génie  ;  il 
profeffa  la  Logique ,  la  Grammaire  ,  la 
Rhétorique,  la  Poétique,  la  Métaphyfi- 
que  ,  la  Théologie  ,  la  Morale ,  la  Politi- 
que ,  l'Hiftoire  naturelle  ,  la  Phyfique  & 
la  Cofmologie  :  il  eut  pour  feélateursThéo- 
phrafte  ,  Straton  de  Lanipfaque  ,  Lycon  , 
Ariflon  ,  Critolails  ,  Diodore  ,  Dicéarque, 
Eudeme  ,  Héraclide  de  Pont  ,  Phanion  , 
Démétrius  de  Phalere  ,  &  Hiéronimus  de 
Rhodes.  Vayei  Us  art.  Aristotélisme  & 
PÉRIPATÉTISME. 

DelafedeSamienne.  Pythagore  en  eft 
le  fondateur  ;  on  y  enfeigna  l'Arithméti- 
que, ou  plus  généralement,  la  fciencedes 
nombres ,  la  Géométrie  ,  la  Mufique  , 
l'Aftronomie  ,  la  Théologie,  laMédecine, 
&  la  Morale.  Pythagore  eut  pour  fe(fta- 
teurs  Thelauge  fon  iîls,  .Arillée,  Mnéfar- 
que  ,  Ecphante  ,  Hypon  ,  Empédocle  , 
Epicarme  ,  Ocellus ,  Tymée ,  Archytas  de 
Tarente,  Alcméon  ,  Hyppafe,  Philolaih , 
8c  Eudoxe.  Voyei  l'article  P  Y  T  H  A  G  0- 
R  I  s  M  E. 

On  rapporte  à  l'école  de  Samosla  fttfle 
Eléatique  ,  l'Héraclitirme,  l'Epicuréifme  , 
&.le  Pyrrhonifme  ou  Scepticifme. 

De  lafeâe  EWatique.  Xénophane  en  efl: 
le  fondateur  :  il  enfeigna  la  Logique  j  la 
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Mtîaphy^ue,  &.laPhyfîque  ;  il  eut  pour 
difciples  Pariîier.ide  ,  Méiife  ,  Zenon  d'E- 
lee  ,  Leucippe  qui  changea  toute  la  philo- 
fophie  ce  la  feCle,  négligeant  la  plupart  des 
matière;  qu'on  y  agitoit ,  &  fe  renfcrir.ant 
dans,  la  Phylîquc  ;  il  eut  pour  feiSlateurs 
Democrite  ,  Pro:agora.s  ,  &  Anaxarque. 
l'oyei  ElÉATÏQVE  ,   ifech.) 

De  l'HéracUtifrm.  Heraclite  profeila  U 
Logique ,  la  Metaphylîque  ,  la  Théologie , 
&.  la  Morale  ;  &.  il  eut  pour  difciple  Hip- 
pocrate  ,  qui  feul  en  valoit  un  grand  nom- 
bre d'autres.    Voyei  Héraclitisme. 

De  l'Eficurc'ifme.  Epicure  enfeigna  la 
Dialeclique  ,  la  Théologie  ,  la  Morale ,  Se 
laPIiyfique;  il  eut  pour  fedlateutsMétro- 
dore  ,  Polyenc,  Hermagc  ,  Mus,  Timo- 
crate  ,  Diogene  de  Tarfe  ,  Diogene  de 
Séleucie,  ScApoUodore.  Vojei  l'un.  Épi- 
CURÉISME. 

Du  Pyrrhonifme  ou  Scepticifme.  Pyrrhon 
n'enfeigna  qu'à  douter  ;  1!  eiit  pour  fedla- 
teurs  Tnnon  &  Enélideme.  ]''oyei  les  art. 
PVRRHONISME  &  SCEPTICISME. 

Voilà  quelle  fut  la  filiation  des  différen- 
tes feélcs  qui  partagèrent  la  Grèce,  les  chefs 
qu'elles  ont  eu  ,  les  noms  des  principaux 
fecflateurs ,  8c  les  matières  dont  ils  fe  font 
occupés  ;  on  trouvera  aux  articles  cités,  l'ex- 
pcfition  de  leurs  fentimens  &:  l'hiiloire 
abrégée  de  leurs  vies. 

Une  obfervation  qui  fe  prëfente  natu- 
rellement à  l'afpeél  de  ce  tableau  ,  c'eft 
qu'après  avoir  beaucoup  étudié  ,  réfléchi , 
écrit  ,  difputé  ,  les  philofophesdelaGrece 
finiiïent  par  fe  jeter  dans  le  P3'rrhonifme. 
Quoi  donc  ,  feroit-il  vrai  que  l'homme  eft 
condamné  à  n'apprendre  qu'une  chofe  avec 
beaucoup  de  peine  ?  c'efx  que  fon  fort  eft 
de  mourir  fans  avoir  rien  fu. 

Confultez,  fur  les  progrès  de  la  Philofo" 
pliic'  des  Grecs  hors  de  leurs  c»Dntrées  ,  les 
articles  des  différentes  fecîles ,  les  articles 
de  l'hiiloire  de  la  Philofophie  en  général , 
de  la  philofophie  des  Romaine  fous  la  répu- 
blique Se  fous  les  empereurs ,  de  la  phi- 
lofophie des  Orientaux  ,  de  la  philofophie 
des  Arabes,  de  la  philofophie  des  Cliré- 
tiens  ,  delà  philofophie  des  Pcres  de  l'E— 
j  glife ,  de  la  philofophie  des  Chrétiens  d'oc- 
cident ,  des  Scholafîiques  ,  de  la  phiiofo- 
iphic  Pariîiénidéennc ,  cv.  vous  verrez  que 
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cette   philofophie  s'étendit  également  par  [ 
les  vî(fîoin;s  &.  les  defditts  des  Grecs. 

ISous  ne  pouvons  nneux  terminer  ce 
morceau  que  par  un  endroit  de  Pluiarque 
qui  nous  montre  combien  Alexandre  eioit 
fupérieur  en  politique  à  Ton  précepteur , 
qui  fait  afTez  l'eluge  de  la  faine  l'hilofo- 
phie  ,  &:  qui  peut  leivir  de  leçon  aux  rois. 

«  La  police  ou  forme  de  gouvernement 

>>  d'ctat  tant  eftimée  ,  que  Zenon  ,  le  fon- 

»  dateur  &.  premier  auteur  de  la  fedle  des 

»  phiioTophei  Stoiques ,  a  imaginée,  tend 

»  prefque  à  cefeul  point  en  fomme,  que 

»  nous  ,  c'cft-a-dire  les  hommes  en  gené- 

»  rai ,  ne  vivions  point  divifés  par  \illes , 

5>  peuples  ,  &  nations  ,  étant  tous  fépares 

>•■  par  lois  ,  droits  &l  coutumes  parti^ulie- 

ï>  res ,  ains  que  nous  eltimioni  tous  hom- 

»  mes  nos  bourgeois  &  nos  cito}  ens  ,  & 

»  qu'il  n'y  ait  qu'une  forte  de  vie  comme 

T>  il  n')  a  qu'un  monde,  ne  plus  ne  moins 

»  que  (î  ce  fût  un  même  troupeau  paifiani 

>>  foubs  même  berger  en  paliis  communs. 

»  Zenon  a  écrit  cela  comine  un  fonge  ou 

5»  une  idée  d'une  police  &.  de  lois  philo- 

*  fopliiquesqu'ilavoii  imaginées &L formées 

»  en  fon  efprit  :    mais  Alexandre  a  mis  à 

»  réelle  exécution  ce  que  l'autre  avoit  fi- 

»  guré  par  écrit  ;  car  il  ne  lit  pas  comine 

»  Ari'.lote  fon  précepteur  lui  confeilloit 

»  qu'il  fe  portât  envers  les   Grées  comme 

»  pcre  ,  &.  en\er6  les  barbares  comme  fei- 

»  gneur.  ?c  qu'il  eût  foin  des  uns  comme  de 

»  fes  amis  &  de  fes  parens ,  &.  fe  fervît  des 

»  autres  comme  de  plantes  ou  d'animaux  ; 

»  en  quoi  faifant,  il  eût  rempli  fon  empire 

5»  de  banniffemens  ,   qui  font  toujours  oc- 

»  cultes  femences    de  guerres  &  faélions 

»  &  partialités  fort  dangereufes  :   ains  ef- 

5»  timant  être  envoyé    du  ciel  comme  un 

»  commun    réformateur  ,   gouverneur  & 

»  réconciliateur  de  l'univers  ,  ceux  qu'il 

i>  ne  put  rafîémbler  par  remontrances  de  la 

»  raifon  ,  il  les  contraignit  par  force  d'ar- 

»  mes ,  &  afTemblant  le  tout  en  un  de  tous 

»  côtés ,  en  les  faifant  boire  tous ,  par  ma- 

»  nierededire  ,   en  une  même  coupe  d'a- 

»  mitié  ;  &.  méfiant  enfemble  les  \ies ,  les 

»  mœurs,  les  mariages  &  façons  de  vi\re  , 

5>  il  commanda  à  tous  hommes  vivans  d'ef- 

»  tioierla  terrehabitable  être  leur  pays  Se 

»  foû  camp  en  être  le  château  ôi  donjon  , 
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»  tous  les  gens  de  bien  parens  les  uns  des 
»  autres  ,  6:  les  nié-hans  fc-uls  étrangers. 
»  Au  demeurant  ,  que  le  grec  6c  le  bar- 
»  bare  ne  feroient  point  dillingués  par  le 
»  manteau  ni  a  la  façon  de  la  targue  ou  du 
■»  cimeterre,  ou  parle  haut  chapeau,  ains 
»  remarques  &  difcerné5,le  ^rec  à  la  \ertu 
»  &.  le  barbare  au  vice  ,  en  reputant  tous 
»  les  vertueux  grecs  &.  tous  les  %  icieux  har~ 
»  bares  y  en  eltimant  au  demeurant  les  ha- 
»  billemens  communs ,  les  tables  commu- 
»  nés ,  les  mariages,  les  façons  de  \i\re  , 
»  étant  tous  lmi^  par  mélar.ge  de  fang  &. 
»  communion  d'enfans  ». 

Telle  fut  la  politique  d'Alexandre  ,  par 
laquelle  il  ne  fe  montra  pas  moins  grand 
homme  d'état  qu'il  ne  s'etoit  montré  grand 
capiiair.e  par  fes  conquêtes.  Pour  accré- 
diter cette  politique  parmi  les  peuples  ,  il 
appela  à  fa  fuite  les  philofophes  les  plui 
célèbres  de  Grèce;  il  les  répandit  ^hez  le» 
nations  à  mefure  qu'il  les  fubjaguoit. 
Ceux-ci  plièrent  la  religion  des  vain- 
queurs à  celle  des  vaincus  ,  &  les  dif- 
poferent  à  rece\oir  leurs  fentimens  en  leur 
dévoilant  ce  qu'ils  avoient  de  commun 
avec  leurs  propres  opinions.  Alexandre 
lui-mêm.e  ne  dédaigna  pas  de  conférer 
a\ec  les  hommes  qui  avoient  quelque 
réputation  de  fageflechez  les  barbares  ,  8c 
il  rendit  par  ce  moyen  la  marche  de  la 
philofophie  prefque  auffi  rapide  que  celle 
de  fes  armes. 

Grecs  ,  (  HijT.  anc.  &  Littérature).  On 
ne  ceflera  d'admirer  les  talens  &  le  génie 
de  cette  nation  ,  tant  que  le  goût  des  artJ 
&.  des  fciences  fubfîftera  dans  le  monde. 

Parcourons  l'hilloire  générale  de  ce  peu- 
ple célèbre  qu'il  n'eil  pas  permis  d'igno- 
rer ;  elle  offre  de  grandes  fcenes  à  l'ima- 
gination ,  de  grands  fujets  de  reflexion 
a  la  politique  &  à  la  philofophie.  De 
toutes  les  hiiloires  du  monde  ,  c'eft  celle 
qui  eft  la  plus  liée  à  l'cforit  humain  ,  & 
par  confequent  la  plus  inilru(flive  &  la 
plus  intéreflante:  mais  pour  éviter  la  confu- 
fîon ,  nous  diviferons  cette  hiiloire  en  cinq 
âges  diiTérens ,  &.  nous  confidérerons  les 
Grecs  i°.  depuis  leur  commencement  juC- 
qu'à  la  prife  de  Troie  :  2*.  depuis  la 
prife  de  Troie  jufqu'aux  \  icloires  de  My- 
cale  &.  ds Platée:  3".  depuis  cette  époque 
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jufqu'à  la  mort  d'Alexandre  :  4°.  depuis 
là.  mon  de  ce  prir.je  jafq'.i'ii  la  conquête 
qu;  ki  RoLTiaino  firent  de  la  Grèce  :  5°. 
tî-puis  cette  é^joque  jufqu'au  règne  d'Au- 
guî'.e. 

Premier  à^e  de  h  Grèce.  L.'hiftoire  des 
Grecs  ne  peut  reinonier  qa'a  l'arrivée  des 
colonies ,  &.  conféquemment  tout  ce  qu'ils 
ont  débité  fur  le;;  temp.-  antérieurs  eil  1,11a- 
giné  après  coup.  Mai.-  ;ians  quel  temps  du 
inonde   ces  colonies  fe  font -elles  établies 
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dans  laGrece  ?  M.  I  rcret ,  dans  un  ou- 
vrage très-curieux  fur  cette  matière  ,  a  en- 
trepris de  dcterminer  cette  époque  :  par 
une  fuite  de  calculs ,  il  fixe  celle  d'inachus , 
la  plus  ancienne  de  toutes  ,  à  l'an  1970  ; 
celle  de  Cécrops  à  l'an  1657  ;  celle  de 
Cadaïus  à  l'an  159+-  &-  celle  de  Danaus 
à  l'an  1)^6  avan;  Jefus-Clirifl. 

11  iènibleque  le  nom  de  pJLifges  ,  regardé 
par  quelques  anciens  &  par  les  modernes 
comme  celui  d'un  peuple  d'Arcadie  qu'ils 
font  fuccefîi sèment  errer  dans  les  îles  de 
la  mer  Lgée  fur  les  cotes  de  l'Alie  mi- 
neure, &.  fur  celles  de  l'Italie,  pourroitbien 
être  le  no.n  général  des  premiers  Grcis 
avant  la  fondation  des  cités  ;  nom  que  les 
habitans  de  chaque  contrée  quittjrent  à 
mefurc  qu'ilt  fe  policerent ,  &  qui  difparai 
eunn  quand  ils  furent  cixilifés. 

Suisant  ce  iïllème  ,  les  anciens  habi- 
tans de  la  Lydie  ,  de  la  Carie  ,  &  de 
la  Myfie  ,  les  Phrygiens  ,  les  i'iiidiens  , 
les  Arméniens  ,  en  en  mot  prefque  tout 
les  peuples  de  l'Afie  mineure  ,  forinoient 
dans  l'origine  une  nième  nation  a\ec  les 
Péîafges  ou  C/vcj  européens  :  ce  qui  for- 
tilieroit  cette  conjecture,  c'cft  que  la  lan- 
gue de  toutes  ces  nations  Asiatiques  ,  la 
même  malgré  les  différences  qui  caracléri- 
foient  les  dialecfles ,  avoit  beaucoup  de 
rapport  pour  le  fond  avec  celle  des  Grecs 
d'iiurope  ,  comme  le  montrent  les  noms 
(^recs  donnés  dans  l'Iliade  aux  Troyens  &: 
à  leurs  alliés  ,  Se  les  entretiens  que  les 
chefs  ont  fans  interprètes  :  peut  être  auffi 
que  la  nation  greque  n'eut  point  de  nom 
tjui  la  défîgna  colleèlivement. 

11  y  eut  entr'autres  divifions ,  deux  par- 
tis célèbres  qui  agitèrent  long-  temps  la 
Grèce  ,  je  veux  dire ,  les  lléraclides 
defeendans    d'tjerculc     fils     d'Amphj- 
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trion  ,  &c  les  Pélopides  defcendans 
d'Atrée  &.  de  Thiefte  fils  de  Pelops  ,  qui 
donna  fon  nom  au  Péîoponnefe  ;  la  haine 
horrible  de  ccî  deux  frères  a  cent  fois  re- 
tenti fur  le  théâtre.  Airee  fut  pcre  d'Aga- 
memnon  &;  de  Menélas  :  ce  dernier  n'efi 
que  t^op  connu  pour  avoir  époufe  la  fille 
de  TynJare  roi  de  LaLédcmone  ,  la  fceur 
de  Clyiemnefire ,  de  Caftor ,  &c  de  PoUux, 
en  un  mot  la  belle  Hélène.  Feu  de  temps 
après  fon  mariage,  elle  fe  fit  enlever  par 
Paris ,  fiL  dePriam ,  roi  de  la  Troade  :  tous 
les  Grecs  entrant  dans  le  rcireniiment 
d'un  mari  fi  cruellement  outragé  ,  forine- 
r.'nt  en  commun  l'entrepnfe  à  jamais  mé- 
morable de  la  longue  guerre,  du  fiege  ,  & 
de  la  deflruclion  de  Troie.  les  poefies 
d'Homère  &.  de  \irgile  ont  immortalifé 
I  cet  événement  ,  les  femmes  &  les  cnfans 
en  favent  par  cœur  les  plus  petits  détails. 
Ici  finit  le  premier  âge  de  la  Grèce. 

On  appelle  cet  âge  le  temi's  kcroique  , 
par^e  que  l'on  y  doit  rapporter  les  ira\aux 
d'Hercule  ,  de  Thef^e  ,  ce  P^riihoiis ,  les 
voyages  des  Argonautes ,  l'expédition  des 
fcpt  capitaines  de\ant  Thebes  ,  en  faveur 
de  Polynice  ,  fils  d'GEdipe  ,  contre  Etco- 
clc  fon  frère  ;  la  guerre  de  Minos  avec 
Théfee  ,  &.  généralement  tous  les  fujets 
que  les  anciens  tragiques  ont  cent  fois 
celcbré. 

Second  âge  de  la  Grèce.  Au  retour  de  la 
fameufe  expédition  de  Troie  ,  la  Grèce 
éprouva  mille  re\  oluiions  que  les  vi^ifîitu- 
desdcb  temps  amenèrent  fur  lafcene;  leurs 
rois  dont  l'autorité  avoit  été  fort  étendue  à  la 
icte des  années,  tentèrent  hautement  dans 
le  fein  du  repos  de  dépouiller  le  peuple 
dcfes  principales  prorogatives  :  l'ambition 
n'avoit  point  encore  trouvé  le  fecret  de  fe 
déguifer  avec  adreffe ,  d'emprunter  le  maf. 
que  de  la  modération  ,  &  de  marcher  à  fon 
but  par  des  routes  détournées;  cependant 
jamais  elle  n'eut  befoin  de  plus  d'art  &.  de 
ménagement.  Saviolence  fouleva  des  hom- 
mes pauvres,  courageux,  &  dont  la  fierté 
n'étoit  point  émoufiee  par  cette  foule  de 
befolns  &  de  pafîîons  qui  affervirent  leurs 
defcendans. 

A  peine  quelques  états  eurent  fecoiiéle 
joug,  que  tous  les  autres  \oahirent  être 
libres  5  le  nom  feul  ds  la  rojauie  leui-  fat 
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odieux  ,  Se  une  de  leurs  villes  opprimée 
par  un  tyran  ,  devenoit  en  c|uclc[ue  forte 
un  ait'ront  pour  tous  les  Grecs  :  ils  s'affbcie- 
rent  donc  à  la  ctlebre  ligue  des  Aiîipnic- 
tions  ;  &  voulant  mettre  leurs  lois  &.  leur 
liberté  fous  la  fauve- garde  d'un  corps  puif- 
jfanî  &  refocfcable,  ilb  ne  formèrent  qu'une 
feule  république  :  pour  ferrer  davantage 
le  lien  de  leur  union  ,  ils  établirent  des 
temples  communs  &.  de=  jours  marqués 
pour  y  offrir  des  facritîces  ,  des  jeux  ,  5c 
fêtes  folennelles  ,  auxquelles  toutes  les 
ville?  conf-'dérées  participoient  ;  mais  il 
falloir  encore  à  cette  ligue  un  reflbrt  prin- 
cipal qui  pût  régler  fes  mouvemens  ,  les 
précipiter  ou  les  ralentir. 

Ce  quimanquoit  aux  Grecs ,  Lycurgua 
le  leiu-  procura  ,  &.  le  beau  gouvernement 
(fu'il  établit  à  Sparte  le  rendit  en  quelque 
forte  le  léçiflateur  de  la  Grèce  entière. 
»  Hercule  ,  dit  Plutarque  ,  parcourou  le 
»  inonde  ,  6c  avec  fa  feule  raaffue  il 
»  exterminoit  les  brigands  :  Sparte  avec 
»  fa  pauvreté  exerçoit  un  pareil  empire  fur 
»  la  Grèce  ;  fa  juflice  ,  fa  modération  5c 
!i>  fon  courage  y  étoient  fi  confidérés  ,  que 
»  fans  avoir  befoin  d'armer  fes  citoyens 
»  ni  de  les  mettre  en  campagne  ,  elle 
»  calmoit  par  le  mimftere  d'un  feul 
»  homme  ,  toutes  les  fédiiions  domef- 
»  tiques ,  tcrminoit  les  querelles  élevées 
»  entre  les  villes  ,  &.  contraignoit  les  ty- 
V  rans  à  abandonner  l'autorité  qu'ils 
»   avoient  ufurpée.  » 

Cette  efpece  de  médiation  toujours  fa- 
vorable à  l'ordre  j  valut  à  Lacédémone  une 
fupérioriié  d'aïuant  plus  marquée  ,  que 
les  autres  républiques  étoient  continuelie- 
ment  obligées  de  recourir  à  fa  protection  ; 
fe  refTentant  tour- à- tour  de  fes  bienfaits  , 
aucune  d'elles  ne  refufa  de  fe  conduire  par 
-fes  confeils.  H  cil  beau  pour  l'humanité  de 
voir  un  peuple  qui  ne  doit  fa  grandeur 
qu'à  fon  amour  pour  la  juflice.  On  obéif- 
foi  taux  S  partiales  parce  qu'on  honoroit  leur 
vertu  :  ainfi  Sparte  devint  infenfibleinent 
comme  la  capitale  de  la  Grèce ,  8c  jouit 
fans  conteftation  du  commandement  de  fes 
armées  réunies. 

Athènes ,  après  Sparte  ,  tenoit  dans  la 
confédération  le  premier  rang  ;  elle  fe  dif- 
tinguoit  par  fon  courage,  fes  richefTes ,  fcn 
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induflrie,  8c  far-tout  par  fon  élégance  de 
mœurs  Se  un  agrément  particulier  que  les 
Grecs  ne  pou\  oient  s'empêcher  dégoûter, 
quoiqu'ils  fufTent  alors  aifcz  fages  pour  lui 
préférer  des  qualités  plus  effentielles.  Les 
Athéniens  naturellement  vifs ,  pleins  d'ef- 
prit  Se  de  talens  ,  fe  croyoient  dellinés  à 
gouverner  le  monde.  Chaque  cito}  en  re- 
garuoit  comme  des  domaines  de  l'étai  tous 
les  pays  où  croi.Toient  des  vignes,  des  oli- 
viers &  du  froment. 

Cette  république  n'avoir  jamais  joui  de 
quelque  tranquillité  au-dedans ,  fans  mon- 
trer de  l'inquiétude  au- dehors.  Ardente  à 
s'agiter  ,  le  repos  la  fatiguoit  ;  5c  fon  am- 
bition auroit  dérangé  promptement  le  fyf- 
tème  politique  des  Grecs ,  li  le  frein  de  fon 
gouvernement  n'eût  tempéré  fe?  agitations, 
polybe  compare  .-Vilienes  à  un  vaiÏÏeau  que 
peribnne  ne  commande  ,  ou  dans  lequel 
tout  le  monde  eft  le  maître  de  la  manœu- 
vre ;  cependant  cette  comparaifon  n'a  pas 
toujours  été  vraie.  Les  Athéniens  ,  par 
exemple  ,  furent  bien  s'accorder  pour  le 
choix  de  leurs  généraux ,  quand  il  fut  quef- 
tion  de  combattre  Darius. 

Ce  puiffant  monarque  ayant  entrepris  de 
fubjuguer  la  Grèce  ,  en  remit  le  foin  à 
Mardonius  fon  gendre.  Celui-ci  débarqua 
dans  l'Eubée ,  prit  Eretrie ,  paffa  dans  l'At- 
tique  ,  &  rangea  fes  troupes  dans  la  plaine 
de  Marathon  ,  mais  dix  mille  Grecs  d'une 
bravoure  à  toute  épreuve  ,  fous  les  ordres 
deMiltiade  ,  mirent  l'armée  des  Perfes  en 
déroute ,  l'an  du  monde  3494  ,  ôc  rempor- 
tèrent une  victoire  desplus  fignalées.  Da- 
rius termina  fa  carrière  au  moment  qu'il  fe 
propofoitde  tirer  ^•engeance  de  (a  défaite  ; 
Xercès  toutefois  ,  loin  d'abandonner  les 
vues  de  fon  prédécefTeur  ,  les  féconda  de 
tout  fon  pouvoir,  8c  rafTembla  pour  y  réufîir 
toutes  les  forces  de  l'Afie. 

Les  Grecs  de  leur  côté  rcfolurent  unani- 
mement de  vaincre  ou  de  mourir  ;  leur 
amour  paffionné  pour  la  liberté  ,  leur  haine 
envenimée  contre  la  monarchie  ,  tout  les 
portoit  à  préférer  la  mort  à  la  domination 
des  Perfes. 

Nous  ne  connoiflbns  plus  aujourd'hui  ce 
que  c'eft  que  de  fubjuguer  une  nation  libre: 
Xercès  en  éprou\  a  l'impoilîbilité  -,  car  il  faut 
convenir  que  les  Perfes  n'étoient  point  eu- 
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eore  tombés  dans  cet  état  de  molIefTe  &  de 
corruption,  où  Alexandre  les  trouva  depuis. 
Cette  nation  avoit  encore  des  corps  de  iroii- 
pes  d'autant  plus  formidables,  que  le  cou- 
rage y  fervoit  de  degrés  pour  parvenir  aux 
honneurs  ;  cependant  fans  parler  des  prodi- 
ges de  valeur  de  Léonidas  au  par-  des  Tner- 
mopyles ,  où  il  périt  avec  Tes  trois  cents 
Lacédémoniens,  la  fupériorité  deThémil- 
tocle  fur  Xercès ,  &:de  Paufaniasfur  Mar- 
donius  ,  empêcha  les  Grecs  de  futcomber 
fous  l'effort  des  armes  du  plus  puiifaut  roi 
de  l'Aile.  Les  journées  de  Saîaraine  Se  de 
Platée  furent  décilïves  en  leur  tà.vcur  ;  6l 
pour  comble  de  gloire  ,  Léotichides  roi 
de  Sparte  &  Xamippe  athénien  triomphè- 
rent à  Mycale  du  refte  ce  l'armée  des 
Perfes.  Ce  fut  le  foir  même  de  la  jour- 
née de  Platée  ,  l'an  du  monde  3505 ,  que 
les  deux  généraux  Grecs ,  avant  d(?  don- 
ner la  bataille  de  Mvcale  ,  dirent  à  leurs 
fotdats  qu'ils  marchoient  à  la  victoire  ,  & 
que  Mardonius  venoit  d'être  défait  dans 
la  Grèce  ;  la  nouvelle  fe  trouva  véritable, 
ou  par  un  effet  prodigieux  de  la  renom- 
naée,  dit  M.  Boff.iet  ,  ou  par  une  heureufe 
rencontre  ;  &,  toute  l'Afie  mineure  fe  vit 
en  liberté. 

Ce  fécond  âge  efl  remarquable  par  l'ex- 
tinClion  de  la  plupart  des  roj'aumes  qui  di- 
vifoientla  Grèce;  c'eliauffi  durant  cet  âge  , 
que  parurent  fes  plus  grands  capitaines  , 
&quefe  formèrent  fes  principaux  accroif- 
femens  ,  au  moyen  du  grand  nombre  de 
colonies  qu'elle  envoya  ,  tant  dans  l'Afie 
mineure  que  dans  l'Europe  ;  enfin  c'eft 
dans  cet  âge  que  vé>,urent  les  fept  hommes 
illuflres  auxquels  on  donna  le  nom  de 
Sages.  Quelques-uns  d'eux  n'étoient  pas 
feulement  des  philofophes  fpéculatifs  ,  ils 
étoient  encore  des  hommes  d'ctat.  Voyei 
Vanide  PHILOSOPHIE  DES  GRECS. 

Troifieme  âge  de  la  Grèce.  Plus  les  Grecs 
avoient  connu  !e  prix  de  leur  union  pen- 
dant la  guerre  qu'ils  foutinrent  contré 
Xercès  ,  plus  ils  dévoient  en  reffèrerr  les 
nœuds  après  leur?  vidloires  ;  malheureu- 
Ciment  les  nouvelles  pa/fions  que  le  fuc- 
cès  de  Sparte  &,  d'Athènes  leur  infpira  , 
&  les  nouveaux  intérêts  qui  fe  formèrent 
entre  leurs  allié? ,  aigrirent  vivement  ces 
deux  républiques  l'une  contre  l'autre ,  ex- 
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citèrent  entr'elles  une  funefte  jaloufie  ;  &. 
leurs  querelles  en  devenant  le  principe 
de  leur  ruine,  vengèrent,  pour  ainlï  diie, 
la  Perfe  de  fes  trifies  défaites. 

Les  Atliéniens  ,  fiers  des  journées  de 
Salamine  2l  de  Plaite  ,  dont  ils  fe  don- 
noient  le  principal  honneur  ,  voulurent 
non-feulemcjit  aller  de  pair  a\ec  iacedé- 
mone  ,  mais  même  affeiilerent  le  premier 
rang  ,  tranchèrent  ,  8c  décidèrent  fur 
tout  ce  qui  concernoit  le  bien  général  , 
s'arrogeant  la  prérogative  de  punir  &  de 
récompenfer  ,  ou  plutôt  agirent  en  arbi- 
tres de  la  Grèce.  Remplis  de  projets  de 
gloire  qui  augmentoiem  leur  préfomp- 
tion  ,  au  lieu  d'augmenter  leur  crédit  ; 
plus  attentifs  a  étendre  leur  empire  mari- 
time qu'à  en  jouir;  enorgueillis  desavan- 
tage?  de  leurs  mines  ,  de  la  multitude  de 
leurs  efclaves  ,  du  nombre  de  leurs  ma- 
telots ;  &  plus  que  tout  cela  ,  fe  glorifiant 
des  belles  infiitutions  de  Solon  ,  ils  négli- 
gèrent de  les  pratiquer.  Sparte  leur  eût 
généreufemeni  cédé  l'empire  de  la  mer  ; 
mais  Athènes  prétendoit  commander  par- 
tout ,  &croyoitque  pour  avoir  particuliè- 
rement contribué  à  délivrer  la  Grèce  de 
l'oppreffion  des  Barbares  ,  elle  avoit  ac- 
quis le  droit  de  l'opprimer  à  fon  tour. 
Voilà  comme  elle  fe  gouverna  depuis  la 
bataille  de  Platée  ,  &  pendant  plus  de 
cinquante  ans. 

Durant  cet  efpace  de  temps ,  Sparte  ne 
fe  donna  que  de  foibles  mouvemens  pour 
réprim^er  fa  rivale  ;  mais  à  la  fin  ,  prefiee 
par  les  plaintes  réitérées  de  toutes  pans 
contre  les  vexations  d'Athènes ,  elle  prit 
les  armes  pour  obtenir  juftice  ,  &  Athènes 
raffembla  toutes  fes  forces  pour  ne  la  ja- 
mais rendre.  C'eft  ici  que  commence  la 
fdmeufe  guerre  du  Péloponnele  ,  qui  ap- 
porta tant  de  changemensdans les  intérêts, 
la  politique  ,  &  les  mœurs  de  la  Grèce  , 
épuifa  les  deux  républiques  rivales  ,  & 
les  força  de  figner  un  traité  de  paix  qui 
remit  les  villes greques-afiatiques  dans  une; 
entière  indépendance. Tlnicydide  &Xéno- 
phon  ont  immorialifé  le  fouvenir  de  cette- 
guerre  fi  longue  &  fi  cruelle,  par  l'hiftoire 
qu'ils  en  ont  écrite. 

Tout  faifoit  préfumer  que  la  Grèce  alloig 
jouir  d'un  profond  repofi  3  quand  Tbeb,es 
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parut  arpirer  à  la  domination;  juCque-là 
Thebes  unie  tantôt  avec  Sprrte  ,  tantôt 
avec  Athènes  ,  n'avoit  tenu  que  le  fécond 
rang  ,  fans  que  l'on  foupçonnât  qu'un 
jou.r  elle  prétendroit  le  premier.  On  fut 
bien  trompé,  daus  cette  confiance.  les 
Thébains  extrêmeinent  aguerris  ,  pour 
avoir  prefque  toujours  eu  les  armes  à  la 
main  depuis  la  guerre  du  Peloponnefe  ,  & 
plein»  d'un  defir  ambitieux  qui  croifToit  à 
proportion  de  leurs  forces  &  de  leur  cou- 
rage, fe  trouvèrent  trop  ferrés  dans  leurs 
anciennes  limites;  ils  rompirent avec.Aihe- 
nes ,  attaquèrent  Platée  ,  &  la  raferent. 
Les  Lacedémoniensirritésmarchcrent  con- 
tr'eux  ,  entrèrent  a\  ec  une  puillknte  armée 
dans  leur  pays  ,  &  y  pénétrèrent  bien 
avant:  tous  les  Crées  crurent  Thebes  per- 
due; on  ne  favoit  pas  quel  le  re/Tource  elle 
pouvoit  trouver  dans  un  feul  citoyen. 

Epaminondas  que  Ci^éron  regarde 
comme  le  premier  homme  de  la  Grèce  , 
avoit  été  élevé  chez  foii  père  Polymne  , 
dont  la  maifon  étoit  le  rendez-vous  des 
favans  ,  5c  des  plus  grands  maîtres  dans 
l'art  militaire,  ^'ovt'idans  Cornélius  Nepos 
les  détails  de  l'éduca.tion  d'Epaminondas, 
8t  Ton  admirable  caractère.  Ce  jeune  hé- 
ros défit  totalement  les  lacédémoniens  a 
Leuctres  ,  &  leur  porta  même  un  coup 
mortel  ,  dont  ils  ne  fe  relevèrent  jamais. 
Après  cette  viéloire,  il  traverfal'Attique, 
pafTa  l'Eurotas  ,  8c  mit  le  fiege  devant 
Sparte;  mais  ccnfidérant  qu'il  alloit  s'atti- 
rer la  liainc  de  tout  le  Péloponnefe  ,  s'il 
détruifoit  une  fi  puiffànte  république  ,  il 
fe  contenta  de  l'humilier.  Cependant  ce 
grand  homme  ,  plein  d'une  ambition  dé- 
niéfurée  pour  la  gloire  de  la  patrie  ,  rou- 
loit  lui  donner  fur  mer  la  même  fupério- 
rité,  qu'illuiavoitrenduefurterre  ,  quand 
la  lin  de  fes  jours  fit  échouer  un  ti  grand 
projet ,  que  lui  feul  pouvoit  foutenir.  Il 
mourut  d'une  blelTure  qu'il  reçut  à  la  ba- 
taille de  Mantinée  ,  où  il  avoit  mis  les 
«nnemis  en  déroute. 

On  vit  alors  la  Grèce  pv^rtagée  en  trois 
puiiTances.  Thebes  tàchoit  de  s'élever  fur 
les  ruines  de  Lacédémone  ;  Lacedemone 
fongeoit  à  réparer  fes  pertes  ;  Athènes  , 
quoiqu'cn  apparence  dans  le  partideSparte, 
étoit  bien  aife  de  voir  aux  mains  fes  deux 
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rivalcj,  &  nepenfoit  qu'à  lesbalancer ,  erî 
attendant  la  première  occaiion  d'accabler 
l'une  &  l'autre.  Mais  une  quatrième  puif- 
fance  les  mit  d'accord,  &.  parvint  à  l'empire 
de  la  Grèce:  ce  fut  Philippe  de  Maeedome, 
î  un  des  profonds  politiques ,  &  des  grands 
rois  que  le  hafard  ait  placés  fur  le  trône. 

Elevé  à  Thebes  chez  le  père  d'Epami- 
nondas, il  eut  la  même  éducation  que  ce 
héros  ;  il  y  étoit  en  qualité  d'otage ,  quand 
il  apprit  la  coni^ernation  des  peuples  de 
Macédoine  par  la  perte  de  leur  roi  Per- 
dicas  fon  frère  aîné  ,  tué  dans  un  combat 
contre  les  lUyriens.  A  cette  nom  elle,  Phi- 
lippe fe  dérobade  Thebes ,  arriva  dans  fa 
patrie,  réduifit  les  Peoniens  fous  fon  obéif- 
fance  ,  ferma  la  porre  du  royaume  à  Pau- 
fnnias  prince  du  fïng  royal ,  vainquit  les 
Illyriens ,  &  fit  une  paix  captieufe  avec 
Athetres.  Enhardi  par  ces  premietes  prof- 
pérités  ,  il  s'empara  de  Crénide  que  les 
Thafiens  avoient  bâtie  ,  &  y  ouvrit  des 
mines  ,  dont  il  employa  le  produit  à  en- 
tretenir un  puifTant  corps  de  troupes  étran- 
gères ,  &  a  s'acquérir  des  créatures. 

Il  avoit  vilité  les  principales  villes  de 
la  Grèce  ,  il  en  avoit  étudié  le  génie, 
les  intérèis  ,  les  forces  ,  &  la  foibleffe. 
Il  favoit  que  la  corruption  s'étoit  glifTee 
par-tout  ,  qu'en  un  mot  la  Gre'.e  dans 
cette  conjonclure  fembloit  ne  dcirandcr 
qu'un  maître.  Convaincu  de  cette  vé- 
rité ,  après  avoir  long- temps  médité  fon 
projet ,  &  l'avoir  ca'.hé  avec  une  profonde 
difîimulation  ,  il  vainquit  les  Grecs  par  les 
Grecs  ,  &  ne  parut  être  que  leiir  inf^ru- 
ment.  Démofihene  leur  parloit  de  l'ainour 
de  la  gloire  ,  de  l'amour  de  la  patrie  ,  de 
l'amour  de  l'indépendance  ;  &  ces  belles 
paflîons  n'exifloient  plus.  Au  lieu  de  s'unir 
très-étroitement  ,  pour  fe  garantir  d'un 
ennemi  fi  redoutable  qui  étoit  à  leurs  por- 
tes ,  ils  firent  tout  le  contraire  ,  Se  fe  dé- 
chirèrent plus  que  jamais  par  la  guerre 
civile  ,  ([u'on  ncir.ma  la  guerre  jacree. 

Philippe  vit  avec  plailir  cette  guerre  qui 
afîbibli/roit  des  peuples  dont  il  fe  promet- 
toit  l'empire  ,  &  demeura  neutre  ,  jufqu'à 
ce  que  les  The/T'aliens  fi;r'jnt  affez  aveu- 
gles pour  l'appeler  à  leur  fecours-  Il  v  vola, 
chafTa  leur  tyran,  &  fe  concilia  l'affection 
de  ces  peuples ,  dont  l'excellente  cavalerie 

jointe 
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Jointe  à  la  phalange  macédonienne  eut 
depuii-  tant  de  part  a  fesTuccès ,  &  enfuite 
à  ceux  d'Alexandre.  Au  retour  de  cette 
entreprife  ,  il  s'empara  du  paiïage  des 
Thermopyles ,  fe  rendit  maître  de  la  Pho- 
cide,  fe  rit  déclarer  Amphiélion  ,  général 
des  Grecs  contre  les  Perfes  ,  vengeur 
d'Apollon  &de  fon  temple  ;ennn  la  vic- 
toire décifive  de  Chéronée  fur  les  Athé- 
niens Scies  Béotiens  ,  couronna  fes  autres 
exploits.  Ainfi  la  Macédoine  jufqu'alors 
foible  ,  méprifée  ,  fouvent  tributaire,  & 
toujours  réduite  à  mendier  des  protec- 
tions ,  devint  l'arbitre  de  la  Gre-e.  Phi- 
lippe fut  lue  par  trahifon  à  l'âge  de  47  ans, 
l'an  du  monde  3648  ;  mais  il  eut  l'avanta- 
ge de  laifTer  à  fon  rils  un  royaume  craint 
&  refpeélé  ,  avec  une  armée  difciplinée 
&.  viclorieufe. 

Alexandre  n'eut  pas  plutôt  pourvu  au- 
dedans  de  fon  royaume,  qu'il  alla  fondre 
fur  Ces  voilins.  On  le  vit  en  moins  de  deux 
ans  fubjuguerlaThrace,pafrerle  Danube, 
baare  les  -Getcs  ,  prendre  une  de  leurs 
villes  ;  &  repaïîânt  ce  fleuve  ,  recevoir  les 
hommages  de  diverfes nations,  châtier  ,  en 
revenant ,  les  Illyriens,  &  ranger  au  devoir 
d'autres  peuples  :  de-là  ,  voler  à  Thebes 
qu'un  faux  bruit  de  fa  mort  avoit  révolté 
contre  la  garnifon  macédonienne,  détruire 
cette  ville;  &  par  cet  exemple  de  févérité, 
tenir  en  bride  le  refte  des  Grecs  qui  l'a- 
voieat  déjà  proclamé  leur  chef. 

Après  avoir  réglé  le  gouvernement  de  la 
Grèce  ,  il  partit  pour  l'Afie  l'an  du  monde 
3650  avec  une  armée  de  trente-huit  mille 
hommes,  traverfal'Hellefpont,  &  s'avança 
vers  le  Granique ,  où  il  remporta  fa  pre- 
mière viéloire  fur  les  Perfes.  Enfuite  il 
poufla  fes  conquêtes  jufqu'à  Sardes  qui  fe 
rendit  à  lui  ;  &:  parcourant  la  côte  d'Afie  , 
il  continua  de  foumettre  tout  jufqu'à  la 
Gilicie  &  la  Phénicie  ;  de-là  revenant  par 
l'intérieur  des  terres,  il  fubjugua  la  Pam- 
phylie,  laPifidie,  la  Phrygie,  la  Paphla- 
gonie  ,  &  la  Cappadoce  ;  il  gagna  la  ba- 
taille d'Iiîus ,  &bien-tot  après  celle  d'Ar- 
belles ,  qui  coiîta  l'empire  à  Darius.  On 
fait  la  fuite  de  fes  exploits.  Ce  prince  con- 
çut le  deiïein  de  conquérir  les  Indes  ,  il 
s'empara  des  royauines  de  Taxile  &  de 
Porus  ,  il  continua  fa  route  vers  l'Otéan, 
Tome  XVI. 
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arriva  fur  les  confins  du  Carman  ,  fubju- 
gua les  CofTeens  ,  &  mourut  à  Babylone 
l'an  du  monde  3660.  S'il  eil:  vrai  que  la 
vicloire  lui  donna  tout  ,  il  fit  tout  aufli 
pour  fe  procurer  la  vidoirc  ;  &  peut-être 
ell-ce  le  feul  ufurpateur  qui  puiffe  fe  van- 
ter d'avoir  fait  répandre  des  larmes  à  la 
famille  qu'il  avoit  renverfee  du  trône. 

C'eil  dans  ce  troifieme  âge  de  la  Grèce 
qu'il  faut  admirer  le  nombre  incroyable  de 
grands  hommes  qu'elle  produifit,  foit  pour 
la  guerre ,  foit  pour  les  Sciences ,  ou  pour 
les  Arts.  On  trouvera  dans  Cormlius  Nepos 
&.  dans  Plutarque  ,  d'excellentes  vies  des 
capitaines  grecs  du  fiecle  d'Alexandre; 
lifez-les  ,  &  les  relifez  fans  cefle. 

Entre  les  poé'tes  ,  Efchile  ,  Sophocle  , 
Euripide  ,  &c.  pour  le  tragique  ;  Eupolis, 
Cratinus,  Ariftophane  ,  &c.  pour  le  comi- 
que ,  acquirent  une  réputation  quelapof- 
terité  leur  a  confervée.  Pindare  ,  malgré 
la  llupidité  reprochée  à  fes  compatriotes; 
porta  l'ode  à  un  degré  fublime  ,  qui  a  été 
plus  admiré  qu'imite. 

Parmi  les  orateurs ,  on  diflingue  fïn- 
guliérement  Démollhene  ,  Efchine  ,  Ifo- 
crate  ,  Gorgias  ,  Prodicus ,  Lylïas  ,  &c. 

Entre  les  philofophes ,  Anaxagore ,  Mé- 
li/Te  ,  Empédocle  ,  Parménide  ,  Zenon 
d'Elée  ,  Efope  ,  Socrate,  Euclide  de  Mé- 
gare  ,  Platon  ,  Ariliote  ,  Diogène  ,  Arif- 
tippe  ,  Xenophon  ,  le  même  c]ue  le  gé- 
néral &.  l'hiftorien. 

Entre  les  hiftorien);,  on  connoît  Héro- 
dote ,  Ctéfias,  Thucydide ,  è-c.  Voyez  la 
fuite  de  cet  article. 

Le  célèbre  Mcthon  trouva  l'ennéadéca- 
téride  ,  ou  la  fameufe  période  de  19  an- 
nées ;  découverte  que  les  Athéniens  rirent 
graver  en  lettres  d'or  au  milieu  de  la  place 
publique.  Voyei  EnnÉADÉCATÉRIDE. 

Enfin  ,  tous  les  arii'.les  les  plus  célèbres 
dont  nous  parlerons  plus  hz.".  ,  fleurirent 
dans  le  troifieme  âge  de  la  Grèce  ;  âge 
incomparable  qui  fit  voler  la  gloire  de  cet- 
te nation  jufqu'au  bout  du  monde  ,  &  qui 
la  portera  jufqu'à  la  fin  des  fiecles. 

Quatrième  âge  de  la  Grèce.  Alexandre 
mourut  fouverain  d'un  état  qui  compre- 
noit  la  Thrace  ,  la  Macédoine  ,  l'illyrie , 
l'Epire  ,  la  véritable  Grèce  ,  le  Pélopon- 
nefe  j  les  îles  de  l'Archipel ,  la  Grèce  afia.- 
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tique, l'Afie  mineure,  laPhénicie,  laSyrie^ 
l'Egypte. l'Arabie,&.  laPerfe.Ceséiats  tou- 
tefois n'étoient  rien  moins  que  conquis  fo- 
lidement  ;  on  avoit  cédé  aux  forces',  au 
courage ,  à  l'habileté  ,  ou  fi  l'on  veut ,  à  la 
fortune  d'Alexandre  ;  mais  il  n'étoit  pas 
pofTible  qu'un  joug  fi  nouveau  &  fi  rapi- 
dement impofe  ,  fût  de  longue  durée  :  & 
quand  ce  monarque  auroit  eu  un  fils  ca- 
pable de  lui  fuccéder,  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  n'auroit  pu  long- temps  contenir  tant 
de  peuples  ,  fi  difFérens  de  mœurs  ,  de 
langages ,  8c  de  religions.  Toujours  eft-il 
fur  que  la  divifion  ne  tarda  guère  de  fe 
mettre  entre  les  prétendans  a  un  fi  vafle 
empire;  auffi  vit- on  que  les  principaux 
royaumes  qui  fe  formèrent  des  débris  de 
la  fortune  de  ce  grand  conquérant  ,  au 
nombre  de  12  ou  13  ,  fe  réduifirent  enfin 
à  trois  ;  l'Egypte  ,  la  Syrie  ,  6c  la  Macé- 
doine ,  qui  fubfirterent  jufqu'à  la  con- 
quête des  Romains. 

Cependant  au  milieu  de  tant  de  trou- 
bles ,  les  Grecs  ne  furent  fe  faire  refpec- 
ter  de  perfonne  ;  &  loin  de  profiler  des 
diviiîons  des  Macédoniens  ,  ils  en  furent 
les  premiers  la  viéiime  ;  on  ne  fongea  pas 
même  à  les  ménager,  parce  que  la  foiblefie 
où  la  vengeance  d'Antipater  les  avoit  ré- 
duitsjes  rendoit  prefque  méprifables.Leur 
pays  fervit  de  théâtre  àla  guerre,  &  leurs 
villesfurent  en  proie  àmilledefpotes ,  qui 
s'emparèrent  fuccefiîvem.ent  de  l'autoriié 
fouveraine  ,  jufqu'à  ce  que  les  Achéens 
jetterent  les  fondemens  d'une  république, 
qui  fut  le  dernier  effort  de  la  liberté  des 
Grecs  ,  8t.  le  fruit  de  la  valeur  d'Aratus , 
natif  de  Syeione. 

Ce  jeune  guerriern'avoit  que  vingt  ans, 
lorfqu'il  forma  le  deffein  magnanime  de 
rendre  la  liberté  à  toutes  les  villes  de 
la  Grèce  ,  dont  la  plus  grande  partie  étoit 
opprimée  par  des  tyrans ,  &  par  des  gar- 
nifons  macédoniennes.  11  commença  l'exé- 
cution de  ce  projet  par  fa  propre  patrie  , 
&.  plufieurs  autres  villes  entrèrent  dans  la 
confédération  vers  l'an  511  de  la  fonda- 
tion de  Rome. 

Les  vues  des  Achéens  étoient  de  ne  faire 
qu'une  fimple  république  de  toutes  les 
villes  du Péloponrefe,  &.  Aratus  lesyen- 
courageoit  tous  les  jours  par  fes  exploits. 
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Les  rois  de  Macédoine  dont  ce  projet 
bleflbit  les  intérêts ,  ne  fongerent  qu'à  le 
traverfer  ,  foit  en  plaçant  autant  qu'ils  le 
pouvoient,  des  tyrans  dans  les  villes,  foit 
en  donnant  à  ceux  qui  y  tioient  dsjà  éta- 
blis, des  troupes  pour  s'y  maintenir.  Aratus 
mit  toute  fon  application  à  chafier  ces 
garnifons  par  la  force  ,  ou  à  engager  par 
la  douceur  les  villes  opprimées  à  fe  join- 
dre à  la  grande  alliance.  Sa  prudence,  fon 
adrefie  ,  &.  fes  rares  qualités  contribuèrent 
extrêmement  à  le  féconder  ;  cependant  il 
neréuffitpas.  Les  Etoliens ,  ôc  Cléomene 
roi  de  Lacédemonc  ,  s'oppoferent  fi  for- 
tement à  fes  vues ,  qu'ils  parvinrent  à  les 
faire  échouer.  Enfin  les  Achéens  après 
avoir  été  défaits  plufieurs  fois,  appellcrent 
Philippe  II ,  roi  de  Macédoine  ,  à  leur  fe- 
cours  ,  &  l'attirèrent  dans  leur  parti ,  en 
lui  remettant  la  forterefie  de  Coriathe  ; 
c'efi  pour  lors  que  ce  prince  déclara  la 
guerre  aux  Etoliens  ;  on  la  nonmia  la 
guerre  des  alliés  ,jociale  hélium  :  elle  com- 
mença Pan  534  de  Rome  ,  &.  dura  trois 
ans. 

Les  Etoliens  &  les  Athéniens  réunis  , 
mais  également  aveuglés  par  la  haine  qu'ils 
portoient  au  roi  de  Macédoine  ,  invitè- 
rent Rome  à  les  foutenir ,  &  Rome  ne 
gardant  plus  de  mefureavec  Philippe,  lui- 
déclara  la  guerre.  Les  anciennes  injures 
qu'elle  en  avoit  reçues  ,  &  les  nouveaux 
ravages  qu'il  venoit  de  faire  fur  les  ter- 
res de  fes  alliés  ,  en  furent  un  prétexte 
plaufible. 

Piome  alors  enrichie  des  dépouilles  de 
Carthage  ,  pouvoit  fuffire  aux  frais  des 
guerres  les  plus  éloignées  &  les  plus  dif- 
pendicufes  ;  les  dangers  dont  Annibal  l'a- 
voit  menacée  ,  n'a\'oient  fait  que  donner 
une  nouvelle  force  au  refibrt  de  fon  gou- 
vernement. Tout  étoit  pofllble  à  l'aélivité 
des  Romains,  à  leur  amour  pour  la  gloire, 
&  au  courage  de  leurs  légions.  Quelque  lé- 
gère connoifTànce  qu'on  ait  de  la  féconde 
guerre  punique  ,  on  doit  fentir  l'étrange 
difproportion  qui  fetrouvoit  entreles  for- 
ces de  la  république  romaine  ,  fécondées 
par  une  partie  des  Grecs  ,  &  celles  de 
Philippe.  Auffi  ce  prince  ayant  été  vaincu, 
fut  obligé  de  foufcrire  aux  conditions  d'une 
humiliante  paix  qui  le  laifTa  fans  reffource> 
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Vainement  Perfée  fe  flatta  de  venger  l'on 
pore  ;  il  fut  battu  &  fait  prifonnier  l'an 
de  Rome  596  ,  Se  avec  lui  finit  le  royau- 
me de  Macédoine. 

Les  Romains  efiayerent  dès  lors  fur  les 
Grecs  cette  politique  adroite  &  favante  , 
qui  avoit  déjà  trompé  &.  fubjugué  tant  de 
nations  ;  fous  prétexte  de  rendre  à  cha- 
que ville  fa  liberté  ,  fes  lois,  &.  fon  gou- 
vernement ,  ils  mirent  réellement  la  Grèce 
dans  l'impuifîance  de  fe  réunir. 

Les  Etoliens  s'étoient  promis  de  grands 
avantages  de  la  part  des  Romains ,  en  fa- 
vorifant  leurs  armes  contre  Philippe  5  & 
pour  toute  récorapenfe  ,  ils  fe  virent  obli- 
ges à  ne  plus  troubler  la  Grèce  par  leurs 
brigandages  ;  &  à  périr  de  mifere  ,  s'ils  ne 
tàchoientdefublifter  par  le  travail  &l'in- 
durtrie.  Cet  état  leur  parut  infupportable; 
mais  comme  le  joug  etoit  déjà  trop  pefant 
pour  le  fecoiier  fans  un  fecours  étranger  , 
ils  engagèrent  Antiochus  roi  de  Syrie , 
à  prendre  les  armes  contre  la  république. 
La  défaite  de  ce  prince  lui  lit  perdre  l'Alic 
mineure  ;  &  tous  les  Cri-cs  enfemble  fe 
trouvèrent  encore  plus  alTervis  par  la  puif- 
fance  des  Romains. 

Remarquons  ici  avec  un  des  plus  beaux 
génies  de  notre  liecle  ,  l'habileté  de  leur 
conduite  après  la  défaite  d'.A.ntiochus.  Ils 
étoient  maîtres  de  l'Afrique  ,  de  l'Alïe , 
&  de  la  Grèce  ,  fans  y  avoir  prefque  de 
villes  en  propre.  Il  fembloit  qu'ils  ne  con- 
quiflentque  pour  donner;  mais  ilsreftoient 
fi  bien  les  maîtres ,  que  lorfqu'ilsfaifoient 
la  guerre  à  quelque  prince, ils  l'accabloient, 
pour  ainfi  dire  ,  du  poids  de  tout  l'uni- 
\crs. 

Il  n'étoitpas  temps  encore  pour  les  Ro- 
mains de  s'emparer  des  pays  qu'ils  ve- 
noient  de  conquérir.  S'ils  avoient  gardé 
les  villes  prifes  à  Philippe  ,  ils  auroient 
fait  ouvrir  les  yeux  à  la  Grèce  entière. 
Si  après  la  féconde  guerre  punique  ou  celle 
contre  Antiochus,  ils  avoient  pris  des  ter- 
res en  Afrique  ou  en  Afie  ,  ils  n'auroient 
pu  confcrver  des  conquêtes  fi  foiblement 
établies.  Il  falloit  attendre  que  toutes  les 
nations  fulTent  accoutumées  à  obéir  comme 
libres  &  comme  alliées,  avant  de  leur  com- 
mander comme  fujettes  ,  &  qu'elles  euf- 
fent  été  fe  perdre  peu-à-peu  dans  la  ré-  J 
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publique  romaine,  comme  les  fleuves  vont 
fe  perdre  dans  la  mer. 

Après  la  défaite  de  Philippe,  de  Perfée, 
&  d'Anîiochus  ,  Rome  prit  l'habitude  de 
régler  par  elle-même  les  différends  de  tou- 
tes les  villes  de  la  Grèce.  Les  Lacédémo- 
niens ,   les  Béotiens ,  les  Etoliens ,  &  la 
Macédoine  ,  étoient  rangés  fous  fa  puif- 
fance  ;  les  Athéniens ,  fans  forces  par  eux- 
mêmes  ,    &.  fans  alliés ,  n'étonnoient  plus 
le  monde  que  par  leurs  balTes  flatteries  ; 
&  l'on  ne  montoit  plus  fur  la  tribune  où 
Démofthene  avoit  parlé  ,  que  pour  propo- 
fer   les  décrets  les  plus  lâches.    Les  feuls 
Achéens  oferent  fe  piquer  d'un  refte  d'in- 
dépendance ,  lorfque  les  Romains  leur  or- 
donnèrent, par  des  députés,  de  féparerde 
leur  corps  Lacédemone,  Corinthe,  Argos, 
&  Orcomene  d'Arcadie.  Sur  leur  retus , 
le  fénat  leur  déclara  la  guerre  ,  &  le  Pré- 
teur Métellus  remporta  fur  eux  deux  vic- 
toires ;  l'une  auprès  des  Thcrmopyles ,  &. 
l'autre  dan?  la  Phocide.  Enfin ,  Rome  bien 
réfolue  de  faire  refpecler  fa  puiiîance  &. 
de  poulTcr   fes   avantages  aulti  loin  qu'il 
lui  feroit  polîîble ,  envoyale  conful  Mum- 
mius  avec  les  légions,  pour  fe  rendre  maî- 
tre de  toute  l'Achaïe.  Le  choix  étoit  ter- 
rible ,  &  le  fuccès  affuré. 

Ce  conful  célèbre  par  la  ruflicité  de  fes 
mœurs ,  par  la  \iolence  &  la  dureté  de 
fon  caraciere  ,  par  fon  ignorance  dans  les 
Arts  qui  charmoient  la  Grèce  ,  défit  pour 
la  dernière  fois  les  Achéens  &  leurs  al- 
liés. 11  pafTa  tout  au  fil  de   l'epée  ,  livra 
Corinthe  au  pillage  &  aux  flammes.  Cette 
riche  capitale  de  l'Achaïe  ,  cette  ville  qui 
fépara  les  deux  mers  ,  ouvrit  &  ferma  le 
Péloponnefe  ;  cette  ville  de  la  plus  grande 
importance  ,  dans  \\n  temps  oii  le  peuple 
grec  étoit  un  monde  ,   &  les  villes  grejues 
des  nations;  cette  ville  ,  dis-je  ,  fi  grande 
8c  û  fuperbe  ,    fut  en  un  moment  pillée  , 
ravagée,  réduite  en  cendres ;&  la  liberté 
des  Grecs  fut  à  jamais  cnfevelie  fous  fes 
ruines.  Rome  viélorieufe  &.  maîtrcfte  fou- 
veraine  ,  abolit  pour  lors  dans  toutes  les 
villes  le  gouvernement  populaire.  En  un 
mot  ,   la  Grèce  devint  province  romaine, 
fous  le  nom  de  province  d'Achaïc.  Ce  grand 
événement  arriva  l'an  de  Rome  608  ,  &. 
l'an  du  monde  3838. 

Ffffa 
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Durant  ce  quatrième  âge  que  nous  ve- 
nons de  parcourir  ,  la  Grèce  lit  toujours 
éclore  des  héros ,  mais  rarement  plulieurs 
à  la  fois  comme  dans  les  liecles  précé- 
dens.  Lors  de  la  bataille  de  Marathon , 
on  avoit  vu  dans  un  même  temps  Léonidas, 
Paufanias ,  Miltiades  ,  Thémillocle  ,  Arif- 
tide,  L.éotichides,  &  plufieurs  autres  hom- 
ïTies  du  premier  ordre.  On  vit  dans  cet 
âge-ci  ,  im  Phocion  ,  un  Aratus,  &  en- 
fuite  un  Philopoëmen  ,  après  lequel  la 
Grèce  ne  produisit  plus  de  héros  dignes 
d'elle,  comme  fi  elle  étoit  épuifée.  Quel- 
ques rois,  tels  que  Pyrrhus  d'Epire  ,  Cléo- 
mene  de  Sparte  ,  fe  fignalerent  à  la  vé- 
rité par  leur  courage  :  mais  la  conduite  , 
les  vertus ,  &  la  morale  ,  ne  répondoient 
pas  en  eux  à  la  valeur. 

Il  fe  trouve  dans  cet  âge  quantité  de 
philofophes  célèbres ,  &  entr'auiresTIiéo- 
phralie  ,  fucccfTeur  d'Arifiote  :  Xénocrate, 
fucceffeur  de  Platon  ,  &.  maître  de  Po- 
lëmon  ,  dont  Cratès  fut  le  difciple  ;  celui- 
ci  forma  Crantor  ,  qui  eut  pour  élevé 
Archéfilaii? ,  fondateur  de  la  moyenne  aca- 
démie; Epicure,  difciple  de  Cratès,  Zenon, 
fondateur  de  la  fcCle  des  Stoïciens;  Chry- 
fîppe  &.  Cléante  qui  fuivirent  Tes  fcnti- 
mens  ;  Straton  de  Lampfaque  péripatéti- 
cien  ,  fucceffeur  de  Théophrafie  ;  & 
Lycias  fucceffeur  de  Straton.  Je  ne  dois 
pas  oublier  Démétrius  de  Phalere  ,  forti 
de  la  même  école  ,  depuis  fait  .Archonte 
d'Athènes ,  qu'il  gouverna  pendant  dix 
années,  au  bout  defquellcs  le  crédit  de  fes 
ennemis  l'obligea  de  fe  fauver  chez  le  roi 
Ptolomée  :  j'ajoute  encore  Diogene  le 
floïcien  ,  différent  de  Diogene  le  cyni- 
que; Critolaiis,  péripatéticien;  Carneades, 
académicien;  Lacyde ,  fondateur  delà  nou- 
velle académie  ,  &c. 

Entre  les  poètes  ,  on  diftingue  Aratus, 
qui  a  traité  de  l'aftronomie  ,  en  vers  ;  Cal- 
liniaque,poëte  élégiaque;  Ménandre,poëte 
comique  :  Théocritc  ,  Bion  ,  &.  Alofcus , 
poè'tes  bucoliques. 

L'hiftorien  Timée  ,  le  Géographe  Era- 
toflene  ,  &  quelques  autres,  fe  firent  auffi 
beaucoup  de  réputation  par  leurs  ouvrages. 

Mais  il  faut  convenir  qu'on  s'apperce- 
voit  déjà  de  la  décadence  des  lettres  ;  auffi 
le  cinquième  âge  dont  nousparlerons  uèi- 
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brièvement ,  ne  peut  guère  vanter  que 
Méthrodore  ,  philofophe  fceptique  ;  Ge- 
tninus ,  mathéinaticien  ;  &.  Diodore  de 
Sicile,  hiuorien.  Les  l'ciences  abandonnant 
la  Grèce  ,  prenoient  leur  vol  \  ers  l'Italie, 
qui  produifit  à  fon  tour  la  foule  d'écri- 
vain? célebreidu  fiecle  d'Augulle. 

Cinquième  âge  de  la  Grèce.  Pendant  cet 
âge  qui  commença  l'an  du  monde  3838  , 
&  qui  dura  jufqu'à  l'empire  d'Oiftave  , 
c'efi-  à-dire  1 16  ans ,  les  Romains  appor- 
tèrent peu  de  chargcmens  dans  les  lois 
tnunicipalcs  des  r'ûles greques  ;  ils  fe  con- 
tentèrent d'en  tirer  le  tribut  annuel  ,  Se 
d'exercer  la  fouveraineté  par  un  préteur. 
Un  gouvernement  ii  doux  pour  un  pays 
épuife  par  de  longues  guerres  ,  retint  la 
Grèce  fous  la  dépendance  de  la  républi- 
que ,  jufqu'au  rcgne  de  Mithridaie  ,  qui 
fit  fentir  à  l'univers  qu'il  étoit  ennemi  de 
Piome,  &  qu'il  le  feroit  toujours. 

De  tous  les  rois  qui  attaquèrent  la 
puifiânce  Romaine  ,  Miihridate  feul  la 
combattit  avec  courage.  Il  eut  de  grands 
fuccès  fur  les  premiers  généraux  romains; 
conquit  une  partie  de  l'Afie  ,  la  Thrace  , 
la  Macédoine  ,  8c  la  Grèce  ,  &  ne  put 
être  réduit  à  fes  anciennes  limites  que  par 
les  viéloires  de  Sylla. 

Ce  fameux  capitaine  qui  ternit  par  fa 
barbarie  la  gloire  que  fes  grandes  qualités 
pouvoient  lui  procurer  ,  n'eût  pas  plutôt 
obtenu  ,  malgré  Marius  ,  le  commande- 
ment de  l'armée  contre  le  roi  de  Pont, 
qu'ayant  appris  qu'il  avoit  fait  d'Athènes 
fa  fortereîTe  &  fa  place  d'armes  ,  il  ré- 
folut  de  s'en  emparer  ;  mais  comme  il 
n'a^  oit  point  de  bois  pour  fes  machines 
de  guerre  &  que  rien  n'étoit  facré  pour  lui, 
il  coupa  les  fuperbes  allées  de  l'académie 
&  du  Licée  ,  qui  étoient  les  plus  beaux 
parcs  du  monde  ;  bientôt  après  il  fit  le 
fiege  ,  &  fe  rendit  maître  d'Athènes  ,  où 
il  abandonna  le  pillage  à  la  licence  de  fes 
troupes  ,  pour  fe  concilier  leur  attache- 
ment. Il  avoit  déjà  pillé  lui-même  les 
tréfors  des  temples  d'Epidaure  ,  d'Olym- 
pie, de  Delphes, 6^c. auxquels  niFlaminiiiS, 
ni  Paul-Emile,  ni  les  autres  capitaines  ro- 
mains ,  n'avoient  ofé  toucher.  Cependant 
»  Mithridate,  tel  qu'un  lion  qui  regardant 
»  fes  blcffurcs  ,   n'en  elt  que  plus  iudi- 
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»  gné ,  formoit  encore  le  defTein  de  déli-  j 
»  vrer  la  Grèce  ,  de  porter  la  guerre  en 
»  Italie  ,  &  d'aller  à  Home  avec  les  autres 
»  nations  qui  i'affcrvirent  quelques  iiecles 
»  après  ,  &  par  les  mêmes  chemins  ;  mais 
»  indignement  trahi  par  Pharnace  Ton 
»  propre  ii!s  ,  &  par  une  armée  effrayée 
»  deshazards  qu'il  alloit  chercher  ,  il  per- 
»  dit  toute  efpérance ,  &.  termina  feê  jours 
»   en  roi  magnanime.  » 

La  prife  d'Athènes,  les  vicloires  d'Or- 
comcne  &  de  Cheronee  ,  toutes  deux 
gagnées  par  Sylla  ,  l'an  87  avant  Jefus- 
Chrift  ,  &  pour  dire  encore  plus ,  la  mort 
de  Mithridate  ,  rendirent  la  Grèce  aux 
Romains  fans  qu'elle  ait  efTuyé  de  nou- 
velles viciffitudes  pendant  les  diflèntions 
de  Céfar  &  de  Pompée.  Enfin ,  après  les 
guerres  civiles  qui  rirent  pafler  l'empire 
du  monde  entre  les  mains  d'Augulle  ,  il 
créa  trois  préteurs  l'an  727  de  Rome  , 
pour  alTurer  davantage  le  repos  de  la  Grè- 
ce ,  ou  plutôt  fa  fervitude  ,  dont  la  durée 
s'eft  perpétuée  jufqu'à  nos  jours. 

Je  n"ai  pas  le  courage  de  fuivre  les  mal- 
heurs qu'elle  a  éprouvés  fous  les  fuccef- 
feurs  d'Augufte  ,  &  depuis  la  tranflation 
du  fiegc  impérial  ,  de  Rome  à  Bizance. 
Je  dirai  feulement  que  mille  fois  envahie , 
pillée  ,  ra\agée  par  cent  nations  diffé- 
rentes ,  Goths ,  Scythes ,  Alains ,  Gépides , 
Bulgares  ,  Afriquains  ,Sarrazins,  Croifés  ; 
elle  devint  enrin  la  proie  des  Turcs  au 
commencement  du  xjv  fiecle.  Toujours 
gémiiîante  depuis  cette  époque  ,  fous  le 
joug  de  la  porte  ottomane  ,  elle  n'offre 
actuellement  à  la  vue  des  voyageurs ,  que 
des  pays  incultes ,  de?  m.afures  ,  &  de  pau- 
vreshabitans  plongés  dans  la  mifere,  l'igno- 
rance ,  &.  la  fuperiiition. 

Réflexion  Jur  la  prééminence  des  Grecs 
dans  les  Sciences  &  dans  les  Arts.  Tel  a 
été  le  fort  d'un  des  plus  beaux  pays  du 
monde  ,  &  de  la  nation  la  plus  illuRre  de 
l'antiquité  ;  quoi  qu'en  dife  un  des  judicieux 
écrivains  de  Rome  ,  qui  cherche  à  dimi- 
nuer h  gloire  des  Grecs  ,  en  avançant  que 
leur  hiftoire  tire  fon  principal  lullre  du 
génie  &.  de  l'art  des  auteurs  qui  l'ont 
écrite.  Pe\it-on  s'empêcher  de  reconnoî- 
tre  que  leurs  ciioyens  s'élèvent  quelque- 
fois au-deflus  de  l'humanité  .-'  Marathon  , 
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lesThermopyles,  Salamine  ,  Platée,  My- 
cale  ,  la  retraite  des  dix  mille  &.  tant  d'au- 
tres faits  eclatans  exécutés  dans  le  fein 
même  de  la  Grèce  pendant  le  cours  de 
fes  guerres  domeftiques ,  ne  font-ils  pas  di- 
gnes ,  ne  font-ils  pas  même  au-deffus  des 
louanges  que  leur  ont  donné  les  hiiloriens  ? 

Mais  un  éloge  particulier  que  mtrite  la 
Grèce ,  c'eii  d'avoir  produit  les  plus  grands 
hommes ,  dont  l'hiftore  doit  garder  le  fou- 
venir.  liome  ne  peut  rien  oppofer  à  un 
1.3'curgue  ,  à  un  Solon  ,  à  un  Thémiflocle, 
à  un  tpaminondas  6c  à  quelques  autres 
de  cet  ordre.  On  ne  voit  guère  de  citoyens 
de  Rome  s'élever  au-denus  de  leur  fiecle 
&.  de  leur  nation  ,  pour  prendre  un  nou- 
\  el  effor,  &.  lui  donner  une  face  nouvelle. 
Dans  la  Grèce  au  contraire  ,  je  vois  fou- 
vent  de  ces  génies  vafles,  puifîàns  &  créa- 
teurs ,  qui  b'ouvrent  un  chemin  nouveau  , 
&c  qui  pénétrant  l'avenir  ,  fe  rendent  les 
maîtres  des  évcnemens. 

La  Grèce  abattue  ,  conferva  même  une 
forte  d'empire  bien  honorable  fur  fes  vain- 
queurs ;  fes  lumières  dans  les  lettres  &  dans 
les  arts  ,  foumirent  l'orgueil  des  Romains. 
Les  vainqueurs  devenus  difciples  des  vain- 
cus ,  apprirent  une  langue  que  les  Homère, 
lesPindare  ,le6Thucydide,  lesXénophon, 
les  Demoflhene  ,  les  Platon  ,  les  Sophocle 
&.  les  Euripide ,  a^■oient  enrichie  par  leurs 
ouvragesimmortels.  Des  orateurs  qui  char- 
moient  déjà  Rome,  allèrent  puifer  chez  les 
Grecs  ce  talent  enchanteur  de  tout  embel- 
lir, ce  goût  fin  êc  délicat  qui  doit  guider  le 
génie  ,  &  ces  fecrets  de  l'art  qui  lui  prê- 
tent une  nouvelle  force. 

Dans  les  écoles  de  philofophie  ,  où  les 
citoyens  les  plus  diftingués  de  Rome  fe 
dépouilloient  de  leurs  préjugés, ils  appre- 
noient  s  refpedler  le?  Grecs  ;  ils  rappor- 
toient  dans  leur  patrie  leur  reconnoiffance 
Scleuradrairation  ;&.  leur  république  crai- 
gnant d'abufer  des  droits  de  la  vicloirè  J 
tàchoh  par  fes  bienfaits  de  diftinguer  la 
Grèce  des  autres  pro\'inces  qu'elle  avoir 
foumifes.  Quelle  gloire  pour  les  lettres , 
d'avoir  épargné  au  pays  qui  lésa  cultivées, 
des  maux  dont  fes  Icgiflateurs  ,  fes  magif- 
trats  &  fes  capitaines  n'avoient  pu  le  garan- 
tir ?  Vengées  du  mépris  que  leur  témoigne 
I  l'ignorance ,  elles  font  fures  d'être  refpec- 
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tées  tant  qu'il  fe  trouvera  d'auflîjuftés  ap- 
préciateurs du  mérite  ,  que  l'étoim  les 
Romains. 

Si  des  fciences  nous  pafibnç  aux  beaux- 
arts  ,  nous  n'héfîierons  pas  d'a/Turer  que 
les  Gnxs  n'ont  point  eu  de  rivaux  en  ce 
genre.  C'ell  fous  le  ciel  de  la  Grèce  ,  on 
ne  peut  trop  le  répéter  ,  que  le  feul  goût 
digne  de  nos  hommages  &  de  nos  études, 
fe  plut  à  répandre  fa  lumière  la  plus 
éclatante.  Les  inventions  des  autres  peu- 
ples qu'on  y  tranfportoit ,  n'étoient  qu'une 
première  femence  ,  qu'un  germe  grolîier, 
qui  changeoit  de  nature  6c  de  forme 
dans  ce  terroir  fertile.  Minerve  ,  à  ce  que 
difent  les  anciens,  avoit  elle-même  choiii 
cette  contrée  pour  la  demeure  des  Crées  ; 
la  température  de  l'air  la  lui  faifoit  regar- 
der comme  le  fol  le  plus  propre  à  faire 
éclore  de  beaux  génies.  Cet  éloge  eft  une 
iidlion,  onle  faitjmais  cette  tiélion  même 
eft  une  preuve  de  l'influence  qu'on  attri- 
buoit  au  climat  de  la  Grèce  ,  &  l'on  efi:  au- 
torifé  à  croire  cette  opinion  fondée  ,  lorf- 
qu'on  voit  le  goût  qui  règne  dans  les  ou- 
vrages de  cette  nation  ,  marqué  d'un  fceau 
caraélériftique  ,  &  ne  pouvoir  être  tranf- 
planté  fans  fouftrir  quelqu'alteration.  On 
verra  toujours  ,  par  exemple  ,  entre  les 
ftatues  des  anciens  Romains  &  leurs  ori- 
ginaux ,  une  différence  étonnante  à  l'avan- 
tage de  ces  derniers.  C'eft  ainil  queDidon 
avec  fa  fuite  ,  comparée  à  Diane  pariiii  Tes 
oréades,  efl:  une  copie  aftbiblie  de  la  Nau- 
iîca  d'Homère ,  que  Virgile  a  tâché  d'imi- 
ter. On  trouve,  il  eft  vrai ,  des  négligen- 
ces dans  quelques  fameux  ouvrages  des 
Grecs  qui  nous  retient  :  le  dauphin  &.  les 
enfansde  la  Vénus  de  Médicis,  lai ffent  quel- 
que chofe  à  défirer  pour  la  perfecflion  ;  les 
acceffbires  du  Diomede  de  Diofcoride  font 
dans  le  même  cas  ;  mais  ces  foibles  parties 
ne  peuvent  nuire  à  l'idée  que  l'on  doit  fe 
former  des  3.nii\e$grecs.  Les  grands  maîtres 
font  grands  jufque  dans  leurs  négligences , 
8cleursfautesjmême  nous  inflruifent.  voyons 
leurs  ouvrages  tomme  Lucien  vouloit  que 
l'on  vit  le  Jupiter  de  Phidias  ;  c'eft  Jupi- 
ter lui-même,  &  non  pasfon  marche-pié, 
qu'il  faut  admirer. 

Il  feroit  aifé  de  faire  valoir  les  avanta- 
ges phyiiquesque  les  Gvcyavoient  fur  tous 
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les  peuples  ;  d'abord  la  heauté  étoit  un  de 
leurs  apanages  ;  le  beau  fang  des  habitans 
de  plufieurs  villes  grecques  fe  fait  même 
remarquer  de  nos  jours  ,  quoique  mêlé 
depuis  desfïecles  avec  celui  de  cent  nations 
étrangères.  On  fe  contentera  de  citer  les 
femmes  de  l'ile  de  Scio  ,  les  Géorgiennes 
&  les  Circaffiennes. 

Un  ciel  doux  &  pur  contribuoit  k  la  par- 
faite conformation  des  Grecs  ,  &  l'on  ne 
fauroit  croire  de  combien  de  précautions 
pour  avoir  de  beaux  enfans  ,  il?  aidoient 
cette  influence  naturelle.  Les  moyens  que 
Quillet  propofe  dans  fa.  ciillipédie  ,  nafont 
rien  en  comparaifon  de  ceux  que  les  Grecs 
tnettoicnt  en  ufage.  Us  portèrent  leurs  re- 
cherches jufqu'a  tenter  de  changer  les  yeux 
bleus  en  noirs:  ils  inftituerent  des  jeux  oii 
l'on  fe  difputoit  le  prix  de  la  beauté  ;  ce 
prix  confilloit  en  des  armes  que  le  vain- 
queur faifoit  fufpendre  au  temple  de  Mi- 
nerve. 

Les  exercices  auxquels  ils  étoient  accou- 
tumés dès  l'enfance,  donnoient  à  leursvi- 
fages  un  air  vraiment  noble,  joint  à  l'éclat 
de  lafanté.  Qu'on  imagine  un  fpartiate  né 
d'un  héros  &  d'une  héroïne  ,  dont  le  corps 
n'a  jamais  éprouvé  la  torture  des  maillots, 
qui  depuis  fa  feptieme  année  a  couché  fur 
ladure,  &  qui  depuis  fonbas  âge  s'eft  tantôt 
exercé  à  lutter,  tantôtàlacourfe  ,  &  tantôt 
à  nager;  qu'on  le  mette  à  côté  d'un  lîbarite 
de  nos  jours  &  qu'on  juge  lequel  des  deux 
un  artille  choifiroit  pour  être  le  modèle 
d'un  Achille  ou  d'un  Théfée.  Un  Théfée 
formé  d'après  le  dernier  ,  feroit  un  Théfée 
nourri  avec  des  rofes ,  tandis  que  celui  qui 
feroit  fait  d'après  le  fpartiate  ,  feroit  un 
Théfée  nourri  avec  de  la  chair  ,  pour  nous 
fervirde  l'expreffion  d'un  peintregr^f ,  qui 
dérinit  ainii  deux  repréfentations  de  ce 
héros. 

Les  Grecs  étoient  d'ailleurs  habillés  de 
manière,  que  la  nature  n'étoit  point  gênée 
dans  le  développement  des  parties  du 
corps  ;  des  entraves  ne  leur  ferroient  point 
comme  à  nous  le  cou  ,  les  hanches  ,  les 
cuiiïes  &  les  pies.  Le  beau  fexe  njcnnc  igno- 
roit  toute  contrainte  dans  la  parure  ;&  les 
jeunes  Lacédémoniennes  étoient  vêtues  fi 
légèrement  ,  qu'on  les  appelloit  mimire- 
hanches.  En  un  mot ,  depuis  la  nailfance 
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jufqu'à  l'âge  fait  ,  les  efforts  de  la  nature 
&  de  l'art  tendoientchei  ce  peuple  à  pro- 
duire, à  conferver  ,  &  à  orner  le  corps. 

Cette  prééminence  des  Grecs  en  tait  de 
beauté  une  fois  accordée  ,  on  fent  avec 
quelle  facilité  les  maîtres  de  l'art  durent 
parvenir  à  rendre  la  belle  nature.  Elle  fe 
prètoit  fans  cefTe  à  leurs  vues  dans  toutes  les 
folemnités  publiques ,  les  fêtes ,  les  jeux ,  les 
danfes ,  les  gymnafes ,  les  théâtres,  &c.  & 
comme  ils  trouvoient  par-tout  l'occaiîon  de 
connoitre  cette  belle  nature  ,  il  n'eil  pas 
étonnant  qu'ils  l'aient  fi  parfaitement  ex- 
primée. 

Mille  autres  raifons  ont  concouru  à  la 
fupériorité  de  cette  nation  dans  la  pratique 
des  beaux-arts  ;  les  foins  qu'elle  prenoit 
pour  y  former  la  jeuneffe  ,  la  conlldéra- 
tion  perfonnelle  qui  en  réfultoit ,  celle  des 
villes  &  desfocietés  particulières  rendue 
publique  ,  par  des  privilèges  diftindits  en 
faveur  des  talens  ;  cette  même  conlidération 
marquée  d'une  manière  encore  moins  équi- 
voque par  le  prix  exceffif  des  ouvrages  des 
grands  maîtres:  toutes  ces  raifons  ,  dis- je  , 
ont  dû  fonder  la  fupériorité  de  ce  peuple 
à  cet  ép'ardfur  tous  les  peuples  du  monde. 
Il  n'elt  point  de  preuves  plus  fortes  de 
l'amour  des  Beaux- Arts ,  que  celles  qui  fe 
tirent  des  foins  employés  pour  les  augmen- 
ter &  les  perpétuer.  Les  Grecs  voulant  que 
leur  étude  fît  une  partie  de  l'éducation  , 
ils  inftituerent  des  écoles ,  des  académies , 
&  autres  éiablin'ercenî  généraux ,  fans  lef- 
quels  aucun  art  ne  peut  s'élever,  ni  peut- 
être  fe  foutenir.  Tandis  que  les  feuls  en- 
fans  de  condition  libre  éioient  admis  à  ces 
fortes  d'écoles ,   on  ne   ceflbit  de  rendre 
■des  hommages,  aux  célèbres   artiftes.  Le 
lefleur  trouvera  dans  Panfanias  &  dans 
Pline  le  détail  de  ceux  qu'Apelle  reçut  des 
habitans  de  Pergame  ,   Phidias  &:  Damo- 
phon  des  Eléens ,  Nicias  Se  Polignotie  des 
Athéniens.  Ani^odeme  écrivit  un  livre  qui 
ne  rouloit  que  fur  ce  fujet. 

L'hirtoire  nous  a  confervé  le  récit  d'une 
autre  forte  de  reconnoiffance ,  qui,  quelque 
fingulierc&quelqu'éloignée  de  nos  mœurs 
qu'elle  puifTe  être  ,  n'eft  pas  moins  la 
preuve  du  cas  que  les  Grecs  faifoient  des 
Beaux-Arts.  Les  Croioniates  ou  les  Agri- 
geniins  ,  il  n'importe  ;  avoient  fait  >  enir 
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à  grands  frais  le  célèbre  Zeuxis  ;  i„e  peuitre 
devant  reprefcnter  Hélène  ,  leur  demanda 
quelques  jeunes  fdles  pour  lui  fervir  de 
modèle  ;  leslmbiiansluienpréfcntcrentun 
certain  nombre,  &  le  prièrent  d'agréer  en 
don  les  cinq  plus  belles  qu'il  avoit  choilies. 

Vous  aimeriez  mieux  d'autres  témoi- 
gnages d'eftime  en  faveur  des  Artiftes.?  Eh 
bien  ,  on  donnoit  ,  par  exemple  ,  à  des 
édifices  publics  le  nom  des  archiiecles  qui 
les  avoient  confiruits  ;  c'eft  ainfi  que  fui- 
vant  Pollux ,  il  y  avoit  dans  Athènes  une 
place  qui  portoit  le  nom  de  l'architedc 
Méthicus;c'ert  ainfi  que  fuivantPaufanias, 
les  Eléens  avoient  donné  à  un  portique  le 
nom  de  l'architeéle  Agaptus. 

Les  Grecs ,  non  contens  de  leurs  efforts 
pour  entretenir  l'émulation  dans  le  grand  , 
penferent  encore  à  l'exciter  unive'rfelle- 
ment.  llséta,blirent  chaque  année  des  con- 
cours entre  les  Artiftes.  On  y  voioit  de 
toutes  parts ,  &.  celui  qui  avoit  la  pluralité 
des  fuffrages  ,  étoit  couronné  à  la  vue  &c 
avec  l'applaudiffement  de  tout  le  peuple  ; 
enfuite  fon  ouvrage  étoit  payé  à  un  prix 
exceffif,  quelquefois  étoit  au-deffus  de 
tout  prix,  d'un  million,  de  deux  millions, 
&.  même  de  plufieurs  millions  de  notre 
roonnoie.  Qu'on  ne  dife  point  ici  que  le» 
Grecs  n'accordoient  tant  de  faveurs ,  &  ne 
femoient  tant  d'or ,  que  pour  marquer  leur 
attachement  aux  divinités  ou  aux  héros 
dont  les  artilles  ,  peintres  ,  &.  fculpteurs 
donnoient  des  repréfentations  conformes 
à  leurs  idées.  Ce  difcours  tombera  de  lui- 
même  ,  fi  l'on  confidere  que  les  mêmes 
grâces  étoient  également  prodiguées  à 
toutes  fortes  de  fuccès  &  de  talens  ,  aux 
Sciences  comme  aux  Beaux-Arts. 

Si  l'amour  propre  a  befoin  d'être  flatté 
pour  nourrir  l'émulation  ,  il  a  fouvent 
befoin  d'être  mortifié  pour  produire  les 
mêines  eUets  ;  auffi  voyons -nous  qu'il  y 
avoit  des  villes ,  où  celui  des  Artiftes  qui 
préfentoit  le  plus  mauvais  ouvrage  ,  étoit 
oblige  de  payer  une  amende.  Cette  cou- 
tume fe  pratiquoit  à  Thebes  ;  8c  par-tout 
I  où  ces  fortes  de  punitions  n'avoient  pas 
lieu  ,  l'honneur  du  triomphe  &  la  honte 
d'être  furpaffé ,  étoit  un  avantage  i  ou  bien 
une  peine  (ulîîfante. 

Peut-être  que  les  divers  alimcns  d'ému- 
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lation  expofës  jufqu'ici  ,  font  encore  au- 
defTous  de  la  conlidération  des  Orateurs , 
des  Hirtoritns ,  des  Fhilofophcs  ,  &  de 
tous  les  gens  d'efprit  ,  qui  pénétrés  eux- 
mêmes  du  mérite  des  Beaux  -  Arts  &  du 
mérite  des  Artiiles  -,  les  célëbroient  de 
tout  leur  pouvoir.  II  y  a  eu  peu  de  ftatues 
&.  de  tableaux  de  grands  maîtres  qui 
n'aient  .été  chantés  par  les  poètes  contem- 
porains ,  &  ce  qui  eil  encore  plus  flatteur , 
par  ceux  qui  ont  vécu  après  eux.  On  fait 
que  la  feule  vache  de  M}  ron  donna  lieu  à 
quantité  de  penfées  ingenieufes ,  &  de  fines 
épigrammes  ;  l'Anthologie  en  èfl  pleine  ; 
il  V  en  a  cinq  fur  un  tableau  d'.Apelle  re- 
préfentant  Vénus  fortant  de  l'onde  ,  & 
vingt- deux  fur  le  Cupidon  de  Praxitèle. 
Tant  de  zèle  pour  conduire  les  Beaux- Arts 
au  fublime  ;  tant  de  gloire  ,  d'honneur  , 
de  richefles  ,  &.  de  diliinclions  répandues 
fur  leur  culture  ,  dans  un  pays  oii  l'efprit 
&  les  talens  étoient  li  communs ,  produi- 
iircnt  une  perfeélion  dont  nous  ne  pouvons 
plus  juger  aujourd'liui  complettement  , 
parce  que  les  ouvrages  qui  ont  tnérité  tant 
d'éloges ,  nous  ont  prefque  tous  été  ravis. 

Les  Romains  en  comparaifon  des  Grecs , 
eurent  peu  de  goût  pour  les  Arts  ;  ils  ne 
les  ont  aimés  ,  pour  ainli  dire  ,  que  par 
air  &.  par  magnificence.  11  eft  vrai  qu'ils 
ne  négligèrent  rien  pour  fe  procurer  les 
morceaux  les  plus  rares  8c  les  plus  recom- 
inandables  ;  mais  ils  ne  s'appliquèrent  point 
comme  il  le  falloit  à  l'étude  des  mêmes 
arts ,  dont  ils  admiroient  les  ouvrages  ;  ils 
laiflbient  le  foin  de  s'en  occuper  à  leurs 
efclaves,  qui  par  eux-mêmes  étoient  pour 
la  plupart  des  étrangers  ;  en  un  mot  , 
comme  le  dit  M.  le  comte  de  Caylus  , 
dans  fon  mémoire  fur  cette  matière  ,  on  ne 
vit  point  chez  les  Romains  ,  ni  la  noble 
émulation  qui  animoit  les  Grecs  ,  ni  les 
produdlions  fublime»  de  ces  maîtres  de 
l'art  ,  que  les  âges  fuivans  ont  célébrés , 
dont  les  moindres  reftes  nous  font  fi  pré- 
cieux ,  &  qui ,  dans  tous  les  genres ,  fervent 
&  ferviront  toujours  de  modèles  aux  na- 
tions civilifées  capables  de  goiit  &:  de  fen- 
timent.  Art.  de  M.  leChev.  DE  Jaucouht. 

*  Hijfoire  des  Arts  che\  les  Grecs.  Dans 
cet  article  ,  nous  nous  propofons  de  don- 
ner une  notice  de  l'hifioire  des  arts  parmi 


GRE 

les  Grecs  ,  c'eft-  à-dire  ,  leur  naiflance  , 
leurs  progrès  &  leur  décadence.  PSous  y 
joindrons  ,  autant  qu'il  fera  poffible ,  des 
indications  fur  les  moyens  que  les  artiftes 
de  cette  célèbre  nation  ont  employés  pour 
parvenir  au  beau  ,  &  même  au  fublime 
dans  tous  les  genres  :  nous  faifons  gloire 
d'avouer  que  les  obfervations  que  nous 
allons  publier  ne  font  pour  la  plupart  que 
l'extrait  des  ouvrages  fuivans.  i".  L'Hif- 
tcire  de  l'art  cher  Us  anciens  ,  par  M.  J. 
Winckelmann,  2  vol.  in-S°.  à  Amfi^erdam, 
chez  Harrevelt ,  1766.  Les  favans  conlî- 
derent  cet  ouvrage  comme  les  inilitutes , 
le  rudiment  ,  ou  plutôt  comme  l'analyfe 
de  l'art.  2".  Les  Recueils  d'antiquités  égyp- 
tiennes ,  étrufques  ,  grecques  &  romaines  ,  7 
vol.  /,i-4°.  à  Paris  ,  chez  Duchefne ,  1756. 
M.  le  comte  de  Caylus,  auteur  de  cet  ou- 
vrage ,  a  rangé  les  monumens  de  l'anti- 
quité fuivant  l'ordre  chronologique  :  l'on 
y  voit  1°.  les  efiais  des  artifies  de  chaque 
nation  ;  2".  leurs  progrès ,  leurs  fuccès  &. 
leurs  triomphes;  3".  la  décadence  des  arts 
y  eft  prouvée  par  les  monumens.  Ces  re- 
cueils font  infiniment  précieux  ,  parce  que 
M.  de  Caylus  y  développe  plufieurs  pro- 
cédés finguHers  des  anciens  ;  qu'il  a  lui- 
même  gravé  une  partie  de  cet,  ouvrage  ; 
&  quoiqu'il  foit  extraordinairement  diffi- 
cile à  exprimer  le?  nuances  qui  difiinguent 
le  llyle  antique  des  Grecs  ,  de  celui  des 
Romains  ,  &.c.  cependant  ,  on  peut  dire 
que  M.  de  Caylus  a  prefque  toujours 
réuffi  à  le  caradériftr  ,  &.  à  le  faire  fentir 
par  le  trait.  3°.  Nous  avons  tiré  plufieurs 
obfervations  de  l'origine  des  Icix  ,  des  ans 
&  des  fciences  ,  par  M.  Goguet  ,  3  vol. 
in-j^°.  1758,  à  Paris  ,  chez  Defaint  &. 
Saillant. 

L'hiftoire  nous  apprend  que  les  arts 
naquirent  en  Egypte  :  l'archiieclure,  la 
f.ulpture,  &c.  fe  reffentirent  du  caraélere 
de  grandeur ,  de  noblefie  Se  de  fimpliciié 
qu'infpiroit  la  morale,  la  religion  &.  la  po- 
litique ,  chez  ce  peuple ,  dans  le  temps  qu'il 
éioit  gouverné  par  de  vrais  monarques.  Les 
Etrufques  s'inftruifirent  auprès  des  Egyp- 
tiens; ils  commencèrent  par  être  copiiies, 
enfuite  ils  perfeclionnerent  les  détails  en 
iàcrifiant  une  partie  de  la  grandeur.  Dans 
la  fuite  les  ans  furent  tranfportés  dans  la 

Grèce  : 
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Grèce  ;  le  favoir,  joint  àlaplus  noble  dl^-  "^  étrangers  on  leursenfans ,  &c.  en  un  mot , 

l'on  ne  trouvoii  ni  repos  ,    ni  fureté  dans 
la  Grèce.    M.  Goffuet  ,    dans  l'OrLinedes 


gance  ,  conduifit  les  artilles  à  la  perfec- 
tion. Sous  l'empire  d'Augufl:e  les  arts  che- 
minèrent vers  Rome  :  les  Grecs  furent 
invités  à  les  tranfporter  dans  cette  terre 
étrangère  où  ils  dégénérèrent:  dansl'italie 
&  dans  la  Sicile  les  arts  luttèrent  pendant 
environ  deuxfieclcs  coutrela  barbarie:  la 
tranfiation  du  iiegc  impérial  dans  Byfance 
les  lit  périr  dans  Rome  ,  &  les  ranima  un 
peu  dans  Conftantinople  &  dans  les  villes 
de  la  Grèce,  l.es  Turcs  prirent  Conftan- 
tinople ,  &c  pour  lors  les  artiftes  Grecs 
pour  fuir  l'opprt-flîon  ,  vinrent  en  Italie 
rallumer  legénieoureffiifciter  le  bon  goût: 
enfin  l'Italie  a  fervi  pendant  long-temps 
de  modèle  à  la  France  ,  à  l' Angleterre  , 
à  l'Allemagne ,  à  la  Ruïïie  ,  &c.  Tel  eft 
le  chemin  que  les  arts  &.  les  fciences  ont 
parcouru  ,  &c. 

Après  avoir  indiqué  la  route  des  arts  & 
des  artiftes ,  nous  devons  obferver  leurs 
progrv^s  fucceffits.  L'hiftoire  des  Egyptiens, 
des  Ltrufques  ,  des  Grecs ,  des  Romains  , 
des  Lapons  ,  é-c.  nous  démontre  par  le 
moyen  des  monamens  que  dans  tous  les 
arts  &  chez  tous  les  peuples,  l'on  a  com- 
mencé par  fe  borner  au  néceiîaire  ,  enfuite 
l'artifle  a  recherché  le  beau,  il  a  tenté  de 
parvenir  au  fublime  ;  enfin  il  eft  tombé 
dans  l'extrême  en  fe  précipitant  du  coloffal 
dans  la  miniature  oudansle  grotefque  :  en 
un  mot  à  for^e  de  furcharger  la  nature 
de  métaux  ,  de  pierreries  &  de  fleurs ,  on 
l'a  écralee  fous  le  poids  des  ornemens  co- 
lifichets. 

Des  obfervations  générales  dcfcendons 
aux  particulières  qui  concernent  le^  Grecs. 
Quatre  cents  an»  avant  laguerre  de  Troie  , 
rtgvpte  étoit  humanifée  ,  policée  ,  &  pour 
lors  le  roi  Séfoftris  employoit  les  artiftes  à 
fortifier  des  villes  ,  à  bâtir  des  temples  fu- 
perbes,  à  élever  des  obélifques,  des  pyra- 
mides ,  des  ftatues,  &c.  mais  pendant  ce 
temps  là,&cmèmejufqu'auregnedeCodrus, 
roi  d'Athènes  ,  la  férocité  des  mœurs  des 
Grecs  répondoit  à  la  grofîiéreté  de  leuref- 
prit;la  plupart  vivoient  de  glandsoudefruits 
cruds  ;  ils  s'habilloient  de  peaux  d'animaux; 
ils  couchoient  fur  la  terre  étendus  fur  des 
peaux  :    plufieurs  infufaires  de  l'Archipel 
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lois  ,  ajoute  ces  mots  :  Nous  rapport  ans  ces 
faits  pour  prouver  combien  les  éloges  que  cer- 
tains efprits  poétiques  djnne.:t  aux  temps  hé- 
roïques de  la  Grèce  ,  font  faux  &■  déraifonaa— 
blés  i  il  s'ejipajfe  bien  des  jlecles  avant  que  la. 
plus  grande  partie  de  l'univers  (bit  fonie  de 
cette  funefte  ignorance  ,  dont  les  vices  &  lis 
excès  les  plus  honteux  font  la  fuite  inévitable. 
M.  l'abbé  Winckelmann  obferve  que 
l'art  naquit  beaucoup  plus  tard  chez  les 
Grecs  que  chez  les  autres  peuples  orientaux: 
mais  comme  la  Grèce  paroiffoit  fon  terroir 
naturel ,  il  y  fit  en  peu  de  temps  beaucoup 
de  progrès.  Paufanias  dit  que  les  peuples 
de  l'Archipel  commencèrent  par  adorer  des 
cailloux  ,  des  troncs  d'arbre  ,  des  pierres 
équarries  ou  arrondies  grofîierement  ;  telles 
et  oient  la  J  unon  adorée  a  Thefpis ,  la  Diane 
adorée  à  Icare&  à  Patroa;  Jupitér-Miii- 
chius  adoré  à  Corinthe  ,  &  Vénus  tous  la 
forme  d'une  colonne  ,  adorée  à  Paphos  ; 
Baccluis ,  les  Grâces,  les  a.raour3  màme 
étoient  repréfentés  par  des  colonnes  ;  &  le 
nom  de  Ku>v,  c'eft-a-dire  ,  colonne  ,  iîgni- 
tioii  umfatue.  Sparte  ,  Cafl:or  &  Pollux 
étoient  indiqués  hiéroglyphiquement  par 
deux  morceaux  de  bois  parallèle;  ,  liés 
par  deux  petites  traverfes  femblables  à  la 
figure  qui  defîgne  les  gémeaux  dans  le 
zodiaque.  Peu  de  temps  après  les  Grecs 
mirent  des  têtes  fur  les  pierres  dont  on 
vient  de  parler  :  on  donna  le  nom  de 
ermai  ,  /termes  ,  termes  ou  mercure  à  ces 
pierres  quarrées  qui  fervirent  de  limite  Se 
de  divinité.  Dans  la  fuite  les  Grecs  mirent 
au  centre  de  ces  pierres  quarrées  ou  de  ces 
colonnes,  des  marques  viiîbles  du  fexe  de 
la  divinité  qu'elles  repréfentoient  :  peu 
après.  Dédale  féparala  partie  intérieure  da 
la  pierre  ,  il  y  forma  deux  jambes.  Dans  les 
premiers  temps ,  les  flaïuaires  ne  mar- 
quoient  les  traits  du  vifage  &  même  ceux 
des  yeux  que  par  des  lignes  droites  ,  ou 
par  des  traits  applatis  &  alonges.  M. 
Winckelmann  penfe  qu'il  eil  plus  vraifem- 
blable  que  les  Grecs  ont  plutôt  puifé  l'art 
chez  les  Phéniciens,  que  chezles  Egyptiens, 
parce  qu'avant  le  règne  de  Pfamméticus, 
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Egypte  ,  &  pour  lors  les  Grecs  eommer- 
çoicnt  dcjk  avec  les  Phénicienç. 

Les  Egyptiens,  les Etrufques  &  les  Grecs 
les  plus  anciens ,  mirent  des  infcriptions 
fur  la  bafe  ou  fur  la  poitrine,  ou  fur  la  cuiffe 
des  figures.  Myron  mit  fon  nom  en  lettres 
d'argent  incrullées,  furlacuiffe  d'Apollon. 
Les  premières  ligures  des  Egyptiens  &  des 
Grecs  étoient  roides  comme  les  momies , 
fans  mouvement  ;  les  pies  étoient  joints  , 
&  les  bras  collés  fur  les  hanches  :  dans  la 
fuite  on  tâcha  de  marquer  les  mufcles  fur 
les  parties  du  corps  :  mais  on  les  traça  en 
lignes  droites  8c  en  vives  arêtes  :  peu  après 
on  donna  un  peu  de  mouvement  aux  bras  & 
aux  jambes.  Diodore  de  Sicile  remarque 
que  les  Doriens  ccnferverent  plus  long- 
temps que  les  auues  Grecs  l'ancien  ftyle  , 
fans  arrondir  les  mufcles. Les  hilloriens  nous 
atteftentquel'ariifte  grec  commença  à  tra- 
vailler fur  l'argile,  enfuite  furie  bois,  l'i- 
voire ,  le  bronze ,  la  pierre  ,  &c.  Les  Grecs 
employèrent  l'argile  à  colorier  les  llatues 
de  leurs  dieux  ,  à  faire  des  vafes  &  a  mo- 
deler des  ligures  :  on  peignit  ces  vafes.  Il 
nous  rel^e  une  afTez  grande  quantité  de 
vafes  grecs  ,  miime  de  ceux  du  llyle  an- 
tique ;  ils  reiïemblent  à  notre  faïence  , 
mais  leur  forme  eft  infiniment  plus  élé- 
gante. 

Les  premières  ftatues  &  les  premières 
maifons  des  Grecs  étoient  de  bois  ;  dans 
la  fuite  l'on  dora  les  ftaïues .  Il  paroît  que 
dans  les  temps  les  plus  reculés ,  les  Grecs 
fculpterent  l'ivoire.  Homère  parle  fouvent 
des  gardes  d'épée  ,  &  même  des  lits  ornés 
de  pièces  d'ivoire.  Dans  la  fuite  ils  compo- 
ferent  les  flatues  de  leurs  dieux  ,  partie  en 
bois  ou  en  métal  ,  &  partie  en  ivoire.  Les 
Grecs  des  prerhi(.-rs  fiecles  firent  les  flatues 
desmèmes  pierres  dont  ils  bâtiffoient  leurs 
maifons,  c'efl- à-dire,  de  tuf,  dans  la  ville 
d'Elis,  &c.  Ces  peuples  ne  commencèrent  à 
travailler  des  figures  entières  en  marbre  , 
que  dans  la  cinquantième  olympiade.  On 
babilla  quehjuefois  les  iîatues ,  en  les  cou- 
vrant d'ttoffe  ordinaire  ou  de  métal  ;  en- 
fuite  l'on  peignit  les  draperies  de  pierre 
4c  les  parties  qui  reprifentoient  les  chairs  : 
pendant  les  jours  de  fête, on  rougilfoit  !a  face 
des  flatues.  Paufanias  ob(ér\e  que  l'on  fit 
plutôt  des  flatues  de  bronze  dans  l'Italie  ;, 
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que  dans  la  Grèce  ;  il  dit  que  Rhscuj  & 
Théodore  de  Samos  font  les  premiers  qui 
aient  modelé  &  cifelé  le  bronze  parmi 
les  Grecs.  Cependant  long-temps  avant 
Créliis ,  roi  de  Lydie  ,  on  avoit  fait  à 
Samos  trois  figures  de  lix  aunes  de  hau- 
teur ,  qui  foutenoient  un  très-grand  vafe  ; 
!e  tout  étoit  de  bronze  ;  ce  monument  étoit 
le  produit  du  dixième  du  gain  provenu  dô 
la  navigation  desSamiens  aTartefus  ,  au- 
delà  des  colonnes  d'Hercule.  Hérodote 
prétend  qu'après  la  mort  de  Pifîflrate  , 
les  Athéniens  tirent  faire  le  premier  qua- 
drige de  bronze  ;  ils  tirent  placer  ce 
magnifique  char  au-devant  du  temple 
de  Pallas.  Dans  la  fuite  les  Grecs  érigè- 
rent dans  les  temples  des  flatues  d'argent 
&  même  d'or. 

A  l'égard  de  la  gravure  en  cachet  ,  elle 
paroît  être  très-ancienne  chez  les  Grecs  ; 
l'on  obfer\e  que  dans  les  premiers  temps 
ils  faifoient  des  cachets  avec  du  bois  ver- 
moulu. La  gra\'urc  des  cachets  en  pierre 
paroît  de  la  plus  haute  antiquité  parmi  les 
F!gvptiens.  Chez  les  anciens,  au  lieu  de 
ligner  les  a(fles ,  l'on  iinprimoit  fa  note 
avec  fon  cachet  ;    chacun  avoit  le  lien. 

Après  avoir  indiqué  l'origine  de  l'aySc 
les  matières  fur  lefquelles  il  s'exerça  ,  M. 
Winckelmann  recherche  dans  la  troifîeme 
feélion  du  premier  volume  les  caufes  des 
différences  de  l'art  chez  les  différentes  na- 
tions :  il  prouve  que  le  climat  influe  fiir 
la  conilituiion  des  peuples  &  fur  leur  ma- 
nière de  penfer.  11  dit  quel'infpecliondes 
Iiommes  6c  des  animaux  déaiontre  l'in- 
fluence générale  du  climat  fur  la  tail- 
le ,  la  figure  ,  la  couleur  ,  les  paflions , 
&  fur  le  langage.  L'élé£ra,.'?ce  des  formes 
efl  proportionnée  a  la  pi.reté  &  a  la  cha- 
leur du  clim.at.  La  beauté  fublime  qui  ne 
confifle  pas  feulement  dans  la  douceur 
moëlieufe  d'une  peau  fatinée,  dans  la  cou- 
leur fleurie  d'un  teint  de  lis  &  de  rofes , 
dans  la  langueur  leduif^^nte  des  yeux  humi- 
des ,  ou  dans  la  vivacité  piquante  des  yeux 
pleins  d'un  feu  malin  :  mais  qui  confifle 
encore  plus  dans  la  jufle  proportion  des 
traits ,  &  dans  leur  affbrtiment  le  plus  tou- 
chant ;  cette  beauté  f"e  trouve  plus  fré- 
quemment dans  les'pa}s  quijouifîent  d'un 
ciel  plus  pur  ,  plus  fertile  Se  plus  béaiû. 
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L'Italie  renfentie  plu»  de  belles  perfon- 
nes  que  la  France  :  la  Sicile  ou  plutôt 
Malte  produit  plus  de  belles  femmes  que 
l'Italie;  l'Ionieenvoit  plus  naître  dans  Ion 
fein  que  toutes  les  autres  îles  de  la  grande 
&  de  la  petite  Grèce ,  parce  que  le  climat 
y  elt  doux  ,  l'on  y  jouit  d'un  printemps 
perpétuel  ,  la  température  de  l'air  y  eft 
plus  confiante  ,  &  plus  foutenue  que  dans 
le  refle  de  la  Grèce  ;  la  figure  y  eft  par 
conlequent  moins  altérée  par  les  maladies. 
Parmi  les  Grecs  ,  l'on  ne  voit  point  de 
perfonnes  qui  aient  le  nez  écrafé  :  peu  de 
perfonnes  ont  le  nez  aquilin  ;  l'ovale  de 
leur  têie  e(l  plus  parfaiie  que  celle  des 
Allemands  &  des  Flamands.  Dans  les  pays 
chauds  la  petite  vérole  altère  moins  les 
figures  ,  elle  y  eft  moins  dangereufe  ;  il 
elt  rare ,  même  en  Italie  ,  de  voir  des  per- 
fonnes dont  le  vifage  ait  été  taché  par 
cette  maladie  épidémique  ,  que  les  an- 
ciens Grecs  ne  connoiffoient  point.  11  étoit 
par  conféquent  très-facile  aux  anciens 
Grecs  de  repréfenter  la  beauté.  A  l'égard 
de  l'influence  du  climat  fur  la  façon  de 
penfer  des  Grecs  ,  on  ne  peut  la  mécon- 
noitre  :  mais  leur  ame  étoit  modifiée  pro- 
portionnellement à  l'éducation,  &  au  gou- 
vernement particulier  de  chaque  province 
de  la  Grèce.  Le  tour  de  génie  fe  manifeflc 
dans  les  produclions  des  artilles  ,  &  les 
expreffions  font  proportionnelles  au  degré 
de  chaleur  du  climat  que  l'on  habite,  l.es 
Grecs  qui  vivoient  fous  un  ciel  &  fous  un 
gouvernement  tempérés,  avoientdes  idées 
&  une  langue  pittorefques  :  leurs  poètes, 
depuis  Homère  ,  ne  parlent  pas  finalement 
dans  un  fens  figuré  ,  mais  ce  qu'ils  difent 
eft  ordinairement  la  plus  belle  peinture  de 
ce  qu'ils  penfent.  La  cadence  ,  l'arrange- 
ment des  ^ers ,  le  fon  particulier  de  cha- 
que mot,  tout  fait  image  dans  leur  ftyle  ; 
le  teinps  n'en  a  point  terni  le  coloris  :  leur 
imagination  n'etoit  point  outrée  comme 
celle  des  autres  peuples  :  leur  fens  opérant 
par  des  nerfs  fubtils  6c  agiles  fur  un  cer- 
veau délicatement  tiflu,  leurfaifoientfaifir 
au  premier  abord  les  différentes  qualités 
d'un  objet ,  &  les  fixoieni  au  beau  par  inf- 
tin(5l ,  c'eft-à-dire  ,  par  goût  naturel.  La 
langue  greque  fe  perfeflionna  parmi  les 
«olonies  fixées  dans  l'Afie  mineure  ,    qui 
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jouifToïent  d'un  ciel  encore  plus  beau  que 
celui  du  climat  qu'elles  avoient  quitté  ;  la 
langue  y  devint  plus  riche  en  voyelles,  con- 
féquemment  elle  devint  plus  douce  &.  pluj 
harmonieufe.  Ce  fut  le  même  ciel  de  l'Ionie 
qui  infpira les  poètes;  la  philofophie  gre- 
que naquit  &fit  des  progrès  étonnans  dam 
le  même  climat  ;  le  même  pays  enfanta  les 
premiers  hiHoriens ,  les  Apelle  ,  &c.  mais 
ce  beau  pays ,  l'Afie  Ionique  ,  n'ayant  pu 
réfifter  à  l'énorme  puiffance  des  Perfes,  le 
trône  des  arts  &  des  fciences  alla  fe  fixer 
dans  Athènes,  dès  que  l'on  en  eut  expulfé 
fes  tyrans.  Pour  lors  le  gouvernement  dé- 
mocratique éleva  l'ame  de  chaque  citoyen, 
&  la  ville  même  au-deiïlis  de  toutes  les 
autres  cités  de  la  Grèce.  Le  goût  s'y  rafina 
&.  fe  répandit  généralement  ;  le  citoyen  fit 
fes  efforts  pour  fe  diftirguer  par  la  théorie 
&:  parla  pratique  des  arts  &  des  fciences , 
il  protégea  les  célèbres  artiftes  ,  &  il  les 
récompenfa.  Les  architedles  s'ilhdlrerent 
par  l'invention  des  ordres  d'architcflurc  , 
&.  par  la  conftrué^ion  des  édifices  publics 
dont  le  goût  égaloit  lam.agnificence.  Tous 
les  arts  acquirent  un  degré  de  perfecflion 
dans  Athènes ,  &  ils  fe  répandirent  enfuite 
dans  les  autres  villes  de  la  Grèce  :  mais  ils 
y  fcirent  modifiés  par  la  conllitution  dtt 
gouvernement ,  &  par  le  climat  &  par  l'é- 
ducation particulière.  Par  exemple  ,  le» 
Thefîaliens  étoient  d'excellensfoldatsdans 
les  rencontres  où  il  s'agiffoit  de  combattre 
par  petite  troupe  :  les  ^Etoliens  au  con- 
traire étoient  d'excellens  militaires  en  ba- 
taille rangée.  Les  Cretois  étoient  incom-" 
parables  pour  l'embufcade  8c  pour  les 
llratagèmes  de  guerre  ;  mais  ils  étoient 
peu  utiles  dans  les  autres  circonftances. . . . 
Pour  adoucir  les  mœurs  féroces  des  Arca- 
diens,  qui  fe  reflentoient  de  la  flérititédœ 
leur  climat ,  les  lois  forçoient  chaque  par- 
ticulier à  étudier  la  mufique  jufqu'à  l'âge 
de  trente  ans  :  les  Arcadiens  devinrent  les 
plus  polis  &  les  plus  finceres  des  Grecs^ 
Les  Cynathiens  refuferent  de  fuivre  conf- 
tamment  l'exemple  des  Arcadiens ,  ilsmé- 
priferent  la  mufique  ,  &  retombèrent  dans 
leurterocité  naturelle;  ils  devinrent  bar- 
bares &  furent  en  horreur  à  toute  la  Grèce. 
Le  grand  talent  que  les  Grecs  avoienî 
pour  l'an ,  fe  trouve  aujourd'hui  en  par-» 
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tie  parmi  les  habitans  libres  des  plus  belles 
ccntr>;es  de  l'Italie.  L'imagination  eft  pour 
ainfi  dire  ,  le  premier  élément  des  talens  ; 
cette  imagination  brillante  caraélérife  l'Ita- 
lien, comme  le  jugfo'icntroiide  caratlérife 
l'Anglois  ,  il  elt  ne  pour  philofopher  8c 
non  pour  peindre  ;  j'ajoute  que  le  Fran- 
çois ,  quoique  habitant  d'un  climat  plus 
chaud  que  les  peuples  delà  Grande-Bre- 
tagne ,  ne  parviendra  peut-être  jamais  , 
malgré  fes  efforts ,  qu'à  égaler  les  poètes, 
les  graveurs  &  les  ftatuaires  du  fécond 
genre  parmi  les  Grecs. 

M.  M'inikelmann  obferve  que  ce  n'eft 
pas  affez  de  connoitre  les  matières  de  l'art, 
lescirconPiancesqui  influent  fur  les  arts,  & 
d'obferver  les  progrès  de  tous  les  arts  chez 
les  Egyptiens  &  chez  les  Eirufuues  ;  fi 
l'on  \eut  parvenir  à  fiser  fes  idées  fur  le 
'vrai  beau  ,  fi  l'on  veut  apprendre  à  juger 
de  l'art  &  à  l'esercer  ,  il  faut  outre  ce^a 
analyfer  les  monumens  que  nous  ont  laifféi 
les  Grecs  ,  dans  les  temps  où  ils  jouiiToient 
de  leur  liberté. 

Les  voyageurs  de  ce  fiecle  préfument 
avec  raifon  ,  que  fi  les  Grecs  modernes 
acquéroieni  leur  liberté  ,  dans  l'infiani 
l'ignorance  ,  la  lâcheté  difparoîtroient,  & 
l'on  verroit  renaître  parmi  eux  l'heroifme. 
le  génie  ,  les  vertus ,  les  talens  ;  fur- tout  , 
1°.  û  l'on  réîabliffoit  les  anciens  fpefla- 
cles  publics  ,  dans  lefquels  chacun  avoit 
droit  d'aller  difputcr  les  couronnes  dans 
les  jeux  d'exercice  du  corps .  &.  d,ans  ceux 
de  l'exerc-ice  de  l'efprit;  2°  fi  l'on  gravoit 
des  inf^riptions  ,  &.  fi  l'on  élevoit  des  fta-  j 
tues  aux  vainqueurs  &.  aux  hommes  de 
génie  ,  conformément  à  l'ancien  ufage  de 
la  Grèce  ,  3  .  fi  l'onrétablifToitlamode  de 
de\enir  fage  6c  utile  à  fa  patrie  ,  plutôt 
que  de  devenir  ou  favant  ou  petit-maître  ; 
4".  fi  le  gou--.  einement ,  au  lieu  denefon- 
ger  qu'a  preffurer  la  bour'e  des  peuples  , 
Yenoit  à  s'occuper  férieufement  de  l'édu- 
cation publique  ,  &  que  conformément 
au  décret  fait  pendant  la  LXP  olympia- 
de ,  il  faifoit  raflembler  tous  les  mor- 
ceaux difperfcb  des  plus  grands  poètes  &: 
des  fiiblimes  orateurs  ,  pour  en  former  un 
catév.hifme  qui  fervît  à  inHruire  tous  les 
enfans  def  vrais  principes  de  la  morale  & 
de  la  politique  ;  5°.  fi  au  lieu  de  refpetfler, 
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les  gens  par  rapport  à  la  naifTance  ou  à  la 
malle  de  leursri^hefies,  on  rétabliifoit  l'u- 
fage  de  vcnérer  les  artiftes  &  les  grands 
hommes  dans  tous  les  genres  ,  &.  li  l'on 
avoit  foin  de  les  placer  a  la  tète  du  gouver- 
nement ,  en  leur  difant ,  refibuvenez-vous 
que  Miltiade  ,  Thémiftocle  ,  Arifiide  8c 
Cimon  s'élevèrent  peu- à- peu  au  rang 
de  chefs  8c  de  faureurs  de  la  Grèce.  Ces 
généraliffimes  n'étoient  pas  mieux  logés 
&  mieux  nonrris  que  les  autres  ciioyeas; 
l'on  ignoroit  pour  lors  l'abus  de  ruiner  les 
provinces  ,  pour  élever  aux  commandans, 
aux  intendans ,  aux  premiers  préfidens ,  &e. 
des  palais  qui  leur  font  fouvent  ,  dans  les 
Indes  ,  oublier  ce  qu'ils  doivent  à  l'état  Se 
à  l'humanité. 

M.  Winckelmann  obferve  quelafculp- 
ture  ,  8c  enfuite  la  peinture  ont  été  per- 
fectionnées avant  l'architeclure,  parce  que 
lefiatuaire  trouva  les  règles  en  contemplant 
la  nature  ;  au  lieu  que  l'ar.-hiiei5le  fut  obligé 
de  chercher  les  fiennes  dans  la  combinai- 
fon  des  proportions  ,  &€.  La  fculpture  a 
précédé  la  peinture  dans  la  Grèce  ,  ainfi 
que  dans  l'Egypte. 

Pline  croit  que  la  peinture  chez  les 
Crées ,  ne  remonte  pas  au-delà  de  la 
gueire  de  Troie.  Le  Jupiter  de  Phidias 
&  la  Junon  dePoliclete,  c'efi-à-dire  ,  les 
deux  plus  parfaites  flatues  de  l'antiquité  , 
exifloient  déjà  avant  que  les  peintres  Grecs 
fuffent  placer  le  jour  8t  les  ombres  dans 
les  tableaux.  Euphanor  introduifit  dans  les 
peintures  la  fimétrie  ,  8r  la  pcrfpecflive 
du  coloris.  La  peinture  le  perfeclionna 
plus  iar|||8c  moins  facilement  que  la  fcJp- 
ture  &c  la  gravure  ,  parce  que  les  peuples 
préféraient  les  cachets  8c  les  flatues  ,  aux 
tableaux.  Pendant  plufieurs  fiecles  l'on  ne 
permit  point  aux  peintres  de  renfcncer 
leurs  ouvrages  dans  les  temples  :  c'efi  par 
la  même  raifon  que  parmi  les  Grecs  ,  la 
poéfie  parvint  plutôt  au  fublim.e  que 
l'éloquence  ,  qui  fait  dire  à  Ciceron  ,  de 
Orat.  lib.  I.  n".  3  ,  que  la  Grèce  a  produit 
plus  de  grands  poètes  que  de  grands 
orateurs. 

Danslafeflion  qui  a  pour  titre  deVeJfen— 
îiel  de  l'art,  M.  Winckelmann  obferve  que. 
les  meilleurs  fiatuaires  8c  les  meilleurs. 
peintres  de  l'école  rooiaixiè  n'ont  point  ea 
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une  idée  ju3e  du  beau  idcal  ,  qui  eil  in- 
finiment fuptneur  au  beau  phj  fique  ,  qui 
renfcriï-.e  la  cclleclionde  toutes  les  beautés 
que  l'on  trouve  éparfci  fur  le  globe  terref- 
tre.  Les  modernes  fe  bornent  au  beau 
phyfique,  qui  efl;  toujours  accompagné  de 
défauts  :  mais  les  Grecs  fe  font  élevés  au 
beau  idtal  dans  tous  le-^  genres  Par  exem- 
ple ,  Michel-Angeaconnu  lebeaude  l'ex- 
preSon  ,  mais  il  n'a  pas  fu  contenir  foa 
cifeau  &  fon  pinceau  :  l'expreflîon  de  fes 
•uvrage;  d'- génère  en  contorfions ,  il  em- 
ploie de  grands  œcuvemens  pour  opérer  dc 
pe:its  effets.  Les  Grecs  au  contraire  don- 
noient  peu  de  œ-ouvement  pour  produire 
ie  grands  effets.  Raphaël  adonné  trop  de 
tenirefîe  &  de  molleiïe  aux  femmes  qu'il 
a  peintes;  les  Grecs  ont  été  plus  modères 
en  repréfeiiiant  leur  Vénus  p\idique.  Les 
figures  de  Bernini  &  de  Riibens  refîem- 
blent  à  des  gens  que  le  caprice  de  la  for- 
tune a  élevés  rapidement  de  la  lie  du  peu- 
ple aux  premiers  honneurs.  On  reconnoit 
la  foible/îe  du  llyle  de  Barrocci  à  fes 
nez  écrafcs  &.  à  fes  niauvaifes  draperies. 
Les  mentons  de  Pietro  de  Cortone  font 
courts  &  applatis  en  ddifous  ;  l'on  ne 
voit  aucun  de  ces  défaut^pan?  les  ilstues 
du  grand  grfc,  c'efl-a-dire  du  grec  par  ex- 
cellence. 

Les  Grecs  commencèrent  par  copier  fer- 
vileraent  la  belle  nature  :  leurs  premiers 
elTàis  .  dans  le  fécond  âge  du  bon  goût  , 
nous  offrent  des  ilatues  dont  la  tête  e'à 
communémenl  trop  grofle  :  m.ais  à  force  de 
voirde  belles  perfonnes  dans  lesgymnafes. 
dans  lesamphitheàtres,  dans  les  bains,  &c. 
où  la  nature  paroiîibit  fans  voiles ,  ces  Grecs 
feiribiabies  à  l'abeille  ,  qui  du  butin  des 
fleurs  compofefcn miel ,  reunirent  le.- yeux 
les  plu*  admirables  à  la  bouche  la  plus  par- 
faite, &c.  ils  fe  compofcrent  parce  moyen 
un  type  du  beau  dans  le  genre  féminin. 
Nous  pouvonsdécouvrirleur  lecret  à  force 
de  mefurer  &  de  méditer  fur  leurs  ouvra- 
ges. Dan.s  Apollon  ils  réunirent  une  partie 
des  belles  formes  &.  desbelles  proportion' 
de  l'homme  Se  de  la  femme  la  plus  par- 
faite :  la  fingularité  du  corps  des  prêtres  de 
Cybelle  que  l'on  réduifoit  au  genre  neutre 
parla  caftretion  ,  leur  donnèrent  peut-  être 
cette  idte  ,  &c.    Les  Grecs  reprtfentcrent 
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Apollon  jeune  ,  parce  que  la  tendre  fleur 
de  la  jeunefie  elt  très- propre  à  ini'pirer 
l'amour  &  la  tendrelîë;  il  paroit  planer  fans 
toucher  terre  avec  la  plante  des  pies  :  la 
legtreté  indique  la  nature  fpirituelle.  Les 
Grecs  donnèrent  à  larigure  de  Faune,  une 
proportion  mitoyenne  entre  celle  d'Apol- 
lon &  celle  de  Thomme  le  plus  parfait  :  ils 
repréfenterent  dilTéremment  Hercule  hom- 
me ,  &  Hercule  déitié  ;  ils  favoient  faire 
diilinguer  par  le  trait  le  héros  &  le  dieu. 
Une  teuie  teinte  de  joie  tendra  dana  le  re- 
gard de  Battus,  qui  eft  en  bas-relief  fur  les 
médailles  de  Cyrenne  ,  l'auroit  transformé 
en  Bacchus;  &  fi  l'on  y  eût  ajouté  un  trait 
de  grandeur  divine  ,  l'on  en  auroit  fait  un 
Apollon.  Le  héros  employoit  plus  de  mou- 
vement &  d'aélion  pour  exécuter  un  pro- 
jet ,  que  la  divinité  que  l'on  auroit  repré— 
fentée  dans  la  même  circonftance. 

Dans  Junon,  fa  fupériorité  furies  déef- 
fes  ,  &  fa  fierté  s'annoncent  par  fa  taille  , 
par  des  yeux  bien  fendus  &:  voûtés  ,  qui 
donnent  à  fes  regards  toute  lamajefléde  la 
reine  qui  veut  également  infpircr  l'amour 
&  le  refpedl:.  Pallas  vierge  ,  qui  a  vaincu 
l'amour  même  ,  a  les  yeux  moins  ouverts , 
&.  moins  arqués ,  elle  ne  porte  point  la  tête 
élevée  ,  fon  regard  eil  modelle  £c  baifTs  ; 
elle  paroît  occupée  de  quelque  douce  ré- 
flexion. Vénusa  la  paupière  inférieure  plus 
élevée  ,  ce  qni  lui  donne  de  la  douceur  ; 
.  les  yeux  moins  ouverts  annoncent  la  ten- 
dre/Te Se  la  langueur.  Diane  paroît  unique- 
ment occupée  de  la  chafTe  ,  elle  a  tous  les 
attraits  de  fon  fcxe  ;  mais  elle  paroît  l'i- 
gnorer ;  fa  taille  eiî  plus  légère  &  plus 
mince  que  celle  de  Junon  ,  ou  même  que 
celle  de  Pallas.  Nous  avons  rapporté  ces 
obfervanons  pour  mettre  tous  les  îecfleurs- 
à  portée  de  véririer  tout  ce  que  nous  avons 
dit  fur  la  manière  dont  les  Grecs  deflî— 
noient  les  hommes ,  les  héros  ,  les  demi- 
dieux  ,  &c.  il  eft  facile  de  s'en  convaincre  en 
examinant  les  médailles ,  St  les  pierresgra- 
■^■'éts  parles  Grecs  ,  ou  du  moins  leurs  em- 
preintes en  foufre  ,  en  plâtre  ,  &c.  fa  for- 
.ne  des  divinités  eft  tellement  uniforme 
c'iez  tous  les  artifles  des  différentes  villes 
de  la  Grèce,  qu'on  feroit  quelquefois  tenté 
Je  croire  qu'elle  avoit  été  prefcriie  &.  ds— 
terminée  par  une  loL 
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M.  '\^"inckclmann  obferveque  dansl'A- 
polloii  du  Vatican  qui  décoche  une  tlechc 
fur  le  ft:rpent  Python  ,  le  ilatuaire  qui 
Aouloitrtpréitnterle  plus  beau  des  dieux, 
a  eu  foin  de  caraClérifer  dans  la  ligure  le 
calme  ou  la  tranquillité:  mais  il  n'a  expri- 
mé la  colère  de  ce  dieu  que  dans  le?  nari- 
nes qu'il  fouleve  un  peu ,  &.  il  a  caratlérifé 
le  dédain  qu'il  a  pour  le  ferpent,  en  fou- 
levant  un  peu  le  milieu  de  la  lèvre  in- 
férieure: il  décoche  le  trait  fans  employer 
la  moitié  de  fa  force  ;  il  paroît  qu'il  mé- 
jirife  afifez  l'ennemi  pour  refufcr  de  lui 
faire  face,  &  par  ce  moyen  d'acquérir  plus 
de  force  &.  de  facilité  pour  le  percer.  Nous 
avons  rapporté  cesobfervations ,  pour  dé- 
montrer que  les  Grecs  étoient  perfuadés 
que  plus  on  met  de  mouvement  &  de 
contoriions  dans  les  traits  Se  dans  les  muf- 
cîes,pluson  détruit  lanoblefie.  le  grand 
homme  gefticule  peu  ,  &.  s'afFedle  rare- 
ment ,  un  trait  indique  fa  palîîon  :  mais 
on  voit  en  même  temps  les  efforts  qu'il 
fait  pour  la  contenir  &  pour  la  modé- 
rer ,  fuivant  les  règles  de  la  prudence ,  de 
lajuftice  &.  de  la  décence.  Les  attitudes 
des  dieux  font  conformes  à  leur  dignité  ; 
l'on  n'a  trouvé  que  deux  divinités  greques 
qui  aient  les  jambes  croifées  &  les  pies 
pofds  dans  une  attitude  ruftique  :  mais  on 
préfume  que  le  ftatuaire  a  eu  des  raifons 
pour  agir  ainli.  Les  obfervations  que  l'on 
vient  de  faire  ,  démontrent  auffi  combien 
il  eft  dangereux  pour  un  jeune  artille  ,  de 
copier  fervilement  les  caraéleres  des  paf- 
lions ,  deïïinés  par  le  fameux  peintre  Fran- 
çois Charles  le  Brun  :  ce  grand  liommc 
les  a  tracés  dans  leur  excès  le  plus  outré 
pour  les  rendre  fenlîbles ,  même  aux  yeux 
des  ignorans. 

Nous  déterminerons  la  beauté  des  pro- 
portions des  figures  greques  ,  dans  l'arti- 
cle Proportions  ;  nous  y  rapporterons 
1?. îiou\"el/e  methodequeM.  Winckclmann 
a  publiée  5  u  fujet  de  la  tête.  A  l'égard  de 
la  beauté  d  es  parties  du  corps ,  nous  remar- 
querons en  pafTant ,  que  leprotildu  vifage 
des  llatues  du  grand  ^rec  confîfte  dans  une 
ligne  prefque  droite,  c'ell-à-dire  très- 
doucement  enfoncée  dans  l'alignement  du 
nez  &  du  front  :  la  grandeur  &  la  noblefTe 
font  exprimées  par  le   trait    droit ,  &,  la 
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tendreiîe  eft  produite  par  des  inflexions 
douces  &.  légères.  Plus  l'mflcxion  qui  fé- 
])are  le  nez  du  front  eft  profonde  ,  plus  le 
profil  eft  difgracieux.  La  beauté  des  four- 
cils  confifte  dans  la  lineffe  dedans  la  fub-« 
tilité  des  poils  :  plus  le  trait  eft  fin  &.  peu 
courbé  ;  plus  l'œil  annonce  le  calme  &.  U 
tranquillité. 

Chaque  paffion  peut  fe  caraflérifer  par 
le  mouvement  ou  l'inflexioa  des  fourcils. 
Les  Grecs  favoient,  comme  nous ,  que  lei 
yeux  qui  ne  font  ni  trop  faillans  ,  ni  trop 
enfoncés ,  ni  trop  grands ,  ni  trop  petits  , 
font  les  plus  beaux  :  mais  pour  travailler 
dans  le  beau  idéal  ,  ils  les  tenoient  un  peu 
au-deflbus  de  ce  que  nous  appelons,  dans 
le  beau  phyfique  ,  àfkur  de  icie  ,•  ils  agif- 
foient  ainfi  pour  rendre  l'os  qui  les  couvre 
plus  faillant ,  &  l'œil  de  leurs  ftatues  plus 
facile  à  dillingucr  par  fon  ombre  :  dans  quel- 
ques flatucs ,  les  Grecs  inettoient  les  pru- 
nelles en  argent  ou  en  émail ,  de  couleur 
naturelle.  Dans  la  jeunefTe  le  front  doit 
être  petit  ,  il  fe  perd  fous  les  cheveux  qui 
le  couvrent  :  un  grand  front  libre  5c  éle- 
vé convient  à  la  vieillefle.  L'cRil  doit  avoir 
pour.  longueui-Je  cinquième  du  diamètre 
moven  de  l'ov^lP  :  le  nez  &.  la  bouche  ne 
doivent  avoir  que  la  même  étendue  :  le  nez 
doit  être  droit  ;  l'alignement  des  narines  &, 
de  la  bouche  doit  également  être  droit 
pour  déligncr  l'état  de  tranquillité.  Les 
lèvres  doi\  eni  être  teintes  du  plus  bel  in- 
carnat :  la  lèvre  inférieure  doit  être  plus 
pleine  que  lafupérieure  ,  pour  amener  la 
rondeur  du  menton  ,  &.  mettre  ainfi  de  la 
variété  dans  les  traits  de  la  ligure  humaine. 
Le  menton  n'a  point  naturellement  de  fof- 
fette  ,  &  fa  beauté  confifte  dans  la  rondeur 
pleine  de  fa  forme  voûtée  ;  la  folfette  eft  un 
accident,  &  une  fingularité  dénature  dans 
le  menton  &.  dans  les  joues.  Les  anciens  ne 
donnoient  l'air  riant  qu'aux  fatyres  :  cet 
air  défignoit  l'amour  de  la  débauche,  l'im- 
tempérance  dans  les  paffions  ,  en  un  mot 
U  groffiéreté  &  la  folie. 

La  fureur  des  hommes  a  laifte  fubfifter 
peu  de  mains  &.  de  pies  parmi  les  ftatues 
greques.  Les  mains  de  la  Venus  de  Médi- 
cis  font  modernes  :  la  partie  du  bras  au- 
deflouf  du  coude  de  l'Apollon  du  Belvédè- 
re eft  auffi  une  pièce  rapportée.  La  beauté 
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d'une  jeune  main   greque    eonfiile    dans  j  tre:;  de  grandeur  naturelle  du  môme  mé- 
tal ;    74.  f^atues   moyennes  de  bois 


une  plénitude  modérée  ,  avec  des  traits  à 
peine  vifibles  ,  femblables  à  des  ombres 
douces  ;  fur  les  articulations  des  doigts , 
où  doivent  fe  former  des  foiièttes  dans  les 
mains  pleines,  l'art  n'indique  aucune  join- 
ture dans  les  articles  ,  il  ne  courbe  peint 
le  dernitr  article  des  doigts  ,  comme  tont 
les  artilles  modernes.  Les  anciens  ne  fer- 
roient  point  les  pies  comme  nous  ;  moins 
le  pié  eft  ferré  ,  plus  il  efl  dans  fa  forme 
naturelle.  Dans  les  l^atues  antiques  ,  les 
ongles  font  plus  applatis  que  dans  les  m.o- 
dernes.  L'élévation  d'une  poitrine  fupcr- 
bement  voûtée  étoit  elVimée  une  beauté 
dans  les  figures  des  hommes.  Les  anciens 
vouloient  que  le  fein  des  femmes  fût  ref- 
ferré  ,  terminé  en  colline  ,  &  les  mamel- 
les petites  &  en  pointe  ;  c'eil  pourquoi  ils 
mcttoient  de  la  poufîiere  du  marbre  de 
Naxos  furie  fein  des  tilles,  pour  empêcher 
qu'il  ne  s'enfiàt. 

M.  Winckeliîiann  donne  cette  leçon  aux 
artiftes  :  «  Ne  vous  appliquez  pas  à  décou- 
»  vrir  les  défauts  &  les  imperfections  dans 
»  les  ouvrages  de  l'art  des  anciens  Grecs  \ 
»  apprenez  auparavant  à  en  connohrc&à 
»  en  failir  le  beau.  »  Non?  n'entrerons 
pas  dans  de  plus  amples  détails  pour  dé- 
montrer que  les  Grecs  faifoient  tout  par 
règle  ou  par  principe.  Veut-on  connaître 
jufqu'où  ils  ontpoufîe  l'allégorie?  Conful- 
tes  [a  plaies  peintures  cz  Philolîrates ,  tra- 
duites en  fraiiçois  par  Vigenere  :  lifez  le- 
ouvrages  de  Plutarque  &.  fur-tout  ceux  de 
Pline  ,  parce  qu'il  entre  dans  des  détails 
fur  tous  les  arts.  Cicéron  dans  le  li\  re  de 
eratore  y  nousdoniie  une  idée  des  orateurs 
&.  des  hiiloriens  Gre-:s.  L'Hijtoire  univer- 
felle  traduite  de  l'anglois  en  36  volumes 
jn-4''.  nous  fait  connoître  les  lois,  les  mœurs 
&  les  uffiges  des  Grecs.  Vitruve  nous  don- 
ne une  idée  de  leurs  talens  dans  l'archi- 
tetl:ure.  Longin  nous  donne  la  théorie  du 
fublime  de  leurs  auteurs.  Paufanias  n'a  par- 
couru qu'une  partie  de  la  Grèce  ;  mais  il 
décrit  les  chefs- d'cpuvres  qu'il  y  a  vus  en 
quantité  ;  il  y  a  obfervé  8  8  tableaux  ,  48 
portraits,  2827  i^atucs  ;  dans  ce  nom.bre 
prodigieux  de  merveilles,  il  renferme  33 
figures  cololfales  dont  3  étoient  de  bois  , 
6t  les  autres  de  bronze  ;  3  a  flatues  équcf- 


,  y  a,  lla.ll-.^.3  moyenncs  ae  dois  ,  une 
ftatue  de  plâtre,  2  de  fer  dont  l'une  étoit 
formée  par  des  plaques  clouées;  plufieurs 
flatues  en  argent  &  une  en  or  ,  toutes  les 
autres  en  marbre.  Parmi  ces  2827  ftatues  , 
Paufanias  avoue  qu'il  n'a  trouvé  qu'une 
feule  copie.  Ce  lidele  voyageur  a*vu  dans 
le  même  pays  24  grands  chars  de  bronze  at- 
telés de  deux  ou  de  quatre  chevaux  de  mê- 
me métal  ,  &c.  Dans  Variicle  Hercula- 
NE  ,  nous  rapporterons  des  détails  plus 
particuliers  de  la  magnitîccnce  des  Grecs 
dans  tous  les  art.;. 

Les  artilles  Grecs  Cti  plaifoient  beaucoup 
à  traiter  le  nud  ;  cela  n'empêchoitpas  qu'ils 
ne  drapaflent  quantité  de  figures  ,  môme 
celle  de  Vénus.  Dans  leurs  gravures  ils 
traitoient les  cheveux  ,  les  tètes,  les  mains 
avec  un  foin  extrême.  Les  gra\eurs  de  ca- 
chets copioient  fouvent  les  plus  belles  fla- 
tues ,  ilsfavoient  donner  à  Jupiteraficz.  de 
majefcé  ,  un  ton  animé  ,  plein  d'efprit  &.  de 
vie.  Dans  Venus  on  voit  un  travail  tendre 
&  léger  î)eu  enfoncé ,  la'nobleffc  ,  la  iim- 
plicité  de  l'attitude  ,  la  juilefTe  ,  la  préci- 
ilon  ,  la  tîne/Te  des  touches  ,  les  méplats  , 
leslaifles,  le  coulant  dans  lecontour  ,  5c  uii 
terminé  qui  ell  unique:  l'on  y  admire  l'en- 
colemcnt,  &  la  po("tion  de  la  tête,  &.  le 
poli  extrême  des  furfacc;. 

Les  temples  ,  les  portiques  des  firum 
ou  marchés ,  les  places  publiques  tioient 
remplies  de  flatues  &  de  tabkaux  ;  chaque 
paniculier  avoit  une  petite  chapelle  ,  où 
il  enfcrmoit  la  ligure  des  dieux  &  des  gé- 


nies 


en  un  mot  la  rt-ligion  confacroit  &. 


immortalifoit  les  ouvrages  des  poètes  ,  des 
ftatuaires  ,  des  uiuficiens  ,  ou  plutôt  des 
artiftes  dans  tous  les  genres.  Les  Grecs 
inventèrent  l'art  de  faire  les  voûtes  ,  & 
l'art  de  greflcr  ;  ils  perfcclionnerent  l'a- 
griculture ,  la  rhétorique  ,  la  légiflaiion  3 
la  morale  Se  la  politique.  Les  ouvrages  d'A- 
rifîcte  démontrent  ce  fait  ;  la  médecine 
doit  tout  à  Hippocraie  ,  le  militaire  mo- 
derne peut  s'inilruire  à  fond  des  principes 
de  fonétat  dans  Xénophon,  Quinte-Curce 
6c  Polibe.  En  1771  ,  M.  l'abbé  Roufficr, 
de  l'académie  ,  a  publié  dans  Paris ,  une 
ditfertation  où  il  prétend  prouver  que  les 
Grecs  châiitoientjuflc  ,  parce  que  leur  iif- 
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tème  mufical  etoit  fonde  fur  le  diton  3  c'eil- 
à-dire  fur  la  ferie  des  quintes,  &  que  nous 
au  contraire  ,  nous  "chantons  faux  ,  parce 
que  nous  avons  tâché  d'allier  la  férié  des 
quintes  c-c  des  tierces  majeures ,  ce  qui  n'a 
pu  Ce  faire  qu'en  altérant  les  unes  &  les 
autres  ;  par  ce  moyen  l'on  fait  difparoître 
le  ditoTi  proprement  dit  :  mais  cet  auteur 
a  poufie  trop  loin  le  refpedl  pour  les  Grecs. 
Dans  Yaniclc  Musique  ,  on  verra  l'un- 
poffibiljté  de  former  un  fiftème  mufical 
fur  les  feules  fuites  des  quintes ,  &  par  con- 
féquent  l'impoffibilité  de  mettre  en  ufage 
le  vrai  diton.    (  V.  A.  L.  ) 

Grecs  modernes  conJldeWs  par  rap- 
port à  la  re'.i^jon  ,  (  Hijf.  eceléf.  )  lout  des 
chrétiens  fchifmatiques ,  aujourd'hui  fou- 
rnis à  la  domination  du  grand  feigneur ,  & 
répandus  dans  la  Grèce  ,  les  îles  de  l'Ar- 
chipel ,  à  Conllantinople  &c  dans  l'Orient, 
où  ils  ont  le  libre  exercice  de  leur  religion. 

Le  fchifrae  des  Grecs  commença  dans  le 
neuvième  fiecle  fous  leur  patriarche  Pho- 
tius,  Se  fous  l'empire  de  Michel  III  ,  fur- 
nommé  le  Buveur  ou  l'Irrogne  :  mais  ce  ne 
fut  que  dans  le  onzième  qu'il  fiit  confommé 
par  le  patriarche  Michel  Cerularius.  Dans 
le  treizième  &  le  quinzième  fieoles  ,  aux 
conciles  de  Lyon  &.  de  Florence  ,  la  réu- 
nion des  Grecs  avec  l'églife  romaine  fut 
plutôt  tentée  que  confoœmte  ;  &  depuis 
ce  temps-là  ,  les  Grecs  pour  la  plupart  font 
demeurés  fchifmatiques  ,  quoique  parmi 
eux  il  y  ait  un  allez  bon  nombre  de  cath.o- 
liques  obéiiïans  à  l'églife  romaine  ,  fur- 
tout  dans  les  îles  de  l'Archipel.  Vojei 
Schisme. 

Les  Grecs  fchifmatiques  ne  reconnoif 
.ient  point  l'autorité  du  pape  ,  &  le  regar- 
dent feulement  comme  le  patriarche  des 
Latins.  Ils  ont  quatre  patriarches  pour  leur 
nation  ;  celui  de  Conftantinoplc  ,  qui  fe 
tlit  le  premier;  celui  d'Alexandrie  ;  celai 
d'Antioche  ,  &  celui  de  Jérufiiem.  Le 
patriarche  d'Alexandrie  rélide  ordinaire- 
ment au  grand  Caire  ,  &  celui  d'Antioche 
à  Damas.  Les  Chrétiens  qui  habitent  la 
Grèce  proprement  dite  ,  ne  reconnoifîent 
pour  leur  chef  que  le  patriarche  de  Cunf- 
tantinople  qui  y  fait  fa  réfidence  ,  &  qui 
ell:  élu  par  le»  métropolitains  &  archevê- 
ques, puis  confirmé  par  le  grand  feigneur. 
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Tous  leurs  patriarches  6c  évèques  font 
religieux  de  l'ordre  de  S.  Bafile  ou  de  S. 
Chryfoftôme.  Les  prélats  &  les  religieux 
grecs  portent  leurs  cheveux  longs  comme 
les  feculiers  en  Lurope  ,  &  diflérent  en 
cela  des  autres  nations  orientales  qui  les 
portent  courts.  Leurs  habits  pontiticaux  &, 
facerdotaux  fonr  enti-ërement  difîerens  de 
ceux  dont  on  ufe  dans  l'églife  romaine.  Ih 
ne  fe  fervent  point  defurpiis  nide  bonnets 
quarrés ,  mais  feulement  d'aubes,  d'étoles 
Se  de  chapes.  Ils  célèbrent  la  meffe  avec 
une  efpece  de  chape  qui  n'ell  point  ou- 
verte ou  fendue  parle  devant.  Le  patriar- 
che porte  une  dalmatique  en  broderie  , 
avec  des  nianches  de  même;  Se  fur  la  tête 
unç  couronne  royale  ,  au  lieu  de  mitre. 
Les  évêques  ont  une  certaine  toque  à 
oreilles ,  femblable  à  un  chapeau  fans  re- 
bords. Ils  ne  portent  point  de  crofTe  ,  mais 
une  béquille  d'ébene  ,  ornée  d'ivoire  ou 
de  nacre  de  perle. 

On  ne  célèbre  qu'une  feule  mefle  par 
jour  en  chaque  églife  greque  ,  &  deux  ,  les 
fêtes  &  dimanches.  Us  n'ont  point  d'autre 
traduélion  de  la  bible  que  celle  des  Sep- 
tante. Us  nient  que  le  Saint- Efprit  procède 
du  Fils  ,  &  néanmoins  adminiftrent  le 
baptême  au  nom  des  trois  perfonnes  de  la 
fainte  Trinité  Ils  ont  la  même  créance  que 
ks  latins  au  fujei  de  l'euchariliie;  mais  ils 
confacrent  avec  du  pain  levé  ,  &  donnent 
la  communion  au  peuple  fous  les  deux  ef- 
peces.  Ils  n'admettent  point  de  purgatoire, 
quoiqu'ils  avouent  dans  leur  martyrologe 
qu'il  y  a  un  étang  de  feu  ,  parlequel  paf- 
fent  les  ame;  qui  ont  quelques  fouillures 
pour  en  être  purifiées.  Us  prient  Dieu 
pour  les  défunts  ,  &  célèbrent  des  me/Tes 
à  leur  intention  pour  les  délivrer  de  ces 
peines ,  ou  félon  d'autres ,  pour  fléchir  la 
mifévicorde  de  Dieu ,  qui ,  félon  eux  ,  ne 
doit  juger  perionne  qu'à  la  lin  du  monde. 
II  y  en  a  aulîi  qui  penfent  que  les  peines 
des  Chrétiens  ne  feront  pas  éternelles  en 
enfer.  Us  traitentd'héretiques,  ceux  qui  ne 
font  pas  le  figne  de  la  croix  comme  eux  , 
c'ed- à-dire  en  portant  premièrement  la 
main  au  côté  droit ,  puis  au  gauche  ;  parce 
que  ,  difent-i!s  ,  Notre-Seigneur  donna  fa 
main  droite  la  première  pour  être  cn'.ci- 
fiee.  Ils  ne-veulent  point  d'images  enboilê 

ou 
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oy  ea  relief,  mais  feulement  en  pîate  pein- 
ture ou  en  gravure.  Ils  ne  fe  fervent  point 
du  mufi_jue  ni  de  cloches  dans  les  égiifes  , 
&  tiennent  les  femmes  féparées  des  honi- 
ïïies  par  de.»  treillis.  A  Conf^antinople  ,  la 
plupart  des  Chrétiens  ont  des  chapelets  ; 
mais  dans  la  Grèce  ,  il  n'y  en  a  guère  qui 
fâchent  le  '  ater  &  l'yf  r.  En  généril,  les 
Cncs  mode'-nes  font  fort  ignorans  ,  même 
leurs  ëvèques  ,  prêtres  &  religieux  ,  les 
lettres  étant  aujourd'hui  aufîî  négligées 
parmi  eux  ,  qu'elles  y  étoient  autrefois 
cultivées.  On  trouvera  répandu  dans  ce 
didlionnaire  ce  qui  concerne  les  opinions 
&.  les  pratiques  des  Grecs  moierms  ,  foit 
fur  le  dogme  .  foit  fur  la  difcipline  ,  fous 
les  différens  titres  qui  y  font  relatifs. 

On  compte  parmi  les  Grecs  modernes 
plufîeurs  fociétés  ou  feétes  chrétiennes  ré- 
pandues en  Orient ,  &  qui  ont  leurs  évè- 
qoes  Se  leurs  patriarches  particuliers  ; 
comme  les  Maronites  ou  Chrétiens  du  mont 
Liban  ,  le?  Arméniens ,  les  Géorgiens ,  les 
Jacobites ,  les  Neiloriens ,  les  Cophtes ,  &c. 
Veyei  MARONITES,  Arméniens, 

e-c.  (G) 

GRECE ,  (  Eglise  de  la  )  Hijf.  ecdéf. 
"L'èglife  de  ta  Grèce  ,  qu'il  faut  dilîinguerde 
Vè^liie  greque  ,  eft  l'églife  établie  par  S. 
Paul  &  par  fes  collègues  ,  à  Corinthe  ,  à 
ThefTalonique  ,  &  autres  lieux  de  l'an- 
cienne Grèce  en  Europe.  On  peut  encore 
y  ajouter  l'églife  fondée  par  les  Apôtres , 
à  Ephefe  ,  à  Antioche  ,  &  dans  les  autres 
villes  de  la  Grèce  afiatiqne.  {D.  J.) 

Gre  c  E  ,  r  f  (  Gcog.  )  Nous  conopre- 
nons  aujourd'hui  tous  le  nom  de  Grèce  , 
divers  pays  qui  n'en  étoient  pas  tous  ancien- 
Bement  ,  &  qu'on  pourroit  divifer  en  fept 
parties  foamifes  au  grand- feigneur:  favoir, 
1°.  la  Romanie  ou  Rumelie ,  qui  étoit  la 
Thrace  des  anciens  :  2°.  la  Macédoina  ,  qui 
renferme  le  Jamboli  ,  le  Coménoiitari  & 
la  Janna  :  3 ".l'Albanie:  4°.  laLivadie:  5°. 
laMorée,  autrefois  le  Pëloponnefe  :  6°.  l'île 
de  Candie  ,  autrefois  Crète  7".  les  îles  de 
l'Archipel  au  nombre  de  quarante-trois. 

Toute  cette  étendue  de  pays  efl  bornée 
à  l'efl:  par  la  mer  Egée  ,  au  nord  par  les 
provinces  du  Danube  .  à  l'oueA  &:  au  fud 
par  une  partie  de  la  Méditerranée.  Le  gou- 
.yernement  politique  s'exerce  fous  le  dépar 
TomeKVl. 
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tetîient  général  de  deux  hachas ,  de  ceUti  de 
Ptumélie  Se  du  Capoutan  bâcha.  Celui  de 
llumélie  a  fous  lui  34fang!a.«  ;  le  capo  itan 
bîcha ,  qui  ell  l'amiral  de  l'Archipel ,  -à.  fous 
fes  ordres  13  fangiacs. 

La  religion  dominante  e^  le  Mahomé- 
îifme  ;  le  Chriflianifme  du  rit  grec  ,  fjjivi 
par  le  plus  gran.i  nombre  des  habitans  qui 
cultivent  les  ilei  de  l'Archipel ,  y  eft  \oléré. 

Les  langues  d'ufage  font  le  turc  8t  le 
grco  vulgaire.  La  lingue  turque  eft  em- 
ployée par  les  Mahométans ,  &  lagreque 
par  les  Chrétiens. 

Les  denrées ,  fur-tout  celles  des  île^s  de- 
l'Archipel  dont  il  fe  fait  un  grand  com- 
merce ,  confillent  en  huiles  ,  vins  ,  foies 
crues  ,  miel  ,  cire  ,  coton  ,  froment  ,  &c: 
L'.le  de  Candie  ell  renommée  pour  fes  oli- 
viers qui  ne  meurent  que  de  vieillefTc  parce 
qu'iln'y  gelé  jamais.  Chio  eft  célèbre  pour 
fonmaiiic&  pour  fes  vins  ;  Andros ,  Tinc  , 
Thermie  &  Zia,  pour  leurs  foies;  Mételin 
qui  elt  l'ancienne  Lesbos ,  pour  fes  vins  8c 
fes  figues  ;  Naxie,  pour  fon  émeril;  Milo  , 
pour  fon  foufre  ;  Saiiios  ,  pour  fon  ocre  ; 
Siphanto  ,  pour  fon  coton; Skino,  pourfoa 
froment  ;  Amorgos  ,  pour  une  efpece  de 
lichen ,  plante  propre  à  teindre  en  rouge, 
&.  que  les  Anglois  confoinmcnt,  ô-c. 

Cependant  la  GrecedLefTnyé  tant  de  rêver» 
qu'on  ne  trouve  plus  en  elle  aucune  trace 
de  fon  ancienne  gloire  &  de  fa  grandeur 
palTee.  Ses  villes  autrefois  fi  nombreufes 
&  fiflori/Tantej,  n'offreat  aujourd'hui  que 
des  monceaux  de  ruines  ;  fes  provin.e» 
jadis  fi  belles  &  fi  fertiles ,  font  dcfcrtes  ?c 
fans  culture.  Telle  eft  la  pefanieur  du  joug 
des  Ottomans  fous  lequel  les  habitans  gé- 
mirent ,  qu'ils  en  font  entièrement  acca- 
blés, &  leur  feulafpetfl  ne  fait  apperce voir 
qne  des  efprit»  abattus.  y'oye\  Grecs. 
{D.J.) 

Grèce  asiatique  ,  (  Géo«.  anc.  )  Oa 
a  autrefois  nocciné  la  parne  de  l'Afi»  où 
les  Grecs  s'étoient  établis ,  principalement 
l'Eoîide  ,  l'ionie  ,  la  Carie  Scia  Doride  , 
avec  les  îles  voifines.  Ces  Grecs  afiatiqitej 
envoyèrent  le  long  de  la  Propontide  Se 
même  jufqu'au  fond  du  Pont-Euxin  ,  de» 
colonies  qui  y  établirent  d'autres  colonies  : 
de-  là  vient  qoe  l'on  y  trouve  des  villes  qui 
portent  de»  noms  pureaient  grecs ,  comme 

H  h  h  îj 
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Héraclee  ,   Trébifonde  ,   Athene?.    Ftiv^^  I 
Athènes  ,  Héraclee  ,  Trébisonde. 
(D.J.) 

Grèce  .  (  grande  )  Gc.^g.  nnc.  denoini- 
nation  anciennement  donnée  à  la  partie 
orientale  &  méridionale  dlialie,  ou  les  pre- 
niiers  Grecs  envoyèrent  un  grand  noml)re 
de  colonies ,  qui  y  fondèrent  plufieurs  villes 
confidérables, comme  nous  l'apprend  Denis 
d'HalicarnafTe.  V.^granle  Givcccomprenoit 
la  Fouille  ,  la  MelfaDie ,  la  Calabre  ,  les 
Salentins  ,  les  Lucaniens ,  les  Brutiens  , 
les  Crotoniates  &.  les  Locriens.  Le  P. 
Briet  en  afait  une  table  ;  dont  voici  l'abrégé. 


("Dauuienne 
La  Fouille..  ■> 

CPeiicétienne 


•  ville  Siponte. 


La  Mefiàpie 


L'Qînotrie. 


ville       Ciir.u- 
Jiiim    aujour- 
d'hui Caiiofa. 
r  les  Cal;ibrois. 
j ville  Brindes. 

Mes  Salentins. 

^  ville  Tarente. 
les  Lucaniens. 
I  villes  de  Pœie  &  Sybaris, 
I      aujourd'hui  ruinées. 
Iles  Brutiens. 
\villes  Rkeggivm  ,  aujour- 
!     àrnn\R.^ggw. 
.■^&:  Hippcninin  ,  aujourd'hui 
I      A'IcntsUt^m. 
I  les  Crotoniates. 
;  ville  Crowna  ,  aujourd'hui 

Crctone. 

les  Locriens. 

*- ville  Gtiraiio. 


Cette  dénoinination  de  grande  Grèce  ne 
s'eft  introduite  vraifemblablerueiit  que 
quand  la  républi'juc  roaiaine  aété  formée  , 
&  a  pcfîcdé  un  ét.ut  dont  les  Latins  ,  les 
Volfques&.les  Sabinsfaifoient  partie  ;  car 
cespeuplesétoient  Grecs  d'origine  ,  &leur 
pays  pouvoil  être  naturellement  compris 
dans  la  Grec:  itaîicfue  :  mais  consme  ils 
avoient  fubi  le  joug  des  Romains  &  par- 
loient  une  langue  di/rérente  de  celle  des 
Grecs ,  on  réfcrva  le  nom  iz  grecs z  ceux 
qui  avoient  confervéleuriangueoriginale, 
qu'ils  mêlèrent  pourtant  enfuite  avec  la 
latine.  Ain(i  nous  voyons  que  du  temps 
d'Augufte  on  parloit  encore  à  Canule  un 
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jargon  qui  ctoitun  mélange  de  grec  &  de 
iatm  :  Caïuifini  more  bilinguis. 

Quelques  modernes  comparant  l'étendue 
de  la  Grèce  italique  a\  ec  celle  de  la  Grèce 
proprement  d i te ,  qui  comprenoii  l'Achaie , 
le  Peioponnelc,  Se  laThe.'îàiie,ontcru  que 
le  nom  âe  grande  Grèce  lui  avoit  été  très- 
mal  appliqué  :  mais  les  obfervations  aftro- 
nomiqucr  du  P.  Peuillét; ,  de  M.  Vernon  & 
&  autres ,  prouvent  le  contraire.  En  eflet , 
il  réfulie  de  ces  obfervations  que  la  lon- 
gueur^ lalargeur  qu'on  donnoit  ci- devant 
a  la  Grèce  propre  ,  excédoit  de  plulîeurs 
degrés  fa  véritable  étendue  ,  enforte  que 
ce  pays  (s  trouva  plus  petit  de  la  moitié 
qu'on  ne  le  fuppofoit. 

On  peut  donc  aujourd'hui  établir  pour 
certain  ,  que  la  Grèce  italique  a  été  jadis 
nommée  grande  Grèce  avec  beaucoup  de 
fondement ,  puifqu'elle  étoit  enréaliré  plus 
grande  que  la\'éritable  Grèce,  Sccelamème 
fans  qu'il  foii  befoin  d'y  attacher  la  Sicile , 
quoique  cette  île  étant  pleine  de  colonies 
greques  ,  put  auiîi  èire  appelée  Grèce  , 
comme  l'ont  faitStrabon  &  Tite-Live. 

Il  ef!:  vrai  néanmoins  que  la.grj!:de  Grèce 
diminua  infenfiblement ,  à  mefure  que  la 
république  romaine  s'aggrandir.  Strabon 
obfsr^'e  qu'il  ne  reftoit  plus  de  fon  temps 
que  Tarente,  Rhcges&NaplesquieufTent 
confervé  les  mœurs  greques  ,  &  que  toutes 
les  autres  villes  avoient  pris  les  manières 
étrangères,  c'efl- à- dire  celles  des  Romains 
leurs  \ainqueurs. 

Au  reile  la  Grèce  italique  a  produit ,  ainfi 
que  la  véritable  Grèce,  quantité  d'hommes 
illuflres  :  entre  les  philofophes ,  Pythagore, 
Parmcnide  ,  Zenon  &c.  entre  les  poètes  , 
Ibicus  &.  quelques  au;res  :  mais  ces  Grecs 
•d'ïtalie  ayant  avec  le  temps  cultivé  la  lan- 
gue latine,  s'en  fer  virent  dans  leurs  poéfiesj 
Horace,  par  exemple;  &  Pacuve ,  tous  deux 
nés  dans  la  Fouille,  éioient  Grecs,  quoi- 
qu'ils foient  du  nombre  des  poëtei  latins. 
{D.J.) 

Grèce  propre  ,  (  Geog.  anc.  )  La 
Grèce  propre  ou  proprement  due  ,  n'ttoit 
d'abord  qu'une  petite  contrée  de  Grèce 
dans  la  Theffalie  ;  mais  ce  nom  fe  donna 
dans  la  fuite  à  un  tcrram  plus  étendu  ,  & 
enfin  la  Grèce  propre  renferma  tout  le  pays 
que  pcffédoit  U  IVlacedoiue,  l'Epire  ù-la. 
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plus  grande  partiedu  Péloponnefe  jlorfque 
leurs  peuples ,  las  des  rois ,  s'érigèrent  en 
républiques  pour  conferver  leur  liberté  par 
•leurs  alliances  contre  l'oppre/Ticn  étrangè- 
re ,  &  par  la  police  &les  lois ,  contre  l'ufur- 
pation  ou  le  trop  £;rand  crédit  des  particu- 
liers.Gni-omprenoit  alors  dans  la  C/VcVjpro- 
j're  l'Ac£rnanie  ,  l'Ltolie  ,  la.  Coriue  ,  la 
Locride,  la  Phocide  ,  laBéotie,  l'Attiyue 
&  laMéa-aride.  {D.  J.) 

GRE  -"contraire  ,  (  /ififiq.  )  J'ai 
trouvé  quelque  part  e,rd-'  contraire  pour 
vwuvement  comriiire.  Voye^  MOUVEMENT. 
{F.D.C.) 

GP.ECQUE,  f.  f.  Les /?f//m .rappellent 
grecque ,  une  fcie  àmain  dont  les  dents  font 
toutes  droites  ;  ils  s'en  fervent  pour  faire 
uiie  entaille  au -haut  &  au- bas  des  livres 
plies  &  battusavantdeles  mettre  entre  les 
mains  de  ia  couturière  ,  afin  qu'elle  y  faffc 
rentrer  la  chaînette  du  til  avec  lequel  elle 
coud  le  livre. 

Ils  fe  fer\ent  auiTi  de  cet  outil  dans  la 
reliure,  qui  a  pris  de-la  fon  nom  ,  reliure 
à  la  grecque.  Dans  cette  reliure  ,  ils  fcient  le 
dos  à  tous  les  endroits  des  nerfs  ,  afin 
qu'ils  rentrent  tous,  &  que  le  dos foit  plat 
au  lieu  d'être  à  nerfs.  Cette  façon  de  coudre 
les  livres  nous  vient  d'Italie.  On  en  ufe 
dans  les  reliures  en  vélin  dont  le  dos  de  la 
peau  eft  feparé  du  livre  ,  quoique  fortifie. 
De  la  grecque  on  a  fait  le  \erbe  grecquer. 

GRELNWICH  ,  (  Gccg.  )  petite  ville 
d'Angleterre  dans  la  province  de  Kent 
H.  Û.  à  deux  lieues  de  Londres  fur  la 
Tainife.  Long,  fuivant  Harris  &:  Ca/îini  , 
171.  33'.  s'. /ar  51.!.  z8'.  3". 

Greenu  ic/i  tû  remarquable  par  fon  obfer- 
vatoire  &-  par  fon  hôpital  en  faveur  des 
matelots  invalides.  Cette  dernière  maifon 
étoit  le  palais  chéri  de  Guillaume  &de  la 
reine  Marie;  mais  en  1694  ils  l'abandon- 
nèrent volontairement  à  cette  pieufe  del- 
tination. 

C'ert  à  Grf'emi'ich  que  naquit  Henri  VIII, 
prince  au/Ti  fouî^ueux  qi'c  voluptueux  , 
d'une  opiniâtreté  invincible  dans  fes  def  rs , 
&c  d'une  volonté  defpotique  qui  tint  lieu  de 
lois  ;  libéral  jufqu'à  la  prodigalité  :  coura- 
geux ,  intrépide  ;  il  battit  les  François  & 
Itf  Eco'iois  ,  réunit  le  pays  de  Galle^s  à 
l'Ang,letcrre  ,  &.  érigea  l'Irlande  en  nou- 
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veau  royaume  :  cruel  Se  fans  retour  furlui- 
méme  ,  il  fe  fouilla  de  trois  divorces  &  du 
fang  de  deux  époufes  ;  également  tyran 
dans  fa  famille  ,  dans  le  gouvernement  &. 
dans  la  religion  ,ilfefïparadupape,  parce 
qu'il  étoit  amoureux  d'Annede  Boulen ,  &. 
fe  fat  le  premier  reconnoitre  pour  chef  de 
l'églife  dans  iés  étais.  Mais  11  ce  fut  un 
crime  fous  fon  empire  de  foutenir  l'auto- 
rité du  pape  ,  c'en  fut  un  d'être  protef- 
lant  ;  il  fit  brûler  dans  la  môme  place  ceux 
qui  parloient  pour  le  pontife  romain  ,  &. 
ceux  qui  fe  declaroient  pour  la  réforme 
d'Allemagne. 

Eiifabetli  fa  fille,  l'une  des  plus  illuilres 
fouverames  dont  les  annales  du  monde  aient 
parlé,  naquit  dans  le  mime  lieu  qu'Henri 
Vlil  ,  hénta  de  (es  couronnes  ,  mais  non 
pas  de  fon  caracflere  &  de  fa  tyrannie.  Son 
règne  ei\  le  plus  beau  morceau  de  l'hiftoirœ 
d'Angleterre  :  il  a  été  l'école  où  tant  d'hom- 
mes célèbres  d'état  &  de  guerre   fe  font 
formés ,  que  la  Grande-Bretagne  n'en  pro- 
duifit  jamais  un  11  grand  nombre  ;  elle  ne 
peut  oublier  l'époque  mémorable  où ,  après 
la  difperlion  de  la  flotte  invincible  ,  cette 
reine  difoit  à  fon  parlement  :  «  Je  fais , 
«  Meifieurs ,  que  je  ne  tiens  pas  le  fcepire 
^>  pour  mon  propre  avantage,  &  que  je  me 
»  dois  toute  entière  à  la  fo^iéié  qui  a  mis 
»  en  moi  fa  confiance  5  mon  plus  grand 
»  bonheur  ett  de  voir  que  j'ai  pour  fujets 
»  des  hommes  dignes  que  je   renonçalTê 
»  pour  eux  au  trône  &  à  la  vie  ».  (  D-  J.) 
GREFFE  ,    f  m.  (  Jurifprud.  )  eil    un 
lieu  public  où  l'on  conferve  en  dépôt  les 
minutes  ,    regiîlres  &  autres   actes   d'une 
jurifditlion,  pour  y  avoir  recours  au  befoin; 
c'eft  auffi  le  lieu  où  ceus  qui  ontla  garde 
de  ce  dépôt  font  &  délivrent  les  expédi- 
tions qu'on  leur  demande  des  aéles  qui  y 
font  renfermés. 

Ce  bureau  ou  dépôt  eft  ordinairement 
près  du  tribunal  auquel  il  a  rapport  :  il  y  a 
néanmoins  ceriams  grefîès  pour  des  objets 
particuliers ,  qui  font  fouvent  éloignés  du 
tribunal ,  comme  pour  les  greffes  des  hy- 
pothèques ,  des  iniinuations ,  &c. 

On  entend  auiîi  par  le  terme  de  grrffe  ; 
l'office  de  greflier.  Vcjei  ci -après  Gref- 

FJEK. 

Chaaue  tribunal  ,  folt  fupërieur  ou  in- 
II  h  h  h   2 
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férieur  ,  a  au  moins  un  ^refe  ;  il  y  en  a 
même  plufieurs  dans  certains  tribunaux  : 
chacimde  cefgri^^5contientle  dépotd'une 
certaine  nature  d'adle. 

Les  greffes  ,  on  plutôt  leurs  expéditions , 
étoiem  appelés  anciennement  écritures  ou 
clergies  ;  on  les  vendoit  quelquefois  ,  ou 
bien  on  les  donnoit  à  ferme  :  l'un  &  l'autre 
furent  enfuite  défendus ,  &.  on  ordonna  qu'il 
y  feroit  pourvu  de  pcrfonnes  capables.  En- 
fin lei  greffes  ,  qui  n'éioient  que  de  fimples 
commiiîîont  révocables  ad  nutum  ,  ont  eié 
érigés  en  titre  d'office.  Les  greffes  royaux 
font  domaniaux  :  ceux  des  juitices  feigneu- 
rialoê  font  patrimoniaux  a  l'égard  des  fei- 
gneurs  ;  à  l'égard  de  leurs  greffiers ,  ce  ne 
font  que  des  commiffions  révocables ,  à 
rnoins'  qije  les  greffiers  n'aient  été  pourvus 
à  titre  onéreux.  {Aj 

Greffe  des  Affirmations  ,  eft  le 
bureau  où  l'on  reçoit  les  affirmations  de 
voyages  des  parties  qui  font  venues  d'un 
lieu  dans  un  autre  ,  pour  apporter  leurs 
pièces  &  faire  juger  quelque  affaire.  {A) 

Greffe  d'Apfeaux,cù Greffe  pour 
LES  Appellations  ;  vojei  Greffier 
d'Appeaux. 

Greffe  des  Apprentissages:  il  fut 
ordonné  par  l'edit  du  mois  d'août  1704  , 
que  dans  chaque  vilîe  du  royaume  où  il  y 
a  niaîtrife  ?c  jurande  ,  il  feroit  établi  un 
greffe  pour  infînner  &  regiflrer  tous  les  bre- 
vets d'apprentifîàge  ,  lettres  de  maîtrife  &. 
acles  de  réception.  Ces  offices  ont  depuis 
été  réunis  aux  coaimunaurés.  {A) 

Greffe  des  Arbîtragis  5  il  fut  créé 
par  édit  du  trois  de  mars  1673,8  Paris  &. 
dans  plufieurs  autre?  villes  du  royaume  , 
un  certain  nombre  d'offi^-ei  de  greffiers  des 
arbitrales,  pour  recevoir  &.  expédier,  cha- 
cun dans  leurs  di11ri(5l  ,  toutes  les  fenten- 
ces  arbitrales  :  mais  ces  offices  furent  bien- 
tôt unis  à  ceux  des  notaires  ,  pardifîéren- 
tes  déclarations  rendues  pour  chaque  lieu 
où  il  fetrouvoit  de  ces  greffi.ers  établis.  (A') 

Greffe  de  l'Audience  ,  eit  l'office 
du  greffier  particulier  qui  tient  la  plume  à 
l'audience.  {A) 

Greffe  des  Baptêmes  ,  Mariages 

IT    SÉPULTURES     )'oyei    GREFFIER   DES 

Baptêmes  ,  &c. 
Greffe  en  chef  ,  c'cft  l'office  du  pre- 
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mier  greffier  d'un  tribunal  dont  les  autre» 
greffiers  ne  font  que  les  commis.  Au  par- 
lement il  y  a  préfentementdeuxgnj^^  en 
chef ,  l'un  appelé  le  greffe  en  chef  civil  , 
l'autre  le  grejfe  en  chef  criminel.  11  y  aauffi 
un  grffe  en  cA^/pour  les  requêtes  du  palais. 
Voyei  Greffier  en  chef.  {A) 

Greffe  civil  ,  eft  celui  qui  contient 
le  dépôt  de  tous  les  actes  concernant  les 
affaires  civiles.  {A) 

Greffe  des  Criées  ou  des  Décrets, 
c'eft  l'office  du  greffier  qui  reçoit  toute» 
les  criées  &.  jugemens  concernant  lesfaifies 
réelles  :  on  entend  aufli  par-la  le  dépôt  de 
ces  fortes  d'asiles.  {A) 

Greffe  criminel  ,  eft  le  lieu  où  font 
en  dépôt  tous  les  jugemtfis  &  autres  adles 
&  pietés  concernant  les  affaires  criminel- 
les :  on  entend  auffi  quelquefois  par-là 
l'office  de  greffier  au  criminel.  [A] 

Greffe  des  Décrets  ,  eit  la  même 
chofe  que  greffe  des  criées.  Vojei  ci- devant 
Greffe  des  Criées.  (A) 

Greffe  des  Dépôts  :  tous  les  greffes 
engénéral  font  autant  de  dépôts  particuliers; 
mai»  ceux  auquels  le  titre  de  greffé  des 
dépars  eft  propre  ,  font  des  bureaux  &  dé-^ 
pots  particuliers  où  l'on  conferve  d'autres 
a<fle«  que  les  jugemtns  :  tels  font  \ttgreffes 
des  préfentations  &.  des  affirmations  ;  ceux 
des  greffiers  appelés  gari/.^-yîiir.y ,  qui  gardent 
les  produ(51ioni  des  parties  ;  8t  le  greffe  des 
dépôts  proprement  dit  ,  où  l'on  conferve 
les  regiftres  de  diftributions  des  procès , 
le»  procédure»  faites  dans  les  jurifdi(flions, 
telles  qu'interrogatoires  fur  faits  &.  arti- 
cles .  enquête? ,  inforir.ations ,  récollenjens, 
confrontations,  procès- verbaux  ,  &c.  (A) 

Greffe  des  Déprîs  ;  vojei  ci-afiès 
Greffier  des  Dépris. 

Greffe  des  Domaines  des  Gens  de 
Main-morte  ;  c'ctoient  de»,  bureaux  éta-« 
blis  dans  chaque  ville  pour  le  contrôle  & 
enrégil^-ement  de  titres  des  gens  dcniain- 
rnorte  ,  de  leurs  baux,  de  la  déclaration  de 
leurs  biens,  il  y  a  eu  pliificurs  fois  de  ces 
greffes  établis  &  enfuite  fuppr'imés ,  félon 
les  occurrences,  {a') 

Greffe  de  l'Ecrîto'RE  ou  des  Ex- 


perts 

toi  RE,  &C 


voyei  Greffier  de  l'Ecri- 


GRE 
Greffe  garde-sac  ,  voyei  Gardî- 

SAC. 

Greefe  des  Gens  de  P.Iain-morte; 
vojei  Greffe  des  Domaines  des  Gens 
DE  Main- MORTE. 

Greffe  de  Geôle  ,  c'eft  l'office  de 
greffier  d'une  prifon,  &  le  lieu  où  il  tient 
Ces  regiilres.  Vojei  GREFFIER  DE  Geole. 
Ces  offices  ont  été  déclarés  domaniaux  par 
une  déclaration  du  16  janvier  1581.  (A) 

Greffe  des  Hypothèques,  eft  le 
bureau  où  le  coiifervateiir  des  hypothèques 
enregillre  les  oppofitions  qui  fe  font  entre 
fes  mains  au  fceau  des  lettres  de  ratifica- 
tion que  l'on  obtient  en  chancellerie  pour 
purger  les  hypothèques  fur  un  contrat  de 
rente  affigné  fur  les  revenus  du  roi.  Vojei 
Conservateur  des  Hypotheques.C^^j 

Greffe  des  Insinuations  ,  c'eft  le 
bureau  où  l'on  infinue  les  actes  fujets  à  la 
formalité  de  l'infinuation.  Il  y  a  un  grtjft 
pour  l'infinuation  des  donations  ;  un  autre 
pour  les  infinuations  laïques  ;  un  autre  pour 
les  infinuations  eccléfïaftiques.  Cet  bureaux 
ont  été  appelés  gc^J/I'j  ,  parce  qu'autrefois 
ces  infinuations  fefaifoienteneiFetaugjv^ 
du  tribunal.  Voyi  Insinuation.  (A) 

Greffe  DES  In  ventaires;  Ff/.  Gref- 
fier DES  Inventaires. 

Greffe  des  Main-mortes 
Greffier  des  Main-mortes. 

Greffe  des  Notifications 
Greffier  des  Notifications. 

Greffe  des  Présentations,  eft  ce- 
lui où  fe  font  les  acfles  de  prifentations , 
tant  du  demandeur  que  du  défendeur  ,  de 
l'appellant  &  de  l'intimé.  Voye^  Présen- 
tation. (A) 

Greffe  des  Prisons  ,  c'efl  la  mê- 
me chofe  que  greffe  de  la  geole.  Voye^ 
Geole  ,  Greffe  de  ea  Geole  &  Pri- 
son. (A) 

Greffe  plumitif  ;   voye--  Greffier 

AV  PLUMITIF. 

Greffe  sanguin  ,  fe  difoit  ancienne- 
ment pour  greffe  criminel  :  de  même  qu'on 
difoit  une  enquête  de  fang  ,  peur  une  infor- 
maiion  en  matière  crimincile.  (-4  ) 

Greffe  de  Subdélégatiow  ;  voyei 
Greffier  de  Suedél!Îgatic-;s. 

Grffe  des  Tailles  ;  ycjei  Greffier 
PEs  Tailles.  {A) 


vcye\ 


voyei 
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Gre?FE  ,  f.  f.  (  Jard.  )  c'eft  proprement 
une  partie  d'une  jeune  branche  d'un  nou- 
veau rejc'oa  de  l'année  ,  prifc  fur  '.in  ar- 
bre que  l'on  ^■eut  multiplier,  pour  l'infe- 
rcr  fur  un  autre  arbre  qui  fer  t  de  fujet  ,  &, 
dont  on  veut  améliorer  le  fruit  ou  changer 
l'efpace  :  mais  plus  ordinairement  on  en- 
tend par  le  mot  greffe  ,  l'opération  même 
de  greffer  ,  ou  le  produit  de  cette  opéra- 
tion ;  &  c'eft  dans  ce  dernier  fens  que  l'on 
a  dit  ,  que  la  greffi  étoit  le  triomphe  de 
l'art  fur  la  nature.  Par  ce  m.oyen  en  effet 
on  force  la  nature  à  prendre  d'autres  ar- 
rangemens,  à  fuivre  d'autres  voies,  à  chan- 
ger fes  formes ,  &.  a  fuppléerle  bon  ,  le 
beau ,  le  grand  à  la  place  de  l'abjeél  :  enfin 
on  peut  par  le  moyen  de  la  grffi  tranf- 
muer  le  fexe ,  i'efpece ,  &  même  le  genre 
des  arbres ,  relativement  aux  rnéthodcs  des 
botaniftes ,  dont  les  fyftôme.^  en  plufieurs 
cas  font  peu  d'accord  avec  les  réfultats  de 
la  greffe.  Ce  petit  art  eft  ce  que  l'on  a  ima- 
giné de  plus  ingénieux  pour  la  perfection 
de  la  partie  d'agriculture  qui  en  fait  l'ob- 
jet ;  &  cette  partie  s'étend  principalement 
fur  tous  les  arbres  fruitiers.  Far  le  fecour» 
de  la  greffe  on  releva  la  qualité  des  fruits , 
on  en  perfecflionne  le  coloris  ,  on  leur 
donne  plus  de  grofleur  ,  on  en  avance  la 
maturité,  on  les  rend  plus  abondans,  enfin 
on  change  dans  plufieurs  cas  le  vohitne 
que  les  deux  arbres  auroient  dû  prendre 
naturellement.  Mais  on  ne  peut  créer  d'au- 
tres efpeces  :  fi  la  nature  fe  fouraet  .\  quel- 
ques contraintes,  elle  ne  permet  [las  qu'on 
l'inaite.  Tout  fe  réduit  ici  à  améliorer  fes 
produdlions ,  à  les  embellir  8c  à  les  mul- 
tiplier ;  &i  ce  n'eft  qu'en  femaat  les  grai- 
nes ,  en  fuivant  ces  procédés  ,  qu'on  peut 
obtenir  des  variétés  ou  des  efpeces  nou- 
velles ;  encore  faut-il  pour  cela  tout  at- 
tendre du  hafard  ,  &c  rencontrer  des  cir- 
conf.ances  auffi  rares  que  fingulieres. 

On  fe  difpenfera  de  faire  ici  l'énuméra- 
tion  de  tous  les  arbres  qui  peuvent  fe  gref- 
fer les  uns  fur  les  autres  ,  &  des  Aijets  qui 
conviennent  le  mieux  à  chaque  efpece 
d'arbre  ,  parce  qu'il  en  fera  fait  mention  à 
l'article  de  chaque  arbre  en  particulier. 
Venons  à  l'explication  des  differcntesmé- 
thodcs  de  greffer,  qui  font  la  greffe  en  fente, 
la  greffe  en  CQuroiine  ,  la  greffe  à   emporîti" 
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fiecd  ,  la  grrffl'  mfJai  ,  la.  grsfe  en  appro- 
che &  !a  grejf'f  en  écujjon. 

Greffe  en  fente  ,•    c'efl  la  plus  ancienne 
façoindc  gîL-ftcr;  on  en  fiîitufTge  ftir-toiii 
pour  les  î'ruits  à  pépin.  On  peut  l'appli- 
quer fur  des  fiijets  qui  aient  depuis  vn 
pouce  jufqvi'à  fix  de  diamètre;  mais  pour 
la  f-ireté  du  luccés  le   moindre  voliinrie 
doit  prévaloir  ,  quoiqu'il  y  ait  ex^roplc 
d'avoir  vu  rdi'.fîir  cette  gr.^^'  far  des  fjjsts 
de  troii  pies  de   pourtour  ,  fur  lefquels 
on  avoit  inféré  des  greffes  d'un  pouce  & 
deaii  de  diamètre  ;  mais  quand  les  arbres 
font  fi  gros  ,  il  vaut  mieux  les  greffer  fur 
leurs  branches  moyennes.  Le  temps  pro- 
pre à  Êiire  cette  greffe  eit  depuis  le  com- 
mencement du  mois  de  février  ,    jufqu'à 
ce  que  la  fève  foit  en  aélion  ,    au  point 
de  faire  ouvrir  les  boutons  ou  de  faire  dé- 
tacher l'ccorce.  II  faut  éviter  la  pluie  ,  le 
liàîe  &   l'ardeur  du  foleil.  La  greffe  pro- 
prement dite  doit  être  choifie  fur  des  ar- 
bres \  jgoureux  &  de  bon  rapport  ,  où  il 
faudra  couper  des  branchesde  la  dernière 
poufiê  qui  foient  bien  ftines  &  difpofées  à 
iz  mettre  à  fruit;  à  la  différence  des  bran- 
ches gourmandes  &  de  faux  bois,  qui  ne 
conviennent  nullement  à  faire  des  greffa. 
On  pei.t  faire  proviiion  de  bonnes  bran- 
ches j  Se  les  couper  quelque  temps  avant 
de  s'en  fervir  ;   il  faudra  dans  ce  cas  les 
laifTer  de  toute  leur  longueur  &  les  cou- 
vrir de  terre  jufqu'à  moitié  dans  un  lieu 
frais  &.  à  .l'ombre  ,  où  on  pourra  les  gar- 
der pendant  un  mois  ou  deux.  Elles  n'en 
feront  que  mieux  difpofées  â  profps'rer  : 
ces  branche»  fe  trouvant  privées  de  la  nu- 
trition de  fève ,  ne  fe  foutisnnent  à  la  fa- 
veur de  l'humidité  de  la  terre  ,  que  dans 
un  état  de  médiocrité  ;  mais  elles  fe  relè- 
vent  vivement  dès   qu'elles  fe  trouvent 
appliquées  ûir  des  fujets  vigoureux  ,  dont 
elles  tirent  un  fuc  nourriciîr  plus  analo- 
.gue  :  parce  moyen  encore  on  prolonge  le 
temps  de  grelTer  ,  par  la  raifon  que  ces 
branches  reçoivent  plus  tard  rirtTprefîion 
des  premières  chaleurs  ,  qui  mettent    la 
fève  en  mouvement  au  printemps. 

Cette  manière  de  gre{?er  exige  plus 
d'attirail  qu'aucune  autre  ;  il  faut  ime  fcie 
pour  couper  le  tronc  du  fuj jt ,  un  greffoir 
pour  entrouvrir  la  fente,  uq  fort  couteau 
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'  de  cinq  ou  fix  pouces  de  lame  pourfendre 
le  tronc  ,  ime  ferpente  ordinaire  pour 
tailler  la  greffe  &.  unir  l'écorce  du  tronc 
après  le  fciage  ,  un  coin  de  fer  ou  de  "bois 
dur  ,  &  un  marteau  pour  frapper  fur  le 
couteau  qui  doit  comijiencer  la  fente  ,  &t 
enfui  te  fur  le  coin  afin  de  l'ouvrir  &  de 
l'entretenir  ;  il  faut  auf?i  être  pourvu  de 
terre  grafie  qui  foit  maniable  ,  de  quel- 
ques morceaux  d'écorces  ,  de  moufle  6c 
d'oiler. 

Voici  la  façon  d'y  procéder.  On  coupe 
la  greffe  de  deux  ou  trois  pouces  de  lon- 
gueur ,   enforte  qu'elle    refte   garnie  de 
trois  ou  quatre  bons  veux  ou  boutons  :  oa 
l'ait  au  gros  bout  &  fur  la  longueur  d'un 
demi-pouce  ,    une  entaille  en  forme  de 
coin  fur  deux  faces ,   en  confervant  avec 
précaution  l'écorce  qui  refie  fur  les  autres 
côtés  ,  &  qui  doit  être  bien  adhérente.  Il 
faut  que  le  côté  qui  fera  tourné  en-dehors 
foit  im  peu  plus  épais  que  celui  du  dedans. 
Se  que  de  ce  même  côté  du  dehors  ëc  pré- 
cifément  au-dcilùs  de  l'entaille  ,   la  ^refft 
ait  un  bon  œil  ;  enfuite  il  faudra  fcier  le 
tronc  du  fujet  à  plus  ou  moins  de  hauteur, 
fuivant  que  l'on  fc  propofe  d'en  faire  un 
arbre  d'efpalier  ,    de  dem.i-tige  ,  ou   de 
iuuit-vent.  Ce  fciage  doit  être  tait  un  peu 
en  pente ,  tant  pour  l'écoulement  des  eaux 
que  pour  ikciliter  la  réunion  des  écorces; 
puis  il  fera  très-à-propos  d'unir  &  ragréer 
avec  la  lerriente  le  déchirement  qu'on  aura 
fait  avec  la  fcie  à  l'écorce  du  fujet  :  après 
cela  ,  on  appliquera  le  couteau  tranfver- 
falement   fjr  le  tronc  à- peu-près  au  mi- 
lieu ;  on  fraopera  avec  ménagement  quel- 
ques coups  de  marteau   fur  le  couteau, 
pour  comm.encer  la  fente  &  donner  entrée 
au  coin  que  l'on  forcera  à  coups  de  mar- 
teau autant  qu'il   fera  befoin    pour  faire 
place  à  la  greffe.  Si  par  l'examen  que  l'en 
fera  enfuite   on  appercevoit  que  la  fente 
eût  occaflonné  des  inégalités  foit  au  bois 
foit  à  l'écorce  ,    il  faudra  les  retrancher 
avec  la  fcrpetic  ,  enforte  que  la  grefe  foit 
bien  faifîe  ft.  arrêtée  ,  fans  qu'il  reffe  de 
jours  ni  de   déteéluofités.  Ces  difpofîtions 
étant  bien  faites  ;   on   placera   la  greffe  , 
avec  gran'le  attention  fur- tout  de    faire 
correfpondre    l'écorce  de  la  greffe   avec 
celle  du   fujet:  c'eft-là   le  point  priii- 
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cipal    A'oh.  dépend    tout  le   ruccès. 

J'ai  dit  plus  hait  qu'à  l'endroit  de  l'ea- 
taille  de  la  £:r^jfZ'  il  devroit  rsiler  deux 
côtés  garnis  d'écorce  ,  &  que  l'un  de  ces 
côtés  devoit  être  plus  épais  que  l'autre  ; 
c'eft  ce  côté  plus  epaij  qui  doit  faire  ïdcs 
au-debors ,  &  l'écorje  de  cette  partis  de 
la  greji'i  doit  <î  bien  fe  rapporter  à  celle 
du  fujet ,  que  la  fève  piîiiîe  paiïer  (^e  l'un 
à  l'autre  fans  cbilacle  ni  détour,  comaie 
fi  les  deux:  écorces  n'en  faifoient  qu'une. 
La  néceilité  de  ce  rapport  très-exact  des 
écorces ,  vient  de  ce  qu'on  s'eil  aiTuré  par 
des  expériences ,  que  le  bois  de  la  gr^JZ- 
ne  s'unit  jamais  avec  celui  du  fujet  ;  que 
la  réunion  fe  fait  uniquement  d'une  écor- 
ce  à  l'autre  ,  &  que  l'accroitremeiit  dcd 
parties  ligneufes  ne  devient  commun  qu'a 
mefure  qu'il  fe  forme  de  nouveau  bois. 

La  greffe  ainfi  appliquée  ,  on  recouvre 
toutes  les  fentej  £f,  coupures  d'une  efpece 
de  nnaftic  compofé  de  cire  &.  dî  poi;c  , 
pour  parer  aux  inconvéniens  de  la  pluie, 
de  lafécherefîe,  &  des  autres  in terapériç!.' 
de  l'air  qui  ne  inanqueroicnt  pas  d'altérer 
la  greffe  ;  mais  les  gens  siioins  arrangés  fe 
contentent  de  mettre  un  ir.occoau  d'é- 
corce fur  la  fente  horizontale  ,  de  re- 
couvrir le  de^us  du  tronc  avec  de  lag'aife 
mêlée  de  moufie  ou  de  menu  foin  ,  & 
d'envelopper  le  tout  avec  du  linge  qui 
laifî'e  pafler  Se  dominer  la  gr<-Je  i  on  at- 
tache ce  linge  par  le  bas  avec  un  bonoiîer 
qui  refTèrre  en  même  temps  la  fente  faite 
au  fujet. 

On  peut  mettre  deux  greffées  fur  ie  mê- 
me fujet  ,  ou  nncme  quatre  !~'il  ell  gros, 
en  faifaot  une  féconde  fente  en  croix  ; 
mais  il  eft  plus  ordinaire  de  n'en  mettre 
qu'une. 

La  gre_ffe  en  fente  eft  bien  moins  ufitée 
à-prefent  que  la  greffe  en  ecuiTon  ,  quoi- 
qu'il foit  vrai  que  la  première  pou/Te  plus 
vigoureufement  &  forme  plutôt  un  arbre 
de  haute  tige  que  la  féconde. 

Grtffe  en  couronne.  Le  procédé  pour  cette 
grejf:  ell  à-peu-pres  iemblable  à  celui  de, 
la  greffe  en  fente  ;  il  n'y  a  d'autre  différence 
que  de  mettre  les  greffes  entre  l'écorce  & 
le  bois  fans  faire  de  fente  ;  de  lès  choifir 
plus  fortes  &  pour  le  moins  d'un  demi- 
pouce  de  diamètre  3  de  leur  donacr  plus 
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,  de  hauteur ,  &  de  faire  l'emaille  plus  lon- 
gue, li  tiiut  que  l'arbre  que  l'on  veut  cou- 
ronner foit  en  pleine  fève  ,  enforte  que 
l'écorce  puiiTc  fe  féparer  aifement  du  bois  ; 
on  fcie  une  ou  plufieurj  branches  à  un  pié 
ou  deux  au-deiTiis  du  tronc  de  l'arbre  qui 
doit  fervir  de  fujet  ;  on  coupe  &  on  unit 
Icseoratignurcs  dulciage  ave;  la  feroette 
dont  la  pointe  fert  enfuite  à  féparer  l'é- 
corce &  à  la  détacher  du  bois  de  façon  à 
pouvoir  y  inférer  les  greffes.  On  en  peut 
mettre  fiï  ou  h'.'.it  fur  chaque  branche  à 
proportion  de  fa  grofieur  ;  puis  on  recou- 
vre le  tout  ,  coname  il  a  été  dit  pour  U 
greff:  en  fente  :  on  ne  fait  ufage  de  cette 
greffe  en  couronne  que  pour  de  très-gros 
arbres  de  fruits  à  pepui  qui  fouffriroient 
diffijilement  lafi;nte. 

Greffe  à  empone-piece.  Autre  pratique 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  i^.  greffe  en 
fente  ,  on  ne  s'en  fert  que  pour  greffer 
de  groî  arbres  qu'on  ne  pourrolt  fendre 
laas  les  rifquer  ;  voici  le  procédé.  On  fait 
avec  un  cifeau  de  menuifier  uiie  entaille 
un  peu  profonde  dans  l'écorce  &  dans  le 
bois  ,  d'une  branche  moyenne  ,  vive  5c 
("aine  de  l'arbre  dont  on  veut  changer 
l'eipece.  On  difpofe  la  greffe  a-peu-près 
comme  pour  la  fente  ;  mais  il  faut  que  le 
gros  bout  foit  taillé  5c  ajuilé  de  manière  à 
pouvoir  remplir  exaflement  l'entaille  qui 
aura  été  faite.  On  v  fait  entrer  la  greffj  un 
peu  à  ferre  6c  de  façon  que  les  éjorces  fe 
raccordent  bien  :  on  aiIure  cette  greffe 
avec  de  l'ofîer  ,  &  on  la  couvre  de  maflic 
ou  de  glaife  ;  à-peu-près  comme  pour  la 
grtffe  en  f^nte.  On  peut  mettre  auffi  plu- 
lieurs  greffes  fur  une  même  branche  ,  afin 
d'être  plus  certain  du  fuccèa  ;  le  temps 
propre  pour  c^'tte  manière  de  greffer  eft 
depuis  le  commencement  de  Février  juf- 
qu'à  ce  qua  le  mouvement  de  la  fcvefa/Te 
détacher  les  écorces. 

Ciiffe  enjiùte.  C'eft  la  plus  difîioile  de 
toutes  les  méthodes  de  greôer  ;  elle  fe 
fait  au  mois  de  Mai  ,  lorfque  lei  arbres 
fjut  en  pleine  fève  :  on  choiîlt  deux 
branches ,  l'une  fur  l'arbre  qui  doit  fervir 
de  fujet  ,  &  l'autre  fur  l'arbre  de  bonne 
efpece  que  l'on  veut  multiplier;  ces  deux 
branches ,  parlamef.ire  que  l'on  en  prend, 
doivent  fe  tïouyer  de  mèaie  grofîéur  dans 
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la  partie  qui  doit  fervir  de  gfrf/T^,  &.  dans    couvre  enfuitc   les  ouvertures   avec    du 


celle  que  l'on  veut  greffer.  On  laifle  fur 
pié  la  branche  qui  doit  être  greffée,  on  en 
coupe  feulement  le  bout  à  trois  ou  quatre 
pouuesau-defTus  de  l'endroit  où  l'on  veut 
greffer.  Aprè^  avoir  fait  une  incifion  cir- 
eulaire  au-deffous  .  on  enlevé  toute  l'é- 
corce  fur  cette  longueur  de  trois  ou  quatre 
pouces  ;  enfuite  on  détache  la  bonne  hran- 
che  de  fon  arbre  ,  on  en  coupe  le  bout 
Au-deffus  de  l'endroit  qui  a  été  trouve  de 
groffeur  convenable  ;  on  fait  une  incifîon 
circulaire  a  l'écorce  pour  avoir  un  tuyau 
de  la  longueur  de  deux  ou  trois  travers  de 
doigt  ,  enforte  qu'il  foit  garni  de  deux 
bons  yeux:  on  enlevé  adroitement  ce  tuvau 
en  prefTant  &.  tournant  i'ecorce  avec  les 
doigts  ,  fans  pourtant  offenfer  les  yeux , 
puis  on  le  paffe  dans  le  boit  de  la  branche 
ëcorcée,  de  façon  qu'il  enveloppe  exaifle- 
ment  8c  qu'il  fc  réunifie  par  le  bas  à  Té- 
Gorce  du  fujet  ;  s'il  s'y  trouve  quelque 
inégalité  ,  on  y  remédie  avec  la  ferpette. 
Enfin  on  couvre  ledeffus  de  la  greffe  avec 
un  peu  de  maflic  ou  de  glaife  ,  &  plus 
communément  on  rabat  fur  l'écorce  de 
petits  copeaux  ,  en  incifant  tout  autour 
avec  la  ferpette  le  bout  du  bois  qui  efl 
reilé  nud  en-deffu?;  on  forme  par-iàune 
efpece  de  couronnennent  qui  défend  la 
greffe  der  injures  de  l'air.  Cette  méthode 
de  greffer  eft  peu  ufitée  ,  fî  ce  n'efl 
pour  le  châtaignier  ,  le  figuier,  l'olivier, 
le  noyer,.  &c.  qu'il  feroit  très  -  difficile 
de  foire  réufTir  en  Ici 
façon. 

Greffe  en  approche.  Cette  méthode  ne 
peut  s'exécuter  qu'avec  deux  arbres  voifins 
l'un  de  l'autre,  ou  dont  l'un  étant  en  caifTe 
peut  être  approché  de  l'autre;  elle  fe  fait 
fur  la  fin  du  mois  de  Mai  lorfqueles  arbres 
font  en  pleine  fève.  On  ne  laiffe  qu'une 
tige  au  fujct ,  qui  doit  être  au  moins  delà 
groffeur  du  doigt  ,  &  dont  on  coupe  la 
tête;  onfaitau-deffus  de  la  tige  coupée  & 
en  pente  ,  une  entaille  propre  à  recevoir 
la  bonne  branche  réduite  à  moitié  de  fa 
groffeur.  On  amincit  cette  branche  fur  les 
côtés  &  en-deffous ,  de  façon  qu'elle  puiffe 
entrer  dans  l'entaille  ,  la  remplir  exacle- 
rnent  ,  &  que  les  écorces  puifTent  fe  tou- 
cher ôt  fe  réuûir  de  part  &,  d'autre  ;   oo 


greffant  d'autre 


maftic  ou  de  la  glaife  que  l'on  ajufte&que 
l'on  attache  comme  à  la  greffe  en  fente. 
Lorfque  par  l'examen  que  l'on  fait  deux 
ou  trois  mois  après ,  on  juge  que  les  écorce» 
font  fufHfamment  réunies  ,  on  coupe  la 
bonne  branche  au-deffout  de  Id.  greffe  ,  &. 
on  laiffe  encore  fubfiuer  quelque  temps  les 
enveloppes  pour  plus  d'affurance.  Cette 
méthode  de  greffer  réuffit  difficilement  ; 
on  ne  t'en  ("crt  que  pour  quelques  arbrif- 
feaux  curieux. 

(Jrffe  en  écuffon.  C'e(\  la  plus  expédi- 
tive  ,  la  phis  etendiie  ,  h.  la  plus  fîmple  ; 
la  plu-  ufîtée  ,  la  plus  naturelle  ,  &. 
la  plus  lure  de  toutes  les  méthodej  de 
greffei.  Un  jardinier  peut  faire  par  jour  trois 
cent- écufîbns  ,  au  lieu  qu'à  peine  peut-il 
faire  cent  greffes  en  fente  ,  quoique  ce  foit 
la  méthode  la  moins  longue  après  celle  en 
écuflbn  ;  on  peut  même  pour  celle-ci  em- 
ployer de  jeunes  gens  ,  qui  font  bientôt 
llilés  à  cette  opération.  Prefque  tous  les 
arbres  peuvent  fe  greffer  en  écuffon  :  on 
court  les  rif^^ues  de  la  plus  grande  incerti- 
tude en  greffant  les  fruits  à  no  v-au  par  une 
autre  méthode  ;  8c  c'efî  la  meilleure  dont 
on  puiffe  fe  fervir  pour  les  arbres  curieux 
&  étrangers  ,  rien  de  plusflmple  qwe  l'at- 
tirail qu'elle  exige.  Un  greffoir  5c  de  la 
filaffe  ,  voilà  tout.  l,a  greffe  en  écuffon 
réuflît  plus  ordiuairement  qu'aucune  autre 
forte  de  greffe  ;  &  d'autant  plus  furement , 
que  fi  la  première  opération  manque  ,  ce 
qui  s'apperçoit  enm.oins  de  quinze  jours, 
on  peut  la  répéter  plufleurs  fois  pendant 
tout  le  temps  de  la  durée  de  la  fève.  Au- 
cune méthode  n'efl  plus  naturelle  ,  puif- 
pu'elle  approche  le  plus  qu'il  efl  poffible 
des  voies  de  la  nature  ;  il  fufîit  de  la 
fîmple  fubflitution  d'im  œil  faite  à  une 
branche  ;  c'efl;  ,  pour  ainfî  dire,  tromper 


a  nature.  Auffi  cette  manière   de  greffer 


a-t-elle  fi  bien  prévalu  ,  qu'on  n'en  em- 
ploie prefque  pas  d'autre  àpréfent  ,  avec 
cette  grande  raifon  de  plus ,  que  les  fujets 
n'en  font  nuHemenr  déshonorés  ;  vingt 
incifîons  manquées  fur  une  branche  ,  la 
laiffent  toujours  vive&  entière;  quelques 
plaies  caufées  à  l'écorce  fe  récouvrent  ai- 
fément  ,  &:  on  peut  recommencer  l'année 
fuirante.  Eiiliii  les  arbres  greffés  de  cette 

fioaniere 
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manière  donnent  plutôt   des    fleurs     &.  |  doigts  cette  portion  d'écorce  ,   (îin s  o Ten- 
des fruit!  ,   que  lorfqu'ils  font  greôes  en    fer  l'œil  ,    elle  fe   détache  aifement  fi  I« 


fente. 

On  peut  greffer  en  ecujfon  pendant  toute 
la  belle  faifon ,  depuis  le  commencement 
dumoisdsMai  jufqu'alalin  de  Septembre  ; 
fi  ce  n'eft  qu'il  en  faut  excepter  les  temps 
de  pluie  ,  les  chaleurs  trop  vives  &  les 
grandes  féchereflês.  Il  faut  auffî  le  concours 
de  deux  circonflances;  que  le  fujet  foit  en 
fève  ,  ainfi  que  l'arbre  fur  lequel  on  prend 
l'écuiF^n  :  le  progrès  des  écuffbns  que  l'on 
peut  faire  pendant  cinq  mois  de  la  belle 
faifon  ,  n'eil  pas  le  même.  Ceux  que  l'on 
fait  avant  la  S.  Jean  pouffent  dès  la  même 
année  5  c'efl  ce  qu'on  appelle  écujfm  à  la 
peujfe  ;  ceux  que  l'on  greffe  après  ce  temps 
fe  nomment  écufons  a  ail  dormant  ,  parce 
qu'il»  ne  pouffent  qu'au  printemps  de  l'an- 
née fuivante.  Au  furplus  pour  l'un  & 
l'autre  cas  ,  l'écuffon  fe  fait  de  la  même 
manière. 

Ce  qu'on  appelle  proprement  Vccuffbn 
n'elt  autre  chofe  qu'un  œil  levé  fur  une 
branche  de  l'année  ;  on  choifit  pour  cet 
effet  fur  l'arbre  dont  on  reut  multiplier 
l'efpece  ,  une  des  prenaieres  branches  de 
l'année  ,  dont  les  yeux  foient  bien  nourris 
&  bien  formés.  La  première  attention 
fera  de  couper  toutes  les  feuilles  jufque 
contre  la  queue  ,  atin  d'empêcher  d'au- 
tant moins  la  diffipation  de  la  fève  8c  le 
deffécliement  de  l'œil.  On  peut  au  befoin 
conferver  ces  branches  pendant  deux  ou 
trois  jours  ,  en  les  faifant  tremper  par  le 
gros  bout  dans  un  peu  d'eau,  ou  en  les 
piquant  en  terre  dans  un  lieu  frais  Se  à 
l'ombre. 

Pour  lever  l'écuffon  ou  l'œil  de  deffus 
la  branche  ,  on  fait  avec  le  greffoir  trois 
incifioni  triangulaires  dans  l'écorce  qui 
environne  l'œil  ;  la  première  en  travers  à 
deux  ou  trois  lignes  au-deffus  de  l'œil  ;  la 
féconde  à  l'un  des  côtés  ,  en  defcendant 
«ireulairement  pour  qu'elle  fe  termine  au- 
deffus  de  l'œil  ;  &  la  troifieme  de  l'autre 
côté  en  fens  contraire  ,  de  façon  qu'elle 
vienne  croifer  la  féconde  à  environ  un 
demi-pouce  au-deffous  de  l'œil  ,  &  que 
ces  trois  traits  faffent  enfemble  une  efpecc 
de  triangle  dont  la  pointe  foit  en  bas;  puis 
en  preffant  8c  tirant  adroitement  avec  fes 
Tome  XVI. 


fevc  eft  fuffifante. 

L'écuffon  étant  levé  ,    on  le  tient  entre 
fes  lèvres  par  la  queue  de  la  feuille  qu'on 
doit  y  avoir   laiffée  exprès  ;   enfaite   on 
choifit  fur  le  fujet  un  endroit  bien   uni  , 
où  l'on  fait  avec  le  greffoir  deux  injifîons 
comme  li  l'on  figuroit  la   lettre  majjfcule 
T ,  &  on  en  proportionne  l'étendue  à  la 
grandeur  de  l'écuffon   que   l'on  y   veut 
placer;  puis  on  détache  avec  le  manche 
du  greffoir  l'écorce  des  deux  ang'es  xivi- 
trans ,    &    on   fait    entrer  l'écuffon  entre 
ces  deux  écorces  ,  en  coinmençant  par  la 
pointe  que  l'on  fait  defcendre  peu- à  peu 
jufqu'àce  que  le  haut  de  l'écuffon  reponde 
exa(îlement  à  l'écorce  fupérieure  du  fujet. 
On  prend  enfuite  de  la  filaffe  de  chanvre, 
ou  encore   mieux  de  la  laine  filée  ,   dont 
on  paffe  plufîeurs  tours  fans  couvrir  l'œil, 
&    que  l'on    affure   par  un  nœud  ,    pour 
maintenir    les    écorces  &    faciliter    leur 
réunion. 

Lorfque   cette  greffe  a    été   faite  à  œil 
poufîant  ,   c'eft-à-dire  avant  la  S.  Jean  , 
dès  qu'on  s'apperçoit  au  bout  de  huit  ou 
dix  jours  que  l'écuffon  eft  bien  vifSc  qu'il 
efl  prêt   à  poufîer  ,    on  coupe  le  fujet  à 
quatre  doigts  au-deffus  de  l'écuffon ,  afin 
qu'en  déterminant  la  fève  à  fe  porter  avec 
plus  d'abondance   fur  le  nouvel  œil  ,    il 
puiffe  poufîer  plus  vite  &  plus  vigoureu- 
fement  ;  enfuite  on  relâche  peu-a-peu  , 
ou  on  coupe  entièrement  la  ligature  par- 
derriere  l'écufîbn  ,    à   mefure  du  progrès 
que  l'on    apperçoit  :    mais    fî  c'efl  à   œil 
dormant  que  lagr^^ait  été  faite,  c'eft-à- 
dire  après  la  S.  Jean  ,   on  ne  dégage  l'é- 
cuffon 8c  l'on  ne  coupe   la  tète  du  fujet 
qu'au  printemps  fuivant,  lorfque  l'écuffon 
commence  à  poufîer. 

On  connoît  encore  d'autres  manières 
de  greffer  ,  telles  que  la  greffe  fur  les 
racines ,  la  greffe  en  queue  de  verge  de 
fouet,  li  greffe  par  térébration  ,  &c.  mais 
la  trop  grande  incertitude  de  leur  fuccèî 
les  a  fait  né'ïli2;er. 

C'eft  principalement  pour  la  multipli- 
cation des  bonnes  efpeces  d'arbres  frui- 
tiers ,  que  l'on  fait  ufage  de  la  greffe  , 
entendu  qu'en  les  élevant  de  fe  leacc,  on 
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ne  fe  procureroit   que    très  -  rarement  la 
même  forte  de  fruit  dont  on  auroit    femé 
la  graine  :  il    eft  bien  conltant  d'ailleurs 
que    la   §,iejfe   contribue   à  perfeclionner 
les  fruits  par  les  circuits  &  les  détours  que 
cette  opération   occalîonne  à  la  fève  ,    en 
la  forçant  de  traverfcr  les  inflexions  &  les 
replis  qui  fe  forment  toujours  à  l'endroii 
où  la  greffe  s'unit  au  fujet.   Mais   on    ne 
peut  par  le  moyen   de  la  grefle   changer 
l'efpcce  des  arbres ,  ni  même  produire  de 
nouvelles  variétés  ;   ce  grand  œuvre  eli 
refervé  à  la  feule   nature  :   tout  l'art  fc 
réduit   à  cet  égard  à  donner  aux  fruits  un 
fort  petit  degré  de  perfeêlion.    On  fe  feri 
aufîî  delà  grefîe  pour  multiplier  plufieur 
arbrifleaux  curieux  ,   &    même  quelque.- 
arbres  ,  tels  que  les  belles  efpe^es  d'éra 
ble  ,  d'orme  ,    de  mûrier  ,   6-1:.  mais  à  ce 
dernier  égard  ,   c'ell   au    détriment  de  la 
tiffure  ,  de  la  force  ,   &l  de  la  durée   de- 
arbres;  ils  ne  peuvent  jamais  récupérer  la 
beauté  qu'ils  auroient  eue   &    l'élévation 
qu'ils  auroient  prife  dans  leur  éiat  naturel 
On  eft  bien  re\  enu  du  merveilleux  que 
les  ancien?  qui  ont  traité  de  l'Agriculture, 
&  quantitéde  modernes  après  eux,  attri 
buoient  à  la  greffe  :  à  les  en  croire  ,    on 
pouvoit  faire  par  cette  voie  les  métamor- 
phofes  les  plus  étonnantes ,  &  changer  la 
propre  nature  des  chofes  ,  en  faifaiit  pro- 
duire à  la  vigne  de  l'huile  au  lieu  de  vin  , 
&  aux  arbres  des  forêts  les  fruits  les  plus 
dclicieux  ,  au  lieu  des  graines  feches  qu'ils 
rapportent.    A    les  entendre  ,   le  platane 
pouvoit  devenir  un  arbre  fruitier  &  pro- 
duire des   figues  ,    des    cerifes  ,    ou    des 
pommes  :    mais  je  me  fuis  afTuré  par  plu- 
fîeurs  expériences   ,    que   le   platane   eft 
peut-être  de  tous  les   arbres  celui  qui  eft 
le  moins  propre  à  fervir  de  fujet  pour  la 
greffe;  non  feulement  les  fruits  que  l'on 
vient  de  citer  n'y  reprennent   pas  ,    mais 
même  un  feul  ecuffonde  riguier  fait  mourir 
le  platane  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  furpre- 
nant  ,  c'eft  que  les  écuffons  pris  &.  appli- 
qués fur  le  même  arbre  n'ont  point  encore 
voulu  réuffir  ,    quoique  cette  épreuve  ait 
été  répétée  quantité  de  fois.    L.es  change- 
mens  que    l'on  peut  opérer  par  le  moyen 
de  la  greffe  ,  font  plus  bornés  que  l'on  ne 
penfe  ;  il  fAUt  entre  l'arbre  que  l'on  veut 
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fairefervirde  fujet,  &  celui  que  l'on  veut 
y  greffer  ,  un  rapport  &  une  analogie  qui 
ne  font  pas  toujours  indiqués  fùremcnt  par 
la  reffemblance  de  la  fleur  &:  du  fruit  :  ce 
font  pourtant  les  caraéleres  les  plus  capa- 
bles d'annoncer  le  fuccês  de;-  greffes. 

M.  Le  baron  de  Tschoudi  nous  a  donné , 
fur  l'art  de  greffer  ,  des  obfervations  égale- 
ment  neuves  &  utiles  :  elles  feniront  de 
Jiippltiiient  à  l'article  précédent. 

On  a  culti\é  le  hguier  ,  l'olivier  ,  l'a- 
mandier &  le  grenadier  long  temp«  avant 
que  l'on  ne  connût  la  grejfé  ;  ni  Moiie  , 
ni  Héfîode  ,  ni  Homère  ,  ne  parlent  de 
.eue  importante  opération  du  jardinage, 
ians  doute  que  le  hafard  en  a  offert 
a  la  méditation  la  première  idée.  i,a  na- 
ture l'aura  d'abord  indiquée  à  quelqu'un 
de  ces  hommes  nés  pour  deviner  ce 
qu'elle  nous  cache  dans  le  peu  qu'elle 
nous  décou\re  :  il  aura  remarqué  ,  fous 
quelque  voûte  de  feuillage  ,  deux  bran- 
ches croifces  qui  fe  trouvoient  exacfe- 
ment  unies  &  incorporées  l'une  dans 
l'autre  :  il  lui  aura  été  facile  d'imiter  ce 
rapprochement  :  mais  fi  ces  branches  natu- 
rellement greffées  appartenoient  au  même 
arbre,  ou  a  des  individus  de  même  efpece, 
difficilement  aura-t-il  pu  prévoir  encore 
l'utilité  de  la.  grejfe.  Ce  n'eft  peut-être  que 
très- long-temps  après  cette  première  ob- 
fervation  ,  qu'une  féconde  l'aura  mis  fur  la 
voie  des  avantages  qu'on  en  peut  retirer  ; 
l'union  accidentelle,  par  exemple,  de  deux 
branches  de  deux  arbres  voifins  de  diffé- 
rente efpece  ,  comme  d'un  néflier  &  d'une 
aubépine.  De  ce  moment  il  a  dû  deilrer  de 
voirtoutes  les  épines  defon  habitation  mé- 
tamorphofees  en  néfliers;  &  s'il  s'eil  trouvé 
un  ncflier  dans  une  de  l'es  haies ,  il  n'aura 
pas  manqué  d'en  greffer  en  approche  fuc- 
cefîîvement  tous  les  brins.  Cette  forte  de 
greffe  eft  évidemment  la  première  qu'on  a 
dû  découvrir. 

Dire  par  combien  de  preuves  infruc- 
tueufes  ,  par  combien  de  ficelés  peut-être 
on  a  acheté  la  parfaite  connoiffance  & 
la  plus  utile  application  de  toutes  les 
manières  de  greffer  ,  ce  ftroit  une  tâche 
impofîibleà  remplir  :  on  ne  peut  cepen- 
dant fe  refufer  à  croire  qne  l'ente  n'ait 
dû   fuivre  à'n&z  près   la  greffe  en  a.p- 
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proche.  Dès  qu'on  a  vu  qu'on  pouvoir 
impunément  févrer  la  partie  de  brandie 
greffée  en  approc)ie  en  la  coupant  au- 
deffous  de  fon  infertion  ,  on  à  pu  fort 
bien  imaginer  qu'un  bout  de  branche 
coupé  infère  au  bout  d'une  branche  vive, 
pourroit  s'unir  avec  elle. 

Les  grejfls  en  couronne  à  impofte-piece 
è'c.  font  évidemment  dcri\  ées  des  mêmes 


principes. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même   de  l'é- 
cuffon  ;  la  connoiflance  de  cette  manière 
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moins  vraifembhble  que  la  plupart  font 
dues  à  l'accouplement  fortuit  des  efpeces 
primitives  entre  elles;  au  moyen  de  cette 
vapeur  organique  qui  s'échappe  des  foin- 
mets  des  etamines  ,  Se  qui  par  le  vé- 
hicule de  l'air  peut  aller  emprégner  les 
piltils  d'arbres  différens ,  ce  mélange  des 
liqueurs  féminalcs  doit  changer  l'orga- 
nifation  de  la  graine  fécondée  ,  laquelle 
aidée     encore   par     la 


encore   par     la    qualité    du  fol   , 

par   la    culture  ,  8c  par  des   caufes  qui 

échappent  à   l'obfervation  ,  produira   un 

de  gref^^r  fi  utile,  li  générale  ,   lî   com-y   individu    dont     la    femence    fe  trouvera 


mode,  a  dû  dépendre  d'obfervations  nou- 
velles. 

i.'itomme  naturellement  adlif,  inquiet, 
coninit  par  une  curiofiré  vague  .  fe  me- 
furott  ,  fe  comparoit  ,  eflavoit  fes  forces 
avec  tous  les  êtres  qui  l'environnoient  : 
il  fe  fera  fait  un  jeu  de  dépouiller  des 
branches  vertes  de  leur  écorce  ;  il  aura 
vu  qu'elles  fe  détachoient  nettement  tan- 
dis que  la  tve  agit  encore  ;  il  en  aura 
formé  les  premiers  pipeaux  qui  peut-être 
ont  éveillé  l'écho  des  rochers.  Qui  fait 
s'il  ne  fe  fera  pas  avife  d'appliquer  & 
de  lier  un  bout  de  ces  légers  cylin- 
dres fur  le  bout  dévêtu  de  la  branche 
vis  e  oîi  il  l'avoit  pris  ?  Ces  écorces  pour- 
vues de  boutons  auront  pouffé  des  bran- 
che? à  fon  grand  étonnement ,  &.  voilà  la 
greffe  en  flûte  ;  elle  doit  avoir  précédé 
l'ecufTon  proprement  dit ,  qui  n'eil:  qu'une 
grcffi  <in  fliue  fimpliliée-,  puifque  ce  n'efl 
plus  qu'un  feul  bouton  accompagné  feule- 
ment d'autant  d'écorce  qu'il  en  faut  pour 
l'aider  à  fe  coller  ,  en  l'embraffant  un 
peu  au  corps  ligneux  auqvel  on  l'ap- 
plique ;  la  méthode  la  plus  lïmple  de^  oit 
être  imaginée  la  dernière. 

Mais  tandis  que  le  nombre  des  bons 
fruits  étoient  peu  cohfidérable  ,  l'ufage  de 
la  greffe  a  dû  être  bornée  :  &  tant  s'en 
faut  qu'elle  ait  pu  feule  en  produire  les 
plus  precieufes  variétés  ,  que  fon  office 
eft  au  contraire  de  les  perpétuer  fans 
variations  ,  une  fois  qu'elles  font  décou- 
vertes. Soit  qu'on  les  ait  tirées  de  dif- 
férens climats  ,  foit  qu'on  les  ait  ren- 
contrées dans  les  bois  ,  ou  qu'on  les  ait 
obtenues    en    femant    les  noyaux  &   les 


peut-être  enveloppée  d'un  péricarpe  en- 
flé ,  favoureux ,  exquis.  Et  l'on  obferve 
que  l'on  n'a  obtenu  en  grand  nombre  ces 
variétés  precieufes  que  du  moment  que 
les  efpeces  difîerentes  d'arbres  fruitiers 
raflemblés  en  foule  dans  nos  vergers 
en  une  forte  de  fociété  ,  ont  pu  y  con- 
irader  enrte  eux  des  alliances.  Le  figuier 
eft  le  premier  des  arbres  fruitiers  dont 
on  ait  cultivé  les  différentes  efpeces  ; 
auffi  Pline  affure  t-il  qu'au  temps  de  l'an- 
cien Caton  ,  les  variétés  de  ces  fruits 
etoient  déjà  innombrables.  Que  ces  ma- 
riages foient  une  des  principales  caufes 
de  la  variation  des  plantes  ,  c'eft  ce  dont 
nous  ne  pouvons  douter  après  une  ob- 
fervation  que  nous  avons  eu  lieu  de  faire 
l'année  dernière.  Nous  avions  une  forte 
de  potiron  dont  le  fruit  d'une  pâte  ex- 
cellente ,  ttoit  petit  &L  de  la  ligure  d'une 
roupie.  Il  avoit  la  précieufe  qualité  de 
nç  point  le  répandre  en  longues  bran- 
ches traînantes ,  comme  les  autres  efpeces; 
il  forraoit.une  touffe  arrondie.  Nous  times 
la  faute  de  le  planter  près  d'une  plan- 
che de  longues  courges  ,  &  tous  nos  po- 
tirons furent  métamorphofes  :  il  n'y  avoit 
point  de  figure  bizarre  qu'ils  ne  repré- 
feniaffent  ,  point  de  nuances  de  verd  8c 
de  jaune  ,  dont  ils  ne  fuffent  diverfement 
bigarrés  ;  mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
trille  ,  leur  pâte  n'étoit  plus  moëlieufe  , 
3c  n'avoit  plus  fon  bon  goût.  1  a  plu- 
part de  ces  individus  abâtardis ,  ne  con- 
tenoient  plus  leurs  branches  ,  ils  les  dif- 
perfoient  de  tous  côtés  ;  un  feul  pie  , 
entre  plus  de  cent  ,  avoit  réfifté  à  la 
contagion  générale.  Son  fruit  moniroiî 
pépins  des    fruits  fauvages  ,   li  n'eft    pas!  encore  la  ligure  de  celui  dont  il    tiroi  , 
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point.  A  ce  fidi  qui  s'eft  paffî  fous  nos 
yeux ,  joignons  ceux  qu'a  obfervés  M. 
Van  Linné  dans  le  jardin  d'L'pral ,  où  il 
a.  vu  naître  ious  fes  yeux  plufieurs  plantes 
metifTes  dont  les  pères  font  connus  ,  & 
ne  doutons  plus  que  l'influence  de  difFc- 
jrens  inâles  fur  diverfes  plantes  femelles  ou 
androgynes  ne  produife  des  variétés,  peut- 
être  des  races  nouvelles. 

Elle  feroit  belle  cette  fcience  qui  fur- 
prendroit  l'acle  de  la  génération  fous  les 
rideaux  des  pétales  ,  qui  remonieroit  à 
fes  principes ,  qui  démèleroit  fes  lois  , 
qui  faifiroitjufqu'à  fes  caprices ,  qui  pour- 
roit  découvrir  quels  font  les  phénomè- 
nes dont  ces  accouplemens  bizarres  fout 
ordinairement  accompagnés  ,  &  quels  en 
font  les  refultats  ;  qui  apprendroit  à  pla- 
cer les  plante»  dans  les  mêmes  circonf- 
tances ,  &  les  contraindroit  à  produire  de 
nouveaux  fruits,  &  de  nouvelles  plantes  ; 
qui  nous  dévoileroit  enfin  la  plus  intime, 
la  plus  fure  analogie  entre  les  efpeces 
du  règne  végétal  ,  nous  aideroit  à  recon- 
noître  leurs  véritables  familles ,  &.  à  dé- 
gager nos  méthodes  des  incertitudes  aux- 
quelles elles  feront  toujours  livrées  ,  tant 
que  ne  dépendant  point  d'une  fcience 
profonde  &  certaine  ,  elles  demeureront 
foumifes  aux  caprices  de  ces  hommes  mé- 
diocres qui  croient  les  avoir  perfctflion- 
nées ,  parce  qu'ils  les  ont  changées ,  &  pen- 
fent  avoir  beaucoup  fait  en  fubflitiiant 
des  divlfions  purement  abflraites  à  d'au- 
tres du  même  ordre  ,  mais  qui  s'appro- 
choient  peut-être  davantage  pour  cer- 
taines parties  du  plan  général  de  la  nature. 

La  grej^'e  ne  feroit  pas  un  mo)en  moins 
propre  a  établir  la  véritable  parenté  dei- 
végttaux.  Ne  doit-il  pas  y  aroir  entre 
les  liqueurs  févcufes  les  mêmes  rapports 
qui  fe  trouveroient  entre  les  liqueurs 
féminalcsqui  ne  font  apparemment  qu'une 
fève  affinée  &  exhalée. 

Mais  que  ces  obfervations  dérangeroient 
nos  tables  méthodiques,  fur- tout  lorfqu'on 
Terroit  ces  analogies  qui  frappent  nos 
yeux  ,  n'influer  plus  en  rien  fur  l'union 
de  certains  arbres ,  &  qu'on  fe  trouvc- 
roit  dans  l'embarras  à  l'afpe(ft  de  ce 
phénomène ,  de  favoir  fi  l'on  tient  un 
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;.liajnon  ,  ou  fi  l'on  doit  marquer  uiî 
écart.  Nous  en  citerons  le  plus  frappant 
exemple  que  nous  connoifîîons. 

Le  chionantho  n'efl  qu'un  arbrifieau  ; 
il  cfl  indigène  de  l'Amérique  ,  il  a  des 
feuilles  Amples ,  fon  écorce  eft  brune  ,  fes 
fleurs  font  toutes  androgynes ,  &  des  baies 
fuccuîentes  leur  fuccedent.  Le  frêne  eft 
un  grand  arbre  naturel  de  l't.urope  , 
fes  feuilles  font  ailées,  fon  écorce  eil  verte; 
il  porte  des  fleurs  femelles  &.  des  fleurs 
hermaphrodites ,  tantôt  fur  le  même  ar- 
bre ,  tantôt  fur  difFsrens  individus  ;  fes 
fem.ences  enfin  ne  font  couvertes  que 
d'une  capfule  feche  ;  &.  pourtant  le  chio- 
nantho dans  lequel  nos  fens  ne  peuvent 
faifir  la  moindre  refièmblance  A\ec  le 
frêne  ,  fe  grfjfe  avec  fuccès  &  fubfifle  fort 
long- temps  fur  cet  arbre.  11  y  auroit  dei 
plantes  où  la  grrjfi  ne  pourroit  s'exé- 
cuter, &  pour  celle-là,  on  auroit  recours 
à  la  nouvelle  analyfe  chimique  où  l'on 
foumct  les  végétaux.  Si  cette  opération 
ne  détruit  plus  en  voulant  connoîire;  fila 
fomrne  des  parties  qu'elle  découvre  eft  la 
même  que  les  compofes ,  on  dévoilera  à 
ion  aide  leur  fecrete  analogie. 

Cs  que  nous  avons  dit  du  chionantho  , 
encourage  à  tenter  des  greffes  fingulieres  j 
mais  il  n'en  efi  pas  moins  vrai  que  celles 
vantées  par  les  anciens  fe  font  trouvées 
fans  fuccès  la  plupart.  Nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  répéter  une  obferva- 
tion  curieufe  qui  fe  trouve  dans  l'ar- 
ticle Greffe,  &c.  Non-feulement  le  pla- 
tane ne  reçoit  aucune  des  greffes  que  les  an- 
ciens ont  dit  qu'il  adoptcit  ;  mais  il  re- 
bute jufqu'àla  fienne  propre  ,  &  ce  qu'il 
V  a  encore  de  plus  fingulier  ,  l'écufTon  ■ 
du  figuier  ,  quoiqu'il  ne  s'y  colle  point 
du  tout  ,  porte  néanmoins  la  corruption 
dans  toutes  les  parties  du  platane  ,  âc  lui 
caufe  une  mort  foiidaine. 

Les  feves  peuvent  donc  fe  mêler  pourfe 
dévorer,  &.  il  ne  fufFii  pas  pour  qu'un  arbre 
puifie  être  greffé,  qu'il  ait  la  faculté  de  ré- 
parer les  délits  de  fon  écorce  ,  faculté  que 
la  vigne  n'a  que  dans  un  très-petit  de- 
gré ;  car  le  platane  eft  de  tous  les  ar- 
bres ,  celui  qu'on  élague  avec  moins  de" 
rifques ,  Se  dont  les  plaies  fe  recouvrcac 
le  plus  aifément. 


GRE 

Naus  avons  vu  deux  arbres  très-dif- 
férens  qui  peuvent  fe  marier  enfenable 
par  la.  greffe  :  nous  ^■enoPS  d'en  voir  un 
qui  fe  refufe  même  à  la  fienne.  Entre  ces 
deux  extrêmes  ,  il  y  a  un  exemple  nlVez 
fingulier  qui  ôie  leur  application  géné- 
rale aux  indications  prifes  de  l'analogie 
fenfible  entre  les  arbres.  Il  eft  dillicile 
d'en  trouver  un  ,  qui  ait  avec  un  autre 
plus  de  reffemblance  que  n'a  le  mûrier 
jalanc  avec  le  mûrier  noir  ;  cependant  les 
grfjfcs  du  mûrier  noir  ,  quoiqu'elles  fe 
collent  parfaitement  fur  le  mûrier  blanc  , 
6c  qu'elles  faffent  même  la  première  année 
un  jet  d'une  étonnante  vigueur  ,  périf- 
fcnt,  &  le  plusfoavent  fe  détachent,  même 
nettement  le  fécond  priniemps  -,  s'il  ar- 
rive que  ces  g''f"^.s  aient  plus  de  diirée  , 
c'eft  un  rare  phénomène.  On  le ^rif^  d'une 
indufîrie  toute  particulière. 

Ce  n";ll  pas  que  la  reiTcmblance  entre 
les  parties  fexuellcs  ,  ôl  entre  telles  de 
la  fruchtication  de  difîérens  arbre,  n'in- 
dique encore  fous'ent  les  efiais  a  tenter  , 
&  ne  fonde  les  efpérances  à  concevoir 
de  les  unir  par  la  gr^ff^.  La  preuve  en 
■  eft  dans  les  familles  des  néfliers  ,  des  poi- 
riers ,  des  coigna'Tiers  ,  des  alifiers  &.  des 
forbier? ,  dont  les  diflerenies  Sctrès-noni- 
breafes  efpeces ,  fe  greffent  toutes  les  unes 
fur  les  autres  ,  6t  même  quelquefois  a\  ec 
avantage.  Voyons  quels  font  en  général 
ceux  qu'on  retire  de  l'opération  de  greffer. 

Nous  avons  déjà  montré  qu'elle  fervoit 
à  propager  les  variétés  eiiimables  qu'a 
fait  naitre  un  accouplement  fortuit  ,  ou 
l'irrégulier  concours  d'autres  caufes.  En 
vain  obje6leroit-on  qu'on  peut  les  per- 
pétuer par  leurs  fcmences  5  l'expérience  a 
appris  qu'elles confervent  rarement,  dans 
les  individus  qui  en  nai.^nt  ,  les  carac- 
tères diflincflifs  de  ces  variétés  ;  qu'elles 
îie  rendent  pour  le  grand  nombre  que 
des  fruits  fau\  âge»  ,  &  nous  embarafîe- 
roient  le  plus  fouvent  d'une  foule  de 
variétés  nouvelles  ,  dont  la  plupart  n'au- 
Toient  aucun  mérite  ;  parmi  lefquelles  il 
s'y  en  trouveroit  peut-être  de  bonnes  , 
lefquelles  il  faut  à  la  vérité  chercher  par 
la  voie  des  femis  ,  mais  fans  négliger  la 
greffe  :  elle  peut  feule  nous  tranfmeitre 
les  anciennes  fans  altération.  C'efl  avec 
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1  bien  plus  de   raifon    qu'on   lui    opoofe- 
[  roit  les  marcottes  ,    &  les  boutures  ;  mais 
1  (i  elles   peuvent   les    fuppléer    pour  mul- 
j  liplier  ces  variétés  fans  les  changer  ,   elles 
auroient   le    grand    inconvénient   de    ne 
I  donner  que  des  arbres  qui  s'egayeroient 
.  long-temps  à  pou'ler   des  branches    infé- 
condes avant  que  de  fe   mettre  à   fruits  , 
&  qui  peut-être  n'en  produiroient  jamais, 
dans  une  certaine  abondance. 

On  fait  que  la  grelîê  occafîonne  à  fon 
infertion  une  noJoiîts  où  les  vailTeaiix 
changeant  de  direction,  ferpentent^fe  tour- 
mentent ,  fecroifent ,  &  forment  en  un  mot 
une  efpece  de  filtre  où  la  fève  s'afFine 
peut-être  ,  mais  ou  certainement  fon  efTor 
fe  ralentit  ,  fon  iinpetuoiïcé  s'appaife  ,  &. 
qui  rendant  l'arbre  plus  fage  ,  plus  do- 
cile ,  avançant  l'âge  de  fa  maturité  ,  & 
portant  le  terme  de  fa  vie  ,  nous  fait 
jouir  plutôt  Se  plus  abondamment  de  fes 
fruits. 

<^KXQ  la  greffe  f;rve  encore  à  augm>enter 
leur  volume,  à  les  peindre  de  plus  vives 
couleurs ,  à  adoucir  leur  pâte ,  à  rendre 
leur  goût  plus  délicat ,  qu'elle  puiîfe  auffî 
avancer  leur  précocité  ,  ou  retarder  le 
temps  de  leur  cueillette  ,  c'elt  ce  dont  l'ex- 
périence ne  laiiTe  pas  douter  ,  &  qui  pa- 
roît  une  fuite  bien  naturelle  de  la  cir- 
culation de  la  fcve.  Celle  qui  du  fujet 
monte  à  la  greffi  ,  ne  peut  que  moditier 
la  fcve  propre  de  cette  greffe  ,  dont  le 
retour  dans  ce  fujet  influe  auiil  tellemenc 
fur  lui  ,  qu'il  fuiRt  qu'un  écuffbn  d'uD' 
orme  panaché  ait  été  feulement  collé  im- 
parfaitement contre  un  erme  commun, 
fans  y  avoir  fait  même  les  moindres  pro- 
duiflions  ,  pour  qu'il  fe  trouve  des  feuil- 
les panachées  fjr  les  branches  que  pouHe 
déformais  cet  orme  ,  aind  que  l'expé- 
rience vient  de  nous  en  convaincre. 

Mais  il  réfidts  nécefTairement  de  ces 
principes  ,  que  fi  la  greffe  peut  groffic 
&.  améliorer  les  fruits ,  elle  peut  aufîi  les 
amoindrir  &  les  dépraver  :  c'eft  ce  qui 
arrive  lorfqu'on  proftitue  fes  fcions  ou 
les  écufîbns  en  les  unifiant  à  un  fujet  peu 
ellimable.  Elle  ne  produira  de  bons  effets 
que  lorfqu'on  les  conticraà  des  arbres  doués 
d'excellens  fruits  ;  8c  encore  faut-il  qu'il 
y  ait  entre  les  deux  arbres  une  affinité 
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fîngulicre  :  en  cas  qu'elle  ne  s'y  trotivât 
pas ,  bien  que  le  fujet  fût  fupérieur  par 
fon  fruit  à  l'efpece  d'où  la  gri■Jf^  feroit 
prife ,  il  ne  naîtroit  de  cette  union  con- 
trainte ,  que  des  fruits  inférieurs  à  ceux 
même  de  l'efpece  grejjle  qui  n'en  auroit 
pas  fubi  le  joug.  Ceft  ce  qui  arrive  a 
ceriains  poiriers  grel/'es  fur  coignaffiers  , 
quoi  qu'en  générai  ce  fujet  améliore  les 
poires  ;  celles  de  ces  poiriers-ci  devien- 
nent maigres  &c  chéiives ,  parce  que  la 
fève  de  ce?  el'peccs  a  quelque  répugnance 
pour  celle  du  coignafïïer.  Dans  le  cas  au 
contraire  où  le  fruit  du  fujet  ei\  plus 
petit  ,  moins  bon  que  celui  de  l'efpece 
dont  on  prend  les  grtiffes  ,•  dans  le  cas 
même  où  il  n'eft  pas  mangeable  ,  mais  oii 
le  rapport  entre  les  ieves  &  les  vaifîeaux 
eft  intime,  &devient  bientôt  fenfible  par  la 
belle  \égétation  de  ces  greffes  ,  il  arrive 
comme  dans  nos  bons  ceriiîers  fur  ma- 
haleb  j  que  les  fruits  ne  diminuent  pas  fen- 
fîblement  de  groffeur  &  de  bon;é. 

Cependant  certains  poiriers  que  nous 
greffons  fur  épines ,  quoiqu'ils  y  végètent 
trèb-bien  ,  n'y  donnent  plus  leurs  fruits 
aufîi  gros  ,  mais  il  nous  demeure  l'avan- 
tage d'en  a\  oir  a\'ancé  de  pluiieurs  an- 
nées la  récolte  ;  c'eft  auffi  le  feiJ  à  peu- 
près  que  l'on  doive  attendre  de  la  greffe 
d'un  arbre  fur  lui-même. 

Nous  avons  dit  que  cette  greffe  trop 
vantée  ne  pouvoit  en  rien  changer  l'ef- 
fencs  des  efpeces  ;  avouons  pourtant 
qu'elle  peut  produire  quelque  augmen- 
tation dans  la  groffeur  du  fruit.  En  ra- 
lentilfant  la  marche  de  la  fève  ,  elle  ré- 
prime le  vain  luxe  qui  la  fait  fe  répandre 
en  brar'iches  lleriles ,  &  l'oblige  de  s'arrê- 
ter au  profit  du  fruit  ,  dans  les  branches 
courtes  &  fécondes. 

11  s'en  faut  bien  toutefois  qu'en  répétant 
cette  opération  ,  on  parvienne  à  obtenir 
une  augmentation  fucccffive  dans  le  volume 
des  fruits;  au  contraire  ,  les  nœuds  les  uns 
au-defTous  des  autres  ,  embarraïïlmt  la 
fève  dans  fa  marche  ,  ne  produiroient 
bientôt  plus  d'autres  effets  que  de  diminuer 
leur  beauté ,  h.  leur  nombre  ;  précipite- 
roient  l'arbre  vers  fa  décrépitude  ,  Se  lui 
cauferoient  entin  la  mort. 

Enfin  on  ne  peut  pas   douter  que   le 
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choix  du  fujet  fur  lequel  on  place  une 
greffe  de  fruitier  ,  ne  le  rende  plushatifou 
ne  retarde  le  temps  de  la  maturité  de 
fon  fruit  ,  fuivant  que  ce  fujet  eft  de  fa 
nature  d'un  rapport  plus  précoce  ou  plus 
tardif.  Nombre  d'expériences  atteflent  la 
vérité  de  cette  propriété  de  la  greffe  qui 
n'elt  pas  afîùrément  un  de  les  moindres 
avantages. 

On  a  vu  le  détail  de  la  manière  d'exé- 
cuter les  différentes  greffes  ,  il  fe  trouve 
dans  le  corps  de  notre  diiflionnaire  ;  nous 
nous  bornerons  à  quelques  obfervations. 

Il  n'eft  point  vrai  que  la  greffe  en  ap- 
proche ne  foit  d'aucune  utilité  ,  ni  que  les' 
arbres  qui  la  portent  ,  bornés  dans  leur 
\"égetaiion  ,  atteignent  fi  vite  le  terme  de 
leur  croiffance  :  cela  n'arrive  que  lorf- 
qu'elle  eft  mal  exécutée  ;  lorfque  fe  conten- 
tant d'appliquer  la  branche  ,  en  lui  enle- 
vant feulement  un  peu  d'écorce  dans  une 
coi-he  faite  au  bout  du  fujet ,  il  ne  peut  le 
faire  qu'une  union  imparfaite ,  &  qu'il  retre 
à  l'infertion  une  nodofité  groffe  &  fail- 
lante  ;  mais  lorfqu'on  fait  cette  greffe  avec 
précifion  ,  les  arbres  qui  l'ont  reçue  ne 
différent  en  rien  de  ceux  qu'on  a  entés  ; 
c'efi:  qu'en  effet  la  greffe  en  approche  ne 
diffère  pas  de  l'ente  ;  lorfqu'on  a  foin  de 
choifir  des  branches  affez  forte?  pour  qu'on 
puiffe  les  tailler  par  la  moitié  de  leur  epail- 
feur  ,'de  la  même  manière  qu'on  prépare 
un  fcion  ,  lorfqu'on  fend  le  bout  dû  li.jet, 
qu'on  y  infère  exactement  la  languette 
qu'on  a  coname  fculptée  dansl'ëpaiffeur  de 
la  greffe  dont  le  fucccs  eft  toujours  infailli- 
ble ,  à  caufe  de  la  partie  de  bois  alinaentée 
qui  demeure  à  fon  dos. 

Cette  greffe  fe  fait  dans  quatre  fituations 
différentes.  On  peut  apporter  foit  en  pot , 
foit  en  motte  ,  le  fi.jet  à  greffer  près  de 
celui  dont  on  veut  le  greffer  ,  ou  celui-ci 
près  de  celui-là.  On  peutauffi  planter  dans 
une  rangée  d'arbres  en  pépinière  ,  un  ou- 
plufieurs  individus  de  l'efpece  ,  dont  on 
veut  grefier  les  arbres  de  cette  rangée 
qu'on  greriera  fucceffivement  de  proche 
en  proche  ;  enfin  on  emploie  cette  forte 
de  greffe  fur  un  arbre  enté  fiir  plufieurs 
branches ,  en  appliquant  les  rameaux  des 
greffes  reprifes  furies  tronçons  où  elles  ont 
manqué.  Cette  dernière  méthode  eft  prati- 
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quée  avec  fuccès  dansplufieurs  villages  du 
pa3s  Mefîin  où  l'on  recueille  d'excellcns 
traits  ;  de  tous  les  exemples  que  nous  pour- 
rions citer  de  la  vigueur  des  arbres  greffes 
en  approche  ,  nous  n'indiquerons  que  celui 
de  nos  mélifes  noirs  d'Amérique  furmélife 
commun.  Voy:  l'article  MÉLISE. 

C'ert  aufîi  à  tort  que  l'on  préfère  fans 
reftriclion  l'ecufîon  à  l'ente  :  l'ente  lui  ell 
préférable  dans  bien  des  cas.  i".  On  la  fait 
dans  les  premiers  jours  du  printemps  iur 
des  fujets  de  la-  grolTeur  au  moins  d'un 
pouce  coupes  prè^  de  terre,  &  l'on  fe  pro- 
cure par  ce  moyen  de  fort  beaux  efpaiiers, 
&  demi-vents  qu'on  peut  planter  à  de- 
meure dès  l'automne  de  la  même  année  ; 
dans  trois  ans  on  auroit  à  peine  d'auffi 
beaux  arbres  par  le  moven  de  l'écufîbn. 
2°.  Loin  de  retarder  le  rapport  de  l'arbre, 
elle  doit  le  hâter,  lorfqu'on  albin  dechoifîr 
le  fcion  fur  des  branches  fages  &.  fécondes, 
&  de  lai  (Ter  à  Ton  bout  un  peu  de  bois  de 
deux  ans.  3".  C'eft  la  feule  greffe  qu'on 
puiflc  faire  fur  des  arbres  d'un  âge  moyen 
dont  on  veut  changer  les  fruits  ;  &  il  fe 
trouve  même  bien  peu  de  gros  arbres  oîi 
l'on  ne  puifle  la  pratiquer'lorfqu'on  les  re- 
coupe fur  leurs  ramifications  dernières  où 
fc  trouvent  le  plus  fouvent  des  branches 
dont  le  pourtour  n'excède  pas  la  grofleur 
convenable  à  l'exécution  &  à  laréuffiie  de 
cette  greffe.  On  a  par  ce  moyen  des  arbres 
charges  quelquefois  de  plus  de  foixante 
greffes  qui  fe  trouvent  rajeunies  par-là 
même,  pour  bien  des  années  ;  parce  que 
ce  retranchement  des  grofTes  branches  & 
la  vigoureufe  végétation  de  ces  greffes 
procurent  le  développement  des  nouvelles 
racines  qui  fe  Couronnent  en  peu  de  temps 
d'une  touffe  fuperbe  ,  &.  fur  lefquelles 
enfin  on  eli  affiiré  de  faire  dè'^  la  troifieme 
automne  une  récolte  abondante  d'excel- 
lcns fruits.  Cette  méthode  el't  d'autant  plus 
importante  ,  qu'elle  eli  la  feule  par  laquel- 
le on  pourroit  améliorer  tous  les  arbres 
fauvages  de  nos  bois  &  de  nos  champ? ,  & 
procurer  à  la  foule  oubliée  6c  fiintéreflan- 
te  de  nos  plus  pauvres  villageois  une  nour- 
riture aufîî  falubre  que  l'elt  peu  celle  des 
fruits  âpres  &  agreftes  ,  qu'ils  vont  ,  non 
fans  rifques,  difputeraux  herifTons  &  aux 
porcs.  Onobtiendra à-peu-prèsiesinèmes 
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avantages  àc\&greffecn  couronne  :  elle  fe 
fait  fur  de  plus  gros  arbres  encore  ;  mais  il 
faut  ,  tant  qu'on  peut  ,  lui  préférer  l'ente. 
Trois  précautions  tùr  tout  font  eirentielles 
à  la  réufïïie  de  ces  greffes  ,  le  choix,  pour 
les  faire  ,  d'un  temps  doux  ,  coniiant  &. 
moite  ;  les  proportions  du  fcion  qui  ne 
doit  avoir  que  trois  boutons ,  dont  l'infé- 
rieur doit  être  pofé  fur  le  bord  de  l'aire  de 
la  coupure  du  tronçon  ,  &:  qui  procurera 
d'ordinaire  le  jet  le  plus  vigoureux  ;  &.  l'at- 
tention de  faire  coïncider  les  écorces  de  la 
greffe  8c  du  fujet  ,  non  par  leurs  bords  ex- 
térieurs ,  mais  par  leurs  bords  intérieurs. 
On  fe  fert  de  différentes  fubftances  rclineu- 
fes,  ainfi  que  de  boufiUage  ,  pour  mettre 
autour  des  entes  ;  mais  une  poupée  d'étou- 
pes  ou  de  vieux  linges  aidera  toujours  in- 
finiment a  leur  reprife.  Lesbranthes  dans 

j  lefquelles  on  doit  tailler  des  fcions  ,  fe 
coupent  aux  mois  de  janvier  ou  de  février. 
Qu'on  faffe  en  terre  une  cavité  recou- 
verte de  planches  &  de  terre  en  y  lailfant 

)  une  couverture  ,  c'efl-là  que  ces  branches 
fe  conferveront  le  mieux.  On  aura  l'avanta- 
ge de  pouvoir  enter  auffi  tard  qu'on  \"ou-> 
dra  :  &  fes  fcions  affamés ,  dès  qu'pn  les  po- 
fera  fur  des  fujets  regorgeans  de  fève  qu'ils 
pomperont  avec  avidité  ,  ne  pouvent  man- 
quer de  reprendre  &  de  pouffer  très-vite. 
Nous  a\'ons  vu  de  fort  bons  effets  d'une 
autre  efpece  de  greffe  en  fente  ;  on  la  pra- 
tique ordinairement  pourles  jafmins  &  au- 
tres arbres,  ou  arbrifîeaux  grêles,  délicats, 
rares  ,  ou  moelleux.  Le  fcion  eil  de  la 
groiïeur  du  fujet  ;  on  l'amincit  également 
par  les  deux  côtés.  Sa  moelle  s'ajulle  fur 
la  moè'Ue  du  fujet  ,  &  par  conféquent  les 
écorces  coïncident  desdeux  côtés.  On  affu- 
jettiiavec  un  lien  doux,  &  l'on  ajufte  de  la 
cire  mêlée  de  poix  tout  autour. 

La  greffe  en  flûte  eff  difficile  &  de- 
mande une  grande  précilion  ;  mais  en 
la  pratiquant  plus  qu'on  ne  fait  ,  on  par- 
viendroit  à  l'exécuter  plus  facilement  ; 
&  puifqu'elle  convient  au  figuier  dont  il 
y  a  en  Italie  (  Voyei  ci-deffus  FiCliiER  ) 
dix  bonnes  efpeces  qui  réufifîènt  en  An- 
gleterre en  plain  air  ,  &  qui  nous  man- 
quent ;  puifqu'elle  eft  la  feule  ,  excepté 
la  greffe  en  approche  ,  dont  on  puiiïe  fe 
feryir  pour  le  noyer  ,   &.  qu'il  eil  iî  lacé- 
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reffant  de  perpétuer  fans  variation  &  de 
propager  en  abondance  le  noyer  tardif, 
la  noix  méfange ,  un  noyer  d'Amérique  , 
&  quelques  autres  variétés  ;  puifqu'elle 
fert  à  niuhiplier  le  marronnier  franc  dont 
il  fe  trouve  plulleurs  variétés  eftimables , 
&  que  les  marrons  donneroient  une  forte 
de  pain  à  la  foule  de  ceux  qui  en  man- 
quent,  c'eft  bien  à  tort  que  l'on  néglige 
une  forte  de  greffe  qui  nous  feroit  tant  de 
bien. 

A  la  vérité  nous  fommes  parvenus  à  en- 
ter le  marronier  franc  ;   nous  avons  aufiî 
trouvé  le  moyen  de  l'écufîbnner  même  à 
œil  dormant  ,  en  nous  éloignant  à  cer- 
tains   égards    de   la    pratique   ordinaire. 
(  Voyei  Chataisnier  )   Mais  plus  il  fe 
trouvera  des  greffes  qui  lui  conviennent , 
plus  on  pourra  avancer  fa  multiplication  ; 
parce  qu.en  tirant   avantage  de  toutes  , 
chacune  dans  fon  temps ,  encore  que  leurs 
fuccès  particuliers  ne  foient  pas  complets , 
leurs  fuccès  réunis  deviendront  conlldéra- 
bles  ;  &  l'on   ne  doit  pas  moins  effuyer 
toutes  ces  greftes  fur  le  noyer  ,   fur  le  fi- 
guier &.  le  chêne  ,  efculus  ,  ou  de  Dodo- 
ne  ,  donl  les  glands  font  bons  à  manger; 
on  doit  même  en  tenter  de  nouvelles  ;  par 
exemple,  &.nous  le  favons  par  expérien- 
ce ,  telle  ente  qui  ne  réufïït  pas  ,  iî  on  la 
fait  fur  la  tige  que  l'air  environne,  réufîît 
parfeitement ,  dès  qu'on  la  pofe  fur  le  pié 
du  fujet  ,   au-deffous  de   la  furface  de  la 
terre   dont   on  recouvre   l'infertion.   On 
pourroit  étendre  l'ufage  de  cette  greffe  qui 
s'exécute  avec  fuccès  fur  la  vigne.    Enfin 
jufqu'àces  greffes  qui  repreancnt  &.  pouf- 
fent bien  d'abord  ,  mais  qui  ptrifTent  la 
féconde   ou  la  troifieme  année  ,    nous  en 
avons  tiré  parti  ,  nous  en  avons  fait  des 
marcottes  qni  fe  font  enracinées  merveil- 
leufement  à  la  faveur  du  nœud  qui  fe  trou- 
ve à  l'infertion  de  l'ente  ,  ou  de  l'écuflbn. 
L'expérience  nous   a  appris    à    varier 
fuivant  les  efpeces  ,  la  manière  ordinaire 
d'écufTonner  :  de  ces  tours  de  mains  par- 
ticuliers,  nous  ne  rapporterons  que  celui 
dont  l'ufage  e1l  le  plus  général. 

Ce  q\u  d'ordinaire  contrarie  le  plus  dans 
cette  forte  de  grefle  ,  c'efi  la  difficulté  de 
détacher  nettement  récufToa  ,  &  fur- tout 
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remplie  la  petite  cavité  intérieure  qui re'- 
pond  au  bouton  faillant ,  &  qui  eft  le  ru- 
diment de  la  branche  qui  doit  pouffer  ce 
bouton  ,    lequel  demeure  fans  efpérance, 
&  périt  bien-tôt ,  lorfqu'il  en  efl  privé  ;  il 
arrive  fouvent  néanmoins  que  ce  petit  cône 
de  moelle  demeure  attaché  à  la  paroi  du 
bois  en  élevant  l'écufîbn.  Cela  arrive  lorf- 
que  la  greffe  n'a  pas  affez  de  fcve ,  lorfque 
l'écorce  trop  fine  n'a  pas  afTez  de  prife  , 
ou  que  dans  certaines  efpeces  ce  cône  de 
moelle  eft  intimement  joint  à  une  protubé- 
rance boifeufe  qui  s'clevc  defTous,  protu- 
bérance dont  il  faut  quelquefois  enlever 
une  partie.  Dans  tous  ces  cas  nous  nous  fer- 
vons  d'une  foie  blanche  fimple  ou  double 
fuivant  le  befoin  ,   5c  qui  el^  attachée  au 
manche  du  greffoir;  on  la  pafle  fous  l'écuf- 
fon  en  tirant  doucement  de  haut  eu  bas , 
dès  qu'il  efl:  taillé  furie  bourgeon  &  qu'on 
l'a  dégagé,  en  enlevant  tout  autour  de  peti- 
tes lanières  d'écorce.  Cette  fimple  méthode 
nous  a  rendu  de  grands  fervices  ;  elle  con- 
vient feule  à  certaines  efpeces,  &  elle  efl 
d'autant  meilleure  ,  qu'elle  fert  pour  les 
greffes  tranfportées  au  loin  ,  qu'elle  peut 
encore  s'employer  tandis  que  le  temps  or- 
dinaire d'écufTonner  efî écoulé,  &  que  les 
écuffons  un  peufecs  ,  fi  l'on  parvient  à  les 
enlever  bons  &  complets  ,  font  ceux  qui 
reprennent  le  mieux  ,  lorfqu'on  les  appli- 
que fur  un  fujet  plein  de  fève,  parce  que 
leurs  vaifTeaux  vides  la  hument  avidement. 
En  Italie  on  renverfe  l'écuffon  de  l'oran- 
ger ,  afin  que  l'humidité  des  pluies  ne^s'ar- 
rète  pas  fur  le  bouton,  Si  pour  procurer 
à  la  branche  qui  en  doit  fortir  une  cour- 
bure qui  aide  à  former  la  tête  de  l'arbre 
fur  lequel  on  place  fymétriquement  plu- 
fieurs  de  ces  écuffons.  Nous  nous  fommes 
bien  trouvés  d'appliquer  au  haut  &  au  bas 
des  écuffons  de   l'oranger  5c   du   mûrier 
blanc  ,  un  peu  de  papier  ciré  8t  de  les 
couvrir  d'un  entonnoir  de  même  papier  lié 
au-deffus.  Ce  font- là  les  détails  auxquels 
nous  nous  bornerons ,  &  dans  lefquels  nouf 
ne  fommes  entrés  qu'en  faveur  de  ceux 
qui  feroient  fâchés  de  ne  pa,"!  les   trouver 
dans  cet  art.  (/î/.  le  Baron  DE  TSCHûVDl.) 
GREFFER,  rov^{  Greffe. 
GREFFIER,  f.'m.  fcriha,  aâuarius.  nota- 
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qui  efl;  prepofé  pour  recevoir  &.  expédier  1 
les  jugemens  êc  autres  atîles  qui  émanent 
d'une  jurifdiclion  ;   il  eft  aufîi  chargé   du 
dépôt  de  ces  actes  qu'on  appelle  le  greffe. 

Emiiius  Probus  en  la  vie  d'Eumenes , 
dit  que  chez  Jes  Grées  la  fontlion  de 
greffier  étoit  plus  honorable  que  chez  les 
Romains  ;  que  les  premiers  n'y  admet- 
toicnt  que  des  perfonnes  d'une  lidélité  & 
d'une  capacité  reconnues. 

Chez  les  Romains ,  le»  fcribes  ou  gref- 
fiers ,  que  l'on  appelloit  auffi  noiaircs 
parce  qu'ils  écrivoient  en  notes  ou  abrégé , 
étoient  d'abord  des  efclaves  publics  appar- 
tenans  au  corps  de  chaque  \  ille  qui  les 
employoit  s  faire  les  expéditions  des  tri- 
bunaux ,  afin  qu'elles  fuflent  délivrées 
gratuitemeni  ;  cela  lit  douter  fi  l'efclave 
d'une  ville  ayant  été  affranchi ,  ne  déro- 
geoit  pas  à  fa  liberté  en  continuant  l'olii- 
ce  de  greffier  ou  notaire:  mais  la  loi  der- 
nière au  code  defeiris  reipubl.  décida  pour 
la  liberté. 

Dans  la  fuite  ,  Arcadius  S:  Honorius 
défendirent  de  cominettre  des  efclaves 
pour  greffiers  ou  notaires  ;  de  forte  qu'on 
les  élifoit  dans  chaque  ville  comme  les 
juges  appelés  dans  chaque  \\\\s  defenfores 
titiiatum  :  c'efl  pourquoi  la  fon(51ion  de 
greffier  fut  mife  au  nombre  des  offices 
municipaux  ;  de  même  qu'autrefois  en 
France  on  mettoit  auffi  par  éleélion  les 
greffiers  de  ville  &  ceux  des  confuls  des 
marchands. 

Les  préfiJens  &  autres  gouverneurs  de? 
provinces  fe  fervoient  de  leurs  clercs , 
doraeftiques  ,  pour  greffiers  ;  ceux-ci 
étoient  sppelés  cancdlarii  ;  ou  bien  ils  en 
choiiiiTbient  un  à  leur  Tolonté  ;  ce  qui  leur 
fut  défendu  parles  empereurs  Arcadius  & 
Honorius ,  lefquels  ordonnèrent  que  ces 
greffiers  feroient  dorénavant  tirés  par 
elecflion  de  l'office  ou  compagnie  de, 
officiers  minil^triels  attachés  à  la  fuite  du 
gouverneur  ,  à  la  charge  que  ce  corps  Se 
cotrspagnie  répondroit  civilement  des  fau- 
tes de  celui  qu'il  avoit  élu  pour  greffier. 
Juftinien  ordonna  que  les  greffiers  des 
déf.mf.'urs  des  cités  &.  des  juges  pédanées , 
feroient  pris  dans  ce  même  corps. 

L'office    ou    cohorte    du    gouverneur 
rftoit  compofée  de  quatre  fortes  de  ciiaif- 
Tome  XVI. 
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très ,  dotlt  les  greffiers  réunifTent  aujour- 
d'hui toutes  les  fonélions  :  les  uns  appelés 
exct-ptorts  ,  qui  recevoient  foilS  le  jjge  !e? 
aéles  judiciaires  ;  d'autres  regcndurii  ,  qui  • 
tranfcri^oient  cesaéles  dans  des  regiilres  ; 
d'autres  appelés  cancdlarii ,  à  caufe  qa'ils 
étoient  dans  un  lieu  fermé  de  barreaux  , 
mettoicnt  ces  aCles  en  forme  ,  les  foufcri— 
voient  &  délivroient  aux  parties.  Ce-!  chan- 
celiers devinrent  dans  la  fuite  des  offijiert 
plu;  confidérablcs.  Enfin  il  y  avoit  encore 
d'utres  officiers  que  l'on  appelloit  abaélit 
l'eu  aduarii-,  qui  recevoient  lésantes  de  ju- 
rifdidlion  volontaire,  telles  que  les  éiriin- 
cipations  ,  adoptions  ,  nianumiffions ,  les 
contrats  &  les  teflamens  que  l'on  vouloir 
iniîiwier  &  publier  ,  &  ceux-ci  tenoient 
un  regillre  de  ces  aifles  qui  étoit  autre 
que  celui  des  aélci-de  jurifdiiflion  coiiten- 
ticufe. 

En  France  ,  les  juges  fe  fervoient  an- 
ciennement de  leurs  clercs  pour  notaires 
ou  greffiers  :  on  appelloit  cUrc  tout  homme 
icitré ,  parce  que  les  écclélîafliques  étoient 
alors  pretque  les  feuls  qui  euffcnt  con- 
noiiTance  des  lettres.  Ces  clercs  attachés 
aux  juges  demeuroient  ordinairement  avec 
eux  ,  &.  étoient  ordinairement  du  nombre 
de  leurs  domeftiques  &  fervitcurs  ;  c'é- 
toient  proprement  des  fccretaires  plutôt 
que  des  officiers  publics.  Philippe- le-Bel 
en  1303,  leur  défendit  de  fe  fervir  de 
leurs  clercs  pour  notaires. 

Ces  clercs  ou  notaires  étoient  d'abord 
amovibles  ad  nutitm  du  juge  :  cependant 
Chopin  fur  la  coutume  de  ÎParis,  rapport» 
un  arrêt  de  "l'an  iz';4 ,  où  l'on  trouve  un 
exemple  d'un  greffe  ,  c'étoit  celui  de  la 
prévôté  de  Caën  ,  (]ui  étoit  héréditaire  , 
ayant  été  donné  p:r  Henri  roi  d'Angleterre 
à  un  particulier  pour  lui  &  les  fiens  ;  au 
moyen  de  quoi  on  jugea  que  ce  greffe  étoit 
un  patrimoine  oii  la  filie  avoit  part ,  quoi- 
qu'elle ne  pût  pas  exercer  ce  greffe ,  parce 
qu'elle  le  pouvoit  faire  exercer  par  une 
perfonne  interpofée  ;  niaisobfervez  que  ce 
n'etoitpasun  gr'.^ffe  royal,  car  le  roi  d'An- 
gleterre l'aroit  donné  comme  duc  de  Nor- 
mandie &  feigneur  de  la  ville  de  Caën. 

Dans  les  cours  d'églife ,  quoiqu'il  y  tût 
alors  beaucoup  plus  d'affaires  que  dans  les 
cours  féculieres,  il  n'y  avoit  point  de  fcrib? 

Itkkk 
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ou  greffier  en  titre  d'ofF.ee  ,  tant  on  faifoit  i  que  ks fermiers  exigeoicnt  desdroits  exci»^ 

peu  d'attention  à  cet  ét?.î.   Le  chap»   quo-  \  bitans  ,  mais  qu'ils  feront  donnes  à  garJa 

mam  exira    àe  prob.    permet    an  j  ige  de 

nommer  tel  Lribe  que  bon  lui  femblera  , 

pour  chaque  caufe. 

Phibppe-le-Bel  révoca  les  aliénations 
qui  avoientété  faites  au  protit  de  pluiieurs 


perfonnes  de  ces  no  aines ,  écritures ,  en- 
régiiiremens  ,  garde  des  regilirés  ,  &c. 
aux  uns  à  vie  ,  d'autres  à  volonté ,  d'autres 
pour  un  certain  temps  ,  par  voie  d'accen- 
fement.  Ces  lettres  furent  confirmées  par 
Philippe  V  ,  dit  le  Long,  le  8  mars  1316. 

Charles  IV,  par  un  mandement  du  10 
novembre  1323  ,  ordonna  que  les  greffes 
iiroient  donnés  à  ferme  ;  mais  les  greffes 
n'y  font  délignés  que  fous  le  nom  dejcrip- 
lur<i  ,  jUlii ,  jcribanice  memorialaprocejfuum  : 
il  paroît  que  l'on  faifoit  une  différence  en- 
tre fcriptura  &  fcribjnlce  ;  ce  dernier  terme 
femble  fe  rapporter  lingulierement  a  la 
fontlîon  des  coirimis  du  greffe  ,  qui  ne 
fkifoient  que  copier,  comme  font  aujour- 
d'hui les  greffiers  en  peau. 

Bans  une  ordonnance  de  1327  ,lesgref- 
fiers  du  chàtelet  font  nommés  regijiratores. 

Ceux  qui  faifoient  la  fonction  de  gref- 
fiers au  parlement  étoient  d'abord  quali- 
fiés notaires  ou  clercs,  &  quelquefois  clercs- 
notaires  ou  amanuenfes  quia  manu  proprià 
fcnbebant  ;  on  leur  donna  enfuite  le  nom 
de  regijfreurs.  Il  n'y  avoit  alors  qu'un  feul 
greffier  en  chef ,  qui  etoit  le  greffier  en 
chefcivil  :  mais  comme  ilétoitc'ere  ,c^è'à- 
à-dire  ecc!éiiailiqiie,&  qu'il  ne  devoit  pas 

les  affaires  cri- 
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^gner  les  jugemens  dans 
nimelles,  on  établit  un  greffier  en  chef 
criminel  qui  étoit  lai  ;  on  établit  enfuite 
un  troiiieme  greffier  pour  les  préfentations, 
qu'on  appeloit  d'abord  le  receveur  des  pré- 
sentations. MM.  du  TiUet,  greffiers  en  chef 
du  parlement  ,  prirent  dans  la  fuite  le  ti- 
tre de  commentcirienjis  ,  qui  eft  fynonime 
de  regifirdtor. 

Ce  n'eil  que  dans  une  ordonnance  du 
mois  de  mars  1356  ,  faite  par  Charles  V, 
alors  lieutenant- général  du  royaume,  qu'il 
ell  parlé  pour  la  première  fois  des  greffiers 
&.  clercs  du  parlement;  les  greffes  ou  écri- 
tures des  greffiers  en  général  y  font  encore 
îjommeSf/frgiVj,&.il  elt  dit  que  lesclergies 


par  le  confeil  des  gens  du  pays  &.  du  pays 
voiiîn. 

11  ordonna  néanmoins  le  contraire  le  4 
feptembre  1357  ,  c'eft-à-dire  que  les  gref- 
fes qu'il  appelle  _/(.T(^n/r(î  feroient  donnée 
à  ferme  &  non  en  garde  ,  par.e  que  ,  dit- 
il  ,  ils  rapportent  plus.  Lorfqu'il.s  fontdon- 
néi  en  garde  ,  la  dépenfe  excède  fouvent 
la  recette. 

l,e  roi  Jean  ayant  reconnu  l'inconvé- 
nient de  ces  baux,  ordonnale  5  décembre 
1360  ,  que  les  clergeries  ou  greffes  ,  tant 
des  bailla'ges  &  £énéchauffées  royales  que- 
des  prévoies  royales ,  ne  feroient  plus  don- 
nées à  ferme  ;  mais  que  dorénavant  on  les 
donneroit  à  des  perfonnes  fufJifantes  6t 
convenables  qui  lauroientbien  les  gouver- 
ner Se  exercer  fans  grever  le  peuple. 

On  voit  dans  un  règlement  fait  par  ce 
irième  prince  le  7  avril  1361  ,  qu'il  y 
avoit  alors  au  parlement  trois  greffiers  qui 
font  nommes  regijlratores  feu  grefferii  ;  ûi 
avoient  des  gages  &.  oianteaux  dont  ÏU 
étoient  payés  fur  les  fonds  affignéspour  les 
gages  du  parlement. 

Dans  un  autre  règlement  de  la  mine 
année  ,  le  greffier  civil  &.  le  greffier  cri- 
minel du  parlement,  avec  le  receveur  des 
préfentations ,  font  compris  dans  kli'.le  des. 
notaires  ou  fecrétaires  du  roi. 

Ily  avoit  autrefois  un  fonds  dellinépour 
•T,-^y^r-  au-.'  p-rsffiers  duparlement  l'expédi- 
tion des  arrêts  ,  au  moyen  de  quoi  ils  Tes 
délivroient  gratis  ;  ce  qui  dura  jufqu'au 
règne  de  Charles  Vlîl ,  qu'un  commis  du 
greffe  qui  avoit  le  fonds  deiline  au  paie- 
ment de  l'expédition  des  arrêts  ,  s'éiant 
enfui  ,  le  roi  qui  étoit  en  guerre  avec  fes 
voifins  ,  &  preffe  d'argent,  laiffa  payer  les 
arrêts  par  les  parties  ;  ce  qui  ne  coùtoit 
d'abord  que  lix  blancs  ou  trois  fous  la 
pièce. 

Dans  les  autres  tribunaux  ,  les  greffiers 
n'étoieni  toujours  appelés  que  notaires  ou 
clercs  jufqu'au  temps  de  Louis  Xll ,  oùles 
ordonnances  leurdonnerent  letitre  degref- 
fier  ,  &.  recevoient  des  parties  un  émolu- 
ment pour  l'expédition  des  jugemen?. 

11  s'étoit  introduit  un  abus  de  donner  à 


ae  feront  plus  données  à  ferme  ,  à  caufe  j  ferme  les  grettes  avec  les  preyotes  &  les 
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bniîiisges  ;  ce  qui  fut  défendu  d'abord  pr,i' 
CharltsYI  en  Î388  ,  qui  ordonna  que  les 
clergies  fcroient  aiîermeesà  des  peribnnes 
qui  ne  tiendroient  point  aux  baillis  &  fé- 
r.éi-baux.  Charles  VUi ,  par  fon  ordonnan- 
ce de  l'an  1493  ,  féparaaiiini'oi'Hcede  JL:ge 
d'avec  le  greife  &:  autres  ëmolumens  delà 
jutlice. 

L'ufage  de  donner  les  greffes  royaux  à 
ferme  continua  jufqu'en  1521  ,  que  Fran- 
çois I  érigea  les  greffiers  en  titre  d'office. 
Cet  édit  ne  fut  pas  d'abord  exécute  ,  on 
coniinua  de  donner  encore  les  grcfrcî  à 
ferme:  Henri  II  renouvella  en  15541'edit 
de  François  l  ;  ff.ais  Charles  IX  le  révo- 
<jua  en  1564,  remettant  les  greffes  en  fer- 
me, illerétablit  pourtant  en  1567  ;  &  en- 
fin en  t  80  ,  Henri  III  réunit  les  greffes 
à  Ton  domaine, -&  ordonna  qu'ils  feroient 
Tendus  à  faculté  de  rachat,  de  même  que 
les  autres  biens  domaniaux  ;  il  attribua 
riéanmoinsà  ces  ofHces  le  droit  d'hérédité. 
Les  g.neffiers  du  parlement  firent crsés  en 
ehîirge  dès  i  577  ;  mais  cela  ne  fut  exécute 
que  par  édit  de  16-3  le  33  mars 

Les  greffiers  ainfi  érigé?  en  titrée  .d'ofHce? 
svoient  fous  eux  des  commis  ou  l'eribes 
que  Ton  appe'oit  clercs  ,  lefquels  par  édit 
<le  1577  ,  furent  aufîî  mis  en  titre  d'otîice 
fous  le  titre  de  commis-greffiers  ;  la  plupart 
de  ces  commis  ont  même  peu-à-  peu  ufur- 
pé  le  tiire  de  greffier  purement  &.finiple- 
ment  ;  ?i.  les  affaires  fe  multipliant  ,  ils 
ont  pris  fous  eux  d'autres  commis. 

Avant  que  ces  clercs  du  greffe  fufîènî 
érigés  en  titre  d'office ,  il  leur  étoit  dél\.'ndu 
à  peine  deconcuffion,  de  rien  prendre  des 
parties  ,  encore  que  cela  leur  fut  offert 
volontairement;  telle  efî  la  difpolition  de 
Varî.  77.  de  l'ordonnance  d'Orléans:  ce- 
pendant plufieurs  s'étoient  avifés  de  pren- 
dre un  droit  qu'ils  appeloient  l'Mt/^  c/frc, 
au  lieu  duquell'édit  de  1 577  leur  attribua 
la  moitié  des  émolumens  qu^avoieni  les 
greffiers  en  chef 

11  y  a  eu  grand  nombre  d'offices  de  gref- 
fiers de  toutes  efpeces,  comme  on  le  peut 
voir  ci-devant  au  mot  Greffe  ,  &,  dans 
les  fubdivifïons  fuivantes.  (  A  ) 

Greffier  DFS  Affirmations  ,  voyei 
n-dev.  Greffe  des  Affirmations. 
GREFFlEa  c'Appkaux  :  ancienneijaent 
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on  appeloit  ainfî  celui  qui  ter.oit  la  plu- 
me dans  un  bailliage  ou  fénsuhauifee  ,  à 
l'audience  où  l'on  jugeoit  les  appels ,  qr.e 
l'on  difoit  auffi  appeaux ,  en  parlant  des  ap- 
pels au  pluriel  :  comme  on  dit  encore 
nouvel  &  nouveaux. 

Quelques-uns  confondent  les  greffiers 
d'appeaux  avec  les  greffiier^i  à  peau  ,  ou  à  la 
peau,  ou  en  peau:,  te-ux-ci  font  néanmoins 
bien  différens;  ce  font  ceux  qui  expédient 
les  arrêts  fur  parchemin.  Vcjei  ci  -  après 
GrefTiers.  (  A  ) 

GllEFFIER     DES     AP- 
PREXTIS.SAGES  , 

Grefeier  DES  Arbi- ^  K  à  Greffe; 

TRACES. 

Greffier  de  l'Au-' 

DICNCE. 

Greffiers   des  Baptê.mes  ,    Ma-< 

RIAGES  ,    &    SÉPULTURES  ,    OU   greffiers 
confervateurs  des  regijhes  des  baptêmes  ,  &lc. 
furent  établis  p::r  l'edit  du  mois  d'oclobre 
1691   dans  toutes  les  villes  du  royaume  , 
où  il  y  a  juflice  royale  ,  duché-pairie  ,  5c 
autres  jurifdidlions  ,  pour  fournir  dans  le 
mois  de  décembre  de  chaque  année  à  tous 
les  curés  des  paroifTes  de  leur  reffbrt  deux: 
regidres  cotés  &  paraphés  par  lefdits  gref-« 
tiers  ,    à  la  rtferve  des  première  &  der-< 
niere  pages  ,  qui  feroient  fîgnés  fans  Irais 
par  le  juge  du  lieu;  l'un  defquels  regiftres 
ferviroit  de  minute  ,  &  l'autre  de  groffe, 
pour  y  écrire  par  les  curés  les  baptêmes  , 
mariages  ,  &  (epultures.  L'édit  ordonnoit 
auffi  que  tixfemaines  aorès  l'expiration  de 
chaque  année,  les  greffiers  pourroient  re- 
tirer les  groffes  qui  auroient  fervi  pendant 
l'année  précédente  ;  &  que  les  juges  ou 
greffiers  des  jurifdicT:ions  royales ,  à  qui  les 
groffes  de  ces  regiftres  avoient  été  remi- 
fes  depuis  l'ordonnance  de  1667  ,  feroient 
tenus  de  les  remettre  entre  les  mains  de 
ces  greffiers  ,   auffi- bien  que  les  regiflres 
des  confîdoires  qui  avoient  été  dépotes  en- 
tre leurs  mains  en  vertu  de  la  déclaration 
du  mois  d'o(flcbre  1685.  Ces  greffiers  fu- 
rent fupprin.és  par  édit  du  mois  de  décem- 
bre 17 16.  {Aj 

Greffiers    des  Batimens  ,  qu'on 

appelle  auffi  Greffiers  des  Experts, 

ou  Greefiers  De  l'Ecritoire  ,  font 

des  perfonnes  établies  en  titre  d'office  pour 

Kkkka 
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rédiger  par  écrit  tous  les  rapports  des  ex-  i  me.  Il  yenahuit  en  la  chancellerie  du  pa- 
perisjurés  ;  tels  que  les  viiîies,  aligncinens,    lais  à  Paris ,  qui  font  exercés  par  des  prO' 


prifées ,  8c  ertimations,  &  autres  adles  que 
font  les  experts  ,  en  garder  la  minute  ,  &. 
en  délivrer  des  expéditions  à  ceux  qui  les 
en  requièrent.  On  les  appelloit  ancienne- 
meut  clercs  des  bàiimens  ,  ou  de  Vécritoire. 

Le  premier  office  de  cette  elpece  fut 
créé  pour  Paris  par  édit  du  mois  d'oélo- 
bre  1565  ,  regiftré  le  5  mars  1568. 

Par  un  édit  du  mois  d'octobre  1 574 ,  on 
en  créa  cinq  pour  Paris.  On  en  créa  aufïï 
dan?  les  autres  villes  du  royaume. 

11  y  eut  encore  différentes  créations  & 
fuppreffions  jufqu'au  mois  de  mai  1690  , 
qu'on  en  créa  quatre  pour  Paris ,  outre  les 
16  qui  exiftoient  alors.  Mais  le  nombre  en 
a  été  depuis  réduit  à  1 6 ,  comme  il  eil  pré- 
lentement. 

Le  même  édit  du  mois  de  mai  1670  fup- 
prima  tous  les  offices  des  gyejfiers  de  l'écii- 
tûire ,  créés  anciennetnenipour  les  provin- 
ces ,  &:  en  créa  deux  nouveaux  dans  les  vil- 
les oii  il  y  a  parlement  ,  chambre  de; 
comptes  ,  ou  cour  des  aides  ,  &  un  dans 
chaque  ville  où  ily  abureaudes  finances  ou 
préfidial. 

L'édit  du  mois  de  juillet  fuivant  en  créa 
un  dans  chaque  ville  où  il  y  a  bailliage  ,  fé- 
néchauffee  ,  ou  autre  liège  royal.  Il  y  a 
encore  eu  depuis  diverfcs  créations  &.  fup- 
preïïîons  de  ces  fortes  d'offices.  Vqyei  les 
édits  du  mois  de  novembre  1704  ,  \  mars 
1708  ,  12  août  17 10.  {A) 

Greffiers  des  Chancelleries  , 
font  des  officierséiablis  dans  les  chancelle- 
ries pour  garder  8c  confcrver  les  minutes 
de  toutes  les  lettres  ,  ?c  autres  actes  qui 
font  préfentés  au  fceau  ,  8c  pour  écrire  en 
parc'iemin,  ou  faire  écnrt  par  leurs  com- 
mis les  expéditions  de  toutes  lefdites  let- 
tres &  aé^es  qu'ils  font  tenus  de  coUation- 
ner  fur  la  minute  ,  &.  de  mettre  le  nsot 
colLnionné.  Il  fut  créé  quatre  de  ces  office 
pour  la  grande  chanctUerie  par  édit  d.: 
mois  de  mai  1674  >  lefquels  ayant  été  ac- 
quis par  les  fecrétaii-es  du  roi  ,  font  exer- 
cés par  quartier  p.\r  certains  d'entr'eux. 

Au  mois  de  mars  lOpz  ,  le  roi  créa  de 
femblables  offices  de  greffiers  gardes-minu- 
tes dans  les  chancclhiies  près  les  parlemens, 
cours  fupérieuresj  &Lprélidiauxduroyau- 


cureurs  au  parlement.  (A) 

Greffier  en  chef  ,  eft  le  premier 
greffier  d'une  cour  fouveraine  ,  ou  autre 
tribunal  ;  c'eft  le  feul  auquel  appartienne 
vraiment  le  titre  de  greffier.  Tous  les  au- 
tres ne  font  proprement  que  fes  commis , 
quoique  par  les  édits  de  création  de  leurs 
charges ,  ou  par  extenfion  dans  l'ufage  on 
leur  aitauffi  appliqué  le  titre  degrcifiers; 
mais  on  les  appuie  greffiers  Jimpleinent ,  ou 
commis- greffiers  ,  au  lieu  que  le grefier  pri- 
mitif de  ia  jurifdiélion  eft  appelé  gre^ 
fer  en  chef ,  pour  le  diflinguer  des  autres 
greffiers  qui  lui  font  fubordcnnés. 

Dans  quelques  tribunaux  il  y  a  un  gref- 
fier en  ehef  pour  le  civil ,  un  pour  le  crimi- 
nel ;  dans  d'autres  il  y  a  deux  greffiers  en. 
chef  qm  font  concurremment  toutes  les  ex- 
pédiions. J'oj.  Commis-Greffiers.  (A) 

Greffiers  du  premier  Chirur- 
gien DU  ROI  ,  font  des  officiers  nommés 
parle  premier  chirurgien  du  roi,  tant  dans 
ics  communautés  de  Chirurgiens ,  que  dans 
celles  de  Barbiers-Perruquiers-Baigneurs, 
ôc  Etuviftes  ,  pour  y  tenir  le  regiltre  des 
réceptions  &  celui  des  délibérations. 

L'éiablifîement  de  ces  greffiers  eft  aufli 
ancien  que  celui  dei  lieutenaus  du  premier 
chirurgien  du  roi  ;  ils  furent  fupprimés 
dans  les  provinces  du  royaume  par  l'édit 
du  mois  de  février  1692  ,  qui  ,  en  créant 
deux  chirurgiens  royaux  dans  i.liaque  com- 
munauté ,  ordonna  qu'ils  feroient  alterna- 
tivement , chacun  pendant  une  année ,  la 
fonéîiondegr^Vn'- receveurs  &.  gardes  des 
archives. 

L'édit  du  mois  de  feptembre  1723  a  de- 
puis rétabli  le  premier  chirurgien  das?  le 
droit  de  notcmer  des  lieutenans  &  gref- 
fiers dans  foutes  les  villes  où  il  y  aarchevê- 
ché ,  évêché  ;  par  les  chambre?  des  com- 
tes ,  cour  des  aides ,  bailliage  ou  fenechauf- 
fée  rcffi^rii/ians  uniment  aux  cours  de  par- 
lement ,  &.  l'exémtion  de  cet  édit  a  été 
ordonnée  par  une  déclaration  du  3  feptem- 
bre 1736. 

Suirant  les  nouveaux  ftatuts  des  chirur- 
giens des  provinces  du  14  f.^vrier  1720  ,  Se 
ceux  des  barbiers-perruquiers  du  6  février 
1725  tous  les  anciens  regillres ,  titres  &  pa- 
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piers  de  chaque  communauté  font  enfermés 
dans  un  coffre  ou  armoire  fermant  à  trois 
clés  ,  dontleg)-c;^/(;r  en  aune.  Lesregiftres 
courans  des  réceptions  &.  délibérations 
relient  pendant  trois  ans  entre  fes  mains. 

Ce  font  eux  qui  font  toutes  les  expédi- 
tions ,  copies  &  extraits  que  l'on  tire  fur 
les  rcgiftres  ,  titres  &  papiers  de  la  com- 


munauté 


Ceux  qui  fon  nommés  pour  remplir  la 
fontîlion  de  greffier  dans  les  coiwmunautés 
de  chirurgiens  ,  joui/Tent  de  l'exemption 
de  logement  de  gens  de  guerre ,  de  col- 
ledle  ,  guet  &  garde  ,  futelle,  curatelle  &. 
autres  charges  de  ville ,  Scpubliques.  Voyei 
lesjfaïuts  imprimés  avec  tes  noies  de  M.  d'Ol- 
blen.  fecrétaire  de  M.  le  premier  chirur- 
gien du  roi,  (A) 

Greffier  civil  ,  eft  celui  qui  tient  la 
plume  pour  les  affaires  civile?.  Fov^^Grsf- 
riER  CRI  MIN  EL  é' Greffier  EKCHEF.(v^) 
Greffiers-COBIMIS  ,  font  des  commis 
du  greffe  qui  ont  été  érigf-s  en  charge  pour 
aider  a  faire  les  expéditions  du  tribunal 
fous  leg:;-<?^';êT  enchef  Ils  furent  créés  dans 
toutes  les  cours  fouveraines  ,  bailliages  , 
fénéchau/Tées  &  autres  jurifdielions  roya- 
les. Par  édit  du  22  lîiars  1578,  on  les  ap- 
pelloit  alors  clercs  des  greffiers.  Ce  titre  de 
^lerc  étoit  celui  que  les  greffiers  même  por- 
toient  anciennement  ;  dans  la  fuite  on  les 
I        a    appelés  commis  -  greffiers  ;   ils  prennent 
f|        même  préfentemenile  titre  de  greffers  lim- 
pleœent  ,  quoique  ce  titre  n'appartienne 
régulièrement  qu'au  greffier  en  chef. 
Outre  ces  commis  -  greffiers  qui  font  en 
■|        charge  ,    ces  mêmes  greffiers  ont  ibus  eux 
l|        d'autres  cominis  ou  clercs  amovibles  qui 
font  à  leurs  ordres  pour  faire  leurs  expédi- 
tions. On  appelle  ceux-ci  commis  du  greffe  , 
ou  dugreffe  ;  il  y  a  auffi  àtt greffiers-ecmmis , 
fur  Icfquels  voyei  l'article  fuivaiii.  [A) 

Greffiers- Commis  /font  differensdes 
commis 'greffiers  dont  on  a  parle  t  i- devant , 
ceux-cilbnt  de  praticiens  cpa'un  juge  nom- 
me commiffaires  Se  déiegce  pour  faire  quel- 
qu'acte  particulier  ,  commet  pour  tenir  la 
plume  fous  lui  ,  comilie  lorfqu'un  juge  efl 
nommé  pour  faire  une  defccnte  fur  le; 
lieux  ,  ou  quelqu'autre  procès  -  verbal. 
Voy  ci-devant  Commis  Greffiers.  [A) 
Ck£ffij:r  des  Ceiées  ,  eft  ttiui  oui 
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tient  la  pluiïie  à  l'audience  particulière  , 
deftinée  à  faire  la  certiiication  des  criées, 
comme  il  y  en  a  un  au  châtelet  de  Paris.  (^) 

Greffiercrïminel  ,  DU  criminel, 
ou  AU  criminel  ,  eft  celui  qui  tient  la 
plume  lorfqu'on  juge  les  affaires  criminel- 
les. Ces  fortes  de  greffiers  n'ont  été  établis 
dans  les  tribunaux  qu'à  raefure  que  les  af- 
faires fe  font  multipliées ,  &.  que  l'on  a  vu 
qu'un  feul  greffier  ne  pouvoit  fuffire  pour 
faire  toutes  les  expéditions  tant  au  civil 
qu'au  criniinel. 

Le  greffier  en  chef  au  criminel  du  par- 
lement ell  un  officier  qui  a  la  dire(5lion  de 
tout  ce  qui  dépend  du  greffe  criminel  , 
dont  il  fait  faire  les  expéditions  par  fes  com- 
mis. P''oye-(  au  mot  PARLEMENT  ,  à  l'anicle 
Greffiers.   Voyei  ci  -  devant  Greffier 

CIVIL.  (A) 

Greffiers  des  Dépris,  c'étoientdes 
(officiers  héréditaires  créés  par  l'edit  du  mois 
de  février  1627  ,  pour  recevoir  les  depris 
des  vins  ,  ou  déclarations  que  l'on  vient 
faire  au  bureau  des  aides  ■cour  la  \entc 
des  vins.  Ils  furent  fupprimés  par  édit  da 
mois  de  janvier  1692.  (A) 

Greffier  des  Domaines  des  Gens 
DEMAm-MORTE,jiyq«-tf«'ant  Greffe 

DES  DO.MAINI  s  ,  &C. 

Greffier  Garde-  minute  ,  vcyei  ci~ 

devant  GREFFIERS  DES  CHANCELLERIES. 

Greffier  Garde-Sac  ,  vojei  ci-devant 
Garde-Sac. 

Greff;erdesGensdeMain-.'\îorte, 
ou  DES  Domaines  des  Gens  de  main- 
morte ,  vojei  ci-devant  Vaiticle  GreftE 
des  Domaines  ,  &c. 

Greffier  dr  la  Ge-ole  ,  voyei  ci- 
devant  Greffe  de  la  Geoi.e. 

Greffier  des  Hvpotheques  ,  voyei 
Greffe  des  Hypothèques. 

Greffier  des  Insinuations  ,  voyei 

ci-devant  GREFFE  DES  INSINUATIONS  ,  &> 
ci-apres  au  mot  INSINUATION. 

Greffiers  DEslNSTRUCTiONSjéioient 
des  greffiers  crées  par  edit  du  mois  d'ocfto- 
bre  1660,  pour  tenir  la  plume  dans  toutes 
les  inf^ru<5lions  qui  fe  font  aux  confeils  d'é- 
tat ,  dee  finances  &.  des  parties.  Ils  furent 
fuppriraespar  édit  du  mois  de  juin  1661  .{A) 

Greffiers  des  Inventaires, etoient 
^  des  oflicierc  établis  en  certains  lieux  pour 
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.écrire  les  invents ires  (bub  la  didée  d'autres 
■officiers  appelés  commijfaires  aux  inventai- 
res ,  auxquels  on  avoit  attribué  dans  ces 
mêmes  lieux  la  confeiflion  des  inventaires  ; 
les  uns  &  les  autres  furent  établis  par  édit 
du  mois  de  mai  1622  &.  décembre  1639  : 
dans  le  re/Tort  des  parlemens  de  Touloufe  , 
Bordeaux  &  Aix  feulement ,  il  ne  fui  levé 
qu'un  petit  nombre  de  ces  offices  ,  cette 
création  n'ayant  point  eu  lieu  dans  le  ref- 
■fort  des  autres  parlemens.  La  confeélion 
des  inventaires  éioit  fouvent  conteftée 
entre  différens  officiers  ;  c'eft  pourquoi 
par  un  édit  du  mois  de  tnars  1702  ,  por- 
tant fuppreffion  des  commiïïaires  aux  in- 
ventaires &  de  leurs  greffiers  créés  par  les 
édits  dont  on  a  parlé ,  &  création  de  nou- 
veaux offices  de  coinmiffiiires  aux  inven- 
taires ,  &  de  grtjfurs  d'iccux  dans  toutes 
les  juftices  royales  ,  excepté  dans  la  ville 
de  Paris  5  ces  offices  de  comtni flaires  &. 
de  greffiers  aux  inventaires  ont  depuis  né 
unis  aux  offices  des  juftices  royales  ,  &.  à 
ceux  des  nataires  ,  chacun  en  droit  foi  , 
pour  la  faculté  qu'ils  ont  de  faire  les  in- 
ventaires. Voyei  Inventaires.  (A) 

Greffiers  des  Notifications  , 
étoient  ceux  qui  recevoient  les  notifications 
de  tous  lescontrats  d'acquifîtions.  Us  furent 
établisparédit  du  mois  de  décembre  1587  , 
portant  création  d'un  office  de  greffer  d.i 
nodffcaiions  des  contrats  en  chaque  fiege 
ro3'al Vautres  principales  villes. Ces  office? 
furent  créés  à  l'occalîon  de  'a  difpofition 
de  l'cdit  du  mois  de  novembre  précèdent , 
portant  que  le  retrait  lignager  auroit  lieu 
dans  toute  l'étendue  du  royaume  ,  &  que 
l'an  du  retrait  lignager  ne  courroit  que  du 
jour  que  les  contrats  feroient  notitiés  ou 
infînués  au  greffii  des  furifdiclions  rovales , 
dans  le  reffiort  defquelles  les  biens  feroient 
iîtués  ;  il  fut  dit  que  les  greffiers  feroient 
regiftre  à  part  de  cesnotitications  ,  conte- 
nant l'an  &.  jour  des  acquifîtions  par  eux 
intinuées ,  le  nom  des  contraiflans ,  le  prix 
&  charges  de  la  vente  ,  &  des  notaires-  qui 
auroit-nt  reçu  le  contrat ,  &:  qu'ils  ne  déli- 
vreroient  ni  endoffieroient  ladite  notifica- 
tion aux  contrats  d'acquifîtion  ,  qu'ils  n'en 
eufîent  d'abord  fait  regiftre.  C'étoient  d'a- 
bord les  greffiers  ordinaires  qui  faifoient 
«es  uotiticgLtioos  5  mais  par  Te  dit  du  mois 
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de  de'ceiTibre  15S1  ,  on  en  e'tablit  de  par- 
ticuliers pour  rendre  plus  prompte  l'expé- 
dition des  notifications.  Ils  furent  fuppri- 
més  par  édit  du  mois  de  novembre  158  , 
&  rétablis  &.  réunis  au  domaine  par  autre 
édit  du  mois  de  mars  1586.  Ils  eioient  en- 
core connus  fous  ce  titre  en  1640  ,  fuivant 
une  déclaration  du  10  décemire  1639  , 
regiilrée  le  17  janvier  fuivant  ;  on  les  a 
depuis  appelée  greffers  des  infunuiiions  ,  &, 
leurs  .fonélions  ont  été  réglées  pardiôcrent 
edits  concernant  les  infinuations  laïques. 
P'ojei  Greffier  des  insinuations  (A) 
Greffier  des  Paroisses  ,  ou  des 
Tailles  ,  l'ojq  ci  après  Greffier  des 
Tailles. 

Grffier  en  Peau  ,  ou  comme  on  dit 
vulgairement  greffer  à  peau  ,  font  ceux  qui 
tranllrivent  fur  le  par«.hemin  les  juge- 
mens  &  autres  aéles  émanés  du  tribunal 
où  ils  font  établis  ;ils  furent  crées  en  titre  ' 
d'office  héréditaire  dans  toutes  les  cours  5c 
jurifdiôlions  royales  du  royaume ,  par  édit 
du  mois  de  février  1577  :  par  un  autre 
édit  de  1580  ,  ces  offices  furent  déclarés 
ilomaniaux  ,  &  en  confcquenLC  aliénés  à 
facultés  de  rachat  perpétuel.  (A) 

Greffier  plumitif  ,  ou  au  plumi- 
tif, eft  celui  qui  tient  le  plumitif  de  l'au- 
'liencC,  c'eft- à- dire  une  feuille  fur  laquelle 
il  ctrii  fommairement  &  en  abrégé  le  ju- 
gement à  mefure  que  le  juge  le  prononce. 
^'ûjtj  Plumitif.  (.4) 

Greffiers  des  Subdélégations  : 
oar  Tedit  du  mois  de  jan\  ier  1707  ,  il  fut 
établi  un  greffer  Je  la fubielegation  dans  les 
villes  du  royaume  où  il  a  été  établi  des 
fubdelégués  ,  pour  tenir  minute  &  regiflre 
de  tous  les  acles  émanes  des  fubdelégués  , 
&.  en  délivrer  de?  expéditions.  Ces  offices 
furent  réunis  à  ceux  des  fubdelégués  par 
une  déclaration  du  17  janvier  1708.  Vo)e[ 
Subdélegué.  yA) 

Greffiers  des  Tailles  ,  ou  des 
RÔLES  des  Tailles  ,  «/Greffiers  des 
Paroisses  ,  furent  établis  par  l'édit  du 
mois  de  feptembre  i  5 1  5  ,  portant  création 
d'un  office  de  greffier  en  chaque  paroifTe 
du  royaume  ,  pour  tenir  regiftre  ,  drefter 
&  écrire  (bus  les  affieffiîurs  ,  les  rôles,  de 
tous  les  deniers  qui  fe  lèvent  par  forme 
de  taille.  Ces  offices  a\  oient  d'abord  et« 
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crées  héréditaires  ;  mais  par  une  déckra- 
îion  du  i6  jinvier  1581  ,  il  fut  dit  qu'ils 
éioient  compris  dans  l'édit  du  mois  de;  mars 
1580  ,  portant  fuppreffion  &  réunio»  au 
domaine  de  tous  les  gieffes  du  royaume  , 
pour  être  vendus  à  faculté  de  rachat  per- 
pétuel. 

Ces  offices  furent  fupprimés  par  édit  du 
mois  de  novembre  16 16. 

Cependant  par  édit  du  luois  de  juillet 
1622  il  fut  encore  créé  un  office  de  gref- 
fer héréditaire  des  titilles  en  tous  les  dioce- 
fes  ,  villes,  communautés  &  confulatsde  la 
province  de  Languedoc  8c  reiTort  de  la 
cour  des  aides  de  Montpellier. 

Par  un  autre  édit  du  raois  d'août  1690 , 
on  créa  pareillement  des  offices  àt  greffiers 
deî  rôles  &des  tailles  &impofnions  ordiiuiires 
&  extraordinaires  en  chaque  ville  ,  bourg 
&.  paroifTe  taillable  du  reiïbrt  des  cours 
des  aides  de  Paris  ,  Rouen  ,  Montauban  , 
Libourne  ,  Clermont-Ferrand  Se  Dijon  : 
on  eu  créa  d'alternatifs  dans  le  refîbrt  de 
ces  mêmes  cours ,  par  une  déclaration  du 
lïiois  de  novembre  1694. 

Tous  ces  offices  furent  encore  fupprimés 
par  un  édit  du  mois  d'août  1698. 

On  les  rétablit  dans  le  refTort  des  couri 
des  aides  de  Paris  ,  Rouen  ,  Montauban, 
Bordeaux  ,  Clermont-Ferrand  &:  Dijon  , 
par  un  edit  du  mois  d'odobre  1703  ;  mais 
en  mème-tenips  ils  furent  unis  aux  offices 
de  f)  ndics  crcés  par  édit  de  mars  1 702  ,.  à 
ceux  des  greffier»  des  hôtelsde-villeétablit 
par  l'édit  de  juillet  1690  ,  où  il  n'y  avoit 
point  de  fyndic ,  &.  à  ceux  de  maire  ,  créés 
par  édit  du  mois  d'août  1692  ,  où  il  n'y  a 
ni  greffier  ni  fyndic. 

Ces  mêmes  offices  furent  fupprimés  par 
édit  du  mois  de  no\embre  1703  ,  &  leurs 
fondions ,  droits  &.  privilèges  attribués  aux 
offices  des  fyndics. 

Ils  furent  encore  rétablis  par  un  ai  tre 
édit  du  mois  d'août  1722  ,  &  confirme: 
dans  leurs  fondions  par  un  arrêt  du  con 
feil  d'état  du  i  5  fevrier  1724.  portant  qu'au* 
cun  rôle  des  tailles  ne  pourra  être  mis  ;i 
exécution  qu'il  n'ait  été  figné  par  eux. 

Enfin  CCS  mêmes  offices  ont  depuis  en- 
core été  fupprimés.  (A) 

GREFFOIR  ,  f  m.  roye-^  les  outils  du 
Jardinier  à  l'eriide  JARDINAGE. 
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GRÉGORIEN  ,  acj  (  Hijl.  eccUf  )  U 
fe  dit  de  quelques  inftitutions ,  ufages ,  ré- 
glemens  ecclefiafliques  dont  on  attribue 
i'origine  à  S.  Grégoire  le  grand,  pape  qui 
vivoit  dans  le  vj.  fiecle.  Ainli  l'on  dit  rit 
grégorien  ,  &  chant  grégorien. 

Ee  rit  grégorien  font  les  cérémonies  que 
le  pape  famt  Grégoire  iniroduifii  dans 
l'églife  romaine  ,  tant  pour  la  célébration 
de  la  liturgie  ,  que  pour  l'adminiftration 
des  facremcns  ;  &  qui  font  contenues  dans 
le  livre  de  ce  pontife  ,  connu  fous  le  nom 
de  Jacramentaire  de  S.  Grégoire.  Voye\  LI- 
TURGIE ,   Sacremens  &  Sacramen- 

TAIRE. 

S.  Grégoire  ne  fe  conteatapas  de  régler 
les  prières  que  l'on  devoit  chanter  :  il  en 
régla  auffi  le  chant  ;  &  c'eft  ce  chant  que 
l'on  appelle  grégorien ,  du  nom  de  fon  au- 
teur ,  qui ,  pour  en  conferver  la  tradition, 
établit  à  Rome  une  école  de  chantres  qui 
fubfilloit  encore  trois  cents  ans  après  ,  du. 
temps  de  Jean  Diacre.  Lem.oine  Auguftin  , 
allant  en  Angleterre,  emmenades  chantres 
de  cette  école  romaine  ,  qui  inftruifirent 
auffi  les  C  aulois.  Quant  à  la  nature  &.  au 
caradlere  diilincflif  du  chdim grégorien yvoye-^ 
Chant  ,  &  Plain-Chant.  {G) 

Grégorien  ,  (  Chronol.  )  on  appelle 
calendrier  grégorien  ,  le  calendrier  réformé 
en  1582  par  le  pape  Grégorien  XIII  (royel 
Calendrier  )  ;  année  grégorienne,  l'année 
julienne  réformée  fuivant  ce  calendrier 
(  voyei  An  )  ;  &  on  appelle  quelquefois 
époque  grégorienne ,  l'année  1582;  tpoque 
de  la  réformation  de  ce  même  calendrier. 
Ainfi  on  dit  :  l'année  1757  eft  la  175'  de 
l'époque  grégorienne. 

GRElFENSTLlN,(6'^bg.)  petite  ville 
d'Allemagne, dans  le  cercle  du  haut  Rhin, 

1'  "SL  dans  les  états  de  Solms  Brauenfelds  : 
vingt  deux  villages  en  reffijrtiffient  a  titre 
le  bailliage.  «Ce  mot  ell  encore  celui  de 
iilutieurt  châteaux  que  l'on  Irou^■e  en  Au- 
triLhe  ,  en  Silefie  ,  au  pays  de  Schwartz- 
;:onrg  ,  &  dans  l'Eichêfeld.  {D.  G.) 

GREIFFENBLRG,  (Gécg.)  trois  pe- 
tites \illes  des  états  du  roi  de  Prufle 
nnrit-nt  ce  nom  ;  l'une  fituée  en  Siléfie  , 
.ians  la  principauté  de Jauer,  fur  la  Queifsj 
t-l'e  commerce  beaucoup  entoiles ,  &  ap- 
>p£ïîieni  à  des  tomtes  de   Schafgoifch.j; 
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l'autre  ,  fituée  dans  le  du.cli8  de  Pomé- 
ranie  ,  fur  la  Rega  ,  faifant  de  même  un 
grand  négoce  de  toiles  ,  mais  appartenant 
imnédiatement  au  prince  ;  Si  la  troifieme  , 
fituée  dans  la  marche  Uckerane  de  Bran- 
debourg ,  fur  la  Sernitz  ,  fort  connue  dans 
le  pays  par  la  quantité  &  parla  bonté  des 
vafes  de  terre  qu'elle  fabrique  ,  &  préfi- 
dant  à  une  feigneurie  confidérablc ,  pofîe- 
dée  depuis  plufieurs  fiecles  par  les  comtes 
de  Spart.  {D.  G.) 

GREIN  ,  (  Geog.  )  petite  ville  d'AUe- 
niagne  ,  dans  l'Autriche  lupérieure  ,  au 
Quartier  noir  proche  du  Danube  ,  &.  fous 
la  feigneurie  des  comtes  de  Saltzb  .irg  :  elle 
renferme  un  couvent  de  capucins  ,  une 
chapelle  de  Lorctte  ,  un  Mont- Calvaire, 
ôc  un  herœitage  :  &.  elle  donne  fon  nom 
à  l'un  des  paffages  les  plus  périlleux  du 
Danube  ;  paflage  que  les  courans  Se  les 
îournans  du  fleuve  rendent  li  terrible  en 
certains  temps  ,  qu'on  ne  peut  le  franchir 
qu'avec  le  fecours  des  bateliers  les  plus 
hardis  &  les  plus  vigoureux ,  &  fous  la  con- 
duite des  pilotes  les  plus  expérimentés  &  le 
plus  de  fang-froid.  (D.  G.) 

GRÊLE  ,  f  f.  (  Fhyfique.  )  La  grêle  e/1 
de  même  nature  que  la  glace  ordinaire  j  ce 
font  des  glaçons  d'une  tigure  qui  approche 
le  plus  fouvent  de  la  fphérique  ,  formé*  par 
des  gouttes  de  pluie  qui  s'étant  gelées  dans 
l'air  ,  tombent  fur  la  terre  avant  que  d'a- 
voir pu  fe  dégeler.  Vejei  G  L  A  C  E  & 
Pluie. 

La  neige  dont  les  différence»  d'avec  la 
^réle  font  vifibles  &  connues  de  tout  le 
monde  ,  n'ei'l  auffi  que  de  l'eau  qui  s'efl 
glacée  dans  l'air.  Lorfque  les  molécules 
aqueafcs  qui  fe  font  élevées  dans  l'atmof- 
phere  en  forme  de  vapeurs  ,  retombent 
«n  bruine  ou  en  pluie-,  il  arrive  fouvent 
que  le  froid  eft  affez  conlîdérable  pour  les 
geler;  elles  fe  changent  aloTs  en  neige  ou 
en  grêle;  enneige ,  fi  la  congellationles  fai- 
fit  avant  qu'elles  fe  foientréunies  en  grofîes 
gouttes  ;  en  grêle  ,  fi  les  particules  d'eau 
©nt  le  temps  de  fe  joindre  avant  que  d'être 
prifcs  par  la  gelée,  royei  NeigE. 

Les  petits  glaçons  dont  la  neige  eu  cotn- 
pofée  s'unilîant  mal  entr'cux  ,  les  floccons 
qui  rtfultent  de  cette  réunion  imparfaite 
lent  fort  rares  &  fort  légers  ;  il  û'en  cft 
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pas  de  mèflje  des  grains  de  grêle  ,  dont 
le  tiffu  ell  compacl  Se  ferré  ,  la  dureté 
grande  ,  &  qui  en  un  mot  font  femblableî 
à  la  glace  ordinaire. 

On  remarque  d'ailleurs  dans  les  grains 
de  grêle  une  affez  grande  variété  ;  ils  dif- 
férent par  la  grofTeur  ,  par  la  figure ,  par 
la  couleur  :  examinons  en  particulier  toutes 
ces  différences. 

La  groffeur  delagr^'/r  dépend  beaucbup 
de  celle  des  goutte*  de  pluie  dont  elle  eu 
formée  ;  cela  eft  évident.  Ainfi  les  mêmes 
variétés  qu'on  obferve  dans  les  gouttes  de 
pluie  quant  à  la  groffeur  ,  fe  feront  re- 
marquer dans  les  grains  de  grêle.  On  fait 
que  la  pluie  eft  fort  menue  a  une  certaine 
hauteur  dans  l'atmofphere  ,  &  qu'elle  de- 
vient toujours  pluf  grofié  à  racfure  qu'elle 
tombe  ,  plufieurs  petites  gouttes  s'uniffant 
en  une  feule.  Il  n'efl  donc  pas  furprenant 
que  la  grêle  qui  tombe  fur  le  haut  des 
montagnes,  foit  plus  petite,  toutes  chofes 
d'ailleurs  égales ,  que  celle  qui  tombe  dans 
les  vallées ,  comme  Scheachzer ,  Fromond , 
&  plufieurs  autres  phyficicns  &.  naturaliites 
l'ont  obfervé. 

11  femble  d'abord  quelagrf/enedevroit 
jamais  être  plus  grolTe  que  des  gouttes 
de  pluie  :  mais  fi  l'on  fait  rsflexion  qu'un 
grain  de  grêle  déjà  formé  par  un  degré  de 
froid  confidérable  ,  gelé  toutes  les  parti- 
cules d'eau  qu'il  touche  dans  fa  chute  ,  on 
concevra  aifement  comment  il  peut  de- 
venir le  noyau  d'une  ou  plufieurs  couches 
déglace,  qui  augmenteront eonfidérable- 
ment  fon  volume  &  fon  poids  :  ce  qui 
prouve  que  la  greffe  grêle  fe  forme  de 
cette  toaniere  ,  c'eft  qu'elle  n'cft  jamais 
d'une  denfité  uniforme  depuis  la  furface 
jufqu'au  centre. 

Les  gouttes  de  pluie  ont  rarement  plus 
de  trois  lignes  de  diamètre  ,  ce  n'eft  que 
dans  certaines  pluies  c;araordinairef  qa'on 
a  vu  tomber  des  gouttes  dont  le  diamètre 
étoit  de  près  d'un  pouce  :  on  voit  par  -  là 
jufc|u'ou  peut  aller  la  groffeur  des  grains 
de  gr  le  ,  lorfqu'elle  n'excède  point  celle 
des  gouttes  de  pluie  ;  ce  qui  eli  le  cas  le 
plus  fréquent. 

Lorfque  par  les  caufes  que  nous  avons 
expofées ,  ou  par  quelque  autre  femblable , 
le  Yolwfnc  ^  i*  poids   de  la  ^rêle  font 

plus 
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plus  grands  qu'ils  ne  devroient  être  na- 
turellement ,  il  arrive  quelquefois  que  la 
g;v/<r  eil  d'une  groiïear  prodigieufe  ;  on 
en  a  vu  dont  les  grains  etoient  auffi  gros 
que  des  œufs  de  poule  &  d'oie  ,  d'autres 
quipefoient  une  demi-livre,  trois  quarts, 
&une  livre  :  dan?  les  mêmes  orages  eomme 
dans  les  orages  differens  ,  les  grains  de 
grêle  ne  font  pas  tous  de  même  groffeur. 
L'hiiloire  de  l'académie  des  fciences  parle 
d'une  grêle  qui  ravagea  le  Perche  en 
1703  ;  les  moindres  grains  étoient  comme 
des  noix  ,  les  moyens  comme  des  œufs 
de  poule  ,  les  autres  étoient  comme  le 
poing  ,  Se  pefoient  cinq  quarterons.  Ce 
n'efl:  pas  dans  les  feuls  écrits  des  phyfi- 
ciens  ,  qu'il  faut  cliercher  des  détails  fur 
ces  fortes  de  phénomènes  ;  les  hiiloriens 
dans  tous  les  temps  ont  pris  foin  de  nous 
en  tranfmettre  le  fouvenir.  Aujourd'hui , 
lorfqu'une  de  ces  grêles  extraordinaires  dé- 
fole  quelque  contrée  ,  les  nouvelles  pu- 
bliques ne  manquent  guère  d'en  faire 
mention. 

Nous  avons  dit  que  la  figure  des  grains 
de  grêle  approchoit  ordinairement  de  la 
fphérique  ;  cette  rondeur  elt  une  fuite 
de  celle  qu'affecflcnt  naturellement  les 
gouttes  de  pluie  ,  comme  toutes  les  au- 
tres gouttes  d'eau  ,  tant  par  l'attraction 
mutuelle  des  particules  qui  les  compo- 
fent  ,  que  parce  que  l'eau  s'unit  diffici- 
lement avec  l'air.  Plulieurs  caufcs  peu- 
vent empêcher  que  cette  rondeur  ne  foit 
parfaite  ;  le  vent  en  eft  une  des  princi- 
pales :  il  comprime  les  gouttes  de  pluie  , 
il  les  applatit  ,  il  les  rend  concaves  ou 
anguleufes  dans  certaines  portions  de  leurs 
furfaces.  Les  gouttes  en  fe  convertiiTant 
en  grêle  ,  confervent  ces  mêmes  figures, 
&  de- là  vient  qu'il  eft  fi  rare  de  voir 
des  grains  de  grêle  parfaitement  fphéri- 
ques  ,  principalement  quand  leur  chute 
eft  accompagnée  d'un  vent  violent. 

La  grofîe  grêle  formée  par  la  réunion 
des  différentes  couches  de  glace  ,  efl  tan- 
tôt conique  ou  pyramidale  ,  quelquefois 
hémifphérique  ,  fouvent  fort  anguleufe. 
Une  chofe  aiïez,  conûante  parmi  toutes 
ces  variétés ,  c'efl  que  les  grains  qui  tom- 
feent  dans  le  même  orage  font  tous  à- 
peu-près  de  même  figure  ;  dans  certains 
Tiviii  XVI. 
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orages ,  par  exemple  ,  ils  font  tous  coni- 
ques, dans  d'autres  hémifphériques ,  &c. 

La  tranfparence  &  la  couleur  de  la 
grêle  ne  font  pas  plus  exemptes  de  va-' 
riations  que  fa  gro.Teur  &.  que  fa  figure. 
Si  l'on  voit  tomber  des  grains  de  grêle 
dont  la  tranfparence  eft  feulement  un 
peu  moindre  que  celle  de  l'eau  dont 
ils  font  formés ,  on  en  obferve  aflez  com- 
munément qui  font  opaques  ijc  blanchâ- 
tres. Souvent  le  noyau  qu'on  apperçoit  au 
milieu  de  certains  grains  de  grêle  ,  eil  fort 
blanc ,  tandis  que  les  couches  de  glace 
qui  l'environnent  font  tranfparentes  :  en 
découvrant  ce  noyau  ,  on  le  trouve  fem- 
blable  à  de  la  neige  ramaflee. 

Il  y  a  une  forte  de  menue  grêle  con- 
nue fous  le  nom  de  grJ/îl  ,  dont  la  blan- 
cheur égale  celle  de  la  neige.  Le  gréfil 
eft  dur  &  peut  être  compare  à  de  la  co- 
riandre fucrée. 

On  ne  doit  pas  confondre  le  gréfil 
avec  une  autre  forte  de  grêle  fort  menue 
aufîî  ,  qu'on  voit  quelquefois  tomber  par 
un  temps  calme  ,  humide  &  teoapéré  ,  &, 
qui  fe  fond  prefque  toujours  en  tombant; 
elle  a  peu  de  confiflance ,  &  paroîtcom.me 
faupoudrée  d'une  efpcce  de  farine  :  on 
peut  dire  qu'elle  tient  en  quelque  forte 
le  milieu  entre  la  neige  &.  la  grêle 
ordinaire. 

La  chute  de  la  grêle  eft  accompagnée 
de  plufieurs  circonflances  la  plupart  aftez 
connues.  1°.  Le  temos  eft  fort  fombre  , 
couvert  Se  orageux.  2".  Toutes  les  fois 
que  la  grêle  eft  un  peu  groffe  ,  l'orage 
qui  la  donne  eft  excité  par  un  vent  d'or- 
dinaire afîez  impétueux  Ce  qui  continue 
de  foufFler  avec  violence  pendant  qu'elle 
tombe.  3".  Le  vent  n'a  quelquefois  au- 
cune diretflion  bien  déterminée  ,  8c  il 
paroit  foufîler  indifféremment  de  tous  le; 
points  de  l'horifon  :  ce  qu'on  remarque 
afTez  conftamment ,  c'eft  qu'avant  la  chute 
du  la  grêle  il  y  a  toujours  du  change- 
ment dans  les  vents  ;fi  ,  par  exemple, 
le  vent  de  midi  a  cha/îe  vers  nous  l'o- 
rage ,  il  ne  grêlera  que  quand  le  vent 
de  nord  aura  commencé  à  foufFler.  4°. 
Quand  il  grêle  ,  &  même  avant  que  la 
grêle  tombe  ,  on  entend  fouvent  un  bruit 
dans  l'air  caufé  par  le  choc  des  graiaf 
^  Jt.lli 
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de  grêle  que  le  vent  poufTe  les  uns  contre 
les  autres  avec  impttuolne.  5".  La  grêle 
tombe  feule  ou  mêlée  avec  la  pluie  , 
Se  dans  le  premier  cas ,  la  pluie  la  pré- 
cède ou  la  fuit.  6°.  Lorfque  la  grêle  ert 
un  peu  coniidérable  ,  elle  eft  prelque  tou- 
jours accompagnée  de  tonnerre.  Plufieurs 
auteurs  vont  plus  loin  ,  car  ils  afiurcnt 
comme  une  thofe  indubitable  ,  qu'il  ne 
grêle  jamais  fans  cju'il  tonne  ;  je  crois 
qu'il  fcroit  difficile  de  le  prouvw.  A 
Montpellier  où  la  grêle  n'eft  pas  fré- 
quente à  beaucoup  près  ,  fi  l'on  en  juge 
par  comparaifon  à  ce  qu'il  en  tombe  cha- 
que année  à  Paris ,  j'ai  vu  grêler  plus  d'une 
fois  fans  entendre  le  moindre  coup  de 
tonnerre.  On  dira  peut-être  qu'il  tonnoit 
alors  à  quelques  lieues  de  Montpellier 
dans  les  endroits  où  étoit  le  fort  de  l'o- 
rage :  cela  peut  être  vrai  ,  mais  le  con- 
traire pourroit  l'être  auflî.  Ne  donnons 
pas  il  la  nature  des  lois  générales  qu'elle 
défavoue  :  arrêtons- nous  à  ce  qu'il  y  a 
de  certain  fur  cette  matière  ,  c'eil  que  le 
tonnerre  accompagne  toujours  la  grêle 
qui  eil  un  peu  confidérable.  Jamais  le 
tonnerre  ne  gronde  Se  n'éclate  a\:ec  plus 
de  force  que  dans  ces  grêles  extraoï- 
dinaires  dont  nous  avons  parlé  ,  dont  les 
grains  font  d'une  gro/îèur  fi  prodigieufe  ; 
les  éclairs  ,  les  foudres  ,  fc  fuccecent  fans 
interruption  5  le  ciel  efl  tout  en  feu  , 
l'obfcurité  de  l'air  ell:  d'ailleurs  effroya- 
'b\&  ,  on  dircit  que  l'univers  va  le  re- 
plonger Jan;  fon  premier  calios.  '/°.  Quoi- 
que les  or..gc6  qui  donnent  la  grêle  ioicnt 
quelquefois  précédés  de  chaleurs  étouf- 
fantes ,on  ren.rrque  néanmoins  qu'aux  ap- 
proches de  l'orage  ,  Se  plus  euLore  après 
la  grêle  ,  l'air  rertfroiiiitconfidtrablemect. 

Des  phycifiens  célèbres  paroiflènt  per- 
fuadés  qu'il  jie  grêle  jamais  que. pendant 
le  jour  :  M.  Hambeiger  dit  à  cette  oc- 
caiion  qu'un  de  fes  amis  âgé  de  foixarte- 
di.K  ans  l'a  afin  ré  qu'il  n'avoit  jamais  \\i 
grêler  la  nuit.  Eicm.  phyjlq.  n° .  520.  Tout 
jeune  que  je  fuis  ,  je  puis  afTurer  le  con- 
traire ;  j'ai  vu  plus  d'une  fois  tomber  de 
la  grêle  à  Montpellier  pendant  la  nuit  & 
à  différentes  lieures  de  la  nuit. 

La  grêle  eli  plus  fréquente  à  la  fin 
du  printemps    6c  pendant  l'été  ,  qu'en 
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aucun  autre  teiîips  de  l'année  :  etie  eft 
moins  fréquente  en  automne  &  affcz  rare 
en  hiver.  Le  gréfil  tombe  communémeiit 
au  commencement  du  printemps. 

Quand  on  dit  que  la  grèîe  eft  rare  er» 
hi\er  ,  on  ne  prétend  point  que  ce  (oit 
un  phénomène  tout-à-fait  extraordinaire 
d'en  voir  dans  cette  faifon.  A  Montpellier, 
où  l'on  paiTe  quelquefois  des  années  en- 
tières fans  avoir  de  la  grêle  ,  j'en  ai 
Vil  tomber  quatre  fois  pendant  l'hiver 
dans  l'intervalle  de  huit  années  confe^ 
cutive*.  Le  30  Janvier  1741  fut  à  cet 
égard  firguliérement  remarquable  :  la 
grêle  qui  tomba  ce  jour-_la  s'aniafîk  eu 
moins  d'une  demi- heure  dans  les  rues  & 
fur  les  toits  des  maifons  à  la  hauteur 
de  plufieurs  pouces  ;  celle  qui  étoit  fur 
les  toits  fiH  plus  de  vingt- quatre  heures  à  fe 
fondre  ,  on  ne  fe  fouvenoit  pas  d'en  a^oir 
jamais  tant  vu  en  aucune  faifon  de  Tan^t 
née  :  pendant  qu'elle  tomboit ,  le  tonnerre 
gronda  fans  interruption  comme  dans  les 
plus  grands  orages  de  l'été.  On  doit  re- 
marquer qu'elle  tomba  vers  les  neuf  heures 
àii  foir  ;  ce  qui  fortifie  ce  qu'on  a  dé^à 
dit  coniîe  ceux  qui  prétendent  qu'il  ne 
grêle  que  pendant  le  jour. 

Les  funei'es  effets  de  la  grêle  ne  font 
-malheureufement  que  trop  connus  ;  celle 
dont  les  grains  égalent  en  groifeur  des 
œufs  de  poule  &  pefent  jufqu'.a  une  lisre, 
fait  des  ravages  affreux  ;  elle  détruit  fans 
rtfiburce  les  moiflons  ,  les  vendanges  , 
"8c.  les  fruits;  elle  coupe  le^  b-rai'.Lhes  d'ai- 
bre  ,■  tue  les  oifeai;x  d?ns  l'air  &.  les 
troupeaux  dans  les  pâturages  ;  les  hora.- 
mis  même  en  font  quelquefois  blefies 
mortellement. 

Quelque  tejrribles  que  foient  ces  cffetf, 
la  grêle  en  produiroit  de  plus  funelles 
encore  ,  fi  la  vîtefie  qu'elle  acquiert  dans 
fa  cliûte  n'étoit  diminuée  par  la  réiiliance 
de  l'air. 

Tous  les  pays  ne  font  pas  égalem.ent 
fujets  à  la  grêle  ,  le?  ni:fges  qui  lac'cnncnt 
fe  forment  8c  s'arrêtent  par  préférence , 
fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi  ,  fur  certaines 
contrées  :  rarement  ces  nuage's  parvien- 
nent jufqu'au  fommet  de  certaines  mon- 
tagnes fort  élc\ées ,  mais  les  ir.ontagnes 
les  rompent ,  comme  on  dit  ,  8e  les  at- 
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'  tirent  fur  les  vallons  voifins.  L'expofition 
n  de  certains  vents ,  les  bois  ,  les  étang^  , 
les  rivières  qui  fe  trouvent  dans  un  pays , 
doivent  être  coniîdérées.  Indépendam- 
ment dei  variétés  qui  naiffent  de  la  fitua- 
tion  des.lieux,  il  en  eft  d'autres  d'un  au- 
tre genre  ,  dont  nous  fommes  tous  les 
jours  les  témoins  ;  de  deux  champs  voi- 
sins expofés  au  même- orage  ,  l'un  fera 
ravagé  par  la  grêle  ,  l'autre  fera  épargné  : 
c'cfl  que  toutes  le»  nues  dont  la  réunion 
forme  l'orage  fur  une  certaine  étendue  de 
pays,  ne  donnent  pas  de  la  grêle;  il  grêlera 
fortement  ici ,  &  à  quatre  pas  on  n'aura 
que  de  la  pluie.  Tout  ceci  eft  affez  connu. 

La  grêle  ,  comme  tous  les  autres  mé- 
téores ,  préfenie  dans  le  mécanifme  de  fa 
formation  des  difîicultésconlidérables ,  des 
mylieres  profonds  ,  que  toute  la  fagaciié 
des  pliyliciens  n'a  pu  encore  pénétrer. 

Defcartes  fuppofe  ,  que  les  nues  où  elie 
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férieure  ii  celle  des  ûiontagnââ  roifînes  , 
qui  jouifîbient  pendant  ce  temp^-la  d'une 
douce  température.  C'cd  d'ailleurs  fans 
beaucoup  de  fondement  qu'on  fé  prd- 
fente  les  nuages  comme  fi  fort  élevé»  au- 
deffiis  de  nos  têtes  ;  ils  font  au  contraira 
très-\oiiuis  de  nous  dans  les  grands  orages. 
Nous  avons  remarqué  que  le  tonnerre  ac- 
compagne ordmairemcnt  la  grêle  ;  on  peut 
donc  imaginer  que  ces  deux  météores  fe 
l'orment  à- peu- près  à  la  même  diftance 
de  la  terre.  Or  quand  le  tonnerre  eft  per- 
pendiculaire fur  quelque  lieu  &.  qu'il  éclate 
fortement ,  l'intervalle  d'une  ou  deux  fé- 
condes qu'on  obferve  entre  l'éclair  8c  lé 
bruit ,  fait  juger  que  la  matière  de  la  fou- 
dre n'eft  guère  qu'à  i  Co  ou  tout  au  plus 
à  360  toiles  de  diftance.  Croira  f-on  qu'à 
cet  éloignement  de  la  terre  il  règne  natu- 
rellement pendant  l'été  un  froid  af.'cz  grand 
pour  geler  l'eau -^  Ce  dernier  raifonnement 


fe  forme  ,  font  compofées  de"  très-petites  jeft  pris  d'une  diffcrtation  fur  le  fi.jet  qu 


parcelles  de  neige  ou  de  glace  ,  qui  fe 
fondent  à  demi  ,  &  qui  fe  réunifTent  ;  un 
vent  froid  qui  furvient  acbeve  de  les 
geler  ;  d'autres  fois  la  neige  fe  fond  to- 
talement ,  &  alors  le  vent  doit  erre  ex- 
trêmement froid  pour  convertirces  gouttes 
d'eau  en  grêle.  Traéi.  de  meteor.  cap.  vj. 


nous  traitons,  couronnéeparl'acadtmie  de 
Bordeaux  eu  1752. 

M.  Mu/Tcbenbrceck  attribue  latforma- 
lion  delagrêle  aux  particules  congelantes, 
qui ,  répandues  dans  l'air  en  certaines  cir- 
conftances  ,  glacent  les  gouttes  de  pluie. 
EJfai  de  phyfique ,  tome  II.  chap.  xxxjx.  Se- 


Tout  le  monde  fait  aujourd'hui  quï  les  lion  M.  Haraberger ,  quand  la  partie  fijpé 
nuages  ne  font  pas  des  amas  de  glaçons ,  Irieure  d'un  gros  nuage  tft  dire^flement 
mais  des  brouillards  femblables  à  ceux  jexpofée  aux  rayons  duVoleil  &  que  l'infi- 
que  nous  voyons  fi  fouvcnt  s'élever  &.  fe  Irieure  eft  à  l'ombre,  celle- ci  fe  refroidit  au 


répandre  fur  lafuperficie  de  la  terre.  Voye-^ 
Nuage.  L'hypothefe  de  Defcartes  eft  donc 
infoutenable  dans  fa  totalité  :  il  n'y  a  que 
les  vents  froids  que  plufieurs  phyficiens 
continuent  d'admettre  fans  trop  reclier- 
cher  les  diiférenteâ  caufes  ,  qui  peuvent 
la  produire. 

D'autres  philofophes  ,  fans  avoir  re- 
cours au  vent  froid  ,  imaginent  fimple- 
ment  qu'à  la  hauteur  où  fe  iforme  la  grêle, 
le  froid  de  l'atmofphere  eft  toujours  affez 


point  ,  que  toutes  les  gouttes  d'eau  qui  la 
compofent  &  celles  qui  leur  fuccedcnt  , 
fe  conreriifîent  en  g'ace  Elàu.  phyfiq.  n°. 
520.  Si  c'étoit-  là  la  véritable  origine  de 
la  grêle  ,  on  n'en  verroit  jamais  tomber 
que  pendant  le  jour.  Difftrt.fur  la  glace  , 
pp.  259  &  260. 

M.  de  Mairan ayant  obfervéquede  l'eau 
expofee  à  un  courant  d'air  fe  refroidit  de 
deux  degrés  au  delà  de  la  température  ac- 
tuelle de  cet  air  environnant ,  croit  que  le 


conddérable  ,  au  milieu  même  de  l'été  ,  même  effet  doit  avoir  lieu  à  l'égard  des  va- 
pour  conyertir  l'eau  en  glace  :  cette  opi-  jpeursaqueufesfufpenduesdansunairagité, 
nion  eft  fujette  à  de  grandes  difficultés.  i&  qu'il-doit  être  plus  confidérable  à  raifoa 
On  a  vu  fouvent  la  grêle  fe  former  au-  de  la  ténuité  de  ces  molécules.  Voilà  d'où 
dciTus  d'un  vallon  à  une  hauteur  fort  in-,naifîcnî  félon  lui  certaines  grêles  d'été*. 

(*)N'eft-ce  pa.s  en  facilitant  l'évaporarion  de  l'eau  ,  que  l'air  agité  la  refroidit  ?  Les  expé- 
riences communiquées  depuis  peu  à  l'académie  des  Sciences  par  M.Beaumet,  maitre  apothicaire 
de  Paris  ,  ne  permettent  gutre  d'en  douter, 

LUI  2 
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Un  fentiment  fort  différent  de  tous  ceux 
que  nous  venons  d'expofer  ,  eft  celui  de 
l'auteur  de  la  difienation  déjà  citée  ,  qui 
a  remporté  le  prix  au  jugement  de  l'aca- 
démie de  Bordeaux.  La  grêle  elt  félon 
lui  un  mélange  d'eau  glacée  ,  de  fcl  vola- 
til ,  de  fcl  concret ,  &.  de  foufre  :  c'eA  le 
réfultat  d'une  congélation  artificielle  ,  pa- 
reille à  celle  que  nous  faifons  tous  les  jours 
par  le  moyen  des  fels  :  les  idées  de  l'auteur 
fur  leb  fels  répandus  dans  l'air  ,  ne  font 
pas  toujours  conformes  aux  principes  de 
la  bonne  chimie.  On  peut  fe  palTer  d'ad- 
mettre avec  lui  des  panies  frigorifiques 
proprement  dues  :  il  y  a  d'ailleurs  des 
A'ues   très  -  ingénieufes    dans  fa  diflerta- 


tion. 


Toutes  ces  explications  roulent  vifible- 
ment  fur  quelques  idées  principales  qui 
ne  paroiiïent  pas  devoir  refufer  de  s'unir. 
Peut-être  fuffira-t-il  de  les  combiner  d'une 
certaine  manière  ,  pour  approcher  beau- 
coup du  fyftême  delà  nature. 

A  la  hauteur  où  fe  forme  la  grêle  dans 
notre  atmofpherc  ,  la  tem.pérature  de  l'air 
eft  foui'fent  exprimée  par  lo  ou  8  degrés 
du  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  au- 
defTus  de  la  congélation.  Ce  premier  point 
fera  facilement  a>.cordé. 

Un  vent  médiocrement  froid  ,  tel  qu'il 
s'en  élevé  au  commencement  de  prelque 
tous  les  orages ,  diminuera  cette  tempéra- 
ture de  trois  ou  quatre  degrés. 

Les  gouttes  d'eau  refroidie?  au  cinquième 
ou  fïxieme  degré  par  la  communication  du 
froid  de  l'atmofphere  ,  recevront  encore 
deux  degrés  de  froideur  ,  par  cela  feul 
qu'elles  feront  expoftes  à  un  courant  d'air , 
à  un  air  inceffamment  renouvelle. 

Encore  quelques  degrés  de  froid ,  &:  les 
gouttes  d'eau  perdant  leur  liquidité  ,  fe 
convertiront  en  glace. 

Ici  je  penfe  avec  l'auteur  de  la  difièrta- 
tion  couronnée  par  l'académie  de  Bor- 
deaux ,  qu'il  faut  avoir  recours  à  quelque 
opération  chimique  femblable  à  une  infi- 
nité d'iiutres  que  nous  mettons  tous  les 
jours  fur  le  compte  de  la  nature. 

Nous  avons  vu  que  le  tonnerre  accora- 
pagnoit  le  plus  fouvent  la  grêle  ;'les  feules 
vapeurs  aqueufes  ne  paroiffent  donc  pas 
devoir  fuffire  pour  faire  naître  ce  météore  : 
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il  faut   que  l'air  foit  chargé  de  pîufieur» 
fgrtes  d'exhalaifons. 

Les  parties  propres  de  l'air'qui  nous  en- 
vironne &  que  nous  refpirons ,  font  mêlées 
avec  plufieurs  iubtlances  hétérogène;.  No- 
tre atniofphere  contient  de  l'eau ,  un  acide 
vitriolique  connu  fous  le  nom  à'acidi  w:i^ 
verfel ,  des  matières  oléagineufes  ,  grafTes 
&.  inflammables  fournies  par  la  pliàpart  des 
corps  terrellres ,  des  alkalis  volatils  qui  s'ex- 
halent des  animaux  &.  des  végétaux  pu- 
tréfies. 

Je  ne  parle  point  du  nitre  aérien  ni  de 
tous  ces  autres  fels  fixes  qu'on  ne  faifoit  pas 
difficulté  d'admettre  autrefois  comme  abon- 
damment répandus  dans  notre  atmofphere. 
Ces  fortes  de  fels  ne  fauroient  s'y  élever 
en  grande  quantité ,  moins  encore  s'y  fou- 
tenir  à  une  certaine  hauteur. 

Les  alkalis  volatils  difTous  dans  l'eau  la 
refroidiffent  fans  la  glacer  ,  ils  font  avec 
l'acide  vitriolique  des  eflervefcences  froi- 
des :  ces  difToluiions  5c  ces  effervcfccnce» 
fontdefcendrele  thermomètre  de  plufieurs 
degrcs.  Il  fuit  évidemment  de- la  qu'une 
certaine  quantité  d'alkalis  volatils  combi- 
née avec  l'eau  &- l'acide  vitriolique  dans  une 
nuée  ,  y  exciteront  un  froid  confidérable. 
Ce  froid  ne  glacera  point  les  gouttes 
d'eau  intimement  mêlées  avec  l'alkali  vo- 
latil' ,  mais  il  pourra  glacer  les  gouttes 
voifines  auxquelles  il  le  com.muniquera. 
Toutes  les  gouttes  d'eau  qui  compofent 
une  nuée  deflituée  d'alkali  volatil  ,  fe 
glaceront  par  le  froid  d'une  nuée  voifîne 
dans  laquelle  la  préfence  des  fels  volatils 
aura  excité  des  difîblutions  &.  efTervefcen'» 
ces  froides. 

Les  alkalis  volatils  s'élèvent  dans  Taie 
avec  les  matières  iuflaminables  ;  &.  quand 
celles  ci  fontabondammcntrépanducb dans 
l'atmofphere  ,  les  premiers  s'y  trouvent 
pareillement  en  grande  quantité  :  voilà 
pourquoi  le  tonnerre  accompagne  fi  fou- 
vent  la  grêle.  Gn  explique  aufïï  par-là 
pourquoi  il  grêle  plus  fréquemment  fur  la 
fin  du  printemps  &  pendant  l'été  ,  qu'en 
aucun  autre  temps  de  l'année,  toutes  ces 
fortes  d'exhalaifons  ne  b'élevantqu'àun  cer- 
tain degré  de  chaleur. 

Tous  les  autre''s  phénomènes  de  la  grêle 
s'expliqueront  avec  la  même  facilite  ;  ua 
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plus  long  détail  feroit  inutile  ;  ceux  qui 
fe  plaifcnt  à  la  rewlierclie  des  caufes  phy- 
fiques ,  pourront  appliquer  d'eux-mêmes 
les  principes  que  nous  avons  expofes  ;  & 
à  l'égard  de  ceux  qui  n'exigent  de  nous 
que  le  liaiple  récit  des  faits  ,  peut-être 
trouveront-ils  que  nous  en  avons  trop  dit. 
Muirchenbroeck  ,  effai  de  Phyllq.  tome  II. 
chap.  xxxix.  De  Chalies ,  de  meteoris  y  Nol- 
let ,  leçons  de  Phjfq.  tome  III ,  &c.  Article 
de  M.  VE  Ratte. 

Grêle,  terme  de  Chirurgie,  maladiedes 
paupières  ;  c'eiî  une  petite  tuir.eur  ronde  , 
mobile  ,  dure  ,  blanLiie,  afitz  leinblable 
à  tin  grain  de  grèle. 

La  niatiere  qui  forme  ces  fortes  de  tumeurs 
eft  h  épaifTe  ,  qu'on  ne  doit  rien  efpérer 
des  remèdes  qu'on  propoferoitpourramol- 
lir  cette  humeur  ;  ce  n'eil  point  une  ma- 
ladie dangereufe  ,  mais  elle  eft  très- in- 
commode quand  la  grêle  efl  fous  la  mem- 
brane interne  des  paupières. L'opération  eft 
l'unique  refTource  ,  &  elle  doit  fe  pratiquer 
différemment  fuivant  le  (iegede  la  tumeur. 
•  Quand  elle  eilà  la  fuper.'icie  extérieure 
de  l'une  ou  de  l'autre  paupière  ,  on  étend 
avec  les  doigts  la  peau  de  la  paupière  d'un 
angle  à  l'autre  ,  arin  d'affermir  la  grêle 
fur  laquelle  on  fait  une  incifîon  fufîifante 
félon  la  longueur  de  la  paupière.  On  fait 
fauter  le  grain  avec  une  petite  curette. 
Le  panfement  doit  être  des  plus  fîmples  , 
c'efl  une  plaie  qui  fe  réunit  d'elle-même  , 
&  qui  feroit  indiffcrente  au  bon  ou  au 
mauvais  traitement.  Lorfque  la  grêle  eft 
en-dedans,  après  avoiriîtué  commodément 
le  malade  ,  on  renverfe  la  paupière  pour 
découvrir  la  maladie  ;  il  faut  incifer  juf- 
qu'au  grain  :  mais  à  la  paupière  inférieu- 
re ,  la  direcflion  de  l'incifion  doit  être 
d'un  angle  à  l'autre,  'comme  pour  l'exté- 
rieur: au  contraire  à  la  paupière  fuperieu- 
re  ,  l'incilîon  don  être  longitudinale.  Ce 
font  les  connoiffances  anaiomiques  qui 
prefcrisent  ces  différences  :  par  une  inci- 
iion  tranfverfale  ,  on  pourroit  couper  les 
fibres  du  releveur  de  la  paupière  fupérieu- 
re ,  en  opérant  fans  attention  fous  cette 
partie.  Le  panfement  conftfte  à  défendre 
l'oeil  de  Tmilammation  :  te  qu'on  obtient 
aifément  par  le  régime  ,  &  par  l'applica- 
tion des  collyres  convenables.  (  Y) 
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Grêle  ,  f.  f.  (  Tabletier-Cometier.)  c'eû. 
une  lame  d'acier  plate  &  dentelée  ,  dont 
on  fe  fert  pour  grêler  les  dents  de  peigne, 
y^ojei  Grêler. 

Grêle  ,  ad;,  il  fe  dit  des  corps  qui 
ont  beaucoup  plus  de  longueur  &  de 
fragilité  qu'ils  n'en  doivent  avoir  natu- 
rellement. Un  cerf  a  le  merrien  grêle  : 
on  dit  auffi  des  cliàti'és  Se  de  ceux  qui  en 
ont  k  voix,  qu'ils  ont' la  voix  grèle.  La  mê- 
me épithete  fe  donne  à  une  partie  du  canal 
inteftmal.  V.Van.fidv.  &  l'an.  Intsstin. 

Grêle  ,  en  Anaiomie  ,  c'eft  un  mufcle 
de  la  jambe  ainfi  nommé  à  caufe  de  fa  for- 
me grêle.  Voyei  les  PI.  Anaiomiques. 

Il  prend  fon  origine  par  un  tendon  plat 
de  la  branche  de  l'os  pubis  &  de  l'if_hium, 
dcfcend  fur  le  côté  interne  du  fémur  ,  (e 
rétrécit  &  devient  tendineux  un  peu  au— 
deflbus  du  couturier  ,  à  la  partie  fùpé- 
rieurc  de  la  face  interne  du  tibia.  Lcrf- 
qu'il  eft  parvenu  à  la  partie  latérale  in- 
terne du  ccndyle  interne  de  cet  os  ,  il  fe 
contournée:  va  s'attachera  lapariie  latérale 
interne  de  la  tubéroiité  antérieure  du  tibia. 

On  donne  encore  le  nom  àe  greli  ante^' 
rieur  à  un  mufcle  de  la  jambe  qui  s'ap- 
pelle auffi  droit  antérieur.  V.  Droit.  (L) 

Grêlé  ,  adj.  on  appelle  ,  en  terme  de 
Blafon  ,  couronnes  grêlées ,  celles  qui  font 
chargées  d'un  rang  de  perles  groffes  Ji 
rondes,  comme  les  couronnes  des  cotrstes 
&  des  marquis. 

'  G  RE  l  ,E  A  U  ,  f  m .  (  Economie  rufllqve.  ) 
C'eft  ainfi  qu'on  appelle  dans  la  forêt  d'Or- 
léans un  baliveau  au-deffous  de  trois  pie's 
de  tour.  C'eft  ce  qu'on  appelle  chenetenju. 
dans  d'autres  forêts.  Voye\  le  Dicîionn.  du 
Commerce  &  de  Trévoux. 

GRELER,  V.  n.  vovti  Varticle  Grêle  j 
{Phyfiq.) 

Grêler,  e/î  terme  de  Blanchifferie.  loyel 
Mettre  EN  Ruban. 

Grêler  ,  en  termes  de  Tahletier-Ccrne^ 
li/r  ,  c'eft  l'aClion  d'arrondir  les  dents  fur 
toute  leur  longueur;  ce  que  l'eftandon  ii'a- 
voit  point  fait  ,  ne  les  ayant  fendue?  que 
quarrément.    Vûye-[  Estakdon. 

GRELIN  ,  f  m.  terme  de  Corderie ,  cor- 
dage compofé  de  plufieurs  auftieres  ,  Si 
commis  deux  fois. 

Lcf  grelins,  fe  fabriquent  de  la  roêixse 
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façon  que  les  auflîercs  :  la  feule  différence 
qu'il  y  a  entre  ces  deux  fortes  de  cordages^ 
c"eft que  les g/É'/iVii font  compofesd'aufrieres, 
au  lieu  que  lesauffieres  font  faites  de  torons. 

M.  Duhamel  dit ,  dans  fon  art  de  la  Cor- 
derie  ,  que  les  grelins  ont  plufieurà  avan- 
tages fur  les  aulfieres. 

i".  Comme  ils  l'ont  commis  deux  fois  , 
les  fibres  de  chanvre  font  entrelacées  ,  de 
manière  que  les  frottemens  violent,  que  ces 
cordages  ont  à  foulîrir  ,  ne  peuvent  dé- 
ranger facilement  ces  fibres  :  avantage  que 
n'ont  pas  les  aulficres  5  aufli  foni-elles 
moins  de  durée. 

2°.  Le*  grelins  font  plus  ferrés  que  les 
aufîicres;  ainfi  l'eau  les  pénètre  plus  diffi- 
cilement. 

3°.  On  a  dit  dans  Vardcle  AUSSIERES 
A  QUATRE  Torons  ,  qy'il  eft  avanta- 
geux de  multiplier  le  nombre  des  to- 
rons :  or  il  n'y  a  pas  de  moyen  pins  fur  de 
les  multiplier ,  que  de  faire  d^  cordages 
en  grelin. 

On  peut  faire  des  grelins  avec  toutes 
fortes  d'auuieres ,  £c  les  (.om^jcfer  d'autant 
d'auilieres  qu'on  met  de  torons  dans  les 
auflîeres. 

Grelins  en  queue  de  rat  ,  font  des  grelins 
qui  ont  une  fois  plus  de  grolTeur  par  un 
bout  que  par  l'aiitre. 

Quand  on  a  fait  des  auffieres  en  queue 
de  rat,  on  en  prend  autant  qu'on  veut  que 
le  grelin  ait  de  cordons  ,  &  on  les  coifc- 
jnet  de  la  même  façon  que  les  grelins  or- 
dinaires, excepté  que  pour  tordre  le?g;r- 
lins  on  ne  fait  \  irer  que  les  manivelles  du 
chantier.  Vove-{  l'article  CORDERîE. 

GRÉL.OIRE  ,  f  f  (  en  termes  de  Blan- 
chAlJerie  )  ,  eft  une  efpece  d'auge  de  cuivre 
rouge  étamé  ,  de  quatre  pies  de  long, 
fur  demi-pié  de  laige  en-haut  ,  &  iur 
trois  pouces  par  en- bas.  Cette  partie  in- 
férieure eft  percée  de  trous  égaux  dans 
toute  fa  longueur  ;  chaque  bout  eu-haut 
eft  ta  place  d'un  petit  re^-haud ,  pour  em- 
pêcher la  cire  de  fe  liger.  1  a  gréloire  fe 
nomme  ainfi  ,  parce  qu'elle  partage  la 
mr-tiere  eniiletsqui  s'applatifîent en  tom- 
bant firle  c\'1indre.  ''.  Mettre  en  Ri;- 
Ban.  I  a  grc-loire  eft  fouienue  fur  une  che- 
vrette, y.  CHEVRETTE6'/'u;t   BLANCHIR. 

GRELOT  ,  f  m.  {l'^ydr.)  ell  un  mar-. 
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téau  pointu  appelé  téiu  ,  avec  lequel  les 
Limoiins  piquent  les  anciens  maffifs  de  ci- 
ment pour  les  renduire.  (  'v  ) 

GREMIL  ,  f.  m.  ou  HERBE  AUX 
PERLES  ,  lithofpermum  ,  genre  de  plante 
à  fleur  monopétale  ,  infundibuliforme  ,  &c 
découpée.  Le  calice  eft  divifé  jufqu'a  la 
bafe  ;  il  en  fort  un  piftil  qui  entre  dans  la 
partie  inférieure  de  la  fleur ,  &  qui  eft  en- 
touré de  quatre  embrions  :  ces  era- 
brions  deviennent  des  femences  arrondies, 
dures ,  polies  &l  luifantes  ;  elles  mûrifîent 
dans  le  calice  qui  l'agrandit.  Tournefort, 
inft.reiherb.  Feye^  pLANTE.   (/) 

Sa  racine  eft  dans  nos  climats  de  la  grof- 
feur  du  pouce  ,  ligneufe  Se  hbreufe.  iies 
tiges  font  hautes  de  près  de  deux  coudées  , 
droites,  roides,  cylindriques &branchues. 
Ses  feuilles  font  nombreufes ,  placées  alter- 
nativement ,  longues  de  deux  ou  trois 
pouces  ,  pointues  ,  rudes ,  fans  queue  , 
&  d'un  verd  noirâtre.  Ses  fleurs  nailTent 
au  fommet  des  tiges. &  des  rameaux  ,  de 
chaque  aiftelledes  feuille»;  elles  font  por- 
tées fur  des  pédiiUles  courts,  8c  font  d'une 
feule  pièce  ,  blanches  ou  d'un  verd  blan- 
châtre ,  à  entonnoir  ,  partagées  en  cinq 
fegmens  obtus ,  renfermées  dans  un  calice 
velu  ,  découpées  jufqu'à  la  bafe  en  cinq 
quartiers  étroits  ;  leur  piftil  eft  verd  , 
comme  accompagné  de  quatre  embrions, 
quife  changent  enfuite  en  autant  de  grai- 
nes arrondies  ,  dures ,  polies  ,  luifantes , 
d'un  gris  de  perle  ,  &  femblables  à  de 
petites  perles  :  ces  graines  grofliffent  Se  mû- 
riftent  dans  le  caiicc  même  ;  fouvent  elles 
font  au  nombre  de  deux  ou  de  trois  , 
rarement  de  quatre.  Cette  plante  vient 
dans  les  lieux  fecs  parmi  les  haies,  &.  fleu- 
rit en  Mai  ;  elle  ne  rougit  prefque  pas  le 
papier  bleu  ;  mais  comme  fa  graine  eft  d'u- 
fage,  elle  demande  un  petit  article  féparé. 
{D.J.) 

Gremil  ,  eu  Herbe  aux  Perles  , 
i  AIo!.  ined.)  La  graine  de  grtmil  qui  efl: 
émulftve  ,  eft  la  feule  partie  de  cette  plante 
qui  foit  d'ufage  en  médecine. 

Elle  paffc  pour  un  pcifîant  diurétique, 
&:  pour  un  bon  anodin  adoucifiànt.  Oa 
prétend  qu'elle  chafîe  les  graviers  &  les 
petits  calculs  ,  &  mèn'.e  qu'elle  let  brife. 
On  la  prend  réduite  en  poudre  ,  à  la  dofe 
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d'un  gros ,  dans  un  véhicule  convenable  , 
dans  du  vin  blanc  ,  par  exemple  ;  ou  on 
fait  une  émiiifion,  qn/on  éJulcorea\  ecun 
firop  approprié  ,  tel  que  celui  de  cinqra- 
cinps.  Cn  ne  croit  aujourd'hui  que  très- 
difîlcilement  aux  prétendus  lyihomtripii- 
qui.>-  tiré^des  vcijetaux;  5c  cette  incrédu- 
lité eft  très-raifonuable  (ans  doute  .  lorf- 
qu'ilne  t'agif,  comme  dans  ce  cas- ci,  que 
d'une  femence  émuifive.  l,a  vertu  que  Ma- 
thiole  &  quelques  gutrcsauteursaccordent 
à  cette  femence  prife  à  la  dote  de  deux 
gros ,  de  fa\  orifer  la  fortie  des  fœtus ,  dans 
les  accouchemens  difficiles,  Se  de  chaiïer 
î'arriere-faix,  ne  pareil  pas  mériter  beau- 
coup plus  de  confiante  ,  quoiqu'un  bon 
<liu-r'Jtique  foit  plus  capable  en  général 
de  produire  ces  derniers  effets  ,  que  de 
fondre  la  pierre  dans  les  reins  ou  dans  la 
vefTie.  Vcj.  DiiRKTîQUE  6' Utérin. 

La  femence  du  ^rcmil  entre  dans  les 
deux  compolnions  fui  vantes  de  notre  phar- 
macopée ;  favoir  ,  le  firop  de  guimauve 
compofé  ,  &.  la  benédicle  laxative. 

On  fubflitue  fouvent  à  la  graine  de  Vherbe 
eux  perles  celle  du  gremil  rampant, oc  même 
ceiied'unautre  gremil, connu  pluscmvimu- 
neivient  fous  le  nom  de  larmes  de  Job.  {b) 

Gremu.  RAMPANT  ,  (Boian)  plante 
connue  des  botaniflcs  fous  le  nom  de 
tii hofptrnium  minus  repens  latifolhim,  C.  B.  P. 
£58*  J.  il.  H.  137.  Sa  racine  eft  ligncufe, 
lortueufe  ,  noire.  Ses  tiges  font  nombreu- 
fes ,  grêles  ,  longuet  ,  noirâtres ,  rudes , 
velues .  couchées  pour  la  plus  grande  par- 
tie fur  terre  ,  8s.  pouïïânt  quelques  tibres 
par  inîervallff.  Ses  feuilles  font  longues 
d'ensiron  deux  pouces,  larges  d'un  demi- 
pouce  ,  terminées  en  pointe  ,  d'un  verd 
foncé ,  noirâtres ,  rudes  &  velues.  Ses  fleurs 
font  bleues  ;  placées  au  fommet  des  ra- 
meaux en  grand  noii^bre  ;  il  leur  faccede 
des  graine^"  dures  ,  blanches  ,  de  la  grof- 
•feur  de  celles  de  l'orobe.  La  tige  qui  [)orte 
•les  fleurs  eil  droite  &.  garnie  de  longues 
feuilles  d'un  verd  pâle.  (  D.  J.  ) 

Gremil  rampamt  ,  (  Alat.  méi.  )  on 
attribue  a  fa  graine  les  mêmes  propriétés 
qu'a  celle  du  gremil  ou  heibe  aux  perles. 
Vo\\  Gremil. 

Gremil  larme  de  Job  ,  (M-i'-  me'd.) 
la  feujence  de  cette  plante  palîc  pour  avoir 
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les  mêmes  vertus  que  celle  de  l'iierbe  aux 
perles,  &  celle  du ^rfwi'/ rampant.  V.  Gîîe- 
MÏL. 

GRENADE ,  1".  f.  (Pharm.  £-  /,fat.  mèd.) 
c'eil  le  fruit  du  grenadier.  V. l'art.  Grena- 
dier.Des  trois  efpecesdegTt-njiffi, on  n'em- 
ploie guère  cn  médecine  que  la  grenade 
aigre. 

Les  graines  ou  femences  contenues  dan; 
ce  fruit,  le  fuc  qu'on  en  exprime  ,  l'ecorce 
du  fruit  &  les  fleur^  qui  l'ont  précède,  font 
en  ufage  en  médecine. 

Le  fuc  des  grains  de  grenade  a  ime  fa- 
veur aigrelette  très- agréable  ;  il  elt  moins 
acide  que  celui  du  citron ,  de  la  grofeille  , 
&  de  l'épine-vinettc  ,  avec  kfquels  ileft 
d'ailleurs  parfaitement  analogue.  Il  faut 
les  rangeravec  ces  autres  fucs ,  dansl'ordre 
des  muqueux  acides.  Vej.  Muqueux. 

Si  l'on  garde  dans  un  lieu  frais  ce  fuc 
exprimé  ,  cJariiié  ,  &  renferrué  dans  un 
\'aifîeau  convenable  ,  il  donne  du  fel  ef- 
fentiel  d'une  fa\eur  acide. 

Il  eÛ  fufcepîibic  de  la  fennentation  vi- 
neufe  ,  ne  donne  point  de  gelée  comme 
le  fuc  de  grofeille  ,  &.  peut  être  mis  par 
eonfequent  fous  la  forme  de  firop  avec 
fuffifante  quantité  de  fucre.  Ce  firop  fe 
prépare  de  la  même  manière  que  lefirop 
de  limon,  rqy.  Citron. 

On  préparc  beaucoup  de  ces  fîrops  dan» 
les  pays  où  les  gwnutfc'.ycroifrent  abondam- 
ment. Celai  qu"on  emploie  à  Paris  vient 
du  Languedoc. 

Les  grains  de  [grenade  mangés  tout  entier» 
I  font  regardés  comme  amis  de  reilom^ac  , 
[  com.me  en  tempérant  l'ardeur,  calmant  la 
foif ,  rafraichiffant  ,  arrêtant  le  flux  hé- 
morrhoidal  trop  abondant ,  corrigeant  l'a- 
crimonie de  la  bile  ,  arrêtant  le  vomifle- 
inent  &  le  hoquet.  Les  malades  attaques 
de  fièvres  ardcmes  Scbilieufes,  éprouvent 
un  léger  foulagement ,  &  même  un  cer- 
tain degré  de  plaifir ,  lorfqu'on  leur  permet 
de  rouler  de  temps  en  tempî  dans  leur  bou- 
che &  de  fucer  quelques  grains  de  grenade. 

On  fait  une  eau  de  grenades  dans  le  pays 
oii  elles  font  communes ,  en  étendant  le 
fuc  exprimé  de  fes  grains  dans  fufHfanie 
quantité  d'eau  ,  &.  l'édulcorant  avec  un 
peu  de  fucre,  ou  en  diffblvant  le  firop  de 
grenade  dansfept  à  huit  parties  d'eau. 
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Cette  boiflbn   a  les  mêmes  ufages  que    laî 
limona.de  ou  l'eau  de  grofeilie  ;   elle  eft 
feulement  un  peu  moins  agaçante,  &  par 
conféquent  moins  fujeue  aux-inuonvéniens 
des  acides  donnés  mal-à-propos. 

L'éworce  de  grenade  prife  intërieure- 
Bient  ,  paiTe  pour  un  puiffant  ailringent  ; 
fa  faveur  amere  Se  aullere  elt  une  preuve 
fuffifantc  de  la  réalité  de  cette  vertu.  Il  eft 
à  préfumcr  cependant  que  fon  a-flion  fe 
borne  à  l'aeCophage,  à  l'ellomac  &  au  canal 
inteflinal  ;  que  par  conféquent  ce  remède 
n'cft  véritablement  utile  que  contre  les 
diarrhées,  qu'on  peut  arrêter  fans  danger, 
&.  qu'on  ne  doit  pas  beaucoup  compter  fur 
fon  efficacité  dans  le  relâchement  ou  les 
îiémorrhagies  des  autres  parties ,  comm.e 
dans  les  é^oulemens  immodérés  ,  &c.  On 
la  donne  en  poudre  depuis  demi-gros  juf- 
qu'a  un  pour  chaque  prife  ,  &  jufqu'à  de- 
iui-oncc  en  décoélion. 

On  emploie  l'écorcc  de  grenade  exté- 
rieurement  dans  les  décodions ,  les  gar- 
garifmes  8c  les  lavemens  aftringens.  La 
décoélion  très-chargée  de  cette  écorce  eft 
fur-tout  célèbre  pour  redonner  le  ton  na- 
turel &  ia  capacité  convenable  au  vagin  , 
reliché  &  délabré  par  un  accouchement 
laborieux  ,  ou  par  toute  autre  caufe. 

Les  fleurs  de  grenade  ,  plus  connues 
dans  les  boutiques  fous  le  nom  de  balauj- 
îes  ,  ont  la  même  vertu  que  l'écorce  ,  mais 
dans  un  degré  inférieur  :  on  en  fait  à-peu- 
près  le  même  ufage ,  tant  extérieurement 
qu'intérieurement.  Voyei  Balauste.  (b) 

Grenade  ,  (  Art.  mliit.  )  c'eil  une  ef- 
pece  de  petite  bombe ,  de  même  diamètre 
ou  calibre  qu'un  boulet  de  quatre  livres , 
laquelle  pefe  environ  deux  livres ,  &  qui 
eft  chargée  de  quatre  ou  cinq  onces  de 
poudre. 

Les  grenades  fe  jettent  avecla  main  par 
des  foldats  nommés  à  cet  eifet  grenadiers. 
Elles  ont  une  lumière  comme  la  bombe , 
&  une  fufée  de  inême  compofitîon.  Le 
foldat  met  avec  une  mèche  le  feu  à  la  fu- 
fée ,  &.  il  jette  la  grenade  dans  le  lieu  qui 
lui  eft  indiqué.  Le  feu  prenant  à  la  pou- 
dre de  la  grenade ,  fon  effort  la  brife  &.  la 
rompt  en  éclats ,  qui  tuent  ou  eftropient 
ceux  qu'ils  atteignent.  Le  foldat  ne  peut 
g^çie  jeter  de  greçades  qu'à  la  diftance 
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de  quinze  oii  feize  toifes  au  plus.  Il  y  a 
d'autres  grenades  qui  ne  fe  jettent  point  à 
la  main  ,  mais  qui  fe  roulent  dans  les  foffes 
&  dans  les  autres  endroits  oij  l'on  veut  en 
faire  ufage  :  ce  font  proprement  des  efpe- 
ces  de  bombes ,  qui  ont  de  diamètre  de- 
puis trois  pouces  jufqu'à  lix.  (0  ) 

Grenade  d'Artifice  ,  {Anijider.  ) 
c'eft  une  imitation  du  fruit  appelé  gre- 
nade ,  ou  ,  fi  l'on  veut  des  grenades  de 
guerre  ,  par  un  petit  globe  de  canon  à- 
peu-près  de  même  groileur,  qu'on  remplit 
de  poudre  ou  d'autre  compolition  ,  pour 
le  jeter  à  la  main  ou  avec  une  fronde  à 
l'inftant  qu'on  y  met  le  feu. 

Crek.ADE  ,  (  le  royaiiiiu'  de  )  Géog.  pro- 
vince confidérable  d'Efpagne  ,  avec  titre 
de  royaume  ;  c'eft  proprement  la  haute 
Andaloufie,  qui  fait  partie  de  la  Bœtique 
des  anciens.  Il  eft  borné  N.  par  la  nouvelle 
Cafliile ,  E.  par  la  Murcie ,  S.  par  la  Mé- 
diterranée ,  O.  par  l'Andaloufie.  Les  prin- 
cipales rivières  qui  l'arrofentfont  le  Xénil, 
le  Guadalantin  ,  le  Riofrio  &  le  Guadal- 
quisircja.  Il  a  environ  70  lieues  de  long 
fur  30  de  large  &  80  de  côtes. 

Malgré  le  manque  de  culture ,  le  terrain 
eft  fertile  en  grains ,  en  vins  ,  en  lin  ,  en 
chanvre,  en  excellens  fruits  &  en  palîeril- 
les  ;  il  abonde  en  mûriers  qui  nourriftent 
quantité  de  vers  à  foie  &  en  forêts  qui  pro- 
duifcnt  des  noix  de  galles  ,  des  palmiers 
&dcf  glands  de  chêne  d'un  afféz  bon  goût; 
le  fumsc,  fi  utile  pour  l'apprêt  des  peaux 
de  bouc ,  de  chèvre  &.  de  maroquin ,  abon- 
de dans  les  montagnes.  La  capitale  du 
royaume  s'appele  Grenade. 

Ferdinand  le  catholique  prit  cette  pro- 
vince fur  les  Maures  en  1492.  du  temps 
qu'ils  la  pofiedoient ,  elle  étoit  le  pays  du 
midi  le  plus  riche  &  le  plus  peuplé  :  il  n'a 
fait  depuis  que  dégénérer;  &  fa  deftruc- 
tion  a  été  achevée  par  l'expulfion  de  tous 
les  Maures  qui  reftoient  dans  ce  royaume, 
8c  que  le  confeil  mal  éclairé  de  Philippe 
III,  roi  d'Efpagne,  s'imagina  devoir  chaf- 
1er  en  1 609    (  D.  J.) 

Grenade  ,  (  Ge'og.  )  grande  ville  d'Ef- 
pagne ,  capitale  du  royaume  de  ce  nom  , 
avec  un  archevêché  &  une  univerfité,  éri- 
gée depuis  que  Ferdinand  V  conquit  cette 
ville  fur  les  Maures  eii  1492.  Us  l'avoicnt 

fondé(8 
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fondée  dans  le  dixième  (iecle,  &.  c'étoit  le 
dernier  doiiiaine  qui  leurreftoit  dans  cette 
partie  de  l'Europe.  Ferdinand  V  furnom- 
mé  le  Catholique,  ne  fe  fit  point  de  fcrupule 
d'attaquer  fon  ancien  allié  Boabdilla,  qui 
en  étoit  alors  le  maître.  Le  fiege  dura  huit 
mois,  au  bout  defquels  Boabdilla  fut  obligé 
de  la  rendre.  Les  contemporains  ont  écrit 
qu'il  verfades  larmes  en  fe  retournant  vers 
les  murs  de  cette  ville  fi  peuplée ,  fi  riche  , 
ornée  du  valle  -palais  des  rois  Maures  Ces 
aïeux  ,   dans  lequel  fe  trouvoient  les  plus 
beaux  bains  du  monde  ,  &  dont  plufieurt 
fal'es  voûtées  étoient  foutenues  fur  cent 
colonne'  d'albâtre.  Quoique  cette  ville  ait 
beaucoup  perdu  de  fa  fplendeur  ,  cepen- 
dant les  édifices   publics    y  font   encore 
niagniriqa'es  ,  &  il  s'y  fait  un  grand  com- 
merce de  foie  qui  parte  pour  la  meilleure 
de  l'Europe. 

Grenade  eft  d'une  fituation  trèf-riante 
&  très  -  avantageufe  ,  fur  la  rivière  du 
Darro  &  du  Xénil  qui  en  baig'ne  les  mu- 
railles, à  50  lieues  S.  O.  de  Murcie  ,  25 
N.  E.  de  Malaga  ,  45  S.  E.  de  Séville  ,  90 
S.  E.  de  Madrid.  Long.  18.  i^.lat.  37.  30 
Cette  ville  ell  la  patrie  de  Louis  de 
Grenade  ,  de  Suarez  &  de  j'.larmol.  ix' 
premier  étoit  dominicain  ,  &  publia  deux 
volumes  in-folio  fur  la  vie  fpirituelle.  Il 
mourut  en  1588  ,  âgé  de  34ans.  Lejefiite 
Suarez  compofa  vingt-trois  volumes  de 
phi!nfop!iie  ,  de  morale  &c  de  théologie 
fcholaflique.  Marmol  écrivit  en  efpagnol 
une  defcription  générale  de  l'Afrique  , 
livre  utile  ,  &  que  M.  d'Ablancourt  n'a 
point  dédaigne  de  tradu.ire  en  françois. 
{D.J.) 

Grenade,  (Géog.)  l'une  des  plus  belles 
6t.  des  plus  riches  villes  de  l'Amérique  ef- 
pagnole  ,  fur  le  bord  de  la  Nicaragua  , 
qu'on  appelle  auffi  quelquefois  le  lat-  de 
Grenade,  à  zz  lieues  E.  de  Léon,  &  à  28 
de  la  mer  du  Sud  les  flibuftiers  françois 
lapillerent  en  1665  &en  1675.L070;.  202. 
25.  (D.J.) 

Grenade  ,  (/.t  nouvelle)  Géog.  pays  de 
l'Amérique  méridionale  dans  la  Terre- 
ferme  ,  d'environ  130  lieues  de  longueur, 
fur  30  dans  fa  plus  grande  largeur.  Les 
Sauvages  des  vallées  fe  nourriflent  de  mavs,  ' 
de  pois ,  de  patates.  Il  y  a  des  mines  d'or. 
Tome  XVI. 
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de  cuivre  ,  d'acier,  de  bons  pâtai-ag-es ,  de« 
grains,  des  fruits,  du  fel,  &.  beaucoup  de 
poifîbns  dans  les  rivières  de  ce  pays.  Il  ap- 
partient aux  Efpagnols.  Sancfta  Fé  de  Bo- 
gvota  en  eft  la  capitaVe  ,  que  Ximenès  a  fait 
bâtir.  Lat.  12.  {D.  J.) 

GREr«fADE  ,  {la)  Gcog.  île  de  l'Amé- 
rique fcptentrionale  dans  la  mer  du  Nord, 
&  l'une  des  Antilles.  Sa  longueur  du  N.  aa 
S.  eft  de  10  lieues  ;  fa  plus  grande  largeur 
de  5  ,  &  fa  circonférence  d'environ  27. 
Elle  eft  très- fertile,  appartient  aux  Fran- 
çois depuis  1650  ,  n'eft  éloignée  que  d'en- 
viron 30  lieues  de  la  Terre-ferme  ,  Se  de 
70  de  la  Martinique.  Lcngit.  315.  35.  hî. 
nord.  12.  15.    (D.  /. ) 

GREN.^DE,  f  £  granatvm  ,  i,  terme 
de  Blafon.  )  reprefentation  du  fruit  du  gre- 
nadier; ce  fruit  paroît  dans  l'écu  comme 
une  pomme  ronde  ,  avec  une  efpece  de 
couronne  à  pointes  en  haut  ;  au  milieu  eft 
ime  ouverture  oblongue  où  l'on  apperçoit 
l'es  grains  ,  la  tige  fe  trouve  en  bas  avec 
quelques  feuilles. 

Ouverte  fe  dit  de  l'ouverture  de  la  gre- 
nade ,   quand  elle  eft  d'émail  différent. 

La  grenade  eft  ainfi  nommée  du  mot 
latin  grenutum  ,  de  ce  qu'elle  eft  remplie 
de  grains. 

De  la  Pommeraye  de  Kerembert  ,  en 
Bretagne  ;  de  gueules  ,  à  trois  grenades 
d'or. 

De  Guichard  de  Tilliers  ,  en  Norman- 
die ;  de  gueules  à  trois  grenades  d'or  ,  tigées 
6'feiiiliées  de  finople.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

GRENADIER .  f  m.  punica  ,  genre  de 
plante  à  fleur  en  rofe  ,  compofce  de  plu- 
sieurs pétales  ,  difpofés  en  rond.  Le  calice 
a  la  forme  d'une  cloche ,  &  il  eft  découpé; 
il  devient  un  fruit  prefque  rond  ,  garni 
d'une  couronne  Stdivifé  en  plufieurs  loges 
remplies  de  grains  pleins  de  fuc,  attachés 
à  un  placenta  &  féparés  les  uns  des  autres 
par  des  membranes  très-minces.  Il  y  a 
d^ns  ces  grains  une  femence  ordinaire- 
loient  oblongue.  Tourn.  injl.  rei  herb.  Voje^ 
Plante.  (/) 

Le  'grenadier  domeftique,  granata  five 
punica  malus  ,  faiiva  ,  C.  B.  P.  438.  J.  B:  i. 
76.  Raii ,  hijf.  1462  ,  &c.  n'eft  qu'un  ar- 
briïTeau  ,  quoiqu'il  s'élève  quelquefois  à 
laluuteur  d'un  arbre,  lorfqu'on  le  cultive 
M  m  El  m 
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dans  ini  terrain  favo.-able  ,  Se  qu'on  en  j 
coupeles  jeunet  po.ufres.  Ses  branches  Ibnt 
menues  anguleuieG,  couverte!  d'oneécorce 
roiigeâtre  ,  partagées  en  des  rameaux  ar- 
més d'épines  roides  ,  oblongues ,  droites. 
Ses  feuilles  font  placées  fans  ordre  ,  fem- 
blables  à  celles  du  rairre  ordinaire  ,  ou  de 
l'olivier,  moins  pointues  ,  d'un  vert  lui- 
lant  ,  portées  fur  des  queues  rougeàtres  , 
garnies  de  veines  rouge  s  qui  les  traverfent, 
6c  décotes  en- defibus  ;  d'une  odeur  forte, 
iirineule ,  fur-  tout  li  on  les  froiffe  entre  les 
doigts.  Les  fleurs  fortent  des  aifFelles  des 
branches  ;  elles  font  en  rofe  ,  à  cinq  pé- 
tales ,  de  couleur  écarlate  :  leur  centre  ell 
occupé  par  pluiîeurs  éiamines,  garnies  de 
fomrnets  &  renfermées  dans  un  calice  de 
même  couleur  ,  long  d'un  pouce  &  plus , 
coriace  ,  en  forme  de  cloche  ,  partagé  en 
cinq  lanières  pointues  ,  Icfquélles  dans 
la  luite  couronnent  le  nombril  du  fruit. 
le  calice  fe  change  en  un  fruit  fphérique  , 
im  peu  applaii  des  deux  côtés  ,  de  diffé- 
rente grofleur  ,  qu'on  nom.me  grenade  , 
&  qui  tll  connu  i!c  tout  le  monde. 

Le  grenadier  fauvage  reiiemble  en  tout 
au  domeflique  ,  excepté  qu'il  ell  d'ordi- 
Haire  plus  épineux.  Celui  qui  porte  une 
fleur  doi'ble  s'appelle  en  Vrcvenctbalauf- 
titr  ,  &.  par  let  Boisnïu ss  nu'lns punica  , 
fiove plt'tio  majore  ,  ou  malus punica  Jylvejlris 
nmjor.W  produit  d'amples  fleirs  ,  compo- 
fées  d'un  très-  grand  nombre  de  pétales 
fort  ferrés.  Les  tleurs  font  renfermées  dans 
un  calice  qui  n'efi  pas  oblong  ,  comme 
celui  du  grenadier  domeflique,  mais  large 
&  applati ,  de  couleur  jaime  purpurin  , 
coriace  ,  ligneux  ,  &  divifé  en  plulieurs 
lanières."  Ses  pétales  font  quelquefois  fi 
nombreux  ,  que  les  fleurs  paroiircnt  de 
grandes  rofes  d'une  couleur  toncée:  on  les 
nomme  ij/jti/?^  quand  elles  font  contenues 
dans  leurcalix-e.  Voyei  B..KLAUSTE. 

Le  fruit  dugrenadierl'auvage  oudomef- 
tique  tga'e  en  grofieur  nos  plus  belles 
pommes.  Son  écorce  efl  médiocrement 
épaifTe  &  comme  du  cuir  ,  un  pe.i  dure 
cependant  Se  caflante  ,  verte  &  lifîe  ayant 
la  maturité  ,  enfuite  de  couleur  rouge  & 
ridée,  qui  apiroc'ie  enfin  de  la  couleur 
de  la  châtaigne  ,  jaune  intcrieurcment  , 
d'une  fwvcvr  allringcme. 
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Ce  fruit  renferme  plufieur?  grain?  dif- 
poféf  en  différentes  loges,  d'un  rouge  foncé 
dans  les  uns ,  de  couleur  d'améihylle  dans 
les  autres  ,  remplis  de  beaucoup  de  fuc; 
vineux  ,  quelquefois  doux  ,  quelquefois 
acide  ou  tencnt  le  milieu  entre  l'un  Se 
l'autre.  Ces  grains  font  difpofés  en  manière 
de  rayon  de  miel  ,  féparé  par  des  cloi- 
fons  charnues  &  m.embraneufes ,  qui  font 
comme  des  pr.rois  mitoyennes  ,  amere?  , 
tantôt  blancliâtres ,  tiniôt  purpurines ,  Se 
ayant  un  placenta  fitué  dans  le  milieu. 
Chaque  grain  ell  lembiable  à  un  grain dj 
raifin,  &  renferme  une  feule  fcmence  , 
oblopguc ,  compofée  d'une  écorce  ligneufe 
&  d'une  amande  ami  rc  un  peu  aiiringentc. 
On  trouve  une  efpece  finguliere  de  gre- 
nade dont  les  grains  ne  contiennent  point 
de  feir.en^e ,  mais  c'eil  par  accident  &.  par 
un  jeu  de  la  nature. 

Le  grenadier  vient  naturellement  dans 
le  Languedoc,  la  Provence,  l'Efpagne  & 
l'Italie.  On  le  culi  ive  avec  foin  dans  les  pays 
tempérés  ;  les  fleurs  ,  les  pépins  de  fes 
fruits  ,  le  fuc  ,  l'am.ande  &.  l'écorce  de 
grenade,  font  d'ufage.  Tcjjv^  Grenade, 
{Alaùcremed.)    (  D.  J.  ) 

Grenadiet.  ,  (  Agvicult.  )  Entre  les  ef- 
peces  de  grenadiers  cultivés  p,Tr  les  curieux, 
on  nomme  principalement  le  grenadier  à 
tleurs  doubles ,  le  grenadier  panaché  ,  le 
grsnadiernain  d'Amérique  &  le  grenadier 
a  fri  it.  Les  trois  premiers  font  préférables 
au  dernier  par  leurî  fleurs:  on  les  encaiffi 
d'ordinaire  ,  &  c'efl  ainfi  qu'i's  fervent 
d'ornemen?  aux  jardins. 

On  choifit  pour  cet  eî?et  uns  terre  à  po- 
tager de  la  meilleure  forte  ,  on  la  pafTe  à 
la  claie  fine  ;  on  a  du  terreau;  on  fait  du 
tout  un  mélange,  moitié  l'iin,  moitié  l'au- 
tre ;  on  en  emplit  les  caiiTes  qui  doivent 
ôtre  proportionnées  à  la  grandeur  des  gre- 
nadiers qu'on  leurdefline.  la  terre  étant 
ainfi  préparée  ,  on  plante  le  grenadier 
après  en  avoir  accommodé  les  ra^-ines  5 
quand  cet  arbre  efl  planté  ,  on  a  du  terreau 
&  de  bon  fumier  de  vrche,  dont  on  épan- 
che un  doigt  d'épai/leur  fur  la  fuperticia 
de  la  caifie  ,  &  on  donne  enfuite  au  gre- 
nadier un  ample  arrofeiïient. 

Les  grenadiers  à  fruit  ne  demandent  pss 
1  tant  de  précaution  ^   ils  réufïïiTtnt  mèciê 
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mieux  en  pleine  terre  qu'en  caifle  ;  mais 
il  faut  que  ce  fou  en  efpalier  principale- 
ment ,  &  à  une  bonne  expofinon  ,  p:xrce 
que  lei  grenades  en  deviennent  plus  gref- 
fes &.  pins  colorées.  Les  grenadiers  en  caifîc 
fe  labourent  avec  une  houlette  ou  une  pio- 
che, &c  ceux  qui  font  en  pleine  terre  avec 
la  bêche.  On- doit  dans  les  grandes  cha- 
leurs les  arrofer  fréquemment,  autrement 
la  fleur  coule. . 

Il  cil  eflentiel  de  tailler  les  grenadiers. 
Le  fejret  conlrte  i  rogner  les  branches  qui 
îuiiïer.t  mal  placées ,  on  les  rctran.he,  on 
conferve  ccl  es  qui  font  courtes  &  bien 
nourries,  6c  on  raccourcit  les  branches  dé- 
garnies ,  afin  de  rendre  le  grenadier  plus 
touffu:  c'eft  ce  qui  en  fait  la  beauié.  On  a 
fom  de  les  pincer  après  leur  première 
poiiiTe  de  l'année  ,  quand  on  \  oit  qu'il  y  a 
quelques  branche?  qui  s'é..happent.  Miller 
donne  fur  cela  d'excellens  préceptes;  con- 
fultez-le. 

Tout  grenadier  à  .^eurs  doubles ,  îc  aii- 
«res  qu'on  élevé  en  caifTe  ,  ne  doivent 
avoir  le  pie  garni  d'aucune  branjhe,  parce 
que  ce  défaut  les  défigure  ,  Se  empêche 
que  la  tête  de  cet  arbriffeau  ne  fe  forme 
f.gréablement.  Si  les  grenadiers  en  caifTe 
coulent  ,  &  q'ie  les  trop  grandes  chaleurs 
<le  l'été  en  foient  la  caufe  ,  il  faut  les 
niouiller  beaucoup  ;  &.  lorfque  ,  malgré 
tetie  précaution  ,  la  coulure  ne  cefî'e  point, 
si  n'y  a  pas  d'autre  parti  à  prendre  ,  que 
de  les  changer  de  caifTes  fi  çUes  font  pe- 
tites ,  ou  bien  de  les  rencaifier  dans  les 
mêmes  ,  en  remplifîant  les  caifîe»  d'une 
nouvelle  terre  préparée. 

liCs  grenadiers  s'devent  de  femcnce  ; 
ils  fe  multiplient  aufTi  de  marcottes  de  la 
manière  qui  fuit  :  Suppofez  un  grenadier 
de  belle  efpece  ,  au  pie  duquel  il  c(l  venu 
quelques  branches  af.ez  longues  pour  être 
couchées  en  terre  ,  on  en  prend  une  ,  on 
l'emonde  autant  qu'on  le  juge  à  propos, 
&  de  manière  que  celle  qui  doit  être  cou- 
chée enterre  foit  lout-à-fait  neite;  enfuite 
on  couche  cette  branche  dans  un  rayon  , 
on  l'arrêteavecun  petit  crochet  qu'enfiche 
en  terre  ,  on  la  couvre  de  terre  ,  on  l'ar- 
rofe  ,  &.  au  bout  de  fix  mois  elle  prend 
iacine. 

S'il  ne  croît  point  de  branches  au  pié  de 
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l'arbre  ,  Se  qu'on  foit  obligé  po'.irle  mar- 
cotter d'avoir  recoure  à  II  l'ite  ,  on  choifit 
la  branche  qui  y  paroît  le  pluspropre,  on 
l'émonde  ,  conune  on  l'a  dit ,  6c  on  la 
couche  dans  un  pot  plein  de  terre  ,  & 
fendu  par  un  côté,  afia  d'y  pafTer  la  bran.hc 
&L  de  l'attacher  au  gros  de  l'arbre  ,  oa  à 
quelqu'auire  appui  que  ce  foit.  Le  temps 
favorable  a  marcotter  les  grenadiers  ,  eft  le 
printemps  ,  pour  qu'on  pui/Te  voir  en  au- 
tomne fi  les  marcottes  ont  pris  racine  , 
afin  de  les  févrer  de  leur  mer>.-branc'ie, 
&.  de  les  planter  ailleurs. 

Les  grenidiers  fe  perpétuent  a  iflî  de 
bouture  ,  &  c'eft  une  bonne  méthode. 
Pour  cet  effet ,  on  choifit  les  braiches  les 
plus  droites  &  les  plus  unies ,  qu'on  coups 
à  un  pié  de  longueur  ,  avant  que  de  les 
mettre  enterre  ,  on  en  rariffe  un  peu  l'é- 
corce  par  le  bas  l'efpace  de  deux  travers 
de  doigt  ;  on  rogne  le  haut ,  puis  on  les 
fiche  dans  quelque  caifîe  ou  po-t  rempli  de 
terre  convenable  ,  &  enfuite  on  les  arrofe. 
L'expérience  a  fait  connoîire  qu'une  bran- 
che de  grenadier  ,  accooi'nodee  de  cette 
façon  ,  prenoit  aifemc-nt  racine 

Le  froid  e!l  l'enneiiu  mortel  das  grena- 
diers. Pour  les  en  garantir  ,  on  met  ceux 
C[ui  font  en  cai/I'e  dans  une  ferre  à  l'épreu- 
ve de  la  gelée.  A  l'tgarJ  des  grer.adiirs  en 
pleine  terre  ,  on  les  confer/e  contre  les 
rigueurs  du  froid ,  fi  on  met  à  leur  p'é  beau- 
coup de  fumier  ,  &.  fi  l'on  couvre  depail- 
laitrons  toute  la  palifiade. 

Lesgrc'/uiiVrj  à  fleur»  doubles  ,  &.  qui  ne 
donnent  point  de  fruit  ,  commencent  à 
fleurir  au moii  de  Mai,  &.  durent  en  fleura 
jufqu'en  Août  ,  pourvu  qu'ih  foient  bien 
gouvernés.  Les  Angloi;  ont  éprouvé  que 
\i'  grenadier  à  fruit  ,  à  fleurs  fimples ,  &  à 
fleurs  doubles ,  fupportoieni  très-bien  le» 
hivers  de  leur  climat  ;  les  uns  les  taillent 
en  pomme ,  d'autres  le;  mettent  en  efpa- 
lier ou  en  treille  ,  Se  d'autres  préfèrent  de 
le;  planter  en  haie,  ou  dan;  des  bof^ueis 
pour  les  moins  expofer  à  fentirla  ferpctte 
&  le  cifeau. 

Le  grfn.idier  nain  d'Amérique  que  les 
habitans  cultivent  dans  ledrs  jardins  parce 
qu'il  porte  des  fleurs  Se  des  fruits  la  plus 
grande  partie  de  l'année  ,  s'élève  rare:nent 
au-defTus  de  trois  pié^  ,  produit  un  fruit 
M  m  ra  m   a 
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qui  n'excède  pas  îa  grofieur  d'une  noix  ,  & 
qui  n'eft  pas  irop  bon  a  manger.  Cet  ar- 
brifTeaueit  fort  délicat  ;  cependant  ilprûf- 
pere  à  n^erveiile  ,  fi  on  le  tient  conliam- 
•nient  dans  la  ferre  avec  les  autres  plantes 
du  mèniie  pays  ,  &.  à  un  degré  de  chaleur 
naodcré.    {  D.  J.) 

§.  (a)  GRENADIER,  {Bot  Jard.)  en 
latin  punica  ,  en  anglois  pomegranate  trce  , 
«n  allemand  granauribauri. 

Caraéïere  générique. 

Le  calice  de  la  fleur  efl  gros  ,  charnu  , 
coloré  ,  canipaniforme  &l  découpé  en  fïx 
parties  par  le;-  bords.  La  fleur  a  cinq  pé:a- 
les ,  arrondis  &  étendus ,  qui  font  infères 
dans  le  calice  ,  d'où  il  fort  aufïï  un  g.rand 
nor,,bre  d'étamines  déliées,  terminées  par 
des  fommets  oblongs.  Au  fond  eil:  fitiié 
l'embryon  ,  il  eft  furmonté  d'un  feul  flile 
couronné  d'un  fligmate  applati.  Cet  em- 
bryon devient  un  fruit  prefque globuleux, 
dont  les  divifions  du  calice  forment  l'om- 
bilic. Ce  fruit  efl  féparé  en  plufieurs  loges 
par  des  cloifons  ou  placentas  remplies  de 
femences  arrondie?,  &.  couvertes  d'une  pul 
pe  gélatine ufe. 

Efpeces. 

1.  Grenadier  3.  feuilles  lancéolées ,  étroi- 
tes ,  à  tige  d'arbres  &  à  grandes  fleurs. 

]unicafoliis  tincari-lanctoiatis  ,  caule  ar- 
borefcente  ,  flore  majore.  Mill. 

Fomegranaie  witli  a  largtrjlawer. 

2.  Grenadier  à  feuilles  étroites  ,  à  tige 
d'arbriffeau  à  petites  fleurs. 

Punica  foliis  linearibus ,  caule  fiutefcente , 
flore  minore. 

Divarf  pomegranate. 

Variétés  du  n°.  ï. 

Grenadier  fauvage. 

Grenadier  à  fruit  acide. 

Grenadier  à  fruit  doux. 

Grenadier  à  grandes  flewrs  doubles. 

Grenadier  à  grandes  fleurs  doubles  pana- 
chées. 

Grenadier  à  pet'tes  fleurs  doubles. 

J'ai  oui  parler  d'un  grenadier  qui  porte 
deux  fleurs  accoUées ,  mais  je  ne  l'ai  ja- 
mais vu-. 

Les  grenadiers  fe  multiplient  très-bien 

(  a  )   Article  nouveau  fur  le  gr-înadier  ,  par 
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par  leurs  graines,  lorfqu'elles  font  bon  nés , 
(k  qu'on  les  feme  en  Mars ,  dans  des  caiile s 
emplies  de  bonne  terre  fur  une  eoucke 
tempérée  ,  elles  lèvent  en  moins  de  fix 
fcmaiues.  Cette  voie  eil  longue  ,  mais  elle 
procure  quantité  de  beaux  fu  jets  bien  droits 
2-c  bien  vivaces,  propres  a  recevoir  le.s  gref- 
fes d(js  eTpece?  à  fleurs  doubles  ,  ou  des 
efpecee  rares  a  fleurs  fimples,  qui,  moyen- 
nant cette  opération  ,  portent  des  fleurs  & 
des  fruits  jlutôt  ,  8c  en  plus  grand  nona- 
bre.  La  greffe  en  approche  eil:  celle  qui 
fera  jouir  le  plus  promptement. 

La  voie  des  boutures  &.  des  marcottes  eft 
également  fure  pour  reproduire  les  grena- 
diers ;  les  boutures  doivent  être  plantées 
à  l'ombre  en  un  lieu  frais. 

On  cultive  les  grenadiers  ou  dans  des 
caifîes  ,  ou  contre  des  murs  en  efpalier  à 
une  expofîtion  chaude  :  cette  dernière  mé- 
thode donne  plus  de  fadsfaélion  :  c'eft  une 
îiès-beile  choie  qu'un  grenadier  à  fiuit,ou 
un  grenadier  à  fleurs  doubles  ,  qui  garnit 
un  mur  élevé  de  fes  rameaux  tout  clirrgés 
de  fleurf  éclatantes  ou  des  globes  purpurins 
de  fes  fruits.  Iln'eft  pas  oécefTaire  ,  pour 
que  les  grenadiers  ainii  planté;  fruClifient , 
de  les  mettre  en  terre  les  racines  dans  une 
caiflè  ,  comme  le  confeille  M.  Duhamel  ; 
il  l'arbre  t'y  tcnoit  confiné,  il  ne  feroit  pas 
pl.is  de  progrès  que  fi  la  caiiTe  étoit  hors 
ce  terre  ;  mais  il  arrive  que  les  racines 
s'échappent  par  les  tentes  qui  fe  trouvent 
entre  les  planches ,  &  alors  la  caifTc  ne 
fert  de  rien.  J'ai  vu  ,  à  SoifTons  ,  un  gre- 
nadier à  fleurs  fimples  chargé  de  fes  fruits 
qui  tapiffbient  un  mur  de  plus  de  ^  iiigt 
pies  de  lar^e  ,  &  de  la  même  liauteur. 
Les  fruits  mùriffent  pafTablemtnt  en  An- 
gleterre. 

Soit  qu'on  ùennelti grenadiers  en  caiffe, 
ou  qu'on  les  palifTe  contre  un  mur  ,  il  n'en 
faut  pas  inoins ,  (uivant  Miller,  les  fou- 
mettre  à  une  forte  de  taiile  qui  leur  fera 
porter  un  bien  plus  grand  nombre  de 
fleurs. 

Comme  il  n'v  a  que  les  bourgeons  qui  en 

produifent ,  il  faut  donc  retrancher  toutes 

les  branches  foibles  de  l'année  précédente, 

j  &:  raccourcir  les  plus  fortes  en  proportion 

de  leur  grofieur.   Cette  opération  doit  fe 

M.  le  Baron,  de  TscKqvdi. 
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faire  à  la  fin  de  Septembre  ,  l'arbre  en 
pouiTe  de  meilleure  heure  ,  les  fieur?  en 
font  plusprécoues  ,  ce  qui  eft  fort  eiTen- 
tiel  pour  les  grenaiurs  à  fruit  ;  les  fruits  , 
par  te  moyen  ,  gagnant  du  temps  pour  la 
maturation. 

Les  gfi'ihidUrs  croifient  naturellement 
en  Efpagne  ,  en  Portugal  ,  en  Italie  £<.  en 
Mauritanie.  On  en  trouve  auiTi  dans  les 
Indes  occidentales  ,  mais  on  croit ,  dit 
Miller ,  qu'on  les  y  a  portés.  Leur  fruit  s'y 
■ell  iînguliérement  amélioré. 

Ces  arbres  s'éie^■ellt  à  dix-huit  ou  vingt 
pies  de  haut  ;  il  n'en  eu  pas  de  même  de 
notre  efpece  ,  ii°.  2  ,  qui  n'atteint  guère 
qu'à  la  hauteur  de  cinq  ou  fix  :  elle  croît 
naturelleirsent  dans  les  Indes  occidentales, 
où  l'on  en  fait  des  haie?  dans  les  jardins.  Ses 
jolies  fleurs  fa  fuccedent  plufieurs  mois  ; 
mais  elle  eil  plus  délicate  que  les  premieresj 
elle  demande  l'orangerie. 

Ce  qu'on  appelle  baiaujle  dan?  les  bou- 
tiqi'.es  ,  n'eft  autre  chofe  que  le  calice  le.; 
fleurs  des  grenadiers.  Voyej  l'artkle  Gre- 
nadier ,  &  le  mot  Grenade  ,  (  .l/a- 
tiere  médicale.  ) 

Les  grenadiers  demandent  une  terre  forte 
&.  riche  ,  &.  ont  befoin  d'être  arrofes  en 
été  au  plus  chaud  du  jour  :  nous  nous 
fomnies  bien  trouvés  de  mêler  du  fumier 
de  vache  dans  la  terre  que  nous  leur  avons 
donnée  ,  &  d'étendre  de  la  moufle  autour 
de  leurs  pies  :  iî  l'on  pouvoit  parvenir  à  les 
élever  en  buifTonsdans  les  bofquets  d'tlé  , 
ils  y  feroient  un  effet  charmant,  il  eH  vrai- 
femblable  qu'en  les  bien  empaillant  Vhiverj 
&  les  plantant  aupié  d'une  palifiade  d'ar- 
bres toujours  verts  qui  les  parât  des  vents 
&oids ,  on  pourroit  parvenir  a  fe  procurer 
cette  fuperbe  décoration. 

Voici  ce  que  dit  fur  le  grenadier  Pline  le 
r.aturalilîe  ,  dont  nous  allons  rapporter  les 
paroles.  «  C'efl  principalement  vers  Car- 
»  thage  que  fe  trouve  le g7v/ia  ier.  II3'  en  a 
»  de  plufieurs  fortes.  On  appelle  apyrenes 
»  les  grenades  qui  n'ont  point  de  novau  : 
»  elles  font  plus  blanches  que  les  autres  , 
»  leurs  grains  font  plus  doux  &  féparés  par 
»  des  pellicule;  moins  ameres  :  le  dedan«  de 
»  toute  forte  de  grenades  eft  fait  comme 
>>  un  rayon  de  miel.  A  l'égard  des  grenades 
»  à  noyau,  ils'entrouve  de  cinqefpeces  ; 
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«  favoir  ,  de  douces,  d'acres ,  de  mêlées, 
»  d'aigres  ,6c  de  vineufes.  Les  grenades  de 
»  Samos  font  de  deux  fortes ,  &  pareiile- 
»  iv.ent  celles  d'Egypte  ;  car  les  unes  vien- 
»  nent  fur  des  grenadiers  à  feuilles  rouges  , 
»  &  les  autres  fur  des  grenadiers  à  feuilles 
»  blanches.  \Ji.corceàti grenadiers , encore 
»  verte  ,  eft  la  lîieilleure  pour  tanner  les 
»  cuirs.  La  fleur  de  grenade  fe  nomme  ba~ 
»  laujîe  ;  elle  eft  bonne  en  médecine  ;  on 
»  l'emploie  aufîi  à  la  teinture  des  draps  ;  la 
»  couleurqu'elîe  donne  prend  le  nom  de  ia- 
»  laiijlin..  »  (  AI.  h  Baron  de  i'SCHOUDl.  ) 

Grenadier  ,  f  m.  (  Art-milit.  )  fol- 
dat  d'élite,  l'exemple  &  l'honneur  de  l'in- 
fanterie. 

La  création  des  grenadiers  dans  l'infan- 
terie françcife  eft  de  l'année  1667."  L'ob- 
jet de  leur  infiitution  éioit  de  fe  porter  en 
avant  pour  efcarmoucher  &  jeter  des  gre- 
nades parmi  les  troupes  ennemies ,  afin 
d'v  mettre  le  dcfordre  au  moment  d'une 
aélion.  C'eft  de  ce  fervice  primitif  qu'efl 
dérive  leur  nom.  Les  armés  à  la  légère 
dans  la  légion  romaine  ,  &  les  ribauds  dans 
les  trowpes  de  nos  anciens  rois  ,  faifoient 
à  peu- près  le  même  fervice  que  les  gre- 
nadiers dans  nos  armées. 

Toutes  les  puiiîances  de  l'Europe  ont 
des  grenadiers  ,•  quelques  princes  en  ont 
même  des  corps  entiers.  Nous  n'examine- 
rons ici  ni  leur  forme  ,  ni  leur  établiffe- 
ment  ;  notre  objet  eft  de  faire  connoître 
leur  fervice  dans  les  troupes  de  France. 

Louis  XIV  en  établit  d'abord  quatre 
par  compagnie  d'infanterie  ,  ils  furent  en- 
fuite  réunis ,  &  formèrent  des  compagnies 
particulières ,  à  l'exception  de  quelques  ré- 
gimens  étrangers  au  fervice  du  roi  ,  qui 
les  ont  confervés  jufqu'ici  furie  pié  de  leur 
première  diftribution.  Sa  majefté  établit 
aufïï  en  1744  des  compagnies  degrf7;aifrVr.f 
dans  chacun  des  bataillons  demiilice;  nous 
en  parlerons  à  l'artide  Grenadiers 
Royaux. 

Le  corps  des  grenadiers  eft  le  modela 
de  la  bravoure  &  de  l'intrépidité.  C'efl 
dans  ce  corps  redoutable  que  l'impétuofité 
guerrière  ,  caraélere  diftinélif  du  foldat 
françois ,  brille  avec  le  plus  d'éclat.  Notre 
hiftoire  militaire  moderne  fourmille  de 
prodiges  dus  à  fil  valeur.  Les  grenadiers  font 
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des  dieux  àla  guerre.  Ils  joiiifTent  de  l'hon- 
neur dangereux  de  porter  &.  de  recevoir 
les  premiers  coups  ,  &.  d'exécuter  toutes 
]e5  opérations  périlleufes.  Il  y  a  conftam- 
jBent  une  compagnie  de  ces  braves  à  la 
tète  de  chaque  bataillon.  Cette  portion 
précieufe  en  eft  l'a'.ne  &  le'foutien.  Elle 
cft  coniporée  des  foldats  les  plus  beaux  ,  le.- 
jîlusle.les,  &  les  plus  valeureux,  fournis  par 
je^  autres  compagnies  du  bataillon.  Un  fol- 
catdoiiavoirf.;rviplu!ieur:  années  en  cette 
Cjualité  j  avant  de  pouvoir  obtenir  le  titre 
de  grenadier.  En  le  recevant ,  il  contradle 
Tobligation  de  fervir  pendanttrois  ansau- 
d.el.i  du  terme  de  Ton  engagement  ;  mais 
il  lai  cft  hbred'y  renon-cr  pour  fe  confer- 
\tr  le  droit  d'obtenir  l'on  congé  abfolu  à 
l'expiration  de  foa  fenice. 

Le  grenadier  jouit  d'une  paie  plus  forte 
cueli  foldàt,  &.  d'autres  diilindtions.  Une 
tiesp'usfldlteufcseil  de  porter  un  fabre  au 
lieu  d'épée,  &.  dans  le  partage  duiervite, 
c'ûccuper  toujour.-  les  portes  d'honneur. 

On  conçoit  que  ces  troupes  ,  fi  iouvent  , 
£çtrop  fojvent  expofées,  effiiieni  de  fré- 
quentes pertes ,  &.  ont  beloin  de  répara 
lions.  On  y  fait  remplir  provifoirement  les 
places  vacantes  par  àa  grenadiers  p:ijticii:s. 
Ces  pofliches  font  des  foldats  afpirans  au 
litre  de  grenadier  ,  délîgnés  pour  l'ordi- 
naire par  le  fufîVage  des  grenadiers  mi-me, 
JTuus  les  yeux  defquels  ils  font  leur=  preu- 
\es  de  \ertu  guerrière;  ainfi  le  fervice  des 
pofliclieî  eft  le  fcminaire  des  grenadiers. 
V.  Grenaoier  Postiche.  Un  foldat  pour 
tire  brave  ,  n'efl  pas  toujours  jugé  digne 
d  être  grenadier  i  il  doit  encore  être  exempt 
de  tout  reproche  du  côté  de  l'honneur  & 
de  la  probité.  Après  des  épreuves fufEfan- 
t m,  ics  grenadiers  pojiehes  font  enim  af- 
fociés  au  corpf  ât? grem^diers  ,-  ils  en  pren- 
nent bientôt  l'efprit  ,  &  en  foutiennentla 
répuî.aîion,  ^i^lheur  à  celui  qui  y  porte 
atteinte  par  quelque  action  honicufe. 

Il  eft  fenfîble  que  chaque  foldat  choifi 
fur  ce  qu'il  y  a  de  meil  eur  pour  en'rer 
aux  gria.uiiers  ,  fait  une  pliie  au  corps  du 
bataillon ,  &.  que  par  cette  raifon  il  feroit 
dangereux  pour  le  fervice  d'en  multiplier 
trop  l'efpece.    Ce  il  aux  maîtres  de  l'art  à 

(  c  )  Psr  une  o.donnance  du  ij  décembre 
If-té  fuppi-itnée. 
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déteriTiiner  jufqu'a  quel  point  ils  peuvent 
être  portés.  On  s'eft  fixé  en  France  à  une 
compagnie  de  quarante-cinq  grenadiers  par 
bataillon  compofe  de  685  hommes. 

C'eft  encore  aux  grands  capitaines  à  dc- 
ciierlaqueflion,  fi  dansime  action  on  doit 
faire  don  ner  les  grenadiers  de  prime-abord, 
à  dillinguer  les  cas  oii  l'on  doit  faire  mou- 
voir à  la  fois  tous  les  reiTorts  de  la  ma- 
chine ;  de  ceux  où  l'on  peut  r^ferver  l'et- 
forl  des  grenadiers. 

Dans  le  relâchement  de  la  difcipline  , 
on  a  vu  ce  corps  confpirant  ft  ruine  ,  ne 
refpirer  que  le  duel  ,  &  ne  mefurer  fa  con- 
fîdera:ion  que  fur  la  quantité  qu'il  '.erfoit 
de  fûu  propre  fang.  Cette  fureur  deilruc- 
tive  s'eft  enfin  ralentie.  Le  grenadier  au- 
jourd'hui moins  fcroce,  plus  docile,  Sctou- 
j:iurs  également  bra'.e  ,  n'excède  plus  or- 
dinairement fon  courage  que  centre  les 
ennemi?  de  l'état.  Noui-  devons  cet  heu- 
reux changement  &  beaucoup  d'autres 
avantages,  au  retablifTcment  de  notre  dif- 
cipline militaire  ;  époque  giorieufe  dumi- • 
nidere  de  M.  le  comte  d'.Argenfon.  Cet 
ariicle  ej  de  AI.  Dv RIVAL  L- Jeune. 

Grenadiers  a  cheval.  (  Compagnie 
des  I  (  «  )  Cette  co.'npagnie  fut  créée  par 
L,ouis  XI  v'  au  mois  de  Déceinbre  1670  , 
&.  unie  à  lamiifon  du  roi  ,  fans  néanmoins 
y  a\  oir  de  rang  ,  ni  de  fervice  auprès  de 
laperfonnedeS.  M.  Elle  f.it  tirée  du  corps 
des  grenadiers  ,  6^  compofée  de  quatre- 
vingt-quatre  maîtres ,  non  compris  les  of- 
ficiers, pour  marcher  &  combattre  à  pie  &. 
à  cheval  à  la  tète  de  la  maifon  du  roi.  Elle 
a  foutenu  dan;  toutes  les  occafions  lah.aute 
réputation  du  corps  dont  elle  tire  fon  ori- 
gine ,  fi-  la  gloire  de  celui  auquel  elle  a  l'a- 
vanta^^e  d'être  afTocice.  Que  ne  pouvons- 
nous  fuivre  cette  troupe  de  héros  dans  le 
cours  de  fes  exploits.  Nous  la  verrions  dès 
le  mois  de  Mars  1677  ,  K  peine  formée-&. 
pour  coup  d'effai  ,  attaquer  en  plein  jour 
avec  les  moufquetaires  le  chemin  couvert 
de  \'alen..'ienne£,  prendie  d'afîaut  to'.isles 
ouvrages  ,  tuer  tout  ce  qui  fe  préfenta 
d'ennemis,  inonter  fur  le  rempart ,  &  em- 
porter la  place  au  moment  qu'on  s'}'  at- 
tendoit  le  moins  ;  défendre  enfuite  celle 
1775  ,  la  compag 'ie  des  grenadiers  à  ch:val   a 
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de  Charlcrov,5c  obligerl'ennemi  d'enlever 
le  tiege  ;  l'année  fuivanie  s'emparer  d'af- 
laut  de  U  conirelcarpe  d'Vpres-,  en  i^pi 
renverferau  fameux  combat  de  Leuze,  & 
tai  1.  r  en  pie:e;  qu:itre  eùadroas  enne- 
mis ,  &c  fucceinvemenl  C:  iîgnaler  au  liège 
de  Namur  ,  à  la  malheureufe  aftjire  de 
Ramilli  ,  aux  glorieufes  Se  fatales  journées 
de  *»Ialp!aquet  &  d'Ettingen  ,  &  à  la  cé- 
lèbre bataille  de  Fontcnoi.  Nous  ne  fai- 
fons  que  parcourir  rapidement  ces  épo- 
ques ,  &  en  omettons  beaucoup  d'autres 
conlignées  dans  les  falles  militaires  de  la 
France  ,  à  la  gloire  de  cette  vaJeureufe 
troupe.    Le  roi  en  ell  capitaine. 

Le  corps  qui  lui  donnanaiiîànce  ,  la  fou- 
îient  encore  aiijourd'hui.  Ce  font  les  com- 
pagnies de  gren.dii'rs  de  l'infanterie  fran- 
çoife  qui  fourniiTent  chacune  à  leur  tour 
les  remp'acemens  qui  y  font  nécedaires. 
Les  fiijets  préfentés  pour  y  être  admis, 
font  revirement  examinés  &  éprouvés 
avant  leur  réception.  La  raille  ,  la  i^gure  , 
la  bravoure  ,  font  des  qualités  néceîîaires; 
on  exige  encore  la  fagelfe,  la  fobriété  ,  & 
les  bonnes  mœurs  ;  avantages  qui  dans  le 
foldat  s'allient  rarement  avec  les  premiers. 
Les  fujcts  qui  ne  les  féuniïïent  pj's  tous , 
font  refufés  Sj.  renvo}ésà  leurs  compa- 
gnies. 

Celle  des  grenadiers  à  cheval  efl;  par  fa 
création  la  plus  nouvelle  de  la  maifon  du 
roi.  Elle  a  fou:îert  pluileurs  changemen'. 
depuis  Ton  inilitution.  Formée  d'abord  de 
.quatre-  vingt- quatre  maîtres ,  elle  fut  por- 
tée peu  après  àctnt  vingt,  réduite  à  cent 
en  1679  ,  augmentée  en  1691  jufjti'à  cent 
cinquante  maîtres ,  remife  à  quatre- vingt- 
quatre  en  1725  ,  &  fixée  enfin  à  ce  qui  la 
compofe  aujourd'hui  ;  favoir  ,  un  capitai- 
ne-lieutenant, trois  lieutenans,  trois  fous- 
liei.tenans ,  trois  maréchaux- des- logis,  ûx 
fergens  ,  trois  brigadiers  ,  fix  fous- briga- 
diers,  &  cent  quinze  grtnjJ/cT^  formant 
un  efcadron.    Anide  de  AI.  Durival  le 

GREN.4DIERS  DE  FRANCE.  (CorpS  des) 

Ce  .corps  ft;t  formé  par  ordonnance  du  roi 
du  15  février  1749,  de  quarante  -  huit 
compagnies  de  grenadiers  réfervées  dans 
les  réforme;  de  1748  ,  «  pour  continuer, 
»  dit    cette  ordonnance  ,   d'entretenir  au 
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*  fervîce  de  Sa  Majefté  des  troupes  d'cna 
»  efpece  lî  préoieufe  à  conferver.  »  Il  ell 
compofé  de  quatre  brigades  de  douze  com.- 
pagnies  chacune  ,  &  a  rang  dans  l'infante- 
rie du  jour  de  la  création  des  premiers  gre- 
nadiers en  France.  Un  officier  général  le 
commande  fupéricurement  fous  le  titre 
à'infpcddur- commandant  II  y  fut  d'abord 
attaché  un  mejor  pour  tout  le  régiment  , 
quatre  colonels,  deux  lieutenans-colonelf, 
&  un  aide-  major  par  brigade.  Cet  arran- 
gement a  foufîêrt  depuis  plulieurs  cham-re- 
mens.  Le  roir.bre  des  colonels  a  eié  aiio'- 
menréfucccfîîvementjufqu'à  vingt- quatre, 
26  celui  des  lieutenans-  colonels  réduit  ri 
quatre.^  Le  roi  ayant  encore  reconnu  qu'un 
feiil  officitr-major  par  br'gade  ne  poi  voit 
fulitre  aux  diturens  détails  delà  difcipiine 
&  du  fcrvice  ,  Sa  Majeilé  régla  par  fon 
ordonnance  du  8  juillet  1756  ,  que  l'état- 
major- de  chaque  brigade  feroit  à  l'avenir 
compofé  d'un  fergeni- major  &  d'un  aide- 
major,  &.  que  les  places  defcrgent  lYicjor 
(broient  remplies  par  le?  aides-majors  ac- 
tuels ,  pour  en  jouir  aux  honneurs,  auto- 
rité &  prérogatives  aiiribués  aux  autres 
majors  de  l'infanterie.  L  eccmmandemene 
en  fécond  du  corps  fut  en  même  temps 
conféré  à  l'ancien  insjor. 

Lorf:{u'il  vaque  des  compagnies,  il  doit 
y  être  nommé  alternativement  m\  capi- 
taine des  troupes  réglées  avant  au  moiP3 
deux  ans  de  commillion  de  capitaine ,  &. 
un  liecien.tnt  du  régim.cnt. 

Chacune  des  quarante-huit  comnagnica 
eftcompofée  de  quarante-cinq  homme?  , 
&  commandée  par  un  capitaine  ,  un  lieu- 
tenant ,  &  un  lieutenant  en  feconJ.  L'un 
des  deux  lieutenans  en  pour  l'oniinaire  un 
foldat  de  fortune,  que  fon  mérite  &  ffs 
fervices  ont  élevé  au  grade  d'officier.  Il  y 
a  dans  chaque  brigade  un  fergent ,  im  ca- 
poral ,  &  onze  grenjdicrs  entretenus  fous 
la  dénomination  de  cliarpemiers. 

Le  remplacement  des  grenadiers  qui  v" 
manquent,  fe  fait  chaque  année  par  les 
compagnies  de  grenadiers  des  bataillons  de* 
milices  du  royaume  (vojei  ci-cprès  Cre— 
n.4DiERS  Royaux);  &  les  capitaines 
pi'ent  \  chacun  de  ces  grenadiers  de  rem.- 
placement  la  fomine  de  30  liv,  pour  leur 
tenir  lieu  d'engageir.ent  peniact  fix  ans  , 
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au' bout  defquels  ils  reçoivent  leurs  congés 
abfolui.  Le  roi  leur  fait  délivrer  en  outre 
une  gratification  de  fix  liv.  à  chacun  ,  au 
montent  de  leur  engagement. 

Le  régiment  des  grenadiers  deF>'anceAs- 
pui-î  fa  création,  n'a  pas  eu  jufqu'ici  d'occa- 
iîon  de  fe  fignaler  ;  mais  aue  ne  doit-on  pas 
attendre  du  mérite  des  officiers  qui  le  com- 
mandent ,  de  l'excellente  difcipline  qui  y 
règne  ,  &  de  la  qualité  des  hommes  qui  le 
compofent  ? 

C'efl  avec  ce  corps ,  auquel  dit  joint  pour 
cet  effet  celui  des  volontaires  royaux,  que 
M.  le  chevalier  de  Roilaing  fit  en  1754  , 
fous  les  mi:rs  de  Nancy  ,  l'effaide  la  légion 
dont  il  avoit  donné  le  plan.  Article  de  AI. 
Du  RIVAL  le  Jeune. 

Grenadier  Postiche  ,  foldat  choiii 
pour  entrer  aux  grenadiers  ,  avec  lefquels, 
en  attendant  il  feit  le  fervice  ,  quand  la 
troupe  n'eft  pas  complète.  Dans  l'mfan- 
terie  françoife  ,  le  choix  de  ces  foldats  fe 
fait  à  tour  de  rôle  fur  toutes  les  compa- 
gnies de  fufiliers  de  chaque  bataillon  , 
auxquelles  néaninoins  ils  relient  attachés 
jufqu'à  leur  réception  aux  grenadiers.  Yoy. 
ci-devant  GRENADIER. 

Lorfqu'ilii  obtiennent  ce  grade  ,  le  capi- 
taine des  grenadiers  paie  2 5  liv.  pour  cha- 
cun aux  capitaines  des  compagnies  dont 
ils  ont  été  tirés  ,  &  rend  en  outre  l'habit 
&.  les  armes. 

Les  foldats  deRinés  aux  grenadiers  ne 
peuvent  être  pris  dans  le  nombre  des  hau- 
tes-paies des  compagnies.  Si  une  compa- 
gnie en  tour  de  fournir  un  homme  aux 
grenadiers  ,  ne  peut  pas  en  préfcnter  de 
qualité  convenable  au  fervice  de  cette 
troupe  ,  il  efl  fourni  par  la  compagnie  qui 
fuit  immédiatement  ;  mais  dans  ce  cas  le 
capitaine  de  cette  dernière  compagnie  eft 
autorife  à  prendre  dan?  la  première  un  fol- 
dat à  fon  choix  ;  8c  le  capitaine  eft  en 
outre  ob'igé  de  lui  payer  une  indemnité 
réglée. 

Dans  les  milices ,  les  grenadiers  potiches 
forment  une  compagnie  particulière  éta- 
blie dans  chaque  bataillen  par  ordonnance 
du  z8  janvier  1746.  La  compagnie  des  gre- 
nadiers  poftiches  fo-jrnit  à  celle  des  grena- 
diers les  remplacemens  qui  y  font  nécef- 
feires,  6c  tire  elle-même  ceux  dont  elle  a 
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befoin  ,  de  toutes  les  compagnies  de  fufi- 
liers du  bataillon.  Pendant  la  guerre  ,  ces 
deux  troupes  font  détachées  des  bataillons , 
&.  de  pluiicurs  réunies  enfemble,  on  forme 
les  régimens  de  grenadiers- royaux.  Voyez 
ci-après  Grenadiers-Royaux:.  Article 
de  AI.  DURIVAL  le  jeune. 

Grenadiers- Royaux.  (  Régiment  de) 
C'eft  un  corps  compote  de  plufieurs  com- 
pagnies de  grenadiers  de  milice  ,  réunies 
fous  un  même  chef. 

Le  roi  par  fon  ordonnan;e  du  15  Sep- 
tembre 1744  ,  établit  des  compagnies  de 
grenadiers  dans  tous  les  bataillons  de  milice 
du  royaume;  &  parcelle  du  10  Avril  1745, 
il  en  forma  fept  régimens  de  grenadieis~ 
royaux  d'un  bataillon  chacun  ,  qui  fervi- 
rent  la  campagne  fuivante  ,  commandés 
par  des  cokmels  8c  lieutenans-colonels  , 
avec  les  majors  8c  aides- majors  qui  y  furent 
attachés. 

Sa  majefté  fatisfaite  du  fervice  de  ces 
troupe? ,  &  voulant  en  augmenter  la  for.e 
pour  les  mettre  en  état  d'être  employées 
d'une  manière  encore  plus  utile  ,  établit 
par  ordonnance  du  28  Janvier  1746  des 
compagnies  de  grcnadicrs-pcjiiches  dans 
chaque  bataillon  de  milice,  les  unit  à  celles 
des  grenadiers  par  ordonnance  du  10  Mars 
fuivant ,  8c  de  toutes  ces  troupes  ,  com- 
pofa  fept  régimens  de  grenadiers-royaux  , 
de  deux  batrillons  chaci.n. 

Ces  corps  fervirentutilcinent  &  glorien- 
fetnent  pendant  les  campagnes  quifuivirent 
leur  inftitution  ,  jufqu'à  la  paix  de  1748. 
Réunis  ou  féparés ,  ils  donnèrent  à  i'envi 
l'un  de  l'autre  ,  dans  toutes  les  occalicns , 
les  plus  grandes  marques  de  zeîe  8c  de  bra- 
voure. Ils  fefignalerent  au  fiege  de  la  cita- 
delle d'Anvers  ,  à  celui  de  Mons  ,  à  la 
b.itaille  de  Rauccux,  8c  à  celle  de  Lawfeld, 
fur-tout  au  fiege  à  jamais  mémorable  de 
Bergopzoom  ,  eniin  dans  toutes  les  di- 
verfes  opérations  militaires  auxquelles  ils 
eurent  part  pendant  toutes  ces  campagnes. 

A  la  paix,  les  régimens  de  grenadiers- 
royaux  furent  fépr.rés  ;  les  compagnies  qui 
les  compofoient  furent  renvoytes  à  leurs 
bataillons  de  milice ,  8c  licenciées  en  même 
temps  que  les  corps  de  ces  bataillons. 

Tous  lesbataillonsdemilice  du  royaume 
font  convoqués  une  fois  par  an  pendant  la 

paix  , 
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paiï ,  pour  être  recrutés  &  pafler  en  revue, 
&.  font  féparés  après  quelques  jours  de  fer- 
vice  ;  voyei  Levée  des  Troupes.  Mais 
les  compagnies  de  grenadiers  demeurent 
aflembles  ,  &  font  réunis  pour  sompofer 
des  bataillons  de  grenadiers- royaux.  Ces 
bataillons  établis  au  nombre  de  onze  par 
ordonnance  du  premier  Mars  1750,  font 
exerces  t-haque  année  pendant  un  mois  a 
toutes  les  manœuvres  de  guerre  ,  enfuite 
feparés  ,  &  les  grenadiers  renvoyés  dans 
leurs  paroilîcs  ,  jufqu'à  ce  qu'il  plaife  au 
roi  de  les  rappeler.  On  prépare  ainfi  ces 
corp?  dans  le  iilence  de  la  paix  ,  aux  opé- 
rations militaires  qu'ils  doivent  exécuter 
pendant  la  guerre. 

Les  bataillons  de  grenadiers-royaux  four- 
iiiflent  chaque  année  au  ^.orps desgrenadiers 
de  France  ,  les  remplacemens  qui  y  font 
néceffaires.  Des  officiers  de  ce  corps  font 
détachéi  à  chaque  bataillon  pendant  le 
temps  des  aflemblées ,  &  y  choififTent  Se 
engagent  des  grenadiers  de  bonne  volonté, 
jufqu'à  concurrence  de  ce  que  doit  fournir 
chaque  bataillon,  yojyei  Grenadiers  de 
France. 

Lors  du  licenciement  des  compagnies  de 
grenadiers-royaux  ,  on  leur  permet  par  dif- 
linclion  d'emporter  leurs  habits,  à  ladilfé-" 
rence  des  foldats ,  qui  font  obligés  de  les 
laiiïer  en  dépôt  dans  le  lieu  d'afTemblee  ; 
vcyei  Licenciement.  Le  roi  accorde  en 
outre  3  fous  par  jour  à  chaque  fergent  de 
ces  compagnies  pendant  tout  le  temps  de 
leurféparation;  un  fou  fi;c  deniers  à  chaque 
tambour  ,  8c  un  fou  à  chaque  grenadier  , 
dontle  décompte  leur  eft  fait  àl'aflemblée 
fuivaute  de  leur  bataillon.  Article  de  M. 
Dl  RIVAL  le  jeune. 

GRENADIERE  ,  f  f.  terme  de  Cein- 
lurier ,  c'eft  uneefpece  de  gibecière  qu'on 
donne  à  chaque  grenadier  ,  pour  y  mettre 
fes  grenades,  yojei  Grenadier. 

Elle  eft  compofée  d'une  bande  ,  d'un 
travers  ou  porte- hache  ,  d'une  bourfe  , 
d'un  defTus ,  d'une  boucle  avec  fon  attache 
pourfermer  l^igrenadiere,  8c  d'un  poulvrin. 

*  Grenadiere  ,  ou  grande  Sau- 
TReliere  ,  ou  Boiteux  ,  ou  Chapeau 
A  Sauterelles  ,  (  Pèche.  )  efpece  de 
filet  qui  reflemble  affez  au  chalut.  11  ctoit 
ea  ufage  dans  l'amirauté  de  Boulogne.  On 
Terne  XVI . 
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prenoit  avec  la  grenadiere  des  fauterelles 
ou  grandes  ehes  rettes.  Elle  étoit  faite  d'une 
barre  de  fer  quarrée ,  large  d'un  pouce ,  &. 
longue  de  feptàhuit  pies.  Sur  fes  extré- 
mités étoit  arrêté  un  demi-cercle  de  bois 
qui  formoit  l'entrée  d'un  verveux.  I  abarrc 
étoit  percée  ii  chaque  bout ,  &  là  étoit 
frappe  un  cordage  de  1  a  grofleur  d'un  pouce 
de  tiiameire.  Ce  cordage  avoit  trois  brafies 
de  longueur.  Un  autre  cordage  éioit  frappé 
fur  ieniilieu  du  cercle.  Celui-ci  fe  réuninbit 
au  premier  C'efl  fur  cet  appareil  qu'étoit 
retenu  le  filet ,  ou  l'efpece  de  chauiîedont 
il  s'agit.  Cette  chauffe  etoit  amarrée  à  un 
bateau  par  un  autre  cordage  qui  latraînoit 
à  uu  quart  de  lieue  de  la  cote. 

Il  y  a  une  autre  efpece  As  grenadiere  qu.i 
ccniifte  en  une  traverfc  de  bois  ,  qu'on 
appelle  lefeuil,  8c  un  long  manche  ,  fixé 
fur  le  milieu  du  feuil.  Le  feuil  eft  taillé  en 
bifeau  ,  8c  peut  avoir  8  à  9  pies  de  long. 
On  y  attache  un  tilet  à  mailles  fort  étroites. 
Le  filet  refTemble  à  la  truble  ,  le  pécheur 
defcend  dans  l'eau  jufqu'au  cou,  lors  de  la 
balfe  mer;  &:  marchant  vers  le  rivage  ,  il 
pouflê  devant  lui  ce  filet  dont  le  feuil  la- 
boure le  fable,  8t. enlevé  les  chevrettes  8c 
les  petits  poifTons  mêlés  avec  le  fable. 

Ces  pèches  ont  été  défendues  ainfi  que 
celles  de  la  drege  &  du  coloris. 

La  maille  du  filet  de  la  grenadiere  eft 
d'env  iron  quatre  à  cinq  lignes. 

§GRENADILLE  ou  Fleur  de  la 
Passion  ,  (Bot.  Jard.)  enlatin  granadilla. 
pajfijlora  Linnœi  ,  emnglois  pujfiûnfiûwer , 
en  allemand  pajjion-blume. 

Caraéîere  générique. 

Le  calice  eft  d'une  feule  couleur  ,  fort 
ouvert ,  ëc  divifé  en  cinq  feuilles,  terminées 
chacune  par  un  petit  crochet  :  il  porte  cinq 
pétales  fimples  ,  à  moitié  figurés  en  lance. 
Se  auïïi  grands  que  les  divifions  du  calice  : 
le  piftil  eft  une  colonne  droite  8c  cylin- 
drique: fa  bafe  eft  environnée  d'une  triple 
couronne  de  filets,  dont  la  plus  extérieure 
qui  eft  la  plus  grande  ,  tient  à  l'intérieur 
des  pétales.  Il  porte  à  fon  fommet  cinq 
étamines,  8c un  embryon furmonté  de  trois 
ftiles  divergens  ,  femblables  à  des  clous. 
L'embryon  devient  un  fruit  ovale  8c  charnv* 
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qui  demeure  fixé  à  l'cxtréniitë  du  ftile.  Ce 
fruit  contient  un  mucilage  tranfparent,  où 
font  renfermées  plulieurs  feiïiences  enve- 
loppées chacune  de  leur  membrane. 

Efpeces. 

1 .  Grenadille  à  feuilles  dentelées  à  trois 
lobes. 

PaJlflora  folîis  trilohis  ,  feirads.  Aman. 
Acai. 

Three-leav'd  pajfionflower. 

2.  Grenadille  z.  feuilles  palmées  entières, 
à  grandes  fleurs  bleues. 

Fajlflorafûliis  palmaiis  iiitegeirimis .  Aman. 
Acad. 

Common  pajjlon  flower. 

Les  n°.  2  &  3  de  M.  Duhamel  ne  font 
que  des  variétés  de  celles-ci ,  les  voici  : 

Vanéiés. 

«  Cranadillapentaphj'llos  angufl'ifolio  ,flore 
albo.  Boerh. 

Grenadille  a.  fleurs  blanches ,  &  à  cinq 
feuilles  étroites. 

«3  Granadiila  pemaphyllos  ,  anguflioribus 
foliis  ,  fiore  minore  purpurafcente.  Al.  C. 

Grenadille  à  cinq  feuilles  très-étroites , 
à  petites  fleurs  purpurines. 

3.  Grenadille  à  feuilles  à  trois  lobef , 
cordiformes  ,  égaux  ,  obtus  ,  unis  & 
entiers. 

Pajifcra  foliis  trilohis  ,  cardatis  ,  aqua- 
libus  ,  obtujis  ,  glahtis  ,  inie^errimis.  Aman. 
Acad. 

pajfion  Jlower  ivith  heart-shjp'd  leaves 
haviug  ihne  equal  lobes  ,   Sec. 

Outre  ces  îrois  efpeces  ,  on  en  trouve 
encore  feize  autres  dans  le  Didionnaire  de 
Miller  5  mais  comme  elles  font  très- déli- 
cates ,  nou<  ne  nous  en  occuperons  point, 
nous  contentant  de  renvoyer  les  lecteurs  à 
cet  ouvrage  ,  où  nous  prenons  les  détails 
fur  nos  efpeces  i  &i  3  ,  que  nous  ne  culti- 
vons pas. 

La  première  croît  naturellement  enVir- 
ginie,&.  dans  d'autres  parties  de  l'Amérique 
Septentrionale.  C'eii  de  toutet  les  efpeces 
celle  qui  ait  été  connue  lapremiere  en  Eu- 
rope 5  &.  ce  n'eft  que  depuis  quelques  an- 
nées qu'elle  eft  moins  rare  dans  les  jardins 
d'Angleterre.  La  racine  de  cette  plante  eft 
pérenae  ,  maisfes  tiges fomannucllcE  dans 
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fon  pays  natal  :  elles  aieurent  auffi  l'hiver 
en  Angleterre,  à  moins  qu'on  neconferve 
la  plante  dans  une  ferre  chaude.  Ses  tiges 
font  minces ,  &:  s'éie\  ent  environ  quatre 
ou  cinq  pies  au  moyen  de  vrilles  ou  mains 
qui  fortent  de  chaque  joint,  êc  faifiiTent  les 
fupports  qu'elles  accrochent  ou  qu'on  leur 
donne.  De  chaque  joint  fort  une  feuille 
qui  eft  portée  par  un  pétiole  court  ;  cet 
feuilles  ont  la  plupart  trois  lobes  oblongs 
qui  fe  joignent  par  leurbafe;  mais  ksdeux 
lobes  extérieurs  font  quelquefois  divifes  en 
deux  lanières  étroites,  de  forte  que  la  feuille 
paroit  avoir  cinq  lobes.  Ils  font  minces  , 
d'un  vert  clair  Se  légèrement  dentelés.  De 
l'aifTelle  des  feuilles  auprès  des  joints  for- 
tent le»  fleurs  qui  font  attachées  par  des 
pédicules  minces  &.  longs.  Le  calice  de 
la  fleur  eft  compofe  de  cinq  feuilles  oblon- 
gues ,  dont  les  bouts  fe  terminent  en  pointe» 
obtufes  d'un  vert  pâle.  Ces  feuilles  ,  en 
s'ouvrant,  laiffent  aux  pétales  la  liberté  de 
fe  déployer.  Ces  pétales  ,  au  nombre  de 
cinq  ,  font  de  couleur  blanche  ,  &  ont 
une  double  frange  de  couleur  pourpre  qui 
environne  le  ftile.  Le  rang  le  plus  bas  eft 
!e  plus  long.  .K\x  centre  s'élève  ,  en  forme 
de  colonne,  le  ftile  terminé  par  im  em- 
br3'on  arrondi;  il  eft  environné  a  fa  bafe, 
k  011  il  adhère  au  ftile,  par  cinq  étamines 
un  peu  applaties  qui  s'étendent  çk  &  là  , 
&L  ont  chacune  un  fommet  oblong  incliné 
vers  le  bas ,  &.  cou^  ert  en  deîfoiis  d'une 
poufîîere  jaune.  Ces  ficurs  ont  une  odeur 
agréable  ,  mais  elles  ne  durent  que  très- 
peu:  eliess'ouvrent  le  matin  pour  fc  fermer 
le  foir  ,  &:  ne  plus  fe  rouvrir  ;  mais  elles 
font  remplacées  le  lendemain  par  de  nou- 
velles quinaiffent  desjointsfupéiieurs.  La 
fleur  pafî'ee  ,  l'embryon  s'enfle,  &.  devient 
un  fruit  de  la  groiTeur  d'une  pomme  mé- 
diocre qui,  en  mùn/Tant  ,  prend  une  cou- 
leur orange-pàle.  Ce  fruit  renferme  plu- 
fieurs  femences  rigides  enveloppées  d'une 
pulpe  douceâtre. 

Cette  efpece  fe  multiplie  ordinairement 
parfes  graines  qu'on  apporte  d'Amérique, 
elles  ne  mûri/Tent  pas fouventen.^nfjleterre; 
ces  grenadiliei  plantées  en  pleine  terre  n*y 
frudihent  pas.  mais  celles  que  j'ai  élevées 
en  pot ,  dit  Miller  ,  &  plongées  dans  une 
couche  de  tan,  fous  Viiie  caille  à.  vitrage 
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élevée  ,  ont  produit  des  fruits  qui  font  ' 
parvenus  à  une  maturité  parfaite.  Il  faut 
femer  ces  graines  dans  de  petites  caifTes 
fur  une  couche  tempérée:  les  plantes  par- 
venues à  deux  ou  trois  pouces  de  haut  , 
doi\  ent  être  plantées  chacune  dans  un  pot 
empli  de  bonne  terre  de  potager  :  ces  pots 
feront  plongés  dans  une  couche  tempérée 
pourque  les  plantes  s'enracinent  prompte- 
ment.  On  leur  fera  pafler  l'hiver  fous  une 
caiffe  à  vitrage.  Au  printemps  y  on  pourra 
fixer  les  plantes  en  pleine  terre  avec  la 
motte  dans  une  plate-bande  bien  expofée 
contre  un  mur  ;  en  mettant  du  tan  ou 
de  la  litière  au  pié  des  grenadUUs  ,  elles 
fubfirteront  plufieurs  années ,  &  tleuri'ont 
très-bien  dans  les  étés  chauds.  A  l'égard  des 
plantes  qu'on  pourroit  conferver  fous  une 
caifTe  à  vitrage,  on  peut  aiferaent  en  mar- 
cotter les  tiges  fouplesdans  les  pots  voiiïns , 
elles  prendront  racine  très-aifement. 

la  féconde  efpece  qui  eft  à  préfent  la 
plus  commune  ,  eft  naturelle  du  Bréfil  , 
&  cependant  elle  réliile  en  pleine  terre  à 
nos  hivers  modérés  ;  cette  plante  farmen- 
teufe  peut  s'élever  jufju'à  la  hauteur  de 
quarante  pies,  fi  on  lui  donne  desfupports , 
&  les  tiges  peuvent  par\'cnir  prefqu'à  la 
^roiîeur  du  bras  :  leurécor  ;c  eft  d'une  cou- 
leur tirant  fur  le  pourpre  ;  mais  el'cs  ne 
deviennent  jamais  bien  boifeufes:lespoufîes 
de  l'année  prennent  quelquefois  de  douze 
à  quinze  pies  de  longue;: r.  De  chaque  joint 
de  ces  tiges  fort  une  feuille  palmée  ,  com- 
pofée  de  cinq  lobes  unis ,  non  dentelés , 
dans  les  pétioles  ,  longs  d'environ  deux 
pouces ,  ont  à  leur  infcrtion  deux  petites 
feuilles  ou  oriellonsqui  embra^nt  la  tige 
far  leur  bafe.  De  ce  même  point  fort  une 
longue  vrille  que  la  plante  jette  autour  des 
fup  ports  voiilns  qu'elle  accroche:  les  mêmes 
joints  donnent  aufîi  naifTanceauxfleursqui 
font  attachées  par  des  pédicules  d'environ 
trois  pouces  de  long.  Le  calice  compofé 
de  cinq  feuilles  oblongues&iobtufes ,  d'un 
rertpâie,  a  une  couverture  de  trois  feuilles 
ovales  &  concaves  ,  dont  le  vert  eft  plus 
pâle  que  ce'ui  des  feuilles  de  la  plante.  Ces 
feuilles  font  un  peu  moins  de  moitié  auffi 
longues  que  celles  du  calice.  Des  inter- 
valles des  feuilles  du  calice  fortent  les 
pétales  qui  font  à  peu-près  de  la  mèiric 
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forme.  Au  centre  de  la  fleur  s'élève  une 
colonne  épaifte  comme  une  maffiie  ,  d'en- 
viron un  pouce  de  long.  A  fon  extrémité  eft 
affis  un  embryon  ovale  ,  de  la  bafe  duquel 
fortent  en  divergeant  cinq  étamines  hori- 
fontales  en  forme  d'alêne.  Elles  font  ter- 
minées par  desfommets  larges  &  oblongs, 
attachés  parle  milieu  à  l'eiamine,  inclinés 
vers  le  bas ,  &.  pouvant  fe  tourner  tout  au- 
tour fans  fe  dctach^r.  Leur  ûirface  inté- 
rieure eft  chargée  d'une  poufliere  jaune  ; 
aux  côtés  de  l'embryon  s'élèvent  en  di\  er- 
geant  trois  llilcs  d'en\iron  un  pouce  de 
long  ,  minces ,  purpurine  ,  8t  terminés  par 
des  ftigmates  obtus.  Autour  de  la  bafe  de 
la  colonne  qui  fupporte  l'embryon-,  fe 
trouvent  deux  rangs  de  rayon;  ou  tilets  : 
celuidu  centrequi  eil  le  pluscourt ,  s'élève 
vers  la  colonne  ;  le  fécond  ,  qui  fe  trouve 
près  du  milieu  des  pétales ,  s'étend  à  plat 
par-defilis  :  ces  rayons  font  compofés  d'un 
très-grand  nombre  de  fiiamens  de  couleur 
pourpre par-deftbus  Se  bleu^par-deflus.  Les 
fleurs  ont  une  odeur  légère  &  ne  durent 
qu'un  jour  ;  dès  qu'elles  font  fanées ,  l'em- 
bryon fitué  au  haut  de  la  colonne  s'enfle  & 
devient  un  gros  fruit  ovale  qui  renferme 
une  pulpe  douçàtre  &  defagréable,  dans  la- 
quelle font  logées  des  femences  oblongues. 
Cette  plante  commence  à  fleurir  dans  les 
premiers  jours  de  Juillet  ,  8c  les  fleurs  fe 
luccedent  journellement  ,  jufqu'à  ce  que 
les  froids  de  l'automne  les  empêchent  d'é- 
clore. 

On  peut  multiplier  cette  plante  par  fes 
graines  ,  fuivani  la  méthode  détaillée  pour 
la  première  efpece  ,  &  traiter  les  jeunes 
plantesdelamcmefaçonjufqu'au  printemps 
fuivant:  à  cette  époque  ,  il  conviendra  de 
les  tirer  des  pots  ,  &  de  les  planter  contre 
un  mur  bien  expofé  ,  &  affez  haut  pour 
laiffer  aux  tiges  leur  cfîbr  naturel.  11  faut 
ef[)acer  &  attacher  ces  tiges  contre  la  mu- 
raille à  mefure  qu'elles  pouffent.  Avant 
l'hiver  ,  on  mettra  de  la  litière  ,  de  la 
paille  ou  du  tan  au  tour  du  pié  ,  pour 
garantir  les  racines  de  l'acftion  de  la  gelée: 
fi  l'on  revêt  les  tiges  de  pailla/îbns  ,  de 
paille  ,  de  pois ,  ou  autre  couverture  ,  on 
fera  certain  de  les  préfervcr;  mais  il  faudra 
ôter  ces  couvertures  par  les  temps  doux  8c 
moites ,  fans  quoi  ,  en  faifant  chancir  les 
N  n  nix    2 
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liges  ,  elles  leur  occafionneroient  plus  de 
mal  que  ne  leur  en  eût  fait  la  gelée.  Le 
printemps  fuivant  ,  il  faudra  retrancher 
toutes  les  pouffes  foibles  ,  &.  rabattre  les 
branches  les  plus  fortes  de  quatre  à  cinq 
piéi  5  ce  qui  en  fera  jaillir  des  jets-  vigou- 
reux qui  donneront  de  belles  fleurs  l'année 
fuivante.  On  reproduit  auffi  cette  plante 
en  couchant  fes  branches  qui  ,  au  bout 
d'un  an  ,  feront  bien  enracinées ,  &  pour- 
ront alors  être  fevrées  6c  tranfplantees  où 
l'on  voudra  les  fixer.  Les  boutures  re- 
prennent également  bien  ,  fi  on  les  plante 
dan?  une  tt rre  douce  &onelueuie  qui  m  foit 
point  trop  compaéle ,  &.  que  cette  opération 
ie  fcifie  au  printemps ,  avant  que  la  plante 
ait  poiifîë.  t.n  les  couvrant  de  chàffis  &  de 
cloches ,  on  accélérera  leurreprife;  mais  il 
faut  leur  rendre  l'air  dès  qu'elles  ont  poufle , 
fans  quoi  les  jets  feroient  étiolés  :  il  faut 
enfuite  les  traiter  comme  les  marcottes. 
Les  plantes  provenues  par  les  marcottes 
&:  les  boutures  ne  donnent  pas  autant  de 
fruits  que  les  plantes  venues  de  graines  , 
&.  même  celles  qui  ont  été  fucceffivement 
multipliées  deux  ou  trois  fois  par  ces  pre- 
mières voies  ,  n'en  produifent  que  rare- 
ment ,  ce  qui  eft  commun  à  plufieurs  au- 
tres plantes.  Si,  par  des  hivers  très-rigou- 
reux ,  les  tiges  de  cette  grenadilld  périfient 
juiqu'au  pié  ,  fouvent  les  racines  pouffent 
de  nouveaux  jets  l'été  fuivant  ;  c'ert  pour- 
quoi il  ne  faut  pas  dans  ce  cas  les  arracher, 
mais  avec  la  précaution  de  mettre  de  la  li- 
tière au  pié  ,  on  n'aura  guère  à  craindre 
que  les  racines  périifent  ,  quand  même  les 
tiges  feroient  détruites  :  les  variétés  de 
cette  efpece  fe  multiplient  &  fe  conduifent 
de  même.  M.  Duhamel  dit  en  avoir  vu  un 
grospiédans  la  cour  de  M.  de  Juffieu  ,  qui 
a  fupporté  à  découvert  le  froid  afTez  rude 
de  1753.  Il  ajoute  que  les  Indiens  ou- 
vrent fon  fruit  comme  on  fait  des  œufs , 
&.  fucent  avec  grand  piaifir  le  fuc  aigrelet 
qu'il  contient.  Cela  ne  s'accorde  pas  avec 
ce  qu'en  dit  Miller  qui  lui  attribue  un  goût 
douçàtre. 

La  troij^eme  efpece  croît  naturellement 
en  Virginie  &  dans  la  Jamaïque:  elleaune 
racine  perenne  &.  rainpante,  d'où  il  s'élève 
plufieurs  tiges  foibles  à  environ  trois  ou 
quatre  pies  ;  garnies  de  feuilles  àpeu-piès 
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femblables  à  celles  du  lierre ,  &  font  pref- 
que  auffi  larges  ,  mais  d'un  vert  pâle  &. 
d'une  mince  confiilance  :  les  fleurs  naiifent 
aux  côtés  des  branches  fur  des  pétioles  dé- 
lies, d'un  pouce  &.  demi  de  long.  Delabafe 
de  ces  pétioles  fortent  des  vriilcs  très-me- 
nues: leurs  fleurs  font  d'un  jaune  fale  ,  & 
leur  diamètre  ,  lorfqu'elles  font  étendues, 
n'a  pas  plus  de  fix  lignes  ;  ainfi  elies  ne  font 
pas  de  grand  effet.  On  niuhiplie  cette  ef- 
pece par  les  furgeons  de  fes  racines  qu'on 
fépare  en  Avril  pour  les  planter  où  ils  doi- 
\  ent  demeurer;  cette  efpece  peut  fubfifter 
plantée  dans  une  plate-bande  bien  expofée, 
en  la  traitant  comme  la  première.  Plufieurs 
ont  bravé  le  froid  au  jardin  de  Chclféa 
dans  une  plate-bande  expofée  au  fud  oueft; 
mais  l'àpreté  du  froid  de  1740  ,  les  a  fait 
périr. 

L'efpece  n°.  1 6  de  Miller,  qui  croit  dans 
les  In  des  occidentales,  porte  un  fruit  jaune, 
de  la  groffeur  d'un  œuf  de  poule.  La  pulpe 
a  un  acide  agréable  qui  étanche  la  foif, 
calme  les  chaleurs  de  l'efiomac,  donne  de 
l'appétit ,  &  reveille  lesefpnts.  On  l'or- 
donne fouvent  dans  les  fièvres.  C'ef^  ap- 
paremment à  cette  efpece  qu'il  faut  attri- 
buer ce  que  dit  M.  Duhamel  du  fruit  de 
notre  n".  2.  (  AJ.  le  Baron  de  TsvHOUDl.) 

Grenadille  ,  f.  f  {Bot.exot.)  genre 
de  plante  qu'on  a  déjà  caraélérifee  fous  fou 
nom  vulgaire  àe  fleurs  de  lapaffioii  ;  lesEo-' 
taniftes  l'appellent  granadilla  ;  c'efl  une 
belle  plante  étrangère  de  la  nouvelle  Es- 
pagne ,  dont  on  cultive  pour  la  fleur  un 
grand  nombre  d'efpece?  ;  Bradley  rapporte 
en  avjjir  vu  plus  de  trente  dans  le  jardin 
d'Amderdam  ,  mais  il  s'en  faut  de  beau- 
coup qu'il  s'en  trouve  aujourd'hui  un  nom- 
bre auffi  confidérable  dans  ce  même  jardin  ; 
&  félon  toute  apparence  ,  M.  Bradley  s'eft 
trompé.  Miller  n'en  connoît  que  treize 
efpeces  en  Angleterre  ,  fur  la  culture  def- 
quellcs  il  a  donne  les  meilleures  &  les 
plus  exactes  inflrudlion?  qu'on  puifîe  dé- 
firer  ;  j'y  renvoie  les  curieux. 

Tournefort  a  fait  d'une  des  efpeces  de 
grenadille ,  un  genre  particulier  fous  le  nom 
de  murucuja  ;  cette  efpece  fe  trouve  ea 
plufieurs  endroits  de  l'île  St.  Domingue  , 
&  produit  bien  rarement  du  fruit  en  Eu- 
rope 3  éumoius  Miller j  malgré  fes.:aleûij, 
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n'eft  jamais  parvenu  à  lui  en  faire  porter. 
Le  P.  Feuillee  a  auffi  décrit  quelques  ef- 
^eceiàegrenadilles  de  la  vallée  de  Lima,  & 
entr'autres  une  qu'il  furnonams  pomifere  : 
elle  donne  un  fruit  rond ,  de  deux  pouce; 
&  demi  de  diamètre  ,  rempli  d'une  fubf- 
tance  aqueufe  ,  douçâtre  ,  &  cependant 
agréable  au  goût  ;  ce  fruit  conuent  de  pe- 
tites graines  enfermées  dans  une  peau 
blanche  en  dedans ,  &  crataoili-jaune  en 
dehors.    (D.  J.) 

GRENAGE,  Cf.  (An  milit.)  c'eft 
une  des  opérations  de  la  fabrique  de  la 
poudre  à  canon  ;  elle  conlîile  à  mettre  la 
poudre  en  grain.  Voyei  l'ankle  PoUDRE 
A  Canon. 

GRENAIELER  ,  v.  ad.  (  Docimafie.  ) 
c'ci'l  réduire  un  métal  enpetitsgrains ,  a  peu 
prèi,  femblables  au  plomb  qu'on  nomme 
cendrée.  Au  moyen  de  cette  divilion  ,  on 
le  diflbut ,  on  le  pefe  ,  &  on  le  mêle 
plus  aifément.  On  la  fait  par  la  voie  feche 
&  par  la  voie  humide  ,  c'eil-à-dire  ,  avec 
&  ians  eau.  Il  faut  donc  avoir  les  inftru- 
mens  néceffaires  pour  ces  deux  méthodes. 
Ce  font  dfcs  granulatoires  fecs  &  à  l'eau. 

Le  graiiulatoire  à  l'eau  fe  trouve  dans  nos 
pLnc.  de  Chimie.  Cette  machine  eil:  particu- 
lièrement deflinée  àl'opérationen  queftion. 
C'eft  un  chaudron  ou  baquet  fur  lequel  on 
met  le  treuil  fuivant.  A  un  cylindre  de 
bois  ayant  fix  pouces  de  long  fur  4  de 
diamètre  ,  on  ajafte  un  axe  avec  fa  mani- 
velle. On  couvre  ce  cvlindre  parallèlement 
à  fon  axe  ,  d'une  couclie  de  brixis  de  balai 
épai^e  de  trois  doigts  ,  qu'on  lie  &.  qu'on 
ferre  fortement  aux  deux  bouts  avec  une 
ficelle.  On  place  ce  treuil  dans  deux  échan- 
crures  demi-cireulaires ,  faites  au  bord  du 
vaitfeau  ,  vis-à-vis  l'une  de  l'autre.  On  l'y 
aflu  jeitit  du  côté  de  la  manivelle  au  moyen 
d'un  petit  crampon  recourbé  à  angle  droit , 
comme  un  clou  à  crocliet  ,  fixé  par  fa 
jambe  perpendiculaire  ,  &  libre  par  l'ho- 
rifentale  ;  &.  à  l'autre  extrémité  avec  un 
crampon  ordinaire  ,  entre  les  jambes  du- 
quel paffé  l'axe-du  cylindre.  Cette  machine 
cil  de  Ci'amer  ;  au  lieu  du  treuil  garni  de 
brins  de  balai  ,  on  peut  en  employer  un 
cannelé  dans  fa  longueur,  à  peu  près  comme 
unmoufroirde(-hocolai.  Cette  variété  tirée 
de  fa  iradudlion  angloife  ,  fe  trouve  auffi 
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dans  nos  planches  de  Chimie.  On  remplit 
d'eau  le  vaiffeau  ,  de  façon  qu'un  liera  du 
cyhndre  y  fou  plengé. 

Quand  on  veut  ^ranuler  un  métal  ,  de 
l'argent orifere,parexemple,  on  cominence 
par  le  fondre.  Si  on  a  une  grande  quantité 
à  grenailler  à  la  fois ,  on  emploie  un  grand 
creufet  qui  puiffe  contenir  le  tout  ;  &. 
comme  il  y  auroit  trop  àrifquer  lion  l'en- 
levoit  du  feu,  on  y  puife  avec  un  petit  qu'on 
a  fait  rougir  ,  &  l'on  verfe  le  métal  dou-. 
cernent  &  fans  difcontinuer  fur  le  treuil  , 
qu'un  aide  tourne  afTex  vite  au  moyen  de 
la  manivelle. 

Cette  machine  eft  la  plus  commode  de 
toutes.  Par  cette  méthode  on  peut  grtf- 
nailler  toute  forte  de  inétaux  6c  de  demi- 
raétaux  ;  Se  la  grenaille  efc  plus  fine  que  par 
aucune  autre. 

Si  elle  manquoit  on  ne  laifferoit  pas  de 
faire  de  la  grenailleavec  un  chaudron  &.  ua 
balai  ;  &.  même  tout  rai  fléau  large  &  mé- 
diocrement creux  peut  v  fervir  ,  quoique 
le  chaudron  foit  préférable.  On  remplira 
donc  ce  chaudron  d'eau  froide  jufqu'à  8 
pouces  de  fcs  bords  ;  on  donnera  a  cette 
eau  un  mouvement  de  gyration  avec  le 
balai  ;  on  y  verfera  l'or  ou  l'argent  avec 
un  petit  creufet  rougi  au  feu  ,  d'un  feul 
jet  lur  les  cotés  ,  adn  qu'il  foit  emporté 
par  le  mouvement  donné  à  l'eau  par  le 
balai  ,  qu'un  aide  remue  circulairement. 
Plus  l'argent  peut  s'étendre  pendant  qu'on 
le  verfe  ,  plus  les  grenailles  en  font  creufti 
&  menues. 

On  peut  encore,  au  lieu  de  donner  à 
l'eau  un  mouvement  circulaire  en  tenant 
le  balai  perpendiculaireiricni ,  le  coucher 
&  le  tourner  à  demi-plongé  dans  l'eau  :  &, 
onimixerupourlois  Iq  graniilaioire  à  treuil. 
Mais  le  balai  en  queftion  ne  doit  pas  être 
trop  ferré ,  fans  quoi  le  métal  s'y  arrête- 
roit  ,  fe  refroidiroit ,  &.  fe  ralTerableroit 
en  ma/Te  avant  que  de  parvenir  à  l'eau  qui 
doit  achever  de  le  divifer  &  creuier  fes 
grains.  La  même  précaution  doit  avoir 
lie«  à  l'égard  du  treuil.  Dans  ces  circonf- 
tances ,  on  trouvera  la  grenailje  au  fond 
de  l'eau  ,  prefque  auffi  divifée  que  fi  on 
eût  emplové  le  treuil.  On  la  retire  de  l'eau^ 
&  on  la  feche  dans  un  vailTeau  de  cuivre 
ou  de  terre. 
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Quelques  artiftes  fe  contentent  de  gre-* 
fiailler  leur  argent  orifere  en  le  jetant  liai- 
plement  dans  une  baflîne  remplie  d'eau 
froide  qu'ils  n'agitent  point  ;  mais  leur 
grenaille  ertgroffiere  ,  &  forme  des  mafles 
ou  rochers ,  car  c'eft  le  nom  qu'on  donne 
dans  les  monnoies  à  l'amas  de  grains  d'or 
ou  d'argent  qui  forment  une  malfe  au  fond 
du  baquet. 

En  Hongrie,  on  grenaille  l'argent  comme 
nous  venons  de  le  dire,  dans  un  chaudron 
où  l'eau  eil:  agitée  circulairement  avec  un 
balai  ;  mais  on  le  fait  tomber  du  creufet  en 
wn  jet  le  plus  large  qu'il  eft  poffibie ,  & 
detbrthaut.  Par  ce  moyen,  les  grennilles 
fe  forment  plus  menues  &  plus  univerfel- 
lement  creufes  &  concaves.  On  les  feche 
dans  des  baflines  larges  ,  qu'on  pofe  for 
deuxbii>,hes ,  entre  iefquelles  on  met  des 
charbons     ardens.     Ft^t'î    Inquart    & 

DÉPART. 

Les  chaudronniers  donnent  le  nom  de 
grenaille  à  leur  foudure.  Voyel  Flux  & 
Soudure.  Us  la  verfent  de  la  pocle  où 
elle  a  été  fondue  ,  dans  une  autre  chauffée 
qu'ils  tiennent  l'ur  l'eau  où  ils  la  plongent  & 
l'agitent  rapidement.  Par  ce  moyen  elle 
fe  met  en  des  efpcces  de  rocailles',  8c  fe 
divife  phîs  aifément  dan»  le  mortier  de  fonte 
où  ils  la  pilent.  Ils  !a  paiïent  enfuitc  par  un 
petit  crible  de  cuivre.  Mais  je  crois  que 
cette  mrrthode  tient  encore  de  l'enfance  des 
arts ,  &  qu'il  vaiidroit  beaucoup  mieux^ra- 
nuler  cette efpece  de  laiton  avec  notre  gra- 
nulatoire  à  l'eau  ;  car  elle  ne  fe  convertit 
point  promptement  en  grains  ,  8c  elle  eiî 
d'ailleurs  d'une  dureté  extraordinaire,  qui 
fait  perdre  un  tempsconliderablekla  piler. 
Quand  on  la  tire  du  feu,  &  fur-tout  qu'on 
la  verfe  d'une  poêle  dans  l'autre,  elle  jette 
une  grande  flamme  jaune  &.  bleue  ,  très- 
agrëable  à  voir. 

On  réufTu  prefqu'également  &  avec  au- 
tant de  fureté  parles  trois  premières  mé- 
thodes à  granuler  l'or  ,  l'argent  ,  &  les  al- 
liage; métalliques ,  comme  nous  l'avons  dit 
des  deux  premiers,  &  de  la  foudure  det 
chaudronniers ,  qui  eft  un  laiton  ou  al- 
liage de  zinc  &  de  cuivre.  Mais  il  n'en  eft 
pas  da  même  de  ce  dernier  métal  .  du 
plomb  &:  de  l'étain  :  leur  granulation  & 
fur-tout  celle  du  cuivre  ,   ell  toujours  ac- 
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compagnée  d'un  danger  qu'on  n'évite  qu'en 
le  verfani  peu  à  peu  ,  &  très-lentement. 
Le  meilleur  moyen  de  ne  courir  aucun 
rifque ,  c'eft  de  les  faire  tomber  tout  divifés 
fur  le  balai  ou  fur  le  cylindre;  on  y  réuffit 
en  les  faifant  pafîer  àtravers  de  petits  trous 
faits  au  fond  d'un  creufet  rougi  au  feu  ,  &. 
qu'on  tient  fufpendufur  le  treuil  ou  le  balai. 

Pour  les  efîais ,  ou  le  départ  8c  inquart 
en  petit  ,  on  fait  des  cornets  de  l'argent 
orifere.  Dans  les  départs  en  grand  ,  on  le 
réduit  en  grenaille  ,  foit  qu'ils  fc  fafTent 
par  la  voie  feche ,  foit  qu'ils  fe  faffent 
par  l'humide.  Et  lorfqu'on  veut  favoir  ce 
qu'ils  tiennent  d'or  par  marc  ,  l'efTayerr 
prend  au  hafard  une  ou  deux  de  ces  gre- 
nailles ;  il  en  pcfe  un  demi-gros,  8t  fait 
le  départ  à  l'ordinaire  :  mais  la  chaux  d'or 
qui  en  revient,  n'eflque  très-rarement  en 
rapport  exaCl  avec  l'or  contenu  dans  la  to- 
talité de  l'argent  granulé ,  parce  que  la  pe- 
fanteurfpécirique  de  celui-ci  àcelui-là  étant 
commede654  à  1200  ,  félon  les  obferva- 
tioi^s  de  M.  Wolf ,  il  ell  prefque  impof- 
fîble  que  ,  pendant  qu'on  verfe  lentement 
ces  deux  métaux  en  fonte  ,  le  plus  pefant 
ne  fe  précipite  à  travers  le  plus  léger,  8c  ne 
rende  confcquemment  une  partie  delà  gre- 
naille plus  riche  que  l'autre.  Voyei-en  la 
preuve  aux  articles  LOTISSAGE  ,  InqUART, 
DÉPART,  &  Poids  fictif.  Mais  paiTons 
à  la  granulation  feche. 

Legranulawire  fec  efl  une  boîte  de  bois,' 
auffi  uniquement  deftinée  a  l'ufage  dont  il 
efîqueftion.  Il  faut  qu'elle  foit  garnie  de  fou 
couvercle,  8c capabledecontenirau moins 
quatre  fois  plus  de  métal  qu'on  n'en  veut 
g;r(?/ja//iVrd'vafeulcoup,atîiiqu'ilv  ait  aiîez 
de  jeu ,  êc  qu'on  puiffe  l'v  agiter  fortement. 
Cette  boite  doit  être  faite  d'un  bois  très- 
fec.  Nousn'enavonspointdonné  detigure, 
parcequ'elle  n'a  riend'extraordinaire. Nous 
penfons  feulement  que  celle  qui  aura  le 
plus  d'angles ,  fera  la  meilleure.  Avant  que 
des'en  fcrvir,  onaurafcin  defrotter  uni- 
quement dans  tous  leurs  points  ,  le  fond 
&.  les  parois  de  craie  ou  de  cire  ,  ou  ds 
blanc  ,  dit  d'E/pagne  ,  qui  n'eft  qu'une 
craie  lavée.  Tout  auire  vaiffeau  quel  qu'il 
foit ,  peut  fervir  à  la  granulation  ,  pourvu 
(fu'on  V  puifTe  fecouer  fortement  un  liquide 
fans  craindre  qu'il  n'en  forte. 
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On  emploie  ordinairement  ce  vaifTeau 
pour  granuier  le  plomb  ,  &c.  qu'il  eftin-  , 
dirpenfabie  d'avoir  Civile  pour  les  eflais , 
foit  pour  la  facilite  det  pefcei  ,  foit  pour  | 
que  le  lin  y  foit  unifoniicuient  dillnbué. 
Vojei  Grain  de  fin  ,  &c.  Si  on  fe  (en 
moins  du  granulatoire  à  l'eau  pour  le 
plomb,  c'eli  par>.e  qu'on  peut  s'en  palier, 
qu'il}' a  moins  de  danger  par  lavoiefeche, 
fc  qu'elle  donne  la  grenaille  plus  fine  : 
voici  tomnient  on  )'  procède. 

On  fait  fondre  du  plomb  dans  une  cuil- 
ler de  fer  ou  dans  un  creufct  fur  un  feu 
doux;  pour  qu'à  ait  le  degré  de  chaleur 
nécclTaire  ,  il  faut  qu'il  puifle  brûler  fans 
faire  flamber  l'extrémité  d'une  petite  ba- 
guette de  coudrier  aveclaquelle  onl'agite  ; 
quand  il  en  eft  à  <.e  point ,  on  le  verfe  d'un 
feul  jet  dans  la  boîte  ;  on  la  iecou\re 
très-rapidenien»,  ai'in  que  !e  plomb  s'ailie 
brifer  coiure  fes  parois  ,  &  l'on  continue 
ainfi  jufqu'à  ce  qu'il  ait  perdu  fa  fluidité  : 
on  le  trouve  réduit  pour  la  plus  grande 
partie  en  une  grenaille  iine  6c  raboteufe. 
On  la  la\  e  pour  en  fcparer  la  craie  qui 
peut  y  adhérer  ,  &.  on  la  frotte  bien  dans 
l'eau  avec  lej  mains ,  atin  qu'il  n'}-  en  relie 
point  du  tout ,  car  elle  etl  réûaélaire  5c 
ne  n:ai!qu5roit  pas  de  nuire  à  la  fcoritica- 
lion  desefiais  ;  on  la  feche  bien  ,  enfuite 
de  qioi  on  la  pafle  à  travers  un  tamis  de 
crin  qui  la  donne  aiTtz  imiforinc'ment  grofle 
comme  de  la  graine  de  na\  ette  ,  ou  ce  qui 
feroit  encore  mieux  ,  comme  de  la  gr^iine 
depa\ot  ,  fi  la  granulation  l'avoit  faite  de 
cette  flnefTe.  On  la  garde  pour  l'ufage 
dans  un  vafe  propre  &  qu'on  bouclie  bien. 
VoyeiEsSAi  ,  Affi^îAGE,  Grain  de  I-IN, 
•  Raffinage  ,  &  Pesée 

Le  plus  grofficr  le  refond  avec  d'autre 
plomb  8c  un  peu  de  fiiif  ou  de  graille  qu'on 
y  fait  brûler  pour  rendre  le  piiiogillique  k 
la  partie  caLinee  ;  on  lui  donne  le  degré 
de  chaleur  necelfaire  .  &  on  le  jette  dans 
la  boîte  pour  le  granuier  ;  on  continue  de 
la  forte  tant  qu'il  en  efi  befoin  :  \  ers  latin 
il  en  refe  qu'il  efi  prcfque  impoffible  de 
grenailler  ;  on  le  laTe  de  fa  craie  ,  &  on 
le  garde  poir  les  elfais  qui  font  plus  en 
grand. 

Si  l'on  verfe  le  plomb  fondu  dans  un 
mortier  ou  un  chaudron  de  fer  ,  6c  qu'on 
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l'agite  rapidement  avec  une  cuiller  de 
fer  ,  jufqu'à  ce  qu'il  reprenne  fa  fo- 
lidité  ,  les  fecoufTes  qu'on  lui  donne  lui 
font  perdre  fa  continuité.  Cet;e  mcthode  , 
quoique  plu»  dillicile,  eft  piéf.-rdble  à  1% 
précédente,  parce  qu'elle  donne  du  plomb 
granule  plus  clair  &.  plus  net  ,  n'étant 
nièlé  d'aucune  matière  heiérogene  :  il  eft 
vrai  qu'il  relie  beaucoup  plus  de  gre- 
naille groffiere  ,  que  par  la  première  , 
mais  on  la  fepai'G  aifément  a\ec  le  tamis 
de  crin. 

De-là  il  s'enfuit  qu'une  boite  de  tôle 
vaut  beaucoup  mieux  qu'une  de  bois  ,  &. 
que  fi  l'on  emploie  celle-ci ,  il  eft  mieux 
de  l'enduire  avec  la  cire  qu'avec  la  craie. 
Il  eft  encore  bon  d'avertir  que  fi  on  em- 
ploie un  mortier  ou  un  chaudron  de  fer  , 
faute  de  boite  de  tôle  ou  de  bois  enduite 
de  cire  ,  il  faut  les  chauffer  prefque  au  ton 
de  la  chaleur  du  plomb  ;  fans  quoi  il  fe 
fige  fur  le  champ  qu'il  y  eft  verfe  ,  à  moins 
qu'il  n'y  en  ail  une  grande  quantité  ,  8c 
encore  ce  qui  touche  le  fond  fe  prend-il 
en  une  mafie  :  ainfi  quRnd  on  en  a  peu  , 
il  faut  l'agiter  dans  la  cuiller  où  il  a  été 
fondu. 

Au  relie  il  n'eft  pas  befoin  de  tant  d'ap- 
pareil pour  granuier  l'ètain  ,  on  y  réuflît 
très-bien  6>.  trcs-cominodément  en  le  ver- 
fant  dans  line  de  ces  petites  boîtes  légères 
de  fapin  dont  on  fe  fert  pour  mettre  des. 
pillules  ;  il  fe  grenaille  encore  plus  aifé- 
ment que  le  plomb  ,  &.  ii  n'eil  pr.s  ndcef- 
faire  de  mettre  à  la  boîte  un  enduit  ou  un 
dtfcnfif  contre  la  chaleur ,  l'etain  fe  tient 
en  bain  à  un  degré  de  chaleur  encore  infé- 
rieur à  celui  du  plomb. 

D'autres  ariiiies  ont  encore  une  autre 
n:e[hode  pour  granuier  ,  ils  prennent  une 
pelle  de  boit  d'aune,  peu  creufe  ,  &.  donc 
il  ne  relie  du  manche  qu'une  longueur  de 
quatre  ou  cinq  pouces  ,  pour  fcr\ir  de 
poignées  ,  ils  la  frottent  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  du  granulatoire  fec  ,  8c  y  verfent 
leur  ploiTib  ;  d'abord  ils  remuent  la  pelle 
horifontaîement  pour  le  faire  rouler  cir- 
culairement  ,  en  tenant  la  pelle  avec  les 
deux  mains ,  félon  fa  longueur;  puis  quand 
ils  le  voient  au  point  de  la  granulation  » 
ils  le  fecouent  comme  on  vanne  le  blé  ,  Se 
le  font  fauter  le  plus  haut  qu'il  eft  poiIi~ 
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blc  ,  afin  que  les  parties  fe  défunifTent  en 
fe  brifani  par  des  chutes  répétées. 

On  rouie  d'abord  le  ploa^b  dans  la  pelle 
pour  atteindre  le  point  de  la  granulation; 
il  ne  feroit  pas  convenable  de  l'y  mettre 
à  ce  point  ,  car  on  ne  réufliroit  jamais  , 
par  la  raifon  qu'il  fe  refroidiroit  par  le 
coiuacl  de  l'air  de  de  la  pelle;  ainfi  ce  n'elt 
point  ,  comme  on  pourroit  le  penfer,  pour 
lui  faire  prendre  la  craie ,  ce  n'eft  pas 
dans  le  deïfein  de  déiunir  les  parties  du 
plomb  qu'on  l'einploie,  quoiqu'elle  pulife 
bien  y  contribuer  ,  mais  pour  empêcher  le 
bois  de  fe  brûler  ,  5c  le  plomb  de  s'y 
attacher. 

Nous  avons  donné  le  dernier  rang  à 
cette  méthode  ,  parce  qu'en  effet  c'eft  la 
plus  incommode  de  toutes  celles  qu'on  peut 
prendre:  poury  avoir  recours ,  il  faudroit 
vouloir  fe  donner  beaucoup  de  peine  pour 
réuifir  mai  8c  rifquer  encore  de  fe  brûler, 
quelque  adroit  qu'on  fût:  nous  n'avons 
garde  de  l'oublier  ,  parce  qu'elle  exiile  , 
Ce  que  nous  ne  voulons  omettre  rien  de 
ce  qui  peut  fatistaire  les  difîerens  goûts , 
pour  peu  que  cela  paroifîe  fufceptible 
d'exécution. 

Pour  comprendre  comment  la  granu- 
lation fe  fait ,  il  faut  favoir  qu'il  y  a  cer- 
tains métaux  &  demi-métaux  ,  qui  étant 
près  d'entrer  en  fulion  ou  de  redevenir  fo- 
lides  quand  ils  fontfondus,  font  très-fragi- 
les &  reflemblent  alors  à  un  fable  mouillé  ; 
tels  ibnt  le  plomb  ,  l'ét?.in  ,  le  laiton  ,  le 
zinc  &lebifmuth;  on  frotte  encore  de 
craie  les  parois  du  vaiffeau  de  bois  pour 
en  rendre  la  furface  plus  folide  &  plus 
imie  ,  a'nn  qu'elles  puilTent  oppofer  plus 
de  réfillance  au  choc  qu'elles  reçoivent  ; 
avantage  qu'onretire  également  delà  cire: 
ainfi  on  en  doit  préférer  l'emploi  à  celui 
de  la  craie.  Quand  on  balotte  le  plomb 
fondu  de  la  manière  que  nous  l'avons  ex- 
pofé  ,  &  qu'on  lui  fait  heurter  les  parois 
du  vaiiïeau  ;  comme  il  elt  près  de  repren- 
dre fa  folidité  ,  6c  qu'il  eft  pour  lors  très- 
fragile  ,  il  fe  divife  en  des  grains  très-fins, 
réfulrat  qu'on  ne  peut  guère  obtenir  que 
parcette méthode  ,  oudu-moinsqui!arend 
préférable  à  la  voie  humide.  C'ett  dans 
un  vafe  de  fer  qu'on  doit  granuler  le  zinc 
Êc  les  au'.rcs  matières   qut  ne  fe  fondent 
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î  que  difficilement  ;  mais  un  rafe  de  cette 
matière  vaut  encore  mieux  pour  le  plomb 
qu'un  de  bois,  comme  nousl'avonsdejàdit. 

Nous  avons  lixé  le  degré  de  chaleur 
qu'exige  le  plomb  au  point  que  nous  avons 
affigné  ,  parce  que  plus  bas  il  fe  congé- 
leroit  avant  le  temps;  plus  haut  ,  8c  fi  on 
donnoitie  feu  trop  fort  au  commencement, 
fa  furtace  fe  couvriroit  d'une  pellicule  à 
la{uelle  une  autre  fuccéderoit  toujours , 
quelle  quantité  qu'on  en  retirât  ,  enforte 
que  comme  il  ne  feroit  pas  poffible  d'epuifer 
tout-à-fait  de  ces  pellicules  ou  chaux  le 
plomb  qu'on  foumettroit  à  la  granula- 
tion ,  elles  fe  trouveroient  mêlées  avec  lui 
par  l'agitation  ,  &  troubleroient  l'opéra- 
tion ,  parce  qu'elle»  font  tenaces  &  par- 
là  capables  de  s'attacher  au  vaifieau  qu'el- 
les brûleroient  :  mais  on  prévient  cet  in- 
convénient par  le  phlogiftique  qui  eft 
fourni  par  le  petit  bâton  de  coudrier  3c 
le  fuif ,  ou  la  graifleque  nous  avons  dit  de 
jeter  fur  le  bain. 

Mais  fi  la  granulation  fe  fait  aifément 
par  la  voie  feche  fur  les  métaux  fragiles 
quand  ils  font  près  de  fe  figer  ,  il  n'en 
ell  pas  de  même  de  ceux  qui  font  d'autant 
plus  tenaces  8c  pultacées  qu'ils  font  plus  près 
de  leurfufion,  tels  que  l'or,  l'argent ,  &c. 
&  qu'il  faut  par  conféquent  avoir  recours 
à  la  granulation  humide  que  nous  avons 
expofée  d'abord.  Vojei  Cramer  ,  Boiiard, 
&  Schuher.    Article  de  Aï.  PE  VlLLlERS. 

GRENAT  ,  f  m.  (  Hiji.  nat.  Minéra- 
logie. )  pierre  précieufe  d'un  rouge  foncé, 
comme  celui  du  gros  vin  ,  dont  le  nom 
femble  dérivé  des  grains  qui  fe  trouvent 
dans  la  grenade.  La  couleur  rouge  des 
grenats  varie  ainfi  que  leurs  degrés  de 
tranfparence  :  ce  qui  feit  qu'on  en  compte 
ordinairement  de  trois  efpeces  ;  la  pre- 
mière ,  eft  d'un  rouge  clair  8c  vif,  comme 
celui  des  grain- d'une  grenade;  la  féconde, 
efi  d'un  rouge  tirant  fur  le  jaune  ,  qui 
approche  de  celui  de  la  pierre  nommée 
hyacinthe  ;  la  troifieme  eft  d'un  rouge  qui 
tire  fur  le  violet  ou  fur  le  gros  bleu.  Les 
grenats  de  cette  dernière  efpece  font  re- 
gardés comme  les  plus  parfaits.  Les  Italiens 
les  nomment  rubinidi  rccca  ,  rubis  de  ro- 
che ;  on  les  nomiriC  aulîî  quelquefois 
prenais  fyriins, 

Lei 


i 


GRE 

<iers  Se  autres  prépofés  à  la  levée  des  aides 
qui  avoient  malverfé. 

L'ordonnance  de  Charles  VI  du  pre- 
mier mars  1388  ,  autorife  les  tréforiers 
de  France  à  \  oir  les  états  des  greneiiers  , 
receveurs ,  &.  vicomtes  des  aides  avant  la 
reddition  de  leurs  comptes ,  toutes  les  fois 
que  bon  leur  femblera;  &lorfqu'ils  éioient 
mandés  à  la  chambre  pour  aller  compter, 
«'ils  ne  s'y  rendoient  pas  au  jour  qui  leur 
étoit  affigné  ,  ils  étoient  fujets  à  l'amende 
pour  caufe  de  leur  défobéiffance  ,  fuivant 
une  autre  ordonnance  de  la  même  an- 
née. 

Il  fut  auin  enjoint  dans  le  même  temps 
aux  grenetiers  d'exercer  leur  office  en  per- 
fonne ,  &:  non  par  des  lieutenans. 

On  leur  donna  des  contrôleurs  pour 
tenir  un  double  regiftre  de  leurs  recette 
&.  dépenfe. 

On  ne  voit  rien  jufque  -  là  qui  fafTe 
mention  que  les  greneticrs  tilfent  des  aftes 
dejunfdiiiiion.  11  y  a  néanmoins  apparence 
qu'ils  en  avoient  déjà  quelqu'un.  En  effet, 
dans  une  inilrutlion  donnée  par  Charles 
VI,  au  mois  de  juillet  1388,  il  eit  dit  que 
li  quclqu'ofRcier  des  aides  eft  battu  ou  in- 
jurié ,  information  en  fera  faite  par  les  élus 
ongreneiiers  ,  ou  par  celui  ou  ceux  qu'ils  y 
commettront  ;  que  ceux  qui  feront  trou- 
vés coupables,  feront  punis;  que  fi  pour 
ce  faire  les  élus  ou  greneiiers  ,  ou  leurs 
commis  ont  befoin  de  confeil  ou  de  force, 
ils  appelleront  les  baillis  &  juges  du  pays, 
Se  le  peuple ,  fi  befoin  eft  ,  8c  que  de  tels 
cas  les  élus  Se  greneiiers  auront  la  connoif- 
fance ,  punition  ,  ou  correction  ;  ou  que  lî 
bon  leur  femble ,  ils  la  renvoyeront  à  Paris 
devant  les  généraux  des  aides  ,  lefquels 
pourront  les  évoquer ,  &.  prendre  con- 
noiiTance  ,  quand  même  les  élus  &.  grene- 
tiers  ne  la  leur  auroient  pas  renvoyée. 

Il  eft  encore  dit  que  toutes  manières  de 
gens  menans  &  conduifans  fel  non  gabelle, 
à  port  d'armes  ou  autrement ,  feroient  par 
]es  grenetiers  8c  contrôleurs,  8c  par  toutes 
juftices  où  ils  viendroient  8c  pafleroient  , 
pris  8c  punis  de  corps  8c  de  biens  ,  félon 
que  le  cas  le  requerroit  ;  que  fi  les  grene- 
iiers ,  contrôleurs ,  ou  autres  gens  de  juf- 
-tice  demandoient  aide  pour  le  roi,  chacun 
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feroft  tenu  de  leur  aider,  fur  peine  d'a- 
mende arbitraire. 

Les  anciennes  ordonnances  concernant 
la  jurifdiclion  de»grenetiers  8c contrôleurs , 
furent  renouvellées  par  celle  de  Louis  Xll, 
du  24  juin  1 500  ,  qui  leur  attribue  la  con- 
noiflance  de  toutes  caufes ,  querelles ,  dé- 
bats,  rébellions,  injures,  outrages  ,  bat- 
tures ,  meurtres  ,  exaélions ,  concuflions , 
fraudes ,  fautes ,  8c  de  tous  excès ,  crimes, 
délits,  maléfices,  faufil-tés,  procès,  8c ma- 
tières procédant  du  fait  des  gabelles,  quart 
de  fel ,  fourniffement  des  greniers  à  fel , 
circonfiances  &1:.  dépendances  en  première 
inflance  ,  jjfqu'à  condamnation  8c  exécu- 
tion corporelle,  fauf  l'appel  aux  généraux 
des  aides ,  appelés  depuis  cour  des  aides. 

Les  commiiîions  de  greneiier  8c  de  con- 
trôleur furent  érigées  par  François  I,  en 
titre  d'ofiice  ;  8c  le  fel  devenant  par  la 
fuite  un  objet  de  plus  en  plus  important 
pour  la  finance  qui  en  revient  au  roi  , 
Henri  II  créa  des  grenetiers  8c  contrôleurs 
alternatifs  ,  afin  que  pendant  que  les  uns 
feroient  en  exercice  pourladiftribution  8j: 
vente  du  fel ,  8c  pour  rendre  la  juftice ,  les 
autres  riffent  la  recherche  dans  les  paroif- 
fes  de  l'étendue  de  leur  grenier. 

Ces  grenetiers  8c  contrôleurs  alternatifs 
furent  depuis  fupprimés  en  1555,  8c  réta- 
blis en  1572.  En  161 5  on  en  créa  de  trien- 
naux, pour  exercer  avec  l'ancien  &  l'alter- 
natif,  chacun  de  trois  années  l'une.  Il  y  a  eu 
depuis  difiérentes  fupprefilons  8c  réunions 
de  ces  grenetiers  alternatifs  8c  triennaux. 

Anciennement  le  greneiier  étoit  le  pre- 
mier ofiîcier  du  grenier  à  fel;  mais  depuis 
la  création  des  préfidens  ,  dont  l'époque 
eft  de  1639,  il  n'eft  plus  que  le  fécond  of- 
ficier du  tribunal.  Voy.  Chenu  ,  des  offices 
de  France  ,  tit.  di  la  gabelle  ,  8c  aux  mois 
Gabelles  ,  Grenier  a  Sel  ,   &  Sel. 

*  GPxENIER  ,  f.  m.  (  Econom.  rujllq.  ) 
Il  y  a  le  grenier  à  blé,  8c  c'eft  celui  où  l'on 
ferre  le  grain  ou  le  blé  après  qu'il  eft  battu  ; 
il  y  a  le  grenier  à  foin  ,  c'eft  celui  où  l'on 
ferre  le  foin.  Le  grenier  eft  aufîi  le  récep- 
tacle de  beaucoup  d'autres  provilions,  fur- 
tout  de  celles  qui  veulent  être  gardées  fe- 
ches  ,  de  même  que  la  cave  eft  le  rét  ep- 
tacle  de  celles  qui  ne  craignent  point  l'hu- 
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midité  ,  oxi  qui  la  demandent.  Les  cares 
font  les  lieux  les  plus  bas  des  maifons,  & 
les  grg'iùers  font  les  lieux  les  plus  hauts  : 
le  grenier  eu.  immédiatement  fous  la  cou- 
verture. 

On  confeille  de  donner  aux  greniers  l'ex- 
pofïtion  du  nord  ,  autant  que  le  terrain  & 
le  bàtiœent  peuvent  le  permettre  ,  parce 
que  cette  expolîtion  eft  la  plus  froide  ou  la 
plus  tempérée  dans  les  chaleurs. 

On  a  obfervé  que  les  meilleurs  gre- 
Tiien  font  bâtis  de  brique,  dans  laquelle  on 
ajufte  en  dedans  des  foliveauxpour  y  clouer 
des  planches  dont  les  côtés  intérieurs  du 
mur  doivent  être  res  ètus ,  de  manière  que 
la  brique  foit  exacflement  bouchée  poiir 
que  la  vermine  ne  puiffe  s'y  cacher.  On 
peut  y  pratiquer  plufieurs  étages  les  uns  fur 
les  autres ,  qui  n'aient  que  fort  peu  d'élé- 
vation ,  parce  que  plus  le  blé  eft  couché 
bas     moins  on  a  de  peine  à  le  remuer. 

Quelques-uns  ont  pratiqué  deux  gre- 
niers l'un  fur  l'autre  ,  &  ont  rempli  de  blé 
celui  d'en  -  haut  ;  en  faifani  un  petit  trou 
au  milieu  du  plancher  pour  faire  tomber 
le  grain  dans  celui  d'en  -  bas ,  comme  le 
fable  tombe  dans  une  fabliere  :  quand  tout 
le  blé  fe  trouve  dans  le  grenier  d'en- bas , 
on  le  reporte  dans  celui  d'en-haut,  &.  par 
ce  moyen  on  donne  au  blé  un  mouvement 
perpétuel  qui  le  garantit  de  la  corrup- 
tion. 

On  empêche  le  blé  de  s'échauffer  ,  en 
faifant  par- tout  des  trous  cjuarres  dans  les 
mars  du  grenier ,  &-  en  y  faifant  palFer  des 
tuyaux  de  bois  pour  donner  du  jour  Se  de 
l'air. 

Grenier  public,  (  H//7.  rom.)  Les 
greniers  publics  de  Rome  deftintV  à  ferrer 
les  blés,  compofoient  de  vaftes  bàtimens 
dont  l'intérieur  foriDoit  une  grande  tour 
environnée  de  portiques  à  colonnades;  c'é- 
toit  dans  ces  vaiies  bàiimensquc  l'on  gar- 
doit  des  provifions  de  ble  pour  plufieurs 
anuL-es,  afin  d'entretenir  Tabonvlince  ,  & 
de  ne  fe  point  reflentir  dans  la  capitale  des 
temps  de  llerilité  ;  on  en  taxoit  le  prix 
d'après  lequel  on  le  vendoit  aux  particu- 
liers; les  tributs  que  quelavies  provinces 
de  l'empire  payoient  en  blé  ,  fcrv oient  à 
ren^p'ir  ces  greniers  :  l'on  y  prenou  celui 
qu'on  donnoit  tous  les  mois  aux  citoyens 
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infcrits  fur  les  rôles  des  diflributions  gra- 
tuites. {D  J.) 

Grenier  a  Sel  ,  (  Commerce.  )  c'eft 
un  magafin  ou  dépôt  où  l'on  conferve  les 
fels  de  la  ferme  des  gabelles.  Voye\  Ga- 
belle. 

Grenier  à  fel  fe  dit  encore  de  la  jurif- 
didion  où  fe  jugent  en  première  inftance 
les  contraventions  fur  le  fait  du  fel  ;  les 
officiers  aux  greniers  à  Jli  en  connoi/fent 
detinitivemeni  au  -  deflous  d'un  quart  de 
minot  ;  au-deffus  elles  peuvent  être  por- 
tées par  appel  à  la  cour  des  aides. 

Cette  jurifdidlion  ell  corapofée  de  pre'- 
fidens,  de  lieutenans ,  de  grenetiers ,  de 
contrôleurs  ,  d'avocats  &  procureurs  du 
roi ,  de  grefîiers ,  d'huifîîers ,  &  de  fer- 
gens.  Toutes  ces  charges  font  doubles  dans 
le  grenier  à  fel  de  Paris  ,  &  les  officiers  fer- 
vent alternativement  d'année  en  année  ,  à 
l'exception  des  avocats  du  roi  &.  du  pre- 
mier huifîler,  qui  font  toujours  de  fervice; 
pour  les  greffiers ,  ils  ne  fervent  que  de 
trois  années  l'une.  11  y  a  encore  à  Paris, 
outre  ces  officiers ,  un  garde  -  contrôleur 
des  mefures ,  un  vérificateur  des  rôles ,  un 
capitaine  ,  un  lieutenant ,  &  treize  gardes. 
Les  greniers  à  fel  départis  dans  les  provin- 
ces ont  les  mêmes  officiers,  mais  feulement 
un  de  chaque  rang. 

Les  diredlions  pour  les  greniers  à  fel 
du  royaume  font  au  nombre  de  dix-fept , 
favoir  : 

Paris. 


SoifTons  , 
Abbevilte  , 
Saint- Quentin  i 
Chàlons, 
Tro  V  es , 
Orléans , 
Tours  , 
Anjou, 


Laval , 
Le  Mans , 
Berry  , 
Moulins  , 
Rouen  , 
Caê'n  , 
Alençon , 
Dijon. 


Ces  dix-fept  direclions  contiennent  deux 
cents  quarame- quatre  greniers  à  fel,  & 
trente- fix  dcpôtt  Se  contrôles. 

La  diredlicn  de  Paris  a  vingt- fept  gre- 
niers  à  fel. 

Ce'le  de  Soiïïbns ,  douze. 

Abbt\  ille  ,  a.iffi  douze. 
Saint- Quentm  ,  fix. 
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Les  grenats  varient  aufîî  pour  la  gran- 
deur. En  effet  j  il  s'en  trouve  depuis  la 
grofîeur  de  la  tête  d'une  épingle  ,  jufqu'a 
un  pouce  de  diamètre.  Boëtius  de  Boot 
dit  en  avoir  vu  de  la  grofleur  d'un  œuf 
de  poule;  ceux  qui  ont  cette  taille  font 
très- rares,  &  d'un  pri-x  très-conlîdérable  ; 
il  y  a  lieu  de  croire  que  c'eft  a.  des  gre- 
nats d'une  grandeur  extraordinaire  que 
l'on  a  donne  le  nom  d'efcarboucUs. 

Quant  à  la  dureté ,  M.  Wallerius  ne 
donne  aux  grenats  que  la  huitième  place 
parmi  les  pierres  précieufes.  Le  même 
auteur  en  fait  fept  efpeces ,  eu  égard  à 
leurs  figures.  11  y  en  a  qui  font  en  rhom- 
boïdes ,  quadrangulaires  ;  d'autres  font 
oétahedres ,  ou  à  huit  facettes  ou  côtés  ; 
d'autres  font  dodécahedres  ,  ou  a  douze 
côtés  ;  d'autres  de  quatorze  ,  d'autres  de 
vingt  cotés;  d'autres  entin  n'affecfient  au- 
cune figure  déterminée.  Les  grenats  fe 
trouvent  dans  des  matrices  de  difîérentes 
natures,  telles  que  l'ardoife,  la  pierre-a- 
chaux  ,  le  grès,  dans  des  pierres  talqueu- 
fes ,  &c.  Voyez  la  Alinéralogie  de  Walle- 
rius ,  tome  I ,  page  223. 

La  couleur  du  grenat  paroît  venir  d'une 
portion  de  fer;  quelques  auteurs  ont  cru 
qu'elle  venoit  de  l'or  6c  de  l'ttain  ;  ils  fe 
font  apparemment  fondés  fur  ce  que  la 
diffolution  de  l'or  précipité  par  l'etain  , 
donne  une  couleur  rouge  ou  pourpre  très- 
vive;  il  feroit  alfez  difficile  de  vérifier  ce 
fait  à  caufe  de  la  petitelîe  du  produit  que 
pourroit  donner  l'analyfe  qu'on  en  feroit; 
ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  qu'on  peut 
contrefaire  \qs  grenats  ainfi  que  les  rubis, 
au  moyen  de  ce  précipité  ,  qu'on  appelle 
pourpre  minerai ,  en  le  mêlant  avec  de  la 
fritte,  ou  matière  dont  on  fait  le  verre. 

Le  grenat ,  lorfqu'il  ell  parfait ,  ne  dif- 
fère du  rubis  que  par  fa  dureté,  qui  ell 
beaucoup   moindre. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  les 
grenats  entrent  en  fufion  dans  le  feu  ,  fans 
cependant  rien  perdre  de  leur  couleur  ; 
mais  M  Pott  dit  avoir  fait  entrer  en  fufion 
fans  addition  ,  des  grenats  ,  tant  orientaux 
que  de  Bohême ,  en  employant  un  feu  très- 
violent.  Cette  opération  lui  a  produit  une 
maffe  brune  foncée  ,  &  quelquefois  tirant 
fur  le  noir.  Ce  célèbre  chiiiùlts  remarque 
Tome  XV L 
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que  ces  pierres,  en  fondant,  confervent  Se 
augmentent  même  leur  dureté  ;  mais  par 
malheur  qu'elles  ne  confervent  pas  leur 
tranfparence  ni  leur  couleur  rouge  :  fans 
cela  il  feroit  facile  de  fondre  enfemble  de 
petits  grenats ,  comme  de  petites  hyacin- 
thes ,  pour  en  faire  une  grofie  pierre.  La 
couleur  noire  prouve  que  les  grenats  con- 
tiennent une  portion  de  fer;  c'efi  aufîi  ce 
qui  contribue  à  leur  fulibilité.  Voye\  la  Li" 
togéegnofie  ,  tome  l ,  pages   157  &  158. 

Les  Joailliers  diftinguent  les  grenats  en 
orientaux  &  en  occidentaux  ;  les  premiers 
viennent  des  Indes,  &  fur -tout  des  ro- 
yaumes de  Calicut,  de  Cananor,  de  Cam- 
baye  ,  d'tthiopie  ,  &c.  Il  s'en  trouve  aufïï 
en  Europe,  en  Efpagne,  en  Bohême,  en 
Siléfie ,  en  Hongrie.  On  dit  que  les  gr^- 
nats  d'orient  fe  trouvent  ordinairement 
détachés  &,  répandus  dans  la  terre  de  cer- 
taines montagnes ,  &  dans  le  fable  de  quel- 
ques rivières ,  mais  que  ceux  d'Europe  font 
ordinairement  placés  en  grand  nombre 
dans  une  efpece  de  roche  talqueufe  allez 
tendre.  Voyti  le  fupplément  du  diâlonnaire 
de  Chamhers. 

Boëtius  de  Boot  ,  dans  fon  traité  de 
gemmarum  £•  lapidum  hijloria  ,  page  i  5  2  6^ 
fuiv.  donne  aux  grenats  de  Bohême  la  pré-i 
ference  fur  tous  les  autres,  nième  fur  ceux 
d'orient  ,  à  caufe  de  leur  pureté  &:  de  la 
vivacité  de  leur  couleur ,  qui,  félon  lui, 
réfille  au  feu,  &  qu'ils  confervent  môme 
après  y  avoir  été  expofés  pendant  plufieurs 
mois.  Mais  l'expérience  de  M.  Foit  prouve 
qu'il  fe  trompe  ;  &  il  faut  que  le  feu  au- 
quel ces  grenats  avoient  été  expofés ,  n'eût 
pas  été  alfez  vif  Le  même  Boëtius  de 
Boot  dit  qu'en  Bohême  les  gens  de  la  cam- 
pagne trouvent  les  grenats  en  morceaux 
gros  comme  des  pois  répandus  dans  la  ter- 
re ,  fans  être  attachés  à  aucune  matrice  ; 
ils  font  noirs  à  la  furface ,  &  l'on  ne  peut 
reconnojtre  leur  couleur  qu'en  les  plaçant 
entre  l'œil  &  la  lumière.  Il  paroît  que  ceux 
qu'on  trouve  ainfi  ifolés ,  ont  été  détachés 
de  leurs  matrices  par  la  violence  des  eaux 
qui  les  ont  portés  dans  les  endroits  oii  on 
les  trouve.  Les  grenats  de  Siléfie  font  or- 
dinairement d'une  qualité  très- médiocre. 

Griosat,  {Pharmacie,  &  Alat.med.) 

Oo  o  o 
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Le  grenat  eft  un  des  cinq  fragmens  pré- 
cieux ;   royci   f  RAGMENS  PRÉCIEUX. 

GRENELER  ,  v.  acl.  (  An  mec.  )  c'eft 
pratiquer  à  ia  furtace  d'un  corps  des  grains  ; 
on  dit  aufîî  ^rainer  &  grener. 

G  R  E  N  £  R  ,  V.  n.  (  Economie  ruJJiq.  ) 
c'eft  monter  en  graine.  Voyel  l'anicle 
Graine. 

GRENETER,  v.  acl.  {  Gainter)  fir  à 
^reneter ,  outii  de  gainier  ;  c'eft  un  fer  em- 
manthé  comme  une  lime  dont  l'extrémité 
eft  terminée  par  une  tète  arrondie  fphéri- 
quement ,  &  qui  eft  remplie  de  petits  trous 
propres  à  former  des  grains  femblables  à 
ceux  de  la  peau  du  requin.  On  fait  chauf- 
fer ce  fer  .  &  on  l'applique  fortement  fur 
les  endroitb  où  le  grain  a  manqué  ,  ou  fur 
les  points  des  pièces  de  requin ,  aiin  de 
rétablir  la  continuité  des  grains ,  &  cacher 
la  joncfîion  des  deux  morceaux. 

GRENETI ,  f.  m.  (  Aloniwie.  )  petit 
cordon  qui  règne  autour  des  monnoies  &  I 
des  médailles.  11  eft  en  forme  de  grains  ou 
de  points  ;  on  l'appelle  auflî  le  chapeUt.  Il 
termina  &.  en  ferme  la  légende.  On  donne 
auffi  le  nom  de  greneti  au  poinçon  qui  fert 
à  frapper  ces  points.  Ce  poinçon  eît  bien 
acéré  &.  bien  trempé.  Il  eft  encore  à  l'u- 
fage  des  Cifeleurs  &  des  Graveurs ,  tant 
en  relief  qu'en  creux. 

GRENETIER  ,  f  m.  (  Jurifpmd.  )  c'eft 
un  officier  ro3'al  prépcfé  à  un  grenier  a  fel 
fur  lequel  il  a  infpecTion  pour  recevoir  le 
fel  que  l'on  envoie  dans  ce  grenier,  juger 
de  la  bonté  de  ce  fel  ,  de  la  quantité  qu'il 
en  faut  pour  les  paroifTes  qui  font  dans 
l'arrondi.Tement  de  ce  grenier ,  &.  d'en 
faire  la  diftribution  à  ceux  auxquels  il  eft 
deftiné.  C'eft  auflî  un  des  offi,,ier3  qui 
exercent  la  jurifdiétion  établie  pour  ce  gre- 
nier à  fel,  où  ils  jugent  en  premier  inf- 
tance ,  &  même  dans  certains  cas  en  der- 
nier refibrt ,.  les  ditfcrends  qui  furviennent 
par  rapport  au  tranfport ,  diftribution  ,  &. 
débit  du  fel. 

Philippe  de  Valois  ayant  établi  le  20 
mars  1342  des  greniers  ou  gabelles  de  fel, 
nomma  trois  maîtres  des  requêtes  clercs , 
&  quatre  autres  perfonnes  pour  être  maî- 
tres ,  fouverains  commifTaires-conduifleurb 
&  exécuteiirs  des  greniers  &l  gabelles  5 
leur  donnant  pouvoir  d'établir  dans  tous  les 
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endroits  du  royaume  où  ils  jugeroient  à 
propos,  des  commi/îaires,  grenciiers  ,  ga- 
belliers ,  clercs ,  &  autres  officiers  ;  de  leur 
faire  donner  des  gages  convenables ,  &. 
de  les  deftituer  à  leur  \olonté.  Ainfi  les 
gicneùers  font  auffi  anciens  que  les  gre- 
niers à  fel. 

Ce  même  prince  ,  par  une  ordonnance 
du  zp  mars  1346,  touchant  le  fait  des  eaux 
&  forêts ,  dit  ,  article  39  :  «  11  nos  grene- 
»  tieis  ont  befoin  de  bois  pour  la  repara- 
»  tion  de  nos  châteaux  ,  ils  ne  le  pour- 
»  ront  prendre  dans  nos  forêts ,  fors  que 
»  paria  main  defdits  maîtres.  »  Il  fem.ble- 
roit  par-la  que  les  greneiiers  fuflent  alors 
chargés  de  la  réparation  des  maifcns  roya- 
les ,  ce  qui  paroît  pourtant  bien  étrange 
à  leur  fonction.  Mais  on  foupçonnc  qu'au 
lieu  de  greneiiers  ,  il  pouvoit  y  avoir  gru- 
yers  ,  ce  qui  eft  d'autant  plus  probable  , 
que  cette  ordonnance  fupprime  les  gru- 
yers ,  &.  leur  ôie  tout  pouvoir  fur  les 
bois. 

Une  inftru(5lion  faite  en  1360,  parle 
grand  confeil  du  roi  ,  fur  la  manière  de 
lever  l'aide  ordonnée  ])our  la  délivrance 
du  roi  Jean  ,  porte  que  le  greneiier  com- 
mis à  chaque  grenier  à  fel  payeroit  aux 
marchands  le  fel  qui  fe  trouveroit  dans  le 
lieu  ,  &.  qu'il  le  revendroit  au  profit  du 
roi ,  le  quinî  denier  de  plus  ;  on  voit  par- 
la que  les  greneiiers  faifoient  alor=  l'otlice 
de  receveur  des  gabeSies.  Dans  la  fiàie  ces 
deux  fondiions  furent  féparées;  on  ne  laiffii 
au  greneiier  que  l'infpecflion  fur  le  grenier 
à  fel ,  &.  la  jurifdiélion. 

Les  greneiiers  furent  compris  dans  la  dé- 
fcnfe  que  Charles  V  fit  le  13  novembre 
1372  il  certains  officiers  de  fe  mêler  d'au- 
cun fait  de  marchandife. 

Le  6  déceuibre  fuivant  il  leur  ordonna 
de  remettre  tous  les  mois  le  produit  de 
leurs  greniers  au  receveur  du  diocefe  où 
leur  grenier  étoit  établi. 

Le?  générai  x  des  aides  avoientle  pou- 
voir de  les  nommer  ,  &  à  l'exclufion  de 
tous  autres  juges ,  celui  de  les  punir,  s'ils 
commetioient  quelque  malverfation  dam 
l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  on  envoyoit 
quelquefois  dans  les  provinces  des  rclor- 
maieurs  pour  punir  ceux  d'cutre  ces  offir 
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fe  trouve  fur  le  pouje  des  pies  de  devant , 
qui  eftfort  épais,  quelquefois  très-noir &. 
hérifle  de  piulieurs  papilles  afibz.  fembla- 
bles  à  celles  qui  font  fur  la  langue  des 
bœufs  :  ces  papilles  fe  trouvent  dirigées 
contre  la  poitrine  de  la  femelle  ,  dans  le 
temps  que  le  mâle  la  tient  étroitement 
eaibrafîce. 

Chaque  œuf  de  grenouille  eft  compofe 
d'un  petit  globule  noir  qui  eft  pofe  au 
centre  &  entoure  d'un  mucillage  blan- 
châtre &.  vifqueux  ;  le  globule  noir  eft  le 
f^tus  dans  fes  enveloppes ,  &  la  liqueur 
épaifle  qui  l'environne  fait  fa  nourriture. 
Lorfque  ie  paquet  d'œufs  eft  tombé  au 
tond  de  l'eau  ,  chaque  œuf  fe  renfle  ,  &: 
quelques  jours  après  ils  s'élèvent  tous  & 
nagent  dans  l'eau.  Le  quatrième  jour 
après  la  ponte ,  l'œuf  a  déjà  pris  aiîez 
d'accroi/iement  pour  que  l'on  puif?e  voir 
très-diftintflement  le  fcrtus  avec  fes  enve- 
loppes au  milieu  ,  &  la  matière  mu^ilagi- 
neufe  qui  les  en\ironne  ;  au  fixieme  jour  , 
le  fœtus  fort  de  fes  enveloppes  6c  du 
mucilage  qui  eft  autour,  alors  il  nage  &. 
il  paroit  à  découvert  fous  la  forme  de  té- 
tard.  Le  mucillage  s'eft  en  partie  diftbus 
chaque  jour  jufqu'a  ce  temps, de  forte  qu'il 
fe  trouve  ,  pour  ainli  dire  ,  rarétié  dans 
un  plus,  grand  volume,  &c  qu'il  relfemble 
dauj  cet  ctat  à  un  nuage  ;  le  têtard  y  ren- 
tre de  temps  en  temps  pour  y  prendre  de 
b  nourriture  &  pour  s'y  repofer,  lorfqu'il 
s'eft  fatigué  en  nageant  ,  car  ce  nuage  le 
fouiient  fans  qu'il  fafte  aucun  effort. 

Le  têtard  au  fonir  de  ces  enveloppes  , 
femble  n'être  conipofé  que  d'une  tète  & 
d'une  queue  ,  mais  la  partie  ronde  que 
l'on  prend  pour  la  tète  ,  contient  auffi  la 
poitrine  &  le  ventre  :  dans  la  fuite  ,  les 
jambes  de  derrière  commencent  à  pa- 
roitre  au  dehors  ;  mais  celles  de  devant 
font  cachées  fous  la  peau  qui  recouvre 
tout  le  corps  ,  même  les  jambes  de  der- 
rière :  enfin  il  fe  dépouille  de  cette  peau  : 
alors  fes  quatre  jambes  font  à  découvert  , 
il  prend  la  forme  de  grenouille  ,  &.  il  ne 
lui  rei'le  de  celle  de  têtard  que  la  queue 
qui  fe  deffeche  peu-à-peu  &.  s'oblitère  en 
entier  :  lorfqu'elle  a  difparu  &  que  la 
ttan  formaiion  du  têtard  en  grenouille  eft 
paraphe \  ee ,  la  grenouille  n'eft  pas  encore 
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en  état  de  fe  reproduire  ,  ce  n'eft  qu'après 
deux  ou  trois  ans  qu'elle  eft  propre  a  la 
génération  ,  au  contraire  des  iafedles ,  qui 
s'accouplent  dès  qu'ils  ont  fubi  leur  der- 
nière métaraorphofe.  Swammerdam  ,  bi^ 
biia  naiurœ  ,  page  j^^  &  fcquent.  (/)  Ko/fJ 

TÊTARD. 

Grekouille  ,  (  Diète  &  Mat.  méd.  ) 
les  grenouilles  font  très  -  rarement  em- 
ployées en  Médecine  ,  dit  JuiiLker,  conf- 
pedus  Therapeiœ  gêner,  quoique  plufieurs 
aient  recommande  de  les  appliquer  vi- 
vantes fur  la  tête  contre  le  délire  qui  ac- 
compagne les  fièvres  malignes,  ou  fur  la 
langue  pour  prévenir  les  angines.  Le  foie 
de  grenouille  eft  recommandé  depuis 
long-  temps  ,  dit  le  même  auteur,  paur 
calmer  les  mouvtmens  épileptiques  ;  &  il 
avance  que  l'expérience  ell  favorable  à  ce 
remède  ,  pourvu,  dit- il ,  qu'on  l'emploie 
alTez  récent,  &  ap"ès  avoir  fait  précéder 
les  remèdes  généraux.  La  grenouille  (e~ 
chée ,  tenue  dans  la  main  ,  arrête  quel- 
quefois l'hcmorrhagie  des  narines  dans  les 
fujets  très- fenfib les  :  c'eft  encore  Juncker 
qui  rapporte  cette  vertu. 

Cet  auteur  n'a  pas  feulement  foupçonné 
([u'il  y  eût  un  pays  au  monde  où  l'on 
donnât  des  bouillons  de  grenouille  à  titre 
de  remède  dans  la  plupart  des  maladies 
chroniques ,  &.  fur-tout  dans  les  maladies 
de  poitrine.  Voyei  Vartide  ECREVISSK  ,  & 
l'article  NOURRISSANT. 

On  retire  par  la  diftilîation  du  frai  de 
grenouille  ,  une  eau  qui  a  été  très- vantée 
comme  cofmetique  ,  toinm.e  excellente 
contre  labrùlure,  les  ércftpeles,  la  goutte, 
la  douleur  de  tète  ,  &c.  employée  exté- 
rieurement ;  Sydenhamla  fait  entrer  dans 
les  gargarifme;  contre  les  angines. 

Les  grenouilles  entrent  dans  un  em- 
plâtre très-  compofe  &  fort  ul«é  ,  auquel 
elles  donnent  leur  nom  ,  mais  qui  eft  plus 
connu  encore  fous  le  nom  d'emplâtre  de 
Vigo.  Voy.  ViGO  (  emplâtre  de.  ) 

On  fait  avec  les  cuifîés  de  grenouille 
difîerens  ragoûts  que  les  perfonnes  les  plus 
délicates  peuvent  manger  fans  inconvé- 
nient ,  malgré  l'épithete  de  chair  glaireufe 
qu'on  leur  a  donnée  ,  mais  auftî  dont  les 
fujets  qui  font  accufés  d'avoir  les  humeurs 
âores  ne  doivent  pas  fe  promettre  plus  de 
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bien  que  des  bouillons  de  grenouille  , 
auxquels  nous  ne  croyons  guère,  comme 
nous  l'avons  déjà  infinué.  {b) 

Grenouille  ,  (  imprimerie.  )  c'eft  en 
général  une  efpece  de  vafe  de  fer  rond  ou 
quarré  ,  plus  ou  moins  grand  ,  au  fond 
duquel  eft  enchâiïe  un  grain  d'acier  fur 
lequel  tourne  le  pivot  ou  extrémité  d'un 
arbre  ,  d'une  vis  ,  &c.  La  grenouille  de 
la  prelTe  d'Imprimerie  a  fept  a  huit  pouces 
de  diamètre  fur  environ  un  pouce  8c  demi 
de  haut  :  en-de/Tous  elT:  une  forte  de  pie 
ou  d'alongement  quarre  de  dix  à  douze 
lignes  de  long  fur  environ  trois  pouces 
de  diamètre,  qui  s'emboîte  dans  le  milieu 
du  fommet  de  la  platine  ,  fi  elle  eÛ  de 
cuivre ,  ou  dans  le  milieu  du  fommet  de 
la  crapaudine ,  quand  la  platine  eft  de  fer. 
Vqyt'i  Crapaudine. 

Grenouille,  f.  f.  rana ,  œ,  (  terme  de 
BlaJ'on.  )  infeéle  qui  naît  dans  les  marais , 
les  rivières  Jk  la  mer.  On  en  voit  la  re- 
préfentation  dans  quelques  écus. 

Le  mot  grenouille  tire  fon  étymologie , 
félon  Nicot,  de  ranunailus  on  de  ranula. 

Lemery  le  fait  venir  de  rana  ,  mot 
hébreu,  qui  fignihc  crier ,  à  caufe  que  ces 
infeétescroalTent  dans  les  temps  chauds  &c 
pluvieux. 

Gafet  du  Fief  du  Fron  ,  en  Bretagne  , 
d'argent  à  trois  grenouilles  de  finople. 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

GRENOUILLETTE  ,  f  f  terme  de 
Chirurgie,  tumeur  qui  fe  forme  fous  la 
langue  par  l'amas  de  la  falive  dans  fes 
réfervoirs.  Tous  ceux  qui  ont  parlé  de 
cette  maladie  avant  la  découverte  des 
organes  qui  fer\  ent  à  la  fecrétion  de  la 
falive  ,  n'ont  pu  avoir  des  idées  précifes 
fur  la  nature  de  cette  tumeur  :  on  croit 
que  Celfe  en  parle  dans  le  xij.  cliap.  du 
Vil.  liv.  qui  a  pour  titre  ,  de  ahjicjfu  fub 
lingua.  Ambroife  Paré  dit  que  la  grenouil- 
lette  eft  formée  de  matière  pituiteufe , 
froide  ,  humide  ,  grOiTe  &  vifqueufe  , 
tombant  duterveau  fur  la  langue,  Fabrice 
d'Aquajjendente  met  cette  tumeur  au 
nombre  des  enkiftces  ,  &  ajoute  qu'elle 
eft  de  la  nature  du  melliceris.  Dionis  eft 
auiîi  de. ce  fentiment ,  &.  il  eftime  que  la 
grenouiilette  tient  un  peu  de  la  "nature  des 
loupes.  Munnick  inftruit  par  les   décou-  ] 
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vertes  de  l'anatomie  moderne  ,  ne  s'eft 
pas  mépris  fur  la  nature  de  cette  maladie  ; 
\\  dit  poruivement  qu'elle  vient  d'une 
falive  trop  acre  &  trop  épaifTe  ,  laquelle 
ne  pouvant  fortir  par  les  canaux  falivaires 
inférieurs ,  s'amalfe  fous  la  langue  &  y 
produit  une  tumeur.  Une  idée  fi  conforme 
a  la  raifon  &.  a  la  nature  des  chofes  ,  n'a 
pas  été  fuivie  par  M.  Heifter  ;  il  a  em- 
prunté d'Aquapendente  tout  ce  qu'il  dit 
fur  la  grenouiilette  ;  &  M.  Col  de  Villars, 
médecin  de  Paris ,  dans  fon  cours  de  Chi- 
rurgie, diélé  aux  écoles  de  Médecine  ,  dit 
que  la  lanule  eft  caufée  par  le  féjour  &  l'é- 
paifiliement  de  la  lymphe  qui  s'accumule 
fous  la  membrane  dont  les  veines  ranules 
font  couvertes.  Enfin  M.  de  la  Faye,  dans 
fes  notes  fur  Dionis ,  reconnolt  deux  ef- 
pcces  de  grenouillettes ,  les  unes  rondes 
placées  fous  la  langue  ,  qu'il  dit  produitet 
par  la  dilatation  du  canal  excrétoire  de  la 
glande  fublinguale  ;  les  autres  font  plus 
longues  que  rondes  ,  placées  à  la  partie 
latérale  de  la  langue  ,  &  formées ,  dit- il, 
par  la  dilatation  du  canal  excrétoire  de  la 
glande  maxillaire  inférieure  5  il  ajoute  que 
la  falive  eft  la  caufe  matericile  de  ces 
tumeurs,  par  fon  epaiftîftement  &  l'atonie 
du  canal.  Voilà  le  précis  des  diverfes 
opinions  qu'on  a  eues  fur  la  nature  &  le 
fiege  de  la  grenouiilette. 

Ce  n'eft  point  une  maladie  rare  ,  il 
n'y  a  point  de  praticien  qui  n'ait  eu  occa- 
fion  de  voir  un  grand  nombre  de  tumeurs 
de  cette  efpece  :  quand  elles  ne  font  pas 
invétérées,  la  liqueur  qui  en  fortreflemble 
parfaitement  par  fa  couleur  &  fa  confif- 
tance  ,  à  du  blanc  d'œuf  ;  la  matière  eft 
plus  épaifie  fi  elle  a  féjourné  plus  long- 
temps; elle  devient  quelquefois  plàtreufe, 
Se  peut  même  acquérir  une  dureté  pier- 
reufe.  11  fembleroit  donc  plus  naturel  de 
penferque  l'épailîiffement  de  la  falive  n'eft 
point  la  caufe  de  la  grenouiilette  ,  puifque 
l'épaiffiftement  de  cette  humeur  eft  l'effet 
de  fon  féjour.  Cette  maladie  vient  de  la 
difpofïiion  viciée  des  folides  ;  elle  dépend 
de  l'oblitération  du  canal  excréteur  :  en  ef- 
fet on  guérit  toujours  ces  tumeurs  fans  avoir 
recours  à  aucun  moyen  capable  de  délayer 
la  falive,  &  de  changer  le  vice  qu'on  lup- 
pofe  dans  cette  humeur  3  c'eft  une  maladie 

puren:ent 
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Chàlons  ,   neuf. 

Troyes ,  onze. 

Orléans,  vingt- un. 

Tours,  feixe,  5t  fept  dépôts  St  con- 
trôles. 

Anjou  ,  onze  ;  &  quatre  dépôts  &.  con- 
trôles. 

Laval  ,  neuf. 

Le  Mans  ,  treize. 

Berry  ,  onze,  &  fix  dépôt?  6c  contrôles. 

Moulins ,  douze  ,  &.  dix-  neuf  dépôts 
&,  contrôles. 

Rouen,  vingt-deux. 

Caën,  feulement  deux. 

Alençon  ,  quatorze. 

Dijon  ,  trente-lîx. 

Tous  ces  greniers  font  régis  en  chef  par 
les  fermiers  généraux  qui  ont  fous  eux  les 
direéleurs  ,  les  receveurs ,  &.  les  contrô- 
leurs des  dix-fept  directions  générales ,  & 
fous  ceux-ci  font  d'autres  direcleurs .  con- 
trôleurs, &  receveurs  parjiculiers,  qui  font 
charges  du  détail  de  chaque  dépôt  &:  gre- 
nier à  fel. 

Les  autres  commis  &  officiers  fubalter- 
nes ,  font  les  capitaines ,  leurs  lieutenans , 
&.  les  archers  des  gabelles,  départis  en 
grand  nombre  dans  tous  les  greniers  à  fel  , 
&  particulièrement  fur  les  palfages  des  pro- 
vinces où  l'on  craint  le  rcverfement  &. 
commerce  du  faux  fel  ;  enfuite  les  jures 
Mefureurs  de  fel ,  &  les  porteurs  de  fel , 
les  uns  &  les  autres  pourvus  en  titre  d'of- 
fice ;  les  manouvriers ,  les  inagafiniers  , 
comme  remueurs  ,  brifeurs  ,  &  enfin  les 
voiturier>  par  eau  ou  par  terre  ,  qui  font 
tous  entretenus  aux  dépens  de  la  ferme. 
Diâ.  de  Coin.  (G) 

Grenier,  Marine  ,  ou  Architedure 
navale.  )  ce  font  des  planches  qu'on  met  au 
fond  de  taie  &c  aux  côtés  jiifqu'aux  fleurs, 
quandon  veut  charger  in  grenier  ,•  ces  plan- 
ches fervent  à  conftrver  les  marchandifes. 

On  dit  charger  en  grenier ,  quand  ce  font 
des  marchandifes  qu'on  met  au  fond  de 
cale  fans  les  embalk-r.  comme  du  fel,  du 
blé,  des  'egi.iv.es,   &c.  [Z] 

GRENOBLE  ,  Gratianopclis  ,  {Ge'og  ) 
ancienne  ville  de  France,  capitale  du  Dau- 
phiné  ,  avec  un  évèche  fuffragant  de  Vien- 
ne, &  un  parlement  érigé  en  1493  par 
Louis  XI,    qui  n'étoit  ca„ore  que  Dau- 
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phin  ;  mais  fon  père  ratifia  cette  ëreclion 
deux  ans  après. 

Grenoble  eÛ  fur   l'Ifere  ,  à  onze  lieues 

5.  O.  de  Chambéri ,  quarante- deux  N.  O. 
de  Turin  ,  feize  S.  E.  de  Vienne  ,  cent 
vingt-quatre  S.  O.  de  Paris.  Long,  fuivant 
Harris ,  231).  31'.  15".  fuivant  Caffini,  23 J. 
14'.  15".  lotit  45<l.  II  . 

Cette  ville  reçut  le  nom  de  Gratianopo- 
lis  de  l'empereur  Gratien  fils  de  Valenti- 
nien  I ,  car  elle  s'appelloit  auparavant  Cu~ 
laro  ;  &  c'efi:  fous  ce  nom  qu'il  en  efl:  parle 
dans  une  lettre  de  Plancusà  Cicéron,  epijL 
a'xny.  Long-temps  après,  les  Romains  l'é- 
rigerent  en  cité  :  dans  le  cinquième  fîecle, 
elle  fut  afTiijeitie  par  les  Bourguignons  ', 
&  dans  le  fîxicme  par  les  F'rançoib  Méro- 
vingiens; enfuite  elle  a  obéi  à  Lothaire,  à 
Bofon ,  à  Charles  le  Gros ,  à  Louis  l'aveu- 
gle ,  à  Rodolphe  II  ,  à  Conrad  &  à  Pio- 
dolphe  le  lâche,  fes  fils,  qui  lui  donnèrent 
de  grands  privilèges. 

On  met  au  nombre  des  jurifconfultes 
dont  Grenoble  efl  la  patrie  ,  Pape  (  Guy  )  , 
qui  mourut  en  1487 ,  fon  recueil  de  decifwns 
des  p  us  belles  quejUons  de  droit ,  n'efï  pas 
encore  tombé  dans  l'oubli. 

M.  de  Bourchenu  de  Valbonnais,  (  J.  P. 
Moret  )  premier  prefident  du  parlement  de 
Grencbte,néd^ni  celte  ville  le  23  juin  1651, 
mérite  le  tiire  du  plui  /avant  hi/loriographe 
de  fon  pays ,  par  la  belle  hijhire  du  Daiiphi- 
nè ,  qu'il  a  publiée  en  deux  vol.  in- foi.  Il 
eft  mort  en  1730  ,  âgé  de  y^  ans.  11  voya- 
gea dans  fa  jeunefTe  ,  8c  fe  trouva  fur  la 
flotte  d'Angleterre  à  la  bataille  deSolbave, 
la  plus  furieufe  qu'eût  encore  vu  Ruyter, 

6.  où  l'on  s'attribua  l'avantage  de  part  Se 
d'autre.  On  peut  mettre  encore  au  nombre 
des  favans  nés  à  Grenoble  Chorier  &  Al- 
lard:  fi  nous  ofions  parler  des  grands  hom- 
mes qui  vivent  encore ,  nous  citerions  MM. 
les  abbés  de  Mabli  &  de  Condillac,  celui- 
ci  de  l'académie françoife  ,  celui-là  digne 
de  toutes  les  académies.  (£).  J.) 

GiîErvOiR  ,  f  m.  (  An  milit.  )  infiru- 
n>ent  dont  on  fe  fert  pour  mettre  la  pou- 
;  dre  à  ^anon  en  grain.  V.  l'un.  Foudre  a 
;  Canon  ,  &  l'art.  Salpêtre. 
j  GRENOUILLE  ,  rana ,  f.  f  animal  qui 
'■  a  aiiKire  pies  ,  qui  refpire  par  des  pou- 
j  mous ,  qui  n'a  qu'un  ventricule  dans  îe 
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cœur,  &:  qui  eft  ovipare.  On  diOingue 
deux  fortes  de  'gienouitles ,-  les  unes  refteni 
ordinairement  dans  l'eau  &  font  appelées 
grenouilles  aquatiques  ,•  les  autres  fe  trou- 
vent fur  les  feuilles  des  arbrifleaux  &  mê- 
me des  arbres  :  on  leur  donne  le  nom  de 
rainettes.  Voy.  Rainette. 

La  grenouilles,  quatre  doigts  aux  pies  de 
devant ,  &.  cinq  à  ceux  de  derrière  ,  avec 
des  nageoires.  Les  jambes  de  derrière  font 
plus  longues  &  plus  fortes  que  celles  de 
devant.  Cet  animal  a  la  tête  groiTe ,  le  cou 
large  &  court ,  le  bout  du  mufeau  mince  , 
les  yeux  gro'^ ,  &  la  bouche  grande.  La  peau 
eil  inégale  &.  tuberculeufe  dans  quelques 
endroits.  les  unes  font  vertes,  les  autres 
brunes  ou  jaunâtres;  le  ventre  eft  blanc  & 
tacheté  de  noir.  Lz. grenouille,  eft  amphibie: 
elle  n'a  pas  befoin  de  prendre  l'air  fou- 
vent  ;  car  on  en  a  retenu  fous  l'eau  qui  y 
font  reliées  vivantes  pendant  quelques 
jours ,  cependant  elles  s'élèvent  à  la  fuper- 
iicie  de  l'eau  pour  refpirer ,  5c  elles  en 
fortent  pour  s'txpofer  au  foleil.  Cet  animal 
à  la  vie  très- dure  ,  fi  c'eft  vivre  que  de 
s'agiter  &  de  fauter  pendant  quelque  temps 
après  qu'on  lui  a  ouvert  la  poitrine  &  le 
A'enrre  ,  &  qu'on  en  a  arraché  le  cœur  &. 
tous  les  autres  vifcéres.  La  chair  de  ces 
animaux  eil  affez  bonne  à  iiianger  ;  pour 
cela  on  les  ecorche,  6c  on  ne  prend  que  la 
partie  poftérieure  ducorps  avec  les  cuifies. 
hes  grenouilles  ont  deux  crisdifFérens  :  l'un 
eft  le  croaflcment  que  l'on  entend  dans  les 
temps  de  pluie  ik  dans  les  jo'urschaudsaux 
heures  où  l'ardeur  du  foleil  ne  fe  tait  pas 
fentir  ;  l'autre  cri  eft  nommé  par  les  Grecs 
&  les  Latins ,  ololo ,  parce  que  la  pronon- 
ciation de  ce  mot  imite  le  cri  dont  il  s'a- 
git: comme  il  eft  propre  aux  mâles,  les  an- 
ciens les  ont  appelés  olely\ontes.  C'cft  au 
printemps  qu'ils  crient  ainfi  en  cherchant 
les  femelles  pour  s'accoupler  ;  ce  qui  fe 
fait  d'une  manière  irès-finguliere,  de  même 
que  la  naiflance  ,  l'accroiflemeut ,  &  les 
transformations  des  grenouilles.  Rondelet , 
hiji.  anim  palujîr.  cap.j.  Rai, /y/ifi^-  nietîwd. 
anim.  quad.  p.  245.  &  fequent. 

Au  mois  de  mars  les  mâles  font  leur  cri 
Se  courent  après  les  femelles  ;  dès  que 
l'un  des  mâles  en  peut  joindre  une  ,  il  fe 
jette  fur  fon  dos  en  l'afîaillaut  par  der- 
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riere ,  Se  la  faifit  à  l'endroit  de  la  poi- 
trine ,  de  forte  que  les  jambes  de  devant 
des  mâles  ,  pafTent  de  chaque  côté  der- 
rière celles  de  la  femelle  ,  Se  fe  rejoignent 
fur  le  devant  de  fa  poitrine.  Le  mâle  fe 
fixe  dans  cette  fituation  ,  en  entre-mêlant 
les  doigts  de  l'un  des  pies  de  devant 
avec  ceux  de  l'autre  ,  pour  avoir  un  point 
d'appui  qui  l'empêche  de  glifier  ;  il  ferre 
fi  étroitement  la  femelle  ,  qu'il  n'eft  pref- 
que  pas  polfible  de  l'en  feparer  fans  lui 
cafler  les  bras  :  auftî  quelque  mouvement 
que  la  femelle  puilfe  faire  quelque  part 
qu'elle  aille ,  le  mâle  refle  inébranlable 
dans  la  même  fituation  ,  avec  une  conf' 
tance  furprenante  ;  car  cet  embrafiement 
dure  jufqu'à  quarante  jours  confécutifs , 
fclon  que  la  faifon  eft  plus  ou  moins 
chaude. 

Les  œufs  de  la  femelle  fe  détachent  de 
l'ovaire  qui  eft  placé  fur  la  matrice  ,  fe 
répandent  dans  l'abdomen  ,  8c  entrent 
enfuite  dans  les  trompes  de  la  matrice. 
Chaque  trompe  eft  pelotonnée  ;  mais  lorf- 
qu'elle  eft  étendue  ,  elle  a  jufqu'à  deux 
pies  de  longueur;  les  œufs  parcourent  cet 
efpace  &  arrivent  dans  la  matrice  :  iorf- 
qu'ils  y  font  tous  raflemblés ,  la  femelle 
les  pouffe  au-dehors  par  l'anus,  car  la 
matrice  y  aboutit:  alors  le  mâle  l'aide  en 
la  ferrant  plus  fortement  entre  fes  bras , 
8c  il  répand  fur  les  œufs  tandis  qu'ils  for- 
tent, une  liqueur  prolifique  qui  coule 
de  l'anus.  Le  mâle  a  des  tellicules  placés 
près  des  reins,  des\eficules  féminales,8c 
des  canaux  difîerens  qui  aboutifient  au 
reélum.  Les  œufs  que  rend  une  grenouille 
font  au  nombre  d'environ  on7,e  mille ,  ils 
tombent  tous  à  la  fois  au  fond  de  l'eau  , 
s'ils  ne  font  retenus  par  des  herbes  ou 
d'autres  corps  qu'ils  rencontrent.  Dès  que 
la  ponte  eft  faite  ,  le  mâle  quitte  la 
femelle. 

Comme  les  grenouilles  n'ont  aucune 
des  parties  de  la  génération  placées  à 
l'extérieur  ,  il  eft  aftcz  difficile  de  dillin- 
guer  leur  fexe ;  cependant  on  peut  recon- 
noitre  le  mâle  par  deux  caraéleres ,  l'un 
confifie  en  deux  ^é^lcu!es  qui  font  fituées 
derrière  les  yeux,  une  de  chaque  côte  , 
&  qui  fe  dilatent  ou  fe  contractent  lorfque 
l'air  y  entre  ou  en  fort  3  l'autre  caraclere 
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purement  locale  ;  l'atonie  du  canal  ne  re- 
tiendrait pas  la  lalive  ;  &  l'on  n"a  jamais 
obtenu  la  guérifon  de  cette  maladie  que 
par  le  moyen  d'un  trou  fiiluleux  reflé  pour 
l'excrétion  de  la  falive  dans  un  des  points  de 
l'ouverture  qu'on  a  faite  pour  l'évacuation 
de  la  matière  renfermée  dans  la  tumeur.  J'en 
ai  ouvert  plufieurs  ;  &  il  ell  prefque  tou- 
jours arrivé  ,  lorfque  l'incifion  n'avoit  pas 
aflez  d'étendue  ,  que  les  lèvres  de  la  plaie fe 
réunirtbient ,  &  la  tumeur  fe  reproduifoit 
quelque  temps  après  :  les  anciens  ont  fait 
la  même  obfervation.  C'eft  la  raifon  pour 
laquelle  Paré  préfère  la  cautère  aâuel  à 
la  lancette ,  dans  ces  fortes  de  cas.  Dionis 
dit  aufli  qu'il  a  vu  des  grenouillettes  qui  reve- 
noient ,  parce  qu'on  s'étoit  contenté  d'une 
lîmple  ouverture  avec  la  lancette.  Pour 
prévenir  cet  inconvénient  ,  il  prefcrit  de 
tremper  dans  un  mélange  de  miel  rofat  & 
d'efprit  de  vitriol  ,  un  petit  linge  attaché 
au  bout  d'un  brin  de  balai  ,  a^ec  lequel 
on  frottera  rudement  le  dedans  du  kifte  , 
pour  le  faire  exfolier  ou  fe  confumer.  Il 
n'y  a  point  d'auteur  qui  ne  f.mble  regretter 
que  la  fituation  de  la  tumeur  ne  permette 
pas  la  did'vdion  totale  du  kifte.  Les  fuccés 
que  Fabrice  d'Aquapendente  a  eus  en  in- 
cifant  feulement  la  tumeur  dans  toute  fon 
étendue,  ne  lui  ont  point  ôcé  cette  pré- 
vention ;  &  M.  Heifter  confeillcroit  l'ex- 
tirpation ,  fi  la  nature  des  parties  voifines 
qu'on  pourroit  blefTer  ,  n'y  apportoit ,  dit- 
il,  le  plus  grand  obftacle;  mais fi  ce  prétendu 
kifte ,  fi  cette  poche  n'eft  autre  chofe  que  la 
glande  même  ou  fon  canal  excréteur  dilaté 
par  la  rétention  de  l'humeur  falivaire  ,  on 
conviendra  qu'il  feroit  dangereux  d'irriter 
le  fond  de  la  tumeur  ,  pour  en  détruire  les 
parois ,  au  défaut  de  l'extirpation  qu'on  ef- 
time  néceffaire  ,  &  qu'on  eft  fâché  de  ne 
pas  trouver  poiïîble.  Toutes  les  fois  qu'on 
a  fait  une  affez  grande  incifion  qui  a  permis 
l'afFaiflement  des  lèvres  de  la  plaie ,  il  n'y  a 
point  de  récidive  :  Munnick  recommande 
expreffément  cette  incifion  ;  &  Rolîîus 
met  la  petite  ouverture  qu'on  fait  dans  ce 
cas,  au  nombre  des  fautes  principales  qu'on 
peut  commettre  dans  la  méthode  de  traiter 
cette  maladie  ,  &  d'où  dépend  le  renou- 
vellement de  la  tumeur.  Il  ne  faut  pas  diiïi- 
muler  qu'il  recommanda  auffi  la  defîruftion 
Tome  XVI. 
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du  kifle  :  mais  pour  parvenir  à  ce  but ,  il  ne 
propofe  que  des  remèdes  aftringens&:  def- 
ficatis ,  dont  l'effet  eft  borné  à  donner 
du  refibrt  aux  parties  qui  ont  fouffert  une 
trop  grande  extenfion ,  &  à  les  réduire  , 
autant  qu'il  eft  poflible,  à  leur  état  naturel: 
c'eft  donc  par  pure  prévention  que  cet  au- 
teur croyoit  diflbudre  &  confumer  infcn- 
fiblement  le  kifte  avec  des  remèdes  de 
cette  efpece. 

Les  tumeurs  falivaires  font  les  glandes 
même  ,  &  leurs  tuyaux  excrétoires  dilatés 
par  la  matière  de  l'excrétion  retenue.  Ainfî 
le  nom  de  tumeur enkiftée  ne  convient  qu'im- 
proprement à  la  grenouillette ;  au  moins  cft- 
il  certain  que  fi  l'on  appelle  ces  fortes  de 
dilations  >  tumeurs  enkiftées  ,  elles  ne  fonC 
pas  du  genre  de  celles  dont  on  doive  dé- 
truire &  extirper  le  kifte  ;  c'eft  bien  aftez 
de  les  ouvrir  dans  toute  leur  longueur  ;  l'on 
peut  même  retrancher  les  lèvres  de  l'in- 
cifion, dans  le  cas  où  ces  bords  fcroient  tu- 
méfiés ,  durs ,  ou  incapables  de  fe  rétablir 
à-peu-près  dans  l'état  naturel  ,  àcaufede 
la  grande  extenfion  que  ces  parties  auroient 
foufferte  par  le  volume  confidérable  de  la 
tumeur.  J'ai  obfervé  que  la  guérifon  radicale 
dépendoit  toujours  d'un  trou  fiftuleux  qui 
reftoit  pour  1  excrétion  de  la  falive  ;  & 
lorfqu'il  fe  trouve  inférieuremer.t  derrière 
les  dents  incifives  ,  il  y  a  dans  certa:ns 
mouvemens  de  la  langue,  une  éjaculation 
de  falive  très  -  incommode.  On  peut  pré- 
venir cet  inconvénient ,  puifque  pour  la 
guérifon  parfaite,  il  fuffit  de  procurer  à  l'hu- 
meur falivaire  retenue  une  iftlie  qui  ne  puifTe 
pas  fe  confolider  ;  il  femble  que  la  perfo- 
ration de  la  tumeur  avec  le  cautère  aduel  » 
comme  Paré  l'avoit  propofée  ,  feroit  un 
moyen  aufli  efficace  que  l'incifion  ,  mais 
moins  douloureux ,  &:  préférable  en  ce  que 
l'on  feroit  afTuré  de  former  l'ouverture  de 
la  tumeur  pour  l'excrétion  permanente  de 
la  falive,  dans  la  partie  la  plus  éloignée  du 
devant  de  la  bouche  ,  &  de  mettre  les  ma- 
lades à  l'abri  de  l'incommodité  de  baver 
continuellement ,  ou  d'éjaculer  de  la  falive 
fur  les  perfonnes  à  qui  ils  parlent.  {¥) 

GRÈS,  royei  GrAIS. 

Grès  ,  f  m.  (  Vénerie.  )  ce  font  les 
groftes  dents  d'en-haut  d'un  finglier  qui 
touchent  &  fraient  contre  les  défenfes ,  & 
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qui  fembîent  les  aiguifer  ;  c'efl  d'où  ce  nom 
eft  venu. 

GRESIL  ,  f.  f.  (  rerrerie.  )  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  des  fragmens  de  criftal,  def- 
tinés  à  être  remis  en  fulion  dans  les  pots. 
Voy.  /'/î'v.  Verrerie. 

GRESILLER  ,  GRÉSER  ,  eu  GROI- 

SER  du  verre  ,  en  terme  de  Varier  ,  c'efl:  le 
façonner  avec  l'outil  qu'on  nomme  un  gré- 
foi'r.  Vcy.  GrÉSOIR. 

G  RESOIR  ,  f.  m.  terme  de^  Vitrier  ,  eft 
un  inflrument  de  fer  qui  fert  à  égruger  les 
extiémicés  d'un  carreau  de  verre.  Cet  inf- 
trument  a  à  chaaue  extrémité'  une  entaille  , 
dans  laquelle  l'ouvrier  engage  le  bord  du 
verre  à  égrifer  ;  ce  qu'il  exécute  en  tenant 
iermc  Ton  outil  delà  main  droite  ,  en  four- 
rant le  poignet  fur  lui-  même  ,  &  iaifant 
gliffer  de  la  main  gauche  le  bord  du  verre 
dans  l'cntaiile  du  gréjoir  ,  à  mefure  qus  le 
travail  avance. 

GREVE  ,  f.  f.  (  Géog.  )  le  mot  de  Grève 
fignifie  une  pince  fablonneufe  ,  un  rivage 
de  gros  fable  &  de  gravier  fur  le  bord  de 
]a  mer  ou  d'une  rivière  ,  où  l'en  peut  faci- 
lement aborder  &  décliarger  les  marchan- 
difes.  On  appelle  grève  en  Géographie ,  un 
fond  de  fable  que  \i  mer  couvre  &  décou- 
vre ,  foit  par  fes  vagues ,  foie  par  fon  flux 
&  reflux  :  le  mot  de  grève  n'eft  ufité  que 
parmi  les  équipages  des  bâtlmens  de  Terre- 
Neuve.  (Z?. /.  ) 

GRE  ^  EN  ,  (  Commerce.  )  monnoie  de 
Mofcovie  ,•  qui  eft  la  même  chofe.que  la 
grive  ou  le  grif  Le  C2piraine  Perry ,  dans 
la  R.elaiion  de  l  état  de  la  grande  Ru^;e  , 
l'évalue  à  lo  fous. 

Ctt  aute.rr  rapporte  que  le  Czar  Pierre 
Alexiowiiz  voulant  i'-tr  duirela  mode  3es 
habits  courts  parmi  fes  fujets  ,  dont  il 
crcyoit  l'ufagt;  moi  is  embarraffant  que  la 
vefte  mofcovice  ,  fit  publier  que  toutes  les 
peifuni:es  ^  excepté  les  pay'ans  qui  appor- 
coient  des  pr,vvifio  ^s  &  d_s  denrées  à  Mof^ 
cow ,  eiiiîent  à  faiic  faire  leurs  habits  fur 
le  modcL-  n'u'i!  cm  avojc  fair  mettre  à  tou- 
tes les  porfts  dv  la  ville  ,  finon  qu'ils  paye- 
roient  d'amende  deux  g'evens-,  qu>;  cet 
Angtois  an  -.'ç'-c  ?  zo  f"ous. 

GREVENBROICH  ,   (  Géog.  )    ville  , 
haii'ig.  &  ci.âttau  ù  Ai.  magne  ,  dans  la  ! 
Wellfhalie  &  dans  le  duché  de  JuUiers,  fur  ' 


GRE 

l'EriTt.  II  y  a  dans  l'enceinte  du  bailliage 
la  commanderie  dEifen  ,  appartenante  à 
l'ordre  de  S.  Jean.  {  D.  J.) 

GREVENMACEÎEREN ,  (  Géographie.) 
ville  des  Pays  -  Bas  Autrichiens  ,  dans  le 
duché  de  Luxembourg  ,  fur  la  Moselle  , 
&  dans  une  plaine  agréable  &  fertile.  C'efl: 
la  capitale  d'une  prévôté ,  &  l'un  des  lieux 
du  pays  qui  aient  le  plus  foulTert  de  lon- 
gues &  fréquences  guerres  de  la  France 
contre  l'Autriche.  (  D.  G.-) 

GREVER,  v.aft.  {Jurifp.)  fignifie 
charger  quelqu'un  de  quelque  condition  ; 
ce  terme  s'applique  ,  fur- tout  en  matière 
de  fiibftitution  &  de  fidéi-.ommis  ;  on  dit 
grever  un  héritier  ou  légataire  de  fubftitu- 
tion  ou  fiuéi-ccmmis  :  le  grevant,  o^rai'.?/?.?, 
eft  celui  qui  met  la  condition  ;  le  grevé  , 
gravatus  ,  ell  celui  qui  en  eft  chargé. 

On  ne  peut  en  général  greicr  perfonne, 
qu'en  lui  faifant  quelque  avantage  ;  c'eft  ce 
que  fignifie  la  maxime  ,  /jemo  o-iermus  nid 
ho:ora.us.  V.  FiDÉI-COMMIS  &  SUBSTI- 
TUTION.   {A) 

GREUSSEN,  (  Géog.  )  ville  d'A'lcma- 
gne,  dans  le  cercle  d.-  Haute- Srixe,  &dans 
la  principauté  de  Schwartzbourg-Sonder- 
baufen ,  fur  la  rivière  de  Helbe ,  &  au  mi- 
lieu de  campagnes  fertiles.  Con fumée  par 
le  feu  l'an  1687,  elle  a  été  rebâtie  dès- lors 
avec  beaucoup  de  folidité  ,  de  propreté  & 
de  fymétrie.  Toutes  fes  maifons  font  de 
hauteur  égale.  {  D.  G.) 

GREWIA  ,  (  Botanique.  )  Nous  l'avons 
pris  du  traité  des  arbres  &  arbufies  de  M. 
Duhamel  du  Monceau. 

Cara&re  générique. 

Le  calice  de  la  fleur  efl:  cornpofé  de  cinq 
grandes  feuilles  pointues ,  fermes  ,  folides  > 
fort  évafées  &  colorées  au-dedans.  Les  pé- 
tales font  au  nombre  de  cinq  ,  de  méma 
forme  que  les  feuiiles  du  calice  ,  mais  leur 
extrémité  inférieure  ,  qui  eft  recourbée  , 
forme  une  cavité  qui  entoure  la  baffe  du 
piftil  ;  en  trouve  ordinairement  dans  cette 
cavité  rine  fubflanee  mieilleul'e.  Le  di.Q^ue 
de  la  fleur  eft  occupé  par  un  grand  nombre 
d'étamines  afTez  longues  qui  prennent  nsif- 
fance  du  deftbus  de  l'embryon  ;  elles  font 
terminées  par  des  fommets  arrondit.  Le 
piftil  eft  foimé  d'un  petit  c)lindre  ,  qui  eft 
furmonté  d'un  corps  à  cinq  an^ilcs,  uu-def- 


GRE  G  R  I  66-1 

fous  duquel  les  écami:ies  prennent  leur  orî-  f  avant  que  les  bortons  commencent  à  s'en- 
„;,,»  •  K^  -,„  r,,;!;,,,,  Ac.  ^o.  l~-,^;.^^r  „n.  .,„     flcr;  elles  ne  réuffifr,'  .t  pni  fi  bien  après  : 

il  tant  les  plant.r  d.^ns  de  petits  pots  em- 
plis d'.ine  terre  (iiblïan^ielie  &  un  peu  forte. 
Ces  pors  feronr  enterrés  dans  une  couche 
tempérée  faite  de  ra'^j ,  &  parés  du  foleil  au 
milieu  du  jour  ,  au  bout  de  quatre  mois  ou 
environ,  elles  feront  bien  enracinées  ;  alors 
il  faut  les  accoutuaier  peu  à  peu  à  l'air  li- 
bre ,  &  enfuire  les  placer  dans  une  fituacion 
abritée  jufqu'en  automne  ,  qu'on  les  met- 
tra dans  la  ferre.  C'eft  dansleméme  temps 


gine  ;  &  au  milieu  de  ces  éramines  eft  un 
embryon  arrondi  ,  furmonté  d'un  ftile 
menu  qui  eft  terminé  par  un  fligmate  or- 
dinairement divifé  en  quatre.  L'embryon 
devient  une  baie  atiguleufe  ,  ou  plutôt 
quatre  baies  réunies  par  leur  bafe  ,  dans 
chacune  defquellf-s  on  trouve  un  noyau  nui 
eft  divifé  en  deux,  &  qui  contient  deux 
amandes. 

Selon  Miller  ,  les  pétales  font  dentées  à 
leur  extrémité  inférieure,  &  pourvus  cha- 
cun d'un  neâ.irium  écailleux.  La  baie  a  qua- 
tre cornes  &:  quatre  cellules ,  dans  chacune 
defquclles  elt  une  femence  arrondi-?.  Nous 
avons  vu  fleurir  le  ^revr/; ,  mais  pour  avoir 
voulu  l'acquérir  à  notre  climat,  nous  l'avons 
perdu  ;  nous  ne  lavions  pas  qu'il  demandât 
conftamment  la  ferre. 

Efpeces. 

1.  Grevvia  à  feuilles  un  peu  ovales  &  cré- 
nelées. 

Grevviafoliisfubovatis  crenatis.  Mill. 

Grevvia   wiih  uval  cretati^d  /caves. 

1.  Grevvia  à  feuilles  ovales-lancéolées  & 
dentées. 

Grevvia  foliis  ovato  -  lanceolatis  ,  ferratis. 
MU.'. 

Grevvia  vvith  aval  fpear-shaped  leaves  , 
vvhich  are  favvt-d. 

Il  y  a  long-temps  (  nous  traduifons  Mil- 
ler )  que  la  pr^.miere  efpece  eft  cultivée 
dans  plufieurs  jardins  curieux  en  Angle- 
terre &  en  Hollande  :  le  dofteur  Plu'Kenet 
en  a  donné  la  figure  fous  le  nom  de  ulmi- 
folia  arbor  Africana  èacc/J'era  ,  jloribus  pur- 
pureis.  Il  croît  naturellement  au  cap  de 
Bonne- Efpérance  ,  d'où  j'en  ai  reçu  les 
graines.  Il  s'élève  à  la  hauteur  de  dix  ou 
douze  piés:  le  tronc  &  les  branches  ref- 
femblent  fort  aux  mêmes  parties  de  l'orme 
à  petite  feuille  ;  i'écorce  en  e(l  unie  ,  com- 
me celle  du  petit  orme  ,  lor'c[u'ii  eft  en- 
core jeune.  Les  feuilles  ont  auflfi  beaucoup 
de  rapport  avec  les  fiennes,  &  elles  tom- 
bent en  automne.  Les  iîeurs  naiftent  fo- 
litaires  à  raiffelle  des  feuilles  le  long  des 
bourgeons  ;  elles  font  d'un  pourpre  bri  lant. 
On  peut  multiplier  ce  grewia  par  les  bou- 
tures ou  pat  les  marcottes.  Les  boutures 
doivent  être  coupées  &  plantées  en  mars  , 


qu'il  fiut  faire  les  marcottes  ;  l'année  fui- 
vante  ,  elles  feront  pourvues  de  bonnes 
racines  ,  alors  il  conviendra  de  les  planter 
chacune  dans  un  pot  empli  de  terre  onc- 
tueufe&  douce.  Ce  grewia  veut  être  tenu 
conftamment  dans  la  ferre ,  il  eft  trop  dé- 
licat pour  fubfifter  en  plaine  terre  dans 
nos  chmats  ;  mais  on  fera  bien  de  lui  don- 
ner le  plus  d'air  qu'il  fera  pofhble ,  car  il 
s'agit  feulement  de  le  parer  de  la  gelée. 
Quand  les  feuilles  font  tombées ,  il  ne  de- 
mande plus  de  fréquens  arrofemens  ,  mais 
en  été  il  eft  bon  de  lui  donner  fouvent  de 
l'eau  par  les  temps  fecs.  On  peut  aufîl  tranf- 
planter  cet  arbri.Teau  ,  lorfque  les  feuilles 
commencent  à  tomber.  (  Nous  abrégeons 
quelques  détails  inutiles  de  notre  auteur.  ) 

Les  graines  de  la  féconde  efocce  ont  été 
apportées  du  Sénégal  par  M.  Adanfon. 
Dans  fon  pays  originaire,  cet  arbriffeau 
s'élève  fur  une  tige  rameufe  à  cinq  ou  flx 
piés  de  haut ,  jetant  plufieurs  branches  la- 
térales couvertes  d'une  écorce  brune  & 
velue  ;  elles  font  garnies  de  feuilles  ovale- 
iancéoiées  &  veinées  tranfverfalement. 

Cette  eCpece  eft  tendre  ,  &  veut  être 
plongée  dans  les  lits  de  tan  dans  la  ferre 
chaude  ;  en  été,  elle  demande  d'avoir  fou- 
vent  de  l'air  ,  &  d'être  arrofée  trois  ou 
quatre  fois  la  femaine  ;  en  hiver ,  on  ne 
fauroit  être  trop  fobre  fur  les  arrofemens , 
ni  entretenir  trop  de  chaleur. 

Les  grewia  fleurifTent  en  juin.  Lafîeur 
eft  charmante  :  c'eft  dommage  que  ces  ar- 
brifTeaux  foient  fi  délicats.  L'efpece  que 
no.i5avonseue,conferve  fes  feuilles  l'hiver. 
(  M.  le  Baron  de  Tschovdi.  ) 

GRIBANE  ,  f.  f.  (  Marnie..  )  c'eft  une 
efpece  de  barque  qui  pour  l'ordinaire  ^{\ 
bâtie  à  foie ,  c'eft-à-dire  fans  q;.iile ,  &  qui 
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eft  du  port  depuis  trente  jufqu'à  foixante 
tonneaux.  Ce  bâtimentporte  un  grand  mât, 
un  mât  de  mifene  fans  hunier,  tk  un  beau- 
pré ;  fes  vergues  font  mifes  de  biais  com- 
me celle  de  l'artimon.  On  fe  fert  de  cette 
force  de  bâtiment  pour  tranfporter  des 
marchandifes  le  long  des  côtes  de  Norman- 
die ,  &  fur  la  rivière  de  Somme  depuis  S. 
Valicri  jufqu'à  Amiens.  (Z) 

GRIEFS  ,  f  m.  pi.  (  Jurif.  )  fignifie  tort, 
préjudice  qn\\n  jugement  fait  à  quelqu'un. 

On  entend  aufTifinguliérement  par^r/c/}, 
les  difFérer.s  chefs  d'appel  que  l'on  pro- 
pofe  contre  une  fentence  rendue  en  procès 
par  écrit;  on  diftingue  lepremier,le  iecond 
grief ,  Sic. 

On  appelle  auiïl  griep  les  écritures  qui 
contiennent  les  caules  &  moyens  d'appel 
dans  un  procès  par  écrit  ;  au  lieu  que  fur 
une  appellation  verbale  appointée  au  con- 
feil ,  ces  mêmes  écritures  s'appellent  cjw/f5 
C"  moyens  d'appel. 

Les  gnefs  font  quelquefois  intitulés  , 
hors  le  proch ,  parce  que  c'efl:  une  pièce 
qui  ne  fait  pas  partie  du  procès  par  écrit  : 
mais  cette  qualification  ne  convient  pro- 
prement que  quand  il  y  a  déjà  des  griefs 
qui  font  partie  du  procès  ,  comme  cela 
arrive  quand  il  y  a  déjà  eu  appel  devant  un 
premier  juge  ,  &  réglé  comme  procès  par 
écrit ,  où  l'on  a  fourni  des  griefs.  Lorfqu'i! 
y  a  encore  appel  devant  le  juge  fupérie.ir  , 
les  griefs  que  l'on  fournit  devant  lui  font 
îiors  le  procès  ;  à  la  différence  des  gncjs 
.'iiii  ont  été  fournis  devant  les  premiers 
juges  ,  lef-]uels  font  partie  du  procès. 

L'appellant  en  procès  par  écrit  fournir 
donc  fes  gnefs ,  &  l'intimé  fes  réponfes  à 
griefs,  auxquelles  l'appellant  peut  répliquer 
par  des  écritures  qu'on  appelle  falvattons  de 
griej's.  (J) 

GRIFFADE,  f.  f.  (  Vénerie.  )  c'efl  la 
bleflura  d'une  béte  onglée. 

GRIFFE  ,  f  f  l'extrémité  de  la  patte 
d*!  1  anima!  iorfqu'tlle  efl  armée  d'onglts 
crochus  &  recourbés  :  on  dit  la  griffa  d'un 
chat ,  &c  la  grifïe  de  quelques  oi'^eaux  de 
proie  ,  xnA-  plus  communément  la  ferre 
de  l'oifeau.  Griffe  fe  prend  auifi  quelque- 
fois ou  pour  un  doigt  avec  fon  ongle  ,  ou 
pour  l'ongle  feul. 

Griffes  j  (  Commerce.  )  marques  en 
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forme  de  pattes  d'oie  ,  que  les  effaycurs 
d'étain  de  la  ville  de  Rouen  font  aux  fau- 
mons  de  ce  métal  qui  viennent  d'Angle- 
terre ;  ces  marques  défignent  la  qualité. 
L'étain  le  plus  pur  n'a  point  de  griffes ,  il 
a  un  agneau  pafcal  ;  les  autres  étains  moins 
fins  fe  marquent  à  une ,  deux ,  ou  trois 
griffes. 

Griffe  de  renoncule,  (  Jardinage.  )  fe  dit 
de  fes  cayeux  ,  &  mieux  qu  oignons.  Ces 
griffas  ont  leurs  doigts  ,  d'où  il  fort  des 
fibres,  ainfî  que  du  collet  ou  liaifon  dans 
lequel  s'articulent  ks  doigts  de  la  griffe. 
(A') 

Griffe  ,  en  terme  de  Doreur  ,  c  efl  une 
efpece  de  tenailles  ou  ferres  montées  fur 
un  morceau  de  bois ,  qui  fervent  à  tenir 
le  bouton  pour  le  brunir  à  la  main. 

Griffe,  en  terme  de  Bijoutier  Ù  de 
Metteur  en  œuvre  ,  font  de  petites  épaif- 
feurs  de  forme  conique  ;  prifes  &  réfervées 
fur  répaifTeur  des  fertifTures ,  dont  la  tête 
excédant  un  peu  la  fertilTure  &  le  feuillet 
des  pierres ,  repofe  en  s'inclinant  fur  les 
faces  de  ces  pierres ,  6c  les  retient  affujet- 
ties  dans  leur  œuvre. 

Dans  les  ouvrages  à  griffe  ,  ce  ne  font 
que  de  petites  branches  fondées  aux  bâtts 
fur  lefqueiles  repofent  les  pierres  ,  &  ex- 
cédantes de  beaucoup  ces  bâtes ,  qui  étant 
rabattues,  embraffent  les  pierres  par-def- 
fus ,  &  les  tiennent  allujetties  ;  ces  fortts 
d'ouvrages  font  fort  peu  folides. 

Gnjfe ,  ouvrage  à  griffe  ,  ce  font  des  bi- 
joux en  pierreries  faufi'es  ,  dont  les  pierres 
repofent  fmiplement  fur  une  bâte  ,  &  font 
retenues  uniquement  par  des  griffes. 

*  Griffe,  l  Serrurerie.  )  on  donne  en 
général  ce  nom  à  un  grand  nombre  de 
pièces  de  fer ,  qui  fo/it  recourbées,  &  qui 
fervent  à  en  fixer  d'autres  dans  une  fitua- 
tion  requife  ,  ou  quelquefois  à  les  repren- 
dre ,  quand  elles  en  fortent ,  &  à  les  y  ra- 
mener. 

GRIFFENHACEN ,  viritium,  (  Géog.  ) 
ville  ci  Allemagne ,  dans  la  Poméranie-pruf- 
fienne ,  au  duché  de  Srétin ,  fur  l'Oder  ,  à 
4  lieues  de  la  vdle  ai  Scétin.  Leng.  38.  4^. 

latit.  n- 17- 

Elle  ne  fut  érigée  en  ville  que  l'an  1262  , 
après  avoir  été  prife  6:  reprife  durant  les 
guerres  civiles  ai  l'Empire.  Elle  a  été  fina- 
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lemenc  cédée  à  Téleftour  de  Brandebourg 
par  le  traité  de  Saint-Germai  i-ea-Laye  eu 
1679. 

Grijfenkagen  eft  la  patrie  d'André  Mul- 
ler,  dont  les  ouvrages  montrent  la  grande 
érudition  qu'il  avoit  acquile  dans  les  lan- 
gues orientales  &  la  iitrirature  chinoife  ;  il 
mourut  en  1 694.  {D.  J.) 

GRIFFER  ,  V.  n.  (  F^nene.)  ceU  pren- 
dre de  la  gritFe  ,  comme  les  oifeaux  de 
proie. 

G  R I F  F  O  N  ,  oz/  plutôt  GR  YPKON , 
f.  m.  (  My-h.  &  Littéral.  )  yf^  ,  animal 
fabuleux  qui  pardevant  refTembloit  à  l'ai- 
gle ,  &  par  derrière  au  lion  ;  avec  de^ 
oreilles  droites ,  quatre  pies,  &  une  longue 
queue. 

Hérodote  ,  Pomponius  Mêla',  Elien  , 
Soîin  ,  &  Apulée  ,  femLlent  avoir  cru  que 
cette  efpecc  d'animal  exilloit  dans  la  na- 
ture ;  car  ils  nous  difent  que  près  les  Arif- 
mafpes  dins  les  pays  du  nord  ,  il  y  avoir  des 
mines  d'or  gardées  par  des  gryphons ,  & 
qu'on  en  immoloit  quelquefois  fur  les  hé- 
catombes ;  mais  tous  les  autres  écrivains 
de  Tantiquité  ne  reconnoifloient  de  gry- 
phons  |Ue  dans  la  fable ,  &  les  écrits  des 
Poètes.  Quand  Virgile  ,  parlant  du  mariage 
mal  afTorti  de  Mopfus  &  de  Nila,  s'écrie  , 
qu  on  Joindrait  plutôt  des  ^ryphons  avec  des 
jumens  ;  il  ne  veut  que  peindre  la  bifarrerie 
d'une  pareille  union. 

Legryp/ion  n'étoit  dans  Ton  origine  qu'un 
hiéroglyphe  des  Egyptiens ,  par  lequel  ils 
défignoient  Cftis,  ou  fi  l'on  veut  ,  par 
lequel  ils  vouioient  exprimer  l'adivité  du 
foleil ,  lorfqu'i!  eft  dans  la  conftellation  du 
lion.  Les  Grecs  firent  du  hiéroglyphe  un 
animal  ;  la  Gravure  le  repréfenta  ,  la  Poéfie 
le  peignit ,  &  les  MythologiRes  trouvèrent 
de  belles  moralités  renfermées  dans  cette 
peinture. 

Les  gryphons  furent  confacrés  à  Jupiter , 
à  la  déelfe  Néméfis ,  mais  particulièrement 
à  Apollon  ou  au  Soleil  ;  ils  font  fouvent 
attelés  au  char  de  ce  dieu  ,  &  Claudien  nous 
le  repréfente  vifuant  fes  autels  dans  un 
char  traîné  par  des  gryphons. 

Fkœbus  adejî  &  fijunis  grypjm  jugalem 
Riphceo,  repetens  tripodas ,  detorfit  ab  aXe. 

la  panegyr.  Hjnorii. 
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Sidoine  Apollinaire  lui  donne  le  même 
équipage  ;  dans  un  grand  nombre  de  mé- 
dailles greques  fie  latines ,  le  gryphon  entre 
avec  le  trépié  ,  la  lyre,  &  le  laurier,  dans 
les  fymbolesqui  indiquent  le  culte  d'Apol- 
lon, 

Les  Panormitains  ,  les  Abdérites  ,  les 
Teiens ,  les  Sciotes ,  &  la  ville  de  Smyrne  , 
ont  aufll  fouvent  un  ^ry/>/^o/i  fur  leurs  mé- 
dailles ;  mais  pour  abréger  ,  les  curieux  d'é- 
rudition fur  cette  matière  peuvent  conful- 
tcr  Spanheim  ,  dijf.  v.  Bf  rger  ,  tome  II.  p. 
368.  Voffius  de  Idolol.  lih.  III.  cap.  xcjx. 
Bochart ,  hyéro\oic.  part.  II.  lib.  II.  cap.  v. 
&  vj.  &  enfin  AIdrovandus  parmi  les  Natu- 
raliftes.  C'.t  animal  chimérique  entre  dans 
les  armoiries.  Il  y  cft  ordinairement  ram- 
pant.  {D.  J.) 

Griffon,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.  ) 
animal  fabuleux  ,  ayant  la  partie  fupc'rieure 
de  l'aigle  ,  &  l'inférieure  du  lion  ;  il  paroit 
toujours  rampant  &  de  profil  ,  ce  qui  ne 
s'exprime  point,  parce  que  c'eft  fa  pofition 
ordinaire. 

Le  grijfon  efl  l'hiéroglyphe  de  la  force  , 
jointe  à  la  vîtefTe. 

Les  anciens  croyoient  qu'il  veilloit  à  la 
garde  des  tréfors. 

De  Sarron  des  Forges ,  en  Beaujclois  ; 
d  argent  au  griffon  ce  gueules.  (  G.  D.  L.  T.) 

Griffon,  {Tireur  d'or.  )liroe  plate en- 
defTous  ,  dentelée  par  les  bords  ,  en  forme 
de  peigne  dont  les  Tireurs  d'or  fe  fervent 
pour  canneler  les  lingots  de  cuivre  qu'ils 
veulent  argenter ,  pour  en  faire  du  fil-d'ar- 
gent faux. 

GRIGNAN,  [Géog.)  petite  ville  de 
Provence,  ou  plutôt  des  annexes  de  la  Pro- 
vence ,  avec  titre  de  comté ,  fur  les  confins 
du  Dauphiné.  Long.  22.  35.  lat.  44.  25. 
{D.J.) 

GRÎGNON  ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft  du 
bifcuit  qui  eft  par  gros  morceaux  ,  &  non 
en  galettes.  (  Z  ) 

GRIL,  f.  m.  (  Cuifine ,  Serrurerie.  )  iÇ- 
femblsge  de  différentes  tringles  de  fer  fur 
un  châflls  à  pie ,  qui  leur  fert  de  foutien  : 
cet  inftrument  a  une  queue  pardevant ,  qui 
n'eil  qu'un  prolongement  du  châffis  qui  fou- 
tient  les  tringles.  On  pofe  le  gnl  fur  des 
charbons  ardens  ,  &  les  viandes  fur  le  gril^ 
pour  les  faire  cuire.  Les  viandes  cuites  de 
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cette  manière  fontordinairemenr  très-fuc- 
eulentes  ,  i'ardeiir  du  feu  en  faififlant  bruf- 
quement l'extérieur,  &  ne  permettant  pas 
ail  flic  de  s'échapper. 

GRILLADE  ,  f.  f.  (  Cuifine.  )  viande 
cuite  fur  le  gnl. 

Ce  mot  fe  prend  aufTi  pour  un  mets  ou 
ragoût  que  l'on  fait  roufiir  ,  en  paflantdef- 
fus  un  fer  roage.  Griller  des  huitres ,  c'eft 
les  mettre  dans  de  grandes  coquilles  ,  les 
afiaifonner  de  Tel,  de  poivre  ,  de  peiftl  , 
&  de  fines  herbes  hachées  menu  ;  les  arro- 
fer  de  leur  propre  liqueur  ,  les  parfemer 
de  chapelures  de  pain  ,  les  faire  cuire  une 
demi-heure  ,  &  les  roufllr  enfin  par-defliis 
avec  une  pelle  rouge.  Les  chevrettes  fe 
grillent  de  la  même  manière. 

GRILLAGE  ,  f  m.  {  Métallurgie.  )  c'eft 
une  opération  de  Métallurgie  ,  par  laquelle 
on  fe  propofe  de  calciner  ou  de  dégager 
des  mines ,  avant  que  de  les  fondre,  les  par- 
ties fjlfureufes,  arfénicales ,  antimoniales 
&  volatiles  qui  font  combinées  aveclî  mé- 
tal lorfqu'il  eît  minéralifé  ;  parce  que  ces 
parties  étrangères ,  fi  elles  reftoient  unies 
avecle  métal  nuiroienc  à  fa  pureté,  le  rcn- 
droient  aigre,  caffant,  &  difficile  à  fondre. 
Comme  prefque  toutes  les  mines  d'ar- 
gent ,  de  plomb  ,  de  cuivre  ,  d'étain  ,  lùx. 
contiennent  ou  du  fuufre  ,  ou  de  l'arfeiiic , 
ou  l'un  &:  l'autre  à  la  fois  ,  on  eft  obligé  de 
les  faire  paffer  par  l'opération  du  grillage 
avant  qne  de  les  faire  fondre  ;  cette  opé- 
ration efi:  de  la  plus  grande  importance  : 
&  l'on  en  peut  tirer  un  très -grand  fruit 
quand  elle  fe  fait  d'une  façon  convenable 
&  analogue  à  la  nature  de  la  mine  que  1  on 
a  à  traiter.  L'expérience  a  fait  voir  que  le 
grillage  n'efl:  point  du  tout  indifférent ,  & 
que  les  mines  qui  ont  été  grillées ,  don- 
Tioient  toujours  plus  de  métal  que  celles 
qui  ne  lavoient  point  été. 

La  grande  diverfité  qui  fe  trouve  dans 
la  combinaifon  des  différentes  mines  ,  tait 
que  les  méthodes  qu'on  emploie  pour  le 
grillage  ,  font  très  -  variées  ,  de  difFcrénc 
autant  que  les  mines  elles-mêmes:  de- là 
vient  aufli  qu'il  y  en  a  qu'on  efl:  obligé  de 
griller  un  très  grand  nombre  de  fois,  tandis 
que  d'autres  n'exigent  qu'un  petit  nombre 
de  grillage  ;  cela  dépend  de  la  quantité  des 
matières  que  l'on  doit  dégager  ,  &:  de  leur 
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combinaifon  plus  ou  moins  intime  avec  le 
métal  lorfqu'il  eft  minéralifé.  C'eft  donc 
aux  diredeurs  des  mines  &  des  fonderies 
à  connoître  parfaitement  la  nature  de  leur 
mine  ,  &  des  matières  qui  entrent  dans  fa 
compofition  ,  &  qui  l'acconipagnent ,  pour 
juger  de  la  manière  donc  le  grillage  doit  lui 
être  appliqué. 

L'opération  du  grillage  fe  pratique  ,  ou 
avant  de  donner  aux  mines' la  première 
i'onte  au  fourneau  de  fufion  ,  ou  bien  il  fij 
fait  fur  la  matte,  c'eil-à-dire  fur  la  matiè- 
re impure  &  mélangée  que  l'on  obtient 
après  la  première  fbnie  de  la  mine  ;  ainfi  on 
diftingue  deux  efpcces  de  grillages  :  favoir  ; 
celui  de  la  mine,  &  celuide  la  matte. L'une 
&  l'autre  de  ces  opérations  fe  fait  de  plu- 
iieurs  façons  différentes  ,  qui  varient  avec 
les  lieux  &  fuivant  la  nature  des  mines.  On 
fe  contentera  d  indiquer  les  méthodes  les 
plus  communes.  Il  y  a 'des  grillages  qui  fe 
font  à  l'air  libre  ;  d'autres  le  font  fous  des 
angars  ou  toits  ,  d'autres  fe  font  dans  des 
fourneaux  voûté:;.  Pour  le  grillage  fimple 
qui  fc  fait  à  l'air  libre  ,  on  choifit  auprès 
de  la  fonderie  un  terrain  uni ,  fur  lequel  on 
difpofe  en  quarré  du  bois  ou  des  fagots  ; 
l'on  étend  la  mine  par-defTus,  &  l'on  con- 
tinue ainfi  à  faire  des  couches  alternatives 
de  bois  &  de  mine  :  es  qui  fait  un  tas  qui  a 
la  forme  d'une  pyramide  tronqué.  On  a 
foin  de  laifi'er  un  intervalle  vide  entre  le  fol 
du  terrain  &  la  prem-ere  couche  de  bois  , 
afin  de  pouvoir  allumer  le  tas  que  l'on  veut 
griller. 

Le  grillage  à  l'air  libre  fe  fait  aufli  fur 
une  aire  entourée  d'un  mur ,  à  qui  on  don- 
ne des  formes  différentes  dans  les  diifé- 
rers  pays.  A  Fahlun  en  Suéde  ,  ce  mur 
relfemble  à  un  fer  à  cheval.  Mais  la  forme 
la  plus  ordinaire  qu'on  donne  à  ce  mur  , 
efi:  un  mur  à  trois  côtés  ,  partagé  parplu- 
fieurs  autres  murailles  ,  qui  forment  com- 
me des  cloifons  ;  c'eft  dans  l'efpace  com- 
pris entre  ces  murs  ou  cloifons,  que  l'on 
arrange  le  bois  &  la  mine  pour  le  grillage. 
Dans  d'autres  endroits  le  fourneau  àe  gril- 
lade eft  un  grand  quarré  de  maçonnerie  , 
où  font  des  foupiraux  pour  le  cours  libre 
à.--  l'air.  A  Freyberg  en  Saxe,  on  grille  la 
mine  d'argent  &  de  plomb  dans  un  four- 
neau. Le  fol  fur  lequel  le  fait  le  gnll'ge  , 
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eft  reveLii  de  briques  ;  ce  fournsan  eft 
couvert  d'un  toit  ibutenu  par  des  piliers 
de  brique)  qui  portent  fur  la  maçonnerie 
des  côtés  du  fourneau  ;  on  laiffe  une  ou- 
verture à  ce  toît  ,  pour  que  la  fumée  fe 
dégage.  I!  y  a  des  occafions  où  l'on  eft  obligé 
de  faire  le  orilliige  dans  des  fourneaux  de 
réverbère  ,  voûtés  &  arrangés  de  manière 
que  la  flamme  qu'on  allume  deflbus  ,  vient 
rouler  fur  la  matière  que  l'on  veut  griller. 
Schlurter  en  inventa  un  de  cette  efpece  , 
dont  il  fe  fervit  avec  fuccès  ;  il  pouvoit 
contenir  jufqu'à  32.  quintaux  de  mine  à  la 
fois.  Il  en  donne  une  defcription  très-cir- 
conftanci-'e  dans  fon  trûiié  de  la  f>nti  des 
mines,  toms  II.  page  31.  &  au  §  de  h  cra- 
dijftion  frarçoife. 

I!  y  a  encore  un  grand  nombre  de  ma- 
nières pour  faire  le  gnlhge  des  mines  ;  & 
chaque  endroit  où  l'on  s'occupe  de  tra- 
vaux de  la  métallurgie  ,  luit  à  est  égard  une 
méthode  particulière  ,  qui  diffère  à  quel- 
ques égards  de  celle  des  autres  pays  ;  maii 
celles  qui  viennent  d'écre  décrites,  fuffifent 
pour  qu'on  fe  fa'le  une  idée  de  cette  opé- 
ration ',  ceux  qui  voudront  de  plus  grands 
détails  fur  le  grillage  ,  les  trouveront  dans 
le  traité  de  la  fonte  des  mines  d  André  Sch- 
lutter  ,  publié  en  françois  par  M.  Heilot  , 
tome  li.  Se  dans  Emmanuel  Swedenborg  , 
opéra  mineralia.  De  cupro. 

Les  reglss  générales  à  obferTcr  pour  le 
grillnf^e  ,  d'eft  d'employer  un  feu  doux  qui 
faffe  Gmplement  rougir  doucement  la  mine 
fans  la  faire  entrer  en  fufion.  Il  eft  né- 
ceflaire  que  le  teu  (oit  doux  :  patce  que  s'il 
étoit  violent ,  en  dégageant  les  parties  vo- 
latiles qu'on  veut  faire  partir,  fonimpétuo- 
fité  entraîneroit  auflî  les  parties  métalli- 
ques qui  font  écartées  les  unes  des  autres 
dans  la  mine,  &  divifées  en  particules  très- 
déliées. 

La  plupart  des  métalliirgiftes  préfèrent 
le  feu  de  bois  à  celui  de  charbon  pour  le 
grillage  des  mines,  tant  parce  qu'il  eft  moins 
coûteux  que  le  charbon  ,  que  parce  qu'il 
ne  chanfFc  point  fi  vivement,  &  r,.'mplit 
mieux  les  vues  qu'on  fe  propofe  dans  cette 
opération.  On  regarde  le  bois  de  pin  & 
de  fapin  comme  préférable  à  tous  les  au- 
tres ;  à  fon  défaut  on  peut  employer  le 
bois  de  chêne  ou  de  hêtre  ;  on  peut  aufFi 
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fe  fervir  de  fagot'.  Il  y  a  des  endroits  où 
l'on  grille  avec  du  bois  vérd  &  mouillé  ; 
mais  i'exp;rierce  a  fait  voir  que  l'ufage 
du  bois  (ec  étoit  beaucoup  plus  avanta- 
geux.. 

L'on  eft  quelquefois  obligé  de  réitérer 
le  grillage  de  la  mém.e  mir.e  un  grand  nom- 
bre de  fois  ;  cela  dépend  de  fa  nature  & 
de  tes  propriétés  ;  &  c'eft  l'expérience  &c 
l'habileté  du  m.étallurgifte  qui  doit  en  dé- 
cider. Il  y  a  des  mines  qu'on  eft  obligé  de 
laire  pafter  par  16  ,  18  &  m.éme  2g  feux 
ou  griilr.ges  :  on  voit  que  le  traitement  de 
ces  (brtes  de  mines  ne  peut  être  entrepris 
que  dans  des  pays  où  le  bois  eft  très-com- 
mun ,  &  la  main-d'œuvre  à  très-bon  mar- 
ché ,  comme  en  Suéde. 

Lorfqu'ûn  fait  griller  des  mines  ,  on  eft 
fouvent  obligé  d'y  faire  des  additions  qui , 
jointes  à  l'aâiion  du  feu  ,  fervent  à  les  dé- 
velopper &  à  détruire  les  fubftances  étran- 
gères qui  font  unies  au  meta!  dans  fa  mine  ; 
c'eft  ainli  que  l'on  joint  des  pyrites  avec  de 
certaines  mines  de  cuiv^re  lorfqu'on  les  faic 
griller  ;  par-là  l'acide  du  foufre  que  ces  py- 
rites contiennent  fe  dégage ,  &  met  en  dif-^ 
folution  la  minière  ou  la  pierre  qui  ferc 
d'enveloppe  à  la  mine,  &  détruit  les  parties 
ferrugineufesqui  s'y  trouvent  jointes  ;  lorf- 
que  les  mines  font  arfénicales  ,  il  eft  aulli 
à  propos  d  y  joindre  des  pyrites ,  parce  que 
leur  foufre  fe  combine  avec  l'arlcnic  ,  qi;i 
par-là  fe  dégage  du  métal.  Quelquefois  iorf- 
que  la  mine  eft  fulfureufe  ,  on  y  joint  de  la 
chaux  ,  qui  dans  le  grillade  abforbe  la  trop 
grande  quantité  de  fouhe.  Par  ces  a.lditicns 
la  mine  eft  développée  ,  &  plus  propre  à 
recevoir  le  feu  de  iufion.  ( — ) 

*  Grillage  ,  (Serrurerie.)  petits  tifliis 
ou  de  bois,  ou  de  fil-de-fer,  ou  de  laiton, 
qui  s'entrelacent  ,  qui  fe  croifent  ,  &  qui 
laifrent  encr'eux  des  intervalles  quarrés  , 
cblongs  ou  de  toute  autre  figure.  On  prati- 
que un  grillage  aux  (oupiraux  des  caves  > 
aux  portes  d'un  garde- manger  ,  par-rout 
où  l'on  veut  permettre  1  entrée  libre  à  l'air, 
&  la  fermer  à  tout  autre  chofe. 

Grillage  ,  en  termes  de  Fabricant  de 
blondes  ,  eft  un  plein  defliné  diverfemenc 
félon  les  goûti  divers,  &  travaillé  avec  vrn 
feul  fufeaupour  chaque  fil  ou  trait,  chargé 
d'un  hl  qui  n'a  qu'un-double.  Quoique  tout 
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grillage  s'appelle  plein  OU  point  defufeau  ,  î! 
ne  faut  pas  croire  qu'il  n'y  ait  point  d'ef- 
paced'un  til  à  l'autre  ;  il  )^  en  a  toujours 
de  petits  qui ,  pour  l'ordinaire  forment  au- 
tant de  quarrés  un  peu  inclinés. 

Grillage  ,  en.  termes  de  Confifeur  ,  eft 
un  ouvrage  à  qui  l'on  donne  ce  nom  ,  parce 
que  l'on  le  laide  un  peu  rouffir  fur  le  feu. 
On  fait  des  grillages  d'amendes,  de  tailla- 
dins  ,  de  citrons ,   6-1.-. 

Grillage  ,  (  Docimafie.  )  voye^f  article 

Rôtissage. 

*  GRILLE  ,  f.  f.  on  donne  communé- 
ment ce  nom  à  toutaflemblage  de  matière 
folide  ,  fait  à  claire  voie  ;  ainii  la  claie  eft 
une  efpecc  de  grille.  La  barrière  qui  fépare 
en  deux  le  parloir  des  religieufes ,  s'appelle 
la  grille  :  les  religieufes  font  d'un  côté  en- 
dedans;  ceux  qui  converfent  avec  elles  font 
de  l'autre  côté  en-dehors  ;  cette  grille  eft 
quelquefois  couverte  d'un  voile,  quelquefois 
elle  refte  ouverte ,  mais  elle  eft  doublée  , 
&  les  traverfes  de  l'une  coupent  &  divifcnt 
en  plus  petits  efpaces  les  intervalles  vides 
de  l'autre,  yoy.  dans  les  art.  fuivans  diffé- 
rentes autres  acceptions  du  même  mot.  Les 
grilles  ,  foit  en  porte  ,  foit  autre  ,  font  de 
grands  ouvrages  de  Serrurerie  ;  elles  de- 
mandent du  deftin  ,  de  la  connoiflance  en 
Architefture;  un  grand  art  de  manier  le 
fer. 

Grille  ,  (  Hydr.  )  en  fait  de  fontaines 
eft  un  aflemblage  de  plufieurs  cierges  d'eau. 
Fbyf^  Cierge.  On  le  dit  anffi  d'un  treillis 
degrofte  charpente  mis  dans  les  fondations, 
dans  l'eau,  ou  dans  un  terrain  plein  de  glai- 
fe,  qu'il  ne  faut  pas  éventer  parle  pilotage, 
pour  mieux  fonder  defTus.  (K) 

Grille  ,  (  Econom.  ruflique.  )  on  appelle 
grille  de  f  étang  ,  le  lieu  par  où  l'eau  fe  dé- 
charge quand  il  y  en  a  trop. 

*  Grille  ,  (  Commerce.  )  on  appelle  à 
Gènes  compagnie  des  grilles,  une aflbciation 
de  marchands  pour  la  traire  des  Nègres. 
Foyei  Compagnie. 

*  Grille,  (  Commerce.  )  laine  d'Efpa- 
gïie  ;  c'eft  de  la  prime  ,  ou  mère  -  la'ne , 
qu'on  compare  aux  plus  fines  de  Caftille 
&  d'Arragon. 

Grille,  terme  de  Blafon  ,  qui  fe  dit  de 
certains  barreaux  qui  font  à  la  vifiere  d'un 
J-jéaumej  &  qui  empêchent  les  yeux  du  che- 
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valier  d'être  offenfés.  On  appelle  auflî 
grille,  uneporteàcoulifte  &  grillée,  qu'on 
peint  quelquefois  lurlesécus. 

*  Grille,  {Bu  au  Métier.  )  il  y  a  la 
grille  &  les  reftjrts  de  gnlle.  Ce  font  des 
parties  de  cette  machine.  Voye\  l'article 
Bas  au  Métier. 

*  Grille  a  Dorer,  {Doreur.)  treillis 
de  fer  dont  les  mailles  font  en  lofange.  Il 
fert  aux  Doreurs  qui  expofent  au  feu  leurs 
ouvrages ,  avec  commodité  &  propreté  » 
en  les  plaçant  fur  cette  g^r/V/e. 

Grille  ,  terme  de  Fonderie ,  eft  un  châf- 
(îs  de  pludeurs  barres  de  fer  d'un  pouce  & 
demidegroireur,  diftantes  de  trois  pouces, 
&  couchées  de  niveau  en  croifant  la  galerie. 
Son  ufage  eft  de  porter  le  maftif ,  fur  lequel 
s'établit  le  modèle  ,  de  foutenir  les  bri- 
quaillons  dont  on  remplit  la  foffe  ,  &  de 
lier  les  murs  des  galeries  par  une  embra- 
lure  de  fer ,  bandé  avec  des  clavettes  &  des 
mouffles. 

Grille  ,  terme  de  Hongroyeur  ,  c'eft  un 
inftrument  de  fer  garni  de  fept  ou  huit 
barres  ,  qui  entrent  par  leurs  extrémités 
dans  deux  traverfes aufii  de  fer,  &  recour- 
bées par  les  bouts  d'environ  trois  pouces  > 
qui  fervent  de  pié  à  la  grille.  Cette  grille 
fe  pofe  fur  une  grande  pierre  de  taille  , 
ou  un  mafllf  de  briques  d'environ  quatre 
pies  en  quatre  ,  fur  laquelle  on  a  étendu  des 
charbons  ardens  :  c'eft  fur  cette  grille  que 
l'on  étend  les  cuirs  frottés  de  fuif ,  afin  que 
par  la  chaleur  des  charbons ,  le  fuif  puifte 
pénétrer  dans  l'intérieur  du  cuir. 

Grille  ,  (  Jard.  )  eft  un  ornement  des 
jardins ,  propre  à  perpétuer  la  vue  d'une 
allée.  {K) 

Grille  d^ Imprimeur  en  taille-douce  ; 

voyez  /'ûr//c/e  Imprimerie  en  Taille- 
douce. 

Grille  ,(àla  Monnaie.)  font  les  lames 
aflemblées  telles  qu'elles  fortent  du  moule» 
&  comme  elles  fe  font  jointes  à  la  tête 
du  moule.  On  les  fépare  avec  de  greffes 
cifailles  ou  cifoir  ;  c'eft  ce  que  l'on  appell» 
ôter  la  tête  des  lames. 

Grille,  terme  du  jeu  de  Paume ,  c'eft 
un  trou  d'environ  trois  pies  de  haut ,  fur 
environ  deux  pies  de  largeur  ,  placé  dans 
un  des  coins  des  jeux  de  paume  ,  à  la  hau- 
teur d'environ  trois  pies.  Toute  balle  qui 
*  entre 
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entre  dans  la  grille  vaut  un  quinze  pour 
c^Iui  qui  l'y  a  placée. 

Grille  ,  (  Rubankr.  )  ce  font  quantité 
de  tours  des  mêmes  ficelles  pofées  &  garnies 
en  tcce  des  hautes-lilTes ,  fur  le  devant  des 
deux  porte-rames.  Ces  grilles  ne  font  peint 
limictes  ;  on  en  peut  mettre  tant  que  lefdits 
porte-rames  en  peuventcontenir.  Ces  grilles 
fervent  au  paftàge  des  rames ,  dont  on  évite 
aiiifi  la  contiiflon. 

GRILLER  ,  vnyex  Cartide  RÔTISSAGE. 

GRILLET  ou  GRILLETTE  ,  terme  de 
BLifon  ;  fonnette  ronde  qu'on  met  au  cou 
des  petits  chiens  &  aux  jambes  des  oileaux 
de  proie.  On  l'appelle  aulfi  gnllot.  Voyei^ 
Meubles,  {BUfoi.  ) 

GRILLETÉ  ,  aij.  en  termes  de  BLifon  , 
fe  dit  des  oifcaux  de  proie  qui  ont  des  fon- 
nertes  aux  picS. 

Leaulmoiit  Puy-Gail!ard  ,  d'azur  au  fau- 
con d'argent ,  ptrciié  ,  lié  ,  &:  gnUeié  de 
même.  Voy.  MEUBLES  ,   (  Blafon.  ) 

GRILLON  ,  f.  m.  graïus ,  infede  qui 
redlmbleroit  à  la  cigale,  li  elle  n'avoit  poinr 
d'ailes ,  &  qui  en  diffère  peu  par  le  bruit 
qu'il  fait. 

Il  y  a  des  grillons  domeftiques  ,   &  des 
grillons  fauvages.  Parmi  ceux-ci ,  le  mâle  eil 
prefque  auffi  gros  que  la  cigale  ,  mais  il  a  le 
corps  plus  long  ;  fa  couleur  eft  noirâtre  ;  il 
a  la  tête  grande  ,  &  les  yeux  gros  &  fail- 
lans  ;  il  porte  fur  le  front  des  antennes  qui 
fe  meuvent  facilement ,  quoiqu'elles  n'aient 
point  d'articulation  ;  il  a  fix  jambes  de  la 
mène  couleur  que  le  corps  ;  les  dernières 
font  très  longues  ,  &  donnent  à  cet  infede 
beaucoup  de  facilicé  pour  fauter  \  il  peut 
marcher  en  arrière  comme  en  avant  ;  les 
ailes  couvrent  prefque  tout  le  corps  ,  elles 
font  courbes  &  légèrement  fiilonnées  ;  la 
queue  eft  fourchue  ,   &  le  corps  eft  plus 
petit  que  celui  de  la  femelle ,  qui  a  le  ventre 
plus  gras ,  les  yeux  verdâtres ,  les  antennes 
rouges ,  &  la  queue  femblable  à  un  trident. 
On  voit  ces  infectes  dans  les  champs  pen- 
dant l'été  \  ils  entrent  dans   la  terre  &  y 
nichent  ;  ils  y  reftent  pendant  l'hiver ,  mais 
les  grands  froids  les  font  périr. 

Les  mâles  des  grillons  domefliques  ont 

le  corps  brun  ,  alongé  ,  &  beaucoup  moins 

^ros  que  celui  du  grillon  fauvage  ;  la  tète 

prefque  ronde  ,  &  les  yeux  noirs  ;  il  y  a 

Tome    KVI, 
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deux  lignes  blanches  tranfverfales  fur  le  dos; 
près  des  jambes  du  milieu  ,  la  queue  eft 
fourchue.  La  femelle  eft  plus  grolFe  que  le 
mâle  ;  elle  a  le  ventre  plus  long  ;  elle  vole 
avec  quatre  ailes  ,  celles  du  dcftiis  fjnt  plus 
courtes  que  celles  du  doftous;  la  queue  eft 
divifée  en  trois  foies.  Il  y  a  des  gnlloTs  de 
plufieurs  autres  efpeces  ;  M.  Linra»us  en 
compte  quatorze.  MoufFet,  infecl.  ttiLccpag. 
134.  Foje^  Insecte.  ( /) 

Grillon,  {Comm.)  terme  ufité  parmi 
les  marchands  de  bois ,  pour  fignifier  le  bout 
d  une  pile. 

GRIMACE  ,  f.  f.  (  Phyfiol.)  efpece  da 
contoruon  du  vifage  ou  de  quelqu'une  de 
fes  parties ,  qu'on  fait  par  affcdaiion  ,  par 
habitude ,  ou  naturellement,  pour  exprimer 
que'que  fentiment  de  l'ame. 

Beaucoup  de  vivacité  &  de  (ouplefTe  dans 
les  organes  portent  invinciblernent  le  corps 
à  certains  mouvemens  qui  for^t  autant  d'ex- 
preflions  naturelles  dts  idées  qu'on  veut  dé- 
peindre. Pei;t-êrre  que  l'expreftion  de  vérité 
qui  ne  fc  trouveroit  point  dans  les  mouve- 
mens du  corps ,  &  qui  feroit  dans  les  fculs 
fentimens  du  cœur  ,  n'eft  point  faite  tout- 
à-fait  pour  l'homme.  On  obferve  que  les 
mouvemens  du  corps  dont  nous  parlons  > 
font  plus  ou  moins  marqués  dans  toutes  les 
nations  du  monde ,  fuivant  la  différence  des 
climats  &;  des  mœurs.    L'efprit  adif  des 
Orientaux  ,    leur  grande  fenfibilité  ,   leur 
extrême  vivacité  les  portent  néceftairement 
aux  gefticulations ,   aux  contorfions  ,  aux 
grimaces  ;  au  contraire  ,  la  température  & 
la  froideur  de  nos  climats  émoufl'e  ou  en- 
gourdit fans  celfe  l'adion  de  nos  nerfs  & 
de  nos  efprits  ;  mais  à  ce  défaut  de  la  na- 
ture nous  avons  cru  devoir  fubftituer  un 
air  grimacier  ,  qui  confifte  principalement 
dans  des  faluts  ,  des  révérences ,  des  incli- 
nations du  corps ,  des  génuflexions ,  donc 
on  nous  donne  dès  le  bas- âge  des  principes 
méthodiques  ;  &  cet  art  qui  fait  une  partie 
de  la  politefTe  européenne  ,  offre  des  ex- 
preflions  ,  dirai-je  plus  heureufes  &  plus 
délicates  ,  ou ,  dirai-je  plus  ridicules  &  plus 
infipides,  des  fentimens  de  l'ame,  que  ne 
le  font  les  contorfions  du  corps  &  les  grima- 
ces naturelles  des  peuples  brûlés  par  l'aftre 
du  jour.  (  D.  J.) 

GRIMACE,  f.  f.  {Peinture.)  Je  regarde 

Qqqq 
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comme  trop  eflentiel  à  l'intérêt  de  l'art  de  la 
Peinture ,  de  recommander  la  fimplicité 
dans  les  imitations  de  la  nature  ,  pour  ne 
pas  infifter  encore  fur  ce  principe  intéreflant 
à  l'occafion  d'un  mot  dont  Tufage  a  peut- 
être  droit  de  de\'enir  plus  fréquent  que  ja- 
mais dans  les  Artr. 

Artiftes ,  qui  voulez  plaire  &  toucher  , 
foyez  donc  perfuadés  que  les  figures  qui  gri- 
macent y  foit  pour  parokre  avec  des  grâces , 
foit  pour  jouer  l'expreffion ,  font  aufîi  rebu- 
tantes dans  vos  ouvrages  aux  yeux  équitables 
d'un  fpcdateur  inftruit ,  que  les  carafteres 
faux  font  odieux  dans  la  fociété  pour  les 
honnêtes  gens. 

Je  fais  que  vous  pouvez  m'objefter  que 
prefque  toutes  les  expreflions  que  vous  en 
vifagez  autour  de  vous  font  ou  chargées  ou 
feintes ,  que  prefque  tout  ce  qu'on  appelle 
grâce  eft  afftâation  &  grimace  :  ce  lont-là 
des  obftacles  qui  s'oppofcnt  au  progrés  de 
l'art  ;  ii  faut  les  connoîcre  ,  &  fans  perdre  le 
temps  à  s'en  plaindre  ,  mettre  les  efforts  à 
furmonter. 

Réfléchirez,  pénétrez-vous  des  fujetsque 
vous  traitez,  defcendez  en  vous-mêmes,  & 
cherchez-y  cette  naïveté  des  grâces  ,  cette 
franchife  des  paflîons,  que  l'intérêt  que  vous 
avez  à  les  faifir  ,  vous  fera  trouver. 

Un  intérêt  mal-entendu ,  qu'on  envifage 
apparemment  dans  la  fociété  ,  à  fe  tromper 
les  uns  &  les  autres ,  y  introduit  l'afFeda- 
tion  des  grimaces  ;  celui  que  vous  avez  à  ne 
vous  pas  féduire  vous-mêmes  ,  vous  fera 
dévoiler  la  vérité. 

Etudiez  les  grands  modèles  ,  ils  ne  doi- 
vent leur  réputation  &  leur  gloire  qu'à  la 
îimp!icitc&  à  la  vérité;  plus  ils  font  exempts 
de  grimace  ,  plus  leur  réputation  doit  aug- 
menter. 

Lifez  auffi  &  relifez  continuellement  le 
petit  nombre  d'auteurs  anciens ,  dans  lef- 
quels  la  fimplicité  de  l'imitation  triomphe 
des  ufages ,  des  préjugés ,  des  modes ,  des 
mœurs  &  des  temps.  Jrticle  de  M.  Wa- 

TîLET. 

GRIMAUD  ,   voyei  Hulotte  & 

GRIMBFRG  ,  (dog.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne dans  I  éleftorat  de  Trêves ,  bâtie 
au  douzième  heck  par  Jean ,  quatre-vingt- 
fii-kma  évêque  de  Trevçs.  Elle  cft  à  ilx 
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lieues  S.  de  cette  ville.  Long.  24.  10,  tat: 
49.30.(1)./.) 

GRIMELIN  ,  C  m.  {Commerce  )  celui 
qui  fait  un  commerce  de  peu  de  confé- 
quence.  Il  fe  dit  particulièrement ,  en  ter- 
mes de  négoce  des  beftianx  ,  de  certains 
particuliers  qui ,  fans  être  pourvus  d'office  , 
fe  trouvent  dans  les  marchés  de  Poifly  & 
de  Sceaux  ,  &  y  font  les  fondions  de  ven- 
deurs, en  avançant  aux  marchands,  moyen- 
nant quelque  droit ,  l'argent  des  bœuf.  & 
des  moutons  qu'ils  ont  vendus  aux  Bouchers 
de  Paris. 

Ce  grimelinage  eft  défendu  &  déclaré 
ufu!  aire  par  arrêt  de  la  Tourntlle  ,  du  29 
avril   1694.  (  G) 

GRIMELINAGE  ,  petit  gain  que  l'on 
fait  dans  un  trafic  ou  dans  une  affaire.  (G) 

GRIMELINER  ,  v.  n.  gagner  peu  dans 
un  négoce ,  fe  contenter  d'un  profit  mé- 
diocre. D/cI.  de  Comm.  t>  de  Trcv.  (G) 

GRIMM  ,  {  Géog.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  l'éledorat  de  Saxe  en  Mifnie  , 
fur  la  Mulde,  à  trois  milles  d'Allemagne  de 
Leipfik  :  elle  appartient  à  i'élefteur  de  Saxe. 
Long.  30.  i.  lat.  51.2©.   (D.  J.) 

GRIMMEN  ,  (  Gcngr.  )  ville  ancienne 
de  Poméranie  ,  au  duché  de  Bardt ,  à  cinq 
milles  d'Allemagne  de  Strahklfund  :  elle  fut 
entourée  de  murailles  l'an  1190,  Long.  37. 
4Î.  ht.  54.  18.  (  D. /.  ) 

GRIMOIRE,    f.   m.     Foyei    ci-aprh 

Grymoire. 

GRIMPEREAU  ,  f.  m.  picus  varias 
minor ,  (  Orn.  )  oifeau  qui  reflemb'e  beau- 
cou  à  l'épeiche  par  fa  figure  &  par  fon 
plumage,  mais  qui  eft  beaucoup  plus  petit. 
Il  ne  pefe  pas  une  once.  Il  a  près  de  fix 
pouces  depuis  l'extrémité  du  bec  jufqu'au 
bout  de  la  queue  ,  &  près  d'onze  pouces 
d'envergure.  La  queue  eft  compofée  de  dix 
plumes ,  &  a  deux  pouces  de  Lngueur  :  les 
quatre  plumes  du  milieu  font  les  plus  lon- 
gues &  les  plus  fermes ,  elles  ont  une  cou- 
leur noire  ,  &  l'exuémiié  du  tuyau  eft  un 
peu  recourbée  en-  dedans ,  &  appuie  cortre 
les  arbres  pour  fouter.ir  l'oit'eau  lorfqu'il 
grimpe  le  long  des  troncs  ou  des  branches 
verticales  ;  les  autres  plum.es  de  la  queue 
font  en  partie  noires  &  en  nartie  blanches. 
La  gorge ,  la  poitrine ,  &  le  ventre  font 
d'un  blanc  falç.  Il  y  a  du  brun  au-delà  des 
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narines  ,  du  blanc  fur  le  fommet  de  la  tête 
&  du  noir  fur  l'occiput.  Deux  laii^es  lignes 
blanches  s'étendent  depuis  les  yeux  jufqu'a'.i 
inilieu  du  ccu  ,  où  elles  le  joignent ,  &  les 
côtes  de  ces  lignes  font  terminéjs  par  du 
noir.  Le  commencement  du  dos  &  les  pe- 
tites plumes  du  haut  de  Faile ,  font  noires  ; 
les  grandes  plumes  &  les  autres  petites  plu- 
mes des  ailes  ,  font  parfemées  de  taches 
blanches  qui  ont  la  forme  d'un  demi  cercle. 
Le  milieu  du  dos  e(ï  blanc ,  avec  des  lignes 
roires  tranfverfalcs.  Le  mâ'e  diffère  de  la 
fcimelle  ,  en  ce  qu'il  a  !e  fommet  de  la  tète 
rouge  ,  &  non  pas  blaic.  Willu^hby  ,  ormth. 
VoveiV.VElCV.-E  ,  PlOCHET,  OiSEAU.  (/) 
^  GRIMSBY  ,  (  Géogr.  )  ville  à  marché 
d'Angleterre  dans  Lincolnshire ,  furl'Hum- 
ber,  à  huit  lieues  E.  de  Lincoln.  Eile  dé- 
pute au  parlement.  Long.  16.  54.  to.  53. 
10.  {D.J.) 

GRiMSEL ,  {Géog.)  montagne  deSuifle 
aux  confins  du  haut  Valais  &  du  départe- 
ment de  Goms ,  qu'elle  fépare  du  canton 
de  Berne.  Elle  eft  très-haute  ,  &  l'on  ne 
peut  y  monter  que  par  des  fentiers  efcarpes. 
On  trouve  fur  cette  montagne  une  fi  riche 
mine  de  criftal ,  que  l'on  en  tire  des  pièces 
de  quelques  quintaux.  Voye^y  à  ce  fujet , 
le  trente  -  quatrième  volume  des  Tranfaclions 
fhdofophiques. 

M.  Haller  n'a  pas  oublié  la  montagne  de 
Gnmfel ,  ni  fa  curieufe  mine  ,  dans  fa  char- 
mante defcription  des  Alpes.  <'  Ces  lieux  , 
»>  dit-il  ,  où  le  foleil  ne  jette  jamais  fes 
«  doux  regards  ,  font  ornés  d'une  parure 
»  que  le  temps  ne  flétrit  jamais  ,  &  que 
>>  les  hivers  ne  fauroient  ravir  ;  tantôt  le 
75  limon  humide  forme  des  voûtes  du  plus 
>)  brillant  criftal ,  &  tantôt  des  grottes  na- 
V  tutelles  qui  ne  font  pas  moins  furpre- 
>j  nantes  :  un  roc  de  diamans  où  fe  jouent 
3)  mille  couleurs,  éclate  à-travers  l'air  té- 
»  nébreux  ,  &  l'écIaire  de  fes  rayons.  Dif- 
>j  paroiflez  ,  foibles  produdions  de  llcalie , 
«  ici  le  diamant  porte  des  fleurs  ;  il  croît , 
»5  &  formera  bientôt  un  rocher  folide  '». 

On  appelle  jleur  de  criftal ,  un  félénite 
fort  commun  dans  les  carrières  du  lieu.  M. 
Haller  ajoute  avoir  vu  la  plus  grande  pièce 
de  criftal  qu'on  ait  jamais  découvert  fur 
cette  montagne ,  elle  pefoit  69c  livres.  Du 
temps  d'Augufle  ,  on  trouva  un  bloc  de 
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criftal  dn  poids  de  50  livres,  qui  fut  confacré 
aux  dieux  comme  une  merveille.  {  D.  J  ) 

GRINGOLÉE  ,  adj.  terme  de  Bhfon  ;  il 
fs  dit  des  croix  ,  fers  de  moulin  ,  &  autres 
choies  de  même  nature  qui  fe  terminent  en 
tête  de  ferpeus.  On  appelloit  autrefois  ces 
kr^CT)sgargou/lls;  &  on  a  dit  enfuitegr.v;- 
gole  par  corruption  ,  d'où  eft  venu  gringolé. 
Kaër  de  Montfort  en  Bretagne ,  de  gueules 
à  la  croix  d'hermine  ,  ancrée  &  gringolée 
d'or.  Koyq  Meubles.  [Blafon.) 

GRINES  ,  (Géog.)  petite  montagne  du 
Boulonois ,  qui  forme  la  pointe  méridionale 
de  la  baie  de  Wiftan.  Le  roi  y  entretient 
un  guetteur  en  temps  de  guerre.  Foye^ 
Garde-Côtes. 

Cette  montagne  eft  le  point  des  côtes  de 
France  le  plus  proche  des  cotes  d'Angle- 
terre. Le  trajet  de  cette  montagne  â  celle 
de  Douvres  n'eft  que  de  cinq  lieues  &  de- 
mie ,  à  2400  toifes  la  lieue.  0,i  peut  obfcr- 
ver  que  les  bancs  de  pierre  qui  compofent 
cette  montagne ,  font  abfolument  de  mémo 
nature  que  ceux  des  falaifcs  de  la  côte  de 
Douvres  ;  on  y  retrouve  les  mêmes  bancs 
à  la  même  hauteur  &  de  la  même  épaifleur. 
Ces  bancs  font  de  pierre  calcinable  forc 
blanche  :  ce  qui  peut  avoir  fait  donner  la 
nom  d'Albion  à  l'Angleterre.  Cette  confor- 
mité de  bancs  des  côtes  du  détroit ,  donne 
lieu  de  penfer  que  ce  détroit  s'eft  formé  par 
une  irruption  de  la  mer  ,  qui  a  féparé 
l'Angleterre  du  Continent.  (  T) 

GRIOTTE  ,  f  f.  efpece  de  bouillie  des 
anciens ,  faite  avec  de  l'eau  ,  du  ftl ,  &  de 
la  farine  d'orge  nouveau  ,  qui  avoir  été  au- 
paravant rôci.  On  y  joignoit  quelquefois  de 
la  coriandre  ,  du  mouft  ,  de  l'hydromel  : 
c'étoit-là  la  nourriture  du  peuple  Romain  » 
de  laquelle  il  eft  fouvent  parlé  dans  l'hiftoire, 
&  qu'on  appelloit  ;7o/M/a.  Voy.  POLENTA. 
(D.J.) 

Griotte,  (Botan.)  fruit  du  griottier. 
Voyei  Griottier. 

GRIOTTIER  ,  f.  m.  (Botan.)  arbre  qui 
porte  les  griottes  ou  grofles  cerifes  à  courte 
queue  ;  elles  font  fermes  ,  plus  douces  que 
les  autres ,  &  d'une  couleur  qui  tire  fur  le 
noir.  Le  griottier  eft  une  efpece  de  cerifier  « 
nommé  cerajus  fativa  ■,  fruclu  majorij  J.  R.  H. 
625.  cerafus  fativa  major  ,  C.  B.  P.  449.  en 
anglois  j  large  fpanish-cherry. 

Qqqqa 
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Cet  arbre  n'eft  ni  haut  ni  droit  ;  il  jette 
plufieurs  branches  de  rameaux  fragiles  ",  fon 
tronc  eft  médiocrement  gros  ;  fon  e'corce 
eft  d'un  rouge  noirâtre  ;  fon  bois  eft:  blan- 
châ-rre  dans  la  circonférence  ,  &  noirâtre 
da.is  le  cœur  ;  fes  feuilles  font  larges,  vei- 
nées ,  noiiâcres  ",  fes  fleurs  font  en  rofes , 
compoféei  de  plufîeurs  pétales  blancs  dil- 
pofés  en  rond  ,  &  de  quelques  étamines 
de  même  couleur  qui  en  occupent  le  mi- 
lieu ;  leur  calice  eft  partagé  en  cinq  feg- 
mcns  recourbés  5  il  s'en  élevé  un  p;ftil  qui 
fe  change  en  un  fruit  arrondi ,  charnu  , 
très-fucculent  dans  fa  maturité.  Quand  l'ar- 
bre eft  jeune  ,  il  donne  des  fruits  plus  gros 
que  k's  autres  efpeces  de  cerifiers ,  &  qui 
font  foutenus  fur  des  queues  plus  courtes  : 
on  nomme  ces  fruits  en  botanique  ,  cerafa 
fativa  majora.  Depuis  le  temps  de  Lucullus  , 
on  cultive  cet  arbre  dans  toute  l'Europe. 
{D.J.) 

GRIP  ,  f.  m.  (  Marine.  )  ancien  nom 
qu'on  donnoit  autrefois  à  une  forte  de  petit 
bâtiment  que  l'on  armoit  pour  aller  en 
courfe  ,  tel  à-peu-près  qu'eft  aujourd'hui 
le  brigantin.  (Z) 

GRIPPER  ,^  V.  n.  (  Manufacl.  d'ourdif- 
fage.  )  Si  une  étoffe  frappée  inégalement  , 
ou  fabriquée  fur  une  chaîne  mal  tendue  ,  ou 
fur  une  lifiere  mal  difpofée  ,  forme  à  la 
furface  de  petits  plis ,  des  tiraillemens ,  &c. 
on  dit  qu  elle  grippe. 

GRIS  ,  (  Gramm.  )  Si  l'on  imagine  une 
infinité  de  petits  points  noirs ,  diftribués 
entre  une  infinité  de  petits  points  blancs . 
on  aura  !e  gris ,  &  toutes  fes  nuances  , 
félon  que  les  points  noirs  ou  blancs  domine- 
ront.  y^y.  à  fart.fuiv.  les  diverfes  eTpeces 
de  gris. 

GPilS  ,  [Maneg.  &  Maréchall.)  épithete 
par  laquelle  nous  déiignonsun  cheval,  dont 
le  poii  ou  la  robe  préfente  un  fond  blanc 
mtlé  de  noir  ,  ou  même  de  quelqu'autre 
couleur  :  nous  admettons  diverfes  efpeces 
de  gris. 

Le  gris  fale  eft  celui  dans  lequel  le  poil 
noir  domine.  Si  les  crins  de  l'animal  font 
blancs ,   la  robe  en  eft  d'autant  plus  belle. 

Le  gris  brun  eft  différent  du  premier  , 
en  ce  que  les  poils  noirs  y  font  en  moindre 
quantité  que  dans  le  gris  fale  ,  quoiqu'ils 
l'emportent  néanmoiiu  fur  les  poÛs  Uar.cs. 
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Le  gris  fanguin ,  le  gris  rouge ,  ou  le  gris 
vineux  ,  eft  un  gris  mêlé  de  bai  dans  tout 
le  poil. 

Le  gris  argenté  eft  une  robe  fur  laquelle 
nous  appercevons  un  gris  vif,  peu  chargé  de 
noir  ,  &:  dont  le  fond  blanc  brille  &  reluit. 

Le  gris  pommelé  fe  reconnoît  à  des  mar- 
ques affez  grandes  de  couleur  blanche  & 
noire  parfemées  ,  à  diftaiices  aflez  égales , 
foit  fur  le  corps  ,  ioit  fur  la  croupe. 

Le  gris  tifonné  ou  charbonné  a  des  taches 
irrégulièrement  éparfts  de  côté  &  d'autre  , 
comme  fi  le  poil  eût  été  noirci  avec  un 
charbon. 

Le  gris  tourdille  eft  un  gris  fale  appro- 
chant de  la  couleur  d'une  grive. 

Le  gris  truite ,  autrement  appelé  tigre  , 
confifte  dans  un  iond  blanc  mêlé  ou  d'alzan 
ou  de  noir  ,  femépar  de  petites  tachts  affez 
également  fur  tout  le  corps.  On  appelle  aufïï 
cette  robe  gris  moucheté ,  ces  taches  appro- 
chant de  la  figure  des  mouches. 

Le  gris  de  fouris  eft  ainli  nommé  par  fa 
reftemblance  au  poil  de  cet  animal.  Quel- 
ques chevaux  de  cette  robe  ont  les  jambes 
&  les  jarrets  garnis  de  raies  noires ,  comme 
certains  mulets  ;  d'autres  en  ont  une  fur  le 
dos  ;  les  uns  ont  les  crins  d'une  couleur 
claire  ,  les  autres  les  ont  noirs. 

Enfin  il  eft  encore  une  efpece  de  gris 
aue  nous  appelions  gris  étourneaux.  Voye[ 
EtoURNEAU.  (  e) 

Gris,  (Petit-Gris)  en pluma£crie , 
ce  font  des  plumes  qui  ibnt  ordinairement 
fous  le  ventre  &  fous  Ls  ailes  de  l'autruche. 

GRISAILLE  ,  f  f.  (  Peinture.  )  façon 
de  peindre  avec  deux  couleurs,  l'une  claire 
&  1  autre  brune  :  au  moyen  de  leur  méL*  i^e 
1  on  exprime  les  lumières  &  les  ombres.  On 
appelle  encore  cette  façon  de  peindre ,  faire 
du  tableaux  de  clair-objcur.  L'on  dit  une  gri- 
Jail.e  ,  peindre  une  grijaiik.  Voye^  Ca- 
\  MAYEU. 

Grisaille  ,  (  Perruquier.  )  c'eft  un 
beau  mélange  de  cheveux  blancs  &  bruns. 
Les  perruques  en  grifaille  font  chères. 

GRISART  ,  voyti  Colin. 

GRISETTES  ,  f  i.  pi.  (  H,fl.  nat.  & 
Ch.ijje.  )  font  de  petits  oifcaux  de  pafîàge 
qu  on  appelle  aufli /y //or^ ;  ils  ont  le  bec  & 
les  jambes  plus  courtes  ,  &  font  un  peu 
plus  petits  que  les  moyer.nes  bc'calTines.  ils 
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bnt  le  plumage  d'un  brun-noîr  ,  hormis  le 
ventre  &  les  bouts  des  ailes  qui  font  blancs  ; 
leur  chair  eft  blanche  ,  tendre  &  très-déli- 
cate ;  &  c'efl:  un  des  meilleurs  mets ,  quoi- 
que rafiafiant. 

On  les  trouve  en  août ,  feptembre  & 
od-jbre  ,  au  bord  des  marais  &  des  terres 
joignantes  ,  ou  fur  les  côtes  de  la  mer  ;  ils 
vont  par  bandes ,  &  font  très-difficiles  à 
approcher,  quoiqu'ils  aiment  à  fe  repofer  fur 
les  petites  mottes  de  terre,  pourquoi  on 
les  apj:elle  aufli  pUs-de-terre.  Mais  dès  qu'il 
y  en  a  un  de  blelTé ,  laiiïez-le  crier  pour 
qu'il  lafTc  venir  les  autres  ;  ou  s'il  eft  mort , 
retournez-le  fur  le  dos ,  tout  le  refte  de  la 
bande ,  après  avoir  un  peu  tourné ,  revient 
à  l'endroit  d'où  elle  eft  partie  ;  &  apperce- 
vant  le  mort,  elle  viendra  voltiger  autour 
de  lui  ;  pendant  ces  viremens  on  en  tue 
beaucoup  ,  quand  on  a  eu  la  précaution  de 
fc  couvrir  de  quelques  bottes  de  rofeau  ou 
de  branchages.  II  faut  les  manger  vite ,  car 
ils  ne  fe  gardent  pas  plus  de  vingt-quatre 
heures  fans  fe  corrompre 

GRISONNEMENT  ,  f  m.  terme  d'Ar- 
chrteclure  ;  on  entend  par  ce  terme  ,  dans 
l'Archiîeâure ,  la  première  efquilTe  d'un 
deffin.   Voyei  Esquisse.  (P) 

_  GRJPSWALD  ,  Gnpfvaldia  ,  (  Géog.  ) 
ville  d'Allemagne  dans  la  Poméranie  ,  au- 
tref  is  Imprriale  ;  mais  depuis  fujette  aux 
Suédois  ,  avec  un  bon  port ,  &  une  univer- 
fité  fondée  en  i^'^ô  par  Wrarillas  IX  ,  duc 
de  Poméranie.  Elle  eft  près  de  la  mer  ,  vis- 
à-vis  l'île  de  Rugen  ,  à  8  lieues  S-  E.  de 
Scralfund,  21  N.  O.  de  Stétin.  Lofig.  fuivant 
lesgéoïTaphei  du  pays ,  qc^.  fuivant  Pyfiis; 
3^'^.  ^y.lM.  Î4'i.  i^V  i".  félon  M.  Caffini; 
fa  différence  de  Paris  en  lung.  a  été  trouvée 
par  une  éclipfe  de  foleil ,  tantôt  de  ^i''.  45', 
tantôt  de  51^.  40'.  H/j1.  dt  Cac.  des  Sciences  , 
année  I700. 

Kuhi  ius ,  (  Joachira  )  habile  huma'iifte , 
naquit  à  Gnpfvald  en  1647,  &  mouruc  le 
Il  dccem.bre  1697  à  cinquante  ans.  On  a 
ce  lui  de  'avantes  notes  fur  Pa.fanias  ,  fur 
Ehen,  fur  Pollux  ,  &  fur  Dioeene  Laerce. 
{D.J.) 

GRISONS  ,  (  LES  )  Gé>gr.  peuple  des 
Aloes  que  les  anciens  hiftoriens  nomment 
Rhceti  ■  ils  doivent  leur  oneine  à  des  co- 
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lonies  que  les  Tofcans  envoyèrent  au-delà 
de  l'Apennin.  Le  pays  qu'occupent  les  Gri- 
fons  modernes  a  pour  bornes  au  nord  les 
comtés  de  Tirol  &  de  Sargans ,  à  l'occident 
les  cantons  d  Glaris  &  d'Uri  ,  au  midi, 
le  comté  de  Chiavenne  &:  la  Valti.line  ,  & 
à  l'orient  le  Tirol  encore  &  le  comté  de 
Bormio. 

Il  eft  partagé  en  trois  parties  qu'on  ap- 
pelle ligues  ,  en  allemand  èunt ,  favoir  !a 
ligue  Grife  ,  la  ligue  de  la  Caddée  ,  &  la 
ligue  des  dix  communautés  ;  les  deux  pre- 
mières font  au  midi,  &  la  troifieme  au 
nord  :  ce  font  comme  trois  cantons  ,  dont 
chacun  a  fon  gouvernement  à  part ,  &  qui 
réunis  forment  un  corps  de  république 
dans  lequel  réfide  l'autorité  fouveraine.  La 
longueur  du  pays  appartenant  à  ce  corps  de 
république ,  eft  d'environ  trente-cinq  lieues 
du  nord  au  fud  :  on  a  donné  aux  habitans  le 
nom  de  Grifons  ,  parce  que  les  premiers 
qui  dans  le  quinzième  ficcle  fe  liguèrent 
pour  fecouer  le  joug  de  ceux  qui  les  op- 
piimoient ,  porcoient  des  habits  groftiers 
d'une  étoffe  grife  qu'ils  fabriquoient  chez 
eux. 

Ils  reçurent  le  Calvinifme  en  1^4,  & 
contraflerent  des  alliances  avec  les  Suifl'es 
en  diftérens  temps;  mais  en  1602,  les  trois 
ligues  enfemble  s'allièrent  avec  la  ville  de 
Berne,  &en  1707  ellcirenouvellerent  une 
alliance  folemntlle  avec  Zurich  &  quelques- 
uns  des  cantons  voifins.  Quoique  les  trois 
ligues  foient  mêlées  de  protcftans  &  de  ca- 
tholiques ,  le  nombre  des  premiers  l'em- 
porte de  beaucoup  fur  celui  des  d  rniers, 
qui  dépendent  pour  le  fpiriruel  de  l'évéché 
de  Coire  &  de  l'abbé  de  BifTentis. 

Le  gouvernement  temporel  eft  démo- 
cratique ,  le  peuple  élit  fes  magiftra-s  & 
officiers  ;  &  tous  ceux  qui  ont  atteint  l'âge 
de  fcize  ans,  ont  droit  de  fufFrage.  Les- 
affaires  qui  regardent  le  corps  de  1  état  fe 
erminent  dans  des  diètes  générales ,  ccm- 
pofées  des  dé;,utés  de  chaque  ligue  c  ui  s'af- 
'èmblent  auflî  fouvenc  que  la  néccfiite'  le 
demande.  Les  affaires  particulières  cie  c!îa- 
que  ligue  fe  traitent  dans  Ls  diètes  pro- 
vinciales. 

Le  comté  de  Bormio  ,  celui  de  Chia- 
venne ,  &  la  Valte'ine,  pcftl'dés  par  les 
Grilons ,  ne  font  proprement  qu'une  vaiiée 
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très-étroite  qui  s'étend  au  pîé  des  Alpes 
Rhétiques ,  mais  qui  peut  avoir  vingt  lieues 
de  longueur.  L'Adda  qui  fort  du  mont 
Braulio  arrofe  cette  vallée  dans  toute  fon 
étendue  ,  lui  fait  beaucoup  de  bitn  ,  & 
tiuelquefbis  beaucoup  de  mal  par  fcs  inon- 
dations. (  D.  J.) 

GRlVE  ,  turdus,  f.  f.  {Ornhhologii.) 
genre  d'oifean  dont  on  diftingue  quatre  el- 
pcces ,  favoir  la  drenne ,  la  grive  ,  la  lirortie 
&  le  mauvis  :  tous  ces  oifeaiix  paflent  com- 
munément fous  le  nom  de  grives  .  quoiqu'ils 
foient  fort  differens  les  uns  des  autres ,  foit 
par  la  grandeur  du  corps  &  par  la  couleur 
du  plumage  ,  foit  par  la  qualité  de  la  chair. 
Je  défigne  par  le  nom  de  grive  ,  celle  que 
l'on  nomme  en  latin  ,  tardas  fimpliciter 
diâus  ,  feu  vifcivorus  minvr  ,  c'eft-à-dire  , 
grive  Jirnplement  dite  ,  ou  petite  inangeufe  de 
gai  ;  cependant  elle  ne  mange  point  de  baie 
de  gui  ;  elle  n'a  été  ainfi  appelée  ,  que  parce 
qu'elle  reflemble  beaucoup  à  la  drenne  , 
qui  mange  réellement  du  gui. 

La^r/re  eft  plus  petite  que  la  litorne  & 
un  peu  plus  grolTe  que  le  mauvis  ;  elle  pelé 
environ  trois  onces,  elle  a  neuf  pouces  de 
longueur  depuis  l'extrémité  du  bec  jufqu'au 
bout  de  la  queue  ou  des  pattes  ;  le  bec  eil 
long  d'un  pouce  ,  &  il  a  une  couleur  brune  ; 
la  langue  paroît  fourchue  quand  on  la  re- 
garde de  près  ;  l'intérieur  du  bec  ell  jaune  , 
&  1  iris  des  yeux  a  une  couleur  de  noifette. 
La  grive  reflemble  beaucoup  à  la  drenne 
par  la  couleur  &  les  taches  de  la  poitrine  & 
du  ventre  ;  ces  taches  font  brunes  ,  la 
poitrine  a  une  couleur  jaunâtre  ,  &  le 
ventre  eft  blanc  ;  les  taches  de  la  poitrine 
font  plus  étendues  &  en  plus  grand  nombre 
fur  la  grive  que  fur  le  mauvis.  Les  petites 
plumes  qui  couvrent  la  face  intérieure  de 
l'aile  font  de  couleur  roufTe  ,  jaunâtre  ,  & 
celles  qui  couvrent  les  grandes  plumes  font 
jaunâtres  à  la  pointe  ;  les  petites  plumes  du 
defi'ous  de  la  queue  ont  une  couleur  blanchâ- 
tre. Il  y  a  dix-huit  grandes  plumes  dans  les  ai- 
les ;  la  queue  a  trois  pouces  un  quart  de  lon- 
gutur  ,  &  elle  eft  compofée  de  douze  plu- 
mes. Les  jambes  &  les  pies  font  d'un  brun 
pâle  ;  la  plante  eft  jaunâtre  ;  le  doigt  exté- 
rieur tient  au  doigt  du  m.ilieu  par  la  pre- 
sniere  phalange. 

Cet  oifeau  fe  nourrit  plutôt  d'infeâes 
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que  de  baies  ,  il  mange  de  petits  coquil- 
lages de  terre  :  on  ne  connoît  point  le  fexe 
par  les  couLurs.  La  grivf?  conftruit  l'exté- 
rieur de  fon  nid  avec  de  la  moufle  &  des 
brins  d'herbcs  ou  de  petits  bois ,  &  elle  en- 
duit le  dedans  avec  du  limon  ;  elle  dépofe 
fes  œufs  à  nud  fur  ce  l 'mon.  Il  y  a  d'une  feule; 
ponte  cinq  ou  fix  œufs  ;  ils  iont  d'un  bleu 
verdâire  parfemé  de  quelques  taches  noires. 
Cet  oifeau  chante  au  printemps ,  il  eft  fo- 
litaire  comme  la  drenne  ;  il  fe  perche  fur 
les  arbres  ,  mais  il  niche  plutôt  dans  les 
haies  que  fur  les  grands  arbres  ;  il  eft  aifé  à 
prendre  &  bon  à  manger.  Willug.  Ormtli. 
Vryei  DUENNE  ,   LlTORNE  ,  MaUVIS  , 

Oiseau.  (0 

GRIVELEE,  Cf.  (Commerce.)  profit 
injufte  &  fecret  que  l'on  tait  dans  un  em- 
ploi ou  fur  les  marchandifes  qu'on  acheté 
par  commiftion.  De  ce  mot  on  a  fait  grive- 
hr  ,  grivderie  ;  &  griv^leur  celui  qui  grivele. 
Dicl.onriaire  de  Commerce. 

GRODECK  ,  (  Géog.  )  nom  de  quatre 
petites  villes  de  Pologne  ;  la  première  dans 
la  Ruflie  Rouge  ,  la  féconde  dans  le  Pala- 
tmat  de  Podolie  ,  la  troifieme  fur  la  rive 
gauche  du  Niefter  ,  la  quatrième  au  palati- 
nat  de  Kiovie  ;  les  unes  ni  les  autres  ne 
m-'rirent  aixun  détail.  {D.  J) 

GRODNO  ,  Grodna ,  (  Géog.  )  ville  de 
Pologne  en  Lithuanic ,  au  palatinat  de 
Troki.  Elle  eft  remarquable  par  une  cita- 
delle ,  par  l'aflemblée  de  la  diète  qui  s'y  tient 
tous  les  trois  ans ,  &  pour  avoir  foufFert  en 
1753  un  incendie  qui  i'aprefqu'entiéremenc 
réduite  en  cendres  ;  fa  pofttion  eft  dans  une 
plaine  fur  le  Niémen  ,  à  trente  lieues  S.  O. 
de  Troki ,  cinquante  N.  E.  de  Varfovie  > 
vingt-quatre  O.  de  Novogrodeck.  Longit. 
42.  45.  Luit.  Î3.  18.  {D.  J.) 

GRODON  ,  (  Giogr.  )  petite  ville  de 
Bretagne  prife  par  le  maréchal  d'AumonC 
fur  les  ligueurs  en  1594.  Ce  général  avoit 
ordonné  de  pafl'er  au  lil  de  l'épée  tous  les 
Efpagnols  qui  compofoient  la  garnifbn  : 
malgré  la  peine  de  mort  décernée  contre 
ceux  qui  n'exécuteroient  pas  ces  ordres .  un 
foldatAngloisfauva  un  des  Efpagnols.  L'An- 
glois  déféré  pour  ce  fujet  au  confeil  de 
guerre ,  convint  du  fait ,  &  ajouta  qu'il  écoic 
difpofé  à  fouffrir  la  mort  pourvu  qu'on  ac- 
cordât la  vie  à  rEfpagnol.  Le  maréchal  fur- 


G  R  O 

jprîs ,  luî  demanda  pourquoi  il  prenoit  un  fi 
grand  intérêt  à  la  confervation  de  cet  hom- 
me ;  "  c'eft ,  répondit-il ,  qu'en  pareille 
*y  rencontre  il  m'a  fauve  une  fois  la  vie  à 
»  moi-même  ;  &  la  reconnoiflance  exige 
«  de  moi  que  je  la  lui  fauve  aux  dépens  de 
»>  la  mienne  ".  Le  maréchal  accorda  la  vie 
à  l'un  &  à  l'autre.  Ces  traits  confolent  un 
peu  l'humanité  fi  outragée  par  les  excès  de 
barbarie  enfantés  par  les  guerres  de  religion. 

GROENLAND,  (le)  Groenkndia  , 
(  Géogr.)  grand  pays  des  terres  arôiques , 
entre  le  détroit  de  Davis  au  couchant  ,  le 
décroit  de  Forbifcher  au  midi ,  &  l'Océan 
feptentrional  où  efl:  llllande  ,  à  Toueft  :  on 
ignore  fes  bornes  au  nord  ,  &  on  ne  fait 
pas  encore  fi  ce  vadc  pays  eft  un  continent 
attaché  à  celui  de  l'Amérique  ou  à  celui  d>: 
la  Tartarie  ,  ou  fi  n'étant  joint  à  pas  un  des 
deux  ,  ce  n'eft  qu'une  île. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  efl  habité  par  des 
fauvages  ;  &  malgré  le  grand  troid  qui  y 
règne  ,  il  s'y  trouve  du  gros  &  du  menu 
bétail ,  des  rennes ,  des  loups-cerviers ,  des 
renards  &  des  ours  blancs  ;  on  y  a  pris  de 
très-belles  martres  &  des  faucons  en  grand 
nombre.  La  mer  eft  pleine  de  loups ,  de 
chiens ,  de  veaux-marins ,  &  fur-tout  d'une 
quantité  incroyable  de  baleines ,  à  la  pêche 
defquels  les  Anglois  &  les  Hollandois  en- 
voient chaque  année  plufieurs  bâtimens. 

La  Peyrere  a  donné  une  relation  du 
Groenland  ,  qu'il  a  tirée  de  deux  chro- 
niques ,  l'une  iflandoife,  &  l'autre  danoife  : 
cette  relation  eft  imprimée  dans  les  voyages 
au  nord. 

Il  attribue  la  découverte  de  ce  pays  à 
Erric  le  Roufleau  ,  Norvégien  ,  qui  vivoit 
dans  le  neuvième  fiecle  ;  plufieurs  de  fes 
compatriotes  s'y  fixèrent  dans  la  fuite  ,  y 
bâtirent ,  &  y  établirent  avec  les  habitans 
im  commerce  qui  lubfifta  jufqu'en  134.8: 
il  fe  perdit  alors  ;  &  quelque  tentative  que 
l'on  ait  faite  depui-:  pour  retrouver  l'ancitn 
Groenland ,  c'e'l-à-dire  ,  l'endroit  autre- 
fois habité  par  les  Norvégiens  ,  &  où  étoit 
leur  viile  de  garde ,  il  n'a  pas  été  poflibie 
d'y  réuffir.  Cependant  Martin  Forbifcher 
crut  avoir  retrouvé  ce  pays  en  1570  ,  mais 
il  ne  put  y  aborder  à  caafs  dî  L  nuit  j  des 
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glaces ,  &  de  l'hiver  ;  une  compagnie  Da- 
noife y  envoya  deux  navires  en  1636 ,  m.ais 
ils  abordèrent  feulement  au  détroit  de 
Davis. 

La  partie  des  côtes  la  plus  connue  du 
Groenland  ,  s'étend  depuis  environ  le  315'^. 
de  longitude  jufqu'au  premier  méridien  , 
&  dc-là  jufqu'au  1 2.  ou  1 3''.  en-dcçî  ;  fa  lati- 
tude commence  vers  le  73''.  on  n'en  con- 
noît  point  les  côtes  au-delà  du  78''.  {O.  J.) 

GROGNAUT  ,  f.  m.  voyei  RoUGET. 

GROIZON  ,  f.  m.  terme  de  Mégif-r , 
c'eft  une  craie  blanche  que  les  Mégiftiers 
réduifent  en  poudre  très-fine  ,  &:  dont  ils 
fe  fervent  pour  préparer  le  parchemin.  Voy. 
PaPvCHEMIN. 

GROLL  ,  Grolla  ,  (  Géog.  )  petite  ville 
des  Pays-Bas  dans  la  Gueldre  ,  au  comté 
de  Zukphen  ;  elle  eft  à  fix  lieues  fud-e'l 
de  Zultphen.  Longic.  24..  5.  laii:.  52..  7. 
(D.J.) 

GROLLE,  io>'e^ Freux. 

GROMA  ,  f.  m.  (  Jrt  milit.  des  Rom.  ) 
c'etoit  une  efpece  de  perche  ou  pi..ce  de 
bois  d'environ  20  pies ,  foutenue  en  équili- 
bre par  le  milieu  comme  un  fléau  de  balance» 
qui  fervoit  chez  les  Romains  à  mefurer  lé- 
tendue  d'un  camp  pour  la  diftribution  des 
tentes.  Aux  deux  extrémités  de  cette  ma- 
chine qu'on  plancoit  près  de  la  ^ente  du 
général ,  pendoient  deux  cordeaux ,  au  bout 
defrjuels  étoient  attachés  des  poids  de  plomb 
qui  fervoient  à  niveler  les  logemens  militai- 
res ;  de-là  vient  qu'on  appella  cette  efpece 
de  fcience  ,  \'art  gromatique  ,  terme  qui 
s'eft  étendu  depuis  à  toutes  fortes  d'arpen- 
tage. Mais  on  eft  fatigué  de  réruditlon 
aufli  grande  qu'inutile  ,  que  Saumaife  dé- 
ploie fur  ce  leul  mot  dans  fes  notes  fur 
Solin  ;  l'objet  n'en  valoit  pas  la  peine. 
{D.J.) 

GRONEAU  ,  f  m.  voy.  RoUGET. 

A.N.  GRONDEUR,adj.(Mo/-û/e.)  efpece 
d'homme  inquiet  &  mécontent ,  qui  exhale 
la  mauvaife  humeur  en  paroles.  L'habitude 
de  gronder  eft  un  vice  domeftique .  attaché 
à  la  complexion  du  tempérament  plutôt 
qu'au  caradsre  del'efprit.  Quoiqu'il  femble 
appjitenir  aux  vieillards  comme  un  apanage 
de  la  foiblcfle,  &  comme  un  refte  d'autorité 
qui  expire  avec  un  long  murmure ,  il  e(t 
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pourtant  âe  tous  les  âges.  Erafle  naquit 
avec  une  bile  prompte  à  fermenter  &  à 
s'enflammer.  Dans  les  langes ,  il  poiiflbit 
des  cris  perpétuels  qui  déchiroient  les  en- 
trailles maternelles  ,  fans  qu'on  vit  la  caufe 
lie  fes  fouffrances.  Au  forcir  du  berceau  , 
il  pleuroit  quand  on  lui  avoit  retufé  quelque 
jouer  ;  &  dès  qu'il  l'avoic  obtenu  ,  il  !c  re- 
jettoir.  Si  quelqu'un  l'avoit  pris  en  tom- 
bant dans  fes  mains ,  il  auroit  encore  pleuré 
jufqu'à  ce  qu'on  le  lui  eût  rendu.  A  peine 
fut  il  former  des  fons  mieux  articulés ,  il 
ne  fit  que  fe  plaindre  de  fes  maîtres ,  &  fe 
quereller  avec  fes  compagnons  d'étude  ou 
d'exercice  ,  même  dans  les  heures  des  jeux 
&  des  plafirs.  Après  beaucoup  d'affaires  dé- 
fagréables  que  lui  avoienc  attiré  les  écarts 
de  fon  humeur  ,  rebuté ,  mais  non  corrigé , 
il  réîblut  de  prendre  une  femme  pour  gron- 
der à  fon  aife.  Celle-ci  ,  qui  étoit  d'une 
humeur  douce  ,  devint  aigre  auprès  d'un 
mari  fâcheux.  Il  eut  des  enfans  ,  &:  les 
gronda  toujours  ,  (oit  avant  ,  foit  après 
qu'il  les  eût  tarefl'és.  S  ils  portoient  la  tête 
haute  ,  ils  tournoient  mal  les  pies  ;  s'ils 
élcvoitntla  voix ,  ilsrompoientles  oreilles: 
s'ils  ne  di'oi^nt  mot,  c'étoient  desftupides. 
Apprenoient-ils  une  langue  ,  ils  oublioient 
l'autre  ;  cultivoient-ils  leurs  talens ,  ils 
faifoieiit  de  la  dépenfe  ;  avoient-ils  des 
niœurs  ,»ils  manquoienc  d'intrigue  pour  la 
fortune.  Enfin  ces  enfans  devinrent  grand? , 
&  leur  père  vieux.  Erafte  alors  fe  mit  telle- 
ment en  porteflion  de  gronder  ,  qu'il  ne 
fortit  jamais  de  fa  maifon  ,  fans  avoir  reca- 
pitulé à  fes  domeftiques  toutes  les  fautes 
qu'il  leur  avoit  cent  fois  reprochées.  Mais 
quand  il  y  rentroit ,  qu'apportoit-il  de  la 
ville  ou  de  la  campagne  ?  Des  cris ,  des 
plaiutes ,  des  injures  ,  des  menaces  ;  une 
tempête  d'autant  plus  violente ,  qu'elle 
avcit  été  lefferrée  &  grollie  par  la  con- 
trainte de  la  bienféance  publique  &  du  ref- 
peft  humain.  Erafte  vit  aujourd'hui  fans 
époufe  ,  fans  famille  ,  fans  domeftiques , 
fans  amis ,  fans  fociété.  Cependant  Erafte 
a  de  la  ibrtune  ,  un  cœur  généreux  &  fen- 
fîble  ,  des  vertus  &  de  la  probité  ;  mais 
Erafte  eft  né  grondeur ,  il  mourra  feul. 

Grondeur  ,  voy.  Rouget. 

GRONINGUE  ,   (  la  Seigneurie 
de)  Groningeiiand ,  (G/t)«.)  l'une  des  fept 
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Provinces- Unies ,  bornée  à  l'eft  par  l'Ooff- 
Frife  ,  à  l'oueft  par  la  Frife  ,  au  nord  par 
la  mer  d'Allemagne  ,  au  fud  par  l'Overifiel 
&^  le  com:é  de  Benthcm  ,  qui  eft  de  la 
Weftphalio.  La  province  de  Gioningue  n'eft 
guère  fertile  qu'en  très-gras  pâturages ,  où 
l'on  nourrie  quantité  de  gros  chevaux. 

Cette  province  eft  diftribuée  en  deux 
corps  difFérens  ;  les  habitans  de  la  ville  de 
Groningue  en  compofent  un  ,  &  ceux  du 
plat- pays  qu'on  appelle  les  Ommdandes , 
fr)rmcnt  l'autre  ;  ce  font  ces  deux  corps 
afltmblés  par  leurs  députés ,  aux  états  de 
la  province  ,  qui  en  conftituent  la  fouve- 
raineté  :  la  m.oitié  des  députés  eft  nom.mée 
par  la  ville  ,  &  l'autre  moitié  par  les  Om- 
melandes.  Il  lismble  en  gros  que  le  gouver- 
nement de  cette  province  a  quelque  confor- 
mité à  celui  de  l'ancienne  Rome ,  du  moins 
autant  qu'il  eft  permis  de  comparer  le  petit 
au  grand.  (D.J.) 

Groningue  ,  (Géogr.)  ville  des  Pays- 
Bas  ,  capitale  de  la  province  ou  feigneurie 
de  même  nom  ,  l'une  des  Province; -Unies , 
avec  une  citadelle  ,  une  univerfiré  fondée 
en  1614,  &  autrefois  un  évêché  qui  étoit 
fuffragant  d  Utrecht  ;  elle  eft  fur  les  riviè- 
res de  Hunnes  &  d'Aa  ,  à  quatre  lieues  de 
la  mer  ,  onze  eft  de  Leeuwarden  ,  vingt- 
deux  nord-eft  de  Deventer  ,  trente-quatre 
nord -eft  d'Amfterdam.    Longit.  14.   lotit. 

Cette  ville  fubfiftoît  déjà  l'an  1040  ;  on 
croit  qu'elle  eft  bâtie  dans  le  même  lieu  où 
Corbulon  ,  général  des  Romains ,  fit  conf- 
truire  une  citadelle  pour  s'aftlirer  de  la 
fidélité  des  Frifons  :  c'eft  la  conjeâure 
d'Altingius. 

Entre  les  favants  que  cette  ville  a  pro- 
duits ,  je  n'en  citerai  que  trois  qu'il  n'eft 
pas  permis  d'oublier  ,  Weflelus  ,  Trom- 
mius ,  &  Schultens. 

Veflellus ,  (  J<;an  )  l'un  des  plus  habiles 
hommes  du  quinzième  fiecle  ,  naquit  â 
Groningue  vers  l'an  1419 ,  &  doit  être  re- 
gardé comme  le  précurfeur  de  Luther  :  fes 
manufcrits  furent  brûlés  après  fa  mort; 
mais  ceux  qui  échappèrent  des  flammes  fu- 
rent imprimés  à  Groningue  en  1614 ,  & 
puis  à  Amfterdam  en  1617.  Le  pape  Sixte 
IV  ,  avec  lequel  cet  nomme  rare  avoit  été 
autrefois  fort  lié  ,  lui  offrit  toutes  fortes 

d'honneus.? 
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d'honneurs  &  de  faveurs  ,  &  des  bénéfices 
&  dis  mitres  :  Vefielus  refufa  tout  ,  & 
n'accepta  que  deux  exemplaires  de  la  bible, 
l'un  en  grec  &  l'autre  en  hébreu  ;  il  revint 
chargé  de  ces  deux  livres  plus  chers  à  fes 
yeux  que  les  dignités  de  la  cour  de  Rome , 
&  il  en  fit  fes  délices  dans  fon  pays. 

Trommius ,  (  Jbraham  )  a  immortalifé 
fon  nom  par  fes  concordances  jlamande  S' 
greque  de  l'ancien  teflament  de  la  verlion 
des  Septante.  II  efl:  mort  en  1719,  âgé  de 
quatre  vingt- fix  ans. 

Schultens ,  (  Albert)  ïéumt  dans  tous  fes 
ouvrages  la  faine  critique  à  la  plus  grande 
érudition.  Le  dix-huitiemefiecle  n'a  point 
eu  de  favant  plus  vcrlé  dans  les  langues 
orientales  que  l'étoit  M.  Schultens  :  il  a 
fini  Ces  jours  à  Leyde  en  1741.  {D.J.) 

*  GROS  ,  adj.  (  Gram.  )  terme  de  com- 
paraifon  ;  fon  corrélarif  efl:  petit.  Il  me 
paroit  dans  prtfque  tous  les  cas  ,  s'étendre 
ajx  trois  dimenfîons  du  corps ,  la  longueur, 
la  largeur,  &  la  profondeur,  &  en  mar- 
quer une  quantité  conhdérable  dans  le  corps 
appelé  gros  par  comparaifon  à  des  cOrps 
de  la  même  efpece.  J'ai  die  prefquediins  tous 
les  cas ,  parce  qu'il  y  en  a  où  il  ne  défigne 
qu'une  dimenfion  ;  ainlî  un  gros  homme 
eft  celui  dont  le  corps  a  p  us  de  diamètre 
que  1  homme  n'en  a  communément ,  rela- 
tivement à  la  hauteur  de  cet  homme  ;  alors 
petit  n'efl:  pas  fon  corrélatif;  il  fe  dit  de  la 
hauteur  ,  &  un  petit  homme  efl:  celui  qui 
efl  au-deflbus  de  la  hauteur  commune  de 
l'homme. 

GROS  TOURNOIS ,  (  Hift.  des  monn.  ) 
ancienne  monnoie  de  France  en  argent , 
qui  fut  d'abord  faite  à  bordure  de  fleurs- 
de-lis. 

Les  gros  tournois  fuccéderent  aux  fous 
d'argent ,  ils  font  quelquefois  nommés  gros 
deniers  d  argent  ,  gros  deniers  blancs  ,  & 
même  fous  d'' argent  ;  il  n'efl  rien  de  fl  célè- 
bre que  cette  monnoie  depuis  S.  Louis  juf- 
qu'à  Philippe  de  Valois  ,  dans  les  titres  & 
dans  les  auteurs  anciens  ,  où  tantôt  elle  efl 
appelée  argenteus  Turonenfis  ,  tantôt  dena- 
rius  grojfus ,  &  fouvent  groffus  Turonenfis. 
Le  noiT!  de  gros  fut  donné  à  cette  efpece  , 
parce  qu'elle  étoit  alors  la  plus  grofle  mon- 
noie d'argent  qu'il  y  eût  en  France  ,  &  on 
l'appela  tournois ,  parce  qu'elle  écoit  fabri- 
Toms  XVI.   • 
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quée  à  Tours ,  comme  le  marqi?.^  la  légende 
de  Taronus  civis  pour  Turonus  civitas. 

Quoique  Philippe  d'Alface  comte  de 
Flandres ,  qui  fuccéda  à  fon  père  en  i  i8ç  , 
eût  fait  fabriquer  avant  S.  Louis  des  gros 
d'argent  avec  la  bordure  de  fleurs- de- lis  , 
S.  Louis  pafle  pour  l'auteur  des  gros  tour- 
nois de  France  avec  pareille  bordure  ;  c'cft 
pourquoi  dans  toutes  les  ordonnances  de 
Philippe  le  Bel  &  de  fes  fucceffeurs  ,  où  il 
efl  parlé  de  gros  tournois ,  on  commence 
toujours  par  ceux  de  S.  Louis  :  cette  mon- 
noie de  fon  temps  étoit  à  onze  deniers 
douze  grains  de  loi ,  &  pefoit  un  {^ros  fepc 
grains  y  *  :  il  y  en  avoir  par  cor.fJquent  cin- 
quante-huit dans  un  marc.  Chaque  gros 
tournois  valoir  i  i  den.  tournois  ;  de  forte 
qu'en  ce  temps-  là  le  gros  tournois  étoit  le 
fou  tournois.  Il  ne  faut  pourtant  pas  con- 
fondre ces  deux  efpeces  ;  la  dernière  a  été 
invariable  &  vaut  encore  douze  deniers  , 
au  lieu  que  Is  gros  tournois  a  fouvent  changé 
de  prix. 

Remarquez  d'abord  ,  fi  vous  le  jugez  â 
propos ,  la  différence  de  l'argent  de  nos 
jours  à  celui  du  temps  de  S.  Louis  ;  alors 
le  .marc  d'argent  vaîoit  54  fous  7.  den.  il 
vaut  aujourd'hui  51  liv.  ainfi  le  gros  tour- 
nois de  S.  Louis  ,  qui  valoir  12  den.  tour- 
nois, vaudroit  environ  18  f  de  notre  mon- 
noie a£luelle. 

Remarquez  encore  que  les  gros  tournois, 
qui  du  temps  de  S.  Louis  étoient  à  1 1.  den. 
Il  grains  de  loi,  ne  diminuèrent  jamais  de 
ce  côté-là  ;  qu'au  contraire  ils  furent  quel- 
quefois d'argent  fin  ,  comme  fous  Philippe 
de  Valois ,  &  fouvent  fous  Tes  fuccefleurs , 
à  II  den.  15  ,  16,  17  grains  :  mais  il  n'en 
fut  pas  de  même  pour  les  poids  &  pour  la 
valeur  ;  car  depuis  1343  fous  Philippe  de 
Valois  ,  leur  poids  diminua  toujours  ,  & 
au  contraire  leur  valeur  augmenta  ;  ce  qui 
montre  que  depuis  S.  Louis  jufqu'à  Louis 
XI,  la  bonté  de  la  m.onnoie  a  toujours 
diminué ,  puifqu'un  gros  tournois  d'argent 
de  même  lui  ,  qui  pefoit  fous  Louis  XI ,  3 
den.  7  grains ,  ne  valoir  fous  S.  Louis  que 
Il  den.  tournois  ,  &  que  ce  même  gros 
fous  Louis  XI,  ne  pefant  que  i  den.  18 
grains  ôc  demi,  valoir  34  den. 

Enfin  obfervez  que  le  nom  de  gros  s'eft^ 
i  appliqué  à  diverfes  autres  monnoies  qu'il 

Rrrr 


682  G  R  O 

faut  bien  difîinguer  des  gros  tournois  :  ainfi 
Ton  nomma  les  teftcns  groJJI  capitones  ;  les 
grosàe  Nèfle  ou  négelleufes ,  étoient  des 
pièces  de  fix  blancs.  Les  gros  de  Lorraine 
Croient  des  Carolus,&c.  mais  ce  qu'on  nom- 
ma petit  tournois  (Targent  etoit  une  petite 
monnoie  qui  valoit  la  moitié  du  gros  tour- 
nois :  on  les  appeloit  autrement  mailles  ou 
oboles  £  argent  >  &  quelquefois  mailles  ou 
oboles  blanches. 

M.  le  Blanc  dans  fon  traité  des  monnaies  , 
vous  donnera  les  repréfentaticns  des  gros 
tournois  pendant  tout  le  temps  qu'ils  ont 
eu  cours.  Au  refte  cette  monnoie  eut  dif- 
férens  furnoms  félon  les  difFcrcntes  figures 
dont  elle  étoit  marquée  ;  on  les  appella 
gros  à  la  bordure  de  lis  »  gros  a  la  fleur-de- 
lis  ,  gros  royaux ,  gros  à  l'O  ,  gros  à  la  gueLC  , 
parce  que  la  croix  qui  s'y  voyoit  avoit  une 
qutue  ;  gros  à  la  couronne^  parce  quiis 
avcient  une  couronne  ,  ê'c.  (  1?.  /.  ) 

Gros  ou  Groat  ,  (  Kijl.  mod.  )  en 
Angleterre  fignifie  une  monnoie  de  compte 
valant  quatre  fous.   Voye^  Sou. 

Les  antres  nations,  favoir  lesHoIlandois, 
Polonois  ,  Saxons ,  Bohémiens ,  François , 
&c.  ont  aulB  leurs  gros.  Voye^  MONNOIE , 
Coin  ,  Êv. 

Du  temps  des  Saxons  ,  il  n'y  avoit  point 
de  plus  forte  monnoie  en  Angleteire  que 
le  fou  ,  ni  m.éme  depuis  la  conquête 
qu'en  firent  les  Normands  jufciu'au  règne 
d'Edouard  III  ,  qui  en  i^'jo  fit  fa'priquer 
des  gros  >  c'efl-à-dire  ,  de  ^roiTes  pièces  , 
ayant  cours  pour  4  den.  pièce  :  la  mcinnoie 
refta  fur  ce  pic-là  jufqu'au  règne  drienri 
VIII,  qui  en  1504  fit  fabriquer  le  premier 
!es  fcLelins.  V.  ScHELiN  &  Groschen. 

Gros  ,  eft  auffi  une  monnoie  étrangère 
qui  répond  au  gros  d'Angleterre.  En  Hol- 
lande &  en  France  on  compte  par  livres 
de  gros  3  valant  fix  florins  chacune.  Voye^ 
Livre.  Chambers.  (G) 

Gros  ,  (  Commerce.  )  droit  d'aides  établi 
en  plufieurs  provinces  de  France  :  on  le 
nomme  droit  de  gros ,  parce  qu'il  fe  perçoit 
fur  les  vins ,  bières  ,  cidres  ,  poirés  ,  & 
eaux-de-vie  qui  fe  vendent  en  gros. 

Ce  droit  confifte  au  vingtième  du  prix 
delà  vente  de  ces  liqueurs,  on  prétend  que 
fon  établiffem.ent  eft  de  l'an  135$  ,  fous  le 
règne  du  ici  Jean.  Diâion,  de  Commerce.  (G) 
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Gros  ,  (  Comm.  )  forte  de  petit  poids 
qui  eft  la  huitième  partie  d'une  once.  II 
fe  divil'e  en  trois  deniers  ,  &  le  denier  en 
vinrgt-quatre  grains.  (-J-) 

Gros  ,  (  Pliarmacie.  )  voye^  DragmE. 

Gros  ,  (  Mari/te.  )  le  gros  du  vaiffeau , 
c'eftl'endroit  de  fa  plus  grande  largeur  vers 
le  milieu  ;  on  y  met  les  plus  épais  bordages , 
parce  que  le  bâtiment  fatigue  plus  en  cet 
endroit ,  &  qu'il  a  moins  de  force  que  vers 
l'avant  &  l'arriére.  (Z) 

Gros  temps  ,  fignifie  temps  orageux  , 
vent  forcé  ou  tempête. 

Gros  d'Haleine  ,  (  Manège  &  Ma- 
réchall.  )  cheval  qui  fouftre  confidérable- 
m.ent  dans  l'adion  &  dans  le  travail ,  & 
dont  le  flanc  néanmoins  n'eft  nullement  al- 
téré dans  le  repos,  ni  plus  agiré  qu'il  ne  doit 
l'être  naturellement  enfuite  d'ur.c  courfa 
violente.  Comm.unément  il  fournie  avec 
autant  de  vigueur  que  fi  l'on  ne  pouvoit 
pas  lui  reprocher  cette  incommodiLe,  plus 
difgracieufe  pour  le  cavalier  qui  le  monte 
i  que  préjudiciable  au  ferviee  dont  l'animal 
lui  peut  être. 

Nous  l'attribuons  en  général  à  un  défaut 
de  conformation  :  dans  ces  fortes  de  che- 
vaux en  eftet  les  côtes  font  ordinairement 
plates  &  ferrées  ,  &  la  capacité  du  thorax 
trop  peu  vafte  pour  permettre  une  grande 
dilatation  des  poumons  ;  or,  ce  vifcere  fe 
trouvant  gêné  dans  fon  expanfion  &  dans 
fon  jeu  ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  l'animal 
foit  obligé  d'infpirer  &  d'expirer  plus  fré- 
quemment, fur-tout  dans  des  momens  où 
l'aâion  des  mi.fcles  hâte  &:  accélère  plus 
ou  moins  la  marche  circulaire  ,  &  où  le 
cheval  eft  machinalement  obligé  de  faire 
de  continuels  efforts  pour  faciliter  le  cours 
du  fang  dans  des  canaux  qu'il  ne  fauroit 
parcourir  avec  promptitude  &  avec  aifan- 
ce  ,  dès  que  i'extenfion  n'eft  pas  telle 
qu'elle  puifTe  en  favorifer  le  paftàge. 

Souvent  suffi  l'animal  eft  gros  d  haleine, 
attendu  rétroitefTe  de  la  glotte,  de  la  tra- 
chée-artere  &  principalement  des  rafaux  > 
dont  il  efl:  d'autant  plus  cffentiel  que  le 
diamètre  foie  confidéraLle  ,  que  \a  plus- 
grande  quantité  de  l'air  infpiré  &  expiré 
enfile  fpécialement  leurs  cavités  ;  c"eft  ce 
qu'il  eft  très-aifé  d'cbferver  dans  les  temps 
froids  &  rigoureux  i  on  voit  en  el&t  alora 
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que  l'efpece  de  nuage  réfultant  des  vapeurs 
condenfccs  des  poumons ,  i'orc  &  s'échappe 
en  plus  grande  partie  parcetce  voie  que  par 
la  bouche;  d'où  l'on  doit  juger  de  l'incon- 
vénient du  refierrement  du  double  canal 
qui  forme  les  toffes  nafaîes ,  cc  de  la  nécef- 
fité  de  fa  largeur  &  de  fon  évafure  pour 
raccompîiiïement  d'une  refpiranon  libre 
&  parfaire. 

L'impofFibilité  de  remédier  à  un  vice 
qui  reconnoît  de  pareilles  caufes ,  eft  fen- 
fible  ;  mais  le  cheval  n'en  étant  pas  moins 
utile,  pourquoi  nous  plaindrions -nous  de 
notre  impuilTance?  Nous  devons  cependant 
faire  attention  à  ce  qu'il  ne  provienne  pas 
d'un  polype  (  l'oy.  POLYPE  ),  ou  delavifco- 
'flté  de  fliumeur  bronchiale  ;  ce  qui  n'cflpas 
extraordinaire  dans  des  chevaux  gros  d'ha- 
leine ,  qui  font  entendre  un  rallement  pro- 
duit prefque  toujours  par  les  différentes 
coililions  de  l'air  contre  les  matières  vif- 
queufes  qui  tapifTcnt  les  canaux  aériens  : 
dans  ce  dernier  cas,  le  flanc  de  l'animal  n'eft 
point  aufîi  tranquille  ,  &  il  efl:  fort  à  crain- 
dre qu'il  ne  deviînne  pou.Tif,  fi  l'on  n'a 
recours  promptement  aux  médicamens  in- 
cififs ,  atténuans ,  &  fondans  ,  tels  que  la 
poudre  du  lierre  terreftre  ,  de  racine  d. 
méum  ,  d'énula  campana ,  d'iris  de  Flo- 
rence ,  de  cloportes ,  d'éthiops  minéral  , 
d'acier  ,  ou  de  plumbum  uftum  ,  &c.  qu'il 
eft  très- à-propos  de  lui  donner  exaâement 
tousies  matins ,  &  à  jeun  ,  dans  une  jointée 
d'avoine.    Fdjr^  PoUSSE .    (e) 

*Gros-de-Tours  ,  &  Gros-de- 

NaPLES  ,  f.  £  Mamifaclure  en  foie.  )  étoffe 
de  foie,  dont  la  chaîne  &  la  trame  font  plus 
fortes  qu'au  taffetas.  La  différence  du  gros- 
de-Tours  &  du  gros-de-Naples  confifte  en 
ce  que  la  trame  &  la  chaîne  de  celui-ci  font 
encore  plus  fortes  qu'au  gros-de-Tours,  ce 
qui  lui  donne  un  grain  plus  faiilant.  Il  y  en 
a  d'unis,  de  rayés,  de  façonnés ,  de  broché: 
en  foit^  &  en  dorure.  Ceux-ci  ne  différent 
du  taffeus ,  qu'en  ce  qu'au  lieu  de  deux 
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coups  de  navette  qu'qj|j[  pafTe  an  taffetas 
e  itre  les  lacs  brochés  ,  on  n'en  pafTe  qu'un 
ici  ;  mais  en  revanche  la  trame  en  doit  être 
d'autant  plus  groffe,  n'y  ayant  qu'une  duie 
ou  un  croifé  entre  les  brochés  ,  au  lieu  qu'il 
y  en  a  deux  au  taffetas. 

Le  liage  doit  auffi  différer.  II  le  faut 
prendre  fur  chaque  liffe  ,  c'eft-à-dire  ,  de 
4  le  5  ,  afin  qu'à  chaque  coup  de  navette 
on  puifle  faire  baiffer  la  lifft;  fur  laquelle  fe 
trouvent  les  fils  qui  doivent  lier.  Ainfidans 
l'ordre  du  remettage  ,  la  première  liffs 
fournira  le  fil  de  la  première  liffe  de  liage  ; 
la  ieconde,  celui  de  la  féconde  de  liage, 
&  ainfi  des  deux  autres. 

Si  l'on  veut  commencer  à  lier  par  la  pre- 
mière liffe  ,  pour  éviter  la  contrariété ,  on 
fera  lever  la  féconde  &  la  quatrième  au  pre- 
mier coup  ;  au  fécond  coup  ,  où  la  féconde 
lifîe  de  liage  doit  baiffer  ,  on  fera  lever  la 
première  &  la  troifieme  ;  au  troifieme 
coup ,  où  la  troifieme  liffe  de  liage  doit 
baiffer ,  on  fera  lever  la  féconde  &  la  qua- 
trième ;  &  au  quatrième  &  dernier  coup 
du  courfe ,  où  la  quatrième  liffe  de  liage 
doit  baiffer  ,  on  fera  lever  la  première  &  la 
troifieme  liffe. 

Il  ni  faut  pas  oublier  que  dans  les  taffetas 
&  gros-de-Tours  façonnés  ou  à  la  tire  ,  les 
fils  font  doubles  à  chaque  maille,  &  paffés 
comine  dans  les  fatins  brochés;  mais  comme 
ces  étoffes  lèvent  la  chaîne  moitié  par  moi- 
tié, &  qu'il  y  auroit  à  craindre  que  les  fils 
de  deffousne  fuiviffent  ceux  de  deffus ,  ou 
qui  lèvent  ,  on  a  foin  de  mettre  à  ces 
étoffas  autant  de  liffes  pour  rabattre ,  que 
deliffes  pour  lever,  c'eft-à-dire  ,  quatre  de 
chaque  façon  ;  de  manière  que  quand  la 
première  liffe  &  la  troifieme  lèvent ,  on 
a  foin  de  faire  baiffer  la  féconde  &  la 
quatrième  :  ce  qui  fait  que  l'ouverture  eft 
nette  &  que  l'étoffe  vient  parfaite.  Pa- 
reillement quand  on  fait  lever  la  féconde 
&  la  quarrieme,  on  fait  baiffer  la  première 
&  la  troifieme. 


Rrrr  ^ 
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^olcl  P armure  du  gros-dc-Tours  hrochc  à.  P ordinaire. 
a  z  3  4  II 

i.ifles  de  fond. 


LifTes  de  rabat. 


Liiïes  de  liage. 


Marches  de  fond.  Marches  de  liage. 


On  faitauflî  des  gros-de-Toiirs  dans  lef 
quels  on  ne  fait  point  bailfer  de  lifTes  de 
rabat  au  eoup  de  fond ,  parce  qu'on  tire 
un  lac  qui  fait  une  figure  ordinairement 
délicate  >  &  qui  ne  paroltroit  pas  ,  fi  on 
faifoit  rabattre  la  moitié  ;  elle  ne  forme- 
roit  pour  lors  que  le  gro -de- Tours  ordi 
naire,  comme  fi  on  ne  tiroit  point  du  tout  : 
au  lieu  que  le  rabat  ne  ba'ffant  point ,  cette 
figure  embellit  lelond.Il  faut  pour  ce  genre 
d'étoffe  une  foie  très -belle  ,  afin  que  le 
fils  qui  ne  lèvent  point,  ne  fuivent  pas  en 
panie  ceux  qui  lèvent. 

C'eli  la  même  dénior.ftration  pour  le  taf- 
fetas façonné  que  pour  le  gros-dc-Tours , 
avec  cette  différence  qu'au  tâff.ras  façon- 
né ,  au  lieu  de  commencer  le  liage  par  la 
quatrième  lifle  ,  il  fau droit  le  commencer 
par  la  première,  afin  d'éviter  ta  contrariété 
des  mouvemens  dont  on  a  psrlé  ci-  dufl'us, 
&  contre  laquelle  on  ne  peut  trop  fe  met- 
tre en  sarde 

GRÔSCHEN  ou  GROS  ,  f.  m.  (  Com- 
merce. )  monnoicufiiéedans  quelques  par- 
ties de  l'Allemagne.  Il  y  en  a  de  plufieurs 


efpeces.  Le  gros  ou  grofchen  de  Saxe  faft 
quatre  dreyers,  &il  faut  24  grofcherspour 
faire  un  écu  d'Empire,  qui  vaut  environ  3  î. 
1 5  r.  argent  de  France.  Le  grofchen  ou  gros 
impérial  vaut  3  kreutzers  ;  il  en  faut  30 
pour  taire  un  écu  d'empire.  Le  gros  ap- 
pelé en  Allemand  m  arien- grofchen,  efl:  une 
moi, noie  d'argent  ufitée  dans  les  duchés  de 
Biunfwick  &  de  Lunebourg,  dor.t  il  faut 
36  pour  faire  un  écu  d'empire.  Cette  mon- 
noie  a  cours  auffi  dans  les  états  du  roi 
de  Prufle.  Le  gros  ou  grofchen  de  Pologne 
ne  vaut  qu'un  kreurzer  :  il  tn  faut  90  pour 
faire  un  écu  d  Empire ,  ou  3  liv.  15  f.  de 
France.  Hubner  ,  dicfionnaire  géographique. 

Voyez  Kreutzer  ,  i-c 

GROSEILLE  ,  f.  f.  fruit  du  groreil'ier. 
Il  y  en  a  de  rouges  &  de  blanches.  Voye[ 
Groseillier. 

GrOSFILLE  rouge,  {Chimie,  Phar- 
mac.  !•-•  Mjt.  miii.  )  ce  ^ruit  contient  un  fuc 
aigrelet  forragréar le  au  goût  &  légèrement 
pariumé,  qui  appartienrà  lacblle  des  corps 
doux  yégéraax  dont  il  occupe  une  divifiort 
caraûérifce  .  par  Texcès  d'acide   avec   le 
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citron  ,  l'orange  ,  l'épine- vinette,  &c.voy. 
Doux  <!.■  MUQUEUX. 

Le  lue  de  gro'eille  un  peu  rapproché  par 
le  feu ,  ou  mêlé  d'un  peu  de  lucre,  acquiert 
facil  ment  la  conliftance  de  gelée  :  on  en 
ob  tenr  une  b.  lie,  tremblante,  &  de  garde, 
en  le  mêlant  au  fucre  à  parties  égales  ;  en 
forte  qu'on  ne  conçoit  point  comment  on 
poi'.rr'-it  en  préparei  un  drop  qui  demaii- 
dtToi:  qu'on  employât  u'.ie  plus  grande 
quantité  de  !"uc;e  ,  &  que  fe  mélange  rcftâc 
cependant  fous  une  conCftance  liquide. 
On  peut  donc  avancer  fa.ib  témérité,  que  le 
iliop  de  grofciile  qu'on  trouve  au  rang  des 
compofiiions  officinales  dansplufieurs  phar- 
macopées »  eft  une  préparation  impoflible, 
du  moins  fi  on  emploie  le  fuc  récent  ;  cat 
l'on  peut  aifcment  préparer  un  Iirop  avec 
ce  fuc  altéré  par  la  fermentation  acéteufe 
qui  efl:  !a  feule  dont  il  roitfuîceptible.  Voy. 
MUQUEUX  a-  Vin.  Mais  alors  on  a  un 
firop  de  vinaigre  plutôt  que  de  gtofeille. 
Vuyei  VINAIGRE. 

On  peut  employer  l'acide  de  la  grofeille 
comme  celui  de  l'épine- vinette  à  fatnretles 
alliilis  terreux  ,  tels  que  le  corail ,  les  yeux 
d'écreviflë,  t-'c.  Voye^  CoRAIL  ,  voye^aujfi 

Yeux  d'écrevisse. 

On  prépare  un  rob  avec  ce  fuc ,  mais 
on  le  conferve  plus  ordinairement  fous  la 


de  gelée. 


Voyei  RoB  tj  GeLÉE. 


fîjrmî 

Ce  fuc  étendu  de  trois  ou  quatre  parties 
d'eau  &  édulcoréavec  fuffifante  quantité  de 
fucre ,  efl  connu  Ibus  ie  nom  à'eau  àt  gro— 
fcMe.  Le  goût  agréable  de  cette  boifTon  l'a 
fait  palTer  de  la  boutique  de  l'apothicaire  à 
celle  du  limonadier  :  comme  lageiée  a  cette 
b'iSntôt  d'être  un  remède  officinal  pour  de- 
venir une  co.-.fiaire  très-agréable  qu'on  fett 
journcliement  fur  les  meilleures  tables  ,  & 
dont  les  bons  bourgeois  du  vieux  temps  , 
font  feals  un  rernede  domefcique. 

Cette  gelée  eft  un  excellent  analepti- 
que ;  elle  convient  très-bien  dans  les  con- 
valefcences  des  maladies  aiguës ,  &  fur- 
tout  après  les  fièvres  putrides  &  bilieuses  ; 
elle  fournit  un  aliment  léger ,  tempérant, 
kvérirablem  nt  rafraichilfant.  Voy.  TEM- 
PÉRANT &■  Rafraîchissant. 

L'eau  de  grofeil'e  pne  à  grandes  dofes 
eft  rafaaîchifrantc  &  humed.ii.te  ;  cllecc/!.- 
viént   dans  les  chaleurs  d  tiitrailics  ,  les 
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coliques  bilieufes  &:  néphrétiques ,  certai- 
nes diarrhées  (  voye^  DIARRHÉE  )  ,  les 
digeftions  fongueufes ,  &  toutes  les  autres 
incommodités  ccmprifes  fous  les  nom  gé- 
néral cféchauffemint.  V.  ECHAUFFEMENT. 
Cette  boilfon  eft  ab  olument  analogue  avec 
la  limonade.  V.yei  ClTRON  &  iLlMO- 
NADH.  On  peut  la  donner  pour  Doifion 
ordinaire  dans  certaines  fièvres  ardentes 
&  putrides  ;  mais  dans  ce  cas ,  il  faut  la 
faire  trt's  -  légère  >  &:  l'employer  avec  bcau- 
coiip  de  circonîpcdion  ,  principalement 
lorlqu'on  craint  l'inllammation  des  vifcere& 
du  bas-vencre. 

Il  ne  faut  point  donner  de  rean  de  gro- 
feille  aux  perfonnes  qui  ont  leftomac 
foible  ,  facile  à  être  agacé  ,  ni  à  ceux  qui 
font  fujets  aux  rhumes,  à  la  toux,  &  qui 
o  t  la  poitrine  délicate  ;  car  félon  une  ob- 
fervation  conftante  ,  les  acides  afFcdent 
particuliéremer.t  ces  organes  ,  &  excitent 
la  toux  tant  peâorale  que  ftomacale. 

Geoffroy  rapporte  ,  d'après  Hanneman 
cité  par  Donat,  Ub.  11.  Moiic. Septentrion. 
que  l'ufage  trop  continué  des  grofeilles  a 
c^ufé  la  confomption  ;  &  d'après  George 
Hannaîus  ,  qu'un  homme  étoit  attaqué  de 
l'enchifrenement  aiiffi-rôt  qu'il  avoir  avalé 
deux  grappes  de  grofeilles  rouges,  (é) 

GROSEILLIER -£PIN£UX,  f.  m, 
(  Botaniq.  )  bas  arbrifteaux  dont  toutes 
les  tiges  font  armées  d'épines  ,  &  qui  por- 
tent des  baies  fépartes  les  unes  des  autres  ; 
ce  genre  de  plante  renferme  fous  deux  ef- 
peces  générales ,  l'une  l'auvage  ,  qui  vient 
parmi  les  buiflons  dans  ta  campagne  ,  ou 
en  forme  de  haies  ;  &:  l'autre  cultivée  dana 
un  grand  nombre  de  jardins.  Ces  deux  ef- 
peces  générales  contiennent  en  outre  plu- 
iieurs  efpeces  particulières  i  mais  il  fuffira 
de  caraftérifer  la  plante. 

Ses  feuilles  font  laciniées  ou  dechiquet- 
tées;  fes  fleurs  font  à  cinq  pétales  ;  toute 
la  plante  eft  garnie  d'épines  ;  le  fruit  croît 
épars  fur  l'arbre  ,  qui  n'a  d'ordinaire  fur 
chaque  bouton  de  fes  tigesqu'un  feu! fruits,, 
lequel  efl  d'iine  figure  ovaiaire  ou  fphéri- 
q'je  ,  renfermant  pluueurs  petites  graines 
environnées  d'une  pulpe  molle. 

S  s  noms  botaniques  font  -  <  ojfularia  oh 
uvacrifpa,  Park.  theat.  1560.  Ger.  i.  143. 
J.  B.  i47.Raiij/''j(i.  1484,  ^1  ojfularia JimpLcê 
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acmo ,  fpinofafylvejlris,  C.  B.  P.  4'?  ^  •  Tourn. 
tnji. 6]^.  Boeth.  ind.  ait.  2-.  3 5 1 •  En françois 
\e  grofeilliei\- blanc -épineux  ,  dont  le  fruit 
s'appelle grofeille-6/anc/ie-épineufe,  en  anglois 
tàe  goo/t-èerry  tree. 

Cet  arbrifleau  eft  haut  de  deux  coudées 
&  plus  :  fa  racine  eft  ligneufe  ,  garnie  de 
quelques  fibres  ;  fes  tiges  font  nombreu- 
fes  &  fe  parcagent  en  plufieurs  rameaux  ; 
Ibn  écorce  eft  purpurine  dans  les  vieilles 
branches ,  blanchâtre  dans  les  jeunes  ;  fon 
bois  eft  de  couleur  de  feouis  pâle  ;  il  eft 
garni  de  longues  &  fortes  épines  près  de 
l'origine  des  feuilles  ;  quelquefois  les  épines 
font  feules  à  feules  ;  d'autres  fois  elles  font 
deux  à  deux  ,  ou  trois  à  trois. 

Ses  feuilles  font  larges  d'un  doigt ,  quel- 
quefois arrondies,  légèrement  découpées , 
femblables  en  quelque  {i'.çon  à  celles  de  la 
vigne,  d'un  verd  foncé,  luiiânres  en-def- 
fus,  d'un  verd  plus  clair  en-dclTous  ,  mol- 
les ,  un  peu  velues  ,  acidulés ,  &  portées 
fur  de  courtes  queues. 

Ses  fleurs  font  petites,  d'une  odeur  fuave, 
mais  un  peu  forte  ;  elles  naiflent  plulieurs 
enfemble  du  même  tubercule  d'où  fortent 
les  feuilles,  fur  un  pédicule  très-court, 
rougeâtre  ,  velu.  Elles  font  pendantes  , 
faites  en  rofe  ,  compofées  de  cinq  pétales 
placées  en  rond ,  d'un  verd  blanchâtre  ; 
leur  calice  eft  d'une  feule  pitce  ,  en  forme 
de  baftin ,  partagé  en  cinq  fegmens  rouges 
àes  deux  côtés  ,  réfléchis  en- dehors  ;  elles 
ont  cinq  étamines ,  &  un  piftil  verdâtre, 
garni  à  fa  partie  inférieure  d'un  duvet  blanc. 

La  partie  poftérieure  du  calice  eft  comme 
fphénque  ;  elle  fe  change  en  une  baie  fphé- 
rique  ou  ovalaire  ,  quelquefois  velue ,  le 
plus  fouvent  lifte ,  molle  ,  pleine  de  fuc  , 
marquée  d'un  nombril ,  diftmguée  par  plu- 
fleurs  lignes  qui  s'étendent  depuis  le  pédi- 
cule julqu'au  nombril,  &Z  qui  font  comme 
autant  de  méridiens.  Cette  baie  eft  de  cou- 
leur verte,  dans  le  commencement  acide 
&  auitere  au  goût ,  jaunâtre  quand  elle 
eft  mûre  ,  d'uiie  faveur  douce  &  vineufe  , 
remplie  de  plufieurs  petites  graines  blan- 
châtres. 

Cet  arbrifteau  vient  de  lui-même  en 
France,  prefque  par- tout,  &  n'eft  pas 
moins  fréquent  en  Allemagne  &  en  Angle- 
terre. Mais  on  le  cultive  dans  ce  dernier 
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pays ,  de  même  qu'en  Hollande  ,  où  fes 
feuilles  &  fes  baies  deviennent  plus  gran- 
des. Alors  on  l'appclie  grofeilUer  épineux 
cultivé.  Les  Botaniit-ïs  l'ont  nommé  grvjfu- 
lariafpmofa  fativa  ,  C.  B.  P.  45  î-  J.  R.  H. 
639.  grojfularia  majore  fruclu.  Cluf.  Hifl, 
12.0.  una  crifpa  fruclu  cerofi  magnicudine 
Gefn.  hort. 

On  ne  fait  ufage  que  des  fruits  du  gro- 
feillkr  épineux  ,  foit  fauv^ige  ,  foit  cultivé. 
On  les  mange  verds  ou  mûrs.  Dans  leur 
maturité  ils  ont  une  faveur  un  peu  douce, 
mais  fade  Quand  ils  font  verds  ,  ils  font 
acides ,  auftcres ,  rafraîchiffàns ,  &  aftrin- 
gens.  On  s'en  fert  quelquefois  à  la  place  de 
verjus ,  ils  font  agréables  aux  perfonnes 
qui  ont  du  dégoût  pour  toutes  fortes  de 
nourrirnre  alkaline ,  &  alors  ils  appaifent 
les  naufées  &  les  maux  de  cœur  qui  pro- 
viennent d'une  bile  prédominante  ;  mais 
fi  Ion  en  abufe,  ils  font  fîatulenteux ,  & 
nuifent  aux  tftomacs  foibles. 

II  s'en  confomme  une  grande  quantité 
en  Hollande  &  en  Angleterre  :  &  on  ne 
voit  à  Londres  pendant  la  faifbn  de  ces 
fruits  dans  les  boutiques  de  pâtiftler  ,  que 
des  goojeberies-pyes  ;  il  faut  convenir  que 
ce  fruit  eft  utile  pour  tempérer  l'acrimonie 
muriatique  &  alkaline  de  la  nourriture  an- 
gloife.  En  France,  il  n'y  a  que  les  enfans  , 
Its  femelettes ,  ou  les  gens  de  la  campagne 
qui  en  mangent.  Ce  fruit  étant  mou  dans 
fa  maturité  avec  une  douceur  fade  ,  fe  cor- 
rompt promptemenc  dansl"eftomac.&  n'eft 
plus  alhingent  comme  quand  il  eft  verd. 
On  n'en  ufe  guère  en  Médecine  ,  excepté 
quelquefois  dans  les  tifanes ,  pour  rafraî- 
chir &  ranimer  le  ton  des  fibres  du  ventri- 
cule. 

Les  Anglois,  au  rapport  de  Ray  ,  font 
du  vin  des  fruits  mûrs  du  grojeillnr  épi- 
neux. Ils  les  mettent  dans  un  tonneau  ,  & 
répandent  de  l'eau  bouillante  deftlis  ;  ils 
bouchent  bien  le  tonneau  ,  &  le  laiflënt 
dans  un  lieu  tempéré  pendant  trois  ou  qua- 
tre lemaines,  julqu'à  ce  que  la  liqueur  foit 
imprégnée  du  fuc  &  de  l'efprit  de  ces  fruits, 
qui  reftent  infipides.  Enfuite  on  verfe  cette 
liqueur  dans  des  bouteilles  :  on  y  jette  du 
fucre  ,  on  les  bouche  bien  ,  &  on  les  laifTe 
jufqu'à  ce  que  la  liqueur  mé-iée  intimement 
avec  le  fucre  par  la  i'erintncation ,  fe  foit 
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chan3{;e  en  une  liqueur  pc'ne'trante ,  &  aïïlz 
femblable  à  du  vin. 

Miller  compte  neuf  efpeces  de  grofe:!- 
liers-épinsuz  culcive'es  en  Angleterre,  aux- 
quels il  faut  ajourer  h  grofcillier- épineux  de 
fAmcrique  que  nous  nous  contenterons  de 
décrire. 

S'::s  tiges  font  jaunes  ,  rondes ,  deux  fois 
groires  comme  le  pouce ,  &  hérifiees  de 
petites  étoiles  piquantes ,  fi  près  les  unes 
des  autres ,  qu'il  elt  prefque  impoiTible  de 
les  prendre  f^is  fe  blefler.  Ses  feuilles  font 
petites ,  de  la  largeur  de  la  filaria ,  mais  un 
peu  plus  longues,  &  de  deux  fois  plus  épaif- 
fes.  Au  hautdefes  tiges  croiffent  des  bou- 
quets de  fli-urs  blanches  comme  neige  , 
toute;  femblab'.es  aux  rofas  de  Gueldre.  A 
leur  chute  fuccedent  des  fruits  gros  comme 
des  œufs  de  pigeon,  de  couleur  jaune  quand 
ils  font  bien  mûrs.  Il  fort  de  l'écorce  du 
fruit  cinq  ou  fix  petites  feuilles  pointues  &: 
fort  étroites.  Le  dedans  du  fruit  eft  aflez 
femblable  à  celui  des  grofeilles ,  mais  d'un 
mauvais  goût. 

Les  botaniftes  qui  ont  nommé  le  gro- 
feilicr- épineux  uva  crifpa  fimpUci  acino  , 
Font  fort  bien  défigné  ;  i".  parce  que  fon 
fruit  reiTemble  au  raifin,  &  qu'il  efl  velu  , 
2°.  parce  que  ce  fruit  vient  en  grains  ou 
baies  féparées ,  &  non  pas  en  grappe.  Pour 
le  nom  de  groffulnria  ,  j'en  ignore  l'origine  : 
car  celle  qu'on  donne  à  cute  grojfa,  de  la 
peau  greffe  ou  épaiffe  ,  eft  aufïï  pitoyable 
que  barbare.  (  D.J.) 

Groseillier -ÉPINEUX  ,  (  Jardin.  ) 
cet  arbrilTeau  cultivé  fe  met  ordinairement 
en  France  dans  un  lieu  écarté  du  jardin.  Il 
n'eft  point  d'une  nature  délicate,  &  pourvu 
qu'on  l'entretienne  de  temps  en  temps  par 
un  labour, il  vient  également  bien  dans  toute 
force  de  terre.  Les  labours  lui  font  nécef- 
faires  parce  que  portant  fucceffivement  une 
nouvelle  nourriture  à  leurs  racines ,  ils  pro- 
curent un  fruit  plus  beau  ,  plus  gros ,  & 
d'un  meilleur  goût:  tous  les  GrofeilUir  s- épi- 
neux chargent  extrêmement  ,  &  quoique 
leur  bois  foit  d'un  génie  aflez  retenu ,  pour 
peu  qu'il  s'échappe,  on  prend  foin  de  l'arrê- 
ter avec  des  cifeaux.  Ils  rapportent  beau- 
.  coup  ,  &  prodaifent  autour  de  leurs  vieux 
pies  un  grand  nombre  de  rejetons  enracinés, 
!■    qui  fervent  à  les  mukiplier  ;  outre  que  les 
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branches ,  &  particulièrement  les  jeunes  , 
prennent  de  boucure.  On  les  planreen  ri- 
gole ainfi  qu'on  fait  une  haie  vive,  au  mois 
defeptenibre  ou  de  mars  ,  &  on  les  efpace 
de  fix  àhuitpiés  ;  c'eft  à-peu-prés  là  toute 
la  façon  que  nous  y  employons  dans  ce 
royaume. 

Mais  comme  les  Angloisfont  une  con- 
foinmaiion  prodigieufe  de  baies  de  cet: 
arbufle  ,  les  jardinieis  de  Londres  pour 
pourvoir  à  cette  confommation  ,  &  profi- 
ter en  même  temps  de  leur  terrain,  qui  eft 
très-cher  ,  taillent  leurs  grojeilUers-épineux 
après  la  Saint-Michel ,  bêchent  la  terre  qui 
eft  entre  chaque  arbriffeau  ,  &  y  plantent 
tels  légumes  que  le  débit  en  foit  fait  au  prin- 
temps :  faifon  où  leurs  grvf.iliiers-épineux 
commencent  àpouiTer.  Au  moyen  de  cette 
méthode  ingénieufe  ,  qu'on  peut  appliquer 
à  d'autres  points  d'Agriculture  dans  tous 
les  lieux  où  le  terrain  e!r  précieux  &  borné , 
ils  ne  portent  aucun  préjudice  à  leurs  au- 
tres arbres  >  &  ils  fe  fervent  même  de  cette  - 
reflburce  pour  mettre  à  l'abri  d.i  grand 
froid  des  légumes  qui  périroient  ailleurs  , 
&  dont  ils  tirent  en  outre  un  profit  confi- 
dérable.  (£>./.) 

GIHOSE  ILLIER  ou  GrOSEILLER  A 
Grappes  ,  (  Botanique.  )  en  anglois  ,  the 
currant-tret ,  &  par  les  Botaniftes  ,  nbes  , 
ou  nbes  vulgcris  nonfpinofa. 

'^'^oici  fes  carafleres  :  c'eft  un  arbriffeau 
fans  piquans ,  à  larges  feuilles  ;  fon  pédicule 
fe  termine  par  un  ovaire  couronné  d'un 
calice  divifé  en  cinq  fegmens  ;  fa  fleur  eft 
pentapétale  ,  &  eit  garnie  de  cinq  étami- 
nes  ;  l'ovaire  donne  un  tuyau  qui  iorme  un 
fruit  long  en  ombilic  figuré  en  grappes  , 
&  plein  de  petits  pépins. 

On  compte  plufieurs  efpeces  de  gnfeif- 
liers  à  grappes ,  dont  la  commune  qu'il  fut- 
fira  de  décrire  dans  cet  ouvrage  ,  eft  le 
nbes  vulgaris  a:idus  ruber  de  J.  Bauhin  ^ 
Boerhaave  ,  Gérard  ,  Ray  ,  Parkinfon  , 
&c. 

Il  a  fes  racines  branchues ,  fibreufes ,  & 
aftringentes  ;  fes  tiges  ou  verges  font  nom- 
breufes  ,  pliantes ,  &  flexibles ,  hautes  de 
-deux  ou  de  trois  coudées ,  couvertes  d'une 
écorce  brune  ou  cendrée  ;  leur  bois  eft 
verd  ,  &  renferme  beaiicoup  de  moè'ie  ; 
,  fes  feuilles  font  femblabies  à  celles  de  la 
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vigne  ,  mais  beaucoup  plus  petites ,  mol- 
les ,  finuées ,  d'un  goût  acerbe  ,  d'un  verd 
foncé  en-defuis ,  lifTes ,  blanchâtres  ,  & 
couvertes  en-defTous  de  duvet  ;  fes  fleurs 
font  par  grappes ,  difpofées  en  rofe  ,  com- 
pofie  de  cinq  pétales  purpurins  en  ma- 
nière de  cœur.  Ell;s  naifient  des  crene- 
lures  du  calice  ,  qui  ell  en  forme  de  baffin 
découpé  en  cinq  fegmens ,  dont  la-  partie 
poftérieure  fe  change  en  une  baie  ou  grain 
verd  d'abord  ,  rouge  ou  blanc  quand  il  eft 
mûr,  large  de  deux  lignes ,  fphérique  , 
rempli  d'un  fac  acide  ,  agréable  ,  &  de 
plufieurs  petiies  femences. 

Cet  arbriffeau  vient  en  France ,  par 
exemple  ,  dans  les  forêts  des  Alpes  &:  des 
Pyréiiées.  O?.  le  cultive  communément  dans 
les  jardins  &  dans  les  vergers.  Il  fleurit  en 
avril  &  mai ,  fon  nuit  eil  mûr  en  juin  & 
juillet.  On  le  mange  &  on  s'en  fcrt  en  Mé- 
decine. Voyei  Groseille.  (  D.  J.  ) 

GrOSEILLÎEH  ,  rlbes  ,  (  Agric.  Jard.  ) 
il  réufTiC  mieux  d;  bcuture  que  de  plan, 
mais  quand  il  a  Lien  repris ,  il  ne  faut  pas 
couper  le  bout  des  branches  ,  ni  les  arrêter, 
à  moins  que  ces  branches  ne  nuifeiit.  On 
peut  aifément  multiplier  les  grofeilliers  en 
plantant  leurs  rejetons  en  odobre  ,  en  Its 
arrofant  dans  h  fechereiTe  ,  &  en  les  ga- 
rantilTant  des  m.auvaifes  herbes.  La  terre 
fablonneufeeft  ce'.îede  toutes  qui  leur  con- 
vient le  mieux  ;  &  pour  que  les  grofeilles 
deviennent  belles,  il  eft  bon  d'amender  & 
de  labourer  le  terrain  :  enfuite  i!  fera  né- 
cefiaire  de  renouveller  cet  arbufte  tous  les 
dix  ans,  parce  qu'au  bouc  de  ce  terme  il 
ne  donne  que  de  petits  fruits  ,  &:  ne  fait 
plus  de  beau  bois. 

On  plante  communément  ces  arbrifleaux 
à  l'ombre  d'autres  arbres  :  cependant  dans 
nos  climats  tempérés ,  le  firuic  eil  tout  au- 
trement meilleur  ,  quand  on  les  expofe  en 
plein  air  :  méthode  qui  fe  pratique  en  Hol- 
lande ,  le  pays  de  l'Europe  oili  l'on  entend 
le  mieux  la  cu'muïQ  i\i  grojàllier ,  &  où  l'on 
en  voit  davantage  ;  c'eft-là  qu'on  les  diver- 
iîfie  de  tout,  s  manières  :  on  les  met  en  buif- 
fon  ,  on  les  tient  en  arbrilfeaux  ,  auxquels 
on  donne  un  à  deux  pi 's  de  ti^e  ;  on  les  at- 
tache à  des  échalas ,  on  les  range  par  allées , 
on  les  élevé  en  efpahers  contre  des  murs 
ou  palifLides ,  à  flx  ou  fept  pies  de  hau- 
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teur  ,  &  finalement  on  en  fait  des  contr'ef- 
paliers;à  tous  ces  égards  ils  offrent  une  char- 
mante perfpedive  dans  la  faifon,  ôcfouruif- 
fent  en  abondance  un  fruit  recherché  par  fa 
beauté  ,  fa  groffeur  ,  fa  qualité,  &  fon  éclat. 

Pour  mettre  en  builibn  les  grofeilliers 
avec  profit ,  il  faut  les  planter  à  une  dif- 
tance  convenable  les  uns  des  autres ,  &  leur 
donner  deux  ou  trois  labours  tous  les  ans. 

Le  grofeillier  en  buifibn  demande  une 
forme  ronde  &  bien  évidée  dans  le  dedans  ; 
fa  tige  doit  être  touffue  par  le  bas ,  plus  ou 
moins  groffe ,  &  les  branches  doivent  for- 
tir  du  pié  pour  former  le  corps  de  ce  buif- 
fon.  On  ne  les  taille  point  les  deux  pre- 
mières années ,  afin  de  conferver  le  jeune 
bcîis  qui  donne  du  fruit ,  mais  on  ne  négli- 
gera pas  de  les  tailler  les  années  fuivantes: 
car  autrement  par  la  confufion  des  branches 
qui  pafleroient ,  le  grofeillier  ne  feroit  plus 
agréable  à  la  vue  ,  ne  jouiroit  plus  des 
rayons  du  foleil ,  &:  ne  produiroit  plus 
d'auiTi  beaux  fruits. 

Les  grofeilliers  plantés  en  alignement 
par  rangées  ,  requièrent  quatre  pies  d'ef- 
pace  d'uH  rang  à  l'autre  ,  &  environ  dix 
pies  entre  chaque  grofeillier.  La  dillanco 
qu'ils  doivent  avoir  tn  efpahers  fera  de  huit 
pies ,  afin  que  leurs  branches  puiffent  être 
traînées  horifontalement,  ce  qni  contribue 
beaucoup  à  améliorer  leurs  fruûifications. 
Ceux  qu'on  plante  contre  des  murs  ou 
des  palilfades  ,  font  plus  précoces  qu'en 
plein  vent ,  &  en  outre  donnent  leurs 
fruits  miârs  quinze  jours  plutôt  ou  plus  tard, 
fuivant  leur  expofirion  au  midi  ou  au  nord. 

La  bonne  manière  de  tailler  ks  grofeil- 
liers, tÇt  découper  les  branches  fort  cour- 
tes ,  afin  d'avoir  l'année  fuivante  un  fruit 
gros ,  nourri  ,  &  moins  fujet  à  couler  ; 
mais  comme  ce  fruit  efl:  produit  fur  les  pe- 
tits nœuds  qui  fortent  du  vieux  bois  ,  il 
faut  conferver  ces  nœuds  ,  &  racourcir  les 
jeun.- s  rejetons  à  proportion  de  leur  for- 
ce ;  il  e[t  donc  très-eiTentiel  en  taillant  le 
grofeillier,  de  ne  point  toucher  à  ces  nœuds 
pour  les  rendre  unis. 

Les  grofeilliers  ne  tirent  pas  feulement 
leur  mérite  de  donner  du  fruit  prompte- 
ment ,  mais  encore  de  produire  un  fruic 
durable,  &  qu'on  peut  manger  jufqu'aux 
gelées,  en  mettant  des  plans  de  grofeilliers 
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i  foiTibre  entre  deux  buiflons  affez  grands 
pour  qu'ils  foient  moins  frappés  du  foleil  ; 
fi  i'ombrage  de  ces  buifTons  ne  fuffic  pas , 
on  peut  empailler  les  grofeilliers  ,  &  parce 
moyen  ccnfcrver  les  grofeilles  fort  avant 
dans  h  faîfon.  Quant  aux  fourmis ,  qui  font 
Jes  ennemis  de  cet  arbulle  ,  il  faut  tâcher 
de  les  détruire  avec  de  l'eau  bouillante  >  ou 
par  quelqu'un  des  artifices  indiqués  au  mot 
F-.>URMILIERE.  {D.  ].) 

GrOSSEILLIER  noir  ,     (  Mat,  méd.  ) 

voyei  Cassis. 

Nouveaux  articles  fur  les  grofeilliers  par 
M.  le  baron  de  TschjUDI. 

§.  GrOSSEILLIER  ,  (  Bot.  Jard.  )  grofflt- 
larin  ;  en  angîois ,  goofeberry  ;  en  allemand, 
jiaclieli'eerjlrauck . 

Nous  joindrons  à  cet  article  celui  du 
grofeillier  épineux  ,  mais  nous  féparerons 
leur  carafiere  générique. 

Crofeiltier  épineux. 

La  fleur  a  un  calice  coloré  ,  concave  & 
permanent,  découpé  en  cinq  parties:  les 
découpures  du  calice  donnent  naifTance  à 
cinq  pétales ,  petits  ,  droits  &;  obtus  :  on  y 
trouve  de  plus  cinq  étamines  en  forme 
d'alcnes  :  l'embryon  fitué  fous  le  calice  , 
devient  une  baie  globuleufe  à  ombilic  rem- 
pli d'une  pulpe  où  font  attachées  par  des 
niets  nombre  de  femences  arrondies  & 
comprimées. 

Efpeces, 

1.  GroCeillier  à  rameaux  tombans  ,  épi- 
neux, à  pédicules  triples.  GrofeilUer  à  fruit , 
d'un  pourpre  obl'cur. 

Grojfularia  ramis  reclinatis  ,  acuhatis  , 
pedunculis  triphyllis, 

Priikly  goofeberry  witk  a  darck  purplish 
fruit. 

2.  Gro/è/7//er  à  branches  &  à  baies  velues. 
Grojfularia  ramis  aculeatis ,  haccis  hirjutis. 
Goofeberry  with  prikly  branches  and  hairy 

ter  ri es. 

3.  GrofeilUer  à  rameaux  épineux  &  droits, 
â  baies  unies. 

Grojfularia  r-amis  aculeatis ,  créais  ,  baccis 
flabris. 

Groofeberry  '»ith  erecl  pricly  branches  and 
fmuoth  berries. 

4.  GrofeilUer  dont  les  branches  font  ar- 
mées d'épines  de  tous  côtés. 

Toms   XVI. 
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Grojfularia   ramis   undique    aculeatis. 

Goofeberry  whofe  branches  are  armed  on. 
ail  fides  v/ith  fpines. 

').  Grojcillier  épineux  au  bas  des  bran- 
ches ,  à  baies  épineufes  venant  en  grappes. 

Grojfularia  aculeis  JubjXiliiribus  ,  baccis 
aculeatis  racemofis. 

Goofeberry  with  fpines  on  the  lovver  part 
oftlie  branches  andpriMy  berries  srovviag  in 
cliijfers. 

•La  première  efpece  forme  un  buifîbn 
qui  ne  s'élève  gueie  qu'à  trois  ou  quatre 
pies  ;  les  rameaux  font  grêles  &  tom- 
bans ;  les  épines  courtes  ,  fines  &  très- 
aiguës;  les  feuilles  plus  petites  ,  moins  lar- 
ges que  celles  des  autres  efpeces  ;  le  fruin 
efl  d'abord  de  couleur  purpurine  ;  mais 
dans  fa  maturité  ,  il  efl  d'jn  violst  obfcur: 
il  naît  en  grand  nombre  fur  le  dos  des  bran- 
ches courbées  ;  ce  qui  forme  des  fL-ftons 
très-pittorefques  :  il  efl  d'une  faveur  agréa- 
ble, &  met  autant  de  variété  dans  les  def- 
fcrts ,  qu'il  récrée  la  vue  dans  les  bofquets 
d'été  ,  où  cet  arbriffcau  doit  figurer  fur 
les  devans  :  il  fe  multiplie  aifcment  de 
marcotes  &:  de  boutures  faites  en  août  &z 
en  oânbre  :  fi  l'on  feme  fa  graine  ,  elle 
procurera  de  belles  variétés  :  il  faut  la  ftmer, 
dès  que  la  baie  eft  mûre  ,  &  la  préparer 
comme  celle  de  l'alarerne.  (  Voy.  Alater.- 
NE.  )  J'ai  une  variécé  de  cette  efpece  dont 
le  fruit  eft  panaché. 

Je  ne  fuis  pas  afTuré  de  connoitre  la 
féconde  efpece  ;  la  troifieme  me  parole 
être  le  grofei'lier  épineux  commun  des  jar- 
dins ,  dont  on  a  ,  entr'autrci  variétés ,  une 
à  fruit  jaune  &  long  ,  &  une  à  gros  fruic 
vert,  qui  eft  plus  cafi'anre  fous  la  dent, 
&  moins  douce  au  gcût.  (  Vvy.  le  Traité  dis 
arbres  &  arbujics  de  M.  Duhamel,  où  il  fe 
trouve  une  longue  lifte  de  ces  variétés.  ) 
Il  y  en  a  une  dont  la  feuille  eft  panachée, 
mais  de  peu  d'effet. 

Le  grofeillier  des  haies ,  fi  commun  en 
France  ,  ne  fe  trouve  pas  dans  les  Alpes  » 
c'eftia  première  veidure  du  printemps  dès 
le  commencement  de  mars,  eiitrelacée  dans 
les  haies;  ellecommenceà  égayer  le  fombre 
tableau  de  l'hiver.  Il  fleurir  en  avril  &  attire 
des  nuées  d'abeilles  :  alors  l'on  feuillage  eft 
auffi  touffu  qu'il  peut  fêa-e,  tandis  que  les 
autres  arbuftes  ne  font  encore  que  poindre  : 
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îl  convient  donc  d'employer  les  grofeiUiers 
dans  les  bofquets  des  premiers  mois  du 
printemps  :  j'en  ai  une  haie  qui  borde  l'allée 
principale  de  mon  bcfquet  d'avril  :  j'ai  mis 
en  devant  des  rangs  de  primevères,  d'crci!- 
ks  d'ourfes ,  de  violette  cui  fe  peignent 
a^rtablement  fur  ce  f<;nd  verd  :  c'clc  un 
coup  d'œii  très-grscieux  :  au  mois  de  juillet 
je  la  fai.s  tailler  au  cifeau,  &  ia  contiens 
ainfi  dar.s  'es  bornes  convenables  ;  cQt.iQ 
opération  lui  iait  perdre  partie  de  les  feuil- 
les ;  mais  dans  ce  moment  on  ne  s'en  fou- 
cie  plus  ;  &  cette  tonte  procure  Favantase 
de  voir  aux  premiers  foufies  â.es  vents 
doux,  fcs  feuilles  fe  déployer  fur  un  pian 
c'ga!  &  régulier:  elle  irjuitiplie  aulïiles  bour- 
geons qui  fe  développent  de  toutes  les  par- 
ties des  branches  difcontinuées. 

La  dernière  efpece  n'a  nulle  beauté  , 
nulle  utilité.  Son  fruit  douceâtre  &  petit 
cfthérilTé  de  quelques  épines  molles,  ce 
Qui  eft  allez  fingulier  :  les  feuilles  font  pe- 
tites &  en  petit  nombre  ,  les  rameaux 
grêles  &  irréguliers  ;  elle  fe  multiplie 
comme  les  autres ,  elb  craint  ks  terres 
iiumides. 

On  a  en  Angleterre  des  variétés  fans 
nom.bre  du  %ro[allii:r  épineux  ,  qui  portent 
les  noms  de  ceux  qui  les  ont  obtenues  par 
la  femence  :  lamli  s  ,  goujeberry  ,  huni's  goa- 
fiberry  ,  edvvard  i  goofeberry  ,  &c.  nous  ne 
nous  y  arrêterons  pas. 

GrOSSEILLIER  fans  épinss  ,  à  fruil  en 
grcppes.  Ribes. 

Caraclvre   g'nériçue. 

Le  ca'lice  eft  cam^jariiorme,  découpé  par 
!es  bords  en  cinq  fc-gmens  obtus  &  conca 
ves  :  on  y  trouve  cinq  petits  pétales  droits 
ti  obtus  qui  partent  des  bords  des  échan- 
crures  du  calice  où  fort  auîTi  inférées  cinq 
étamines  formées  en  alêne  ,  terminées  par 
Ces  fommets  comprimés  &  pend.ins  :  au- 
deffijus  de  la  fleur  repofe  un  embryon 
arrondi ,  terminé  par  un  ftile  fourchu  cou- 
ronné de  ftigmates  obtus  :  est  embryon  de- 
vient une  baie  globuleufe  &  à  ombilic,  con- 
tenant dans  une  pulpe  tranfparen  te  plufieurs 
femences  arrondies  &  comprimées. 
EJpeces. 

1.  GrofeiU'ier  inarmé  à  grappes  unies  & 
pendantes  ,  à  âsurs  un  peu  aplaties,  Cro- 
Jkillier  commun. 
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Ribes  inerme  racemis  glabris  ',  penduVn'^ 
floribus  planiufculis.  Linn.  Sp.  pi. 

Common  cunant. 

2.  Gro/;7/i.-cr_inarmé  à  grappes  droites, 
Gnfiiuer  à  fruit  doux. 

Ribcs  inerme  racanis  ercclis-,  brcâiis  flore 
longioribus.  Linn.  Sp.pl. 

uvyest  alpine  carrant. 

3-  Grofi-.Uisrmzïmé,  à  grappes  velues, 
à  fieurs  obl'jngues.  Grojhluer  noir  ,  ca^is. 

Ribei  inerme-,  racemis pilojisjjloribus  oblun- 
gis.  Linn.  Sp.  pi. 

Black  currant. 

\.  Grojhilier  iv.zrivé  ,  à  grappes  uniïs  j. 
à  fieurs  en  cloche.  GrofiriUicr  noir  de  Pen-^ 
fîlvanic. 

Ribes  inerme  ,  racemis  ghbris  ,  floribi:;- 
campanulûCis. 

American  tlack  currant. 

5.  Grof-iUur  inarnié  ,  à  grappes  fcrc 
pendantes  &:  à  fi:;urs  pouipres  trè^-rappto-- 
chées. 

Ribes intr me  ,  racemis perquam  pcrdulis, 
proximè  ojjidantibus  ,  purpurajcaaibas.  Hjrt. 
Colomb. 

L'efpece  n°.  l  eO:  le  grofeillier  à  fruit 
rouge  &C  acide  qu'on  cultive  pour  fon  fruic 
dans  les  jardins  :  il  a  plufîeurs  variétés  oui: 
font  elîimables. 

Variciés. 

I.  à  gros  fruit  rouge- 

2..  .1  frui:  couleur  de  chair» 

3.  à  petit  Iruir  blanc. 

4.  à  gros  fruit  blanc. 
5-  à  feuilles  panachées. 

Je  n"ai  point  vu  le  grofeillier  à  fruit  cou- 
leur de  chair  ,  je  fais  qu'il  fe  trouve  à  Lon- 
dres. A  regard  du  grcfeiHier  à  gros  firuit 
blanc ,  je  le  cultive  depuis  quelques  années  :. 
le  bois  en  eft  plus  gros ,  les  feuilles  beau- 
coup plus  iarges  &  plus  luifantes  que  dans 
le  grofeillier  blanccommun  \  le  verd  tn  eft 
auffi  plus  foncé  :  les  grappes  naiftent  en 
paquets  fousTaiftelle  des  feuilles  ;  les  grains 
y  font  plus  ferrés  &  enpius  grand  nombre^ils 
ibnt  au  moins  une  fois  aufii  gros,plus  blanc£> 
&  (î  tran'parens ,  qu'on  y  voit  les  pépins 
comme  à  travers  une  glace  :  l'aigrelet  en  eft' 
plus  doux  &  plus  agréable  :  c'eft  avec  ces 
grofeiiles  qu'on  fait  les  belles  confitures 
de  Bar,  où  l'on  trouve  les  grains  entiers 
débanailcs  de  leurs  pépins  qu'on  a  eu  ia. 


G  R  O 
;patîencc  d'ôter  avec  une  aignillc.  Je  crois 
que  cette  efpece  avec  celios  à  gros  fruit 
rouge ,  font  celles  que  détlgns  Miller  Tons 
le  nom  d'hol/andoijh ,  &  qu'il  dit  avoir 
prévalu  dcns  !çs  jardins  Anglcis  par  leur 
fuperiorité. 

Ce  grof:ill!cr  fe  multiplie  aifc-incnt  de 
marcottes  faites  en  juillet  ou  oéiobre.  Les 
boutures  ^lantJes  en  cûobreréufllfrenttrcs- 
l)ien  :  il  faut  enlever  des  branches  iarcra- 
■les  de  moyenne  grandeur  avec  la  protu- 
b'.'rance  de  leur  infertion  ,  laifler  le  bouton 
•termir.al  £c  les  planter  de  la  moitié  de  leur 
•îiauteur  dans  ur.e  bonne  terre  iVaiche  au 
nord  ou  auîcvarit  :  je  l'ai  écufibnné  avec 
fuccis  liir  ie  grofeiîlier  commun  ;  le  i'n:it 
en  eil  devenu  plus  petit  ;  preuve  que  cette 
opérarion  ne  groflic  les  fruits,  queîorfqu'on 
je  greffe  fur  dci  fruits  plus  gro". ,  j°  l'ai  aufTi 
Tn  1  tipiié  en  abondance  p^r  les  femis  :  les 
îujets  oGtenus  par  la  graine  &  par  les  bou- 
tures font  les  meilleurs  ;  ils  en  durent 
plus  long  -  temps  ,  donnent  de  plus  beaux 
fruits  Sx.  ne  pouffent  pas  un  fi  grand  nom- 
bre de  rejets  :  les  jardiniers  fe  fervent  de 
■ces  rrj.ts  ou  furgeons  éclatés  des  v:eux 
pies,  pour  multiplier  ces  arbufies  :  c'efi: 
]<i  moyen  le  plus  prompt  ;  on  a  vu  néan- 
imcins  qu  j  ce  n'étoit  pas  le  meilleur. 

Oh  peut  diilingucr  fur  le  grofeinier  , 
comme  fur  le  cénfier  ,  quatre  écorces  & 
trois  fortes  de  boutons  :  boutons  à  bcjs  , 
boutons  à  feuilles  &  boutons  â  fiaiit  ;  les 
boutons  à  huit  font  les  moindres,  c:  ceux 
a  bois  font  les  plus  gros. 

Tous  les  ans ,  à  la  mi-février ,  dit  M. 
Dul'.amel  ,  on  coupe  le  bois  mort  ôc  les 
chicots  qui  fe  trouvent  fur  le  grofeiilier  : 
on  taille  les  gros  bourgeons  à  trois  ou 
quatre  yeuxjles  branches  moyennes  à  un 
ou  à  deuK  yeux  ,  &  on  laiffe  entières  tou- 
tes les  petites  branches  à  fruit.  Cela  eft 
conforma  à  ce  que  dit  Miller  qui  confeille 
de  plusd'ôter  les  branches  qui  feroient  de 
la  confufion. 

Les  grofeilliers  peuvent  s'élever  en  buif- 
fons ,  en  efpalier ,  ou  en  tiges  de  trois  ou 
quatre  pies  avec  une  tête  en  boule  :  ils 
font  fort  agréables  fous  cette  forme  ;  l'é- 
clat &  la  variété  de  leurs  fruits  les  rend 
fufceptibles  d'orner  les  bofquets  d'été  : 
leur  acide  ell  bien  proptc  à  tempérer  la 
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chaleur  qu'occafionne  cette  faifon  :  on  en 
fiait  des  gelées  délicieufes ,  fur-tout  quand 
on  y  fait  entrer  un  peu  de  jus  de  fiam- 
boifes  ;  dans  celles  faites  de  grofeilles 
blanches  on  emploie  !a  frambcife  blaiche  ; 
en  efpa'ierilfaur  leur  donner  au  moins  dix 
pies  de  difcance.  Les  grofeilles  des  très- 
vieux  pies  font  fi  aigres  ,  que  les  oifeaux 
n'en  veulent  plus  nanger  :  ils  font  aufû' 
très -petits,  par  conféqucnt  un  jardinier 
fûigncux  doit  renouvcller  les  grciLiiliers  à 
temps,  &  avoir  toujours  pour  c^c  eîr;.tde 
jeunes  élevés. 

Lorfqu'on  veut  avoir  des  grofeilles  hâ- 
tives ,  il  faut  planter  des  grofeiitiers  con- 
tre un  mur  bien  exoofé  ;  elles  font  tou- 
jours afu-2  tardives;  ii  eft  de  leur  nature 
de  fe  conferver  fur  larbre  jufq'.i'à  la  fin 
d'oâobre  ,  quand  le  foleil  ne  les  dciTeche 
pas ,  &  que  les  oi'"':'anx  n'en  font  pas  leur 
proie.  Pour  parer  à  ces  inconvéniens  ,  on 
les  empaille  nu  mois  d,^  juillet  :  cela  eiî:  ex- 
cellent dans  les  petits  jardins  :  à  régard.des 
grands  emplacemens,  i!  y  a  un  moyen  bien 
fimple ,  c'etlt  d'en  avnir  aff:z  pour  les 
hommes  &  pour  les  oifer.ux ,  ôc  on  aur» 
rempli  ce  précepte  du  Lévitique  :  "laitTsz 
»  des  graines  auxoife.iux  des  champs  »>. 

Le  gro'eiilier  n°.  x  croit  de  lui-même 
dans  les  Alpes,  la  Vcfge  &  quel'iu'aurres 
parties  de  la  Lorraine.  Son  fruit  douceâtre 
n'eftde  nul  ufage;  fa  verdure  précoce  & 
cendre  ,  &  la  quantité  de  fleurs  couleur  àa 
paille  dont  il  fe  couvre  en  avril ,  le  rend 
propre  à  orr;:;i;  les  premiers  rangs  des  maf- 
fifs  du  bofquet  de  ce  mois. 

Latroificme  efpece  eft  le  cafOs  dont  on 
a  tant  prôné  les  vertus  diverfes.  Ces  remè- 
des fonttombés  maintenant  dans  le  mépris: 
c'efi:  la  fuite  néceffaire  d'un  enthouiiafme 
mal  fondé.  Jene  crois  pas  que  le  caffis  fuir  fans 
Virtu, l'odeur  forte  qu'il  exhale, annonce  des 
quîHrés  qui  ne  peuvent  pas  être  indifféren- 
tes ,  je  le  crois  un  afî'ez  bon  tonique  ;  c'efl: 
aux  médecins  d'apprécier  ce  qu'il  a  de  mé- 
rite ,  &  de  lui  rcflituer  ce  que  le  dénigre- 
ment lui  en  a  fait  perdre,  en  attaquant  ce 
que  la  mode  lui  en  avoit  prêté.  C'ell  une 
opération  que  la  philorophie  &  la  faine  cri- 
tique devroient  faire  fur  tous  les  objets- 
(  Voyeil'art.  Cassis.  ) 

Le  n",  4  eft  ic  grofeiilier  noir  de  Pcnr 
Ss  s  s  i 
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f)  Ivanie  :  il  a  les  bourgeons  plus  gréîesque 
ce  dernier  ;  fes  fiuits  font  cblongs  &  bien 
plus  petits  ;  leur  goût  eil  tout  différent  , 
à  peine  font-ils  mangeables  :  fes  feuilles  plus 
étroites  &  en  plus  petit  nombre  exhalent 
une  odeur  toute  difrerence  qui  n'eft  pas 
difgracieufe  :  on  peut  jeter  quelques  pics 
de  cet  arbufte  dans  les  bofqucts  du  prin- 
temps :  le  grand  nombre  de  fes  fleurs  en 
cloche  de  couleur  de  paille  fait  un  afîez 
joli  effet.  Vers  le  mois  d'oftobre  la  feuille 
fe  teint  du  rouge  le  plus  brillant. 

On  a  une  variété  du  n".  3  à  feuilles 
fouettées  de  ftries  blanches  ;  elle  efl:  afTez 
jolie  &  mérite  une  place  dans  les  bofquets 
d'été. 

La  cinquième  efpece  diffère  efTentielle- 
ment  de  toutes  les  autres  :  je  n'en  trouve 
nulle  part  la  defcription.  La  tige  eft  robuflc 
&  couverte  d'une  écorce  brun-roiige.  Les 
bourgeons  font  gros  6c  grifâtres ,  la  feuille 
eft  large  ,  épaifTe  ,  rude  au  toucher  &z  lil- 
ionnée  :  les  fleurs  naiff^nt  en  grappe  :  fer- 
rées Ce  pendantes  :  elles  font  d'un  pourpre 
obfcur  ,  &:  le  fommet  des  étamines  eft  de 
couleur  de  paille  ;  ce  qui  fait  un  joli  effet 
fur  cette  couleur  foncée:  je  n'en  ai  vu  nouer 
le  fruit  qu'une  fois  ,  mais  il  n'a  pas  mûri. 
Cet  arbufte  fleurit  en  mai  bien  long- temps 
aprts  que  la  fleur  des  grofeilliers  eîr  paflce  : 
on  peut  le  mettre  au  nombre  des  jolis  ai- 
bufies  à  fleurs  propres  à  orner  les  bofquets 
de  ce  mois.  Il  ne  prend  fes  feuilles  qu'en- 
viron trois  femaines  après  les  autres  efpe- 
ces.  (  M.  L-  baron  de  TscjiouDi.  ) 

GROSSA,  Isola,  (  Géog.)  ile  de 
Dalmntie  dans  legolphe  de  Venifeau  comté 
de  Zara  ,  d'environ  20  lieues  de  circuit. 
Elle  appartient  ?ux  Vénitiens.  Loi.g.  31''. 
33'.  6".  latit.  44d.  4'.  23'^.  {D.  J.) 

GROSSEN  ,  ou  CRCSSEN  ,  (G^V  ) 
ville  d'Allemagne  dans  la  Siléfie  ,  avec 
titre  de  duché.  Elle  eft  au  confluent  du 
Bober  &  de  Loder  ,  à  16  lieues  N.  O. 
de  Glogaw  ,  10  S.  E.  de  Francfort  fur 
roder.  Long.  32.  $8.  latit.  52.  2.  (X).  /.) 

GROSSE ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  efï  une  ex- 
pédition d'un  ai^le  p-iblic ,  comme  d'un  con- 
trat ,  d'une  requête  ,  d'une  fenrence  ou 
arrêt.  Dans  les  contrats  inventaires ,  pro- 
cès-veibaux  &  jugemens ,  la  groftè  eft  la 
première  expédition  tiiée  fur  la  minute  qui 
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eft  l'original ,  au  contraire  pourles  requêtes 
inventaires  deproduftion,  &  autres  écritu- 
res ,  lagrofleeft  l'original  ,  &  la  copie  eil 
ordinairement  plus  minutée. 

On  appelle  grofte  ces  fortes  d'expédi- 
tions ,  parce  qu'elles  font  ordinairement 
écrites  en  plus  gros  caraderes  que  la  minute 
ou  copie. 

En  fait  de  contrats  &  de  jugemens  on 
n'appelle  grofTeque  la  première  expédition 
qui  eft  en  forme  exécutoire. 

Dans  un  ordre  il  faut  rapporter  la  pre~ 
miere  grofte  de  l'obligation  dont  on  de- 
mande le  paiement ,  fl  la  première  eft  per- 
due on  en  peut  faire  lever  une  féconde,  en 
le  faifant  ordonner  avec  les  parties  intéref- 
fées  ;  mais  en  ce  cas  on  n'eft  colloque  que 
du  jour  de  la  féconde  grofte  >  parce  que 
l'en  préfume  que  la  première  pourroit  être 
quittancée  :  au  parlement  de  Normandie  , 
ie  créancier  ne  laide  pas  d'être  colloque  du 
jour  de  l'obligation.  Voy.  l'article  115.  du 
ré^leme/ii  de  1660. 

Dans  quelques  pays  on  ne  connoît  point 
de  forme  particulière  pour  les  groftes  des 
contrats  &:  fentences  :  on  dit  première  & 
féconde  expédition,   {yf) 

Grosse  ,  (Commerce  )  c'eft  un  compte 
de  dci:ze  douzaines ,  c'eft-à-dire,  de  douze 
fois  douze  ,  qui  font  cent  quarante- quatre  j 
une  demi-grofte  eft  fîx  douzaines  ou  la  moi- 
tié d'une  groife. 

Il  y  a  quantité  de  msrchandifes  que  les 
marchands  groftiers ,  manuf36turiers&  ou- 
vriers vendent  à  la  groiTe,  comme  les  bou- 
tons de  foie  ,  fi!  &:  poil  ,  les  couteaux  de 
table  ,  &:  ceux  2  reftbrt ,  les  cifeaux  à  lin-- 
geres  &  à  tailleurs ,  les  limes  ,  les  vrilles , 
les  écritoires,  les  peignes  ,  dés  à  coudre  , 
&c  piufleurs  autres  ouvrages  de  clincaille- 
rîe  &  de  mercerie  :  comime  aulli  le  fil  â 
marquer  ,  les  rubans  de  fil  ,  t-c.  Diclion. 
du  Comm.  6"  de  Trévoux.    (G) 

Grosse-aventure  ,  f.  f.  (  Jurifprud.  ) 

qu'on  appelle  aufti  contrat  à  la  greffe  ,  ou 
contrat  â  retour  de  voyage  ,  &  que  les  Jurii- 
confuîtcs  appellent  trojcâitia  pscunia  ,  eft 
un  prêt  que  l'on  fait  d'une  fomme  d'argent 
à  gros  intérêt,  comme  au  denier  quatre, 
cinq,  fix,  ou  autres  qui  excédent  le  taux  de 
l'ordonnance  ,  à  quelqu'un  qui  va  trafi- 
quer au-delà  des  mers  ,  à  condition  que 
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{]  le  vaifleau  vient  à  ptrir  ,   la  dette  fera 
perdue. 

Ces  contrats  font  admis  en  France  no- 
nobstant ie  chapitre  dernier  aux  décre'tales  i 
ée  ufuris ,   dont  la  décilîon   n'a  point   été  ! 
fuivie  par  nos  théologiens.  Ils   font    auffi  ) 
autorifés  par  i'ordoniiance  de  la  Marine  ,  j 
liv.   III,  tit-  V.  La  raifon  qui  fait  qu'on 
ne  les  regarde  pas  comme  ufuraires ,  efl 
tant  par   rapj^ort  aux  gains   confiderables 
que   peut  faire  celui  qui  emprunte  pour 
le  commerce  maritime ,  qu'à  caufe  du  rif- 
que  que  court  le  créancier  de  perdre  fon 
argent  :  c'ell:  d'ailleurs  une  efpece  de  focié- 
te'  dans  laquelle  le  cre'ancier  entre  avec 
celui  auquel  il  prête. 

Les  contrats  à  grofTe-avsnture  peuvent 
être  faits  devant  notaires  ou  fousfeing-privé. 

L'argent  peut  être  prêté  fur  le  corps  & 
quille  du  vaiffeau  ,  fur  agiêts  &  apparaux  , 
armement  &  viftiiailles ,  conjointement  &: 
féparément,  &  fur  le  tout  ou  partie  c-ie  fon 
chargement  pour  un  voyage  entier  ,  ou 
pour  un  temps  limité, 

II  n'eft  pas  permis  d'emprunter  fur  le 
navire  ou  fur  le  chargement  au-delà  de 
leur  valeur ,  à  peine  d'être  contraint  en 
cis  de  fraude  au  paiement  dts  fommes 
erîi'îres  ,  nonobltant  la  perte  ou  prife  du 
▼a^'lbiu. 

Il  eîl  auffi  défendu  fous  même  peine  , 
de  prendre  des  deniers  fur  le  fret  à  faire 
par  le  vaiffeau  &  fur  le  profit  efpcré  des 
rnarchandifcs ,  mime  fur  les  loyers  des 
matelots ,  (i  ce  n'e'î  en  préfencc  &  du  con- 
fentement  du  maître  ,  àc  aa-dellous  de  la 
mcitié  du  loyer. 

On  ne  peut  pareillement  donner  de  l'ar- 
gent à  la  grofTe  aux  matelots  fur  leurs 
loyers  &  voyages ,  finon  en  préfence  &  du 
confenteraent  du  maître  ,  à  peine  de  con- 
fit'cation  du  prêt  &  de  délivres  d'amende. 

Les  maîtres  font  refponfables  en  leur 
nom  du  total  des  fommes  prifes  de  leur 
confentcment  par  les  matelots  ,  fi  elles 
excédent  la  moitié  de  leurs  loyers ,  &  ce, 
nonobrtant  la  perte  ou  prife  du  vaillèau. 

Le  navire  ,  fes  agrées  &  apparaux  ,  ar- 
mement &  viftuaiiies ,  même  le  fret  font 
affedés  par  privilège  au  principal  &  intérêt 
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de  l'argent  prêté  fur  ie  corps  &  quille  du 
vaiffeau  pour  les  néceffites  du  voyage ,  & 
ie  chargement  au  paiement  des  deniers  pris 
pour  le  faire. 

Ceux  qui  prêteront  à  lagrofr3  au  maître 
dans  le  lieu  de  la  demeure  des  proprié- 
taires ,  fans  leur  confentement ,  n'auront 
hypothèque  ni  privilège  que  fur  la  portion 
que  le  maître  pourra  avoir  au  vaiffeau  & 
au  fret  ;  quoique  les  contrats  fufTent  caufés 
pour  radoub  ou  vicluailles  de  bâtiment. 

Mais  les  parts  &  portions  des  proprié- 
taires qui  auroient  refufé  de  contribuer 
pour  mettre  le  bâtiment  en  état  ,  font 
aîFcftées  aux  deniers  pris  par  les  maîtres 
pour  radoub  &  vicluaiUes. 

Les  deniers  laifîl's  pour  renouvellement 
ou  continuation ,  n'entrent  point  en  con- 
currence avec  ceiix  qui  font  aûuellemenc 
fournis  pour  le  mcine  voyage. 

Tous  contrats  à  la  greffe  demeurent  nuls 
par  la  perte  entière  des  effets  fur  lefquels 
on  a  prêté  ,  pourvu  qu'elle  arrive  par  cas 
fortuit  dans  le  temps  &  dans  les  lieux  des 
rifqiics. 

Les  préteurs  à  la  grofTe  contribuent  à  la 
décharge  des  preneurs  aux  grofîes  avaries, 
comme  rachats  ,  compofitions ,  jets ,  mâts 
&  cordages  coupés  pour  le  falut  commun 
du  navire  &  des  marchandifes ,  &  non  aux 
fîmplcs  avaries  ou  dommages  particuliers 
qui  leur  pourroient  arriver,  s'il  n'y  a  con- 
vention contraire. 

En  cas  de  naufrage  les  contrats  à  la 
grode  font  réduits  à  la  valeur  des  effets 
iâuvés. 

Lorfqu'il  y  a  un  contrat  à  !a  greffe  ,  & 
afîurancc  fur  un  même  chargement ,  le 
donneur  à  la  grofleeil  préféréauxafllireurs 
fur  les  effets  fauves  du  naufrage  pour  fon 
capital  feulement. 

Il  y  a  encore  p'ufieurs  règles  pour  ces 
contrats,  que  l'on  peut  voir  dans  l'ordon- 
nance. Voye^  auffi  la  loi  ^-JJ-  de  nauticofœ~ 
nore  ,  Ù  la  loi  I.  cod.  eodem.  (^A) 

GROSSESSE,  ff.  (  Ejonom.  anim. 
Mcd.  )  c'eft  b  terme  ordinaire  que  l'on 
emploie  pour  défigner  l'état  d'une  femms 
enceinte,  c'efl-à-dire  ,  d'une  femme  dans 
laquelle  s'eft  opéré  l'ouvrage  de  la  coç- 
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cfpcion  d'un  homme  ,  n-iàle  eu  femell-î  > 
quelquefois  de  deux  ,  rarement  d'un  plus 
grand  nwiibve  (*). 
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On  entend  aufïï ,  par  le  terme  de  gro!% 
feffe ,  le  temps  pendant  iequel  une  ftnime 
qui  a  conçu  ,  porte  dans  Ion  fein  l'effet  de 


(*)  L'opinion  commune  a  fans  doute  été  que  la  matrice  fe  ferme  dès  qu'elle  eft  fécondée ,  & 
^ue  l'extrême  re'trécill'ement  de  fon  orifice  efl  h  marque  la  pins  lûre  que  la  nature  eft  parvenue 
à  fon  but.  La  liqueur  iéconclante  s'écoule  après  des  embrafîemcns  infrudlucux  ;  elle  eft  retenus 
lorlqu'ils  font  féconds,  de  l'aveu  des  femmes ,  &  conformément  à  rc:;emp!c  des  animaux  ft- 
melies:  on  croit  aider  ce  rétrécifi'emenc  néceliàire,  en  verfant  fur  la  croupe  de  la  cavale  de 
l'eau  iroidt. 

Je  ne  fais  pns  exactement  ce  qui  fe  paffe  dans  les  animaux.  Dans  les  brebis,  dans  lefquelies  J'ai 
eu  occafion  de  voir  fort  fouvent  l'utérus  immédiatement  après  l'accouplement  &  la  conception  , 
je  n'ai  vu  que  l'embarras  naturel  de  'on  jouvenure,  cauîé  par  plufieurs  rangs  de  valvules  ex- 
trêmement dures,  mais  je  n'ai  pas  vu  l'orifice  exaâement  fermé. 

Dans  l'efpece  humaine  ,  l'incertitude  de  la  conception  rend  les  obfervations  plus  rares.  Il 
paroît  très-probable  que  l'utérus  peut  fe  rétrécir  alTez  pour  rerer.ir  la  liqueur  fécondante  , 
&  l'eau  même.  L'hydropiiie  de  l'utérus  eft  un  mai  allez  commun.  Cette  eau  ne  pourroit  pas 
c'amaffer  dans  la  cavité  ,  û  l'oriuce  étoit  ouvert  ;  l'air  même  a  été  retenu  dans  la  matrice  ,  & 
en  eft  forti  fous  l'apparence  de  v^nts. 

Mais  cette  efpcce  de  co  iftriclion  peut  être  l'ouvrage  d'un  fpafme  ,  ou  fimplement  de  la  mu- 
coùté  plus  abondante  qui  occuperoit  le  col  de  f  utérus  ,  &  retiendroit  l'eau  enfermée  dans  (à 
cavité.  Le  doigt  du  moins  &  la  fonde  n'ont  jamais  trouvé  cet  orifice  fermé  :  les  meilleurs  auteurs 
font  d'accord  Ik-deiiiis.  Il  y  a  plus  :  bien  loin  d'acquérir  de  la  fermeté  ,  cet  orifice  fe  relâche 
continuellement  dans  la  femme  qui  vient  de  concevoir.  Cet  amolifTement  lent  ,  mais  continué  , 
eft  h  marque  la  plus  certaine  de  la  gnjfejfc ,  &.  paroît  incompatible  avec  un  rétrtcsliement  qui 
«ifaceroit  l'ouvertui-e. 

J'ai  eu  des  raifons  de  fuivre  exaflement  les  changemens  de  cet  orifice  dans  des  femmes  qui 
m'étoient  confiées  ,  &  auxquelles  il  imporioit  de  favoir  û  elles  étoient  groflès.  J'ai  fuivi  prefque 
de  jour  en  jour  les  changemens  de  l'orifice  de  la  matrice  pendant  trois  ou  quatre  mois.  Voici  ce 
<]ue  j'ai  trouvé. 

Dans  les  commencemens  de  la  groffejfe  ,  l'orifice  de  la  matrice  defcend  dans  le  vagin  ,  &  fe 
rapproche  de  l'orifice  extérieur.  Au  bout  de  fix  femaines  ,  ou  de  huit  ,  cet  orifice  fe  retire 
&  remonte  :  la  partie  du  col  qu'on  apperçoit  dans  le  vagin  ,  devient  plus  courte ,  la  levre  anté- 
rieure s'effïce,  le  fillon  qui  la  féparoit  du  vagin  s'applanu,  pendant  que  le  liilon  qui  eft  entre  la 
levre  poftérieure  de  l'orifice  &  le  vagin  fublifie  encore. 

Ce  changement  eft  continuel  en  lui-même,  mais  des  circonftanccs  en  dérangent  la  progreflîon. 
Le  matin  ,  l'orifice  eft  plus  éloigné  de  l'ouverture  extérieure,  il  defcend  par  l'exercice  &  par  les 
occupations  du  jour  ;  il  s'approche  le  foir  de  cette  même  ouverture.  Les  excrémcns  du  reclum 
ont  aulfi  de  l'mfiuence  fur  la  figure  &:  fur  la  longueur  du  col  de  l'utérus.  Il  eft  plus  long  ,  plus 
poulTé  vers  la  partie  antérieure  du  vagin  ,  quand  ces  excrémens  font  copieux  ;  il  revient  en'ar- 
riere  après  qu'ils  ont  été  rendus. 

Mais  la  diîi'érence  eft  confidérable  le  quatrième  mois  ,  &  l'on  ne  peut  plus  fe  tromper  ,  ea 
joit'nant  à  la  lon-^ueur  du  vagin,  h  la  diminution  du  ccl  de  la  matrice,  à  l'elFacement  des  filions 
OUI  l'entourent  ,  l'amoliiflèmetit  de  l'orifice, 

''  Les  mêmes  caufes  continuent  d'agir;  le  col  s'efface  entièrement  au  temps  de  l'accouchement, 
il  n'en  refte  plus  qu'une  fente  qui  diwh'e  l'orifice  ,  avec  des  lèvres  mal  exprimées. 

Le  corps  de  la  rnatrice  s'élève  avec  le  col ,  il  remonte  fuccefTivement  jufques  fous  l'eftoroac. 
Ceft  le  fond  de  ce  vifcere  qui  change  le  plus  ,  parce  que  c'eft-ià  que  s'attache  le  p'acenra^  ;  il 
grandit  prefque  feul  ,  &  les  trompes  de  la  femme  grolfe  fortent  de  la  partie  inférieure  de  l'utérus, 
parce  que  la  partie  de  ce  vifcere  qui  eft  entre  les  deux  trompes  ,  s'eft  agrandie  &  s'eft  élevée.  ^ 
Le  col  de  l'utérus  remonte,  comme  je  viens  de  l'expofer  ;  il  fe  dilate  plus  tard,  fe  dilate  à 
fa  partie  fupérieure  ôz  fe  met  au  niveau  du  fond  ,  &  le  col  eft  entièrement  effacé  vers  la  fin  du 
neuvième  mois. 

En  fe  dilatant,  la  matrice  s'amollit ,  fon  énaifleur  demeure  à-peu-près  la  même  ;  mais  ce  n'efl 
plus  le  tiffu  fpongioux  de  ce  vifcere  qui  en  tait  l'épaifttur ,  ce  font  des  veines  extrttnement  di- 
latées ,  &  qu'on  appelle  desfinus.  On  a  beaucoup  difputé  fur  une  quefiion  fur  laquelle  il  étoit 
t.irn;  ôc  T^r  concilier. 

Legincomtnotiités  de  la  froJTJj/è  avancée  dîpendent  de  ia  compreiTion  des  parties  voifines , 
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Tzâs  de  fa  génération  ,  le  fruit  de  la  fécon- 
dation ;  depuis  le  moment  où  la  faculté 
prolifique  a  été  réduita  en  afte ,  &  où 
toutes 'e"  conditions  requifes  de  la  parc  de 
l'un  &  ds  l'autre  fexe  ,  concourent  dans 
!a  femme  ,  &  commencent  à  y  jeter  les 
fondemens  du  fœtus ,  jufqu'à  fa  fortie. 

Il  fuffic  pour  caraclériler  la  groffdfe  , 
que  ce  qui  eft  engendré  prenne  accroilîc- 
ment  ou  foit  préfumé  pouvoir  le  prendre 
(  d'ans  les  parties  qui  font  fuî'ceptibles  de 
le  contenir  ,  mais  ordinairement  dans  la 
matrice,  rarement  dans  les  trompes,  & 
horsdeb  parties  de  la  génération) ,  au  point 
de  procurer  au  bas-ventre  une  augmenta- 
tion de  Vv)!ume  ;  de  le  rendre  plus  renrté, 
plus  gros  ,  qu'il  n'ell  ordinairement.  Ainlî 
il  n'y  a  pas  moins  de  grofTcife ,  foit  que  le 
germe  refte  parfait;  ou  qu'il  devienne  im- 
parfait dans  fa  formation  ,  dans  ion  déve- 
loppement, ôtdans  celui  de  fes  enveloppes: 
les  cas  où  il  ne  fe  forme  que  des  monftres , 
des  môles,  de  faux-germes,  qui  prennent 
néanmoins  un  certain  accroilfement,  conf- 
tituent  toujours  de  vraies  grofTefTes. 

L'état  où  les  germes  relient  enfermés,  fe 
nourrifl'ent  &  croiflent  dans  le  fein  des  fe- 
melles de  tous  les  animaux  vivipares, comme 
dansl'efpece  humaine)  a  beaucoup  de  rap.- 
porc  avec  l'incubation  des  ovipares,  il  peut 
érreregirdéiui-rn'imecomaïc  une  véritable 
incubacion  qui  fe  fait  au-dedans  du  corps  , 
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des  femelles  pour  la  même  fin  que  celle  des 
ovipares  fefait  au  dehors.  Le  fœtus  humain, 
comme  celui  de  tous  les  vivipares, prend  fon 
accroilîdment  dans  le  ventre  de  fa  mère 
pour  acquérir  des  forces,  qui  lui  donnent  le 
moyen  d'en  fortir  ,  &  de  pouvoir  fubfifter 
hors  d'elle  ,  d'une  manière  convenable  aux 
difpofitions  qu'il  a  acquifes  ;  de  même  que 
le  poulet  couvé  dans  l'œuf,  s'y  nourrit  Sf  y 
groïïîc ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  affez  fort  pour 
en  fortir  &  pour  travailler  ultéiieurement  à 
fa  nourriture  &  à  fon  accroillVmcnt  d'une 
manière  proportionnés  à  fes  forces.  Vcye^ 
GÉ>lÉP,.ATION  ,  FC2TUS  ,  InCUBATkSî^. 
L'expofltion  de  ce  qui  fe  pr.fï";;  pcndane 
la  grolilfle ,  n'étant  donc  que  i'hifloire  de 
îa  formation  du  fœtus  humain,  de  fon  dé- 
veloppement ,  de  la  manière  parciculiere 
dont  il  vie,  dont  il  fe  nourrit: ,  cent  il  crcic 
dans  le  ventre  de  fa  mère  ,  ài  dont  fe  font 
toutes  ces  différentes  opérations  de  la  na- 
ture à  l'égard  de  l'un  &:  de  l'autre  ;  c'elè 
proprement  rhi'lûire  du  fœtus  même  q\i'il 
s'agiroic  de  placer  ici ,  fi  elle  ne  fe  trouvait 
pas  fuffifamment  détaillée  en  fon  lieu.  Vcy. 
Fœtus.  Aintl  il  ne  rede  à  traiter  dans  cet 
article  ,  que  des  généralités  déjà  groireffe  , 
&  de  ce  qui  y  eft  relatif;  favoir,  des  figneâ 
qui  l'annoncent ,  de  fa  durée  ,  des  caufes 
qui  en  déterminent  les  difFérens  termes  na- 
turels &  contre-nature  ;  &  enfuite  du  ré- 
gime qu'il  convient  aux  femmes  d'obferver 


de  l'eîtomac  ,  des  inteflins  ,  de  In  vefTie  de  l'urine ,  des  grandes  veines  ,  du  diaphragme  même. 
De  là  des  toux  ,  des  vomilfemens  ,  des  conltipations  ,  des  re'tentions  d'urines  ,  des  varices. 

Il  eft  plus  diiïicils  d'expliquer  in  caufe  des  premiers  dérangeinens  qui  fuivent  la  conception. 
Ce  ne  peut  être  la  fuppr..!rion  du  fang  deiiiné  à  fe  vider  peiiodiquement  ;  car  les  fimptomes 
dont  je  vais  p.irler  fuivent  de  trop  près  l'embrafTement  fécond,  Ce  font  des  naufées  Se  des  vo- 
mifierneiis  qui,  avec  la  lupprelFion  de  leur  évacuation  naturelle  ,  avertiffent  les  femmes  de  leur 
état.  Ces  fymptomes  ,  trop  précoces  pour  être  attribués  à  une  autre  caufe,  paro;fîi.BC  dépendre 
de  la  partie  putride  &  volatile  de  ia  liqueur  fécondante  ,  repompée  par  le  velouîé  veineux  de 
l'utérus. 

On  a  parlé  de  la  fuperfération  dans  Varticle  Grossesse  ,  à  roccafion  de  l'orifice  de  l'utérus. 
11  ne  doit  pas  y  avoir  le  moindre  doute  fur  la  pofTibilité  de  cette  fuperfétation.  Je  ne  m'appuierai 
pas  de  ces  cas  alfez  fré^uens  dans  le'quels  un  enfant  naît  trois  fcmaines  ,  un  mois  ,  fix  (emaines 
après  l'autre  ,  pas  même  des  cas  uù  l'un  &  l'autre  de  ces  enfans  feroient  en  vie  :  on  pourroit  en 
chercher  la  caufe  dans  l'nccroilLmcnt  inégal  de  ces  deux  enfans.  Mais  il  y  a  des  exemples  tiès- 
nombreuc  £c  dans  les  animaux  ik  dans  la  femme  ,  dans  iefqutls  un  fcctus  s'eft  formé  dans  le  fein 
de  la  mer;  &z  qui  n'a  pas  pu  en  fortir  ,  &:  qui  y  a  relié  pendant  plufieurs  années.  Malgré  cette 
maiTe  qui  occupoit  un;  grande  partie  de  la  matrice  ,  &  dont  le  placenta  étoit  attaché  à  ce  vif- 
cer;  ,  ces  femmes  ,  &  ces  fem;l-2S  d'animaux  ont  conçu  &  ont  donné  le  jour  à  d'autres  enfans. 
Si  la  conception  peut  L'  taire  ,  malgré  la  préfence  d'un  fœtus  de  neuf  mois  mort  depuis  long- 
rsiaps ,  j(3  ne  vois  pas  pourquoi  elle  ne  fe  feroit  pas  ,  quand  un  fœtus  beaucoup  plus  petit,  mais 
vivunr,  occupe  dans  i'utérusune  glace  beaucoup  plus  petits.  (^H.  D.  €■) 
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pendant  la  groflefTe ,  des  maladies  qui  dé- 
pendent de  cet  état,  &  de  la  cure  particu- 
lière dont  elles  font  fufceptibles.  Cela  pofé  ; 
entrons  en  matière  ,  fuivant  l'ordre  qui 
vient  d'être  établi. 

Desfcgnes  de  la  grojfejfe.  Quelques  au- 
teurs, dit  M.  de  Bufion  dans  fon  hijinire 
naturelle,  tom.  IV,  en  traitant  de  l'homme, 
quelques  auteurs  ont  indiqué  deux  fignes 
pour  reconnoîtrc  fi  une  femme  a  conçu. 
Le  premier  e(l  un  faififfement  ou  une  forte 
d'ébranlement  qu'elle  reffent  dans  tout  le 
corps  au  moment  de  la  conception ,  &  qui 
dure  même  pendant  quelques  jours.  Le 
fécond  efl  pris  de  l'orilice  de  la  matrice  , 
qu'ilsaffjrent  être  entièrement  fermé  après 
la  conception.  Mais  ces  fignes  font  au  moins 
bien  équivoques  s'ils  ne  font  pas  imaginai- 
res. 

Le  faififfement  qui  arrive  au  moment 
de  la  conception  eft  indiqué  par  Hippocrate 
dans  ces  termes  :  li qui âo  confiât  earum  rerum 
peritis  ,  ijaoJ  mulier  ,  ubi  concepit ,  ji^tim 
inhorrefcti  ac  dentibiis  ftridec  ,  f.'  articulum 
reliquumquc  corpus  convulfio  prehendit  :  c'cft 
donc  une  forte  de  frilTon  que  les  femmes 
reflentent  dans  tout  le  corps  au  moment 
de  la  conception  ,  félon  Hippocrate  ;  6:  le 
friflbn  feroit  affez  fort  pour  faire  choquer 
les  dents  les  unes  contre  les  autre»,  comme 
dans  la  fièvre.  Galien  explique  ce  lim.ptôme 
par  un  mouvement  de  contrafVion  ou  de  ref- 
ferrementdans  la  matrice  ;  &;  il  ajoute  que 
des  femmes  lui  ont  die  qu'elles  avoient  eu 
cette  fc;nfation  au  moment  qu'elles  avoient 
conçu.  D'autres  auteurs  l'expriment  par 
un  lentiment  vague  de  froid  qui  parcourt 
tout  le  corps ,  &  ils  emploient  auffi  les 
mots  àVtorror  &  d'korripiLuio.  La  plupart 
établirent  ce  fait ,  comme  Galien  ,  fur  le 
rapport  de  plufieurs  femmes.  Ce  fîmptome 
feroit  donc  un  effet  de  la  contraâion  de  la 
la  matrice  ,  qui  fe  reiïirreroit  au  moment 
de  la  conception  ;  &:  qui  fermeroit,  par 
ce  moyen  ,  fon  orifice,  comme  Hippocrate 
l'a  exprimé  par  ces  mots  :  qjcs  in  utero  gé- 
rant ,  harum  os  iiteri  claufum  tfl  ;  ou  ,  félon 
un  autre  tra^ud^ur  ,  quœcumque  Çunt  gra- 
vida ,  illis  os  uceri  connivet.  Cependant  les 
fcntimens  font  «lartagés  fur  les  cha;^gemens  ! 
qui  arrivent  à  l'orifice  interne  de  la  matiice  ; 
■après  la  concepcioH  ;  les  uns  foutienneac  \ 
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que  les  bords  de  cet  orifice  fe  rapprochent," 
de  façon  qu'il  ne  refle  aucun  efpace  vide 
entre  eux  ;  &  c'eft  dans  ce  fens  qu'ils  in- 
terprètent Hippocrate  :  d'autres  prétendent 
que  ces  bords  ne  font  cxaûement  rappro- 
chés qu'après  les  deux  premiers  mois  de 
la  grolfefle  \  mais  ils  conviennent  qu'im- 
médiatement après  la  conception  l'orifice 
eft  fermé  par  l'adhérence  d'une  humeur 
gUitineufe  ;  &  ils  ajoutent  que  la  matrice 
qui  hors  de  la  grofTeHe}  pourroit  recevoir 
par  fon  orifice  un  corps  de  la  grcfieur  d'un 
pois ,  n'a  plus  d'ouverture  fenfible  après  la 
conception  ;  &  que  cette  différence  eft  fî 
marquée ,  qu'une  fage-femme  habile  peut 
la  reconnoîtrc.  Cela  fuppofé  ,  on  pourroic 
donc  confiater  l'état  de  la  groirefTe  dans 
les  premiers  jours.  Ceux  qui  font  oppofés 
à  ce  fentiment ,  difent  que  fi  l'orifice  de 
la  matrice  étoit  fermé  après  la  conception , 
ii  feroit  impolTîble  qu'il  y  eût  de  fuperfé- 
tation.  On  peut  répondre  à  cette  objection, 
qu'il  eft  très-poffible  que  la  liqueur  féminale 
pénètre  à-travers  les  membranes  de  la  ma- 
trice ;  que  même  la  matrice  peut  s'ouvrir 
pour  la  fuperfétation  ,  dans  certaines  cir- 
conftances ,  &  que  d'ailleurs  les  fuperféta- 
tions  arrivent  fi  rarement,  qu'elles  ne  peu- 
vent taire  cfu'une  légère  exception  à  la  règle 
générale.  D'autres  auteurs  ont  avancé  que 
le  changement  qui  arriyeroit  à  l'orifice  de 
la  matrice  ,  ne  pourroit  être  remarqué  que 
dans  les  femmes  qui  auroient  déjà  mis  des 
enfans  au  monde ,  &:  non  pas  dans  celles 
qui  auroient  conçu  pour  la  première  fois  : 
il  eft  à  croire  que  dans  celles- ci  la  diffé- 
rence doit  être  moins  fenfible  ;  mais  quel- 
que grande  qu'elle  puiffe  être ,  en  doit-on 
conclure  que  ce  figne  eft  réel  ^:  certain  ? 
Ne  faut-il  pas  du  moins  avouer  qu'il  n'elt 
pas  aflez  évident  ?  L'étude  de  l'anatomie 
&  de  l'expérience  ne  donnent  fur  ce  fujet 
que  des  connoiffances  générales ,  qui  font 
fautives  dans  un  examen  particulier  de  cette 
nature.  Il  en  eft  de  même  du  faififtemenc 
ou  du  froi.l  convulfif ,  que  certaines  fem- 
mes ont  dit  avoir  reftenti  au  moment  de  la 
conception.  Comme  la  plupart  des  femmes 
n'éprouvent  pas  le  même  limptôme  ,  que 
d'autres  affjrent  au  contraire  avoir  reffentî 
une  ardeur  brûlante ,  caufée  par  la  chaleur 
de  la  liqueur  féminale  du  mâle  ,  &  que  le 
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plus  grand  nombre  avoue  n'avoir  rîen  fenti 
de  tout  cela  ,  on  doit  en  conclure  que  ces 
lignes  font  très-équivoques  ,  &  que  lorf- 
qu'i!s  arrivent ,  c'efl:  peut-être  moins  un 
effet  de  la  conception  ,  que  d'autres  caufeb 
qui  paroifTent  plus  probables. 

A  ce  qui  vient  d'être  dit  des  fignes  de  la 
grofTede  ,  M.  de  Buffon  ajoute  un  fait  qui 
prouve  que  l'orifice  de  la  matrice  ne  fe 
ferme  pas  immédiatement  après  la  concep- 
tion ,  ou  bien  que  s'il  fe  ferme  ,  la  liqueui 
féminale  du  mâle  ne  laifTe  pas  de  pouvoir 
entrer  dans  la  matrice  ,  en  pénétrant  à-tra- 
vers le  tifTa  de  ce  vifcere.  Une  femme  de 
Charles-Town  ,  dans  la  Caroline  méridio 
nale  ,  accoucha  en  17^4  de  deux  jumeaux 
qui  vinrent  au  monde  tout  de  fuire  l'un 
après  l'autre  ;  il  fe  trouva  que  l'un  étoit  un 
enfant  nègre  ,  &  l'autre  un  enfant  blanc  ;  ce 
qui  furprit  beaucoup  les  affillans.  Ce  témoi- 
gnage évident  de  l'infidélité  de  cette  femme 
à  l'égard  de  fon  mari ,  la  força  d'avouer 
qu'un  nègre  qui  la  fervoit  étoit  entré  dans 
fa  chambre  un  jour  que  fon  mari  venoit  de 
la  laifTer  dans  fon  lit  ;  àc  elle  ajouta  ,  pour 
s'excufer  ,  que  ce  nègre  l'avoit  menacée  de 
la  tuer  ,  &  qu'elle  avoir  été  contrainte  de 
le  fatisfaire.  F'oye';^  Lclures  on  mufcular  mo- 
tion ,  by  M.  Parfons.  London  ,  174$  ,  p.  79. 
Ce  fait  ne  prouve- 1- il  pas  aufH  que  la  con- 
ception de  deux  ou  plufieurs  jumeaux  ne 
fe  fait  pas  toujours  en  même  temps  ?  Voy. 
SUPERFÉTATION. 

La  grofliffe  ,  continue  M.  de  Buffon  , 
a  encore  un  grand  nombre  de  fimpcomes 
équivoques ,  auxquels  on  prétend  commu- 
nément la  reconnoîcre  dans  les  premiers 
mois  ;  favoir  une  douleur  légère  dans  la  ré- 
gion de  la  matrice  &  dans  les  lombes  ;  un 
engourdiffement  dans  tout  le  corps ,  &  un 
affoupifTement  continuel  ;  une  mélancolie 
qui  rend  les  femmes  triltes  &  capricieufes  ; 
des  douleurs  de  dents,  le  mal  de  tête,  des 
vertiges  qui  offufquent  la  vue  ,  le  rétré- 
ciflement  des  prunelles ,  les  yeux  jaunes 
&  inj  dés  ,  les  paupières  affaifîc'es ,  la  pâ- 
leur &  les  taches  du  vifaga,  le  goût  dépravé, 
le  dcgoût ,  les  vomiffemens  ,  les  crache- 
mens  ,  les  fimptomes  hyilériques  ,  les 
fleurs , blanches ,  la  c^ofTation  de  l'écoule- 
ment périodique  ,  ou  fon  chajigement  en 
hémorrhagie  ,  la  féciétion  du  lait  dans  les 
Tvme  XFî. 
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mamelles  ,  &>;.  L'on  pourroit  encore  rap- 
porter plufiieurs  autres  fimptames  ,  qui 
ont  été  indiqués  comme  des  fignes  de  la 
grofTefTe  ,  mais  qui  ne  font  fouvent  que 
les  effets  de  quelques  maladies  particulières; 
il  n'y  a  que  les  mouvemens  du  foetus ,  de- 
venu aiTez  fort  environ  le  quatrième  mois , 
pour  les  rendre  fenfibles  au  toucher  fur  le 
ventre,  qui  puiffcnt  affurer  l'état  de  la  grof- 
f.^fî'e  ,  &  qui  en  foient  par  conféquent  le 
■.igne  le  moins  équivoque ,  fi  on  les  dillingue 
bien  des  remuemens  d'entrailles  :  on  peut 
néme  dire  qu'ils  font  un  figne  certain  « 
îorfqu'ils  font  joints  à  la  dureté ,  à  l'en- 
Hure  particulière  de  Ihypogaftre ,  dans  un 
"uj-t  qui  jouit  d'ailleurs  d'une  bonne  fanté  ; 
es  fimptomes ,  ci-devant  mentionnés ,  cef- 
fant  ordinairement  vers  ce  temps-là  ,  lorf- 
qu'ils  font  f  ettet  de  la  grofTifle. 

On  feroit  obligé  d'entrer  dans  un  trop 
long  détail  ,  fi  l'on  vouloit  confidérer  cha- 
cun de  ces  fimptomes  &  en  rechercher  la 
caufe  :  pourroit-on  même  le  faire  d'une  ma- 
nière avantageufe  ,  puifqu'il  n'y  en  a  pas 
un  qui  ne  demandât  une  longue  fuite  d'ob- 
lervations  bien  faites  ?  Il  en  efl:  ici  comme 
d'une  infinité  d'autres  fujets  de  phyfiolo- 
gie  &  d'éjonomie  animale  ;  à  l'exception 
d'un  petit  nombre  d'hommes  rares ,  qui 
ont  répandu  de  la  lumière  fur  quelques 
points  particuliers  de  ces  fciences  ;  la  plu- 
part des  auteurs  qui  en  ont  écrit ,  les  ont 
traités  d'une  manière  fi  vague  ,  &  les  ont 
expliqués  par  des  rapports  fi  éloignés ,  & 
par  des  hypothjfes  fi  fauffes  ,  qu'il  auroic 
mieux  valu  n'en  rien  dire  du  tout. 

Ce  qu'on  peut  cependant  indiquer  ici  de 
plus  vraifembiable  concernant  les  incommo- 
dités ,  les  défordres  dans  l'économie  anima- 
male  ,  qu'éprouvent  la  plupart  des  femmes 
dans  les  commencemens  de  leur  groff^ffe  , 
c'eft  que  l'on  doit  les  attribuer  en  généra!  à 
la  fuppreffion  des  menftrues ,  plutôt  qu'à 
toute  autre  caufe.  Voy.a-aprh  GROSSESSE 
{maladies  delà).  Ce  font  les  mêmes  fimp- 
tomes que  Ibuffrent  les  filles  à  qui  cette 
évacuation  périodique  manque.  En  effet , 
les  incommodités  des  femmes  groffes  ne 
commencent  à  fe  faire  fentir  qu'au  temps 
après  la  conception  ,  où  les  règles  auroient 
paru  ,  fi  elle  n'avoit  pas  eu  lieu  ;  en  forte 
qu'il  fe  pafTe  quelquefois  près  d'un  mois  fans 
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que  les  maux  de  la  groflcfle  furviannent ,  fi 
la  conception  s'eft  faite  immédiacement 
après  les  règles.  Les  béces  qui  ne  font  pa^ 
fujettes  à  cette  évacua.ion  périodique  ,  n'é- 
prouvent aucun  des  effets  qui  fuivent  la 
fupprci'Tion.  La  fiibverfion  de  l'équilibre 
dans  les  folides  &  dans  les  fluides  ,  qui 
ré;ulce  du  reflux  dans  la  mafie  des  humeurs 
du  fang  qui  dei^roic  être  évacué  pour  le 
maintien  de  cet  équilibre,  femble  une  caufe 
fiiffifante  pour  rendre  raifon  de  tous  les 
accid^ns  occanonncs  par  les  règles  retenues. 
Voy  'i  ce  qui  eft  dit  à  ce  fujet  dans  Vart. 
Eq  J;,  IBRE  ,  (  E:ori.  anim.  )  &  pour  ce 
qui  Ttizsàz  !e  goût  dipravé  des  femmes 
grcfîes  ,  leurs  fantaifif  s  finguUeres  ,  voyc'^ 
Envie  ,  (  Patliol.  )  Maladie  ;  Opila- 
TiON  ,  Menstrues.  Vtyei  autji  ci-aprh 
ce  qui  eft  dit  des  maladies  dépendantes  de 
la  grofll  ffe. 

Dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature  , 
les  fjmmes  ne  font  en  état  de  concevoir 
qu  après  la  première  éruption  des  règles  ; 
&  la  CLfîaLit)n  de  cet  écoulement  à  un  cer- 
tain âge  ,  les  rend  itériîes  pour  le  refte  ai 
leur  vie.  V.  PUUERTÉ  ,  MENSTRUES.  L 
arrive  cependant  quelquefois  que  la  con- 
ception devance  le  temps  de  la  première 
éruption  dos  règles.  Il  y  a  beaucoup  d. 
femmes  qui  font  devenues  mères  avant 
d'avoir  eu  la  moindre  marque  de  l'écoulé 
ment  naturel  à  leur  kxe  ;  il  y  en  a  mê- 
me quelques-unes  qui  ,  fans  être  jamais 
fujetces  à  cet  écoulement  périodique  ,  ne 
laifletit  pa.  d'être  fécondes.  On  peut  en 
trouver  des  exemples  dans  nos  climats  , 
fans  les  chercher  jufques  dans  le  Brélïl  ,  où 
des  nations  entières  fe  perpétuent,  dit-on  , 
fans  qii'au  une  lemme  air  d'écoulement  pé- 
riodique. On  <'ait  aufJi  que  la  ceffation  d.s 
règles,  qui  ar  ive  ordinairement  entre  qua- 
rante &  cinquante  zns ,  ne  met  pas  toutes 
Icj  temmes  hors  d'état  de  concevo-r.  Il  y 
en  a  qui  ont  conçu  après  cet  âge,  &  même 
jiirqu  à  foixar.te  &  foixante  &  dix  ans  :  mais 
on  doit  rjgard^r  c  s  exemples,  quoiqu'aflez 
fréqu.ns  ,  c  Tnme  des  exceptions  à  la  rè- 
gle ;  &  d'ailleurs  ,  quoiqu'il  ne  fe  fafle  pas 
dévacuatoi  périodique  de  fang  ,  il  ne 
's'enfuit  pa^  toujours  que  la  matière  de  cette 
évacuati-  n  n'exifte  point  dans  la  matrice. 
Vuy^l  MtWSTllUES. 
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La  duré?  de  la  groflelTj  eft  pour  l'ordi- 
naire d'environ  neuf  mois ,  ctll-à-dire  , 
de  deux  cents  foixante  fie  quatorze  jours  : 
ce  temps  eft  cependant  quelquetois  plus. 
long  ,  &  très-fouvenc  bien  plus  court.  On 
.de  qu'il  nait  bea.coup  d'entans  à  fept  Se 
à  huit  mois  ;  on  fait  aulfi  qu  il  en  naît  quel- 
ques-uns beaucoup  plus  tard  qu'au  neuvième 
mois  ;  mais  en  général  les  accouchemens 
qui  préced.nt  le  terme  de  neuf  mois  ,  font 
plus  communs  que  ceux  qui  le  pafilnt  ; 
aufîi  on  peut  avancer  que  le  plus  grand 
nombre  des  accouchemens  qui  n'a  rivent 
pas  entre  le  deux  cents  foixante  &  d  xie  me 
jour  &  le  deux  cents  quatre-vingtième > 
arrivent  du  deux  cents  loixartieme  au  deux 
cents  foixante  &  dixième;  &  ceux  qui  difent 
que  ces  accouchemens  ne  doivent  pas  être 
regardés  comme  prématurés  ,  paroilT  nt 
bien  fondés.  S.lon  ce  calcul  ,  les  temp  or- 
dinaires de  l'accouchement  naturel  s'éten- 
dent à  vingt  jours  ,  c'eft-à-dirc  ,  depuis 
huit  mois  &  quatorze  jours ,  jufqu'à  neuf 
,Tiois  &  quatre  jours. 

On  a  fait  une  obfervation  qui  paroît 
prouver  l'étend^.e  de  cette  varia.ion  dar-s  la 
durée  d-s  grofleflcs  en  général  ,  &  donner 
en  même  temps  le  moyen  de  la  réduire  à 
un  terme  fixe  ,  dans  telle  ou  telle  grollefTe 
particulière.  Quelques  perlonnes  préten- 
dent avoir  remarqué  que  l'accouchement 
»arrivoic  après  dix  mois  lunaire5  de  virgt  fept 
jours  ou  neuf  mois  lolaites  de  trent  jours , 
au  premier  ou  au  fécond  jour  qui  répondoit 
ajx  deux  premiers  jours  a.ixqucls  Técouie- 
ment  périodique  éi.oit  arrivé  à  la  m.ere  avant 
fa  grolTefîc.  Avec  un  peu  d'arcention  ,  1  on 
verra  que  le  nombre  de  dix  périodes  de  l'é- 
coulement des  règles  peut  en  effet  fixer  le 
temps  de  l'accouchement  à  la  fin  du  neu- 
vième mois  ,  ou  au  commencement  da 
dixième- 

Il  naît  beaucoup  d'enfans  avant  le  deux 
cents  loixantieme  jour  :  &  quoique  ces  ac- 
couchemens précèdent  le  ter.me  ordinaire >     | 
ce  ne  font  pas  de  fanUls-cou.h  s ,  larce 
c'ue  ces  cnfans  vivent  pour  la  ^  lupart.  On     ! 
dit  ordinairement   qu'ils  font  né:,   à  Lpc     , 
mois  ou  à  huit  mois  ,  mais  il  ne  iaut  pas 
croire  qu'ih  naillent  en  cfiet  précilJmenC 
à  fept  mois  ou  à  huit  mois  acccm^lis  :  c  cÔ 
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îniîittirernment  dans  le  courant  du  fixiemc, 
du  feptieme  ,  du  huirieme  ,  &  même  dans 
lecommencemer.t:  du  neuvième  mois.  Hip- 
pocrace  dit  clairement  que  les  enfans  de 
fept  mois  naifîenr  dès  le  cent  quatre-vingt- 
deuxième  jour  ;  ce  qui  fait  précifement  la 
moitié  de  l'année  iolaire. 

On  croit  communément  que  les  enfans 
qui  nailïenr  à  huit  mois ,  ne  peuvent  pas 
vivre  ,  ou  du-moins  qu'il  en  périt  beaucoup 
plus  de  ceux-là  ,  que  de  ceux  qui  naiilent  à 
fept  mois.  Pour  peu  que  l'on  réHéchifie  fur 
cette  opinion ,  elle  paroît  n'être  qu'un  para- 
doxe ;  &  je  ne  fais  fi  en  confultant  l'expé- 
rience ,  on  ne  trouvera  pas  que  c'efl:  une 
erreur.  L'enfant  qui  vient  à  huit  mois  efl 
plus  formé  ,  &  par  conféquent  plus  vigou- 
reux ,  plus  fait  pour  vivre  ,  que  celui  qui 
n'a  que  fept  mois  :  cependant  cette  opinion, 
que  les  enfans  périfTent  plutôt  que  ceux  de 
fept ,  eft  afl'ez  communément  reçue  :  elle 
eft  fondée  fur  l'autorité  d'Arillote ,  qui  dit: 
cceteris  animantibus  fcrendt  uteri  unum  eft 
tempus  ;  liomini  veto  plura  Junt ,  quippa  Cv 
feptimo  rnenfe  H-f  decimo  n  :jci:ur  ,  atque  etiam 
tmtr  feptimum  &•  decimum  pnfitis  ;  qui  enim 
metife  oclavo  naf^untur  ,  etji  minus  ,  tamen 
vivere  pojf'int.  De  gencrat.  aairr.al.  Ll>.  IV. 
cap.  lût.  Le  commencement  du  feptiirme 
mois  ell  donc  le  premier  terme  de  la  grof- 
feffe  ;  fi  le  fœtus  elt  rejeté  plutôt ,  il  meurt, 
pour  ainfi  dire ,  fans  être  né  :  c'eft  un  fruit 
avorté  qui  ne  prend  point  de  nourriture  , 
&  pour  l'ordinaire  il  périt  fubitement  dans 
la  iaufli-couche. 

Il  y  a  ,  comme  l'on  voit  ,  de  grandes 
limites  pour  les  termes  de  la  durée  de  la 
groflefle  ,  puifqu'elles  s'étendent  depuis  le 
feptieme  jufqu'au  neuvième  &  dixième 
mois  ,  &  peut-être  jufqu'au  onzième  :  il 
nnîc  à  la  vérité  beaucoup  moins  d'enfans  au 
dixième  mois ,  qu'il  n'en  nak  dans  le  luii- 
ti-me  ,  quoiqu'il  en  naiffe  beaucoup  au 
feptieme.  Mais  en  généra!  les  limites  de  la 
groffelfe  fon-  renfermées  dans  refpace  de 
trois  mois ,  c'ei!-à-dire  depuis  le  feptieme 
îufqu'au  dixième  de  fa  durée  poffiblc. 

Les  femmes  qui  ont  fait  plufieurs  enfars, 
affjrent  prefqut  toutes  que  les  femelles 
raiffent  plus  tard  que  les  mâles  :  fi  cela  efl , 
on  ne  devroit  pas  être  furpris  de  voir  naître 
des  enfans  à  dix  mois ,  fur- tout  des  femci- 
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les.  Lorfque  les  enfans  viennent  avant  neuf 
mois ,  ils  ne  font  pas  aulFi  gros  ni  au'fi  for- 
més que  les  autres  :  ceux  au  contraire  qi:i 
ne  viennent  qu'à  dix  mois  ou  plus  tard ,  ont 
le  corps  fenfiblement  plus  gros  &  m  eux 
formé  ,  que  ne  Teft  ordinairement  c-  lui 
des  nouveaux-nés  ;  les  cheveux  font  plus 
longs;  l'accroifiemcnt  des  der.ts,  quoique 
cachées  fous  les  gencives ,  ell  plus  avancé  ; 
le  fon  de  la  voix  eft  plus  net  &  le  ton  en 
eft  plus  grave  qu'aux  enfans  de  neuf  mois. 
On  pourroit  rcconnoître  ,  à  l'infpedion  du 
nouveau-né ,  combien  fa  naiftatice  auroit 
été  retardée  ,  fi  les  proportions  du  corps 
de  tous  les  enfans  de  neuf  mois  écoienr  fem- 
blables ,  &  fî  les  progrès  de  leur  accroiftl- 
ment  étoient  réglés  ;  mais  le  volume  du 
corps  &  fon  accroiffement  varient ,  félon 
le  tempérament  de  la  mère  &  celui  de 
l'enfant  ;  ainfi  tel  enfant  pourra  nalire  à  dix 
ou  onze  mois ,  qui  ne  fera  pas  plus  avança 
qu'un  autre  qui  fera  né  à  neuf  mois. 

Les  fœtus  des  animaux  n'ont  qu'un  terme 
pour  naître.  Les  jumens  portent  le  leur 
pendant  onze  à  douze  mois  ;  d'autres  com- 
me les  vaches ,  les  biches  ,  pendant  neuf 
mois  ;  d'autres  comme  les  renards  ,  les 
louves  ,  pendant  cinq  mois  ;  les  chiennes 
pend.T.Ttneuf  femaines  ;  les  châties  pétulant 
fix  ;  les  femelles  des  lapiris  trente-un  jours  : 
la  plupart  des  oifeaux  foitent  de  Icsuf  au 
bout  de  II  jours  ;  quelques-uns ,  comme  les 
ferins,  édofcrt  au  bout  de  13  ou  14  jours , 
S'c.  La  variété  eft ,  à  cet  égard  ,  tout i  auiïî 
grande  qu'en  toute  autre  chofe  qui  eft  du 
reftbrt  &  des  opérations  de  la  nature  : 
cependant  il  paroît  que  les  femelles  des 
plus  gros  animaux  ,  qui  ne  produifent  qu'un 
petit  nombre  de  fœtus ,  font  conftammcnt 
celles  qui  portent  le  plus  long-temps ,  & 
que  le  temps  du  féjour  de  leur  fœtus 
dans  le  ventre  de  la  mère  eft  toujours  le 
m.ême. 

On  doit  obferver  auffi  que  facconche- 
msnt  dans  ces  diitcrens  animaux  eft  ^^ns 
hémcrrhagie  :  n'en  doit- on  pas  conclure 
ciue  le  fang  que  les  femmes  rendent  tou- 
jours aprl'  leur  accouchement,  eft  le  farg 
des  menftrues  ;  &  que  (i  le  fœtus  h' main 
naît  à  des  termes  fi  difFJrens ,  ce  ne  peut 
être  que  par  la  variété  de  l'aition  de  ce 
fang ,  qui  fe  fait  fentir  fur  la  matrice  à 
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toutes  les  révolutions  périodiques  ;  aâion 
qui  eft  auffi  vraifemblablement  une  des 
principales  caufes  de  l'exclunon  du  fœtus  , 
dans  quelque  temps  qu'elle  fe  faffe  ,  &  par 
conféquent  des  douleurs  de  l'enfantement 
qui  !a  pre'cedent.  En  effet  ces  douleurs  font, 
comme  on  fait ,  tout  au  moins  aufli  vio- 
lentes dans  les  faufles-couches  de  deux  & 
de  trois  mois ,  que  dans  les  accouchemens 
ordinaires  ;  &  il  y  a  bien  des  femmes  qui 
ont  dans  tous  les  temps,  &:  fans  avoir  conçu, 
des  douleurs  très-vives ,  lorfque  l'écoule- 
ment périodique  eft  fur  le  point  de  paroî- 
tre  :  ces  douleurs  font  de  la  même  efpece 
que  celles  de  la  faufTe-conche  ou  de  l'accou- 
chement; dés  lors  ne  doit-on  pas  foupçonner 
qu'elles  viennent  de  la  même  caufe  ? 

L'écoulement  des  menftrues  fe  faifant 
périodiquement,  &  à  des  intervalles  déter- 
minés ,  quoique  la  grôflefle  fupprime  cette 
apparence  ,  elle  n'en  détruit  cependant  pas 
la  caufe  ;  &  quoique  le  fang  ne  paLoiflc 
pas  au  tferme  accoutumé  ,  il  doit  fe  faire 
dans  ce  même  temps  une  efpece  de  ré- 
volution ,  femblable  à  celle  qui  fe  taifoit 
avant  la  grofllfTa  :  auffi  y  a-t-il  des  femmes 
dont  les  menflrues  ne  font  pas  fupprimées 
dans  les  premiers  mois  de  la  grcfKfle  :  i!  y 
a  donc  lieu  de  penf.T  que  lorfqu'une  femme 
a  conçu ,  la  révolution  périodique  fe  fiait 
comme  auparavant  ;  mais  que  ,  comme  la 
matrice  eft  gonflée  ,  &  qu'elle  a  pris  de 
la  msfT;  &  de  l'accroffemennt  (voye^  Ma- 
trice), ks  canaux  excrétoires  étant  plus 
ferrés  &  plus  prtfïîrs  qu'ils  ne  l'étoient  au- 
paravant ,  ne  peuvent  s'ouvrir  ni  donner 
d'ifTue  au  fang  ,  à  m.oins  qu'il  n'arrive  avec 
rant  dé  force ,  ou  en  fî  grande  quantité  , 
qu'il  puifîe  fe  faire  partage  malgré  la  réfif- 
tance  qui  lui  eft  oppofée  :  dans  ce  cas  il 
paroîrra  du  far.g  ;  &  s'il  en  coule  en  grande 
quantité  ,  favortement  fuivra  ,  la  matrice 
reprendra  la  Ibrme  qu'elle  avoir  aupara- 
vant ,  parce  que  le  fang  ayant  rouvert  tous 
les  canaux  qui  .s'étoient  fërn-és ,  ils  revien- 
dront au  même  éia;  qu'ils  éroient.  Si  le 
fang  ne  force  qu'une  partie  de  fes  canaux  , 
l'œuvre  de  la  génération  ne  fera  pas  détrui- 
te ,  quoiqu'il  paroiffe  du  fang  ;  parce  q«e 
la  plus  grande  partie  de- la  matrice  fe  trouve 
encore  dans  l'état  qui  eft  iiécefTaire  pour 
qu'elle  puifle  s'exécuter  ;    dans  ce  cas  il 
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paroîtra  du  fang ,  &  ravortement  ne  fuivra 
pas  ;  ce  fang  fera  feulement  en  moindre 
quantité  que  dans  les  évacuations  ordi- 
naires. 

Lorfqu'il  n'en  parolt  point  du  tout , 
comme  c'eft  le  cas  le  plus  ordinaire  ,  la 
première  révolution  périodique  ne  laifle 
pas  de  fe  marquer  &  de  fe  faire  fentir  par 
les  mêmes  fimptomes ,  les  mêmes  douleurs: 
il  fe  fait  donc  dès  le  temps  de  la  première 
fupprcffion ,  une  violente  adion  fur  la 
matrice  ;  &  pour  peu  que  cette  aélion  fût 
augmentée  ,  elle  détruiroit  l'ouvrage  de  la 
génération  :  on  peut  même  croire  avec 
afîiz  de  fondement ,  que  de  toutes  les  con- 
ceptions qui  fe  font  dans  les  derniers  jours 
qui  pré'  edent  l'arrivée  des  menftrues ,  il 
en  réuflit  fort  peu  ,  &  que  l'adion  du  fang 
détruit  aifément  les  foibles  racines  d'un 
germe  fi  tendre  &.  li  délicat ,  ou  entraîne 
1  œuf  avant  qu'il  fe  foit  attaché  à  la  matrice. 
Les  conceptions  au  contraire  ,  qui  le  font 
dans  les  jours  qui  i'uivent  l'écoulement  pé- 
riodique ,  font  celles  qui  tiennent  &  qui 
réuffiflont  le  mieux  ;  parce  que  le  produit 
de  la  conception  a  plus  de  temps  pour  croî- 
tre ,  pour  fe  fortifier  &  pour  réfifter  à 
l'adion  du  fang  &  à  la  révolution  qui  doit 
arriver  au  temps  de  1  écoulement.  C'eft  fans 
doute  par  cette  confidéraiion  que  le  célèbre 
Fernel,  pour  calmer  les  alarmes  que  donnoit 
à  toute  la  France  la  ftérilité  de  la  Reine  , 
donna  d'abord  fes  attetitions  aux  écoule- 
mens  ptr!odiqn.;s  :  après  en  avoir  corrigé 
les  irrégu!arités ,  il  crut  qu«  le  temps  qui 
pouvoit  le  plus  taire  efpérer  la  fécondité, 
étoit  celui  qui  fuivoit  de  près  les  règles. 

Le  fœtus  ayant  eu  le  temps  de  prendre 
aflLz  de  ibrce  pour  réfifter  à  la  première 
épreuve  de  la  révolution  périodique  ,  eft 
enfuite  plus  en  état  de  fouffrir  la  féconde, 
qui  arrive  un  mois  après  cette  première  : 
auffi  les  avorremens  caufés  par  la  féconde 
période  font-ils  moins  fréquens  que  ceux  qui 
font  caufés  par  la  première  ;  à  la  troifieme  , 
le  danger  tft  encore  moins  grand ,  &  moins 
encore  à  la  quatrième  &  à  la  cinquième  : 
mais  i!  y  en  a  toujours.  Il  peut  arriver ,  & 
il  arrive  en  effet  de  faulTe.s-couches  dans  les 
tt  mps  de  toutes  ces  révolutions  périodiques; 
feulement  on  a  obîervé  qu'elles  font  plus 
rares  dans  le  milieu  de  la  grofltfle ,  &  plus 
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fréquentes  au  commencement  &  à  la  fin. 
On  entend  bien ,  par  ce  qui  vient  d'être  dit, 
pourquoi  elles  font  plus  fréquentes  au  com- 
mencement :  il  rerte  à  expliquer  (  toujours 
d'après  M.  de  Buffon  ,  qui  nous  fournit  une 
grande  partie  de  cet  article  )  pourquoi  elles 
font  auffi  plus  fréc,uenres  vers  la  fia  que 
vers  le  milieu  de  la  grolltfle. 

Le  fœtus  vient  ordinairement  au  monde 
dans  le  temps  de  la  dixième  révolution  ; 
lorfqu'il  naît  à  la  neuvième  ou  à  la  huitième , 
il  ne  laifTe  pas  de  vivre  ,  &  ces  accouche- 
mens  précoces  ne  font  pas  regardés  comme 
de  fauffes  -  couches ,  parce  que  l'enfant, 
quoique  moins  f(!rmé ,  ne  laifl'e  pas  de  l'être 
aflez  pour  pouvoir  vivre  ;  on  a  même  pré- 
tendu avoir  des  exemples  d'entar.s  nés  à 
la  feptieme  &  même  à  la  fixieme  révolu- 
tion ,c'eft-à-dire  ,  à  cinq  ou  (îx  mois ,  qui 
n'ont  pas  laifTé  de  vivre  ;  il  n'y  a  donc  de 
différence  entre  l'accouchement  &  la  fauffe- 
couche  ,  que  relativement  à  la  vie  du  nou- 
veau-né ;  &  en  confidérant  la  chofe  généra- 
lement ,  le  nombre  de  faufles-couches  du 
premier ,  du  fécond  &  du  troifieme  mois , 
eft  très-confîdérable  par  les  raifons  que 
nous  avons  dites  ;  &  le  nombre  des  accou- 
chemens  précoces  du  feptiemi.-  &  du  hui- 
tième mois  ,  eft  afiez  grand  en  com- 
paraifon  de  celui  des  failfes-couches  des 
quatrième  ,  cinquième  &c  fixieme  mois , 
parce  que  dans  ce  temps  du  milieu  de  la 
grofTeite  ,  l'ouvrage  de  la  génération  a  pris 
plus  de  folidité  &  plus  tie  force ,  &  qu'ayant 
eu  c-lle  de  réfifter  à  Tadion  des  quatre  pre- 
mières révolutions  périodiques  ,  il  en  fau- 
droitune  beaucoup  plusviolentequeles  pré- 
cédentes pour  le  détruire  :  la  même  raifon 
fubfilte  pour  le  cinquième  Êc  le  fixieme  mois, 
&  même  avec  avantage  ;  car  l'ouvrage  de  la 
génération  eft  encore  plus  olide  à  cinq  mois 
qu'à  quatre  ,  &  à  fix  mois  qu'à  cinq  ;  mais 
lorfqu'on  eft  arrivé  à  ce  terme,  le  fœtus,  qui 
jufqu'alors  eft  toible  ,  &  ne  peut  agir  que 
foiblement  par  fes  propres  forces ,  com- 
mence à  devenir  fore  &  à  s'agiter  avec  plus 
de  vigueur  ;  &  lorfque  le  temps  de  la  hui- 
tième périoiie  arrive  ,  &  que  la  matrice  en 
.  éprouve  l'aûion  ,  le  fœtus  qui  l'éprouve 
aufti  ,  tait  des  efiorts  qui  ,  fe  réunifTant 
avec  ceux  de  la  matrice  ,  facilitent  fon  ex- 
clufion  ;  &L  il  peut  venir  au  monde  dès  le 
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I  feprieme  mois ,  toutes  les  fois  qu'il  eft  à 
cer  âge  plus  vigoureux  ou  plus  avancé  que 
les  autres ,  &  dans  ce  cas  il  pourra  vivre  ; 
au  contraire  ,  s'il  ne  venoit  au  monde  que 
par  la  fi.ib'efte  de  la  matrice  ,  qui  n'auroic 
pu  réfift^;r  au  coup  du  fang  dans  cette  hui- 
tième révolution  ,  l'accouchement  feroit 
regardé  comme  une  faufte-couche ,  &  l'en- 
fant ne  vivroit  pas  ;  mais  ces  cas  font  rares  : 
car  fi  le  iœtus  a  réfifté  aux  fept  premières 
révolutions ,  il  n'y  a  que  des  accidens  par- 
ticuliers qui  puiflent  faire  qu'il  ne  réfifte 
pas  à  la  huitième  ,  en  luppofant  qu'il  n'ait 
pas  acquis  plus  de  force  &  de  vigueur  qu'il 
n'en  a  ordinairement  dans  ce  temps.  Les 
fœtus  qui  n'auront  acquis  qu'un  peu  plus 
tard  ce  même  degré  de  force  &  de  vigueur 
plus  grandes^  viendront  au  monde  dans  le 
temps  de  la  neuvième  période  ;  &  ceux 
auxquels  il  faudra  le  temps  de  neuf  mois 
pour  avoir  cette  même  force  ,  viendront 
à  la  dixième  période  ;  ce  qui  eft  le  terme 
le  plus  commun  &  le  plus  général  :  mais 
lorfque  le  fœtus  n'aura  pas  acquis  dans  ce 
temps  de  neuf  mois  ce  même  degré  de 
perfedion  &  de  force,  il  pourra  refter  dans 
la  matrice  jufqu'à  la  onzième  &  même  juf- 
qu'à  la  douzième  période  ,  c'eft-à-dire  ,  ne 
naître  qu'à  dix  ou  onze  mois ,  comme  on 
en  a  des  exemples. 

11  paroît  donc  que  la  révolution  pério- 
dique du  fang  menftruel  peut  influer  beau- 
coup fur  1  accouchement ,  6c  qu'elle  eft  la 
caufe  de  la  variation  des  termes  de  la  grof- 
feffe  dans  les  femmes  ,  d'autant  plus  que 
toutes  les  autres  femelles  qui  ne  font  pas 
fujettes  à  cet  écoulement  périodique  ,  met- 
tent bas  toujours  au  même  terme  ;  mais  il 
paroît  aulîi  que  cette  révolution  occafion- 
née  par  l'adiun  du  fang  menftruel ,  n'eft 
pas  la  caufe  unique  de  l'accouchement ,  & 
que  l'aâion  propre  du  fœtus  ne  laifTe  pas 
d'y  contribuer  ,  puisqu'on  a  vu  des  enfans 
qui  fe  font  fairs  jour  &  font  fortis  de  la  ma- 
trice après  la  mort  de  la  mère  ;  ce  qui  fup- 
pofe  néceffairemcnt  dans  le  fœtus  une  ac- 
tion propre  &z  particulière  ,  par  laquelle  il 
doit  toujours  faciliter  fon  exclufior,&  même 
fe  la  procurer  en  entier  dans  de  certains  cas. 
V.  Accouchement,  Enfa.ntement. 
Il  eft  naturel  d'imaginer  que  fi  les  femel- 
les des  animaux  vivipares  étoienc  fujettes 
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aux  rneuHres  comme  les  femmes  ]  leurs 
arcouchemens  feroient  fuivis  d'eiFuuon  de 
fang  ,  &  qu'ils  arriveroient  à  diftérens  ter- 
mes. Les  fœtus  des  animaux  viennent  au 
monde  revêtus  de  leurs  enveloppes ,  &  il 
arrive  rarement  que  les  eaux  s'écoulent ,  & 
que  les  membranes  qui  les  contiennent  fe 
déchirent  dans  l'accouchement;  au  lieu  qu'il 
eft  très-rare  de  voir  fortir  ainfi  le  fac 
tout  entier  dans  les  accouchemens  des  fem- 
mes :  cela  ferable  prouver  que  le  fœtus 
humain  fait  plus  d'effort  que  les  autres 
pour  fortir  de  fa  prifon  ,  ou  bien  que  la 
matrice  de  la  femme  ne  fc  prête  pas  aufïï 
naturellement  au  paiTage  du  fœtus  ,  que 
celle  des  animaux  ;  car  c'eft  le  fœtus  qui 
déchire  fa  membrane  par  les  efforts  qu'il 
fait  pour  fortir  de  la  matrice |  &  ce  déchi- 
rement n'arrive  qu'à  caufe  de  la  trop  grande 
réfiftance  que  fait  l'orifice  de  ce  vifcere 
avant  que  de  fe  dilater  affcz  pour  iaiffer 
paffer  l'enfant.  M.  de  Buffon  ,  hiJI.  natur. 
îom.  ITI.  IV. 

Quant  aux  autres  circonflances  de  ce  qui 
fe  paffe  dans  l'exclufion  du  fœtus ,  &  de  ce 
qui  la  fuit ,  voy.  ACCOUCHEMENT  ,  NAIS- 
SANCE ,  Respiration  ,  Mamelle  , 
Lait. 

Régime  pendant  la  gi'offijfe.  Il  s'agit  main- 
'  tenant  de  dire  quelque  chofe  des  précau- 
tions que  doit  obferver  une  femme  groffe 
par  rapport  à  fon  enfant ,  &  de  la  conduite 
qu'elle  doit  tenir  pendant  tout  le  cou-s  de 
îa  groffcffe  ,'  piiir  éviter  bien  des  indifpo- 
fi rions  &  des  maladies  particulières  à  fon 
état ,  dont  il  fera  auill  ftit  une  brieve  men- 
tion à  la  fin  de  cet  article. 

"  Auffi-tôt  que  la  grotrefTe  efi  déclarée , 
î5  dit  l'auteur  de  Vejfr.i  far  la  manière  d:  p;r- 
3}  feclionner  teppece  humaine  ,  qug  nous  fui- 
»5  vrons  en  partie  dans  ce  que  nous  avons 
>•>  à  dire  ici ,  la  femme  doit  tourner  toutes 
»'  fes  vues  fur  elle-même  ,  &  mefurer  fes 
»  aâionsaux  befoins  de  fon  fruit  ;  elle  de- 
»  V'^nt  alors  la  dépofitaire  d'une  créature 
»  nc.uvclie  ;  c'efî:  un  a'orégé  d'elle-même  , 
»  qui  n'en  diffère  que  par  la  proportion  & 
>5  le  développement  fucceffif  de  fes  par- 
>j  ties  »'. 

On  doit  regarder  l'em'Dryon  dans  le  ven- 
tre de  la  mère,  conip.ie  un  g-rme  oré- 
cJeux  auquel  elle  eft  charsée  de  donner  î'ac- 
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croiffement ,  en  partageant  avec  lui  îa  par- 
tie la  plus  pure  de  ce  qui  eH:  deftiné  à  être 
converti  en  fa  propre  fubftance  :  elle  doit 
donc  s'intéreffer  bien  fortement  à  la  con- 
fervation  de  ce  précieux  rejeton,  qui  exige 
de  fa  tendreffe  tous  les  foins  dont  elle  ell 
capable:  ilsconliiîent  en  général  à  refpirer, 
autant  qu'il  eft  poffible  ,  un  air  pur  &  fc- 
rein  ,  à  proportionner  fa  nourriture  à  fes 
befoins ,  à  faire  un  exercice  convenable  > 
à  ne  point  fe  laiffer  excéder  par  les  veilles 
ou  appéfantir  par  le  fommeil ,  à  foutenir  les 
évacuations  ordinaires  com.munes  aux  deux 
fexes  dans  l'état  de  fanté  ,  &  à  mettre  un 
frein  à  fes  pallions. 

Nous  allons  fuivre  fommairement  tous 
ces  préceptes  les  uns  après  les  autres  ;  nous' 
tracerons  aux  femmes  greffes  les  règles  les 
plus  falutaires  pour  leur  fruit ,  &  nous-  leur 
indiquerons  la  conduite  la  plus  fûre  &  la 
moins  pénible  pour  elles. 

Quoique  l'embryon  cantonné  comme  il 
l'efl  dans  la  matrice  ,  paroiffe  vivre  dans 
un  monde  différent  du  nôtre  ;  quoique  la 
nature  l'ait  mimi  d'une  triple  cloifcn  pour 
le  défendre  des  injures  de  l'air ,  il  eft  ce- 
pendant quelquefois  la  viftime  de  cet  en- 
nemi qu'il  ne  s'eft  p;:s  fait  :  renfermé  dans 
le  ventre  de  la  mère  comme  une  tendrs 
plante  dans  le  fein  de  la  terre  ,  fon  organi- 
fation ,  fa  force  ,  fa  confliitution  &  fa  vie  , 
dépendent  de  celle  qui  doit  lui  donner  le 
jour  ;  lî  la  mère  reffent  donc  quelques  in- 
commodités des  effets  de  l'air ,  le  fœtus  en 
eft  néccffairement  affecté.  Ainfi  les  fem- 
mes enceiates  doivent  éviter  ,  autant  qu'il 
eft  en  leur  pouvoir  ,  de  refpirer  un  air  trop 
chaud  ,  de  vivre  dans  un  climat  trop  fujet 
aux  chaleurs ,  fur-tout  fi  elles  n'y  font  pas 
l'.abituées ,  parce  que  leur  effet  tend  prin- 
cipalement à  caufer  trop  de  diffipation  dans 
les  humeurs  ,  trop  de  relâchement  dans  les 
fibres  ;  ce  qui  eft  ordinairement  fuivi  de 
beaucoup  de  foibleffe  ,  d'abattement ,  de 
langueur  dans  l'exercice  des  fonftions ,  d'où 
peuvent  réfulter  bien  des  défordres  dans 
l'économie  animale  par  rapport  à  la  merc , 
qui  ne  manquent  pas  de  fe  tranfmettre  à 
l'enfant.  L'air  froid  ni  produit  pas  de  moins 
.Tiauvais  effets  relativement  à  .'a  nature  , 
fur  tout  par  les  dérangernens  qu'il  caufe 
dans  réva^-uation  fi  nécefîaire  dj  la  tranf- 


G  R  O 

piration  infenfible  >  en  tant  qu'ils  occafion- 
renc  d,s  maladies  catarrhifules  qui  ^orient 
fur  la  poiirine ,  y  cxcirenc  la  toux  ,  dont  les 
violentes  fecoufl'es  ,  les  forces  conipref- 
lîo  s  opérées  fur  les  parties  contenues 
dans  le  bas-ve-tre  ,  peuvent  donner  lim  à 
de  faufl' s-couches  &  à  bi^n  de  fâcheux  ac- 
ci.iens  qui  s'en  fuivent.  La  fécli.rtfll'  & 
l'humidité  peuvent  auiTi  faire  des  impref- 
lîons  trèi-nuifi'iles  fur  le  corps  des  femmes 
grofî'^j  &  fur  celui  de  leurs  enfans  ;  autant 
cjj  elles  peuvent  ,  elles  doivent  éviter  de 
di^Ricurer  dans  les  campagnes  marécageu- 
fes ,  a^i  bord  des  rivières  ,  dans  le  voifina^e 
des  égoûts ,  des  cloaques  ,  fur  les  hautes 
montagnes ,  ou  dans  des  endroits  trop  ex- 
jiof's  aux  vents  deiléchans  du  nord.  Les 
odeurs ,  tant  bonnes  que  mauvaiies  ,  peu- 
vent leur  être  très-pernicieufes ,  en  tant 
qu'elles  peuvent  nuire  à  la  refpiration  ,  en 
altérant  les  qualités  de  l'air  ,  ou  qu'elles  at- 
fedint  le  genre  nerveux.  On  a  vu  ,  ièlon 
que  !e  dit  Pline ,  des  femmes  fi  délicates  & 
fi  fenfibles,  que  l'odeur  d'une  chandelle  mal 
e'reinte  leur  a  fait  iaire  des  faulîès-couches  : 
Liéhault  afTure  avoir  obfervé  un  pareil 
efp.t ,  qui  peut  être  produit  encore  plus 
fréquemment  par  les  vapeurs  de  charbon 
mal  allumé;  Mauriceau  rapoorte  uneobfer- 
vation  de  cctte-efpece  à  1  égard  d'une  blan- 
chifTeafe.  Il  y  a  auffi  bien  des  exempL-s  de 
inaa/ais  effets  que  produifent  les  parfums 
dans  l'état  de  gi  ûd'^fle,  fur-tout  par  rapport 
aux  fcm.mes  fujettes  aux  fuffocations  hyiîé- 
riques.  Foy. Odeur,  Parfum,  Passion 

HYSTÉRIQUE. 

Si  réniart  dans  la  matrice  trouvoit  des 
fucs  entièrement  préparés  pour  fetvir  à  fa 
nourriïure  ,  il  rifqueroii  beaucoup  moins , 
pour  fa  confoimation  &  fa  vie  ,  du  dérnut 
du  r  'gime  de  la  mère  ;  mais  elle  ne  fait 
qu'ébaucher  l'élaboration  des  humeurs  qui 
doivent  fournir  au  développement  &  à  l'nc- 
croifl'cment  de  fou  fruit  :  ainli  quand  elles 
font  mal  digérées  ,  il  refte  à  lembryon 
beaucoup  de  travail  pour  en  achever  l'af- 
fimilati  n  ,  à  quoi  Ces  organes  délicats  ne 
fufrif.'nt  p3i  le  plus  ibuvent  ;  d'où  peuvent 
s'eufjivre  bien  des  maux  différons  ,  tant 
pour  la  mère  que  pour  l'eniant.  Lorfqu'il 
s'agit  donc  d'établir  les  règles  auxquelles 
les  femmes  enceintes  doivent  fe  contbr- 
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mer  pour  la  manière  de  fe  nourrir ,  il  eft 
nécedaire  de  confidérer  les  difFérens  états 
oij  elles  fe  trouvent ,  la  différence  de  leur 
tempérament,  &  les  diftérens  temps  de  leur 
grolliilfc.    Plus  les  femmes  font  délicates  « 
riioins  elles  font  avancées  dans  leur  grof- 
iciiè,  &  plus  le  fœtus  elt  ir.commodé  du 
trop  de  nourriture  ;  il  faut  qu'elL*  foit  pro- 
portionnée aux  forces  &  aux  befoins  réci- 
proques de  la  mère  &  de  l'enfant.  Quand 
les  temmes  enceintes  fe  fentent  des  dé- 
goûts ,  des  naufées ,  de  la  plénitude  ,  elles 
doivent  le  condamner  à  la  dietc  ;  il  arrive 
quc-lquefois  qu'elles  ont  une  averfion  mar- 
quée pour  la  viande  ,   les  ccits  ,  &  toutes 
les  (ubflances  animales  ;  c'efi;  un  avertifle- 
ment  de    la  nature  qui  leur  confeille  de 
vivre  de  végétaux  &  de  les  aflailonner  avec 
des  aromates  ou  des  acides  ,  pour  tempé- 
rer leurs  humeurs  qui  ont  trop  de  penchant 
à  la  putrélaâion.  Tc-j.  DÉGOÛT,  Envie. 
Il  eiï  donc  fouvent  très -important  aux 
femmes  grolles   d'écouter  leur  fentimcnc 
fecret  ,  comme  la  voix  de  la  nature  qui  les 
indruit  de  la  conduite  qu'elles  doivent  te- 
nir ;  elles  peuvent  en  liiretc  fuivre  le  con- 
feil  d  Hippocrate  (  aphorif.  xxxv^.j.  Ith.  11.  ) 
qui  porte  que  les  alimcns  &  la  boiffbn  qui 
ne  font  pas  de  la  meilleure  qualité  ,  font 
cependant  préférables  dés  qu'ils  font  plus 
propres  à  exciter  l'appétit,  &  qu'on  en  ufe 
en  quanti. é  convenable  :  car  il  n'eft  pas 
moins  penicieux  aux  femmes  grofiés  de 
manger  trop  ,  que,  de  vivre,  d'ahmens  in- 
digcites  ,  fur  -  tout  dans  le  commencement 
de  Jj  grollcife ,  qu'il  faut  chercher  à  dimi- 
nuer la  plénitude  &  à  ne  point  aft'uiblir  l'ef- 
tomac;  à  quoi  on  ne  peut  réuffir  qu'en 
ne  prenant  que  peu  d'alimens ,  m.iis  autant: 
qu'on  le  peut,  bien  choiiîs  &  qui  pui 'eni: 
s'a/îiuiil..r  aiiémenr.    Voy.  .AliMENS,  As- 
SIjMILATION.  Au  bout  de  deux  ou  trois 
mois  ,    les  feinmes  enceintes  qui  jouiifent 
d'une  bonne   fanté  peuvent  augmenter  la 
quantité  de-  le^r  nourriture  à  me'ure  que  le 
fœtus  con-ume  davancag..-  des  humeurs  de 
la  mcrc  ;  elles  peuve-nt  manger  indifF.'r'  m- 
mcnt  de  coûtes  fortes  d'ahmens  qui  ne  font 
pas  indignités  :  elles  doiVL;nt  cependant  pré- 
férer  eux  qui  coniiennenr    peu   d'excré- 
niens  &:  plus  de  parties  aqueufes.  Les  fem- 
mes groIlcs  qui  ui^crent  bien  le  laie  ,  peu- 
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vent  en  faire  ufage  ;  il  donne  un  chyle  donx, 
à  demi  aflïmilé  ;  le  lait  de  vache  eft  le  plus 
rourriffant ,  &  dans  le  dernier  mois  de  la 
grofîefTe  ,  il  eft  le  plus  convenable. 

Si  les  femmes  enceintes  doivent  fe  garan- 
tir des  mauvais  effets  du  trop  de  nourriture, 
elles  n'ont  pas  moins  à  craindre  de  l'excès  op- 
pofé ,  à  caufe  de  l'alkalcfcence  des  humeurs 
que  produit  toujours  une  diète  trop  févere. 
Les  femmes  grortes  &  les  enfans  ne  peu- 
vent point  du  tout  fupporter  l'abftinence  ; 
on  doit  y  avoir  égard  jufques  dans  leurs  ma-  I 
ladies  :  le  jeûne  forcé  leur  eft  toujours  pré- 
judiciable ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  extrê- 
mement pléthoriques,  ou  que  l'embryon  ne 
foit  très- petit  ;  ainfi  quand  elles  fe  tentent 
de  la  difpofition  à  manger  ,  elles  feroient 
très-imprudentes  de  ne  pas  fe  fatisfaire  avec 
modération  ,  &c  elles  doivent  fe  faire  un 
peu  de  violence  pour  prendre  de  la  nourri- 
ture ,  quand  elles  en  font  détournées  par  un 
dégoût  cxcefTif ,  fur-tout  lorfque  la  grof- 
feffe  eft  avar  cée. 

La  boiflbn  des  femmes  grofïes  eft  aufïl 
,  fujette  à  quelques  variétés  ;  dans  les  com- 
mencemens  ,  la  petiteflè  du  fœtus  &c  la 
molleffe  de  fes  organes  exigent  moins  de 
boiflTons  aqueufes  ;  ainfi  elles  peuvent  boire 
dans  ce  temps-là  un  peu  de  vin  pur  ,  & 
enfuite  le  bien  tremper  dans  le  cours  de  la 
grofTeffe.  Quand  la  température  de  l'air  eft 
très -chaude  ,  il  faut  qu'elles  fafTent  un 
grand  ufage  de  boiirons  délayantes  ,  mais 
elles  doivent  craindre  l'ufage  de  la  glace  , 
qui  peut  caufer  de  violentes  coliques ,  & 
quelquefois  même  de  faufles-couches ,  com- 
me l'éprouva ,  félon  que  le  rapporte  Mau- 
riceau  ,  une  impératrice  de  fon  temps  ;  à 
l'égard  des  liqueurs  fortes,  ce  font  de  vrais 
poiTons  pour  les  femmes  enceintes ,  mais 
fur-tout  pour  leur  fruit ,  attendu  que  par 
l'efFec  qu'elles  produifent  de  racornir  les 
fibres ,  d'épaifTir  ,  de  coaguler  la  lymphe  , 
elles  s'oppofent  à  fon  développement,  pro- 
duifent des  eiigorgemens  ,  des  tumeurs , 
des' ditrormités  ,  qui  fe  manifeftent  quel- 
quefois auffi-tût  que  l'enfant  voit  le  jour  ; 
ou  dans  la  fuite  entant  qu'il  ne  prend  pas 
un  accroiir.ment  proportionné  à  fon  âge  , 
&  qu'il  vieillit  de  bonne  heure  :  c'elt  ce 
qu'on  observe  à  l'égard  des  enfans  qui  naif- 
fent  de  femmes  du  peuple ,    &  de  celles  qui 
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habitent  des  pays  où  l'on  fait  un  grand 
ufage  d'eau- de-vie.  En  général  les  femmes 
enceintes  doivent  éviter  tout  ce  qui  peut 
donner  trop  de  mouvement,  d'agitation  au 
fang ,  &  difpofer  à  des  pertes ,  t--c.  comme 
font  les  alimcns  acres ,  échaufFans,  les  boif- 
fons  de  même  qualité  ,  &  l'exercice  du 
corps  pouffé  à  l'excès. 

C'eft  principalement  dans  les  premiers 
temps  de  la  grcfTeffe ,  que  l'exercice  pou- 
vant être  facilement  nuifible,  eft  prefqu'ab- 
folument  interdit  ;  c'eft  avec  raifon  que 
l'on  condamne  la  conduite  des  femmes  en- 
ceintes qui  fe  livrent  à  des  mouvemens 
violens  :  rien  cependant  n'eft  plus  com- 
mun parmi  elles ,  fur-tout  lorfqu'elles  font 
dans  la  vivacité  de  la  première  jeunefTe  ;  à 
peine  la  conception  eft-elle  déclarée  ,  qu'il 
leur  arrive  quelquefois  de  pafTer  les  nuits  à 
danfer  &  le  jour  à  chanter  ;  ce  qui  efî  le 
plus  fouvent  la  caufe  des  faufljs- couches 
auxquelles  elles  font  fujettes.  Si  dans  les 
commencemens  de  la  grofTefTe  les  femmes 
avoient  l'attention  de  fe  repofer  ,  elles 
pourroient  enfuite  fe  livrer  à  l'exercice  avec 
plus  de  fécurité ,  lorfque  les  racines  du  pla- 
centa feroient  implantées  plus  folidemenc 
dans  la  fuftance  de  la  matrice ,  &  que  le 
fœtus  y  auroit  acquis  plus  de  force.  Les 
femmes  élevées  délicatement  ne  doivent 
pas  le  modeler  fur  ceiles  de  la  campagne, 
qui  malgré  leur  grofTeffe  ,  continuent  dans 
tous  les  temps  leurs  travaux  ordinaires  ;  la 
vie  dure  qu'elles  mènent ,  donne  à  leurs 
fibres  plus  de  force  ,  plus  de  reflbrt ,  &  les 
garantit  des  accidens  qu'éprouvent  les  fem- 
mes des  villes:  les  danfeufes  publiques  font 
à-peu-prés  dans  le  même  cas  que  celles 
qui  font  habituées  au  travail.  Ainfî  les  fem- 
mes enceintes  doivent  proportionner  l'e- 
xercice qu'elles  font  ,  à  la  force  de  leur 
tempérament  ;  il  eft  toujours  plus  fur  de  s'y 
livrer  moins  qu'on  ne  pourroitle  foutenir, 
cependant  fans  paffer  d'une  extrémité  à 
l'autre ,  parce  que  le  défaut  nuit  comme 
l'excès,  f^fyei  EXERCICE  ,  (  Economie 
uni  n.  ) 

Mais  lorfqu'il  s'agit  de  s'exercer  avec 
modération  pendant  la  groflefîe,  ce  ne  doit 
jamais  être  par  des  moyens  qui  puifîent 
caufer  des  fecouffes  dars  le  corps  ;  on  ne 
doit  par  conféqucnt  fe  fervir  qu'avec  beau- 
coup 
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fcoup  de  prudence  ,  de  voitures  roulantes , 
&  ne  pas  s'expofer  a  ,x  accidens  de  l'equi- 
tatioii,  i'ur-touc  aux  approches  de  l'accou- 
chement  \  le  repos  efl:  alors  plus  néceiïaire 
que  dans  aucun  autre  temps.  C 'eft  un  pré- 
jugé pernicieux  de  croi:e  que  les  mouve- 
mens  du  corps  aident  alors  à  détacher  l'en- 
fant &  à  tavorifer  fon  exclufion  ;  il  en  eil 
comme  d'un  truie  que  Ton  abat  à  coups  de 
gaule  avant  ùi  maturité  :  cet  abus  ell  une 
des  caufes  les  plus  communes  des  mauvais 
accouchemcns ,  des  pertes  qui  les  précè- 
dent ,  des  ficuations  délavantageufes  dans 
lel'qujlles  fe  préfente  l'entant  pour  forcir 
de  la  matrice.  Voyei  ACCOUCHEMENT, 
FaUSS£-C0UCH£. 

Dts  dijférens  ét.its  de  finté  dans  l-ff/uels 
peut  je  trouver  lafenne.  Il  en  efi  peu  où  le 
l'ommeil  p  »roi(îe  lui  convenir  autant  que 
pendant  la  grolUlTj  ;  Tembryon  ou  le  tccLUS 
qu'elle  poite  eit  dans  un  repos  prelque 
connn.iel.  Foy.  F(ETUS.  Puiique  le  repos 
du  iœcus  eft  un  des  moyens  que  la  nature 
fe  choilî:  pour  travailler  à  fa  formation  , 
attendu  la  délicaccirc  de  fes  organes  ,  qui 
ne  pourroient  pas  être  mis  en  mouvement 
dans  les  premiers  temps  fans  danger  de 
fo  uciou  ae  continuité  ,  les  mères  doivent 
donc  être  attentives  à  tout  ce  qui  peut 
troubler  ce  repos ,  fur-tout  dans  les  pre- 
mijrs  temps  de  la  groflefle  :  ainfi  elles  doi- 
vent dormir  dans  cet  état  plus  qu'elles  ne 
font  ordinairement  ;  mais  en  général  le  fom- 
meil  doit  être  proportionné  à  leurs  forces 
&  à  l'exercice  qu'elles  font.  Les  femmes 
délicates  diffipent  moins  que  les  autres  , 
elles  ont  les  fibres  plus  foibles ,  le  fommeil 
les  relâche  ,  les  atïbiblit  encore  plus  ;  elles 
doivent  donc  auffi  s'y  livrer  avec  modéra- 
tion :  celles  qui  fent  robuftes  &  qui  font 
beaucoup  d'exercice ,  ou  qui  font  accou- 
tumées à  des  travaux  pénibles  ,  ont  befoin 
de  plus  de  repos ,  &  le  fommeil  leur  con- 
vient mieux.  La  vie  oiGve  équivaut  pref- 
que  au  fommeil  ;  la  vie  exercée  est  l'état  le 
plus  marqué  de  la  veille  ,  Se  celui  qui  pa- 
roît  être  le  plus  éloigné  du  fommeil.  Plus 
on  s'exerce  ,  plus  on  a  befoin  de  repos  ; 
c'eft  ce  qui  doit  fervir  aux  femmes  grofles 
pour  fe  régler  fur  le  plus  ou  moins  d'avan- 
tage qu'elles  peuvent  retirer  du  fommeil , 
jîûtant  qu'il  peut  contribuer  au  parfait  dé- 
lomc  XVI. 
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veloppement&  à  l'accroiftement  du  fœtus. 

Quant  aux  évacuations  naturelles ,  il  eft 
ordinaire  dans  l'état  d;  fanté  ,  que  les  fem- 
mes grofies  ne  foient  point  fu jettes  aux 
flux  menftruels  ,  le  plus  fou  vent  il  efl:  nui- 
fiblc  qu'elles  le  foient  ;  ainfi  elles  doivent 
éviter  tout  ce  qui  peut  les  échauffer ,  fouet- 
ter le  faiig  ,  &:  faire  reparoître  cette  éva- 
cuation qui  eft  alors  contre  nature  ;  les 
exercices  violens  ,  les  paillons  vives  pro- 
duifcnt  fouvent  cet  effet  ,  &  font  par-là 
également  préjudiciables  à  la  mère  &  à  l'en- 
fjnc  :  quant  au  contraire  la  fupprcfïïon  na- 
turelle des  menftrues  caufe  quelque  at- 
teinte à  la  fanté  des  femmes  grofles ,  elles 
peuvent  y  remédier  par  de  plus  grands  exer- 
cices ,  par  la  diminution  des  alimens  &  le 
choix  de  ceux  qui  font  plus  liquides  ,  & 
par  la  faignée  ;  le  volume  &  le  poids  de  la 
matrice  ,  en  refferrant  le  boyau  nclum  fur 
lequel  elle  porte  principalement,  y  retient 
les  matières  fécales ,  en  retarde  l'excré- 
tion ;  ce  qui  donne  lieu  à  ce  qu'elles  s'y 
delTéchent  par  leur  féjour  dans  un  lieu 
chaud,  &  occafionne  le  plus  fouvent  la  conf- 
tipation.  On  peut  remédier  à  cet  inconvé- 
nient (qui  peut  même  ê.re  caufe  de  quel- 
que faulfe-couche  par  les  efforts  qu'il  fait 
faire  dans  la  déjeélion),  en  ufant  de  quel- 
ques légers  laxatifs  huileux  ou  de  quelques 
minoratifs ,  &  fur-tout  en  employant  les 
remèdes  ou  lavemens ,  avec  la  précaution 
de  ne  rien  faire  qui  puiffe  rendre  le  ventre 
trop  libre ,  parce  que  ce  vice  oppofé  à  celui 
qu'il  s'agit  de  combattre  ,  difpofe  fouvent 
à  l'avortement,  félon  que  l'a  remarqué  Hip- 
pocrate  ,  qui  dit,  nphor.  xx.'.j'v.  L'b.  V.  que  fi 
une  femme  enceinte  a  un  cours  de  ventre 
confidérable ,  elle  eft  en  grand  danger  de  fe 
bleffer. 

Tout  annonce  que  la  femme  eft  plus  dé- 
licate que  l'homme  ,  par  conféquent  plus 
fenfible  ;  c'eft  pourquoi  elle  eft  plus  fuf- 
ceptible  des  plus  fortes  paffioos ,  mais  elle 
les  retient  moins  lang-temps  que  l'homme. 
De  tous  les  diftérens  états  de  la  vie  dans 
lefqyels  paît  fe  trouver  la  femme  ,  il  n'en 
eft  point  dans  lequel  fa  grande  fenfibilité 
fuit  plus  mnrquée  ,  &  les  paftions  qui  que 
peuvent  réfulter  lui  foient  plus  nuifibles  que 
dans  celui  de  la  groffelle  :  cette  différence 
ne  peut  être  attribuée  qu'au  changement 
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qui  fe  fait  dans  l'équilibre  de  l'économie 
animale  par  rapport  à  la  femme  grofTe,  par 
l'effet  de  la  liipprelTion  des  menftrues  , 
qui  rend  le  fylléme  des  vaiffeaux  en  géné- 
ral plus  tendu  ,  qui  augmente  i'éréifme 
du  genre  nerveux  ;  ce  qu'on  obferve  éga- 
lement dans  cette  même  fupprefuon  ,  lorf- 
qu'elie  eil  morbifique.  Voyei  EQUILIBRE 
(  Eco.'iorr.ic  anim.  )  ,  ORGASME  ,  MENS- 
TRUES ,  Passion  (  Phyfijue.  )  En  général 
toutes  les  palTions  agiflènt  en  tendant  ou 
détendant  les  organes  du  fentimcnt  ,  en 
contraûant  ou  relâchant  les  fibres  mo- 
trices ;  de  quelque  manière  qu'elles  pro- 
duifent  leurs  effets  ,  elles  ne  peuvent  que 
troubler  l'adion  des  folides  &  le  cours  des 
humeurs  :  ainfi  les  paffioris  de  l'ame  ne 
peuvent  manquer  de  produire  de  plus  grands 
défordres  dans  les  femmes  grolTes  ,  à  pro- 
porrion  qu'elles  y  ont  plus  de  difpofition. 
Ainfî  foi-:  que  les  pafTions  accélèrent  l'exer- 
cice de  toutes  leurs  fondions  ,  ou  qu'elles 
le  retardent ,  il  ne  peut  que  s'en  fuivre  des 
k'fions  qui  doivent  fe  communiquer  au  fœ- 
tus, ou  par  les  compreffions ,  par  les  relTer- 
remens  fpafmodiques,  convullifs,  auxquels 
il  efl-  expofé  de  la  part  de  la  matrice  &  dcs 
parties  ambiantes ,  ou  par  les  étranglemens 
des  vaiffeaux  utérins,  qui  lui  tranfmettent 
la  matière  de  fa  nourriture  ,  ou  par  le  dé- 
faut d'impulflon  dans  le  cours  des  humeurs 
delà  mère,  quidifpofe  celles  qui  'ont  por- 
tées au  fœtus  à  perdre  leur  fluidité  ,  &  à 
contracter  d'autres  mauvaifes  qualités  ,  Ê'c. 
en  forte  que  les  paffions  exctffives  ne  peu- 
vent qu'être  très  -  pernicieufes  au  fœtus  , 
lorfqu'elles  le  font  à  celle  qt.i  'e  porte  dans 
fon  fein  ;  d'autant  plus  qu'il  eft  lui-même 
plus  fufcepti'ole  d'imprefîion  ,  à  proportion 
que  fon  organifation  eft  plus  foible ,  plus 
délicate  ;  mais  il  faut  obierver  qiie  les  in- 
fluences de  l'ame  de  la  mère  fur  le  /"œtus 
fe  réduifcrnt  toujours  à  des  imprefficns  pu- 
rement mécaniques ,  &  qu'elles  n'ont  fur 
lui  aucun  pouvoir  phyfàq'ie  ,  tetqne  celui 
qu'on  attribue  communément  à  l'ima^^ir.a- 
nation.  l^'oyei  IMAGINATION. 

On  peut  juger  de  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit  des  mauvais  effets  des  paffions  da/is  les 
femmes  greffes  ,  par  ceux  qu'ellfs  piodui- 
fcnt  dans  les  femmes  pendant  lévacuarion 
menflriielle  ;  la  terreur  caufée  par  le  biuit 
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fubit  du  tonnerre  ,  d'un  coup  de  canon  i 
arrête  fouvent  tout-à-coup  le  flux  utérin 
dans  les  unes  ,  &  l'excite  dans  les  autres 
au  point  de  caufer  une  fi-ppreffion  ou  une 
perte  ,  &  quelquefois  même  une  fauflé- 
couche.  Les  paflions  font  donc  extrême- 
ment à  craindre  pour  les  femmes  greffes , 
fiir  -  tout  quand  elles  font  des  révolutions 
f  ubites  ;  c'efl  pourquoi  on  doit  éviter  foi- 
gneufement  qu'il  ne  leur  foit  annoncé  au- 
cun évéiiement  qui  Ibit  propre  à  exciter 
tout-à-coup  une  grande  joie,  un  grand  cha- 
grin ,  ou  une  grande  crainte  ;  qu'elles  ne 
foient  alfeâées  de  rien  qui  puiffe  les  ef- 
frayer ,  les  épouvanter ,  en  un  mot ,  qui 
puiffe  caufer  des  agitations  fubites  ,  vio- 
lentes dans  l'ame  ,  ou  en  fufpendre  confî- 
dérablement  les  influences  fur  le  corps. 
Elles  doivent  donc  fur -tout  être  fore 
attentives  à  ne  pas  fe  laifler  aller  à  la 
difpofition  qu'elles  peuvent  avoir  à  la 
colère ,  à  la  triftcffe  ,  ou  à  toute  autre 
afftûion  vive  ,  forte  ,  dont  les  rend  fufcep- 
tibles  leur  fenfibilité  naturele  ,  qui  efl  fore 
augmentée  ordinairement ,  comm.e  il  a  ère 
dit ,  par  les  changemens  que  la  groffeflë 
occafionne  dans  l'économie  animale.  Il  fane 
qu'elles  s'abfliennent  généralement ,  autant 
qu'il  ell  poffible ,  de  tout  ce  qui  peur  ani- 
mer le  lang  &  lui  donner  de  l'âcreté,  pour 
ne  pas  augmenta-  cette  difpofition  ,  c'eft- 
à-dire,le  trop  d'érétifrne  du  genre  ner- 
veux dont  elle  dépend  :  on  doit  leur  pro- 
curer de  la  diffipation  &  mettre  en  ufage 
tous  les  moyens ,  tant  phyflques  que  mo- 
raux ,  propres  à  conferver  ou  à  ramener  le 
calme  dans  leur  efprir. 

Une  autre  forte  de  paffion  qu'ont  la 
plupart  des  femmes  enceintes ,  qui  n'efl 
pas  la  moins  nuifible  au  fœtus  qu'elles 
portent  dans  leur  fein  ,  c'efl  le  foin 
qu'eiles  prennent  delà  partie  de  leurs ajaf- 
temens,  qui  tend  à  leur  conferver  ou  à 
leur  faire  paroître  la  taille  auffi  -  bien  ' 
faite  qu'elles  peuvent  en  être  fufccptibles»' 
E'ies  emploient  communément  pour  cet 
<-fFcr ,  ce  qu'on  appeùe  corps  ,  qui  efl  une 
efpcce  de  vêtement  peu  flex.ble,  arméde 
bufques  roides  ,  dont  elles  fe  ferrent  le 
tronc  pour  le  tenir  droit  ;  qui  comprime 
fortement  la  partie  moyenne  &:  inférieure 
de  la  poitrbe  &  toute  la  circonférence  dts 
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bas-ventre  au-deffiis  des  hanches .&  des  os 
pubis ,  autant  qu'elle  en  eft  fuTcepcible  ,  par 
le  moyen  des  lacets  qui  rapprochent  avec 
violence  les  pièces  de  ce  vêtement  ,  que 
l'on  tient  toujours  fort  étroit  ,  pour  que 
le  reflerrement ,  la  conftriftion  en  foient 
d'autant  plus  confiderables  :  en  forte  que 
le  bas-ventre  prend  la  figure  en  en-bas  d'un 
cône  tronqué ,  dont  la  poitrine  eft  la  bafe  : 
ce  qui  ne  peut  manquer  de  gêner  tous 
les  vifceres  de  l'abdomen  dans  leurs  diffé- 
rentes fondions,  d'empêcher  notablement 
le  jeu  des  organes  de  la  refpiration ,  &  de 
prefTer  les  mamelles  ,  d'en  comprimer 
les  vaifleaux  en  les  tenant  foulevées  vers  la 
partie  fupérienre  du  thorax  ,  qui  eft  la 
moins  refterrée  par  l'efpece  de  cuirafte 
dans  laquelle  le  bas  de  la  poitrine  fe  trouve 
emboîté  tout  comme  le  bas- ventre. 

Mais  tons  ces  mauvais  effets  font  encore 
plus  marqués  dans  les  femmes  greffes ,  en 
tant  qu'elles  fe  fervent  de  ce  vêtement , 
joint  au  poids  des  jupons  &  des  paniers 
liés  fortement  &  fufpendusfurles  hanches, 
pour  empêcher  ,  autant  qu'il  eft  pofEble  , 
le  ventre  de  groflir  en-avant ,  &  de  leur 
gâter  la  taille  ;  ce  qui  ne  peut  que  gêner 
la  matrice  dans  fa  dilatation  ,  l'empêcher 
de  prendre  une  forme  arrondie,  rendre  fa 
cavité  moins  ample  ,  déranger  la  fituation 
naturelle  du  fœtus  &  de  fes  enveloppes  , 
rendre  fes  mouvemens  moins  libres  ,  &c. 
d'où  doivent  s'enfuivre  bien  des  défordres, 
tant  par  rapport  à  l'enfant,  que  par  rapport 
à  !a  mère  ,  dont  tous  les  vifceres  du  bas- 
ventre  trop  preffés  entr'eux ,  ne  lui  per- 
mettent pas  de  prendre  des  aîimens ,  d'au- 
gmenter le  volume  del'eftomac,  fans  em- 
pêcher ultérieurement  le  jeu  ,  l'abailfe- 
mentdu  diaphragme  ,  &  difpofer  à  la  fuf- 
focarion  ;  embarralfent  le  ventricule  &  les 
inteftins  dans  leurs  fondions ,  en  détrui- 
fant  la  liberté  du  m.ouvement  périftaltique  ; 
dérangent  les  digeftions ,  la  diftribution  du 
chyle  ;  relferrent  la  veffie  ,  le  redum  : 
caufent  des  rétentions  d'urine  ,  des  conf- 
tipacions  ou  des  évacuations  forcées  ;  ex- 
pofent  en  un  mot  la  mère  à  un  grand  nom- 
bre d'accidens  qui  augmentent  confidé- 
rablement  les  dérangemens  de  fa  fanté  , 
qui  peuvent  même  occafionner  des  avor- 
teraens  :  attendu  que  le  fcetiis  fe  reflentant 
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de  tous  ces  défordres  par  les  vices  qui  en 
réfultent  dans  le  cours  &  la  qualité  des 
humeurs  qu'il  reçoit  de  fa  mère  ,  eft  d'ail- 
leurs expofé  à  des  compreffions  qui  nuifenc 
à  fa  conformation  &  à  fon  accroiftsment  ; 
&  tous  ces  funeftes  inconvéniens  ont  lieu  > 
fans  que  les  femmes  y  gagnent  autre  choie 
que  l'apparence  d'un  peu  moins  de  roton- 
dité; tandis  qu'elles  augmentent  par  là  réel- 
lement les  défeduofités  qui  réfultent  delà 
groffefle  pour  leur  ventre  ,  qui  en  eft  en- 
fuite  plus  ridé,  plus  mou,  plus  pendant  , 
à  proportion  que  les  enveloppes ,  c'eft-à- 
dire  ,  les  tégumens  ont  été  plus  forcés  à  fe 
recourber  en  en-bas  ,  à  s'étendre  fous  les 
bufques ,  pour  donner  au  bas- ventre  dans 
un  fens  ou  dans  un  autre  ,  la  capacité  qui 
lui  eft  néceffaire  pour  loger  les  vifceres  & 
tout  ce  que  la  matrice  contient  de  plus 
qu'à  l'ordinaire. 

M.  Winflow  a  écrit  en  général  fur  les 
abus  des  corps ,  des  bufques  ;  dont  fe  fer- 
vent les  femmes  :  on  peut  le  confulter  fur 
ce  qui  a  plus  particulièrement  rapport  aux 
femmes  greffes,  à  cet  égard ,  pour  avoir  un 
détail  qui  ne  peut  pas  trouver  fa  place  ici. 

Grossesse  (  maladies  dépendantes  delà  ). 
Les  femmes  enceintes  font  fujettes  à  des 
défordres  plus  ou  moins  confidérables  dans 
l'économie  animale  ,  qui  ne  proviennCRt 
abfolument  que  des  changemens  qu'y  occa- 
fionne  la  grolfeffe. 

La  plupart  des  léfions  de  fondions  qu'elles 
éprouvent  dans  les  commencemens ,  dans 
les  premiers  mois  ,  ne  doivent  être  attri- 
buées qu'à  la  fuppreftion  du  flux  menftruel , 
à  la  pléthore  ,  qui  réfulte  de  ce  que  cette 
évacuation  n'a  pas  lieu  comme  aupara- 
vant, à  cauTe  que  les  effets  de  la  concep- 
tion ont  excité  une  forte  d'érétifme  dans 
la  matrice  ,  qui  en  a  fermé  l'orifice  &  ref- 
ferré  tous  les  pores  :  par  lefquels  fe  faifoit 
l'excrétion  du  fang  utérin  ;  d'où  s'enfuit  le 
reflux  dans  lamaffe  des  humeurs,  de  la  por- 
tion furabondante  de  ce  fang  qui  auroit  été 
évacué  :  refîux  qui  fubfiftetant  que  le  fœ- 
tus &  fes  dépendances  contenues  dans  la 
matrice  ne  font  pas  fuffifans  pourconfumer , 
pour  employer  à  leur  accroiftement  cette 
portion  de  la  maffe  des  humeurs  qui  eft 
deftinée  à  en  fournir  les  matériaux. 

Les  indifpofitions  qui  furviennent  dans 
V  V  V  V  2 
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des  temps  plus  avancés  de  la  grofTefle  , 
proviennent  du  volume  &  de  la  malTe  du 
fœtus  &  de  fes  dépendances  ,  qui  en  dif- 
tendant  la  matrice  ,  en  preffant  les  parties 
ambiantes ,  en  opérant  fur  elles ,  gênent 
leurs  fondions ,  y  font  un  obftacleau  cours 
des  humeurs  ,  y  caufent  des  dérangemens 
qui  fe  communiquent  fouvent  à  toute  la 
machine ,  foit  en  augmentant  le  rcnver- 
fement  d'équilibre  dans  les  fluides  ,  foit 
en  augmentant  la  fenfibilité  ,  l'irritabilité 
des  folides  qui  en  font  fufceptibles  par  la 
conimunication  de  proche  en  proche  ,  de 
ces  qualités  que  pcfTede  plus  éminemment 
la  matrice  ,  à  proportion  qu'elle  foufîre 
une  plus  grande  diftenfion  dans  fes  parois. 

Ainfi  les  maladies  de  la  groflelVe  com- 
mençante &:  de  fes  premiers  temps ,  font 
les  naufées ,  les  vomiflemens ,  le  dégoût 
ou  la  dépravation  de  l'appétit ,  les  défail- 
lances, les  vertif  es  ,  les  douleurs  que  la 
plupart  des  femmes  rcflentent  alors  aux 
reins  ,  aux  aînés,  aux  mamelles  ;  la  pe- 
fanteur,  la  Isffirude ,  la  difficulté  de  ref- 
pirer  ,  &  fouvent  des  difpofitions  aux 
faufles-couches ,  des  fimptomesqui  en  font 
les^  avant-coureurs.  Et  comme  toutes  ces 
lelions  font  les  effets  d'une  même  caufe  , 
c'eft-à-dire  ,  du  reflux  dans  la  malfe  des 
humeurs  ,  du  fa.ig  furabondant  dans  la  ma- 
trice ,  on  réulTit  ordinairement  à  y  re- 
médier par  la  faignée  ,  qui  fait  cefTer  cette 
caufe ,  en  faifant  ceffer  la  pléthore. 

Mais  ce  moyen  doit  être  employé  avec 
beaucoup  de  prudence  ,  parce  que  félon 
l'obfervation  d'Hippocrate  ,  aph.  31.  Uh.  V. 
une  faignée  faite  mal-à-propos,  peut  caufer 
Pavortement.  Ainfi  on  ne  doit  y  avoir  re- 
cours que  pour  les  femmes  d'un  allez  bon 
tempérament,  qui  font  fujettes  à  avoir  leurs 
règles  abondamment  ou  plus  long  -  temps 
que  d'autres  ;  qui  mènent  une  vie  fédcn- 
taire  ,  &  fe  nourriflent  bien.  Si  elles  font 
fort  incommodées  pendant  le  cours  de  leurs 
grofllfles ,  on  peut  leur  tirer  du  fang  par 
intervalles  jufqu'à  cinq  ou  lïx  fois  :  pour. 
celles  qui  le  font  moins,  trois  fois  fuffifent  ; 
favoir,  dans  le  fécond  mois  ,  da.is  le  cin- 
quième ,  &  dans  le  neuvième.  On  a  cepen- 
dant vu  des  cas ,  félon  Mauriceau  ,  de  pra-g- 
finnt.  moib.  lib.  1.  cap.  xj.  où  on  a  été  obligé 
id'y  revenir  juftiu'à  dix  fois.  Cet  auteur  rap- 
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porte  même  avoir  vu  une  femme  qu'on  fut 
obligédefaigner  jufqu'à  quarante-huit  fois, 
pour  l'empêcher  d'être  fuffcquée  ,  fans  que 
l'accouchement  qui  fuivit  ,  en  fut  moins 
heureux  &  moins  à  terme  ;  mais  de  pareils 
exemples  font  très- rares.  Le  plus  grand 
nombre  de  femmes  enceintes  n'a  pas  be- 
foin  de  beaucoup  de  faignées  ;  elles  font 
trés-dangereufes  à  celles  qui  ,  étant  d'an 
tempérament  délicat  ,  font  peu  de  fang. 
Elles  font  inutiles  à  celles  qui  font  robuftes 
&  font  beaucoup  d'exercice  ,  comcne  les 
femmes  de  la  campagne. 

I!  eft  beaucoup  de  femmes  à  qui  il  fufiit 
de  prefcrire  la  diète  ,  ou  au  moins  de  re- 
trancher de  la  nourriture  ordinaire  ;  défaire 
faire  un  peu  plus  d'exercice  qu'à  l'ordinaire, 
avec  ménagement  ;  de  faire  ufer  de  quel- 
ques boiffons  délayantes  ;  pour  qu'elles  fe 
délivrent  de  la  plupart  des  incommodités 
de  la  groirefTe.  En  général  ,  lorîqu'ellesne 
font  pas  urgentes ,  on  doit  toujours  tenter 
ces  derniers  moy.ns  ,  avant  d'en  venir  à  la 
faignée.  On  éprouve  auffi  très -fouvent, 
félon  Boerhaave  ,  de  bons  effets  de  fufage 
des  remèdes  cardiaques  légèrement  aroma- 
tiques ,  unis  à  de  doux  anti-hyflériques  » 
ou  de  celui  des  boilîbns  acidulés ,  comme 
la  limonade  ,  lesrifanes  nitreufts  ,  lorfque 
les  di&'rens  accidens  de  la  grolftfle  f&nC 
accompagnés  de  fuiblelfe  ou  d'ardeurs 
d'entrailles. 

On  doit  êtreaulh  très-réfervé  dans  Pu> 
fage  des  purgatifs  pour  le  cas  dont  il  s'agir. 
Les  émétiques  fur-tout  ,  par  les  violentes 
feccufies  qu'ils  occafionnent  ,  font  très- 
dangereux  ,  &  peuvent  caufer  des  avcrte- 
mens  :  l'expérience  prouve  cependantqu'ils 
font  très-peu  furs  pour  les  procurer  à  def- 
fein  :  mais  le  tempérament  &  la  difpofition 
aâuelle  du  fujet  décident  toujours  de  l'effeC 
qu'on  a  lieu  d'attendre  de  pareils  m.oyens. 
Les  vomitifs  &  les  purgatifs  doux  peuvcnc 
être  employés  fans  dangers  à  l'égard  des 
femmes  qui  ont  beaucoup  de  facilité  à  être 
évacuées  par  le  haut  &  par  le  bas.  Elles. 
peuvent  parla  fe  dechaiger  de  la  furabon- 
dance  d'humeurs  qui  refluent  fur-tout  dans, 
les  vatffcaux  de  l'el-lomac ,  qui  en  diilendenC. 
les  fibres  nerveufes  &  y  eAcitent  le  lent!- 
menr  de  naufée  ou  les  efforts  qui  font  le- 
vomilTcment  j  et  les  purgatifs  en  dégor- 
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géant  de  même  îes  inceilins ,  font  cefler  les 
coliques  ou  les  cours  de  ventre,  qui  incom- 
modent fouvent  les  femmes  grolFes  :  mais 
les  purgatifs  forts  font  abrolumenc  à  éviter, 
parce  qu'en  irritant  trop  ies  intcftins  ,  ils 
peuvent  par  communication  exciter  des 
mouvcmens  convulfiis  dans  la  matrice,  qui 
pourroient  procurer  l'avorcement ,  princi- 
palement dans  les  premiers  temps ,  &  fur 
la  fin  de  la  groflefTe. 

Il  n'y  a  pas  moins  d'attention  à  faire  con- 
cernar.t  l'ufage  des  narcotiques ,  qui  peu- 
vent aulTi  produire  des  efFets  fâcheux  par 
le  relâchement  général  qu'ils  procurent  dans 
le  genre  nerveux  ;  relâchement  qui ,  comme 
il  peut  favorifer  un  accouchement  trop 
douloureux  ,  peut  de  même  contribuer 
à  j'exclufîon  du  fœtus  dans  tous  les  temps 
de  la  grofTclfe.  Ainlice  ne  peut  être  qu'a- 
près avoir  inutilement  employé  les  fai- 
gnées ,  (  fi  elles  font  praticables  )  pour  cal- 
mer les  douleurs  qui  furviennent  dans  cet 
état  ;  que  l'on  peut  recourir  aux  prépara- 
tions d'opium  ,  avec  tout  le  ménagement 
poffible.  On  ne  peut  guère  indiquer  de  cas 
où  ces  remèdes  puifTent  être  employés  avec 
plus  de  fureté  &  de  fuccès ,  félon  Horf- 
tius  ,  lié.  X.  ohferv.  3.  que  lorfque  les  fem- 
mes grolfes  font  aftldées  de  violentes 
douleurs  rhum.atifmales ,  qui  caufent  des 
infomnies  opiniâtres,  pourvu  qu'ils  ne  foient 
pas  contre- indiqués  d'ailleurs. 

En  généra! ,  on  ne  doit  s'obfliner  à  com- 
battre aucun  des  fimptomcs  des  maladies 
dépendantes  delà  groffelTe, qu'en  tant  que 
les  forces  ne  fiffifent  pas  pour  les  foutenir  ; 
qu'il  y  a  danger  qu'il  ne  furvienne  une 
faufle- couche.  Voyei  FaUSSE-CouCHE. 
Ceci  foit  die  des  vomifïemens,  des  flux-de- 
ventre  ,  &  même  des  hémorrhagies  quel- 
conques ;  à  plus  forte  raifon  de  toute  autre 
accident  de  moindre  conféquence. 

Il  faut  s'appHquer  à  bien  dilHnguer  les 
douleurs  des  reins  ,  des  lombes ,  cui  font 
cauféei  parla  grolfelfe,  d'avec  cc-iies  qui 
pourroient  écie  occafionnées  par  des  cal- 
cu/s,  des  pierres  conteriues  dans  les  voies 
urinaires.  Voye^  CALCUL  ,  PlERRE.  Dans 
ce  dernier  cas ,  on  ne  pourroit  faire  ufage 
des  bains  qu'avec  beaucoup  de  précau- 
tion, parce  qu'ils  opèrent  des  eiFçts,  d'où 
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peuvent  aifément  réfulter  de  faufTes-cou- 
ches  ,  fur-tout  les  bains  chauds.  11  y  a  des 
exemples  qui  prouvent  que  les  bains  de  ri- 
vière, pris  dans  la  faifon  convenable,  mémo 
dans  les  commencernens  de  la  groflcife  y 
ne  font  point  nu.libles  à  cet  état. 

Les  maladies  qui  furviennent  aux  fem- 
mes enceintes  daas  le  milieu  ,  &  vers  la  fin 
de  leur  grcllefle  ,  font  principalement  la 
difficulté  d'uriner,  la  rétention  ou  le  vice 
oppofé,  qui  ed  f  incontinence  d'ui'ine  ,  la 
fréquente  envie  détendre  cette  humeur  ex- 
crémentielle, la  conilipation  ou  la  déjec- 
tion difficile,  les  hémorrhoïdes,  les  varices,' 
l'enflure  des  pies ,  des  jsmb;s ,  des  lèvres 
de  la  vulve,  la  difpcîîtion  à  faire  des  chii- 
tes ,  &  autres  approchantes.  Toutes  ces 
léhons  dépendent  d'une  feule  &  même 
caufe  ,  ci- devant  mentionnée,  qui  eft  le 
volume  &  le  poids  de  la  matrice ,  qui  com- 
prime la  veffie  contre  les  os  du  baffin  ,  y 
fonue  un  étranglement  qui  exige  de  grands 
etîorts  de  la  part  des  fibres  muIcL.laires  de 
ce  réfervoir  de  l'urine  ,  pour  furmontec 
l'obUacle  qu'il  trouve  à  {e  vider  du  liquide 
qu'il  contient  ,  ce  qui  établit  la  difficulté 
d'uriner  ;  ou  la  preïïîon  de  la  vefFie  forme 
un  empêchement  qu'elle  ne  peut  pas  vain- 
cre,ce  quidonne  lieu  àla  rétention  d'urine ^^ 
ou  l'urine  ne  peut  être  retenue  qu'en  petite- 
quantité,  àcaufedecerte  preffion  qui  laifle 
peu  de  capacité  au  réfervoir,  ce  qui  oblige  à 
une  fréquente  évacuation.  La  matrice  com- 
primant aulli  le  reftum  contre  l'os  facrum  , 
empêche  qu'il  ne  fe  remplilTe  de  matières 
fécales,  fait  féjourner  ces  matières  dans  îes 
parties  (iipérieures  des  gros  boyaux  où  elles 
te  deffechent  :  ce  qui  fournit  différentes 
caufes  de  la  conftipation  &  de  la  déjediora 
difficile  Cette  même  comprtfllon  de  1» 
matrice  portant  fur  les  veines  hémorrhoï- 
dajes,  empêche  le  libre  retour  du  fang  qu'el- 
les contiennent  ,  qui  dilate  fes  vaifleaux  ,  y 
caute  des  dillenfî&ns  douioureufes ,  ou  les 
rompt  &  fe  tait  ilTae  en  s'évacuant  ;  &  les 
veines  iliaques  étant  auffi  comprimées  par 
la  même  caufe  ,  il  en  reluit;  une  gêne ,  uiï 
obiiacle  dans  le  retour  du  fang  dvS  extré- 
mités inférieures  ,  qui  donne  lieu  auffi  à  I3 
dilatation  forcée  des  rameaux  veineux  les 
moins  forts,  trels  que  ceux  qui  ne  font  poinc 
foutenus  par  l'adion  des  mufdes ,  ceux  q.ui 
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ne  font  recouverts  que  de  la  peau  ;  ce  qui 
produit  des  varices  aux  pies  ,  aux;  jambes. 
Voye'i  Varice.  Ecles  principaux  vaiffeaux 
qui  rapportent  la  lymphe   de  ces  mêmes 
parties,  foit  qu'ils  ne  puifTent  pas  fe  vider 
aifément  dans  les  veines  engorgées,  ou  qu'ils 
foient  auiïi  comprimés  à  leur  pafTage  par 
le  baflin  pour  fe  rendre  au  réfeivoir  ,  de- 
viennent aufii  engorgées  eu:: -mêmes  ;  en 
force  que  la  furabondance  à2  la  liqueur 
qu'ils  contiennent  venant  à  refluer  dans  le 
tilTu  cellulaire  ,  en  augmente  le  volume  ; 
d'où  les  enflures  des  pies  &  des  jambes ,  qui 
s^étendent  quelquefois  jul'qu'aux  cuifï'es  de 
proche  en  proche.  Et  par  la  même  raifon 
le  tiffu  cellulaire  des  bords  du  vagin  s'enfle 
auffi  très-fouvent ,  vers  la  fln  de  la  grof- 
fefle  fur-tout,  où  la  caufe  de  l'engorge- 
ment des  vaifîeaux  produit  des  effets  plus 
étendus.  Pour  ce  qui  eft  de  la  difpofition 
qu'ont  les  femmes  groiî'es  à  faire  des  chûces, 
en  peut  l'attribuer  encore  à  la  compreffion 
des  mufcles  pfoas  &  iliaques ,  qui  gêne  Ja 
flexion  des  cuiffes  :  mais  la  principale  caufe 
eft  le  volume  ,  le  poids  du  ventre ,  qui  dif- 
pofe  le  corps  à  fe  porter  aifément  hors  de 
fon  centre  de  gravité. 

La  compreffion  que  produit  la  matrice 
&  fon  poids  ,  étant  la  caufe  générale  & 
commune  de  tous  ces  fimptomes ,  ou  de 
toutes  ces  différentes  léfions  ,  cette  caufe 
n'elt  pas  de  nature  à  pouvoir  être  détniice  : 
elle  ne  peut  ceffer  que  par  l'exclufion  du 
fœtus  ,  qui  ne  laide  à  la  matrice  que  fon 
volume  &  fon  poids  ordinaire  :  ainfi  on  ne 
peut  apporter  à  ces  maux-là  d'autres  remè- 
des que  des  palliatis.  Voyei  UaiNAIRES  , 
{maladies  des  voies.)  CONSTIPATION,  DÉ- 
JECTION ,  HÉMORR.OÏDES  ,  VaRICE  , 
(EdÊME  )  ,  attendu  qu'il  n'y  arien  de  par- 
ticulier à  obferver  par  rapport  à  ces  remè- 
des employés  dans  le  cas  de  grofTefTe. 

Pour  ce  qui  elt  de  la  difpofition  à  faire  des 
chûtes  ,  qui  eft  ordinaire  aux  femmes  grof- 
fcs ,  fur-tout  dans  les  derniers  temps  de 
la  groffedc  où  le  ventre  a  le  plus  de  volume 
&  de  poids  :  comme  cette  dilpoficion,  outre 
les  caufes  mentionnées ,  dépend  beaucoup 
auffi  de  ce  qu'elles  ne  peuvent  pas  voir 
leurs  pies  en  marchant,  ni  par  conléquent 
où  elles  les  pofent ,  d'autant  plus  qu'elles 
font  obligées  de  porter  le  corps  en  arrière  I 


G  R'O 

pour  conferver  l'équilibre  de  gravitation 
entre  les  parties  du  corps  étant  debout: 
lorfque  les  chofes  en  font  venues  à  ce 
point-là,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  d'évi- 
ter les  chûtes ,  qui  font  très  -  dangereufes 
dans  cet  état  pour  la  mère  &  pour  l'enfant, 
que  de  ne  jamais  marcher  fans  être  appuyé 
fur  quelqu'un  qui  conduife  ou  foutiennela 
femme  groffe  ,  &  règle  ,  pour  ainfi  dire,  fes 
pas.  Si  le  ventre  par  fon  volume  &  par  fon 
poids  tombe  fur  les  cuiffes ,  &  contribue  à 
empêcher  de  marcher ,  on  peut  prendre  le 
parti  de  le  fufpendre  par  des  bandages 
appropriés,  qui  foient  arrêtés  fixes  derrière 
les  reins. 

Les  maladies  tant  aiguës  que  chroniques, 
qui  ne  dépendent  pas  de  la  grofleffe  eflentiel- 
lement,doivent  être  traitées  comme  dans  les 
autres  fujets,  avec  attention  de  n'employer 
aucun  remède  qui  puilTe  être  contre-indiqué 
parj'étac  de  grofTefie,  fans  y  avoir  eu  égard  ; 
fans  avoir  bien  pefé,  lorfqu'on  fe  détermine 
à  en  faire  de  contraires  icct  état,  les  incon- 
véniens ,  le  danger  de  part  &  d'autre  ,  & 
fans  y  avoir  été  forcé  par  l'urgence  du  cas. 
C'efl:  d'après  ces  précautions  que  l'on  doit 
traiter  les  maladies  inflammatoires ,  les  fiè- 
vres violentes,  leshydropifies ,  laphthiiie, 
la  vérole  même  dans  les  femmes  grolî'es  , 
que  l'expérience  a  appris  être  fufcei:tibles 
de  faire  ufage  de  toute  forte  de  remèdes, 
avec  les  ménagemens  convenables  ;  ce  qu'il 
feroit  trop  long  d'établir  ici  avec  un  certain 
détail.  Ce  qui  a  été  ébauché  du  régime  des 
femm.es  groffes ,  &  ce  qui  vient  d'être  dit 
du  traitement  des  maladies  propres  à  la 
groflelTe ,  peut  fuffire  pour  fervir  de  règle 
à  l'égard  de  toutes  autres  maladies  dans  cet 
état  ;  mais  pour  fuppléer  à  ce  qui  manque 
ici ,  on  ne  peut  trop  recourir  aux  ouvrages 
où  il  eft  traité  ,  ex  profcffo  ,   des  maladies 
des  femmes  grofles  ;  tels  que  ceux  de  Va- 
randius,  de  Sennert,  Etmullcr,  Mauri- 
ceau  :  fie.  On  trouve  auffi-bien  des  choies 
intércftantes  à   ce  fujet  dans  les   œuvres 
d'KofFmàn,;»i7/7?/n  ;la  continuation  bien  at- 
tendue du  commentaire  des  aphorifmesdes 
Boerhaave,  par  filluftre  baron  Wanfwie- 
ten,  premier  médecin  delà  cour  impériale 
ne  laiffera  fans  doute  rien  à  défirer  en  trai- 
tant de  cette  matière  en  fon  lieu,  (rf) 
Grossesse  (signes  de),  Méd.ieg. 
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Il  eftpeu  d'occaflons  qui  nous  faffent  auflî- 
bien  lentir  les  bornes  de  nos  connoiflinces, 
quj  les  rapports  juridiques  fur  la  grofllffe. 
FauL-il  s'étonner  que  le  mécanifrne  de  la 
conception  ,  celui  de  la  tiutrkion  du  fœtus  ; 
&  tant  d'ancres  fondions  eiTentielles  &  fi 
fouvenc  fous  nos  yeux  ,  échappent  à  nos 
recherch.s ,  lorfque  toute  nocre  fagacité 
mife  en  œuvre  ne  peut  nous  fournir  aucun 
figne  invariable  qui  de'termine  l'exillence  du 
fœtus  dans  la  maa-ice  ?  Le  vulgaire  ,  pour 
qui  tout  eft  facile  ,  ne  s'arrête  jamais  , 
parce  qu'il  ignoire  l'art  de  douter  ;  rien  de 
plus  évident  pour  lui ,  que  les  ngnes  de 
groflefle  ;  mai^  pour  peu  qu'on  conlidere 
les  variéte's  des  ionûions,  les  rapports  qu'el- 
les ont  entr'elles  ,  les  combinai'bns  ou  les 
chan^emens  infinis  dont  elles  font  fufcep- 
tibles  ,  &  fur -tout  l'immenfe  quantité  de 
cas  où  nos  lumières  lontdiçues  &  nos  juge- 
mens  faux,  il  fera  a;fé  de  conclure  que  nous 
ne  Tommes  prefque  jamais  fondés  à  affirmer 
&  que  le  douce  eft  de  tous  les  partis  le  plus 
prudent. 

Les  fignes  de  la  grofTeffe  fe  tirent  de  l'exa- 
men des  changemens  fendbles  arrivés  furie 
corps  de  la  temme  enceinte  ,  ou  du  récit 
qu'elle  fait  de  ce  qu'elle  éprouve  &  de  ce 
qu'elle  a  éprouvé.  Les  premiers  indices  font 
du  reflbrt  des  experts ,  les  féconds  ne  font 
fondés  que  fur  le  témoignage  de  la  f  mme. 
Les  fignes  fenfibles  à  l'œil  ou  au  tacl  des 
experts  ,  ne  paroiffant  qu'après  un  certain 
tempsou  dans  une  grofTtlIè  un  peu  avancée, 
&  ces  mêmes  fignes  pouvant  encore  dépen- 
dre de  diitérences  caufes  étrangères  à  la 
groff^-lTc  ,  il  s'enfuit  qu'on  a  peu  de  ref- 
Ibiircss  pour  reconnoître  évidemment  une 
grolFeire  dans  tous  les  cas  ,  lorfqu'on  eft 
borné  a  leur  ufage.  Il  eft  important  de  join- 
dre, autant  qu'il  eft  pofTi  Me  à  ces  premiers 
fignes  tour  ce  qu'on  peut  recueillir  des 
changemens  intérieurs  éprouvés  par  les  fem- 
mes ;  mais  il  eît  tant  de  raifon  d'intérêt 
qui  les  portent  à  diffimuler,  qu'on  fe  trouve 
dans  la  néceflîié  de  négliger  fouventce  fé- 
cond genre  de  preuves,  quoique  infiniment 
fupéiiiures  en  certitude  à  toutes  les  autres 
dans  lecomm;ncemcnt delà  geftation. 

Le  moment  de  la  concept'on  eft  pour 
l'ordinaire  annoncé  aux  femmes  par  un 
îreffaiilement  univerfel  &.  indéfiniffable  qui 
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a  toujours  lieu  dans  un  coït  fécond,  &  qu'un 
peu  d hibitude  leur  fait  aifément diftinguer 
du  fentiment  ordinaire  que  produit  l'appro- 
che du  rnari ,  lorfqu'elle  n'a  point  fon  effet. 
Peu  fe  méprennent  fur  cet  article  ,  &  les 
moins  expertes  fentent  bientûr  qu'il  s'eft 
pafît'  dans  leur  fein  quel-'ue  elFet  différent 
de  Feifcc  ordinaire  ,  par  des  frifîbns  ou  de 
légers  fpafmes  involontaires  ,  par  un  vif 
chatouillement  rapporté  vers  les  organes  de 
la  génération  ,  par  la  durée  de  la  fenfatiotî 
de  plaifir ,  par  fon  étendue  &  fa  perfedion; 
(  utérus  in  feminis  cjfujione  veluti  Jugens  ac 
femen  ad  fe  alliciens....  mulieris  loco  exfucca 
vel  inodica  humilita'.e  refperfa ,  neque  illico  à 
co'itu  ,  neque  pojîridièfimen  excidijje  animad- 
vertuur...  utérus  in  fe  ipfum  contrahi ,  dolor- 
que  levis  inter  umbiUcum  6"  pudenda  percipi- 
tur  ).  Ces  premiers  fignes  font  fuivis  d'une 
efpcce  de  langueur  ou  d'abattement  du 
corps  &  de  l'efprit  qui  a  quelque  chofe  de 
voluptueux,  &  qui  eft  de  temps  en  temps 
interrompu  par  des  trcmblemens  plus  ou 
moins  étendus.  Les  bftlrudes  fpontanées  , 
les  émotions ,  les  naufées ,  le  vomilfement 
luccedent  peu-à-peu  ;  le  caprice  dans  le 
choix  des  alimens,  la  fuppreffion  des  règles, 
les  douleurs  vagues  &:  extraordinaires  de  la 
tête,  des  dents  ,  de  l'eftomac,  de  l'utérus» 
ajoutent  aux  premières  preuves ,  &  ne  laif- 
fent  prefque  aucun  lieu  de  douter  de  l'im- 
prégnation réelle.  L'efpece  de  convidion 
que  laifient  ces  fignes,  n'eft  que  pour  la  fem- 
me qui  les  éprouve  :  fon  feu!  aveu  peut 
nous  la  communiquer  ,  &  dès  -  lors  ces 
fignes  ne  font  pour  nous  qu'un  témoignage 
plus  ou  moins  afTuré  ,  félon  le  degré  d'inté- 
rêt qu'elle  a  à  celer  ou  â  corfelîer  la  vérité. 
Dans  les  cas  ordinaires  oij  les  m.édecins 
&  les  accoucheurs  font  confultés  par  des 
femmes  qui  fe  croient  enceintes  ,  on  a  l'a- 
vantage de  réunir  aux  fignes  tirés  de  l'inf- 
pedion  des  parties ,  tous  ceux  qu'une  fem- 
me éprouve  intérieurement  ;  elles  en  font 
librement  l'aveu  ,  &  les  médecins  expéri- 
mentés fe  trompent  rarement  fur  'a  déci- 
fion  qu'ils  en  portent.  En  médecine  légale  9 
au  contraire  on  ne  doit  jamais  s'attendre  à 
des  aveux  finceres  ,  parce  que  les  circonf- 
tances  qui  font  recourir  aux  magiftrats  font 
pour  l'ordinaire  un  objet  de  litige  dans  le- 
quel l'intérêt  des  femmes,  cû  compromis. 
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Elles  feignent  des  grofTefTes  dans  le  cas  où 
leur  mari  eft  mort  fans  difpofer  de  Tes  biens , 
ou  lorfque  l'ne'ricage  leur  eft  contefté  par 
des  collatéraux  :  elles  les  feignent  encore 
pour  éluder  de  juftes  punitions  qu'elles 
auroient  méritées ,  ou  pour  fe  foiirrriire  à 
la  torture  ;  elles  peuvent  enfin  cacher  leur 
groflefle  dans  le  cas  où  elles  fe  font  avor- 
ter ,  pour  éviter  la  punition  qui  leur  eft 
due.  Ces  différentes  circonftances  les  por- 
tent à  diflimuler  tout  ce  qui  peut  être  dé- 
favorable à  leur  caufe  ,  &  nous  mettent 
quelquefois  dans  la  nécefficé  de  recourir  à 
des  voies  étrangères  &  bien  moins  fures 
pour  découvrir  ii  ,  ourre  les  fignes  poiitifs 
que  l'inlpeétion  des  parties  fournit  ,  i!  ne 
s'en  rencontre  pas  d'autres  qui  fbientreffet 
du  changement  intérieur  ;  il  faut  pour  ai.ifi 
dire  pénétrer  dans  leurs  fondions ,  en  faifir 
les  changemeps ,  &  les  rapporter  à  la  vraie 
caufe. 

Il  faut  défefpsrer  de  parvenir  par  cette 
voie  à  la  connoiftance  des  treflaillemens  , 
des  friffons  vagues,  du  fenriment  de  poids, 
quelquefois  même  des  douleurs  habituelles 
qui  attaquent  certains  organes.  Ce  n'eft 
que  dans  le  cas  où  la  vivacité  de  la  dou- 
leur feroit  extrême  qu'on  pourroit  la  foup- 
çonner  ,  contre  l'intention  de  la  femme  , 
parle  changement  du  pouls,  de  la  couleur, 
de  la  refpiration  ,  par  l'attitude  du  corps  , 
&  d'ailleurs  on  voit  combien  vaine  feroit 
la  conclufion  qu'on  tireroic  de  ces  proba- 
bilités ,  fi  elle  n'étcit  appuyée  de  l'aveu. 
La  fupprefTion  des  règles  peut  être  plus  ai- 
fément  reconnue,  fi  l'on  obferve  de  bien 
près  ;  le  vomiftement  eft  encore  plus  aifé 
à  reconnoître  de  même  que  le  goût  fin- 
gulier  pour  certains  alimens  ou  fubftances 
quelconques  inufités. 

Les  fignes  de  grofTefl^e  éprouvés  par  les 
femmes  font,  comme  je  l'ai  dit,  (upérieurs 
çn  certitude  à  la  plupart  de  ceux  que  four- 
rit  le  fimple  examen  des  experts.  Il  eft 
néanmoins  important  d'obferver  que  dans 
quelques  cas  ces  mêmes  fignes  peuvent 
dépendre  de  différentes  caufes ,  &  en  im- 
poferà  des  femmes  de  bonne  foi.  Une  môle 
charnue  qui  croît  dans  l'utérus ,  le  diftend 
quelquefois  exceflivement ,  les  règles  fe 
fnppriment  ,  le  ventre  s'enfle  fijcceffive- 
^-l'ent ,  il  furyiçnt  des  mouvejnens  fpafmp- 
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diqnes  partiels  qui  imitent  les  mouvemens 
dufetus;  &  quelquefois  encore,  comme  le 
rapportent  les  obfervaceurs  ,  les  mam.el- 
les  fe  gonftent  &  donnnent  du  lait.  Le 
concours  de  ces  lignes  peut  tromper  ,  je 
l'avoue,  quelques  femmes  inexpertes,  & 
l'on  peut  même  ajouter  à  leur  rapport ,  ou, 
pour  mieux  dire  ,  ne  pas  les  taxer  de  mau- 
vaife  foi  dans  cet  aveu  ,  quoiqu'il  folt  clair 
que  leur  propre  intérêt  fe  trouve  d'accord 
avec  la  prétendue  grolfefte.  Mais  il  ne  faut 
pas  trop  étendre  cette  incertitude  ;  il  eft 
très-;-are  que  ces  fignes  fe  combinent  au 
point  d'imiter  la  groffclfe  durant  quelque 
temps ,  lans  qu'il  furvianne  aucun  indice 
de  maladie.  Les  hydatides ,  les  miles  ,  les 
vcficules  &  les  différentes  concrétions  fé- 
bac'esqui  fe  font  quelquefois  dans  la  cavité 
de  la  matrice  ,  les  é:anchemens  d'eau  ou 
de  fang  peuvent  en  dilater  la  cavité  &  fou- 
lever  le  ventre  ;  mais  toutes  ces  différentes 
tumeurs  de  l'utérus  font  accompagnées 
pour  l'ordinaire  des  fimptomes  de  Thydro- 
pifie  ,  les  règles  diminuent  peu  à  peu  & 
ceftent  enfin  ,  ]i  tumeur  du  ventre  eft  iné- 
galement difpofée  ,  les  mamelles  font  flaf- 
ques  ,  affiifTees ,  elies  ne  contiennent  point 
de  l3ir ,  nul  mouvement  ne  fe  fait  fencir 
dans  l'utérus  ;  &  fi  par  une  fingularité  qui 
arrive  bien  rarement  ,  on  éprouve  des 
mouvemens  fpafmodiques  partiels,  comme 
dans  la  môle  charnue,  ces  mouvemens  dif- 
férent de  ceux  du  fœtus  en  ce  qu'ils  font 
fubits  ,  convulfils ,  &  n'ont  point  cette 
mollefte  ou  flexibilité  qu'on  fent  dans  les 
mouvemens  du  foetus ,  qui  font  bien  plus 
diftinfts  &.  qu'il  exécute  par  des  membres 
articulée. 

Les  avantages  que  les  lois  accordent  aux 
femmes  enceintes  dans  quelques  circonf- 
tances ,  tentent  quelc-uefois  leur  cupidité 
&  les  portent  à  fuppofer  une  groffeffe  dans 
la  vue  de  fe  les  procurer  :  l'induftrieufe 
fourberie  de  quelques-unesne  s'étend  point 
d'imiter  les  fignes  reconnus  pour  les  plus 
pofitifî ,  &:  l'on  a  lieu  de  s'étonner  que 
l'artifice  ait  pu  les  conduire  fi  loin.  He- 
beinfheit  aiTure  qu'il  en  eft  qai  fe  font 
venir  le  lait  aux  mamelles  par  des  frotte- 
mens  légers  &  réitérés ,  par  des  irritations 
ou  des  atLOuchemens  fréquens  des  mame- 
lons ,  parlafudion,  &c.  On  connoîtdes 
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bbfervatlons  bien  conftatées  de  ces  dériva- 
tions ou  de  ces  fecrétions  extraordinaires , 
des  filles ,  des  femmes  avancées  en  âge  & 
qui  avoient  parte  le  terme  des  enfantemens , 
des  femmes  dans  la  vigueur  de  l'âge  ,  qui 
manquoient  de  laie  depuis  long-temps ,  &  ' 
qui  n'étoient  point  grolFes ,  font  parvenues 
par  ces  ditfirens  moyens  à  rappeler  i'ecouie- 
ment  du  lait  vers  les  mamelles  long-temps 
après  fon  entière  cefiation  ,  ou  même  à 
l'exciter ,  avant  que  par  l'ordre  naturel  des 
fondions  il  s'y  fàc  établi.  (Salmuth,  Amatus, 
Diemerbroèck.  ) 

Le  laps  du  temps  démontre  peu-à-peu  ce 
qu'on  ne  pouvoic  même  pas  foupçonner  par 
un  premier  examen  fait  avec  exadicude  :  on 
fait  qu'à  mefure  que  la  grofTefle  s'avance , 
les  fignes  en  deviennent  plus  fenfibles ,  ils 
fe  multiplient  &  parviennent  au  point  de 
ne  pouvoir  pas  être  confondus.  Si  ceux  qui 
paroifTent. imiter  la  groflefFe  dépendent  au 
contraire  d'une  maladie  quelconque  ,  on 
voit  ces  fignes  devenir  plus  caradérifés ,  ils 
n'ont  pas  les  mêmes  accroiffemens  ni  la 
même  marche  ;  il  s'en  joint  d'autres  étran- 
gers à  la  grofTefTe ,  plus  particuliers  à  l'état 
morbifique  ,  &  l'incertitude  tait  place  à  la 
convidion. 

Le  temps  requis  pour  la  manifeftation  de 
ces  fignes  préfente  lui-même  quelques  diffi- 
cultés; outre  les  conformations  particulières 
à  quelques  femmes  qui  peuvent  occafionner 
des  variétés  dans  la  longueur  ou  la  bçiéveté 
de  ce  temps ,  on  a  à  craindre  que  ce  délai  ne 
foi  t  mis  à  profit  pour  faire  fuccéder  une  grof- 
feffe  réelle  à  une  groffelle  fimulée  :  l'exade 
vérité  ,  &  fur-tout  Tadminiitration  pru- 
dente des  droits  refpedifs  des  citoyens  , 
exigeroit  qu'on  écartât  toutes  les  occafions 
qui  pourroient  faciliter  cette  tromperie  ; 
mais  eft-il  permis ,  dans  cette  fuppofition  , 
d'emprifonner  une  femme  qui  n'a  rien  à  fe 
reprocher  ?  &  eft-on  en  droit  û'aggraver 
les  infirmités  de  fa  grofltffe  ,  par  les  défa- 
grémens  d'une  vie  folitaire ,  ou  par  la  dou- 
leur de  fe  voir  foupçonnée  &  obfirvée  de  fi 
près  ?  Il  réfulteroir  de  moindres  inconvé- 
niens  deVinobfervarion  de  ces  règles ,  qu'il 
n'en  réfulteroir  de  la  précaution  poufTée  fi 
loin.  Ces  cas  fur  lefquels  on  a  peine  à  llatuer, 
font  allez  rares  ;  j'ajoute  même  qu'il  faut  un 
Tome  X  VI, 
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concours  de  cîrconftances  très-fingulieres 
pour  les  produire. 

Le  principal  &c  le  plus  fur  des  fignes  de 
grolTtlTe  efî  le  mouvement  de  l'enfant  dans 
le  fein  de  la  mère  :  mouvement  dont  on 
peut  s'aflurer  par  le  toucher  ,  &  qu'on 
apperçoit  quelquefois  par  la  vue.  Ce  mou- 
vement qui  fe  fait  fenrir  lorfqu'on  applique 
la  main  fur  le  ventre  ,  fur-tout  fi  elle  ell 
froide ,  ne  peut  être  exécuté  que  par  un 
corps  vivant  ;  &  quoiqu'il  y  ait  des  flatuo- 
ficés  ou  des  borborygmes  qui  imitent  par 
leurs  déplacemens  ces  mouvemens  inté- 
rieurs ,  il  ell  aifé  de  diftingiier  les  uns  des 
autres  par  l'habitude.  Ce  ligne  manque 
malheureur:jment  dans  les  premiers  mois 
de  la  grollelle  ,  lorfque  le  iœrus  n'a  pas 
acquis  alHz  de  force  ,  &.  quelquefois  même 
on  a  peine  à  le  rtconnoîcre  v  rs  les  derniers 
mois ,  lorfque  le  fœ'us  ell  foible  ,  ex'énué 
ou  infenfible  par  différentes  caufes.  "  Dans 
'>  quelques  femmes  ,  les  mouvemens  de 
"  l'entant  font  fenfibles  dès  le  terme  de 
j>  deux  mois  ;  maij  dans  le  plus  grand  nom- 
"  bre  ,  c'eft  à  quatre  mois  &  demi  :  il  y  a 
»>  des  temniw's  dans  lefquelles  il  m',  fe  meuC 
"  bien  fenfioLnient  qu'à  fix  ou  fept  mois , 
»>  comme  dans  les  femmes  hydropiques  » 
»  dans  celles  qui  font  exrrêmement  grofles 
»  fans  être  ventrues  ,  ou  qui  portent  plu- 
'j  ficurs  enfins ,  fi  ferrés  l'un  contre  l'autre 
X  qu'ils  n'ont  pas  affez  d'efpace  pour  fe  rc- 
j)  muer.  Les  matrices  fquirreufes  en  qnel- 
»  ques  endroits  ,  rendent  aulîl  peu  fen- 
»  fibles  pendant  long-temps  ,  les  mouve- 
»  mens  de  l'enfaiit.  »  (  Puzos ,  Traité  des 
accouch.  ) 

La  main  trempée  dans  l'eau  froide  &  ap- 
pliquée tout  de  fuite  fur  la  région  de  l'uté- 
rus ,  eil  un  moyen  alTez  fur  pour  exciter 
ces  mouvemens  ;  mais  il  faut  obferver  que 
leur  abfence  ne  prouve  rien  contre  la  grof- 
feffe. 

Quelques-uns  ont  regardé  la  faillie  du 
nombril  comme  particulière  à  la  groffîfTe , 
tandis  qu'ils  ont  fuppofé  que  dans  toutes  les 
tumeurs  du  bas -ventre  qui  dépendoient 
d'une  caufe  différente  ,  le  nombril  éroic 
enfoncé  &  comme  bridé  en-dedans  ;  mais 
on  a  vu  des  afcites  dans  lefquelles  le  nom- 
bril étoit  auffi  faillant  que  dans  la  grofTefle  ; 
l'une  &  l'autre  font  fouvent  compliquées 
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&  fe  trouvent  à  la  fois  dans  le  même  fiijet , 
comme  le  prouvent  les  obfeivations  ;  & 
d'ailleurs  ce  figne ,  tiré  de  la  faillie  du  nom- 
bril ,  ne  peut  avoir  lieu  que  lorfque  le  vo- 
lume du  foetus  eft  aifc z  conlîdérable  pour 
foulever  la  partie  moyenne  de  l'abdomen  ; 
ce  qui  n'arrive  qu'à,  la  fin  du  troifieme 
mois. 

Un  troifieme  figne  regardé  comme  très- 
pofiîif,  eft  celui  dont  parle  Hippocrate  dans 
fes  aphorirmes  ;  quce  utero  gérant ,  his  uteri 
os  conar.'jt.  Ce  rcfferrement  de  l'orifice  de 
la  macrice  a  j'avantage  de  paroîcre  vers  les 
premiers  temps  de  lagrofTeffe,  &  peut  fup- 
pléer  en  partie  aux  autres  :  mais  il  n'eft  pas 
toujours  TelFet  de  la  conception  ,  il  peut 
dépendre  ds  plufieurs  maladies  de  la  ma- 
trice ,  &  quelquefois  même  on  voit  cet  ori- 
fice defcendu  &  incliné  en-arriere  ,  tandis 
que  Fuiérus  eft  lui-même  porté  en-avant 
par  pluficuts  maladies  qui  lui  font  particu- 
lières. Le  meilleur  moyen  de  s'afiurer  fi 
cette  conftridion  dépend  de  la  gi.olî'e(fe  , 
confille  à  écarter  tout  foupçon  de  mala- 
die locale  dans  cet  organe  ,  à  porter  les 
doigts  fur  l'orifice  ,  le  tepouffer  légèrement 
en-haut  &  en-arriere  ,  &  voir  fi  ,  lorfque 
la  femme  eft  droite  ,  l'utérus  fint'  fentir  un 
poids  plus  confidérable  que  de  coutume  ;  il 
faut  er.core  obferver  fi  1  orifice  >  quoique 
fermé  ,  ne  préfinte  pas  une  dureté  trop 
confidérable  :  car  dans  ks  groffeffes  la  foli- 
dite'  de  cette  partie  eft  moindre  que  dans 
Yétzt  fain  ,  ou  dans  la  plupart  des  maladies 
de  l'utérus. 

Le  toucher  dont  on  ufe  qi^elquefois  pour 
s'fflurcr  de  l'état  de  cet  orifice  ,  eft  fans 
doute  l'un  des  meilleurs  moyens  pour  in- 
diquer la  grcflbfle  :  on  fait  qu'à  mefure 
qu'elle  s'avance  ,  le  cou  de  la  matrice  qui 
auparavant  faifoit  une  faillie  aftèz  confi- 
dérable dans  le  vagin  ,  diminue  en  longueur, 
s'applatiî  ,  s'efface  enfin  ;  les  parois  de  ce 
çou  auparavant  épaifles  ,  s'amincifleMC  & 
devinrent  prefque  membraneufts  ;  la  lon- 
gueur du  vagin  diminue  aufti  relativement , 
&  l'crificc  de  l'utérus  fe  trouve  plu^  rap- 
proché des  parties  externes.  Ces  change- 
mens  s'opèrent  par  fucceffion  de  temps , 
de  façon  néanmoins  que  ce  n'cft  que  vers 
ks  derniers  mois  de  la  grofleflè  qu'on  les 
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apperçoit  à  un  certain  degré ,  &  c'eft  par  le 
degré  des  changemens  qu'on  juge  de  la 
proximité  de  l'accouchement.  Dans  les 
premiers  mois  de  la  groflefle ,  ces  fignes 
font  moins  évidens;  l'aplatifl'ement  n'eft 
pas  fenlible  ,  répaifleur  des  parois  eft  la 
même  ,  mais  le  cou  eft  plus  près  des  parties 
extérieures  &  l'orifice  plus  reflerré.  II  fem- 
ble  que  par  ces  deux  derniers  fignes ,  on 
auroit  une  reftburce  aftez  complète  contre 
l'incertitude  ;  mais  les  variétés  de  confor- 
mation de  ces  parties  ne  laiftent  aucune 
règle  confiante  par  laquelle  on  puifle  juger 
des  proportions.  Le  cou  de  l'utérus  eft  fitué 
trèî-bas  fur  certaines  femmes  ou  filles  \ 
dans  d'autres ,  il  eft  fi  éloigné  de  l'orifice 
extérieur  qu'on  a  peine  à  l'atteindre  par  les 
moyens  ordinaires  ;  fon  orifice  eft  fujec  aux 
mêmes  variétés  quant  au  diamètre  ,  &:  l'on 
ne  peut ,  fans  imprudence  ,  rien  ftatu'er  iur 
ces  deux  fignes  ,  fur-tout  fi  pour  Ls  recon- 
noitre  au  moyen  du  taft  ,  on  s'eft  borné  à 
porter  les  doigts  dans  le  vagin ,  comme  l'ont 
recommandé  prefque  tous  les  auteurs  de 
médecine  légale. 

M.  Puzos ,  célèbre  accoucheur  ,  ajoutoie 
à  ce  moyen  du  fimple  toucher  ,  la  circonf- 
tance  de  porter  une  main  fur  la  région 
hypogaftrique  ,  tandis  que  l'extrémiré  des 
doigts  de  l'autre  main  porcoit  contre  la 
pointe  de  la  matrice  ;  en  preflant  alternati- 
vement le  bas-ventre  &  repouflant  l'utérus, 
il  voyoit  fi  la  prefTion  ou  le  m.ouvem.ent  fo 
communiquoit  d'une  mam  à  l'autre  ;  & 
lorfqu'il  y  parvenoit ,  il  en  concluoit  avec 
raifon  que  le  volume  de  ce  vifcere  étoic 
augmenté  au  point  de  le  foumettre  à  la 
prtilion  exercée  fur  les  tégumens  de  l'ab- 
domen ;  ce  qui  n'arrive  point  dans  la  vraie 
firuacion  de  la  matiicehors  l'état  de  grof- 
fcfle.  Il  eft  vrai  que  les  hydatides,  les  môles, 
les  hydropifies  ou  les  épanchemens  quel- 
conques propres  à  la  matrice ,  peuvent  pro- 
duire la  même  dilatation  que  la  groftelie  , 
&  tran'mettre  également  la  preftion  d'une 
main  à  l'aune  ;  ai  fti  n'oferois-je  point  af- 
furcr  iir.iaiilibi'ité  de  ce  nouveau  moyen 
pour  diftinguer  de  quelli;  nature  eft  b  caufe 
qui  dilate  la  matrice.  Ce  rrioyen  f-  j^çut 
être  employé  avcc  fruit  que  vers  le  troifie- 
me mcis  de  la  groffeffe  eu  environ  i  lor'.que. 
le  volume  de  la  maciice  augmente  au  pomê 
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Se  fortîr  du  petit  bafïïn  &  de  déborder  les 
os  pubis. 

La  bizarrerie  des  variétés  individuelles 
rend  encore  utile  la  connoiflance  des  dé- 
tails qui  ont  fuivi  les  groflefles  antérieures. 
On  a  vu  des  femmes  qui ,  parvenues  ver.î 
l^i  troifieme  ou  quatrième  mois  de  leur 
j^roffcfrs  ,  éprouvoicnt  des  pertes  habituel- 
les &  trcs-confidérables  ;  le  ventre  >  dont 
le  volume  s'étoit  accru,  s'afFaiffbit  prefque 
tout-à-coup.  L'abfence  des  mouvemens  , 
le  défaut  d'élévation  dans  l'abJonien  ,  &:  la 
continuation  de  l'hémorrhagie  paroilToient 
annoncer  une  faufTe  grortifTe  ,  ou  même 
détruifoient  tous  les  préjugés  qu'on  avoir 
conçus  auparavant  d'une  fécondation  :  il 
t\e  refloit  que  les  fignes  vagues  pris  de 
l'état  habituel ,  &  comparés  à  ceux  que  ces 
femmes  avoient  éprouvés  dans  les  groflefTes 
précédentes ,  &  ces  lignes  trop  peu  pofitifs 
pour  détruire  les  autres  qui  étoient  négli- 
gés. Malgré  tant  de  préfomptions  contre  la 
groffefïè  ,  on  voyoit  fuccé  jer  des  avorte- 
mens  à  l'exhibition  de  certains  médicamens 
énergiques  ,  ou  à  la  feule  continuation  de 
l'hémorrhagie. 

J'affiliai  à  l'ouverture  du  cadavre  d'une 
fille  d'environ  vingt  ans,  qu'on  difoit  morte 
d'une  fuppreffion  de  règles.  La  matrice  qui 
étûit  fort  ramollie  &  gorgée  de  fang  ,  avoit 
à-peu-pris  le  volume  des  deux  poings ,  & 
je  vis  des  taches  noirâtres  far  la  furface  qui 
furent  prifes  d'abord  pour  des  points  gan- 
greneux ou  fphacelés.  J'eus  la  curiofité 
d'examiner  ce  vifcere  de  plus  près ,  &  de 
julHfier  quelques  foupçons  que  j'avois  con- 
çus fur  le  feul  expofé  qu'on  m'avoit  fait  de 
la  maladie  &;  du  traitement. 

J'emportai  la  matrice  avec  les  apparte- 
nances ,  &  je  me  convainquis  que  les  taches 
brunes  n'écoient  que  des  caillots  de  fang 
extravafés  dans  le  tiflu.  Ayant  fait  une  in- 
cifion  fur  fon  corps  ,  j'apperçus  un  fœtus 
d'environ  trois  travers  de  doigts  de  lon- 
gueur ,  très-bien  formé  ,  contenu  dans  fes 
membranes  ,  &  nageant  dans  la  liqueur 
ordinaire  ,  fans  qu'aucune  de  fes  parties 
préfentât  la  moindre  marque  de  putridité. 
Les  eaux  étoient  au  contraire  très-limpides, 
&  je  ne  vis  rien  dans  l'utérus  qui  m'annon- 
çât un  état  extraordinaire. 

Ceft  auffi  par  la  variété  de  conformation 
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qu'il  faut  expliquer  pourquoi  l'on  a  peine 
à  découvrir  des  figues  fenfibles  de  grcfTefTe 
dans  certaines  femmes  ,  même  vers  le 
quatrième  &:  le  cinquième  mois  &  au-delà. 
Outre  que  l'embonpoint  exceffif  de  quel- 
ques-unes peut  marquer  l'erflure  qui  eft 
due  à  la  groflcfle  pendant  les  premiers 
temps ,  &  porter  obflacle  aux  obfervations 
qui  dépendent  du  tad  fur  les  différentes 
régions  de  l'abdomen ,  on  trouve  encore 
des  femmes  dont  les  baffins  font  figurés  de 
manière  à  contenir  la  matrice  déjà  beau- 
coup dilatée  ,  fans  qu'elle  s'élève  au-deffus 
du  pubis. 

L'enflure  du  ventre  dépend  quelquefois 
de  différentes  caufes  étrangères  à  la  grof- 
fefTe:  l'une  des  principales  efî:  la  fuppreffion 
des  re.i^Ies  qui ,  en  foulevant  fucceffiivemend 
l'abdomen  ,  imite  afTez  bien  l'élévation  que 
produit  la  préfence  d'un  enfant.   Un  peu 
d'attention  néanmoins  fait  appercevcir  que 
cette  enflure  eft  accompagnée  de  fimpto- 
mes  de  cachexie  ,  comme  la  pâleur  ,  la  fiè- 
vre lente,  l'édeme  ;  à  mefure  que  la  grr  fleur 
s'accroît,  elle  fe  répand  dans  toute  la  partie 
inférieure  de  l'abdomen  ,  altère  les  fonc- 
tions des  dilTérens  vifceres,  &  l'on  diflingue 
fouvent  pendant  ces  maladies  ,  des  temps 
marqués  &  correfpondans   à-peu-près   au 
retour   des    règles  ,    durant    lefquels   les 
fimptomes  paroiflent  s'accroître  ou  s'enve- 
nimer.   Si  la  tumeur   eft  édémareufe  & 
dépend  des  férofités  épanchées  ,  on  fent 
une  fluâuation  ;  l'impreffion  du  doigt  fe 
conferve  fur  la  partie  qu'on  a  prefT'e ,  & 
l'on  ne  trouve  qu'une  molLlTe  bien  diffé- 
rente de  la  rt'fiftance  qu'oppofe  la  matrice. 
La  tympanite  ou  les  vents  offrent  encore 
une  réfiftance  &  une  élaft'cité  qui  ne  font 
pas  naturelles  ;  on  entend  un  fon  affiez  ref- 
femblant  à  celui  d'un  tambour  ,  en  frappant 
fur  la  tumeur.  Les  Cquirrhes  de  l'utérus 
parvenus  au  point  de  foulever  le  ventre  & 
d'imiter  la  grofTefle  ,  font  fentir  une  dursté 
qui  ne  fe  trouve  jamais  dans  les  fœtus.  Ces 
tumeurs  font  circonfcrites ,  uniformes ,  & 
pour  l'ordinaire  cantonnées  dans  l'un  ou 
l'autre  côté  du  bas-ventre.  L'enfant  ,  au 
contraire  ,  caufe  des  inégalités  affiez  fenfi- 
bles ,  lorfqu'il  a  reçu  un  certain  degré  d'ac- 
croilfement  ;  il  fe  porte  pour  l'ordina're 
vers  l'un  &  l'autre  côté  tout-à-Ia-fois ,  & 
Xx  XX  2 
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1  on  peut ,  par  le  taâ  même  à  travers  les 

tégumens  &  la  matrice  ,   lentir  ces  iné- 

gahtés  qui   forment  quelques-uns  de  fes 

membres. 

Le  gonflement  du  fein  qui  fuit  l'enflure 
du  vencre  ,  la  fuppreflion  des  règles ,  fans 
qu'il  paroifle  d'ailleurs  aucun  indice  d'hy- 
dropifi;; ,  d'édeme,  t- c  prouvent  aiîez  clai- 
rement l'état  de  grofltfTe  ,  fur  -  tout  s'il 
eft  fuivi  de  la  formation  du  lait  ;  mais  ce 
gonfl.ment  pris  fe'parément  peut  aufTi  de'- 
pendre  de  la  feule  fuppreflion  des  règles 
fans  concepîion  précédente.  La  corref- 
pondancedes  mamelles  avec  l'utérus,  qui 
efl:  l'une  des  mieux  prouvées  de  l'économie 
animale ,  met.  ces  parties  en  état  de  fe  fup- 
pléer  l'une  par  l'autre.  La  couleur  livide  des 
mamelons  regardée  encore  comme  un  figne 
de  plus  pour  indiquer  la  groflefle  ,  tient 
aux  mêmes  variétés  &  fubit  la  même  loi. 
Le  feul  cours  du  fang  vers  les  mamelles , 
lorfquela  voie  de  l'utérus  lui  eft  interdite? 
explique  très  -  naturellement  toutes  ces 
anomalies. 

Il  feroit  poffibîe  de  s'afliirer  de  l'exif- 
tence  de  la  groflefTe  par  les  fignes  dont 
)"ai  parlé ,  &  l'on  pourroit  fe  flatter  de  dif- 
tinguer  les  maladies  qui  opèrent  des  chan- 
^emens  à-peu-près  fembiabLs  ,  fi  ces  dif- 
férens  états  étoient  toujours  diftinfts  ou 
jfolés;  mais  ils  fe  compliquent  fouvent  ;  & 
malgré  les obfervationslesplus.fcrupuleufes, 
on  eft  encore  fans  refTource  contre  ces 
complications.  La  groflefle  peut  être  ac- 
compagnée d  édeme  ,  d'hydropifie  ,  de 
fièvre  lente  ;  il  peut  y  avoir  des  fquirrhes , 
des  môles ,  de  faux  germes ,  des  hydatides 
dans  une  matrice  qui  contient  un  enfant. 
Ces  maladies  peuvent  augmenter  en  même 
proportion  que  le  volume  de  l'enfant  , 
les  flmptomes  qui  les  annoncent  peuvent 
mafquer  les  vrais  fîgnes  de  la  groflefle  ; 
&  quoiqu'on  ne  voie  pas  des  preuves  fen- 
fibles  de  l'exiftence  d'un  enfant ,  on  feroit 
imprudent  de  décider  qu'il  n'y  en  a  point. 

On  a  beaucoup  plus  de  facilité  à  décider 
la  groflefle  d'une"  femme  qui  nourrit ,  fi 
aux  autres  figues  fe  joignent  la  diminution 
du  lait ,  fon  aquoflté  ,  le  changement  de 
fa  couleur  &  de  fes  qualités,  raffaiflement 
ou  l'exténuation  des  mamelles  ,  &c. 

Il  eft  inutile  d'entreprendre  la  réfutation 
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de  plufieurs  autres  fignes  fournis  par  les 
auteurs ,  comme  la  aifi^t'rente  couleur  du 
fang  ou  des  urines  ,  les  taches  du  vifage  , 
l'enflure  des  parties  ir.férieures  ,  la  cou- 
leur de  la  peau  ,  la  grofl'eur  des  veines  épi- 
gaftriques  ,  la  voracité  ,  &c.  (  M.  la 
Fosse  ,  Dcâeur  en  Médecine  de  la  Faiuhé 
de  Mon'pellier.  ) 

GROSSETTO  ,  Rojfetum  ,  (  Géogr.  ) 
petite  ville  d  Italie  en  Tofcane  ,  avec  un 
évêché  fuffiagant  de  Sienne  :  elle  eft  à 
deux  lieues  de  la  mer  ,  à  quatorze  fud- 
eft  de  Sienne.  Long.  28.  8  :  latit.  25.  îo. 
(£>./.) 

"■  GROSSEUR  ,  r  f.  (  Gramm.)  ce  mot 
a  deux  acceptions  afl'cz  différentes  :  on  dit 
la  grofleur  ,  &  une  groireur.  Vcyei  pour 
grofleur  pris  dans  le  premier  fens  ,  Ycrticle 
Gros  ,  adjedif.  Dans  le  fécond  fens ,  c'eft 
prefque  la  même  choie  que  tumeur  ,  li  ce 
n'eft  que  toute  tumeur  eft  une  grofleur  ,  & 
que  je  ne  crois  pas  que  toute  grofleur  foit 
une  tumeur.  Voyc^  TuMEUR, 

De  gros  onaiait  le  fubftantif  grofleur , 
&  le  verbe  grofllr. 

GROSSIER,  adj.  (  Marchand  ) 
négociant  qui  vend  ou  qui  acheté  des  mar» 
chandifespour  les  revendre  en  gros.  On  dit 
en  ce  fens  ,  un  marchand  greffier ,  d'épicc- 
ries ,  de  draperies  ,  &c. 

A  Amfterdam ,  il  n'y  a  point  de  diffé- 
rence entre  groffier  &  détailleur ,  étant  per- 
mis à  chacun  de  faire  tout  enfemble  le  com- 
merce en  gros  &  en  détail ,  à  l'exception 
néanmoins  de  celui  des  vins  &  des  eaux- 
de-vie  étrangères.  Diclwnriwre  de  Commerce 
&  de  Trévoux.  (G) 

GROSSIR,  v.  aa.  (  Optig.  )  fignifie  faire 
paroitre  un  objet  plus  grand  qu'il  n'eft  en 
eff'er  :  ainfi  on  dit  d'un  microlcope  ,  qu'il 
grofllt  les  objets,  flye^  MICROSCOPE  , 
Loupe  ,  Lunette  ;  icye^  aujfi  Miroir, 
ùc. 

Il  le  faut  avouer  ,  nous  n'avons  point 
encore  de  théorie  bien  fati;faifarte  ,  &  qui 
foit  à  l'abri  de  toute  difficulté ,  fur  la  pro- 
priété qu'ont  les  inftrumens  de  Dioptrique 
ou  de  Catoptrique,  de  grofTir  les  objets  : 
en  général  cela  vient  de  ce  que  le  miroir 
ou  le  verre  réfléchit  ou  rompt  les  rayons , 
de  manière  qu'ils  entrent  dans  ToEil  fous  un 
plus  grand  angle  que  s'ils  partoient  de  l'obr 
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jet  apperçii  à  la  vue  fimple  ;  mais  cet  angle 
rc  fuffir  pas  pour  déterminer  la  graid;ur  de 
l'objet  (  voye:;  VisiON  ) ,  il  faut  le  combiner 
avec  la  dillance  apparence  (  ivjc^  DISTAN- 
CE ),  &  par  conféqiient  connoître  le  lieu  de 
l'image.  Or  les  Opticiens  ne  nous  ont  point 
encore  donné  de  règles  fûres  touchant  ce 
dernier  point.  Foye?  DiOPïRIQUE.  (O) 

GROSSOYER  ,  {Juri/p.)  fignifi-  meure 
en  groj/e.  On  dit  grofToyer  une  requête,  une 
pièce  d'écriture,  une  fentence  ou  arrêt ,  une 
obligation  ou  autre  contrat,  ^oye^  ci-devant 
Grosse.  (^) 

_  GROTESQUES,  f.  f.  pi.  (,Benux-Aru.) 
vient  du  mot  italien  giotta,  grotte.  Ce  genre 
de  liij:t  de  peinturî  ,  que  nous  nommons 
auffi  ornement  &  arahejque ,  a  été  appelé 
grotefque,  parce  qu'il  elt  une  imitation  de 
certaines  peintures  anciennes  qui  ont  été 
découvertes  dans  des  grottes  fouterraines. 
Bellori  nous  dit ,  dans  fon  introducl/on  aux 
peintures  antiques  :  "  On  voit  au  palais  Far- 
»  nefe  à  Rome  ,  un  morceau  d'ornement 
?)  admirable  ;  il  repréfcnte  des  feuillages 
»>  avec  un  mafcaron  ,  deux  enfans  ,  tme 
?>  figure  dont  la  moitié  offre  le  corps  d'une 
*i  nymphe  ,  &  l'autre  moitié  le  corps  d'un 
i>  cheval.  Ces  figures  fortentces  branches, 
»  des  feuillages  ,  &  ctttQ  compofition  eft 
»  un  do  ces  caprices  que  Vitruve  appelle 
»5  monflres  &  figures  partagées  ,  &  nous 
f}  antres  ,  grotejgucs.  » 

On  ne  peut  diiconvenir  que  ces  fortes 
d'inventions   ne  portent  le  caradere  des 
fongc;  d'un  malade ,  &  que  ce  ne  foit  préci- 
fément  ce  que  peint  Horace ,  lorfqu'ii  dit  : 
Humano  capiti  cervicetn  pidor  equinam 
Jungerefi  vêtit ,  6"  varias  inducere  plumas, 
Undique  collatis  inembris ,  m  turpiter  atrum 
D'^fi'iat  in  pifcein  inulier  formofa  fupernè  , 
Spcclutum  admijji  rifuin  teneatis  ainici  ? 

On  pourroit  peut-être  induire  de  ce  paf- 
fage  ,  avec  affez  de  vraifemblance ,  que  le 
goût  pur  &  folide  n'approuvoit  pas  du  temps 
d'Horace  ce  qu'on  a  depuis  imité  avec  une 
efpece  de  vénération.    Mais  je  n'entrerai 
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point  dans  une  difcuffion  qui  feroit  trop  lon- 
gue ici  :  je  crois  au-moins  qu'on  ne  fauroit 
faire  honneur  à  la  raifon  aullere  de  l'inven- 
tion de  ce  genre  de  peinture  ,  dont  cepen- 
dant on  ne  peut  pas ,  fans  fe  montrer  trop 
fi,'vere,blàmerrnfagecirconfpeft&  modéré. 
Comme  la  fageffe  n'exclut  point  une  efpece 
de  déraifon  aimable  qui  lui  fert  d'ornement 
lorfqu'elle  cft  placée  ,  les  Arts  faits  pour 
être  fages  &  réfervés ,  ont  le  droit  aufii  de 
déroger  quelquefois  à  l'auflérité  des  grands 
principes.  Le  point  important  eft  de  placer 
leurs  écarts ,  &  de  ne  les  pas  rendre  excef- 
fifs  :  mais  ce  point ,  peut-être  plus  cmbar- 
rafTant  pour  une  nation  vive  que  pour  celles 
qui  font  plus  réfiéchies ,  a  été  plus  d'une 
fois  perdu  ou  ignoré  parmi  nous.  Une  hif- 
toire  de  nos  grotelques  en  tout  genre  pro- 
duiroit  affurément  ce  rire  dont  parieHorace. 
Speclatum  admiJJ}  rifum  teneatis  amici  ? 

Au  refte  ,  les  modèles  qui  ont  été  regar- 
dés comme  les  meilleurs  en  ce  genre  ,  ibnc 
les  ornemens  trouvés  dans  les  palais  &  dans 
les  thermes  de  Titus ,  à  Tivoli ,  &  dans  les 
grottes  de  Naples  &  de  Pouzzolles.  Ces 
modèles,  qui  ont  prefque  tous  péri,  oiit 
fervi  à  Raph:*1  ,  à  Jules  Romain ,  à  Poli- 
dore  ,  &  à  Jean  da  Udine ,  pour  impofec 
une  efpece  de  règle  à  ce  genre  qui  n'a  que 
trop  de  penchant  à  s'affranchir  de  tout 
efclavage.  La  fymétrie  ,  l'élégance  des 
formes ,  le  choix  agréable  des  objets,  la  légè- 
reté non  exceflive  dans  ragcncement,  fonc 
les  points  fur  lefquels  on  peut  appuyer  les 
principes  de  l'art  des  ornemens  ou  des  gro- 
tefques.  Leur  convenance  avec  les  lieux  où 
on  les  emploie  ,  leurs  rapports  avec  les 
décorations  dont  ils  font  partie  ,  doivent 
guider  ces  fortes  d'égaremens.  Enfin  comme 
ce  genre  efl  uniquement  de  convention  ,  il 
faut  tâcher  d'adopter  en  y  travaillant ,  non 
pas  les  co'iventions  excefîives  qui  n'exiftent 
qu'un  inftant ,  mais  celles  qui  par  quelques 
points  au-moins  tiennent  à  la  raifon  &  fe 
rapprochent  de  la  nature.  Article  de  M, 
Wa  telet.  (  *  ) 


(  *)  Cet  article  eft  excellent  dans  le  Diftionnaire  ;  je  n'y  joins  qu'un  paiïage  de  Vitruve, 
dans  lequel  il  nous  a  laiflë  la  defcription  der  grotefques  antiques.  Ses  propres  paroles  méritent 
d'être  copiées  :  pro  columnis  fiatuuntur  calami,  profajhgiis  harpagineiuU  ;  firinti  eum  crlfpis  fa'.iis 
V  volutisfupra.faJiigia  earum  furgmtes  ex  radicibus,  çum  voluiis  cauluulis^  uneu  pluns  ',  habititet 
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GROTTE,  f.f.  Cn^-a.  {Wft.nat.)  Ou 
nomma  ainfi  les  cavernes ,  les  creux  on  les 
efpaGes  vides  q^ii  fe  rencjntrentdai-.s  le  fein 
de  la  terre  ,  &  fiir-roat  dais  l'in-érleur  des 
mo  .L-agnes.  Butcner  &  la  plupart  de  Natu- 
raliftes  attribuent  la  formation  des  grottes 
aux  boulevetfemens  caufés  par  le  déliige- 
univerfe!  ou  par  d'autres  révolutions  oarti-  ' 
culieres  ,  celles  que  celles  qu'ont  pu  caufrr 
le-;  f'ux  fouterrair.s  ;  ou  auK  eaux  qui ,  en 
pénitrant  ai  travers  des  montagnes  &  des 
roches  qui  les  compofenc ,  ont  entraîné  & 
décaché  I;;s  fubftances  ,•  telles  que  la  terre , 
le  Qible,  S'i,-.  qui  leur  prifentoienc  le  moins 
de  r- iVlance ,  &  nont  laifTé  fubfliîer  que  les 
plus  foiides  qu'elles  n'ont  pu  entrai  ler  avec 
elles.  Les  grottes  varient  pour  la  gtandeur  & 
pour  les  phénomènes  qu'elles  préleueit  ;  il 
n'y  a  guère  de  pays  montagneux  où  l'on  n'en 
trouve  quelques-unes. 

La  grotte  de  Baumann ,  ficuée  dans  le  du- 
ché de  Brunfwick  ,  entre  Bîankenbourg  & 
Eibingrode  ,  efl:  une  des  plus  famenfes  que 
l'on  connoifTe  en  Europe  ;  elle  efl:  d'une 
étendue  très-confidérable  ,  &  compofée 
d'un  grand  nombre  de  cavernes  qui  commu- 
niquent les  unes  aux  autres.  Ces  cavernes 
font  remplies  de  (lalaûites  &  de  concrétions 
pierreu'es,  qui  offrent  aux  yeux  des  figures 
touî-à  fait  fingulieres ,  &  que  l'imagination 
prévenue  rend  peut-être  encore  plus  mer- 
veilleufes.  Il  y  auroit  même  lieu  de  foup- 
çonner  que  l'art  a  quelquefois  aidé  à  per- 
fedionner  des  rcfTemblances  que  la  nature 
n'avoit  fait  qu'ébaucher  :  tel  eft  peut-être 
le  cheval ,  ùc.  que  l'on  dit  être  ou  avoir  été 
dans  ceete  grotte  On  trouve  encore  dans  la 
roche  qui  forme  cette  grotte ,  des  ofTemens 
d'animaux  ,  que  la  crédulité  a  fait  regarder 
comme  des  os  de  gcans.  L'on  vante  encore 
Vunicornufofftk,  ou  le  fquelette  d'un  animal 
fabuleux  aopelé  licorne,  mais  que  l'on  ne  re- 
garde aduellement  que  comme  le  fquelette 
du  poiffjn  appelé  narwal.  Voye^  Behrens  » 
Hercynia  curiofa. 

in  fe  fine  ravone  fedentia  Jîgilla  ,  non  minus  eùamnè  caulicnlis  flores  dimidiatahabentes  exfe,exeuntiit 
ftgilla  ,  alla  kttnianis  ,  alla  befliarum  capitibut  fimilia.  C'e(t-à-dire  :  u  On  peint  des  rofeaux  au 
S)  lieu  de  colonnes  ,  &  au-deCus  de  ces  rofeaux  des  colonnes  cannelées  ,  &  des  harpons  avec 
î>  des  feuillages  au  fommet.  On  y  joint  plufieurs  rejetons  qui  nailTent  de  leurs  racines  ,  fur 
»  lelquels  rejetons  on  voit  des  marmoufets  aflîs  fans  aucun  ordre  ;  ou  bien  on  met  des  fleur» 
!)  au  haut  de  ces  rejeton;  avec  de  petites  ftatues  à  demi-corps  ,  qui  fembîent  fortir  du  milieu  da 
a  ces  fleurs,  &  qui  ont  les  unes  des  têtes  d'hommes,  les  auires  des  tètes  d'aiOimauj;,»  {D.J.) 
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GROTK  AW ,  {Geog.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne, capitale  cela  principauté  de  même 
nom  ,  qu'on  appelle  auiTi  la  principauté  de 
Ncifs ,  en  Siléfie.  Elle  cil  iituée  dans  une 
plaine  fertile,  à  quacre  lieues  S.  O.  de  Brieg, 
dix  S.  O.  de  Brellau ,  douze  N.  E.  de  Glatz. 
Long.  3^.  10.  lat.  ^o.  4i.  {  D.  J.) 

GROTTA-FRRRATA ,  (Géogr.)  fa- 
meufe  abbaye  de  la  campagne  de  Rome , 
ficuée  près  de  la  ville  de  Frefcati.  Ce  mo- 
naftere,  orné  de  Beintures  du  Dominiquain, 
efi  deflerv!  par  des  moines  grecs ,  dont  un 
cardinal  eft  ordinairement  abbé.  C  ctoit-là 
jadis  le  Tufculum.  de  Cicéron  ,  fa  maifon  de 
campagne  la  plus  chérie  ,  celle  où  il  alloit  fe 
délafTer  du  poids  des  affaires  de  l'état  :  ex 
omnibus  laboribiis  &  molefiiis  ,  uno  illo  in  loco 
conquiefcimus  ,  écrivoit  -  il  avec  délices  à 
Atcicns.  Elle  avoir  aopartenu  auparavant  à 
Sylla,  &ronyvoyoit,  dit  Pline,  entr'autres 
magnificences ,  un  admirable  tableau  repré- 
fentant  la  victoire  que  ce  dictateur  avoir 
remportée  dans  la  guerre  des  Marfes ,  où 
Cicéron  avoit  fervi  fous  fes  ordres  en  qualité 
de  volontaire. 

Le  conlul  de  Rome  feroit  fans  doute  bien 
furpris ,  s'il  revenoit  au  monde ,  de  voir  fur 
les  ruines  de  la  maifon  dans  laquelle  il  étoit 
né  ,  fur  les  débris  de  fon  portique  &  de  fon 
palais ,  d'un  côté  un  couvent  dinquifîteurs  , 
la  villa  di  S.  Dominico  ,  &  de  l'autre  une 
abbaye  qu'occupent  des  moines  CalabroJs. 
Quantum  mutatus  ab  illo  ! 

Mais  enfin  le  Tufculum  de  Cicéron  a  eu 
le  même  fort  que  tous  les  édifices  des  plus 
grands  hommes  de  fon  fiecle  ;  leurs  maifons 
de  pldifance ,  leurs  temples  &  leurs  palais , 
font  devenus  l'habitation  des  moines  ,  des 
prélats  &  des  cardinaux  qui  gouvernent 
Rome  moderne. 

Des  prêtres  fortunés  foulent  £un  pié  tran- 
quille 
Le  tombeau  des  Catons  &  la  cendre  d  Emile. 

{D.J.j 
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Le  célèbre  Tournefort  nous  a  donné , 
dans  (on  roja^e  du  Levant ,  torm  h  pag.  1 90, 
une  defcripiion  très-  curieufe  de  la  lameufe 
fro//e  d'Anciparos  ,  dans  l'Archipel  :  elle  efl: 
remarquable  par  la  beauté  des  lîaladites  & 
des  concrétions  dune  forme  linguliere 
qu'elle  prél'ente.  Ces  ftaladites  font  de  l'ef- 
pece  de  maibre  veiné  &  cou'eur  d'onyx  , 
que  Ton  nomme  communément  albâtre 
oriental ,  &  qui  no  doit  être  regardé  que 
comme  un  marbre  p'us  épuré ,  entraîné  par 
les  eaux  >  &  dépofe  enfuice  fur  les  parois  de 
la  groue  par  ces  mêmes  eaux  ,  après  qu'elles 
ont  été  filtrées  au  travers  de  la  pierre. 

La  France  fournit  un  grand  nombre  de 
gruttcs,  aulli  curieufes  &  intéreffantes  pour 
les  oblervateurs  de  1  Hiltcire  naturelle,  que 
celles  d'aucune  autre  contrée  de  l'univers  : 
telle  eft  ,  entr'autres  ,  la  ^ro/re  ou  caverne 
d'Arcy  dans  la  Bourgogne  ,  décrite  à  r..r- 
ticle  Grotte  dArcy  ,  fans  compter 
celles  qui  le  trouvait  en  plufîeurs  autres 
endroits  du  Dauphinc  ,  de  la  Franch'j- 
Comté  ,  &c.  &  en  général  dans  les  pays 
mon;agneux.  Viye^  tarticle  GLACIERE 
NATURELLE-  L.  plupart  de  ces  suâtes  & 
cavernes  font  iujettes  à  le  remplir  ptu-à-peu, 
au  point  que  des  endroits  où  1  on  palioit 
librement ,  fe  trouvent  rcdèrrés  au  bout 
d'un  certain  temps ,  &  finiiTent  même  par 
fe  boucher  enuérement.  Cela  arrive  par  le 
concours  continuel  d'ur.e  tau  chargée  de 
parties  lapidifiques ,  qui  tombe  goutte-î- 
goutre  de  la  voûte  ou  partie  fupérieure  de 
ces  cavernes. 

Les  rochers  ,  dont  les  Alpes  font  com- 
pofcs ,  font  remplis  en  quelques  endroits 
de  cavi.és  ou  de  grottes,  d'où  les  habitans 
de  la  Suill'e  vont  tirer  le  criftal  de  roche. 
On  reconnoit  la  préfence  de  ces  cavités  , 
lorfqu'en  frappant  a/ec  de  grands  marteaux 
de  fer  fur  les  coches  ,  elles  rendent  un 
fon  creux.  Ce  qui  les  indique  d'une  manière 
çncore  plus  fûre  ,  c'ell  une  veine  ou  zone 
de  quartz  blanc ,  qui  coupe  la  roche  en  dif- 
férens  fens  ;  elle  eft  beaucoup  plus  dure 
que  le  relie  de  la  roche.  Les  habitans  de  la 
SuifTe  la  nomment  bande  ou  ruban.  Un  autre 
figne  auquel  on  connoîc  la  préfence  d'une 
grotte  contenant  du  crillal  de  roche  ,  c'eft 
lorfqu'il  fuinte  de  l'eau  au  travers  du  roc , 
près  des  endroits  ou  l'on  a  obfervé  ce  qui 
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préccde.  Lorfque  toutes  ces  cîrconftances 
fe  réuniffent ,  on  ouvre  la  montagne  avec 
une  grande  apparence  de  fuccès  ,  foit  à 
coups  de  cifeau  ,  foie  à  l'aide  de  la  poudre  à 
canon  ;  on  forme  enfuite  un  paiTage  à-peu- 
près  femblable  aux  galeries  des  mines.  On  a 
remarqué  qu'il  fe  trouvoit  toujours  Ai  f  eau 
dans  ces  grottes  ;  elle  s'amaffe  dans  le  bas 
après  être  tombée  goutte-à-goucre  par  la 
partie  fupérieure. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'on  acquerroic 
beaucoup  de  connoifiances  fur  la  formation 
descritlaux  &  d=s  pierres ,  fi  l'on  exaniinoit 
attentivement  la  manière  dont  la  nature 
opère  dans  les  grottes-,  &  fi  Ion  anaî/foit , 
par  les  moyens  que  fournit  la  Chimie ,  les 
eaux  qu  on  y  rencontre ,  &  auxquelles  font 
dûs  tous  les  phénomènes  qu'on  y  remarque. 
Voyti  Cryvfal,  Crystallisation  & 
Pierre.  ( — ) 

Grotte  des  Fées,  {HijUire nnture/k.) 
Grotte  d^s  Fées  ,  dans  le  Chablois  ,  fitiiée 
dans  des  lochers  affreux  ,  au  milieu  d'une 
foiéc  d'épines  ,  à  deux  peciies  lieues  de  Ri- 
paille ,  dans  la  paroifle  de  Féterne.  Ce  font 
trois  grottes  en  voûte  l'une  fur  l'autre  , 
taillées  à  pic  par  la  nature  ,  dans  un  roc 
î.nabordable.  On  n'y  peut  monter  que  par 
une  échelle.  Chacune  a  fon  tond  dans  un 
balfin,  dont  l'eau  pafle  pour  avoir  les  mêmes 
vertus  que  celle  de  Sainte-Reine. 

L'eau  qui  diftille  dans  la  fupérieure  à 
travers  le  rocher  ,  y  a  formé  dans  la  voûte 
la  figure  d'une  poule  qui  couve  fes  pouffins. 
Auprès  de  cette  poule  eft  une  autre  con- 
crétion ,  qui  reffemble  parfaitement  à  un 
morceau  de  lard  avec  fa  couene  ,  de  la  lon- 
gueur de  près  de  trois  pies.  On  y  trouve 
encore  des  figures  de  praline  ;  à  côté  ,  la  ■ 
forme  d'un  rouet  ou  tour  à  filer  à  la  <-<v.c- 
ncuille.  Plus  loin ,  les  corcrétions  ftaladites 
avoient  defiiné  une  figure  inform.e  de  fem- 
me qu'on  n'y  voit  plus  :  delà  la  Grotte  des 
Fr'es.  QueJ?.  Encycl.  ÎV.  partie,  page  141. 
1771.  (C) 

Grotte  du  Chien.  {Géog.  &  Hijinat.) 

en  italien  gratta  delcane,  bucco  vclcnafo,  grotte 
ou  caverne  d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples, 
célèbre  de  tout  temps  par  fes  exhalaifons 
mortelles. 

Les  anciens  l'ont  nommée  ycAo^ei  Chare^_ 
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neas  ;  Pline  en  fait  menrion  ,  liv.  II ,  ch.  93. 
Elle  cil  fituée  proche  du  îac  d'Agnano  ,  en- 
tre Naples  &  Pouz/o!cs ,  fur  le  chemin  qui 
conduit  à  cette  dernière  ville ,  à  deux  milles 
de  la  première  ,  &  au  pie  de  la  montagne 
appelée  de  nos  jours  h  Jolfutara ,  autrefois 
forum  y'ukani ,  &  leucogxi  colles. 

Cette  famcufe  moféia  a  piis  le  nom  mo- 
derne qu'elle  porte  ,  de  ce  qu'on  éprouve 
communément  fes  effets  pernicieux  fur  les 
chiens  ;  elle  ne  laifTe  pas  cependant  d'être 
également  funefte  aux  autres  animaux  qui 
fe  trouvent  expofés  à  ia  portée  de  fes  va- 
peurs. On  dit  que  Charles  VIII ,  roi  de 
France  ,  en  fit  l'eflai  fur  un  âne  ,  &  que 
deux  efclaves  qui  y  turent  mis  la  rête  en- bas 
par  ordre  de  Pedro  de  Tolède ,  vice-roi  de 
Naples  ,  y  perdirent  la  vie  ',  je  ne  garantis 
point  ces  fortes  de  traits  hiftoriques  :  une 
exacte  defcription  de  la ^roffe eftici  l'objet 
le  plus  important. 

Elle  a  environ  huit  pies  de  haut ,  douze 
de  long  ,  fur  fix  de  large.  Il  s'élève  de  fon 
fond  une  vapeur  chaude ,  ténue ,  fubtile  , 
qu'il  eft  aifé  de  difcerncr  à  la  vue.  Cette 
vapeur  ne  fort  point  par  petites  parceiîes , 
mais  elle  forme  un  jet  continuel  qui  couvre 
toute  la  furface  du  tond  de  la  grotte  ;  &  il 
y  a  cette  différence  entre  cette  vapeur  Se 
les  vapeurs  ordinaires  ,  que  la  vapeur  mal- 
faifante  de  la  grotte  du  chien  ne  le  difperfe 
point  dans  l'air ,  &  qu'elle  retombe  un 
moment  après  s'être  élevée.  La  couleur  des 
parois  de  notre  grotte  eft  la  mefure  de  fon 
élévation  :  car  les  parois  font  d'un  verd 
foncé  jufques-là  ,  &  de  couleur  de  terre 
ordinaire  au-deflus  j  à  la  hauteur  de  plus  de 
dix  pouces. 

Le  doâeur  Méad  s'efl:  tenu  de  bout  dans 
\3tgr0tte ,  la  tête  haute,  fans  en  recevoir  au- 
cune incommodité  ;  &  tout  animal  dont  la 
tête  fe  trouve  au-deflbus  de  cette  marque , 
ou  que  fa  petiteffe  empêche  de  porter  fa 
tête  au-dcfTus  de  la  vapeur ,  perd  tout  d'un 
coup  le  mouvement,  comme  s'il  étoit  étour- 
di ;  enfuite  au  bout  d'une  trentaine  de  fé- 
condes, il  paroît  comme  mort  ou  en  dé- 
faillance :  bientôt  après  fes  membres  font 
attaqués  de  tremblemens  convulfifs  ;  à  la 
fin,  (j'entends  dans  l'efpace  d'une  minute), 
il  ne  confervc  d'autre  figne  de  vie  qu'un 
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battement  prefqu'infeniîble  du  cœur  &  des 
artères ,  qui  ne  tarde  même  pas  à  ctfTer, 
lorfqu'on  laifle  l'animal  un  peu  trop  long- 
temps ,  je  veux  dire  deux  ou  trois  minutes  > 
&  pour  lors  fa  mort  eft  infaillible.  Si  au  con- 
traire ,  d'abord  après  la  défaillance  on  le  tire 
dehors  de  la  grotte  y  il  reprend  fes  fens  & 
fes  efprits,  fur-tout  lorfqu'on  le  plonge  dans 
le  lac  d  Agnano,  quielt  à  vingt  pas  de-là. 

Cette  dernière  circonftance  n_'eft  point 
toutefois  d'une  néceftlté  abfolue.  On  lit  dans 
Vivjl.  de  l\4c,  des  Scienc.  qu'un  chien  qui  fer- 
vit  à  l'épreuve  ordinaire ,  en  prefence  de 
M.  Taitbout  de  Mr.rigny  ,  conful  à  Naples , 
fut  limplement  jeté  fur  l'herbe  ,  &:  que  peu 
de  temps  après  il  reprit  fa  vigueur  au  poinc 
de  courir;  on  conçoit  même  que  li  on  jetoic 
le  chien  au  Sortir  de  la  grotte  ,  aflcz  avant 
dans  le  lac  pour  qu'il  y  nageât ,  immobile 
comme  il  eft  dans  ce  moment  ,  il  périroic 
plutôt  que  de  revenir. 

J'ajoute  ,  en  terminant  la  defcription  de 
la  grotte  de  Naples ,  qu'on  ne  'a  laifle  point 
ouverte  ;  que  celui  qui  en  a  la  clé ,  fait  ordi- 
nairement fon  expérience  fur  un  chien 
quand  quelqu'un  défire  de  la  voir  ;  &  enfin 
qu  il  couche  toujours  ctt  animal  à  terre  dans 
la  grotte  ,  en  faifant  fon  expérience. 

Peut-être  que  les  animaux  qu'on  éprouve 
de  cette  manière  ,  refpirent ,  au  lieu  d'air, 
des  vapeurs  minérales ,  fuffoquantes ,  c'eft- 
à-dire  une  vapeur  ténue  ,  imprégnée  de 
certaines  particules ,  qui  étant  unies  enfem- 
ble ,  compofent  des  mafles  très-pefantes  , 
lefquelles  bien-loin  de  faciliter  le  cours  du 
fang  dans  les  poumons ,  font  plus  propres  à 
chafler  l'air  de  leurs  vélicules  ,  &  à  rétrécir 
les  vaifleaux  par  leur  trop  grande  pefanteur; 
au  moyen  do  ce  poids  fubit ,  les  véiicules 
pulmonaires  s'affaiiiènt ,  &  la  circulation 
du  fang  vient  à  cefter.  Lors  au  contraire 
qu'on  tire  à  temps  l'anirr.al  de  cette  va- 
peur minérale  ,  fa  petite  portion  d'air  qui 
refte  dans  les  véficules  après  chaque  expi- 
ration ,  peut  avoir  afTcz  de  force  pour  ex- 
pulfer  ce  lîuide  pernicieux  ,  fur-rout  ii  l'on 
plonge  l'animal  dans  l'eau  ;  en  effet ,  il  ar- 
rive que  l'eau  aidant  par  fa  froideur  la 
contradion  des  fibres ,  fait  reprendre  au 
fang  fon  premier  cours ,  comme  on  l'é- 
prouve tous  les  jours  dans  les  fyncopes  ; 

mais 


G  R  O 

mais  fi  cette  ftagnarion  continue  trop  long- 
temps ,  il  eft  aufTi  impolTible  de  rendre  la 
vie  à  l'a  limai  ,  que  s'il  étoic  parfaitement 
étranglé  ;  &  le  lac  d'Agnano  même  n'eft 
d'aucune  utilité  dans  ce  dernier  cas  ,  ce 
qui  montre  que  fon  eau  n'a  pas  plus  de 
vertu  qu'une  autre,  &  qu'elle  n'efi  point 
un  fpe'cili-iue  particulier  contre  le  poifon 
de  la  grotte. 

II  femble  préfentement  qu'on  eft  difpenfJ 
de  recourir  à  un  poifon  fmgulier  des  va- 
peurs minérales  de  la  caverne,  pour  expli- 
quer la  mort  des  animaux  qui  y  périf- 
fent,  fi  l'on  confidere  que  ces  animaux  , 
quand  on  les  tiic  promptement  hors  de  cet 
endroit,  revî.nnent  à  eux  fans  conferv  r 
aucun  figne  de  foiblelTe  ,  ni  aucun  des 
fimptomes  que  l'on  remarque  dans  ceux 
qui  ont  refpiré  un  air  imprégné  de  parti- 
cules malignes  par  elles-mêmes  ;  de  plus  , 
les  corpufcules  vénéneux  ,  s'il  y  en  avoir  , 
dévoient  infcfter  pour  le  moins  à  quelque 
degré  l'air  qui  règne  dans  la  partie  fupé- 
rieure  de  la  grotte  ,  &  cependant  ifs  ne 
caufent  aucun  dommage  à  ceux  qui  le  ref- 
pirent.  Ajoutez  ,  que  par  l'ouverture  faite 
des  animanx  auxquels  l'air  du  bas  de  la 
grotte  a  caufé  la  mort ,  on  ne  découvre 
rien  d'extraordinaire  ni  dans  leurs  fluides , 
ni  dans  leurs  folides. 

Cependart  j'avoue  que  toutes  ces  rai- 
fons  ne  fufîifent  pas  pour  porter  la  convic- 
tion dans  l'efprit ,  parce  que  la  nature  & 
les  effets  des  poifons  nous  font  entière- 
ment inconnus  :  celui-ci  peut  n'exercer  fon 
empire  qu'à  une  certaine  diftance,  &  r.s 
produire  aucun  changement  dans  le  cada- 
vre. Tout  ce  qu'on  a  pu  découvrir  de  la 
qualité  des  particules  minérales  qui  s'éîevent 
en  vapeurs  dans  la  grotte  du  chien ,  c'elt 
qu'elles  doivent  être  pour  la  plupart  virrio- 
liques,  du  moins  à  en  juger  par  la  couleur 
verdàtre  de  la  terre,  &  par  fon  goût  aigre- 
let qui  tient  beaucoup  de  celui  du  phlcgme 
de  vitriol. 

Au  relie  ,  il  eft  très  -  apparent  qu'on 
pourroitcreufer  ici  fur  !a  même  ligne  d'au- 
tres grottes  funeftes  ,  où  les  mêmes  effets 
fe  feroient  fentir. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,    l'antiquité  nomme 
plufieurs  autres  cavernes  célèbres  par  des 
lexhalaifcns  mortifères.   Telle  étoic  la  Mé- 
Tame  X.V  1, 
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phïtîs  d'Hiérapolis  ,  dont  il  eft  parlé  da  ;s 
Ciceron,  dansGalicn,  &  dansStrabon.  qui 
avoient  été  témoins  de  fes  effets.  Telle 
étoit  encore  la  caverne  de  Corycie  ,  fpecus 
Corycius  ,  dans  la*  Cilicie  ,  qui ,  à  caufe  de 
ics  exhaîaifons  erapeilées,  pareilles  à  ctlles 
que  les  poètes  donnent  a  Typhon  ,  étoic 
app;.iée  l'antre  de  Typhon  ,  cubi/e  Ty- 
phonfes.  Pomponius  Mêla  n'a  pas  oublié 
de  la  décrire,  &  elle  paroîc  auffi  ancienne 
qu'Homère  :  car  le  mont  Arima  où  il 
place  cette  caverne  méphitique  ,  étoit ,  à 
ce  que  dit  Euttathius ,  une  montagne  de 
Cilicie. 

Enfin  les  vapeurs  pernicieufes  de  toute 
nature  ne  font  pas  rares  :  &;  bien  qu'elles 
foient  plus  fréquentes  dans  les  mines  ,  dans 
les  puits  ,  dans  les  carrières  ,  &  dans  d'au- 
tres lieux  femblables,  on  ne  laifTe  pas  d'en 
rencontrer  quelquefois  fur  la  furface  de  la 
terre,  fur-tout  dans  les  pays  qui  abondent 
en  minéraux  ,  ou  qui  renferment  des  feux 
fouterrains ,  tels  que  font  en  Europe  la 
Hongrie  ,  la  Sicile  ,  &  l'Italie.  Voyti^  EX- 
HALAISON,  MoPHETE ,  S'c.  (  D. /.  ) 

Grotte  d'Arcy  ;  Arcy  ,  gros  village 
de  France  en  Bourgogne,  dans  l'Auxerrois. 
Quoique  nous  ayons  borné  notre  géogra- 
phie aux  villes ,  on  nous  permettra  bien 
de  fortir  ici  de  ces  limites ,  en  faveur  des 
grottes  fameufes.voifines  du  village  à' Arcy, 
Voilà  la  defcription  qui  en  a  été  faite  fur 
les  lieux  ,  par  les  ordres  de  M.  Colbert  : 
Non  loin  A' Arcy  ,  on  apperçoit  des  rochers 
efcarpés  d'une  grande  hauteur  ,  aux  pies 
defquels  paroiflent  comme  des  cavernes  ; 
je  dis  paroijjent ,  parce  que  les  cavités  ne 
pénètrent  pas  afiez  avant  pour  mériter 
le  nom  de  cavernes.  On  voit  en  un  en- 
droit ,  au  pié  de  l'un  de  ces  rochers ,  une 
partie  des  eaux  d'une  rivière  qui  fe  per- 
dent ,  &  qui ,  après  avoir  coulé  fous  terre 
plus  de  deux  lieues ,  trouvent  une  iflue 
par  laquelle  elles  fortent  avec  impétuofité  , 
&  font  moudre  un  moulin.  Un  peu  plus 
avant,  en  defcendant  le  long  du  cours  de 
la  rivière  ;  on  trouve  quelques  bois  fur  les 
bords  ;  ils  y  forment  un  ombrage  afTez 
agréable  ;  &  les  rochers  forment  de  tous 
côtés  des  échos  ,  dont  quelques  -  uns  ré- 
pètent un  vers  en  entier.  AfTez  proche 
du  village  eft  un  gué  appelé  le  gué  des  etitonr 
Yyy  y 
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Rcirs,  au  fortir  duquel  ,  du  côc^  du  cou- 
chant ,  on  entre  dans  un  petit  fentivir  fort 
étroit,  qui  montant  le  long  d'un  coteau 
tout  couvert  de  bois ,  conduit  à  l'entrée 
des  grottes.  En  fuivant  ce  fentier  ,  on 
voit  en  plufieurs  endroits  ,  dans  les  ro- 
chers ,  de  grandes  cavite-s  où  Ton  fe  met- 
troic  commodément  à  couvert  des  injures 
du  temps.  Ce  fentier  conduit  à  une  grande 
voûte  large  de  trente  pas  &  haute  de  vi/igt 
pies  à  fon  entrée,  qui  ftmble  former  le 
portail  du  lieu  ;  à  huit  ou  dix  pas  de  là 
elle  s'fctrécit  &  fe  termine  en  une  petite 
porte  haute  de  quatre  pies.  La  figure  de 
cette  porte  ttoit  autrefois  ovale  :  mais  de- 
puis quelques  années  on  l'a  fermée  en  par- 
tie d'une  porte  de  pierre  de  taille ,  dont 
le  feigneur  garde  la  clef  L'entrée  de  cette 
porte  artificielle  efl  fi  baffe  ,  qu'on  ne  peut 
y  pafTer  que  courbé  \  &  le  deflus  de  la  pie- 
ir.iere  falle  eft  une  voûte  d'une  figure 
plate  &  toute  unie.  La  defcente  efl  tort 
efcarpée  ,  &  l'on  y  rencontre  d'abord  des 
quartiers  de  pierre  d'une  gtoffeur  prodi- 
gieufe. 

De  cette  falle  on  pafTe  dans  une  autre 
beaucoup  plus  fpacieufe ,  dont  la  voûte  eft 
élevée  de  neuf  à  dix  pies.  Dans  un  en- 
droit de  la  voûte  on  voit  une  ouverture 
iargè  d'un  pié  &  demi  ,  longue  de  neuf 
pies  ,  &  qui  paroît  avoir  deux  pies  de  pro- 
fondeur ,  dans  laquelle  on  voit  quantité  de 
figures  pyramidales  Cette  falle  cff  admi- 
rable par  fa  grandeur  ,  ayant  quatre- vingt 
pies  de  long;  elle  elle  efl  remplie  de  gros 
quartiers  de  pierge  ,  entaffés  confufément 
en  quelques  endroits,  &  épars  dans  d'au- 
tres ,  ce  qui  la  rend  incommode  au  mar- 
cher- A  main  droi:e  il  y  a  une  efpece  de 
lac  qui  peut  avoir  cent  ou  cent  vingt  pies 
de  diamètre ,  dont  les  eaux  font  claires  & 
bonnes  â  boire. 

A  main  gauche  de  cette  falle ,  on  entre 
dans  une  troifieme ,  large  de  quinze  pas  , 
&  longue  de  deux  cents  cinquante.  La 
voûte  eft  d'une  figure  un  peu  plus  ronde 
que  les  précédentes  ,  &  peut  avoir  dix- 
huit  pies  d'  Lévation.  Ce  qui  paroît  le  plus 
extraordinaire,  c'efl  qu'il  y  a  trois  voûtes 
l'une  fur  l'autre  ,  la  plus  haute  étant  fup- 
portée  par  les  deux  plus  baffes.  Environ 
le  milieu  de  cette  falle  on  voit  quantité'  de 
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petites  pyramides  renverftes  >  de  la  grof^ 
feur  du  doigt ,  qui  foutienncnt  la  voûte 
la  plus  b;.fîc,  &:  qui  paroilient  avoir  été  rap- 
portées de  delft-inpour  ornfr  cet  endroit. 
Cette  falle  fe  termine  en  s'étréciffdnt ,  & 
fur  les  extiémicés  d'un  &  d'autre  côté  ou 
voit  encore  un  nombre  ir.fini  de  petites 
pyramides,  qu'on  croiroit  être  de  marbre 
blanc.  Le  deffus  de  cette  voûte  efi  tcuc 
rempli  de  mamm.ellcs  de  différentes  gref- 
fe urs,  mais  qui  toutes  diifiiient  quelques 
gouttes  d'eau  parle  bout.  A  msin  droite,, 
il  y  a  une  efptce  de  petite  grotte  qui  peut 
avoir  deux  pies  en  quarré  ,  &  qui  eft  en- 
foncée de  trois  ou  quatre  pies  ,  remplie 
d'un  fi  grand  nombre  de  petites  pyramides, 
qu'il  eft  impoffible  de  les  compter.  Au  bout 
de  cette  falle  ,  à  main  droite  ,  on  trouve 
une  petite  voûte  de  deux  pies  &  demi  de 
haut ,  &  de  douze  pies  de  longueur  ,  dent 
l'un  des  côrés  eft  fcutenu  par  rrrrcchtr: 
elle  eft  aufli  garnie  d'un  fi  grand  nombre 
de  pyramide^ ,  de  mamelles ,  &  d'autres 
figures ,  qu'il  eft  impoffible  d'en  faire  une 
defcription  :  on  y  apperçoit  m.éme  des  co- 
quilles de  différentes  figures  &  grandturs. 

Cette  petite  voûte  conduit  à  une  au- 
tre un  peu  plus  élevée  ,  remplie  d'un  nom- 
bre infini  de  figures  de  toutes  manières. 
A  main  gauche  on  voit  des  termes  de 
perp  dive ,  fouienus  par  des  piliers  de 
différentes  groffeurs  &  de  différentes  figu- 
res ,  parmi  lefquels  il  y  a  ime  infinité  de 
petites  perfpedives ,  de  piliers,  de  pyra- 
mides ,  &  d'autres  figures  qu'il  tft  impof- 
fib'e  de  décrire.  Un  peu  plus  avant ,  du 
même  côté,  on  découvre  une  petite  grotte 
dans  laquelle  on  peut  entrer  ;  elle  eft  fore 
enfoncée  &  admirable  par  la  quantité  de 
petits  piliers  ,  de  pyramides  droites  & 
renverfées  dont  elle  eft  pleine.  C'eft  dans 
cet  endroit  que  ceux  qui  vifitent  ces  lieux 
ont  accoutumé  de  rompre  quelques-unes 
de  ces  petites  figures  pour  les  emporter 
6c  fatisfaire  leur  curiofité  :  mais  il  femble 
que  la  rature  prenne  foin  de  réparer  les 
dommages  qu'on  y  fait. 

A  main  droite  ,  il  y  une  entrée  qui 
conduit  dans  une  autre  grande  falle  qui 
eft  féparée  de  la  précédente  par  quelques 
piliers  qui  ne  montent  pas  jufqu'au  deffus 
de  la  voûte.  L'entrée  de  cette  l'allé  eft  fort 
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baffe ,  parce  que  du  haut  de  !a  voûte  naif- 
fenc  quanciti:  d?  pyramides  ,  dont  la  bafe 
efl  artachée  au  fommct  de  la  voûte.  Cette 
lalle  eil  remplie  de  quantité  de  roch.n-s  de 
même  qualité  que  les  pyramides.  On  y  voit 
des  entbnçures  &  des  rehauftjmens  ;  & 
l'on  a  ai!t  int  de  perfpeâives  ditlérenres  , 
qu'il  y  a  d'endroits  où  Ton  peut  jeter  la 
vue. 

Un  grand  rocher  termine  cette  falle  , 
&  laiffe  à  droite  &  à  gauche  deux  entrées , 
qui  toutes  deux  conduifent  dans  une  autre 
falle  fort  fpaciouL.  A  gauclie  ,  en  entrant, 
on  voit  d  abord  une  figure  grande  comme 
nature  ,  qui  de  loin  paroît  ecre  une  vierge 
tenant  entre  fes  bras  Tentant  Jeius.  Du 
même  côté  on  voit  une  petite  tortercHe 
qnairée  ,  compof.'e  de  quatre  tours,  & 
une  autre  tour  plus  avancée  pour  détendre 
la  porte.  Quantité  de  petites  figures  paroif- 
fen:  dedans  &  au  tour ,  qui  femblent  être 
des  foIJats  qui  détendent  cette  place.  Cette 
falle  eil  parca^jée  par  le  milieu  par  quan- 
tité de  petits  rochtjrs ,  dont  quelques-uns 
s'élevenc  julqa'au  deff  is  de  la  voûte  ,  d'au- 
tres ne  vont  qu'à  moitié.  Le  cûcé  gauche 
de  cette  fa' le  eft  borné  par  un  g  and 
rocher ,  &  il  y  a  un  écho  admirable  &i. 
beaucoup  plus  fidèle  que  dans  toutes  les 
sucres. 

On  trouve  deux  entrées  au  fo-tir  de 
cetts  falle  qui  condu»."ent  en  defcendanc 
dans  une  autre  fort  longue  &  fort  fpa- 
cieufe ,  où  le  nombre  des  pyramides  eft 
moindre  ,  où  la  nature  a  fait  beaucoup 
moins  d'ouvrage  ,  mais  où  ce  qu'on  ren- 
contre eft  beaucoup  plus  grand.  En  entrant, 
à  main  gauche  ,  on  y  rencontre  un  grand 
dôme  qui  n'elt  foutenu  que  d'un  feul  côté. 
La  concavité  de  ce  dôme  paroîc  être  à 
fond  d  or  ,  avec  de  grandes  Meurs  noires  : 
mais  lorfqu'on  y  touche  on  efracela  beauté 
de  l'ouvrage ,  qui  n'ttt  pas  foliJe  comme 
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hauteur  ;  fi  l'on  y  frappe  du  pie ,  on  en- 
te'id  réfonnner  comme  s'il  y  avoir  une 
vnûte  en-deîlous  :on  croit  quec'eft-là  que 
paffe  une  partie  de  la  rivière  de  Cure  , 
qui  fe  perd  au  pié  du  rocher  ,  &  dont  on 
a  parlé  d'abord. 

Cette  falle  ,  fur  fes  extrémités  ,  a  deux 
piliers  joints  enfemble  ,  de  deux  pies  de 
diamètre  ,  &  plufieurs  pyramides  qui  s'é- 
lèvent prefque  jufqu'au-deffus  ;  &  elle  fe 
termine  enfin  par  trois  ro  hers  pointus ,  da 
milieu  dtfquels  Ibrt  un  pilaftre  qui  s'élève 
jufqu'à  la  voûte. 

Des  deux  côtés  il  y  a  deux  petits  che- 
mins qui  conduifent  derrière  ces  rochers, 
où  l'on  appsrçoit  d'abord  un  dûme   garni 
de  pyramides  &  de  quelques  gros  rochers 
qui  montent  jufqu'au-deîîus  de  la  voûte; 
elle  fe  termine  en  s'étréciflanc,  &  laifTe  un 
palfage  fi  étroit  &  fi  bas  ,  qu'on  n'y  peut 
pafl'  r  qu'à  genoux.  Ce  paflage  conduit  à 
une  autre  falie ,  dont  la  voûte  toute  unie 
peut  avoir  quinze  pies  d'élévation.   Cttta 
falle  a  quarante  pies  de  large  ,   &  près  de 
quatre  cents  pas  de  long  ;  6:  au  bout  elle 
a  quatre  rochers  &  une  pyramide  haute 
de  huit  pies ,  dont  la  baie  a  cinq  pies  de 
diamètre.    Oi  paife  de  celle-  là  daiis  une 
autre  admirable  par  les  rochers  &  Ls  py- 
ramides qu'on  y  voit  ;  mais  fur-  tout  il  y 
tu  a  une  de  vingt  pies  de  haut  ,  &  d'un 
pié  &  demi  de  diamètre.  La  voûte  de  cette 
falle  a  d'élévation  vingt -deux  pies  ,  dans 
les  endroits  les  plus  élevés  :  elle  a  quarante 
pas  de  large  ,  fie  plus  de  fix  cents  pas  de 
long  :  elle   efl:  ornée  des  deux  côtés   de 
quantité  de  figures  ,  de  rochers  ,   fie  de 
perfjt'ûives  ;  fii  ,  h  dans  ion  cammence- 
ment  on  trouve  le  chemin  incommode  à 
caufe  des  gros  quartiers  de  pierre  qu'on  y 
rencontre,   la  fin   en  efl:  très  -  agréable  , 
&  il  femble  que  les  figures  qu'on  y  voie 
loient   les    compartimens    d'un   parterre. 


les  autres  ;  ce  n'eft  que  de  1  humidité.  Lja  I  Cette  dernière  falle  fe  termine  en  s'étré- 


voûte  de  cette  faile  eft  toute  unie 
a  vingt  pies  de  hauteur  ,  trente  pas  de  lar- 
geur ,  &.  plus  de  trois  cents  pas  de  lon- 
gueur. Au  milieu  delà  voûte  on  voit  un 
nombre  infini  de  chauve-fouris,  dont  quel- 
ques-unes fe  détachent  pour  venir  voltiger 
au  tour  des  flambeaux. 

Sous  l'endroit  où  elles  font,  eft  une  petits 


ciifant  ,  5d  finit  la  beauté  de  ces  lieux. 

Tout  ce  qu'on  admire  dans  ces  grottes  ,' 
difent  les  Mém.  deLittérat.  du  P.  Del'molets, 
ces  figures ,  ces  pyramides  ne  font  que  des 
congélations,  qui  néanmoinsontlabeautédu 
marbre  &  la  dureté  de  la  pierre,  6:  qui  expo- 
fées  à  l'air ,  ne  perdent  rien  de  ces  qualités. 

On  remarque  que  dans  toutes  ces  figures 
Yyyy  2 
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il  y  a  dans  le  milieu  un  petit  tuyau  de  la 
grofleur  d'une  aiguille  ,  par  où  il  dégoûte 
continuellement  de  l'eau  ,  qui  venant  à 
fe  congeler  ,  produit  dans  ces  lieux  tout 
ce  qu'on  y  admire  ;  &  ceux  qui  vont  fou- 
vent  les  vifiter  reconnoiflent  que  la  na- 
ture répare  tous  les  deTordres  qu'on  y  com- 
met, &  remplace  toutes  les  pièces  qu'on 
de'tache.  On  remarque  encore  une  choie 
afîez  particulière  ;  c'eil  que  l'air  y  eft  ex- 
trêmement tempéré  ;  &  ,  contre  l'ordi- 
naire de  tous  les  lieux  fouterrains  ,  celui 
qu'on  y  refpire  dans  les  plus  grandes  cha- 
leurs ,  eft  auOî  doux  que  1  air  d'une  cham- 
bre ,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  autre  ou- 
verture que  la  porte  par  laquelle  on  entre, 
&  qu'on  ne  puifle  vilîter  ces  cavernes  qu'à 
la  lueur  des  flambeaux. 

J'ajouterai  qu'il  faudroit  avoir  vifité  ces 
lieux  par  foi-méme  ,   en  avoir  vu  de  prés 
les  merveilles ,  y  avoir  fuivi  les  opérations 
de  la  nature,  &  peut-être  même  y  avoir 
tenté  un  grand  nombre  d'expériences,  pour 
expliquer  les  phénomènes  précédens.  Mais 
on  peut ,   fans  avoir  pris  ces  précautions  , 
alILrer  ,   i'.  que  ce  nombre  de  pyramides 
droites  &  renverfées  ont  toutes  été  pro- 
duites par  les  molécules  que  les  eaux  qui 
fe  filtrent  à  travers  les  rochers  qui  for- 
ment les  voûtes,  en  détachent  continuelle- 
ment. Si  le  rocher  eft  d'un  tiffu  fpongieux , 
&  que  l'eau  coule  facilement  ,  les  molé- 
cules pitrreufes  tombent  à  terre,  &  for- 
ment les  pyramides  droites  :  fi  au  con- 
traire  leur  écoulement  eft  laborieux  ,  Ci 
elles  pafTent  difficilement  à  travers  les  ro- 
chers ,  elles  ont  le  temps  de  laifter  aglutiner 
les  parties  pierreufes  ,  il  s'en  forme  des 
couches  les  unes  fur  les  autres ,  &  les  py- 
ramides ont  la  bafe  renverfée.  2°.  Que  la 
nature    réparant    tout   dans   les  cavernes 
à'Arcy  ,  il  eft  à  préfumer  qu'elles  fe  con- 
folideront  un  jour  ,  &  que  les  eaux  qui  fe 
filtrent  perpétuellement  ,  augmenteront  le 
nombre  des  petites  colonnes  au  point  que  le 
tout  ne  formera  plus  qu'un  grand  rocher. 
3°.  Que  par-cout  où  il  y  aura  des  cavernes 
on  des  rochers  fporgieux  ,  on  pourra  pro- 
duire les  mêmes  phénomènes  !   en  faiiant 
fe.ourner  des  eaux  à  leur  fommet.  4".  Que 
p^ut-être  on  pourroic  modifier  ces  pétri- 
fications, ces  excioiffances  pierreufes,  leur 
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donner  une  forme  détermine'e  ",  employée 
la  nature  à  faire  des  colonnes  d'une  hau- 
teur prodieufe,  &  peut-être  un  grand 
nombre  d'autres  ouvrages  ;  effets  qu'on 
regarde  comme  impoffibles  àpréfent  qu'on 
ne  les  a  pas  tentés  ,  mais  qui  ne  furpren- 
droient  plus  s'ils  avoient  lieu  ,  comme  je 
conjedure  qu'il  arriveroit.  Je  ne  connois 
qu'un  ubftacle  au  fuccès  ;  mais  il  eft  grand  ; 
c'eft  la  dépenfe  qu'on  ne  fera  pas ,  &  le 
temps  qu'on  ne  veut  jamais  fe  donner.  On 
voudroit  enfanter  des  prodiges  à  peu  de 
frais,  &  dans  un  moment ,  ce  qui  ne  fe 
peut  guère. 

Grotte  é/u  défen  dsh  tematim.  [Céog.  ) 
grotte  de  la  Paleftine  ,  où  l'on  fuppofe  , 
fans  aucun  fandement,  que  Jefus-ChriftfuC 
tenté  par  !e  démon  dans  un  lieu  défert  ; 
je  dis  ,  où  l'on  fuppofe  fans  aucun  fondement  ^ 
parce  que  les  Evangéliftcs  qui  nous  donnent 
le  détail  de  la  tentation  ,  ne  parlent  point 
de  grotte  :  cependant  le  P.  Nau  prétend 
dans  fon  voyage  de  la  Tcrre-Sûinte,  iiv.  JF, 
ch.  iv ,  qu'elle  fe  voit  fur  une  montagne 
de  la  Pakftine  ,  dont  le  fommet  eft  ex- 
trêmement élevé ,  &  dont  le  fond  eft  un 
abîme.  Il  ajoute  que  cette  montagne  fe 
courbant  de  l'occident  au  feptentrion  ,  pré- 
fente une  façade  de  rochers  efcarpés ,  qui 
s'ouvrent  en  plufieurs  endroits ,  &  forment 
plufieurs  grottes  de  différentes  grandeurs. 
"Voilà  donc  chacun  maître  de  fixer  à  fa 
tkntaifie  l'ur  cette  montngne  la  grotte  pré- 
tendue de  la  tentation  de  notre  Sauveur  ; 
«Se  comme  tout  y  eft  également  défert  ,  le 
choix  ne  fera  que  plus  facile.  (£)./.) 

Grotte  de  NapU-s  ,  (  Géog.  )  quelques- 
uns  l'appellent  aufti  grotte  de  Pounoks  , 
parce  qu'elle  conduit  de  Naples  à  Pouz- 
zoles  au  travers  de  la  montagne  Paufiiipe. 
J^oyei  PaUSILIPE.  {  D.  J.) 

Grotte  de  Pounoks  ,   (  Géog.  )    voye^^ 

Pausilipe. 

Grotte  de  Notre-Dame  de  la  Balme  , 
I  Géog.  C."  Hiji.  nat.  )  grotte  de  trance  dans 
le  Dauphiné  ,  fur  le  chemin  de  Grenoble. 
On  lui  ùonnoit  autrefois  50  toiles  d'ouver- 
ture &  60  de  largeur  :  mais  il  eft  arrivé 
par  un  nouvel  examen  que  cette  fpacieufe 
caverne  a  dimituié  prodi^ieufement  de  di- 
riîenlion  :  6c  Ici  w'i'ficiens  modernes  après 
bien  des  recherches  n'ont  pu  trouver  de 
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nos  jours ,  ni  le  gouffre  ,  nî  le  lac  dont 
parle  Mézerai  dans  la  vie  de  François  I , 
année  1548-  Ce  gouffre  affreux  a  entière- 
ment dii'paru  ;  &  ce  valte  lac  fe  réduit  à 
un  petit  ruifT.au.  (  D.  J.  ) 

Grotte  de  Quingey  ,  (  Géogr.  &  Hijl. 
nat.)  grotn  de  Franche-Comté,  aune  lieue 
de  Quiigey  ,  &  à  cinquante  pas  du  Doux. 
Elle  eft  longue  &  large,  &  la  nature  y  a 
formé  des  colonnes ,  des  feftons ,  des  tro- 
phées, des  tombeaux,  enfin  tout  ce  que 
l'on  veut  imaginer  :  car  leau  dégouttant 
l'ur  div^erfes  figures ,  s'épaifut ,  &  tait  mille 
grûtefques.  Cette  caverne  elt  habitée  par 
des  chauve-fouris  du  haut  en- bas  ;  ainii 
ceux  qui  voudront  la  vificer  ,  doivent  faire 
provifion  de  flambeaux  &  de  julle-au-corps 
de  toile,  tant  pour  y  voir  clair,  que  pour  ne 
pas  gâter  leurs  habits.  Le  terrain  efl  fort 
inégal  ,  félon  les  congélations  qui  s'y  font 
faites,  il  efl:  même  vraifemblable  qu'avec 
!e  temps  il  fera  entièrement  bouché.  f^oye[ 
la  defcription  que  M.  TaLbé  Bjizot  a  don- 
née de  zttti grotte  dans  le  jour'icl  des  favans, 
du  9  feptembre  1 686.  [D.  J.) 

GP-OTIE  de  la  Sibylle  {  Géog.  &  HiJÎ. 
nat-  )  grotte  d'Italie  au  royaume  de  Napies  , 
auprès  du  lacd'Avernc.Laprincipaleentrée 
en  efi^  déjà  comblée ,  &  celle  par  laquelle  on 
7  parvient  aujourd'hui  ,  s'affaiife  &  fe  bou- 
che tous  les  jours  ;  c'efl:  une  des  merveilles 
d'Italie  qu'il  faut  rayer  de  fes  fafles.  {D.  J.) 

Grottes  de  la  Thébaïde  ,  (  Géos;.  )  Ces 
fro'tes  font  de  vraies  carrières  qui ,  ftlon 
Ij  récitdes  voyageurs,  occupent  un  terrain 
de  dix  à  quinze  lieues ,  &  qui  font  creufées 
dans  la  montagne  du  levant  du  Nil.  Vuye^ 
Thébaïde.  (£>./.) 

Grotte  arpificielle  ,  (  Hifî.  des 

Arts.  )  Les  groites  artijiciclks  font  des  bâti- 
mens  ruftiques  faits  de  la  main  des  hommes, 
&  qui  imitent  des  grottes  naturelles  autant 
que  l'on  le  juge  à  propos  ;  on  les  décore 
au-dehors  d'architefture  ruftique  ;  on  les 
orne  -n  dedans  de  ftatues  &  de  jets-d'eau  ; 
on  y  em.ploie  les  congélations  ,  les  pétri- 
fi.ario"'s ,  les  marcaflites ,  les  criflaux  ,  les 
amérifles  ,  le  nacre  ,  le  corail  ,  l'écume  de 
fer  ,  &.  géi'éraliment  toutes  fortes  de  mi- 
néraux fofliles ,  &  de  coqu  liages  ;  chaque 
nation  portt;  ci  fon  goût  particulier  ;  mais 
un  des  ouvrages  des  plus  nobles  &  des  plus 
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acheve's  qu'il  y  ait  eu  en  ce  genre  ,  etoit  la 
grotte  de  Verfailles  ,  qui  ne  fe  voit  plus 
qu'en  eftampe.  (  D.  J.) 

GROU,  Cm.  GROUETTE,  f.  f. 
(  Hydraulique.  )  l'un  &  l'autre  fe  dit  d'une 
matière  pierreufe  qui  fe  trouve  au-defTus  de 
la  fuperfi.ie  des  terres  ;  fi  on  néglige  de 
percer  cette  grouette  bien  avant  &;  au  pour- 
tour du  trou  où  l'on  veut  planter  un  arbre , 
on  ne  pourra  jamais  réulfir  à  Félevcr.  On 
fent  bien  que  cette  croûte  pierreufe  em- 
pécheroitla  commurication  des  engrais  & 
des  arrofemens  qui  fort  tomber  fur  les  ra- 
cines d  un  arbre  les  f.lsquiy  font  contenus. 
Vrai  moyen  de  maintenir  la  fouplefle  des 
plantes  ,  de  développer  leurs  germes  ,  & 
de  donner  à  la  fève  la  facilité  de  fe  porter 
de  tous  côtés.  (à'J 

^  GROUGROU  ,  f.  m.  (  H.ft.  nat.  bot.  ) 
c'efl  une  des  efpcces  de  palmiers  qui  croif- 
fent  en  Amérique.  Le  grougrou  ne  s'élève 
pas  fi  haut  que  le  palmier  franc  ;  &  quoiqu'il 
foit  garni  d'épines  longues  de  quatre  à  cinq 
pouces  ,  menues  comme  des  aiguilles  à 
tricoter ,  &  extrêmement  polies ,  il  ne  faut 
pas  pour  cela  le  confondre  avec  le  palmier 
épineux.  Son  fruit  vient  par  grappes  ;  il  elt 
delagiofTeur  d'une  balle  de  paume,  &  ren- 
ferme un  petit  cocos  plus  gros  qu'une  ave- 
line, noir,  poli,  &  très -dur;  au  r  dedans 
duquel  eft  une  fubftance  blanchâtre ,  co- 
riace ,  irfipide  ,  i?c  tiès-indigefle.  Cepen- 
dant les  Nègres  en  mangent  beaucoup  ;  les 
Sauvages  en  font  une  huile  qui  renaît  ea 
peu  de  temps,  &  dont  ils  fe  frottent  le 
corps;  le  chou  qui  provient  de  cet  arbre  eft 
bien  meilleur  que  celui  du  palmier  franc  ^ 
mais  moins  déiicieux  que  celui  du  palmier 
épineux. 

De  toutes  les  îles  françoifes,  celle  qui 
abonde  le  plus  tn  grougrou,  c'efl  la  Gre- 
nade ;  il  y  a  des  montagnes  qui  en  font; 
toutes  couvertes.  (  Article  de  M.  l  b 
Romain/.) 

GROULARD,  f.  m.  voye:^  Bou- 
Vreuîl. 

*  GROUP  ,  f.  m.  (  Conim.  )  fc  dit  dans 
le  commerce  des  paouers  d'or  ou  d  argent 
en  etpeces  que  les  marchands  ou  négocians 
s'envoienr  les  uns  ai:x  auir^s  par  ia  pofie  >. 
par  le  me  fH^ger ,  ou  par  que'qu'autre  com- 
modité.- Ainfi  on  dit  ,  un  ^laguet  j   ou  im^ 
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group  de  deux  cents  louis.  Dicîionnaire  de 
Commerce  fr  de  Trévoux.  { G) 

GROUP PE  ,  f.  m.  fignifie  en  Peinture 
ralTeinblage  de  pluficurs  objets  qui  font 
tellement  rapprochés  ou  unis ,  que  l'œil  les 
embralfe  à  la  fois.  Les  avantages  qui  re'fu!- 
tent  de  cette  union  dans  les  ouvrages  du  la 
Peinture  ,  tiennent,  à  ce  que  je  crois  d'une 
part  au  principe  à^ unité ,  qui  dans  tous  les 
arts  efl:  la  fource  des  vraies  beautés  ;  d'un 
autre  ils  ont  rapport  à  Yharmome  ,  qui  eft 
la  correfpondance  fii  la  convenance  géné- 
rale des  parties  d'un  tout ,  comme  on  le 
verra  eu  mot  Harmonie. 

Développons  la  première  de  ces  idées. 
Si  nos  yeuK  n'écoient  pas  affervis  à  la  né- 
celîiié  de  raîlembl^r  leurs  rayons  vifuels 
à-peu-près  dans  tm  même  point,  pour  ap- 
percevoir  nettement  un  objet  ;  fi  au  con- 
traire nos  y.uxindépendans  l'un  de  l'autre. 
pouvoiènts'occuper également  de  plufieurs 
objets  réparés  les  uns  des  autres  ;  fi  leurs 
perceptions  rapportées  au  terme  qui  fait  la 
liaifon  de  notre  partie  intellediieile  avec 
nos  rcffoits  matériels ,  pouvoient  fans  fe 
nuire  cxci:er  à  la  fbi3  différentes  idées  , 
vrai 'emblablement  le  principe  d'unité  feroit 
fujet  à  conteftadon,  ou  n'exifèeroit  pas,  & 
l'iifage  de  grouppcr  feroit  moins  autonfé  ; 
mais  la  néceiTité  cù  no.is  fommes  de  n'a,;- 
percevoir  j  de  ne  fentir,de  ne  penfcr  qu'un 
feul  objet  à  la  fois,  nous  oblige  d'établir  ce 
principe  d'unité  auquel  nous  fommes  af- 
treints  ;  &:  c'cll:  pour  s'y  conformer  que 
î'artide  qui  traite  un  fujet  raflemble  le  plus 
qu'il  lui  ell  polfible  ,  les  objets  dont  il  fou- 
haite  que  le  fpeûateur  s'occupe ,  &  jou'H';. 
L'ufage  de  former  de>  grouppes  c[\  donc 
pr  s  dans  la  nature  ,  quoiqu'il  fe  rencontre 
peut-être  rarement  que  dans  une  adion 
qu'on  peint,  les  objets  foient  ralTembiés 
&  unis  précifément  comme  le  peintre  a  in- 
té'sèt  de  les  unir  &  de  les  rafTembler.  Mais 
en  juiliHancaux  artilles  une  forme  de  com- 
pofition  ,  dont  la  plupart  ne  fe  font  peut- 
être  pas  rendu  une  raifon  bien  exade  ,  je 
leur  obferverai  que  l'on  a  abufé,  &  que  l'on 
abufê  encore  de  i'ufage  où  l'on  e't  de  group- 
pcr ,  &  que  les  conventions  auxquelles  on 
fembleavoir  fournis  cette  parde  de  la  corn- 
pofition,  peuvent  entraîner  une  école  en- 
tière à  des  défauts  elTentiels. 
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C'eft  principalement  dans  le  genre  héroï- 
que de  la  Peinture  ,  qu'il  eft  elTèntie!  d'ap- 
profondir de  quelle  confidération  l'u'age 
de  de  groupper  doit  être  pour  le?  artiites  ! 
Dans  un  tableau  d'hiftoife  ,  le  but  princi- 
pal du  peintre  eft  de  fixer  les  yeux  du  fpec- 
tûteur  fur  l'objet  le  plus  intérelfant  de  la 
Icene.  Deux  moyens  principaux  s'offrent 
pour  cela  :  l'effet  &  Cexprejjion.  Il  eft  le  maî- 
tre de  l'un  ,  il  n'a  aucun  droit  fur  l'autre. 

Vexprejjhn  eft  indépendante  de  l'artifte, 
puifque  la  nature  ,  d'une  jufteffe  invariable 
dans  fes  niouvemens,  nelaiffe  rien  au  choix 
du  peintre ,  &  qu'il  s'égare  dès  qu'il  la  perd 
de  vue. 

L'effet  eft  fubordonné  à  l'artifte  ,  parce 
que  cette  partie  qui  dépend  de  plufieurs 
iuppofitions  arbitra'res ,  lui  permet  de  dif- 
pofer  le  lieu  de  la  fcene  ,  les  objets  qui  le 
conftituent ,  &  la  lumière ,  de  la  manière  la 
plus  favorable  à  fon  projet.  C'^ft  en  conlt- 
quence  de  cette  liberté  qu'il  forme  des  ef- 
peces  de  divifions  dans  ion  fujet  ,  &  que 
celle  de  ces  divifions  qui  doit  renfermer 
fon  objet  principal  ,  eft  le  but  lepius  inté- 
refTant  de  fes  réflexions  &  de  fon  travail. 

En  conféquence  il  dirige  vers  ce  point  fa 
plus  brillance  lumière  ;  mais  fi  l'objet  prin- 
cipal eft  i'eul  &  ifolé ,  cette  lumière  pourra 
bien  s'y  dirtinguer  par  quelques  touches  écla- 
tantes ,  mais  elle  n'attirera  pas  l'reil  par  fa 
maffe;  iJ  faut  donc  ,  ;'il  eft  pcffibie  repro- 
ihi;re  cette  lumière  ,  l'étendre  autour  de 
lo'îjet  pri.-icipâ! ,  enfin  tormer  im  frcuppe 
de  lumières  qui  fe  lient ,  qui  s'unifient ,  & 
dont  la  maffe  étendue  frappe  l'œildu  fpec- 
tateur  &  le  retienne.  Cette  forte  de  grouppe 
qui  tient  à  la  partie  de  l'harmonie  ,  eft  celle 
qr.irifque  le  moins  de  s'éloigner  d_e  la  l'.arii- 
re  ;  elle  eft  d'une  rcfTcurce  infinie  pC'Ur 
ceux  qui  favent  remployer  :  c'eft  une  ef-. 
pece  de  magie  d'autant  plus  puifîànte  que 
fes  prefiiges  font  cachés  ibus  les  apparences 
les  plus  naturelles;  c'eft  enfin,  j  ofe  le 
dire,  un  des  moyens  les  plus  pu:ffans  que 
puilTe  employer  l'art  de  la  peinture.  La 
féconde  efpece  de  grouppe  eft  celle  qui  con- 
fifte  dans  l'afTemblage  de  plufieurs  figures, 
donc  ftinion  eft  l'effet  d'une  coripofition 
réfléchie  ;  la  nature  offre  des  exempLs  de 
ces  affem'blages ,  mais  ils  ne  font  pas  tou- 
jours alfez  heureux  pour  que  l'artifte  les 
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adopte  cèb  que  le  hafard  les  aflembls  ;  il  fe 
croie  autorifé  t'A  les  copie,  à  y  faire  quel- 
ques changemens  dont  il  efpere  plus  de 
grac;  dans  la  forme  générale  du  grouppe  ;  il 
lui  arrive  a'ors  de  confidt'rcr  un  grouppe.  de 
pl.ifieiirs  fi<ures  comme  unfeul  corps,  dont 
il  veut  que  les  diftercntes  parties  contraf- 
tent ,  dans  lequel  il  «évitent  avec  foin  (  heu- 
reux l\  ce  n'ell  point  avec  affedacion  )  la 
moindre  uniformité  de  pofition  dans  les 
membres  ,  où  il  therche  enfin  à  quelque 
prix  que  ce  foit  une  forme  pyramidale, 
qu'il  roit,  fur  la  foi  du  pr  jutjé  ,  faite  pour 
plaire  préférai: lem^nt  à  d  autres. 

11  eft  bien  facile  de  fentir  combien  cette 
efpece  de  mécanifi-ne  s  éloigne  de  la  nature, 
il  i.ilaifédevoir  quelle  purce  onouvre  par- 
là  au  préjugé  ,  à  la  mod^:- ,  &  à  ces  eli)tces 
diintationtde  manière  ,  qui  circulant  d'at- 
relier  en  attelier,  attaquant  l'art  dans  Isïs 
principes ,  &  quiparviendroient  àPafl'ervir, 
fi  le  génie ,  par  fon  indépendance  ,  ne  rcm- 
poit  ces  indignes  chaînes. 

Je  ne  prétends- pas  cependant  qu'on  doive 
ferefufer  àgroupptr  les  figures  principales 
d'un  objet,  lorfque  le  fujet  le  comporte.  Je 
ne  dis  pas  même  qu'en  groiippant  plufieurs 
figures,  on  ne  doive  éviter  certaines  ren- 
contres défagrtables  ou  trop  wnitormes  ; 
m.ais  qu'il  y  a  loin  d'un  choix  fa^e  &  réfervé 
que  j'approuve  ,  d'un  art  modéré  qui  le 
fe  cache  fi  bien  qu'on  le  prend  pour  la  na- 
ture même,  à  des  oppofiLions  recherchées 
&  à  des  co  iftrates  aff'.ft 's ,  par  le  moyen 
defquels  les  figures  d'un  groupp:  refTtmblent 
à  une  troupe  de  danfeurs  dont  les  pas,  dont 
les  attitudes  ,  dont  tous  les  mouvemens 
font  combinés  &  écrits  ! 

Quelques  auteurs  ont  étéétab'ir  des  rè- 
gles fur  la  quantité  de  gioupp;s  qu'on  doit 
admettre  dans  une  compofirion  ;  je  n'en- 
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gagerai  ]amais  les  artilles  a  adopter  ni  a 
former  des  fidèmes  de  compofîiions  de 
cette  efpece.  Les  détails  dans  lefquels  je 
pourrcis  m'étendre  fur  cela  ,  o-it  rapport 
aux  mouvemens  qu'occafionnent  certaines 
pafTions:  &  jî  les  rcferve  pour  l'article  où 
ce  mot  fera  traité  dans  fcs  rapports  avec 
la  Peinture.  Aitick  de  M.  if^  AT  blet. 

Grouppe-^  f.  n?.  {Sculpt.)  en  italien 
groppo ,  qui  fignifie  naud;ct(i  un  afî'era- 
blage  de  deux  ,  trois ,  ou  d'un  plus  grand 
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rombrede  figures ,  qui  compofent  un  fujet. 
Les  anciens  ont  excellé  dans  l'art  qui  lait 
donner  de  l'anie  au  marbre  &  au  bronze  ; 
il  nous  en  refte  de  belles  preuves  dans  la 
Laocoon,  le  rotateur,  le  taureau  Farntie, 
&  le  Papirius.  Voye^^  cesmotsAl  eft  vrai  que 
nous  avons  aulli  quelques  grouppes  célèbres 
de  nos  fculpteurs  modernes  ;  dans  ce  nom- 
bre ,  néanmoins  trop  limité ,  on  vante  avec 
raiion  le  grouppe  de  le  Gros  ,  qui  efè  à 
Rome  dans  féglife  de  Giefu  ,  qui  repré- 
fente  le  triomphe  de  la  religion  fur  Thé- 
réfie  ;  mais  de  tels  morceaux  n'offrent  point 
à  l'imagination  les  mêmes  beautés  que  la 
fable  ou  1  hilloire  greque  ou  romaine  lui 
préfencent.  {D.J.) 

Grouppe  ,  f  m.  en.  Mufi.jue ,  félon 
l'nbbé  BiofTart  ,  le  dit  de  quatre  notes 
égales  &  diatoniques  ,  dont  la  première  & 
la  ircificme  font  furie  même  degré.  Quand 
la  lecondenotedefcend  &  que  la  quatrième 
monte  ,  c'eft  grouppe  ajctndant  ;  quand  la 
féconde  monte  &  que  la  quatrième  def- 
cend  ,  c'eft  grouppe  defcendau  ;  &  il  ajoute 
que  ce  nom  a  été  donné  à  ces  notes  à  caufe 
de  la  figure  qu'elles  formicnt  enftmble. 

Je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  jamais  ouï 
prononcer  ce  mot  de  grouppe,  ni  même  de 
1  avoir  lu  dans  le  fens  que  lui  donne  l'abbé 
Brof'art  ,  ailleurs  que  dans  fon  diction- 
naire, (s) 

Outre  le  grouppe  dort  il  eft  ici  ques- 
tion ,  il  y  en  avoit  encore  un  autre  qui 
n'étoit  qu'un  frémolo  pro'orgé  ,  liiivi  d'un 
circclo  mezzo  en  delcendart. 

G  R  U  ,  f  m.  (  Gramin.  )  ancien  terme 
des  eaux  &  fcréts.  Il  fe  dit  de  tous  les 
fruits  fajvages  qui  croiflent  dans  les  fo- 
rêts. 

GRUAGE,  f.  m.  (  Jurifpr.  )  terme  uficé 
dans  quelques  coutumes,  pour  exprimer  la 
manière  de  vendre  &  exploiter  les  bois  ; 
c'eft  proprement  l'exercice  des  droits  de 
grurie  ou  grairie  ,  tiers  &  danger  fegrai- 
rie. 

Suivant  un  regiftre  du  tréfor  des  Char- 
tres de  l'an  i  :)!$  .le  roi  expoC^-  qui!  a  droit 
àe  gruage  àz-^s  les  bois  de  G.ll  s  Bergines 
fon  chambellan  ;  mais  en  confidération  de 
Tes  fervices,  il  lui  donne  ledit  çr^i.j^e  eftimé 
52liv.  14  f  6  den. 

La  coutume  de  gruage  eft  celle  félon  lar 
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quelle  i!  faut   mefurer ,  arpenter,  layer, 
crier ,  &  livrer  le  bois. 

Droit  de  gruage  fe  prend  quelquefois 
pour  grurie.    Voye^  ci-après.  GrURIE. 

Gruage  ert  auflî  quelquefois  un  droit  qui 
appartient  à  certains  officiers  :  par  exem- 
ple ,  dans  le  regiftrc  du  trJfor  des  chartres 
d2  l'an  izi  5 ,  pag.  <,j,  il  fe  trouve  unechar- 
tre ,  portant  que  les  gruyers  de  la  forêt  au- 
ront pour  leur  gruage  foixante  arpens  de 
bois  exempts  de  toute  redevance.  Le  con- 
cierge &  bailli  du  palais  a  le  droit  de  gruage 
fur  tous  les  bois  de  la  forêt  Yveline  ,  le- 
quel droit  confiile  en  une  certaine  quantité' 
de  chai  bon  &  d'écorce  ,  que  doivent  lui 
payet  ceux  qui  en  voiturent.  Il  eft  parlé  de 
ce  droit  dans  des  lettres  données  au  mois 
de  janvier  1358,  par  Charles  .V,  alors 
régont  du  royaume.  {A) 

GRUAU,  f.  m.  (  Gram.)  farine  d'avoine 
ou  d'orge  dont  on  a  féparé  !e  fon  ,  &  qu'on 
a  féchée  au  four  ;  un  en  fait  de  la  bouillie 
on  en  prend  au  lait  &  à  l'eau.  C'eft  un 
aliment  fort  fain.  Voye'^  FARINE  &  FARI- 
NEUX. 

Le  gruau  eft  encore  une  efpece  de  farine 
grofllere,  mêlé  de  fon  ,  &  qui  dans  le  blé 
^toit  voifine  de  l'écorce.  II  y  a  â.Qi>  gruaux 
fins  &  des  gruaux  gros. 

Les  gruaux  fi  is  ,  c'eil  la  farine  au-def- 
fous  de  la  blanche.  Ces  gruaux  font  les 
meilleurs. 

Les  gruaux  gros  ,  c'efl:  la  farine  au-def- 
fous  des  gruaux  fins. 

Gruau,  f.  m.  (  M^cat.  )  cette  machine 
a  le  même  ufuge  que  la  grue  ,  à  l'exception 
qu'elle  n'a  point  tant  de  faillie.  Elle  eft 
cojnpofés  d  25  pièces  fuivantes. 

_i".  Le  fol  ;  1".  la  fjurchette  ;  3'.  le 
poinçon  ;  4".  les  bras  ou  liens  en  contre- 
fi.he;  ')".  la  j amb ette  ;  6".  le  treuil  ^  7°. 
l'arrêtier  ;  8^.  la  roue  ;  9".  lerancher  avec 
fcs  chevilles  ou  ranche.  La  volée  qui  eft  la 
partie  mouvante  du  gruau  ,  comme  de  la 
grue ,  font  les  pièces  fuivantes  ;  10°.  le 
raucher  ;  1 1".  le  lieu;  ii«.  b  grande  moife; 
i^**.  la  poulie  ;  i4-\  les  boulons  ;  15°.  le 
Chable.  Foy.  t\TrticU  Giu^. 
^  GRUBENHAGUEN  ,  (  Gêogr.  )  prin- 
cipauté d'Allemagne  dans  le  cercle  de  Baffe- 
Saxe  &  dans  réleâorat  d'Hanovre  ,  auquel 
iêoe  bonne parcie  enapparcienc  :  elle  touche 
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aux  oays  de  Galemberg  ,  de  Wolfenbnttel,' 
de  Wernigerode  ,  de  Bîauekenbourg  ,  dé 
Hohnftein  ,  de  Klette.iberg  ,  d'Ichsfeld  & 
d'Hildesheim.  Eile  comprend  une  portion 
du  Harcz:  elle  peut  avoir  douze  milles  de 
longueur,  fur  quatre  à  cinq  de  largeur. 
Elle  a  pour  capitale  Ei^beck  ;  &  elle  eft 
arrofée  des  rivières  de  Leine  ,  d'Ilme  ,  de 
Ruhme  ,  de  Sic-ber,  d'Ocker  j  S-c.  elle  tire 
fon  nom  d'un  château  dont  ne  voit  plus 
que  les  ruines  :  elle  forme  un  pays  d'états , 
&  elle  fe  divife  en  huit  bailliages. 

C'cft  une  contrée  généralement  mon- 
tueufe  ,  &  bien  moins  fertile  en  grains ,  en 
fruits  &  en  légumes ,  quelle  ne  1  eft  en  lin , 
en  chanvre  ,  en  bois ,  &  lur-tout  en  mé- 
taux &  en  minéraux  ;  l'on  en  exporte  des 
toiles  en  quantité,  auffi  bien  que  de.  chê- 
nes ,  des  hêtres  ,  des  fapins  ,  &  des  bois 
d'aulne  &  de  bouleau.  Ses  métaux  &  mmé- 
raux  font  l'or  ,  l'argent  ,  le  cuivre  ,  le  fer  , 
le  plomb  ,  le  cobolt ,  le  foufre  ,  le  zinc  ,  le 
fel ,  l'ardoife  ,  la  pierre  à  chaux ,  le  marbre , 
le  gyps ,  ra'b.ître  ,  le  jafpe  &  la  pierre  de 
taille.  Ilferapariéàl'iJrr/L/eH  \.RT.S  du  pro- 
duit de  ces  méiaux  :  les  vilLs  de  Claulthal 
&:  de  Cellerfeld,  en  font  les  dépôts  les  plus 
confiJérables. 

Cette  principauté ,  membre  du  cercle 
de  Baffe-Saxe,  donne  féance  &  voix  à  la 
diète  de  l'Empire  j  fur  le  banc  des  princes 
féculiers  ;  &  eileell;  taxée  à  loixante  florins. 
De  tout  temps  elle  fit  partie  da  duché  de 
BrunîVich  ;  &  de  nos  jours  elle  eft  polfédée , 
non  pas  en  commun,  mais  pnr  portions  très- 
inégales  ,  par  la  branche  d'Hanovre  &  par 
celle  de  Wolfenbuttel  ;  celle  -  ci  n'a  que  la 
moindre  de  ces  portions.  L'on  y  profelTe 
leLuthéianifme,  fous  le  min'ftere  de  qua- 
rante-un pafteurs  ,  &:  fous  l'infpeâion  de 
quatre  fur-intendans  eccléfiaftiques,  fubor- 
donnés  à  un  furintendant  général.  {D.  G.) 

GRUE  ,  f.  f  grus.  (  Ornith.  )  grand  oi- 
feau  aquatique  qui  a  le  cou  &  les  jambes 
fort  longs.  Il  pefe  pour  l'ordinaire  dix 
livres,  &  il  après  de  cinq  pies  de  longueur, 
depuis  l'extrémité  du  bec  jufqu'au  bout  des 
pies.  Le  bec  eft  droit,  pointu,  &  de  cou- 
leur verdârre  teinte  de  noirâtre.  Il  a  près 
de  quatre  pouces  de  longueur  ,  &  il  eft 
aplati  fur  les  cotés.  Le  fom.met  delà  tête  a 
une  couleur  noirç ,  &.  il  eft  couvert  de  poil 
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ou  de  foie ,  au  lieu  de  plumes.  Il  y  a  fur  l'oc- 
cipuc  une  aréole  rouge  &  nue  ;  deux  bandes 
blanches  s'étendent  depuis  les  yeux  jufqu'au 
lommct  d'une  ta.he  de  couleur  cendrée  qui 
efl:  fur  Tocciput  ,  aa-deflbus  de  l'aréole 
dont  il  a  été  fait  mention  :  ces  deux  bandes 
defcenàanc  enuiite  jufqu'à  la  poitrine.  La 
gorge  &  les  côtés  de  la  tête  font  noirs  ;  !c 
do5 ,  les  épaules  &  la  poitrine  ,  h  ventre 
en  entier  ,  les  cuiiies  &  prefque  toutes  lei 
petites  plu.nes  des  ailes  ont  une  couleuf 
cendrée  ;  les  ailes  font  très-étendues  ,  &: 
ont  vingt-quatre  grandes  plumes:  la  queue 
efl  petite ,  ronde  ,  &  compofée  de  douzu 
plum.es  qui  font  de  couleur  cendrée  ,  à 
l'exception  du  bo  it  qui  ellnoir;  les  jambes 
ont  auîii  une  couleur  noire  ,  &  font  nues 
jufqu'au-deilûus  de  l'articulation.  Cet  oifeau 
eft  paffjger ,  &  il  a  la  chair  allez  bonne  ;  il 
vit  de  lëmences  &  d'herbes.  Williighbi , 
Omit.  Kjje^  Oiseau.  (/) 

Grue  ,  {Jjirunom.  )  conitellation  méri- 
dionale, fituée  au-dcflous  du  poiîioii  aultral: 
e'Ie  fe  trouvoic  dé|à  dans  les  cartes  de 
Bayer:  elle  aéré  confervée  parM.l  abbé  de 
la  Caille  ,  dans  fon  Planifplnre  aujiral.  La 
principale    étoile  de   cette  conllellation  , 


il  y  a  des  étoiles  de  la  grue  q  ù  n'ont  quj 
38''  de  déclinaifon  ,  &  qui  par  coniéquent , 
fe  Icvent  chaque  jour  fur  l'horizon  de  Paris. 
VoyzT^  CONSTELLATIONCy  ETOILE. 
(  M.  DE  LA  Lande.) 

Grue  ,  {Muan.)  machine  en  ufage  dans 
la  conltrudion  des  bàiimt-ns ,  pour  élever 
des  pierres  & 'autres  grands  fardeaux. 

ÎA.  Perrault ,  dans  l'es  no:es  fur  Vitruve, 
prétend  que  la  grue  eft  le  corbeau  des  an- 
■  clans.  Voye^^  Corbeau. 

La  grue  des  modernes  ell:  compofée  de 
plulieurs  pièces  ,  dont  la  principale  eft  un 
arbre  élevé  perpendiculairement ,  &  tei- 
miné  en  poinçon  par  le  haut  :  cm  arbre  eii 
garni  par  le  milieu  de  huit  pièces  de  boL 
pofées  en  croix  ,  &  loutenu  de  huit  bris  ou 
liens  en  contre-fiche  ,  qui  s'alîemblent  vetb 
le  haut  de  lai  bre  ,  &  y  font  joints  avec  te- 
non &  mortoi'e.  La  pièce  de  bois  qui  porte 
&  qui  fert  à  élever  les  farJeauK  ,  s'appelle 
éçhelier  ou  ranciitr  ;  elle  eft  garnie  de  che- 
Tomç  XVI 
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villes  ou  ranches ,  &  pofée  fur  un  pivot  de 
fer  qui  eft  au  bout  du  poinçon  de  l'arbre  : 
'1  eft  aflemblé  avec  plufieurs  moifes  à  des 
liens  montans.  Il  y  a  des  pièces  de  bois  que 
l'on  nommQ  fuùpentes ,  attachées  à  la  grande 
moife  den-ba,  &  àl'échelier,  &  qui  fervent 
à  porter  la  roue  &  le  treuil ,  autour  duquel 
ie  dévide  le  cable.  Le  cable  paft'e  dans  des 
poulies  qui  font  au  bout  des  moifes ,  &  à 
l'extrémité  de  l'échilier.  Tout  le  corps  de  la 
^rue  ,  c'eft-à-dire  l'échelier ,  l.s  moi!es, 
!es  liens  montans  ,  les  foûpenres ,  la  roue  & 
le  treuil ,  tourne  fur  le  pivot  autour  de 
l'arbre  pour  placer  les  fardeaux  où  l'on  veut. 
Charnbers. 

A  proprement  parler  ,  la  grue  eft  un 
compofé  du  treuil  &;  de  la  poulie  :  ainfi  pour 
connoîrre  l'effet  de  cette  machine  &  fa 
force ,  il  ne  faut  qu'y  appliquer  ce  que  nous 
dirons  de  ces  deux  machines.  Voye^  donc 
Poulie  &  Treuil-  Voyei  aufi  Axe 
DANS  LE  Tambour  ,  qui  eft  la  même 
choie  que  treuil ,  &c. 

Grue  ,  (  la  danfe  de  la)  c'eft  un  ballet 
des  anciens ,  par  lequel  ils  repréfentoient 
les  divers  détours  du  labyrinthe  de  Crète. 
Il  tue  inventé  par  Théfée  ,  après  la  défaite 
lu  Mir.oraure.  Il  l'exécuta  lui-même  avec 
les  jeunes  Athéniens  qu'il  avoit  fauves  du 
labyrinthe  ,  &:  cette  danfe  pafTa  dans  les 
tragédies  des  Grecs ,  pour  y  fervir  d'inter- 
mèdes. Elle  fut  mife  à  la  place  des  ballets 
qui  repréfentoient  le  mouvement  des'af- 
tres  ,  &€. 

La  danfe  de  la  grue  fut  nommée  aiufî , 
parce  que  tous  Ls  danfeurs  s'y  fuiv.jient  à 
la  file  ,  comme  font  les  grues  lorfqu'elles 
volent  en  troupe.  Pkitarque  ,  dans  la  vie  de 
Thefée.    Foyf^  BaLLET.    {B) 

Grue  ,  f  ï.  grus  ,  gruis  ,  (  ttfrme  de  Bla~ 
ion.  )  oifeau  que  l'on  rcpréfente  dans  l'écu 
Je  profil  ,  la  pâte  dextre  levée  ,  tenant  un 
caillou  que  Ion  nomme  vigilance  ,  &  qui  ne 
s'exprime  que  lorfqu'il  eft  d'un  émail  dif- 
férent. 

La  grue  eft  le  fimbole  de  la  vigilance  t 
parce  qu'on  prétend  que  ces  oifeaiix  ,  lorf- 
qu'ils  Ibnt  arrivés  en  un  lieu  ,  y  éLa'3lifr.in.c, 
un  guet,  qui  fe  fait  Lour-à-tour  par  l'un 
d'eux  ,  qui  pour  éviter  d'être  fufpris  au 
ibmmeil  ,  fe  foutient  fur  un  fcul  pie  ,  & 
tient  un  caillou  de  l'autre  ,  afin  d'éveil! et 
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les  autres  à  !a  moindre  apparence  de  danger, 
au  moindre  bruir. 

De  Gruel  du  Villars  ,  en  Dauphiné  ,  dt 
gueules  à  h  grue  cf argent.  (  G.  D.  L.  T.) 

GRUGER  ou  EGRUGER,  yerb.  zà. 
(  Gtamm.)  il  fe  dit  en  général  de  Tadion  de 
réduire  en  poudre  un  corps  dur  par  le  moyen 
de  quelque  inftrument  ;  ainlî  on  gruge  le 
marbre  avec  la  marteline.  Le  même  terme 
fe  prend  aufll  au  figuré. 

GRUME ,  r.  f.  (  Eaux  &  Forets.  )  c'eft 
en  général  le  bois  couvert  de  fon  écorce  &: 
non  équarri.  On  vend  beaucoup  de  bois  en 
grume. 

GRUMEAU,  f.  m.  gru;!:us.  (  Méd.)  ce 
terme  eft  employé  pour  lignifier  une  petite 
mafie  de  fang  ,  de  lait ,  ou  d'autre  humeur 
concrefcible  ,  qui  s'eft  figée  même  jufqu'à 
devenir  alFez  dure. 

Hippocrare  fait  fouvent  mention  de  fang 
grumc-lé,  auk.  80.  fecl.  4.  coac.  t.  123.  /.  F. 
epid.  V.  5.11  fe  fert  auffi  quelquefois  de  cette 
expreflion  à  l'égard  de  différentes  matières 
excrémsintitielles  ;  con-me  de  la  bile  (  /.  //. 
de  morb.  l.vxiij.  2..  )  de  l'urine  ,  aph.  69. 
fecl.  4.  &  coac.  597.  Il  parle  aulïï  d'un  vomii- 
fement  de  matières  grumeleufes.  Jbid.  t. 
6^6. 

La  concrétion  des  humeurs  fous  forme 
de  grumeau  ,  eft  ce  que  les  Latins  appellent 
grumcfieniia, S^lss  Grecs  sifi/j-aw'f  :  Galien 
fe  iJËvt  de  ce  dernier  terme  ,  c.  ij.  defraél. 
t.  16. 

On  a  long-temps  attribué  le  vice  des  hu- 
meurs qui  les  difpofe  à  fe  grumeler  ,  à  l'a- 
ciae  prédominant  dans  leur  maffe.  Caftell. 
le.XJC.  f^oyei  COAGULATION,  CON- 
CRÉTION. 

Les  puimoniaues  crachent  fouvent  du 
fang  fous  foi  me  de  grumeaux.  Voye[  PuL- 
MONIE  /PjiTHISIE. 

On  appelle  grumeaux  de  lait ,  OU  tait  gru- 
me U ,  les  petits  durillons  qui  reftent  dans  le 
fein  des  nouvelles  accouchées  ,  fur- tout 
lorfqu'elles  n'ahitent  pas  leurs  enfans.  Voy. 
Lait  ,  Mamelles. 

De  Grumeau  on  fait  grumeler  j  grume- 
leux,   &c.   {d) 

GRUMENTUM  ,  (  Géog,  anc.  )  petite 
viile  de  la  grande  Grèce  dans  la  Lucanie  , 
vers  le  golfe  de  Tarente.  Titus  Sempro- 
nius  y  remporta  la  viftoire  fur  Hannon , 
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au  rapport  deTite-Live  ;  Ptolomée  j  dans 
fa  géographie  ,  Pline,  àznsfcn  hifoire  natu- 
relle ,  &  Antonin  dans/ô/z /«/leVa/re  ,  par- 
'ent  aufll  de  cette  ville.  C'eft  la  Saponara 
de  nos  jours  ,  qui  eft  dans  le  diucefe  de 
Marfico  ,  ainfi  qu'on  l'a  démontré  par  des 
infcriptions  &  d'autres  monumens  qui  ont 
été  trouvés  aux  environs.  Fov.Safonara. 

GRUNAU  ou  GRINAVA  ,  (  Géogr.) 
petite  ville  de  la  Baffe-Hongrie  ,  dans  le 
comté  de  Presbourg  ;  elle  eft  fituée  dans 
une  campagne  fertile  &  riante ,  où  croif- 
(ent  d'excellens  raifms  ;  &  elle  eft  du  nom- 
bre des  villes  privilégiées  de  la  province. 
{D.G.) 

GRUNBERG,  {Gêog.)  très-ancienne  ville 
d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  du  haut-Rhin  > 
&  dans  la  portion  de  la  Heffe  fupérieure  , 
qui  appartient  à  la  maifon  de  Darmftad  : 
elle  eft  fituée  fur  une  éminence  ,  &  prélide 
à  un  grand  bailliage.  Sous  les  empereurs 
Carlovingiens  ,  elle  étoit  déjà  qualifiée  de 
villa  regia  ;  tombée  dès  -  lors  en  ruines  , 
comme  bien  d'autres  ,  &:  finguliérement 
maltraitée  pendant  la  guerre  de  trente  ans , 
elle  paroît  bien  éloignée  aujourd'hui  de 
tout  ce  qu'elle  peut  avoir  eu  de  luftre  ou 
d'opulence.  {D.  G.) 

GrunbERG  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  S'ûé- 
fie  Pruftienne  ,  dans  la  principauté  de  Glo- 
gau,  &  au  centre  d'un  vignoble  aftez  eftimé. 
Elle  eft  habitée  de  catholiques  &  de  pro- 
teftans ,  &  elle  eft  pleine  de  fabriques  de 
draps.  Son  territoire  renferme  plufieurs 
villages  ,  &  fon  nom  le  donne  à  un  cercle 
qui  comprend  entr'autres  les  petites  yilles 
de  Watenberg  &  de  Sabor  ,  le  bourg  de 
Kontop  ,  i'>(r.  Quelques  favans  l'ont  appelée 
Praf.a  Elyfiorum  ,  &  d'autres  Tallvris. 
(D.G.) 

GRUNINGEN,  {Géogr.)  bailliage  du 
canton  de  Zurich  en  SuifTe,  d'une  étendue 
fort  conlidérable ,  vu  qu'il  comprend  treize 
grai'des  paroiffes  :  il  a  cinq  lieues  de  lon- 
gueur fur  trois  de  largeur.  Il  y  avoit^ci-de- 
vant  trente-huit  châteaux  appartenans  à  la 
noblefte  ,  dont  il  n'en  exifte  plus  que  trois. 
Cette  feigneurie  appartenoit  aux  comtes 
de  Rapperfchweil  ;  l'abbaye  de  S.  Gali  eiï 
fit  l'acquifition  ,  &  la  donna  en  fief  aux 
barons  de  Regenfperg.  Enfin,  après  plu- 
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fieurs  autres  variations  ,  elle  fat  vandue  , 
en  1408  ,  au  canton  de  Zurich.  Elle  eft 
très- fertile  en  pâturages ,  en  fruits  &  en 
grains.  Il  y  a  de  remarquable  dans  ce  bail- 
liage ,  la  petite  ville  de  Gruningen  ;  la  corfi- 
manderie  de  Bubikon  ,  fondée  en  izoj  , 
par  Diethelm  ,  comte  de  Toggenbourg ,  & 
enrichie  par  une  quantité  de  donations  de 
la  nobleile  des  environs;  en  134.1  elle  fut 
attachée  à  l'ordre  Teuronicjue  ,  qui  la  lait 
diriger  par  un  bourgeois  de  Zurich:  la  li.i- 
gneurie  de  Kempten  ,  dont  les  appellationi 
le  portent  diredement  au  fénat  de  Zurich  : 
la  ieigneurie  de  Greif^nfée  :  cell  j  de  Wet- 
zicon  ,  dont  le  vieux  château  fublilte  en- 
core tout  etntier ,  n'ayant  jamais  été  aiïiégé 
ni  pris  :  le  couvent  de  Ruti  ,  faifant  un 
bailliage  du  cinton  ;  il  en  fera  parlé  en  fon 
lieu.  ]3aas  la  paioifTe  de  Hinweil ,  fe  trouve 
le  Geirenbad  ,  dont  les  eaux  font  impré- 
gnées d  alun  &  de  foufre  :  on  en  fait  grand 
ufage  pour  purifier  le  fang  ,  &  contre  les 
obftrudions  ,  ùc.  (  H) 

GruNINGEN  ,  {Géog.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  au  cercle  de  la  BafTe-Saxe ,  dans 
la  principauté  d'Haloerltadt ,  fur  la  rivière 
de  Felk  ,  à  l'E.  &  à  une  lieue  d'Halberltadc. 
Long.  i6.  Int.  %6.  7.  6.  (D./.) 

GRUNSFELD  ,  (  Géogr.  )^  petite  ville 
d'Allemagne  en  Franconie  ,  à  trois  lieues 
E-  de  Ro:henbourg  :  elle  appartient  au 
landgrave  de  Leuchtenberg,  Long.  zj.  7. 
lai.  49.  4t.  (D.J.) 

GRUMSTADT  ,  GrunJladium,iGéog.) 
petite  ville  d'Allemagne  au  Palacinat  du 
Rhin  ,  ficuée  dans  un  terroir  fertile.  Long. 
a5.46.  Lit.  49  31.  {D.J.) 

GRURIE  ,  f.  f  {Jurifpr.)  eft  une  jurif- 
diâion  qui  connoît  en  première  inftance  de 
to Jtes  les  conteftations  qui  peuvent  s'élever 
au  fujet  des  eaux  &  forêts  de  fon  relfort , 
&  des  délits  &  malverfations  qui  peuvent  y 
être  commis. 

Il  y  a  des  gruries  royales ,  &  d'autres  fci- 
gneuriales. 

On  appela  aufll  grurie ,  par  rapport  au 
Roi ,"  un  droit  qui  fe  perçoit  en  quelques 
endroits  à  fon  profit  fur  les  bois  d'autrui 
lors  de  la  vente  des  coupes ,  à  canfe  de  la 
jultice  qu'il  fait  exercer  fur  ces  bois. 

Ailleurs  ce  droit  eft  nommé  grairie  ,  fe- 
■graine,  ou  fegreage ,  tiers  &  danger,  gruage; 
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tous  ces  dîfïerens  noms  font  fynonimes  , 
excepté  que  la  quotité  des  droits  qu'ils  dé- 
fignent ,  n'eft  pas  communément  la  même  ; 
le  nom  &  la  quotité  du  droit  dépendent  de 
l'uTige  des  lieux. 

Qaelques-uns  tirent  l'étymologie  de 
grurie  &  de  gruyer ,  à  gruibiis ,  à  caufe  que 
ces  animaux  veillent  la  nuit ,  foutenant  une 
pierre  en  l'air  avec  leur  pie.  D'autres  font 
/enir  grune  du  mot  grec  ^^.'j  ,  qui  fignifie 
ché.ne  &  même  tout  autre  arbre.  Mais  Pi- 
thou  ,  fur  V article  18 1  de  la  courume  de 
Troyes ,  dit  que  grurie  vient  de  gru ,  qui 
(ignifioit  autrefois  toute  forte  de  fruits  tanc 
des  forêts  qu'autres.  En  effet ,  le  droit  de 
grurie  dans  fon  origine  ne  fe  levoit  pas  feu- 
lement fur  les  bois ,  il  fe  levoit  aufti  fur  les 
terres  labourables ,  comme  il  paroît  par  une 
charte  de  l'an  1104,  rapportée  par  Du- 
chefne  en  fes  preuves  de  la  maifon  de  Mont- 
morency ,  où  il  eft  parlé  d'un  accord  fait 
fuper  gruaria  tam  in  nemore  guàrn  in  piano. 
Ragueau  ,  en  fon  gloffaire  ,  dit  iqu'i!  y  a  la 
grurie  de  charbon  ,  dont  on  fait  bail  à  Paris 
au  profit  du  Roi.  Ducange  tient  que  grum 
vient  de  l'allemand  grutn  ou  gruen  ,  qui 
fignifie  viridis,  d'où  on  a  tait  viridarius  ;  & 
en  efFet  les  gruyers  font  aulTi  appelés  lerdiers 
en  plufieurs  endroits. 

La  grurie  prife  pour  jurifdidion  fur  les 
eaux  &  forêts ,  eft  un  attribut  naturel  de 
la  haate-juftice.  Avant  que  l'on  eût  intro- 
duit les  inféodations  ,  les  feigneurs  qui 
avoient  des  hantes-juftices ,  foit  à  caufe  de 
leurs  aïeux  ,  ou  à  caufe  de  leurs  bénéfices 
civi!s ,  avoient  droit  de  grurie.  Ce  ne  fuc 
que  depuis  l'ufage  des  inféodations  que  la 
grurie  fut  démembrée  de  plufieurs  hautes- 
iuftices ,  pour  en  former  un  fief  féparé  , 
ce  qui  arriva  dans  les  xj  &  xij  fiecles ,  où 
l'on  donnoit  en  fief  toutes  fortes  dechofes  t 
ainfi  que  le  remarque  M.  Bruftel ,  ufage  des 

En  Champagne  la  grurie  etoit  encore  fe'- 
parée  de  la  haute -juftice  en  Pan  13 17, 
comme  il  paroît  par  une  conteftation  rap- 
portée dans  lis  rcgiftres  olim  ,  laquelle  fe 
mut  entre  le  gruyer  de  Champagne  &  lé 
procureur  du  comte  Palatin  de  Ciiampagne 
&  de  Brie.  Le  gruyer  prétenjoit  avoir 
droit  de  chafte  dans  la  garenne  ,  dans  les 
1  bois  &  dans  tout  le  territoire  du  village 
Z  z  z  z  z 
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cor  &  à  cri  ,  tant  par  lui-même  que  par 
fes  gen>  ;  d'y  prendre  des  bêces  de  toute 
efpece  ,  de  punir  les  délinquans^,  d'en  exi- 
ger des  amendes  quand  le  ca,  y  t'checic.  La 
conceflation  fut  décidie  en  fa  faveur  après 
une  enquête. 

La  grurle  de  la  forêt  de  la  CuifTe  eft  en- 
core-un  fief  héréditaire  dans  la  perlonne 
du  feigneur  du  Haroy.  Ses  titres  lui  don- 
nent la  qualité  de  gruyer  héri-dital ,  &  a 
fon  fief  celle  de  fie}\k  I2  grurie  en  ladite 
forer.  Les  prérogatives  de  ce  fief  font ,  en- 
tr' autres ,  de  mener  le  Roi  quand  il  chafk- 
dansjceite  forêt  ;  de  pouvoir  chafTer  lui- 
même  dans  tous  les  endroits  de  la  forêt , 
Ton  valet  après  lui  portant  une  troiiiïo  de 
la  gutte  avec  trois  lévriers  &  trois  petits 
chiens ,  &:  un  vautour  fur  le  poing  ;  d'y 
prendre  toutes  fortes  de  bêtes  à  pié  rond  ; 
&  ,  en  cas  qu'il  en  prenne  à  pié  tourché , 
il  en  eO:  quitte  en  avernfiant  le  garde  de 
h  forée  :  plus  le  pouvoir  de  lergenter,  allant 
par  ladite  forêt  à  cheval  ou  à  pié  ;  de  pren- 
dre 60  fous  &  un  denier  fur  les  chevaux  , 
en  cas  de  confifcacion  de  charrettes  &: 
charriots  ;  de  pouvoir  mener  un  fergent  en 
fa  place  ;  d'avoir  droit  de  panage  &.  d'her- 
bage ;  de  prendre  la  fille  ou  filles  du  chêne , 
tant  pour  adoire  que  pour  édifier  ,  faire 
cuves  ,  tonneaux  ,  ùc.  &  ce  au  haut  du 
genou  ,  à  la  ferpe  &  à  la  coignée  ;  comme 
auffi  û'ébrancher  les  chênes  jufqu'à  la  pre- 
mière fourche.  Voye[  le  droit  public  de  M. 
Bouquet,  tome  I ,  p.  ^^l. 

Miraumont  cite  une  vieille  loi  de  Loui- 
&  de  Ciocaire  ,  en  laquelle  il  eft  parlé  du 
droit  de  grurie  ,  jus  gruariae ,  &  où  ïl  el'l 
dit  que  1  on  inftirua  des  gruyers ,  verdicts, 
gardes  des  eaux  6c  forêts  :  &  ne  fraus  fiera 
canoni  y  irfluuti  prœfèâi ,  gruarii ,  vindarii , 
cujlodes  fylvarii  ,  altiquc  quitus  fylvarum  pro- 
curatio  deinandata  ;  mais  dans  les  juftices  des 
feigneurs  ,  lorfque  la  grur/e  n'en  avoit  point 
été  démembrée  ,  ou  qu'elle  y  avoir  été 
réunie,  elle  en  faifoit  toujours  partie.  Voy. 
M.  Bouquet,  pag.  ^Jl. 

Une  ordonnance  de  Philippe-le-Bel  de 
1291  ,  dit  que  les  maîtres  des  eaux  & 
forées ,  les  gruyers ,  gruam ,  &  foreftiers , 
fârout  ferment  encre  les  mains  de  leurs  ^ 
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fupérîeiirs  ]   en  forme  qui  avoît  déjà  été 

ordonnée. 

Les  grurics  avoient  dès-lors  l'infpeâion 
fur  ks  eaux  de  même  que  fur  les  forêts  :  en 
L;ffjt,  Philippe  V  ordonna  en  1318  que  les 
giuyers  gouverneroient  les  eaux  &  les 
viviers  en  la  manière  accoutumée  ;  que  fous 
prétexte  d'aucun  don  ou  mandement  du 
iîoi ,  ils  ne  délivreroient  à  perfonne  aucuns 
poiflfons  du  Roi ,  jufqu'à  ce  que  tous  fes 
viviers  &  (es  eaux  fuffent  à  plein  publiées  ; 
que  quand  les  iergens  des  bois  auroient 
compté  de  leurs  prifes  &  des  exploits  des 
i'oréis ,  les  gruyers  leur  feroient  écroues  de 
leur  compte  fous  leurs  fceaux  ;  enfin  que  les 
gruyers  ne  feroient  aucunes  ventes,  qu'elles 
ne  tufient  mefurées. 

Les  grurits  royales  furent  érigées  en  titre 
d'office  par  éilit  du  mois  de  février  1554, 
&  rendues  héréditaires  par  édit  du  mois  de 
janvier  1583. 

Pour  ce  qui  efl  des  gruries  feigncuria- 
les ,  il  n'y  en  avoir  anciennement  que  dans 
les  terres  des  feigneurs  qui  avoient  une 
concefGon  particulière  du  droit  de  grurie  , 
auquel  cas  le  feigneur  commcttoit  un  juge 
particulier  pour  exercer  fa  jurifdiûion  de  la 
grurie.  Il  eft  fait  mention  de  ccs  gruries  fei- 
gneurialcs  dès  l'an  1^80  ,  &  il  y  en  avoit 
même  long- temps  auparavant ,  ainfi  qu'on 
l'a    déjà    obfervé.     Voye:^_  ci-aprcs    le    mot 

Gruyer. 

Les  choft  s  demeurèrent  dans  cet  état  juf- 
qu'à 1  édit  du  mois  de  mars  1707 ,  par  lequel 
'e  Roi  créa  une  grurie  dans  chaque  juffice 
des  feigneurs  eccléfiaftiques  &  laïques,  pour 
faire  dans  l'étendue  de  ces  juftices,  les  mê- 
mes fondions  qu'exerçoient  les  gruyers  du. 
R-oi  dans  fes  eaux  &  forêts.  L'appel  de  ces 
jruries  étoit  porté  aux  m  itrifes. 

Les  offices  de  ces  nouvelles  ^i-z/ri>5  n'ayant 
pas  été  levés  ;  par  une  déclaration  du  mois 
de  mars  1708  ,  ils  furent  r:'unis  aux  juftices 
des  feigneurs  moyennant  finance.  Depuis 
ce  temps,  tous  les  feigneurs  hauts  jufticiers 
font  réputés  avoir  droit  de  grurie  chacun 
dans  l'étendue  de  leur  haute-juftice,  &  tous 
luges  de  feigneurs  font  gruyers. 

Mais  les  inconvéniens  que  l'on  trouva  à 
laifTer  les  gruyers  des  feigneurs ,  feuls  maî- 
tres de  la  pourfuite  de  toutes  fortes  de 
délits  Lidiftinciement ,  l'ur-tout  dans  les  bois> 
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des  gens  de  main-morre  ,  donnèrent  lien  à 
la  di'claracion  du  8  janvier  1715  ,  par  la- 
quelle il  a  e'ce  ordonné  que  les  officiers  des 
eaux  &  forées  du  Roi  exerceront  fur  les  eaux 
&  forêts  des  pre'lats  &  autres  eccle'fiaftiques, 
chapirres  &  communautés  régulières ,  fécu- 
lieres  &  laïques ,  la  même  juriididion  qu'ils 
exercent  fur  les  eaux  <k  forêts  du  Roi  ,  en 
ce  qui  concerne  le  tait  des  ufages  ,  délits , 
abus  &  malverfacions  qui  s'y  commettent , 
fans  qu'il  foit  befoin  qu'ils  aient  prévenu  , 
ni  qu'ils  en  aient  été  requis ,  encore  que  les 
délits  n'aient  pas  été  commis  par  les  béné- 
ficiors  dans  les  bois  dépendans^de  leurs  bé- 
néfices ;  &  à  l'égard  des  ufages ,  abus  &  mal- 
verfations  qui  concernant  les  eaux  &  forêts 
qui  appartiennent  aux  feigneurs  laïques  ou 
autres  pariicuHers ,  il  eft  dit  que  les  officiers 
des -eaux  &  forêts  du  Roi  en  reconnoîtront 
pareillement  fans  qu'ils  en  aient  été  requis , 
ri  qu'ils  aient  prévenu ,  lorfque  les  proprié- 
taires de  ces  eaux  &  forêts  auront  eux- 
mêmes  commis  Ls  délits  &  abus  ;  mais  ils 
ne  peuvent  en  prendre  connoifTance  quand 
ils  ont  écé  commis  par  d'autres  ,  à  moins 
qu'ils  n'en  aient  été  requis  &  qu'ils  n'aient 
prévenu  les  juges  gruyers  des  feigneurs  ; 
enfiu  cette  déclaration  ordonne  que  l'appel 
des  gruyers  des  feigneurs  fe  relèvera  direc- 
tement à  la  table-de-marbre ,  comme  avant 
l'édjt  du  mois  de  mars  1707. 

Les  bois  tenus  en  grurie  font  ceux  qui 
font  fournis  à  la  jurifdiâion  des  officiers  du 
Roi,  Scfurle  quels  il  jouit  de  quelques  droits, 
à  caufe  de-  la  juftice  qu'il  y  fait  exercer. 
Les  bois  de  cette  qualité  ne  peuvent  être 
vendus  que  par  le  miniftere  des  off.ciers  du 
Roi  pour  les  eaux  -  forêts ,  &  avec  les 
mêmes  formalités  que  les  bois  &  forêts 
du  Roi. 

Dans  tous  les  bois  fujets  aux  droits  de 
grurie  ou  grairie ,  la  jullice  ,  &  en  confé- 
quence  tous  les  profits  qui  en  proced  nt , 
tels  que  les  amendes  &  confifcations ,  appar- 
tiennent au  Roi  ;  enfemble  la  chaffe,  pailTun 
&  glandée ,  privarivement  à  tous  autres ,  fi 
ce  n'eft  qu'à  fégard  de  la  paifTon  &  glandée 
il  y  eût  titre  au  contraire. 

Le  droit  de  grurie  qu'on  appelle  aufïï  en 
quelques  endroits  grairie,  eft  une  portion 
de  la  vente  que  U  Roi  perçoit  fur  les  bois 
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d'autrui ,  foit  en  argent  ou  en  efTence  du 
meilleur  bois. 

Dans  la  forêt  d'Orléans ,  le  droit  de  grurie 
ou  graine  eft  de  deux  fous  parifis  d'une  parc 
du  prix  de  la  vente  ,  &  de  dix-huit  deniers 
d'autre. 

Dans  d'autres  endroits ,  comme  dans  la 
Beauce ,  le  Gatinois  &  le  Hurepoix  ,  ce 
droit  eft  de  treize  parts  dans  trente  ;  à 
Beaugency  ,  il  eft  de  la  moitié  ,  le  quint  du 
principal ,  &  toute  l'enchère  qui  fe  fait  fur 
la  publication  de  la  vente  faite  par  le  tré- 
foncier.  A  Seniis ,  le  Roi  a  dans  quelques 
bois  le  tiers  ;  dans  d'autres  la  moitié  ,  dans 
d'autres  le  quint  &  le  vingtième  ;  dans  d'au- 
tres le  vingtième  feulement.  A  Chauny  ,  il 
a  le  quart  &  le  quint.  Au  pays  de  Valois ,  il 
a  le  tiers  dans  les  bois  des  tréfonciers.  En 
Normandie  &:  dans  quelques  autres  pays , 
le  Roi  a  le  tiers  &  danger  ,  c'eft-à-dire  le 
tiers  &  le  dixième.  Voy.  DANGER,  TiERS 
ET  Danger. 

Les  parts  &  portions  que  le  Roi  prend 
lors  de  la  coupe  &  ufance  des  bois  fujet^  aux 
droits  de  grurie  &  grairie  ,  font  levées  & 
perçues  en  efpece  ou  argent ,  fuivant  l'an- 
cien ufage  de  ciiaque  maltrife  où  ils  font 
fitués. 

L'ordonnance  de  Moulins  défend  de  don- 
ner,  vendre  ni  aliéner  en  tout  ou  un  partie, 
les  droits  de  grurie ,  ni  nunie  de  les  donner 
à  ferme  pour  telle  caufe  &  prétexte  que  ce 
foit.  Ces  défenfes  ont  été  renouvellées  p^ 
l'ordonnance  de  1669  ,  au  moyen  de  quoi 
ces  droits  ne  peuvent  être  engagés  ni  alFer- 
més  ;  mais  leur  produit  ordinaire  eft  donné 
à  recouvrer  au  receveur  des  domaines  & 
bois. 

Les  autres  règles  que  l'on  obferve  pour 
les  bois  tenus  en  grune  ,  font  expliquées 
dans  le  titre  21  de  la  même  ordonnance  de 
1669. 

L'appel  des  gruries  royales  doit  être  re- 
levé aux  maîtrifes  du  rcffort  ;  au  lieu  que 
l'appel  des  grunes  feigneuriales ,  c'eft-à-dire 
des  juges  de  feigneurs  en  matière  d'eaux 
&  forêts ,  fe  relevé  directement  en  la  table- 
de-marbi-e.  Voye^  Saint -Yon,  dans  foa 
commentaire  ,  titre  des  bois  tenus  a  tiers  Se 
dangers  ,  &  /a  conférence  des  eaux  &  forêts  ^ 
'  ticre  des  gruyers  &  tit.  dis  bois  tenus  en  grurie^ 
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Voyei  ci -après  GrUYER  ,    &   ci -devant 

Grairie. 

GRUYER ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  eft  un 
officier  particulier  des  eaux  &  forêts ,  qui 
juge  en  première  inftance  des  délits  &  mal- 
verfacions  qui  fe  commettent  dans  les 
forêts. 

L'inftitution  des  gruyers  eft  aufTi  ancienne 
que  le  droit  de  gnirie  dont  ils  ont  pris  leur 
nom  ;  il  en  eft  fait  mention  dans  des  oroon- 
rances  dès  le  temps  de  la  première  race  ; 
ils  font  nomm.es  gruarii  cujioJes  ,  fahuatii  , 
viridani  ,  &  en  françois  vetdiers ,  forejiiers  , 
maitres-fergsns  :  on  leur  donne  encore  ces 
diffirens  noms  félon  l'ufage  des  lieux. 

Il  en  eft  aulîi  parlé  dans  une  ordon- 
nance de  l'an  1318  ;  il  y  a  auffi  une  fen- 
tence  du  zx  mars  1365  ,  rendue  par  le 
maître-général  des  eaux  &c  forêts  du  royau- 
me ,  adreftee  au  gruyer  de  Champagne  & 
de  Brie. 

Le  nom  de  gruyer  étoit  le  titre  que  les 
ducs  de  Bourgogne  &  de  Bretagne  ,  &  les 
comtes  de  Champagne ,  donnoient  au  prin- 
cipal officier  chargé  du  gouvernement  de 
leurs  eaux  &  foréis. 

Les  ordonnances  de  134^,  feptembre 
1402,  &  mars  i  $  1 5,  défendirentaux  gruyers 
d'avoir  des  lieutenans;  sils  en  avoient,  ils 
en  étoient  refponfablas  ,  à  moins  qu'ils  ne 
tuifent  officiers  de  la  maifon  du  Roi  ou  des 
enfans  de  France. 

Il  y  a  deux  fortes  de  gruyers  ;  les  uns 
royaux  ,  les  autres  feigneuriaux. 

Les  gruyers  royaux  ont  été  créés  en  titre 
d'office  par  édit  du  mois  de  février  1554, 
fuivant  lequel  ils  doivent  être  reçus  par  le 
maître  particulier  dans  le  reflbrt  duquel  ils 
font  établis. 

Les  ordonnances  de  1346  ,  juillet  1376  , 
mars  1388  ,  feptembre  1402,  mars  1515  , 
ï  5  î  6  ,  &  d'Orléans  en  1560,  ordonnent  de 
donner  caution  lors  de  leur  réception. 

Leurs  ol'ijces  ont  été  déclarés  héréditaires 
par  édit  de  janvier  1583. 

Par  d'autres  «dits  des  mois  de  mai ,  août 
&:  feptembre  ^645  ,  il  en  fut  créé  d'alter- 
natifs ,  triennaux  &  quadriennaux  ,  qui  fu- 
rent fupprimés  par  cîdits  de  décembre  1663 
&  avril  1667. 

Au  mois  de  mars  1707  ,  le  Roi  créa  un 
gruyer  dans  chaque  jufti'se  des  feigneurs 
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ecc'éflaftiques  &  laïques  :  mais  par  une  dé- 
claration du  mois  de  mai  1708  ,  ces  offices 
turent  réunis  aux  juftices  des  feigneurs  ;  ce 
qui  a  été  confirmé  &  expliqué  par  la  déc!a- 
ra:ion  du  8  janvier  171  î- 

Su'vant  fordonnance  des  eaux  &  forêts , 
les  gruyers  royaux  doivent  avoir  un  lieu  fixe 
pour  y  tenir  leur  fiege  à  jour  &  heure  cer- 
tains chaque  femaine  ,  &  doivent  rtfider 
dans  le  détroit  d^-  leur  grurie  le  plus  près 
d  s  bois  que  faire  fc  peut,  à  peine  de  perte 
de  leurs  gages  &  d  interdiûion. 

Ils  doivent  auffi  avoir  un  marteau  parti- 
culier pour  marquer  les  arbres  de  délit  & 
les  chablis. 

Ils  ne  peuvent  juger  d'autres  délits  que 
ceux  dont  l'amende  eft  fixée  par  les  ordon- 
nances à  I }  Jiv.  &  au-delTous  ;  fi  elle  excède 
ou  qu'elle  foit  arbitraire  ,  ils  doivent  ren- 
voyer la  caufe  en  la  maîtnfe  du  relFort ,  à 
peine  de  500  liv.  d'amende  pour  la  première 
rois  ,  &  d'interdifîion  en  cas  de  récidive. 
Leur  devoir  eft  d.-  vifirer  tous  les  quinze 
jours  les  eaux  &  forêts  de  leur  grurie  en  la 
même  turme  que  les  officiers  des  maî- 
tfii'es. 

Les  fergens  à  garde  doivent  affirmer  de- 
vant eux  leuts  rapports  dans  les  vingt-quatre 
heures ,   à  peine  de  nullité. 

Ils  ont  un  regiftre  paraphé  par  le  maître 
particulier  ,  le  lieutenant  &  procureur  du 
Roi ,  où  ils  tranlcrivent  leurs  vifites  ,  les 
rapports  affirmés  devant  eux,  &  autres  aâes 
de  leur  charge. 

Faute  d'avoir  fait  les  diligences  néccflai- 
res ,  ils  font  refponfables  des  délits. 

Tous  les  trois  mois  ils  délivrent  au  pro- 
cureur du  Roi  en  la  maîtrife  ,  le  rôle  des 
amendes  qu'ils  ont  prononcées  ,  pour  être 
l>ar  lui  fourni  au  colledeur  ,  à  l'effet  d'en 
faire  le  recouvrement. 

Il  leur  L'fc  défendu  ,  fous  peine  dinter- 
diclion  ,  de  difpoler  des  amendes ,  fauf  au 
grand-  maître  à  leur  faire  taxe  pour  leurs 
vacations. 

L'apptl  des  gruyers  royaux  ne  peut  erre 
relevé  directement  en  la  table  de  marbre, 
mais  en  la  maîtrife  ,  où  il  doit  être  jugé 
dt'fi'-.itivement  fur  le  champ. 

Ces  appellations  doivent  être  relevées  & 
pourfuivies  dans  la  quinzaine  de  la  fentence, 
linon  elle  s'exccuce  par  provifion  ;  &  le 
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mois  écoula  fans  appel  ou  fans  pourfuite  , 
elle  pafle  en  force  de  chofe  jugée  en  dernier 
refibrt. 

Tous  feigneurs  hauts-)ufticiers  ont  droit 
de  grurie  ,  &  leur  juge  eft  gruyer  dans  l'é- 
tendue de  leur  haute-juiHce  ;  ce  qui  ne  fait 
plus  de  difficulté  depuis  la  déclamation  du 
Roi  du  8  janvier  171 5. 

Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  le  droit 
de  grurie  a  été  accordé  à  des  feigneurs  ;  car 
dans  un  règlement  fait  par  Charles  V  ,  au 
mois  d'avril  1380  ,  pour  les  pécheurs  de 
Nogent- fur-Seine ,  il  eft  parlé  du  gruyer  de 
la  reine  Jeanne  ,  qui  étoit  dame  de  ce  lieu  ; 
&  dans  des  lettres  de  Charles  VI,  du  mois 
d'odobre  1381  ,  il  eft  dit  que  le  feign;^ur 
de  Dourlemont  en  Champagne  établira  un 
gruyer  auquel  feront  foumis  les  meilîers  & 
foreftiers  qui  gardent  fes  bois.  Il  paroît  aulîi 
qu'au-dedus  de  ces  gruyers  des  feigneurs 
particuliers,  il  y  avoit  un  gruyer  général  pour 
toute  la  province  :  c'eil  ce  que  fuppofent 
des  lettres  de  Charles  VI ,  du  mois  de  jaîi- 
vier  1 381 ,  qui  font  adreilces  au  gruyer  de 
Champagne. 

Les  gruyers  feigneuriaux  peuvent  con- 
noître  de  tous  les  délits  dans  les  eaux  forêts, 
à  quelque  fomme  que  l'amende  puifTe  mon- 
ter ;  en  quoi  leur  pouvoir  eft  beaucoup  plus 
étendu  que  celui  des  gruyers  royaux. 

L'appel  de  leurs  fentences  dans  ces  ma- 
tières relTortit  diredemtnt  au  fiege  de  la 
table  de  marbre  ,  omijfo  medio.  Voy.  le  glo£. 
de  Ducange  ,  au  mot  gruarius  ,  &  ci-Jfva:u 
Gruage,  Grurie.  (^) 

Gruyer  ,  (  Faucon.)  fe  dit  d'un  oifean 
dreflé  peur  la  chaflë  des  grues.  On  dit  i  c'ejl 
un  orffau  gruyer.  (-}-) 

GRUYERES ,  (  comté^  de )  Géog.  c'étoit 
anciennement  un  comté  confîdérable  en 
Suifle  :  il  s'étendoit  depuis  les  frontières 
du  Valais  ,  à  la  fource  de  la  Sane  ,  jufqu'à 
deux  lieues  de  Fribourg.  Il  y  avoit  des 
comtes  de  ce  nom  ,  célèbres  dans  l'hid'oire 
de  la  SuilTe  ,  &  qui  poiTédoiant  une  quantité 
d'autti-'S  terres  indépendamment  de  leur 
comté.  Le  premier  qu'on  connoifTe  avec 
certitude  ,  eft  Guillaume  ,  qui  fonda  ,  en 
loSo,  le  prieuré  de  Rougemont.  Ces  comtes 
étant  toujours  en  guerre  avec  leurs  voifins 
les  Bernois ,  les  Fribourgeois  &  les  \'alai- 
fans  ,  tor.vberent  psu-à-peu  en  décadence  : 
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!e  fervice  de  France  acheva  de  les  ruiner. 
Michel  ,  comte  de  Gruyères  ,  avoit  cinq 
mille  Gruyeriens  à  ce  fervice  :  il  ne  fut  pas 
payé ,  fes  dettes  s'accumulèrent ,  &  la  dif- 
cuftion  de  fes  biens  fut  arrêtée  par  les  dé- 
putés des  cantons ,  en  1^53.  Les  cantons  de 
Berne  &  de  Fribourg^atheterent  fes  terres, 
&  les  partagèrent  entr'eux.  Le  comte 
Michel  mourut  dans  un  château  de  Bour- 
gogne ,  le  29  mai  1570.  Sa  femme  s'appe- 
loit  Maedelume  de  Mioland.  N'ayant  point 
de  poftérité  ,  fa  famille  fut  éteinte.  Michel , 
comte  de  Gruyères  ,  paroît  avoir  été  un 
feigneur  doué  de  qualités  éminentes ,  & 
cherchant  à  s'acquérir  delà  gloire.  En  15^2. 
&  1553  ,  il  fit  frapper  des  monnoies  en  or 
&  en  argent  avec  fes  armes  &:  fon  nom.  Sur 
ces  monnoies ,  &  dans  un  ade  de  i  )  5 1  ,  il 
fe  donne  le  titre  de  prince  &  comte  de  Gruyè- 
res. (H) 

Gruyères  ,  capitale  du  comté.  Long. 
24.  58.  lat.  46.  3^. 

GRY  ;  c'eft  ainlî  que  les  Ang'ois  appef- 
lent  une  mefure  qui  contient  un  dixième  de 
ligne.   Voyei  LiGNE. 

Une  ligne  eft  la  dixième  partie  du  doigt , 
le  doigt  la  dixième  partie  d'un  pié  ,  &  \^  pie 
philofophique ,  le  tiers  d'une  pendule ,  dont 
les  vibrations  dans  la  latitude  de  45  degrés , 
font  égales  chacune  à  une  féconde  ou  foi- 
xantieme  de  minute.  Voye^^  PouCE  ,  PlÉ , 
Pendule  ,   &-c.  Chamhers. 

GRYMOIRE,  f.m.  {Divination.)  Art 
magique  d'évoquer  les  âmes  des  morts  ; 
Deino  remarque  avec  raifon  que  tout  ce 
qu'on  dit  de  c^t  art  prétendu  eft  (ans  fon- 
dement.  Vuye^  NÉCROMANCIE. 

Nous  ajouterons  que  dans  plufieurs  pro- 
vinces le  peuple  eft  perfuadé  qu'il  exifte  un 
grymoire,  c'eft-à-dire  un  recueil  de  conju- 
rations magiques  propres  à  appeler  &:  à  faire 
paroître  les  démons  ;  que  les  eccléfiaftiques 
feuls  ont  droit  de  lire  dans  ce  livre  &  de 
converfer  avec  les  démons  fans  que  ceux-ci 
puiftent  leur  faire  aucun  mal  •  &  qu"au  con- 
traire ces  efprits  de  ténèbres  emporteroienC 
en  enter  ou  rordroient  le  cou  à  tout  laïque 
qui  auroit  l'imprudence  de  lire  dans  ce  gry- 
moire:  &  l'on  ne  manque  pas  d'appuyer  ces 
préjugés  d'hirtoires  ou  de  contes  encore 
£)lus  ridicules.  (  G) 
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GRYPHITE  ,  f.  f.  {Hifî.  nat)  nom  que 
l'on  donne  à  une  coquille  fofTile  que  1  on 
trouve  aflez  communément  dans  le  fein  de 
la  terre  ,  mais  dont  l'analogue  vivant  nous 
eft  entièrement  inconnu  ;  cetie  coquille  fcft 
bivalve  ;  les  deux  pièces  qui  \à  compofeni 
font  inégales  pour  la  grandeur;  la  plus  grande 
eft  de  la  forme  d'un  bateau  ,  eft  recourbéc 
par  le  côté  le  plus  mince  ,  &  va  en  s'elar- 
giflant.  Wallerius  en  diftingue  trois  efpeces; 
les gryphires  unies ,  laves;  cannelées,  ruguji, 
&  iillonnées ,  lacunofi:  il  les  regarde  comme 
des  oftracites  ou  huîtres  :  on  la  nomme  aulîi 
huitre  recourbée.  (~~) 

G  U 

GUACA ,  (  Géogr.  )  petite  province  de 
l'Amérique  méridionale  ,  aux  confins  du 
Popayan  &  de  Qwito.  C'eft-là  où  l'on  com- 
mence à  voir  le  lameux  chemin  des  Incas  , 
pratiqué  av.c  tout  le  travail  &  l'inaaftrie 
pbfïio'e  ,  au  travers  de  plulieurs  montagnes 
fort  ha'>tes,  &  de  lieux  auffi  déierts  que 
raboteux;  ce  chemin  eil ,  comme  autrefois, 
garni  par  intervalles  de  tambos  ou  d  hôtel- 
leries qii  fervent  encore  aajourd  hui  dans 
le  Pérou  ;  il  y  a  toujours  dans  chacune 
quelques  Indiens  ,  avec  un  commandeur 
qu'on  nomme  alcad,:  ;  fa  charge  eft  aulfi-tôc 
qu'un  voyageur  arrive  ,  de  lui  donner  un 
Américain  pour  lui  fournir  de  l'eau  ,  du 
bois ,  &.  ajtres  chofes  femblables  dont  il 
peut  avoir  befoin  ;  il  lui  donne  en  ourre 
deux  autres  ierviteurs  ,  l'un  pour  lui  apprc 
ter  à  manger  ,  &  le  fc-cond  pour  avoir  (^m 
de  fa  monture  ;  ce  qui  eft  exécuté  gratuit;  - 
ment,  fiJélcment  &  promptement  ;  enfiii 
il  donnf  à  ce  voyageur  des  guides  quand  il 
part,  &;  les  habitans  appellcni  cette  hofpica- 
lité  ,  unferviceperfonriel;  il  eft:  grand,  nob|e, 
&  digne  de  rhumanité.  Deus  ejimurtali  ju 
vare  inonakm,  {D.  J.) 

GUADALAJARA,  iGéog)  ville  d'Ef- 
pagne  dans  la  nouvelle  Caltiiie  ,  iur  le  Hé 
narès  ,  à  quatre  lieues  nord-cft  d'A-lcala , 
douze  de  Madrid.  Oi  a  raifon  de  douter 
que  cette  ville  foit  la  Caraca  de  Ptoloniee  ; 
en  14.60  H:nri  IV  I  honora  du  nom  de  eue, 
&  elle  a  droit  u'alTifter  aux  états-généraux 
de  Caftille. 
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C'eft  la  patrie  de  Gomez  de  Ciudad- 
Réal  (  Alvarés  ) ,  poète  latin  Efpagnol ,  qui 
fit  élevé  avec  Charles-Q  lint,  &fefitde!a 
réputation  dans  fon  pays  par  fon  poème  da 
lutoifon  d'or  :  il  mourut  le  14  juillet  15,8, 
âgé  de  cinau^nce  ans.  Long,  14.  ^o.  lai.  40, 

GU  ADALAJARA,  ou  GUADALAXARA, 
(  Gcogr.  )  province  de  l'Amérique  fepten- 
[1  ionale  dans  la  Nouvelle-Efpagne  :  elle  eft 
bornée  au  Lvant  &  au  fud  par  le  Méchoa- 
can  ,  &  ail  coiichant  par  la  province  de 
Xalifco  ;  au  midi  de  cette  province  eft  le 
grand  lac  nomme  lac  de  Cliapala  ,  formé  par 
lîiogrundc  &  par  deux  autres  rivières ,  & 
formant  à  fun  tour  le  fleuve  de  Sant-Iago. 
On  ne  peut  rien  ajouter  à  la  fertilité  du 
pays  ,  qui  porte  en  abondance  le  maïs  ,  le 
froment  &  tous  les  fruits  de  l'Europe.  Gua- 
dalajara  ,  capitale  ;  Lagos  ,  Léon  ,  &  Za- 
mora  en  f  jnt  les  villes  les  plus  coniîdéra- 
,bles.  (  D.  J.  ) 

GUADALAJARA.oi/GUADALAXARA, 
{Gècgr.)  ville  coiilidérable  de  l'Amérique 
feptentrionale  »  capitale  de  la  riche  &  fertile 
province  de  même  nom  .  dans  la  Nouvelle- 
Efpagne  ,  avec  un  évéché  fufFragant  de  Me- 
xico. Nuno  de  Guzman  la  fit  bâ:ir  en  1 5  3 1  ; 
elle  eft  â  87  lieue-  O.  N.  O.  de  Mexico. 
Zo/.'ff.  271.  40.  Lu.  N.  20.  2.    (D.J.) 

GUADALAVIAR  ,  (  G.ogr.  )  rivière 
d  Efpagne  au  royaume  de  Valence  ;  ce 
;-iom  qui  lui  a  été  donné  par  les  Maures  , 
fignifie  eau  pure  :  les  anciens  ont  nommé 
cette  rivière  Tana.  Elle  a  fes  îonrces 
dans  les  montagnes  qui  féparent  la  Nou- 
velle-Caftiile  du  royaume  d'Arragon  ;  elle 
coule  dans  ce  dernier  d  Occident  en  Orient; 
fe  courbant  vers  le  S.  O.  elle  entre  dans  le 
rovaame  de  Valence  ,  baigne  la  capi^aie 
au-d.ftous  de  laquelle  elle  fe  perd  dans 
la  Méditerranée.  Ses  rivages  font  com-' 
niunémient  bordés  de  faules  ,  de  planes  , 
de  pins  »  &  d  autres  a;bres  femblables  , 
depuis  fa  fource  jul'quà  fon  embouchure. 
{D.J.) 

GUADALEKTîN,  {Géogr.)  riviera 
d'Efpagne  qui  a  plufieurs  lources  dans  le 
royaume  de  Grenade  ,  &  te  perd  à  Almaxa- 
ran  dans  le  golfe  de  Carthagene.  (  D.  J.  ) 

GUADALOUPE  ,  a.jux  Lupix- ,  {Géo^-) 
ville  d'Eipagne  dans  i'Eltramadure  ,  avec 

un 
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tin  célèbre  couvent  d'Hicronimites  ,  d'une 

ftruânre  magnifique  &  d'une  richefTc  im- 
munCe  ;  ik  (ont  au  nnmbre  de  cent  vingr , 
&  cnt  28000  mille  ducats  de  revenu  pour 
kur  entretien.  La  ville  efl:  fur  le  ruifl'eau  de 
même  nom  ,  à  11  lieues  de  Truxillo.  Long. 
13.  i^  lat.  59.  i^  (  O. /.  ) 

GUADALQUÎVIR  ,  (le)  Bœtis , 
(  Cé::gr.  )  grand  fliuve  d'Efpagne  dans  la 
Noj^relle-CafhHe  &c  dans  rAnda'oafie  ;  il 
pr'.nd  fa  fource  dans  la  Manche,  ou  plutôt  il 
tire  Gm  origine  Ju  mont  Sitra-S;;gura;  re- 
çoit dans  fon  cours  L-  Guardemena  ,  leGua- 
tialoulou  ,  le  ?<larbc!'a  ,  le  Xénil  ;  palTe  à 
Cordoue  ,  à  Sivillc  ;  fijrnie  quelques  îles , 
&  va  fe  perdre  dans  le  golfe  de  ("adix  ,  à 
S.  Lucar  de  Baraméda  :  il  eft  large  d'une 
lisue  dans  fon  embouchure  ,  &  la  marée  y 
-monte  jufqu'à  Sé'/iile.  Les  Espagnols  attii- 
buenc  à  fes  eaux  la  propriéîé  de  teindre  en 
rouge  la  laine  des  brebis,  c'eft-à-dire ,  qu'el- 
les peuvent  faciliter  cette  teinture. 

Le  GunJaljuivir  ,  mot  arabe  qui  fignifio 
le  grand  fleuve  ,  eft  le  Binis  des  anciens  ;  ie 
temps  qui  détruit  toutes  chofes  y  a  fait  des 
rhangemens  confidérables  ;  il  a  fermé  fa 
branche  orientale.  Ceux  qui  favent  les  ré- 
volutions que  des  tremblem.ens  de  terre  & 
autres  accidens  ont  produit  fur  d'autres 
fleuves ,  ne  s'étonneront  pas  de  celles  qui 
font  arrivées  an  Guadalquivir.  {D.J.) 

_  GUADARAM  A ,  (  Géoçrr.)  petite  ville 
d'Efpagne  dans  la  vieille  Caftilie  ;  elle  efl 
fur  le  Guadaran  ,  à  lo  lieues  N.  O.  de  Ma- 
drid ,  6  S.  de  SJgovie.  Long.  13.  53.  lat. 
40.43.  (£>./.) 

GU ADEL  ,  (  Gœs.)  ville  de  Perfe  dans 
la  province  de  M^k  an  ,  fur  la  côte  orien- 
tale ,  avec  un  affez  bon  port.  Long.  80.  30. 
lat.  Zî.   {D.J.) 

§  GUADELOUPE  ,  (  Géogr.  )  une  des 
Antilles ,  dont  la  forme  eft  irréguliere,  peut 
avoir  quatre-vingts  lieues  de  tour.  Elle  eft 
coupée  en  deux  par  un  petit  bras  de  mer 
qui  n'a  pas  plus  de  deux  lieues  de  long  fur 
une  de  largeur.  Ce  canal  ,  connu  fous  le 
nom  de  Rivière  Salée ,  elt  navigable,  mais 
ne  peut  porter  que  des  barques  de  cinquante 
tonneaux. 

La  partie  de  l'île  qui  donne  fon  nom  à  la 
colonie  entière  ,  eft  hérifTée  dans  fon  centre 
'  de  rochers  affreux ,  où  il  règne  un  froid 
Tome  X  VL 
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continuel,  qui  n'y  laide  croître  que  des  tou- 
geres.  Au  fîjmmet  de  ces  rochers ,  s'éieve  à 
perte  de  vue  ,  dans  la  moyenne  région  de 
l'air  ,  une  nibntagne  appelée  Ij.  Soiilpkri?re  : 
elleexliale,  par  uneou/crture  ,  uneépaiffe 
&  noire  fumée ,  entremêlée  d'étincelles  vi- 
fibies  pendant  la  nuit. 

De  toutes  les  hauteurs,  cou'ent  des  four- 
ces  innombrables  qui  vcnr.  porter -la  ferti-' 
lité  dans  les  plaines  qu'-!l;>s  arrofent  ,  & 
tempérer  l'air  brûlant  du  climat  par  la  fraî- 
cheur d'une  boiflbn  fi  renommée  ,  que  les 
galions  avoient  ordre  autrefois  de  renou- 
velier  leurs  provifions  de  cette  eau  pure  & 
falubre. 

Aucune  nation  Eîiropéenne  n'avoit  oc- 
cupé cette  île  ,  lorfque  cent  cinquante 
Français ,  coiiduits  par  deux  gentiishomm.es 
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de  Dieppe  ,  le  z8  juin  163  ^  :  mais  le  man- 
que de  provifions  les  ayant  obligés  d'atta- 
quer les  fauvages ,  ceux  -  ci  brûleront  les 
cafés  ,  percèrent  de  leurs  flèches  emp-ii- 
fonnées  les  François  ,  &  ravagîixnt  les 
plantations  de  leurs  injuftes  ravi.leurs.  U.ie 
famine  horrible  fut  la  fuite  de  ce  genre  de 
guerre. 

Le  petit  nombre  d'hahitans  échappés  aux 
horreurs  qu'ils  avoient  méritées  ,  fut  bien- 
tôt groffi   par  quelques  colons    de  Saint- 
Chriftophe  ,  par  des  Européens  avid:js  de 
nouveauté  ,  par  dus  matelots  dégoû.és  de 
la  navigation  ;  en  forte  qu'en  1700  la  Gna~ 
Jf/ou^f  avoic déjà  3825  blancs  ,  37.')  fauvages 
nègres  ou  mulâtres ,  &  67x5  efclaves.  Ses 
cultures  fe  réJuifoient  à  60  petites  fucre- 
ries ,  66  indigoteries.  Mais  à  la  fin  de  175  ^, 
la  colonie  fe  trouva  peuplée  de  9643  biancs, 
&  de  41 140  enclaves;   334  fucreries  ,115 
quartés  d'indigo  ,    46840  pies  de  cacao  » 
1 1700  pies  de  tabac  ,    11^772.5  pies  de 
café ,  1 1 Z748447  pies  de  coton ,  formoient 
la  mafle  de  fes  produftions  vénales.  Pour 
fes  vivres ,  elle  cultivoit  29  quarrés  de  riz 
ou  de  maïs  ,  &  1 119  de  parâtes  &  d  igna- 
mes, 2®i8 ^20  bananiers ,  32^77950  fofTes 
de  manioc.    Ces  détails  font  la  partie  de 
rhiftoire  du  nouveau  monde  ,  la  plus   ef- 
fentielle  pour  l'Europe.  Si  Caton  le  cenfeuc 
les  eût  écrits ,   Charlemagne  les  auroit  lus 

Iavec  avidité.  Qui  peut  rougir  de  s'y  arrê- 
ter ?  Ofons-en  pourfui/re  le  cours. 
Aaa  aa 
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Les  troupeaux  de  la  Gua.leluupe  connl- 
toient  en  494-6  chevaux,  1914  mulets, 
2.5  houiriques  ,  13716  Ijêres  A  corne, 
ïï6x  moutons  ou  chèvres  ,|  2.444-  ^'^' 
chons. 

Telle  étoic  la  Guadeloupe  ,  lorfqu'au  mois 
d'avril  1759  ,  elle  fut  conquife  par  les  An- 
glois  ,  qui  ia  gardèrent  quatre  ans  :  elle  fut 
reftituée  avec  fei  dépendances  à  fon  ancien 
poiTeffeur  ,  en  juillet  1763. 

Ces  dépendariccs  font  de  petites  îles , 
qui ,  comprifes  dans  le  diitrift  de  fon  gou- 
vernement ,  étoient  tonfoées  fous  le  joug 
des  Anglois.  Telle  eft  la  Défirade  ,  que  la 
riiSsr  fembla  en  avoir  décachée  ,  &  qu'elle 
en  répare  par  un  canal  affcz  étroit.  C'cft 
une  cfpece  de  rocher,  où  l'on  ne  peut  cul- 
tiver que  du  coron.  On  ignore  en  quel 
temns  précifément  elle  a  commencé  à  être 
habitée. 

Les  Saintes  ,  éloignées  de  trois  lieues 
de  la  Guadtloupe  ,  font  deux  très- petites 
îlea ,  qui ,  avec  un  îlot ,  forment  un  trian- 
gle &:  un  alT'ez  bon  port.  Trente  François , 
en  1648  ,  furent  bientôt  forcés  de  l'éva- 
cuer ,  par  une  féchcrefl'a  extraordinaire  , 
qui  tarit  la  feule  fontaine  où  l'on  puifoit 
de  l'eau.  On  y  retourna  en  1652,  èc  l'on 
y  établit  des  cultures  durables  ,  qui  pro- 
diiifent  aujourd'hui  50  milliers  de  café  ,  & 
90  milliers  de  coton. 

Snint  -  Barthélemi  fut  occupé  par  cin- 
quante François  en  1646  :  ils  y  furent  maf- 
facrés  en  1656  par  une  armée  de  Cara'ibes, 
formée  à  Saint- Vincent  &.  à  la  Dominique  ,' 
&  ne  furent  remplacés  qu'affcz  long-temps 
après.  Le  fol  eft  ingrat  &  ftérile  ;  mais  il  y 
a  un  bon  pcrt. 

Marie- Galante  fut  enlevée  à  fes  habitans 
naturels  ,  en  1648  :  elle  produit  huit  mille 
qaincaux  .'e  caté  ,  mille  quintaux  de  coton  , 
un  million  pefant  de  fucre.  ^oy.  Hiji.  Pinl. 
&  Petit,  du  Comm.  &  des  EcaèZ/jT-  des  Ewo- 
pcciiS  dans  les  deux  Indes.  T.V.  (  C) 

GUADIANA,  {-lu)  Ai:as,  augénitif 
A':a2,  {  Géi.g.)  rivière  d'Efpagne  qui  prend 
fafource  dans  la  NouvelierCalUIle  ,  proche 
de  Canàmayez  ;  elle  femble  d'abord  fe  ca- 
cher fous  terre  ,  renaît  en'uite  par  des 
ouvertures  que  l'on  appelle  los  oyos  de  Gua- 
dia/ic  ;  coule  à  Calattava  ,  à  Ciudad-Réal  ; 
fe  jt.te  dans l'Eihauiadure  ;  pail'e  àMétida, 
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à  Badajox  ;  entre  dans  le  Portugal  ;  fépare 
l'Algarve  de  Contadc  cfiii  appartient  à lEf- 
pagne  ,  &  fe  jette  dans  1  Océan  entre  Caftro 
Marino  &  Agramonte. 

Les  Latins  l'ont  décrit  fous  le  nom  A''A- 
nas  ,  auquel  les  Maures  ont  ajouté  les  deux 
premières  fyllabes  du  nom  moderne.  Bo- 
chart  a  cherché  l'étymologie  du  mot  Gua- 
diana  dans  les  langues  Punique  &  Arabe  , 
comme  fi  la  première  lui  étoit  connue  ,  ou 
que  les  Arabes  eufTent  été  en  Efpagne  du 
temps  des  Romains. 

Au  relie  ,  comme  cette  rivière  a  très- 
peu  d'eau  en  été  près  de  fa  fource ,  &  d'une 
eau  qui ,  par  la  lenteur  de  fon  cours ,  femble 
croupir  fous  des  rochers ,  on  a  cru  qu'elle 
fe  perdoit  fous  terre  ,  parce  que  dans  îa 
fécherefie  on  la  perd  de  vue  dans  les  lieux 
voiims  de  fon  origine  ;  c'eîl  ce  qui  a  donne 
lieu  à  un  bel-efprit  du  fiecle  ,  de  dire  dans 
un  de  fes  ouvrages,  au  fujet  des  fleuves  d'Ef- 
pagne :  "  L'Ebre  l'emporte  pour  le  nom  ,  le 
n  Duéro  pour  la  force  ,  le  Tage  pour  la 
"  renommée  ,  le  Giiadalquivir  pour  les 
»  richiffes  ;  mais  le  Guadiana  n'ayant  pas 
>5  de  quoi  fe  mettre  en  parallèle  avec  les 
"  autres ,  va  de  honte  fe  cacher  fous  terre.  '» 
Cette  penfée  puérile  fait  honneur  au  goûc 
de  l'écrivain.  {D.  J.) 

GUADIL-BAEBAR,  (GJogr.)  rivière 
d'Afrique  fur  la  côte  feptentrionale  de  Bar- 
barie ;  elle  a  fa  fource  auprès  de  l'Orbus  , 
&  rombe  dans  la  Méditerranée  à  Tabarca  : 
c'eft  la  Tufca  &  le  Rubncctus  des  anciens. 
{D.J.) 

GUADIX,  {Grogr.)  les  Romains  l'une 
connue  fous  le  nom  à^Aca  ;  ancienne  & 
grande  ville  d'Efçagne  ,  mais  dépeuplée  , 
dans  le  royaume  de  Grenade  j  avec  un  évé- 
clié  fufFragant  de  Sévilîe.  Ferdinand  le  Ca- 
tholique la  reprife  lur  les  Maures  en  14817. 
Elle  eft  dans  un  terroir  très- fertile ,  envi- 
ronné de  tous  côtés  de  hautes  montagnes, 
&*arrofé  par  d^s  torrens  ;  à  9  lieues  N.  E. 
de  Grenade  ,  7  S.  O.  de  Ba.a  ,  19  N-  O. 
d'AIméria.  Lag.  i§.  zj.  /  ;.  97.  5.  (D.  7.)  ■ 

GUAGIDA  ,    [G.vgr.)  ancienne  ville,; 
d'Afrique  au  royaume  deTiémecen  ,  dans 
une  plaine  agréable  ,  a  quatorze  heues  de 
la  mer  &  à  pareille  diuance  de  la  ville  de  . 
Trémecen.  E'Ie  abonde  en  blcs  ,  tn  pâtu- 
rages ,  &  produit  les  plus  belles  muks  d'A-  .j 
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frlqne  ;  Pcolom.'e  nomme  cet^?;  ville  Lanî- 
gara,  &  la  msc  à  ll^.  de  long.  &  à  ^^  de  ht. 
Nos  géogi-aphes  modernes  eftimeiic  la  lon^ii. 
à  i6''.  Z^' ,  &  la  latit.  à  33'!.  46'.   (  D.  /.  ) 

GUAGOCIKGO  ,  (  Géogr.  )  ville  de 
l'Am-'rique  fepcentrionale  dans  laNouvell>i- 
Efpagne  ,  entre.. Puéblo  de  los  Angeles  & 
la  ville  de  Mexico ,  à  douze  li;-uss  S.  E.  de 
c>,'tte  dernière.  Lo:ig.  zyj.  10.  Lu.  19.  4.0. 
(  D.  J.  )       • 

G  U  AI  AVE  ,  guaiavn  ,  (  Hiji.  nat.  bot.  ) 
genre  de  plaiite  obferv;  par  le  P.  Plumier  ; 
la  Ikur  eft  en  rol'e  ,  &  compofée  de  plu- 
(jours  pécales  difpoles  en  rond  :  le  calice  a 
la  forme  d'une  cloche.  Il  devient  un  fluit 
qui  a  preCque  la  figure  o'an  œuf,  &  qui  cil 
de  conhitance  molle  ,  &  garni  a'une  cou- 
ronne :  il  y  a  dans  fa  chair  plulieurs  pérîtes 
femences.  Tournefort ,  i.ifi.  rei  licrb.  appen- 

dix.  Fiy.-^  Plante.  (/) 

§  GUAliNflER,  (  Boiai.  Jardin.)  arbre 
de  Jjdte  ;  en  latin  ,  Jiliquajîrum ,  Touriwî. 
Cii-Lis  ,  Linn.  en  anglois ,  Judas-tree, 

Caraâire  générique. 

La  fleur  eft  papilionacée  :  le  calice  eft 
court ,  d'une  feule  pièce  ,  &  renflé  par  le 
bas  ;  il  (upporte  cinq  pétales  :  le  pavi'lon 
eft  ovoïde ,  adlz  large  ,  &  terminé  par  une 
pointe  arrondie  :  les  ai!es.J"ont  grandes  & 
arrachées  au  calice  par  un  long  filet ,  en 
forte  qu'elles  dé^jaftentle  pavillon:  la  nacelle 
eft  compofée  de  deux  pérales  ,  courts  & 
larges  ,  ils  fe  rapprochent  par  le  bas  ,  & 
imitent  la  figure  d'un  cœur  :  au  centre ,  eft 
Tirui  un  embryon  a'ongé  ,  furmonté  d'un 
ftile  que  termine  un  Itigmate  obtus.  Près 
de  cet  embryon  eft  un  corps  glanduleux  ou 
neâdrium  :  il  eft  environné  par  dix  étamines, 
dont  quatre  font  plus  longues  que  les  autres. 
L'embryon  devient  une  filique  très-alongée 
&  très-plate  ,  terminée  par  une  pointe  ob- 
tufe  :  elle  contient  plufieurs  femences ,  qui 
y  font  logées  dans  de  petites  cavités  ,  qui 
forment  autant  de  bolfes  au-dclfus  de  la 
filique  ;  elles  font  ovales  &  dures. 

Efpeces. 

I.  Giiainier  à  feuilles  cordiformes  orbicu- 
îaires  &  unies. 
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Ccrcis  foUis  cordcto-orbiculatis  glabris.  Hoir. 
CUjf. 

Common  Judss-tree. 

2.  Guaiiuer  à  feuilles  cordiformes  velues. 
GurJnier  def  Canada. 

Ccrcis  foliis  cordaùs  ,  pubefcentibus.  Hort, 

Cl-JF. 

Je  trouve ,  dans  un  catalogue  hnllandcis  t 
une  autr-e  cC^ece  foU;  le  nom  de  Ccrcis  dz- 
rclircnfis  jLnbus  parvis  :  elle  a  du  rapport 
avec  le  n°.  1  de  M.  Cuhamel.  Ce  ponr- 
ri'it  bien  être  un  guunier  qui  m'tft  veru  >lc 
graines  envoyées  d'Angîererre:  il  a  les  feuil- 
les ,  pour  la  plupart ,  terminées  en  pointes 
loiigues  &  menues,  ce  quilediftingue  cfîcn- 
ileiiemenc  du  n°.  i  ;  &  comme  fes  feuilles 
font  unies ,  il  ne  peut  pas  être  le  «".  2.. 

La  première  efpece  s'élève  à  la  hautcnir 
de  douze  ou  quatorze  pics  ,   fur  un  rr.i.ic 
droit ,  couvert  d'une  écorce  brun-rouge  , 
&  fe  divife  en  nombre  d;;  branches  irrégu- 
liercs  ,    où  font  attachées  alternativement 
des  feuilles  épaifies ,  fomblables  à  celles  de 
l'aiiftoloche  ,  c'eft-à-dire ,  prefque  or^i'.u- 
laires  ;  elles  font  d'un  vert  ter^dre  ol  n-;ar. 
Les  tlv.'urs  paroiffentau  ct,mmenc^-ment  de 
mai ,  bien  avant  que  les  feuilles  foicnt  dé- 
ployées ;  elles  naillènt  par  bouquets  ou  ai- 
grettes au  bout  &  aux  côtés  des  brar.chcs , 
&  même  tout  autour  du  trorc  ,   où  elles 
paroiftlnt  ferpenrer  comme  une  guirlande. 
Leur  couleur  eft  un  rofe  animé  \\es  plus 
gracieux.    Cet  arbre  elt  le  principal  orne- 
ment des  bofquets  de  mai  (  vi.yei_  BOS- 
QUET )  ;  on  peut  l'y  employer  de  quatre 
man  ères  différentes  :  i".  en  arbres  .i  tiges 
à  cinq  ou  fix  pies  les  uns  des  autres  fur  Je 
petites  allées ,  ou  fur  les  devans  des  maflifs  : 
x°.  en  cépées  régulières ,  compofées  de  cirq 
ou  fix  branches  dans  le  fond  des  maifiis:  3^. 
en  palifTades  :  4.°.  en  tonnelles.  Le  cifeau  > 
en  leur  procurant  beaucoup  de  branches, 
ne  fera  qu'augmenter  le  nombre  de  leurs 
fleurs ,  qui  d'ailleurs  étant  plus  rapprochées, 
feront  d'un  eiFct  plus  frappant.   Rien  de 
plus  riche  que  des  guamiers  couverts  d'au- 
tant de  fleurs  qu'ils  en  peuvent  porter.  Les 
oifeaux  les  abattent  quelquefois  ,  à  l'appât 
d'une  liqueur  fucrée  qui  eft  dans  le  calice  : 
elles  ont  un  petit  goût  de  câpres  qui  les 
rend  agréables  en  falades  :  on  les  confit  aufîi 
en  vinaigre.  Cet  arbre  a  deux  variétés,  une 
A  a  aaa  2 


74®  G  U  A 

donc  !a  fl?ur  eTr  blanche ,  &  une  autre  à 
fleur  cGliieur  de  chair  :  on  peut  les  enlacer 
avec  \s  guaif.ier  commun.  Miller  croit  que 
rcfpece  à  feuille  pointue  de  Tournefort , 
n'eft  non  plus  qu'une  variéré  ;  mais  nous 
.femmes  preiqne  iurs  que  c'efî  le  guninier  de 
la  Cnroline  ,  d'aiirsi.L  que  nous  l'avons  re- 
produit par  (a  graine ,  l'a/is  qu'il  ait  varié 
dans  fes  individus. 

Notre  n".  i  ell  originaire  de  rEfpagne , 
de  lïtaiie  &  du  midi  de  la  France  :  il  cft 
donc  un  peu  délicat  ;  &:.  voici  comme  il  faut 
le  multiplier  &  le  conduire.  On  femera  fes 
graines  en  février  ou  en  mars ,   dans  des 
caifTes  emplies  de  bonne  terre  fraîche ,  lé- 
gère &  fubftantielîe  ,  mêlée  de  terreau  :  on 
les  recouvrira  d'un  demi  -  pouce  ,   &  on 
enterrera  ce  femi^  pcitatif  dans  une  coucha 
te.npérée  ;  en  arrofant  de  temps  à  autre  ,  la 
plupart  des  grsines  lèveront  au  bout  de  (ix. 
femaines.  On  placera  ce  femii  fous  unecaifft 
h.  vitrage  pendant  l'hiver  :  la  féconde  année, 
vers  ia  mi- avril ,  on  ie  portera  fur  le  terrain 
où  .'on  veut  établir  la  petite  pépinière  de 
gusinier ,  &  dont  la  terre  aura  été  préparée 
convenaLlemerr.  On  tirera  ces  arbres  en- 
fans  les  uns  après  les  autres  hors  delà  caille, 
pour  les  pla!:rcr  à  r.n  pié  de  difrance ,  dans 
des  rangées  éloignées  de  deux  ;  mais  il  faut 
apporter  la  plus  grande  dextérité  dans  cette 
opération  ,  pour  ne  pas  troubL-r  la  germina- 
tion adueile  du  refte  des  graines  qui  n'au- 
ront pas  encore  levé.  On  mettra  enfuite  un 
peu  de  menue  litière  entre  les  rangées ,  & 
on  arroferâ  parles  temps  fccs.  La  pépinière 
fera  partagée  par  planches  de  deux  ou  trois 
rrngtes  au  plus.  L'hiver  fuivantc^n  coi. vrira 
ces  planches  de  paillaifons  difpofés  en  toît , 
&  l'on  en  bouchera  les  deux  bouts  avec  de 
la  paille  de  pois  par  les  froids  trèi-rigcurcux; 
par  d'autres  temps  on  les  laiffcra  ouverts 
peur  aérer  les  jean.t^s  guair.iers.  La  féconde 
année  ,  durant  la  froide  faifon ,  il  fuffira  de 
les  couvrir  de  paille  de  pois ,  pofée  fur  des 
rameaux  de  noiferitrs  fichés  en  terre  par  les 
denx  bout',  en  arcade.  Le  printemps  d'après 
on  les  élaguera  :  ceux  qu'on  rélerve  pour 
dts  céi;ées  ,   feront  montés  fur  quatre  ou 
cinq  branches  partant  des  pies  :  pour  ceux 
qu':  n  veut  élever  en  arbres ,  on  leur  com- 
me -cera  une  tige  unique  ,  &  on  ne  Inilfera 
qu'une  brai.che  mor»taate  à  ceux  que  l'on 
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deftine  à  des  tonnelles  ou  à  des  pzYilhdes  ; 
maïs  au  lieu  de  retrancher  les  bri-.nches  laté- 
rales ,  on  fe  contentera  de  les  rabattre  à 
quelques  pouces  du  ironc.  Loifquon  élague 
cet  arbre  ,  il  faut  fe  fcrvir  d'un  i;iffrumenc 
très-tranchant,  &  enlever  tout  le  rcrud  de 
la  branche,  i°.  pour  que  le  trcnc  foir  plus 
agréable  à  l'œil  ;  2°.  pour  que  la  plaie  le 
cîcatrife  plus  piomprement ,  maisîur-tout 
afin  qu'il  n'y  ait  point  d'inégalités  où  les 
givres  prin^aniers  piifîent  s'appuyer  ;  car 
un  coup  de  ibh.il  par-defiiis  ces  petits  sm,?,5 , 
fuffii:  pour  taa'c  périr  une  partie  de  fécorce 
tout  à  l'entour.  Le  troilume  ou  le  quatriè- 
me printemps  ,  on  pourra  tranTphnier  ces 
arbres  à  demeure,  peu  de  temps  avant  qu'ils 
ne  pouffent ,  jDar  un  temps  fombre  &  iiu- 
mide ,  ayant  loin  de  ne  pas  laiffer  long- 
temps leurs  racines  à  l'air  ,  d'y  conferver 
de  la  terre  ,  d'y  mettre  de  la  litière  au  pié 
lorfqu'ils  feront  tran 'plantés ,  &  d'arrofcr , 
par  les  temps  fecs ,  jufqu'à  parfaite  reprife. 
L'efi^ece  n°.  2.  ie  cultive  de  même  ;  fes 
fleurs  font  plus  petites. 

Les  gitniniers  à  fleur  blanche  &  à  fleur 
couleur  de  chair  fe  multiplient  par  les  mar- 
cottes ;  il  iaut  les  faire  en  juillet  ,  &  les 
arrofer  ;  elles  auront  de  bonnes  racines  le 
fécond  printemps  après  cette  opération. 

Le  feuillage  des  guainiers  a  f^nvantrige  de 
n'être  attaqué  par  aucuns  infeÛes.  Comme 
il  eft  beau  &  ioit  fingulier  ,  il  convient  de 
jeter  quelques  buillons  de  ces  arbres  dans 
les  bofquets  d'été. 

Le  bois  du  çuainier  cfl:  très-agréablement 
veiné  de  noir  &'  de  verd  ,  &  prend  un  beau 
poli ,  &  par  conféquent  eft  propre  à  plu- 
fleurs  ufiges  d'agrément.  {M.  le  Baron  DE 

T.ICHoUDI. 

GU AIRANE  ,  (  Géogr.  )  province  du 
Paraguai ,  qui  eff  pour  la  plus  grande  partie 
fous  le  tropique  du  capricorne;  les  chaleurs 
excefîîves  qu'il  y  fait  &  l'humidité  de  fon 
terroir  ,  la  rendent  également  propre  à 
produire  des  m.aiadies  &;  toutes  fortes  de 
fruits ,  auifl  que  des  grains  ;  cependant  on 
n'y  mange  point  d'autre  pain  que  la  manio- 
que  ,  ni  a'autre  chair  que  celle  des  animaux 
que  1  on  tue  à  la  chafîè  ;  il  y  a  beaucoup 
d'écaiïgs .  de  finges ,  de  tigres  &  de  cou- 
leevres  ;  le  paj's  en  eft  infecté.  Les  oifeaix 
i  y  font  en  g;  aud  nombre; ,    fur  -  tout  les 
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perroquets  dont  on  compte  vingt  efpeces , 
parmi  lefqiielles  il  s'en  trouve  de  fort  jolis 
verds  &  i,!^;us ,  gros  comme  des  moineaux, 
&  très-faciles  à  apprivoifer. 

On  parle  de  cinq  fleuves  qui  arrofent 
cette  contrée  ;  on  les  nomme  l Huib.-ii ,  le 
Th'cxiva  ,  le  Paranapana  ,  k  Pirape  ,  &  l^ 
Paraïa.  1.3  largeur  de  z&iV'i  vaile  province 
efl:  d'une  étendue  immen'e ,  &  jufqu'ici  en- 
tièrement incontuie  ;  cependantjes  J^fuites 
y  ont  établi  uiie  miflion.  Foy.  Pap.AGUAI. 

Les  Guairains  occupent  tout  le  pays 
entre  la  rivière  des  Amazones  &  le  Parar.a , 
&  encre  le  Parana  &  le  Paraguai ,  jurqu'aux 
coimnsduPérou  ;  leurs  armcsTonc  la  maflue 
&  'es  flèches  :  on  dit  qu'iis  engraifFent  leurs 
prifonniers  de  guerre ,  &  qu'ils  les  manger.t 
enfiiite  avec  dé  ices  ;  mais  nous  n'avons 
encore  que  des  relations  mcnlongercs  & 
fupeifîciel!es  de  ce  pays-  là  ,  &  ks  Eipagnols 
n'y  pofledent  eue  deux  petites  villes  ou 
bourgs  très  éloignés  l'un  de  i'aut re.  {D.  J.) 

GUALATA  ,  (  Gcogr.  )  royaume  d'A- 
frique dans  la  Nigricie  ;  il  eft  borné  au  nord 
par  les  Dervech-'s ,  au  fud  par  le  royaume 
de  Zanhagua,  à  l'eft  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes ,  &  à  l'on  :fl;  par  les  Ludayes  :  on  ne 
connoît  dans  tout  ce  pays  que  quelques  en- 
droits habités  par  des  peuples  qui  mènent 
une  vie  fauvage  &  miférable  :  on  y  recueille 
feu'ement  du  th ,  du  petit  miilet ,  de  l'orge 
&  deî  dattes.  Sanur  dit  qu'il  y  a  dans  ce 
royaume  une  ville  fans  murailles ,  ncmmee 
HoJcn  ,  fî'uée  à  fix  journées  du  Cap-  B'anc  , 
par  le  loà.  30'  de  latitude  feptentrionale  , 
mais  que  cette  place  n'eft  faire  que  pour  la 
commodité  des  caravanes  qui  vont  de 
Ter  Jvjt  en  Bar'.-arie.  (D.  J.  ) 

GUALEMBOULOU,    {Gcogr.)   roye- 

Gai^^kboute. 

GUALEOR  ,  ou  GOUALEOR  ,  fclon 
de  Lille,  {Gtn^r.)  grande  ville  de  l'empire 
du  Mogolen  Afi^, capicaledelaprovin.edu 
même  nom  ,  ave-c  une  bonne  fbrterefTe  où 
lï  grand  Mogol  tient  Tes  iréfors,  à  zo  lieues 
S.  d'Agra.  Long.  93.  18.  lat.  Z).  5.  {D.  J.) 

G'JÀLTERÎA ,  (  Bruanijue.  Jardinage.  ) 

Caraclcre  géuérique. 

Ls  fleur  efl  compofée  de  de'îx  calices 
qui  fuLiiident  jufqu'ï  la  maturité  du  fruit  \ 
elle  n'a  qu'un  pétale  de  la  forme  d'un  gre- 
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lot  :  les  éfafnînes  font  plus  courtes  que  ie 
pctale  :  elles  prennent  leur  origine  au  fond 
de  la  fleur  ;  leurs  fommets  forment  des 
efpcces  de  cornes.  Le  piflil  conlifle  dans 
un  embryon  arrondi  ,  furmonté  d'un  flile 
qu!  eft  terminé  par  un  ffigmate  obtus  ;  il 
dépnffe  un  peu  les  bords  du  pétale.  L'em- 
bryon eft  entouré  à  fa  ba'e  de  dix  petits 
corps  pointus  ,  ncclarium  ,  qui  font  pofés 
entre  chaque  étamine  ,  tout  auprès  de  leur 
attache.  Il  devient  une  capfu'e  fphéroïde  un 
peu  comprimée  par  le  haut  :  elle  efl  divifée 
en  Cinq  loges  remplies  de  femences  angu- 
leufes.  Dans  le  temps  de  la  maturité  ,  cette 
capluie  efl  renfermée  dans  le  calice  intérieur 
qui  devient  charnu  ,  &  forme  une  efpece 
de  baie  ronde  ouverte  par  le  haut. 

Efpeces. 

Guaheria.  Linn.  Ce  petit  arbuflé  a  pres- 
que le  port  de  la  pervenche.  Ses  feuilles 
lont  prcfque  ovales  ,  fermes  ,  luifanies  & 
très- légèrement  dentelées  ;  alî'cz  fouvenc 
elles  font  violettes  par-defTous  :  elles  naif- 
fent ,  ainll  que  les  fruits  >  à  l'extrémité  des 
petites  branches.  Le  gualteria  croît  en  Ca- 
nada ,  dans  les  terres  feches  &  arides  ,  lé- 
gères &  fablonneufes.  Il  le  multiplie  par  fes 
l'emenccs  &  par  les  drageons  enracinés  qu  il 
pouffe  abondamment  :  la  racine  c-lr  recom- 
mandée en  inftifion  pour  arrêter  les  diar- 
rhées ;  en  Can^ida  &  à  lile  Royale  ,  on 
prend  celte  intufîon  comme  du  thé  :  elle 
fortifie  l'eftomac  C'cil  tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  ,  d'après  M.  Duhamel  du 
Monceau  ,  d'un  arbufle  que  nous  n'avons 
pu  encore  nous  procurer.  (  M.  It  Baron 

D  E    Ts  CHOU  D  I.  ) 

GUAM  ,  au'.rcmein  GUAN  ,  ou  GUA- 
HAN  ,  [G'og.)  La  première  &  la  plus  mé- 
rii'onaie  des  îles  des  Larrons  ,  ou  ,  ce  qui 
efl  lamé.me chofe ,  des  îf.s Mariannes  ;  aile 
dépend  des  Efpagnolsqui  y  ont  un  per^t 
fort  avec  fept  canons ,  un  gouvcrnerir  ,  & 
quelques  foldats  ;  'c'-'fl-Ià  que  fe  viennent 
rafraîchir  leurs  vaiffeaux  des  Philippines  qv\ 
vont  d'Acapulco  à  Manjl!:-  ;  mais  pour  le 
retour  les  vents  ne  leur  laiflent  pas  ailemenc 
reprendre,  cette  route.  Giiwn  eft  à  iepc 
lieues  de  Rota  ou  S'arpana ,  fui  vaut  le  Pîre 
Morales ,  &  a  quarante  lieues  de  cjrconte- 
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rciice  ,  fulvant  Wodts  Rogcrs  ;  fon  terroir 
eii  rouseâcre  &  aade.  Les  principaux  irtiiLS 
qu'elle  produit  lont  des  pommes  de  pin  , 
dci  melons  d'eau ,  des  melons  mufque'i,  des 
oiangvjs  ,  des  citrons ,  des  noix  de  cacao. 
Le  venc  réglé  y  foufflj  toujours  du  fud-eii: , 
excepté  pendait  la  moufTon  de  l'oueit ,  qui 
dure  depuis  la  nii-j;jin  j.iiqu'à  la  mi-aoii:. 
Les  habicans  y  font  preique  tous  naturels  du 
pays  ;  leur  rein:  eft  d'un  brun  olivâtre  ;  ils 
vont  tout  nuds ,  à  la  re'ierve  d  un  torchon 
qui  leur  pend  au  derrière ,  &  les  1cm  m^ s  y 
portent  de  petiti  jupons.  Lung.  157.  lo.  lat. 
13.  2^.  (L>'. /.) 

GUAMANGA ,  (  Géog  .  )  ville  confidé- 
rable  &  épiicopaie  de  TAmciique  mtridio- 
nale ,  capitale  de  la  province  de  même  nom 
au  Pirou  ,  dans  1  audience  de  Lima  ;  fon 
commerce  confifte  en  cuirs ,  en  ,..a/iilons. 
qui  fervent  de  rideaux  ;;our  les  lit* ,  &  en 
confitures.  Cette  viile  elt  dans  une  plaine 
ouverte  ,  à  vin^t  lieues  des  montagnes  des 
Andes  ,  à  fept  lieu-s  de  Lima ,  &  à  quatre- 
vingts  de  Pi:co.io  'g.  j^.  4c.  lat.  niéridimiaL 
13-  4-   {D.J) 

GUANABANE  ,  (  H^/  nat.  bot.  )  genre 
de  plante  à  rieur  en  rofe  compofée  ortiinai- 
rement  de  trois  pétales  difpufés  en  rond  ;  il 
s'élève  du  tond  d'un  calice  à  troi:.  teu:lLs  an 
piîiil ,  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ar- 
rondi ou  conique  ,  cliarnu  ,  mou  ;  ce  fruit 
renferme  plifieursfemences  dures  ec  oblon- 
gties.  Plumier,  nova  piant.  amer.  gcn.  Fvycx 

Plante.  (/)• 

GUANAHANI ,  (  Isle  de)  G^o^raph. 
autrement  nommée  par  Chrilloplie  Co- 
lomb ,  ïîle  de  Saint-Sauveur  ;  iie  de  l'Ame'- 
rique  feptentrionale  ,  l'une  des  Lucayes 
dans  la  mer  du  Nord  ;  ce  fut  la  première 
terre  que  Colomb  découvrit  dans  le  Nou- 
veau-Monde en  1491,  le  jourmémequcles 
Efpagnols  avaient  deffein  de  le  tuer  ,^  fati- 
gués de  ne  rien  trouver  ;  elle  eil  au  lud  de 
Guanima  &  au  nord  de  Triangulo ,  avec  un 
affez  bon  port.  Lons-  3^.  3°- 1^^-  -5-  -12.  40. 

{D.y.) 

GUANAPE  ,  (  Gcogr.  )  port  de  la  mer 
du  Sud  dans  l'Amérique  méridionale  ,  au 
Pérou  ,  dans  l'audience  de  Lima,  au  midi  de 
Truxillo.  Les  navires  qui  viennent  de  Pana- 
ma ont  coutume  d'aborder  à  ce  port  pour 
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y  prendre  ce  qui  leur  eft  nécefiaire.  Sapofl- 
rion  eiï  à-peii-près  fous  le  B^.  3c'  dt  Luit, 
méridionale.   (D.  J.) 

GUANAPI ,  (  Géos.  )  volcan  des  Indes 
orientales ,  près  de  1  ile  de  Néra.  II  u:me 
fans  ceife  ,  vomit  fouvent  des  Hamnies  oC 
du  teu  de  fon  fommet  ;  mais  s  étant  entr'ou- 
verL  dans  le  dernier  h.cle,  il  jetta  tant  dj 
pierres  hors  de  fon  fein ,  que  lo  canal  creule 
entre  cette  monra^^ne  &  celui  de  Ntra  en 
fut  comblé  ,  &:  n'a  pas  été  navigable  clepuis 
ce  temps-là.  Cette  montagne  ardente  elè 
P-it  lj  ^^.  degré  ûe  lctuudemertdion.de.  Vuy. 

Volcan.  {D.J.) 

GUANAYA  ,  (  Giog.  )  île  de  l'Améri- 
que ,  dans  le  golfe  de  H  .nJ  jras ,  à  iix  ou 
iept  lieues  du  cap  auquel  elle  eil  oppofée 
vers  le  nordoùelL  Ciariiiiophe  Colomb  qui 
Ja  découvrit  le  premier  ,  1  avoit  appelé  1  île 
des  pins ,  à  caule  de  la  quantité  de  ces  arbres 
qui  y  abondent  :  mais  elle  a  retenu  jufqu'à 
prélent  le  nom  faavage  de  Gu^nr.ya  ;  oa 
trantpurie  dans  Ton  goife  fur  des  mul-ts,  ks 
in:!rclia..dife:;  de  l'audience  de  Guatimala, 
po.;r  les  charger  fur  les  vailleaux  d'Efpa- 
gne,  qui  ont  coutume  d'y  arriver  tous  les 
ans.  (  D.  J.  ) 

GUANÇAVELICA ,  ou  GU,\ NC ABE- 
LICA  ,  (  Géog.)  oetite  ville  de  l'Amérique 
méridionale  au  Pérou  ,  dans  l'audience  de 
Lima,  à  60  lieues  de  Pifco.  Long.  305.  30, 
lat.  msrid.  l  2.  40. 

C'ell  auprès  de  cette  ville  qu'eft  la  grande 
miniera  de  mercure ,  qui  fcrt  à  pu;  ifi  jr  l'or 
&  l'argent  de  toute  l'Amérique  méridio- 
nale. Cette  mine  elt  cieufée  dans  une  nioii- 
tagne  fort  valle,  &  les  feules  dépenfes  qu'on 
a  faites  en  bois  pour  la  foutenir  ,  font  im- 
menf>.'S,    On  trouve  dans  cette  mine  des 
places  ,  des  rues  ,  &  une  chapelle  où  l'on 
célèbre  la  niclTe  les  jours  de  fêtes  ;  on  y 
eft  éclairé  par  un  grand  nombre  de  chan- 
delles allumées  pendant  qu'on  y  travaille. 
Les  particuliers  y  font  travailler  à  leurs  frais, 
ik  font  obligés  fous  les  plus  grandes  peines  do 
remettre  au  roi  d'Efpagne  tour  le  mercure 
qu'ils  en  tirent.  On  le  leur  paie  à  un  certain 
prix  fixé  ;  &  lorfqii'on  en  a  tiré  une  quantité 
fuffifante  ,  l'entrée  de  la  mine  eft  fermée  , 
&  perfonne  n'en  peut  avoir  que  de  celui 
des  magafins.  On  tire  communértjent  tous 
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les  ans  des  mir.es  de  Guançavelica  ,  pour  un 
r::iIion  de  H  res  de  yif  argent ,  qu'on  mené 
par  terre  à  Lima  ,  puis  à  Anca  ,  K  ae-ia  a 
Potofi.  Les  Indiens  qui  travaillent  dans  ces 
mines  ,  deviennent  au  bout  de  quelques 
années  perclus  de  tous  leurs  membres  ,  & 
périfTent  enfin  miférablement. 

La  terre  qui  contient  le  vif-argent  des 
mines  de  Guançavelica  ,  eft  d'un  rouge 
blanchâtre  ,  comme  de  brique  mal-cuite  ; 
on  la  concafTe  ,  dit  M.  Fre'zier  (  voyages  de 
la  mer  du  fud  )  ,  &  on  la  met  dans  un  four- 
neau de  terre ,  dont  le  chapiteau  cfl:  une 
voûte  en  cul-de-four  ,  un  peu  fphéroïde  ; 
on  retend  fur  une  grille  de  fer  recouverte 
de  terre  ,  fous  laquelle  on  entretient  un 
petit  ieu  avec  de  l'herbe  iJio  ,  qui  efl  plus 
propre  à  cela  que  toute  ancre  matière  com- 
builible  ;  c'eil  pourquoi  il  eft  défendu  de 
la  coiiper  à  20  lieues  à  la  ronde.  La  cha- 
leur fe  communique  au- travers  de  cette 
tecre  ,  &:  échauffe  tellement  le  minérni 
concaiTJ  ,  que  le  vif-ûrgent  en  fort  volari- 
lifs  en  fumée  ;  mais  comme  le  chapiteau  eft 
exiiâement  bouché  ,  elle  ne  trouve  d-ifTie 
que  par  un  petit  trou  qui  communique  à 
une  (lace  de  cucurbites  de  tene  ,  rondes , 
&  embtûtées  par  le  cou  les  unes  dans  les 
autres  ;  là  cette  fumée  circule  &  fe  co-'- 
denfe  ,  par  le  moyen  d'un  peu  d'eau  qu'il 
y  a  au  fond  de  chaque  cucurbice  ,  où  le  vif- 
argenc  tombe  condenfé  ,  &  en  liqueur  bien 
formée.  Dans  les  premières  cucurbites , 
il  s'en  forme  moins  que  oans  les  dernières  ; 
&  comme  elles  s'échauffent  fi  fort  qu'elles 
cafTeroient ,  on  a  foin  de  les  rafraîchir  par- 
di'hors  av-'c  de  l'eau.  (D.  J.) 

GU  ANCH  ACO ,  (  >to^^)^  port  de  la  mer 
du  Sud  dans  !  Amén':,ue  méridionale,  fur 
la  côte  du  Bréhl ,  ''ou%  le  huitième  l'egré  de 
latitude  m 'ridionale  ,  à  9  lieues  de  la  mcn- 
ta^ns  de  Gu.înac.  Ce  port  efl:  rempli  d'ure 
{i  grande  quantité  d  herbes  n^aritimes ,  que, 
quand  on  eft  fur  les  ancres ,  il  faut  avoir 
grand  kna  .de  les  en  dJbarrsfiTwr  fréquem- 
ment. VoyeT,  à  ce  fujet ,  \c  fupplément  aux 
voy^zes  dt  Wodes  Roger.  {D.  J.) 
.  GUANlMA,  {Gé.g.)  petite  île  de  l'A- 
mérique feptentrionalu  dans  la  mer  du 
Nord  ,  èc  Tune  des  Luca-yes  ;  elle  s'étend 
en  long  l'efpace  de  li  lieiiei  ;  Ciiriftophe 
Colomb  qui  la  découvrit ,  h  numraa  Saints- 
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Marie  de  la  Conceuiion.  Longit.  '^^.  ",0.  laiit. 
24.  i^a._(p.7.) 

vtUANl'CO  ,  [Gtr.<j..)  ville  de  l'Améri- 
que méridionale  ,  capitale  d'une  contrée  de 
même  nom  ,  dans  l'audience  de  Lima  ;  elle 
abonde  en  ce  qui  eft  nécefi'aire  à  la  vie  ,  & 
elle  a  quelques  mille  Indiens  tributaires  ; 
elle  eft  à  45  lieues  N.  E.  de  Lima.  Long.  34. 
40.  L<t.  mérid.  <).%^.    (  D.  J.) 

GLTAPAY,  (le)  GJog.  grande  rivière 
de  l'Amérique  méridionale.  E:!e  a  fes  four- 
ces  au  Pérou  ,  dans  les  montagnes  des 
Andes  ;  &  après  un  très-long  cours ,  elle 
prend  le  nom  de  Mamorre ,  qu'elle  perd  en 
tombant  dans  le  fleuve  des  Amazones;  rojc^ 
la  carre  que  les  Jéfuites  ont  donnée  en  1717, 
des  fources  de  cette  rivicre  auprès  de  la- 
quelle ils  ont  quelques  mifiions.  {  D.J.) 

CrU ARA  ou  GUAURA,  (Géograph.) 
comme  l'écrit  M.  de  Lifle  ,  port  de  l'Amé- 
rique méridionale  dans  la  mer  du  Sud  ,  fur 
la  côte  du  Pérou  ,  à  une  lieue  de  !  ile  Saint- 
Martin  ,  fous  le  II''  /  de  latitude  miéridio- 
naie.  ^oye-^  le  fUf:clément  aux  voyages  da 
Wodes  RogoT."(^./.) 

GUAR'CO  ,  (  Géogr.)  vallée  de  l'Amé- 
rioue  méridionale  au  Pérou.  Elle  fft  fort 
! :r:-e  ,  &  couverte  d'arbres  odoriférans. 
Les  Incas  avaient  fur  fon  coteau  une  fomp- 
tueufe  fojterefle  qui  condui'oit  inH^u'à  la 
mer  par  un  efcalier  contre  lequel  fe  bri- 
foientles  flots.  Cette  forterefTe  oii  l'on  gar- 
doit  le  tréfor  des  Incas ,  éroit  bâtie  de 
greffes  pierres  de  taille  jointes  enfemble 
!àns  aucun  m.orrier,  &  cependant  avec  cane 
d'?.rt  ,  qu'on  pouvoir  à  peine  appercevoir 
les  ioincures.  Le  temps  a  fait  tomber  cette 
mafle,  mais  les  ruines  font  encore  connoître 
quelle  en  a  été  la  magnificence.  La  vallée 
de  Guarcn  &  toutes  les  vallées  voifines 
étoient  alors  peuplées  d'un  nombre. prodi- 
gieux d'habitans ,  qui  ont  preTque  entière- 
ment diftJaru.  {D.  J.) 

GUARDAFUI  ,  (  Géoj.)  csp  de  l'Afri- 
que, fur  la  côcQid'Abyffiiiie  ,  à  l'extrémicJ 
orientale  du  royaum-*  d'Adel ,  &  à  I'e.^trée 
du  décro'it  de  Babel- Mandel.  Long.  312. 
It.  II   40.  {D.J.) 

GU.\RDIA ,  (G%.)  ville  de  Porrrgnl , 
dans  la  province  de  Beira  ,  avec  un  évécha 
fuffrnganr  de  Lisbonne,  à  12  lieues  S.  E. 
de  Vii'en,  20  O.  de  Lamego ,   p  N.  E. 
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de  Lisbonne.  L-jn^it.  n.  lo.  Ictit.  40.  zo. 
{D.J.) 

GUARBIA-ALFEREZ,  (  Géogmph.) 
pei:ite  Vilh  d'Italie  prefqiie  déferre,  au 
royaume  de  Naples  ,  dans  ie  ccmié  de  Mo- 
l?*re  ,  avec  un  évêch^  futTragant  de  Béné- 
vent.  Elle  eft  fur  le  Tiferno  ,  à  doux  lieues 
N.  O.  de  Laiino.  Long.  31.  z8.  lat.  41.  50. 
{D.J.) 

GUARGALA  ou  GUERGUELA  , 
{Geog.)  ville  d-'AÎrique,  capitale  d'un  petit 
loyavijie  de  même  nom  ,  dans  le  Bilédul- 
geiid  ,  au  S.  du  monr  Atlas  ;  on  s'y  nourrit 
de  dattes ,  de  chair  de  chameau  &  d'autru- 
che. Eiie  ctt  à  140  lieues  S.  d'Alger.  Long. 
37.  30.  ht.i^;.  {o.  {D.J.) 

GUARMAY,  {Geog.j  port  &  vallée  de 
l'Amérique  méridionale  ,  au  Pérou  ,  dans 
la  mer  du  Sud,  fous  le  lo^,  30'  de  latit. 
méiidionale.  La  vallée  aurrefois  très- peu- 
plée ,  p'fclî:  plus  qu'une  habitation  de  pâtres 
qui  y  nourriffcnt  des  cochons.  {D.  J.) 

GUASCO  ,  {G'ogr.)  port,  rivière  & 
vallée  de  l'Amérique  méridionale  ,  fur  la 
côte  du  Chily.  La  va'lée  ell  pleine  de  per- 
drix ,  de  brebis  ,  &.  d'écureuils ,  dont  les 
peauxfont  d'ufage-  Le  port  eft  une  baie  ou- 
verte. Latit.  mcrid.  28.  45.  {D.  J.) 

GUASTALLA  ,  Guardaftallum,  {Géog.) 
petite  ,  mais  forte  ville  d'Italie  ,  en  Lom- 
bardie  ,  au  duché  de  Mantoiie ,  fur  la  fron- 
tière du  duché  de  Modene.  Elle  eft  près  du 
Pô  ,  à  6  lieues  N.  O.  de  Reggio ,  8  S.  O.  de 
Mantoiie.  T^ong.  18.  8,  ht.  44.  45.  {D.J.) 
GUATAO  ,  (  Géogr.)i\Q  de  l'Amérique 
méridionale ,  dans  la  mer  du  Nord  ,  &  lune 
des  Lucayes.  E'ie  eft  environnée  d'é.cueils , 
de  baflès  &  de  rochers.  Son  extrémité  orien- 
tale eft  à  15'^.  46^  &  fon  extrémité  occiden- 
tale eft  à  17''.  6(.  (  D.  J.  ) 

GUATIMALA  ,  {Géng)  province  con- 
fidérable  de  J'Amérique  feptentrionale  , 
dans  la  nouvelle  Efpagne.  Elle  embrafle 
12.  autres  provinces  ,  &  abonde  en  cacao. 
Les  Indiens  qui  l'habitent  fous  la  domina- 
tion Efpagnole ,  font  grofliers  ,  &  la  plu- 
part protefTent  la  religion  chrétienne  ,  à 
laquelle  ils  mêlent  mille  fupetftitions  ;  ils 
aiment  extrêmement  la  danle  &  les  boiftbns 
qui  peuvent  enivrer  ,  couchent  fur  des  ais 
ou  des  rofeaux  liés  enfemble ,  un  peu  élevés 
de  terre ,  pofés  defliis  uns  natte  ,  &  un 
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petit  billot  de  bois  leur  fcrt  de  chevet  ;  i's 
ne  portent  ni  bas  ,  ni  foulieis ,  ni  cheniii'es  ; 
leur  unique  vêtement  confifte  en  une  efpece 
de  furplis  ,  qui  pend  depuis  les  épaules  )uf- 
qu'au-deiTous  de  la  ceinture,  avec  des  man- 
ches ouvertes  qui  leur  couvrent  la  moitié 
du  bras.  Guntimala  eft  la  capitale  de  la  pio- 
vinre.  (D.  /.  ) 

GijATlMALA  ,  {Géogr.)  grande  &  riche 
viile  de  fAménque  feptentriona'e  dans  la 
nouvelle  Et'pagne  ,  capitale  de  la  province 
du  même  nom  ,  avec  un  évécbé  ,  &  une 
école  que  les  Efp.-gnols  nomment  ur.iver- 
fité.  Cette  viile  eft  fituée  d.îrs  une  vallée 
environnée  de  h;;utes  montagnes  qui  fem- 
blent  pendre  dellus  ,  du  cô:é  de  l'orient. 
Il  y  en  a  une  entièrement  ftérile  ,  fans 
verdure ,  couverte  de  cendre? ,  de  pierres , 
&  de  cailloux  ca'cinés  ;  c'eft'  le  gibel  de 
l'Amérique  ,  terrible  volcan  qui  vorait  fans 
cefle  des  ilammes ,  des  torrens  de  feu  bitu- 
mineux ,  &.  quelquefois  jette  des  pierres  & 
des  roches  qui  pourront  un  jour  détruire 
Guûtiinala  de  fond -en- comble  5  elle  fait 
néanmoins  un  commerce  confidérable  avec 
le  Mexique  par  le  fecours  des  mulets ,  &: 
par  la  mer  avec  le  Pérou.  Long.  256.  5.  lat. 
14.  6.  {D.J.) 

GU AX ACA ,  (  Géograph.  )  province  de 
l'Amérique  feptentrionale ,  dans  la  nouvelle 
Etpagne.  Elle  a  ico  lieues  de  long  ,  50  de 
large  ,  &  eft  très-  fertile  en  froment ,  maïs  , 
cacao  ,  cafte  &  cochenille.  Antiquéra  en  eft 
la  capitale.  La  vallée  de  Guaxaca  commence 
au  pié  de  la  montagne  de  Cocola ,  fur  la  lat. 
feptentrionale  de  i8d.  {  D.  J.) 

GUAXATÉCAS,  {Géogr.)  province 
de  l'Amérique  feptentiionale  au  Mexique  ; 
elle  renferme  plufieurs  bourgades  qui  font 
fituées  fur  la  liviere  de  Panuco  ,  &  c'cft 
pourquoi  M.  de  Lifle  appelle  cette  province 
Panuco.  { D.  J.  ) 

GUAYAQUIL,  {Géograph.)  nom 
d'une  ville  &  d'une  grande  rivière  ,  à  qui 
cette  ville  donne  fon  nom  dans  la  province 
de  Quito  au  Pérou.  La  plupart  de,,  ancien- 
nes cartes  placent  Guayaquil  fur  la  rive 
orientale  ,  quoiqu'elle  foit  en  eftet  fituée 
fur  la  rive  occidentale  du  fleuve ,  en  le  re- 
montant au  nord  ,  4  lieues  &  demie  au- 
defTus  de  fon  embouchure ,  qui  a  plus  d'une 
lieue  de  large.  La  rivière  de  Guayaquil  &  i 

les 
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'l'es  tortis  ,  ainu  que  ceux  in  Nil ,  font  peu- 
ples d'une  grande  quantité  de  crocodiles, 
tju'on  nomme  Caymans  en  Amérique  ;  la 
ville  a  été  prife  &  pillée  par  les  flibuftiers 
à  la  fin  de  l'autre  fiecle. 

Il  y  a  une  vieille  &  une  nouvelle  ville  ; 
elles  fe  communiquent  par  une  chauflee 
îongue  &  étroite ,  «levée  fur  pilotis.  L'une 

6  l'autre  font  bâties  de  bois  ou  plutôt  de 
cannes  ou  rofeaux  refendus  d'une  efpece 
lëmblable  à  celle  qu'on  nomme  bambou 
dans  l'Inde  orientale  :  on  fait  que  ces  can- 
nes ont  10  &  30  pies  ou  plus  de  haut,  & 
font  groffes  à  proportion. 

Gunyaquil,  quoique  dans  un  terrain  bas, 
marécageux  &  inondé  dans  la  faifon  plu- 
vieufe ,  ell  une  ville  fort  commerça;ite 
c'eft  l'unique  port  de  la  province  de  Qui- 
to ,  propre  à  recevoir  de  gros  bâtimens. 
Un  vailfeau  de  ligne  peut  remonter  juf- 
qu'à  la  ville  en  déchargeant  fon  artillerie  ; 
cependant  le  mouillage  ordinaire  cft  à  la 
pointe  nord-eft  de  l'île  de  la  Puna  (  Pouna  ) 

7  lieues  au  fud  de  la  ville  ,  à  x  lieues  &  de- 
mie de  l'embouchure  de  la  rivière.  II  y  a 
dans  les  forêts  voifines  de  Guyaquil  di'ey.Qe]- 
lens  bois  de  conftrudion  po  ir  les  navires  , 
entr'autres  un  bois  jaune  iort  dur,  nommé 
guatchapelli.  On  compte  de  Guyaqud  à 
Quito  ,  70  a  8o  lieues  par  des  chemins  dont 
la  première  moitié  eil  impraticable ,  depuis 
octobre  jafqu'en  m;ii. 

Par  le  réiultat  d'un  grand  nombre  d'ob- 
fervations  des  académici:nb de  Paris,  en- 
voyées au  Pérou  en  17<5  pour  la  mcfure 
de  la  terre  ,  Guayaquil  cU  lituée  par  2  de- 
grés 12.  min.  de  latirude  auflralc.  Sa  lon- 
gitude n'a  pas  été  obfcrvée  diredement , 
mais  je  la  puis  conclure  de  ia  latitude  com- 
binée avec  le  gifement  du  fommet  de  la 
montagne  de  Chimbo-  raço  dont  la  po- 
fition  eft  d'ailleurs  exactement  terminée 
par  la  fuite  des  triangles  formés  pour  la 
defcription  de  la  méridienne  de  Quito.  Le 
9  juin  lys"?  ,  je  relevai  de  Guyjqml  le 
fommet  de  Chnnbo-raço  au  nord  48  degrés 
efl:  de  la  bouffole  ,  &  j'obfervai  le  mêm.e 
foir  au  foleil  couchant  la  déclinaifon  de 
l'aimant  de  8  deg.  24  min.  du  nord  à 
T'eft.  L'interfcdion  du  rumb  corrigé  de 
Chimbo  -  raço  ,  vue  de  Guyaquil ,  avec  le 
parallèle  de  i  deg.  iz  min.  auRraies,  la- 
Tomt  XVI. 
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tîtude  obfervée  de  cette  ville ,  fixe  fa  po- 
fition  à  7^500  toifes  de  Ckimbo-raço  ,  au 
fud  ^6  deg.  ouelî:  de  cette  montagne  ; 
c'eft-à-dire ,  i  deg.  environ  23  min.  à 
l'oued:  de  Quito,  ou  8  r  deg.  ^  3  min.  à  l'oc- 
cident de  Paris.  (  Article  de   M.   ce  ZA 

CONDAMINE.  ) 

GUAZACOALCO  ,  (  G^og.)  rivière  de 
la  nouvehe  Elpagne  en  Amérique,  dans 
la  province  de  Guaxaca  qu'elle  arrofe  ,  & 
va  fe  perdre  enfiiite  dans  la  baie  de  Cam- 
peche.  (  D.  J.) 

GUAZUMA  ,  genre  de  plante  à  fleur 
en  rofe  ,  compofée  de  plufi.urs  pétales 
difpofées  en  rond  ;  il  s'élcve  du  fond  du 
calice  un  pi(t;l  qui  devient  dans  la  fuite  un 
iruit  ovoïde,  charnu  &  tuberculeux  à  l'ex- 
térieur, ligneux  dans  l'intérieur,  &  divifé 
en  plufieurs  loges  qui  contiennent  des  fe- 
menccs  en  forme  de  rein.  Piumier,  nova 
plant.  Amer,  gêner.  Paye^  PlANTE.  (  /) 

GUAZZO  ,  (  Peinture.  )  c'df  le  nom 
que  les  Italiens  donnent  à  la  peinture  en 
détrempe. 

On  a  quelque  raifon  de  croire  que  ce 
genre  de  peinture  eîl  le  premier  qui  ait  été 
pratique  ,  parce  que  toutes  fortes  de  cou- 
leurs s'y  peuvent  employer  ,  &  qu'il   ne 
faut  que  de  l'eau  avec  un  peu  de  gomme 
ou  de  colle  pour  les  détremper  &  les  fixer. 
On  peint  à  guni^ip  fur  des  murs  de  plâtre  > 
(ur  des  bois ,  fur  des  peaux  ,  fur  des  toiles, 
fur  du  pa,:ier  fort  ;  fon  plus  grand  ufage  eft 
confacré  pour  les  éventails  &  les  décora- 
tions de  théâtre  ;  cependant  il  eft  affez  in- 
différent fur  quel  fond  on  l'emploie  ,  pour- 
vu que  ce  fond  ne  foit  pas  gras ,  &  que  ce 
ne  ioit  poi  it  fur  un  enduit  frais  ,    où  il 
entre  de  la  chaux  ,  comme  lont  les  enduits 
pour  la  peinture  à  frefque.  Elle  a  cela  de 
commun  avec  cette  dernière  ,  que  les  clairs 
en  font  très- vifs  ;  &  elle  a  de  plus ,  que  les 
bruns  en  reflortent  mieux.    Un  avantage 
particulier  de  la  peinture  à  fu^no  ,  c'eft 
qu'étant  expofée   à    quelque  lumière  que 
ce  foit ,  elle  produit  fon  effet  ;  &   plus  le 
jour  eft  grand  ,  plus  elle  paroit  éclatante. 
Elledure  long-temps  à  couvert  dans  un  lieu 
fec  ,  &  les  couleurs  ne  changent  point  ranc 
que  le  fond  fubfîfte.  Enfin  elle  eft  à  l'abri 
des  vernis ,  des  firottemens ,  &  autres  fu- 
peicheries  des  brocanteurs  ;  mais  malgré 
B  b  b  b  b 
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toutes  ces  prérogatives,  la  peinture  à  gaa'^i^o 
doit  céder  le  pas  à  la  peinture  à  l'huile  ,  qui 
a  les  avantages  admirables  d'érrc  plus  douce, 
d'imiter  mieux  le  naturel  »  de  marquer  plus 
fortement  les  ombres ,  de  pouvoir  fe  re- 
manier ,  &  de  conferver  fon  eff^t  d"aflcz 
près  comme  de  loin.  Foyq  PEINTURE. 
(£>./.) 

GUBSN,  Cuba,  {Giog.  )  petite  ville 
d'Allemagne  dans  la  B:iire-Lut'<ic2  ,  fur  la 
Neifs  .  à  lo  lieues  S.  O.  de  Francfort  fur 
l'Oder,  &2Ï  N.  E.  de  Drefde.  Lo.ig.  3%. 
34.  to.  51.  55. 

Elle  eft  la  patrie  des  Kirch  (  Godefroy , 
&  Chrirt-Fried  )  père  &  fils ,  tous  deux 
diftingués  par  leurs  obfervations  ù.  leurs 
ouvrages  en  Aftronomie.  (  D.  /.  ) 

CUBER  ,  (  Géog.  )  royaume  d'Afrique 
,  dans  la  Nigritie  ,  au  nord  &  au  midi  de  la 
rivière  de  Sinéga  ,  qui  le  coupe  en  deux 
parties  d'orient  en  occident.  M.  de  Lisle 
appelfe  ce  pays  Goubour  ,  &  le  met  au  nord 
du  Ganbarou.  La  Croix  en  parle  comme 
d'un  canton  ravagé  par  les  rois  de  Tombur, 
qui  l'ont  conquis  &;  ruiné.  {D.f.  ) 

CUBIO,  Éugubium ,  (  Géog.  )  ville  d'Italie 
dans  l'état  de  fégli'e  ,  au  duché  d'Urbin  , 
avec  un  évêch?  fuffragant  d'Urbin  ,  mais 
exempt  de  fa  jurifdiftion.  Elle  eft  à  iz 
lieues  S.  O.  d'Urbin  >  7  N.  E.  de  Pcroufe , 
35  N.  E  de  Rome.  Long.  30. 16. /jf.  43. 18;. 

Ci'woefl:  la  patrie  de  Lazzarelli ,  (  Jean- 
François  )  poète  connu  par  Ion  recueil  in- 
titulé la  Ciccside ,  dans  lequel  il  s'efl:  permis 
des  excès  honteux  ;  c'eft  une  fatyre  coni- 
pofée  de  fonnets  &  d'autres  poefies  obice- 
nes  qu'il  publia  contre  Arriguini.  Il  mourut 
en  1694  ,  âgé  de  plus  de  80  ans. 

Steucus  (  Auguftin)  furnommé  Eu3,u- 
hinus  1  du  nom  do  fa  patrie  .  étoit  un 
théologien  du  xvj  fiecle,  qui  pollédoit  bien 
les  langues  orientales.  Ses  ouvrages  ont  été 
imprimé'.  ï  Paris  en  i  577.  {D.  J.) 

CUCHEU  ,  (  Gèog.  )  ville  de  la  Chine 
fur  la  rivière  de  Ta,  dans  la  province  de 
Quangfi  ,  dont  elle  cîl  la  cinquième  mé- 
tropole. La  commodité  des  rivières  qui 
l'arrofcnc  ,  y  fait  fleurir  le  commerce  ;  on 
recueille  le  cinnabre  en  abondance  dans 
les  montagnes  de  fon  territoire  :  mais  ce 
qui  vaut  mieux ,  on  y  voit  deux  temples 
çQnfacrés  aux  hommes  illuftres.   Elle  eft. 
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de  Ci.  y/  pbs  occidental  que  Pt'kîn  5  f» 
lotit.  ePt  de  24d.  x':  (  D.  J.  ) 

GUDENSBERG,  (  Gzog.  )  petite  vilb 
d'Allemagne. dans  le  cercle  du  Haut-Rhin, 
&  dans  la  HcfTe  inférieure ,  au  canton  de 
Schwalm.  Elle  eft  munie  de  deux  châteaux 
fort  ebvés ,  &  elle  eft  le  fîege  d'un  bail- 
liage ,  où  la  rivière  d'Ems  prend  fa  fource , 
&  où  l'on  trouve  encore  la  ville  deRiedenf- 
tein  ,  le  grand  hôpital  de  Merxauîen ,  & 
divers  lieux,  tels  que  Geifmar  &  Merz, 
enviiapés  par  plufleurs  favans  ,  comme  des 
habitations  déjà  connues  dans  l'antiquité» 
(  Z).  C.  ) 

GUE  ,  f.  m.{Gramm.  )  lieu  où  l'on  peut 
pa.ni-r  une  rivière  ,  un  marais ,  un  ruifleau  ^ 
à  pié  ou  à  cheval ,  mais  fans  nager. 

GUEBRES  ,  f.  m.  pi.  (Ho?,  anc.  fr  moâ.  ) 
peuple  enant  &  répandu  dans  plulieurs  des 
contrées  de  la  Perfe  &  des  Indes.  C'elt  le 
trifierefte  de  l'ancienne  monarchie  perfane 
que  les  caliphes  arabes  armés  par  la  religion 
ont  détruite  dans  le  vij  Iiecle  ,  pour  taire 
régner  le  dieu  de  Mahomet  à  la  place  du 
dieu  de  Zuroaftre.  Cette  fanglantemifllcn 
força  le  plus  grand  nombre  des  Pe-rfes  à 
renoncer  à  la  religion  de  leurs  psres  :  les 
autres  prirent  la  fuite,  &  fj  difpcrferent  cri 
dilFérens  lieux  de  l'Alie,  où  fans  pairie  & 
fans  roi,  méprifés  &:  haïs  des  autres  nations ,. 
&  invinciblement  arrachés  à  leurs  ufages  y 
il'j  ont  juiqu'à  préicntconfervé  la  loi  de  Zo- 
roaftre  ,  la  doôrint  des  Mages ,  &  le  cuits 
du  feu  ,  comme  pour  fervir  de  monument 
à  l'une  des  plus  anciennes  religions  du 
monde. 

Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  fnpcrflition 
&  encore  plus  a'ignorance  parmi  h^s  Gut:hresy. 
le:  voyageurs  font  affez  d'accord  pour  nous 
en  donner  une  idée  qui  nous  intért-fTe  àleur 
fort.  Pauvres  &  fiinples  dans  leurs  habits  y 
doux  oc  humbles  dans  leurs  manières ,  to- 
lérans  ,  charitables,  &  laborieux,  ik  n'ont 
point  de  mendians  parmi  eux  ,  m^is  ils  font: 
tous  artifans,  ouvriers  ,  &  grands  agricul- 
teurs. Il  femble  même  qu'un  des  dogmes, 
de  leur  ancienne  religion  ait  été  que  Ihom- 
necft  fur  la  terre  pour  la  cultiver  &  pour 
l'embellir  ,  ainfi  que  pour  la  peupler.  Car 
ils  eftiment  que  l'agriculture  eft  non  feule* 
ment  une  profeflîon  btlle  &  innocente  „ 
mais  noble  dans  la  fociété  ,   &  raéncoiie; 
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'devant  Dieu.  C'eft  le  prier ,  difent-ils  i  f[us 
de  laboarer  ;  &:  leur  créance  met  au  nombre 
des  ac\ion5  vertueufes  de  planter  un  aibre  , 
de  dér'richer  un  champ,  &  d'engendrer  des 
enfans.  Par  une  fuite  de  ces  principes ,  fi 
antiques  qu'ils  font  prefque  oublie'?  par-tout 
ailleurs,  ils  ne  mangent  point  le  bœuf,  parce 
qu'il  fert  au  labourage,  ni  la  vache  qui  leur 
donne  du  lait;  i's  épargnent  de  même  ie  coq 
animal  domeiïique  ,  qui  les  avertit  du  lever 
■du  Soleil  ;  &  ils  eftiment  particulièrement 
le  chien  qui  veille  aux  troupeaux  ,  &  qui 
garde  la  maifon.  Ils  fe  font  aufTi  un  religieux 
devoir  de  tuer  les  infeftes  &  tous  les  ani- 
maux malfaifans  ;  &  c'eft  par  l'exercice  de 
ce  dernier  précepte  ,  qu'ils  croient  expier 
leurs  pe'chés  ;  pénitence  fingul:ere  >  mais 
utile.  Avec  une  morale  pratique  de  cttte 
rare  efpece  ,  les  Gutl-rcs  ne  font  nulle  part 
des  hôtes  incommodes  :  on  reconnoît  par- 
tout leurs  habitations  au  coup-d'œil ,  tandis 
-cjue  leur  ancienne  patrie  ,   dont  1  hiftoirc 
nous  a  vanté  la  fertilité  ,   n'eft  plus  qu'un 
défert  &  qu'une  terre  inculte  fous  la  loi  de 
Mahomet  ,  qui  joint  la  contemplation  au 
derpotifme. 

Ils  font  prévenans  envers  les  e'trangers 
■de  quelques  nations  qu'ils  foijnt  ;  ils  ne 
parlent  point  devant  eux  de  leur  religion  , 
mais  ils  ne  condamnent  pcrfonne,Ieur  maxi- 
me étant  de  bien  vivre  avec  tout  le  monde, 
&  de  n'otfenferqui  que  ce  foit.  IshaifTcnt 
en  général  tous  les  conquérans  ;  ils  mépri- 
fent&  détellent  finguliérement  Alexandre, 
comme  un  des  plus  grands  ennemis  qu'ait 
eus  le  genre  humain.  Quoiqu'ils  aient  lieu 
de  haïr  particulièrement  les  Mahométans, 
îls  fefonc  toujours  repofis  lur  la  providen- 
ce du  foin  de  punir  ces  cruels  ufurpareurs  ; 
6c  ils  fe  confolent  par  une  très-ancienne 
tradition  dont  ils  entretiennent  leurs  enfans, 
que  leur  religion  reprendra  un  jour  le  def- 
fus,  &  qu'elle  fera  profefiie  de  tous  les  peu- 
ples du  monde  :  à  cet  article  de  leur  croyan- 
ce <  ils  joignent  aufïï  cette  attente  v.igue  & 
indéterminée  ,  qu'on  retrouve  chez  tant 
d'autres  peuples,  de  perfonnages  iliuftres  & 
fameux  qui  doivent  venir  à  la  fin  des  temps, 
pour  rendre  les  hommes  lieureux  &  les  pré- 
parer au  grand  renouvellement. 

Une  difcipline  févere  &  des  mœurs  fages 
re^'nent  dans  l'intérieur  de  leurs  raaifonï  ; 
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ils  n'époufent  que  des  femmes  de  îeurreH- 
gion  &  de  Icir  nation  ;  ils  ne  foufFrenc 
point  la  bigamie  ni  le  divorce; mais  en  cas 
de  iréniité  ,  il  leur  eft  permis  de  prendre 
unefeconde  femmeauboutde  neuf  années, 
en  gardant  cependantla  pr.'mit're.  Par-touc 
où  ils  font  tolérés ,  ils  reçoivent  le  joug  du 
prince,  &  vivent  entre  eux  fous  la  con- 
duite de  leurs  anciens  qui  leur  fervent  de 
magidrats. 

Ils  ont  auili  des  prêtres ,  qui  fe  difent 
ifius  des  anciens  mages ,  &  qui  dépendent 
d'un  fouverain  pontife ,  £:  que  les  Guebree 
appellent  dcjhur  ,  deftouran  ,  la  règle  des 
règles  ou  ta  loi  des  lois.  Ces  prêtres  n'ont 
aucun  habit  particulier  ,  &  leur  ignorance 
les  diftingue  à  peine  du  peuple.  Ce  fonreux 
qui  ont  le  foin  du  feu  facié  ,  qui  impofenc 
Icspéîiitences,  qui  donnent  des  abfolui  ions, 
&  qui  pour  de  l'argent  diftribuent  chaque 
mois  dans  les  maifons  le  feu  facré,  &  l'u* 
rine  de  vache  qui  fert  aux  purifications. 

Ils  prétendent  pofleder  encore  les  livres 
que  Zoroaitre  a  reçus  du  ciel ,  mais  ils  ne 
peuvent  plus  les  lire,  ils  n'en  ont  que  des 
commentaires  qui  font  eux-mêmes  très- 
anciens.  Ces  livres  contiennent  des  révéla- 
tions fur  ce  qui  doit  arriver  à  la  fin  des  temps, 
des  traités  d'Aftrologie  &  de  divination. 
Du  refle  leurs  tradiciors  fur  leurs  prophè- 
tes &  fur  tout  ce  qui  concerne  l'origine  de 
leur  culte  ,  ne  forme  qu'un  tifTu  malafTcrtî 
de  fables  merveilleufes  &de  graves  puérili- 
tés. Il  en  eft  à  cet  égard  de  la  religion  des 
Guêtres  comme  de  toutes  autres  rcli5ions 
d'Afie  ;  la  morale  en  tfl  toujours  bonne  , 
mais  1  hirtorique  ,  ou  pour  mieux  dire  le 
roma  i,  n'en  vaut  jamais  rien.  Ces  hifloires, 
il  efl  vrai,  devroient  être  fort  indifférentes 
pour  le  culte  en  général  ;  mais  le  mal  eft  que 
les  hommes  n'ont  lait  que  trop  confifter 
reHentiel  de  la  religion  dans  un  nom.  Si  les 
nations  afiatiquesvouloient  cependant  s'en- 
tendre entre  elles,  &z  oublier  ces  noms  di- 
vers de  C>)nfucius ,  de  Brahma,  de  Zcroaf- 
tre  ,  &  d.-  Mahomet ,  il  arriveroit  qu'elles 
n'a\iroient  prefque  toutes  qu'une  même 
créance  ,  &  qu'elles  feroient  par-là  d'au- 
tant plus  proches  de  la  véritable. 

Plufieurs  favansontcru  reconnoîtredans 
les  fables  que  les  Gucbres  di'birenr  de  Zo- 
roaftrejquebues  traits  d-.>  reftemblance  avec 
Bbbbb  a 
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Cham,  Abraham  &  Moyfe  ;  on  pourroit 
ajouter  aulTi  avec  Ofiris ,  Minos ,  &  Romu- 
liis  :  mais  il  y  a  bien  plus  d'apparence  que 
leurs  fables  !bnt  tirées  d'une  formule  géné- 
rale que  les  anciens  s'étoienc  faite  pour 
e'crire  l'hiftoire  de  leurs  grands  hommes  > 
en  abufant  des  fombres  velliges  de  1  hiftoire 
ancienne  de  la  nature. 

Plus  ronremontedansrantiquité,  &  plus 
l'on  remarque  que  l'hillorique  &  l'appareil 
des  premji-res  religions  oîit  été  puifés 
dans  de  pareilles  foLirces.  Toutes  les  tèits 
des  mages  étoienc  appcilées  de.s  mémonr.ux , 
(  Selden  ,  de  dus  Syrjs  j  ;  &  à  en  juger  au- 
jourd  hui  par  les  ulages  de  leurs  defcen- 
dans  ,  on  ne  peur  guère  di^uter  que  leur 
cuire  n'ait  cfi.  ftiv^.  ment  été  un  refle  des 
anciennes  commcmoracions  de  la  ruine  & 
du  renouvellement  du  monde  ,  qui  a  dû 
être  \m  des  principaux  objets  de  la  morale 
&  delarelii^ionlous  laloi  de  la  nature.Nous 
favons  que  U'Us  la  loi  écrite  &  fous  la  Ici  de 
graee  ,  les  fêtes  ont  fucceffivement  eu  pour 
motifs  la  célébration  des  événemens  qui  ont 
donné  &  produit  ces  lois  :  nous  pouvons 
donc  penfer  eue  fous  la  loi  de  la  nature  qui 
les  a  précédées ,  les  féres  ont  dû  avoir  &: 
ont  eu  pour  objet  les  grands  événemens  de 
rhidoire  de  la  nature,  entre  lefquels  il  n'y 
en  a  pas  eu  fans  doute  de  plus  grands  &  de 
p'us  mémorables  que  les  révokiti;  ns  qui  or.t 
déiruit  le  genre  humain  ,  &  changé  la  face 
de  la  rerre. 

C"--(l  après  avoir  profondément  étudié 
les  diîFérends'  âges  du  monde  fous  ces  trois 
points  de  vue  ,  que  ne  us  ofons  hafarder 
que  telle  a  été  l'origine  de  la  reîii'jon  des 
Guthres  &  des  anciens  mages.  Si  nous  les 
confidérons  dans  leurs  dogmes  fur  Pagricnl- 
ture  ,  fur  la  population  ,  &  dans  leurs  dif- 
cipl'ne  donieftiaue  ,  tout  nous  y  retracera 
le;,  p'-emiers  befoiiis  &  les  vrais  devoirs  de 
rh'imme  ,  qui  n'ont  jamais  été  {i  bien  con- 
nus qu'aijrès  la  ruine  du  genre  humain  de- 
veiu  fage  par  fesmafheurs.Si  nous  les  envi- 
fageons  Ja;is  les  terreurs  qu'ils  ont  des  éclip- 
fcs,  des  cumetes ,  &  de  tous  les  écarts  de 
la  nature  ,  &:  dans  leurs  traditions  apoca- 
lyptiques,  nousy  reccnncitrons  les  triftes 
rcftcs  dl'efpece  humaine  long  temps  épou- 
vantée &  effrayée  par  le  feul  fouvenir  des 
|hénomcnes  de  leurs  anciens  défalîrts.  Si 
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nous  analyfons  leur  dogme  des  deux  prin- 
cipes &  leurs  fables  furies  anciens  combats 
de  la  lumière  contre  les  ténèbres ,  &  que 
nous  en  rapprochions  tant  d'autres  tradi- 
tions analogues  répandues  chez  divers  peu- 
ples ;  nous  y  reverrons  ai.fTi  ce  même  fait 
que  quelques-uns  ont  appelé  c/^ûoj,  débrouil- 
lement  •,  &  d'autres  c/voï/wz  &  renouvelle- 
ment.  En  étudiant  leur  culte  du  feu,  &  leurs 
prefTentiment  f«r  les  incendies  futurs,  nous 
n'y  retrouverons  que  le  reffentiment  des 
incendies  palTés ,  &  que  des  ufagesquien 
devroient  perpétuer  le  fouvenir  :  enfin  fi 
nous  les  fuivons  dans  ces  fêtes  qu'ils  célè- 
brent pour  le  foleil  &  pour  tous  les  élé- 
m.ens ,  tout  nous  y  retracera  de  même  des 
ir.ftitutions  relatives  à  cet  ancien  objet  qui 
a  été  p'.rdu  ,  oublié,  &  conompu  par  les 
Guebies,  par  les  Perfes  eux-mêmes ,  &  par 
tous  les  autres  peuples  du  moi.de  qui  n'ont 
préîentement  que  des  traces  plus  ou  moins 
fombres  de  ces  re'igieufes  commémora- 
tions ,  qui  dans  un  certain  âge  ont  été  gé- 
nérales par  toute  la  terre. 

C'efi  une  grande  qucflion  de  favcir  fi  les 
Gueores  d'aaioui dluii  font  idolâtres,  fî  fi 
le  feu  faciéeft  l'o!  jet  réel  de  leur  aaorytion 
préfente.  Les  Turcs,  lesP.rfans,  &  les 
Indiens  les  regardent  comme  tels  ;  mois 
félon  les  vo)ageurs  curcpéer.s ,  les  Gucbres 
prétendent  n'honorer  ie  feu  qu'en  mémoire 
de  leur  Itgillateur  qui  fe  fauva  miraculeu- 
Icnunt  du  milieu  des  flammes  ;  &  pour 
fe  diflingucr  des  idolâtres  de  l'Inde  ;  ils  le 
ceignent  tous  d'un  cordon  de  laine  ou  de 
poil  de  chameau.  Ilf-  afTurent  reconnoîcre 
im  dieu  fupréme  ,  créateur  &  coniervaceur 
de  la  lemicte  ;  ils  lui  donne:  t  fept  minif- 
rres  ,  &  ces  n-.inifires  eux  -  mêmes  en  ont 
d'autres  qu'ils  invoquent  aulïï  ccmm.e  gé- 
nies inteiceffeurs:  l'être  fuprême  eft  fupé- 
rieur  aux  prirci|"es  &:  aux  caufes  ;  mais  iî 
eft  vrai  que  leur  théolcgic  ou  leur  fuperf- 
tition  attribue  tant  de  pouvoir  à  ces  princi- 
pes fubalternes ,  qu'ils  n'en  laifTent  guère 
au  fouverain  \  ou  qu'il  en  fait  peu  d'ufage  ; 
ils  admettent  aiilTi  des  inte'.ligences  quirc- 
fîdent  dans  les  aflrej  £:  gouvernent  leshom- 
n-.es ,  &  des  anges  ou  créatures  inférieures 
qui  gouvernent  les  corps  inanimés  ;  &  cha- 
que arbre  ,  comme  chaque  hcnim.e  ;  a  foQ 
patron  &  fon  gardien. 
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Ils  ont  perfifté  dans  le  dogme  du  lion  & 
du  mauvais  principe  :  cette  antique  hjréfie, 
&  peut-être  la  première  de  toutes  ,  n'a 
été  vrai'emUablcment  qu'une  fuite  de  l'im- 
profTioiique  fit  fur  les  hommes  le  fpedacle 
affreux  des  anciens  malheurs  du  monde,  &z 
la  conféquence  ces  premiers  raifonnemcns 
qu'on  a  cru  religieuferaent  devoirtairepour 
ne  point  en  accufer  un  dieu  créateur  &  con- 
fervaceur.  Les  anciens  théologiens  s'em- 
brouilloient  autrefois  fort  aifétnent  dans  les 
choies  qu'ils  nepouvoient  comprendre  ;  & 
l'on  peut  juger  combien  cette  queihon  doit 
être  épineu'e  pour  de  pauvres  gens  ,  tels 
que  les  Gucbrvs,  puifque  tant  &:  de  fi  grands 
génies  ont  efTayé  en  vain  de  la  réioudre 
avec  toutes  les  lumières  de  leur  raifon. 

Au  refte  les  Guerres  n'ont  aucune  idole  & 
aucune  image,  &  ils  font  vraifemblablement 
les  feuls  peuples  de  la  terre  qui  n'tn  ont 
jamais  eu  ;  tout  l'appareil  de  leur  religion 
confifie  à  entretenir  le  feu  facré,  à  rcfpec- 
ter  en  général  cet  élément ,  a  n'y  mettre 
jamais  rien  de  fale  ni  qui  puiffo  faire  de  la 
fumée,  &  à  ne  point  linfefter  même  avec 
leur  haleine  en  voulant  le  foufHer  ;  c\i\ 
devant  le  feu  qu'ils  prient  dans  leurs  mai- 
fons,  qu'ils  font  les  aftes  &  Ls  fermens  ;  & 
nul  d'entre  eux  n'oferoit  fe  parjurer  quar.d 
il  a  pris  à  témoin  cet  élément  terrible  & 
vengeur:  par  une  fuice  de  ce  refpeâ,  ils  en- 
tretiennent on  tout  temps  le  feu  de  leur 
foyer ,  ils  n'éteignent  pas  même  leurs  lam- 
pes &  ne  fe  fervent  jamais  d'eau  dans  les 
incendies  qu'ils  s'efforcent  d'étouffer  avec 
la  terre.  Ils  ont  auffi  diverfes  cérémonies 
légales  pour  les  hommes  &  pour  les  femmes, 
une  efpece  de  baptême  à  leur  nailTance,  & 
une  fortedeconftffion  à  lamort  ;  ils  prient 
cinq  fois  le  jour  e:i  fe  tournant  vers  le  fo- 
leil ,  lorfqu'ils  font  hors  de  chez  eux  ;  ils 
ont  des  jeûies  régies,  quatre  fêtes  par  mois, 
&  fur-tout  beaucoup  de  vénération  pour  le 
vendredi ,  &  pour  le  premier  &  le  2,0  de 
chaque  lune  :  dans  leurs  jours  de  dévotion  , 
ils  ont  entre  eux  des  repas  communs  où 
l'on  partage  égal  ment  ce  que  chacun  y  ap- 
porte fuivarit  les  facultés. 

Ils  ont  horreur  de  l'aLtouchement  des 
cadavres ,  n'enterrent  point  leurs  mnrts  ni 
ne  les  brûlent  ;  ils  fe  contentent  de  les  dé- 
pofer  slairdans  des  çnccintcs  murées,  en 
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mettant  auprès  d'eux  divers  ufienfiles  de 
ménage.  L'air  &  la  lécherelTè  du  pays  per- 
mettent fans  doute  cet  uiage  qui  feroit 
dangereux  &  défagréable  pour  les  vivans 
dans  tout  autre  climat;  mais  il  en  cft  forti 
chez  les  Guebres  cette  fuperftition  fingulie- 
re ,  d'aller  obferver  de  quelle  façon  les 
oi'ieaux  du  ciel  viennent  aitaquer  ces  corps; 
fi  le  corbeau  prend  l'œil  droit,  c'efl:  unfigne 
defalut,  &  l'on  fe  réjouir  ;  si!  prend  l'œil 
gauche  ,  c'ell  une  marque  de  réprobation  , 
&  l'on  pleure  fur  le  fort  du  défunt  :  cette 
efpece  de  cruauté  envers  les  morts ,  fe 
trouve  réparée  par  un  autre  dogme  qui 
étend  l'humanité  des  Guebres  jufque  dans 
l'autre  vie  ;  ils  prétendent  que  le  m.auvais 
principe  &  l'enfer  feront  détruits  avec  le 
monde;  que  les  dénions  feront  anéantis  avec 
leur  empire  ;  &:  que  les  réprouvés  après 
leurs  fouffrances  ,  retrouveront  à  la  fin  un 
dieu  clément  &  miféricordieux  dont  la  con- 
templation f-ra  leurs  délices  Malgré  1  igno- 
rance des  Guebres  ,  il  femble  qu'ils  aienc 
voulu  prendre  un  milieu  entre  le  paradis 
extravagant  de  Mahomet  &  le  redoutable 
enfer  du  Chriftianifme. 

Des  peuples  qui  ont  un  culte  fi  fimple  Se 
des  dcgmcs  fi  pacifiques ,  n'auroient  poinc 
dû  fans  doute  être  l'objet  de  la  haine  &  du 
mépris  des  Mahomérans  ;  mais  non-  fliule- 
ment  ceux -ci  les  déteftent,  ils  les  ont  encore 
accufés  dans  tous  les  temps  d'idolâtrie  d'im- 
pîécé  ,  d'athéifme ,  &  des  crimes  les  plus 
ir. famés.  Toutes  les  relisions  perfécutées  & 
obligées  de  tenir  leurs  aff.-mbiées  fecretes  > 
ont  tilliyées  de  la  part  des  autres  fedces  des 
calomnies  &  des  injures  de  ce  genre.  Les 
Pa'iens  ont  accu  fêles  premiersChretiens.de 
manger  des  enfans ,  &  de  fe  mêler  fansdi!- 
tinftion  d'âge  &  de  fexe  :  quelques-uns  de 
nos  hérétiques  à  leur  tour  ont  cfl'uyé  un  pa- 
reil traitement;  &  c'eft  de  même  le  venin 
calomnieux  que  répandent  les  difputes  de 
religion ,  qui  a  donné  aux  refies  des  anciens 
Perfeslenom  de  s  wf  ire,  qui  dans  la  bouche 
des  Perfans  modernes  ,  défigne  en  général 
un  pc.ïcn  ,  un  ir,jidtli  ,  un  homme  adonné  au 
crime  contre  nature. 

Qnelques-uns  les  ont  aufTi  nommés  Farjlsf 
Piiarfis.  à.  Fai fis, comme  defcendans  des 
Pcrfes ,  &  d'autres  M.igtous  ,  parce  qu'ils 
delccndent  des  anciens  mages  ;  mais  leur 
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nomie  plus  connu  &  le  plus  ufité  efî  l'infa- 

me  nom  de  Guthre. 

Ce  quil  y  a  de  tlngulier  dans  ce  nom  , 
c'eft  qu'il  cfl:  d'ulage  chez  plufîeurs  na- 
tions d'Europe  &  d'Afie  ,  6c  que  fous  dif- 
ierentes  formes  &  en  difterenrs  dialcdes, 
il  cfl:  par- tout  rcxprelHon  d'une  injure 
grofîierc. 

Le  c'^.angement  du  b  en  u  donne  gaur  , 
autre  nom  des  Guebres  ,  une  inflex-.on  lé- 
gère dans  les  voyelles  donne  giaour  chez 
les  Turcs  qui  ont  fréqucmnieiir  ce  mot  à 
la  bouche  ,  &  qui  le  prodiguent  particulié- 
rement  en  faveur  des  Juifs ,  des  Chrétiens, 
des  infidèles ,  &  de  cous  ceux  qu'ils  veu- 
lent outrager  &  infulter  :  le  changement 
du  g  en  k  ,  donne  kebrt ,  qui  eft  aulTi  d'u- 
fage ,  &  ceUii  du  i  en  ph  ,  produit  kuphre 
&  Ljfre,  nom  que  pkifieurs  peuples  d'A- 
frique ont  reçu  des  Arabes  leurs  voiims  , 
parce  qu'ils  ne  fuivent  point  la  loi  de 
Mahomet. 

L'inverfe  &  la  méchathele  des  radicaux 
de  ce  nom  de  gebr,  qui  dans  l'hébreu  font 
gabar,  gibor  ,  gibsr  ,  &  gcber  ,  ont  porté 
dans  l'Europe  par  le  canal  des  Phéniciens 
ou  des  Arabes  efpagnols,  les  exprelîions 
populaires  de  iogri,  borgi  ,  bougari  ,  &  bou- 
geri ,  qui  conferveiiC  encore  1  idée  du  crime 
abominable  dont  les  Gutbres  [ont  accufés 
parles  Perfans  modernes  ;  nos  aïeux  n'ont 
pas  manqué  de  même  d'en  décorer  les  he- 
rériqucs  du  douzième  fiecle  ,  &  nos  éty- 
mologiîîesont  favamment  dérivé  ces  mots 
des  Bulgares ,  à  Bu'gcris. 

Les  racines  primitives  de  ces  noms  di- 
vers ne  portent  cependant  point  avec  elles 
îe  mauvais  fens  que  le  nréjugé  leur  artribLis  ; 
gabar  dans  l'hébreu  fignilie  ê.refnrt,  eue 
puijfant ,  être  vabureux  ,  dornintr  :  g.kor  & 
giber  y  font  des  épithetes  qui  indiquent  la 
Jlirce  ,  le  courage  ,  la  puijfancs  ,  &  f  empire. 
Gcbcr  défigne  le  maître  ,  le  dominateur  ;  & 
gcbsreth  ,  la  maître f[e  :  d'où  nos  ancêtres 
ont  formé  berger  &.  bergercth.  Les  Cha!- 
déens  dérivent  aulli  de  cette  fource  gubs- 
rin  ,  en  latin  gubcrnaiores  ,  &  en  françois 
gouverneurs.  Les  Orientaux  anciens  &  mo- 
dernes en  ont  tiri  Gabriel^  Kéhrail,  Kabir, 
Giaber  ,  &  Giafar,  nomsilluflresd'archan-  i 
ges  &  de  grands  hommes. 

Les  dérivés  de  s'bor ,  àsbogri  &  de  itorgî. 
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dcfignent  encore  chez  les  Flamands  u/i  bel 
homme ,  un  homme  puijfji.nt  &  de  taille  avan— 
tagcufc  :  &:  nous  exprimons  le  contraire 
par  le  diminutif  rabougri  :  ce  qui  prouve 
que  nos  anciens  ont  connu  le  fens  naturel 
&  véritable  de  ces  dénominations. 

Si  cependant  elles  font  devenues  inju- 
rieufts  pour  la  phipart ,  c'eft  par  une  allu- 
fion  dont  il  faut  ici  chercher  la  fource  dans 
les  légendes  des  premiers  âges  du  monde  ; 
elles  nous  di  ent  qu'il  y  a  eu  autrefois  des 
hommes  qui  ont  rendu  leur  nom  célèbre 
par  leur  puiflance  Ik  leur  grandeur  ;  que 
ces  hommes  couvrirent  la  terre  de  leurs 
crimes  &  de  leurs  forfaits ,  &.  qu  ils  furent 
à  la  lin  exterminés  par  le  feu  du  ciel  :  cette 
race  fuperbe  eft  la  même  que  celle  des 
géants,  que  les  Arabes  nomment  encore 
gi.:bar  ,  &   au  pluriel   giabaroun  potentes  ; 
&c  que  les  anciens  ont  appelé  g/bor  &  gib- 
borim  ,  ainfi  qu'on  le  voit  en  plulieurs  en- 
droits de  la  bible.  Nous  devons  donc  pré- 
fumer que  c'eiî:  fous  cet  afptd  particulicL" 
que  le  nom  de  gibor  avecfes  dialedes^f^r/ , 
bûgri ,  borgi,   &  leurs  dérivés  ,  lont  deve-> 
nus  chez  tant  de  peuples  difiéiens  des  ter- 
mes infultans  ;  &  que  c'eft  de-là  qu'eft  for- 
tie  l'application  prefque  générale  qu'on  en  a 
faite  à  tous  ceux  que  la  juftice  ou  le  fana- 
tifme  calomnieux  ont  accufés  de  ce  même 
crime  qui  afa'.t  tomber  le  feu  du  ciel  fur  la 
tête  des  puiil'ans  ,  mais  abomifiablesg/Wo- 
rim.  (  Article  de  M.  BOULANGSR.) 

GUEDE,  f.  f  ou  Pastel  ,  drogue  em- 
ployée par  les  Teinturiers ,  pour  teindre  en 
bleu.    Voye:^  BlEU  &ÏEINTURE. 

Le  p:'.jkl  vient  d'une  graine  femée  tous 
les  ans  au  printemps,  &;  qui  produit  une 
clarté  appelée  en  latin  ghjiu-n  futum.  On. 
cueille  ordip.airement  quarte  eu  cinq  fois 
les  feuilles  de  cette  plante  tous  les  ans  ;  il 
n'y  a  guère  que  lesfcuiilesdesdeuxou  trois 
premières  cueillettes  dont  on  fafle  quel- 
que cas  ;  &.  ce  lont  fur-toat  les  premières 
qu'on  eftime  le  plus  :  lorfque  les  feuilles 
font  dans  leur  maturité  ,  on  les  cueille  , 
en  les  porte  enfuite  au  moulin-  à  paftel 
pour  les  mettre  en  pièces  ;  on  les  laifT'e  huit 
ou  dix  jours  en  tas  ;  après  quoi  on  en  fait 
une  efpjce  de  balle  qu'on  laifTi  lécher  fur 
des  c'aiîs. 

Csia  fait  >  en  les  broie  &  on  les  réduit  en. 
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po'jàre  ;  oû  les  iaiffe  enfuire  fur  le  p'an- 
cher  ,  &  on  les  arrofe  :  c"cli-là  l'opération 
qu'on  appelle  coucher. 

Lorfque  le  paftel  s'efl:  enfuite  échauffé  , 
&  qu'il  a  fumé  quelques  jours  ,  il  devient 
entiéicmeiic  fcc  :  c'eft  ce  qu'on  appelle 
blanchir. 

Huit  jours  a-ziès  il  eft  bon  à  employer 
par  les  Teinturiers. 

Les  anciens  Bretons  fe  fervoient  de  paf- 
tel riour  fe  colorer  le  corps. 

Qiielques-  uns  prérendent  que  c'eft  de 
cette  plante  anpelée  gLiJiwn  en  latin  ,  qu'efl: 
venu  le  nom  de  ^làfs-,  qui  figniîîe  vede  dans 
le  pays  du  nord  ;  &  d'autres  prétendent 
que  çlafs  &  rjajlurn  font  tirés  de  l'ancien 
breton  ,  dans  lequel  glafi  fignifioit  la  cou- 
leur l'ieue. 

Le  paftel  eft  le  plus  fondé  de  tous  ;  il  cft 
d'une  couleur  fort  approchante  du  noir  , 
&  f'ert  de  bafe  à  former  diiTérentes  couleurs 
qui  fervent  d'échelles  aux  Teinturiers  pour 
former  les  différents  degrés  des  paflels. 
(  Chamh?rs.  ) 

GLTELFE  ,  f  m.  (  Hifl.  mod.  )  nom  de  la 
la  faûion  oppofée  à  celle  des  Gibeiins. 

Les  étymologies  différentes ,  aufil  pué- 
riles qu'incertaines  du  nom  de  ces  deux 
fadions,  recueillies  dans  les  Bo  landiftes  , 
le  diftionnaire  de  Trévoux  &  autres  lexi- 
cographes ,  ne  fe  retrouveront  pas  ici. 

Nous  nous  contenterons  de  rapoelcr  à  la 
mémoire  ,  qup  les  Guctf:s  tenoient  pour 
\î  pape  &  les  Gibelins  pour  l'empereur  ; 
qu'après  des  difTenfions  qui  fembloient  paf- 
fageres ,  la  querelle  de  la  couronne  im- 
périale &  de  la  thiare  s'échauffa  violem- 
ment ,  divi'a  l'Italie  au  commencement  du 
treizième  fiecle  ,  la  remplit  de  carnage  , 
de  meurtres  ,  d'aflaffmats  ,  &  produifu 
d'autres  malheurs  qui  ont  troublé  le  monde: 
mais  il  fan"  tâcher  de  les  or.blier  &  porter 
fes  yeux  fur  la  renaiffai.ce  des  Beaux- Arts 
qui  fuccfcderent  à  ces  cruelles  difolations. 
(D.7.) 
GUELDRE,  (  Duché  DE  )  GAo^. 

contrée  des  Pays-Bas  qui  a  eu  autrefois  fes 
ducs  particuliers,  &  qui  e/l:  aujouro'hui  par- 
tagée entre  plufieur  .  fouverains  ;  de  ma- 
nière pourtant  que  la  partie  la  plus  confi- 
dérable  fa'.t  une  province  qui  ^  fî:  la  première 
d^uis  l'union  des  Provinces-Unies- 
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Le  duché  de  G"/./^-..^wriïîctérê  Jans  to\ite 
fon  étendue  ,  eft  borné  au  nord  par  1:  Zuy- 
derfje  &  par  la  province  dOvci'ffe!  ;  au 
fud  par  le  duché  de  Cleves ,  par  l'éi.'dorac 
de  Cologne,  &  par  le  duché  do  J'.:liers  ; 
à  l'oueft  par  le  Brabant ,  fa  Hollande  ,  & 
par  la  province  d'Utrccht  ;  à  l'eft  il  touche 
par  le  comté  de  Zutphen  ,  à  l'évéehé  de 
Munfter. 

Cette  étendue  de  pays  a  été  habitée  de- 
puis Jules-Céfar,  parles  Sicambres ,  par 
les  Ménaniens ,  par  les  Mattiaques ,  &: 
par  les  Ténétériens  ;  les  Romains  en  onc 
poffédé  une  partie  jufqu'à  l'ancien  bras  du 
Rhin  ,  &  ils  l'avoient  jointe  à  la  féconde 
Germanie  ;  les  Francs  &  les  Frifons  l'cccu- 
perent  enfuite  ;  &  ceux-ci  ayant  été  vain- 
cus ,  tout  ce  pays  fut  uni  au  royaume 
d'Auftrafis  ,  qui  fut  lui-même  joint  à  l'em- 
pire  dans  le  douzième  fiecle,  fous  le  règne 
d'Othon  le  Grand.  On  fait  comment  il  ï 
pafTé  depuis  entre  les  mains  de  Charles- 
Quint  &  de  Philippe  II ,  &  comment  ce 
dernier  en  perdit  la  plus  grande  partie  par 
la  confédération  qui  fe  forma  fous  fon  règne 
en  république  indépendante.  {  D.  J.) 

GUELDRE  ,  (  le  haut  (Quartier  de  )  Géog, 
autrement  dit  le  quartier  de  Rurcmor.de,  qui 
faifoit  anciennement  une  portion  du  duché 
de  Gueldre.  Cette  portion  étoit  même  en- 
core demeurée  aux  Efpagnols  après  l'érec- 
tion de  la  republique  des  Provmces-Uniesj 
mais  depuis  le  traité  d'Utrccht  ,  k  haut 
quartier  de  Gueldre  fe  trouve  partagé  entre 
trois  fouverains  ;  le  roi  de  Pruffe  a  pour 
fa  part  la  ville  de  Gueldre ,  la  maif  m  d' Au-^ 
triche  ,  Ru  remonde  &  fes  dépendances  ;. 
&:  les  Etars-Généraux  y  poffcdent  la  ville 
de  \'enlo  avec  fa  banlieue  ,  le  fort  de  Ste- 
venfwcrtavec  fon  territoire,  &  les  petites 
villes  de  Nieuftad  &  d'Echt  avec  leurs. 
préfcclures.  (  D.  J.  ) 

Gueldre  ,  (  la  province  de)  Gueldria  , 
(  Géog.  )  démembrement  de  l'ancien  duché 
de  Gudjre  ,  qui  forme  préfentement  une 
des  fept  Provinces- Unies  ;  elle  tient  même 
le  premier  rang  dans  la  république  des  Pro- 
vinces-L^iies ,  quoiqu'elle  ne  foit  ni  la  plus, 
riche  ri  la  plus  puiffante  ;  elle  confifte  en 
trois  quartiers  qui  font  Nimegue  ,  Zut- 
phen ,  &  A^rnheim  ,  ou  le  Véluve.  Cha- 
aue  q^uarcier  forme  un  état  particulier  donc 
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la  jurifclidion  Ce  u^  dmirt;  ne  font  ni  con- 
fondus ni  partagés  avec  ceux  des  autres 
quartiers.  Voye:^  Bafnage  ,  dej'cript.  hiftoriq. 
des  Provinces-if.iies.  {  D.  J.  ) 

GuELDRES  ,  (  Géog.  )  petite  ville  forte 
des  Pays-Bas ,  au  duché  de  même  nom  , 
cédée  au  roi  de  Pruffe  par  le  traité  d  U- 
treclit;elle  eftdans  des  marais  fur  la  Niers, 
à  deux  lieues  nord-eft  de  Venlo.  Ce  n'eft 
donc  pas  la  Gelduba  mentionnée  dans  Vitiné- 
Tiiire  d'Antonin  ,  &  dans  P'ine ,  liv.  XIX. 
chap.  V.  car  la  ville  de  GuelJres  eft  à  quatre 
lieues  du  Rhin  ,  &  Gelduba  étoic  fur  ce 
fleuve,  cafltllum  Rhcno  impofiium,  dit  Pline. 
Zon^.  23.  56.  larit.  5.  30.  {D.  J  ) 

GUïïLLES  ,  terme  de  Blajon  ,  qu'on  a 
dit  autrefois  pour  gueules  ;  couleur  rouge 
appelée  ai.-li  de  la  gueule  des  animaux. 

GUi'ONIM  07  GEHONIM ,  (  Theolos-  ) 
mot  hébreu  qui  fignifie  excelle;. t  ,  c'c.'l:  le 
titre  qu  ont  pris  certains  rabbins  qu!  demeu- 
roienr  dans  le  territoire  de  Babylone  , 
comme  M.  Simon  l'a  remarqué  dans  fun 
fupplément  aux  cérémonies  des  .Tuifs  :  il 
obferve  en  même  temps  que  les  Arabes 
s'étant  rendus  les  maîtres  de  ce  pays  là  ,  & 
ayant  détru.t  les  écoles  des  Ju;fs  ,  les 
Cjuéonims  fe  retirèrent  en  Europe  &  princi- 
pr.!emenc  en  Efpagneou  R.  Ifaac  Alfez  qui 
vivoit  fur  la  fin  des  temps  où  les  Guionims 
ont  été  en  crédit ,  fit  un  excellent  recueil 
dcsdécifions  de  lagémare  quiefl:  uneglofe 
du  talmud  ,  fans  s'arrêter  aux  quellions  & 
aux  difpures  inutiles  :  Buxtorf ,  dans  fa 
Bibliothèque  des  rabbitis,  a  parle  fort  au  long 
de  cet  ouvrage. 

Il  y  a  grande  apparence  que  ces  Guéonims 
ou  Géhomins  font  les  mêmes  que  ceux  que 
d'autres  auteurs  appellent  Caons.  Vvye:^ 
Gaons.  (g  ) 

GUEPE ,  f  f.  vefpa  ;  mouche  qui  a  beau- 
coup de  rapport  avec  l'abeille ,  mais  qui  en 
diffère  par  des  caractères  crès-m~rqués  :  le 
plus  apparent  au  premier  coup  d'œil,  eftie 
filet ,  par  lequel  le  ventre  de  hgutpe  tient 
au  corcelet  ;  ce  filet  eft  plus  ou  moins  long 
dans  les  différentes  efpeces  de  guêpes,  tan- 
dis qu'on  ne  le  voit  pas  dans  les  abeilles.  On 
peut  aulfi  diffinguer  aifément  les  guc'pcs  par 
leurs  couleurs  jaunes  &  noires  qui  for- 
ment des  taches  &  des  raies.  Elles  n'ont 
point  de  trompe  >  mais  leur  lèvre  fupé^ 
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rieure  eft  plus  grande  &  plus  longue  que 
l'mférieure  ,  &  iert  en  quelque  façon  de 
trompe  pour  détacher  les  alimens  &  les 
porter  à  la  bouche  ;  il  y  a  aufli  deux  dents, 
une  de  chaque  côté  de  la  tête ,  qui  fe  tou- 
chent en-devant  par  leur  extrémité  ,  &  qui 
broient  les  corps  que  la  lèvre  fupéi-ieure 
ne  pourroit  pas  entamer.  Enfin  Ls  guêpes 
font  différentes  de  toutes  les  autres  mou- 
ches à  quatre  ailes ,  en  ce  que  les  ailes  fupé- 
rieures  paroiifent  fort  étroitjs  ,  &;  font 
pliées  en  deux  ,  fuivant  leur  longueur  , 
lorfque  l'infede  eff  en  repos  ,  mais  elles 
fe  déplient  lor  qu'il  vole.  On  a  obiervé  au- 
defTus  de  1  oiigine  de  chacune  de  ces  ailes  , 
une  partis  écailleufe  qui  empêche  que  la 
mouche  ne  les  rende  inutiles  en  les  élevant 
trop  haut. 

Il  y  a  plufieurs'efpecesde  °:u/;jej;  les  unes 
habitent  fous  terre  ,  &  les  autres  en  plein 
air  :  les  premières  font  les  plus  communes, 
on  les  a  nommées  guêpes  Joutermines  ,  à 
caufe  que  Lurs  nids  'ont  dans  la  terre  ,  & 
guêpes  domejiiques  ,  paice  qu'elles  entrent 
dans  les  maifons  &  qu'on  les  voit  manger 
dans  les  plats  que  1  on  fert  fur  les  tabies. 
Ces  guêpes  vivent  plulieurs  enfemble 
comme  les  abeilles.  Il  y  a  des  guêpes  mâles 
&  des  guêpes  femelles,  mais  la  plupart  n'ont 
point  de  fexe,  c'eft  pourquoi  on  leur  donne 
le  noms  de  muleti  :  on  les  appelle  auiîi  guê- 
pes ouvrières  ,  parce  qu'elles  travaillent  à  la 
confèrudion  du  nid  ,  &  qu'elles  y  appor- 
tent desalim^ens.  Les  guêpes  mâles,'  femel- 
les ,  &  mulets  d'un  même  nid  viennent 
d'une  feule  mère  ,  qui  eft  fécondée  dans 
l'automne ,  &  qui  après  avoir  paflë  l'hiver 
dans  quelque  lieu  abrité  ,  fe  trouve  au 
printemps  en  état  de  faire  la  ponte. 

Cette  guêpe  creufe  un  trou  dans  un  lieu 
où  la  terre  eft  facile  à  remuer,  &  où  il  n'y 
a  point  de  pierres  :  c'eft  ordinairement  dans 
un  pré  ,  dans  un  champ  ,  ou  fur  les  bords 
d'un  grand  chemin.  Quoique  feule ,  elle 
déplace  une  affez  grande  quantité  de  terre 
pour  former  une  cavité  ou  elle  puiflè 
conftruire  le  commencement  d'un  guêpier, 
c'eft-à-dire  d'un  nid  qui  doit  contenir  un 
très-grand  nombre  de  guêpes.  Voye-i  GUÊ- 
PIER. Elle  commence  l'enveloppe  du  guê- 
pier fur  les  parois  fupérieures  de  la  cavité , 
&  y  attache  le  premier  gâteau.  A  mefure 

qu'elle 
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qu'elle  achevé  un  alvéole,  &  même  avant 
-C|u'il  foie  achevé  ,  elle  y  pond  un  oeuf  , 
qui  eft  blanc,  tranfparent,  de  figure  oblon- 
gue ,  &  plus  gros  à  l'un  des  bouts  qu'à 
l'autre ,  un  de  ces  œufs  eft  collé  au  fond  de 
chaque  alvéole,  pendant  qu'elle  enconftruit 
de  nouveaux  &  qu'elle  y  dépofe  des  œufs. 
Ceux  qui  ont  été  pondus  les  premiers ,  éclo- 
fent  au  bout  de  huit  jours  ;  il  en  fort  des 
vers  que  la  raere  nourrit  ;  elle  va  dans  la 
campagne  chercher  des  alimens  pour  les 
vers ,  &  la  matière  qu'elle  emploie  pour  la 
conftruLlion  du  guêpier.  Les  vers  avancent 
la  tête  hors  de  leurs  alvéoles ,  &  ouvrent 
la  bouche  pour  recevoir  la  nourriture  que 
la  mère  leur  apporte.  Lorfc;u'ils  font  de- 
venus aflez  gros  pour  remplir  les  alvéoles , 
î!s  en  ferment  l'ouverture  avec  un  couver- 
cle de  foie  ,  qu'il  filent  comme  les  vers  à 
foie,  iSeilsentapiflentles  parois  de  l'alvéole. 
Après  quelques  jours  de  repos  ils  fe  trans- 
forment en  nymphes.  L'infede  rede  dansl 
-cet  état  pendant  huit  ou  neuf  jours  ,  en- 
fuite  il  fe  dépouille  de  fon  enveloppe,  il 
ronge  les  bords  du  couvercle  de  l'alvéole  /le 
poulfe  en  dehors,  &  paroit  enfin  fous  la 
forme  de  mouche. 

Dès  que  les  guêpes  fortent  des  alvéoles , 
elles  aident  la  mère  à  nourrir  les  vers  >  & 
à  conftruire  le  guêpier,  tandis  qu'elle  con- 
tinue fa  ponte.  Tous  les  premiers  œufs  ne 
produifent  que  des  mulets  -,  &  lorfqu'il  y 
en  a  un  alfez  grand  nombre  pour  multiplier 
les  alvéoles ,  pour  foigner  les  vers,  &  pour 
apporter  la  nourriture,  la  mère  ne  fort  plus 
du  guêpier  ,  elle  pont  continuellement. 
Après  qu'il  y  a  plufieurs  milliers  de  mulets 
éclos,  elle  commence  à  pondre  des  œufs 
de  mâles  &  de  femelles.  Elle  dépofe  ces 
ccufs  dans  des  alvéoles  qui  ne  fe  trouvent 
que  dans  les  quatre  ou  cinq  derniers  gâteaux 
du  guêpier ,  &  qui  font  plus  grands  queceux 
qui  renferment  les  œufs  des  mulets.  Les 
guêpes  femelles  font  plus  grandes  que  les 
mâles,  &  les  mulets  plus  petits  i  ceux-ci 
font  de  deux  grandeurs  différentes ,  de 
même  que  les  mâles.  Les  mulets  ont  un 
aiguillon  qui  caufeplus  de  douleur  que  ce- 
lui des  abeilles  ',  les  femelles  ont  aufll  un 
aiguillon  ,  &  il  eft  plus  long  &  plus  gros 
que  celui  des  mulets  ;  les  mâles  n'en  ont 
point.  Lorfqu'il  y  a  quinze  ou  feize  mil- 
Tome  XVL 
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liers  de  mulets,  il  ne  fe  trouve  ordinaire- 
ment à  la  fin  de  TétL  que  trois  cents  mâles 
&  autant  de  femelles. 

Les  mulets  vont  chaque  jour  chercher 
dans  la  campagne  des  alimens ,  qu'ils  rap- 
portent dans  le  guêpier  pour  nourrir  les 
mâles ,  les  femelles  ,  &  les  mulets  qui  y 
relient  ;  ces  alimens  font  des  fruits ,  de  la 
chair ,  des  mouches ,  &  fur-tout  des  abeilles. 
Lorfqu'une  guêpe  rencontre  une  abeille , 
elle  fe  jette  defTus,  la  divife  en  deux  par- 
ties avec  fes  dents ,  &  emporte  le  ventre  , 
qu'elle  trou  ve  fansdoute  meilleur  que  le  cor- 
celet  &  la  tête ,  parce  qu'il  efl  rempli  de 
miel.  On  ne  fait  que  trop  combien  les 
guêpes  gâtent  les  fruits  en  les  fuçant  ;  ces 
mledes  font  fi  avides  de  chair ,  que  les 
bouchers  de  campagne  ne  pourroient  pas 
en  préferver  leurs  viandes  ,  s'ils  ne  pre- 
noient  le  parti  d'expofer  en  avant  fur  leurs 
boutiques  un  foie  de  veau  ou  une  rate  de 
bœuf,  que  les  guêpes  préfèrent  à  d'autres 
viandes  ,  parce  qu'ils  font  plus  aifés  à  cou- 
per: elles  fe  jettent  toutes  fur  ces  mor- 
ceaux ,  &  ne  vont  pas  plus  loin.  Les  bou- 
chers trouvent  encore  un  autre  avan- 
tage en  les  rademblant  ainfi  ,  c'eft  que  les 
groffes  mouches  bleues  dont  viennent  les 
vers  qui  font  corrompre  la  viande ,  crai- 
gnent les  guêpes  ,  &  n'approchent  pas  d'un 
lieu  où  il  y  en  a  beaucoup.  Loifqu'un  mulet 
arrive  au  guêpier  avec  fa  proie  ,  plulieurs 
guêpes  l'entourent  &  prennent  leur  part  de 
ce  qu'il  a  apporté  ;  fi  c'eft  un  aliment  folide, 
elles  le  coupent  en  morceaux  ;  fi  c'eft  un 
fuc  tiré  des  fruits  ,  le  mulet  le  fait  fortir  de 
fa  bouche  par  gouttes  que  les  autres  vien- 
nent fucer. 

A  la  fin  du  mois  d'août  ,  les  mulets 
conftruifent  les  derniers  gâteaux  du  guê- 
pier ,  &  la  mère  y  dépofe  les  œufs  des  mâ- 
les «St  des  femelles  en  finilfant  fa  ponte  ; 
ainfi  c'eft  au  commencement  de  l'automne 
que  le  guêpier  eft  complet,  &;  que  le  nom- 
hvQ  Aqs  guêpes  y  eÇt  plus  grand.  Un  guêpiet 
a  quelquefois  plus  de  feize  mille  alvéoles. 
Comme  il  arrive  fouventque  la  mère  pond 
fucceiTivement  deux  ,  &  même  trois  œufs 
dans  chacun ,  il  fe  trouve  à  la  fin  de  l'été 
jufqu'à  trente  miViQ  guêpes  dans  ce  guêpier. 
Alors  la  mère,  les  mâ'es  ,  &  les  femelle 
nouvellement  nés  fortent  du  guêpier 
*  Bbbbb 
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comme  les  mulets  pour  chercher  leur 
nourriture.  Tout  eft  en  vigueur  &  en  bon 
ordre ,  mais  et  t  e'tat  floriliant  ne  dure  qu'un 
mois  ou  lix  lemaines.  Au  commencement 
d'ode bre  ces  infectes  femblent  n'avoir  plus 
d'inlHnd  ,  tout  eft  en  défordre  dans  le  guê- 
pier ;  les  mulets  &  les  mâles  tirent  des  al- 
véoles les  œufs  &  les  petits  vers ,  les  tuent 
&  les  difperfentau  loin  :  enfuite  toutes  les 
guêpes  languiifent  dans  les  premiers  froids 
de  l'automne;  i\  elles  fe  raniment  lorfque 
le  foleil  les  réchauffe,  ce  n'eft  que  pour 
quelques  momens  ;  à  mefure  que  l'hiver 
approche,  elles  perdent  leurs  forces,  les- 
mouches  dont  elles  fe  nourriflbient  leur 
réfiflent ,  enfin  les  mâles  &.  les  mulets  pé- 
riment par  le  froid.  Les  femelles  fe  foutien- 
nent  mieux  ,  elles  fe  retirent  dans  le  guê- 
pier ou  dans  des  trous ,  mais  il  en  meurt 
beaucoup  :  celles  qui  peuvent  vivrejufqu'au 
printemps  ayant  été  fécondées  avant  la  mort 
des  mâ'es ,  font  en  état  de  former  chacune 
un  guêpier. 

Pour  obferver  les  guêpes,  on  renferme 
un  guêpier  dans  une  ruche  vitrée  ;  pour 
Cette  opération  il  faut  être  vêtu  de  façon 
à  ne  pas  craindre  leur  aiguillon.  On  dé- 
terre un  guêpier  &  on  le  met  dans  une 
ruche  ;  les  guêpes  z^xè^  s'être  difperfées  y 
rentrent,  &  lorfquè  la  nuit  efî  venue,  on 
ferme  la  ruche  &  on  la  tranfporte  oij  l'on 
veut  avec  le  guêpier  qu'elle  contient.  Les 
gLépes  appelées  aériennes,  parce  qu'elles 
ont  leurs  nids  en  plein  air,  (ont  plus  petites 
qu'aucunes  de  celles  qui  vivent  en  fociété  ; 
leurs  guêpiers  font  attaches  à  une  branche 
d'arbre,  à  une  paille  de  chaume,  à  une 
plante  ,  à  un  mur  ,  é-c.  lis  différent  des 
autres  en  ce  que  les  gâteaux  font  pofés  ver- 
ticalement ,  &  qu'ils  n'ont  point  d'enveloppe 
commune  qui  les  mettent  à  l'abri  ;  mais  leur 
pofition  eft  favorable  à  l'écouremerft  de 
l'eau,  &  ilb  font  enduits  d'un  vernis  qui  y  ré- 
fille.  Ces  guêpes  ne  quittent  leurs  nids  que 
pour  chercher  leur  nourriture  &  celle  des 
vers  qui  doivent  perpétuer  leur  efpece  : 
elles reHeniblent  :iw\  guêpes  fouterrainespar 
leur  manie. e  de  vivre  &  de  fe  multiplier. 

On  adonné  le  nom  àe  cartonni ères  i  de 
petites  guêpes  d'Amérique  ,  parce  que  leur 
guêpier  cft  enveloppé  d'une  forte  de  carton 
{rù^fort  &  crès-blanc  i  cette  Quvenurw 
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leur  efine'ceflaire  parce  qu'elles  font  plus  dé- 
licates que  les  guêpes  d'Europe ,  &  que  l'ait" 
eR  nuifible  à  leurs  vers.  La  plus  grande  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  cts  guêpes  czïtonmtv es 
&  les  guêpes  fouterraines  dont  il  a  été  fait 
mention ,  confifle  dans  la  manière  de  conf- 
truire  le  guêpier.  VoyeiGvÈVi'EK.  Mém,. 
pour  fervir  à  thifi.  des  Injedes  ,  tom  VI. 
Abrégé  de  l'hifl.  des  Infcâcs  ,  tom.  II.  Voy. 

Insecte.  (  /) 

GUEPIER  ,  f.  m.  Les  guêpes  conftrui- 
fent  comme  les  abeilles  des  gâteaux  &  des- 
alvéoles ,  qui  forment  un  grouppe  revêtu, 
d'une  enveloppe  en  tout  ou  en  partie  ;  cette 
maffe  eft  appelée  guêpier.  Les  guêpes  fou- 
terraines placent  leur  guêpier  fous  terre  ; 
elles  font  d'abord  un  trou  qui  a  un  pouce  de 
diamètre  ,  fur  un  demi-pié ,  ou  un  pié  ,  & 
quelquefois  deux  pies  de  longueur  ;  enfuite 
elles  creufent  une  cavité  qui  a  jiifqu'à  qua- 
torze ou  quinze  pouces  de  diamètre  ;  à 
mefure  qu'elles  alongent  le  guêpier  ,  elles 
tranfportent  au  dehors ,  grain  à  grain ,  toute 
la  terre  qui  remplit  cet  efpace.  La  figure 
de  ces  guêpiersnQ{{  pas  toujours  la  même  ; 
il  y  en  a  de  fphériques  ,  d'ovoïdes ,  &  de- 
coniques:  on  ne  voit  à  l'extérieur  que  deux- 
ouvertures  ;  les  guêpes  entrent  par  l'une  &■ 
fortent  par  l'autre  :  l'enveloppe  a  un  pouce 
ou  un  pouce  &  demi  d'épaiffeur  ;  elle  ell 
compofée  de plufieurs  lames  minces,  donc 
la  forme  reflemble  en  quelque  façon  à  celle, 
des  coquilles  appelées  peignes  ;  leur  con» 
vfcxité  efiducôté  extérieur  du  guêpier,  & 
les  bords  de  l'une  de  ces  lames  font  collés 
fur  le  milieu  de  celles  fur  lefq\ielles  elle  fé 
trouve,  de  forte  qu'il  relie  entr'elles  des 
cavités;  leur  fubflance  eft  de  mêm-enatu^^e 
que  celle  du  papier ,  auffi  les  guêpes  la  ti- 
rent des  végétaux.  L'umidité  de  la  terre  6i 
l'eau  des  pluies  ne  pénètre  pas  à  travers  l'en- 
veloppe ,  parce  qu'il  y  a  dans  fon  épaifleur 
des  cavités  entre  les  différentes  lames  qui  la 
compofent  ,  &  qui  font  quelquefois  juf'- 
qu'au  nombre  de  quinze  ou  feize  les  unes 
fur  les  autres.  L'intérieur  du  guêpier  eft  di- 
vifé  par  pluheurs  cloiidns  horizontales,  de 
mêmefubftance  que  l'enveloppe  extérieure; 
il  s'en  trouve  jufqu'à  quinze  dans  les  plus 
grands  guêpiers  ;  celles  du  milieu  ont  un  plus. 
grand  diamètre  que  les  autres;  dans  ceux; 
dgncla  foime  efi  ovoïde,  il  y  a  un  duiiii- 
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pouce  de  diftance  entre  chacune  des  cloi- 
îbns,  &  elles  tiennent  les  unes  aux  autres 
par  des  liens  verticaux  ,  qui  font  place's  en 
ditfe'rens  endroits  de  la  furface  dos  cloifons  ; 
il  n'y  en  a  que  trois  ou  quatre  ent;e  les 
plus  petites ,  mais  on  en  a  vu  jiil'qu'à  cin- 
quante entre  les  plus  larges  ;  ces  liens  ont 
une  on  deux  lignes  de  diamètre.  Les  bords 
de  chaque  cloifon  lont  aufli  attaches  à  l'en- 
veloppe au  guêpier  p^r  quelques  liens ,  entre 
lefquels  les  guêpes  peuvent  paffer  pour  aller 
d'une  cloifon  à  une  autre  ,  &  traverfer  le 
guêpier  entre  toutes  les  cloifon'-.  Chacune 
de  ces  cloifons  efl  un  gâteau  où  fe  trouvent 
des  alvéoles  hexagones  comme  celles  de^ 
abeilles  ,  mais  il  n'y  en  a  que  fur  la  face  _ 
infe'rieure.  Ces  alve'oles  fervent  de  logement  j 
aux  œufs,  aux  vers,  aux  nymphes  ,  &  aux 
jeunes  guêpes  qui  n'ont  p;'S  encore  prisl'ef-  j 
for.  On  a  compté  jufqu'à  dix  milles  alvéoles , 
dans  les  guêpiers  de  grandeur  médiocre  ; 
ceux  des  guêpes  aériennes  n'on:  point  d'en- 
veloppe commune,  ^^oy.  GuÊPE.  j 

On  donne  le  nom  àe guêpier  aux  nids  de 
frelons  comme  à  ceux  des  guêpes.  Voy. 
Frelon.  . 

Les  guêpiers  des  guêpes  de  Cayenne  , 
appelées  cjrfo/ï/Jferej  ,  (Fbj.  GuÊPE.)  Ont 
ordinairement  la  figure  d'une  cloche  alon- 
gée,dont  l'ouverture  feroit fermée  ,  à  l'ex- 
ception d'un  trou  d'environ  cinq  lignes  de 
diamètre  :  les  plus  grands  de  ces  guêpiers 
ont  un  pie  &  demi  de  longueur  ;  ils  font 
fufpendus  à  des  branches  d'arbres.  L'inté- 
rieur eft  divifi  par  des  cloifons  horizonta- 
les ,  dont  'es  bords  font  adhérens  à  l'enve- 
loppe extérieure  du  guêpier,  fans  qu'il  refte 
d'ouverture  entre  les  cloifons  &  l'envelop- 
pe ,  comme  dins  les  guêpiers  des  guêpes 
fouterraines  d'Europe  ,  mais  il  y  a  un  trou 
au  centre  de  chaque  cloifon ,  qui  la  craverfe 
d'une  face  à  l'autre ,  &  qui  fert  de  partage 
aux  guêpes  pour  aller  dans  tous  les  inter- 
valles qui  tonr  entre  'es  cloifons  ;  chacune 
eR  compofée  d'une  lame  &  d'un  rang  d'al- 
véoles, qui  tiennent  parle  fond  à  la  face- 
inférieure  de  cette  lame.  Ces  guêpes  com- 
mencent comme  les  autres,  leur ^«f^i'er par 
l'anneau  qui  doit  le  tenir  fufpendu  autour 
delà  branche  qui  l'embralle ;  enfuite  elles 
con  ftruifent  une  première  lame  horizontale  J 
&.  des  alvéolçs  contre,  fa  face  inférieure.  : 
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elles  alofigent  le  guêpier  ,  en  formant  au- 
tour une  bande  qui  doit  faire  partie  de 
''enveloppe  extérieure  ;  elles  attachent  à 
eette  bande  une  féconde  bande  horizontale, 
à  quelque  dill^ance  des  alvéoles  qui  tier.iienc 
à  la  première  lame  ;  alors  el'es  pafl'ent  pan 
le  trou  qui  eft  au  centre  de  cette  lame  , 
pour  dépofer  des  œufs  dans  les  alvéoles , 
pour  porter  de  la  nourriture  aux  vers  qui 
yéclofent,  &c.  au  moyen  de  la  féconde 
lame,  qui  exifte  déjà,  ces  vers  &  les  nym- 
phes qui  leur  fuccedent  font  à  l'abri  du 
grand  air  qui  leur  feroit  nuifible.  Oeil  ainlî 
que  ces  guêpes  conftruifent  toutes  les  cloi- 
f  ns  de  \em  guêpier ,  &  qu'elles  pondent  des 
œufs  hicceiïïvement  dans  chacune,  à  me- 
fure  que  les  alvéoles  fe  trouvent  renfermés 
par  le  moyen  de  l'enveloppe  extérieure  y 
&  de  la  lame  de  la  cloifon  intérieure  :  on  a 
vu  de  ces  guêp/er s  où  i\  y  avoir  juiqu'à  onze 
cloifons.  La  matière  dont  i's  font  compo- 
fés  eft  un  vrai  carton  ,  qui  a  l'épailleur  d'uii 
écu  de  trois  livres  dans  l'enveloppe  exté- 
rieure &  dans  les  lames  des  cloifons:  il  efï 
très- ferme  &:  très-blanc,  fans  doute  parce 
que  les  guêpes  le  tirent  des  bois  blancs  , 
parce  qu'ils  font  moins  durs  que  les  autres 
Mêm.  pourjervir  à  Chiji.  des  Injeci.  tome  VI  , 
abrégé  de  fkifl  des  I/ifiâ.  tome  If.  Voyez  ci- 
devant  Guêpe.  (/) 

Guêpier  ,  f.  m.  merops ,  apiafter  ,  {Or- 
nithologie.) cifeau  un  peu  plus  grand  que  la 
merle.  Il  a  le  bec  épais,  droit,  pointu,  noir, 
fort  &  un  peu  recourbé  en  bas.  La  confor- 
mation du  pie  de  cet  oifeaueft  finguliere  ; 
carie  doigt  extérieur  tient  à  celui  du  milieu 
par  trois  phalanges,  &  le  doigt  intérieur 
par  une  phalange  feulement.  Ce  doigt  eft  le 
plus  petit  de  tous  ;  il  n'a  que  la  motie  de 
la  longueur  de  celui  du  milieu.  Le  doigt  an- 
térieur eft  prefque  égal  à  celui  du  milieu  , 
&  le  doigt  poftérieur  eft  un  peu  plus  grand 
que  l'intérieur.  Le  fommet  de  la  tête  e't 
roux  ;  le  derrière  de  la  tête  &  les  épaules 
ont  une  couleur  verdâtre ,  mêlée  d'une 
teinte  de  rouge.  Il  y  a  de  chaque  côté  de  la 
tête  une  bande  noire  ,  qui  s'étend  depuis 
les  coins  de  la  bouche  jufqu'au  delà  des 
oreilles,  en  palFant  autour  des  yeux.  Le 
délions  du  menton  eft  jaune  ;  la  poitrine 
&  le  ventre  font  bleus;  la  queue  eft  compo- 
fée de.  douze  plumes  j  les  deux  du  railieis 
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font  plus  longues  que  les  autres,  &  termi- 
nées en  pointe.  Le  guêpier  a  les  jambes 
courtes  &  grolles ,  les  ongles  noirs,  &  les 
pies  d'une  couleur  brune  rougeâtre  ;  il  fe 
nourrit  d'infecles ,  tels  que  des  abeilles ,  des 
cigales ,  des  fcarabées ,  t-'c.  il  mange  auffi  des 
graines  de  plantes.  Willug.  oinith.  Voyei 
Oiseau.  (/) 

GUERANDE  ,  Gueranda  ,  (  Géog.  \ 
ville  de  France  en  Bretagne,  au  comte'  de 
Nantes.  Il  s'yffait  avec  les  Anglois  quelque 
commerce  de  fel  blanc  ,  qu'elle  tire  des 
falines  de  fon  territoire.  Elle  eft  à  une  lieue 
de  rOce'an  ,  &:  à  treize  N.  O.  de  Nantes. 
Long.    25.  z:?.  Z4.lat.  47.  75».  î^.  {  D.  J.  ) 

GUERCHE  ,  (la)  ou  GUIERCHE  , 
(la)  Géog.  ville  de  France  en  Touraine  fur 
la  Creufe.  long.  i8,  %8;  lat.  46,  4S.  (D.  J.) 

GUERET  ,  Varaâas  ,  (  Géog.  )  petite 
ville  de  France  daus  la  haute-Marche,  dont 
elle  eft  la  capitale:  elle  eftfurlaGartampe  , 
à  dix  lieues  N.  E.  de  Limoges.  Long,  xq  , 
^z  ;  lat.  46 ,  10. 

Varillas ,  (Antoine)  hiftorien  franeois 
plus  fe'cond  qu^'exaâ: ,  plus  agréable  que  hde- 
le  ,  naquit  à  Gueret  en  1614,  &  mourut  à 
Paris  le  9  juin  1 696.  {D-  J.) 

GUERETS  ,  f.  m.  pi.  {Agriculture.)  il 
fedit  de  la  terre  labourée  &:  prête  à  être 
enfemencée.    [K) 

GUERGUÈLA,  [Géog.)  Fbje^  Guar- 

GALA. 

GUÉRIDON  ,  f.  rn.  {cramm.)  meuble 
<3e  chambre  ,  compofé  d'un  pié  ,  d'un  piller 
&  d'un  plateau.  Ces  pièces  fe  font  au  tour, 
&  Ibnt  communément  en  bois.  Le  guéridon 
lert  à  porter  \x\\  flambeau.  Sa  commodité 
eft  d'être  tranfporté  où  l'on  veut. 

Guéridon  ,  {Marine.)  Fojc^Ecoupe. 

*GuÉRIDON  ,{j)l'inuf.  en  Joie.)  machine 
qui  a  la  forme  de  ce  meuble  ,  mais  dont  le 
plateau  eft  divifé  en  petites  cafés ,  où  l'on 
place  les  efpolins  qu'on  eft  obligé  d'ôter 
de  defTus  l'étoffe  quand  on  ne  s'en  fert  pas. 

*  CtUERIR,  V.  a  a.  pa(r.  &  n.  {Gramm.) 
On  dit  fe  guérir ,  guérir  quelqu'un  ,  &  guérir 
d'une  maladie.  Ce  terme  eft  relatif  à  l'état 
de  fanté  &  A  l'état  de  maladie,  &  marque 
le  paftàge  de  celui-ci  au  premier  ,  foit  par 
lefecours  de  la  médecine ,  foit  par  les  forces 
de  la  nature.  Il  fe  prend  au  ilmple  &  au 
figmé ,  &:  ii  s'appli(|ue  aulli  corrimunt'mcnc 
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aux  maladies  de  l'efprit ,  qu'à  celles  du 
corps.  On  guérit  de  la  fièvre  par  le  quin- 
quina,  Si  de  la  gloire  littéraire  ou  autre, 
par  la  raifon  ,  les  mauvais  fuccès ,  les  préfé- 
rences injuftes,  les  inimitiés,  les  jaîoufies, 
les  fatyres;  &c. 

GUÉRITE  ,  f.  f.  [An  mil.)  efpece  de 
petites  tours  de  maçonnerie  ou  de  char- 
pente, qu'on  conftruit  aux  angles  faillans 
des  ouvrages  de  lafortification ,  pour  décou- 
vrir ce  qui  fe  pafte  dans  le  fofté. 

Les  guérites  des  ouvrages  de  la  fortifica- 
tion font  de  niveau  au  terre-p'ain  de  ces 
ouvrages.  On  fait  une  coupure  de  trois  pies 
de  largeur  dans  le  parler ,  pour  entrer  dans 
la  guérite  du  terre-clain  du  rempart  de 
plain-pié. 

La  figure  des  guérites  eft  ronde  ,  penta- 
gonale  ou  exEgonale.  Le  diamètre  en  dedans 
eft  d'environ  quatre  pies,  &  la  hauteur  de 
fix  à  la  naifTance  de  la  calotte,  ou  de  la 
partie  fupéricure  qui  les  termine. 

Les  ^i//r/fe.f  doivent  être  percées  de  qua- 
tre ou  cinq  ouvertures  ou  petites  fenêtres 
ouvertes,  de  manière  que  la  fentinelle  qui 
eft  dedans  puifle  découvrir  le  fond  du  fofte 
&  le  chemin  couvert. 

On  fait  aufTi  des  guérites  aux  différente? 
entrées  de  la  place  ,  mais  elles  ne  fervent 
qu'à  mettre  à  couvert  de  la  pluie  Ls  fenti- 
nelles  placées  à  ces  endroits.  Ces  dernières 
guérites  font  ordinairement  de  bois,  Se  de 
figure  quarrée. 

On  donnoit  anciennement  le  nom  d'eV-W- 
guette  znx  guérites,  f^oyei  ECHAUGUEITE. 

GUERLIN  ,  f.  m.  (Marine)  Voy.  GRE- 
LIN. 

GUERPIR,  v.  aa.  {Jurifpruà.)  fe  difoic 
anciennement  pour  enjaijiner ,  transférer  ^ 
mettre  en  pojfejfion  ,  du  mot  allemand  verf 
ou  guerp  ,  qui  hgr.liïc  pojfejpon  OU  Vhéritûoc 
dont  on  eft  vêtu  ,  &:  enfaifiner  ;  de  là  on  a 
fait  déguerpir  ,  qui  eft  oppofé  à  guerpir  y 
pour  dire  quitter  la  pojfejfion  d^un  héritage. 
Dans  la  fuite  on  a  quelquefois  dit  guerpir 
pour  déguerpir  ,  comme  guérpir  l'horr.mage 
du  roi ,  dans  la  chronique  de  Flardre,  chi:p. 
xcviij  ,  c'eft  refatare.fcudutn  resium.  Voye^ 
Loifeau  ,  trané  du  déguerpijftmcnt  ,  Lv.  I , 
çhap.ij.n.  4.  &Di;GUERPISSEMENT.  (A) 

GUERRE, 
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GUERRE ,  f.  f.  (  Arr  mllit.  ù  Wfl.  ) 
différend  encre  3es  princes  ou  des  étacs  , 
qui  le  décide  par  la  force  ou  par  la  voie 
des  armes.  C'eft-iàà-peu-près  la  définicion 
de  Grotius  ,  qui  dit  que  la  guerre  ejî  l'état 
de.  ceux  qui  tâchent  de  vider  leurs  dijfirends 
pir  la  voie  de  la  force. 

Suivant  Montecuculli ,  la  guerre  eft  une 
aclton  £  armées  qui  fe  choquent  en  toute  forte 
dî  manière  ,  S'  '  do.it  la  fin  efl  la  vicloire. 
Cette  définition  n'eft  pas  abfolument  exac- 
te ,  parce  que  lorfqu'un  état  paiîFant  en 
attaque  un  plus  foible  ,  le  but  de  la  guerre  , 
dans  le  dernier  ,  n'eft  pas  tant  de  rem- 
porter la  viftoire  fur  l'agrefTeur  ,  que  de 
s'oppofer  à  fes  defleins. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l'idée  de  la  guerre  eft 
trop  commune  &  fes  effets  trop  connus  , 
pour  s'arrêter  à  l'expliquer  pins  particuliè- 
rement. Comme  les  princes  n'ont  point  de 
tribunal  fur  terre  qui  puiffe  juger  de  leurs 
différends  &  de  leurs  prétentions  ,  c'eft  la 
guerre  ou  la  force  qui  peut  feule  en  déci- 
der ,  &  qui  en  décide  ordinairement. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  fur 
les  différentes  circonftances  qui  rendent 
les  guerres  juftcs  ou  injultes.  Nous  ren- 
voyons pour  ce  fujet  au  favant  traité  de 
Grotius  ,  de  jure  belli  ac  pacis  ;  nous  don- 
nerons feulement  une  légère  idée  de  la 
guerre  offenjîve  &  de  la  guerre  défenfive. 
Elles  peuvent  fe  divifer  chacune  en  guerre 
de  campagne,  &  tn  guerre  des  fieges. 

La  guerre  ojfenfive  eft  celle  dans  laquelle 
on  fe  propofe  d'attaquer  l'ennemi.  Dans  la 
défeniîve ,  on  a  pour  principal  objet  de 
réfifter  aux  efforts  de  l'ennemi ,  &  de  l'em- 
pêcher de  faire  des  conquêtes. 

La  guerre  de  campagne  eft  celle  qui  fe  fait 
entre  deux  armées  oppofées.  A  l'égard  de 
celle  des  fieges ,  elle  confifte  dans  l'attaque 
&  dans  la  défenfe  des  places. 

Avant  que  d'entrer  dans  quelque  détail 
fur  ce  fujet  ,  obfervons  d'abord  que  la 
guerre  eft  un  art  qui  a  fes  règles  &  fes 
principes  ,  &  par  couféquent  fa  théorie  & 
ù  pratique.  "  Tous  les  arts  &  tous  les  mé- 
»  tiers  fe  perfedionnenc  par  l'exercice.  Si 
»  cette  maxime  a  lieu  dans  les  plus  petites 
"chofes  ,  à  plus  forte  raifon  dans  les 
*>  plus  importances.  Or  qui  doute  que  l'arc 
V.  de  la  guerre  ne  fort  le  plus  grand  de 
Tome  X  VI. 
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»i  tous  ?  C'eft  par  lui  que  la  liberté  fe  con- 
»  ferve,  que  les  dignités  fe  perpétuent  , 
»>  que  les  provinces  &  l'empire  fe  main- 
»  tiennent  :  c'eft  cet  art  auquel  les  Lacé- 
»  démoniens  autrefois  ,  &  enfuite  les 
'>  Romains  ,  facrifierent  toutes  les  autres 
'5  fciences.  C'eft  l'art  de  ménager  la  vie 
'>  des  combattans  ,  &  de  remporter  l'a- 
»  vantage  «j.  Vegece  ,  traduction  de  M.  de 
Sigrais. 

L'étude  d'un  art  fi  important  doit ,  fé- 
lon M.  de  Folard  ,  faire  la  principale  occu- 
pation des  princes  &  des  grands.  Rien  de 
plus  brillant  que  la  carrière  d'un  général 
qui  fait  fervir  fa  fcience ,  fon  zèle  &  fon 
courage  au  fervice  du  prince  &  de  la  pa- 
trie :  "  Quel  eft  l'art ,  dit  cet  auteur  ,  qui 
>3  égale  un  particulier  à  fon  fouverain  , 
')  qui  le  rend  dépofitaire  de  toute  fa  puif- 
»  fance ,  de  toute  la  gloire  &  de  toute  la 
»  fortune  des  états  »>  ?  L,^  guerre  feule  a  ceC 
avantage  :  peut-il  être  un  motif  plus  noble 
&  plus  intérelTant  pour  chercher  à  s'y  dif- 
tinguer  ? 

Les  règles  ou  les  principes  de  la  guerre 
qui  en  forment  la  théorie  ,  ne  font  autre 
chofe  que  le  fruit  des  obfervations  faites 
en  différens  temps  pour  faire  combattre  les 
hommes  le  plus  avantageufement  qu'il  efl 
poffible.  Thucydide  remarque  que  la  fa- 
meufe  guerre  du  Péloponèfe  fervit  à  aug- 
menter l'expérience  des  Grecs  dans  l'arc 
militaire  ;  parce  que ,  comme  cette  guerre 
fut  fouvent  interrompue  &  recommenoée, 
chacun  s'appliquoit  à  reélifier  les  fautes 
qui  avoient  été  remarquées  dans  les  cam- 
pagnes précédentes. 

La  première  idée  qu'on  a  dû  avoir  lorf- 
qu'on  a  formé  des  hommes  pour  combat- 
tre ,  a  fans  doute  été  de  les  armer  pour 
agir  offenfivement  contre  l'ennemi. 

Les  premières  armes  furent  d'abord  fort 
fimples  ',  c'étoit  de  gros  bâtons  ,  ou  des 
efpeces  de  maftues  ou  cafi'e-têtes  ,  ainfi 
qu'en  ont  encore  aujourd'hui  les  Sauvages. 
On  dut  aufli  fe  fervir  de  pierres  ,  qu'on 
jettoit  de  loin  avec  la  main  :  mais  on 
trouva  bientôt  après  l'invention  de  la 
fronde ,  pour  les  jeter  de  plus  loin  &  avec 
plus  de  force.  I!  y  a  apparence  qu'on  fon- 
gea  enfuite  à  armer  les  bâtons  d'un  fer 
pointu  ;  qu'on  trouva  bientôt  après  l'iri- 
'  Ce  c  c  c 
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vendon  des  e'pe'es  ou  des  fabres  ;  &  qu'à 
rimitacion  des  pierres  qu'on  lançoic  avec 
la  fronde ,  on  imagina  l'arc  pour  lancer 
également  les  flèches  :  car  toutes  ces  armes 
fcnt  de  la  plus  haute  antiquité. 

Après  avoir  armé  les  combattans ,  i!  fut 
aifé  de  s'appercevoir  qu'en  les  faifant  agir 
en  fouie  &:  fans  ordre  ,  ils  ne  pouvoient  fe 
forvir  de  leurs  armes ,  &  qu'ils  s'embarraf- 
feroient  réciproquement. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on 
les  forma  fur  des  lignes  droites ,  &  l'on  mit 
plufieurs  de  ces  lignes  les  unes  derrière  les 
autres ,  pour  en  augmenter  la  force.  Vuy. 
Rang  &  Files. 

Après  avoir  armé  les  troupes  &  leur 
avoir  donné  Parrangement  précédent  ,  il 
fallut  leur  apprendre  à  fe  fcrvir  de  leurs 
armes  ,  &  à  fe  mouvoir  en  ordre  de 
tous  les  fens  ;  c'eft-à-dire  qu'il  fallut  leur 
apprendre  l'exercice  ou  le  maniement  des 
armes  ,  &  les  évolutions  militaires.  Fojq 
Exercice  &  Evolution. 

Les  hommes  ,  en  faifant  ufage  de  leurs 
armes  contre  l'ennemi ,  cherchèrent  à  fe 
couvrir  ou  à  fe  garantir  de  l'effet  des 
flennes.  Pour  cet  effet  on  imagina  les 
armes  défenfives  ,  telles  que  les  cafques  , 
cui rafles  ,  boucliers,  &c.  Voy e^  Akmes 
DÉFENSIVES. 

Les  troupes  étant  armées  ou  exer- 
cées ,  il  fallut  les  diviîer  en  plufieurs  corps, 
propres  à  agir  &  à  fo  mouvoir  facile- 
ment :  de-ia  l'origine  des  compagnies  , 
des  cohortes ,  àv.s  régimens ,  des  batail- 
lons ,  ùc. 

On  fongea  auffi  à  arrnnger  ces  diffé- 
rens  corps  entr'eux  ,  comme  le;  troupes  le 
font  dans  leurs  corps  partici;!iïrs  .  &  l'on 
forma  les  ordres  Je  bataille  lur  deux  oii 
trois  lignes  de  troupes,  ^'oje^  LiGNE  DE 
Troupes  i-  Ordre  de  Bataille. 

On  ne  s'aviia  vraifemblablement  pn^  , 
dans  les  premiers  temps  ,  de  faire  cof.- 
battre  les  hommes  à  cheval  ;  mais  il  fui 
aifé  de  s'appercevoir  bicn.ôt  du  befoin  d^ 
la  cavalerie  pour  pourfuivre  l'ennemi  ,  le 
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cfifperfer  après  fa  défaite ,  &  l'empêcher  de 
fe  rallier. 

Il  y  a  apparence  que  la  cavalerie  fut 
d'abord  deftinée  à  cet  effet ,  &  qu'elle  ne 
confilloit  guère  qu'en  troupes  légères  ; 
mais  0!i  vit  enfuite  que  cette  cavalerie 
pourroit  encore  rendre  d'autres  fervices  ; 
qu'elle  étoit  propre  en  plaine  à  combattre 
l'ennemi  ,  &  que  d'ailkurs ,  par  la  rapidité 
de  fes  mouvemens ,  elle  pouvoit  fe  tranf- 
porter  bientôt  d'un  lieu  en  un  autre  ,  &  fe 
tirer  du  danger  bien  pluspromptcment  que 
linfanterie  :  on  forma  donc  des  corps  de 
cavaler'.eplus  ou  moins  nombreux  ,  fuivanc 
la  nature  des  peuples  &  des  pays  où  l'oa 
faifoit  la  gutne.  (*) 

La  cavalerie  pouvant  harceler  l'infante- 
rie en  campagne  ,  &  (.ffayer  de  la  détaire 
fans  craindre  de  fe  commettre  par  la  taci- 
lité  qu'elle  a  de  fe  retirer  ,  on  imagina  des 
armes  de  longueur  pour  la  tenir  en  ref- 
ped  ;  c'eft -à-dire  qu'on  inventa  les  farilfes 
ou  les  piques ,  dont  la  longueur  empêchoic 
le  cheval  du  cavalier  de  tomber  fur  le 
fantallîn  :  par- là  l'infanterie  put  paroître 
en  plaine  devant  la  cavalerie  ,  &  la  com- 
battre même  avec  avantage  ;  mais  la  ca- 
valerie fut  toujours  jugée  nécelTaire  dans 
les  armées  pour  foutenir  &  fortifier  l'in- 
fanterie dans  les  lieux  ouverts  ,  donner  des 
nouvelles  de  l'ennemi ,  le  pourfuivre  après 
la  défaite  ,  ùc. 

Il  ell  vraifemblable  que  les  différentes 
chofes  dont  on  vient  de  parler  ,  occupèrent 
d'abord  les  nations  guerrières  ,  &  que  la 
fortification  doit  a-uffi  fon  origine  aux  pre- 
mières entreprifes  des  puiffances  qui  vou- 
!o;3nt  s'affujetir  les  autres.  "  D'abord, 
aie  Je  comte  de  Pagan  ,  dans  fon  iraiié  de 
j'ori/fi.ation  ,  »  les  campagnes  étoient  les 
"pIns  agréables  demeures  ;  l'affurance  des 
■■>  particuliers  confifloic  en  l'innocence  de 
•'tous,  &  les  vertus  &  les  vices  n'ad- 
"  mettoient  point  encore  de  différence 
"  parmi  les  hommes  ;  ma's  lorlque  l'ava- 
»  rice  &  l'ambition  donnèrent  lieu  aux 
')  commandemens  &   aux  conquêtes  ,    la 


(*)  Il  n'eft  pas  queftion  d'examiner  ici  fi  les  anciens,  au  Tieu  de  monter  fur  fes  chevaux  pour 
combattre  ,  les  ont  d'abord  attelés  à  dt  s  chars.  Nous  r>.nvoyoriS  puur  ce  ftijet ,  à  /'o,/.  Egur- 
TATiON.  Il  nous  fuffit  que  la  cavalerie  ait  été  de  la  plus  grande  antii^uicé  daiK  les  armées  ,  & 
c'eû  fur  quoi  les  anciens  auteurs  ne  laiffent  aucun  doute. 
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»  foibleîTe  cédant  à  la  fbrc^  ,  l'opprefTion 
»  fuivit  les  vaincus  ".  Les  moins  puiffans 
fe  réunirent  enfemble  dans  le  m-éme  lieu  , 
pour  être  plus  en  état  de  fe  défendre:  de-là 
l'ariginedes  villes.  On  s'app  iaua  à  les  en- 
tourer b'une  enceinte,  capable  d'en  fermer 
l'entrée  à  l'ennemi.  Cène  enceinte  fut  d'a- 
bord de  fimples  paliiFades  ,  puis  des  murs 
entourés  defoffés ,  on  y  ajouta  enfuite  des 
tours.  P^uyq  Fortification. 

A  mefure  que  la  forcification  fe  perfec- 
tionnoit ,  l'ennemi  invcntoit  différentes 
machines  propres  à  en  détruire  les  ouvra- 
ges :  telles  furent  le  bélier  &  les  autres 
machines  de  guerre  des  anciens.  Voye:^ 
Bélier  ,  Baliste,  Catapulte  ,  &c. 

Ces  machines  ont  été  en  ufage  jufqu'à 
l'invention  de  la  poudre  ,  qui  donna  lieu 
d'imaginer  le  canon  ,  le  mortier  ,  les  ar- 
quebufcs  ,  les  moufquets ,  les  tufils  ,  &  nos 
autres  armes  à  feu. 

L'invention  ou  la  découverte  de  la 
poudre  à  canon  ,  qui  a  donné  lieu  de  chan- 
ger l'ancienne  fortification  ,  n'a  pas  in- 
troduit beaucoup  de  nouveautés  dans  les 
armes  offcnlîves  du  foldar.  Le  fufi!  répond 
aifez  exadement  aux  armes  de  jet  des 
anciens  ;  mais  les  armes  défenfives  ont  été 
abandonnées  infeniib.'tment  dans  l'infan- 
terie ,  à  caufe  de  la  difficulté  d'en  avoir 
d'affez  fortes  pour  réfiller  à  la  violence  du 
fufil.  La  cavalerie  a  feulement  des  plaf- 
trons  ou  des  deva'Tts  de  cuiraflTe,  &  les 
officiers  des  cuirafles  entières ,  que  les 
réglemens  les  obligent  de  porter,  f^oye^ 
Armes  défensives. 

Dans  les  commencemens ,  où  les  armées 
s'éloignoient  peu  de  leur  demeure  ordinai- 
re,  &  où  elles  étoient  peu  de  jours  en  cam- 
pagne ,  les  troupes  pouvoient  refter  fans 
inconvénitns  expofées  aux  injures  de  l'air. 
Mais  lorfqu'on  voulut  leur  faire  tenir  la 
campagne  plus  long-temps ,  on  imagina  de 
leur  donner  des  tentes  ou  des  efpeces  de 
maifons  de  toile  ,  que  les  foldats  pouvoient 
porter  avec  eux.  On  formaalors  des  camps  , 
&  l'on  fit  camper  les  armées.  Voy.  Cas- 
tramétation. 

On  penfa  aufll  alors  à  fortifier  ces 
camps,  pour  lesmettreà  l'abri  des  furprifes 
de  l'ennemi ,  faire  repofer  les  troupes  plus 
Sranquillemsnt  ,    &    diminuer    le  grand 
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nombre  de  gardes  qu'il  auroit  fallu  pour  la 
fureté  du  camp. 

Toutes  les  différentes  chofes  dont  nous 
venons  de  parler  ,  fe  font  infenfiblemenC 
établies  par  l'ufage  parmi  toutes  les  nations 
policées.  Celles  qui  y  ont  donné  le  plus 
d'attention  ,  &  qui  les  ont  portées  au  plu» 
haut  point  de  perfedion  ,  ont  toujours  eu 
un  avantage  confidérable  fur  celles  qui  les 
avoient  plus  négligées.  Ce  n'eft  pas  le 
grand  nombre  qui  décide  des  fuccès  à  la 
guerre ,  mais  1  habileté  des  chefs  ,  &  la 
bonté  des  troupes  difciplinées  avec  foin , 
&  formées  dans  tous  les  exercices  &  les 
manœuvres  militaires.  De-là  vient  que  les 
Grecs ,  auxquels  on  eft  particuliéremenc 
redevable  des  progrès  de  l'art  militaire  , 
avoient  trouvé  le  moyen  avec  de  petites 
armées  de  vaincre  les  nombreufcs  armées 
des  Perfes.  Rien  de  plus  admirable  que  la 
fameufe  retraite  des  dix  mille  de  Xeno- 
pho  1.  Ces  Grecs,  quoiqu'en  petit  nombre 
au  milieu  de  l'empire  des  Perfes ,  ayant 
près  de  huit  cents  lieues  à  taire  pour  fe 
retirer  ,  ne  purent  être  entamés  par  les 
forces  d'Artaxerxès.  Ils  furmonterent ,  par 
leur  courage  &  par  l'habileté  de  leurs  chefs , 
tous  les  obltaclcs  qui  s'oppofoient  à  leur 
retour. 

Qiielqu'utiles  que  foient  l'exercice  &  la 
difcipline  peur  former  de  bonnes  troupes, 
l'art  de  la  guerre  ne  confifte  pas  unique- 
ment dans  cet  objet  ;  ce  n'ell  qu'un  moyea 
de  parvenir  plus  sûrement  à  réuffir  dans 
fes  entreprifes.  Ce  qui  appartient  eflen- 
tiellement  à  l'art  de  la  guerre ,  &  qui  le 
caraclérife  ,  c'eft  l'art  de  favoir  employer 
les  troupes  pour  leur  faire  exécuter  tout  ce 
qui  peut  réduire  l'ennemi  plus  prompte- 
ment ,  &  le  forcer  à  faire  la  paix  ;  car  la 
guerre  eft  un  état  violent  qui  ne  peut  durer, 
&  l'on  ne  doit  la  faire  que  pour  fe  procurer 
la  jouifTance  des  douceurs  Se  des  avantages 
de  la  paix. 

Il  eft  facile  ,  avec  de  la  bonne  \  llonté , 
de  l'application  ,  &  un  peu  de  dncerne- 
ment ,  de  fe  mettre  au  tait  de  toutes  les 
règles  ordinaires  de  la  guerre ,  &  de  favoic 
les  différentes  manœuvres  des  troupes  ; 
mais  le  génie  de  la  guerre  ne  peut  fe  donner 
ni  s'acquérir  par  l'étude  ;  elle  peut  feule- 
ment le  perfedionntr.  On  peut  applique* 
Ce  c  c  c  a 
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à  l'art  de  la  guerre  ce  que  l'Horace  frar-  I 
cois  dit  du  jeu  d't'checs  ,  comparé  à  l'art  de  ] 
faire  des  vers  : 

Savoir  la  marche  efl  chofe  tr}s-unre , 
Jouer  le  jeu  ,  cefl  Itjruit  du  génie  ; 
Je  dis  le  fruit  du  fénie  achevé  , 
Par  longue  élude  &  travail  cultivé. 

Savoir  toutes  les  manœuvres  de  la  guerre, 
tout  ce  qui  corcerne  l'ordre  ,  la  difpofition 
&  l'arrangerrent  des  troupes  ;  tout  cela 
quoique  très-utile  en  foi  &  abfo'umetitre» 
cefiaire  au  général,  efi  chofe  très-unie.  Mais 
faire  la  guerre  avec  fuccès ,  rompre  les  def- 
feins  de  l'ennemi ,  trouver  le  moyen  d'é- 
luder fa  fupériorité  ,  faire  des  entreprifes 
«ontinucllement  fur  lui  fans  qu'il  puilTes'y 
oppofer,  c'eft-!à  le  véritable /ru/f  Jw  ge/7/e, 
&  Cu génie  achevé  par  longue  étude  &  travail 
cultivé. 

«  Si  un  homme  ,  dit  M.  le  maréchal  de 
>5  Saxe  ,  n'eft  pas  né  avec  les  talens  de  la 
»»  guerre ,  &  que  ces  talens  ne  foient  per- 
»5  feflionr.és ,  il  ne  fera  jamais  qu'un  gé- 
»  néral  médiocre  :  l'application  redifie  les 
t)  idées ,  mais  elle  ne  donne  jamais  l'ame  ; 
f)  c'efi  l'ouvrage  de  la  narure  ». 

Mais  quelqu'avantage  qu'on  en  ait  reçu , 
il  on  ne  cultive  pas  fes  talens  par  l'étude  & 
la  méditation  ,  il  ne  faut  pas  efpérer  ;  dit 
M.  de  Folard  ,  que  Dieu  nous  accorde  la 
fcience  de  la  guerre  par  infufion.  "  Cepen- 
?>  dant  à  voir,  dit-il ,  le  peu  d'application 
?3  que  chacun  apporte  à  s'y  rendre  capable, 
3}  on  croiroit  allez  qu'elle  s'apprend  en 
5,  un  jour ,  &  que  cette  lum.iere  d'ordre,  de 
f>  rufe,  d'artifice  pour  b*en  bien  dérrélcr  , 
?3  de  profondeur  dans  la  conduite  des  guer- 
?)  res  les  plus  difficiles  ,  de  prévoyance  & 
î»  de  précaution  qui  nous  éclaire,  qui  ne 
»j  fe  perd  ni  ne  s'éteint  point  dans  les  dan- 
»  gers  les  plus  éminens ,  naît  avec  nous , 
i)  &  que  nous  fommes  de  ces  génies  ex- 
»  traordinaires  que  la  providence  fe  plaît 
M  qi;e!quefois  à  faire  paroître  dans  le 
3>  monde  &  de  loin  ,  pour  fauver  ou  ren- 
»  verfer  les  monarchies  ». 

On  ne  peut  acquérir  la  fcience  de  la 
guerre  que  par  l'étude  &  par  la  pratique. 
La  pratique  feule  ,  fans  la  théorie ,  ne  peut 
•jamais  donner  q^ue  des  connoiflances  fort  | 
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bornées.  Il  faut  qu'elle  foit  aidée  &  f  jutr- 
nue  par  les  lumières  de  la  thcci  l. 

Onavu  dansl'cr/.  ETUDE  MILITAIRE  , 
quelles  font  les  différentes  connoiflances 
qui  fervent  de  bafe  au  grand  art  de  la  guer- 
re, lorfqu'on  efl  parvenu  à  fêles  rendre 
propres,  il  faut  chercher  dans  les  livres  les 
reglesôc  les  principes  de  cet  art  important. 
"  Ce  n'eft  pas  ,  dit  M.  de  Fclard  fur  ce 
»  fujet ,  dans  la  moyenne  antiquité  qu'il 
>'  faut  aller  chercher  nos  maîtres  ;  c'efl 
»  chez  les  Grecs  &  les  Romains ,  Icrfque 
»  ces  peuples  ttoient  dans  leur  force  ,  & 
»  que  leur  difcipline  militaire  ,  ou  pour 
y  mieux  dire  ,  la  fcience  de  la  guerre  qui 
"  renferme  tov.t ,  avoit  été  portée  au  plus 
»  haut  point  de  perfeâion  où  ces  grands 
»  hommes  avoient  pu  la  porter.  C'tfi  fur- 
»5  tout  chez  les  Grecs  qu'il  faut  les  cher- 
»  cher.  Ce  font  eux  qui  d'une  routine  (  car 
»  la  guerre,  n'étoit  autre  chofe  d'abord  ), 
»  pofercntdes  principes  certains  &  afîurés. 
»  Il  y  eut  alors  des  maitres  &  des  protef- 
"  feurspour  l'enfeigner,  &  l'expérience  ne 
>5  fut  plus  néceflaire  pour  former  d'exceî- 
»  Itns  officiers  &  des  générzux  d'armées  ; 
»  elle  ne  fervoitque  peur  les  perfeâiorner, 
,,  comme  Thucydide  ,  Xér.ophon  &  Plu- 
,,  tarque  nous  î'aflurent.  ,,  Préface  du  V 
vol-  du  comment,  fur  Polyhe. 

Comme  l'étude  de  la  guerre  demande 
du  temps ,  du  travail ,  &  de  l'application  , 
il  fe  trouve  bien  des  gens ,  qui  ,  pour  en 
éluder  les  difficultés  ,  prétendent  que  cet- 
te étude  n'eft  point  neceffaire  ,  &  que  la 
pratique  peut  feule  apprendre  l'art  de  la 
guerre.  "  Mais  s'ilétoit  vrai ,  dit  le  favant 
,,  auteur  que  nous  venons  de  citer  ,  que 
,,  la  guerre  ne  roulât  que  fur  l'expérience, 
,,  un  royaume,  par  exemple,  comme  la 
,,  France  ,  apprccheroit  de  fa  décadence 
,,  félon  le  plus  ou  moins  de  temps  qu'il  fe 
,,  miaintiendroit  en  paix  ,  &  dix  ou  douze 
,,  années  de  repos  ou  d'inaélion  rous  fe- 
,,  roient  plus  ruineufes  que  quinze  cu  vingt 
,,  arnéts  d'une  guerre  continuelle.  Que 
,,  Pon  confidere,  dit  toujours  cet  auteur  , 
,,  quinze  ou  vingt  ans  de  fervice  fur  la  tête 
,,  d'un  vieux  officier  qui  ne  connoît  que 
,,  fon  expérience  &  fa  routine,  &  qui  fe 
,,  repofant  vingt  autres  dans  la  paix  ,  ou- 
j ,  blie  ce  qu'il  a  appris  dans  la  guerre.  Car 
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■„  qui  peut  difconvenir  que  l'expérience 
„  ne  fe  perde  &  ne  .s'oublie  par  le  défaut 
,,  d'ex.;rcice  ?  Les  officiers  généraux  afFoi- 
j>  blis  par  leur  âge,  ou  .ibâtardis  par  une 
,,  lo-^gue  paix  ,  Ta  robleffe  amollie  &  de- 
,,  veiue  parefTeufe  fans  aucun  foin  des  ar- 
,,  mes  3  (e  livre  à  routes  fortes  de  débau- 
3,  ch.s  ;  &  les  fo'dats  ,  à  leur  imitation  , 
,,  n'obfervent  pa-,  certaine  difcioline  qui 
,,  peur  luppléer  au  délauc  de  la  fcience  de 
,,la  guern.  Tous  ceux  qui  tiennenc  pour 
„  l'expérience  coHviennent  qu'il  n'y  a  rien 
,,  à  faire,  fi  elle  n'eft  entée  fur  la  prudence 
„  militaire :&  cette  prudence ef^-elle  autre 
„  chofe  que  la  fcience  qui  nous  taie  voir  les 
,,  routes  qui  font  capables  de  nous  conduire 
,,  où  nous  tendons  ?  Tel  qui  a  donné  bataille 
,,  dans  un  pays  de  plaine,  fe  trouve  cm- 
,,  barraflTé  dans  un  terrain  inégal.  Il  l'eft 
,,  encore  plus  dans  un  pays  fourré.  II  en 
,,  donnera  cinquante  toutes  différentes  le:, 
,,  unes  des  autres,  parles  différentes  fitua- 
„  tions  des  lieux  qui  'ne  fe  reffemblent 
,,  jamais.  Souvent  les  deux  champs  de  ba- 
j,  taille  différent  l'un  de  l'autre  :  ce  qui 
,,  n'etl  pas  un  petit  embarras  entre  deux 
,,  généraux  ;  &  foit  qu'on  attaque  ou  qu'on 
,,  loir  attaqué  ,  il  y  a  mille  changemens  , 
,,  mille  mouvemens  à  faire  très-dangereux 
,,  &  très- délicats  ,  foit  dans  le  commen- 
,,  cernent  ou  dans  les  fuites  d'un  combat , 
,,  fans  compter  le  fort  ou  le  foible  d'une 
,,  armée  fur  l'autre ,  qui  peut  être  mis  en 
,,  confidération  ,  c'eîl-.i-dire  le  plus  ou  le 
,,  moins  de  cavalerie  ou  d'infanterie  ,  le 
j,  bon  ou  le  mauvais  de  l'une  ou  de  l'autre. 
5,  Comment  tirer  de  l'expérience  ce  que 
,,  l'on  n'a  jamais  vu  ni  pratiqué  ,  &  les 
i,  autres  choies  qui  n'en  dépendent  pas  , 
,j  Ùc.  ,,   Nouv.dccouvert.fur  1(1  Guerre. 

A  toutes  ces  réflexions  de  M.  de  Folard , 
&  à  beaucoup  d'autres  fur  la  néceffité  de 
fa  fcience  militaire  qu'on  trouve  en  diffé- 
rens  endroits  de  fon  commentaire  fur  Polybe., 
on  p^'ut  ajouter  que  s'il  faut  qu'un  officier 
voie  exécuter  tout  ce  qu'il  a  befoin  d'ap- 
prendre ,  il  lui  fera  pre'"qu'impo(rible  de  fe 
rendre  habile  dans  les  différens  mouvomens 
des  armées.  Car  lorfqa'i!  efi  employé  à  la 
guerre,  il  n;  voit  que  la  manœuvre  parti- 
culière de  la  troupe  à  laquelle  il  efî  attaché , 
£c  non  pas  les  mouvemens  des  autres  trou- 
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pes  qui  font  quelquefois  tous  différens. 
Mais  luppofant  qu'il  puiffe  obferver  quel- 
que difpofition  particulière  dans  les  autres 
troupes  ,  comment  pourra-t-il  en  deviner 
la  caufe  s'il  ignore  les  principes  qui  peu- 
vent fervir  à  la  dévoiler  ?  I!  arrive  de-là, 
comme  l'expérience  le  démontre  ,  que 
bien  des  officiers  qui  ont  fervi  long-temps , 
&  qui  même  fe  font  trouvés  à  de  grands 
mouvemens  de  troupes,  ignorent  la  fcience 
de  ces  mouvemens,  &  qu  ils  ne  pourroienC 
ni  les  commander  ,  ni  les  faire  exécuter. 
L'expérience  leur  apprend  feulement  les 
petits  détails  de  l'exercice  &  du  fervice 
particulier,  qu'on  trouve  par-tout, &  qu'il 
efl  impoffible  d'ignorer  ,  parce  qw'on  eft 
chargé  de  le  faire  exécuter  journellement  \ 
mais  cette  partie  de  la  police  militaire  , 
quoiqu'elle  foit  utile  en  elle-même  &  qu'el- 
le faffe  honneur  à  \\  fficier  qui  la  fait  ob- 
ferver avec  'e  p'us  de  foin  ,  ne  forme  pas 
la  fcience  militaire  ;  elle  n'en  renferme 
tout  au  plus  que  les  prem  ers  rudimens. 

L'étude  de  l'art  de  la /rzitr;  e  peut  tenir 
lieu  d'expérience ,  mais  d'une  expérience 
de  tous  les  fiecles.  On  peut  appliquer  à 
cette  étude  ce  que  Diodore  de  Sicile  dit  de 
l'hifloire  fi  utile  à  tous  les  hommes  ,  & 
principalement  à  ceux  qui  veulent  pofféder 
la  fcience  de  h  guerre.  "  C'efl  un  bonheur, 
,,  dit  cet  auteur  ,  de  pouvoir  fe  conduire 
,,  &  fe  redrefTer  par  les  erreurs  &  par  les 
,,  chûtes  des  autres ,  &  d'avoir  pour  guide 
,,  dans  les  hafards  de  la  vie  &  dans  l'in- 
,,  certitude  des  fuccés  ,  non  une  recherche 
,,  tremblante  de  l'avenir  ,  mais  une  con- 
,,  noifTance  certaine  du  paffé.  Si  quelques 
,,  années  de  plus  font  préférer  dans  les 
,,  confeils  les  vieillards  aux  jeunes  gens, 
,,  quelle  eflime  devons-nous  faire  de  l'hif- 
,,  toire  qui  nous  apporte  l'expérience  de 
,,  tant  de  fiecles  ?  En  effet  elle  fupplée  â 
,, l'âge  qui  manque  aux  jeunes  gens,  & 
,,  elle  étend  de  beaucoup  l'âge  même  des 
5,  vieillards  „. 

C'eft  ainfî  que  ceux  qui  ont  étudié  avec 
foin  l'hifloire  des  différentes  guerres  des 
nations  ,  qui  ont  examiné  ,  difcuté  tout 
ce  qui  s'y  eft  obfervé  dans  la  conduite  des 
armées  &  des  différentes  entreprifes  mili- 
taires ,  peuvent  acquérir  par-là  une  expé- 
rience q.ui  ne  peut  être  comparée   avec 
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la    piaticue     de    quelques    campagnes. 

Con-ime  peu  de  perionnes  font  en  état 
de  tsire  une  étude  aulîl  étendue  de  l'art  de 
la  guerre  ,  i!  ell  à  propos  d'indiquer  les 
principaux  ouvrages  qui  peuvent  fervir  à 
dorner  ies  connoilfances  les  plus  néceflai- 
rc-  fur  ia  théorie  de  cet  art.  Nous  avons 
dtjd  vu  queM.de Folard  veurqu  onconfiilte 
les  Grecs  &  ies  Romains.  C'efl;  chez  eux 
qu'il  faut  chercher  les  vrais  principes  de 
lare  militaire  ;  mai^  le  nombre  de  leurs 
auteurs  fur  ce  lujet  n'eft  pas  confiJérable. 

"  Il  y  en  avoir  autrefois  une   infinité  , 
»J  dit  M.  de  Folard  ,   dans  la   préface  que 
»  nous  avons  déjà  citée,  mais  tout  cela  s'efi: 
»>  perdu  par  les  malheurs  &  la  barbarie  des 
>'  temps.  L'I'iftoire  nous   a   confervé   les 
»  titres  de  quelques-uns  de  ces  livres  ,  & 
w  les  noms  Je  quelques  auteurs  qui  avoient 
f>  écrit  de  Ia^uerre,entr'autres  do'  Pyrrhus, 
»  roi  des  Epirotes  ;  car  pour  ce  qui  eft  des 
f)  auteurs  de  la  moyenne  antiquité  ,  c'eft 
>3  Ibrt  peu  de  chofe.  A  peine  ont-ils  donné 
»y  une  idée  de  la  guerre ,  tant  ils  font  abré- 
»  gés.  Il  ne  nous  en  refle  qu'un  au-deffus 
»}  des   autres ,  qui  eft  Vegece.  Onofander 
«  &  l'empereur  Léon  ,  tous  deux  Grecs  , 
»  n'en  approchent  pas;  &  tous  les  trois  ne 
«  font  guère  plus  étendus  que  nos  moder- 
f}  nés  ,  mais  ils  font  plus  favans ,  bien  que  la 
»  fcience  des  armées  fut  prefque  tombée 
*}  &  même  oubliée  de  leur  temps  ". 

Les  anciens  ouvrages  qu'on  peutconfulter 
le  plus  utilement  fur  i'art  de  la  guerre ,  outre 
celui  de  Vegece,  font  la  Cyropédie ,  ou  ['hif- 
toire  de  Cyrus  par  Xénophon  :  la  retraite 
des  dix  mille,  &  l'hiftoire  de  Polybe  :  ies 
comment,  de  Céfar  ,  la  taclique  d'Elien  ,   &c. 

Parmi  les  modernes  ,  on  peut  lire  le  par- 
fait capitaine  du  duc  de  Rohan  ;  les  mémoires 
de  M.  de  Turenne,  inférés  à  la  fuite  de  la 
vie  de  ce  grand  capitaine  ,  par  M.  de 
Ramfai  ;  ceux  de  Montecuculli  ,  de  M.  le 
marquis  de  Feuquieres  ;  les  réflexions  mili- 
taires de  M.  le  marquis  de  Santa-Cruz  ;  le 
comment,  far  Polybe  par  M.  le  chevalier  de 
Folard  ;  Cart  de  la  guerre  par  M,  le  maréchal 
de  Puyfegur  ;  les  rêveries  ou  mémoires  fur 
la  guerre.,  par  M.  le  maréchal  de  Saxe  ,  (>c. 
La  fcience  de  la  guerre  eft  fi  étendue 
qu'on  ne  doit  pas  être  furpris  du  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  y  excellent.  Ce  n'eft  pas 
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afTez  que  les  généraux  fâchent  ranger  les 
armées   en    baraille  ,  les  faire  marcher  , 
camper  &  combattre  ;  il  faut  qu'ils  fâchent 
encore  préfcrver  leurs  armées  des  maladies 
qui  pourroient  les  ruiner  ou  les  affoiblir.  Il 
faut  auffi  favoir  encourager  le  foldat  pour 
le  faire  obéir  volontairement,  &  fupportec 
patiemment    les    fatigues   extraordinaires 
auxquelles  il  peut  être' expofé.  Il  faut  avoir 
foin  que  les  vivres  ne  lui  manquent  point, 
&:  que  la  cavalerie  n'éprouve  aucune  dt- 
lette  de  fourrage.  C'eft  à  quoi  l'on  doic 
toujours  penfer  de  bonne  heure.  C'eft  une 
épargne  à  contre-temps  ,  dit  Vegece  ,  que 
de  commencer  à  ménager  les  vivres  lors- 
qu'ils manquent.  Cet  auteur  obferve  que 
dans  les  expéditions  difficiles  ,  les  anciens 
diftribuoient  les  vivres  par  tête,  fans  avoic 
égard  au  grade  ;  mais  on  en  tenoit  compte 
en  fuite  à  ceux  à  qui  on  ks  avoit  ainfi  dimi- 
nué.-;. 

Outre  ces  différentes  attentions ,  il  y  en 
a  encore  beaucoup  d'autres  ,  qu'on  peuc 
voir  dans  l'entretien  de  Cyrus  &  de  Cam- 
byfe  ,  rapporté  dans  le  premier  livre  de  la 
Cyropédie  ;  tout  cela  doit  faire  fentir  com- 
bien la   fcience  de  la  guerre  demande  de 
travail  &  d'application.  Cependant  Polybe 
confeille  encore  à  ceux   qui  alpirent  au 
commandement  des  armées,  d'étudier  les 
Arts  &  les  Sciences  qui  ont  quelque  rap- 
port à  l'art  militaire.  "   Ajouter  ,  dit  cec 
»  auteur  ,    des   connoift'ances   inutiles  au 
'j  genre  de  vie  que  nous  profefTons ,  uni- 
»  quement  pour  faire  montre  &  pour  par- 
»J  1er,  c'eft  une  curiofiré  que  je  ne  faurois 
"  approuver  ;  mais   je   ne  puis   non  plus 
"  goûter  que  dans  les  chofes  néceftaires  on 
'>  s'en  tienne  à  l'ufage  &  à  la  pratique  ,  & 
»  je  confeille  fort  de  remonter  plus  haut. 
»  Il  eft  abfurde  que  ceux  qui  s'appliquent 
»»  à  la  danfe  &  aux  inftrumens  fouffrenc 
»  qu'on  les  inftruife  de  la  cadence  &  de  la 
»  mufique  ;   qu'ils  s'exercent   même  à  la 
»  lutte,    parce  que  cet  exercice  palfe  pouc 
»  contribuer  à  la  perfedion  des  deux  au- 
"  très  ,•  &  que  des  gens  qui  afpirent  au 
j>  commandement  des  armées  ,  trouvent 
»  mauvais  qu'on  leur  infpire  quelque  tein- 
»>  ture  des  autres  Arts  &  des  autres  Scien- 
»>  ces.  De  fimples  artifans  feront- ils  donc 
'»  plus  appliqués  &  plus,  vifs  à  fe  furpafler 
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»5  les  uns  &  les  autres  ,  que  ceux  qui  fe 
jjpropoent  de  briller  &  de  fe  fignaler 
«  dans  la  plus  belle  &  la  plus  haute  des 
»  dignités  ?  Il  n'y  a  perfonne  de  bon  fens 
»)  qui  ne  reconnoiiFe  combien  cela  eft  peu 
«  raifonnable  ". //.'y?,  ^e  Poljbe  ,  trad.  de 
dom  Vincent  Thuillier  ,  liv.  IX ,  ch.  iv. 

Après  avoir  fait  fentir  la  ncceflïté  de  l'e'- 
tude  de  la  guerre  ,  entrons  dans  quelques 
détails  fur  ce  qui  en  regarde  l'exécution  , 
ou  les  principales  opérations. 

La  guerre  ne  doit  s'entreprendre  qu'après 
beaucoup  de  réflexions  ;  il  faut  avoir  tout 
prévu  &  tout  combiné  ,  pour  n'être  pas 
iurpris  par  les  événemens. 

"  Il  y  a  deux  fortes  d'aftions  militaires  , 
»j  dit  Polybe  :  les  unes  fe  font  à  découvert 
i>  &  par  force  ,  les  autres  par  finefl'e  &  par 
»  occafion.  Celles  -  ci  font  en  beaucoup 
»j  plus  grand  nombre  que  les  autres  ;  il  ne 
t>  faut  que  lire  l'Hiftoire  pour  s'en  con- 
»  vaincre.  De  celles  qui  fe  font  faites  par 
f)  occafion  ,  on  en  trouve  beaucoup  plus 
>j  qui  ont  été  manquées  ,  que  de  celles  qui 
>y  ont  eu  un  heureux  fuccès.  Il  eft  aifé  d'en 
»5  juger  par  les  événemens  :  on  conviendra 
»  etKore  que  la  plupart  des  fautes  arrivent 
?j  par  l'ignorance  ou  la  négligence  des 
f}  chefs.  Ce  qui  fe  fait  à  la  guerre  fans  but 
»3  &  fans  duffcin  ,  continue  le  même  au- 
»  teur ,  ne  mérite  pas  le  nom  dC celions.  Ce 
»)  font  plutôt  des  accidens  &  des  hafards 
«  dont  on  ne  peut  tirer  aucune  confé- 
»  quence  ;  parce  qu'elles  ne  font  fondées 
»5  fur  aucune  raifon  folide  ". 

Avant  de  commencer  la  guerre ,  il  eft 
donc  important  d'avoir  des  vues  &  des 
deflei'is ,  qu'on  fe  propofe  de  fuivre  autant 
que  les  circonftances  pourront  le  permet- 
tre. C'eft  ce  qu'on  appelle  ,  fuivant  M  de 
Folard ,  '  f's/tr  Cétat  de  [a  guerre.  Vuy,  EXAT 

DE  LA  Guerre. 

Lorfqu'on  veut  entreprendre  \ine guerre , 
il  faut  commencer  par  des  préparatifs  de 
longue  main  ,  non-feulement  pour  avoir  le 
nombre  des  troupes  néccfiaires ,  mais  en- 
core de  l'argent  pour  fournir  à  '^a  dépenfe. 
Henri  IV  ayant  tormé  ledefleinde  porter 
la  guerre  en  Allemagne  ,  M.  de  Sully  fut 
ralenrir  fon  ardeur  jufqu'à  ce  que  ce  prince 
eût  dans  fes  coffres  de  quoi  la  faire  pendatit 
plufîeurs  années.  U  faut  des  magafxns  con- 
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fidérables  de  munitions  de  guerre  &  de 
bouche  dans  les  lieux  à  portée  de  ceux  que 
les  armées  doivent  occuper.  Dans  toute 
expédition;  dit  Vjgece ,  le  point  capital  eft 
d  avoir  toujours  des  vivres  ,  tv  de  ruiner  fen- 
nemi  en  les  lui  couvain.  Outre  cette  attention 
indifptnfable  ,  il  eft  important  de  prendre 
de  bonne  heure  des  arrangemers  avec  les 
puiflances  auxquelles  on  pourroit  caufer  de 
la  jaloufîe  ;  pour  n'en  être  point  traverfé 
dans  fes  opérations  :  c'eit  ce  que  fit  Louis 
XIV  dans  la  guerre  de  1672. 

Ce  prince  avoic  pris  toutes  les  précau- 
tions que  la  prudence  peut  fuggéier ,  pour 
n'être  point  diftrait  de  la  pourfuite  de  fon 
objet  ;  &  fi  les  événemens  heureux  de  cqx.x.q 
guerre  ne  l'avoient  pas  excité  à  la  continuer 
au-delà  des  bornes  nécellaires  pour  humi- 
lier cette  république,  doiU  il  avoir  lieu  defe 
plaindre,  il  (croit  parvenu  à  fon  but  fansobf- 
tacles  de  la  part  des  puilfances  voifines. 

Quelque  néceflaires  que  foient  les  pré- 
paratifs dont  on  vient  de  parler ,  ils  ne  doi- 
vent pas  faire  toute  l'application  de  celui 
qui  veut  commencer  la  guerre.  "  Il  doit 
'5  encore  s'appliquer  à  connoître  le  génie 
"  de  fon  ennemi  &  le  caradere  de  fes 
"  généraux  ;  s'ils  font  fages  ou  téméraires , 
»  hardis  ou  timides  ;  s'ils  combartent  par 
"  principes  ou  .au  hafard  ;  avec  quelles 
"  nations  braves  ou  lâches  ils  ont  eu  af- 
»  faire;....  comment  font  atFedées  fes 
»j  troupes  ;  ce  que  penfent  celles  de  l'en- 
»  nemi  ;  lequel  des  deux  partis  a  le  plus 
>'  de  confiance  :  prelTcntiment    qui  élevé 

"  ou    abaifTe    le    cœur Un   général 

»  vigilant  &  fage  doit  pefer  dans  fon 
'5  confeil  fes  forces  &  celles  des  ennemis; 
"  comme  s'il  avoit  à  juger  civilement  en- 
')  tre  deux  parties.  S'il  fe  trouve  fupérieur 
»j  en  plufieurs  endroits ,  il  ne  doit  pas  di^ 
»  férer  de  profiter  de  Ton  avantage  ;  mais 
>5  s'il  lent  que  l'ennemi  foit  plus  tore  que 
»  lui  ;  il  doit  éviter  une  affaire  générale  , 
n  &  s'en  tenir  aux  rufes ,  aux  furprifes  & 
»  aux  embufcades  ,  qui  ont  louvent  fait 
»  triompher  des  troupes  inférieures  on 
>j  force  &  en  nombre  fous  de  Lous  géné- 
»  raux  ».  Vegece  ,  même  trad.  qu-:  ci-ci-  ffus. 

I!  faut  connoitre  aufli  le  pi  i:,  .oftemenc 

qu'il  eftpoflible,  le  pays  qui  doi:  être  ie 

1  théâtre  de  hguerre,  favoir  les  Ucours  qu'on 
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en  pourra  tirer  pour  la  fubnltance  des  trou- 
pes &  pour  les  fourrages ,  &  les  incommo- 
dités qui  pourront  en  réfulter  pour  l'en- 
nemi. Enfin  ce  n'eft  pas  aflez  d'afTemLIer 
une  armée ,  il  laut  favoir  auparavant  où 
elle  agira  ,  &  comment  elle  le  fera.  Lorf- 
qu'on  efl:  une  fois  entré  en  campagne ,  il  ne 
doit  plus  être  queftion  de  délibérer  ,  mais 
d'entamer  avec  vivacité  lesopérations  qu'on 
s'eft  propofé  d'exécuter.  M.  de  Folard  dit 
quelque  part  fur  ce  fujet,  "  que  les  lents  & 
,,  les  engourdis  à  la  guerre  auront  aufli  peu 
M  de  part  à  la  gloire  de  ce  monde,  que  les 
«  tiedes  à  celle  du  ciel. 

>5  II  ne  faut  pas  toujours  régler  l'état  de  la 
»  guerre  fur  le  nombre  &  la  qualité  des  for- 
»  ces  que  Ton  veut  oppofer  à  l'ennemi ,  qui 
»  fera  peut-être  plus  fort.  Il  y  a  certaipis 
>5  pays  où  le  plus  foible  peut  paroître  &  agir 
,,  contre  le  plus  fort ,  où  la  cavalerie  eft  de 
»  moindre  fervice  que  l'intanterie,  qui  fou- 
»  vent  fupplée  à  l'autre  par  fa  valeur.  L'ha- 
>5  bilcté  d'un  général  eft  toujours  plus  avan- 
»  tageufe  que  la  fupériorité  du  nombre ,  & 
»  les  avantages  d'un  pays.  Un  Turenne 
»  règle  l'état  de  la  guerre  fur  la  grandeur  de 
»  fes  connoiffances ,  de  fon  courage  ,  & 
»  de  fa  hardielle.  Un  général  qui  ne  lui  ref- 
»  femble  en  rien  ,  mal-habile ,  peu  entre- 
»  prenant ,  quelque  fupérieur  qu'il  foit , 
j>  craint  toujours  ,  &  n'eil  jamais  alTez 
J5  fort.  »5  Comment,  fur  Potybe ,  par  M.  le 
chevalier  Folard  ,  tome  V ,  page  3(^7. 

On  doit  toujours  commencer  la  guerre 
par  quelque  aâion  d'éclat ,  &  ne  point  le 
lailfer  prévenir  par  l'ennemi.  "  S'il  incline 
jj  àcom'oattre,  dit  l'auteur  que  nous  venons 
j)  de  citer  ,  il  faut  aller  au-devant  plutôt 
«  que  de  l'attendre  :  que  s'il  évite  un  en- 
>»  gagement ,  il  faut  le  pouffer  à  quelque 
«  prix  que  ce  foit  \  car  un  fiege  eft  très- 
»  difficile  lorfqu'on  ne  le  fait  pas  enfuite 
»)  d'une  grande  vidoire  ou  d'un  avantage 
>5  confîdérable.  Il  faut  observer  toutes  ces 
>j  chofes ,  lorfqu'on  règle  l'état  de  la  guerre, 
«  &  que  l'on  établit  fon  plan  avant  de  la 
«  commencer  ;  car  lorfqu'on  a  médité  à 
>j  loifir  fur  ce  qu'on  eft  réfulu  de  faire ,  &: 
»  fur  ce  que  l'ennemi  peut  raifonnablement 
»  oppofer  ,  on  vient  à  bout  de  les  def- 
j>  leins.  »  Même  ouvrage  que  ci-dejfus  ,  tome 

V ,  page  2^0. 
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Il  feroît  aifé  d'ajouter  beaucoup  d'autres 
réflexions  fur  cette  matière  ,  ma  s  comme 
il  ne  s'agit  point  ici  d'un  traité  fur  la  guerre  f 
mais  d'expliquer  ce  qu'elle  a  de  plus  géné- 
ral ,  nous  donnerons  feulement  un  précis 
de  la  guerre  ofFenfive  &  de  la  guerre  défen- 
five  ;  l'on  dira  aufïî  un  mot  de  la  guerre  de 
fecours. 

De  la  guerre  ojfenjîve.  Dans  la  guerre  of- 
fenfive  ,  comme  on  fe  propofe  d'attaquer 
l'ennemi  ,  il  faut  être  affez  exaâement  in- 
formé de  fes  forces  pour  être  affuré  qu'on 
en  aura  de  plus  grandes ,  ou  que  l'on  fera 
en  état  de  faire  des  conquêtes  avant  qu'il 
ait  le  temps  de  raftembler  fon  armée  pour 
s'y  oppofer. 

"  Si  le  pays  que  l'on  veut  attaquer  ,  dit 
»  M.  de  Feuquieres  ,  eft  bordé  de  places 
"  fortes  ,  il  faut  attaquer  le  quartier  qui  y 
»  donne  une  entrée  libre ,  &  qui  porte  avec 
"  plus  de  facilipé  vers  la  capitale  ,  à  qui  il 
»  faut,  autant  qu'il  eft  poflîble,  au  com- 
«  mencement  de  la  guerre  ,  faire  voir  l'ar- 
>j  mée ,  afin  d'y  jeter  la  terreur  ,  &  tâcher 
»>  par-là  d'obliger  l'ennemi  de  dégarnir 
>?  quelques-unes  des  places  de  la  frontière 
"  pour  rafturcr  le  cœur  du  pays.l 

»  Il  faut  enfuite  tomber  fur  les  places  dé- 
»  garnies  pour  ouvrir  davantage  le  pays 
«  attaqué  ,  faire  apporter  dans  ces  places 
»>  après  leur  prife  ,  tous  les  dépôts  qui 
»  étoient  dans  les  vôtres  ,  &  faire  ainfî  la 
»  guerre  avec  plus  de  commodité, 

,,  Lorfqu'on  aura  pénétré  le  plus  avant 
»  qu'on  l'aura  pu  faire ,  il  faut  faire  camper 
»>  l'armée  en  lieu  fain  &  commode  pour  les 
»  fourrages  ,  &  même  en  lieu  avantageux 
»  par  fon  afliette  ,  afin  de  pouvoir  de-!à 
»  faire  des  détachemens  confidérables  , 
»  pour  réduire  par  la  terreur  des  armes  les 
,,  extrémités  du  pays  où  l'on'ne  pourroitpas» 
»  avec  sûreté  &  commodité  pour  les  vivres» 
»  fe  porter  avec  l'armée  entiere.j,  Mem.  de 
P/I.le  marquis  de  Feuquieres, /orne  II,pag. 
15  &  fuivantes. 

C'eft  particulièrement  dans  ces  commen- 
cemens  qu'il  faut  ufer  de  diligence  pour 
l'exécution  des  différens  projets  qu'on  a  for- 
més. On  vit  d'abord  aux  dépens  de  l'enne- 
mi ,  on  ruine  le  pays  par  où  il  peut  s'aftem- 
bler  ,  &  l'on  jette  la  terreur  parm.i  les  trou- 
pes &  ks  peuples.  ''  Une  bataille ,  dit  l'au- 

„  teuc 
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»  teur  que  nous  venons  de  cirer  ,  donn;e  k 
»  propos  dans  un  commencement  de  gucr- 
«  re ,  en  décide  prefque  toujours  le  iuccès  : 
*y  ainfi  il  ne  faut  point  héfiter  à  la  donner  , 
>j  fi  l'ennemi,  par  quelque  mouvement  pour 
>»  mettre  Tes  troupes  enfemble  ,  fe  mec  à 
«  portée  de  rifquer  un  événement.  >» 

Quelque  incertain  que  foit  le  fuccès  des 
batailles ,  il  paroît  en  effet  que  loin  de  les 
éviter  au  commencement  d'une  guerre  ,  il 
faut  chercher  l'occafion  d'en  donner.  "C'efl 
»  un  paradoxe,  dicMjntecuculli,  qued'ef- 
»  pérer  de  vaincre  fans  combattre.  Le  but 
>j  de  celui  qui  tait  la  guerre  eft  de  pouvoir 
t>  combattre  en  campa,^ne  pour  gagner  une 
M  viéloire  ;  &  quiconque  n'a  pas  defTein  d'en 
»  veuir-là,  efî:  éloigné  de  la  fin  naturelle  de 
>»  la  guerre.  On  a  bien  vu  ,  continue  ce 
»}  grand  capitaine  ,  des  armées  foibles  en 
H  déraire  de  fortes  en  campagne  ;  mais  on 
»)  n'a  ji.mais  vu  une  armée  qui  fe  renferme 
>j  dans  un  camp  Ibnifié  pour  éviter  le  com- 
»  bar,  défaire  celle  qui  l'attaque:  c'efiafTez 
»  à  l'agrefFeur  que  de  plufieurs  attaques 
>5  une  feule  lui  réufTifTe  pour  le  rendre  vic- 
M  corieux.  'j  Mé.n.  de  Montecuculli ,  liv.  II, 
chap.  vj. 

Le  gain  d'une  bataille  peut  avoir  les  fui- 
tes les  plus  heureufes ,  lorfque  le  général  a 
toute  la  capacité  néc.fTaire  pour  en  prolirer; 
mais  fa  perte  en  a  ordiiairement  de  li  fâ- 
cheufes  ,  qu'on  ne  do'c  la  rifquer  qu'avec 
beaucoLiJ  de  circonfpedion.  Monf-cuculli 
qui  confeille  d'en  chercher  l'occafion  au 
commencement  delà  ffuerre,  obferve  néa.n- 
moins  "  que  dans  une  matière  li  importanre 
»>  on  ne  pèche  pas  deux  fois  ;  &  que  quand 
»  le  mai  f  fl  arrivé  ,  il  ne  1ère  de  rien  de  fc 
»  repentir  &  de  rejeter  fa  faute  fur  celui-ci 
«  ou  fur  celui-là  ;  qu'il  faut  beaucoup  de 
»  fermeté  &  de  préfence  d'efprit  pour  pour- 
»  voir  à  tour  ,  &  ne  pas  préférer  les  murmu- 
»  res  de  la  popu'a:e  au  falut  public  ;  qu'il 
»  faut  cliercher  à  faire  quelque  coup  d'im- 
»  porcance  i'ans  toutrilquer,  parce  qu'il  n'y 
»  eut  jamais  de  prud.'nce  à  rif;;uer  beau- 
j)  coup  pour  ga.^ner  peu.  »  Mém.  de  Monte- 
cuculli ,  liv.  Vil,  ch.ip.  iv. 

M.  le  maréchal  de  Saxe  n'étoi*  point 
pour  les  batailles ,  fur-tout,  dit-il,  au  com- 
mencement d'une  guerre.  Il  prétend  ,  dans 
fes  méinu.res  ,  qu'un  habile  général  peut  la 
TumeXFJ. 
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faire  toute  fa  vie  fans  s'y  voir  obligé:  "  Rien, 
!>  dit  est  illuflre  généra!  ,  ne  réduit  tanc 
»5  l'ennemi  que  cette  méthode  (  d'éviter  les 
<}  batailles  ) ,  &  n'avance  plus  les  affaires. 
'>  Il  faut ,  ajoute-t-il ,  donner  de  frequens 
'5  combats  ,  &  fondre  ,  pour  ainfi  dire  , 
'j  l'ennemi  petit-à-petit  ;  après  quoi  il  eft 
»  obligé  de  fe  cacher.  » 

Cette  méthode  eft  ,  fans  doute ,  plus 
sûre  &  plus  prudente  que  la  précédente  ; 
mais  outre  qu'elle  demande  beaucoup  de 
icience  &  de  génie  dans  le  général ,  il  faut 
obferver  que  fi  en  agifïànt  de  cette  manière 
on  fe  commet  moins ,  on  réduit  auffi  l'en- 
nemi moins  promptcmenc  :  la  guerre  eft 
alors  plus  longue  &  moins  décifive.  On  fe 
ruine  en  détail  fans  rien  faire  de  grand  : 
c'efl  pourquoi  cette  conduite  excellente 
dans  la  guerre  défenîîve  ,  ne  l'eft  peut-être 
pas  autant  dans  l'offcnfive.  "  S'imaginer 
»  faire  des  conquêtes  fans  combattre,  c'eft, 
»»  dit  Montecuculli ,  un  projet  chimérique. 
"  Les  guerres  des  Romains  ,  qui  étoient 
»  courtes  &  greffes ,  font,  dit  il ,  bonnes 
'5  à  imiter  ;  mais  on  ne  les  peut  faire  fans 
'>  bai  ailles.  " 

M.  de  Puyfégur  penfoit  fur  les  batailles 
à- peu- près  comme  M.  le  maréchal  de  Saxe. 
Selon  cet  auteur,  elles  font  lartffourcedes 
généraux  mé.'iocr.s  qui  donnent  tout  au 
hafard  ;  au  lieu  que  ceux  qui  font  favans 
dans  la  guerre  ,  cherchent  par  préférence 
les  actions  où  ils  peuvent  foutenir  les  trou- 
pes par  leur  favoir  &  leur  habileté.  Voye^ 
B.\TAILLE. 

I!  cil  certain  que  fi  l'on  peut,  fans  donner 
de  batailles ,  exécuter  le-,  différentei  chofes 
que  l'on  s'eft  propofé  ,  il  y  auroit  uns  im- 
prudence inexcufabie  à  vouloir  en  rifquer 
l'événement  :  mais  il  y  a  plufieurs  circonf- 
tances  où  elles  font  inévitables.  Si  par  exem- 
ple ,  l'ennemi  que  vous  avez  en  tête  attend 
des  fecoars  confidérables  qui  lui  donnent  la 
fupériorité  fur  vous  ;  h  les  affaires  du  prince 
exigent  qu'il  tire  de  forts  détach  mens  de 
vocre  armée  pour  aller  au  fecours  d'un  corps 
d'armée  dans  une  province  éloignée  ;  fi  les 
fuLififtances  manquent ,  &  qu'il  ne  foir  pas 
poffible  de  s'en  procurer  fans  chader  l'en- 
nemi des  lieux  qu'il  occupe  :  dans  ces  cir- 
conflances  &  dans  beaucoup  d'autres  qui 
arrivent  â  la  r::erre,  les  batailles  font  abfo- 
Ddddd 


^^66  GUE 

lument  nécefTaires.  M.  de  Turenne ,  qui 
favoit  les  éviter  quand  il  le  falloir ,  en  a 
donné  plufieius  dans  des  cas  de  cette  t-fpece; 
&  c'efî  par  c^xtQ  conduite ,  qu'avec  des  ar 
mées  inférieures ,  il  a  toujours  fu  fe  confer- 
ver  la  fupériorité  fur  l'ennemi. 

Ce  qu'il  y  a  d'effentiel  à  obferver  dans  les 
batailles  ,  c'eft  de  favoir  fe  foutenir  &  ne 
point  fe  décourager  pour  avoir  été  pouflt 
&  mîme  battu  dans  quelques  endroits  de  a 
ligne.  "  C'eft  être  habile  ,  je  le  veux  ,  dit 
»  Polybe ,  q  le  de  faire  en  forte,  après  avoir 
ti  bien  commencé  u  ^e  aâion  ,  que  la  fin 
a  ne  d  Jmente  pas  le  commencement  :  mais 
«  la  gloire  eft  bien  plus  grande  lorfqu'après 
«  avoir  eu  du  pire  au  premier  choc  ,  loin 
«  d  en  être  ébranlé  &  de  perdre  la  tête  ,  on 
fi  réfléchit  fur  les  fautes  que  les  bons  fuc- 
«  ces  font  commettre  à  fon  ennemi ,  & 
f>  qu'on  les  tourne  à  fon  avantage.    Il  eiï 
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tinent ,  les  deux  ailes  gui  avoient  battu  ce  qui 
éioit  dtva'it  elles  ,  demeurèrent  en  ba'.ailL-  tune 
devai.t  f  autre.  A  une  heure  après  minuit.,  t ar- 
mée ennemie  commença  à  fe  retirer ,  &c. 

Un  des  principaux  avantages  de  la  guerre 
ofFenfive,  c'eft  de  faire  fubfifter  l'armée  aux 
dépens  de  l'ennemi.  Par  cette  raifon ,  cette 
guerre  peut  être  moins  difpendieufe  que  la 
guerre  défenfive ,  où  l'on  eft  obligé  de  vivre 
fur  fon  propre  terrain. 

"  L'empereur  Léopold  Ignace  fe  pîai- 
n  gnant,  dit  M.  de  Santa-Crux,  de  ce  qu'il 
"  ne  favoit  où  prendre  des  fonds  pour  payer 
"  fes  armées  ,  Walftein  fon  général  lui 
"  répondit ,  que  le  remède  qu'il  y  trouvoic 
y>  étoit  de  lever  une  fois  plus  de  troupes. 
»  L'empereur  lui  ayant  répliqué  comment 
■>•>  il  pourroit  entretenir  cent  mille  hom- 
')  mes ,  puifqu'il  n'avoir  pas  le  moyen  d'en 
»  faire  fubfifter  cinquante  mille  :  Walftein 


>3  alfez  ordinaire  de  voir  des  gens  à  qui  tout  j  »  le  fatisfit ,  en  lui  repréfentant  que  cin- 
«  femble  profpérer  an  commencement  d'un    »>  quante  mille  hommes  tiroient  leur  fub- 


>3  combat ,  tourner  le  dos  peu  de  temps 
ft  après ,  &  être  vaincus  ;  &  d'autres  ,  au 
«  contraire  ,  qui  après  des  commencemens 
r>  très-défavantageux,  faventpar  leur  bonne 
>j  conduite  ,  changer  la  face  des  chofes ,  & 
>3  remporter  la  vidoire  lorfqu'on  s'y  arten- 
jj  doit  le  moins.  >?  liifi-  de  Polbe  ,  liv.  XI, 
chap.  iij. 

Polybe  en  donne  pour  exemple  la  bataille 
de  Mantinée  ,  gagnée  par  Philopemen  fur 
Machanidas ,  tiran  de  Sparte. 

Au  co  nm.'ncement  de  cette  bataille  l'ar- 
mée de  Philopemen  fut  pouflee  ,  &  même 
mue  en  partie  en  déroute  :  mais  ce  grand 
capiraine  ne  s'épouvanta  pas  ,  &  ne  perdit 
pas  l'cfpérance  de  faire  changer  la  fortune; 
il  fut  remédier  au  défordre  de  fon  armée  , 
&  trouver  enfuite  le  moyen  de  remporter 
une  vidoire  complette,  dans  laquelle  il  tua 
lui-même  Machanidas. 

Nous  avons  un  exemple  à-peu-prcs  de 
même  efpece  ,  rapporté  dans  les  mémnre^ 
de  M.  de  Turenne  ,  à  la  bataille  de  Nord- 
lingue. 

Dans  cette  bataille  ,  l'aile  droite  de  l'ar- 
mée de  France  fut  entièrement  mife  en  dé- 
route ,  le  centre  battu  ,  &  l'aile  gauche  un 
peu  pouflïe.  Malgré  cela  M.  le  Prince  fou- 
tintle  combat;  M.  de  Turenne  batdt  l'aile 


■>■>  fiftance  du  pays  ami ,  &  que  cent  mille  la 
»  tiroient  du  pays  ennemi.  » 

Le  prince  d'Orange ,  fuivant  ce  proverbe 
allemand  ,  //  e/?  toujours  bon  d'attacher  les 
chevaux  aux  arbres  des  ennemis  ,  dit  "  que 
"  celui  qui  fait  une  guerre  ofFenfive  peut , 
>j  dans  un  malheur  ,  avoir  recours  à  fon 
n  propre  pays  ;  parce  que  n'ayant  point 
"  fouftert  de  la  guerre,  on  y  trouvera  abon- 
»  damment  tout  ce  qui  eft  néceffaire  :  au 
"  lieu  que  celui  qui  la  foutient  fur  fes  états, 
"  ne  fauroit  en  plufieurs  jours  faire  les  pré- 
'5  paratifs  convenables  pour  entrer  dans  le 
"^ays  ennemi.  Enfin  en  fe  tenant  fur  la 
»  aéfenfive,  on  ne  peut  que  perdre ,  ou  tout 
»au  plus  conferver  ce  que  l'on  a  ,  &  en 
'>  attaquant  on  peut  gagner.  >j  Rîj'l.  mil.  par 
M.  le  marquis  de  Santa-Crux ,  tome  IV, 
chap.  ij. 

De  la  guerre  défenfive.  La  guerre  défen- 
five eft  beaucoup  plus  difficile  &  plus  fa- 
vante  que  la  précédente.  Elle  demande  plus 
d'adrefte  ,  plus  de  reftburce  dans  l'efprit , 
&  beaucoup  plus  d'attention  dans  la  con- 
duite. 

"  Dans  la  guerre  ofFenfive  on  compte 
>5  pour  rien  ce  qu'on  manque  de  faire  ; 
"  parce  que  les  yeux  attentifs  à  ce  qui  fe 
"  tait ,  &  remplis  d'une  aâion  éclatante  , 


droite  des  ennemis  ;  &  la  nuit  venant  incon-  *  »  ne  fe  tournent  point  ailleurs  ,  &  n'envi- 
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«  l'agent  point  ce  qu'on  pouvoit  faire.  Dans  * 
ji  la  guerre  défeniive  ,  ia  moindre  faute  efi 
jj  mortelle  ,  &  les  difgraces  font  encore 
>»  exagérées  par  !a  crainte  ,  qui  efr  !e  vrai 
«  microfcope  des  maux ,  &  on  les  attribue 
»>  toutes  à  un  feu!  homme.  On  ne  regarde 
>j  que  !e  ma!  qui  arrive ,  &  non  ce  qui  pou- 
«  voit  arriver  de  pis  ,  fi  on  ne  l'avoit  em- 
»  péché  ;  ce  qui ,  en  bonne  partie ,  devroir 
>5  être  compcé  pour  un  bien.  >j  Mim.  de 
T'IontecucuUi ,  Uv.  III ,  chap.  iij. 

M.  de  Feuquieres  obferve  qu'il  eîî  bien 
diffici'e  de  prefcrire  des  maximes  générales 
dans  cette  elpece  de  guerre  ,  parce  qu'elle 
ed  todte ,  dit-il,  dans  la  prudence  &  l'efprit 
de  prévoyance  de  celui  qui  la  conduit. 

"  On  peut  dire  feulement  qu'elle  a  été 
"  tout-à-fait  imprévue  ,  ou  qu'elle  n'a  pas 
»  été  prévue  alïez  tôt  ,  ou  que  !a  perte 
»'  d'une  bataille  ,  ou  de  quelque  place  con- 
"  fi.lérable  ,  l'a  rendue  telle  ,  quoiqu'elle 
»  tû:  eu  un  autre  commencement. 

»>  Au  premier  cas ,  le  peu  de  trouDes 
»  qu*.  n  a  fur  pié  doit  être  méaagé  ;  finfan- 
f)  terie  jetée  ,  félon  la  quantité  des  places 
"  qu'on  a  à  garder ,  dans  celle  que  l'on  peut 
>•  croire  le  plus  indifpenfablemen!:  attaquée, 
f  abandonnant  ainfi  à  l'ennem.i  celles  qui 
>J  d  ms  la  fuite  de  la  guerre  pourroient  être 
»  plus  facilement  conquifes,  ou  qu'il  pourra 
w  le  plus  difficilement  conferver.  La  cava- 
»  lerie  doit  être  mife  en  campagne  ,  mais 
»  en  état  d'avoir  une  retraite  sûre  ;  elle  doit 
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Quelque  inconvénient  qu'il  paroifle  y 
avoir  à  ruiner  fon  pays  ,-c'eft  pourtant  dans 
des  cas  prefTans  une  opéi'ation  indifpenfa- 
ble  :  <■'  car  il  vaut  mieux  ,   dit  un  grand 
"  capitaine  ,  fe  conferver  un  pays  ruiné  , 
"  que  de  le  conferver  pour  fon  ennemi .  . . 
"  C'eft  une  maxime  ,  que  nul  bien  public 
"  ne  peur  être  fans  quelque  préjudice  aux 
»  particuliers ....  auiTi  un  prince  ne  fe 
"  peut  démêler  d'une  périileufe.  entreprife, 
"  s'il  veut  complaire  à  tout.  . .  &  les  plus 
'y  grandes  &:  ordinaires  fautes   que  nous 
"  faifons  en  matière  d'état  &  de  guerre  , 
'>  proviennent   de    fe  laifTer  emporter    à 
'5  cette  complaifance  ,    dont  le   repentir 
'>  nous  vient  quand  on  n'y  peut  plus  rerné- 
>5  dier.  »  Furfa/t  Cr.pitame  ,  par  M.  le  duc 
de  Rohan. 

Lorfque  la  guerre  n'a  pas  été  abfolument 
imprévue  ,  qu'on  a  dû  s'y  attendre  par  les 
difpofitions  de  l'ennemi ,  par  l'augmenta- 
tion de  fes  troupes ,  les  amas  de  vivres  & 
de  fourrages  dans  fes  places  frontières  , 
alors  on  peut  prendre  des  précautions  pour 
luiréfifter.  Pour  cet  effet  on  fait  promp- 
rement  de  nouvelles  levées  de  troupes  ;  on 
réunit  enfemble  dans  les  lieux  les  plus  pro- 
pres à  fermer  l'entrée  du  pays ,  celles  qu'on 
a  déjà  fur  pié  ;  &  l'on  forme  des  magafins 
de  munitions  de  toute  efpece  dans  les  lieux 
les  moins  expofés. 

On  cherche  aufïï  à  tirer  du  fecours  de 
fes  alliés ,  foit  par  des  diverfions ,  ou  par 


«  incommoder  les  fourrages  &  les  convois  j  des  corps  de  troupes.  Enfin  l'on  doit  s'ap- 
»>  de  l'ennemi ,  empêcher  que  fes  partis  ne 
»  s'écartent  trop  de  fon  armée  ,  &:  ne  jet- 
»  tent  trop  facilement  la  terreur  dans  le 
«  dedans  du  pays. 

"  Le  plat-pays  ne  doit  point  être  ména- 
M  gé.  Il  faut  en  retirer  dans  les  meilleures 
f>  places  tout  ce  que  l'on  peut  en  ôter  ,  & 
>■>  confumer  même  parle  feu  tous  les  grains 
>'  &  fourrages  qu'on  ne  peat  mettre  en  lieu 
«  sûr  ,  afin  de  diminuer  par-là  la  fubfif- 
f>  tance  aifée  de  l'armée  ennemie.  Les 
»  beiliaux  doivent  être  audî  renvoyés  dans 
«  les  lieux  les  plus  éloignés  de  l'ennemi  ;  & 
«  autant  qu'il  fe  peut ,  couverts  de  grandes 
»>  rivières ,  où  iL  trouveront  plus  de  sûreté 
»  &  une  fubfiftance  plus  aifée.  »   Mém.  de 


pliquer  à  faire  en  forte  de  n'être  point  fur- 
pris  ,  à  bien  démêler  les  defleins  de  l'enne» 
mi ,  &  à  employer  tous  les  expédiens  que 
ia  connoifTance  de  la  guerre  &  du  pays 
peuvent  fuggérer  pour  lui  réfifter. 

Il  arrive  fouvent  qu'un  prince  qui  fait  la 
guerre  à-la-fois  de  plufieurs  eûtes ,  n'efl: 
pas  en  état  de  la  faire  offenfivement  par- 
tout ;  alors  il  prend  le  parti  de  la  défenfive 
du  côté  ou  il  fe  croit  le  plus  en  sûreté  ;  mais 
:ette  défenfive  doit  être  conduite  avec  tant 
d'art  &  de  prudence  ,  que  l'ennemi  ne 
puifTe  s'en  douter.  "  Le  projet  d^  cette 
'}  efpece  de  guerre ,  dit  M.  de  Feuquieres , 
»>  mérite  autant  de  réflexions  &  de  capa- 
n  cité     qu'aucune  autre  ;   elle  ne  doit  ja- 


M.  la  marquis  de  Feuquieres ,  tome  11  ,\>y  mais  fe  faire  que  du  côté  où  l'on  eft  sûr 

1  >*  de  réduire  l'ennemi  à  Dartlr  une  rivière 
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»  difficile  ,  ou  un  pays  ferr^ ,  coup^  de 
>j  défilés  ,  &  Icrfqu'on  a  fur  cette  livieic 
j)  une  pkice  force  bien  munio ,  que  l'on 
»  faura  être  un  objet  indirpenfable  ,  par 
,,  Fattaqiie  de  laquelle  on  pourra  préfumer 
>5  qu'il  perdra  un  tennps  aflcz  confidérab  l 
»}  pour  avoir  celui  de  la  fecourir  ou  de  k 
f>  combattre.  »j 

Quoique  la  guerre  défenfive  foit  plus 
difficile  à  foutenir  qise  rofFenfive  ,  M.  1.. 
chevalier  Foiard  prétend  que  les  généraux 
les  plus  mal  habiles  font  ceux  qui  ia  pro- 
pofenc  ;  au  lieu  que  les  plus  confommé 
dans  la  fcience  des  armes  cherchent  à  l'é- 
viter :  la  raifon  en  eft  fans  doute  ,  qu'il 
paroît  plus  aife'  de  s'oppofcr  aux  defTeir.s  d 
l'ennemi  ,  que  d'en  former  foi- même  ; 
mais  avec  un  peu  d'attention  on  s'apperçoit 
bientôt  que  Tart  de  réduire  un  enn.  mi  û 
Vahfurde  ,  &  de  deviner  tous  fcs  prc  j.ts  , 
demande  plus  de  capacité  &  d'intelligence 
que  pour  l'artariutr  à  force  ouverte  ,  &  h 
faire  craindre  pour  fon  pays.  Si  l'ennemi 
peut  pénétrer  qu'on  a  defli-in  de  fe  tenii 
fur  la  défenfive  à  fon  égard  ,  il  doit  deve- 
nir plus  entreprenant.  "  Ajoutez  à  cela  , 
„  dit  le  favant  commentateur  de  Polybe  , 
,,  qu'une  défenlive  ruine  l'état  ,  fi  elle 
,,  dure  long- temps  ;  car  outre  qu'elle  n'eft 
,,  jamais  fans  quelque  perte  ,  ou  fans  la 
3,  ruine  de  notre  fionciere  que  nos  armées 
,,  mangent  ,  c'eft  que  comme  on  craint 
,,  également  que  fcnnimi  coule  fur  toute 
5,  fa  ligne  de  communication  ,  pour  couper 
,,  ou  pénétrer  la  nôtre  ,  pour  fjire  quel- 
jj  que  conquêtes  ,  on  fe  voit  obligé  de 
j,  munir  extraordinaircment  toutes  les  pla- 
,,  ces  de  cette  Irontiere  ,  parce  qu'elles  fe 
j,  trouvent  également  menacées  :  &  quel 
,,  eft  le  piince  afTez  puiffant ,  continue  ce 
,,  même  auteur,  pour  fournir  toutes  fes 
„  f 'rcertfles  de  vivres  &  de  munitions  de 
,,  guerre  pour  foutenir  un  long  fiege  ?  ,, 

Lorfque  par  les  événemens  d'une /jutrre 
malheureufe  on  eft  dans  le  cas  de  craindre 
de  fe  commettre  avec  l'ennemi ,  il  faut  évi- 
ter les  adions  générales  en  plaine ,  &  cher- 
cher ,  comme  le  faifoit  Fabius  Maximus , 
à  harceler  l'enremi  ,  lui  couper  fes  vivres 
&  fes  fourraj^es  ,  s'appliquer  à  ruiner  fcn 
armée  en  détail ,  en  fe  tenant  toujours  à 
portée  de  profiter  de  fes  fautes ,  en  occu- 
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pane  des  pcfies  sûrs  &  avantageux  ,  où  fa 
'upérioiité  ne  foit  point  à  craindie  ;  en  un 
mot  "  fuir,  comme  le  dit  M.  Foiard  ,  toute 
,,  occafion  de  combattre  où  la  îupériorité 
,,  du  nombre  peut  beaucoup  ,  &  chercher 
,,  celles  où  le  pays  miliiera  pour  nous  : 
,,  rnais  il  n'appartient  pas,  dit- il,  aux 
,  généraux  médiocres  de  taire  la  guerre  de 
,,  cette  forte  ;  &  lorfqu'un  prince  eft  afTez 
,,  heureux  pour  avoir  des  généraux  du 
,,  premier  ordre  à  fon  fervice  ,  il  n'a  garde 
,,  de  les  brider.  Centre  ceux-ci ,  Dieu  n'cft 
,,  pas  toujours  pour  les  gros  bataillons. 
,,  M.  de  Turenne  a  f.it  voir  mille  lois  que 
, ,  cette  maxime  étoit  fauffe ,  &  elle  l'efl 
;,  en  efTet  à  l'égard  des  giands  capitaines 
,,  &  des  cffieiers  expérimentés.  ,,  Comm. 
fur  Polybe  ,  Uv.  V ,  ch.  xj. 

Lorfqu'on  veut  em;pêcher  l'ennemi  de 
jénécrer  dans  un  pays  fermé  de  montrgnes 
-&  de  dJfilés ,  il  eft  bien  difficile  de  l'afturer 
de  les  garder  tous  également  ;  czr  comme 
l'ennemi  peut  donner  de  la  jaloufie  de  plu- 
fieurs  côtés ,  il  vous  oblige  par-là  de  parta- 
ger vos  forces  :  ce  qui  fait  qu'on  ne  fe 
trouve  pas  en  état  de  réfifter  dans  le  lieu 
où  il  ÏMt  fes  plus  grands  efïorts.  Dans  les 
cas  de  cette  efpece  ,  &  lorfqu'on  eft  à  peu- 
près  égal  en  fc  rce  à  l'ennemi  ,  il  faudroit 
s'attacher  à  le  mettre  lui-même  fur  la  dé- 
fenlive ;  c'eft  le  moyen  de  déranger  fes 
projets  ,  &  de  l'occuper  de  la  confervation 
de  fon  pays.  Si  l'on  peut  réuîfir ,  on  éloigne 
la  guerre  de  fes  frontières  ;  mais  fi  l'entre- 
prife  paroît  trop  d'fficile  ,  il  faut  faire  en 
forte  que  l'ennemi  ne  trouve  aucune  fub- 
firtance  dans  les  lieux  où  il  aura  pénétré  , 
qu'il  s'y  trouve  gêné  &  à  l'étroit  par  un  bon 
corps  d'armée  qui  occupe  un  camp  sûr  & 
avantageux  ,  &  qu'il  ne  lui  permette  pas 
de  pouvoir  aller  en-  avant.  C'eft  un  principe 
certain  ,  que  le  partage  des  forces  les  dimi- 
nue ,  &  qu'en  voulant  fe  delendre  de  tous 
côtés ,  on  fe  trouve  trop  foible  par-tout  : 
c'eft  pourquoi  le  parti  le  plus  sur  dans  les 
occafions  cù  l'on  craint  pour  pliifieurs  en- 
droits A  la  fois ,  eft  de  réunir  fes  forces 
enfemble  ■■,  de  manière  que  s'il  eft  nécefîaire 
de  combattre  ,  on  le  fafTe  avec  tout  l'etFort 
dont  on  eft  capable.  C'efl  par  cette  raifon 
qu'un  général  habile  .  qui  a  àç^  lignes  d'une 
grande  étendue  à  garder,  trouve  plus  avan- 
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tageux  d'aller  au-devant  de  l'ennemi ,  pour 
le  combattre  avec  toutes  fes  forces ,  que  de 
fe  voir  forcé  dans  des  recranchemens.  Voy. 
Ligne. 

Dd  la  guerre  de  fecours.  Un  prince  fecourt 
fes  vcifîas  à  caufe  des  alliances  ou  des  trai- 
tés qu'il  a  faits  avec  eux  ;  il  le  fait  aufli 
fouvent  pour  les  empêcher  de  fuccomber 
fous  la  puiffance  d'un  prince  ambitieux, 
que  la  prudence  dtmanOe  qu'on  arrête  de 
bonne  heure  :  car  ,  comme  le  dit  trés-judi- 
cieufement  le  chevalier  de  Ville  ,  on  n-. 
doit  pas  rtlècr  tranquille  lorfque  le  feu  eft 
aux  maifons  voilines  ,  autrement  on  en 
fendra  bientôt  les  effets. 

Lorfqu'on  donne  du  fecours  à  un  prince 
en  vertu  des  traités ,  la  jul'tiLe  &  l'équité 
cxigjnt  qu'on  lui  tienne  exadetnent  tout 
ce  qa'on  lui  a  promis ,  foit  pour  lui  lournir 
un  certain  nombre  de  troupes  ,  foit  pour 
attaquer  foi-mème  rennerni  de  fon  allié, 
fi  l'on  eft  à  portée  de  le  faire. 

Si  l'on  donne  des  fecours  à  un  prince 
pour  l'empêcher  d'être  opprimé  par  une 
puiîfance  fjrmidabie  qui  veut  envahir  fon 
pays ,  la  prudence  demande  qu'avant  de  le 
faire  ,  on  prenne  toutes  les  sûretés  conve- 
nables pour  que  le  prince  at'aqué  ne  failt 
pas  la  paix  à  vo;re  préjudice  &  fans  votre 
participation. 

Pour  cet  effet ,  on  doit  exiger  quelques 
places  de  sûreté  qui  puiffent  garantir  la 
fidélité  du  prince  auquel  on  donne  du 
fecours. 

"  Que  fî ,  comme  il  arrive  fouvent  ,  dit 
»  M.  de  Feuquieres  ,  la  jaloufie  que  l'on 
,,  aura  fujet  de  prendre  d'un  prince  inquiet 
,,  &  ambitieux  ,  a  formé  les  alliances  dans 
,,  lefquelles  on  efè  entré,  &  qu'on  fe  trouve 
,,  hors  de  portée  de  joindre  fes  troupes  à 
,,  celles  de  l'état  attaqué ,  il  faut ,  en  ce 
,)  cas-là  ,  le  fecourir  ou  par  argent  qu'on 
yi  lui  fournira  ,  ou  par  des  diveriions  dans 
,,  le  pays  de  l'attaquant,  qui  le  forcent  à 
„  divifer  fes  armées ,  &  qui  l'empêchent 
),  de  pouffer  fes  conquêtes  avec  trop  de 
,,  rapidité-  » 

Lorfqu'un  prince  envoie  un  corps  de 
troupes  nu  fecours  d'un  autre  prince  ,  "  le 
,1  général  de  fes  troupes  doit  être  fage  & 
„  prévoyant ,  pour  maintenir  la  difcipline 
,>  dans  fon  corps ,  d;  manière  que  le  prince 
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,,  allié  ne  faffe  point  de  plaintes  contre  lui  ; 
,,  &  prévoyant ,  pour  que  fes  troupes  ne 
,,  tombent  dans  aucun  befoin  pour  les  fub- 
,,  fiftances  ,  &  qu'elles  ne  foient  expofées 
,,  au  péril  de  la  guerre  qu'avec  proportion 
,,  de  fes  forces  à  celles  du  prince  allié;  & 
,,  enfin  pour  qu'il  ne  fe  paffe  rien  à  fon  infu 
,,  dans  le  cabinet  du  prince  allié ,  qui  puiffe 
,,  être  préjudiciable  à  fon  maître.  »  Mtm. 
ne  M.  de  Feuquieres ,  c.  II,  p.i^,.  31  &fuiv. 

De  la  guerre  des  Jle^es.  Quoique  nous 
ayons  expofé  fort  brièvement  ce  qui  con- 
cerne les  guerres  précédentes ,  nous  ferons 
encore  plus  fuccints  fur  celle  des  fi?ges. 

Nous  obferverons  feulement  qu'on  ne 
doit  entreprendre  aucun  ficge  que  Ivrfqu'on 
a  acquis  quelque  fupériori;é  fur  l'ennemi 
par  le  gain  d'une  bataille  ou  d'un  combat , 
ou  bien  lorfqu'on  ett  en  état ,  en  fe  mettant 
de  bonne  h>;ure  en  campagne  ,  de  finir  le 
tiege  avant  que  l'ennemi  ait  eu  le  temps 
d'affmbler  une  armée  pour  s'y  oppofcr- 
Une  armée  qui  fait  un  fuge  s'affoibht  tou- 
jours beaucoup  :  par  conféquent  fi  elle  cfl 
de  pareille  force  que  celle  de  l'ennemi ,  elle 
devient  alors  intéiieure;  c'eft  pourquoi  pour 
éviter  tout  inconvénient  à  cet  égard  ,  il  ne 
faut  fe  livrer  à  ces  fortes  d'entreprifes  que 
lorfqu'on  peut  préfumer  que  l'ennemi  ne 
pourra  empêcher  de  les  terminer  heureufe- 
ment.  Il  y  a  des  places  donc  la  difpofîtion 
du  terrain  des  environs  eft  fî  favorable  pour 
une  armée  d'obfervation  ,  qu'il  ell  difficile 
à  l'ennemi ,  lorfqu'on  y  efl  une  fois  établi , 
de  vous  y  attaquer  avec  avantage.  Mais 
comme  ces  fîtuations  ne  font  pas  ordinai- 
res, les  habiles  généraux  penfent  qu'il  faut 
être  maître  de  la  campagne  pour  faire  un 
fiege  tranquillement. 

On  doit  avoir  pour  objet  principal  à  la 
'guerre  ,  celui  de  pouffer  fon  ennemi  &  de 
l'empêcher  de  paroître  ;  lorfqu'on  y  eft 
parvenu  ,  les  iieges  fe  font  fans  difficulté  & 
fans  inquiétude  ;  à  l'égard  des  différentes 
opérations  du  fiege  ,  yoye\  ATTAQUE  DES 

Places,  Investissement,  Circon- 
vallation  ,  défense  ,  siege,  te.an- 

CHÉES  ,  Ê'c. 

Avant  de  finir  cet  article  ,  obfervons  que 
les  fuccès  à  la  guerre  dépendent  non -feule- 
ment du  général ,  mais  encore  des  officiers 
généraux  qui  font  fous  fes  ordres ,  &  de 
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ceux  qui  font  chargés  du  détail  des  fubflf- 
tances  :  fi  le  généra!  n'en  eft  pas  bien  fé- 
condé ,  les  projets  les  mieux  pcnfés  &  les 
mieux  entendus  peuvent  manquer  dan^ 
J'exécution  ,  fans  qu'il  y  ait  aucune  faute 
de  fa  part  :  on  veut  cependant  le  rendr. 
refponfable  de  tout  ;  &  ce  qui  eîl  encore 
plus  fingulier ,  fout  le  m.onde  veut  s'ingérer 
de  juger  de  fa  conduite  ,  &  chacun  s'en 
croit  capable.  Cette  manie  n'eft  pas  nou- 
velle. 

"  Il  y  a  des  gens ,  difoit  Paul-Jimile , 
,,  qui  dans  les  cercles  &  les  converfations , 
,,  &  même  au  milieu  des  repas ,  conduifent 


>» 


les 


armées ,    règlent  les  démarches  du 


,,  conlul  ,  &  prefcrivent  toutes  les  opéra- 
,,  tions  de  la  campagne  ;  ils  favent  mieux 
,,  que  le  général  qui  ell  fur  les  lieux  ,  où 
,,  il  faut  camper  &  de  quel  porte  il  faut  ft 
,,  faifir  ,  où  il  eft  à-propos  d'établir  des 
,,  greniers  &  desmagafins  ;  par  où  ,  foie  par 
,,  terre  ,  foit  par  mer  ,  on  peut  faire  venir 
,,  des  vivres  ;  quand  il  faut  en  venir  aux 
,,  mains  avec  l'ennemi ,  &  quand  il  faut  fe 
,,  tenir  en  repos  ;  &  non-feulement  ils  pref- 
„  crivent  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  à  faire  , 
,,  mais  pour  peu  qu'on  s'écarte  de  leur  plan, 
j,  ils  en  font  un  crime  au  confui,  &  ils  le 
,,  citent  à  leur  tribunal. 

»  Sachez  ,  Romains ,  que  cette  licence 
,,  qu'on  fe  donne  à  Rome  apporte  un 
,,  grand  obftacle  au  fuccès  de  vos  armées 
,y  &  au  bien  public.  Tous  vos  généraux 
,,  n'ont  pas  la  fermeté  &  la  conftance  de 
,,  Fabius  ,  qui  aima  mieux  voir  fon  au- 
,,  torité  infultée  par  la  témérité  d'une 
,,  multitude  indifcrette  &  imprudente  , 
,}  que  de  ruiner  les  affaires  de  la  républi- 
,,  que  ,  en  fe  piquant  à  contre-temps  de 
5,  bravoure  ,  pour  faire  ceflcr  des  bruits 
},  populaires. 

j,  Je  fuis  bien  éloigné  de  croire  que  les 
j>  généraux  n'aient  pas  bcfoin  de  recevoir 
5,  des  avis  ;  je  penfe  au  contraire  que  qui- 
,,  conque  veut  feul  tout  conduire  par  fes 
,,  feulîs  lumières  &  fans  confulter  ,  mar- 
,,  que  plus  de  préfomption  que  de  lageffc. 
,,  Que  peut-on  donc  exiger  raifonnable- 
,,  ment  ?  c'ert  que  perfonne  ne  s'ingeré  de 
,,  donner  des  avis  à  vos  généraux  ,  que 
,,  ceux  premièrement  qui  font  habiles  dans 


„  le  métier  de  la  guerre  ,  &  à  qui  l'expé-    l'exemple  de  Paul-Emile  ,  font  fagement 
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»  rience  a  appris  ce  que  c'eft  que  de  ccm- 
')  mander  ;  &  fecondement  ce  ix  qui  font 
•>  fur  les  lieux  ,  qui  connoiffent  l'ennemi , 
"  qui  font  en  élàt  de  ju^er  des  diiférentes 
>5  conjonctures ,  &  qui  fe  trouvant  embar- 
')  qués  comme  dans  un  même  vaiffeau  , 
')  partagent  avec  nous  tous  les  dangers.   Si 
»  donc  quelqu'un  fe  flatte  de  pouvoir  m'ai- 
'5  der  de  fes  confeils  dans  la  guerre  donc 
')  vous  m'avez  chargé ,  qu'il  ne  refufe  point 
')  de  rendre  ce  fervice  à  la  république  ,  & 
'>  qifil  vienne  avec  moi  en  Macédoine  ; 
')  galère  ,    chevaux  ,   tentes  ,    vivres ,    je 
»  le  défrayerai  de  tout.  Mais  fi  l'on  ne  veut 
')  pas  prendre  cetts  peine  ,  &  qu'on  préfère 
»  le  doux  loifir  de  la  ville  aux  dangers  & 
)5  aux  fatigues  du  camp ,  qu'on  ne  s'avife 
'5  pas  de  vouloir  tenir  le  gouvernail  en  de- 
•5  meurant  tranquille  dans  le  port  :  s'ils  ont 
»>  une  fi  grande  démangeaifon^e  parler,  la 
,,  ville  par  elle-même  leur  fournit  aflez 
,,  d'autres  matières  ;  celle-ci  n'eft  point  de 
,,  leur  compétence. ,, 

L'abus  dont  fe  plaint  Paul-Emile  dans 
ce  difcours  diclié  par  le  bon  fens  &  la  rai- 
fon  ,  nous  montre  ,  dit  M.  Rollin  ,  qui  la 
rapporte  dans  fon  H/fioire  Romaint ,  que  les 
hommes  dans  tous  les  temps  font  toujours 
les  mêmes. 

On  fe  fait  un  plaifir  fecret  &  comme 
un  mérite  d'examiner  ,   de  critiquer ,  & 
de  condamner  la  conduite  des  généraux  , 
&  l'on  ne  s'apperçoit  pas  qu'en  cela  on 
pèche  vifiblement ,   &  contre  le  bon-fens 
&  contre  l'équité  ;  contre  le  bon-fens:  car 
quoi   de  plus  abfurde  &  de  plus  ridicule, 
que  de  voir  des  gens  fans  aucune  connoif- 
fance  de  la  guerre  &  fans  aucune  expérien- 
ce ,    s'ériger  en  cenfeurs  des  plus  habiles 
généraux,  &  prononcer  d'un  ton  de  maître 
fur  leurs  aftions  ?  contre  l'équité  :  car  les 
plus  experts    même  n'en    peuvent   juger 
fainement  s'ils  ne  font  fur  les  lieux  ;   la 
moindre  circonlfance  du  temps ,  du  lieu  , 
&  de  la  difpoficion  dLS  troupes  ,    des  or- 
dres même  fecrets  qui  ne  font  pas  connus , 
pouvant  changer    abfolument   les    règles 
ordinaires.     Mais   il  ne  faut   pas  efpérer 
qu'on  fe  corrige  de  ce  défaut  ,    qui  a  fa 
fource  dans  la  curioficé  &  d.ms  la  vanité 
naturelle  à  l'homme  ;  &:  les  généraux  ,  à 
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de  méprifer  ces  bniitï  de  ville  ,  &  ces  ru- 
meurs de  gens  oififs  fans  pccupacion  & 
foiivent  fans  jugement.  HiJ}.  Rom.  tome 
VllI,  pag.  II 9. 

Outre  les  différentes  guerres  précédentes, 
il  y  en  a  une  particulit- re  qui  fe  fait  avec 
peu  de  troupes  par  des  détachemens  ou  des 
partis ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  pitite 
guerre  ;  ceux  qui  commandent  ces  petits 
corps  de  troupes  font  appelés  partifans. 

Ils  fervent  à  mettre  le  pays  ennsmi  à  con- 
tribution ;  à  épier  ,  pour  ainfi.dire  ,  toutes 
les  démarches  du  général  ennemi  :  pour  cet 
effet ,  ils  rodent  continuellement  autour  de 
fon  camp  ,  ils  7  font  des  prifonniers  qui 
donnent  fouvent  des  lumières  fur  fes  def- 
feins  ;  on  s'inftruit  par  ce  moyen  de  tout  ce 
que  fait  l'ennemi ,  des  différentes  troupes 
c|u'il  envoie  à  la  guerre ,  &  des  fourrages 
qu'il  ordonne.  En  un  mot  cetce  guerre  ell 
àbfolument  néceffaire ,  non-feulement  pour 
incommoder  &  harceler  l'ennemi  dans  tou- 
tes fes  opérations ,  mais  pour  en  informer 
le  général  ;  ce  qui  le  met  en  état  de  n'être 
point  furpris.  Rien  ne  contribue  plus  à  la 
sûreté  d'une  armée  que  les  partis ,  lorfqu'ils 
font  commandés  par  des  officiers  habiles  & 
intelligens.  Voye^  PARTIS,  PARTISANS, 
Ê"  C article  fuivant. 

Jufqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  de  la 
guerre  de  terre  :  la  guerre  navale  ou  la  guerre 
de  merdemanderoit  beaucoup  plus  de  dé- 
tails ;  mais  nous  nous  contenterons  d'ob- 
ferver  que  cette  guerre  peut  heureufement 
féconder  celle  de  terre  ,  dans  les  pays  ou  les 
royaumes  à  portée  de  la  mer. 

Les  armées  navales  affurent  les  cût^s , 
elles  peuvent  difpenfer  d'employer  un  grand 
nombre  de  troupes  pour  les  garder.  "  Je 
,,  penfe  ,  dit  M.  de  Santa- Crux  fur  ce  fu- 
,,  jet  ,  qu'il  faut  que  vos  armées  navales 
j,  foient  fupéneures ,  ou  n'en  point  avoir 
,,  du  tout ,  à  l'exception  de  quelques  gale- 
,,  res  qui  fervent  toujours ,  foit  pour  garder 
,,  les  côtes  contre  les  corfairts ,  foit  poui 
,,  les  fecours.  Un  prince  puiffant  fur  mer 
,,  évite  la  dépenfe  de  beaucoup  de  troupes , 
,,  il  fe  rend  fans  oppofition  maître  des  îles 
,,  des  ennemis  ,  en  leur  coupant  par  fes 
,,  vailfeaux  tous  les  fecours  de  terre-ierme  ; 
,,  il  ruine  le  commerce  de  fes  ennemis  ,  & 
„  rend  libre  celui  de  fes  états ,  en  failant 
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,,  efcorter  par  des  vaiflcanx  de  gverre , 
,,  ceux  des  marchands  qui  paient  au-delà  de 
,,  l'efcorte. 

,,  Celui  qui  efl:  fupérieur  fur  mer  fait, 
,,  avec  les  princes  neutres,  tous  les  traités  de 
,,  commerce  auffi  avantageux  qu'il  veut  ; 
,,  il  tient  dans  le  refped  les  pays  les  plus 
,,  éloignés ,  qui  pour  n'avoir  pas  eu  tous 
,,  les  égards  convenables ,  ont  lieu  de  crain- 
,,  dre  un  débarquement  ou  un  bombarde- 
,,  ment.  Quand  même  les  ennemis ,  pour 
,,  garder  leurs  côtes,  feroient  forcés  de 
,,  iaire  la  dépenfe  d'entretenir  beaucoup  de 
,,  troupes  ;  fi  la  frontière  de  mer  eft  longue , 
,,  ils  ne  fauroient  vous  empêcher  de  pren- 
,,  dre  terre ,  &  de  piller  une  partie  de  leur 
,,  pays ,  ou  de  furprendre  quelque  place  , 
,,  parce  que  votre  flotte  qui  menace  un  en- 
,,  droit,  pourra  au  premier  vent  favorable, 
,,  arriver  infiniment  plutôt  à  un  autre  que 
,,  ne  fauroient  faire  les  régimens  ennemis 
,,  qui  avoient  accouru  à  l'endroit  où  votre 
,,  armée  navale  les  appelloit  d'abord  ;  & 
,,  chacun  comprend  aifément  qu'il  eil  im- 
,,  poffible  que  les  ennemis  aient  cent  lieues 
,,  de  côtes  de  mer  alTez  bien  garnies  &  re- 
,,  tranchées ,  fans  qu'il  foit  néceflaire,  pour 
,,  empêcher  un  débarquement  ,  que  les 
,,  troupes  d'un  autre  pofte  accourent  pour 
,,  foutenir  celles  du  pofte  où  fe  fait  la  def- 
,,  cente.  ,, 

Les  forces  navales  font  en  effet  fi  impor- 
tantes ,  qu'elles  ne  doivent  jamais  être  né- 
gligées. *'  La  mer,  dit  un  grand  minirtre  , 
,,  eft  celui  de  tous  les  héritages  fur  lequel 
,,  tous  les  fouverains  prétendent  plus  de 
,,  part ,  iSc  cependant  c'eft  celui  fur  lequel 
,,  les  droits  d  un  chacun  iont  moins  écl.iir- 
,,  cis  :  l'empire  de  cet  élément  ne  ïi\t  jamais 
,,  bien  affuré  à  perfonne  ;  il  a  été  fujet  à 
,,  divers  changemens ,  félon  l'inconilance 
,,  de  fa  nature.  Les  vieux  titres  de  cette 
,,  domination  font  la  force  &  non  la  rai- 
,,  fon  ;  il  faut  être  puifîant  pour  prétendre 
,,  à  cet  héritage.  Jamais  un  grand  état  ne 
,,  doit  être  dans  le  cas  de  recevoir  une  in- 
,,  jure,  fans  pouvoir  en  prendre  revanche; ,, 
&  l'on  ne  le  peut ,  à  I  égard  des  puiflances 
maritimes,  que  par  les  lorces  navales. 

Dans  lécabliflement  d'une  puilîance  na- 
vale ,  "  il  faut  éviter  ,  dit  M.  le  marquis  de 
,j  Santa-Crux  ,  de  rifquer  par  le  fort  d'un 
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,,  combat  votre  marine  naifTante  ,  &  de 
,,  tenir  vos  vaifleaux  dans  des  ports  cù  les 
,,  ennemis  pourroient  les  détruire. 

5, 1!  faut  bien  payer  les  naturels  du  pays 
,,  qui  fre'quentent  les  côtes  ennemies  ,  & 
,,  qui  vous  donnent  dïs  avis  piomots  & 
,,  sûrs  de  l'armement  &  des  voyages  de 
,,  leurs  ef:adres  ;  affembler  fecrétetnent 
,,  vos  vaiffeaux  pour  attaquer  une  efcadre 
,,  des  ennemis  infe'rieure,  &  qui  fe  feroic 
,,  réparée  des  autres;  (1  les  ennemis  font  en 
,,  mer  avec  une  grufTe  armée  navale  ,  ne 
,,  faire  cette  année  dans  la  Marine  ,  que  la 
,,  dépenfe  abfolument  nécelTaire  pour  bien 
,,  entretenir  dans  des  ports  sûrs  vos  gros 
,,  vaiifeaux  &  quelques  frégates  fur  m^rr  , 
,,  afin  que  votre  nation  ne  cefî'e  pas  entié- 
>,  rement  de  s'exercer  dans  !a  navigation  , 
„  &  qu'elle  puifle  traverferun  peu  lecom- 
5,  merce  des  ennemis ,  qui  efl  toujours  con 
5)  hdérable  à  proportion  de  leurs  armées 
,,  navales  ,,. 

Cet  auteur  donne  différents  conseils  qui 
peuvent  contribuer  à  la  sûreté  des  corfaire' 
qui  courent  fur  l'ennemi.  "  Il  faut ,  dit- il , 
,,  qu'ils  aient  dans  les  ports  marchands  de^ 
,,  correfpondances  avec  divers  patrons  de 
,,  felouques  &  d'autres  levers  bâtimens 
,,  neutres  >  pour  leur  donner  avis  du  temps 
f,  que  les  bâtimens  ennemis  doivent  fortir 
,,  des  ports  fans  efcorte  ;  &  (i  leurs  navires 
„  gardes- côtes  en  font  fortis  pour  côtoyer , 
,j  ou  s'ils  ont  jette  l'ancre.  Ces  patrons  doi- 
,,  vent  être  d'une  fidélité  reconnue  &  d. 
,)  bea;'cnup  de  fecret  ,  pour  pouvoir  leui 
f,  confier  fur  quelle  côte  ou  fur  quel  cap  i'> 
„  rencontreront  chacun  de  vos  corfaires , 
,,  depr.is  un  tel  temps  jufiju'à  tel  autre  :  vo 
,,  coriaires  conviendront  avec  eux  de 
,,  fignaux  de  reconnoi(r3"ce  ,  de  peur 
,,  quils  ne  craignent  d'en  approcher., 
Réjkxions  mil.  de  M.  le  marquis  de  Santa- 
Crux  ,  tome  IV,  du  x.  (Q) 

Guerre  ;  envoyer  à  la  guerre  ,  cl'.ir  à  l . 
guerre  ,  fe  dit  d'un  détacheme;;t  dont  le  gé 
neral  de- !  armée  donne  le  commandement 
a  un  officier  de  confiance,  pour  invefiir  une 
place ,  pour  couvrir  ou  attnquerun  CLinvoi , 
pour  rcconnoirre  l'ennemi  ,  entreprendre 
fur  les  quartiers ,  fur  les  gardes  ou  fur  ks 
poftes  avancés ,  enlever  des  orages,  établir 
des  contributions,  &  fouventpour  marcher 
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'  en  avant,  reconnoître  un  camp  &  couvrir 
un  fourrage  ou  quelque  autre  manœuvre  de 
l'armée. 

Les  détarhemens  de  guerre  réguliers 
font  commandés  à  l'ordre  ,  les  officiers 
principaux  y  font  nommés  ;  léiat  major 
de  l'armée  commandé  ftlon  leur  ancien- 
neté ,  les  brigadiers ,  les  colonels ,  &  les 
lieutenans-colonels  ;  les  brigades  qui  doi- 
vent fournir  les  troupes  font  nommées  à 
l'ordre  ,  les  majors  de  brigade  comman- 
dent les  capitaines  à  marcher  ,  &  pren- 
nent ce  fervice  par  la  tête,  comme  fervice 
d'honneur.  Chaque  troupe  eil  de  cin- 
quante hommes  ;  quelqneiois  on  met  dou- 
bles officiers  à  chaque  troupu'  ;  les  com- 
pagnies de  greradiers  qui  doivent  y  mar- 
c'ier  font  nommées  à  l'ordre. 

Ces  détachemons  s'afTemblent  à  l'heure 
&  au  rendez- vous  marqués  fur  l'ordre:  le 
commandaiit  aprè-,  avoir  reçu  du  général 
les  in'lruclions  &  fon  ordre  ,  fe  met  en 
marche  pour  *'a  deftination  ;  il  envoie  des 
nouvelles  au  gér.éra!  à  mefure  qu'il  décou- 
vre quelque  chofe  d'incéreflant  ;  il  s'appli- 
|ue  à  bien  exécuter  la  commiffion  dont  il 
cft  ciiargé  ,  &  avec  l'intelligence  &  la  ca- 
pacité qu'on  e!l  en  droit  d'exiger  d'un  offi- 
cier que  le  roi  a  déjà  honoré  d'un  grade 
fupérieur. 

Quelquefois  le  général  de  l'armée  com- 
mande des  détachemens  dont  il  veut  dé- 
rober la  connoiîlknce  aux  transfuges  &  aux 
elpions  qui  pourroient  être  dans  fon  ar- 
mée :  on  prend  ak.rs  toutes  les  précautions 
néceiraires  pour  que  rien  ne  tran'pire  juf- 
qu'au  moment  cù  l'on  fait  marcher  les 
rroupes  que  chaque  major  de  brigade  com- 
mande ,  &  qu'il  envoie  avec  un  guide  au 
endez-vous  généi  al. 

Le  général  n'cll  point  affujotti  à  confier 
ces  décac'hcmens  aux  plus  anciens  officiers 
généraux  ;  il  peut  &  doit  même  les  donner 
à  ceux  qui  méritent  le  plus  fa  confiance  j 
Se  fur-tout  à  ceux  dans  lefqucis  il  a  reconnu 
du  zèle,  de  la  prudence  ,  &  de  l'aftivité  , 
&  qui  ont  prouvé  leur  déhrde  fe  rendre  ca- 
pables d'exécuter  de  pareilles  commiffions, 
en  allant  fouvcnt  en  détachement  même 
lins  être  commandés  ,  pendant  qu'ils  ont 
fervi  dans  des  grades  inférieurs. 

On  envoie  fouvent  à  h  guerre  de  petits 

détachemens 
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rlltachemens  irrégu'.iers  depuis  cinquante  ' 
jufqu'à  crois  cens  hommes  ;  quoique  les 
objets  qu'ils  ont  à  remplir  paroiflenc  de 
moindre  imporcance  que  ceux  des  décache- 
niens  réguliers ,  on  verra  ,  par  les  détails 
fuivans,  quelle  eft  leur  utilité  pour  hgueire 
de  campagne  ,  &  combien  ils  font  propres 
n  développer  le  génie  6c  à  former  des  offi- 
ciers ufiles  &  dillingués. 

Anciennement  on  nommoic  partis  ces 
fortes  de  petits  décachemens ,  &  l'officitr 
qui  les  commandoit  pnrttfan.  Ces  partis  fe 
donnoient  alors  le  plus  ordinairement  à  des 
officiers  de  fortune  ;  &  quoiqu'il  n'y  a:t  au- 
cune eipece  de  fervice  qui  ne  loit  honora- 
ble ,  malheureufement  il  n'étoit  pas  d'ufage 
pour  des  officiers  d'un  certain  grade ,  de 
demander  à  les  commander.  Aujourd'hui 
î'émulacion  &  le  véritable  elpric  de  lervice 
ont  changé  ce  i'ydême  ,  qu'une  vanité  très- 
déplacée  avoit  leuie  établi.  Les  officiers  les 
plus  diftingués  d'un  corps  demandent  ces 
petits  détactiemens  avec  ardeur  ;  &  les 
jeunes  officiers  qui  délirent  apprendre  leur 
fnécicr  &  lo  iornier  une  répucation  ,  vren- 
nent  s'offrir  avec  empreflement,  &  même 
comme  limpiei  volontaires ,  pour  matcher 
fou,  ks  ordres  d'un  officier  expérimenté. 

Feu  M.  le  maréchai  de  Saxe  avoit  fou- 
vent  employé  de  petits  détachamens  de 
cette  efpec;;  pendant  la  favinre  campagne 
de  Courcray  ;  (a  polition  ,  ie  peu  de  trou- 
pes qu'il  avoit ,  la  néceirué  plus  prefi'ante 
alors  que  jam  is  d'être  bien  averti  ,  lui 
avoit  fait  choilir  des  officiers  de  réputation 
pour  les  commander.  M.  le  comte  d'Ar- 
genfon  l'ailit  ce  moment  pour  détruire  à 
jamais  un  taux  !yii:ême  ,  dont  la  nation 
•  eût  pu  rappcller  le  l'ouvenir.  Il  obtint  du 
Roi  des  peritions  lur  l'ordre  de  S.  Louis , 
&  des  grades  pour  ceux  qui  s'étoient  dif- 
tingués. 

Ces  forces  de  détachemens  ne  f-^nt  ja- 
mais commandés  à  Tordre  ;  les  officiers , 
les  loldais  même  qui  marchent ,  ne  luiver.t 
point  leur  ra-ig.  Le  commanaant  avertit 
en  fecr-'t  les  officiers  dont  il  a  befoin  :  ce 
font  eux  qui  ohnifiifint  dans  leurs  régi- 
wiens  le  nombre  de  loldats  de  cor.fi.iucc  & 
de  bonne  volonté  qu  ils  font  convenus  de 
•£ii:ner  avec  e^x  :  ces  petites  troupes  fe 
rendent  léparémeat  au  rendez-vous  saiar- 
Tunii  X  V 1, 
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que  ;  elles  ne  portent  avec  elles  que  du 
pain  ,  leurs  munitions  ,  &  leurs  armes. 
Pendant  la  dernière  guerre  ,  feu  M.  de 
Msric  ,  &  M.  de  Nyhel ,  lieutenant-colo- 
nel d'infanterie  &  m«j..r  du  régiment  de 
Dilion  ,  n'ont  jamais  fouffert  dans  leur 
détachement  rien  qui  pût  en  embarrafler 
la  marche  ou  les  expofer  à  être  découverts. 
Ils  marchoient  à  pié  à  la  tête  de  leur  trou- 
pe ;  un  feul  cheval  portoit  les  manteaux 
des  officiers.  Arrivés  au  rendez-vous ,  il» 
taifoienc  une  infptâion  févere  ,  &  reii- 
voyoient  au  camp  tous  ceux  qui  n'écoient 
point  en  état  de  bien  marcher  fie  de  com- 
battre. 

Rien  n'eft  plus  eHentiel  pour  la  tranquil- 
lité d'une  armée  ,  &  pour  avoir  des  nou- 
velles certaines  de  l'ennemi ,  que  ces  petits 
détachemens  ;  ne  marchant  prcfque  jamais 
que  la  nuit ,  s'embufquant  dans  des  portes 
avantageux ,  quelquefois  ces  petites  troupes 
fuffifent  pour  porter  le  défordre  en  des 
polies  avancés  ,  &  faire  retirer  de  gros  dé- 
tachemens qui  le  mettroient  en  marche» 
La  méthode  de  M.  de  Miric  fut  toujours 
d'attaquer,  fort  ou  foible,  en  colonne  ou  par 
pelotons ,  dès  qu'il  ne  pouvoit  erre  tourné , 
&  que  le  fond  Se  le  nombre  de  la  troape  ne 
fouvoient  être  reconnus. 

Le  commandant  doit  avoir  foin  d'exa- 
miner les  routes  par  lefquelles  i!  peut  fe 
retirer  ,  &;  d'en  faire  prendre  connoiîVance 
aux  officiers  qui  commandent  les  divilions  > 
afin  que  chacune  puilfe  fe  retirer  fjparc- 
ment,  fî  la  retraite  en  troupe  eft  trop  dif- 
ficile ;  ii  faut  donc  alors  un  rendez-vous  & 
un  mot  de  ralliement. 

Il  lui  eft  important  de  favoir  parler  la 
langue  du  pays  où  il  agit ,  &  même  celle  de 
la  nation  contre  laquelle  on  fait  la  guerre  ; 
ù  cette  partie  lai  manque  ,  il  doit  choifir  , 
en  composant  la  troupe  ,  des  officiers  pro- 
pres à  bien  parler  ces  langues  dans  l'occa- 
hon.  La  connoilfance  du  pays  lui  eft  abfo- 
iument  ^éceiî[^^re  ;  il  eft  bon  même  qu'il 
choifdfe  autant  qu'il  eft  polTiblc>  pour  fon 
dénachement ,  quelques  officiers  ou  foldats 
du  pays  où  i!  s'agit. 

Il  faut  fur-tout  qu'il  fe  mette  en  état  de 
pouvoir  rendre  compte  à  fon  ret  >nr  des 
chemins  frayés  >  de  ceux  qu'on  peut  faire , 
Ee  eee 
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des  ruiflcaiix  ,  des  ravins ,  des  marais ,  & 
en  général  de  tout  ce  qui  peut  afTurer  , 
faciliter  ,  ou  mettre  obftacle  à  la  mar- 
che dune  armée  dans  le  pays  qu'il  aura 
parcouru. 

Ces  connoiflances  font  eflentielles  pour 
le  généra!  &  le  maréchal  généra!  des  logis 
deifarmée  ;  &  l'objet  principal  de  l'officier 
détaché  eft  de  les  mettre  en  état  de  diriger 
l'ordre  de  marche  de  l'armée  ,  fur  le  détail 
qu'il  leur  fait  de  la  nature  du  pays  &  des 
terrains. 

Lorfque  fes  connoilfances  &  fon  intelli- 
gence lui  permettent  même  de  reconnoître 
l'adîette  d'un  camp  en-avafit ,  fon  devoir 
ell  de  l'examiner  aifez.  pour  pouvoir  juger 
en  fuite  fi  l'état  préfent  de  fon  terrain  fe 
rapporte  exaftement  aux  cartes  du  géné- 
rai ;  s'il  eil  en  état  d'en  lever  un  plan  figu- 
ré ,  le  'compte  qu'il  rendra  fera  d'autant 
plus  utile  &  digne  de  louange. 

Il  doit  faire  obferver  une  févere  difci- 
pline  &  un  grand  filence  ;  il  n'annoncera 
jamais  ce  qu'il  doit  faire  qu'à  quelque  offi- 
cier de  confiance  qui  puifle  le  remplacer  ; 
il  doit  rendre  compte  aux  jeunes  officiers 
des  motifs  qui  l'ont  fait  agir  dans  tout  ce 
qu'il  a  fait  avec  eux.  Tout  officier  qui  don- 
ne la  marque  d'eftime  à  un  commandant 
de  détachement  de  marcher  de  bonne  vo- 
lonté fous  fes  ordres ,  mérite  de  lui  l'inf- 
truâion  qu'il  défire  d'acquérir. 

Ces  petits  détachemens  que  le  foldat 
qui  refte  au  camp  fait  être  en-avant ,  font 
aulïï  très-utiles  pour  empêcher  la  maraude 
&  la  défertion  ;  ils  peuvent  favorifer  nos 
efpions ,  intercepter  ceux  de  l'ennemi  ;  en 
un  mot  cette  efpece  de  fervice  eft  égale- 
ment utile  aux  opérations  de  la  campagne , 
au  fervice  iournalier  de  Farmée  ,  à  déve- 
lopper le  génie  >  à  faire  naître  les  talens  , 
&  à  former  de  bons  officiers.  Cet  article  efi 
de  M.  le  comte  de  Tressan. 

Guerre  ,  (  Homme  de  )  c'eft  celui  qui 
fe  rend  propre  à  exécuter  avec  force  , 
adrefle  ,  exaftitude  &  célérité  ,  tous  les 
aâes  prepres  à  le  faire  combattre  avec 
avantage. 

Cette  partie  de  l'éducation  militaire  fut 
toujours  en  grand  honneur  chez  les  an- 
ciens ,  &  le  fut  parmi  nous  jufqu'au  milieu 
^u  dernier  fiecle.  Elle  a  été  depuis  trop  | 
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négligée.  On  commence  à  s'occuper  pRis 
firieufem^nt  à  la  remettre  en  vigueur  ; 
mais  on  éprouve  ce  qui  doit  arriver  tou- 
jours de  la  langueur  où  l'on  a  laifle  tomber 
les  arts  utiles,  Il  faut  vaincre  aujourd'hui 
la  molefl'e ,  &  détruire  l'habitude  &;  le 
préjugé. 

Les  exercices  du  corps  fi  néceffaires  à 
Vhorime  de  guerre  ,  étoient  ordonnés  chez 
les  Grecs  par  des  lois  que  les  Ephores  &  les 
Archontes  foutinrent  avec  févérité.  Ces 
exercices  étoient  publics.  Chaque  ville 
avoic  fon  gymnafeoù  la  jcunciîe  étoit  obli- 
gée de  fe  rendre  aux  hejjres  prefcrites.  Le 
gymnaftiquechef  de  ces  exercices  étoic  re- 
vêtu d'une  grande  autorité  ,  &  toujours 
choiii  par  éledion  parmi  les  citoyens  les  plus 
expérimentés  6i  les  plus  vertueux.  Les  jeux 
olympiques,  Némécns,  Ifthmiens  &  lesPi- 
thiens,  ne  furent  inlHtuJs  que  pour  juger  des 
progrès  que  la  jeuneffe  faifoit  dans  les  exer- 
cices. On  y  décernoit  des  prix  à  ceux  qui 
avoient  remporté  la  vidoire  à  la  courfe , 
&  dans  les  combats  de  la  lutte  >  du  cefte , 
&  du  pugilat.  C'eft  ainfi  que  la  Grèce  , 
trop  foible  contre  la  multitude  d'ennemis 
qu'elle  avoit  fouvent  à  combattre,  multi- 
plioit  fes  forces ,  &  préparoit  fes  enfans  à 
devenir  également  intrépides  &  redouta- 
bles dans  .les  combats. 

On  en  voit  un  exemple  bien  frappant 
dans  l'adion  vraiment  héroïque  des  trois 
cents  Lacédémoniens  qui  défendirent  le 
pas  des  Thermopyles  ;  le .  courage  feul 
n'eût  pu  fuffire  à  leur  petit  nombre  pour 
foutenir  fi  long-temps  les  efforts  redoublés 
d'une  armée  prefque  innombrable  ,  s'ils 
n'euffent  joint  la  plus  grande  force  &.  l'a- 
drefle  à  leur  dévouem.ent entier  àladéfenfe 
de  la  patrie. 

Le  même  art  fut  cultivé  chez  les  Ro- 
mains ;  &  leurs  plus  grands  capitaines  en 
donnèrent  l'exemple.  Marcellus ,  Céfar  & 
Antoine ,  traverfoient  couverts  de  leurs 
armes  des  fleuves  à  la  nage;  ils  marchoienc 
à  pie  &  têti  nue  à  la  tête  des  légions ,  de- 
puis Rome  jufqu'aux  extrémités  des  Alpes  > 
des  Pyrénées ,  &  du  Caucafe.  Les  dépouil- 
les opn/nej  offertes  à  Jupiter  Férétrien  fu- 
rent toujours  regardées  comme  l'action  la 
pbs  héroTque  ;  mais  bientôt  le  luxe  &  la 
raoleftè  s'introduifirentj  lorfque  la  voix  de 
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Caton  &  fon  fouvenir  eurent  perdu  leurs 
droits  dans  la  capitale  du  monde.  Si  le  fie- 
cle  d'Augiifte  vit  les  Arts  fe  perfeâionner, 
les  Belles-Lettres  l'éclairer  ,  les  mœurs  fe 
polir ,  il  vitaufli  dégénérer  toutes  les  qua- 
lités qui  avoicnt  rendu  les  Romains  les 
maîtres  de  toutes  les  autres  nations. 

Les  exercices  du  corps  fe  foutinrent 
long-temps  parmi  les  Scythes,  les  Gaulois , 
&  les  Germains  ;  mais  il  n'eft  point  de 
nations  où  ils  aient  été  plus  long -temps 
pratiqués  que  chez  les  François. 

Avant  l'invention  des  armes  à  feu ,  la 
chevalerie  françoife  dcciJoit  feule  du  gain 
d'une  bataille  ;  &  lorfque  nous  voyons  dans 
les  arfénaux  les  anciennes  armes  ofFenfives 
&  défenfives  dont  elle  fefervoit, nous  avons 
peine  à  concevoir  comment  il  étoit  poflible 
d'en  faire  ufage. 

La  nature  cependant  n'a  point  dégénéré. 
Les  hommes  font  les  mêmes  qu'ils  étoient  ; 
mais  l'éducation  eft  bien  différente.  On  ac- 
coutumoit  alors  les  enfans  à  porter  de  cer- 
tains poids  qu'on  augmentoit  peu  à  peu  ; 
on  les  exerçoit  dès  que  leur  force  commen- 
çoit  à  fe  déployer  ;  leurs  mufcles  s'endur- 
cifToient  en  confervant  la  fouplefle.  C'cll 
ainfi  qri'on  les  formoit  aux  plus  durs  tra- 
vaux. L'éducation  &  l'habitude  font  prefque 
tout  dans  les  hommes,  &  les  enfans  des  plus 
grands  feigneurs  n'étoient  point  exempts 
de  ces  exercices  violens  ;  fouvent  même  un 
père  envoyoir  fon  fils  unique  pour  être 
élevé  à  l'exercice  des  armes  &  de  la  vertu 
chez  un  autre  chevalier  ,  de  peur  que  fon 
éducation  ne  fût  pas  fuivie  avec  aiîez  de 
rigidité  dans  la  maifon  paternelle.  On  nom- 
^oit  cette  efpece  d'éducation  nourriture  ; 
&  l'on  difoit  d'un  brave  chevalier  ,  qu'il 
avait  reçu  chez  tel  autre  une  bonne  &  louable 
nourriture.  Rien  ne  pouvoir  difpenfer  de 
cette  éducation  militaire  tous  ceux  qui  pré- 
tendoient  à  l'honneur  d'être  armés  cheva- 
liers. Quelles  adions  héroïques  de  nos  rois 
&  de  nos  princes  ne  lifons-nous  pas  dans 
notre  hiftoire  ? 

Quoique  l'ufage  des  armes  à  feu  ait  chan- 
gé le  fyltéme  de  combattre  dans  prefque 
toute  l'Europe ,  les  exercices  propres  à  for- 
mer Vhomme  de  guerre  fe  font  foutenus  juf- 
qu'à  la  tflinorité  du  feu  roi  ;  mais  alors  les 
■ournois  &  les  combats  de  la  barrière  avec 
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des  armes  pefantes  dégénérèrent  cm  courfes 
de  bague  &  de  têtes  &  en  carroufels.  Les 
armes  défenlîves  furent  changées  en  orne- 
mens  fomptueux  &  en  livrées  galantes  ; 
bientôt  l'art  de  combattre  de  fa  perfonne 
fut  négligé;  la  mollefles'inrroduifitau  point 
de  craindre  même  de  fe  fervir  de  la  feul» 
arme  défenfivequi  nousrefte  de  l'ancienne 
chevalerie  ;  &  la  cuiraffe  devenant  un  poids 
trop  incommode ,  on  attacha  l'idée  d'une 
fine  valeur  à  ne  s'en  plus  fervir. 

Les  ordonnances  du  Roi  ont  remédié  â 
cet  abus  ;  &  la  raifon  éclairée  démontre  à 
V homme  de  guerre  que  lorfqu'il  ne  fe  tient 
pas  en  état  de  bien  combattre  de  fa  perfon- 
ne, il  s'expofe  à  devenir  inutile  â  lui-même 
&  à  fa  patrie  en  beaucoup  d'occafions  ,  & 
à  donner  l'exemple  de  la  molleffe  à  ceux  qui 
font  fous  fes  ordres. 

La  valeur  elt  fans  doute  la  vertu  la  plus 
effencielle  â  Vhomme  de  guerre  ;  mais  heu- 
reufement  c'elt  la  plus  commune.  Eh ,  que 
feroit  -  il  ,  s'il  ne  la  poffédoit  pas  ? 

Il  n'eft  perfonne  qui  dans  le  fond  de  foa 
cœur  ne  fe  rende  jufticeàfoi-même.L'Aom- 
me  de  guerre  doit  fe  connoître  ,  s'apprécier 
avec  févérité  ;  &  lorfqu'il  ne  fe  fcnt  pas  les 
qualités  qui  lui  font  néceffaires ,  il  manque 
à  la  probité  ,  il  manque  à  fa  patrie  ,  à  fon 
roi ,  à  lui-même  ,  s  il  s'expole  à  donner  un 
mauvais  exemple  ,  &  s'il  occupe  une  place 
qui  pourroit  être  plus  dignement  remplie. 

Le  mérite  de  l'homme  deguerre  eft  prefque 
toujours  jugé  fainement  par  fes  pareils  ;  il 
l'eft  encore  avec  plus  de  juftice  &c  de  févé- 
rité par  le  fimple  foldat. 

On  ne  fait  jamais  plus  qu'on  ne  doit  à  la 
guerre.  C'eft  s'expoferà  un  déshonneur  cer- 
tain ,  que  de  négliger  d'acquérir  les  connoif- 
fances  néceffaires  au  nouveau  grade  qu'on 
eft  sûr  d'obtenir  ;  mais  malheureufement 
rien  n'eft  fi  commun. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  les  dé- 
tails de  la  fcienceimmenfe  àeh guerre.  Que 
pourrions-nous  dire  qui  puiffe  égaler  les 
écrits  immortels  des  Vauban,  desFeuquie- 
res ,  &  des  Puyfégur  ? 

Au  refte,  on  fe  feroit  une  idée  très-faufte 
de  Y  homme  de  guerre,  fi  l'on  croyoit  que  tous 
fes  véritables  devoirs  font  renfermés  dans 
un  art  militaire  qu'il  ne  lui  eft  pas  permis 
d'igiorer.  Expofé  fans  cefle  à  la  vue  des 
E  e  ee  e  2 
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hommes,  denir.ép?rc'tst  aies  eommsnder,  j 
le  vt.';-irable  honneur  doit  !ui   \:me   fertir 
cju'une  réputation  intacleeft  la  pr':mîerc  de 
toutes  ies  récompenfcs. 

Nous  nous  renfermons  ici  dans  les  fculs 
devoirs  refpeûifs  (les  hommes,  h'homme  de 
guerre  n'cft  difpenfé  d'en  remplir  aucun.  Sî 
par  des  circonftances  toujours  douloureufes 
pour  une  belle  ame,  il  fe  trouve  dans  le  cas 
de  pouvoir  fe  dire  comme  Abner, 

Minijlres  rigoureux  des  vengeances  des  rois  ; 

qu'il  reçoive,  qu'il  excite  fans  cefie  dans 
fon  ame  les  fentimens  de  ce  même  Abner  ; 
qu'il  diilingue  le  mal  nécefFaire  que  les  cir- 
confî-ances  l'obligent  à  faire  ,  d'avec  le  mal 
inutile  &  les  brigandages  qu'il  ne  doit  point 
tolérer  ;  qu'au  milltu  des  fpedacles  cruels 
&  des  de'fordres  qu'enfante  la  guerre  ,  la 
pitié  trouve  toujours  un  accès  facile  dans 
fon  cœur  ;  &:  que  rien  ne  puifTe  jamais  en 
bannir  la  jiifiice  ,  le  défintérefiemcnt,  & 
î'ainoir  de  1  humanité.  Art.  de  M.  le  Comte 
X>B  Très  S  AN. 

Guerre  ,  (  Droit  nature!  &  Politique.) 
c'eft,  comme  on  l'a  dit  plus  haut ,  un  dit- 
rend  entre  des  fouverains ,  qu'on  vide  par 
la  voie  des  armes.. 

I^ous  avons  hérité  de  nos  premiers  aïeux  , 
X)ès   l'enfance  du  monde    ils  fe  faijoient  la 
guerre. 

Elle  a  régné  dans  tous  les  fiecles  fur  les  plus 
légers  fondemens  ;  on  la  toujours  vu  defo- 
1er  l'univers,  épuifer  les  familles  d'héritiers, 
remplir  les  états  de  veuves  &  d'orphelins; 
malheurs  déplorables  ,  mais  ordinaires  l 
De  tout  temps  les  hommes,  par  ambition  , 
par  avarice  ,  par  jaloufie ,  par  méchanceté  , 
font  venus  à  fe  dépouiller ,  fe  brûler,  s'é- 
gorger les  uns  les  autres.  Pour  le  taire  plus 
ingénieufement ,  ils  ont  inventé  des  règles 
&  des  principes  qu'on  appelle  Yyîrt  mtli-^ 
taire  ,  &  ont  attaché  à  la  pratique  de  ces 
Règles  l'honneur,  la  nobleîTe  6c  la  gloire. 

Cependant  cet  honneur,  cette  nobleffe 
fie  cette  gloire  confiflent  feulement  â  la  dé- 
fenfe  de  fa  religion .  de  fa  patrie ,  de  fes 
biens  &  de  fa  perfonne  ,  contre  des  tirans 
&  d'injuftes  agrefleurs.  Il  faut  donc  recon- 
îaoître  que  la  guerre  fera  légitime  ou  iliégi- 
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time ,  félon  la  eaufe  c;r.i  la  produira  ;  la 
guerre  cil  légitime  ,  fi  clie  fe  iait  pour  des 
raifons  évidemment  juftcs  ;  elle  eft  illégi- 
time, fi  l'on  la  fait  fans  une  raifon  juHeâc 
luffifante. 

Les  fouverains  fentant  la  forée  de  cette 
vérité  ,  ont  grand  foin  de  répandre  des  ma- 
nifeftts  pour  julHner  \^  guerre  qu'ils  entre- 
prennent, tandis  qu'ils  cachent  foigneufc~ 
fement  au  public ,  ou  qu'ils  fe  cachent  à 
eux-mêmes  les  vrais  motifs  qui  les  déter- 
minent. Air.fi  dans  la  guerre  d'Alexandre 
contre  Darius  ,  les  raifons  jullitîcatives 
qu'employoit  ce  conquérant,  rouloient  fur 
les  injures  que  les  Grecs  avoient  reçues  des 
Perfes  ;  les  vrais  motifs  de  fon  entreprife- 
étoient  lambition  de  fe  fignaler  ,  foutenue 
de  tout  l'eîpcir  du  fucccs.  Il  ne  feroit  que 
trop  aifé  d'apporter  des  exemples  de  gverres- 
modernes  entreprifcs  de  la  même  manière , 
&  par  des  vues  également  odieufes  ;  mais 
nous  n'approcherons  point  fi  près  des  temps 
où  nos  paffions  nous  rendent  moins  équi- 
tables ,  peut-être  encore  moins  clair- 
voyans. 

Dans  une  guerre  parfaitement  jufte  ,  il 
faut  non-feulement  que  la  raifon  jullifica- 
tive  foit  très-légitime  ,  mais  encore  qu'elle 
fe  confonde  avec  le  motif,  c\'ll-à-dire  que- 
le  fouverain  n'entreprenne  la  guerre  que 
par  la  nécefîité  où  il  eft  de  pourvoir  à  fa 
confervation.  La  vie  des  états  efl:  comme 
celle  des  hommes ,.  dit  très-bien  l'auteur  de 
l'efprit  des  lois  ;  ceux  -  ci  ont  droit  de  tuec 
dans  le  cas  de  la  détenfe  naturelle  ,  ceux-là. 
ont  droit  de  faire  la  guerre  pour  leur  propre- 
confervation  :  dans  le  cas  de  la  défenfe 
naturelle,  j'ai  droit  de  tuer,  parce  quem^-, 
vie  eft  à  moi  ,  comme  la  vie  de  celui  qui  j 
m'attaque  elt  à  lui  ;  de  même  un  état  fait. 
la  guerre  juftement ,  parce  que  fa  confer- 
vation eft  jufte.,  comme  toute  autre  con»j 
fervation. 

Le  droit  de  Xz- guerre  dérive  donc  de  latl 
néceflîté&  du  jufte  rigide.   Si  ceux  qui  di- 
rigent les  confciences  ou  les  confeils  deai 
princes  ne  fe  bornent  pas  là,  tout  eft  perdu  ;, 
car  les  principes  arbitraires  de  gloire  ,  de 
bienféance,  d'agrandifTement,  d'utilité,  ne 
font  pas  des  droits ,  ce  font  des  horreurs  ;;  | 
fi  la  réputation  de  la  puifiance  d'un  mo- 
narque peut  augmenter  les  forces  de  fo»  \ 
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royaume  ,  b  réputation  de  fa  juilice  les 
augmenioroïc  de  même. 

Mais  toare  guerre  eft  injuile  dans  fes  cau- 
fes ,  I".  !or!'qu'on  l'entreprend  fans  aucune 
raiion  juîtincative,  ni  motif  d'utilité  appa- 
rente ,  il  tant  eft  qu'il  y  ait  des  exemples  cie 
cette  barbarie  :   2°.  lorfqu'on  attaque  les 
autres  pour  fon  propre  intérêt ,  fans  qu'ils 
noùs  aient  iaic  de  tort  réel  ,  &  ce  !bnt-là 
de  vrais  briganiJages  :   3°.  lorfqu'on  a  des 
motifs  fondés  fur  des  caufes  jufliHcatives 
fpécJeufes ,  mais  qui  bien  examinées,  font 
réellement  illégitimes  ;  4°.  jorfqu'avec  de 
bonnes  raifons  juftificarives ,  on  entreprend 
la  guerre  par  des  motifs  qui  n'ont  aucun 
rapport  avec  k  tort  qu'on  a  reçu  ,  comme 
pour  acquérir  une  vaine  gloire  ,  le  rendre 
redoutable  ,  exercer  fes  troupes ,  étendre 
fa  domination  ,   c-v.    Ces  deux  dernières 
fortes  de  guerre  font  très-communes  & 
très-iniquej.  11  taut  dire  la  même  cliofe  de 
l'envie  qu'auroit  un  peuple  de  changer  de 
demeure  &;  de  quitter  une  terre  ingrate  , 
pour  s'établir  à  force  ouverte  dans  un  pays 
fertile  ;  il  n'eii:  pas  moins  inju'le  d'attenter 
par  la  voie  des  armes ,  fur  la  liberté  ,  les 
vies  &  les  domaines  d'un  autre  peuple  >  par 
exemple,  des  Américains ,  fous  prétexte  de 
leur  idolâtrie.    Quiconque  a  l'ul'age  de  la 
raifon  ,   doit  jouir  de  la  liberté  de  choifir 
lui-même  ce  qu'il  croit  lui  être  le  plus  avan- 
tageux. 

Concluons  de  ces  principes  que  toute 
guern  Julie  doit  fe  faire  pournous  défendre 
contre  les  attaques  de  ceux  qui  en  veulent  à 
nos  vies  &  A  nos  pofîefUons  ;  ou  pour  con- 
traindre les  autres  à  nous  rendre  ce  qu'ils 
nous  doivent  en  vertu  d'un  droit  parfait  & 
incontertable  qu'on  a  de  l'exiger  ,  ou  pour 
obtenir  la  réparation  du  dommage  qu'ils 
nous  ont  injuilement  caufé:  mais  fi! a ^werre 
eft  légitime  pour  les  raifons  qu'on  vient  d'al- 
léguer ,  c'eft  encore  à  cette  feule  condition, 
que  celui  qui  l'entreprend  fe  propofe  da 
venir  ,  par  ce  moyen  violent ,  à  une  paix 
folide  &.  durable. 

Outre  la  oiftindion  de  h.  guerre ,  en  celle 
qui  eft  jufte  &  celle  qui  eft  injufte  ,  quel- 
ques auteurs  politiques  diftinguent  \z guerre 
en  guerre  offenfive  &  en  défenfive.  Les 
guerres  défen{ives  font  celles  que  les  fouve- 
rains  entreprennent  pour  fe  défendre  contre 
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d'autres  fouverains ,  qui  fe  propofent  de  les 
coPiquérir  eu  de  les  détruire.   Les  guerres 
oiïenlives  font  celles  que  les  fouveraius  font 
pourtorccr  c'autresfouverairis  à  leur  rendre 
ce  qu'ils  prétendent  leur  être  dû  ,  ou  pour 
obtenir  la  réparation  du  dommage  qu'ils 
eftiment  qu'on  leur  a  caufétrès-injuitement. 
On    peut   admettre    cette   diftinclion  , 
pourvu  qu'on  ne  la  confonde  pa;  avec  celle 
que  nous  avons  établie  ,  &  qu'on  ne  penle 
pas  que  toute  guerre  défenfive  foit  jufte  ,  & 
que  toute  guerre  offenfive  foit  injufte  ;  car 
il  y  a  des  guerres  oftenfives  qui  font  juftes  r 
comme  il  y  a  des  guerres  défcnfivcs  qui  font 
injuftes.    La  guerre  ofTenfive  eft  i'jufte  ,. 
lorlqu'elle  eft  entreprife  fans  une  caufe  lé- 
gitime ,  &  alors  la  guerre  défenfive  ,    qui 
dans  d'autres  occafions  pourroir  être  in- 
juile ,   devient  três-juftc.  11  faut  donc  le- 
contenter  de  dire  ,  que  le  fouvcrain  qui 
prend  le  premier  les  armes  ,    foit  qu'il  le 
fafie  juftemer.t  ou  injuftem.ent ,  commence 
une  guerre  offenuve  ,  &  que  celui  qui  s'y 
oppofe ,  foit  qu'il  ait  ou  qu'il  n'ait  pas  tort  » 
commence  une  guerre  défenfive.  Ceux  qui 
regardent  le  mot  de  guerre  offenhve  comme 
un  terme  odieux  ,   qui  renferme  toujours, 
quelque  chofe  d'injufte,  &  qui  conliJcrerrc 
au  contraire   la  guerre  défenlive  comme 
inféparable  de  l'équité  ,  s'abufent  fur  cette 
matière.  Il  en  eft  des  princes  comme  des 
particuliers  en  litige  :   le  demandeur  qui 
entame  un  procès  a  quelquefois  tort  ,   & 
quelquefois  raifon  ;  il  en  eft  de  même  du 
défendeur:  on  a  tort  de  ne  vouloir  pas  payer 
une  iomme  jultement  due  ,  comme  on  a 
raifon  de  fe  détendre  de  payer  ce  qu'on  ne 
doit  pas. 

Quelque  jufle  fbjjt  qu'on  ait  de  faire  b 
guerre  offenfive  ou  défeniive  ,  cependant 
puifqu'elle  entraine  après  elle  inévitable- 
ment une  infinité  de  maux  ,  d'injuîtices  & 
de  déiaftres ,  on  ne  doit  fe  porter  à  cette 
extrémité  terrible  qu'après  les  plus  mûres 
confidérations.  Plutarque  dit  là-deffus,  que 
parm.i  les  anciens  Romains  ,  lorlque  les 
prêtres ,  nommés  féciau\  ,  avoient  conclu 
que  l'on  pouvoit  juftement  entreprendre  la 
guerre ,  le  fénat  examinoit  encore  s'il  leroit 
avantageux  de  s'y  engager. 

En  effet ,  ce  n'eft  pas  afTtz  que  le  fujeC 
de  \igaerre  foit  jufte  en  lui-même,  il  faut. 
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avant  que  d'en  venir  à  la  voie  des  armes  , 

«fa'i!  s'agiiFe  de  ]a  chofe  de  la  plus  grande 

importance  ,  comme  de  fa  propre  confer- 

vation. 

Il  faut  que  l'on  ait  au  moins  quelque 
apparence  probable  de  réuiïîrdans  fes  juf- 
tes  projets  ;  car  ce  feroit  une  témérité , 
une  pure  folie  ,  que  de  s'expofer  à  une 
deftrufiion  totale  ,  &  fe  jetter  dans  les 
plus  grands  maux  ,  pour  ne  pas  en  facrifier 
de  moindres. 

Il  faut  enfin  qu'il  y  ait  une  nécefTité 
abfolue  de  prendre  les  armes,  c'eft-à-dire 
qu'on  ne  puiffe  employer  aucun  autre 
moyen  légitime  pour  obtenir  ce  qu'on  a 
droit  de  demander  ,  ou  pour  fe  mettre  à 
couvert  des  maux  dont  on  eft  menacé. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  fur  la  juflice  des 
armes  ;  on  la  déguife  avec  tant  d'art ,  que 
Ton  a  quelquefois  bien  de  la  peine  à  dé- 
couvrir la  vérité  :  de  plus ,  chaque  fouve- 
rain  porte  fes  prétentions  fi  loin ,  que  la 
raifon  parvient  rarement  à  les  modérer  : 
mais  quelles  que  foient  leurs  vues  &  leurs 
démarches,  toute  guerre ,  dit  Cicéron  ,  qui 
ne  fe  fait  pas  pour  la  défenfe  ,  pour  le  falut 
de  l'état ,  ou  pour  la  foi  donnée  ,  n'eft 
qu'une  guerre  illégitime. 

Quant  aux  fuites  de  la  prife  des  armes  , 
il  eit  vrai  qu'elles  dépendent  du  temps ,  des 
lieux ,  des  perfonnes  ,  de  mille  événemens 
imprévus ,  qui  variant  fans  cefle  ,  ne  geu- 
vent  être  déterminés.  Mais  il  n'en  eft  pas 
moins  vrai,  qu'aucun  fouverain ne  devroit 
entreprendre  de  guerres  ,  qu'après  avoir 
reconnu  dans  fa  confcience  qu'elles  font 
juftes  ,  nécefTaires  au  bien  public ,  indif- 
penfables  ,  &  qu'en  même  temps  il  y  a 
plus  à  efpérer  qu'à  craindre  dans  l'événe- 
ment auquel  il  s'expofe. 

Non-feulement  ce  font-là  des  principes 
de  prudence  &  de  religion  ,  mais  les  lois 
de  la  fociabilité  &  de  l'amour  de  la  paix 
ne  permettent  pas  aux  hommes  de  fuivre 
d'autres  maximes.  C'eft  un  devoir  indif- 
penfable  aux  fouverains  de  s'y  conformer; 
la  juftice  du  gouvernement  les  y  oblige  par 
une  fuite  de  la  nature  même  ,  &  du  but 
de  l'autorité  qui  leur  e'.t  confiée  ;  ils  font 
obligés  d'avoir  un  foin  particulier  des  biens 
&  de  la  vie  de  leurs  fujets  ;  le  fang  du 
jicuple  ne  veut  être  verfé  que  pour  fauver 
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ce  même  peuple  dans  les  befoins  extrêmes; 
malhcureufement  les  confeils  flatteurs ,  les 
fauffes  idées  de  gloire,  les  vaines  jaloufies, 
l'avidité  qui  fe  couvre  de  vains  prétextes , 
le  faux  honneur  de  prouver  fa  pnilTance  , 
les  alliances  ,  les  engagemens  infenfibles 
qu'on  a  contraftés  par  les  fuggeflions  des 
coiu-tifans  &  des  miniftres  ,  entraînent: 
prefque  toujours  les  rois  dans  des  guerres 
où  ils  hafardent  tout  fans  néceffité  ,  épui- 
fent  leurs  provinces ,  &  font  autant  de  mal 
à  leurs  pays  &  à  leurs  fujets ,  qu.'à  leurs 
propres  ennemis. 

Suppofé  cependant ,  qu'une  guerre  ne 
foit  entreprife  qu'à  l'extrémité  pour  un  juite 
fujet ,  pour  celui  de  fa  confervation,  il  faut 
encore  qu'en  la  faifant  on  refte  dans  les 
termes  de  la  juftice  ,  &  qu'on  ne  pouffe  pas 
les  ades  d'hoftilité  au-delà  de  leurs  bornes 
&  de  leurs  befoins  abfolus.  Grotius  ,  en 
traitant  cette  matière,  établit  trois  règles, 
qui  peuvent  fervir  à  faire  comprendre  en 
peu  de  mots  quelle  eft  l'étendue  des  droits 
de  la  guerre  ,  &  jufqu"oîi  ils  peuvent  être 
portés  légitimement. 

La  première  règle,  c'eft  que  tout  ce  qui  a 
une  liaifon  moralement  néceffaire  avec  le 
but  d'une  guerre  jufte  ,  doit  être  permis ,  & 
rien  davantage.  En  effet ,  il  Icroit  inutile 
d'avoir  droit  de  faire  une  chofe  ,  fi  l'on  ne 
pouvoit  fe  fervir  des  moyens  néceffaires 
pour  en  venir  à  bout  ;  mais  il  feroit  fou  de 
penfer  ,  que  pour  défendre  fes  droits ,  on 
fe  crût  tout  loifible  &  tout  légitime. 

Seconde  reffle.  Le  droit  qu'on  a  contre 
un  ennemi  ,  &  que  l'on  pourfuit  par  les 
armes  ,  ne  doit  pas  erre  confidéré  unique- 
ment par  rapport  au  fujet  qui  fait  com- 
mencer la  guerre ,  mais  encore  par  rapport 
aux  nouvelles  chofes  qui  furviennent  du- 
rant le  cours  de  la  guerre  ,  tout  de  même 
qu'en  juftice  une  partie  acquiert  (ouventun 
nouveau  droit  pendant  le  cours  du  procès  ; 
c"eft-!à  le  fondement  du  droit  qu'on  a  d'a- 
gir contre  ceux  qui  fe  joignent  à  notre  en- 
nemi ,  foit  qu'ils  dépendent  de  lui  ou  non,- 

Trofji'.me  règle.  Il  y  a  bien  des  chofes 
qui  ,  quoiqu'illicites  d'ailleurs  ,  deviennent 
permii'es  &  néceffaires  d:ins  la  i7u»/re,  parce 
qu'elles  en  font  des  fuites  inévitables,  & 
qu'elles  arrivent  contre  notre  intention  & 
dans  un  dcffein  formel ,  ainfi,  parexeraple. 
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pour  avoir  ce  qui  nous  appartient ,  on  a 
droit  de  prendre  une  chofe  qui  vaut  davan- 
tage ,  fi  l'on  ne  peut  pas  prendre  préciié- 
ment  autant  cfu'il  nous  eft  dâ  ,  fous  l'ob'i- 
gation  néanmoins  de  rendre  la  valeur  de 
l'exce'dent  de  la  dette.  On  peut  canonner 
un  vaifTeau  plein  de  corfaires  ,  quoique 
dans  ce  vaifTeau  il  fe  trouve  quelques  hom- 
mes, quelques  femmes  ,  quelques  enfans  , 
ou  autres  perfonnes  innocentes  qui  courent 
rKciue  d'être  enveloppés  dans  la  ruine  de 
ceux  que  l'on  veut  &  que  l'on  peut  faire 
périr  avec  juftice. 

Telle  elè  l'étendue  du  droit  que  Pon  a 
contre  un  ennemi  en  vertu  de  l'état  de 
guerre  :  cet  état  anéantiffant  par  ir.i-méme 
l'état  d;  fociété;  quiconque  fe  déclare  notre 
ennemi  les  armes  à  la  main  ,  nous  aatorife 
à*  agir  contre  lui  par  des  aâes  d'hoftilité , 
de  dégât ,  de  deftrudion  &  de  mort. 

I!  elt  certain  qu'on  peut  tuer  innocem- 
ment un  ennemi  qui  a  les  armes  à  la  rnain  , 
je  dis  innocemment  aux  termes  de  la  jiilhce 
extérieure ,  &;  qui  paffe  pour  celle  chez  tou- 
tes les  nations,  mais  encore  félon  la  jiiîlice 
intérieure  &  les  lois  de  la  confcience.  En 
effet ,  le  but  de  la  guerre  demande  nécellài- 
rement  que  l'on  ait  ce  pouvoir;  autrement 
ce  feroit  en  vain  que  l'on  prendroit  les  ar- 
mes pour  fa  confervation  ,  &  qi»e  les  lois 
de  la  nature  le  permettroient.  Par  la  même 
raifon  les  lois  de  la  guerre  permettent  d'en- 
dommager les  biens  de  l'ennemi ,  &:  de  les 
détruire  ,  parce  qu'il  n'ell  point  contraire 
à  la  nature  de  dépouiller  de  fon  bien  une 
perfonne  à  qui  l'on  peut  ôter  la  vie.  Enfin , 
tous  ces  adtes  d'hoftilité  fubfillent  fans  in- 
juftice  ,  jufqu'à  ce  qu'on  fe  foit  mis  à  1  abri 
des  dangers  dont  l'ennemi  nous  menaçoit , 
ou  qu'on  ait  recouvré  ce  qu'il  nous  avoit 
in^uftement  enlevé. 

Mais  quoique  ces  maximes  foient  vraies 
en  vertu  du  droit  rigoureux  de  la  guerre  , 
la  loi  de  nature  met  néanmoins  des  bornes 
;'(  ce  droit  ;  elle  veut  que  l'on  confidere  H 
tels  ou  tels  aâes  d'hoiiilité  contre  un  en- 
nemi font  dignes  de  l'humanité  ou  même 
de  la  générofité  ;  ainfi ,  tant  qu'il  eft  poffi- 
ble ,  &  que  notre  défenfe  &  notre  sûreté 
pour  l'avenir  le  permettent,  il  faut  toujours 
tempérer  par  ces  fentimens  fl  naturels  & 
ti  juftes  3  ks  maux  que  l'on  fait  à  un  ennemi. 


GUE  'j'jp 

Pour  ce  qui  eft  des  voies  mêmes  que  l'on 
emploie  !égidm«ement  contre  un  ennemi , 
il  eft  sûr  que  la  cerreiir  &  la  force  ouverte 
dont  on  fe  fert ,  font  le  caractère  propre  de 
hn'uerre  :  on  peut  encore  mettre  en  ueuvra 
l'adrefie ,  la  rufe  &  l'artifice ,  pourvu  qu'on 
le  fafTe  fans  perfidie  ;  mais  on  ne  doit  pas 
violer  les  engagemens  qu'on  a  contractts  , 
foit  de  bouche  ou  autrement. 

Les  lois  militaires  de  l'Europe  n'autori- 
fent  point  à  ôter  la  vie  de  pi'opos  délibéré 
aux  prifonniers  de  guerre  ,  ni  à  ceux  qui«,-le- 
mandenc  quartier ,  ni  à  ceux  qui  fe  rendent, 
moins  encore  aux  vieillards  ,  aux  femmes , 
aux  enfans  ,  &  en  général  à  aucun  de  ceux 
qui  ne  font  ni  d'un  âge ,  ni  d'une  profelFion 
à  porter  les  armes  >  &  qui  n'ont  d'autre  parc 
à  la  guerre ,  que  de  fe  trouver  dans  le  pays 
ou  dans  le  parti  ennemi. 

A  plus  forte  raifon  les  droits  de  la  guerre 
ne  s'étendent  paj  jufqu'à  autorifer  les  outra- 
ges à  l'honneur  des  femmes  ;  car  une  telle 
conduite  ne  contribue  point  à  notre  défenfe, 
à  notre  sûreté,  ni  au  maintien  de  nos  droits; 
eiie  ne  peut  fervir  qu'à  fatisfaire  la  brutalité 
du  foldac  effréné. 

îi  y  a  néanmoins  mille  autres  licences 
infâmes  ,  &  mille  fortes  de  rapines  & 
d'horreurs  qu'on  foufFre  honteufement  dans 
la  guerre.  Les  lois ,  dit-on  ,  doivent  fe  taire 
parmi  le  bruit  des  armes  ;  je  réponds  que 
s'il  faut  que  les  lois  civiles  ,  les  lois  des 
tribunaux  particuliers  de  chaque  état ,  qui 
n'ont  lieu  qu'en  temps  de  paix  ,  viennent  à 
fe  taire ,  il  n'en  eft  pas  de  même  des  lois 
éternelles  ,  qui  font  faites  pour  tous  les 
temps  ,  pour  tous  les  peuples ,  &  qui  font 
écrites  dans  la  nature:  mais  h  guerre  étouffe 
la  voix  de  la  nature  ,  de  la  juftice  ,  de  la 
religion  &  de  l'humanité.  Elle  n'enfante  que 
des  brigandages  &  des  crimes  ;  avec  elle 
marchent  l'effroi ,  la  famine  &  la  défola- 
tion  ;  elle  déchire  l'ame  des  mères  ,  des 
épouies  &  des  enfans  ;  elle  ravage  les  cam- 
pagnes ,  dépeuple  les  provinces ,  &  rédtiit 
les  villes  en  poudre.  Elle  épuife  les  états 
floriffans  au  milieu  des  plus  grands  fuccès  ; 
elle  expofe  les  vainqueurs  aux  tragiques 
revers  de  la  fortune  ;  elle  déprave  les  mœurs 
de  toutes  Jes  nations ,  &:  fait  encore  plus 
de  miférables  qu'elle  n'en  emporte.  Voilà 
les  fruits  de  la  guerre.  Les  gazettes  ne  reten- 
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tiiîent  aâiiellement  (i7$7)  que  '^^^  "^^™ 
qu'elle  caille  fur  terre  &  fur  rner  ,  dans 
l'ancien  &  !e  nouveau  monde  ,  à  des  peu- 
ples qui  devmienc  rcfferrer  les  liens  d'une 
bienveillance  qui  n'eil  déjà  que  trop  foible  , 
&  non  pas  les  couper.  (  D.  J.  ) 

A.  N.  Guerre.  Des  armes  à  feu  donc 
onfefert  dans  Its  guerres  modernes.  Dans  le 
dernier  fiede ,  le  teu  ne  t'aifoit  pas  comme 
à  préfcnt ,  la  plus  grande  torce  de  l'infan- 
terie exercée  à  tirer  ;  les  armes  â  feu  n'e'- 
toienc  pas  fi  faciles  à  manier ,  &  peut-être 
ne  font-elles  pas  encore  à  la  perfedion  où 
elles  feront  portées,  t^oyei  la  fin  du  vij  ch. 
de  rJrt  de  la  guerre  ,  pag.  z.  La  force  des 
ordres  d-j  bataille  ÀipprcfTés  des  anciens 
étoic,  feion  Végece,  parce  qu'un  plus  grand 
rombre  pouvoir  lancer  les  traits  en  un  en- 
droit ,  t^uia  À  yluribus  in  unum  locum  tela 
rniuuntur.  Cett  le  même  pr:ncipe  qui  a  éta- 
bli l'axiome  rtçn  à  piéienc ,  que  le  plus 
grand  feu  fait  taire  l'autre  ;  en  effet ,  de 
deux  troupes  d  infanterie  de  même  nom- 
bre ,  fur  un  égal  fi  ont ,  également  décou- 
vertes ,  &  qui  ionî  fcu  Fus::  iur  l'autre ,  fans 
fe  joindre,  celle-là  perdra  davantage  ,  par 
conféqucnt  fera  battue ,  qui  elFuycra  plus 
de  coups  de  fufil  qu'elle  n'en  pourra  taire 
efluyer  à  celle  qui  lui  eft  oppoîce. 

Ce  n'eli  pas  dans  les  auteurs  anciens  que 
l'on  peut  efpérer  de  trouver  quelques  éclair- 
cilTemens  far  lufage  qu'<!jn  doit  faire  des 
armes  à  feu  ,  elks  leur  é'.oienï  inconnues  ; 
au  commencement  de  ce  ilecie  ,  &  même 
jufqu'au  temps  où  M.  le  chev.  Folard  a 
écrit ,  l'ufage  n'en  étoit  pas  aulli  facile  ,  & 
auin  commun  qu'il  l'efl:  devenu  ;  prefque 
tous  ceux  qui  depuis  ce  temps  ont  donné 
des  ouvrages  fur  la  guerre  (  qui  font  prcl- 
que  tous  copiés  les  uns  fur  les  autres  ) , 
n'ont  lapporté  que  des  faits  peu  détaillés , 
ou  bien  ils  ont  donné  pour  axiomes  certains 
des  maximes  qu'ils  avoient  adoptées  ;  mais 
ils  n'en  ont  pas  montré  l'évidence  ,  &  ne 
font  point  entrés  dans  aucune  difcufTion  fur 
le  meilleur  emploi  de  telle  fai^on  de  tirer  , 
plutôt  que  de  telle  autre  ,  dans  telle  ou 
telle  cccafion.  Le  maréchal  de  Pu;  fegur 
cil  le  premier  qui  parolt  dilcuter  fans  pré- 
vention l'avantage  ou  le  défavantage  que 
l'on  peut  trouver  dans  l'ufags  des  arme;,  à 
feu  ou  des  hallebardes.  Voyei  chap.  yîj  S' 
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ar;.  iv  du  x;  chap.  première  part.  Néanmoins 
i!  n'entre  point  encore  dans  l'explication 
des  moyens  de  pratiquer  tel  feu  ,  plutôc 
que  te!  autre  ;  il  n'entreprend  pas  non  plas 
de  donner  aucune  folution  fur  l'effet  qui 
dûi:  réfulter  de  tel  ou  tel  feu. 

Poi:r  favoir  l'emploi  que  l'on  doit  faire 
des  armes  à  feu  ,  le  militaire  n'a  donc  i". 
que  les  réflexions  que  chacun  peut  faire  fur 
les  fats  dont  il  a  eu  connoiilànce  ;  i°.  les 
inftruclions  qu'il  peut  trouver  dans  les 
exercices  qui  font  ordonnés  ;  mais  ces  exer- 
cices font  bornés  à  donner  Thab-tude  aux 
foldars  de  faire  feu  de  différentes  f_çons ,  & 
n'entrent  pas  dans  la  difculTion  des  raifons 
qui  doivent  faire  préférer  telle  façon  à  telle 
autre  ;  il  ne  reff  e  donc  ,  pour  le  décider  » 
que  l'inllruâion  que  chaque  militaire  peut 
tirer  des  faits  qui  font  venus  à  fa  connoif- 
fance  ,  &  il  leur  manque  une  thcorie  dé' 
montrée  de  C effet  qui  doit  réfulter  de  tel  feu  , 
plutôt  que  de  tel  autre  ,  dans  telle  ou  ielle 
occ'.ifiun. 

Je  vais  rapporter  différens  faits  connus 
de  Fufage  des  armes  à  feu  ,  fans  m'ingérer 
d'en  déduire  ^Juelles  règles  on  en  doit  tirer  ; 
j'cflayerai  cnfuite  d'analyfer  &  expliquer 
les  difiérens  feux  ,  &  les  effets  qui  en  doi- 
vent réfulter  ,  ainfi  que  les  moyens  de  faire 
des  expériences  qui  puiffent  conftater  ces 
réfuitats  ;  au  refte  je  ferai  les  calculs ,  en 
fuppofaiit,  pour  leur  facilité ,  que  la  di  vifion  ^ 
par  files  puifTe  fubfifter  ailleurs  comme  dans  , 
les  exercices. 

Faits.  Des  portions  de  lignes  d'infanterie 
fe  font  trouvées  en  préfence  ,  féparées  par 
une  chauilée  bordée  d'un  ou  de  deux  foffés 
fecs  ou  pleins  d'eau  ,  mais  qui  pouvoient 
fe  traverfer  fans  danger  ,  ces  troupes  ont 
fait  feu  l'une  fur  l'autre  pendant  des  demi- 
heures  ou  trois  quart-d'heure  ,  une  heure 
même  ;  elles  ne  le  font  point  détruites , 
elles  n'ont  pas  perdu  un  quart ,  compris  les 
bltffés ,  elles  ne  font  point  dépolk'es ,  ni 
l'une  ni  l'autre  n'a  pas  pu  dire  avoir  vaincu; 
l'événement ,  dans  une  autre  partie  de  la 
ligne ,  ou  la  nuit ,  a  déterminé  la  retraite 
de  fune  des  deux. 

Des  troupes  d'infanterie  ont  marché  en 
plaine  contre  d'autres  qui  les  attendoicnc 
de  pié  ferme  &  fans  tirer  ;  elles  fe  font 

approchées 
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approchées  aflfez  pour  qnc-  !os  officiers  de 
chaque  côte  inifTonc  park-r  enlembic  ;  quel- 
ques-uns même  ont  croile  l'elponton  ,  d'au- 
tres fi  font  ponde  des  bottes  l'cpe'e  à  la 
m:iin  ;  cc5  troiwpes  ont  ère  arrêtées  qn.lqucs 
m'jmens  dans  cGtte  proximité  ;  l'intanteris 
d'un,  côté  a  tair  pu  ,  i'aurre  a  marché ,  c: 
cu'bacé  fais  réfiftance  celle  qui  venoit  de 
faire  feu. 

Diit'irentes  fois  l'in'anterie  qui  avoit 
marcha  fans  tirer  ,  avoit  effiiyé  deux  ou 
trois  décharges  de  celle  qui  i'atrendoit  de 
pie  fjrme  ,  elle  s'en  étoit  approchée  plus 
par  une  droite  ou  par  une  gauche  que  par 
l'autre  extrémité  ;  elle  a  hciité  pour  char- 
ger ,  l'autre  a  fait  un  mouvement  irréguHer 
(peut-être  de  crainte) ,  &  a  fait  encore  une 
t'cisfeié  ;  celle  qui  avoit  marché  jufqu'alors 
&  fans  ru^cr  ,  é;.oit  déjà  en  fuite  ,  elle  a  été 
fuivie  &;  chargée  dans  fa  fuite. 

Des  troupes  d'infanterie  ont  marche  en 

plaine  contre  d'autres ,  iufqu'à  trente  pas , 

&  fans  tirer  ;  û'un  côté  les  unes  ont  fait 

feu  ,  puis  fe  font  enfuies ,  les  autres  les  ont 

pourluivics. 

D'autres  fois ,  dans  la  mémo  pofition  , 
d'un  c6té  les  troupes  ont  fait  fiu  ,  &  des 
deux  côtés  elles  fe  font  enfuies ,  les  unts 
fans  aucunes  pertes,  &  les  autres  avec  un 
trentième  an  plus  ;  une  des  deuK  troupes  ell 
peut-être  revenue  enfuite  fur  fou  champ 
'       de  bataille. 

Deux  corps  d'infanterie  ont  marché  en 
plaine ,  l'un  contre  l'autre  ,  fans  taire  Jai  ; 
â  quarante  pas  l'une  a  iait  feu  de  fon  premier 
rang  feulement ,  &  a  mis  hors  de  combat 
tons  les  officiers  de  l'ennemi  qui  fe  trou- 
Toient  tous  au  premier  rang  ;  ces  deux 
corps  ont  continué  de  marcher  ,  celui-ci 
qui  avoit  perdu  fes  officiers  a  été  enfoncé 
fans  réfiftance. 

De  ces  mêmes  corps  ,  l'un  a  marché 
contre  l'autre  qui  l'attendoit  de  pié  terme  , 
&  faifant  un  jeu  par  lequel  il  avoit  mis 
hors  de  combat  près  d'un  quart  du  corps 
qui  marchoit ,  celui-ci  s'eft  arrêté  lorsqu'il 
s'efl:  trouvé  à  quarante  pas,  a  (ak  feu  de 
fon  premier  rang  ,  a  continué  fa  marche  , 
&  quoiqu'ayant  détruit  prefque  tous  les 
officiers  ennemis  ,  il  ne  l'a  enfoncé  qu'a- 
près une  vigoureufe  réhlîance ,  &:  par  la 
force  de  fes  armes  de  main. 
Tornà  XV 1. 
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L'infanterie  d'une  ligne  a  fait  un/ruleiit 
par  pelotons  (  vcye^  ci-apih  Feu pr:rftciion  , 
par  pelvtons  )  fur  fon.  ennemi  éloigné  de 
près  de  cinq  cens  toiles ,  elle  l'a  continué 
&;  rendu  plus  vif,  jalqu'à  ce  qu'il  i\\t  à  cent 
toifcs  ou  environ  ,  elle  a  faic  alors  le  feu 
plein  (  rojf^  ci-après  Feu  plein  ) ,  l'ennemi 
y  a  répondu  auiri-tôt  par  un  pareil ,  & 
après  quatre  ou  cinq  décharges  de  part  & 
da'jtre  ,  les  armes  de  linfarterie  qui  tiroit 
depuis  long-temps ,  n'ont  plus  été  routes 
en  érat  de  tirer ,  fon  ftu  a  langui ,  elle  avoit 
alors  mis  hors  de  combat  un  fixieme  de  fes 
ennemis  ,  &  n'nvoit  pas  un  douzième  de 
perte  ;  en  un  moment  elle  s'efl  trouvée  plus 
d'un  tiers  de  perte  ,  l'ennemi  s'eft  mis  en 
marche  pour  l'attaquera  l'arme^  blanche  , 
&  elle  a  fui. 

De  l'infanterie  a  marché  de  front  contre 
d'autre  qui  étoit  placée  derrière  des  haies 
coupées  à  quatre  pies  de  hauteur  ,  elle  s'eft 
avancée  julqu'à  cinquante  pas ,  fans  avoir 
efl'uyé  aucun  feu ,  alors  elle  a  efl'uyé  une 
décharge  générale  ;  toute  cette  inîaiitcrie 
eft  tombée  à  terre  ,  prefqu'un  tiers  a  été 
tué ,  un  tiers  bleifé  ,  &  un  ti.-is  qui  s'efr  re- 
levé petit-à-petit ,  s'eft  enfui  à  mefure,  fans 
avoir  été  atteint  r,^ar  le  feu  que  ririfànterie 
retranchée  avoit  continué  de  faire. 

L'intanterie  a  marché  contre  d'autre  qui 
étoit  couverte  par  des  rctranchemcns ,  de 
laquelle  elle  efluyoit  le  feu  depuis  long- 
temps ;  à  cinquante  pas ,  elle  s'tft  arrétéa 
dans  fa  marche ,  elle  a  fait/é«;  après  quatre 
ou  cinq  décharges ,  elle  s'eft  avancée  cofirre 
le  retranchement ,  &:  celle  qui  le  défendv>iC 
s'eft  enfuie. 

Une  autre  fois  l'infanterie  qui  défendoit 
le  retranchement  a  monté  fur  le  parapet, 
a  fait  ieu  fur  l'infanterie  qui  deicendoit 
dans  le  fbiTé  ,  ou  ciui  y  étoit  déjà  ;  celle-ci 
s'eft  enfuie ,  &  a  été  prefque  toute  détruite 
dans  fî  retraite  par  l'infanterie  retranchée. 

On  peut  fans  doute  ,  de  ces  faits  &  d'au- 
tres auffi  diverlifîés  ,  conclure  qu'il  cfè 
poftîble  que  le  feu  de  l'infanterie  foit  plus 
ou  moins  meurtrier  ;  mais  tous  les  faits 
rapportés  ici  ne  font  point  encore  des  expé- 
riences. Pour  bien  faire  une  expérience  , 
il  tàut  tant  de  confidérations ,  dont  plu- 
(ieurs  paroifl'ent  d'abord  des  minuties , 
qu'il  n'eft  prefque  jamais  poffible  d'en  fair* 
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fur  certaines chofes ,  mais  fur-tout  lorfqu'on 
ne  pourroit  y  procéder  que  par  !a  deftruc- 
tion  de  riiumanicé  ,  &  elles  l^^roient  prel- 
qu'impolllbles  à  faire  dans  une  aûion  de 
guerre  ;  le  danger  auquel  l'obfervateur  fe 
tiouveroit  expoic  ,  détourneroit  aiif'meHt 
fon   accention  des    circonftances   qui  pa- 
roifllnr  au  premier  coup-d'œil  les  moins 
importantes  :  ce  n'eft  que  dans  la  folitude 
&  ia  tranquillité  de  la  retraite  que  les  cu- 
rieux oblervateurs  de  la  nature,  après  avoir 
étudié  à  fond  ia  compofition  de  I  objet  de 
leurs  recherclies ,  parviennent  enfin  à  dé- 
couvrir fes  propriétés  par  le  concours  de 
diverfes  expériences  qu'ils  fuivent  en  difFé- 
rens  temps ,  en  ditférens  lieux ,  &:  relative- 
ment à  toutes  les  pjfitions  polTibles.    Ce 
n'elî:  point  à  la  guerre  qu'il  elt  polFible  de 
faire  de  femblablcs  expériences  ;  ce  n'efl 
point  à  des  militaires  qui  ne  fe  font  point 
îaic  une  étude  paLticuliere  de  l'art  d'obfer- 
ver ,  qu'il  iauten  demander  de  femblables. 
Les  génies  heureux,  qui  favent  allier  l'étude 
de  toutes  les  fcien.es  &  des  arts  au  grand 
art  de  îa  guerre  dont  ils  font  profcflion  , 
l'ont  occupés  pour  1.-  bien  de  l'état ,  d'objets 
trop  varies  &  trop  importans  pour  croire 
qu'on  doive  attendre  d'tux  qu'ils  farttnt 
part  aux  autres  des  lumières  qu'ils  ont  ac- 
quifes  furies  circonftances  militaires  qu'ils 
ont  obfervées  ;  trop  heureux  d'entendre 
leurs  décifions ,  on  doit  fe  contenter  de  ce 
qu'ils  prefcrivent  de  iaire  ,  fatis  les  obliger 
de  rendre  de  leurs  décifions  un  compte  à  la 
portée  des  efprits  ordinaires  ;  il  faut  feule- 
ment efpérer  qu'ils  voudront  bien  concou- 
rir à  la  perfedion  de   la  théorie  de  leur 
art,  par  les  objedians  raifonnées  que  leur 
expérience    réfléchie  pourra   leur   fournir 
coniie  Icb  calculs  &  les  démondrations  que 
le  zèle  d'un  efprit  gr'ométrique   peut  ici 
Jeur  fournir.   Cette  Jcience  de  la  guerre  ne 
peut  fe  perpétuer  ,    &  s'étùbltr  folideinent  fans 

une  élude  réfléchie Ce  neji  que  par  des 

gens  de  lettres  aidés  des  luuiieres  des  officiers 
habiles . . .  qu'on  peut  ejpcrer  de  la  tranjmettre 
a  la  pofténté  ,  art.  5  ?  dern.  chap.  de  Cart 
fk  la  guerre  ,  du  maréchal  de  Puyfégur. 

Dijfcrenies  fûçons  dont  t infanterie  fait  ou 
peut  faire  feu.  i".  ivi(  ro(i/û«f  par  rang  fuc- 
ceffiï,  il  ne  part  qu  un  coup  de  fufil  à  la 
ibii ,  &  chaque  foldat  du  mcme  rang  tire 
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fuccefTivement  d'une  extrémité  à  l'autre  i 
&  le  feu  ie  continue  par  l'extrémité  d'un 
autre  rang  du  même  côté ,  où  le  premier 
qui  a  tiré  a  fini  de  faire /eu. 

z".  Feu  roulant  par  rangs ,  c'efl  le  même 
feu  que  le  précédent ,  mais  exécuté  par  tous 
les  rargs  à  la  fois  ;  &  chaque  file  tirant 
fuccefuvement ,  il  part  autant  de  coups  de 
fufil  à  la  fois  qu'il  y  a  de  rangs. 

3".  Feu  par  ran^s.  Tous  les  rangs  font 
feu  fucceffivemenî  l'un  après  l'autre ,  & 
les  premiers  mettent  genou  en  terre  quand 
les  derniers  font/t"  ;  il  part  à  la  lois  autant 
de  coups  de  fufil  qu'.l  y  a  d'hommes  dans 
chaque  rang  que  l'on  fait  tirer.  Les  foldats 
des  premiers  rangs  ne  peuvent  charger 
leurs  fufils  dans  le  temps  que  les  derniers 
rangs  font  jeu;  ou  s'ils  les  chargent  à  ge- 
nou ,  ils  font  plus  long-temps  à  les  charger 
que  s'ils  étoienc  debout.  Ces  feux  ne  s'exé- 
cutent que  de  pié  terme. 

4".  Feu  rouLi'.t  par  files.  II  part  autant  de 
coups  de  fufil  qu'il  y  a  de  couples  de  fif.s , 
&  chaque  foldat  ÏM  feu  lorfqu'il  fe  trouve 
au  premier  rang.  Voye^^  au  mot  MARCHE  , 
cnnti  e-m,irches  par  files  ,  &  les  ordonnances 
&  inftrucltons  de  175  3  &  i  ;  54  Ce  feu  peut 
être  le  plus  fuivi ,  c'elf-à-dire  durer  le  plus 
long-temps  ,  il  s'exécute  ou  en  avançant, 
ou  en  reculant ,  ou  fans  changer  de  terrain. 

5°.  Feu  de  rempart  fe  prend  quelquefois 
pour  ce  que  j  appelle  \cifeu  roul.nt  par  files 
fans  quitter  (on  terrain  ;  il  vaudroit  mieux 
entendre  par  feu  de  rempart  un  Jeu  qui  ne 
doit  s'exécuter  exaâement  que  derrière  un 
rempart  ;  c'efl  de  Iaire  taire  jfèi;  au  premi  r 
rang  avec  tous  les  fufils  de  chaque  file  ;  il 
peut  partir  par  ce  fu  autant  de  coups  de 
fufil  à  la  fois  qu'il  y  a  de  files ,  ou  du  moins 
autant  qu'il  y  a  de  créneaux  ou  m.eurtrieres 
d'où  l'on  peut  faire  feu  ;  ce  fu  do't  s'exé- 
cuter ,  fur-tout  lorfqiie  l'on  ne  peut ,  der- 
riLre  un  parapet  ou  muraille  crénelée  , 
exécuter  \efeu  roulant  par  files  ,  à  caufe  de 
l'irrégularité  de  la  conftruâion  des  rem- 
parts ou  banquettes. 

6'^.  Feu  de  chatjfée  par  ra/igs.  Oi  peut 
tirer  par  ce  Jeu  autant  de  coups  de  Hûii  à 
la  f._is  qu'il  peut  contenir  de  files  de  iront 
fur  la  chauflée  à  deux  pié^  ,  fi  le  rang  qui 
a  fait/éu  défile  à  côté  ces  autres  ;  &  alors 
plus  le  front  elt  étendu  ,  moir.o  ic  ji»/  ta 
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vif,  parce  qu'il  faut  que  le  rang  qui  a  fait 
feu  défile  devant  le  rang  qui  va  tirer. 

7°.  Feu  de  chaiffée  par  divifion.  Ce  feu 
peut  s'exécuter  par  un  front  de  ving:-qiiacre 
hommes  fur  unechaufiée?  contenir  Trente- 
deux  hommes  de  front ,  alors  les  diviiions 
qui  ont  fait  feu  ,  foit  liir  crois  ,  foie  fur 
quatre  rangs ,  défilent  par  le  vuide  des 
quatre  files  qui  font  fur  les  flancs  ;  toutes 
les  divifions  font  feu  fuccelîivemenc  ;  & 
moins  le  front  ait  étendu  ,  plus  le /«/  eft 
vif:  mais  pour  que  le  nombre  des  coups 
de  fufil  foit  en  proportion  a/ec  la  vîteffe 
avec  laquelle  la  divifion  peut  djfiler ,  il  faut 
faire  un  calcul  félon  cette  viteffe  &  le  front 
de  la  iivifion.   Voye^^^  ci-après. 

S°.  FlU  par  feâions  ,  pelotons  ,  divfftorrs  , 
marches.  Vcye[  ces  mots.  Ce  feu  ,  fo;t  qu'il 
fe  taffe  avec  trois  ou  quatre  rangs ,  efi  plus 
ou  moins  vif,  félon  qu  il  y  a  une  plus 
grande  partie  de  front ,  qui  tire  en  même 
temps  jufqu'au  nombre  de  divifion  qui  fe 
trouve  en  proportion  avec  la  vîtefle  avec 
laquelle  tout  foldat  peut  tirer  ,  &  ce  nom- 
bre eif  celui  des  coups  de  fufil  que  chaque 
foldat  peut  tirer  dans  une  minute.  Ces  trois 
derniers  fux  peuvent  s'exécuter  en  avan- 
çant, ou  reculant ,  ou  fai'ant  retraite  ,  & 
làns  changer  de  terrain. 

9**.  Fcu  de  tout  le  bataillon.  Ce  feu  pour- 
roit  s'appeller/èu,n/t/V7  ;  c'eft  \efea  qui  peut 
le  plus  facilement  être  le  plus  vif,  &  en 
même  temps  le  plus  nourri  fur  un  terrain 
uni.  Ce /eu  ne  peut  s'exécuter  que  de  pie 
ferme. 

IC°.  Feu  de  bille-bande  1  appelle  auffi /ew 
'à  la  franço/fe  ,  parce  que  la  nation  n'en 
exécutoit  pas  d'autre  ;  c'efl  lorfque  chaque 
foldat  tire  le  plus  vite  qu'il  peut ,  &  fans  en 
recevoir  l'ordre  à  chaque  coup  de  fufil  ;  ce 
feu  peut  être  auffi  vif  que  le  feu  plein  ,  mais 
il  ne  peut  l'être  davantage  ;  il  ne  pourroit 
êjre  pratiquable  par  préférence  que  lorf- 
qu'une  troupe  fe  trouveroit  tîoflée  eh  am- 
phithéâtre, comme  fur  des  marches  d'ef- 
calier  ,  alors  huit  ,  dix  rangs ,  &  plus 
même  peuvent  faire  feu  en  même  temps  ; 
on  pourroit  donc  le  nommer  feu  d'amphi- 
théâtre. C'eft  le  feu  qui  peut  être  le  plus 
plein  ,  narce  qu'il  fe  peut  faire  avec  plus  de 
rangs.  Ce  feu  ne  peut  s'exécuter  que  de  pie 
feime. 
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Pour  connoître  i'ufage  qu'il  convient  de 

faire  des  différens  f-ux  ,  il  faudroit  dtter- 

i  miner  les  queftions  ci-après. 

j       Quelle  eft  la  plus  grande  vîtefTe  dont 

j  peur  marcher  une  troupe  d'infanterie  pour 

charger  l'ennemi  ,    dont  on  eflliie  un  feu 

vif,  &  tiré  de  pié  ferme  ?  Voyex  MARCHE. 

Quelleétendue  peut  parcourir  une  troupe 
avec  le  plus  de  vîteffe  qu'il  eft  polTiblc  ? 
Voyei  Marche  &  Pas. 

A  quelle  diftance  une  troupe  commen- 
ce-t-elle  à  perdre  du  monde  par  un  feu  vif 
qu'elle  elfuie  ?  i*^.  Etant  fur  un  terrain  uni , 
2"".  fous  une  hauteur,  3°.  plus  élevée  que 
celle  qui  ià\t  feu.   Vi-ye^  FuSIL  ,  fa  portée. 

En  terrain  uni  ,  en  plaine  ,  comiiiett 
porte-t-i!  de  coups  de  fufil  fur  l'ennerni  à 
telle  diftance  ;  combien  à  telle  autre  ,  ùc, 
combien  dans  les  différentes  pofinons  ; 
combien  derrière  un  retranchement  ?  Ft.y. 
Fusil  ,  moyens  de  faire  des  épreuves  fur  les 
différentes  façons  de  faire  feu. 

A  combien  de  rangs  p.ut-on  faire  faire 
feu  à  la  fois  ? 

A  l'égard  du  nombre  des  rangs  qui  peu- 
vent tirer  à  la  foii  fur  un  terrain  uni ,  il  ne 
peut  être  de  plus  de  quatre  avec  les  armes 
qui  font  en  ufage  ;  il  n'eft  pas  douteux  qu'il 
peut  ê're  de  ce  nombre  dans  les  exercices , 
l'expérience  en  a  été  fouvent  fa'te  en  tirant 
à  1j  vérité  fans  balles  :  ce  qui  pourroit  em- 
pêcher que  l'i.nfanterie  ne  fît  ce  feu  devant 
l'ennemi,  c'eft  que  des  foldats  des  derniers 
rangs  qui  ne  feroient  pas  bien  exercés  , 
pourroient  blefter  ceux  des  premiers ,  fur- 
tout  fi  les  premiers  ne  mettoient  pas  les 
genoux  en  terre  ;  fi  l'on  ne  peut  faire  que 
quatre  rangs ,  defquels  les  deux  prem.iers , 
ou  un  feul  mettroit  genou  en^ terre,  tirent 
auftl  vite  que  trois  rangs  debout ,  le  feu 
des  quatre  rangs  feroit  dès  le  premier  mo- 
ment un  quart  plus  plein  que  celui  fait  par 
trois  rangs  ;  par  conféquent  l'avantage 
augmenteroit  à  mefure  que  le  feu  dureroit , 
&  il  viendroit  à  être  double  ;  puifque  la 
troupe  fur  quatre  rangs  ne  perdroit  pas  tant 
de  monde  que  fi  le  feu  ennemi  écoit  égal  au 
fien  ,  &  que  l'ennemi  perdroit  davantage 
que  s'il  eftuyoit  feulement  un  feu  égal.  Si 
le  feu  fur  quatre  rangs  s'exécutoit  avec  un 
quart  moins  de  vîtefte  que  le  feu  fur  trois, 
les  deux  feux  feroient  égaux  ,  la  perte  en 
Fffff  2, 
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nombre  feroit  égale  ,  mais  molni^re  en 
proportion  du  cote  de  la  troupe  qui  feroit 
iiir  qua  re  rangs  :  donc  s'il  eft  polFible  de 
faire  tirer  les  q:iatre  rangs  à  la  fois  ,  de 
façon  que  la  différence  de  la  vîtefie  du  fju 
des  quatre  rangs  Ibic  moindre  que  le  quart 
de  la  vîreffj  qir'emploiroient  les  trois  rangs, 
il  eft  ntcefiaire  de  l'aire  teu  fur  quatre  rangs, 
autrement  dit  à  quatre  de  hauteur. 

Q.itlle  e'I  la  plus  grande  vîtefie  avec  la- 
quelle l'inf  interie  peut  faire  feu  ,  &  com- 
I)ien  pcut-clle  tirer  de  coups  de  fuite  ?  Le 
fufil  s'échauffe  au  point  de  n'être  point 
maniable  quelquefois  avant  le  douzième 
coup  de  fufi!.  Si  l'on  a  tiré  ces  douze 
coups  de  fufil  en  trois  ou  quatre  minutes , 
il  ne  s'échaulfe  pas  dava-UJge  ;  quand  ces 
douze  coups  font  tirés  dans  deux  minutes  , 
quand  on  a  fait  fâu  vingt-cinq  ou  trente 
fois ,  il  arrive  afTez  fonvent  que  l'intérieur 
du  canon  de  fufil  ell  fale  ,  gras ,  &  que  la 
cartouche  ne  peut  plus  y  defcendre  ;  ou  fi 
elle  y  defcend  ,  elle  poulie  vers  la  culalTe 
afn.z  de  fuie  ou  de  crafle  pour  boucher  la 
lumière. 

Suppofant  que  l'on  tire  quatre  coups 
par  minute ,  une  troupe  qui  feroit  le  feu 
pl.iin  fur  une  autre  ,  rie  pourroit  pas  le 
continuer  plus  de  trois  mis  utes  ;  ii  une 
troupe  ne  parcourt  que  quatre  pies  par  fé- 
conde ,  (  i'(/jf^  ordonnances  £'  inftruclions  de 
171^  &  1714,)  elle  fera  trois  minutes  à 
parcourir  cent  vingt  toifcs ,  diftance  à  la- 
quelle tout  le  monde  convient  qu'elle  peut 
perdre  du  monde.  Voye[  FUSIZ, ,  fa  portée. 
J3onc  la  troupe  qui  fe  mettra  en  march; 
pour  aller  charger  l'ennemi  à  l'arme  blai- 
che  ,  cfTuiera  tout  le  feu  qu'il  cft  pofTible  , 
&  cela  fans  avoir  r  pofté  d'un  feul  ;  en 
forte  que  fans  rien  faire  perdre  à  fon  enne- 
mi ,  elle  aura  perdu  autant  que  cet  ennemi 
auroit  perdu  lui-même  ,  fi  elle  avoit  ré- 
pondu par  un  feu  égal. 

Suppofant  que  de  cent  coups  de  fufil ,  un 
porte  ,  elle  aura  perdu  plus  d'un  huitième  , 
&  par  conféquent  {.Catta^uant  d.ms  un  ordre 
ÇembLibli  )  ,  elle  aura  un  défavantage  à 
l'arme  blanche  ,  de  la  même  proportion  ; 
mais  ce  défavantage  fera-t-il  compenfé  par 
l'audace  qu'aura  pu  lui  infpirer  la  marche 
qu'elle  a  fait  pour  attaquer  ? 

Il  paroit  certain  qu'à  ordre  femUable , 
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courage  ou  valeur  égale  ,  pofition  égale  de 
terrain  ,  &  perfuafion  égale  de  la  force  de 
leurs  ordres ,  la  troupe  plus  nornbreufe  d'un 
huitième,  &  qui  n'a  pas  perdu  aucun  offi- 
ciât ,  doit  repoufïer  &  battre  celle  qui  n'a 
point  fait  feu  ;  donc  en  faifant  le  feu  le  plus 
vit ,  &  plein  ,  dès  que  l'ennemi  marche  à 
vous  pour  charger  à  1  arme  blanche ,  on  doit 
être  sûr  de  le  battre. 

Si  le  feu  au  heu  d'être  de  douze  coups  par 
homme  dans  trois  minutes  ,  a  été  de  dix- 
huit  ,  l'avantage  fera  de  plus  d'un  tiers. 

Si  la  troupe  qui  a  marché  a  emp'oyé  plus 
de  trois  minutes  à  parcourir  les  cent  vingt 
toifes  ,  l'avantage  fera  encore  plu.,  grand  ; 
mais  fi  elle  a  employé  quatre  minutes  ou 
quatre  minutes  &  dtmie  ,  elle  aura  perdu 
la  moitié  de  fon  monde  ou  plus  ,  l'autre 
ayant  pu  tirer  vingt- quatre  ou  vingt- fepc 
coups. 

Mais  comment  faire  tirer  vingt- quatre 
coups  de  fuite  -,  les  fufils  n'en  pouvant  tirer 
que  douze  ?  C'eli  en  fiifant  remplacer  les 
rangs  qui  auroient  tiré  douze  coups  par  un 
même  nombre  d'autre^  rangs  ;  les  f  lu's  au- 
roient alors  autant  de  temps  à  fe  rafraîchir , 
ciu'on  auroit  été  de  temps  à  s'en  fervir  ,  & 
fuccelTivement  le  f-u  'croit  continue!  ,  juf- 
qu'à  ce  que  les  fuiils  fullent  trop  fal.s. 

Les  fufils  ne  font  fales  qu'apr's  avoir 
tiré  vingt-cinq  coups  ;  il  fe  trouveroit  donc 
que  l'ennemi  pourroit  en  efiuyer  cinquante 
de  fuite  ;  mais  fi  de  cent  c.iiips  un  feule- 
ment porte  ,  il  faut  que  l'ennemi  en  ait  ef- 
fuyé  cent  pour  être  détruit  ;  donc  il  f.ïudroit 
que  les  troupes  qui  font  placées  dans  des 
endroits  où  elles  ne  peuvent  fe  dctendra 
qu'à  coups  de  feu  ,  puflent  être  remplacées 
par  un  nombre  égal  ,  après  qu'elles  ont  tiré 
vingt-cil. q  fois  :  pour  cela  il  faudroit  un 
ordre  ou  ordonnance  fur  quatre  fois  plus 
de  hau  eur  qu'on  ne  peut  faire  tirer  de 
rangs  à  la  fois  ;  fi  trois  fur  douze  ;  ii  quatre 
fur  fcize. 

Si  de  cent  coups  un  porte  ;  fi  l'on  peut 
tirer  fix  coups  par  minutes  .  en  quatre  mi- 
nutes un  rang  ennemi  fera  détruit  ;  en  huit 
deux  rangs  ;  en  feize  quatre  rangs  ;  en  vin^t- 
quatre  minutes  fix  rangs. 

Si  de  cinquante  coups  un  porte  ,  il  faut 
la  moitié  moins  de  temps  \  fi  de  vingt-cinq 
un  porte,  c'eft  un  quart  ;   en  fix  minutes 


G  U  E  ^ 

de  feu  fix  rangs  feroient  détruits ,  quelque 
ordre  ou  ordonnance  que  prennent  les  fix 
rangs.  Voyt-^  Ordre  ou  Ordonnancs  de  ba- 
tailk. 

Mais  plus  !a  marche  eft  précipitée,  moins 
l'on  perd  de  monde  ;  fi  une  troupe  parcou- 
roit  tout  l'elpace  pendant  lequel  elle  efl 
expofée  dans  le  temps  qu'elle  ne  pourroit 
efluyer  que  fept  ou  huit  coups  de  fufil ,  elle 
ne  perdroit  environ  q^'un  feizieme  ;  ce  qui 
re  feroit  pas  une  différence  adez  lenfible 
pour  perdre  nécefîairement  l'égalité  à  l'ar- 
me bla.iche  ;  mais  \t  fuppofe  ici  que  la 
troupe  qui  marche  pour  charger  ,  va  juf- 
qu'au  terrain  qu'occupe  ce'le  qui  fait  le  feu 
le  pins  Vit  &  le  plus  plein  ,  &  que  celle-ci  ne 
le  ceffe  qu'au  moment  où  elle  ell  joi;ite  par 
l'autre. 

C'-lle  qui  a  marché  fe  trouve  a'ors  fes  ar- 
mes chargées  &  préientées;  elle  arrive  avec 
beaucoup  de  vîteiT;  contre  l'autru  qui  peut- 
être  eft  encore  occupée  d'achever  de  char- 
ger fes  armes  :  c<itte  dernière  auroit  peur- 
être  encore  un  délavantage  de  n'a>^oir  pas 
été  mife  en  mouvemjnt  en-avant  aupara- 
vant de  recevoir  le  choc. 

Il  faut  donc  reconnoîrre  quel  eft  le  temps 
néceflaire  pour  taire  charger  les  fulils  ,  & 
s'él)ranler  en-avant  de  dix  ou  douze  pas. 
Cette  étendue  doit  fuffire  pour  r-.cevoir  le 
choe  ,  &  c(.)ntre- balancer  toute  la  marche 
de  l'ennemi ,  lequel  n'acquiert  pas  de  force 
ni  n'en  perd  par  la  lon£ueur  de  ta  courle  ou 
marche. 

A  qu-itre  coups  par  minute  ,  il  faut  pour 
charger  le  fuîil  quinze  fécondes  ;  pour  le 
commandement  ce^r^  l<i  f^u  ■,  deux  ;  pour 
celui  marche-^  en  avant  ,  pas  pour  le  choc  , 
deux;  total  dix-neuf  fécondes  ou  un  ti^rs 
de  minute  :  donc  le  feu  doi:  cefT^r  lorfque 
l'ennemi  a  encore  à  parcourir  l'cfpace  de 
terrain  au'i!  lui  eft  poftlble  di  parcourir  esi 
moins  û'une  demi-mjnute  ,  ou  moins  en- 
core ,  fi  on  charge  le  fufil  en  dix  fécon- 
des ,  au  lieu  que  nous  le  fuppofons  ici  en 
tjuinze. 

Sjppofant  des  troupes  d'infanterie  de 
nombre  égal ,  marchant  lune  contre  l'autre 
en  plaine  unie ,  dès  que  1  une  des  deux  après 
s'être  arrêtée  >  commence  à  faire  feu  ,  & 
qu'elle  eft  à  portée  de  faire  perdre  du  monde 
à  l'autre  ,  elle  a  un  avantage  fur  celle  qui 
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tnarche  encore  ;  foit  que  cette  dorniert.  ::rc 
en  marchant ,  ou  ne  tire  pas. 

Il  fembie  donc  q-ie  fi  tôt  que  cette  der- 
nière voir  qu'elle  percî  quelques  iiomn.rs, 
il  faut  qu'elle  arrête  &  faite  feu  de  pi.'  l^- 
me  ;  &.  Il  le  f-au  de  part  &  d'autre  eft  a /fli 
vif,  &  aufïï  plein  ,  &  auffi-bien  dirigé  ,  fa 
partie  redevient  égale. 

Dès  que  l'une  des  deux  s'àpperçoit  que 
le  feu  qu'elle  fair  eft  moins  vif,  moins 
plein ,  ou  moins  bien  dirigé  que  celui  qu'elle 
eifuie  ,  il  faut  qu'elle  marche  de  la  plus 
grande  vîteft'e  qu'il  lui  eft  poftible  ,  pour 
aller  charger  à  1  arme  blanche  :  qua  id  celle 
qui  ne  marche  pas  voit  marcher  l'autre  , 
elle  doit  taire  toujours  le  feu  le  plus  vif  qu'il 
lui  eft  poflible  ,  jurqu'à  ce  que  l'autre  n'ait 
plus  que  pour  une  demi-minute  enviroi:  de 
terrain  à  parcourir  ;  celle  qui  n'a  pai  lîiar- 
ché  doit  alors  charger  fes  armes ,  &  a'Ier 
en-a\'ant. 

Dès  que  celle  qui  a  marché  la  premi.re 
voit  cetTerle  feu  à  cette  diftance,  il  eft  pcuc- 
êire  néci-fraire  (comme  Céfar  fit  à  Pliaiiaie) 
qu'elle  s'arrête  pour  reprendre  haleine  ,  & 
fe  remettre  en  ordre  ,  en  remplaçant  dans 
les  rangs  la  perte  qu'elle  a  foufferte. 

Avant  que  d'un  côté  l'on  ait  remarqué 
que  le  feu  a  ccffé  ,  &  de  l'a^tr^  que  l'eane- 
mi  s'eft  arrê  é  ,  il  y  a  prefque  une  demi-mi- 
nute de  temps  pafté ,  &  la  troupe  qui  a  tiiit 
Icu  jufqu'alors  elt  à  la  diftance  d'une  de- 
mi-minute de  chemin  de  fautre  ,  ou  bien 
à  un  quart  feulement ,  fi  cette  troupe  qui  a 
fait  feu  &  a  ceffé  de  tirer  ,  a  pris  fon  parti 
démarcher  en-avant  aufli-tût  qu'elle  a  eu 
déchargé  fes  armes  ;  il  faut  alors  que  celle 
qui  a  arrc:é  ta  marche  &  repris  haleiiie  , 
fe  remette  en  marche  ;  elles  fe  rencontre- 
ront toutes  deux  à  un  quart  de  minute  dans 
le  premier  cas ,  à  un  huitième  dans  le 
fécond. 

La  troupe  qui  a  marché  n'a  pris  ce  parti 
qu'à  caufe  de  l'infériorité  de  fon  feu;  elle 
auroit  été  obligée  de  céder  ,  fi  elle  n'avoit 
pas  marclié  en  avant.  Voye^  ci-d^-Jfds,  art. 
ci-dcv.  Elle  fe  trouve  en  préLnce  pour  com- 
battre à  l'arme  blanche  ;  elle  n'a  d'inieri  i- 
rité  que  la  perte  des  hommes  q.i'c  le  a 
effuyée  :  cetre  iniériorité  peut  fe  ré|-arer  à 
arme  blanche  &  ordre  égal ,  par  l'adrefTe  , 
la  force  &  la  valeur  ;  la  ferce  &  la  valeur 
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r.e  peuvent  rîen  à  préfent  contre  l'aime  à 
feu  :  donc  la  croupe  qui  réunit  l'adrelle  ,  la 
tbrce  &  la  valeur  (  toutes  les  fjis  qu'elle 
n'a  pas  la  tupériorité  du  feu  ) ,  doit  néceflai- 
resienc  charger  à  l'arme  tranche  ,  ou  fe 
1  étirer  fi  quelque  obftacle  iniurmoncable 
Pempêche  de  joindre  i  ennemi. 

Il  n'ett  pas  unanimement  reconnu  qu'une 
troupe  puiffe  tirer  lix  coups  par  minute  ; 
l'avantage  qui  pourroit  réfulcer  de  cette 
vitL-ffe  paroit  même  problémacique  à  plu- 
lieurs  ;  parce  qu  ils  voient  {bu  vent  dans  les 
exercices  q  le  plus  on  fait  un  feu  vif,  plus  il 
y  a  de  futils  qui  celient  de  faire  feu  ;  en 
force  qu'il  eft  arrivé  quelquefois  qu'à  la  fixic- 
me  décharge  ,  il  n'y  avoir  peut-être  pas  la 
moiàé  dcs  lunls  qui  tirafient  ;  mais  une  exr 
pcrience  bien  tàite  pourroit  conlfater  ou 
détruire  ce  problème  ',  on  connoît  mieux  le 
fufil ,  les  moyeni  de  le  manier  aif.m  ;nt  ; 
on  tire  beaucoLip  plus  vî  c  à  préierit  qu'on 
ne  faifoit  i!  y  a  trenrc  a  is  :  peut  être  neft- 
on  pas  encorî  dans  t0'_..  j  1  Europe  au  point 
de  la  perf^dion  ;  &  tell,  nation  n'en  ell 
peut-être  pas  aufïï  près  qu'elle  fe  flatte  de 
l'être  ;  m.iis  on  peut  fa:r.j  des  épreiives. 

Les  troupes  dont  les  fulîls  n'ont  pas  fait 
feu  dans  toutes  !.  s  déchai  ges ,  ayniont  peut- 
être  des  armes  défeclueules  ;  voy.  Poudre 
A  TIRER  ;  leurs  cartouches  écoietit  peut- 
être  mal- faites,  de  papier  trop  fort,  ou 
trop  collé  ;  leur  poudre  étoi:  trop  humide  , 
ou  leurs  fufils  etoient  peut-être  laies  depuis 
long-temps  ;  mais  fur-tout  ces  troupes  man- 
quoient  peut-être  d'adreffe  &  d'habitude  ; 
&  quand  même  i!  feroit  arrivé  une  lois 
qu'une  troupe  d'infanterie  eût  fait  feu  fur 
l'ennemi ,  &  qu'il  fe  trouvât  a;-)rcs  un  cer- 
tain temps  une  grande  quaniiré  de  poudre  , 
de  balle  ,  ou  de  cartouches  répandues  de- 
vant elle  ,  ce  ne  pourroit  être  encore  là  une 
expérience  conftatée.  i*^.  Si  cette  troupe  a 
fait  plus  de  douze  décharges  de  fuite  ,  les 
•foldats  n'ont  pu  manier  leurs  fufils  ,  par 
conféquent  les  chargsr  comme  il  faut  ;  fi 
le  canon  des  tùfils  etoit  léger  &  mince , 
Sis  n'étoient  peut-être  plus  maniables  au 
huitième  ou  au  dixième.  2.°.  Si  cette  troupe 
n'étoit  pas  perfnadée  intimement  &  parfai- 
tement que  fon  feu  pouvoit  la  rendre  viâo- 
ricufe,  &  la  garantir  sûrement  de  fa  perte, 
les  foldats  ont  pu  être  troublés  par  la  crainte 
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du  dangçr.  La  néceffité  démontrée  &  cora- 
nue  de  tout  le  monce  de  tenir  tel  ordre  , 
de  fe  défendre  par  tel  moyen  ,  dans  telle 
pofition,  peut  i'eulc  donner  cette  confiance; 
l'incertitucio  univericlie  dt  l'ordre  qu'on 
doit  tenir  &  des  moyens  de  défenfes  ,  fait 
qu'on  la  perd  ncceflairement. 

A  propos  du  feu  de  chauffée  par  di  vifions, 
j'ai  die  qu  il  lalloit  faire  un  calcul  fuivanc 
la  vît.ffe  avec  laquelle  on  pouvoit  tirer,  & 
l'étendue  du  front  d-j  la  divifion  ;  j'ai  die 
ci-.ievinc  que  pour  taire  un  feù  continuel , 
i!  talloic  quatre  fois  plus  de  rangs  qu'on  n'en 
peut  faire  tirer  .à-la-tois  :  l'explication  du 
feu  dechaufïée  plein  peut  éclaircir  ces  deux 
pro  polluons. 

En  fuppofant  une  chauffée  de  6^  pies  de 
large  ,  elle  pourroit  contenir  treiite-deux 
files  ,  elfimant  pour  ce  calcul  chaque  fol- 
dac  occuper  deux  piés.  Pour  le  feu  de  chauf- 
fée ,  n'^.  j  ,  (  voyei  ci-devant  )  il  fauuroic 
laiffir  à  la  d.oite  &  à  la  gauche  huit  piés 
pour  lailfcr  dc^filer  quatre  rangs ,  refteroit 
donc  24  files  à  placer  de  (font  ,  dont  la 
moiriéelt  douze  ,  qui  doivent  parcourir  le 
front  de  la  ,/:7ifion  qui  luit ,  lorfqu'ils  au- 
ront ceffé  de  faire  feu.  En  fuivant  le  com- 
mandement  il  fjut  deux  fécondes  ,  pour 

J  qu'un  à  droite  &  un  à  gauche  foient  exé- 
cués,  &  une  féconde  pour  parcourir  quatre 
pié-,  ;  ainfi  il  faut  au  premier  tiers  ,  com- 
polé  de  quatre  hommes  de  front  &  quatre 
de  hauteur  ,  quatre  fécondes  pour  quitter 
fon  terrain  ,  après  lefquelles  il  en  faut  deux 
pour  que  les  quatre  files  du  milieu  occuper.t 
la  place  que  les  premières  ont  quittée  ;  1! 
en  faut  à  celles-ci  deux  pour  l'abandonner, 
&  deux  fécondes  après  ,  il  eft  rempli  par 
lc^>  quatre  dernières  files  de  ces  douze  ,  ce 
qui  fait  en  tout  lix  fécondes  ;  la  divifion 

I  qui  fuit  peut  alors  faire  feu  en  laiffant  per- 
dre le  terrain  qu'occupoit  la  première  » 
&  fuppofant  que  l'on  tire  fîx  coups  par  mi- 
nute ,  ce  qui  fait  un  par  dix  fécondes  ;  de 
ce  calcul  que  le  feu  eii  continuel  &  fans  re- 
tard ,  par  un  front  de  24  hommes  fur  une 
chaufîée  à  contenir  un  front  de  32  ,  &  qu'il 
feroit  plus  vif  d'une  féconde  à  chaque  chan- 
gement de  divifions  autant  de  fois  que  l'on 
le  diminueroic  de  quatre  files  ,  puifqu'il 
faut  une  féconde  pour  pai-courir  le  front  de 
deux  files  ;  mais  une  féconde  n'eft  point  une 


I 


GUE 

augmentation  de  vîtcfle  fenfible,  &le  nom- 
bre de  quatre  fi^es  ert  le  fixieme  du  feu  que 
l'on  perdroit.  Si  la  chauffée  e'toit  de  72 
pies ,  on  pourroit  avoir  quatre  files  de  plus , 
le  feu  ne  feroit  plus  lent  que  d'une  minute 
à  chaque  changement  de  divifion  ,  &  il 
feroit  plus  fourni  d'un  fixieme  en  fus. 

Mais  dans  les  64  pies  .  on  pourroit  faire 
un  feu  qui  ne  feroïc  que  d'un  vingt-quatre  , 
même  d'un  vingt- feptieme  plus  lent,  &:  qui 
feroit  d'un  tiers  en  fus  plus  nombreux,  c'ell 
ce  que  je  nommerai  ftu  plein  de  chauffée  ; 
pour  faire  ce  feu  fur  une  chauffée  de  64 
pies,  il  faut  quatre  divifions  de  trente-deux- 
hommes  de  front,chacune  placée  l'une  der- 
rière l'autre  avec  quelqu'intervalle ,  il  faut 
que  ces  divifions  foient  partagées  en  deux 
demi ,  pendant  que  les  deux  premières  de- 
mi-divifions  font  feu,  les  trois  divifions  en- 
tières qui  fuivent  la  première,  doivent aufll 
fe  partager  en  demi- divifions  de  feize 
hommes  de  front  ;  de  chacune  de  ces  de- 
mi-divifions  ,  il  tàutqueles  quatre  files  de 
droite  &  de  gauche  doublent  en  arrière  fur 
les  huit  files  du  centre  de  l.urs  demi  divi- 
fions ,  ce  qui  formera  des  quarrés  pleins  (  fi 
L'S  troupes  font  à  quatre  de  hauteur  )  :  lorf- 
que  les  deux  premières  demi-divifions  ont 
tiré  douze  coups ,  elles  doivent  défiler  par 
leur  droite  &:  leur  gauche  ,  pour  aller  fe 
reformer  après  la  dernière  divifion  ;  lorf- 
tju  elles  ont  abandonné  leur  terrain,  les 
deux  demi- divifions  qui  les  doivent  rem- 
placer fe  mettent  en  moirvement,  les  huit 
files  du  centre  marchant  en  avant  quatre 
pas ,  &  les  quatre  files  de  leur  droite  ,  & 
leur  gauche  qui  avoir  doublé ,  vont,  en  dé- 
doublant par  le  pas  oblique,  reprendre  leurs 
places  ,  &  ainfi  fucceflîvement  de  divifion 
en  divifion.  Pour  que  la  divifion  qui  a  fait 
feu  quitte  fon  terrain ,  les  caatre  files  de  la 
droire  &  de  la  gauche  de  chaque  demi-di- 
viiîon  font  dt  mi- tour  à  droite,  &  marchent 
douze  grands  pas  en- avant  ;  pendant  leur 
demi-tour  adroite,  les  huit  nies  du  ce  tre 
reflent  en  face  ,  ce  qui  dure  deux  i'econ  les 
dj  temps;  enfuicela  moitié  de  ces  huit  files 
du  centre  fait  à  droite  ,  &  l'autre  àgauche , 
pour  cela  euccire  deux  fécondes  ;  elles  font 
après  quatre  pas ,  &  le  front  des  huit  fi!es 
des  demi-divihons  qui  fuivoient  celles-ci , 
efl  découvert;  pour  es  quatre  pas ,  deux 
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fécondes  ;donc)ufqu'à  ce  moment  en  total 
fix  fécondes:  les  huit  files  du  centre  de  cette 
première  divifion  (  déjà  mifes  en  marche  ), 
font,  après  ces  fix  fécondes  de  temps  ,  en- 
core un  à  droit ,  eu  un  à  gauche ,  pour  o&z 
c'efl  deux  fécondes;  elles  luivent  enfuitc  !rs 
files  qu'elles  avoicnt  à  leurs  flancs ,  &  font 
liuit  pas  pour  les  joindre  ,  pour  cela  il  leur 
faut  quatre  fécondes  ,  qui  ,  avec  les  deux: 
ci-devant ,  font  fix  ,  &  ces  fix ,  avec  les  fix 
comptées  encore  ci-devant  ,  font  en  tout 
douze;  alors  les  quatre  files  de  droite  &  de 
gauche  des  divifions  fécondes  à  faire  feu  , 
ont  déjà  commencé  à  occuper  le  terrain 
abandonné  fur  leur  flanc,  &  à  fe  dédoubler, 
i".  par  le  pas  oblique  ,  pour  ce  pab ,  quatre 
fécondes  ;  enfuite  par  le  pas  en  avant ,  elles 
en  font  quatre  ,  &  font  à  les  faire  deux  fé- 
condes ,  tctal  fix,  ce  qui  joint  aux  dotze  ci- 
defius  fait  en  tout  dix  -  huit  flcondes  ;  la 
décharge  que  cette  divifion  féconde  à  t:rer 
pourroit  faire  alors,  feroit  donc  retardée  de 
huit  Iccondcs  ,  mais  c'tfl  la  douze  &  trei- 
zitme  décharge  ,  donc  ce  ne  feroit  qu'un 
quiiizicme  de  retard  fur  les  douze ,  ce  qui 
eil  peu  de  chofe  ;  &  le  feu  au-Iieu  d'être  de 
vin^t-quatre  de  front, feroit  de  crente-deux, 
donc  d'un  tiers  en  lus  plus  m  mbrcux  ,  ce 
qui  efl  beaucoup:  mais  après  fix  minutes  le 
front  deshuitfiLs  du  centre  de  ch;iquede- 
mi-divifion  féconde  à  tirenfl  découvert, 
il  lui  faut  deux  minutes  pour  all^r  occuper 
le  terrain  abandonné,  alors  ces  huits  files 
peuvent  faire  feu  huit  fécondes  après  la 
dernière  décharge  de  la  première  divifion  ; 
ce  qui  loin  de  faire  un  retard  dans  la  vivaci- 
té du  feu  ,  fait  une  vîtcfle  dun  loixantienie 
en  fus  ;  mais  cette  treizième  d/charge  eft 
de  la  moitié  moins  fournie  que  les  autres  ; 
par  conféquent  ce  n'tfl  plus  qu'un  vingt- 
fcptieme  de  diminution  fur  la  quotité  du 
feu  ,  cette  ordonnance  fiu'  Seize  de  hauteur 
peut  donc  faire  un  feu  continuel ,  &  la  divi- 
fion qui  a  fait  feu  ,  peut  avoir  quatre  ou 
cina  minutes  pour  rajufter  fes  armes. 

Si  les  fufi's  non  cour'  s  étoient  un  incon- 
vénient pour  faire  fcii  d.s  quatre  rangs  , 
ne  poiirroit-il  pav  être  repaie  en  plaçant  les 
plus  grands  hommes  au  dernier  rang  ?  Ne 
pourroit-on  pas  encore  leur  donner  des 
fufils  plus  longs  ?  Qijand  un  quatrième 
rang  Je  foidaCi  meuioient  à  charger  les 
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fufils  longs  !e  double  du  temps  que  mettent 
les  autres  ,  fon  feu  n'augmenteroit  -  il  pas 
d'un  lixieme  en  fus  le  feu  de  la  troupe  fur 
deux  décharges  ;  les  quatre  rangs  tireroienr 
fans  que  les  deux  premiers  millent  genou 
tii  ferre,  &  qu'il  y  eût  un  quatrième  & 
cinquième  rangs  armffs  de  fifils  longs  ,  ne 
pourrait -on  pas  faire  alors  feu  des  cinq 
rang,s  ?  Si  trois  rangs  mcttoient  genou  en 
reire  ,  ne  pourroit-on  pas  faire  feu  de  fix? 
La  moitié  de  la  troupe  feroit  armée  de  fulils 
longs,  &  même  de  fort  longues  bayonnet- 
t' s.  Vcy.  Fusil  ,  Armes  a  feu  ,  Moyen 

de  lespsrjecltoiiner. 

Fi2t  de  cavalerie  contre  cavalerie.  Si  le 
feu  Je  l'infanterie  peut  être  trés-meurtrier, 
il  n'en  eft  pas  de  même  de  celui  de  la  cava- 
lerie ;  mais  une  queftion  que  je  ne  vois  pas 
de'cidée  par  de  bonnes  épreuves  ,  c'eH:  de 
favoir  s'il  convient ,  oui  ou  non  ,  que  la  ca- 
valerie fafi--tcu  avant  de  charger  ,  il  paroît 
bien  impoiTible  que  le  fécond  rang  d'un 
efc^dron  puilTe  faire  feu  de  fon  moufque- 
ton  ;  il  femble  donc  que  fi  ,  comme  nous 
avens  fuppofé  ,  de  cent  coups  un  feul  por- 
te ,  en  fa,irant  la  même  évaluation  dans  la 
cavalerie,  fon  feu  ne  mettroit  pas  par  chaque 
ef;adron  un  feul  homme  hors  de  combat , 
i"^.  parce  qu'elle  ne  peut  taire  qu'une  dé- 
charge ,  à  caufe  qu'il  faut  plus  de  temps  à 
cheval  pour  charger  un  moufqueron ,  que 
noMV  un  fufil  à  pié;  2". qu'il  pafle  pour  conf- 
tantquelc  feud;.i  moufqueron  doit  écrefait 
de  plus  près  pour  faireun  feu  égal  à  celui  du 
fufil  ;  3".  une  troupe  à  cheval  parcourt 
l'efpace  qui  la  fépare  de  l'ennemi  plus  vite 
qu'une  troupe  à  pié  ;  4'.  s'il  efl:  avantageux 
à  une  troupe  d'infanterie  de  s'ébranler  en 
avant  pour  recevoir  &  donner  le  choc  ,  il 
l'eft  indubitablement  davantage  à  la  cavale- 
rie ;  5**.  il  faut  un  efpace  pour  fe  mettre  au 
trot ,  peut-être  même  au  ga'op  ,  la  trou- 
pe ne  pouvant  être  alfez parfaitement  dref- 
fée  pour  partir  de  l'arrêt  au  grand  trot  ; 
é*.  la  cavalerie  qui  a  lait  feu  avant  le  chcc 
fe  trouve  dégarnie  du  feu  d^fon  moufque- 
ton  lors  de  la  pourfuite  ,  fi  elle  a  battu  , 
eu  de  fa  retraite  ,  fi  elle  a  plié  ;  on  ne 
peut  pas  donner  ponrraifon  de  ne  pas  faire 
iaire  feu  à  la  cavalerie  ,  la  frayeur  qu'a 
cauié  quelquefois  aux  chevaux  de  leurs 
troupes  le  feu  que  des  efcadrons  ont  fait. 
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Voye^  fûçori  àe  drejfer  les  chevaux  au  feu  ,  & 
irijUtiitions  militaires  de  M.  de  l.i  Poterie. 

Si  l'infanterie  préiente  un  but  de  cinq 
pi=s  &  demi  de  haut ,  la  cavalerie  en  pré- 
fente  un  un  tiers  plus  élevé  ,  &  par  confé- 
quent  plus  de  moitié  plus  aifé  à  attein- 
dre ,  donc  on  devroit ,  en  même  propor- 
tion ,  eftimer  que  de  cinquante  coups  un 
portera  ;  la  cavalerie  tire  de  p'us  près  , 
Cela  compenfe  la  difficulté  qu'elle  a  de 
tirer  jufte  :  un  cheval  du  premier  rang  ne 
peut  culbuter  celui  ou  ceux  qui  le  fuivent , 
&  fi  ces  premiers  ne  culbutent  pas  ,  ils 
caufent  peut-être  plus  de  défordre  encore 
dans  l'cfcadron  ;  le  feu  du  moufqueton  ne 
doit  point  fervir  après  la  défaire  ,  parce 
qu'alors  étant  mêlés ,  on  ne  doit  tirer  qu'à 
bout  touchant,  &  le  pirtolet  fuffic  pour  cela; 
le  moufqueton  eft  inutile  dans  la  retraire;  i! 
eft  nécclfaire  qu'un  efcadron  s'ébranle  avant 
de  recevoir  le  choc ,  Ôt  prenne  la  même 
vîtciïe  que  fon  ennemi,  non- Iculement 
pour  avoir  la  même  force  ,  mais  pour  que 
cette  vitefTe  caufe  aux  chevaux  de  fon  en- 
nemi la  même  frayeur  que  la  vîtefTe  de  cet 
ennemi  caufe  aux  fiens  (  il  eft  très  -  nécef- 
fasre  de  s'appliquer  dans  les  exercices  à 
diminuer  dans  les  chevaux  cette  frayeur 
caufée  par  l'appro.he  d'un  efcadron  ,  & 
même  d'un  bataillon  ).  L'efpace  pour 
mettre  un  e'cadron  en  train  au  grand  tioc 
ou  galop, eft  d'environ  dix  tcifes  pour  toute 
cavalerie  ;  douze  à  quinze  toil'es  que  l'en- 
nemi peut  parcourir  pendant  ce  même 
temps,  font  vingt- cinq  ou  trente  ;  donc 
un  efca  jron  peut  encore  faire  feu  de  fon 
moufqueton  lorfque  ton  ennemi  n'eft  plus 
qu'à  vingt-cinq  ou  trente  toifes  de  lui  :  or 
à  cettt  diftance  le  feu  doit  être  mieux  ajuf- 
té  ,  &  l'on  pourroit  compter  peut-être  que 
de  huit  ou  dix  coups  un  portera. 

Sur  un  front  de  cinquance  maîtres  qui 
fait  feu  fur  un  pareil  front ,  ce  font  cinq 
maîtres  de  l'cfcadron  ennemi  qui  font 
frappés  ,  fans  compter  ceux  que  la  chûre 
de  ceux-ci  peut  faire  culbuter  ;  mais  enfin 
il  femble  au-moins  que  le  feu  que  peut 
faire  une  troupe  bien  exercée  ne  peut  pas 
lui  nuire;  voilà  à-peu-près  les  raifon^  pour 
&  contre.  Pour  des  autorités  en  faveur  du 
feu  ,  voyez  Art  de  la  guerre ,  p...  ceji  le  feul 
auteur  qui  l'aie  approuvé. 

Feu 
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TiuJef  infanterie  contre  la  cavalerie.  Le 
feu  de  l'infanrerie  peut  attïindre  la  cava- 
ierie  de  plus  loin  qu'il  n'arteinc  d'autre  in- 
fanterie ,  puifque  la  cavalerie  préfente  un 
plus  grand  but  (  vcy.  FUSIL  ,  fa  portée  )  ; 
quelque  virefTe  que  la  cavalerie  mette  à 
parcourir  cet  efpace  ,  elle  ne  peut  le  faire 
Cl  moins  àz  huit  minutes ,  or  elle  effuyera 
au  moin?  huit  dt'charges  à  quatre  par  mi- 
nut.",  d:\\\  files  de  cavalerie  occupant  aj 
moins  un  front  égal  à  trois  hlos  de  foldacs 
à  quatrr;  de  hanreur  ,  c'eîî  qnaranre-hnit 
coups  dj  fufii  pour  chaque  file  de  cavrlisr: 
fî  des  quarante-huit  deux  coups  portent , 
que  l'efcadron  foit  fur  deux  rangs ,  il  n'ar- 
rivera p?.s  iHi  f-.-ul  cavalier  fur  1  infanterie  ; 
mais  s'il  ne  portoit  que  deux  coups  des 
quarahte-Iiiiic  q'ji  feroient  tiris ,  &  que 
l'efcadron  fût  fur  trois  rangs  ,  il  relieroic 
un  tiers  ;  fi  ce  tiers  arnvoit  fur  les  bayon- 
nettes  {  fafrjnt-elles  larges  co-nmeles  per- 
tuifanes  de  M.  le  chevalier  Folard  )  ,  il 
enfonceroit  l'infanterie  fans  être  quafi 
arrêLc  ,  mais  il  feroit  pie  à  terre  en  partie 
ou  culbuté  à  cinquante  pas  de  là  ;  finfan- 
terie  pcrdroit  ici  de  la  fore  à  s'ébranler  en 
avant  contre  le  choc  de  cetrc  cavalerie  , 
non-feulement  parce  qu'elle  pouirroit  per- 
dre la  forme  de  fon  ordre  ,  mais  parce 
qu'elle  diminneroit  laforce  de  fiabilité  que 
lui  donne  l'union  adhérente  de  les  parties, 
&  que  ia  force  &:  la  vîteffe  du  choc  de  la 
cavalerie  aune  fupériorice  incommenfura- 
ble  fur  la  force  &  la  vitefTe  de  l'infanterie , 
non-feulement  à  raiion  de  la  made  &:  de 
la  vîtefTedes  corps  ,  mais  encore  par  leurs 
étendues ,  leurs  reflorts  &  leur  forme  dif- 
férente. 

Nous  avons  fuppoféquc  (i  de  trois  rangs 
nn  feul  arrivoic  fur  l'infanrerie  ,  il  la  ren- 
verferoir,c'efl:-à-dire!atraverferoit,quece. 
tiers  feroit  mis  pie  à  terre,  &  cela  parce  que 
chaque  cheval  emportcroit  au  travers  du 
corps  quelques  bayonnettes  ou  autres 
armes. 

Mais  des  foldats  aguerris  ne  pourroient- 
ils  pas  fe remettre  en  ordre,  &  feroient-ils 
donc  nécefTairement  battus  par  des  cava- 
liers en  partie  démontés  &  culbutés  en 
nombre  aufTi  inégal ,  puifque  les  foldats 
feroient  huit  contre  un  cavalier  ?  leur 
dernier  rang  feul  pourroit ,  leur  faifant 
Tome  X  VI.  i 
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face  ,  fe  trouver  le  double  plus  nombre'ujr! 

Une  leconde  attaque  à  cette  infanterie  . 
feroit  plus  redoutable  que  la  première , 
elle  auroit  un  quart  mo;ns  as  feu  pour  s'y 
oppc!er  ,  &  il  arnveioit  un  plus  grand 
nombre  de  cavaliers  fur  elle;  quand  elle 
ne  l'eroit  pas  encore  battue  par  cette  fé- 
conde charge,  vraifemblaDlement  elle  le 
leroirpar  une  trcifieme. 

Il  femble  donc  qu'on  doit  conclure  ce- là 
que  la  cavalerie  doit  battre  1  infanterie  :  oa 
fuppo^e  qu'une  portion  de  ligne  d'infante- 
rie efl  attaquée  par  un  font  de  cavalerie 
égal  au  fien  ;  que  I  infanterie  efc  à  quatre  de 
hauteur,  &  la  cavalerie  à  trois  ;  il  fe  trou- 
ve alors  qu'à  la  féconde  charge,  l'inf.mterie 
aura  été  attaquée  par  un  nombre  de  gens 
de  cheval  égal  au  fien  ,  &  à  la  troifitme 
par  un  qui  feroit  la  moitié  plus  nombreux  ; 
il  y  auroit  peu  de  foldats  blcfiés  d'armes  à 
feu,  quelques-uns  le  feroient  par  les  pies  des 
chevaux  ,  &  vraifcmblablement  les  vain- 
queursferoient,après  leurs  vidoires, moins 
nombreux  que  les  vaincus  :  que  peut  faire 
cette  cavaierie  à  de  tels  vaincus ,  fi  ceux- 
ci  ne  jettent  leurs  armes  à  terre  &  ne 
demandent  grâce  ?  mais  c'efl:  à  quoi  le  dé- 
fordre  &  la  frayeur  (  !uire  néceflâire  du  dé- 
fordre,  )  les  obligeront  infailliblement.  La 
frayeur  cfï  contagieu'e  ;  quelquefois  elle  fe 
communique  d'un  coup  dci' ,  d'un  bruit , 
d'un  mot  ;  elle  devient  elle-même  caufe 
du  défordre  qui  la  redouble  toujcjrs.  Si 
donc  un  front  d'infanterie  éroit  pénétré 
dans  une  partie  par  la  cavalerie  ,  il  efl  très- 
poflible  que  le  manque  de  confiance  en  la 
force  de  fon  ordre  ,  mette  le  refte  de  la 
ligne  en  défordre,  qu'il  prenne  l'épouvante, 
qu'il  jette  fes  armes ,  &  qu'il  fe  rende. 

Si  l'infanterie  détruit  une  grande  partie 
de  la  cavalerie  qui  vient  lattaquer,  c'efi 
par  fon /^w  ;  avantage  qu'elle  n'avoit  pas 
quand  elle  étoit  armée  de  piques  ;  tous  les 
rangs ,  à  la  vérité  ,  préfentoient  par  éche- 
lons ,  en  avant  de  fon  premier ,  le  fer  des 
piques  incliné  à  la  hauteur  du  poitrail  des 
chevaux  ,  &  le  talon  des  piques  étoit  ar- 
bouté  contre  terre ,  &  retenu  par  le  pie 
droit  du  piquicr  ;  il  pafToit  a'ors  pour 
certain  que  la  cavalerie  ne  po\ivoit  enfon- 
cer l'infanterie,  cependant  il  étoit  arrivé 
aflez  louvent  le  contraire  :  on  difoit  pour- 
GgSSg 
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tant,  co'Time  aujourd'hui  »  fi  1  infanterie 
cor.nciflbit  fa  force  ,  jamais  là  cavalerie 
ne  l'enfonceroic.  Si  cet:  axiome  a  j.'.mais  été 
vrai ,  ne  le  feroit-ii  plus  ? 

L'infanterie  a  deuxmoyens  de  fe  défen- 
dre ,  les  armes  &  Ton  ordre  ;  fi  par  fes 
armei  ,  &;  par  tel  ou  tel  ordre,  elle  n'a  pu 
ni.dûréfiiler  ,  il  n'eft  pas  dit  qu'avec  ces 
mêmes  armes  ,  &  tel  autre  ordre,  elle  ne 
le  puifl'e  faire  ;  il  eft  certain  que  fi  la  cava- 
lerie ne  vient  pas  heurter  les  armes  de 
l'infanterie  ,  jamais  elle  ne  l'abattra  ;  car 
ce  n'efl:  que  par  fon  choc  que  la  cavalerie 
peut  la  vaincre,  puifqu'clle  ne  peut,  contre 
cette  infanterie ,  fe  fcrvir  d'aucunes  armes 
de  près  ou  de  loin  ;  le  but  que  l'infanterie 
doit  fepropofer  pourréfiftcr  à  la  cavalerie, 
eftdonc  de  détruire  le  plus  qu'il  eftpoffible 
par  Confia ,  &  d'éviter  fon  choc  par  l'ordre 
qu'elle  doit  tenir.  J'Ly.  ordre  ou  ordonnance, 
infanterie  contre  la  cnvûlcrie. 

Feu  du  canon.  Il  n'eft  pas  néceflaire  d'a- 
voir recours  aux  chroniques  chinoifes  pour 
fe  perfuader  que  le  nombre  des  pièces  de 
canon  de  campagn:-  peut  devenir  très- 
confidérable  ;  l'expérience  des  dernières 
années  de  la  guerre  peut  en  convaincre  ; 
l'artillerie  de  campagne  ,  à  la  fin  du  ficelé 
précédent,  n'alloit  pas  au-delà  de  cin- 
quante à  foixante  bouches  à  feu  ,  &  on 
mettoit  ordinairement,  à  la  fuite  de  cha- 
que armée,  autant  de  pièces  de  canon  qu'il 
y  avoit  de  milliers  d'hommes  de  pié. 

Les  équipages  de  campagne  qui  ont  été 
mis  fur  pié  dans  les  Pays  Bas  ,  pendant  les 
dernières   campagnes  de  1717  &  1748  , 
croient  decent-cinquante  pièces  de  canons, 
dont  14  de  feize,  16  de  douze,  30  de 
huit,  80  de  quatre  longues  ordinaires,  & 
10  à  la  fuédoife  ;  chaque  pièce  approvi- 
fionnée  pour  tirer  deux  cens  coups  ;  cin- 
quante caiflbns  d'infanterie  ,  portant  cha- 
cun quatre  mille  quatre  cens  cartouches 
&  douze  cens  pierres  à  fufi!  ;  foixante  & 
dix  pontons  de  cuivre  ,  &  trente  de  fer- 
blanc  ;  les  haquets  de  rechange,  &agrets 
nécefiai  es  à  leur  fuite.   Le  tout  ainfi  ,  les 
forces,  ce  qu'on  appelle  le  petit  parc,  {voy. 
ce  mot  )  les  outils  ,   menus  achats ,  cent 
coups    d'approvifionnemcnt  par   chaque 
pièce  ,  &  quatre-vingts  de  cent  pontons , 
attelés  avec  trois  mille  chevaux  d'artille- 
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rie  :  les  cent  autres  coups  par  pièce  ,  ainfi 
que  fept  cens  vingt  mille  cartouches  d'in- 
fantetje  ,  deux  cents  mille  pierres  à  fufil , 
trois  mille  outils  à  pionniers,  vingt  milliers 
de  plomp  ,  &  vingt-quatre  de  poudre;  des 
mechei&  artifices  portés  fur  quatre  à  cintj 
cens  chariots  du,  pays  ;  on  ajouroit  encore 
deux  cens  chc-vaux  du  pays  pour  atteler 
vingt  pontons  de  fer-blanc,  &  mt.  ttre  deux 
chevaux  en  avant  de  l'attelage  de  chacun 
des  autres. 

On  a  joint  à  ces  équipages  ,  dans  la  der- 
nière campagne ,  quelques  obus  ,  efpece  de 
bouche  i  feu  dont  l'ulage  a  été  reconnu 
affez  utile  pour  croire  qu'il  pouvoir  être 
ordonné  par  la  fuite  qu'il  y  en  ait  un  cer- 
tain nombre  fixé  aux  équipages  de  fieges 
&  de  campagne  ;  il  eft  afl'ez  vraifembîable 
qu'il  fera  auffi  ordonné  en  France  d'avoir  , 
outre  ce  nombre  de  canons ,  encore  deux 
pièces  attachées  à  chaque  bataillon  ,  à  i'i- 
mitation  de  quelques  autres  puiiîances. 

Le  fervice  du  canon  elî:  au  moins  autant 
perfeûionné  c;ue  le  maniement  du  fufil  ; 
les  écoles  d'artillerie  ,  dont  le  but  a  été 
principalement  d  inftruîre  fur  l'ufage  que 
l'on  en  doit  faire  pour  l'attaque  &  la  dé- 
fenfe  des  places  ,  ne  fe  font  point  bornées 
à  ce  feul  objet  ;  &  quoique  le  fe-rvice  de 
campagne  ne  demande  pas  tant  de  feins  , 
de  frais,  d'attirails ,  de  précautions  ni  de 
théorie  ,  il  a  cependant  toujours  fait  dans 
ces  écoles  une  partie  qu'on  ne  peut  négli- 
ger ,  &  non-feulement  l'étude  de  l'artille- 
rie par  rapport  aux  fieges,  mais  encore 
celle  de  la  guerre  de  campagne  en  a  formé 
également  l'objet. 

Ce  qu'on  appelle  pour  une  armée  artilk- 
riede  campagne,  eft  féparé  de  celle  que  l'on 
fait  joindre  pour  les  fieges  ;  elle  a  des 
officiers  nommés  pour  y  fervir ,  des  entre- 
preneurs, des  chevaux,  un  détachement  du 
régiment  &  corps  royal  de  l'artillerie  & 
du  génie,  indcpendarrn^ent  de  ceux  qu'oii 
y  attache  ,  tirés  de  l'infanterie  de  l'armée. 
Le  commandant  tn  chet  de  l'ariille-rie 
d'ime  armée  ,  l'eft  également  de  cfc'le  de 
fiege  &  de  celle  d(  cnnv>agne  :  mas  il 
envoie  un  officier  fu|,éricur  ,  qt;i  lui  tiè 
fubordonné,  pour  commander  celle  Cs 
campagne  dars  h  s  endiO^t  <  ù  egéjieral  Je 
l'armée  ne  juge  pas  fa  préi'cnce  nécefiaii-Cj 
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Toutes  les  difîjreires  parties  de  l'attirai! 
de  rarcillerie,  font  féparées  &  reparties  par 
brigades ,  pour  !a  commodité  da  fervice. 

Le  major  de  ce  corps  prend  le  rnot  du 
maréchal  de  ca^np  de  jour ,  mais  n  efl 
point  difpenfé  d'aller  ou  d'envoyer  tous  les 
jours  un  officier  major  au  dv.'tail  de  l'in- 
fanterie ,  chez  le  ma'or-géiu'fal  ,  po-ar 
1  exécution  des  ordres  qui  s'y  do  inent  rela- 
tive à  l'artillerie  ,  foit  pour  marche ,  déra- 
chemens,  efcorte,  diilribution  de  bouche, 
ou  de  munitions ,  ou  fourrages. 

Dans  les  dérachemens  un  peu  confidé- 
ra'.)!es  en  infanterie  ,  on  envoie  affïz  foa- 
veat  JLifqu'à  deux  brigades  du  canon  de 
quatre  livres  de  balles ,  &  même  quelque- 
fois une  du  calibre  de  huit ,  aux  arriéres- 
gardes  d'armées  ,  ainfi  qu'aux  campemens 
on  en  envoie  félon  le  befoin  ;  un  jour  d'af- 
faire on  diftribue  le  canon  le  long  du  front 
de  la  ligne  ,  mais  par  préil'rence  devant 
rinfantw'rie  à  pjrcée  de  défendre  le  canon 
qui  peut  n'avoir  pas  la  facilité  de  fe  retirer 
aufli  vite  que  la  cavalerie  peut  être  con- 
trainte de  le  faii'e. 

Quoiqu'on  ait  ,  jufqu'à  la  fin  de  la  der- 
nière guerre,  négligé  d'inftruire  l'infanterie 
Irançoife  de  fe  fervir  de  fon  fm  le  plus 
vivement  qu'il  ell  pcffible,  fous  le  prétexte 
que  le  génie  de  la  nation  eft  d'attaquer  avec 
les  armesbianch.s  ,  &  que  \>ifeu  ne  pou- 
voir pas  faire  gagner  les  batailles  ;  l'expé- 
rience faire  dans  cer:ains  cas  ,  a  prouvé  le 
contraire ,  afiez  pour  engager  à  ne  point 
négliger  d'inftruire  les  troupes  au/cw;  &  il 
eft  à  croire  que  l'on  celllra  également  de 
dire  par  la  fuite  que  le  feu  du  canon  eft 
peu  de  chofe  ,  qu'il  faille  être  prcdeftiné 
pour  en  être  frappé,  &  qu'il  ne  peut  caufer 
aucun  dérangement  aux  manœuvres  des 
troupes  aguerries  ;  qu'enfin  on  n'y  doit 
point  avoir  égard. 

Cent  pièces  de  canon  peuvent  être  por- 
tées au  front  d'une  première  ligne  ,  fi  lin- 
fanterie  de  cette  ligne  eft  de  quarante 
bataillons  partagées  en  dix  brigades,  il  peut 
y  avoir  dix  batteries  fur  cette  étendue  ; 
elles  peuvent  être  fuppofées  de  huit  pièces, 
il  en  refteroit  encore  vingt  pour  répartir 
aux  extrémités  des  ailes,  ou  l'on  a  fouvent 
placé  de  l'infanterie  ;  ce  feroit  donc  huit 
pièces  vis-à-vis  q^uatre  bataillons  ;  ces  huit 
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pièces  tireroient  dés  que  l'ennemi  fcroïc  à 
cinq  cens  coifes  ,  &  comme  les  bataillons 
feroient ,  par  le  pas  redoublé  de  l'ordon-, 
nance  ,  d.x  minutes  un  quart  à  parcourir 
cet  cfjace,  les  canons  tireront  bien  mirés 


&;  aiu 


ftés  , 


Cinq  coups  par  cnaque  minute  ; 


c'oft  donc  cinquante  coups  par  pièce  ,  & 
qur.tre  cens  pour  !?'•  huit  :  fi  un  quart  des 
coups  porte,  il  frappera  chaque  fois  quatre 
hommes  au  moins,  donc  ce  fera  quatre 
cens  hommes  hors  de  combat ,  ce  qui  faic 
un  fixieme  fur  quatre  baraillons  fuppcfés 
de  fix  cens  hommes  chaque. 

Ma  s  eft-il  néceflaire  de  mirer  contre 
l'i-.fantcrie ,  dans  une  plaine  bien  unie?  ns 
fuffir-ilpas  d'arrêt',  r  le  canon  fur  fon  affût, 
do  façon  que  la  pièce  refte  toujours  hori- 
fontale  ?  le  but  fur  lequel  il  doit  tirer  ne 
varie  pas ,  il  eft  toujours  de  5  à  6  pies  de 
haut  ,  &  de  20^  toil'es  de  large.  Le  canon 
peut  être  fer\'i  afT.z  promptement  pour 
faire  feu  plus  de  dix  fjis  par  minute  fur  un 
pareil  but  :  ce  but  avance  toujours  &  de- 
vient d'autant  plus  aifé  à  acrrappcr. 

D'ailleurs  prei'que  tous  les  coups  qai 
frappent  à  terre  au  devant  du  but  fontaulli 
meurtriers  que  les  autres,  l'angle  d'ir.ci- 
dence  n'érant  pas  afTtz  ouvert ,  &  la  refit 
tance  de  la  terre  ordinairement  pas  aftez 
forte  pour  occafionner  une  réflexion  ou 
reffaut  par-defîus  par  la  hauteur  d^  but.On 
pourroit  compter  que  le  quart  des  coups 
porteroit  ,  chique  canon  en  tirera  iC9 
coups,  c'eft  pour  les  huit  piec.-s  3  30  coups 
qui  portent.  De  plus  ,  âèi  que  l'en?iemi 
n'eft  plus  qu'à  50  toifes ,  le  canon  fera  tiré 
à  cartouches  ;  &  chaque  coup  frappera 
douze  ou  quinze  hommes  ;  fuppofé  feule- 
ment par  canon  ,  1 2  ou  13  coups  à  boulets 
porcans ,  c'e:il  cinquante  hommes  par  cha- 
que canon  hors  de  combat,  &  6  coups  à 
cartouches,  c'eftcent  quatre-vingts  autres; 
ce  qui  faic  cent  trente  par  chaqinTpiece , 
&  pour  les  8  plus  de  mille  hommes  ;  nous 
avons  calculé  que  l;s  coups  de  fufil  pour- 
roient  en  détruire  un  fixieme  ,  cela  feroit 
quatre  cens  ;  &  il  ne  refteroit  donc  qu'un 
peu  plus  d'un  tiers.  Le  canon  oppofé  auroit 
fait  de  l'autre  côté  une  deftruftion  égale  , 
&  la  troupe  qui  fe  feroit  avancée  auroit  fur 
celle  qui  feroit  reftée  à  faire  feu  ,  une 
infériorité  en  nombre  d'un  tiers  environ, 
GgSSS  2. 
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Si  l'on  calculoit  l'effet  qui  devioit  reful- 
tar  du  feu  des  deux  pièces  de  canon  que 
l'on  peuc  donner  de  plus  à  chaque  batail- 
lon ,  il  fe  trouveroit  c|ue  le  feu  décruiroit 
une  tro'iipe  dans  i'efpace  de  temps  qu'elle 
mettroii'  à  parcourir  la  portée  du  canon  de 
campagne  ,  6"  on  ne  pourrait  plus  dire  alors 
que  Csjfu  du  feu  du  canon  ne  doit  pas  être 
regarde  comme  ccpablt  de  cdufr  un  dérange- 
ment notable  J  Cordounance  de  tinfaïueris. 

Aa  refle ,  tous  ces  calculs  font  faits  dans 
la  fuppofition  que  lefeuàc  la  moniquece- 
rie ,  ainfi  que  celui  du  canon  ,  fait  tout 
l'efFet  qu'il  peu:  faire  ;  amis  et  eiîet  ne 
peut  avoir  lieu  ,  qu'autant  que  les  troupes 
feroient  exeicées  au/<.ii  aulîipartaittmenc 
qu'il  eft  pofiibte  qu'elles  le  foient  ,  & 
qu'elles  auroient  la  lenneré  que  leur  auroit 
acquis  de  longue-main  la  certitude  de  la 
fupériorité  "  par  une  théorie  démontrée  de 
?3  Cejf^t  qui  doit  refulter  de  tel  teu  ,  phtot 
»  que  de  tel  autre  ,  dans  telle  &  telle  occa- 
}y  fion  ». 

Le  moyen  de  pratiquer  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  lors  de  l'exécution  de  chacune  des 
parties  de  la  guerre  ,  ert  de  connoître  ,  par 
des  couibinailons  ou  démonftrations  arith- 
métiques ou  géométriques  ,  la  poflibilité 
S:  le  point  de  jullefTe  que  peut  préfenter  la 
théorie  ;  il  faut  enfuite  ,  par  des  épreuves 
faites  en  conféquence  (  avec  tour  le  foin 
pofuble  )  ,  chercher  celui  que  la  pratique 
peut  donner  :  tout  efl  fupputation  à  la 
guerre,  tout  doit  fe  deffiner. 

L,efeu  doit  être  le  dernier  moyen  d'ac- 
quérir la  fupériorité  ,  en  eft  vaincu  par  un 
fu  plus  meurtrier ,  on  n'eft  battu  que  par 
les  armes  b'anches ,  &  l'on  peut  conquérir 
par  des  manœuvres  habiles  ,  &  fouvent 
fans  coup  térir.  Fôye^  Art  ds  la  guerre ,  du 
maréchal  de  Puyfégur,  la  favante  s'/^rw- 
tion  fur  les  trois  combats  de  Fribourg  ,  & 
les  mojKns  qu'on  auroit  pu  prendre  pour 
les  éviter  &  parvenir  au  même  but. 

Tous  ceux  qui  iufqu'à  préfent  ont  tra- 
vaillé fur  la  pirotechnie  militaire,  n'ont 
eu  pour  but  qi.','^  de  faciliter  la  plus  grande 
deftrudion de  l'efpece humaine  (quel  but 
quand  on  veut  y  réfléchir  )  ;  tous  les  Arts 
en  ont  un  bien  oppofé  ;  ceux  du  moins 
dont  l'objet  unique  n'eft  pas  fa  conferva- 
tion ,  n'ont  en  vue  que  les  goûts ,  fes  plai- 
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firs ,  fon  bien-être  ,  fon  bonheur  enfin.  La 
guerre  (  ce  fléau  inévitable  )  ne  peut-elle 
donc  fe  faire  fans  avoir  pour  unique  & 
principal  but  la  plus  grande  deflruûion  de 
l'humanité  ?  Seroit-i!  impoflible  de  trouvée 
une  armure  d'un  poids  fupportable  dans 
1  aâion  ,  qui  puille  parer  de  l'elTet  des 
luiils  ?  Qu'il  feroic  digne  du  génie  de  ce 
iiecle  éclairé,  de  faire  cette  découverte? 
Quel  prix  plus  digne  d'ambition  ;  que 
doit-  on  délirer  davantage  que  d'être  le 
cnnfervateur  del'huir.anicé  ?  Mais  en  at- 
tendant la  découverte  de  ce  feciet ,  s'il  eft 
un  moyen  sûr  d'é/iLer  la  moitié  des  coups, 
de  lufi!  (S:  de  canon  que  l'on  cfluie  ordi- 
naircaun: ,  n'cft-il  pas  contre  toute  rai'ori 
de  ne  pas  chercher  à  y  parvenir  ;  or  ,  il 
l'on  pi.ut  parcourir  la  moitié  plus  vite  qu'en 
ne  fait,  fefpace  du  terrain  où  l'on  efruie 
des  coups  àzfeu  ,  &;  arriver  cependant  en 
auir  bon  ordre  fur  fon  ennemi  ,  il  cil:  cer- 
rain  que  l'on  en  évite  la  moitié.  Voye? 
Marche  ,  fa  vitcjje  ordonnée  &  fa  vitejfc 
pojfible. 
_  Guerre  (  Milice  des  Crus  ).  Les  par- 
ties de  la  milice  des  Grecs  fout  ù  nombreu- 
fes  ,  qu'il  faudroit  pour  l'appiofondir  , 
raffembler  tous  les  faits  qui  peuvent  nous 
inflruire  à  fond  de  leur  taàique.  Je  me 
bornerai  donc  à  quelques  réflexions  qui 
puiffent  mettre  dans  un  plus  grand  jour  ce 
que  les  auteurs  en  ont  dit. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine,  &  père  d'Alexan- 
dre le  Grand  ,  a  été  l'inventeur  de  la  pha- 
lange ;  mais  ils  ont  confondu  l'époque  de 
ia  perfedion  avec  celle  de  fon  invention. 
Le  terme  de  ;>A(2/j/2^eétoit  connu  ch.z  les 
Grecs  long-temps  avant  lui ,  &  il  déiîgnoic 
chez  eux  uii  grand  corps  d'infanteriepefam- 
ment  armé  ,  mis  en  bataille  fur  beaucoup 
de  front  &  de  hauteur  ,  &  qui  ne  laiUbic 
aucun  intervalle  entre  fes  divilions.  Cette 
manière  de  ranger  leur  infanterie  ,  leur 
étoit  commune  avec  les  pei.ples  d'Afie  , 
avec  les  Egypti'.ns ,  les  Cait.  aginois ,  les 
Gauloii  &:  les  Romains  même,  dans  les  pre- 
miers fiecltsde  leur  république.  Polyen  at- 
tribue cette  difpofiiion  à  Pan  ,  général  de 
l'armée  de  Bacchus.  Mais,  fans  recourir  aux 
temps  fabuleux,  les  monumcnshiftoriques 
nçus  offïîntainiz  de  lumières  IV  l'ancica; 
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neté  de  la  phalange.  Xcnophon ,  en  parlant 
dos  régletnens  militaires  de  Lycurgue,  fe 
ferc  du  nom  à^  phalange  ,  dans  !e  lens  que 
Polyen  lui  ùonne.  Plurarque  en  tait  ulage 
a^fli  dans  la  vie  de  ce  légiflaccur  :  il  en  cil 
éj^alcmenc   parlé   dans  Vd.Cyropjedie.  Les 
Ejy^'-tiens  fe  formèrent  cnplurieursbacai'- 
lons  qiiarrés  de  di,;  mille  hommes  chacun  , 
contre  le  gré  de  Cré fus,  qui  vouloitdi^nner 
à  fi  phalangî  le  plus  d'étendue  qu'il  étoit 
polTible.  Tous  ces  exemples  prouvent  que 
le  mot  deph;;la.'3ge  a  de  tout  temps  été  pro- 
pre à  la  tactique  des  Grecs.  Deux  caufes 
ont  pu  donner  cours  à  l'opinion  contraire: 
il  n'y  avoit  poi.it  de  corps  particulier  dans 
les  troupes  greques,  auquel  on  donnoit  le 
nom  de  ph.2la/ige.  Depuis  Philippe  ,  il  y  en 
eut  toujours  un  dans  celle  des  Macédomens 
qui  fut  diftingué  par  caics  dénomination. 
Le  dénombrement  des  premières  ne  nous 
montre  de  diltinclion  entr'elles,  que  dans 
la  différence  de  leurs  armes.  On  n'enten- 
doit  par  le  mot  de  phalange  ,  que  la  difpo- 
fition  ordinaire  de  l'infanterie  pefa^nte  dans 
les  batailles.  Pour  recevoir  ce  nom  ,  il  fal- 
loit  qu'elle  fût  mife  en  ligne:  elle  le  confer- 
voit  eiiifu-ite  dans  les  manœuvres  qui  dépen- 
doient  du  premier  arrangement.  Chez  les 
Macédoniens  au  contraire  ,   on  ne  voit 
qu'une  feule  troupe,  toujours  remarquable 
par  le  choix  &  la  qualité  des  loldats,  &  par 
leur  expérience,  qui  foit  ainfi  nonim 'e  : 
mais  comme  la  conllitution  que  Philippe 
lui  donna  contribua  beaucoup  à  ion  excel- 
lence ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'on  l'en  ait 
cru  l'inventeur.  Il  n'embraffa  point  d'autre 
fyftéiTie  de  tafl;iquequ&  celui  des  Grecs;  il 
en  fie  la  bafe  de  fes  opérations  militaires. 
L'ordonnance  folide,  unit.  &  condenfée 
qui  fut  toujours  affedée  à  l'i.ifanterie  pe- 
fante  des  Grecs  ,  &  qui  rendoit  le  choc  de 
ia  phalange  fi  formidable  ,  e(l  clairement 
décrite  dans  Homère  ;  &  il  cft  aifé  c^e  s'af- 
fijrer  par  la  leâure  de  l'Iliade,  que  les  ma- 
nières de  fe  tbrmer ,  de  combattre  ,  de  fe 
retrancher  ,  que  l'on  voit  chez  les  Grecs 
dans  les  fiecles  poftérieurs ,  étoient  prati- 
quées par  eux  dès  le  temps  de  la  guerre  de 
Troie.  Ils  avoient  dés -lors    pour  armes 
le  cafque  ,  la  cuiraflTe  ,  les  grèves ,  le  bou- 
clier ,  des  javelots  à  lancer ,  la  pique  &:  l'é- 
pée.  Le  combat  commçnçoit  avec  des  cris 
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extraordinaires,  par  Its  armes  de  jet ,  Ls 
flèches,  les  traits,  les  dards:  on  fe  joignoic 
enfuite  ,  foit  avec  la  pique ,  foit  avec  fé- 
pée  ;  &  pendant  la  mèiée  ,  les  arm  es  à  la 
légère  ,  placés  derrière  les  autres  coBibac- 
cans,  envoyoient  par- deffus  leurs  têtes  une 
grêle  de  traits  fur  l'ennemi.  On«pperçoic 
oans  l'armie  des  Grecs,  comme  dans  ctiÎG 
des  Troyenç,  une  égale  aitention  pour  dé- 
counsjir  &  pénétrer  les  deffeins  de  l'enne- 
mi ,  pour  ii<rpreriure  &:  s'cmpèciier  détre 
furpris,  en  un  mo.  ,  autant  de  fagacicé  qu3 
de  courage  dàrs  l'attaque  6c  v'.ans  la  délen- 
fe.  Xénophcn  ,  dans  fon  Traiié  de  la  répu- 
blique de  I.acéJéwone ,  nous  a  confervéles  ré- 
glemens  militaires  de  Lycurgue  :  les  évtilu- 
tions  particulières, les  mar.ccuvresgénéra- 
JeSjîa  fr.rme  des  camps, les  exercices  des  lol- 
dats,ê'.;.rout  s'y  trouve  ordonnéavec  foin. 

L'inla:iterie  étcit  divifée  en  lix  corps 
égaux  ,  &  la  cavalerie  dans  le  même  r:om- 
bre  d'efcadrons.  Ceux-ci  étoit  de  cin- 
quante cavaliers  qui  le  formoient  en  quat- 
re. Chaque  corps  d'infanterie  étoit  com- 
mande çzr  un  polémarque ,  quitie  locaqaes 
ou  capitaines,  huit  iieutenans&i  fcize  éno- 
moiarques  ou  chefs  d'efcouade.Ces  efcoua- 
des  fe  partageoient  encore  en  trois  ou  fix 
pelotons  ;  chaque  corps  d'infanterie  ,  à  ce 
que  dit  Xénophon  ,  contenoit  quatre  cens 
o.Jites  armés  de  boucliers  d'airain.  Thucy- 
dide leur  e'i  donne  cinq  cens  douze  ,  &  dit 
que  l'énomoiie  ou  efcouade  ,  avoit  ordir.ai- 
rement  quatre  hommes  de  front  fur  huic 
de  hauteur.  Xénophon  dit  que  l'on  mettoic 
la  phalange  en  bataille  fur  plus  ou  moins 
de-profondeur  ,  fuivant  les  occurrences,  & 
que  'es  commandemens  étoient  faits  à  la 
voix  par  chaque  énomotirçue,  qui  rcmpîif- 
foit  à  cet  égard  les  fondions  ordinaires  des 
hérauts. 

On  plaçoit  à  la  tête  des  files  les  meilleurs 
foldats  (  yayei  FiLE  )  Les  marches  fe  fai- 
foient  en  colonne  par  énomotie.  L'ennemi 
fe  piéfentoit-il ,  chaque  fedion  avançant, 
ou  fur  la  droite  ,  ou  fur  la  gauche  de  celle 
qui  la  précédoit,  la  troupe  fe  trouvoiten 
bataille,  ajgnée  fur  le  front  de  la  première 
énomotie.  Si  l'on  étoit  attaqué  par  derriè- 
re ,  on  oppofoit ,  par  une  contre- marche , 
les  chefs  de  file  à  l'ennemi.  Lor.Qjue  iescon- 
jonduresl'exigeoisnt;  on  portoit ,  avec  la 
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rnème  facilité  ,  la  cVoite  à  la  place  de  la 
gauche  ,  la  gauche  à  la  place  de  la  drolre  ; 
£z  s'il  arrivoit  qu'on  fût  ens'eloppé  par  des 
forces  fupéneures,  onfjifoicaulTi-tôt  Iront 
de  tous  côte's  ,  on  oppcfoit  par-tout  une 
éga'e  rcfiihnce. 

On  canlpoitenrond,  à  moins  queladif- 
pofition  du  terrain  ne  contribuât  tlle- 
mèmeà  lasârecé  dequelquecôré  du  camp. 
On  éeabliflbi:  dans  l'intérieur  des  retvan- 
mens  des  polies  d'infanterie  pour  la  pclxo 
&  le  ban  ordre,  &  au-de'iors  des  gardes 
de  cavalerie  peur  dé:ouvrir  au  loin,  &:  fe 
garantir  des  fiirprifes. 

On  exerçoit  lus  fûldaîs  tous  les  jours  :  on 
commençoit  dèb  le  point  du  jour  à  les  faire 
manœuvrer,  marcher  &  courir,  en  obfsr- 
vant  que  clans  la  courfe  comme  dans  là 
fimple  marche  ,  il>  gardaflent  exadement 
leurs  rangs.  Les  manœuvres  finies,  le  polé- 
marque  taifoir  fon  iniptûion  particulière, 
après  laquelle  il  envoyoic  la  troupe  faire 
le  repas  du  marin.  Les  mêmes  exercices  fe 
reprenoient  dans  l'après-midi  ;&  lorfqu'ils 
étoient  achevés  ,  un  héraut  comma  idoit 
aux  foldats  daller  prendre  îc  repas  du  fnir 
d'offrir  aux  dieux  un  facrifice  ,  &  de  fe 
coucher  enfuite  auprès  de  leurs  armes. 
L'efûrit  de  querelle  &:  de  aifTindon,  &  tous 
les  vices  que  l'oifivccé  traîne  après  foi  , 
li'avoient  pas  le  temps  d  infefter  des  fol- 
dats toujours  aifembiés ,  toujours  occupés, 
dont  les  aâions  les  plus  communes  croient 
alTjjetties  à  un  ordre  invariable. 

L'armée  étant  rangée  en  bataille  ,  à  la 
vue  de  l'ennemi,  le  rui  facritioit  une  chè- 
vre à  la  f)iane  des  champs  en  préfence  de 
tous  les  foldats,  dont  les  armes  e'toient  lui- 
fantes  &  polies ,  &  qui  avoient  la  têce  or- 
née déco  ronnes  de  fleurs.  Après  le  facri- 
fice ,  les  joueurs  de  flûces ,  dont  il  y  avoit 
plufieurs  dans  les  rangs  ,  ayant  commencé 
l'air  de  la  chanfon  de  Ciftor,  le  roi  ft:  met- 
toit  en  mifche  le  premier  :  l'arniée  ie  fui- 
vi;it ,  &  s'avançant  en  cadence  au  fon  de 
ces  inftrumens,  &d'un  pas  égal,  fans  trou- 
bler fon  ordre,  ni  confondre  fes  rangs,  elle 
alloit  affronter  la  more. 

La  douceharmonie  de  la  flûte  tempéroit 
le  courage  bouillant  des  Lacédémoniens  , 
tmpéchoit  que  leur  valeur  impétueufe  ne 
kj  emportât  trop  loin  ,  &  les  rendoit bien 
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plus  redoutables ,  en  les  retenant  unis  & 
ferrés  dans  leurs  rangs ,  malgré  la  célérité 
de  leur  marche.  L'ennemi  rompu  &;  mis 
en  fuite,  il  ne  leur  étoit  permis  de  le  pour- 
fuivre ,  qu'autant  quil  le  falioit  pour  que 
la  déroute  fût  entière  iS:  la  victoire  afTurée. 
Lycurgue  rf  gardoit  comme  indigne  d'une 
ration  libre  &:  généreufe  de  roaffacrer  de 
fang-froid  des  gens  éoars ,  débandés ,  hors 
d'écac  de  fe  rallier.  Cette  maxime  n'étoit 
pas  moins  avantageufe  qu'honorable  aux 
Sp-utiates  :  ceux  qui  combattoient  ccn- 
tr'eux  ,  affurcs  qu'en  s'opiniâtrant  à  leur 
tenir  tête  ,  ils  avoient  tout  à  redouter  & 
rien  en  fuyant,  préféroitntrouventle  parti 
de  la  faite  à  une  dé'en'e  trop  obflinée. 

Dans  les  beaux  fîecîes  de  la  Grèce  tout 
citoyen  étoit  fo'dat  :  lorfqu'il  s'agiffoit  du 
falut  de  la  patrie ,  ou  la  déienfe  de  fon 
propre  pays  ,  perfonne  n'étoit  difpenfé  de 
prendre  les  armes  :  les  plus  vigoureux  mar- 
choient  en  campagne ,  les  jeunes  gens  & 
les  vieillards  demcuroient  pour  la  garde 
d's  remparts. 

Aufli-tôt  que  les  jeunes  gens  avoient  at- 
teiii'-  leur  vingtième  année,  le  nom  en  étoit 
infcrit  dans  les  regiftres  publics  ,  &  ils  dé- 
voient marcher  àla guerre.  Chez  les  Athé- 
niens,  on  les  envoyoit  de»  lâge  de  dix- 
huit  ans  dans  les  forts  ou  châteaux  ,  où  ils 
étaient  dreffés  à  tous  les  exercices  militai- 
res ;  cependant  on  ne  les  admettoit  point 
dans  les  armées  qu'ils  n'euffent  vingt  ans; 
ce  n'eft  qu'à  cet  âge  qu'on  recevoir  leur 
ferment  militaire.  Tout  Athénien  étoit 
obligé  de  ie  prêter,  lorfqu'il  é;oit  mis  pour 
la  première  fois  fur  la  liile  de  citoyens  ;  & 
pour  le  rendre  plus  inviolable  ,  la  cérémo- 
nie s'en  faifbit  publiquement  dans  le  tem- 
ple d'Agraule.  "  Je  jure,  difoit  le  candidat, 
>'  que  je  ne  déshonorerai  point  la  protei- 
})  fion  des  armes  ;  que  je  ne  fauverai 
>5  jamais  ma  vie  par  une  fuite  honteufe,  & 
»  que  je  combattrai  jufqu'au  dernier  foupir 
>5  pour  la  défenfe  de  ma  patrie,  de  concert 
f)  avec  tous  mes  concitoyens,  &  feul  mê- 
»jme,  s'il  le  faut  :  j'en  prends  à  témoins 
»  Agraule  ,  Mars  &  Jupiter.  ?j 

11  falloir  à  Sparte  quarante  ans  de  fervic« 
pour  écre  exempt  de  marcher  aux  guerres 
étrangères  :  les  Athéniens  jouiffoicnt  com- 
munément de  cstte  exemption  à  l'âge  d© 
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(quarante-c'mq  ans.  Cependant  il  dépendoit 
quelquefois  des  généraux  de  leur  faire 
prendte  les  armes  dans  un  âge  beaucoup 
plus  avancé. 

La  loi  du  fervice  perfonnel  dans  les  ar- 
mées obligeoit  indiftir clément  tous  lés  ci- 
toyens ,  quels  que  fuflLnt  leur  érat  &  leur 
bien,  &  chacun  s'acquittoit  fucceffivement 
dj  ce  devoir  envers  la  patrie.  Dans  Athè- 
nes ,  le  peuple  regloit  la  forme  des  levées 
fur  les  repréfentacions  des  généraux  nom- 
més pour  commander  larmée;  après  quoi, 
l'un  d'entr'eux  ctaat  monté  fur  un  tribunal 
élevé  dans  la  place  publique  ,  ceux  qui  fe 
trouvoient  dans  le  cas  de  march^r,venoient 
fe  faire  enrégillrer  en  fa  piéfcnce  :  on  en 
faifoic  enftiice  la  re/ue  dans  le  Licce  ,  & 
l'on  choifliToit  les  plus  propres  pour  le 
combat.  Quiconque  ne  fe  fûc  pas  prélcnté 
pour  marcher  à  fon  tour  ,  eût  été  déclaré 
irfâme  ,  &  comme  te!  banni  de  la  place 
publique  &  des  temples. 

La  guerre  écoit  le  véritable  élément  des 
Grecs  ;  &  lorfqu'il  falbit  les  contraindre 
di  marcher,  plulîenrs  s'offroienc  voloncai- 
remsnt.  Les  premières  guerres  que  les 
Grecs  eurent  les  uns  contre  les  autres ,  fe 
faifoient  de  proche  en  proch;  :  les  o;^éra- 
tions  en  étoient  vives ,  promptes  &  de  ptu 
de  durée.  Après  une  bataille  ,  ou  gagnée  ou 
perdue,  après  quelques  incurfions  dans  le 
temps  d'^  la  nioiiio  i,  chacun  fe  retiroit  chez 
ù\  iiirqii'à l'année fuivante.  Lesarméesn'é- 
toient  alors  compofées  que  de  citoyens  qui 
marchoient  à  leurs  dépens  ;  quelquefois  i! 
s'y  joignoit  un  petit  nombre  de  troupes 
fournies  par  les  peuples  voillnsS:  les  alliés. 
La  pauvreté  commune  empêchoit  qu'on 
re  put  avoir  des  foldats  mercenaires  :  l'u- 
fage  d'en  employer  s'y  introduifît  néan- 
Hioins  d'affez  bonne  heure. 

Les  troupes  des  Grecs  ne  confiftercnt 
d  abord  qu  en  infanterie  ;  foit  pauvreté  de 
lear  part ,  foit  que  leur  pays  ne  pût  nour- 
rir beaucoup  de  chevaux  ,  ils  furent  io;ig- 
te■m^s  ^ans  cavalerie,  ou  n'en  eurent  qu'un 
fi  P-tit  no;nbre  ,  &.  fi  peu  expérimentée, 
qu'elle  n'étoit  d'aucune  utilité  dans  les  ba- 
tailles. Les  peuples  du  Pélooporèfe  igno- 
roient  e.icore  l'art  de  manier  un  cheval  , 
lorfque  la  première  guerre  de  MefTene 
commença.  Arnefure  qu'ils  devinrent  plus 
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profonds  dans  la  tadique ,  ils  eurent  aulii 
plus  de  cavalerie- 

Les  Grecs  avoient  trois  fortes  de  fantaf- 
fins  :  les  pefamment  armés ,  connus  fous 
la  dénomination  générale  à'op/iies  ;  ceux 
qui  avoient  la  pelte  pour  bouclier  ,  Se  les 
armés  à  la  légère.  Les  armes  des  peltes , 
quoique  feniblables  à  celles  des  oplites  > 
ctoient  beaucv'^up  moins  pelantes ,  rien  ne 
nuifoit  à  leur  ogilité. 

Les  armes  défenfives  de  l'infanterie  pe- 
fante  étoient  le  ca'que ,  la  cuirafTe  ,  ks 
grèves ,  un  grand  bouclier.  Les  armes  of- 
tènfives  furent  d'abord  une  épée  affcz 
courte  ,  une  lance  &  des  dards.  La  pique 
vint  enfuite  ;  mais  I'u'"a^:;c  de  celle-ci  , 
quoique  connu  du  temps  J'Homcre,  &  la 
meilleure  arme  qui  convînt  à  un  corps 
deftiné  à  faire  des  efforts  extraordinaires  , 
ne  s'introdujfit  que  fort  tard.  Sa  longueur, 
chez  les  Grecs  ,  étoit  moindre  que  celle 
des  laiifTes  Macédoniennes  ;  mais  il  n'y 
avoit  rien  là-delfus  d'uniforme  :  les  uns  les 
portcient  plus  longues  ,  les  autres  plus 
courtes.  Epaminondas,  qui  fut  le  créateur 
de  l'infanterie  Thcbaine  ,  ne  put  ailiij'îtîir 
f-s  citoyens  à  une  règle  fixi  &  confiante. 
Pkifieursdw  fon  temps  portoientencore  des 
maflues;  les  Arcadiens  s'en  fervoient  aui'ii. 

Iphicrate  fit  un  changement  géné;-al 
dans  les  armes  de  !  infanterie  pcfante  d'A- 
thènes. Trouvant  les  boucliers  trop  :^rands, 
les  cuirafTes  trop  pefantes  ,  les  piques  &  les 
épées  trop  courtes  ,  il  diminua  la  grandeur 
des  boucliers,  augmenta  la  longueur  des 
piques  &  des  épées  ;  eiuii  au  lieu  de  cui- 
rafles  de  fer  ,  il  ca  donna  de  toile  de  lin  à 
les  foldats.  Philippe  arma  fes  phala-igiiks 
de  grands  boucliers  ,  de  cafques  ,  de  cui- 
rafTes ,  de  grèves  ,  de  pi.:iues  qui  avoient 
vingt  p:és  de  long ,  &  d'épées  courtes  & 
tranchantes  dont  ils  fe  fervoient  avec  beau- 
coup de  dtxténté  ,  lorfque  leurs  piques 
venoient  à  fe  rompre  ,  ou  que  jcigTianc 
l'ennemi ,  l'ufage  de  cette  arme  leur  devc- 
noit  inutile. 

Les  Lïïcédémoniens  ,  mieux  exercés , 
mieux  oilcipiinés  que  les  autres  Grecs  , 
eurent  aufli  !a  meilleure  infanterie  pefante: 
ils  ont  pu  fe  glorifier  long-temps  de  n'avoir 
jamais  eu  le  defTous  en  combattant  à  pié. 

Chez  les  Grecs ,  la  même  infantene  qui 
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corr<03!:ro!fUir  terre  etoit  encore  empioyee 
lur  mer.  Eg^kment  exercée  dans  les  derx 
rcnres  de  combats,  elle  confervoir  fur  les 
vaifr^aiix  autant  d'ordre  ,  autant  de  difci- 
p!ine ,  ancar.t  d'intrjpiditë  qu'en  plaine 
campagne. 

Les  armés  à  la  le'gere  furent,  iès  le  ram- 
mencernr nt ,  une  porrion  d'autant  plus 
efienriel!  -  de  l'infanterie  d?s  Grecs ,  qu'ils 
l'iipplcoient  en  quelque  forre  ?a\  peu  de 
cavalerie  qu'il  y  avoit  dj.ns  leurs  armées. 
La  légcreré  de  leurs  marceuvres ,  la  célérité 
de  leurs  mouvemens ,  leurs  attaques  bruf- 
ques ,  vives  ,  répétées  ,  &  faites  de  loin  , 
contrafloi'înt  av.c  b  lenteur,  la  fermeté, 
l'uniformitéd'aft'^n  des  pefamment  armés. 
Comme  ils  pouvoient ,  par  leurs  armes  de 
fer  ,  leur  nuire  extrêmement ,  aufli  leur 
rendoient-ils  à- peu-près  autant  de  fervice 
que  la  cavalt^rîe  ;  &  cela  fit  qu'on  ne  s'ap- 
perçut  pas  fi-  tôt  de  la  nécefllté  de  celle-ci. 
L'infanterie  légère  éclairoit  les  marchés  , 
éventoit  les  embufcades ,  s'emparoit  des 
poftes  avancés ,  des  défilés ,  des  gorges  de 
montag.nes  &  des  hauteurs  qui  les  domi- 
roient  :  elle  afTuroit  les  retraites ,  harceloir 
l'enremi ,  &  l'obiigeoit  de  fe  tenir  conti- 
nuellement fur  fes  gardes  ;  dans  le  co:nbat , 
elle  tomboit  fur  lui  la  première ,  &:  mettoic 
la  confufion  dans  fes  rangs  avant  qu'il  pûc 
en  venir  aux  mains.  S'il  étoic  vair.cu  ,  elle 
s'abandonnoit  fur  lui ,  achevoit  de  le  rom- 
pre ,   &:  l'empéchoit  de  fe  rallier. 

Les  Grecs  avoient  cru  pouvoir  rempla- 
cer leur  cavalerie  par  des  troupes  armées  à 
la  légère,  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  revenir 
ce  leur  erreur.  La  cavalerie  ne  faifoit 
auparavant  que  la  dixiem.e  ou  la  onzième 
partie  des  armées,  mais  fa  proportion  à 
î'infanteriî  augmenta  ,  lorfqu'Alexandre 
eut  formé  le  prc  jet  de  détruire  l'empire  des 
Perfes.  I!  pafTa  en  Afie ,  à  la  tête  de  trente- 
cinq  mille  hommes  ,  dont  cinq  mille 
étoient  de  cavalerie.  Ce  prince  étcit  fi 
perfaadé  de  l'avantage  que  procure  uns 
bonne  cavr.lerie  ,  &  de  fa  néceiïité  pour 
fcutenir  mêm.e  la  meilleure  infanterie  , 
qu'il  s'attacha  particulièrement  à  en  former 
iine  qui  pût ,  dans  fon  genre  de  fervice  , 
('["p'er  la  phalaf^ge.  Il  la  compofa  de  la 
jeunede  Macédonienne  la  plus  diftinguée 
par  la  naiffance  &  le  courage  :  il  voulut 
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qu'elle  s'appellât  par  diftinâion  ,  ta  trovpé 
des  amis  ,  &  dans  toutes  les  batailles  ii 
combatrit  à  la  tête  de  ce  corps. 

Les  Grecs  regardoient  l'infanterie ,  dans 
i'inftanr  du  choc ,  comme  un  grand  corps 
mis  en  mouvement,  dort ,  en  lui  fu;.po- 
fant  toujours  une  égale  virefTe,  l'cfFort  fur 
It'sobdacles  qu'il  rencontre  ,  doit  c.-oîvre 
en  raifon  de  fa  mafT^.  Sur  ce  principe  , 
pour  imprimer  à  leurs  phalanges  une  lo'-ce 
prodigieufe  dans  l'attaque  ,  ils  leur  don- 
noient  beaucoup  de  tront  &  d'épaifltur, 
&  tiroient  étroitement  les  parties  de  ce 
grand  corps ,  en  obfervantque  les  rangs  & 
ies  fiies  fufient  extrêmement  feirés. 

]1  n'y  eut  jamais  rien  d'uniforme  fur  la 
longueur  d:  chaque  troupe  ;  elle  dépendoit 
de  fa  force  oc  de  fa  hauteur  :  la  torce 
changeoit  fuivant  les  corjonûures  ,  la 
hauteur ,  félon  l'ufaç^e  des  lieux  oi:  la  vo' 
lonté  des  généraux.  I.es  Lacédémonitns  fe 
mettoient  ordinairement  en  bataille  fur 
huit ,  au  plus  fur  douze  oe  hauteur  ;  les 
Athiéniens  fur  huit,  fur  fe'.ze  ,  &  quelque- 
fois fur  trente.  Philippe  &  Alexandre  pré- 
férèrent le  nombre  de  feize;  celui  de  trente 
ou  de  trente-deux  prévalut  fur  les  princes 
Grecs  d'Afie  ,  à  mefure  que  la  dii'cioline 
fe  relâcha  ,  que  l'art  militaire  pencha  vers 
fa  décadence. 

Les  Grecs ,  don  t  les  armées  étoient  pref- 
que  toujours  compofées  de  troupes  fournies 
par  divers  alliés  ,  avoient  accoutumé  de 
ranger  leur  infanterie  par  cantons  ;  &  ils 
la  formoient  fur  une  feule  ligne  droite 
continue ,  &  fans  avoir  d'intervalles  entre 
fesdifFérens  corps.  Le  front  de  leur  batai'le 
fe  divifoit  ff  ulement  en  deux  parties ,  1  aile 
droite  ,  l'aile  g-^uchc  ,  &  chac[ue  aile  en 
deux  ferions.  Ils  plr.çnient  toujours  aux 
ailes  tout  ce  qu'ils  avoient  de  mei'leures 
troupes:  c'étoient-làlesdeux'pcflcs  d'hon- 
neur, l's  favoient  manœuvrer  avec  t.int 
d'ordre  &  de  précinon ,  qu'ils  craignoient 
peu  d'être  enfoncés  par  le  centre ,  certains 
de  rétablir  ce  défavantage  par  la  grande 
fupériorité  de  leurs  ailes.  Leur  méthode  de 
partager  en  quatre  feftions  le  front  de  leur 
bataille  étoit  très-ancienne  ;  ceux  de  l'ar- 
mée du  jeune  Cyrus  combattirent  dans  cet 
ordre  à  Currana. 

Chaque  nation  alliée  formoit  fa^alange 

"    plus 
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plus  ou  moins  force ,  plus  on  moins  epaîfTe,  ' 
ordonnée  à  fa  manière  ,  &  donc  la  manœu- 
vre étoit  fouvent  différente  de  celle  des 
autres.  La  réunion  de  ces  phalanges  fur 
une  feule  ligne  formoit  enfuite  la  bataille  , 
à  qui  l'on  donnoit  de  même  en  général  le 
nom  de  phalange.  Ce  fut  apparemment  fur 
le  mode'e  de  ces  petites  phalanges  que 
Philippe  forma  le  corps  des  Macédoniens, 
qu'il  appella  pair  excellence  la  phalange  ;  il 
ne  la  compofa  d'abord  que  de  fix  mille 
hommes  choifis  ;  par-là  il  la  rendit  au 
moins  ég  .15  ,  en  nombre  de  combattans  , 
aux  plus  grandes  des  phalanges  particulières 
des  différens  peuples  de  la  Grèce  ;  mais  il 
lui  procura  bientôt  fur  elles ,  par  fa  manière 
de  l'exercer  ,  une  fupériorité  réelle.  Ale- 
xandre fe  contenta  de  doubler  la  phalange, 
mais  fes  fuccefTeiirs  allèrent  plus  loin  ,  & 
l'ayant  portée  juiqu'à  feize  &  vingt  mille 
hommes ,  ils  parurent  s'être  plus  arrachés 
à  la  faire  nombreufe  ,  qu'à  y  maintenir  l'ef- 
prit  de  valeur  &  de  difcipline  auquel  cette 
troupe  avoir  dû  toute  fa  gloire.  L'ordre  en 
phalange  avoir,  pour  lattaque  &  pour  la 
défenfe  ,  une  force  à  laquelle  il  écoit  bien 
difficile  de  pouvoir  réfilter. 

Lorfqu'il  s'agifFoit  d  actaquer  l'ennemi , 
les  rangs  &  les  files  fe  f.  rroient  de  manière 
que  chaque  foldat  n'occupoit  que  trois  piéb 
de  terrain.  Les  piques  des  cinq  ou  iix  pre- 
miers rangs  hérifToient  le  front  de  la  pha- 
lange ;  celles  des  autres  rangs ,  la  pointe 
haute  &  à  demi- penchées  en  avant ,  fer- 
voient  à  rompre  la  force  des  traits.  La 
phalange  ainfî  difpofée  s'avançoit  en  iilen- 
ce  ,  d'un  pas  lent ,  égal  &  meluré ,  jufqu'à 
cinquante  pas  de  l'ennemi  ;  alors  les  foldats 
s'ainmant  les  uns  les  autres  par  des  cris 
exrraordinaires ,  &  excités  par  le  bruit  des 
inftrumens  militaires  ,  commençoient  à 
courir  de  toutes  leurs  forces ,  &  arrivoient 
fur  l'ennemi  avec  une  rapidité  d'autant 
plus  étonnante  ,  que  les  parties  de  cette 
mafl'e  n'en  demeurant  pas  moins  unies  & 
ferrées  qu'auparavant ,  la  vîtcfTe  acquife  par 
la  courfe  fervoit  à  rendre  la  violence  du 
choc  plus  impétueufe  &  plus  terrible. 

Les  cris  m.litaires  n'étoient  point  parti- 
culiers aux  Grecs  ;   chaque  narion  avoir  le 
fiîn.  Leur  but  étoit  de  remplir  le  foldat 
d'une  nouvelle  ardeur  au  moment  de  la 
Tome  Xyi. 
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charge  ,  &  d'infpirer  de  l'effroi  à  l'ennemi. 
Au  lieu  de  ces  cris ,  les  Grecs  ont  eu  long- 
temps une  forte  de  chanfon  ,  qu'on  peut 
nommer  leur  hymne  de  combat.  Cet  hymne 
fe  chantoit  à  différentes  reprifes ,  &  avoit 
plufienrs  couplets ,  mis  fans  doute  fur  l'air 
que  les  inftrumens  militaires  faifoient  en-  - 
tendr;.  Ils  chancoient  les  premiers  lorfqu'ils 
alloient  fondre  fur  l'ennemi ,  les  autres 
pendant  la  mêlée. 

Lorfque  la  phalange  vouloit  attendre  le 
choc  d'un  ennemi  fupéri;ur  en  forces ,  les 
foldats  fe  ferroient  au  point  qu'ils  n'occu- 
poient  plus  qu'un  pié  &  demi  de  terrain 
chacun.  Dans  cet  état  de  condenfation  ,  & 
le  front  de  la  troupe  toujours  hérlffé  de 
cinq  ou  fîx  rangs  de  piques ,  les  phalan- 
giftes  du  premier  rang  croifoient  enrore 
leurs  boucliers  les  uns  fur  les  autres ,  &  fc 
tenant  extraordinairementpre(rés,élevoient 
devant  eux  comme  un  mur  impénétrable  , 
derrière  lequel  les  foldats  ne  portoient  que 
des  coups  certains. 

La  pofition  de  la  cavalerie  dans  les  ba- 
tailles ,  ainlî  que  celle  des  armés  à  la  légère , 
varioit  fuivant  les  conjonûures  &  la  vo- 
lonté des  généraux.  Ces  deux  fortes  ds 
troupes  étoicntmifes,  ou  enftmbleou  fépa- 
rément ,  tantôt  fur  le  front ,  tantôt  fur  les 
flancs  ,  tantôt  à  la  queue  de  1  infanterie 
pefante  :  on  peut  néanmoins  diftinguer  des 
troupes  où  chacune  de  ces  méchodes  a  été 
plus  pa-ticuliércment  en  ufage. 

Tandis  qu'il  n'y  eut  chez  les  Grecs  que 
très-peu  d'armés  à  la  légère  ,  &  moins 
.encore  de  gens  à  cheval ,  comme  ils  ne 
pouvoient  alors  rendre  beaucoup  de  fervice 
dans  une  aftion  ,  on  les  pl::çûit  derrière  les 
pefamment  armés ,  fur  qui  feuls  ronlo'.t  le 
poids  du  combat  ,  &  ils  y  demeuroient 
comme  en  réferve  ,  jufqu'à  ce  que  la  pha- 
lange oppofée  vînt  à  plier  :  alors  le  victo- 
rieux abandonnoit  à  la  pourfuite  des  vaincus 
fes  petites  troupes  de  cavaliers  ou  d'armés 
à  la  légère  ,  pour  achever  de  rompre  &  da 
difperfer  l'ennemi ,  tandis  qu'il  fe  rtmettoic 
lui-même  en  ordre  ,  &  s'avançoit  en  bonne 
contenance ,  prêt  à  tenter  un  nouvel  cffo.  t 
(i  l'ennemi  fe  rallioir. 

L'infanterie    légère    ayant   été    en'uits 
augmentée  ,   fans  que  l'on  touchât  crcore 
à  la  cavalerie  ,  on  voulut  la  rendre  utib 
Hhhhh 
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fj;;ndant  le  combat ,  &  comtne  elle  con- 
liftoit   prineipakment    en  archers  &    en 
frondeurs ,  &  qu'ils  n'avoient  aucune  arme 
ofFenfive ,  on  fe  concerta  de  les  rapprocher 
du  corps  de  bataille  ,  à  cou%'ert  duquel  ils 
envoyôijnt ,  par-defTus  la  tête  des  phalan- 
giftes ,  leurs  pierres  &  leurs  flèches  contre 
rtn-.emi.    Il   faut  avouer   cependant  que 
dans  cène  poficlon  ,  U'urs  coups  dévoient 
être  très-incertains,  &  non  moins  dange- 
reux pour  leurs  propres  troupes  que'pour 
l'ennemi  ;  &  qu'avec  quelque  vigueur  qu'ils 
fufTent  pouffes ,  étant  toujours  porte's  de 
bas-en-haiit ,  ils  ne  pouvoient  jamais  tom- 
ber fur  lui ,  au'açirès  avoir  perdu  h  plus 
grande  partie  de  leur  force.  L'expérience 
découvrit  bientôt  aux  Grecs  ces  inconvé- 
niens  ,   &  leur  apprit  à  tirer  de  l'infanterie 
légère  un  beaucoup  mcifeur  fervice  qu'ils 
n'avoient  encore  tait  ;  ils  l'exercèrent  avec 
un  grand  foin  ,  ils  augmentèrent  le  nombre 
des  gens  de  trait ,  &  donnèrent  à  la  plupart 
d'entr'eux  des  armes  défenfives ,  peu  diffé- 
rentes  de  celles   des   phalangiftes ,    mais 
moins  pefances.  Les  armés  à  la  légère  ayart 
acquis  ,  par  ce  ifioyen  ,  plus  de  confiance 
en  leurs  propres  forces ,  ils  ne  craignirent 
plus  de  s'expofer  au  danger  :  ilsfurent  donc 
placés  en  premières  lignes  ,  loit  qu'ils  tuf- 
fent  répandus  fur  toute  l'étendue  du  front 
de  la  bataille  ,  foit  qu'ils  n'en  couvrifîent 
que  le  centre  ou  les  ailes  ;  ils  étoient  chargés 
d'engager  le  combat ,   en   faifant  tomber 
fans  interruption  fur  l'ennemi  ,  une  grêle 
de  traies ,  de  flèches  &  de  pierres  ;  ils  ne 
cherchoient  pas  feulement  à  repouffer  les 
armés  à  la  légère  qu'ils  avoient  en  face  ;  ils 
tâchoient ,   en  tirant  fur  la  phalange  oppc- 
fée  ,  de  mettre  le  défordre  dansfes  rangs , 
pour  procurer  à  la  leur  une  viftoire  affurée. 
Quand  ils  fe  voyoient  contraints  de  plier , 
ils  cédoient  peu-à-peu  le  terrain  ,  combat- 
tant toujours  avec  leurs  armes  de  jet ,  &  ft 
retiroient  par  les  flancs  &  par  des  inter- 
valles ménagés  exprès  fur  le  front  de  la 
ligne  ,  derrière  leur  intanteri-  pefante  ;  & 
lorfque  celle-ci  éroic  aux  mains ,  ils  reffr-r- 
t.iient  par  Ls  mêmes  ouvertures  &  vcnoieni 
fondre  brufquement  fur  l'ennemi  :  s'il  étoic 
enfoncé  ,   ils  s'attachoient  à  fa  pourfuite. 
Les  armés  à  la  légère  ont  long-temps  fup- 
pléé,  chei  les  Grecs,  au  défaut  de  cavakiie, 
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&  fait   une  portion  très-confidérable  de 
leurs  troupes. 

Telle  fut  l'ordonnance  générale  des  ar- 
mées, lorfque  les  Grecs  fe  firent  perfec- 
tionnés dans  la  tadique.  L'infanterie  pe- 
fancefurhuitjdouzeou  feize  de  profondeur, 
formoit  le  corps  de  bataille  ;  la  cavalerie 
étoit  mifL-  de  part  &  d'autre  fur  les  ailes  ;  & 
en  avant  de  celle-ci  ,  les  armés  à  la  légère 
cui  en  étoient  ainii  protégés.  Lorfqu'ils  fe 
f^entoient  trop  vivement  preffés,  la  cavalerie 
s'avançoit  pour  les  foutenir,  &  ils  fe  re- 
plioient  derrière  les  efcadrons  à  la  faveur 
de  leurs  intervalles  ,  d'où  ils  revenoient 
enfuite  ,  pendant  la  méiée  ,  prendre  fcn- 
ntmi  en  flanc  &  en  queue. 

La  fcience  militaire  des  Grecs  ti'écîate 
pas  feulement  dans  leurs  ordres  de  bataille, 
&  de  leurs  évolutions ,  on  l'admire  encore 
dans  leurs  retraites  &  dans  leurs  marches; 
tout  1  .ur  art ,  lorfqu'ils  fe  retiroient  devant 
un  ennemi  fupérieur,  confiftoit  prefque  dans 
l'ordre  quarré  ,  dont  ils  déterminoient  la 
grandeur  fur  le  nombre  des  troupes  &  la 
nature  du  terrain  qu'il  falloir  rraverfer  :  or- 
dinairement c'éroit  un  quarré  à  centre  plein, 
quand  ils  marchoient  fans  bagages  ,  &  à 
centre  vide  pour  les  y  enfermer  ,  quand  ils 
en  avoient  avec  eux.  Ils  plaçoient  aux  curés 
extérieurs  du  quarré  l'infanterie  pefance  ,  & 
au-dedans  de  elle- ci  leurs  armés  à.  !a  lé- 
gère :  la  cavalerie  étoit  à  la  tète  &  à  la  queue 
de  la  marche.  S'ils  manquoient  de  cette 
arme ,  ils  formoient  une  arriere-garde  ccm- 
pofée  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  jtunes  gens 
robufl:es  &  courageux  ,  &  ils  y  ajoutoient 
un  autre  corps  compofé  de  même  &c  mêle 
d'armés  à  la  légère. 

Les  marches  ordiraii-es  fe  faifoient  com- 
munément fur  une  feuie  colonne  ;  dans  cel- 
les de  jour  le  rang  des  troupes  étoit  toujours 
réglé  fur  la  nature  des  lieux  ;  s'ils  étoient 
couverts ,  difficiles  &  montagneux  ,  les  ar- 
m.és  à  la  légère  s'en^paroient  des  bois ,  des 
:  iiMteurs ,  &  de  tous  ks  poffes  embarrafiés  ; 
en  plaine  ,  la  cavalerie  précédoit  tout  & 
couvroit  l'infan  erie.  Dans  les  marches  de 
nuit  on  avoit  attention  que  to.it  ce  qui  fe 
remuoit  le  plus  difficilement  fût  à  la  tête 
de  l'armée  ;  ainfi  l'infanterie  pefante  mar- 
chcit  la  première  ,  aprèb  elle  venoient  les 
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armes  à  la  légère  &  le  bagage  ,  Rilvis  de  la 
cavalerie. 

Soit  que  les  Grecs  prétendifTent  rendre  la 
tête  des  marches  plus  aflurée,  ou  qu'ils  voii- 
lufTenc  plutôt  prévenir  le  trop  grand  alon- 
gement  des  colonnes  ,  chaque  corps  ne  dt- 
filoit  pofîit  fes  diiferentes  troupes  l'une  à  !;; 
fuite  de  l'autre ,  mais  par  plufieurs  à  la  t'ois , 
miles  chacune  fur  une  feule  file  :  par  exem- 
ple, fi  le  terrain  le  permettoic,  tous  les  chefs 
d'une  troupe  d'infanterie  de  cent  ou  de  deux 
cens  hommes  ,  &  dans  la  cavalerie  tous  les 
comniandans  d'efcadrons  marchoient  fur  le 
même  front ,  fuivis  chacun  de  leur  troupe 
fur  une  feule  file.  Lorfque  le  chemin  de 
venoit  plus  étroit ,  on  qu'il  talloit  palier 
par  un  dJfilé  ,  les  troupes  qui  l'avoient  en 
face  paflbient  les  premières  ,  &  toujours 
dans  e  même  ordre  ;  les  autres  les  luivoient 
à  leur  tour,  &  fe  remcttoient  en  front  avec 
elles  auffi-tôc  après ,  on  obfervoit  le  même 
ordre  dans  les  troupes  particulières  :  elles 
défiloient  par  files  &  non  par  rangs  :  par  ce 
moyen ,  les  parties  les  plus  fortes  d'un  corps 
ou  d'une  troupe  s'engngeoient  les  premières 
dans  les  endroits  difficiles ,  &  la  marche  s'en 
faifoit  plus  légèrement.  Conformément  aux 
mêmes  principes ,  ils  changeoient  l'ordre  de 
marche  ,  lorfqu'ils  avoisnt  plus  à  craindre 
pour  les  flincs  ou  la  queue  que  pour  la 
tête  ;  les  troupes  a'ors  formoient  quelque- 
fois plufieurs  colonnes  »  &  au  lieu  de  d  .'filer 
par  le  front ,  elles  marchoient  par  l'aile  , 
ayant  leur  chef-de-file  fur  la  droite  ou  fur 
h  gauche ,  &  fe  tenant  prêtes  à  faire  face 
de  tous  côtés. 

Les  jeunes  gens  chez  les  Grecs ,  étoient 
à  peine  fortis  de  l'enfance  ,  qu'ils  appre- 
noient  à  fe  fervir  avec  adreffe  &  avec  force 
des  différentes  armes  qui  étoient  en  ufage 
dans  ces  temps-là ,  à  tirer  de  l'arc ,  à  lancer 
!e  javelot ,  à  manier  la  pique  ,  l'épée  &  le 
bouclier  :  ils  prenoient  enfuite  des  leçons  de 
eaâique  chez  d'autres  maîtres  entretenus 
pour  eet  effet  aux  dépens  du  public  ,  de  mê- 
me que  les  premiers.  La  danfe  même  con- 
tribuoir  à  leur  procurer  cette  force  &  cette 
fcupleffe  de  membres  lî  iiéceffaire  dans  les 
combats.  Ils  en  avoient  ;  c'étoit  la  pyrrhi- 
que  dont  les  diverfes  attitudes  n'éîoient  que 
!a  pure  expreffion  de  tous  les  mouvemens 
qu'exigeoient  l'attaque  &  la  défenfe ,  félon 
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les  différentes  armes  donton  fe  fervoic.  Ces 
■ïxercices ,  auxquels  préfidoient  les  rois  & 
es  citoyens  les  plus  diftingués  ,  embraf- 
bient  généralement  toutes  les  manœuvres 
propres  à  chaque  efpece  de  troupes.  Si  l'on 
notoit  d'infamie  le  citoyen  qui  refufoit  de 
porter  les  armes ,  jufqu  à  lui  interdire  l'cn- 
irée  des  temples ,  l'éclat  des  récompenfes 
ies  engageoit  à  préférer  l'honneur  à  la  vie  , 
&  à  s'expofer  aux  plu^  grands"  périls ,  par  le 
feul  amour  de  la  gloire  :  cÈs  récompenfes 
étoient  telles  qu'il  les  faut  à  un  peuple  qui 
ne  ccnnoît  d'autres  bien^  que  la  liberté  ,  & 
d'autre  grandeur  que  celle  de  l'ame  ;  des 
funérailles  publiques  ,  des  éloges  ,  des  (ta- 
tues ,  des  couronnes.  Les  places ,  les  édifi- 
ces publics  étoient  remplis  de  peintures  & 
de  ftatues  qui  fervoient  à  étcrniier  la  mé- 
moire des  grandes  afiions  ;  &  les  environs 
des  villes  étoient  couverts  de  monumens 
-'rigés  à  l'honneur  des  citoyens  morts  les  ar- 
mes à  la  main  en  combattant  pour  la  patrie. 
Après  un  combat,  on  ne  manquoit  jamais 
de  faire  une  recherche  exade  des  adion? 
dignes  de  blâme  ou  de  récompenfe  :  on 
donnoit  à  celles-ci  de  juftes  éloges ,  &  l'on 
prononçoit  des  peines  contre  les  autres.  On 
cé'ébroïc  enfuite  ,  pendant  l'hiver  ,  les  fu- 
nérailles de  ceux  qui  étoient  morts  fur  le 
champ  de  bataille ,  &  cette  cérémonie  étoic 
terminée  par  une  oraifon  futiebre. 

Tant  que  des  maximes  fi  fages  animè- 
rent le  courage  des  Grecs ,  ce  peuple  de- 
meura libre  &  triompha  de  fes  vcifins  ;  mais 
une  aveugle  indolence  ,  la  paiïîon  des  fpec- 
tacle^  &  la  foif  des  richeiTes  les  ayant  enfin 
corrompus ,  ils  fubirent  le  joug  de  leurs  en- 
nemis ,  &  chaque  république  fuccomba 
plus  tôt  ou  plus  tard ,  félon  que  la  difciplin» 
militaire  s'étoit  plus  ou  moins  confervée 
chez  elle.  Voye[  nos  Plandus  de  l'Art  mili' 
taire  ,   Ti.cîique  des  Grecs  ,  Supp.  des  PI. 

Guerre  ,  (  Milice  des  Romains.  )  Nous 
confidérerons,  d'après  Jufte-Lipfe ,  ou  plu- 
tôt d'après  l'extrait  qu'en  a  tait  Nieuport, 
cinq  chofes  principales  dans  la  milice  des 
Romains  ;  favoir  ,  la  levée  des  foldats , 
leurs  différens  ordres  ,  leurs  armes ,  leur 
manière  de  ranger  une  armée  ,  &  leur  difci- 
pline  militaire.  Nous  aurons  fur- tout  égard 
aux  temps  qui  ont  précédé  îAarius  ;  car  Ibus 
lui  &  fous  Jules-Céfar  ,  la  difcipline  de» 
H  h  h  h  h  2 
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troupes  fut  entièrement  changée  ,  comme 
Sajmaife  l'a  prouvé  dans  fon  ouvrage  pof- 
thame  fur  ce  lujet  ,  inféré  dans  le  X  tome 
des  amiquitcs  de  Grxvius. 

Dt  L.  levée  des  fUdati.  Lorfque  les  confuls 
étoient  défignés ,  on  faifoit  vingt  q^iatre 
tribuns  de  foldacs  pour  quatre  légions.  Qua- 
torze étoicTit  tirés  de  l'ordre  dci  ch'jvauers, 
&  ils  dévoient  avoir  cinq  ans  de  fcrvice  ;  on 
en  tiroit  dix'  d'entre  le  peuple  ,  &  ceux-ci 
djv(jient  avoir  fcrvi  dix  ans.  Les  chevalier; 
n'écoient  obligés  qu'à  dix  ans  de  (ervice  , 
parce  qu  il  impor toit  à  la  ripiiblique  que  les 
principaux  citoyens  parvinfient  de  bonne 
heure  au<  dignités.  Les  autres  étoient. obli- 
gés de  fcrvir  vi^igt-neuf  ans ,  à  commencer 
depuis  la  dix-feptieme  année  jafqu'à  la  qua- 
rante-fixieme  \  &  1  on  pouvoit  obliger  à 
fcrvir  jufqu'à  la  cinquantième  année  ceux 
dont  le  fervi.e  avoir  été  incenompu  par 
ciu-.'lqu'accident.  Mais  à  l'âge  de  cinquante 
ans,  foit  que  le  temps  dj  fervice  fût  accom- 
pli ,  foit  qu'il  ne  le  fût  pas ,  on  étoit  difpenO' 
de  porter  les  armes.  Perfonne  ne  pouvoii 
pofTéd^-T  une  charge  de  la  ville  ,  à  moi.ii 
qu'il  n't-ût  dix  ans  de  ferv  ce, 

Dans  les  commenccmens  de  Rome  ,  on 
re  tiroit  de  foldats  de  la  dernière  clafTe  des 
citoyens  qu'au  cas  d'un  befoin  urgent.  Les 
citoyens  de  la  he  du  peuple  &  les  affranchis 
étoient  ré 'ervés  pour  le  fervice  de  mi.r.  O.j 
,  vouloit  que  les  plus  riches  aliafTent  à  la  guer- 
re ,  coHMie  écaiit  plus  interelTés  quele^  au- 
tres au  'vrin  cD.mmun  de  la  patrie.  Dans  la 
f  .'ite  &  même  du  temps  de  Polibe,  on  com- 
mença à  enrôler  ceux  quia/oient  feulement 
•  la  vabur  de  4000  liv.  de  fonds,  quatuor 
tiiillij  ans.  Erfin  du  temps  de  Marius ,  on 
enrô'a  les  affranchis  &  ceux  même  qui  n'a- 
voi  nt  aucun  revenu  ,  parce  que  c'étoit  à 
ces  gens- là  qu'il  devoit  fa  fortune  &;fa  ré- 
putation. Les  efclaves  ne  fervoient  jamais , 
à-moins  que  la  république  ne  ivx  réduite  à 
une  giande  extrémité  ,  com.me  après  la  ba- 
tadl'-'  de  Cannes ,  6'c.  Bien  plus ,  celui  à  qui 
il  n'étoit  pas  permis  de  s'enrôler  &  qui  le 
fai{()ir ,  fe  rendoit  coupable  d'un  crime  dont 
M  éroit  févérement  puni. 

Quand  les  confuls  dévoient  lever  des 
troupes ,  i's  faifoient  publier  un  édit  par  un 
htraut ,  (Si  planter  un  étendart  fur  la  cita- 
delle. Alors  tous  ceux  qui  étoient  en  âge  de 
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porter  les  armes ,  avoient  ordre  de  s'affem- 
b'er  dans  le  capitole  ou  dans  le  champ  de 
Mari.  Les  tribuns  militaires  ,  fuivant  leur 
ancienneté ,  fe  partageoient  en  quatre  ban- 
des ,  de  manière  que  dans  la  première  & 
dans  la  troificjme  ils  fjfl'ent  quatre  des  plus 
jeunes ,  &  deux  des  plus  vieux  ,  &  dans  la 
féconde  &.  dans  la  quatrième ,  trois  des  plus 
jeunes  &:  autant  des  anciens ,  car  ordinaire- 
ment on  levoit  quatre  légions. 

A,:rés  cette  divifion,  les  tribuns  s'af- 
féyoient  dans  le  rang  que  le  fort  liur  avoit 
donné,  afin  de  prévenir  toute  jaloufie  ;  &:  ils 
appelioient  les  tribus  dans  lefquelles  ils  choi- 
{ifTjient  quatre  jeunes  gens  à-peu-près  de 
même  âge  &  de  n":éme  taille  ,  en  mcttcicnt 
un  dans  chaque  légion  ,  &:  continuoient  de 
même  jusqu'à  ce  que  les  légions  fuffent  rtm- 
piies.  Oa  agifîbit  ainfi  pour  rendre  les  lé- 
.^'ons  à-peu-près  égales  en  force  ;  ils  choi- 
'ifibient  avec  plaifir  des  foldats  qui  euflent 
jn  nom  heureux  ,  comme  Valei  ius  ,  Sal- 
vius ,  fi'c.  quelquefois  aufli  on  les  levoit  à  la 
lâte  &  fans  choix  ,  fur-tout  quand  on  avoit 
me  longue  guerre  à  foutenir  ;  on  appelloit 
ces  {(Ààzx.'^fubitari't  ou  tu-nultuarii  ;  ceux  qui 
refufoient  de  s'eniô'tr ,  y  étoient  forces  par 
des  peiies  &  par  la  confifcation  de  leurs 
biens  ;  quelquefois  même  ils  étoient  réduits 
-^n  efclavage  ou  noté^  d  infamie  ;  mais  les 
-ribuns  du  peuple  s'y  oppoloient  dans  l'oc- 
cafion ,  quoique  ce  tût  aux  confuls  à  en  di- 
idcr  ,  puifque  c'étoit  eux  qui  dirigeoient 
ies  affaires  de  la  guerre.  Il  y  avoit  quelque- 
fois des  citoyens  qui ,  de  peur  de  porter  les 
armes ,  fe  coupoicnt  le  pouce  ,  fcc  peut-être 
cft-ce  là  f  étymologie  du  mot  de  poltron  dans 
'a  langue  françoi'e  ,  piAiix ,  pouce. 

Il  y^avoit  néanmoins  des  raiions  légiti- 
mes p'our  s'exempter  de  la  guerre  ;  comme 
le  congé  qu'on  avoit  obtenu  à  ciufc  de  fon 
âge  ,  ou  de  la  dignité  dont  on  étoit  revêtu  , 
telle  que  celle  de  magiflrat,  de  préteur,  & 
comme  une  permiffion  acc3rr.ee  par  le  fenat 
ou  par  le  peuple.  On  étoic  encore  exempt 
d'aher  à  la  guerre  ,  lorfqu'on  avoit  lervi  le 
temps  prefcrit ,  qu'on  écoit  malade  ,  eu 
qu'on  avoit  quelque  défaut  naturel  ,  par 
exemple  ,  d'être  fcurd  ,  à  ne  pouvoir  pas 
entendre  le  fon  de  la  trompette.  On  n'y 
avoit  pas  cependant  beaucoup  d'égard  dans 
,  une  guerre  imprévue  ôc  dangcreule. 
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Cette  manière  de  lever  les  foldats  cefla 
foasles  empereurs.  Les  levées  dépendirent 
alorb  de  l'avarice  ou  du  caprice  de  ceux  qui 
Ls  faifoienc  ;  à  quoi  on  doit  attribuer  en 
partie  la  ruine  de  l'empire  Romain. 

La  lovée  de  la  cavalerie  étoit  plus  facile , 
parce  que  tous  les  chevaliers  étoient  écries 
fur  les  regiftres  des  ccnfeurs  ;  on  en  prenoit 
trois  cens  pour  chaque  légion.  li  ne  paroît 
{.»a5  qu'avant  Maiius  une  partie  de  la  cava- 
lerie fût  de  l'ordre  des  chevaliers,  &  l'autre 
compofée  de  citoyens  particuliers  qui  fer- 
voient  à  cheval. 

La  levée  des  fo'dats  étant  faite  ,  on  en 
prenoit  un  de  chaque  légion  qui  prononçoit 
les  paroles  du  ferment  a\ant  tous  les  autres, 
qui  les  répétoient  enfuite.  Par  ce  ferment , 
ils  promettoient  d'obéir  au  général ,  de  fui- 
vre  leur  chef,  &  de  ne  jamais  abandonner 
leur  enfeigne. 

Oi  ne  les  obligea  à  faire  ce  ferment  que 
l'année  de  la  bataille  de  Cannes  ;  on  leur 
demandoit  feulement  auparavant  s'ils  ne 
promettoient  pas  d'obéir,  &c. 

Les  foldats  alliés  fe  levoient  dans  les  vil- 
l.'S  d'Italie  par  les  capitaines  Romains  ,  & 
les  confuls  leur  indtquoient  le  jour  &  le  lieu 
où  ils  dévoient  fs  rendre.  Ces  alliés  fer- 
voient  à  leurs  dépens ,  les  Romains  ne  leur 
donnoient  que  du  blé  ;  c'cft  pourquoi  ils 
avoient  leurs  quefteurs  particuliers.  Il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  alliés  les  troi.- 
pes  auxiliaires  qui  étoient  fournies  pat  les 
étrangers.  Ceux  qu'on  appclloit  evocati  . 
étoieat  des  foîdats  vétérans  ,  qui ,  ayant 
accompli  le  te.mps  de  leur  fervice  ,  rctour- 
roienc  à  la  guerre  par  inclination  pour  les 
commandans.  Ils  étoient  fort  confîdérés 
dans  l'armée  ,  &  exempts  des  travaux  mi- 
litaires ;  ils  portoient  même  la  marque 
qui  diftinguoit  les  centurions  ;  c'étoit  un 
farment. 

Des  différens  ordres  qui  compvfuient  lu  mi- 
lice. Les  chefs  &  les  fokia-ts  compofoient 
deux  différens  ordres.  D'abord  il  y  avoir 
quatre  ordres  de  fantaffins  ;  favoir  les  ve- 
ines ,  qui  étoie  it  les  plus  pauvres  &  Ics  plus 
jeunes  citoyens  :  ce  corps  n'étoit  pas  for' 
confidéré,  &  on  comptoit  peu  fur  lui.  Après 
eux  venoient  les  piquiers ,  hafljti ,  fuivis  des 
principes,  jeunes  gens  ainfî  nommés  ,  parce 
qu'ils  commençoien:  le  combat.    Eiifuite 
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venoient  ceux  qu'on  appelloit  triarii  ou  pi- 
laii ,  parce  qu'ils  fe  fervoient  du  javeLt. 
Les  derniers  s'appelloient  antepilt.ni  :  c'é- 
toient  les  plu^  âgés  &  les  plus  expéri'nenccs. 
On  les  plaçoit  au  troifieme  rang  dans  le 
corps  de  réferve  ,  &  on  n'y  en  mettoit  ja- 
mais plus  de  fix  cens.  On  fubJivifoir  ces 
corps  en  dix  compagnies  appellées  manipu- 
les ,  manipuli. 

Chaque  compagnie  de  piquiers  &  d'en- 
"ans  perdus  étoit  de  deux  centuries  de 
loixante  ou  foixante-dix  hommes  ;  car  on 
ne  doit  pas  entendre  par  centurie  une  com- 
pagnie précife  de  cent  hommes  ,  mais  un 
certain  nombre  d'hommes.  La  compagnie 
des  triariens  étoit  de  loixante  hommes  feu- 
lement. On  compofoitune  cohorte  de  trois 
compagnies  de  chaque  ordre  &  d'un:  com- 
pagnie de  frondeurs  >  ce  qui  faifoit  quatre 
cens  vingt  hornmes  ;  mais  la  cohorte  ne 
l'Ut  pas  ordinaire  dans  le  temps  de  la  rapu- 
b'iciue  ,  on  ne  s'en  fervoit  que  quand  l'oc- 
cafion  l'exigeoit  :  d'une  compagnie  de  cha- 
que ordre  on  compofoit  un  corps ,  qui  étoit 
à-peii-près  ce  que  nous  nommons  aujour- 
d'hui brigade. 

La  légion  éroir  compofée  de  dix  cohortes 
du  temps  de  Romulus  ;  comme  les  cohor- 
tes étoient  petites ,  la  légion  étoit  de  trois 
mille  hommes  ,  &  elle  ne  fut  que  de  quatre 
mille  dmix  cens  hommes  tant  que  la  répu- 
blique fut  libre  ;  mais  elle  deviiit  beaucoup 
plus  grande  dans  la  fuite  :  elle  ne  pafTa  ce- 
pendant jama's  fix  mille  hommes.  A  chaque 
légion  on  joignoit  toujours  trois  cens  che- 
vaux qu'on  appelloit  ailés ,  &  cette  aile  étoit 
divifée  en  dix  troupes  nommées  turmx  : 
chaque  turme  étoit  divifée  en  trois  décuriés 
ou  dixaines. 

Le  nombre  des  fantaffins  alliés  égaloit  & 
quelquefois  furpaffoit  celui  des  Romains , 
&  la  cavalerie  étoit  deux  fois  plus  nom- 
breuse. Tous  les  alliés  étoient  féparés  en 
deux  corps ,  que  l'on  mettoit  aux  deux  côtés 
ie  l'armée  :  pcu:-étre  les  p!aça-t-on  ainfi , 
.îfin  que  s'ils  vouloient  entreprendre  quel- 
■■Tue  chofe  contre  les  Romai-is ,  leurs  forces 
fe  trouvaf!i;nt  divifées.  On  choififf.it  la  troi- 
fieme partie  de  leurs  cavaliers  .  qui  faifuic 
le  nombre  de  deux  cens ,  pour  erre  aux  or- 
dres des  confuls  ,  qui  de  ces  deux  ceiu ,  ap- 
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pour  leur  C  rvir  de  garde.  Les  autres  quatre 
cens  étoient  diilribués  en  dix  troupes.  Les 
Romains  fe  coiiduiibient  ainfi  en  apparen- 
ce pour  faire  honneur  aux  alliés  ;  mais  la 
vérira'ole  raifon  étoit  afin  que  ks  plus  diflin- 
gaéi ,  combattant  ious  les  yeux  du  général , 
lievinffent  autant  d'otages  &  de  garants  de 
la  fidélité  des  peuples  qui  les  avoient  en- 
voyés ;  &  qu'en  cas  qu  ils  voiiluffent  faire 
cju;ique  entrcpri'è  contre  les  intérêts  de  la 
république  ,  ils  ne  fiifient  pas  en  état  d  en 
venir  à  bout. 

La  cinquienne  partie  de  rin'anterie  (  ce 
qui  laifoit  84c  fantailins  )  étoit  diilribuée 
ta  huit  cohurccs  de  )'^6  hommes ,  avec  une 
demi- cohorte  de  gens  d'é.ite  ,  ublcclt ,  com- 
pofée  de  168  foldacs  ;  le  relie  ctuit  dwil^ 
en  dix  cohortes  de  ^36  hommes,  il  e't  in- 
certain fi  les  alliés  écoient  divilés  par  corn 
pagnies ,  ce  qui  eft  pourtant  aflrz  vrailen- 
b'abie  :  deux  légions ,  avec  les  troupes  des 
alliés  &  la  cav.ilerie  ,  taifoient  une  ûnn  . 
canfulairc  ,  qui  étoit  en  tout  de  i86co 
hommes. 

Il  y  avoit  des  officiers  particuliers  &  dei 
officiers  généraux  :  les  vJficiers  pariiculieis 
étoient  les  centurions  qui  conduiloient  Ls 
dilférens  corps ,  ordinum  duclores.  Les  tri- 
buns ,  par  ordre  des  conl'uls ,  les  choifîi- 
Ibient  dans  tous  les  ordres  d;s  foldats ,  ex 
ccpte  dans  celui  des  vélit;  s ,  &  on  avoit  fur- 
tout  égard  à  la  bravoure.  Ces  centurions  , 
pour  marque  de  leur  charge  ,  portoient 
une  branclie  de  farment.  Chaque  centu- 
rion choifiilôit  deux  fous-  centurions  ,  qu! 
étoieiit  à-peu-près  comme  nos  lieutenans , 
&:  deux  enfeignes ,  gens  difcingués  par  leur 
courage. 

Les  officiers  s'avançoient  ,  en  paflant 
d'un  ordre  dans  un  autre  ;  de  façon  que  le 
centurion  de  la  dixième  compagnie  des 
piqujers  montoit  à  la  dixième  compagnie 
de  ceux  qu'on  appelloit  pr/,7L7/7ej  ;  de  celle- 
là  il  paffoit  à  la  dixième  de  ceux  qu'on  ap- 
pelloic  tnjires.  Quand  on  étoit  parvenu  à 
la  première  compagnie  ,  un  centurion  , 
après  avoir  été  le  dixième ,  devenoit  le  neu- 
vième ;  le  huitième  ,  frc.  jufqu'au  grade  de 
premier  centurion  ,  ce  qui  ne  pouvoir  arri- 
ver que  fort  tard  ;  mais  celui  qui  avoit  ce 
beau  grade  étoit  admis  au  confeil  de  guerre 
avec  les  tribuns  :  fon  emploi  conliiloit  à 
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défendre  l'aigle  ,  d'où  vient  que  Pline  & 
Juvénal  fe  lervcnt  du  terme  à'ai^L  pour 
exprimer  le  premier  centurion.  11  recevoïC 
les  ordres  dn  général  ;  il  avoit  des  gratifi- 
cations confidérables ,  &  étoit  fur  le  pié  de 
ch-valicr  romain. 

Les  tribuns  étoient  au  nombre  de  trois 
fous  Romulus  ,  mais  dans  la  fuiie  l.s  lé- 
gions ayant  été  compofJes  d'un  plus  grand 
nombre  de  foldats ,  on  fit  fix  tribuns  pour 
chaque  légion.  Ils  furent  choiGs  par  les 
roi 0  dans  le  temps  de  la  monarchie ,  Ôt  puis 
par  les  confuis,  jufqu'à  ce  que  le  peuple 
commença  à  en  créer  fix  l'an  345  ,  &  feize 
cans  l'a.-.née  4.;4..  Après  la  guerre  de  Per- 
f  e  ,  roi  de  Macé:'oine,  les  confuis  en  nom- 
mvrent  la  moiàé  &  le  peuple  1  autre.  Du 
temps  de  Cicéion  ils  turent  chcifis  dans  les 
camps  mêmes  par  les  confuis  ou  par  les  pro- 
eoaluls.  Quelquefois  les  tribuns  militaires 
;HVoient  été  préteurs. 

Les  emp..-reurs  commencèrent  à  faire  des 

•  ibuns  de  foldats  pour  fix  mois  feulement, 
afin  qu'ils  pufient  gratifier  un  plus  grand 

ivmbre  de  perfonnes  ;  il  y  en  avoit  même 
qaon  appel'oit/(://t7flv;/,  laticlaviens,  parce 
qu  ils  dcvenoicnt  fénateurs ,  comme  le  di- 
fent  Dion  &  Xiphilin  :  d'autres  fe  nom- 
mohnt  angujitJavii ,  angufticlaviens  ,  parce 

u'ils  ne  pouvoient  afpircr  qu'à  1  ordre  des 
chevafers. 

Les  tribuns  avoient  pour  marque  diftinc- 

ive  une  efpece  de  poignard  ou  àe  couteau 
ie  chafTe  ;  leur  charge  étoit  de  rendre  la 
luflice ,  de  recevoir  le  mot  du  guet  du  géné- 
ral ,  de  le  donner  aux  autres,  de  veiller  fur 
les  munirions ,  de  faire  faire  l'exercice  aux 
froupes ,  de  pofer  les  fentindles ,  &c.  Deux 
Jes  tribuns  commandoient  la  légion  chaci.n 
leur  jour  pendant  deux  mois  j  en  forte  que 
dans  une  armée  confulaire  il  y  en  avoit  aa 
moins  quatre  pour  faire  exécuter  les  ordres 
du  général.  Ceux  qui  avaient  pafTé  par  le 
tribunat  militaire  étoient  cenfés  chevaliers, 
comme  nous  l'avons  dit  des  premiers  centi.- 
rions  appelés  primopili ,  &  ils  portoient  un 
anneau  d'or  au  doigt.  Il  y  en  avoit  trois  à  la 
tète  de  chaque  corps  de  cavalerie  ;  celui  des 
trois  qui  avoit  été  nommé  le  premier ,  com- 
mandoit  tout  le  corps ,  &  dans  fon  abfence 
celui  qui  fuivoit  :  ils  fe  choififîbient  au- 
tant de  lieutenans-  Les  alliés  avoient  leurs 
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commandans  particuliers,  qui  étoient  nom- 
més par  les  confuls  pour  la  sûreté  de  la  ré- 
publique. 

Ceux  qui  avoient  le  commandement  de 
toute  l'armée  étoient  le  général  &  fes  lieu- 
tenans  ;  le  général  étoit  celui  à  qui  toute 
l'armée  obéilloit ,  qui  faifoit  tout  par  lui- 
même,  ou  qui  le  failoit  faire  fous  fes  auf- 
pices.  Cette  coutume  fut  toujours  obfervéï. 
dans  les  malheurs  de  la  république  ,  &  c'é- 
toit  un  ufage  fort  ancien  de  ne  rien  entre- 
prendre qu'après  avoir  pris  les  aufpiccs.  Ce 
qui  diflinguoit  le  général  étoit  le  manteau  , 
mais  il  ed  vraifemblable  qu'ils  ne  portoi.ni 
qu'une  cafaque,  figum  :  ces  mots  du  moins 
fe  confondent  fouvent. 

Les  licutenans  étoient  ordinairement 
choifis  par  les  généraux  ;  il  leur  talloit  ce- 
pendant un  décret  du  fénat  pour  cette  élec- 
tion. Ces  lieutenans  étoient ,  pour  l'ordi- 
naire ,  d'un  courage  &  d'uue  prudence 
confommés  ;  leur  charge  étoic  anfïï  impor- 
tante qu'honorable.  Nous  voyons  dan^ 
rhidoire  que  l'illuRre  P.  Cornélius  Scipion 
l'Africain  ,  qui  foumit  les  Carthaginois  , 
avoir  été  lieutenant  de  Lucius  Ion  frère  , 
dans  la  guerre  contre  Antiochus  ;  &  l'an 
556,  P.  Sulpicius  &  P.  Velleius  ,  deux 
hommes  confulaires ,  furent  lieutenans  en 
Macédoise. 

Le  nombre  des  lieutenans  varia  plufieurf 
fois  dans  les  occafions:  Pompée  en  eut  2.5 
dans  la  guerre  cotitre  les  pirates ,  parce  qul- 
cette  guerre  s'étcndoit  fur  tonte  la  mer  Mé- 
diterranée. Cicéron  étant  proconful  de 
Cilicie  ,  en  avoir  quatre  ;  cependant  on 
régloic  ordinairement  le  nombre  des  lieu- 
tenans fur  celui  des  légions  ;  leur  d-r-'oir 
étoit  d'aider  en  tout  le  général ,  ce  qui  leur 
fit  donner  dans  la  fuite  le  nom  de  fous- 
coifuls.  Leur  pouvoir  étoit  fort  étendu  , 
cjiioique  cependant  par  commifTion.  Au- 
f^ufte  écant  général ,  &  ayant  les  aufpicei 
lous  lui  feu!  ,  fit  tout  par  fes  lieutenans ,  & 
donna  à  quelques-uns  le  titre  de  coifulm- 
res  ;  ceux-ci  commandcienc  toute  l'armée  , 
&  les  autres  qui  conduifoient  ch,tque  lé- 
gion ,  portoienc  le  nom  àe  prctoriers. 

Des  armes  de  la  milice  Romaine.  Les 
armes ,  chez  les  Romains  étoient  défen- 
fi  .'OS  &  ottenfives  ;  les^ofTeidivos  étoiei.t 
principalement  le  trait.  Il  y  en  eut  ds  bicr. 
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des  efpeces  5  félon  les  dirTérens  ordres  des 
foldats. 

Les  foldats  armés  à  la  légère  ,  s'appel- 
loient  en  général  ferentarii. 

Les  vélites  qui  furent  créés  l'an  5  ;.z  , 
cefl'erent  quand  on  donna  le  droit  de  bour- 
geoifie  à  toute  l'Italie  :  on  leur  fubfritua 
les  frondeurs ,  funditores  ,  &  les  archers , 
iaculatores. 

Les  armes  des  vélites  étoient  première- 
ment le  fabre  d'Efpagne  ,  commun  à  tous 
les  foldats.  Ce 'labre  avoit  une  excellente 
pointe  ,  &  coupoit  des  deux  côtés  ;  en  forte 
que  les  foldats  pouvoient  fe  fervir  du  bout 
&  des  deux  tranchans.  Du  temps  de  Po- 
lybe,  ils  le  portoient  à  la  cuifTe  droite,  lis 
portèrent  en  fécond  lieu  fept  javelots  ou 
demi  piques  qui  avoient  un  doigt  d'épaif- 
feur ,  trois  pies  de  longiieur  ,  avec  une 
■freinte  de  neuf  doigts.  Cette  pointe  étoit  fi 
fine  ,  qu'on  ne  pouvoit  renvoyer  le  javelot 
quand  1"'  avoir  été  lancé,  parce  que  la  pointe 
'émoufibit  en  tombant.  Ils  portoient  en- 
core un  petit  bouclier  de  bois  d'un  dc-mi- 
'ié  de  large,  couvert  de  cuir.  Leur  ca  q'.ie 
-loit  une  efpece  de  chaperon  de  peau  , 
appelle  »<:/ea  on  g<:!^riis  ,  qu'il  faut  bien  dif- 
in^;uer  des  cafques  ordinaires  qui  étoient 
de  métal ,  &  qu'on  appelloit  cajjls  ;  cette 
lorte  de  cafque  étoit  affez  commune  chez 
les  anciens. 

Les  armes  des  piquiers  &  des  autres 
"oldars  étoient  premièrement  un  bouclit-r 
qu'ils  appelloient/cwu/n  ,  difF.'rent  de  celui 
qu'ils  nommoient  clipeus.  Celui  -  ci  étoit 
rond  ,  &  l'autre  étoit  ovale  ;Ia  largeur  du 
bouclier  étoit  de  deux  pies  &  demi  ,  &  fa 
longueur  d'environ  quatre  pies  ;  de  iaçon 
qu'un  homme,  en  fe  courbant  un  peu, 
pouvoir  facilement  s'en  couvrir  ,  parce 
qu'il  étoit  fait  en  forme  de  tuile  creuie  , 
iiubricatus.  On  faifoit  ccs  boucliers  de  bois 
pliant  &  léger,  qu'on  couvroit  de  pea'i  ou 
de  toile  peinte  ;  c'efi ,  dit -on,  de  certe 
coutume  de  peindre  les  armes  ,  que  font 
venues  les  armoiries.  le  bout  de  ce  !  nu- 
clier  étoit  garni  de  fer,  afin  qu'il  pût  refilî-er 
plus  facilement,  &  que  le  bois  ne  fe  pour- 
;ît  point  quand  on  le  pofoit  à  terre.  Au 
miheu  du  bouclier  il  y  avoit  une  efpece  de 
boîie  àt  fer  pour  le  porter  ;  on  y  aaaciioic 
une  courroie. 


Sc4  GUE 

Outre  le  bouclier ,  ils  avoient  le  javelot 
qu'ils  nommoient  pda  :  Les  uns  étoient 
ronds  &  d'une  grofleur  à  remplir  la  main  ; 
bs  autres  étoient  quarrés ,  ayant  quatre 
doigts  de  tour  &  quatre  coudées  de  lon- 
gueur. Au  bout  de  ce  bois  étoit  un  f.^-r  à 
cro'thet  qui  faifoit  qu'on  ne  reciroit  le  ja- 
velot que  très- difficilement  ;  ce  fer  avoit 
à-peu-près  trois  coudées  de  long  ;  il  étoit 
attaché  de  manière  que  la  moitié  tenoit  au 
bcis  ;  &  que  l'autre  fervoit  de  pointe  :  en 
forte  que  ce  javelot  avoit  en  tout  cinq  cou- 
dées &  demie  de  longueur.  L'épaifTeur  du 
fer  qui  étoit  attachée  au  bois  ,  étoit  d'un 
dûîgt  &  demi ,  ce  qui  prouve  qu'il  devoir 
être  fort  pefant,  &  propre  à  percer  tout  ce 
qi.'il  atteignoit.  Ils  fe  fervoient  encore 
d'autres  traits  plus  légers  qui  reflembloient 
à-peu-près  à  des  pieux. 

Ils  portoient  un  calque  d'érain  ou  d'un 
autre  métal  ,  qui  lailluit  le  vifage  nud  ; 
d'cù  vient  le  mot  de  Céfar  à  la  bataille  de 
Pharfale  ,  fuldats  ,  frappe^  au  vifage.  On 
voyoiî  flotter  fur  ce  cafque  une  aigrette  de 
plumes  rouges  &  blanches  ,  ou  de  crin  de 
cheval.  Les  citoyens  d'un  certain  ordre 
étoient  revêtus  d'une  cuirafTe  à  petites 
mailles  ou  chaînons  ,  &  qu'on  appelloit 
harmata  ;  on  en  fai!o;t  auffi  décailles  ou 
de  lames  de  fer  :  celles-ci  étoient  pour  les 
citoyens  les  plus  diftingués ,  &  pouvoienr 
couvrir  tout  le  corps.  Heliodore  en  a  fait 
une  defcription, fort  exaéle  ;  cependant  la 
plupart  des  foldats  portoient  des  cuirafTe.- 
(^e  lames  de  cuivre  de  douze  doigts  de 
largeur,  qui  couvroient  feulement  ia  poi- 
trine. 

Le  bouclier  ,  le  cafque  ,  la  cuirafTe  , 
étoient  enrichis  d'or  &  d'argent,  avec  dif 
lérentes  figures  qu'on  gravoit  deffas  ;  c'eft 
r-ourquuionles  portoit  toujaurs  couvertes, 
excepté  dans  le  combat  ou  dans  quelque 
céfémcnie.  Les  Romains  avoient  aufîi  des 
botines ,  mais  quelquefois  une  feuls  à  une 
des  deux  jambes.  Les  faatafTins  portoient 
de  pérîtes  butines  garnies  de  clous  ton' 
autour ,  &  qu'on  appelloit  calig.s  ,  d'où 
eft  venu  le  nom  de  Cdgula  ,  qui  fut  donne 
à  l'empereur  Caïus ,  parce  qu'il  avoir  cié 
é'cvé  parmi  les  fimples  foldats  ,  dans  le 
camp  de  Germanicus  fon  père. 

Dans  les  premiers  temps ,   les  cavaliers 
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ch?z  les  Romains  n'avoier.t  qu'une  erpece 
de  vefte  ,  point  de  felle  fur  leur  cheval , 
mais  une  fimple  couverture.  Ils  avoient 
des  piques  fort  légères  ,  &  un  bouclier  de 
cuir.  Dans  la  luite  ,  ils  empruntèrent  leurs 
armes  des  Grecs ,  qui  confiftoient  en  une 
grande  épée ,  une  longue  pique ,  un  ca'quc, 
an  bouclier  &  une  cuirafTe  ;  ils  portoient 
auffi  quelquefois  des  j.ivelots.  Voilà  à-peu- 
près  les  armes  des  foldats  Romains ,  tant  à 
pié  qu'à  cheval  :  parlons  maintenant  de  leurs 
machines  de  guerre. 

Les  machines  que  les  Romains  em- 
plcyoif  nt  pour  affiéger  les  villes ,  étoienC 
de  différentes  efpects.  On  nomme  d'abord 
la  tortue  dont  ils  fe  fervoient  dans  les  cohî- 
bats ,  en  mettant  leurs  boucliers  fur  leurs 
téres  pour  avancer  vers  la  muraille  j  Tite- 
Live  ,  liv.  XLiy,  ch.  ix  ,  nous  en  fait  une 
crés-b.ile  defcription  :  ce  qu'on  entend 
ordinairement  par  tortue  ,  étoit  une  ma- 
chine de  bois  qui  couvroit  ceux  qui  fap- 
poient  la  muraille.  Il  y  avoit ,  outre  cela  , 
les  claies ,  crates  ;  les  mantclets  ,  vineae  ; 
avec  d'autres  claies  couvertes  de  terre  & 
de  peaux  de  bœufs  nouvellement  écorchés , 
l'iutei.  Toutes  ces  machines  fervoient  à 
couvrir  les  travailleurs ,  à  mefure  qu'ils  ap- 
prochoient  de  la  muraille.  Ils  employoient 
quelquefois  des  tours ,  montées  fur  des 
roues  pour  les  faire  avancer  plus  facilement, 
&  ces  tours  avoient  fouvent  plufieurs  éta- 
ges remplis  de  foldats. 

Ils  fe  fervoient  encore  ,  pour  abattre  les 
murailles ,  d'une  machine  qu'ils  nommcient 
bélier  :  ç'écoic  une  grofTe  poutre  ,  au  bout 
Je  laquelle  étoit  une  mafTe  de  fer  en  forme 
Je  tète  de  bélier  ,  &  c'eft  ce  qui  lui  fit 
lonner  ce  nom.  Cette  machine  étoit  très- 
orte  ;  auiTi  quand  on  aïïie-geoit  une  ville  , 
)n  lui  promettoit  de  la  traiter  favorable- 
nent ,  fî  on  vouloir  fe  rendre  avant  qu  on 
;ât  fait  approcher  le  bélier,  comme  nous 
mouvons  taire  aujourd  hui  par  rapport  au 
canon.  Ils  avoient  encore  des  machmcs 
qL.Ms  appelloient  catapultes  &  halijiei  ,  dont 
a  force  confifloit  dans  celle  des  hommes 
aii  les  faifoient  agir.  Les  catapultes  fer- 
voient à  lancer  de  grands  javelots  ,  &  les 
jaliues  à  jeter  des  picrr.-s ,  des  torches 
allumées  &  autres  matières  combuflibl-s. 
On  a   fouvent  confondu  le  nem  de  ces 

deux 
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^èuX  machines ,  qui  fervoient  à  empêcher 
les  ennemis  d'appi'ocher  du  camp  ou  des 
villes  qu'ils  vouloienc  aiïi'.'ger.  li  faut  lire 
Folard  fur  ce  fujet  ,  que  nous  ne  traitons 
ici  qu'en  paflTant. 

De  la  manière  dont  les  Romains  fe  ran- 
geaient en  bataille.  Après  avoir  parlé  des 
urmes  &  des  machines  de  guerre  des 
Romains,  il  ell  à  propoi  d'expliquer  la  ma- 
nière dont  ils  m^ctoient  une  armJe  en  ba- 
taille. Elle  e'coic  rangée  de  façon  que  les 
vélites  commençoient  le  combat  :  leur 
place  écoit  à  la  tcte  de  toute  l'armée ,  ou 
entre  les  deux  ailes.  Après  eux  combattoient 
les  piquiers,  hajiati  ;  s'ils  ne  pouvoient  en- 
foncer l'ennemi,  ou  s'ils  éroiert  eux- mêmes 
enfoncés,  ils  feretiroient  parmi  ceux  qu'on 
appeloit  les  principes,  ou  bien  derrière  eux 
s'ils  écoient  fatigués.  Quelquefois  ils  fe  re- 
tiroient  peu-à-peu,  jufqu'aux  triariens ,  au- 
près de'cfuels  i!  y  avoit  un  corps  de  réferve 
comporédss  Alliés.  Alors  ceux-ci  fe  levant, 
car  ils  étoient  afîis  par  terre  ,  d'où  on  les 
appeWok  fui'fidiarii  ^  rttablifToient  le  com- 
bat. Les  mouvemens  i'a  fa^foient  aifément, 
à  caufe  des  intervalles  qui  écoienc  entre  les 
compagnies  arrangées  en  forme  d'échi- 
ouier  :  ces  iitervallcs  étoient  ou  entre  les 
diiFérens  ordres  des  foldars  ,  ou  entre  les 
comoagnies  de  chaque  ordre. 

La  cavalerie  étoit  quelcfuefois  placée 
derrière  l'infmterie  ,  ce  qui  taifoit  qu'on 
pouvoit  l'avoir  aPi'ez  promptement  à  fon 
fecours  ;  mais  le  plus  fouvent  on  la  ran- 
geoit  fur  les  ailes.  Les  alliés  étoient  d'un 
côté,  &  'es  citoyens  de  l'autre.  L'infanterie 
al'iée  étoit  ordinairement  rangée  aux  côtés 
de  celle  des  Romains.  La  place  du  général 
étoit  entre  ceux  qu'on  appeloit  triariens, 
pour  avoir  plus  de  facilité  à  envoyer  fes 
ordres  par-tout,  étant  à-peu- près  au  cen- 
tre de  l'armée. Il  avoit  auprîs  de  lui  une  par- 
tie des  lieurenans,  des  tribuns,  des  préfets , 
&  les  principaux  de  ceux  qu'ils  apppel- 
lo\ent  evcicari,  qui  étoieîit,  à  ce  que  iecroi-', 
une  troupe  d'élite.  On  les  diflribuoit  aufli 
dans  les  compagnies  ,  aHii  d'animer  les 
troupes.  Chacun  connoifToit  il  bien  le 
pofle  qu'il  devoit  occuper  ,  que  dans  une 
nécefliré  ,  les  foldats  pouvoient  fe  ranger 
fa-s  commandant. 

Voilà  ce    qui   regarde    la    difpori'.ion 
Tome  X  VI, 
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ofdiiaîre  de  l'armée  ;  mais  elle  fe  rangeoit 
différemment ,  félon  les  circonftanccs  & 
la  fituation  des  lieux.  Par  exemple  ,  on  le 
mettoit  quelquefois  en  forme  de  coin  , 
quelquefois  en  forme  de  tenailles  au  en 
ferme  d'une  tour.  Les  centurions  aiïl- 
gnoient  aux  fimples  foldats  le  porte  qu'ils 
jugeoientà  propos; celui  quis'unéloignoit 
feulement  d'un  pas  ,  érrir  puni  très-févé- 
remenc.  Lorfque  l'armée  étoit  en  marche, 
celui  qui  s'éloignoit  afTez  pour  ne  plus  en- 
tendre le  fon  de  la  trompette  ,  étoit  puni 
comme  déferteur. 

Les  enfeignes  n'e'toient  d'abord  qu'une 
botte  de  foin  que  portoit  chaque  compa- 
gnie, manipulusflvni:  ce  qui  leur  fit  donner 
le  nom  de  manipules.  Ils  fe  fcrvirenî  dans 
la  fuite  d'un  morceau  de  bois  mis  en  travers 
au  haut  d'une  pique ,  au-defTus  de  laquelle 
on  voyoit  une  m.îin  ,  6:  au-deffous  plu- 
fieurs  petites  planches  rondes  où  étoient 
les  portraits  des  dieux.  On  y  ajouta  iînaîe- 
ment  celui  de  l'empereur,  ce  qui  fe  prouve 
par  les  médailles  &  autres  monumens.  La 
république  étant  devenue  très-opulente  > 
les  enfeignes  firent  d'argent ,  &  les  quef- 
teurs  avoient  foin  de  les  garder  dans  le 
tréfor  public.  DepuisMarius, chaque  légion 
eut  pour  enfeigne  une  aigle  d'or  placée  fur 
le  haut  d'une  pique,  &  c'étoit  dans  la  pre- 
mière compagnie  des  triariens  qu'on  la 
portoit.  Avant  ce  temps-là, on  prenoit  pour 
enfeigne  des  figures  de  loup  ,  de  minoran- 
te ,  de  cheval,  de  fanglier.  Les  dragons  & 
&  autres  .animaux  fervoient  auffi  d'enfei- 
gne  fous  les  empereurs. 

Les  cavaliers  avoient  des  étendards 
à-peu- près  fcmblables  à  ceux  de  la  cavale- 
rie d'aujourd'hui,  fur  lefquels  le  nom  du 
gcaéral  étoit  écrit  en  lettres  d'or. Toutes  ces 
enfeignes  étoient  facréespour  les  Romains; 
les  (oldats  qui  les  perdoient  écoient  mis  à 
mort ,  &  ceux  qui  les  profanoient  écnienc 
punis  très-févérement;c'eft  pourquoi  nous 
lifons  que  dans  un  danger  prefTànt,  on 
jercoit  les  er.feignes  au  milieu  des  ennemis, 
afin  que  les  foldats ,  excités  par  la  lionte  & 
par  la  crainte  de  la  punition  ,  fifTent  des 
efforts  incroyables  pour  les  recouvrer.  Le 
refpeft  qu'on  avoit  pour  les  enfeignes, 
engagea  Conftantin  à  faire  infcrire  les 
lettres  initiales  du  nom  de  ItCus-Chrijl,- 
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fur  l'écendard  impérial  ,  appelle  laharùm. 

Avant  que  de  livrer 'a  batail'e,  le  géné- 
ral élevé  fur  untribinal  tait  ordinairement 
de  gafm,  hara-iguoic  l'armée.  Les  fbldats, 
pour  témoiim-n-  leur  j  ie  ,  pouflbient  de 
grands  cris ,  h;voient  leur  main  droite  ,  ou 
fraopoient  leurs  boucliersavec  leurs  piques. 
Leur  crainte  (k  leur  trifleffe  fe  manifef- 
toient  par  un  proibnd  (îlence  ;  plufieurs 
faifoiont  leur  teflament ,  qui  ttoit  feule- 
m.^iit  verbal.  O.i  appelo't  ces  teftamens  , 
telhim'ita  iii  prncirchufr.cia ,  non  fcripta,  fed 
/lunci/pmlva,  re(}-ament  ds  vive  vcix:  après 
îa  harangue  du  général,  tous  les  inftrumens 
donnoient  le  {ignal  pour  le  combat.  Ces 
inftrumens étoi'ïnt  des  trompettes  d'airain 
un  peu  recourbées,  ou  une  efpece  de  trom- 
pettes femblables  à  nos  cors  de  chaflfe  ,  & 
uu'on  appeloic  buccin.e  lorfqu'elles  étoient 
petites  ;  les  Romains  n'avoienc  point  de 
tambours  ,  comme  nous.  Lorfqu'on  étoit 
en  préience  de  l'ennemi  ,  les  (bldats  fai- 
foient  retentir  l'air  des  cris  confus  pour  l'é- 
pouvanter &  pour  s'animer  eux-mêmes. 
On  jugecit  fouvent  de  l'ardeur  des  troupes 
par  la  vivacité  de  fes  cris  ,  on  en  tiroir  un 
prefage  favorable  Ipour  le  fuccès  du  com- 
bat :  un  autre  lignai  qui  annoncoit  la  ba- 
taille, étoit  un  drapeau  rouge  fufpendu 
au-delîus  de  la  tente  du  général. 

Du  camp  des  Romains.  L'endroit  ou  s  ob- 
fervoit  le  plus  exaftement  la  dilcipline  mi- 
litaire ,  étoit  le  camp.  Les  armées  romai- 
nes ne  paffbient  pas  une  feule  nuit  fans  cam- 
per ,  &  ils  ne  livroient  prefque  jamais  de 
combat ,  qu'ils  neuirent  un  cnmp bien  for- 
tifié pour  fervir  de  retraite  en  cas  qu'ils  fuf- 
fent  vaincus;ce  camp  étoit  preHque  toujours 
quatre,  il  y  en  avoir  pour  réLé&  pour  l'iù- 
ver.  Celui  d'é'"é  étoit  qu'jlqucfois  pour  une 
feule  nuit  >  &  il  s'appeloit  logtwent ,  au 
moins  dans  les  derniers  temps  lorfqu'ils 
étoicnt  faits  pour  plafîeurs  nuits,  on  les  ap- 
peioit  {iativa.  Les  camps  d'hivi;r  étoient 
beaucoup  mieux  mûris  que  ceux  d'été.  Aufll 
Tire-Live,  en  parlant  deleurconftruâion, 
fe  fert  de  cette  exprefTion,  cedificare  ky ber- 
na, hh.  XXin.  cap.].  Il  y  avoit  un  ar'enal , 
djs  boutiques  de  tontes  fortes  de  métiers, 
un  hôpital  pour  les  malades  ,  outre  l'en- 
droit nommé  proccfirium  ,  où  étoient  les 
goujats ,  les  valets ,  les  blanchifïeufes  & 
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1  autres  gens  de  cette  efpece.  Il  y  régnoic 
un  ordre  &  une  police  admirables. 
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La  forme  de  ces  camps 
déciite  par  Jufte  -  Lipfe.  Il  nous  apprend 
que  le  camp  éto'.t  féparé  en  deux  parties , 
par  un  chemin  fort  large  ;  dans  la  partie 
fupérieure  étoit  la  tente  du  général,  au  mi- 
lieu d'une  place  large  &  quarrée.  Latente 
du  querteur  étoit  à  la  droite  de  celle  du  gé- 
néral, &  à  gauche  étoient  cel'esdefeslieu- 
teiians.  Vis-à-vis  étoit  une  place  où  les 
denrées  fe  vendoient ,  où  l'on  s'afî'embloic 
&  où  l'on  donnoit   audience  at:xdépuîés» 

Les  tribuns  avoient  leurs  tentes ,  prcs- 
tnrium  ,  près  de  celle  du  général ,  &  ils 
étoient  fix  de  chaque  côté  ,  ayant  chacun 
un  chemin  qui  conduifoit  aux  endroits  oij 
les  légions  étoient  poftées.  Les  cfficiers 
généraux  des  alliés  étoient  auffi  au  nombre 
de  fix  dechnque  côté  ,  &  avoient  pareil- 
lement un  chemin  qui  les  conduifoit  vtrs 
leurs  troupes. 

La  partie  inférieure  du  camp  étoit  divi- 
fée  en  deux  autres  parties  ,  par  un  chemin 
qui  la  traver(bir  ;  &  qui  des  deux  côtés 
aboutidbit  au  lieu  cù  la  cavalerie  des 
légions  étoit  portée.  Lorfqu'on  avoit  paifé 
ce  chemin ,  on  trouvoit  les  triariens ,  ceux 
qu'on  appeloit  les  princes  ',  principes  ,  & 
enfuite  les  piquiers  dont  la  cavalerie  & 
l'infanterie  des  alliés  étoient  féparces.  Les 
vélites  avoient  leurs  poftes  près  de  la  cir- 
convallation. 

Les  tentes  des  foldats  étoient  le  plus 
fouvent  faites  de  peaux  ;yî^Z'  pelUhus  hicma- 
re ,  dans  Flor.  /.  XL  cap.  xij.  c'efl  camper 
durant  l'hiver.  Elles  étoient  tendues  avec 
des  cordes ,  &  c'efl:  pour  cela  qu'on  les  ap- 
peloit rentes ,  tentoria.  On  employoit  des 
planches  pour  les  tentes  d'hiver,  afin  qu'el- 
les réfiftafîènt  davantage.  Il  y  avoit  dans 
chaque  tente  dix  foldats  avec  leur  chef, 
&  ces  tentes  s'appeloient  conturbemia. 

Le  camp  étoit  environné  d'une  paiillade , 
valUim,  qui  de  tous  côtés  étoit  éloignée  des 
tentes  de  deux  cens  pas. Cettejalifiade  étoit 
formée  d'une  élévation  de  terre, &  de  pieux 
pointus  par  en-haut.  Chaque  fcldat  avoir 
coutume  de  porter  trois  ou  quatre  pieux  , 
valu  ^  &  même  davantage  :  Tite-L'vc,  lib. 
XXXlil.  cap.  y.  en  a  fait  la  defciiptioii 
avec  exaftitudeCes  paliffades  avoient  crois 


G  U  E    ,   ^      ^ 

bu  quatre  pies  de  prolbndeur ,  à  moins  que  ' 
l'ennemi  ne  fût  proche  ,  auquel  cas  on  les 
faifoic  plus  hautes  ;  elles  étoient  défendues 
par  un  fofle  de  neuf  pies  de  profondeur  & 
de  douze  de  largeur. 

Le  camp  avoir  quatre  portes  qiy  avoient 
chacune  leur  nom.  La  première  s'appeloit 
prétorienns  ,  &  étoit  ordinairement  vis-à- 
vis  l'ennemi.  La  porte  décuinane  ecoic  à  i'op- 
pofite.  Oa  lappclloic  aiiili  parce  qu'elle 
étoit  la  plus  éloignée  des  dixièmes  cohortes 
qui  avoient  h  urs  farcies  par  certe  poite. 
Des  deuK  côcés  étoient  les  portes  appelées 
principales.  \js  plus,  il  y  avoit  dans  le  camp 
trois  rues  dî  traverfe  &  cinq  grandes.  La 
première  rue  de  traverfe  pafloit.iii-dcfrus 
de  latente  du  générai, &  ladernierecoupoit 
les  cohortes  en  deuK  parties  égaies.  Celle 
du  milieu  s'appeloit  ;>rf«c/>/a  ."c  étoit-làoîi 
les  rriL)uns  renuoient  la  jullice  ,  où  étoient 
îes autels,  les  portraits  des  empereurs ,  &: 
les  principales  enfcignes  des  légions.  C'é- 
toit-là  encore  qu'on  prétoit  lerment ,  & 
qu'on  cxécutoit  les  coupo'Dles.  Enfin  ,  on 
y  conf^rvoit  comme  dans  un  lieu  facré  , 
l'argent  que  les  foldats  y  avoient  dépofé. 

Voilà  la  defcription  de  Jaite-Lipfedont 
on  vante  l'exactitude  ;  cependant  je  crois 
qj'(7u  mot  Légion  ,  le  leâeur  trouvera 
quelque  chofe  de  beaucoup  meilleur  qui 
vient  de  main  de  maître  ,  &  fans  lequel  on 
ne  peut  fe  former  d'idée  nette  d'un  camp 
des  Romains.  J'ajoure  ici  que  les  trav.iux 
s'y  faifoient  fous  l'infpection  des  tribuns 
&  autres  cfficiers  fuoérieurs,  par  tous  les 
foldats  de  l'armée.  Dans  le  temps  de  la  ré- 
publique ,  le  générai  n'.xemptoit  que  quel- 
ques vétérans  de  cette  belogne  ;  mais  dès 
que  cette  exemption  vint  à  s'acheter  fous 
les  empereurs ,  on  y  mit  l'enchère,  le  camp 
re  fe  for-ifia  plus  ,  le  luxe  &:  la  molleïïe  s'y 
introduifîrent ,  &  les  Barbares  le  force- 
cerent  fans  peine  &  fans  péril. 

Pour  compléter  ce  difcours  fur  la  milice 
des  Romains ,  il  me  refteroit  à  parler  de 
leur  difcipline  miliraire ,  en  tant  qu'elle 
conhfte  dans  le  fervice  ,  les  exercices ,  les 
lois  ,  les  récompenfes  ,  les  peines  &  le 
congé  :  mais  ce  vafte  fujet  demand?  un 
article  à  part.  Voye-{^  donc  Militaire  , 
àtfcipline  des  Romains.  (  Le  Chevalier  de 
Jaucqurt.  ) 
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Guerre  ,  {Jeu  de  la  )  c'eft  une  manière 
particulière  de  jouer  au  billard  pluficurs  à 
la  fois.  Le  nombre  des  perfonnes  qui  doi- 
vent jouer  étant  arrêté  ,  chacun  prend  une 
bille  marquée  différemment ,  c'eft-â-dire 
d'un  point ,  de  deux  ,  &  de  plus  ,  fi  l'on 
eit  davantage  à  jouer.  Quand  les  billes  font 
tirées,  chaque  joueur  joue  à  fon  tour,  & 
feion  que  le  nombre  des  points  qui  font  fur 
la  bille  lui  donne  droit  ;  il  eft  défendu  de 
le  mettre  d.vant  la  palle  fans  le  confentc- 
ment  de  tous  les  joueurs.  Celui  qui  joue 
uni  autre  bille  que  la  fienne  perd  la  bilie  & 
le  coup. 

Qui  touche  les  deux  billes  en  jouant  , 
perd  fa  bille  &  le  coup  ;  il  faut  re.metrre 
l'autre  à  fa  place. 

Qui  pafTe  fur  les  billes ,  perd  la  bille  & 
le  coup  ;  &  on  doit  mettre  cette  bille  dans 
la  beloufe.  Qui  fait  une  bilie  &  peut  butter 
après  ,  gagne  toute  la  partie  ;  c'tft  pour- 
quoi il  clt  de  l'adreffe  d'un  joueur  de  tirer 
à  ces  fortes  de  coups  autant  qu'il  lui  eft 
pofTible.  Qui  butte  defTous  la  palTe,  gagne 
tout,  fût-on  jufqu'à  neuf  joueurs. 

Les  lois  en  jeu  de  la  g-urrre  veulent  qu'on 
tire  les  billes  à  quatre  doigts  de  la  corde. 

Il  elè  détendu  de  fauver  d'en-jeu  ,  à 
moins  qu'on  ne  fe  foie  rcpallé. 

Qui  perd  fon  rang  à  jouer ,  ne  peut  ren- 
trer qu'à  la  féconde  partie. 

Ceux  qui  entrent  nouvellement  au  jeu  , 
ne  iont  point  libres  de  tirer  le  prem.ier  coup 
fur  les  billes  ,  en  pL^çant  les  leurs  où  bon 
leur  femble.  Il  faut  qu'ils  tirent  la  pafl'e  â 
quatre  doigts  de  la  corde. 

Il  faut  remarquer  que  lorfqu'on  n'eft 
que  cinq  ,  ou  doit  faire  une  bille  avant  que 
de  palier. 

Si  on  n'eft  que  trois  ou  quatre  ,  il  n'efè 
pas  permis  de  pafTer  jufqu'aux  deux  der- 
niers. 

Si  celui  qui  tire  à  quatre  do-gts  fait  paf- 
fer  une  bille  ,   elle  eft  bien  pafîée. 

Qui  touche  une  bille  de  la  fienne  &  fe 
noie ,  perd  la  partie  ;  il  faut  que  la  bille 
touchée  refte  alors  où  elle  cff  roulée. 

Si  celui  qui  touche  une  bi'le  en  jouant  la 
noie  &  lafierne  aufli,  il  perd  la  partie,  & 
on  remet  la  bille  couchée  où  elle  étoit.  Si 
du  côté  de  la  pafl'e  on  fait  pafTer  une  bille 
efpérant  la  gagner  ,  &  qu'on  ne  la  gagne 
I  i  i  i  i  2 
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pas,  cette  bille  doit  refter  où  ellecft,  fup- 
pofe  qu'il  y  eût  encore  quelqu'un  à  jouer  ; 
mais  s'il  n'y  avoir  perfonne  ,  on  la  remec- 
troit  à  fa  première  place. 

Quand  un  joueur  a  une  fois  perdu,  il  ne 
peut  rentrer  au  jeu  que  la  parcie  ne  l'oit 
entièrement  gagnée. 

Les  billes  noyées  appartiennent  à  celui 
qui  butte ,  les  deux  derniers  qui  reftent 
à  jouer  peuvent  l'un  ik  l'autre  fe  fauver 
d'en  jeu. 

Si  celui  qui  efl:  pafTé  ne  le  veut  pas  ,  il 
n'en  fera  rien.  S'il  y  confirnt ,  il  doit  être 
préféré  à  celui  qui  n'efl:  paspafTé. 

Celui  qui  par  inadvertance  joue  devant 
fon  tour,  ne  perd  que  le  coup  vc  non  pas 
h  bille  ,  c'eil-à-dire  qu'il  y  peut  revenir  à 
fon  rang.  Qui  tire  à  une  bille  la  gagne  ;  & 
Il  en  tirant  le  billard  il  touche  une  autre 
bille  gagnée ,  elle  eft  cenlée  telle;  &:  la 
bille  de  Celui  qui  a  joué  le  coup  doit  être 
mife  dans  la  beloufe. 

GUESTE,  f.  ï.  (  Comm.  )  mefure  de  lon- 
gueur dont  on  fe  fert  en  quelques  endroits 
du  Mos^ol  ;  elle  revient  à  une  aune  dt  Hol- 
lande T.  Dicl'on.  de  Comm.  f>  dt  Trév,    (  G  ) 

GU.iT,  f.  m.  {Art  milii.)  ce  motfîgni- 
fîe  un  corps-de-garde  placé  fur  quelque 
pafTage  ,  ou  une  compagnie  de  gardes  qui 
font  la  patrouille.    Voyt^  GARDE. 

Il  y  a  des  officiers  qui  font  exempts  de 
guet  ou  de  garde.  Ceft  dans  le  même  fens 
que  l'on  dit  guet  de  nuit ,  mut  du  guet ,  guet 
du  roi ,  guet  de  la  vilh.  Chàmbers. 

Guet  ,  dans  la  mûifon  du  Roi ,  fe  dit  du 
fervice  que  les  gardes  du  corps ,  les  gen- 
darmes j  &  les  chevanx-'égers  de  !a  garde 
font  auprès  du  Roi  :  ainfî  t'tie  du  guet, 
c'eft  ,  dans  ces  diflérens  corps  ,  être  de  fer- 
vice  à  la  Cour. 

Chevalier  du  guet ,  eft  le  nom  que  l'on 
donne  à  Paris  à  l'officier  qui  commande  le 
guet,  c'eft- à-dije  Pefnece  de  milice  établie 
pour  la  garde  &  la  sûreté  de  Paris.  On  dit 
le  guetàpié  &  le  guet  à  cheval  :  le  premier 
eft  proprement  ru.fanterif;  de  cette  mili- 
ce ,  &  l'autre  la  cavalerie.  On  dit  auffi  un 
cavalier  duquel ,  pour  exprimer  un  homme 
du  corps  de  cette:  cavalerie.  (Q) 

Guet,  (  mot  du  )  An  mtUt.  dis  Romains. 
îl  falloit  qu'un  foldat  de  la  dernière  cohorte 
pour  linfar.terie ,  ou  de  la  dernière  turme 
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pour  la  cavalerie ,  vînt  au  logis  du  tribua 
qui  commandoit  ce  jour-là  ,  preni"irc  le  m.ct 
du  guet  fur  une  tablette  :  on  écrivoit  fur 
cette  tablette  le  nom  du  foldat  qui  venoic 
le  prendre  ,  &  le  lieu  de  fon  logement  ;  ce 
foldat  rendoit  la  tablette  qu'il  avoit  prife, 
au  chef  de  fa  troupe  ,  &  en  préfence  de 
témoins;  ce  chef rcmettoit ladite  tablette 
au  chef  de  la  cohorte  voifme  ;  &  ainfi  de 
main  en  main  ,  la  tablette  revenoit  à  la 
première  cohorte  placée  près  de  la  tente 
du  tribun  auquel  elle  étoit  rapportée  avant 
la  nuit;  par  ce  moyen  le  tribun  de  jour  ttoit 
afluré  que  toute  l'armée  avoit  le  mot  du 
guet  ;  èi  fi  quclqvie  tablette  manquoit  à 
être  rendue  ,  il  étoit  facile  de  trouver  où 
elle  étoit  demeurée,  &  dans  les  mains  de 
qui.  (  D.  J.  ) 

Guet,  (  Jurifprud.  )  droit  dû  à  quelques 
feigneurs  par  leurs  hommes.  Il  eft  ordinai- 
rement au  droit  de  garde  ,  c'eft  pourquoi 
on  dit  guet  ?^ garde,  quoique  ce  Ibienc  deux 
droits  diftérens.   Voye^  Garde. 

L'origine  du  droit   de   gutt  vient  du 

temps  des  guerres  privées  j  les  vaflàux  & 

I  fr.jets  étoient  obligés  de  faire  le  gutt ,  de 

;  crainte  de  furpri;"e,niais  depuis  que  les  gucr- 

:  Tes  privées  ont  été  abolies,  ce  droit  de  guet 

a  été  converti  en  une  redevance  en  argent, 

pour  tenir  lieu  du  fervice  du  guet. 

Ce  que  l'on  appelle  guei  de  prévôt  dans  la 
coutume  de  Châlons,ûrf.  ///'.  eft  la  compa- 
rution que  les  iujets  font  obligés  de  faire 
tous  les  ans  devant  le  prévôt  du  feigneur, 
en  mémoire  du  fervice  de  guet  auquel  ils 
éi oient  autreiois  obligés,  l-'cye:^  le  glo faire 
de  M.  D.rlauriere  au  mot  guet;  lescout.  de 
Tours,  artide  ccvl.  Lodunois  ,  f.  xxviij, 
art.  3.  Bourbonnois,  chap.  *a:;n'/  Bretagne, 
art.  ccxcij.  Auvergne  ,  c.  xxv.  art.  17.  & 
ci-devant  au  mo-  Garde.  (A) 

Guet- A-PENS  ,  (  Junfp.  }  eft  l'embuf- 
cade  qu'une  perfonne  a  faite  pour  en  af- 
fafTmcr  une  autre  de  dellein  prémédité. 

Ce  crime  eft  beaucoup  plus  grave  que 
le  lîmple  meurtre  ;  il  eft  condamné  dans  le 
Deutéronome  ,  chap.  xxvij.  verf.  2(5.  &  par 
nos  ordonnances  qui  ne  veulent  pas  que 
l'on  accorde  de  rémifTion  de  ce  crime;elles 
prononcent  même  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  ont  confeillé  Je  guer-ijpe/.jjt  OU 
qui  y  ont  participé. 
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Le  gu^t-a-pens  c'a  un  cas  prcTidia!  qui  Hi 
juge  en  dernier  rcîTorc ,  &  lans  appel.  V. 
l'ordonnance  de  l6'/0.  tir.  j.  crt.  xrj.la.  àé- 
clararion  tiu  5  février  17^1  furies  caspré- 
vôraux  ou  prc'fidiaux.  Voyei  JVlEURTRE. 

_  GUETARIA,  Menojca,  (  Géog.  )  pedre 
ville  d  Ef;:)agne  ,  dans  la  province  de  Gui- 
pufcoa  ,  avec  un  château  &  un  porc  lur  la 
merde  Bilcaye.  Long.  i^.  12.  lut.  4].  26. 

C  cft  la  pacrie  de  Cano  (  Sebafticn ,  )  ce 
fameux  navigateur  ,  qui  fit  le  premier  le 
tour  du  monde  fous  Magellan  ,  &  rentra 
dans  Séviile  le  8  feptembre  1521,  après 
trois  ans  un  mois  de  navigation.  {D.  J.) 

GUETE  ,  (  Géog.  )  ancienne  ville  d'Ef- 
pagne  dans  la  nouvelle  Caflille ,  dans  la 
Sierra.  Aiphonfe  VI  roi  de  Ca:1i!le  la  con- 
quit fur  les  Maures  en  loSc.  Elle  eft  à  6 
lieues  N.  O.  de  Cnença ,  26  S.  E.  de  Ma- 
drid. Long.  I^.  36.  lat.  40.  20.  {D.  J.) 

GUETRES,  f.f.  pi.  efpece  de  chauf- 
fure  faite  de  giofTe  toile  ou  de  coutis ,  oui 
s'attache  à  bouton.iiere  ou  à  cordons  fur 
le  côté  de  la  jambe  qu'elle  couvre  toute 
entière  ,  ainfique  le  genou  &  le  coup-de- 
pié  fur  lequel  elle  eft  détenuepar  une  cour- 
roie de  cuir  ,  faite  en  étrier.  On  en  prend 
pour  !a  charte ,  pour  le  voyage  ,  foit  à  piJ , 
foit  à  ch-val. 

GUETTE  ,  f  f.  [Charpentcrie.  )  c'eft 
une  demi  croix  de  S.  André,  pofée  en 
controfiches  dans  les  pans  de  bois. 

GUETTES,  f.  m.  13!.  hommes  employés 
dans  leit/hlines  ;  leur  l'onébon  cil  de  garder 
à  courde  rôle  les  pertes  de  la  faline ,  &  de 
remplir  tons  les  devoirs  de  portiers. 

GUETTON,  f.  m.  {Charpenterie.)  petite 
guette  qui  femetfoiisL'sappuisdescroirées 
&  eshaull  jmens ,  fous  les  fablieres  de  l'en- 
tablement,, furies  linteaux  des  portes,  &c. 

GUEULE  ,  f.  f  (  Gramm.  )'  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  dansla  plupart  des  animaux, 
l'intérieur  de  la  partie  qui  efi  armée  de 
dents,  où  fjrt  la  langue  &  le  palais  ,  & 
qu'on  appelle  dans  l'homme  &  le  cheval , 
1.7  hou.:hi. 

Gueule  dro'tc  &  renverse,  (  Architec}.) 
ce  font  les  deux  parties  de  la  cirnaife  qui 
forment  un  menibre  ,  dont  le  contour  efl 
en  S.  La  plus  avancée  &  concave  s'appelle 
gtieuk  droite  ou  douane,  l'ojc^  DOUCIME  ; 
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&  l'autre  qui  efî  convexes'appelle  sueuU 
renv'.rf:e  on  jalon  ;  i-oje:{^  ClMAISE. 

Gueule  ,  (  Chafft.  )  On  dit  d'un  cbie.n, 
au  bout  de  cinq  mois ,  qu'il  a  fait  fa  gucuk , 
lorfqu'il  a  été  nourri  avec  du  lait ,  &  qu'il 
commence  à  être  vigoureux.  On  dit  qu'un 
chien  chai'ie  de  g'z/p^/f  lorfqu'il  aboie  & 
qu":!  eft  fur  la  voie.  (-}-) 

_  Gueule  Bée,  tennedi-  Tonnelier  ;  c'eft 
ainliqu'onappelleunefutailleouvirtequ'oii 
a  défoncée  par  un  bout.  V.  FUTAILLE. 

Gueule  de  Loup  ,  (  Bas  au  métier.  ) 
partie  du  métier  à  bas.    Voye-^  cet  article. 

Gueules,./!  /n.  ùfinguUer,  quoique 
terminé  par  une  S  ,  (  terme  de  Blafon.  )  cou- 
leur rouge  ,  l'un  des  émaux  de  l'écii. 

Le  gueules  fignifie  courage  ,  hardiejfe  , 
intrépidité. 

Quelques  auteurs  font  venir  gueules  de 
gui,  rouge  en  langue  orientale  ;  ils  difenc 
qu'il  a  été  emprunté  des  Orientaux  ,  dans 
le  temps  des  croifades  ;  mais  il  eft  mieux 
(  au  fentiment  d'un  plus  grand  nombre  ) 
de  le  dérj\-erdu  latin^L'Af ,  les-tr^u^/e^des 
animaux  ;  l'orthographe  du  mot  fiançois , 
terminé  par  une  i',  confirme  l'opinion  de 
cette  dernière  étymologie. 

Gueules  ,  en  termes  de  Blafon  ,  c'eft 
la  couleur  rouge  ;  voye^  RoUGE. 

Le  P.  Monet  dit  que  le  mot  ào  gueules 
dérive  de  l'hébreu gulud,  ou  gulidit,  petite 
peau  i-ougeritrc  qui  paroic  fur  une  plaie 
quand  elle  commence  à  fe  guérir  :  le  Père 
Ménétrier  dit  que  ces  mots  ne  fe  trouvenc 
point  dans  la  langue  Iiébraïque  ,  mais  cela 
n'eft  pas  exaftement  vrai  ;  car  dans  les 
langues  orientales,  co;--ms  l'hébreu  ,  le 
chaldéen ,  le  fyriaque  ce  l'arabe ,  on  die 
gnelû ,  pour  cut/s ,  pellis  ,  peau,  d'où  eft 
venu  le  mot  arabe  gulud  :  &  en  généra!  le 
mot  de  gueules  fignifie  la  couleur  rcu  ^e  chez 
la  plupart  des  Orientaux.  Les  Arabes  &C 
les  Perfans  donnent  ce  nom  à  larofe. 

D'autres ,  avec  Nicod,  dérivent  le  moc 
de  gueules  de  gula ,  la  gueule  des  animaux , 
qui  l'ont  ordinairement  rouge;  ou  du  latin 
cufciihum  ,  qui  eft  le  coccos  des  Grecs ,  ou 
la  graine  d'écarlate. 

Dans  la  gravure  ,  la  couleur  de  gueules 
s'exprime  car  des  hachures  perpendiculai- 
res ,  tirées  du  chef  de  l'écufTon  a  la  pointe. 
On  la  marque  aulu  par  la  leure  G. 
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C-tte  covlenr  paffe  pour  un  fymbole  de 
c'iarké,  de  bravoure  ,  de  hardiefle  &  de 
g.:\?roCit.é  ;  elle  repréf.,-nre  ia  couleur  du 
lang  ,  le  cinabre  &  la  vraie  écariare  :  c'elb 
1-:  première  des  couleurs  qu'on  emploie 
dans  les  armoiries;  &  elle  marque  une 
fî  grarde  diJiinéHon  ,  que  les  anciennes 
lois  détendoisnt  à  tout  le  monde  de  la  por- 
ter dans  les  armoiries  ,  à  moins  qu'on  ne 
fur  prince  ,  ou  qu'on  n'en  eût  la  permiffion 
du  fouverain. 

Soelman  ,  dans  fon  afpilo^ia  ,  dit  que 
cette  couleur  étoir  dans  une  e'i'.me  parii- 
caliere  chez  les  Romains  ,  comme  elle 
avoir  î.t  auparavant  chez  les  Troyens  ; 
qu'ils  p:ignoient  en  vermillon  les  corps  de 
leurs  dieux  ;  auffi-bien  que  de  leurs  géne'- 
raux  le  jour  de  leur  triomphe.  Sous  le  gou- 
vernement des  confuis ,  les  foldats  étoient 
habillés  de  rouge  ;  d'où  étoir  vcnii  le  nom 
de  ruffnti.  Jean  de  Bado  Aureo  ajoute  que 
la  teinture  rouge  ,  appelée  par  les  Grecs 
phénicienne,  &.  par  nous  écarlate ,  ïnt  adop- 
tée d'abord'par  les  Romains  ,  pour  empê- 
cher quj  Ton  ne  s'effrayât  du  fang  qui 
dccouL'ic  de  la  plaie  des  blelTés  dans  la 
bataille. 

En  effet  le  rouge  a  toujours  pafll-  pour 
une  couleur  impériale  j  &  les  empereurs 
étoient  toujours  vêtus,  chauffés  &  meublés 
de  rouge.  Leurs  édits,  dépêches,  fignatures 
&  fccHux ,  étoient  d'encre  &  de  cire  rou- 
ges ;  &  c'efl  de-là  qu'eft  venu  le  nom  de 
rub-ique.  Diâiorm.  éiym.  deTrév.  {/  Chamh. 

Di  la  Marchi  ,  teigneur  de  Baudrier  , 
en  Bret'tgn.  ;  ce  gueuLs  au  ch'-j' J\:ri;erir. 

GUEUSE,  f.  f.  {.An  d'omaiffage.  )  den- 
telle très-légère  qui  le  fait  de  fil  blanc,  &c 
dont  le  fond  eil  de  rél'eau,  &  les  fleurs  de 
couronnc^s  très -déliées  ;  elle  fe  fsbrique 
fur  l'oreiller  à  l'ordinaire.  Voye^  l'article 
Dfntelle. 

GjeuSE  ,  (  Manufùcl.  en  laine.)  petite 
étoffe  qui  fe  fabrique  en  Flandre,  &  qu'on 
nomme  dIus   communément  PliCOLE. 

Gueuse  ,  (  Forges,  )  dont  le  diminutif 
efr  gueitji/lofi.  Ces  deux  termes  fe  difent 
dnns  Ils  groffe-i  forges ,  des  maffes  prisma- 
tiques de  ter  qu'on  a  coulées  dans  le  fable 
au  fortir  du  fourneau  de  fufion.  Voyc; 
l'i^rt.    l'oRGE. 

GUEUX  ,  (  LES  )  Hift.  mod.  fobriquet 
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qui  fut  donné  aux  confédérés  des  Pays-Bas 
en  1566  ;  la  duchtffe  de  Parme  ayant  reçu 
l'ordre  de  Philipp';'  II  rci  d'E'pagne  ,  d'in- 
troduire eans  les  Pays-Bas  des  nouvelles 
taxes,  le  concile  de  Trente  &  l'inquifition , 
les  états  de  Brabant  s'y  oppoferent  vive- 
ment ;  &  pluhv-urs  feigneurs  du  pays  fe 
liguèrent  enfcmble  pour  la  confervation 
de  leurs  droits  &  de  leurs  franchifcs  ;  alors 
le  comte  de  BarLmonr  ,  qui  haïnoit  ceux 
qui  étoient  entrés  dans  cette  confédéra- 
tion, dit  à  la  duchede  de  Parme  ,  gouver- 
nante, qu'il  ne  fallcit  pas  s  en  mcitre  en 
peine  ,  &  que  ce  n'étoient  que  des  gueux. 
Le  prince  d  Oraiîge  ,  Guillaume  de  Naf- 
fau,  furnommé  /f  Z(2c;r.7r/2e,  &  Bredero- 
de  ,  chets  de  ces  prétendus  gueux  ,  turent 
efftdivcment  challés  d'Anvers  l'année 
luivanre;mais  ils  équipèrent  des  vaiffeaux, 
firent  des  courCes  fur  la  côte,  fe  rendirent 
miiiires  d  Enckhuyfen  ,  puis  de  la  Brille  , 
&:  j'y  établirent  en  1571  maigre  tous  les 
efforts  du  duc  d'AIbe.  Tel  fut  le  com- 
mencement de  la  république  de  Hollande, 
qui  d'un  pays  ilérile  &  méprifé,  devint  une 
unepuiîTance  rcfpeûabie.  {_D.  J.  ) 

GuEZE,  f.  f.  (  Commrce.  )  mcfure  des 
longueurs  en  ufage  chez  les  Perfans ,  pour 
mel'urer  les  étoffes  ,  les  toiles ,  &  autres 
femblables  marchandifes. 

Il  y  a  deux  fortes  de  gue^e  en  Perfe  :  la 
gue[e  royale  ,  qu'on  nomme  autrement 
gue:^e  mu.'iLlfr  ;  &  la  gue^e  raccourcie, 
qu'on  noiiirne  fimplement  gue^e.  Celle-ci 
n'efi  que  les  deux  ti.rs  de  l'autre. 

LagiJS7^c  royale  conti.rtipiés  10  pouces 
1 1  li,^ne.-. ,  ce  qui  revient  à  *  d'aune  de 
Paris  :  en  forte  que  les  cinq  guêpes  font 
quatre  aunes,  ou  les  quatre  aunes  font  cinq 
gue7,es. 

Ou  fe  fert  dans  les  Indes  d'une  forte  de 
melure  de  longueur  ,  qu'on  appelle  auffi 
gue\e  •  elle  elt  plus  courte  que  celle  de 
Perfe  d*-  nviron  6  lignes ,  ce  qui  peut  aller 
à  -7V  dnune  moins.  D;âionn.  de  Comm.  6* 
de  ■Irév.  (G) 

GUGÈRNI,  (  Géog.r.nc.)zr.c\-er\  peuple 
de  la  Belgique  ,  entre  les  tubt'ens  &  les 
Ba^avcs  ;  le  canton  qu'il  habitoit  fe  nomn;:e 
préfentcmcpt  lepays  de  Unes.  {  D.  J.) 

GuGUAN  ,  (  Géogi.  )  île  de  lOcéan 
oriental  ,&  l'une  des  iles  Mariannes.  Ei!e 
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a  9  lieues  de' tour ,  &  cil  à  ijd.  45'  de  ht. 
fuivaat  les  obfervations  publiées  par  le 
père  Gouve,  [D.J) 

GUHR,  f.  m.Cret.T  fluiJa,  medulla 
fliiida-,  bc  (uruv,&cc.  (  rï/ji.  .'lat.  Minéral  ) 
mot  allemand  adooté  par  les  NacuralilTes 
pour  déiîgner  diife'rentes  efpeces  de  terres 
métalliques  que  l'on  rencontre  qa.-Iquefoli, 
même  à  la  furface  de  la  terre  ,  dans  des 
fentes  des  roches ,  &  des  montagnes  qui 
contiennent  des  mines.  Les  premiers  au- 
teurs qui  ont  écrit  fur  la  Mi  léralogie ,  ont 
regardé  les  gulvs  comme  la  matière  pre- 
mière &  l'origine  de  la  formation  des  mé- 
taux ;  ils  fe  préfentent  aux  yeux  fous  la 
forme  d'une  terre  blanche  en  poudre  très- 
fine  ,  femblable  à  de  la  craie  ,  mais  dans 
leur  origine  ils  îbntd'uneconfiltance  fluide 
comme  du  lait ,  eu  plutôt  comme  de  la 
bî-uillie  ;  les  eaux  fouterraines  après  les 
avoir  attétuics ,  les  entraînent  &  les  por- 
tent en  difFércns  endroits ,  où  ils  fe  uurcif- 
fent  par  le  conrad  de  l'air ,  &  la  partie 
aqucufe  s'en  dégage  par  évaporation  ou  par 
deflication. 

Les  Minéralogiftes  regardent  les  ruhrs 
comme  un  indice  afîl-z  sûr  de  la  préfence 
d'une  mine  métallique,  &  croient  que 
q'iand  on  les  rencontre  ,  cela  prouve  que 
la  nature  a  écé  troublée  dans  l'opération 
par  laquelle  elle  vouloir  encore  produu-e 
des  métaux  ;  de  là  vient  la  façon  de  s'ex- 
primer des  Riin.'urs ,  qui  difenc  qu  Us  font 
venus  de  trop  bonnz  heure ,  quand  ils  rencon- 
trent dss guhrs.  U  y  a  des  guhrs  qui  ne  font 
preique  que  de  l'argent  tout  pur  ;  ceux  qui 
font  d'une  couleur  verte  ou  bleue,  annon- 
cent une  mine  de  cuivre  ;  ceux  qui  font 
blancs  ou  d'un  Li.-u  clair  &c  léger  ,  &  qui 
fe  trouvent  dans  des  fentes  qui  paroiffent 
quelquefois  même  à  la  furface  de  la  terre, 
donnent  lieu  de  foupçonner  la  préfence 
d'u:i  fiion  de  mine  d'argent.  F'.  Lelimann , 
traite  des  mines. 

Wallerius  diftingue  deux  efpeces  de 
g'jhrs ,  l'un  efl  crétacé  ,  l'autre  eft  métalli- 
que ;  il  défi  lit  le  premier  une  terre  créta- 
cée, fluide  ,  qui  quelquefois  fe  defTlche  & 
forme  d;s  i  icruftations ,  des  fta'aftices  &: 
autres  concrétions  femblables  ;  il  y  en  a  de 
blanche  &  de  liquide  comme  du  lait ,  & 
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degrife,  mais  d'une  confiîîance  épailfe  ; 
comme  de  la  bouillie. 

Lj  guhr  minéral  ou  métallique  efl:  ou 
gris  ou  blanchâtre  ;  II  coule  dans  les  fou- 
terrains  des  mines,  &  contient  quelque 
chofe  de  métallique  ,  ou  du  moins  quelque 
chofequi  eft  propre  à  contribuer  à  lator- 
madon  des  métaux.  Vuy.  l.i  Minéralogie  & 

l'Hydraulogie  de  Waller:us  ( ) 

G\]i ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Boi.  )  Cecte  plante 
palToit  jadis  pour  une  pa.'aLée  ,  &  taiioit 
l'objet  de  la  vénération  pa'i'enne  chez  les 
anciens  Gaulois  ;  mais  les  idées  de  leurs 
fuccefleurs  font  bien  différentes.  Le  ^ui 
n'eft  plus  pour  eux  qu'une  plante  parafice 
qui  faic  grand  tott  aux  arbres  dont  elle  tire 
fa  nourriture  ,  &  que  les  gens  foigneux  de 
l'entretien  de  leurs  vergets,  s'tftbicent  à 
l'envi  de  détruire. 

Cependant  cette  même  plante  parafite 
n'en  eft  pas  moins  dans  l'efprit  du  phy  ficleti 
un  végétal  fingulier,  dont  l'origine,  la  ger- 
mination ,  le  développement  méritent  un 
examen  attentif,  &  des  recherches  parti- 
culières. C'eft  aiiifi  qu'en  ont  penfé  Mal- 
pighi ,  Tonrncfort,  Vaillanf  ,  Boerhaave, 
Linn^cus ,  Barel ,  &  Camérarius  :  enfin  M, 
Duhamel  a  publié  dans  les  mé.Ti.  de  l  Acad. 
des  Scienc.  an.  1740,  des  obfervations  trop 
curieufes  fur  ce  fiijet ,  pour  négliger  de  les 
rapporter  ici  ;  elles  rendront  c^t  article 
intéreftint. 

Caraâ^res  du  i:ui.  On  pourroit  peut-être 
caraÛérifer  ainfi  le  gui.  Il  eft  mâle  &  fe- 
melle :  fes  feuilles  font  conjuguées  ,  étroi- 
tes ,  &  oblongues  ;  les  fleurs  de  la  plante 
mâle  font  monopétales  ,  faites  en  baffin  , 
divifées  d'ordinaire  en  quatre  parties  éga- 
les ,  marquetées  de  porreaux.  L'ovaire  eft 
une  fubftance  tendre  ,  environnée  de  qua- 
tre petites  feuilles  ;  il  devient  enuiire 
une  baie  à-peu-près  rond.-  ,  pleine  d'une 
forte  de  glu  ,  &  contenant  une  ienici.jc: 
place  ,  ovale  ,  triangulaire  ,  en  forme  de 
cœur,  &  de  différente  figure.  Les  baijs 
du  gui  donnent  chacune  quelquefois  de^x 
femences. 

11  faut  remarquer  que  ces  fruits  commen- 
cent par  desembrycnscouronnéLde  quatre 
f-uilies ,  ou  qui  portent  une  couronne  ra- 
diée ,  compciée  de  quatre  petites  feuilles 
jaunâtres ,  articulées  autour  ds  la  têce  de 
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chaque  embryon.  Ces  embryons  partent 
d'une  maiVe  ronde  ,  jaunàcre ,  articulée 
avec  l'exciéinité  de  la  branche  &  de  deux 
feuilles  oppofées  qui  la  terminent  des  deux 
côtt's. 

//  ny  a  quunc  espèce  de  gui  qui  vient  fur 
tout  arbre.  On  eft  prcfque  d'accord  à  n'ad- 
mettre qu'une  feule  efpece  de  gui.  II  eil 
vrai  que  le  P.  Plumier  en  décrit  plu'ieurs 
dans  fon  hiftoire  des  Antilles ,  qui  paroif- 
fent  diiferentes  de  notre  gui  ordinaire  ; 
cependant  le  fentiment  le  plus  générale- 
ment reçu  des  botanitles  modernes,  eft 
qu'il  n'y  en  a  qu'une  feule  efpece  ,  &  ils 
n'en  ont  jamais  vu  davantage. 

Que  l'on  feme  fur  le  tilleul,  fur  le  faule , 
furie  poirier,  fir l'épine,  &c.  desfcmen- 
ces ,  des  pies  de  gui  qui  auront  crû  fur  le 
pommier ,  elles  végètent  également  fur  ces 
différons  arbres  avec  fiiccès.  D'ailleurs  on 
ne  remarque  aucune  différence  confidéra- 
b!e  ni  dans  la  figure  des  feuilles,  ni  dans 
la  forme  des  fruits ,  ni  dans  le  port  exté- 
rieur des  pies  àtguic\-a\  viennent  fur  les  di- 
vers arbres  de  nos  forêts  de  France.  Les  ex- 
périences faites  en  Angleterre  confirment 
le  même  fait.  Concluons  donc  que  nous  ne 
connoiiTons  qu'une  feule  efpece  de  gui  ;  elle 
eft  nommée  hmplement  par  les  Botaniftes 
vifcum  ,  vifcus  ,  vifum  vu/gare  ,  vi/cus  arbo- 
rum,  par  C.  B^uih.  J.  B.iuh.  Ray  ,  Gérard  , 
Baricinfon,  Tournetort ,  Boerhaave  ,  &c. 

Cette  plante  ne  vient  jamais  à  terre  , 
mais  fur  tous  les  arbres. 

Les  uns  difent  l'avoir  trouvée  fur  le  fa- 
pin  j  fur  le  mélefe  ,  fur  le  piftachic-r  ,  fur  le 
noyer  ,  fur  le  coignaffier  ,  fur  ie  poirier 
franc  &  fur  le  faiivage  ,  iur  le  pommier 
fauvage  5r  fur  le  domeftique,  furie  ntf- 
flicr ,  fur  l'épine  b'anche  ,  furie  cormier, 
fur  le  prunier ,  fur  Famandier ,  fur  \-  ro- 
fier.  D'autres  difent  lavoir  vu  fur  le  iiege , 
fur  le  châtaignier  ,  fur  le  noifetier  ,  fur  le 
tiilcul ,  fur  le  Taule ,  fur  le  peuplier  ncir  &: 
fur  ie  blanc-  fur  lo  hêtre  ,  furl'ornîe,  fur  le 
noirprun  ,  fur  Is  buis ,  fur  la  vigne  ,  fur  le 
faux  acacia  :  enfin  le  gui  vient  fur  l'yeufe  , 
&fm- le  chêne  commun.  Comme  ce  der- 
nier gui  eft  îe  plus  fameux ,  il  fufîira  d'en 
donner  ici  la  defcription. 

Di:fcriptinn  du  gui  de  chêne.  C'eftune  ma- 
nière d'arbriffcau  qui  croie  à  la  hauteur 
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d'environ  deux  pies  ;  les  tiges  font  ordi^ 
naircmciit  groffes. comme  le  doigt,  dures , 
ligneufes  ,  compadcs ,  pefantes ,  de  cou- 
leur rougeâtre  en-dthors ,  blanche-jaunâ- 
tre en  dedans.  Il  poufie  beaucoup  de  ^ 
rameaux  ligneux,  plians ,  entrelacés  fou- 
vent  ks  uns  danj  les  autres  ,  &  couverts 
d'une  écorce  verte. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  , 
oblongues ,  épaiftès ,  dures ,  afiez  fembla- 
bles,  mais  un  peu  plus  longues  que  celles 
du  grand  buis  ,  veineufes  dans  leur  lon- 
gueur ,  anondjes  par  le  bout ,  de  couleur 
verte-jaunâtre  ou  pâle.  Ses  fleurs  naiftenc 
aux  nœuds  des  branches  ,  petites ,  jaunâ- 
tres ,  formées  chacune  en  balfin  à  quatre 
crenelures. 

Quelquefois  ces  fleurs  ne  hiffent  point 
de  fruits  après  elles  ;  mais  quelquefois  on 
trouve  des  fruits  fur  des  pies  dia'érens  qui 
ne  portent  point  de  fleurs.  Ces  fruits  font 
de  petites  baies  rondes  ou  ovales ,  molles  , 
blanches  ,  luifantes  ,  relfemblantes  à  nos 
petites  grofleilies  blanches ,  remplies  d'un 
fucvifqueux,  dont  les  ancie'ns  fe  fervoient 
pour  faire  de  la  glu.  Au  milieu  de  ce  fruic 
fe  rencontre  une  petite  femence  applatie  , 
&  ordinairement  échancrée  en  cœur. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'on  trouve  com- 
munément di-s  chênes  qui  portent  du  ^ui ; 
c'eft  un  phénomène  en  général  aliiz  rare  ; 
il  i'eft ,  par  exemple ,  beaucoup  en  Angle- 
terre. 

Des  femences  du  gui ,  &  de  leur  germina- 
tion. Théophrafte  (  de  cauf.  Phnt.  /.Il, 
ch.  xxiv  ,  )  &  Pline  (  Hiji.  nat.  i.  XVI,  ch. 
xxxxiv  ,  )  avoient  aft'uré,  contre  ie  fenti- 
ment d'Arifiote  ,  que  le  gui  vencit  de  fc- 
mcnces ,  mais  qui  avoient  bcfoin  de  paff".  i: 
par  l'efîomac  des  oifeaux  ,  pour  fe  dépouil- 
ler ,  difoient  -  ils  ,  d'une  qualité  iroide 
qui  les  cmpè;hoit  de  germer.  Ccpendanc 
comme  les  femencei  du  gui  ne  font  pas  fort 
dures,  on  comprend  avec  peine  qu'elles  ne 
Ibient  pas  digérées  par  l't-ftomac  des  oi- 
feaux. li  eft  vrai  que  Boccone  aftl-re  avoir 
obfervéque  les  oifeaux  les rendoient  entiè- 
res dans  leurs  excrémens  ;  mais  il  faudroit 
favoir  fi  Boccone  a  bien  obfervé. 

Quoi  qu'il  en  loif ,  toutes  les  obfervations 
mioderncs  prouvent  que  le  gui  (e  rnubiotia 
de  fera.nces  >   lans  qu'il  foit  néceliaire 

qu'elles 
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qu'elles  paflTent  par  l'eftomac  des  oifeaux. 
Ray  dit  qu'il  a  vu  germer  les  femences  du 
gui  dans  l'écorce  même  du  chéne  ,  &  que 
depuis  fon  obfervatiop,  Doody,  apothicaire 
'  de  Londres ,  avoir  mis  la  chofe  hors  de 
doute ,  ayant  élevé  des  pies  de  gui  de  graines 
qu  i!  avoir  femées. 

Léonhard  Frédéric  Hornung  afiiire ,  dans 
une  iiffenation  latine  à  ce  fujet,  avoir  femé 
du  gui  fur  un  pommier ,  qu'il  y  germa  en  pouf- 
fant deux  cernes  de  la  bafc  du  fruit,  qu'il 
s'attacha  à  la  branche  ,  &  qu'il  y  frudifia. 

M.  Edmond  Barel  ,  dans  un  mémoire 
qu'il  a  envoyé  au  chevalier  Hans-Sloane  , 
&  qui  eft  imprimé  dans  les  Tranfaclions 
philofophitpies  ,  témoigne  auffi  avoir  élevé 
le  guide  graine. 

Enfin  M.  Duhamel  à  répété  toutes  ces 
expériences  fur  un  grand  nombre  d'arbres 
de  différentes  efpeces,&  tes  graines  du 
gui  ont  germé  également  bien  fur  tous , 
excepté  furie  figuier  ,  peut-être  à  caufe  du 
lait  corrofif  qui  s'échappoitdes  plaies  qu'il 
avoit  fallu  faire  pour  pofer  les  femences , 
&  qui  les  brû'oit. 

Il  n'efl:  p^s  furprenant  que  le  gui  germe 
à  peu  près  également  bien  fur  des  arbres 
très  -différens  ;  il  ne  faut  que  de  l'humidité 
pourfairegermer  tontes  fortes  de  femences, 
&  Celles  des  pluies  &  des rofées  fuffit  pour 
la  germination diu?wi ,  puifqueM.  Duhamel 
en  a  vu  germer  fur  des  morceaux  de  bois 
mort,  fur  des  tellbns  de  pots,  &  fur  des 
pierres  feulement  tenues  à  l'ombre  du  foleil. 
De  plus  il  a  pofé  des  femences  de  gui  fur  les 
vafes  de  terre  à  demi-cuits  ,  qui  laiffent 
échapper  l'eau  peu  à  peu  ,  &fur  lefquelson 
fe  fair  quelquefois  un  plaifird'élever  de  peti- 
tesfalades.  Les  femences  de  ^w/y  ont  germé 
plus  promptement ,  &  elles  font  venues  plus 
vigoureufes  que  fur  les  corps  fecs  ;  la  tranf- 
piration  du  vafe  favorife  leur  germination  ; 
probablement  la  tranfpiration  des  arbres  ne 
leur  eft  pas  non  plus  inutile. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  quoique 
le  gui  germe  fur  des  pots ,  fur  du  bois  mort , 
&  qu'il  s'attache  également  fur  tous  les 
arbres ,  il  ne  végète  pas  aulfi  heureufement 
fur  tous  ceux  auxquels  il  s'attache.  Il  ne 
réuffit  pas  fi  bien  fur  le  chéne  &  fur  le 
noyer  que  fur  le  poirier,  le  pom.mier,  l'é- 
pine blanche  &  le  tilleul.  Il  vient  avec  plus 
Tome  XFl 
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de  peine  fur  le  genévrier;  mais  après  tout  , 
il  ne  s'élève  bien  que  fur  des  arbres. 

Les  femences  de  gui ,  mifes  fur  des  arbres 
en  février ,  commencent  à  germer  à  la  fin 
de  juin.  Alors  on  voit  fortir  de  la  graine  du 
gui  pluficurs  radicules  ;  &  cette  multiplicité 
de  radicules  eft  une  fingularité  ,  qui  n'eft 
peut-être  propre  qu'à  la  feule  femence  du 
gui.  Quand  les  radicules  fe  font  alongées 
de  deux  à  trois  lignes,  elles  fe  recourbent, 
&  elles  continuent  de  s'alonger,  jufqu'à  ce 
qu'elles  aient  atteint  le  corps  fur  lequel  la 
graine  eft  pofée  ;  &  fi-tôt  qu'elles  y  font  par- 
venues ,  elles  cuftent  de  s'alonger. 

Cette  radicule  prend  indifféremment  tou- 
tes fortes  de  directions,  tant  en  haut  qu'en 
bas ,  ce  qui  lui  eft  encore  particulier  ;  car  , 
fuivant  la  remarque  de  M.  Dodart ,  tous  les 
germes  tendent  vers  le  bas. 

Les  radicules  du  gui  font  formées  d'une 
petite  boule  qui  eftieulement  foutenue  par 
un  pédicule  qui  part  du  corps  de  la  femence. 
Elles  s'alongent  jufqu'à  ce  que  la  petite 
boule  qui  les  termine,  porte  fur  l'écorce  des 
arbres  ;  alors  elles  s'épanouiffent,  &  s'y  appli- 
quent fortement  par  une  matière  vifqueufe. 

De  la  formation  S'  du  progrès  des  racines 
du  gui.  La  jeune  plante  commence  à  intro- 
duire fes  racines  dans  cette  écorce;  auflî- 
tôt  la  fève  contenue  dans  l'écorce  de  l'ar- 
bre, s'extravafe  ;  il  fe  forme  à  cet  endroit 
une  groffeur  ,  une  loupe  ,  ou  fi  l'on  veut , 
une  efpece  de  gale ,  &  cette  gale  augmente 
en  grolleur  à  mefure  que  les  racines  de  la 
plante  parafite  font  du  progrès. 

Entre  les  premières  racines  du  gui ,  il  y 
en  a  qui  rampent  dans  les  couches  les  p'us 
herbacées  de  l'écorce  ,  &  les  autres  en  tra- 
verfent  les  différens  plans  jufqu'au  bois  où 
elles  fe  diftribuent  de  côté  &  d'autre,  fo 
réfléchidant  quand  elles  rencontrent  quel- 
ques corps  durs  qui  s'oppofent  à  leur  paf- 
fage.  Alors  elles  cheminent  entre  les  lames 
de  l'écorce  ,  &  y  forment  plufieurs  entrela- 
cemens  ;  mais  comme  k-s  lames  intérieures 
de  l'écorce  fonrdeflinées  à  faire  dans  la  fuite 
de  nouvelles  couches  de  bois ,  ces  lames 
s'endurciftent  ;  les  racines  du  gui  fe  trou- 
vent donc  engagées  de  l'épaiffeur  de  ces 
lamesdanslebois  ;  d'autreslames  de  l'écorce 
deviennent  boisa  leur  tour;\oi'à  les  ra- 
cines du  gui  engagées  encore  plus  avant 
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dans  le  bois ,  &  à  la  fin  elles  le  font  beau- 
coup ,  fans  que  pour  cela  elles  aient  péné- 
tré le  bois  en  aucune  façon.  On  peut  ajou- 
ter que  commt!  les  racines  du  gui  occafion- 
nent  une  extravafation  du  fuc  ligneux  ,  qui 
forme  une  loupe  à  l'endroit  de  1  infertion  , 
cette  loupe  contribue  beaucoup  à  engager 
plus  prompcemeint  &  plus  avant  les  racines 
dugui  dans  le  bois. 

Quand  elles  y  font  engagées  à  un  certain 
point,  le  gui  a  befoin  d.j  reffources  pour 
fubfifter ,  &  il  en  a  efFedivement.  i**.  Les 
racines  nouvelles  épanouies  dans  l'écorce  , 
&  celles  qui  font  engagées  dans  le  bois,  lui 
fourniiTent  de  la  nourriture,  i".  Il  fe  trouve 
fouvcnt  aux  pies  du  ^^^z  une  efpece  de  bulbe 
charnue  de  la  conilOance  des  racines,  qui 
eft  engagée  dans  l'écorce ,  &  qui  lui  peut 
être  d'un  grand  feccurs  pour  vivre. 

Cependant  ces  reifources  lui  manquent 
quelquefois;  pir  exemple,  lorfque  la  bran- 
che fur  laquelle  efl  un  gui  fe  trouve  grolTe  &; 
vigoureufe ,  &  qu'il  ne  peut  plus  tirer  de  fiib- 
fiftance  des  éc  jrces ,  alors  il  languit  &  meurt 
a  la  Hn.  Il  n'en  e!t  pas  de  même  quand  la 
branche  eft  menue ,  &  les  pies  dugui  vigou- 
reux ;  car  alors  ce  (ont  ces  branches  mêmes 
de  l'arbre  qui  ccfîent  de  profiter.  Pour  que 
le  gui  coupe  les  vivres  à  l'extrémité  de  la 
branche  fur  laquelle  il  eft  enté  ,  il  faut  que 
la  force  avec  laquelle  il  rire  la  fève  foit  fupé- 
rieure  à  celle  que  la  branche  avoir  pour  fe  la 
procurer.  Le  gui,  dans  ce  cas,  peut  être 
comparé  à  ces  branches  gourmandes ,  qui 
s  approprient  toute  la  fève  qui  auroit  dû 
pafîer  aux  branches  circonvoifines. 

Du  progrès  des  tiges  du  gui.  Le  progrès 
des  racines  du  gui  eft  d'abord  très-conlidi- 
rable  en  comparaifon  de  celui  des  tiges;  en 
effet,  ce  n'eft  que  la  première  année,  & 
quelquefois  la  féconde,  que  les  jeunes  tiges 
commencent  àfe  redrefler,  &  fouvent  elles 
ont  bien  de  la  peine  à  y  parvenir.  Quand 
cela  arrive  ,  on  voit  cette  jeune  tige  termi- 
née par  un  bouton  ,  ou  par  une  efpcce  de 
petite  houpe  ,  qui  femble  être  la  iiaiftance 
de  quelques  feuilles,  &  elle  enrefte-là  pour 
la  première  année  ,  Oc  même  quelquefois 
pour  la  féconde. 

Le  printemps  de  l'année  fuivante ,  ou  de 
latroifieme,il  fort  de  ce  bouton  deux  feuil- 
les 3  &  il  fe  forme  deux  boutons  dans  Us 
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I  ailTelles  de  ces  deux  feuilles  :  de  chacun  de 
ces  bv)utons,il  fort  enfuiteune  ouplufieurs 
branches ,  qui  font  terminées  par  deux ,  & 
quelquefois  par  tr;  is  feuilles.  C'eft-là  la  pro- 
dudion  de  !a  troineme  ou  de  la  quatrième 
année.  La  cinquième ,  la  lixieme  ,  &  les 
années  fuivantes ,  il  continue  à  fortir  pla- 
lieurs  branches,  &:  quelquefois  jufqu'à  fix 
des  aiffclles  des  feuilles.  L,e  gui  devient  ainfi 
un  petit  arbrilTeau  très-branchu  ,  formant 
une  boule  aflez  régulière  ,  qui  peut  avoir  un 
pié  &  demi ,  ou  deux  pies  de  d'amerre. 

Les  vieilles  feuilles  jauniflènr  &  tombent, 
fans  qu'il  en  vienne  de  nouvelles  à  la  place  ; 
ce  qui  fait  que  les  tiges  font  prefque  nues  , 
&  que  l'arbrllfeau  n'eft  garni  de  feuilles  qu'à 
l'extrémité  de  fes  branches. 

Il  y  a  ici  unechofe  bien  digne  d'être  re- 
marquée ,  &que  M.  Duhamel  dit  avoir  ob- 
fervée  avec  M.  Bernard  de  JulTieu ,  c'eft 
que  shaque  bouton  de  o-i//  contient  prefque 
toujours  le  germe  de  trois  branches ,  qu'on 
peut  appercevoir  par  la  dilfeétion  :  ainfi 
chaque  nœud  devroit  fouvent  être  garni 
de  hx  branches ,  &  il  le  feroit  en  effet  s'il 
n'en  périiToit  pas  plufieurs ,  ou  avant  que 
d'être  forties  du  bouton  ,  ou  peu  de  temps 
après  en  être  forties  ;  ce  qui  arrive  fré- 
quemment. 

Une  autre  chofe  finguliere  ,  c'eft  que  les 
branches  du  gui  n'ont  point  cette  afFeâa- 
tion  à  monter  vers  le  ciel ,  qui  eft  propre  â 
prefque  toutes  les  plantes ,  fur-tout  aux  ar- 
bres &  aux  arbuftes.  Si  le  gui  eft  implanté 
fur  une  branche  d'arbre  ,  fes  rameaux  s'élè- 
veront à  l'ordinaire  ;  s'il  part  de  deffous  la 
blanche ,  il  pouffe  fes  rameaux  vers  la  terre 
ainliil  vcgere  en  fens  contraire  ,  fans  qu'il 
paroilTe  en  fouffrir.  ^ 

Le  gui  garde  fes  feuilles  pendant  1  hiv^êr. 
Se  même  pendant  les  hivers  les  plus  rudes. 
Théophrafte  le  trompe  donc  ,  lorfqu'il  dit 
que  le  gui  ne  conferve  l'es  feuilles  que  quand 
il  tient  à  un  arbre  qui  ne  les  quitte  point 
l'hiver ,  &  qu'il  fe  dépouille  quand  il  eft 
fur  un  arbre  qui  perd  fes  feuilles.  Mais  qui 
eft-ce  qui  n'a  pas  vu  l'hiver  ,  fur  des  arbres 
dépouillés  de  leurs  feuilles,  des  pies  de  gui 
qui  en  étoient  tous  garnis  .''  Et  ce  fait  eft-il 
plus  lîngulier  que  de  voir  le  chêne  verd 
ccnferver  fes  feuilles  lorfqu'il  eft  greffe  fur 
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De  tècorte,  du  bois  ,  des  tiges  S  des  feuil- 
les du  gui.  L'écorce  extérieure  des  feuilles 
&c  des  tiges  au  gui  eft  d'un  verd  terne  & 
fonce'  ,  fur-tout  lorfqu'elles  font  vieilles  , 
car  les  j eunes feuilles  &  les  nouveaux  bour- 
geons font  d'un  verd  jaunâtre.  Cette  e'cor- 
ce  extérieure  eft  un  peu  inégale  &  comme 
grenue.  Sous  cette  écorce  il  y  en  a  une  au- 
tre plus  épaifle  ,  d'un  verd  moins  foncé  , 
grenue  &:  pâteufe  comme  l'écorce  des  ra- 
cines,  &  elle  ert  traverfée  par  des  fibres 
ligneufes  qui  s'étendent  fuivant  la  longueur 
des  branches.  Sous  cette  dernière  écorce  eft 
le  bois ,  qui  eft  à  peu  près  de  fa  couleur  ;  il 
eft  affez  dur  quand  il  eft  fec  ,  mais  il  n'a 
prefque  point  de  fils ,  &  fe  coupe  prefque 
auffi  facilement  de  travers  qu'en  long. 

Les  tiges  font  droites  d'un  nœud  à  l'au- 
tre ,  où  elles  font  de  grandes  inflexions. 
Les  nœuds  du  gui  font  de  vraies  articula- 
tions par  engrenement ,  &  les  pouftes  de 
chaque  année  fe  joignent  les  unes  aux  au- 
tres ,  comme  les  épiphyfes  le  joignent  au 
corps  des  os. 

l^es  feuilles  du  gui  font  épaiftes  &  char- 
nues ,  fans  être  fucculentes.  En  les  exami- 
nant avec  un  peu  d'attention  ,  on  dé:ouvre 
cinq  à  fix  nervures  faillantes  qui  partent  du 
pédicule  ,  &  qui  s'étendent  jufqu'à  l'extré- 
mité fans  fournir  beaucoup  deramifications. 
Leur  figure  eft  un  ovale  fort  alongé  ;  les 
feuilles  &  l'écorce  des  branches  ont  un  goût 
légèrement  amer  &  aftringent  :  leur  odeur 
eft  foible  à  la  vérité  ,  mais  défagréable. 

Le  gui  étant  vivace  &  ligneux  ,  il  faut  le 
mettre  au  nombre  des  arbrilfeaux  ,  entre 
iefquelsil  yen  a  de  mâles  &  de  femelles. 

Il  y  a  un  gui  mâle  ,  &  un  gui  femelle. 
Pline  n'en  doutoit ,  point ,  car  il  a  diftingué 
un  i,'u/'  mâle  qui  ne  porte  point  de  fruit , 
&  un  gui  femelle  qui  en  porte.  Cependant 
MM.  de  Tournefort ,  Boerhaave  &  Lin- 
nxus  ,  dont  lefentiment  eft  d'un  plus  grand 
poids  que  celui  de  Pline  ,  penfent  que  les 
deux  fexes  fe  trouvent  furies  mêmes  indi- 
vidus dans  des  endroits  féparés.  Des  autori- 
tés fi  refpeâables  ont  engagé  d'autres  bota- 
riftes  à  éplucher  ce  fait  avec  une  grande 
attention  ;  &  c'eft  d'après  est  examen  qu'ils 
fe  font  cru  en  droit  de  décider  comme  Pline. 
Edmond  Barel ,  dans  le  mémoire  que  nous 
avons  déjà  cité,  dit  qu'il  a  élevé  quatre  pies 
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de  gui,  dont  deux  produifirent  du  fruit  ;  & 
les  deux  autres  fleurirent  fans  fructifier. 

M.  Duhamel  afliire  aufti  avoir  conftam- 
ment  remarqué  des  pies  de  gui  mâle  qui  ne 
produifoient  jamais  de  fruit ,  &  d'autres 
femelles  qui  prefque  tous  les  ans  en  étoient 
chargés.  Il  va  bien  plus  loin  ;  il  prétend  que 
les  pies  de  gui  de  différent  fexe  ont  chacun 
un  port  afll'Z  différent  pour  qu'on  les  puifTe 
diilinguer  les  uns  des  autres ,  indépendam- 
ment de  leurs  fruits  &  de  leurs  fleurs. 

Voici  en  quoi  confif le  cette  différence, 
luivant  notre   académicien. 

Les  boutons  qui  contiennent  les  fleurs 
mâles  font  plus  arrondis ,  &  trois  fois  plus 
gros  que  les  boutons  qui  contiennent  les 
fleurs  femelles,  ou  les  embryons  des  firuits. 
On  dillingue  aflez  bien  en  décembre  ces 
boutons  les  uns  des  autres ,  quoiqu'ils  ne 
(oient  point  encore  ouverts ,  &  que  les  pies 
femelles  foient  encore  chargés  du  fruit  de 
Tannée  précédente. 

Les  boutons  mâles  viennent  ordinaire- 
ment trois  à  trois  fur  un  pédicule  commun , 
&  ils  commencent  à  s'ouvrir  dans  le  mois 
de  mars.  Leur  fleur  eft  d'une  feule  pièce 
irréguhere  ,  formant  une  cloche  ouverte  , 
échancrée  par  les  bords  en  quatre  jufque 
vers  le  milieu  de  la  fleur.  Ces  fleurs  font 
ramaftées  par  bouquets  :  chaque  bouton 
mâle  contient  depuis  deux  jufqu'à  fepr  fleurs , 
&  ces  bouquets  font  placés  dans  les  aiflllles 
des  branches ,  ou  à  leur  extrémité  :  dans  le 
mois  de  mai  toutes  ces  fleurs  tombent ,  & 
il  ne  refle  plus  que  les  calices  ;  enfin  ces  cali- 
ces jauniftent,  fe  deftéchent  &  tombent  à 
leur    tour. 

Les  boutons  à  fruit  qui  ne  fe  rencontrent 
que  fur  les  individus  femelles,  foiit  placés 
dans  les  mêmes  endroits ,  &  ne  contiennent 
ordinairement  que  trois  fleurs  difpolées  en 
trèfle  ,  ou  quatre  ,  dont  il  y  en  a  une  plus 
relevée  que  les  autres ,  &  qui  foiment  un 
triangle  autour  du  pédicu'e.  Toutes  ces 
fleurs  ne  viennent  pas  à  bien  ;  il  y  en  a  qui 
périflent  avant  que  de  former  leur  fruit  ; 
c'eft  ce  qui  fait  qu'on  voit  quelquefois  des 
fruits  qui  font  feuls ,  ou  deux  à  deux. 

Ces  boutons  commencent  à  s'ouvrir  dans 

le  mois  de  mars  :  quand  ils  font  tout  à  fait 

ouverts  ,  on  apperçoit  les  jeunes  fruits  ou 

les  embryons  furmontés  de  quatre  pétales, 
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dont  ils  paroiflentenfuite  être  comme  cou- ïrapportoit  après  avoir  bien  vu  ,  a  aient 


tonnés.  Ces  pétales  tombent  dans  le  mois 
de  juin  ,  &  l'on  voit  alors  les  fruits  gros 
comme  de  grains  dechenevis ,  renfeimant 
l'amande  dan^  le  centre.  Ces  fruits  conti- 
ruent  à  groflir  dans  le  mois  de  juillet  & 
d'août  ;  ils  mûriflent  en  feptembre  &  ofto- 
bre,  &  on  les  peut  femerenfévrier&mars. 
Toutefois  comme  le  plus  grand  nombre 
des  plantes  eft  hermaphrodite  ,  on  ne  fau- 


très-exaâement ,  quoiqu'en  peu  de  mots, 
la  femence  du  gui ,  fa  germination  &  fes 
racines.  M.  de  Tournefort  ne  nous  a  rien 
appris  de  plus ,  que  ce  qu'avoir  enfeigné 
l'ami  &  le  médecm  d'Innocent  XII  ,  &  il 
paroît  même  s'être  trompé  fur  la  defcrip- 
tion  des  embryons  qui  forment  le  fruit  du 
g-u/ femelle.  {D.  J.) 

Gui  ,  (Med.  ù Mat.  med.)  Si  \q  gui  tou- 


roitalTurer  qu'il  ne  fe  trouve  jamais  de  fruit  che  la  curiofité  des  botaniftes  ,   je  ne  lui 


fur  des  ^u/5  mâles ,  ou  quelques  fleurs  fur 
des  g't/iifemell  es.  Tout  ce  qu'un  obfervateur 
peut  dire ,  c'efl  qu'il  n'en  a  pas  vu. 

Erreurs  des  anciens  fur  le  gui.  Telle  efi 
l'origine,  l'accroifTement  du  ^ur,  fa  fructi- 
licacion  ,  &  la  différence  du  fexe  de  cette 
plante  :  c'eftaux  recherches  djes  modernes 
qu'on  en  doit  les  connoiffances,  les  anciens 
n'en  avoient  que  de  faulfes. 

Ils  ont  regardé  le  gui  comme  une  produc- 
tion fpontanée ,  provenant  oudel'extrava- 
fation  du  fuc  nourricier  des  arbres  qui  le 
portent ,  ou  de  leur  tranfpiration  ;  en  con- 
féquence  ils  lui  ont  refufé  des  racines.  Ceux 
c]ui  l'ont  fait  venir  de  femerices  ,  ont  ima- 
giné qu'elles  étoient  infrudueufes,  à  moins 
qu'elles  n'euflent  été  mûries  dans  le  corps 
des  oifeaux.  Ils  ont  créé  des  plantes  diffé- 
rentes, des  côtés  ou  des  parties  d'arbres  fur 
lefquels  croît  le  gui  :  de  là  vient  qu'ils  ont 
nommé  jhlis  ou  ixia  le  gui  attaché  lur  le 
bois  du  côté  du  nord  ,  &  hyphear  celui  qui 
cfl  attaché  du  côté  qui  regarde  le  midi. 
C'eft  ce  qu'on  lit  dans  Pline ,  Ub.  XVI , 
ch.  XXX. 

La  diftinâion  qu'ils  ont  encore  tirée  de  la 
variété  des  arbres  fur  lefquels  il  vient  pour 
en  former  différentes  efpeces,  n'a  pas  un 
fondement plusfolide;  comme  fi  une  plante 
ceffoit d'être  la  même,  parce  qu'elle  croît 
■dans  des  terrains  différens.  Mathiole  a  beau 
répéter ,  d'aprèsThéophrafte ,  queleg-«i  de 
chêne  ,  du  roure  ,  du  châtaignier  ,  perd  fes 
feuilles  à  l'approche  de  l'hiver  ;  il  n'a  répé- 
té qu'une  fauHe  obfervation,  ainfique  nous 
l'avons  dit  ci-deffus. 

Malpighis'eilbien  gardé  de  tomber  dans 
aucune  de  ces  diverfes  erreurs.  Cet  admi- 
rable obfervateur  en  tout  genre,  qui  ne  s'en 
tenoit  point  aux  apparences  ni  aux  idées  des 
autres,  mais  qui  cherchoic  à  voir  ,  &  qui 


connois  aucun  point  de  vue  qui  puilfe  inté- 
reller  le  médecin.  I!  eft  vrai  que  cette  plante 
parafitepalfoit autrefois  pour  une  panacée, 
mais  ces  préjugés  émanés  de  la  fuperftition 
gauloife  ,  doivent  cefler  aujourd'hui.  Ce- 
pendant on  n'ignore  pas  les  grandes  vertus 
que  quelques  auteurs  continuent  de  lui  affi- 
gner  ;  les  uns  le  louent  pour  chaffer  la  fiè- 
vre quarte,  pour  provoquer  les  règles,  pour 
tuer  les  vers  des  enfans  ;  &  d'autres  le  re- 
commandent dans  plufieurs  remèdes  exter- 
nes ,  emplâtres  &  onguens ,  pour  mûrir  ou 
pour  réfoudre  les  tumeurs. 

Je  fais  qu'un  dodcur  Anglois,  nommé  Col- 
batch  ,  a  fait  un  difcours  lur  cette  plante  , 
dans  lequel  il  a  tranfcrit  les  merveilles  que 
Pline  ,  Galien  &  Diofcoride  lui  ont  attri- 
buées ;  il  la  vante  comme  eux  dans  toutes  les 
efpeces  de  convulhons,  dans  le  vertige,  l'a- 
poplexie, la  para!y'{îe;&  pour  comble  de  ridi- 
cule, il  donne  la  préférence  au  guiàw  noife- 
tier  fur  celui  du  chêne.  On  retrouve  toutes 
ces  fottiles  dans  d'autres  ouvrages  ;  mais  l'en- 
tiere  inutilité  du  gui  en  médecine  ,  &  du  plus 
beau  ç,ui  de  chêne  qui  foit  au  monde  ,  n'en 
eft  pas  moins  conftatée  par  l'expérience  ;  & 
dans  le  fond  d'où  tireroit-il  fou  mérite  ,  que 
des  arbres  dont  il  fe  nourrit  î 

Il  y  a  même  en  particulier  du  danger  à 
craindre  dans  l'ufage  des  baies  dugw  ;  leur 
âcreté  ,  leur  amertume  &  leur  glutinofité  , 
les  font  regarder  comme  une  efpece  de  poi- 
fon.  L'on  prétend  qu'employées  intérieure- 
ment ,  elles  purgent  par  le  bas  avec  violen- 
ce ,  &  caufent  une  grande  inflammation 
dans  l'eftomac  &  les  inteflins.  On  com- 
prend fans  peine  que  l'âcreté  ,  la  figure  & 
la  glu  de  ces  baies,  font  très-propres  à  pro- 
duire les  mauvais  effets  dont  on  les  accufe , 
en  s'attachant  fortement  aux  vifceres  &:  en 
les  irritant  :  c'eft  néanmoins  à  l'expériencer 
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à  décider.  Mais  au  cas  qu'on  eût  fait  ufage  j  levoient  auflî  autrefois  un  impôt  pour  la 
de  ces  baies  en  quelque  quantité  ,  foit  par  fureté  des  chemins ,  appelé  guiage.  Voye^ 


malheur  ou  par  des  confeils  imprudens ,  un 
bon  &  fimple  remède  feroit  d'avaler  peu 
à  peu  une  grande  abondance  d'eau  tiède, 
pour  laver  infenfiblement  cette  glu ,  &  faci- 
liter par  ce  moyen  l'expulfion  des  baies  hors 
du  corps. 

On  compofoit  jadis  avec  les  baies  de  gui 
la  vifcum  aucupum  ,  OU  la  glu  des  oifeleurs  ; 
mais  préfentement  on  a  abandonné  cet  ufa- 
ge. On  fait  la  bonne  glu  avec  l'écorce  de 
houx.  Vvyei  GlU.  {D.J.)^ 

Gui  ou  Guy  ,  (  Marine.  )  c'eft  une  pièce 
de  bois  ronde  6c  de  moyenne  grolfeur  ;  on 
y  amarre  le  bas  de  la  voile  d'une  chaloupe 
&  de  quelques  autres  petits  bàtimens.  Il 
tient  la  voile  étendue  par  le  bas ,  &  vient 
appuyer  contre  le  mât.  C'eft  proprement 
une  vergue  qui  eft  au  bas  de  cette  lorte  de 
voile  ;  au  lieu  que  les  vergues  font  par  le 
haut  dans  les  voiles  à  traie  quarré.  (  Z  ) 

GUJACANA  oiiGUAjACANA  , 
(  Botaniq.  exotiq.)  arbre  étranger  dont  voici 
les  caractères.  Ses  feuilles  (ont  alternes  & 
de  peu  de  durée  ;  le  calice  eft  divifé  en  qua- 
tre parties  ;  fes  fleuis  font  monopétales  en 
forme  de  cloche  ,  faites  en  tuyau  dans  leur 
partie  inférieure  ,  &  divifées  dans  la  partie 
fupérieure  en  cinq   fegmens ,  quelquefois 
même  davantage  ;  fovaire  eft  pofé  au  cen- 
tre du  calice  ,  &  fe  change  en  un  fruit  plat , 
charnu  ,  arrondi  ,  parcage  en  plufieurs  lo- 
ges cjui  contiennent  un  grand  nombre  de 
femences  dures  ,  rangées  citculairement 
î<liller  compte  trois  eipeces  de  gujacana  . 
dont  il  enfeigne  la  culture  :  on  l'appelle  en 
Angleterre  the  date-plum  -  trec.   Celui  de 
"V'irgmie  qu'ils  cultivent  beaucoup  ,  y  croît 
à  une  hauteur  confidérable.  {  D.  J.) 
GUIAGE,  GUIDAGE  ou  GUIONAGE, 

guidagium  ,  guidaticuni  ,  (  Jiirifpr.  )  eft  un 
droit  dû  en  Languedoc  par  les  habitans  des 
lieux  qui  font  le  long  de  la  côte  de  la  mer  , 
en  vertu  duquel  ilsfont  obligés  de  tenir  tou- 
tes les  nuits  des  flambeaux  allumés  fur  les 
tours  les  plus  élevées ,  pour  fervir  de  guide 
aux  vaifleaux  qui  font  en  mer.  Ce  droit  a 
été  long-temps  fans  être  exigé  ;  mais  par 
arrêt  du  confeil  d'étac  de  167^  ,  il  a  été 
ordonné  que  ceux  qui  le  dévoient  le  paie- 
roient  à  f  avenir.  Les  comtes  de  Touloufe 


le  glojfaire  de  Lauriere  ,  au  mot  guiage.  (,'?) 
GUI  ANACOES ,  f  m.  (  HiJi.nat.ZooLg.) 
animal  quadrupède  d'Amérique ,  qui  eft  de 
la  taille  de  nos  plus  grands  cerfs  ;  il  a  le  cou 
fort  long  ,  les  jambes  menues ,  &  le  pié 
fourchu  ;  fa  tête  reftemble  tout-à-fait  à  celle 
du  mouton ,  &  il  la  porte  avec  grâce  ; 
fa  queue  eft  touffue  &  d'un  roux  très-vif; 
fon  corps  eft  garni  de  laine  rouge  fur  le 
dos ,  blanche  fur  les  côtés  &  fous  le  ventre. 
Cet  animai  eft  extrêmement  agile  ;  il  a  la 
vue  perçante  &  fuit  dès  qu'on  veut  l'appro- 
cher. Les  Indiens  fe  fervent  de  fa  peau  pour 
faire  leurs  vétemens.  Voy.  le  voyage  à  la  mer 
du  Sud ,  fait  par  quelques  officiers  com- 
mandant le  vaid'eau  le  Wager.  ( — ) 

^GUIANEoz^  GUYANE  ,  (  Géogr.  )  les 
géographes  donnent  aujourd'hui  ce  nom  à 
tout  le  pays  qui  s'étend  le  long  des  côtes  de 
l'Amérique  méridionale  ,  entre  l'Orinoque 
&  l'Amazone.  On  peut  le  divifer  du  nom 
de  fes  polTefteurs  d'orient  en  occident ,  'en 
Guiane  portugaife ,  Guiane  françoife,  Guiane 
hollandoile,  &  Gww/zt-efpagnole.  'La.Guiane 
portugaife  ,    que  la  France  a  cédée   à  la 
couronne  de  Portugal  par  la  paix  d'Utrecht, 
s'étend    depuis    la  rive    feptentrionale  &: 
occidentale  de  l'Amazone  jufqu'à  la  rivière 
d'Yapoco ,  que  les  François  de  Cayenne 
nomment  Oyjpoc ,  &c  qui  fut  mal  à  propos 
confondue  alors  avec  la  rivière  de  ^'incent 
Piiiçon,  qui  eft  beaucoup  plus  au  fud.  La 
Guiane  trançoife   ,    ou    la    France    équi- 
noxiale ,  qui  eft  la  colonie  de  Cayenne  , 
embrafte  l'efpace  compris  entre  la  rivière 
d'Oyapoc  &  celle  de  Marawini ,  que  l'on 
nomme  à  Cayenne  Marauni  ou  Maroni.  La 
Guiane  hollandoile  commence  à  la  rivière 
de  Marawini ,  &  fe  termine  à  celle  d'Efle- 
québé.  Il  refte  pour  la  Guiane  efpagnole  le 
pays  renfermé  entre  l'Elféquébé,  où  fe  ter- 
mine la  colonie  hollandoife  &  l'Orinoco, 
Dans  les  premiers  temps  de  la  découverte 
de  l'Amérique ,  où  les  Efpagnols  en  préten- 
doient  la  polfelTion  exclufîve  ,  ils  avoienc 
donné  le  nom  de  nouvelle  Andaloufie  à  tou- 
tes les  terres  volftnes  des  côtes ,  entre  l'em- 
bouchure de  l'Orinoco  (Se  celle  de  l'Amazo- 
ne ;  &  ils  n'avoient  donné  le  nom  daCuiane 
ou  plutôt  de  Goyana,  qui  s'eit  depuis  étendu 
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jufqu'à  la  mer ,  qu'à  la  partie  intérieure  du 
continent ,  renfermée  entre  leur  nouvelle 
Anda!oufie&  le  fleuve  des  Amazones.  C'eft 
dans  cet  intérieur  des  terres  qu'on  plaçoit  le 


fameux  lac  Parime ,  fur  les  bords  duquel 
étoit  fituée  la  ville  fabuleufe  de  Manoa  del 
Dorado.  Voy.  ParIME  é"  MaNOA.  Article 
de  M.  DE  LA  CoNDAMINE.  (*) 


(*)  La  navigation  eft  fort  difficile  dans  la  Guiane  à  caufe  de  la  rapidité  des  courans  ,  continuelle- 
ment einbarraliëe  par  des  iflots,  par  des  bancs  de  fable  &:  de  vafe  durcie,  par  des  mangliers  forts 
&:  ferrés  qui  avancent  deux  ou  trois  lieues  dans  la  mer.  Les  grandes  &  nombreufes  rivières  qui 
arrofenc  ce  continent,  ne  font  pas  plus  praticables.  Leur  lit  ell  barré  de  diftance  en  diftance  par 
des  rochers  énormes  qui  ne  permettent  point  de  le  remonter.  La  côte,  baife  prefque  par-tout, 
eft  inondée  en  grande  partie  dans  les  hautes  marées.  Dans  l'intérieur  du  pays  ,  la  plupart  des 
plaines  &  des  vallées  deviennent  des  marais  danslafaifon  des  pluies. 

Cependant  ces  déluges  d'eau  qui  fufpendent  tous  les  travaux  ,  toutes  les  cultures,  rendent  les 
chalcursalTez  fupportables ,  fans  donner  au  climat  une  influence  aufli  maligne  qu'on  pourroit  le 
pré  fumer. 

L'Efpagnol  Alphonfe  Ojeda  y  aborda  le  premier  en  1499 ,  avec  Améric  Vefpuce  ,  &  Jean  de 
la  Cofa.  Ce  voyage  ne  donna  que  des  connoilfances  fuperficielles  d'un  fi  vafte  pays.  Valter 
Ilaleig,Anglois,fe  détermina  en  151^5  au  voyage  de  la  Guiane;  mais  illaq-uitta  fans  avoir  trouvé 
l'or  qu'il  y  cherchoit.  LesFrançois  fe  fixèrent  dansl'iUe  deCayenne  en  1635.  Quelques  négo- 
cians  de  Rouen  réfol-urent  d'y  former  un  établiffement  en  1643  1  f°"s  '^  féroce  Poncet  de  Bre- 
tigny  ,qui  fut  maflacré  par  les  colons  auxquels  il  avoit  déclaré  la  guerre,  ainfi  qu'aux  fauvagés. 
On  vit  fe  former  à  Paris  ,  en  165 1 ,  une  nouvelle  compagnie,  qui  échoua  prefque  par  la  mort  du 
vertueux  abbé  de  Marivaux  ,  l'ame  de  cette  entreprife  ,  qui  fe  noya  en  entrant  dans  fon  bateau. 
En  1663  '  ^^'^  autre  compagnie,  fous  la  direction  de  la  barre  ,  maître  des  requêtes  ,  aidée  du 
niniftere,  tenta  la  même  fortune  ,  &  ne  réulFit  pas  mieux.  Enfin  un  an  après  ,  Cayenne  &  la 
Guiane  rentrèrent  dans  les  mains  du  gouvernement ,  à  l'époque  heureufe  qui  rendit  la  libertéà 
toutes  les  colonies.  Celle-ci  fut  prife  par  les  Anglois  en  1667,  &  par  les  HollanJois  en  1676; 
mais  depuis  elle  n'a  pas  même  été  attaquée.  Cet  établilTement  tant  de  fois  bouleverfé  refpiroit 
à  peine  ,  lorfque  des  flibuftiers  qui  revenoient  chargésdes  dépouilles  de  la  mer  du  Sud  ,  s'y  fixè- 
rent. Ils  paro  Jfoient  pouller  avec  vigueur  la  culture  des  terres  ,  lorfque  Ducade  qui ,  avec  des 
vaiffeaux  ,  avoit  la  réputation  d'un  habile  marin,  leurpropofa  en  1688  le  pillage  de  Surinam. 
Leur  goût  naturel  fe  réveille  :  les  nouveaux  colons  deviennent  corfaires  ,  &  leur  exemple 
entraîne  prefque  tous  les  habitans. 

L'expédition  fut  malheureufe,  une  partie  des  combattans  périt  dans  l'attaque  ,  &  les  autres, 
faits  prifonniers, furent  envoyés  aux  Antilles  ,  où  ils  s'établirent.  La  colonie  ne  s'eft  jamais 
relevée  de  cette  perte;  bien  loin  de  pouvoir  s'étendre  dans  la  Guiane  ,  elle  n'a  fait  que  languir 
à  la  Cayenne. 

La  Guiane  parut  en  1763  une  refTource  très-précieufe  au  miniftere  de  France  ,  réduit  à  réparer 
de  grandes  pertes  ,  en  y  établilîant  une  population  nationale  &  libre  ,  capable  de  réfifter  par 
elle-même  aux  attaques  étrangères  ,  &  propre  à  voler  avec  le  temps  au  fecours  des  autres  colo- 
ries ,  lorfque  les  circonftancespourroient  l'exiger.  Mais  le  génie  ne  prévoit  pas  tout,  on  s'égara  , 
parce  qu'on  crut  que  des  Européens  foutiepdroient  fous  la  zone  torrideles  fatigues  qu'exige  le 
défrichement  des  terres  ;  que  des  hommes  qui  ne  s'expatrioient  que  dans  l'efpérance  d'un 
meilleur  fort  ,  s'accoutumeroient  à  la  fubfiftance  précaire  d'une  vie  fauvage  ,  dans  un  climat 
moins  fain  que  celui  qu'ils  quitioient  ;  enfin  qu'on  pourroit  établir  des  haifons  faciles  &  im- 
portantes entre  la  Guiane  &c  les  ifles  Françoifes. 

Ce  faux  fyftéme  où  le  miniftere  fe  laiffa  entraîner  par  des  hommes  qui  ne  connoiflbient  fans 
doute  ni  le  pays  qu'il  s'agidbit  de  peupler  ,  ni  la  manière  d'y  fonder  des  colonies  ,  fut  aufîi 
nialheureufement  exécuté  que  légèrement  conçu.  On  diftribua  les  nouveaux  colons  en  deux 
claff'es  ,  l'une  de  propriétaires  ,  l'autre  de  mercenaires  ,  au  lieu  de  donner  une  portion  de  terrain 
à  défricher  à  toui  ceux  qu'on  portoit  dans  cette  terre  nue&  déferre. 

Douze  mille  hommes  furent  débarqués  après  une  longue  navigation  fur  des  plages  défertes& 
impraticables  ,  dans  la  faiion  des  pluies  qui  dure  fix  mois  ,  fur  une  langue  de  terre,  parmi  des 
illots  mal-fains  ,  fous  un  mauvais  hangar.  C'eft  là  qu.'  ,  livrés  à  l'inaction  ,  à  l'ennui  ,  à  tous  les 
défordres  que  produit  l'oifiveté  dans  une  populace  d'hommes  tranfportés  de  loin  fous  un  nou- 
veau ciel  ,  aux  miferes  &:  aux  maladies  contagieufcs  qui  nai(!ent  d'une  femblable  fuuation  ,  ils 
virent  finir  leurtriftedeftinée  dans  les  horreurs  du  défipoir.LeuH  cendres  crieront  à  jamais  ven- 
geance contre  lesimpcfteurs  quiontabufé  de  la  confiance  du  gouvernement ,  pour  confommer 
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GUIARE  ,  (  Géog.  )  ville  d'Amérique , 
fur  le  golfe  du  Mexique,  dans  le  gouverne- 
ment du  Venezuela. 

GUIBERT  ,  (Manuf.  en  toile.)  efpece  de 
toiles  de  lin  blanchi ,  qui  fe  fabriquent  à  Lou- 
viers  proche  de  Rouen.  Il  y  en  a  de  fines ,  de 
moyennes  &  de  groflls.  Elles  font  appele'es 
Guihcrc ,  du  nom  de  l'inventeur.  Elles  ont 
depuis  70  jufqu'à  75  aunes  de  longueur ,  & 
leur  largeur  de  f  ,  de  ?  ,  ou  de  Paune  de 
Paris.  On  en  fait  des  draps  &,des  chemifes. 

GUIBRAI,  (fil  DE)  C/Wer, m  d't'toupe 
blanchi  dont  on  fait  la  mèche  des  cierges , 
de  la  bougie  fîlee,  &  des  flambeaux  de 
poing.  Voye:^  les  articles  CiRE  ,  CiRIER  , 

Cierge,  Bougie. 

GUICHET,  ou  VOLET ,  f.  m.  {Menui- 
ferie.)  c'eft  ce  qui  ferme  fur  les  chaflis  à 
verre  ,  des  croifées  pour  empêcher  le  jour  : 
on  nomme  aulTi  guichets  les  petites  portes 
d'une  grande  porte  cochere. 

Guichet  ,  (  Hydraul.  )  les  guichets  font 
des  ouvertures  pratiquées  dans  les  grandes 
portes  &  vannes  des  éclufes,  pour  introduire 
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l'eau  dans  les  petits  baflins  appele's  formes  , 
pour  faire  fortir  les  vaillbaux  qui  y  ont  été 
radoubés  &  mis  en  état  d'entreprendre  de 
grandes  routes  :  ces  guichets  fe  ferment  avec 
de  petites  vannes  qu'on  levé  &  baille  à  l'aide 
des  crichs  attachés  fur  l'entre-toife  fupé- 
rieure.  {K) 

GUk.HETIER  ,  f.  m.  (  Jurifprud.)  efl 
un  valet  de  geôlier  ou  concierge  des  pri- 
fons ,  qui  e(l  prépofe  à  la  garde  des  guichets 
ou  portes  de  la  geôle ,  &  qui  a  foin  d'enfer- 
mer &  de  garder  les  prifonniers. 

L'ordonnance  de  1660  ,  tit.  xiij ,  con- 
tient plulieurs  difpofitions  fur  le  devoir  des 

guichetiers.  (^A) 

GUIDAUX  ,  GUIDELÉS  ,  QUIRIA- 
TES  ,  QUIDIATES  ,  HAUTS  ETA- 
LIERS  ,  terme  de  Pêche  ;  c'eft  une  forte  de 
filet  compofé  de  mailles  de  diverfes  gran- 
deurs ;   il  a  la  forme  d'un  fac  de  rets  ,.  ou 

j  d'une  chauffure  d'apothicaire  ,  à  cette  dif- 

j  férence  près ,  que  le  bout  en  eft  plus  long  , 

I  &  qu'il  finit  en  pointe  émoulTée. 

1     Cette  efpece  de  chauffe  a  en  tout  environ 


à  de  fi  grands  frais  tant  de  malheureux  à  la  fois  ,  comme  fi  la  guerre  ,  dont  ils  étoicnt  deftinés  à 
comblai  les  vuides  ,  n'en  avoit  pas  aflez  moiironné  dans  le  cours  de  huit  années. 

Pour  qu'il  ne  manquât  rien  à  une  fi  horrible  tragédie,  ilfalloitque  1500  hommes  ,  échappés 
à  la  mortalité  ,  fuiltnt  la  proie  de  l'inondation.  On  les  diftribua  fiir  des  terrains  où  ils  furent 
fubmergés  au  retour  des  pluiess  Tous  y  périrent  fans  laifTer  aucun  germe  deleur  poftérité  ,  ni  la 
moiirdre  trace  deleur  mémoire. 

L'Etat  a  déploré  cette  perte  ,  en  apourfiiivi  &  puni  les  auteurs;  mais  qu'il  eft  douloureux 
porr  la  patrie ,  pour  les  miniftres  bien  intentionnés  ,  pour  les  fujets,  pour  toutes  les  âmes 
avares  du  fang  François ,  de  le  voir  ainfi  prodiguer  à  des  entrepriîes  ruineufes  ! 

Qu'eft-il  arrivé  ,  dit  l'auteur  de  Yhiji.  du  commerce  des  Indes  ,  tom.  III,  de  la  cataftrophe  où  tant 
de  fujets,  tant  d'étrangers  ont  été  facnfiés  à  l'illufion  fur  la  Guiane  2  C'eft  qu'on  a  décriée  cette 
malheureufe  r  gion  avec  tout  l'excès  que  le  reftentinient  du  malheur  ajoute  à  la  réalité  de  fes 
caufes.  On  va  jufqu'à  prétendre  qu'on  nepourroit  pas  même  y  Lire  fleurir  des  colonies  ,  en  fui- 
vant  les  principes  de  culture  &  d'adminiftration  qui  fondent  la  profpérité  de  toutes  les  autres. 

Mais  cet  auteur  fait  voir  qu'en  abattant  les  bois  qui ,  depuis  l'origne  du  monde,  couvrent  les 
déferts  im  renfes  ,  en  exterminant  les  fourmis ,  comme  on  a  fait  ailleurs  ,  en  traitant  les  noirs, 
non  en  tyran  ,  mais  avec  humanité  ,  on  pourroit  tirer  parti  de  ce  vafte  pays.  Le  café  ,  la  laine  , 
le  coton  prennent  h  la  Gnlane  un  degré  de  perfection  qu'ils  n'ont  pas  aux  Antilles.  Le  tabac  y 
peut ,  y  doit  profpérer.  L'indigo  maintenant  abâtardi ,  y  recouvreroit  fa  première  qualité  fi  on  le 
renouveloiî  par  graines  de  Saint-Domingue. 

La  vanille  y  eft  naturelle.  Cet  établilfement  n'offre  pas  plus  de  difficultés  que  Surinam, 
Cependant  Surinam  eft  couvert  aujourd'hui  de  riches  plantations.  Pourquoi  la  France  ne  met- 
troit-elle  pasia  Guw;2£  au  niveau  de  cette  colonie  HoUandoife?  V 01  Ta  des  conquêtes  fur  le 
cahos  &  le  néant  à  l'avantage  de  tous  les  hommes ,  &  non  pas  des  provinces  qu'on  dépeuple  ,  & 
qu'on  dévafte  pour  mieux  s'en  emparer  ,  qui  coûtent  le  fang  de  deux  nations  pour  n'en  enrichir 
aucune ,  &  qu'il  faut  garder  à  grandb  frais.  La  Guiane  ne  dem.ande  que  des  travaux  &  des  habi- 
tans.  Que  de  motifs  pour  ne  les  pas  refuler  ! 

On  y  voyoit  déjà  en  janvier  176g  ,  1291  hommes  libres,  &  8047  efclaves.    Les  troupeaux 
montoient'a  1933  têtes  du  gros  bétail  ,  &  1077  du  menu  bétail 
Ilefî  réfervé  au  temps  &:  à  la  providence  d'amener  les  lumières  &  delà  difci  pli  ne  pour  faire  renaî- 
tre cette  tolonie,  Htjlphil,  &  pol,  du  cotnm,  &  des  établi^,  des  Européens  dans  hs  deux  Indes.  (  C) 
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3  brafTes  &  |  ou  4  brafles ,  le  haut  i  brafTe 
plus  que  le  bas  ;  ce  qui  donne  une  ouver- 
ture d'environ  fept  à  huic  pies  de  large. 

Pour  établir  ce  filet ,  on  plante  fur  les  fonds 
de  fortes  perches  ou  de  petits  poteaux  de  la 
longueur  de  neuf  à  dix  pies  ;  ils  font  enfon- 
cés entre  les  roches  ou  dans  le  terrain  d'en- 
viron deux  pies  ;  ce  qui  les  fait  fortir  d'envi- 
ron fept  à  huit  pies ,  pour  foutenir  les  pieux 
à  l'ebbe  &  à  la  marée  ;  ils  ont  chacun  deux 
étais  frappés  d'un  bout  fur  la  tête  du  pieu  , 
&  de  l'autre  à  un  piquet  convenablement 
éloigné.  Ces  pieux  des  bouts  de  la  rangée 
font  en  cône  chacun  ,  foutenu  par  un  étai , 
l'un  dans  l'eau  ,  &  l'autre  vers  la  tête. 

L'ouverture  du  fac  eft  garnie  d'une  ra- 
lingue ou  gros  cordage  au  haut  du  pieu  du 
côté  de  l'eau:  il  y  a  au  cordage  un  tillet  de 
fer  &  un  de  corde  du  côté  de  terre  ;  on 
diftend  cette  ouverture  tant  par  le  haut  que 
par  le  bas,  qui  efl  éloigné  du  terrain  d'en- 
viron dix-huit  pouces. 

Ce  filet  ne  peut  pécher  que  d'ebbe  , 
l'ouverture  étant  de  ce  côté  ,  enforte  que 
rien  ne  s'y  prend  de  flot  ;  il  y  a  quelques 
petites  cordes  qui  tiennent  l'ouverture  en 
état.  Après  que  les  pécheurs  ont  nettoyé  & 
vuidé  le  bout  de  levn-  guiciau  ^  ils  le  retrouf- 
fent  fur  le  haut  des  pieux  ;  la  marée  retour- 
nant le  fait  tomber  en  s'entonnant  dedans  ; 
il  arrête  toutes  fortes  de  poifTons  en  grande 
quantité  ,  fur-tout  du  fretin  fi  petit  qu'à 
peine  l'efpece  s'en  peut-elle  diftinguer. 
Qu'on  juge  par  là  du  tort  que  ce  filet  fait 
en   général  à  la  pêche. 

On  met  fur  une  même  ligne  plufieurs  de 
cesguidaux  :  il  y  en  a  jufqu'à  vingt ,  trente, 
&  plus  ,  ce  qui  forme  ce  que  les  pécheurs 
appellent  des  étaticrs  ;  ils  Ce  réuniffcnt  en- 
femble  pour  cela. 

On  fe  fert  aufli  de  ce  filet  dans  les  riviè- 
res; on  le  place  à  une  arche  de  pont  dont 
on  rétrécit  l'ouverture  par  un  clayonnage  : 
cette  difpofition  diffère  peu  de  ce  qu'on 
appelle  gore  ou  gort. 

Les  bafches  ne  font  autre  chofe  que  des 
guidauxk  bas  étaliers  ,  c'ell- à-dire  ,  dont 
l'ouverture  eft  beaucoup  plus  petite  ;  les 
perches  qui  les  foutiennent  n'ont  que  fix 
pies  de  haut ,  &  leur  chauffe  n'a  que  deux 
braffes  &  demie  à  trois  bralfes  au  plus  de 
long  ;  on  les  établit  pour  pêcher  au  reflux , 
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mais  on  peut  s'en  fervir  de  flot  ou  d'ebbe. 
La  bafche  eft  encore  une  efpece  de  bout  de 
quievre  ;  il  confille  en  un  fac  de  grofle  toile 
formé  en  pointe,  d'environ  trois  braffes  de 
long  &  deux  de  large  :  lorfqu'il  efl  monté, 
I  es  deux  côtés  font  arrêtés  fur  deux  morceaux 
de  bois  que  les  pécheurs  nomment  canons  ou 
colonnes.  Ces  canons  ont  trois  pies  &  demi 
de  haut  ;  on  palTe  dans  le  milieu  une  traverfe 
de  z  braffes  de  long  pour  diflendre  le  haut 
&  1  e  bas  du  fac ,  enforte  que  cette  charpente 
a  la  figure  H:  au  haut  &  au  bas  de  ces  deux 
colonnes  efl  frappé  un  moyen  cord?ge  de 
deux  à  trois  braffes  de  long.  Les  pêcheurs 
paffent  fur  leurs  épaules  les  cordages  des 
colonnes,  &  traînent  cet  inftrument  der- 
rière eux  à  un  jufqu'à  deux  &  trois  pies  d'eau; 
il  diffère  en  ceci  du  boutteux  ou  bout  de 
quievre  ,  en  ce  que  ces  derniers  inflruniens 
font  poufTés  en  avant ,  au  lieu  que  celui-ci 
eft  tiré  derrière  le  pêcheur.  [D) 

GUIDE,  f.  m.  {Gramm.)  on  donne  ce 
nom  en  général  à  tout  ce  qui  fert  à  nous 
conduire  dans  une  route  qui  nous  efl  in- 
connue :  il  fe  prend  au  fimple  &  au  figuré. 

Guides  ,  {An  mil.)  ce  font ,  à  la  guerre, 
des  gens  du  pays  choiîis  pour  conduire  l'ar- 
mée &  les  détachemens  dans  la  marche. 

On  forme  dans  les  armées  des  compagnies 
de  guiù'es  ;  elles  font  commandées  par  un 
officier  auquel  on  donne  le  nom  de  capitaine 
des  guides.  "  Lcs  guides ,  dit  Mor.tecuculli  , 
font  dans  une  armée  comme  les  yeux  dans 
le  corps  ;  on  doit  les  bien  garder ,  fe  les  atta- 
cher par  la  récompenfe  ,  par  l'efpérance,  & 
par  la  crainte  du  châtiment  ".  Il  obferve 
qu'on  leurfait  quelouefoisdonner  des  otages 
pour  gages  deleur  fidélité.  L'emploi  de  capi- 
taine ie^ guides  demande  beaucoup  d'habi- 
leté &  de  pénétration  :  cet  officier  doit  ab- 
folument  favoir  la  langue  du  pays  où  l'on 
fait  la  guerre  ,  &  ne  rien  négliger  pour  fe 
procurer  des  ^w'./e^  fûrs  &z  intelligens.  (Q) 

Guide,  enMufique,  eft  la  première  par- 
tie qui  entre  dans  une  fugue  &  qui  annonce 
le  fujet.  Voy.  FUGUE. 

Ce  mot  commun  en  Italie ,  n'eft  guère 
en  ufage  en  France  encefens;  mais  ilferoit 
à  defîrer  qu'il  le  devînt ,  aufTi-bien  que 
tous  ceux  qui  font  propres  dans  quelque  arc 
que  ce  foit  ,  dont  la  privation  oblige  de 
recourir  à  des  périphrafcs.  [S) 

Guider 
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GUTDE  ,  f.  f.  terme  de  Bourrelier  ;  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  des  bandes  de  cuir  étroites 
que  l'on  attache  au  bas  des  branches  du  mors 
des  chevauK  d'e'quipage,  &  qui  fervent  à 
les  gouverner.  On  diIHngue  deux  fortes  de 
guides,  les  grandes  &  les  petites;  les  petites 
guides  font  des  bandes  de  cuir  garnies  de 
boucles ,  que  l'on  attache  aux  branches  du 
morsqui  font  en  dedans  &  du  côté  du  timon, 
&  qui  par  Tautre  bout  vont ,  après  s'être 
croifées,  aboutir  aux  grandes  gM/^ej  où  elles 
font  aufïï  attachées  par  des  boucles  :  les 
grandes  guides  font  des  bandes  de  cuir  qui 
s'attachent  aux  branches  du  mors  en  dehors 
au  moyen  de  deux  boucles ,  &  que  le  cocher 
tient  dans  fes  mains  afin  de  pouvoir ,  par 
leur  moyen  ,  gouverner  les  chevaux  &:  leur 
feire  faire  tous  les  mouvemens  qu'il  convient. 

Guide  ,  c'eft,  dans  le  fommicr  de  l'or- 
gue ,  une  règle  ou  barre  de  bois ,  collée  & 
clouée  fur  la  partie  intérieure  du  dcfîous  de 
la  laie.  Cette  barre  eft  traverlée  par  des 
tïaits  de  fcie  parallèles  &  direflement  pla- 
cés vis-à-vis  ceux  des  foupapes  qu'ils  doi- 
vent regarder.  Ces  traits  de  Icie  du  guide  & 
ceux  des  foupapes ,  fervent  à  loger  les  ref- 
forts  qui  renvoient  les  foupapes  contre  le 
fommier.  Voy.  RESSORTS  fr  SoMMIER. 

Gmde  ,  c'eft  aufli ,  dans  le  fommier ,  la 
fuite  des  pointes  entre  lesquelles  les  fou- 
papes fe  meuvent. 

Guide',  c"eft  ,  pour  les  pilotes ,  la  planche 
percée  de  trous  ,  au  travers  defquels  'es 
pilotes  paftent  :  la  partie  de  la  pilote  qui 
entre  dans  le  trou  au  guide  ,  doit  être  plus 
menue  que  l'autre  partie  qui  doit  ne  point 
pouvoir  y  pafler. 

Guide  de  clavier^  c'eft  la  fuite  de  pointes 
entre  deux  defquelles  les  touches  fe  meu- 
vent ,  &  les  pointes  qui  guident  les  touches 
du  clavier  de  pédale.  Voye^  CLAVIER  & 
Clavier  de  pédale. 

Guide  ,  c'eft  pour  les  bafcules  brifées  & 
les  bafcule^  du  pofitif ,  des  rangées  de  poin- 
tes en  tout  femblables  à  celles  du  guide  des 
claviers ,  mais  d'une  grandeur  &  groffeur 
proportionnées  à  l'étendue  des  mouvemens 
qu'elles  doivent  conduire.  V-  /cj^rt.  BASCU- 
LES BRISÉES,  &  Bascule  du  Positif. 

Guide  des  jauter eaux  ,  des  épiattles  &  des 
clavecins  ;  c'eft  une  règle  de  bois  mince  & 
çui  eft  doublée  de  peau  ;  çetce  règle  eft 
Twns  XFI. 
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percée  d'autant  de  trous  que  les  regiftres 
au  deftbus  defquels  ils  répondent  perpen- 
diculairement. Le  guide  eft  placé  à  environ 
trois  pouces  au  deflus  des  regillres  dans 
l'intérieur  du  clavecin  ,  &  au  delfus  des 
queues  des  touches  ;  enforte  que  lorfque  les 
fautereaux  ont  traverfé  les  regiftres  &  le 
guide  ,  ils  tombent  diredement  fur  les 
queues  des  touches.  roye[  ClaVECIN. 

Guide  ,  (  Alenuiferie.)  ces  ouvriers  nom- 
ment ainli  le  morceau  de  bois  qui  s'appli- 
que au  côté  d'un  rabot  ou  autre  inftrunienc 
de  cette  nature,  &  qui  dirige  le  mouvement 
lorfqu'il  s'agit  de  pouller  une  feuillure. 

Guide  -  Ane  ,  en  terme  de  Cornetier  , 
s'entend  d'une  efpece  de  couteau  à  deux 
lames ,  dont  l'une  eft  placée  plus  bas  que 
l'autre  ,  de  façon  que  quand  celle-ci  coupe, 
l'autre  ne  fait  que  marquer  la  place  où  la 
tranchante  coupera  au  trait  fuivant.  Cet 
outil  fert  à  faire  les  dents  d'un  peigne. 

Guide-Chaîne  ,  ou  Garde-Corde  , 
(  Horlog,  )  nom  que  les  horlogers  donnent 
à  une  pièce  qui  fert  à  empêcher  la  fufée  de 
tourner ,  lorfqu'une  fois  la  montre  eft 
montée  tout  au  haut. 

Quand  on  monte  une  montre ,  la  chaîne 
s'approche  de  plus  en  plus  de  la  platine  de 
delTus  ou  du  balancier,  comme  il  eft  facile 
de  le  voir  en  en  remontant  une  hors  de  fa 
boîte  :  or  lorfque  la  montre  eft  montée 
prefqu'au  haut  ,  la  chaîne  eft  fort  près  de 
cette  platine  ,  mais  elle  pafle  au  delfus  du 
guide-chaine  qui  eft  continuellement  élevé 
par  un  petit  reflort  :  par  conféquent  en 
approchant  de  la  olatine  de  delTus ,  elle  le 
force  à  s'abaiff.-r  S>i  à  s'en  approcher  aufll  ; 
ce  qu'il  continue  de  faire  jufqu'à  ce  que  fon 
extrémité  pofant  fur  la  platine,  elle  ne  puifTe 
plus  bailfer  davantage  ;  alors  le  crochet  de 
la  fufée  la  rencontrant  ,  il  eft  impofllble  de 
faire  tourner  la  fufée  davantage  en  ce  fens  , 
&  par  ce  moyen  on  ne  court  point  le  rifque 
de  cafter  la  chaîne  \  ce  qui  arriveroit  pref- 
que  immanquablement  ft  l'on  montoit  la 
montie  au-deLî  d'un  certain  nombre  de 
tours.  V.  Fusée  ,  Crochet  de  Fusée, 
Chaîne,  Fié  de  Guide-Chaîne, &c.(T) 

GUIDON,  f.  m.  {Art  nuit.  &  hiftoire 
mod.  )  fe  prend  dans  l'art  militaire  pour  une 
forte  d'étendard  particulier  à  la  gendarme- 
rie françoife  ,  &  pour  l'officier  qui  le  porte. 

Lllll 
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Il  n'y  a  que  les  gendarmes  de  la  garde  & 
les  gendarmes  des  compagnies  d'ordon- 
nance qui  aient  cette  efpece  d'Jtendard  & 
d'officier  :  les  chevaux-lc'gers  d'ordonnance 
ne  l'ont  point. 

Cet  étendard  efl  plus  long  que  large  & 
fendu  par  le  bout ,  les  ■  deux  pointes  ar- 
rondies. 

II  y  a  trois  officiers  dans  les  gendarmes 
de  la  garde  avec  le  titre  de  guidon  ;  ils  font 
après  les  enfeignes  :  il  n'y  a  qu'un  officier 
avec  ce  titre  dans  chaque  compagnie  de 
gendarmes  ;  c'eft  le  dernier  des  grands 
officiers.  (Q) 

Guidon  ,f  f.  {Mufique.)  en  Italien 
moflra  ,  en  latin  index  ou  citfios  ,  eu  un  petit 
figne  de  mulique  qui  fe  met  à  l'extrémité' 
de  chaque  portée  fur  le  degré  où  fera  fituée 
la  note  qui  doit  commencer  la  portée  fui- 
vante  ,  afin  d'indiquer  d'avance  &  d'empê- 
cher qu'on  ne  prenne  une  portée  pour  l'au- 
tre. Si  cette  première  note  eft  accompagnée 
d'un  diefe  ,  d'un  bémol  ou  d'un  béquarre,  il 
eft  bon  d'en^accompagner  aufTi  le  guidon.  {S) 

Le  guidon  le  met  encore  dans  une  parti- 
tion au  degré  de  la  portée  d'une  partie  ,  où 
cette  partie  commence  à  aller  en  unifibn 
avec  un  autre.  Quand  c'efl:  à  la  quime  ou 
taille,  le  guidon  -fe  met  indifféremment 
quand  cette  partie  marche  à  l'cdave  ou  à 
l'uniffon  de  la  baffe.  (  F.  C.  D.  ) 

Guidon,  f  m.  (  terme  de  Blafon.) 
meuble  de  l'écu^  qui  repréfente  ime  forte 
d'enfeigne  étroite  ,  longue  &  fendue  ,  ayant 
•deux  pointes,  elle  eft  attachée  à  un  manche 
en  forme  de  lance. 

Baronat  de  Polienas  ,  en  Dauphiné; 
'd^or  a  trois  guidons  d'ayjr  ,  au  chef  de 
gueules  ,  chargé  d'un  lion  lécpardé  émargent. 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

Guidon  ,  terme  d''ArquebuJier  ;  c'eft  un 
petit  morceau  d'argent  ou  de  cuivre  taillé 
en  grain  d'orge  un  peu  plus  gros ,  qui  efl 
fondé  au-delfus  du  canon  ,  à  un  pouce  du 
bout  d'en  haut ,  qui  fert  pour  viftr  &  fixer 
le  point  de  vue. 

GUIDONE  ,  f  f  guidonia.  (  H,Ji.  nat. 
tôt.  '^  genre  de  plante  dont  le  nom  a  été  dé- 
rivé de  l'un  des  noms  du  baptême  de  M.  Gui 
Crefcent  Fagon  ,  premier  médecin  du  roi 
Louis  XIV  ,  &  intendant  du  jardin  royal 
des  plantes.  La  fleur  des  plantes  de  ce  genre 
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eft  monopétale  ,  reffcmblante  â  nn  cône 
tronqué  ,  &  pofée  fur  un  calice  découpé  ;  il 
s'élève  du  nombril  de  ce  calice  un  pilhl  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  ovoïde  & 
charnu  ;  ce  fruit  s'ouvre  d'un  bout  à  l'autre 
en  quatre  parties ,  &  il  efi  rempli  de  femen- 
ces  ordinairement  oblongues  &  attachées 
à  un  placenta.  PîuLnier ,  nova  plant,  americ^ 
gêner.  Vuye^  PLANTE,  (i) 

GUIENNE  ,  (  LA  )  Aquitania  (  Géog.  ) 
partie  conlidérabledu  royaume  de  Fiance  ^ 
mais  il  faut  bien  diilinguer  la  Guunne  , 
province  ,  de  la  Gu:enne  propre. 

La  Guienne  ,  province ,  ell  bornée  au 
nord  par  le  Poitou  ,  f  Angoumois  &  la 
Marche  ;  à  l'eft  par  l'Auvergne  &  par  le 
Languedoc  ;  au  fud  par  les  Pyrénées,  &  à 
i'oueit  par  l'Océan.  Elle  forme  le  plus  grand 
gouvernement  de  France  ,  qui  a  quatre- 
vingt  lieues  de  large  fur  quatre-vingt-dix 
de  long  :  les  rivières  qui  l'arrofent  fontl'A- 
dour ,  le  Tarn ,  l'Avéiron  &:  le  Lot. 

Il  ne  paroît  pas  quelenomdeGw/e/7«equî 
a  fuccédé  à  celui  d'Aquitaine  connu  des  Ro- 
mains ,  ait  été  en  ufage  avant  le  commence- 
ment du  quatorzième  fiecle  ;  cependant  il 
commença  dès-lors  à  prendre  faveur  ,  &  il 
prévalut  lur  la  fin  du  fiecle  fuivant,  L  e  duché 
de  Guienne ,  acquis  par  l'Angleterre  dans  le 
douzième  fiecle  ,  revint  à  la  France  fous  le 
règne  de  Charles  VII  l'an  i  n3  i  &  cette 
dernière  puiffance  en  a  toujours  joui  depuis. 
La  Guienne  entière  efl  divifee  en  haute 
5c  baffe  :  la  bafle  comprend  le  Bourdelois  , 
le  Périgord  ,  l'Agénois  >  le  Condomois,  le 
Bazadois  ,  les  Landes ,  la  Gafcogne  propre- 
ment dite ,  le  pays  de  Soûle  &  de  Labour. 
La  haute   Guienne  ,  dont   la    principale 
ville  efl  Montauban  ,  comprend  leQuerci, 
le  Rouergue,  l'Armagnac,  le  comté  de 
iCominges  ,  le  Couferans  Se  laBigorre.  Ces 
pays  qui  compofent  la  haute  Guienne,  font 
tous  du  refïbrt  du  parlement  de  Touloufe  ; 
il  n'y  a  que  la  balle  Guienne  qui  reconnoilfe 
le  parlement  de  Bordeaux. 
I      Je  fupprime  les  autres  détails  de  géogra- 
]  phie ,  pour  ajouter  une  feule  remarque  qui 
I  intéreflë  le  bien  de  l'état.  Cette  partie  de  la 
•  Guienne  qui  porte  le  nom  de  haut-pays  ,  ne 
'  connuit  que  l'Agriculture  &  les  arts  qui  eu 
1  dépeiident ,  fans  lefquels,  lorfque  les  récoî- 
'  tes  manquent ,  Its  habitans  font  dans  l'ini'? 
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pofllblliti^  de  payer  leurs  charges  :  c'eft  donc  . 
au  prince  à  le;,  faire  jouir  de  la  liberté  de  ' 
leur  commerce ,  &  à  leur  accorder  un  droit 
nature!  di)nt  la  propriété  ne  peut  prefcrire, 
&  dont  l'exercice  no  peut  être  interrompu, 
fans  fuppofer  que  la  religion  du  fouverain 
a  été  furprife.  Il  ne  faut  point  perdre  à  la 
difcuïïion  de  vains  titres  d'abus ,  un  temps 
mieux  employé  à  les  abolir.  {  D.  J.) 

GUIENNE  PROPRE  ,  {la)  Géogr.  la 
Guicnne  propre  ,  ou  proprement  dite  ,  efl: 
une  contrée  de  province  de  France  ,  au 
gouvernement  de  Guienne ,  dont  elle  fa;t 
partie  ,  &  auquel  elle  donne  fun  nom.  Elle 
eft  bornée  au  N.  par  la  Saintonge  ,  à  l'E. 
par  l'Agénois  &  le  Périgord  ,  au  S.  par  le 
è.i2adois  &  par  la  Gafcogne ,  à  l'O.  par 
l'Océan.  Ce  pays  comprend  le  Bourdclois  , 
le  Médoc,  le  capitalat  de  Buch  ,  &  le  pays 
entre  deux  mers.  La  ville  principale  de  la 
Cuienne  proore  eft  Bordeaux.  (  D.J.  ) 

GUIGNES  ,  f.  f.  (  Jardinage  &  Die:e.  ) 
efpecede cerifes ,  f.  Cerise  £  GuiGNiER. 

GUIGNEAUX  ,  f.  m.  (  Charpemene.  ) 
pièces  de  bois  qui  s'afTtmblent  dans  la  char- 
pente d'un  toit  ,  &  lur  les  chevrons  ,  où 
elles  laiffent  un  paffage  à  la  cheminée  , 
comme  le  chevècre  dans  les  planchers. 

GUIGNIER  ,  f.  m.  (  Batan.  )  arbre  qui 
porte  les  guignes  ;  c'eftune  cTpece  decerifîer 
nomme  de  Yiot.a.m{\tSi  ccraJusf'ru3uûtjuojo, 
J.  D.  R.  616  ;  cernjus  carne  tcncra  &  ajuofâ, 
C  B.  P.  460.  Cet  arbre  ne  diffère  pas  du 
bigarreautier;  fes  fruits  nommés  en  Bota- 
nique ,  cemfa  aquea  ,  font  plus  mous  que  les 
bigarreaux ,  plus  fucculens  ,  &  d'un  rouge 
plus  foncé  ;  ils  chargent  moins  Tellomac  , 
donnent  par  l'analyle  chimique  une  moin- 
dre portion  d'huile  ,  &  par  conféquent  con- 
tiennent un  fel  efTentiel  tartareux  ,  délaie 
dans  beaucoup  de  fiegme  ;  ils  fe  corrompent 
plus  aifement  que  les  cerifes  ordinaires  ;  il 
y  a  des  guignes  blanches ,  des  rouges  Se  des 
noires.  (  D.  J.  ) 

GUIGNOLE  ,  f.  f.  (  Balances.  )  c'eft  un 
pié  d'où  part  une  branche  recourbée  &  ter- 
minée en  crochet  ;  elle  fert  à  fufpendre  les 
trébuchets  ou  petites  balances,  afin  de  pefer 
plus  jufle.  Cet  iniirument  cfl  à  l'ufage  de 
tous  ceux  qui  débitent  des  marchandifes 
précieufes. 

GUIL  FORD  ,  Guillofordium ,  (  Géog.  ) 
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ville  à  marché  d'Angleterre  ,  capitale  du 
comté  de  Surrey  ,  fur  le  Wey.  Elle  envoie 
deux  députés  au  pailemenr,  &  eflàij  njilles 
S.  O.  de  Londres.  Long.  tj.  6.  lat.  §i.  lo. 
Robert  &  Georges  Abbot,  frères,  étoient 
tous  les  deux  de  Guilford.  Robert  Abbot  y 
naquit  en  ij6o  ,  &  mourut  en  1618.  Le 
roi  Jacques  fut  fi  charmé  de  fon  livre 
latin  ,  de  la.  fouvzraine  piijfance  ,  qu'il  fit 
l'auteur  éyéque  de  Salisbury  ,  &  le  combla 
de  bienfaits  \  en  échange  Georges  Ab'oot 
ayant  eu  le  malheur  de  déplaire  au  même 
prince  ,  fut  fufpendu  des  fondions  de  fon 
archevêché  de  Cantorberi  ,  &  mourut  de 
chagrin  au  château  deCroyedom,  les4aoiJt 
1655.  Tel  a  été  le  fort  des  deux  frères  :  ce- 
lui qui  foutintla  mauvaife  thcfe  ,  fut  magni- 
fiquement récompenfé  ;  &  celui  qui  défendit 
la  bonne  caufe ,  fut  difgracie.  {  D.  J.) 
GUILLAIN  ,  (  Saint-  )  Gijlçnopolis , 


marécageux  ,  fur  la  rivière  de  Haine,  à  deux 
lieues  de  Mons.  Loneit.  zî.  2.0.  lat.  ro.  z<. 
{D.J.)  y  t>        f> 

GUILLAGE  ,  f.  m.  (  Brajferie.)  c'eft  la 
fermentation  &;  l'riélion  que  fait  la  bierre 
dans  les  pièces  pour  pouffer  dehors  l'écume 
épaiffe  que  les  braffcurs  appellent  levure. 

GAUlLLAl'ME  ,  (  H^fi.  d'Allemagne.) 
comte  de  Hollande  ,  fut  élu  par  la  fadion 
eccléliaftique  pour  fuccéder  à  Henri  ,  dit 
/g  rui  des  prêtres  ;  il  naquit  l'an  I117  ,  de 
Frorent  IV,  &  de  Matilde  de  Brabant  ;  il 
futéhien  1 147,  &  régna  iufqu'en  i2ç6,ran$ 
autorité  ,  &  par  conféquent  fans  gloire  ; 
peu  de  temps  après  fon  facre  il  fe  retira  en 
Hollanje ,  où  il  eut  de  fréquens  démêlés 
avec  les  Frifons,  qui  l'ayant  furpris  feuldans 
un  marais  glacé  ,  le  tuèrent  à  coups  de  lance; 
les  rebelles  l'enterrèrent  dans  une  maifon 
de  particulier  ,  pour  cacher  les  traces  de  leur 
crime  ;  fun  corps  ayant  été  découvert  en 
iiSz,  fut  tranfporté  à  Middelbourg  dans 
un  monafiere  de  prémontrés.  (  AI-y.  ) 

■^ Guillaume  I,  dit/c  conguérant,(Hift. 

d'' Angleterre.)  fiis  naturel  de  Rcbert ,  duc 
de  Normandie ,  &  de  la  fille  d'un  pelletier 
de  Faiaife  ,  naquit  dans  cette  ville  en  ici-; 
étant  duc  de  Normandie  ,  il  vint  en  An- 
gleterre à  la  cour  d'Edouard  III ,  dont  U 
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reçut  les  marques  les  p1i)s  dîffinguées  de 
confidéiation  &  d'amitié.  On  afTuie  qu'il  y 
venoit  pour  reconnoître  un  pays  qu'il  vou- 
loit   ufurper  ;  d'autres   prétendent   qu'E- 
douard le  nomma  fon  fuccefTeur  par  fon 
teflament  ;  quoiqu'il  en  foit ,  Harald  ayant 
réuni  les  fufFrages  des  grands  &  les  vœux  de 
la  nation  ,  étoit  monté  fur  le  trône  d'An- 
gleterre ,  lorfque  Guillaunie  palTa  dans  cette 
ille  en  io66  avec  une  flotte  nombreufe,  & 
une  armée  aguerrie  ;  les  Anglois  furent  dé- 
faits :  Harald  expira  fur  le  champ  de  ba- 
taille ,  avec  fes  deux  frères ,  &  le  vainqueur 
fut  couronné    folennellement  à  Londres. 
Quelques  hi'loriens  regardent  ce  conqué- 
rant ou  cet  ufurpatcur  ,  comme  le  fonda- 
teur du  royaume  de  la  Grande-Bretagne  , 
fans  doute  parce  qu'il  donna  beaucoup  de 
luflre  à  la  monarchie  angloife ,  qui  com- 
mença dès-lors  à  jouer  un  plus  grand  rôle 
en  Europe  par  fa  puifTance  ,  fon  commer- 
ce ,'  la  gloire  de  fes  armes  ,  &  la  réputation 
que  les  Anglois  s'acquirent  par  la  culture 
des  fciences:  mais  ce  monarque  ,  qui ,  dans 
lecomnjcncement  de  fon  règne,  parut  s'ap- 
pliquer à  rendre  la  nation  heureufe ,  à  affer- 
mir fa  puiffance  par  l'équité  ,  la  douceur  , 
la  clémence,  ne  f.,utint  pas  long-temps  ce 
caradere  qui    n'étoit  qu'emprunté.  Si  le 
mafque  de  la  modération  couvrit  fon  natu  ■ 
rel  cruel  &  avide  jufqu'à  ce  qu'il  eût  étouffé 
route  étincelle  de  divifion  &  de  révulte  , 
l'énergie  de  fon  ame  féroce  fe  déploya  dans 
la  fuite    avec   d'autant  plus    de    violer.ce 
qu'elle  avoit  été  contrainte.  Guillaume  de- 
vint le  fléau  des  peuples  qu'il  avoit  juré  de 
protéger  ;  il  traita  les  Anglois  ,  non   en 
fujets,    mais  en   efclaves  ;   il  les   accabla 
d'impôts  ,  les  dépouilla  des  charges  ,  des 
titres ,  des  fiefs  dépendans  de  la  couronne , 
pour  les  diftribuer  aux  Normands  ;  il  leur 
ôta  leurs  loix,  &  leur  en  fubftitua  d'autres  ; 
il  ne  voulut  pas  même  leur  laifîer  l'ufag^ 
de  leur  langue  naturelle  :  il  ordonna  qu'on 
plaidât  en  Normand  ;  &  depuis  tous  les 
ades  furent  expédiés  en  cette  langue  ,  jul- 
qu'à  Edouard  III  ;  il  régna  par  la  crainte  , 
mourut  peu  regretté  de  fa  famille  ,  &  dé- 
teflé  de  fes  fujets. 

Guillaume  II,  dit  le  Roux,  fïls  du 
précédent,  lui  fuccéda  en  icSt  ,  &  fe  mon- 
tra encyre  plus  dur ,  plus  cruel   que  fon 
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père.  En  recevant  le  fceptre  il  fit  de  belles 
promefîes  à  la  nation  ,  &  les  oublia  dèi  qu'il 
les  eut  faites.  Rien  ne  pouvoir  alieiuvir  fa 
férocité  ;  rien  ne  pouvoir  fatistaire  fon  ava- 
nce infatiable.  Il  foula  aux  pies  'es  luix 
divines  &  humaines  ;  infolent  dans  la  prof- 
périté  ,  lâche  dans  Tadverfîté  ;  il  fut  atta- 
qué d'une  maladie  dangereufe  ,  il  fembla 
reconnoître  la  juflice  divine  qui  le  punifîbic 
de  fa  tyrannie  ;  il  promit  de  régner  avec 
plus  de  modération  ,  s'il  recouvroic  lafanté  : 
il  la  recouvra  pour  le  malheur  de  fes  peu- 
ples ,  qu'il  traita  auffi  inhumainement 
qu'auparavant.  Ses  fuccès  à  la  guerre  enflè- 
rent fon  orgueil ,  &  il  s'en  fervit  pour  ap- 
pefantir  le  joug  fous  lequel  il  les  tenoit 
affervis.  Une  flèche  lancée  au  hafârd  par  un 
de  fes  courtifans  dans  une  partie  de  chafTe , 
frappa  Guillaume  au  coeur  :  il  mourut  de 
cette  blefîiire  en  iioo  ,  avec  la  réputation 
d'un  tyran  :  car  tel  efl  le  titre  que  tous  les 
hifloriens  lui  donnent. 

Guillaume  III ,  prince  d  Orange,  né 
à  la  Haye  en  1650 ,  élu  fiathouder  de  Hol- 
lande en  1672,  av('it  époufé  une  fille  de 
Jacques  II  ,  roi  d'Angleterre.  L'attache- 
ment de  ce  monarque  pour  la  religion  ca- 
tholique ,  avoit  indilpofé  contre  lui  le  par- 
lement &  la  nation  entière  ;  peut-être  eût- 
il  éprouvé  le  fort  du  malheureux  Charles  I, 
s'il  eût  exillé  alors  un  fécond  CromWel.  Les 
Anglois  moins  implacables  dans  leur  relTen- 
riment ,  fe  contentèrent  d'inviter  Guillau- 
me, gendre  de  Jacques  II,  à  venir  prendre 
le  fceptre  qui  s'échappoit  des  mains  de  fon 
beau-pere.  On  fait  avec  quelle  promptitu- 
Ide  ,  avec  quelle  habileté  le  prince  d'Oran- 
Ige,  profitant  des  circonflances ,  paifa  en 
[Angleterre  en  1688,  &  obligea  le  roi  à 
renoncer  à  la  couronne  ,  &  à  fortir  de  la 
Grande-Bretagne.  Il  conferva  encore  le 
rtathouderat;  mais  les  Anglois  qui  l'avoiene 
appelé  ,  cefferent  de  l'aimer  dès  qu'il  de- 
vint leur  maître  ;  ils  ne  pou  voient  fe  faire 
à  fes  manières  fieres,  aufferes  ^  fîet;mati- 
ques  qui  cachoient  une  ame  :fmb)tieufe, 
avide  de  gloire  &  de  pui'Iance  ;  ils  lui  firenc 
efluyer  des  défagrémens ,  &  il  alloit  fe  con- 
foler  à  la  Haye  des  mortifi:ations  qu'on  lui 
donnoit  à  Londres  :  on  difoir  qu'il  n'étoic 
que  fiathouder  en  Angleterre  ,  &  qu'il 
écoit  roi  en  Hollande.  11  paroit  même  que 
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fa  haine  contre  la  France  faifoit  tout  fonîgieux  contre  le  fentiment  des  critiques.  Ils 


me'rite  auprès  des  anglois  ,  comme  elle  fit 
toute  fa  cclébrité.  Il  mourut  le  1 6  de  mars 
de  l'année  1702,. 

GUILLAUME,  C  m.  {  MenuiWie.) 
c'eflun  outil  de  i8à  Zo  pouces  de  long,  fur 
4  à  5  de  large ,  &  un  pouce  plus  ou  moins 
d'épaiffeur.  Il  y  a  au  milieu  une  efpece  de 
mortoife,  qui  perce  jufcju'aux  trois  quarts 
de  la  largeur  ou  hauteur  ;  c'eft  le  palfage  de 
la  queue  du  fer  qui  y  eft  ferré  avec  un  coin  ; 
le  furplus  eft  ouvert  en  travers  ;  c'eli  la  place 
du  tranchant  de  fer;  car  le  fer  eft  de  toute 
l'épaiffeur  du  fuft  jufqu'à  la  hauteur  d'un 
pouce  &  demi  ou  environ  ;  il  eft  tranchant 
fur  les  deux  côtés,  pas  tout  à  fait  tan  t  du  côté 
de  dcftbus ,  qui  eft  fon  vrai  tranchant.  Il  y  a 
plufieurs  Çortiâsdeguillaumes:  articksjuivans. 
Il  y  a  leguil/ijume  cintré,  &  plufieurs  efpeces 
de^z//7/ai(/7jf5cintrés.Le^«î7A2tfme  cintré  fur  le 
plat  ,8i\eguillaume  cintré  fur  I  s  cjt  ts.  Ceux- 
ci  font  d'ufage  dans  les  ouvrages  cintrés. 

Le  guillaume  debout ,  c'eft  celui  dont  le  fer 
n'eft  point  incliné  &  n'a  point  de  pente  ;  on 
s'en  fert  lorfque  les  bois  lont  trop  ruftiques, 
&  que  les  autres  ne  peuvent  les  couper  net. 

Le  guillaume  à  ébaucher  ,  qui  fert  à  com- 
mencer les  ravalemens  de  feuillures. 

Le  guillaume  à  plate-bande  ,  avec  lequel 
on  forme  les  plates-bandes  ;  il  eft  fait  com- 
me les  autres ,  à  l'exception  qu'il  a  une  joue 
qui  dirige  l'outil  dans  le  travail  de  la  plate- 
bande  ;  que  l'angle  extérieur  en  eft  arrondi, 
&  que  quelquefois  il  porte  un  quatre. 

Le  guillaume  à  recaler ,  qui  fert  à  finir  les 
feuillures ,  les  ravalemens  ,  &c. 

Il  y  a  encore  un  guillaume  qui  eft  com- 
mun aux  menuifiers  &  aux  charpentiers , 
avec  lequel  ils  dreffent  les  tenons  &  mou- 
lures de  fond  de  feuillures. 

GUILLEDIN,  f  m.  (  Manège.  )  terme 
qui  dans  notre  langue  fignifie  proprement 
un  cheval  hongre  anglois.  II  a  été  tait  du  mot 
gelding ,  ufité  pour  exprimer  dans  la  langue 
angloife  ,  VaSion  de  châtrer  ou  de  couper  , 
&  par  lequel  on  défigne  encore  un  cheval 
hongre  y  OU  cheval  cnupé  ,  cuthorje.  (e) 

GUILLELMITES,  f  m.  pl.(H//?.  érdef.) 
congrégation  de  religieux  ,  inftituée  par  S. 
Gu'ilaume ,  hermite  de  Ma'.aval  en  Tofca- 
ne ,  &  non  par  Guillaume  ,  dernier  duc  de 
Guienne ,  comme  le  prétendent  ces  reli^ 


ne  fuivent  point  non  plus  la  règle  de  S.  Au- 
guftin  ,  puifqu'ils  s'oppoferent  à  l'union 
qu'on  avoit  faite  de  leur  ordre  à  celui  des 
hermites  de  S.  Auguftin ,  &  que  le  pape 
Alexandre  IV  ,  par  une  bulle  de  l'an  12,^6  , 
leur  permit  de  conferver  leur  habit  parti- 
culier, &  de  fuivre  la  règle  de  S.  Benoît 
avec  les  inftruftions  de  S.  Guillaume  leur 
fondateur.  Cet  ordre  fublifte encore  c-n  Al- 
lemagne &  en  Flandres.  Il  avoit  aufti  au- 
trefois des  maifons  en  France  ,  &  le  roi 
Philippe  le  Bel  donna  à  ces  religieux  celle 
que  les  Blancs- Manteaux  avoient  à  Paris , 
qu'ils  occupèrent  depui^  l'an  1199  jufqu'en 
1630,  que  les  bénédiâins  de  S.  ^'^anne 
prirent  leur  place  ;  &  ceux-ci  l'ont  cédée  à 
la  congrégation  de  S.  Maur.  Foj.  BlancS- 
Manteaux.  {G) 

"  GUILLEMET  ,  f.  m.  dans  Fufage  de 
»  f  Imprimerie  ,  c'eft  le  nom  d'une  elpece 
»  de  caraâere  figuré  ainfi  ,  m  &  qui  repré- 
»  fente  deux  virgules  affemblées,  dont  on 
»  fe  fert  pour  annoncer  au  ledeur  que  ce 
»  qu'il  va  lire ,  eft  tiré  d'un  autre  auteui* 
»  que  celui  qu'il  lit.  Au  défaut  de  gutlU- 
»  mets  ,  on  met  les  citations  d'auteurs  en 
»  caradere  italique.  Cet  article-ci  eft  pré- 
'>  cédé  de  guillemets  ,  pour  en  faire  voir  la 
>j  figure  &  l'ufage  ,  dans  le  cas  où  l'article 
»)  e(t  tiré  d'un  autre  auteur.  j> 

GUILLOCHER,  v.  ad.  (  Tourneur.  > 
voy.  à  l'article  TOVR.  la  manière  de  guillo- 
cher.  Les  Vernifl'eurs  font  des  tabatières  de 
carton ,  &  autres  ouvrages  qui  femblenc 
erre  guillochés  ,  par  les  différentes  couleurs 
qui  y  f  nt  pofées.  Pour  cet  effet  les  ouvriers 
qui  forment  la  boîte ,  la  guillochent  fur  le 
tour  quand  elle  eft  bien  feche  ,  comme  ori 
fait  aux  boîtes  d'écaillé  ;  enfuice  le  veri^if- 
feur  remplit  ces  guillochures  avec  différen- 
tes couleurs  au  vernis ,  &  enfuite  y  met  au- 
tant de  couches  de  vernis  qu'il  eftnéceffaire 
pour  la  rendre  unie  &  luifante. 

GUILLOCHIS  ,  f.  m.  terme  d'ArchiteB. 
c'eft  un  ornement  qui  fe  taille  fur  les  faces , 
plate-bandes,  &  fofites d'architrave  en  for- 
mes d'entre-bas.  Cet  ornement  eft  antique  ; 
il  s'en  voit  au  plafond  du  temple  de  Mars 
le  vengeur  à  Rome.  (P) 

GuILLOCHISoi/EnTRELAS,  (/<7raV/;(7g^e.), 

eft  un  compartiment  formé  de  lignes  ou 
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d'allées  quarrées  entrelacées  les  une  dans 
les  autres.  Ces  fortes  de  deffins ,  qui  fe  font 
avec  du  bois,  du  gakn  ,  ou  de  la  charmille  , 
conviennent  égakment  aux  parterres  com- 
me aux  bofquets.  {K) 
GUILLOIRE ,  CUVE  ,  battre  la  guil- 

lolre  ;  voyez  l'arttcL  BRASSERIE. 

GUILlON  ,  (  Géogr.  H,Jl.  )  Guillon  , 
bourg  de  l'Auxois,  diocefe  de  Langrcs  , 
bailliage  d'Avallon,  généralité  &  parlement 
de  Bourgogne  :  ce  heu  eit  remarquable  par 
le  traité  qui  y  fut  conclu  avec  les  Anglois , 
en  1 3  f  9  ,  par  lequel,  moyennant  jod  mille 
moutons  d'or,  ils  dévoient  évacuer  la  Bour- 
gogne &  Flavigny  ,  où  ils  campoient  depuis 
trois  mois;ce  traité  ptéparacelui  deBretign]'. 
Le  château  où  le  traité  fut  conclu,  ne 
fubfifte  plus;  la  province  a  fait  conUruire 
un  beau  pont  fur  le  ferrain. 

Guillaume  Canduel ,  bailli  d'Auxois ,  en 
1374,  ctoit  cleGw;7/o/2;  ce  mot,  (elon  Du 
cange,  to:n.  ill.  lignifie  bouteille,  flacon  , 
vaje  à  mettre  du  vin. 

Sur  le  linage  de  Guillon  eft  une  côte  de 
vin ,  renommée  fous  le  nom  de  Munt-jhte. 

Tous  ces  détails  Jur  la  Bourgogne  jonc  de 
Mr.  t Abbé  de  Courtepce  ,  auteur  d'une  def 
cription  &  d'une  h^Jîoire  de  Bourgogne  très- 
eflimées. 

"  GUIMARAENS  ,  Vimananiim  ,  (G/o^.) 
ancienne,  forte,  &  confidérable  ville  du 
Portugal,  dans  la  province  d'entre  Duero-e- 
Minho  ,  &  dans  la  Comarca.  Elle  a  été  fou- 
vent  le  féjour  des  rois  de  Portugal  _,  &  ce 
qui  en  cii  une  fuite  ,  les  délices  publics 
modtrnes  ont  de  l'éclat.  Elle  efl  à  j  lieues 
deBrague,  11  de  Porto,  10  N.  O.  de  La- 
r.iégo,  66  N.  E.  de  Lisbonne.  Long,  q  ,  46'. 
latit.  42.  25 

Guimaraens  donna  le  jour  au  pape  Da- 
rufe,  fuccefl'eur  de  Libère  en  366  ;  ce  pape 
tint  pluGeufs  conciles ,  excommunia  les 
Lucifériens ,  introduifit  l'ufage  de  chanter 
Valleiui,! ,  èc  eut  un  iiluftre  tecrétaire  en  la 
perfonne  de  S.  Jérôme. 

Cette  ville  e'A  encore  la  patrie  d'AIphon- 
fe ,  premier  roi  de  Portugal,  qui  défit 
cinq  rois  Maures  confédérés ,  à  la  bataille 
d'Ourique  en  1139  ,  &  mourut  à  Coïmbre 
en  1 185  ,  âgé  de  76  ans.  (D.  /.) 

GUIMAUVE  ,  f.  f.  (  Botan.  )  nhftœa  ou 
bifmdva  des  Bocanilles  ;  fes  caractères  font  ^ 
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les  mêmes  que  ceux  de  la  mauve ,  voye^^ 
Mauve.  Ses  racines  qui  fortent  d'une  tête, 
font  blanches  en  dedans ,  nombreufes  ,  de 
la  groileur  d'un  doigt,  fibreufes,  &  rem- 
plies d'un  mucilage  gluant  ;  fes  tiges  font 
hautes  d'environ  trois  pies  &  demi,  ten- 
dres ,  grêles,  cylindriques,  veluts ,  garnies 
de  feuilles  alternes,  d'un  verd  pâle,  arron- 
dies ,  pointues ,  blanchâtres ,  cotonneufes , 
longues  d'environ  trois  pouces  ,  ondées , 
dentelées ,  &  portées  fur  une  grande  queue. 
Ses  fleurs  nailfent  des  ailTcdes  des  feuil- 
les; elles  font  d'un  blanctirantfur  le  rouge,, 
d'une  feule  pièce  ,  partagée  en  cinq  parties 
jufque  vers  la  bafe  ,  &  garnies  dans  cet  en- 
droit d'un  tuyau  pyramidal  chargé  d'étami- 
raines  te  de  fommets  ;  le  piftil  s'emboîte 
dans  ce  tuyau  ,  6:  devient  un  fruit  app'aci 
&  arrondi,  compofé  deplulieurs  cap.^'ules, 
difpofées  en  manière  d'anneau  ,  arrangées 
autour  d'un  placenta  qui  occupe  le  centre. 
Ces  capfules  font  membraneuies ,  minces, 
en  forme  de  rein  ,  &  elles  contiennent  une 
graine  de  mém.e  figure. 

Il  n'efl  pas  aifé  de  décider  fi  notre  gui- 
mauve elt  Yalthœa  de  Diofcoiide  ;  on  peut 
foutenir  également  le  pour  Se  le  contre  :  mais 
nos  botaniftcs  modernes  l'ont  trop  bien  ca- 
radérifée  ,  pour  qu'on  la  confonde  dans  la 
fuite  ;  elle  vient  par-  tout  dans  les  lieux  ma- 
ritimes ,  dans  les  marais ,  le  long  des  ruif- 
fcaux  ,  &  fleurit  au  mois  de  juillet.  On  fait 
un  grand  ufage  en  médecine  des  feuilles , 
des  fleurs,  des  graines ,  &  fur-tout  des  raci- 
nes de  cette  plante.  (D.  /.) 

Guimauve  ,  (Pharmacie  &  Mae.  méd.) 
on  n'emploie  ordinairement  en  médec.ne 
que  la  racine  de  cette  plante  ;  elle  contient 
un  mucilage  abondant  :  on  en  retire  par 
une  légère  ébullition  dans  l'eau  jufqu'à  trois 
gros  &  quelques  grains  par  cnce  ,  lelcn 
Cartheiifer.  Mais  il  eft  difficile  d'eftimer  au 
jufte  la  quantité  de  cette  matière,  parce 
que  fon  poids  varie  confidérablement  félon 
le  plus  ou  le  moins  d'eau  auquel  elle  eft  unie. 
A^oje^/'/3r//We  Mucilage. 

Ce  mucilage  eft  la  vraie  partie  mc'dica- 
menteufe  de  la  guimauve. 

Les  ufages  médicinaux  de  la  guimauve  lut 
font  communs  avec  les  autres  lubftar.ces 
végétales  mucilagineufes  ;  &  les  propriétés 
particulières  que  plufieurs  auteurs  lui  ont 
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accordées  contre  la  pléuréfîe,  Caflhme,  les' 
graviers ,  &  les  petits  calculs  des  reins  & 
de  la  veflîe  ,  ne  font  rien  moins  que  véri- 
fiées. On  l'ordonne  pour  l'ufage  intérieur 
fous  forme  de  tifane  ,  ordinairement 
avec  d'autres  remèdes  analogues,  tels  que 
les  fruits  doux  ,  le  chiendent ,  la  réglille  , 
l'oige  ,  &c. 

On  doit  avoir  foin  de  ne  la  faire  entrer 
qu'en  petite  quantité  dans  ces  tilanes ,  ù 
la  dofe  d'une  once  tout  au  plus  par  pinte 
d'eau,  &  de  ne  l'introduire  dans  la  décoc- 
tion que  fur  la  tin  de  l'ébullition  ,  parce  que 
trop  de  mucilage  rcndroit  cette  boiUor 
gluante ,  épaille ,  dégoûtante ,  &  nuilible  à 
l'eilomac. 

On  emploie  encore  cette  racine  en  cata- 
plal'me ,  dans  la  vue  deramollir  les  tumeurs 
inflammatoires  ;  de  calmer  les  douleurs 
qu'elles  caufent ,  &  de  les  mener  à  fuppu- 
ration  ;  on  en  fait  des  lotions  &  des  fomen- 
tations dans  la  même  vue  :  quelques  prati- 
ciens recommandent  ces  remèdes  extérieurs 
dans  quelques  affedions  des  parties  inter- 
res ,  dans  la  pléuréfie ,  par  exemple ,  l'in- 
flammation du  foie ,  des  reins ,  &  de  la  vef- 
fie.  Voyei  quel  fuccès  on  doit  attendre  de 
ces  remèdes  aux  rtr/ic/.  Inflammatoires, 
(Maladies")  &■  Topique. 

On  emploie  aulTi  aux  mêmes  ufagcs , 
mais  beaucoup  plus  rarement ,  tant  pour 
l'intérieur  que  pour  l'extérieur  ,  les  feuilles, 
les  femences ,  &  les  Ûems  de  guimauves;  ces 
parties  font  moins  mucilagineufes  que  les 
racines. 

On  prépare  avec  la  guimauve  un  firop 
fmiple  ,  &  des  tablettes  ;  elle  donne  fon 
nom  au  firop  de  guimauve  compofé  ou  firop 
de  ibifco  ,  au  firop  de  guimauve  àe  F erT\t\  , 
&  à  la  pâte  de  guimauve  ,  &  à  l'onguent 
appelé  communément  d'athoea. 

Sirop  de  guimauve  fimple.  Prenez  des  ra- 
cines fraîches  de  guimauve  mondées  &  cou- 
pées par  tranches,  fix onces:  faites-les  cuire 
dans  huit  livres  d'eau  commune  :  pafTez  , 
ajoutez  fix  livres  de  lucre,  clarifiez  &  cuifez 
en  confifiance  de  firop. 

Cette  compofition  a  les  mêmes  ufages  in- 
térieurs que  la  décodion  de  la  racine.  Elle 
n'efl  pas  de  garde,  c'eft  pourquoi  les  bons 
apothicaires  la  renouvellent  très-fouvent , 
l'ur-  tout  en  été. 


GUI  827 

Sirop  de  guimauve  de  Fernd.  Prenez  dû 
racines  de  guimauve ,  deux  onces  ;  de  pois 
chiches  une  once  ;  de  racines  de  chiendent, 
d'afperges  &  de  réglille  ,  de  chacune  demi- 
once  :  de  railins  fecs  mondés ,  demi  once  ; 
de  fomnitts  de  ffu/m^Ki'e ,  de  mauve,  de 
pariétaire ,  de  pmpreneile  ,  de  plantin  ,  de 
capillaire  commun  ,  de  chacun  une  once  ; 
des  quatre  grandes  femences  trcidesinaieu- 
res ,  &  des  mineures,  de  chacune  trois  gros: 
cuifez  dans  demi-livre  d'eau  jufqu'à  la  moi- 
tié :  pafléz  :  ajoutez  à  la  colature  quatre 
'ivres  de  fucre  :  clarifiez  &  unilfez  en  con- 
liilance  de  firop. 

On  ordonne  ce  firop  depuis  demi-once 
jufqu'à  une  &  deux  onces  dans  les  julcps 
béchiques  &  diurétiques  :  on  l'ajoute  en 
plus  grande  dofe  aux  tifanes  &  aux  émui- 
hons  pour  boiflon  ordinaire  ;  on  le  faic 
prendre  aulfi  par  petites  cuillerées  pour  cal- 
mer la  toux.  C'elt  un  remède  l(/rt  innocent, 
c'eil-à-dire  ,  peu  dangereux  &  peu  utile. 

Le  iirop  deibifco  ell  proprement  le  même 
que  celui-ci  ;  les  feuls  de  fesingrédiens  qui 
pourroient  l'en  faire  différer  eflèntielle- 
ment  ,  font  les  racines  de  raifort  fauvage  & 
de  raifort  de  jardin  ,  qui  contiennent,  com- 
me on  fait,  un  alkali  volatil  libre  ;  mais  la 
décoâion  que  ces  racines  elfiiient ,  remet  la 
partie  qu'elles  fournillent  au  firop  dans  le 
rang  de  fimple  extrait. 

Onguent  c^alihœa.  Prenez  d'huile  de  mu- 
cilage ,  deux  livres  ;  de  cire  jaune  ,  demi- 
livre  ;  de  poix  réfine  &  de  térébenthine 
claire ,  de  chacune  quatre  onces  :  faites 
fondre  le  tout  à  petit  feu  :  retirez  du  feu,& 
remuez  avec  une  fpatule  de  bois  jufqu'à  ce 
que  le  mélange  foit  refroidi ,  &  vous  aurez 
votre  onguent. 

Il  n'y  a  pas  un  atome  de  mucilage  de 
guimauve  dans  cet  onguent  (voy^^  MUCI- 
LAGE); il  efi  réfolutif ,  maturatif  &  anodin  ; 
on  l'emploie  quelquefois  avec  fuccès  dans 
les  rhumatifmes  légers  &  dans  les  douleurs 
de  côté  ou  fodes  pleuréfies.  Quelques  mé- 
decins en  font  faire  aufn  desfriflions  légè- 
res fur  le  côté  dans  les  vraies  pleuréfies.  f^^y. 
Pleurésie,  Rhumatisme  &  Topique. 

Tablettes  de  guimauve  de  lapharm.  deParis, 

Prenez  de  la  pulpe  de  racine  de  guimauve 

pallée  par  le  tamis ,   douze  onces  ;  fucre 

,  blanc  ,  deux  livres  ;  eau  de  fleurs  d'orange  , 
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deux  onces  :  cuif.z  au  bain-marie  jufqu'à  la 
confiftance  d'tlcduaire  folide  :  faites  des 
tabiectes  félon  l'arr.  Vuye:^  TABLETTES. 

L'ufage  de  ces  tablettes  eft  très-fréquent 
dansltf  rhume.  On  les  lailfe  fondre  dans  la 
bouche  ;  la  falive  qui  s'en  charge  peut  cal- 
mer la  toux  gutturale  &  ftomacale.  La  toux 
pedorale  ,  le  vrai  rhume  ,  ne  paroît  point 
pouvoir  être  foulage  par  ce  remède. 

Pâte  Je  guimauve.  Prenez  de  la  gomme 
arabique  ,  la  plus  blanche ,  deux  livres  & 
demie  ;  du  fucre  blanc ,  deux  livres  &  qua- 
tre onces  ;  d'eau  commune  ,  huit  livres  : 
faites  fondre  le  fucre  &  la  gomme  :  paflez, 
faites  cuire  jufqu'à  confîftance  d'extrait  en 
remuant  continuellement  avec  une  fpatule; 
alors  remuez  &  battez  fort  &  fans  relâche  , 
en  jetant  dans  votre  maffe  peu  à  peu  fix 
blancs  d'œufs  battus ,  avec  demi-once  d'eau 
de  fleurs  d'orange  :  continuez  à  brafler  juf- 
qu'à ce  que  votre  mafTe  devienne  d'un  beau 
blanc  :  enfin  cuifez  encore  fur  un  feu  doux 
en  remuant  toujours ,  jufqu'à  ce  qu'en  frap- 
pant fur  la  maife  avec  la  main  ,  elle  ne  s'y 
colle  point.  Tirez-la  de  la  balfme  encore 
chaude  ,  jetez-la  fur  une  feuille  de  papier 
couverte  d'une  petite  couche  de  farine,  elle 
s'y  étendra  d'elle-même,  &  prendra  une 
épaiffeur  à  peu  près  uniforme,  d'un  demi- 
pouce  ou  environ.  Cette  préparation  efl 
connue  fous  le  nom  de  pâte  de  guimauve  , 
parce  que  dans  les  difpenfaires ,  la  décoction 
de  guimauve  q[\  demandée  au  lieu  de  l'eau. 

On  fait  de  cette  pâte  le  même  ufage  que 
des  tablettes  de  guimauve. 

La  racine  de  guimauve  entre  dans  plu- 
fieurs  compofitions  officinales,  {b) 

Guimauve  royale,  vojf.  Royale 

GUIMAUVE. 

GUIMBARDE,  f.f.  {Menuiferie.)  outil 
qui  fert  à  égaliferle  fond  des  rainures ,  lorf- 
que  le  guillaume  ni  le  bouvet  ne  peuvent  v 
atteindre.  Cet  outil  eft  un  morceau  de  bois 
plat  environ  d'un  pié  de  long  fur  cinq  à  fix 
pouces  de  large,  &  un  pouce  &  demi  d'é- 
paifleur ,  au  milieu  duquel  on  place  un  fer 
de  bouvet  arrêté  avec  un  coin. 

Guimbarde,  {lk)  Jeux  ;  on  appelle 
autrement  ce  jeu  de  cartes ,  la  mariée  , 
parce  qu'il  s'y  fait  un  mariage  entre  le  roi 
&  la  dame  de  cœur  ;  il  fe  peut  jouer  juf- 
gu'à  neuf  perfonnes ,  §c  pour  lors  on   fe 
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fert  du  jeu  complet  de  cinquante- deux 
cartes.  La  dame  de  cœur  eft  la  guimbarde  , 
&  la  principale  carte  du  jeu. 

GUIMBERGE  ,  terme  X Architeclure 
gvthi,jue  ;  ce  mot  s'entend  dans  Philibert  de 
Lorme ,  de  certains  ornemens  de  mau- 
vais goût ,  aux  clés  fufpendues  ou  culs  de 
lampes  des  voûtes  gothiques. 

GUIMPE,  f.f.  {H,Ji.mai.)  partie  du 
vêtement  des  religieul'es;  c'eft  une  efpece 
de  bande  ou  de  mouchoir  dont  eiles  fe 
couvrent  le  cou  &  la  poitrine. 

GUIMPLE  ,  f.  m.  (  Comm.  )  droit  qui 
fe  levé  fur  le  fel  dans  quelques  endroits  de 
la  Bretagne,  particulièrement  dans  toute 
la  prévôté  de  Nantes. 

Il  eft  dit  dans  la  pancarte  de  cette  pré- 
vôté ,  que  le  roi  &  duc  prend  par  chacun 
an  fur  le  fel ,  paflant  le  trépas  S-  Nazaire  , 
le  droit  appelé  le  devoir  de  guimple  ,  c'eft- 
à-dire  ,  le  devoir  de  falage  ,  fur  trois  vaif- 
feaux  portant  chacun  plus  de  lix  muids  de 
fel ,  mefure  nantoife  ,  au  choix  &  éledion 
du  receveur  ,  une  fois  en  l'an.  Voye^^  les 
diclionn.  de  Commerce  &  de  Trévoux.  (G) 

GUINDA  ,  f.  m.  (  Tondeurs  de  draps.  ) 
petite  prefte  à  moulinet  &  fans  vis  ,  dont 
on  fe  fert  pour  donner  le  cati  à  froid  aux 
étoffes  de  laine,  après  qu'elles  font  tendues 
à  fin  ou  en  dernier,  comme  difent  les  ou- 
vriers ;  la  preffe  à  vis  ou  à  jumelles  n'eft  plus 
d'ufàge.  Le  guinda  n'eft  guère  employé 
qu'à  Paris,  Tours,  &  Orléans. 
^  GUIND  AGE,  f  m.  terme d'ArchitecZ  c'eft 
l'équipage  des  poulies,  moufles,  &  cordages, 
avec  les  hâlemens ,  qu'on  attache  à  une  ma- 
chine &:  àun  fardeau,  pour  l'enlever;  ce  qui 
eft  fignifié  par  carchefium  dans  Vitruve,  iorf- 
qu'il  parle  des  machines  de  guerre.  (P) 

GUlNDAL  ,    fub.   m.   (  Architeaure.  ) 

voyex  Chèvre. 

^  GUINDANT ,  adj.  pris  fubft.  {Marine.) 
c'eft  la  hauteur  d'un  pavillon  ,  d'une  flam- 
me ,  ou  d'une  cornette  ;  fa  longueur  fe 
nomme  battant.  (Z) 

GuiNDANT  d'un  PAVILL0N,(ikfar/V2e.) 
c'eft  fa  hauteur  ,  c'eft-à-dire  ,  la  partie  du 
pavillon  qui  règne  le  long  du  bâton  de 
pavillon  qu'on  appelle  épars  ;  &  fa  lon- 
gueur qu'on  nomme  le  battant ,  eft  la  partie 


qui  Toltige  en  l'air.  (Z) 

GUINDER  ,  v.  a.  terme  d'Jrchiteâure  , 

c'eft 
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c'eft  enlever  les  pierres  d'un  bâtimëtlt  par 
le  moyen  des  machines  ,  comme  grue  , 
gruau  ,  guindal  ou  engin.  (P) 

GUINDERESSE,  f.  f.  (  Marine.)  cor- 
dage qui  l'erc  à  guinder  &  à  amener  les 
mats  de  hume.  (Z) 

GUINDRE,  f.  m.  {  Manufaélure  en 
foie.  )  petites  tournettes  de  rofeau  fur  lef- 
quellcs  on  met  les  écheveaux  de  foie  à  dé- 
vider; elles  ont  ordinairement  quatorze  à 
quinze  pouces  de  diamètre  fur  dix  pouces 
Ce  hauteur. 

GUINEE,  f.  f.  (Commerce.)  toile  de  co- 
ton blanche  plutôt  hneqae  grolIè,qui  vient 
dePondichéri  ;  la  pièce  eft  de  vingt-neuf 
à  trente  aunes  de  longueur,  fur  fept  huitiè- 
mes de  largeur  :  il  y  a  des  gainées  rtufs  , 
rayées  ,  blanches  ,  bleues  ;  qui  n'ont  que 
trois  aunes  &  demie  de  long  fur  deux  tiers 
de  large.  Ces  toiles  font  bonnes  pour  la 
traite  qu'on  fait  fur  les  côtes  d' Afrique  ; 
c'eft  là  ce  qui  les  a  fait  appeler  gainées. 

Guidée  ,  ff.  {Commerce.)  monnoied'or 
qui  fc  fabrique  en  Angleterre  ;  ellt-  a  été 
ainli  appelée  de  la  contrée  d'où  l'on  apporta 
la  matière  dont  les  premières  furent  frap- 
pées. Lzguinée  a  beaucoup  varie  de  valeur  ; 
elle  eit  de  ii  fchelings.  Foyei  SCHELING.  ' 
GuiN  ÉE,  (la)  Géogr.  valle  contrée  d'A- 
frique ,  qui  renferme  plulicurs  royaumes 
grands  &  petits  &  divers  peuples  dittérem- 
ment  gouvernés.  Ce  grand  pays  eft  licué 
entre  la  Nigritie  au  nord,  l'Àbytrinie  à  l'o- 
rient ,  &:  la  Caft'rerie  au  midi. 

l^aGuinée  a  été  entièrement  inconnue  aux 
anciens.  Nous  n'en  connoiflons  guère  que 
ks  côtes  qui  commencent  à  la  rivière  de 
S.ira-Liouna  ,  &  s'étendent  jufqu'au  Cap 
Ncgre ,  c'eli-à-dire ,  environ  dix  degris  en- 
deçà  de  la  ligne  ,  &  fcize  degrés  au  delà. 

On  divife  la  Guinée  en  haute  &  baffe  ;  la 
bail'e  Guinée  eft  ie  même  état  que  le  Congo, 
dont  la  traite  des  Nègres  fait  le  plus  im- 
portant commerce  des  Portugais  dans  ce 
pays-là. 

La  haute  Guinée  eft  bornée  au  fud  par 
l'Océan  ,  &  comprend  divers  pays  que  l'on 
trouve  de  fuite  &  qu'on  fubdivife  chacun 
en  divers  royaumes,  dont  les  noms  changent 
à  mefure  qu'on  avance  d'occident  en  orient: 
ces  pays  font  la  côte  de  Malaguerte  ,  la  côte 
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JuJa,  du  grand  Ardre  &  de  Bénin.  Tout  le 
négoce  des  Européens  le  fait  lur  les  côtes 
des  lieux  que  nous  venons  de  nommer. 

Les  naturels  font  des  idolâtres,  fuperfli- 
tieux  ,  vivant  très-mal-proprement;  ils  font 
parefleux  ,  ivrognes,  fourbes  ,  fans  fouci  de 
l'avenir  ,  infenhbles  aux  événemens  heu- 
reux ou  malheureux  qui  réjouiftlnt  ou  qui 
affligent  les  autres  peuples  ;  ils  ne  connoif- 
Icnt  ni  pudeur  ni  retenue  dans  les  nlaifirs 
de  l'amour  ,  l'un  &  l'autre  fexe  s'y  plonge 
brutalement  dès  le  plus  bas  âge. 

Leur  peau  eft  très-noire  ;  leurs  cheveux 
font  une  véritable  laine  ,  &  leurs  moutons 
portent  du  poil.  Ils  vont  tout  nuds  poiir  la 
plupart  ;  &  ceux  qui  font  aftez  riches  pour 
être  vêtus ,  ont  une  efpece  de  pagne  qu'ils 
roulent  autour  du  corps ,  &  qu'ils  laillent 
pendre  depuis  lenombril  jufqu'àmi-jcmbe  : 
ces  derniers  fe  frottent  d'huile  &  de  poin- 
ture ,  &  ornent  leur  cou  ,  leurs  bras  &  leurs 
jambes,  d'anneau  d'or,  d'argent,  d'ivoire 
&  de  corail. 

Picfque  tous  les  naturels  de  Guinée  font 
expofés  à  des  dragonneaux,  efpeces  de  vers 
qui  entrent  dans  leurs  chair  ,  &  la  rongenc 
par  des  ulcères  qu'ils  y  caulcnt.  La  petite 
vérole  eft  un  autre  fléau  encore  plus  redou- 
table ,  &  qui  les  emporte  de  temps  en  temps 
par  milliers. 

Il  paroit  que  les  Diépois  découvrirent 
cette  contrée  en  1 564  ,  fous  Charles  V,  & 
qu'il  y  ont  navigué  avant  les  autres  nations 
européennes;  mais  ils  n'y  formèrent  aucune 
habitation.  Les  Portugais  plus  avifés  s'y 
établirent  au  commencement  du  quinzième 
fiecle  ,  &  l'année  1604  tut  l'époque  fatale 
de  leur  déroute  ;  alors  les  Hol'andois  les 
chalierentdes  forts  &  des  compcoiis  qu'ils 
avoient  fur  les  côtes ,  &  les  contraignirent 
de  fe  retirer  bien  avant  dans  les  terres  ,  où 
pour  fe  maintenir  ils  fe  lont  alliés  avec  les 
naturels  du  pays.  Depuis  cette  époque,  les 
Hollandois  &  les  Angloisfont  prefque  roue 
le  commerce  des  côtes  de  Guinée  :  les  Bran- 
debourgeois  &  les  Danois  y  ont  cependant 
que'qucS  comptoirs. 

Sous  le  règne  de  Jean  II,  roi  de  Portu- 
gal ,  qui  travailloit  avec  tant  d'ardeur  àl'é- 
tablillement  des  colonies  portugajfes  dans 
les  Indes  &  en  Afrique  ,   on  trouva  de  l'or 


des  Dents ,  la  oote  d'or  ,  les  royaumes  de  1  fur  les  cotes  dQ  Guinée,  mais  en  petite  quan- 
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tité  ;  c'efl  peut-être  de  là  qu'on  donne  de- 
puis le  nom  de  gui  nées  aux  monnoies  que 
Jes  Anglois  firent  frapper  avec  l'or  qu'ils 
amafTerent  dans  le  même  pays.  {D.  J.) 

Guinée  ,  (  La  nouvelle  )  Géog. 
grandecontrée  de  l'Océan  oriental  des  Mo- 
luques;  on  ignore  fi  c'efi  une  iile,  ou  fi  cette 
terre  eft  attachée  au  continent  des  terres 
Auftrales  :  quoi  qu'il  en  foit,  elle  eft  entre  le 
deuxième  &  le  neuvième  degré  de  latitude 
m^ridionaie,  &  entre  les  146  &  les  '6  J  de- 
grés de  longitude.  Elle  va  en  fe  rétréciffant 
vers  le  nord-oueft,  &  en  s'élargifiant  vers  le 
fuft-eft:  parles  1 50  degrés,  on  yapperçoit 
une  montagne  nommée  par  les  Hollandois 
Sneberg  ,  parce  qu'elle  eft  chargée  de  neige. 
On  dit  que  ce  pays  fiit  découvert  en  1 527 
par  Alvar  de  Peavédra  ,  mais  il  n'y  fit  que 
pafler:le  terroir  fertile  par  lui-même  ,  eft 
habité  par  des  fauvages  d'un  teint  brun  oli- 
vâtre.Il  eft  bien  étonnant  qu'on  ne  connoiffe 
rien  de  l'intérieur  d'un  pays  voifin  des  Mo- 
luques,&  que  tout  celqu'on  en  fait  fe  réduife 
au  gifement  d'une  partie  de  fes  c6tes.{D.J  ) 
GUINES,  {Géog.)  petite  ville  de  France 
en  Picardie  ,  fituée  dans  un  pays  maréca- 
geux ,  à  deux  lieues  de  la  mer;  elle  eft  capi- 
tale d'un  petit  comté  qui  faifoit  autrefois 
partie  de  celui  de  Boulogne.  Long.  13,30. 
ht.  ^0  ,  î7-  {D.  J.) 

GUINCAMP  ,  (G/og'.)  petite  ville  ^  de 
France  en  Bretagne,  capitale  du  duché  de 
Penthievre  ,  à  105  lieues  fud-oueftdeParis. 
long.  14,  qg,  is-lat.  48,3^.4Z.{D  J.) 

GUINGUANS  ,  {Comm.)  toile  de  coton 
quelquefois  mêlée  de  fil  d'écorce  d'arbres , 
qui  n'eft  ni  fine  ni  grofle  ,  tantôt  bleue  , 
tantôt  blanche  ,  de  huit  aunes  de  long  fur 
trois  quarts  ou  cinq  huitièmes  de  large  ,  & 
qu'on  tire  des  Indes  orientales,  fur- tout  de 
Bengale  :  il  y  en  a  qui  font  moitié  foie  moi- 
tié écorce. 

GUINGUET  ,  f  m.  (  Marine.  )  Voyei 
ÉLINGUET. 

GUIONAGE  ,  f.  m  (Jurifp.)  eft  la  même 
chofeque  guiage.  V.ci-dev.  GuiAGE.  {A) 

*  GUIPÉ  ,  adj.  pris  fubft.  {Brod.)  point 
de  broderie  qui  n'a  lieu  que  fur  le  vélin  ;  il 
fe  fait  en  conduifant  le  fil  d'or  ou  d'argent 
à  une  Certaine  diftance  où  on  l'arrête ,  & 
en  ramenant  la  fuite  de  ce  fil  au  point  d'où 
l'on  eft  parti ,  &  toujours  de  même. 
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Guipé  ,  adj.  en  terme  de  Boutonnier ,  il 
fe  dit  d'un  fil  de  deux  ou  plufieurs  brins 
retordus  enfemble  dans  le  fens  naturel ,  &: 
d'un  troifieme  de  même  ou  de  différente 
couleur ,  attaché  plus  ou  moins  loin  du 
rouet ,  mais  vis-à-vis ,  fur  un  émeriilon  ^  le 
rouet  en  mouvement  y  met  les  maîtres  brins 
qui  font  accrochés  à  l'emerillon,  qui  tourne 
&  fait  tourner  le  troifieme  que  l'on  conduit 
de  l'émerillon  jufqu'au  rouet ,  en  laiftant 
entre  les  tours  qu'il  fait  furies  maîtres  brins, 
plus  ou  moins  de  diftance.  Le  guipé  peut  en- 
trer dans  toutes  fortes  d'enjofivementi 

*  GUIPER,  v.  a.  (  Ruban.  )  c'eft  donner 
la  dernière  main  à  la  frange  que  l'on  appelle 
guipée  :  lorfque  cette  frange  eft  hors  dedeflus 
le  métier ,   &   forme  ditferens  coupons  , 
comme  il  fera  dit  à  l'article  TiSSER  ,   & 
comme  on  le  voit  dans  nos  Planches  ,  elle 
eft  tendue  par  deux  ficelles  fur  une  longueur 
prife  à  volonté.  Ces  ficelles  font  fixées  à  de- 
meure le  long  d'un  mur,mais  il  faut  qu'elles 
en  foient  éloignées  d'environ  d'eux  pies  , 
pour  la  commodité  de  la  guipeufe,  &  que 
la  frange  foit  tendue  le  plus  qu'il  eft  polfi- 
ble  ;  plus  elle  l'eft ,  mieux  il  en  eft  :  cela 
fait  ,  la  guipeufe  palfe  le  doigt  index  de  la 
main  gauche  dans  la  boucle  que  forme  le 
coupon  ,  puis  avec  le  crochet  du  guipoir  , 
elle  débarrafle  un  brin  de  la  pente  en  le 
prenant  contre  la  tête  de  la  frange  ,  où    A 
eft  plus  aifé  à  faifir  ;  ce  brin  féparé  &  pris 
dans  le  crochet  du  guipoir,  elle  fait  tourner 
fur  lui-même  le  guipoir  avec  le  pouce  &  le 
doigt  index  de  la  main  droite ,  &  cela  avec 
violence.  Le  guipoir  mis  en  mouvement  de 
cette  manière ,  retord  le  brin  qui  lui  eft 
attaché  ,  &  c'eft  de  l'habileté  de  la  guipeufe 
que  dépend  la  beauté  de  la  guipure  ;  puif- 
que  fi  la  frange  eft  trop  guipée  elle  grippe  ; 
que  fi  elle  ne  l'eft  pas  aftez  ,  elle  fe  trouve 
trop  lâche  ;  le  brin  guipé  eft  terminé  par  le 
bout  d'en  bas  par  une  petite  boucle  que  le 
crochet  du  guipoir  y  a  laiflée  :  ce  brin  eft 
palTé  entre  le  doigt  auriculaire  &   l'annu- 
laire de  la  main  gauche ,  pour  avoir  la  li- 
berté d'en  féparer&^^î/jptr  d'autres.Lorfque 
k  guipeufe  a  fini  ce  coupon  ,  elle  en  prend 
un  autre,  après  cela  un  troifieme ,  toujours 
en  reculant  de  la  droite  à  la  gauche  ;  lorfque 
la  longueur  tendue  eft  confidérable,  comme 
de  quatre  à  cinq  aunes. ,  plulieurs  guipeufe 


GUI 

peuvent  y  travailler  ,  en  confervant  entre 
elles  afTez  de  diftance  pour  ne  fe  pas  nuire 
Tune  à  l'autre.  On  facilire  le  tour  du  gui- 
poir  en  le  garniflant  de  cire ,  ce  qui  lui 
donne  la  force  de  tourner  avec  plus  de  vé- 
locité. Voici  une  autre  façon  de  le  faire 
tourner ,  que  l'on  appelle  filer  :  lorfqu'e  la 
guipeufe  s'eft  emparée  du  brin  avec  le  cro- 
chet de  fonguipoir  ,  elle  approche  la  paume 
de  la  main  droite  de  celle  de  la  gauche  ;  & 
par  le  frottement  des  pouces  &  de  ces  deux 
parties  dont  elle  tire  la  droite  à  elle ,  elle 
donne  le  mouvement  au  guipoir  avec  la 
même  dextérité  que  de  l'autre  manière. 

*  GUIPOIR,  f.  m.  (  Rubanier.  )  c'eft 
un  petit  inftrument  de  fer  en  forme  de  pe- 
tite broche  ,  de  la  longueur  de  cinq  à  fix 
pouces ,  &  terminée  par  en  haut  en  pointe 
extrêmement  déliée  ,  tournée  en  crochet 
recourbé  ;  l'autre  bout  eli  inféré  dans  une 
petite  malTe  circulaire  de  plomb  de  fept  à 
huit  lignes  de  diamètre,  &:  denviron  un 
demi-pouce  de  long  :  cecte  petite  malfe 
fert  à  lui  donner  du  poids  &  à  conferver 
fon  mouvement.  Il  arrive  fouvent  que  la 
partie  crochue  qui  elt  foible,  fe  caflTe  ;  mais 
on  peut  la  réformer  avec  la  portion  ref- 
tante  de  la  petite  broche  qui  le  compofe  , 
&  cela  autant  de  fois  que  l'on  voudra  ,  à 
moins  que  l'inllrument  n'en  devînt  trop 
court. 

*  GUIPURE  ,  (  en  terme  de B rôdeur ,  )  ce 
n'eft  autre  chofe  qu'un  ornement  de  relief 
dont  le  fond  eft  rempli  de  gros  fi's  ou  d'un 
caiton  découpé  ,  recouvert  enfuite  de  fil 
d'or  en  deux  ou  de  clinquant  fimple  ;  ces 
fils  fe  mettent  à  la  broche.  Fojeij  Broche. 
Moins  il  y  a  de  carton ,  meilleure  cit  la 
guipure:  le  carton  ,  le  vélin  ,  ou  parchemin 
qu'on  y  fait  entrer ,  empêche  que  les  ouvra- 
ges en  ^u//7z/re  ne  puident  s'expoferau  lavage 
ni  à  l'eau. 

GUIPUSCOA,  (le  )  Geog.  petite  pro- 
vince feptentrionale  d'Efpagne  ,  bornée  à 
l'efl  par  les  Bafques,  au  nord  par  l'Océan  , 
à  l'ouelî  par  la  Bifcaie ,  au  fud  par  la  Na- 
varre. Le  pays  abonde  en  tout,  excepté  en 
froment  :  Tolofa  en  efl  la  capitale. 

Ignacede  Loyola,  fondateur  des  JéfuiteSj 
naquit  dans  la  province  de  Guipufcoa  en 
1491 ,  &  mourut  à.Rome  en  1556,  âgé  de 
foixaftte-cinqjns;  favieeftbien  fviguliere. 
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Né  avec  un  efprit  romanefque  ,"  entêté  de 
livres  de  chevalerie,  il  commença  par  être 
page  à  la  cour  de  Ferdinand  ,  roi  d'Efpagne, 
embrada  le  parti  des  armes ,  fut  bleflë  au 
fiege  de  Pampelune  en  lyii  ,  &  fe  dévoua 
dans  fa  convalefcence  à  la  mortification. 
On  fait  la  fuite  de  fes  aventures,  la  manière 
dont  il  s'arma  chevalier  de  la  Vierge  ,  fon 
projet  de  combattre  un  Maure  qui  avoic 
parlé  peu  refpedueufement  de  celle  dont  il 
étoit  chevalier;  le  parti  qu'il  prit  d'aban- 
donner la  chofe  à  la  décifion  de  fon  cheval , 
qui  prit  un  autre  chemin  que  celui  du 
Maure  ;  fes  premières  études  de  latin  faites 
à  Salamanque  à  l'âge  de  trente-trois  ans; 
fon  emprifonnement  par  l'inquifition  ;  la 
continuation  de  fes  études  à  Paris ,  où  il  fie 
fa  philofophie  au  collège  de  Sainte  Barbe  , 
&  fa  théologie  aux  Jacobins  ;  fon  voyage  à 
Rome  en  1537  avec  des  Efpagnols  &  des 
François  qu'il  s'afTocia  pour  former  une 
congrégation  ;  la  confirmation  de  fon  infti- 
tut  par  Paul  III ,  &  enfin  fa  nomination  en 
qualité  de  premier  général  de  fon  ordre.  Le 
pape  Grégoire  XV  a  canonifé  Ignace  de 
Loyola  en  lézi  :  le  P.  Bouhours  a  donné 
fa  vie  dans  laquelle  il  le  compare  à  Célar  ; 
on  fait  plus  de  cas  de  celle  du  père  MafFéi 
écrite  en  latin  ;  c'ell  peut-être  le  meilleur 
livre  du  jéluite  Italien  ,  &  le  moindre  du 
jéfuite  François.  {  D.  J.  ) 

GUIRLANDE  ,  f  f.  ornement  pour  la 
tête  ,  iait  en  forme  de  couronne.  Voye^ 
Couronne. 

On  fait  des  guirlandes  de  fleurs,  de  plu- 
mes ,  &c  même  de  pierreries.  Janus  palfoic 
dans  l'antiquité  pour  l'inventeur  des  guir- 
landes. Athénée  ,  Dipnof.  lib.  XV. 

On  donne  encore  le  nom  de  guirlande  à 
un  ornement  compofé  de  fleurs ,  de  fruits 
&  de  feuilles  entre-mêlées  enfemble  ,  que 
l'on  fufpendoit  anciennement  aux  portes 
des  temples ,  où  l'on  célébroit  quelque  fête. 
On  en  mettoit  auiïi  dans  tous  les  endroits 
où  l'on  vouloir  donner  des  marques  de  ré- 
jouillance  publique,  comme  aux  arcs-de- 
triomphe  ,ùc.  l^oye^ Feston. On  en  cou- 
ronnoit  la  tête  des  viâimes  aux  facrifices 
des  Payons.  S.  Paulin  ,  dans  fon  poc-ne  fur 
S.  Fdiix  ,  parle  des  guirlandes  &  des  cou- 
ronnes de  fleurs  dont  on  décoroit  la  porte 
de  l'églife  &  le  tombeau  de  ce  Saint, 
M  m  m  m  m    i 
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Les  Italiens  ont  des  décorateurs  qu'ils 
appiW^intJtfiuroli ,  qui  font  des  feftons ,  des 
guirlandes  &  autres  ornemenspour  les  faes. 
Chamhers. 

Les  guirlandes  fervent  dans  l'architec- 
ture ,  &  font  cumpc/ées  de  petits  fefîons  , 
formas  de  bouquets  d'une  ml-me  grolfeur  , 
dont  on  fait  des  chûtes  dans  les  ravalemens 
de  pilaflre  ,  &  dans  les  frifes  Hc  panneaux 
de  compartiment. 

Guirlandes  ,  (  dansU  Marine,  )  font 
de  grolTes  pièces  de  bois  courbes ,  ou  à  fauffe 
équerre  ,  qu'on  place  à  différentes  hauteurs 
du  vaiifeau  ;  de  façon  qu'elles  croifent  à 
angle  drc.it  l'étrave  &  les  aionges  d'écubiers, 
étant  folidement  attachées  à  toutes  ces  pie- 
ces  par  des  clous  &  des  chevilles ,  qu'on 
frappe  par  le  dehors  du  vaifïeau  ;  de  forte 
qu'elles  percent  les  bordages ,  les  aionges 
d'écubiers  ,  6c  toute  l'épaifTeur  des  guirlan- 
des ,  &  font  cîavetées  fur  virole  en  dedans , 
Voye^  Planche  IV.  de  Marine ,  fig.  l  ,  les 
guirlandes  ,  cotées  ■^G. 

On  enmetordinnirement  quatre  ou  cinq 
au  fond  de  cale  ,  depuis  le  bout  de  la  car- 
lingue jufqu'au  premier  pont ,  dont  les 
bordages  r  pofent  dans  une  rablure  prati- 
quée fur  celle  qui  eif  la  plus  élevée.  Entre 
le  premier  &  le  fécond  pont  on  en  met  deux; 
une  immédiatement  fous  les  écubiers  ,  & 
l'autre  fous  le  fécond  pont ,  fur  laquelk- 
reoofe  quelquefois  le  mât  de  beaupré ,  & 
aboutiflent  les  bordages  de  ce  pont.  Fojf^ 
îa  figure  citée  ci-deffns. 

La  partie  convexe  des  guirlandes  fe  gabn- 
rie  conven.  blement  pour  la  place  où  on  iV 
propofe  de  la  mettre,  c'eft-à-dire ,  qu'on  lui 
fait  prendre  exaftement  la  figure  que  le 
vaifTeau  a  intérieurement  en  avant ,  à  la 
hauteur  où  doit  erre  pi  xée  la  guirlande  ; 
ce  qui  fait  que  les  branches  des  guirlandes 
font  un  angle  d'autant  plus  ouvert ,  qu'elles 
font  plus  élevées  au  deffus  de  la  quille  ,  & 
que  celles  d'en  bas  font  figurées  prefque 
comme  lesfourcats. 

Il  n'eft  pas  nécelfaire  que  la  partie  con- 
cave des  guirlandes  ait  une  forme  régulière; 
les  conftrudeurs  laiffcnt  quelquefois  à  leur 
collet  toute  l'épaifleur  que  ces  pièces  peu- 
vent porter.  (  -Z  ) 

$•  GUISE  ,  Gufia  ,  Gufsia  ,  (  Géog.  )  vi'Ie 
de  Picardie  en  Tiérache  ,  fur  l'Oife  ,  avec 
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un  château  fort,  quifoutint  unlong  f^eg^ 
contre  l'armée  d'Efpagneen  i6jo  ;  la  levée 
de  ce  iiege  fauva  tout  le  pays. 

François  I  en  fit  don  ,   en  152.7  ,  au 
prince  Claude  de  Lorraine,  qu'il  créa  duc 
.ie  Guife ,  &  pair  de  France  ;  fa  maifon  devine 
fî  pûilTante,  que  dès  le  règne  de  ce  prince, 
elle  commcnçoit  déjà  à  porter  ombrage  à  la 
cour  ,  c.  mme  le  prouve  ce  vieux  quatrain  : 
Le  feu  roi  devina  ce  point , 
Que  ceux  delà  maifon  de  Guife  , 
Mettraient  fes  enfans  en  pourpoin  , 
Et  fon  pauvre  peuple  en  chemije. 
Ce  duché  efl  fort  grand ,  6c  s'étend  dans; 
la  Picardie  &  la  Champagne  :  il  appartient 
à  la  maifon  de  Condé  ;   c'eff  la  patrie  de 
Hyacinthe  Ravechet  ,  céltbre  dofteur  & 
fyndic  de  Sorbonne  ,  miort  en  17I7  ,  âgé  de 
63  ans  :  on  y  fabrique  des  toiles  de  batifle 
&  façon  de  Hollande ,  dont  le  débit  fe  fait 
à  Saint-Quentin,  pour  l'Italie  &  l'Efpagne  ; 
il  y  a  auffi  chapellerie  ,  bonneterie  &  tan- 
nerie. Lons:.Xl  ,  17  ,  2.Z.Lat.4g,  5:5,47.16) 
GUlSPÔN,f.m.(M^r;/2e.)  c'efi  une  efpece 
de  gros  pinceau  ou  brofle  fait  de  pennes  de 
laine  ,  dont  on  fe  fert  à  brayer  ou  à  fuitver 
les  coutures  &  le  fond  d'un  vaiifeau.  f  Z  ) 

GUITERNE  ,  f  f  (  Marine.  )  c'efl  une 
forte  d'arc-boutant  qui  tient  les  antennes 
d'une  machine  à  mater  avec  fon  mât. 

GUITTARE  ,  f  f  (  Mufi^ue.  )  inflru- 
ment  à  cordes  de  boyau  ,  que  l'on  joue  en 
pinçant  ou enbattnntlescordesaveclesdoigts» 
&  que  l'on  tient  dans  la  même  polition  que- 
!e  luth  ,  le  théorbe  .  la  mandore  &  autres, 
k  ce  genre;  attitude  qui  a  très-bonne  grace,> 
i  fur-tout  dans  les  mains  d'une  femme. 

Sa  forme  femble  avoir  été  prife  d'après 
celle  d'une  moitié  de  calebaffe  ou  gourde  ^ 
à  laquelle  eft  ajullée  une  *.ib!e  de  pin  ,  iSc  un. 
manche  au  bout  de  la  partie  fupérieure  da 
corps  de  l'inlfrument. 

Il  a  dix  touches  difîribuéesparfemi-tons  ; 
elles  fontordinairementde  mémenatureque 
les  cordes ,  &  doivent  être  extrêmement 
ferrées  autour  du  manche  ,  à  caufe  de  leur 
mobilité 

Les  cordes  font  attachées  à  un  chevalet  » 
fixé  fur  la  tab'e.  de  la  partie  inférieure  ,  &c 
font  fupporrées  par  un  filletau  bout  du  man- 
che ,  où  elles  font  arrêtées  par  descheviUea 
tournantes  deffous  le  manche^ 
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Il  n'avoit  d'abord  que  quatre  corcles.'l 
Depuis  on  l'a  mis  à  cinq  doubles ,  dont  les 
trois  premières  font  à  runiilon  ,  &  les  qua- 
trième &  cinquième  à  l'oftave  ;  fouvenc 
même  on  ne  fouffre  point  de  bourdon  à  Ia| 
cinquième ,  &  dsns  ce  cas  on  les  met  à 
l'unifron.  On  ne  met  aufTi  qu'une  feule  chan- 
terelle, par  la  diHiculti;  d'en  trouver  d'allez 
}uftes.  Les  difFérencts  manières  de  jouer  de 
cet  inftrument ,  dont  on  parlera  ci-après , 
décident  de  celle  de  le  monter. 

Son  étendue  eft  de  deux  oûaves  &  de- 
mie ,  depuis  le  la  jufqu'au  ot/. 

On  n'en  peut  guère  de'terminer  l'origine. 
Nous  le  tenons  des  Efpagnols ,  chez  qui  les 
Maures  l'ont  vraifemblablement  apporté  : 
c'eft  l'opinion  commune  en  Elpagne  ,  qu'il 
efl:  auflr  ancien  que  la  harpe.  Soit  refped 
pourcette  opinion,  foit  plutôt  que  le  char- 
me de  la  douce  rêverie  qu'il  infpire  ,  ait  de 
l'analogie  avec  le  caradere  d'une  nation 
tendre  ,  galante,  dilcrete  &  mélancolique, 
foit  enfin  que  le  filcnce  des  belles  nuits  d'Ef- 
pagne  où  l'on  en  fait  le  plus  d'ufage,  foit 
plus  favorable  à  fon  harmonie,  il  s'y  eft 
conftamment  établi ,  &  y  a  acquis  le  droit 
d'inftrument  natior.al.  Il  a  eu  le  même 
fuccès  chez  les  Portugais  &  les  Italiens,  & 
i!  étôit  fort  en  vogue  en  France  fuus  le 
règne  de  Louis  XIV. 

Le  fon  dé  cet  inftrument  eft  fi  doux ,  qu'il 
faut  le  plus  grand  Glence  pour  fentir  toutes 
lesdélicatcflés  d'un  beau  toucher.  Dans  un 
lieu  bruyant,  on  n'entend  iou vent  que  le  tac 
des  doigts,  le  charme  eft  totalement  perdu. 

Il  eft  fait  pour  jouer  feul,  ou  accompa- 
gner une  voix  fur  des  inftrumens  du  même 
genre.  Il  ne  réuffiroit  pas  dans  un  concert  ; 
auffi  a-t-il  fait  place,  ainfi  que  le  luth  & 
le  théorbe  ,  aux  inftrumens  qui  y  font  pro- 
pres, depuis  que  le  goût  s'en  eft  auilî  étendu 
qu'il  l'eft  adueliement. 

Quelques  amateurs  l'ont  fait  renaître,  & 
ont  en  même  temp;  réveillé  notre  goût  pour 
nos  vaudevilles ,  paftorales  &  brunecces,  qui 
en  acquièrent  un  nouvel  agrément. 

De  la  tablature.  On  fe  fertde  lettres  ou  de 
chiffres  pour  noter  les  airs  ou  acccmpagne- 
mens.  Cette  méthode  ,  quoiqu'ancienne  , 
s'eft  confervee  pour  cet  inftrument  par  la 
commodité  dont  elleeft  pourlahonne  grâce 
de  la  main,rarransemi.t  desdûigs,la  beauté 
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du  fon  ,  l'harmonie ,  &  la  facilité  dans 
l'exécution  ;  à  moins  qu'on  ne  fe  propofe  de 
faire  pour  le  moins  autant  d'étude  de  cet 
inftrument ,  que  du  clavecin  ,  J!  n'eft  guère 
poftible  de  faire  fur  le  champ  le  choi>i  t'es  po- 
fitions  de  la  main  fans  une  grande  habiude. 

En  France  on  fe  fert  des  onze  p^'^mieres 
lettres  de  i'a'phaber,  depuis  l'/i  jufqu'à  ly 
lur  chaque  corde  ,  pour  les  dix  touches  qui 
produifent  onze  femi  -tons  ,  à  partir  de  la 
corde  à  vuide  au  fillet  ,  c'eft-à-dire  fans 
mettre  de  doigt  deftus ,  &  qui  fe  marque 
par  un  a ,  la  première  touche  par  un  6  ,  & 
les  autres  fucceftivemenr. 

On  fefert  encore  d'autres  figrcs  pour  les 
doigts  des  deux  mains.  Ceux  de  !a  main 
gauche ,  dont  l'exécution  fe  fait  fur  toute 
la  partie  du  manche  ,  font  les  tirades,  ^— ^ 
qui  fe  font  lorfque  les  doigts  étant  pofés ,  il 
faut  couler  d'une  note  à  l'autre- en  defcen- 
dant;  les  chûtes,  ^~^  lorfqti  il  faut  couler 
les  notes  en  montant ,  ce  qui  fe  fait  en 
iailfant  tomber  les  doigts  fur  la  corde  avec 
alFez  de  force,  pour  que  le  feu!  tac  du  bouc 
des  doigts  lui  fafîè  produire  le  fon  ;  les 
miaulemens  ou  plaintes  *  qui  fe  font  en 
appuyant  &  balançant  le  doigt  fur  la  corde 
pour  augmenter  la  durée  du  !bn  ;  les  trem- 
blemens  ou  cadences  )  qui  fe  font  en  battant 
avec  le  doigt  plus  ou  moinsvke  fur  la  corde, 
en  empruntant  un  ton  ou  im  (emi-ton  au 
deftiis  de  la  note  du  chant  ;  les  barres 
courbes  (  pour  avertir  qu'il  faut  coucher  le 
premier  doigt  fur  toutes  les  cordes,  pour 
former  ,  pour  ainfi  dire,  un  lîllet  ambulant 
de  touche  en  touche. 

Les  hgnes  de  la  main  droite  qui  rient  lieu 
d'archet,  &  dont  l'exécution  le  fait  dans  la 
partie  de  la  table  de  ia  euittare  ,  font  les 
petites  barres  droites  1  ,  ou  demi-cercles 
■~^,  que  l'on  place  fous  la  lettre  qui  doit  être 
touchée  du  pouce  ;  les  points  ■.■.",■.  que 
l'on  place  fous  celles  qui  doivent  être  tou- 
chées du  premier  ,  du  fécond  &  du  troiiie- 
me  doigt,  &  enfin  la  manière  d'annoncer 
quand  on  doit  battre  ou  relever  les  accords 
en  batterie  qui  fe  fait  en  plaçant  immé- 
diatement ,  après  l'accord  marqué  par  les 
notes  entre  la  première  &  la  féconde  ligne 
de  la  portée,  la  queue  en  bas  ou  en  haut  , 
en  bas ,  pour  frapper  des  doigts  de  haut  en 
bas;  &  en  haut ,  pour  frapper  en  relevane 


de  bas  en  haut,  &  l'on  faiç  durer  plus 
ou  moins  la  batterie  ,  en  dépliant  fuccefli- 
vement  les  doigts  fuivant  la  valeur  de  la 
note.  Quant  aux  notes  des  lettres  que  l'on 
doit  pincer ,  on  les  place  au  defTus  &  hors 
de  la  portée  où  font  les  lettres.  Cette  por- 
tée a  cinq  lignes  repréfentatives  des  cinq 
rangs  de  cordes  de  la  guittare.  Quand  il  y  a 
plufieurs  lettres  de  fuite  de  même  valeur  , 
on  fe  contente  de  mettre  une  feule  note  fur 
la  première ,  par  exemple,  une  feule  croche 
pour  toute  une  mefure,  &  même  plufieurs 
mefures  ,  dont  les  notes  feroient  de  même 
valeur,  jufqu'à  ce  qu'il  leur  fuccede  une 
autre  note  de  plus  ou  moins  de  valeur.  On 
fe  fert  à  cet  égard  des  mêmes  fignes  uiités 
pour  la  mufique,  tant  pour  les  notes  que 
pour  les  foupirs  ,  &c.  Foye^  les  livres  de 
Vifé  ,  gravés  fous  le  règne  précédent. 

On  diftingue  deux  manières  de  jouer  de 
cet  inftrument,  qui  font  en  batteries  ou 
pinces.  Plufieurs  affedent  l'une  plus  que 
l'autre:  d'autres  fe  fervent  agréablement  des 
deux,  &  c'eft  le  meilleur  parti  qu'on  ait  à 
prendre.  La  plus  étendue  &  la  plus  fuTcep- 
tible  d'exécution  ,  ei\  le  pincé.  Les  batte- 
ries font  plus  harmonieufes ,  pace  que  tou- 
tes les  cordes  font  en  jeu  ;  mais  il  faut  bien 
de  la  légèreté  ,  de  la  douceur  dans  la  main 
droite ,  &  de  la  fermeté  &c  de  !a  jullede 
dans  ia  pofîcion  de  la  main  gauche ,  pour 
qu'elles  produifent  un  bon  effet:  car  rien 
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n'efl  Cl  facile  que  de  faire  de  cet  înfîrumèntf 
dont  l'harmonie  eft  très-douce  &  agréable, 
un  vrai  chaudron. 

Les  pinces  fe  font  entre  la  rofe  &  le  cheva- 
let ;  mais  les  batteries  doivent  fe  faire  entre 
la  rofe  &  la  dernière  touce  du  manche,c'efl- 
à-dire  vers  le  milieu  de  l'étendue  des  cor- 
des, pour  éviter  la  dureté  qui  réfulteroit  du 
voifinagedu  chevalet, qu'on  ne  maîtriferoit 
pas  aufli  aifément  qu'en  pinçant. 

Descordes.  ï^e  choix  des  cordes  demande 
une  grande  attention  pour  la  juftefle  &  la 
proportion,  fur-tout  pour  les  unifions.  Les 
bourdons  filés  ont  deux  inconvéniens,  l'un 
d'ufer  Se  de  couper  les  touches;  l'autre  plus 
grand ,  efl:  de  dominer  trop  fur  les  autres 
cordes ,  &  d'en  faire  perdre  le  fon  final  par 
la  durée  du  leur,  principalement  dans  les 
batteries.  Il  eft  des  accords  où  ils  peuvent 
bien  faire  ,  c'eft  lorfqu'ils  produifent  le  fon 
fondamental  ,  mais  comme  cela  n'arrive 
pas  le  plus  fouvent  ,  il  vaut  mieux  s'en 
tenir  aux  bourdons  fimples,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  que  pincer.  Vifé,  célcbre  maître 
de  guittare  fous  Louis  XIV  ,  n'en  mettoit 
point  au  cinquième  rang  ;  mais  il  y  perdoit 
i'odave  du  la  ,  &  par  conféquent  une  demi- 
odave.  Elle  s'accorde  par  quartes  ,  à  l'ex- 
ception de  la  féconde  &  de  la  troifieme,qui 
n'ont  entr'elles  qu'un  intervalle  de  tierce. 
L'accord  eft /fl,  re  ,fol,fi ,  mi ,  en  comptant 
du  fon  le  plus  grave. 


OBSERVATIONS    SUR    LA  FIGURE    SUIVANTE. 

I,e  nom  des  notes  eft  pofé  fur  le  manche  à  l'endroit  même  où  il  faut  pofer  les  doigs  ,  le  plus 
près  de  la  touche  qu'il  ert  poffible  ,  mais  jamais  delfus  la  touche.  Il  ne  faut  pas  pofer  de  doigt 
près  le  fillet  qui  fe  marque  par  un  a ,  parce  que  le  fon  des  cinq  cordes  y  eft  déterminé  par  leur 
pofuion  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  fonnerles  cordes  a  vuide.  C'eft-la  l'accord  de  la  guittare. 

Dans  la  progreffion  des  femi-tons  du  diapaionon  ne  trouve  point  de  bémols  marqués.  On  s'eft 
déterminé  à  ne  marquer  que  des  diefes  ,  pour  ne  point  faire  de  confufion.  Mais  ce  qui  eft  la 
>^  fera  y?5 quand  il  le  faudra,  parce  qu'il  fe  fait  au  même  endroit ,  le  ton  du  la  auji  naturels 
fe  trouvant  partagé  également  par  la  touche.  Ainfi  des  autres. 

Quant  à  la  forme  des  lettres  ,  laplusufitéeeft  la  bâtarde,  un  peu  plus  penchéequ'à  l'ordinaire, 
à  caule  des  lettres  à  queue  qui  pourroient  i'entrel.icer,  &  embarralTer  les  autres  lettres  &:  les 
fignes  dont  on  fe  (ért.  Les  b  fe  font  corr.me  des  6  ,■  les  c  comme  des  r,  dont  le  jambage  droit 
eft  un  peu  raccourci  &  le  trait  circonflexe  un  peu  alongé.  Voyei^V exemple  ci-dejjus  ,  &  les  livres 
gravés  de  Viié.  On  leur  donne  cette  forme  pour  éviter  quels  ligne  fur  laquelle  les  c  font  pofés 
ne  les  ferme  par  en  haut ,  &  ne  les  faft'e  prendre  pour  des  e.  On  ne  fauroit  mettre  trop  de 
netteté  dans  cette  manière  dénoter,  bien  moins  avantageufe  pour  la  vue  que  les  notes  de 
mufique  ;  mais  cette  méthode  eft  propre  &i  commode  pour  cet  inltrument ,  quand  on  ne  peut 
y  donner  alfez  de  temps  pour  acquérir  le  grand  ufage  des  pofuions. 
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*  M.  Wanliecke,  de  l'académie  royale 
de  mufique  de  Paris  ,  a  inventé  depuis  peu 
une  nouvelle  guitcare  ,  dont  voici  la  def- 
cription  :  cet  inlirument,  qui  ,  vu  de  face, 
préfente  à  peu  près  la  forme  d'un  luth  ,  a 
le  dos  de  l'épaifleur  de  la  guittare  ordinaire , 
avec  cette  différence  qu'il  ell  convexe,  & 
n'admet  point  de  côtés  tranchans ,  capa- 
bles de  bleiîer  la  poitrine  des  perfonnes  qui 
le  foutiennent ,  douze  cordes  qui  font  en 
tout  trois  odaves  &  demie ,  compofent 
cette  g'i^ifMre;  elles  en  occupent  le  milieu  , 
dans  un  moindre  cfpace  que  l'octave  du  cla- 
vecin ,  pour  ne  pas  gêner  la  main  droite 
par  un  trop  grand  écart  ;  elles  font  néan- 
moins aflez  éloignées  l'une  de  l'autre ,  &  ne 
peuvent  fe  nuire  dans  l'exécution.  Du  côté 
de  la  main  gauche  ,  les  cinq  premières  cor- 
des fe  trouvent  fur  le  manche ,  qui  eft  aufli 
large  que  dans  les  gutttares  ordinaires ,  mais 
beaucoup  plus  court,  afin  que  les  touches 
de  l'inflrument  foient  moins  longues ,  & 
qu'elles  donnent  plus  de  facilité  à  la  main 
gauche.  Les  lepr  autres  cordes  ,  avec  leurs 
femi-tons,  font  à  vuide  hors  du  manche  ; 
mais  comme  cette  dernière  pièce  fe  trouve 
un  peu  de  côté,  cet  arrangement,  loin  de 
rien  ôter  à  la  forme  agréab'e  de  l'inflru- 
ment, donne  à  la  main  gauche  la  facilité 
d'aller  jufqu'à  la  rofette.  On  compte  vingt 
touches  depuis  le  fcillet,  ce  qui  donne  une 
étendue  aufli  confidérable  à  cette  guittare , 
qu'à  l'inltrument  le  plus  complet  ;  cepen- 
dant ,  comme  M.  Wanhecke  a  obfervé  que 
tous  ceux  auxquels  on  a  voulu  donner  une 
trop  grande  fucceffion  de  tons,  n'ont  à  leur 
extrémité  que  des  fons  aigus ,  il  a  préféré 
d'en  retrancher  huit,  &  de  ne  lailTer  aller 
fa  guittare  que  jufqu'à  fon  odave  ,  ce  qui 
fait  encore  douze  touches.  A  l'égard  des 
cordes  à  vuide,  l'inventeur  n'a  pu  en  fciire 
fonnec  que  cinq  de  celles  qui  fefuiventfous 
la  corde  du  /j,  qu'on  nonMnê  fol  ,Ja ,  mi , 
re ,  ut  ;  les  deux  dernières  cordes  qui  ref- 
toient  encore  à  defcendre ,  ne  produifoient 
plus  parleur  groffcur  qu'un  fon  foible  &  peu 
fonore,  len-iblable  à  celui  des  cordes  les  plus 
graves  de  la  harpe  ;  cette  raifon  a  détermi- 
né M.  Wanhecke  à  les  ôter  ,  &  à  leur  fubf- 
tituer  deux  autres  cordes  plus  minces  que 
Ton  monte  ,  l'avant  dernière  jufqu'à  Vue  , 
qui  fait  l'oàave  d'en  haut  de  la  corde  qui 
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la  précède,  &  la  dernière  ijlhémoîefçzt  es 
moyen  ,  toutes  les  cordes  à  vuide  fonnenc 
également  bien  ;  &  l'on  trouve  neuf  cordes 
debafiè  qui  fe  fuivent  diatoniquement ,  en 
commençant  par  la  quatrième  corde  du 
manche  ,  qu'on  nomme  re,  &  en  finiffant 
par  ut  fous  fon  odave. 

§  GUITTARE,  {Luth.)  Les  Nègres  ont 
auflî  leur  guittare  ;  c'eft  une  grande  gourde 
recouverte  d'une  planche  ,  fur  laquelle  font 
tendues  quatre  ou  fix  cordes. 

Ils  ont  encore  une  forte  de  guittare  ou 
luth  ,  compofé  d'une  pièce  de  bois  creufe  , 
couverte  de  cuir ,  avec  deux  ou  trois  cordes 
de  crin  :  cet  inlirument  eli  orné  de  petites 
plaques  de  fer,  ^  d'anneaux.  {F.  D.  C.) 

CUIVRE  ,  f  f.  Boa  ,  ce  ,  (terme  de  Bla- 
fon.)  ferpent  ou  biffe  qui  paroît  dansl'écu 
avec  un  enfant  à  mi-corps,  les  bras  étendus, 
illant   de  fi  gueule. 

Le  duché  de  Milan  porte  d'argent  à  une 
guivie  d'azur  ,  couronnée  d'or  ,  ilJantc  de 
gueules. 

Origine  de  fis  armes. 

Othon  ,  vicomte  de  Milan,  étant  à  la 
guerre  de  la  Terre-Sainte  (  fous  Godefroi 
de  Bouillon  ,  }  combattit  pendant  le  fiege 
de  Jérufalem  ,  Volux ,  amiral  des  Sarra- 
fins ,  qui  défioit  le  plus  va;!  .intdes  cheva- 
liers chrétiens  ;&  l'ayant  tué,  il  prit  en 
ligne  de  trophée  ,  &  pour  marque  de  fa 
vidoire  ,  le  cafque  d'or  de  cet  amiral  ,  fur 
lequel  étoit  lepvéfenté un firpent  qui  dévorait 
un  enfant  ;  il  lit  de  ce  cimier  Vécu  de  fès  ar- 
mes. (G.  D.  L.  T.) 

CXJIVKE,  terme  de  Bhfon.V.  GiVRÉ. 

GULDBRANDSDALEN  ,  (  Gevgr.  ) 
canton  de  la  NorWege  méridionale,  dans 
la  préfedure  de  Chriftiania ,  vers  la  Suéde  ; 
il  ell  compofédedeux  vallées,  &.  renferme 
vingt-cinq  pavoilTes  :  l'on  fol ,  fertile  en  quel- 
ques endroits,  produit  un  peu  de  grains  ; 
mais  fliénle  en  nombre  d'autres ,  il  ne  four-,, 
nit  principalement  que  du  bois  ;  cependant 
on  en  tire  aulll  du  fer  &  du  enivre  ;  &  les 
habitans  y  font  dans  Tufago  de  paiîer  leurs 
longs  hivers  àvouurer  les  gcains  &  autres 
denrées  ,  que  Chrifliania  envoie  à  Dron- 
theirn  ,  &  le  hareng  &  autres  poiflbns  que 
Drontheim  envoie  à  Chrifliania.  (D.  G.  ) 

GULPE,  f.   m.  terme  deBlaJon,  tour- 
teau 
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teari  de  pourpre  qui  tient  le  milieu  entre  le  '  ville  d'Allemagne  dans  la  Souabe  ,  fiijette 
befan  qui  eft  toujours  de  métal ,  &  le  tour- 1  à  la  maifon  Palatine.  Elle  eÛ  à  1ik  lieues 
teau  qui  eft  toujours  de  couleur.  Celui-ci  |d'U!m.  Lons^.  zj.  ^S.  lat.  48.  zx.  (  D.  J.) 
tû  nommé  guipe ,  à  caufe  qu'il  eit  de  pour- j  GUNDEMAR,  roi  des  Vifigoths , 
pre  ,  &  que  le  pourpre  ell  pris  tantôt  pour  |(  H(j?.  d'Efpagne.  )  aime  de  fes  fujets  , 
couleur,  &  tantôt  pour  mctal.  Diâ.  Jt, qu'il  ne  cherchoit  qu'à  rendre  heureux, 
Trév.  &  Chanihers. 

GULTZOW 
d'Allemagne  en  Poméranie.  Lon-g.  55.  2,0. 
^"■'-  53-  39'  {D.  J.) 

GUJMBINNEN  ,  {Géor.)  ville  mo- 
derne de  la  Lithuanie  Pruifienne  ,  dans 
la  pre'feâure  d  Inflerbourg  :  elle  n'ell  bâtie 
que  dès  l'an  lyif ,  &  renferme  environ 
300  maifons  &  3000  habitans.  C'eft  le 
liege  d'une  chambre  de  guerre  &  des  do- 
maines,  &  d'une  prévôté  ecclehafliquc. 
L'on  y  fabrique  beaucoup  de  draps ,  &  les 
environs  en  font  fertiles  en  grains  &  en 
fourrage.  [D.G.) 

GUMENES  ù  GUMMES ,  (  Marine.  ) 
on  donne  ce  nom  aux  cables  dont  on  fe  fert 
dans  les  galères  pour  retenir  les  grapins. 

GUMENE  fe  dit,  en  termes  de  Blafon  , 
de  la  corde  d'un  ancre  ,  foit  qu'elle  foit 
d'un  même  émail  que  l'autre  ,  ou  d'un 
émail  différent  :  d'azur  à  l'ancre  d'or ,  la 
gumene  de  gueules.  On  dit  auffi  gume. 

GUMMA  ,  (  Médecine.  )  ce  terme   eft 

les  écrits  des 
pour  déligner  une  forte  de  tu- 
meur enkillée  ,  deconfiftance  aifcz.  folide, 
le  plus  fouvent  indolente  ,  qui  iurvient 
fur  les  parties  ofTeufes  ou  cartilagineufcs, 
&  qui  fe  forme  d'une  concrétion  lympha 


quelquefois  employé   dans 
médecins,  pour  deiîgner  ur 


refpeâé  des  nations  voilines ,  &  redouta- 
{Géog.)  petite  ville  ble  aux  ennemis ,  Gundemar  mérita  d'être 
élevé  fur  le  trône  ,  ou  les  fuffrages  réunis 
de  fes  concitoyens  le  placèrent  après  la  mort 
de  l'ufurpatcur  Witeric ,  lâche  allainn  qui 
avoir  poignardé  fon  maître ,  le  fils  de  fon 
bienfaiteur,  &  qui,  devenu  par  fes  cri- 
mes ,  l'objet  de  l'exécration  publique  , 
périt  lui-même  fous  le  fer  des  confpirateurs. 
A  peine  Gundemar  fut  proclamé  ,  en  610  , 
qu'il  s'appliqua  à  rétablir  la  bonne  intelli- 
g'înce  entre  fa  narion  &  les  François. 
Quelques  hifioriens  aflurent  cependant 
qu'il  acheta  la  paix  au  prix  d'un  tribut  an- 
nuel qu'il  s'obligea  de  payer  à  la  France  ; 
fi  ce  fait  eft  ex.  cl ,  il  ternit  la  mémoire  de 
Gundemar,  &  il  la  ternit  d'autant  plus , 
qu'alors  les  Vifigoths  recevoicnt  des  tri- 
buts,  &  n'étoient  point  accoutumés  à  en 
payer  ;  mais  leur  roi  éroit  prefTé  de  termi- 
ner cette  guerre  pour  aller  réduire  les  Gaf- 
cons  ,  qui  avoient  recommencé  les  hofti- 
lités  :  il  fe  jeta  dans  leur  pays ,  fuivi  d'une 
armée  nombi"eufe  ,  le  ravagea  ,  y  mie 
tout  à  feu  &  à  fdng  ,  les  contraignit  d'a- 
bandonner leurs  villes ,  leurs  villages ,  & 
d'aller  fe  cacher  derrière  les  monfsgnes. 
Après  cette  expédition  ,  Gun.^em  r  ,  de 
retour  à  Tolède  ,  afTembla  les  évéques,  & 


tique  ,  par  l'effet  d'un  vice  fcrophuleux  ou  ils  firent  quelques  canons ,  les  uns  concer- 


vérolique  ,  dominant  dans  la  mafl'o  des 
humeurs.  Il  eft  fait  mention  de  cette  forte 
de  tumeur  parmi  les  fymptomes  de  la  vérole 
confirmée,  dans  le  traité  de  M.  Attrucfur 
•les  maladies  vénériennes.  Voy.  ECROUELLE, 
•\^ÉROLH.  (d) 

GUNDELE  ,  f  f.  gundelia  ,  {Hifl.^  nat. 
bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  compofée  de 
plufieurs  fleurons  raffemblés  en  bouquets. 
Ils  fortent  d  un  calice  commun ,  &  ils  tien- 
nent à  des  fruits  naifTans  qui  font  cachés 
dans  des  loges  du  calice  ,  &  qui  devien- 
nent des  femences  en  partie  arrondies ,  & 
-en  partie  pointues  pour  l'ordinaire.  Tour- 
nefort  ,  rei  herb.  coroll.  Voye7  PLANTE.  (I) 

GUNDELFINGEN  ,    (  céog.  )  petite 


nant  la  difcipline  eccléfiaflique,  &  le  plus 
grand  nombre  relativement  à  l'adminif- 
tration  civile  ;  le  roi  approuva  ces  canons 
&  les  figna.  Gundemar  s'occupoit  de  ces 
réglemens  utiles ,  quand  il  apprit  que  les 
troupes  de  l'empereurvenoient  de  faire  une 
incurfion  fur  les  terres  de  fon  royaume;  il 
fe  mit  auffitôt  à  la  ttt&  des  Goths  ,  & 
marcha  contre  les  Impériaux  :  ceux-ci  ne 
fe  croyant  point  allez  forts  pour  combattre 
une  telle  armée,  fe  retirèrent  dans  leur 
camp  ,  qu'ils  fortifièrent;  mais  Gundemar 
rendit  cette  précaution  inutile:  il  attaqua 
les  Impériaux  dans  leurs  retranchtmens , 
les  força,  les  battit,  les  contraignit  de  fe 
retirer  en  défordre ,  &  dans  leur  fuite  en 
Nnnnn 
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maffacra  la  plus  grande  partie.  Cette  vic-[ 
toJre  aHùra  pour  plufieurs  années  la  paix 
aux  Vifigochs ,  que  la  valeur  de  Gundemarl 
rendoit  trop  redoutables,  pour  qu'aucune; 
puiffance  étrangère  entreprît  de  leur  décla-  ^ 
rerlagueire.  Le  louverainvidorieux  rentra 
dans  ies  états,  &  convoqua  un  concile  ,  où 
furent  faits  encore  de  nouveaux  réglemens 
fur  différentes  parties    du  gouvernement 
civil.  Peu  de  jours  après  la  dernière  féancel 
de  ce  concile  ,  Gundemar  tomba  malade  & 
mourut ,  quelques  fecours  qu'on  eût  pu  lai 
donner  en  6 1 1 ,  après  un  règne  glorieux  &  | 
très -court,   puifqu'il    n'occupa    le   trône 
qu'environ  deux  années;  les  grandes  efpi-| 
rances  qu'il  avoir  données ,  les  talens  qu'il' 
montra  ,  fa  pièce  fans  fanatifme  ,  fa  valeur! 
&  fa  juîtice  ,  le  firent  regretter  amèrement: 
les  Vitigoths  perdoient  en  lui  leur  bienfai- 
teur ,  l'appui,  le  père  de  l'état.  (I.  C.) 

GUNTER,  (Echelle  ow  Ligne  de) 
V,.y,i  Ligne  de  Gunter.  I 

G\jnTZ^Q\]KG,Gumia,{Géog.)  petite' 
ville  d'Allemagne  au  cercle  de  Souabe.  Elle 
ell  fur  le  Danube  à  8  lieues   d'Ulm;  &: 
c'eli ,   félon  Beat  us   Rhenanus  ,   le  Gun-  \ 
lienjîs.  tranfitui  des  anciens.   Long.  X7-  24- 
latit.48.  zo.  (D.  7.) 

GUNTZENHAUSEN,  (G^V•)  Pet'te 
ville  d'Allemagne  dans  le  cercle  de  Fran- 
conle ,  fur  la  rivière  d'Atmal  ,  près  de 
Wiflembourg.  Long.  z8.  X.G.  lat.  48.  5S. 

Elle  n'eft  remarquable  que  par  la  naiifan- 
ce  d'André  Ofiander ,  un  des  premiers  fec- 
tatcursde  Luther,  &  qui  défendit  fa  doc- 
trine par  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Il 
mourut  en  ijfi,  à  54  ans.  Tous  les  gens 
de  fon  nom  fe  font  diftingués  dans  la  même 
carrière.  {D.  J.) 

GUNUGI ,  (  Géog.  )  ancienne  ville  de 
la  Mauritanie  cézarienfc.  Le  P.  Hardouin 
croit  que  cette  ville  eil  préfenremenc  Mef- 
tagan.  {D.  J.) 

GUNZ,  Ginjium,  &  en  hongrois -K05- 
^og.  {Géog.)  ville  de  la  baffe  Hongrie,  dans 
le  comté  d'Eifenbourg,  fur  la  rivière  de 
■Gun[  ,  &  au  milieu  de  campagnes  fertiles 
en  vin  &  en  grain  :  elle  a  les  titres  de  libre 
&  de  royale  ,  &  elle  elî:  défendue  par  un 
bon  château ,  dont  Soliman  ne  put  s'empa- 
rer en  1551.  Il  y  a  un  collège  dans  cette 
ville;  &  l'on  y  tient  la  cour  fuprême  de 
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Juftice  d'où  relevé  la  portion  de  la  province 
qui  elt  à  la  droite  du  Danube.  (D.  G.) 

GUPPAS,  f  m.  (Commerce.)  poids  dont 
on  fe  fert  dans  quelques  villes  du  détroit  de 
Malaca ,  paciculiérement  à  Queda.  Quatre 
guppasfont  leguancas,  &feizeguantas  font 
le  hali  ou  nali.  Il  faut  1 5  halis  pour  le  bahar 
pefanC4fo  iiv.  poids  de  marc.  V.  BahAR, 
Hali  ,•  &c.  Did.  de  comm.  &  de  Trév.  (  G.  ) 

GUR,  f  m.  (Comm.  )  toile  de  coton 
blanche  ,  qui  vient  des  Indes  orientales , 
elle  a  14  aunes  de  long  ,  fur  7  à  8  de  large. 

GURACS  ,  (Comm.)  toiles  peintes  qui 
viennent  de  Bengale,  elles  ont  36  cobres 
de  long  ,  fur  deux  de  large,  &  le  cobre  ell 
de  dix-fept  pouces  de  roi  &  l. 

GURAU  ,  (  Géog.  )  ville  de^  la  Siléfie 
Pru'Fienne  ,  dans  la  principauté  de  Glo- 
gau  ,  vers  la  Pologne  ;  c'eft  le  chef-lieu  de 
l'un  des  fix  cercles  de  la  principauté,  & 
l'une  des  villes  uicendiées  par  les  Cofaqucs 
dans  la  dernière  guerre  d'A.icmagne  :  elle 
a  une  églife  catholique ,  &  une  chapelle 
proteRante.  (jD.  G.) 

GURCK ,  (  Géog.  )  ville  d'Allemagne 
dans  la  baffe  Carinthie ,  avec  un  évêché 
fuffragant  de  Saitzbourg  ,  érigé  l'an  1:73. 
Elle  ell  fur  la  petite  rivière  de  Gurck  .à  j 
lieues  N.  E.  de  Clagenfurt,  16  S.E.deSaltz- 
bourg.  Long.  ^i.  £0.  lat.  4j.  io.(  D.  J.) 

GURKFELD  ,  (  Géog.  )  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  le  cercle  d'Autriche  ,  &  dans 
la  bafle  Carniole ,  fur  la  Save ,  au  pié  d'une 
montagne  qui  défend  un  château.  La  quan- 
tité des  médailles  romaines  &  d'autres 
m.orceaux  d'antiquité  que  l'on  a  trouvés  de 
temps  en  temps  dans  fes  environs ,  fait 
croire  que  cette  ville  a  pris  la  place  de 
l'ancienne  Noviodunmn.  (D.  G.) 

GURIARE  ,  (Géog.)  ville  ouverte  d'A- 
méfi(|ue  dans  la  terre  ferme,  fur  la  côte 
feptentrionale,  alPez  près  de  Caracos ,  à  f 
lieues  oueft  du  Cap  blanc.  Long.  gn.  3%. 
lat.  9.30.(0.1.) 

GURIEL  ,  (  Géogr.  )  petite  province 
d'Afie  dans  la  Mingrelie ,  bornée  N.  par 
rimerette ,  E.  par  le  Caucafe ,  O.  par  la 
mer  Noire  ,  S.  par  la  Turquie.  E'Ie  eft 
fous  la  domination  d'un  prince  particulier 
qu'on  dit  chrétien, &  qui  pour  être  m.aintenu 
dans  fon  indépendance,  paie  au  grand-fei- 
gneur  un  tribut  annuel  de  46  enfans ,  gar» 
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çons&filIes,qu'il  livre  au  bâcha  d'Alcazlke.  j 
Le   Gunel  faifoit   anciennement  la  partie 
méridionale  de  la  Colchide.  (Z).  /.) 

GUSE  ,  f.  f.  en  termes  de  Blafon  ,  fe  dit 
des  tourteaux  de  couleur  fanguine  ou  de 
laque.   yoye7  TOURTEAU. 

GUSELISAR  ,  {Géog.)  ville  ruinée  de 
la  Turquie  Afiatique,  dans  la  Natolie;  Paul 
Lucas,  après  avoir  donné  une  magnifique 
defcription  de  l'es  ruines ,  conclut  que  cette 
ville  ne  peut  être  que  celle  de  Magnéhe 
dans  rionie.  Voyei  MAGNÉSIE.  [D.  J.) 

GUSTATIF  ,  adj.  en  yînatomie,  fe  dit 
des  parties  relatives  au  goût.  Voy.  GoUT. 

On  donne  le  nom  de  guftatifs  aux  nerfs 
qui  fe  diftribuent  à  la  langue  qui  eft  l'organe 
du  goût  i  on  les  nomme  auffi  hypoglojfes. 
J-oyeij;  Hypoglosse  (•  Langue. 

Trous  gujiatifs^  ce  font  trois  trous  dont 
l'un  fitué  à  la  partie  antérieure  du  palais  , 
derrière  les  dents  incifives ,  prend  auffi  le 
nom  à^tnciftf,  &  les  deux  autres  fitués* 
aux  parties  latérales  &  poftérieures  s'ap- 
pellent   trovs    palatins.    Voye^    INCISIF   & 

Palatin.  (  L  ) 

'  GUSTAVE  ERICSON  VASA,  {Kifl. 
de  Suéde.)  roi  de  Suéde,  né  au  milieu  des 
troubles  qu'avoit  fait  naître  l'union  de  Cal- 
mar, comptoit  des  rois  de  Suéde  parmi  fes 
aïeux,  enrr'autres  ce  Charles  Canutfon  dé- 
trôné tant  de  fois ,  &  tant  de  fois  rappelé. 
Marguerite  avoir  feule  joui  paifiblement  de 
la  triple  couronne;  le  traité  de  Calmar  qui 
réuniiroit  les  trois  royaumes  fous  un  même 
chef,  étoit  fon  ouvragé.  La  Suéde  ne  tarda 
pas  à  réclamer  contre  ce  traité,  &  les  fré- 
quentes infraélions  que  les  fuccefTeurs  de 
Marguerite  y  avoient  faites,  furent  le  pré- 
textedela  révolte:cetérat,occupé  fansceffe 
à  lutter  contre  toutes  les  forces  de  la  mo- 
narchie Danoife  ,  n'ofoit  encore  fe  donner 
un  roi  ;  mais  il  choihfloit  un  chefafTez  fem- 
blable  aux  didateurs  de  Rome,  &  qui  , 
fous  le  titre  modefte  d'adminifirateur ,  étoit 
plus  puifTant  que  les  rois  même.  Guftave 
avoit  eu  fous  les  yeux  pendant  fa  jeunefTe  le 
Ipedacle  des  malheurs  de  fa  patrie.  L'ad- 
miniftrateur  Steenflure ,  fon  parent  ,  l'ad- 
metroit  à  fon  confeil  ;  il  en  étoit  l'oracle. 
La  haine  du  nom  Danois,  le  mépris  des 
plaifirs,  l'amour  de  la  patrie,  l'ambition 
de  l'afFranchir  pour  régner  fur  elle,  un  ge'-  ) 
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nie  précoce,  la  prudence  de  l'âge  mûr  jointe 
au  feu  du  bel  âge,  des  grâces  fans  apprêts, 
une  éloquence  naturelle  ,  caradérifoient  le 
jeune  Guftave;  il  étoit  difficile  de  le  voir  , 
de  l'entendre,  fans  foupçonner  qu'il  feroit 
un  jour  le  reflaurateur  de  la  monarch  e 
SuéJoife;  c'étoitpar  fon  confeil  que  Steenf- 
rure  avoit  donné  des  armes  à  feu  aux  pay- 
(ansqui,  pour  la  plupart,  fe  fervoient  en- 
core d'arcs  &  de  flèches.  L'ufage  de  la  pou- 
dre étoit  connu  depuis  long  temps  dans  le 
refte  de  l'Europe  ;  mais  les  pays  du  nord 
ont  toujours  été  les  derniers  à  adopter  les 
arts ,  &  plût  au  ciel  que  celui  de  détruire 
les  hommes  ne  s'y  fût  jamais  introduit! 
Mais  dans  l'état  d'oppreffion  où  fe  trouvoit 
la  Suéde  ,  cet  art  fatal  devenoit  un  fléau 
néceflTaire.  Déjà  Gujfave  avoit  taillé  en  pie- 
ces  quelques  partis  Danois.  Chrilhern  II 
l'honora  de  fa  haine.  Ce  prince  vouloir  ré- 
tablir l'union  de  Calmar,  régner  fur  les  trois 
royaumes, &  pour  y  parvenir  il  n'étoic  point 
de  traité  qu'il  ne  violât ,  de  crime  qu'il  ne 
commît,  de  fang  qu'il  ne  fît  couler.  Réfolu 
de  s'allurer  de  la  perfonne  de  Gi/ftave,  dont 
il  prefTentoit  la  haute  deftinée,  il  propofa 
l'an  ip8  une  entrevue  à  l'adminiftrateur 
dans  la  capitale  même  de  la  Suéde  ;  &  fei- 
gnant uns  défiance  que  lui feul  méritoit ,  il 
exigea  qu'on  livrât  Guflave  en  otage  à  les 
fujets ,  tandis  qu'il  négocieroit  avec  Steenf- 
ture;  Gujlave  accepta  cette  propoficion  avec 
la  confiance  d'un  jeune  héros,  qui  ne  peut 
concevoir  une  trahifon  ;  l'amiral  Danois 
l'invite  à  venir  faluer  le  roi  avant  que  fa 
majefté  mette  pié  à  terre  ;  Gujîave  faute 
dans  la  chaloupe,  on  le  préfente  à  Chrif- 
tiern  qui  le  fait  défarmer ,  ainfi  que  lix  au- 
tres feigneurs  que  Chrifiiern  avoit  deman- 
dés pour  otages ,  ou  plutôt  pour  vidimes. 
Il  tenta  d'abord  de  le  corrompre  ;  mais 
n'ayant  pu  y  réulTIr,  il  réfulutde  lui  ôter  la 
vie  ;  l'ordre  ^\^t  donné  ,  &  ce  qui  fait  hon- 
neur à  la  nobk-fl'e  Danoife,  Chrifiiern  ne 
fut  point  obéi.  On  l'enferma  dans  le  châ- 
teau de  Coppenhague  ;  il  fut  bientôt  trans- 
féré dans  celui  de  Calo,  dont  Eric  Banner, 
fon  parent ,  étoit  gouverneur.  Il  fe  faifoit 
garant  de  fon  prifonnier ,  &;  devoir  payer 
au  roi  fix  mille  f';us  d'or ,  s'il  le  laifToit  écha- 
per.  Cependant  l'adminiftrateur  étoit  mort, 
les  malheurs  de  la  Suéde  augmentoient  cha- 
Nnnnn    t 
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cjue  jour  ;  GuJIave  fe  dégiiife  on  payfan  ,  Te 
mec  au  fervice  d'un  marchand  de  bœufs, 
&  joue  fi  bien  fon  rôle  qu'il  arrive  à  Lubec, 
confondu  parmi  les  autres  rulhes ,  fans  êcre 
reconnu.  Il  fe  découvrit  alors,  &  Banner 
vint  Je  re'clamer.  Mais  Gufiave  lui  promit 
de  lui  rendre  la  fomme  que  ChrilHern  de- 
voit  exiger;  &  fatisfaic  de  cette  promeflë  , 
le  Danois  s'en  alla.  Gujîave  demanda  des 
fecùurs  à  la  régence  de  Lubec  ;  cette  répu- 
blique écoit  naturellement  ennemie  de  la 
do.riination  Danoife;  mais  intimidée  par 
la  préfence  d'une   flotte  nombreufe,  elle 
n'ofoit  embratler  la  défenfe  d'un  malheu- 
reux. Oii  lui  promit  cependant  d'armer  en 
fa  faveur  ,  s'il  pouvoit  ralîemb'er  aflez  d'a- 
mis pour  donner  au  moins  quelque  vraiiem- 
blance  à  la  révolution  qu'il  méJitoit.  Cette 
promeire  ,   quoique    foiblement    énoncée  , 
ranima  fes   efpérances  ;  il  part ,  débarque 
à  Calmar,  fe   préfente  aux   officiers,  aux 
fuldats  qui ,  prefque  tous ,  avoient  fervi  fous 
fes  drapeaux.  Lefpeclaclede  la  mifere  glaça 
leur  courage;  ils  ftirent  allez   lâches  pour 
n'ofer  le  fervir  ;  mais  ils  ne  furent  point 


dans  un  chariot  chargé  de  pailles ,  &  dans 
cet  équipage  tiaverfc  les  quartiers  de  l'ar- 
mée Danoife,  où  fa  tète  étoit  mile  à  prix. 
Ce  prince  n'avoir  plus  d'autre  relfource  que 
lui-même; parens  ,  amis,  domelliques,  tout 
l'abandonnoit  ;  on  craignoit  de  s'afibcier  à 
fes  malheurs ,  &  de  périr  avec  lui  :  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  tombât  entre  les  mains  des 
Danois  ;  des  chartreux  ,  que  fes  ancêtres 
avoient  fondés,  lui  refufercnt  un  afyle  dans 
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tagnes  &  des  forêts.  PrefTé  par  la  faim  ,  if 
fe  loue  pour  travailler  aux  mines  de  cuivre. 
Un  feigneur  le  reconnoît,  lui  offre  de  fou^ 
lever  la  province   en  la  laveur,  &:  n'ofe 
exécuter  cette  offre  indifcrette.  Un  autre 
gentilhomme  le  reçoit ,  l'accable  de  careC- 
les,  &;  le  trahit:  il  étoit  perdu  fi  fa  bonne 
mùne  n'eût  infpiré  de  la  compailion  à  l'é- 
poufe  du  traître ,  qui  le  fit  conduire  chez  un 
curé  voilin.  Celui-ci  fut  fidèle,  aida  Guf- 
tave  de  fa  bourfe  &  de  fes  confeils  ;  les  pay- 
fans  s'allëmblent  à  Mora.  Gufiave  paroit  au 
milieu  d'eux.   Son   air  noble,  fes  grâces, 
fes  malheurs ,  l'horreur  qu'infpiroic  le  nora 
de  Chnfliern ,  &  le  mallacre  récent   des 
fénateurs  de  Scockolm  ,  tout  prête  à  l'élo- 
quence du  prince  u:ie  force  nouvelle.  On 
s'écrie,  on  court  aux  armes;  le  château  du 
gouverneur  ei\  efcaladé  ;  au  bruit  de  cet  ex- 
ploit les  payfans  fe  ralfemblent  en  foule 
fous  les  drapeaux  du  vainqueur  ;  il  fe  voit 
bientôt  fuivi  par  une  armée  de  quinze  mille 
combatcans  ;  il  fe  met  en  marche ,  paffe  ia 
rivière   de   Brunebcc  ,  défait  un  corps  de 
Danois,  prend  Vefteras ,  marche  à  de  nou- 
velles conquêtes,  emporte  d'aiîaut  la  ville 
d'Upfal  ;  Gujiave  défendit  contre  fes  pro- 
pres foldats  les  biens  de  Trolle ,  archevê- 
que de  cette  ville ,  qui  l'avoit  perfécuté  avec 
tant  de  fureur  ;  devenu  puilfant,  heureux 
ic  vainqueur  ,  il  trouva  plus  d'amis  dans  fa 
profpérité  ,  qu'il  n'avoit  trouvé  d'ennemis 
dans  fa  difgrace  ;  tontes  les  provinces  l'ap- 
peloient,  &  il  étoit  plus  embarraffé  fur  le 
choix  de  ïes  conquêtes,,  que  fur  les  moyens 
de  les  conferver.  La  nobleflë  qui  avoir  fi 
long-temps  attendu  pour  fe  déclarer,  ac- 
couroit  dans  fon  camp  ;  l'on  armée  grofîif- 


fon  patrimoine;  il  alla  en  chercher  un  autre  jfoit  chaque  jour,  &  fi  Gufiave  avoir  eu  au- 
en  Sudermanie;  &  tandis  que  des  hommes  [tant  d'ambition  que  de  génie  ,  il  lui  eût  tti 
qui  lui  écoient  attachés  par  les  liens  du  i  pofTible  de  conquérir  le  Danemarck  &  la 
fang  ,  de  l'amitié,  de  la  reconnoilTance  ,  jNorwege  après  avoir  fourni,  fa  patrie; 
le  rcjetoient  avec  dureté,  un  payfan  le  reçut  iainfi  il  auroit  rétabli  par  lui-même  cette 
avec  tendreffe.  Ce  fut  dans  fa  cabane  que  union  de  Calmar  qu'il  vouloic  détruire. 


Guftive  médita  fa  révolution  ;  ce  prince  lo 
geoit  fous  le  chaume  ,  fon  hôte  portoit  fes 


Cependant  au  milieu  de  tant  de  triom- 
phes, le  fougueux  prélat  paroît  à  la  tête 


lettres,  &  cet  ambafTadeur  couvert  de  hail-  d'une  armée;  une  terreur  panique  fe  ré- 
lons,  alloic  exciter  les  feigneurs  Suédois  à  pand  dans  les  rangs  des  Suédois  ;  l'intrépide 
détrôner  Chrifliern.  Forcé  bientôt  de  quit-  '•  Gufiave  elt  renverfé  dans  l'eau,  remonte  à 
ter  cette  retraite  ,  Gaji,iveç^ile  en  Dalécar-  cheval,  foutientà  la  tête  de  fes  gardes  touc 
lie  fous  la  conduire  d'un  guide  infidèle  ,  qui  le  choc  des  Danois ,  protège  la  retraite  de 
le  vole  &.  l'abandonne  au  milieu  des  mon-  fon  avinée,  &:  peu  de  jours  après  fe  veiîge: 


G  U  s 

d'un  inftant  de  furprife  queTroIIe  lui  avoir 
caufée.  La  régence  de  Lubec  lui  envoya 
quelques  fecours ,  la  plupart  des  villes  fe 
loumu'ent  à  lui  avant  même  qu'il  parût. 
Mais  la  nouvelle  de  la  more  de  fa  mère  & 
de  fa  fœur  ,  que  Chriliiern  avoit  fait  préci- 
piter dans  la  mer  ,  égara  fa  raifon  ;  dans  le 
délire  de  fa  fureur  ,  il  ordonna  à  les  foldats 
de  maffacrer  fans  pitié  tous  les  Danois  qui 
tomberoient  entre  leurs  mains  ,  c;>mnie  li 
ce  peuple  honnête  &  fenlible  avoirété  cou- 
pable des  crimes  de  fon  maître.  Déjà  Guf- 
tave  di'pofoit  des  gouvernemcns ,  &  diftri- 
buoit  les  garnifons  dans  les  provinces  qu'il 
avoit  conquifes  ;  il  inveilit  le  château  où 
étoit  renfermé  l'évêque  de  Linkopink  ,  & 
ce  prélat  va  au  devant  de  lui ,  &  lui  rend 
hommage  ;  Gujiave  convoqua  à  Vadellene 
une  allemblée  des  états  généraux  ,  il  s'y 
montra  ,  on  voulut  le  couronner  ;  il  refufa 
le  titre  de  roi  ,  mais  on  lui  déféra  ceux  de 
gouverneur  général  &  d'adminiftraceur  de 
la  Sucde  ,  l'an  i  jir. 

Ce  fut  alors  que  Gujlave  voyant  qu'on  ne 
pouvoir  plus  donner  à  un  autre  la  couronne 
qu'il  avoit  relufée  ,  engagea  toutes  les  ter- 
res de  fa  famille  pour  taire  de  nouvelles 
levées.  La  régence  de  Lubec  lui  envoya  dix- 
huit  vailfeaux ,  &  quatre  mille  hommes  : 
mais  elle  lui  vendit  cher  ce  toible  fecours  , 
&  profita  de  ces  circonftances  pour  s'atFran- 
chir  de  quelques  droits  onéreux,  pour  ion 
coxmerce ,  quelesroisdeSuedelui  avoient 
anciennement  impofés.  Gu/iaveentin  torma 
lelîege,ou  du  moins  le  blocus  de  Stockolm, 
tandis  que  fon  efcadre  croifoic  devant  le 
port ,  &  en  défendoit  fapproche  aux  vail- 
feaux Danois.  Ceux-ci  le  trouvèrent  reilL-r- 
rés  entre  des  glaces  dont  ils  ne  pouvoient  fe 
dégager.  Guftave  partit  à  la  tète  des  troupes 
Lubccoifes ,  s'avança  fur  la  glace  au  milieu 
de  la  nuit  ,  mit  le  teu  à  la  flotte  ,  &  n'en 
eût  pas  lailfé  échapper  un  feul  vailleau  ,  li 
Jean  Flammel ,  général  des  troupes  auxi- 
liaires n'eût  donné  malgré  lui  le  lignai  de  la 
retraite  ;  Stockholm  étoit  toujours  bloqué  , 
lagarnifjn  demandoit  à  capituler ,  Gu(iave 
étoit  difpofé  à  lui  accorder  des  conditions 
honorables;  mais  il  ne  vouloit  entrer  dans 
Stockholmque la  couronne  fur  la  tête  ,  aiin 
de  donner  à  la  révolution  qu'il  avoit  faite, 
une  forme  plus  impofaiite  6i  plus  llable.  Il 
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convoqua  les  ^tats  généraux  à  Stregner  l'an 
1 5  2.3  ;  il  y  fut  proclamé  roi  ;  le  cri  fut  una- 
nime. Lui  feul  affeâa  de  fe  refufer  fon  fuf- 
frage  ,  &  joua  le  rôle  d'un  fage  ennemi  des 
grandeurs.  On  leprefla,  il  felailfa  vaincre, 
&  reçut  le  ferment  de  fidélité  de  fes  nou- 
veaux i'ujets  ;  mais  il  différa  la  cérémonie 
de  fon  couronnement,  parce  c[u'il  auroit 
été  forcé  de  jurer  qu'il  maintiendroit  la  re- 
ligion catholique  qu'il    avoit  fccrétemenc 
réfolu  de  détruire;  Stockholm  fe  rendit,  les 
magiffrats  vinrent  dépofer  les  clés  aux  pies 
de  Gufiûve  ;  il  fit  dans  la  capitale  une  en- 
trée pompeufe  ,  &  toute  la  ville  retentit 
d  acclamations.    Guftave  avoit   lait  des  in- 
grats ,  mais  il  ne  le  fut  point  ;  il  fit  cher- 
cher ce  curé  qui  lui  avoit  dc^nné  un  afyle  , 
réfolu  de  lui  témoigner  une  retonnoifîance 
vraiment  royale:  cebon  prétren'étoitplus;, 
ma:s  Guftave  voulut  que  fes  bienfaits  le  fui- 
virtent  liir  fa  tombe,  &  il  lit  placer  une 
couronne  de  enivre  doré  au  haut  de  l'églife 
que  ce  paffeur  avoit  deflervie  ,  &  dans  l'en- 
ceinte de  laquelle  il  étoit  inhumé.  Quelques 
places  tenoient  encore  pour  les  Danois  dans- 
la  Finiandie  ;   elles  furent  conquifes  ,  les. 
prifonniers  furent  traités  avec  douceur ,  le 
temps  de  la  vengeance  étoit  paffé;  Guftave 
abolit  la  plupart  des  impôts  ,  dont  Chrif- 
tiern  Evoit  chargé  le  peuple.  Ce  prince  mal- 
heureux ,  mais  plus  coupable  encore  ,  ve- 
noitd'étredérrôné  ;  Frédéric  avoir  été  cou- 
ronné à  (a  place  ;  mais  tant  que  fon  concur- 
rent vivoit  dans  fa  prifon  ,  il  pouvoit  crain- 
dre une  révolution  nouvelle.  Gujlave  ,  ea 
habile  politique  ,  fe  fervit  de  ce  fantôme 
pour  effrayer  Frédéric ,  &  obtenir  delui  les 
conditions  qu'il  voulut.    Le  Gothland  fut 
conquis  par  les  Suédois  :  c'étoic  encore  un 
fujet  de  difcorde  :  les  deux  rois  eurent  une 
entrevue ,  &  fe  témoignèrent  une  amitis 
qui  n'étoit    pas  dans  leurs  cœurs  ;  ils  con- 
clurent une  ligue  ofïenfive&défenfive  con- 
tre Qiiiffiern  ,  ou  plutôt  contre  fes  partir 
fans  ;  car  dans  l'état  où  ce  prince  e'toit  ré- 
duit, il  n'étoit  plus  redoutable  par  lui-mê- 
me. Enfin  l'infïant  étoit  venu  ,  où  après 
avc)ir  ctiangé  la  face  de  la  Suéde  ,  Guflave 
devoir  malheureufement  en  changer  aufll 
la  religion  ;  déjà  il  avoit  difpcfé  de  l'ar- 
chevêché d'Upfal ,  &  l'avoit  donné  à  Jean 
Magnus ,  homme  fans  ambition  ,  mais  noti 
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pas  fans  talens.  Le  clergé  comptoit  preCque} 
autant  de  vafTaux  que  le  roi;  les  évéques] 
liabitoientdes  forterefTes,  où  ils  donnoientl 
un  afyleaux  rebelles  dans  les  temps  de  trou- j 
blés  ;  fouvent  même  ils  faifoient  des  cxcur- 
fions  à  leur  tête.  Le  clergé  formoit  au  feinj 
de  la  monarchie  une  efpece  de  re'publique 
indépendante,  redoutable,  &  ennemie  du 
roi  ,  de  la  noblefle  &  du  peuple;  Guftave 
réfolut  de  renverfer  cecoloiîe,  qui ,  même 
dans  un  fiecle  aiïez  éclaire  ,  menaçoit  en- 
core l'autorité  fuprême.  Le  chancelier  An- 
derfon  fut  le  confident  &  le  miniflre  de  ce 
projet.  Guflave  commença  par  favorifer  fe- 
crétement  les  dofteurs  luthériens;  il  abolit 
la  coutume  finguliere  qui  rendoit  les  évé- 
ques héritiers  des  eccléfialHques  qui  mou- 
roicnt  dans  leur  diocefe.  Les  quartiers  d'hi- 
ver des  troupes  furent  diilribués  fur  les  ter- 
res du  clergé.  Les  deux  tiers  des  dîmes  fu- 
rent deftinés  à  l'entretien  de  l'armée,  qui 
devoit  veiller  ,  même  en  temps  de  paix  ,  à 
la  fîireté  des  frontières  ;  on  cria  au  blaf- 
phéme,  à  l'héréfie;  les  prêtres  Se  les  moi- 
nes armèrent  les  payfans;  un  homme  du 
peuple,  nommé  Hans,  femit  à  la  tête  des 
mécontens  ;  mais  Gufiave  fut  bientôt  diffi- 
per  toutes  fes  fadions ,  s'empara  des  forte- 
reHes  des  évéques ,  &  convoqua  à  Vefteras 
une  aflemblée  des  états  généraux.  Ce  fut 
là  que  fut  faite  cette  ordonnance  célèbre  , 
qui  fape  tous  les  fondemens  de  la  puilTànce 
&  de  la  richeffe  du  clergé;  le  luthéranifme 
fut  prêché  dans  les  églifes  catholiques,  en 
préfence  même  des  évéques  &  des  prêtrei. 
Gujiave  ne  tarda  pas  à  déclarer  d'une  ma- 
nière authentique  fon  attachement  à  la  doc- 
trine deLuther.  La  révolte  des  Dalécarliens 
l'avoic  occupé  quelque  temps ,  &  avoit  fuf- 
pendu  les  foiiis  qu'il  apportoit  aux  progrès 
du  luthéranifme  en  Suéde  ;  mais  le  lupplice 
du  chef  ayant  fait  rentrer  les  autres  rebel- 
les dans  le  devoir,  il  reprit  cette  entreprife, 
donna  l'archevêché  d'Upfal  à  Laurent  Pé- 
tri ,  à  qui  il  donna  en  mariage  une  de  fes 
parentes  ;  pour  lui ,  il  époufa  la  fille  aînée 
du  duc  de  Saxe  Lawembourg  ,  l'an  1530. 
Il  ne  lai  manquoir  plus  pour  mettre  le  com- 
ble à  tant  de  profpérités ,  que  d'alTurer  à  fa 
poftérité  le  fruit  de  fes  travaux.  Ce  fut  dans 
ce  dilfein  qu'il  convoqua  une  affemblée  des 
états-généraux  à  Vcftcras.  Guftave  fit  fentir 
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que  fi  !a  couronne  demeuroif  éleôive  ,  un 
roi  de  Danemarck  pouvoir  briguer  les  fuf- 
frages ,  fe  faire  proclamer,  ou  du  moins 
faire  naître  des  guerres  civiles,  &  renou- 
veller  tous  les  maux  dont  il  les  avoit  déli- 
vrés. Le  fouvenir  des  cruautés  de  Chrif- 
tiern  II ,  &  des  malheurs  de  la  Suéde ,  pré- 
toit à  ce  difcours  une  force  irréfiftible.  La 
nation  déclara  qu'elle  renonçoit  pour  jamais 
au  droit  d'élire  fes  fouverains ,  &  que  la 
couronne  feroit  héréditaire  dans  la  famille 
de  Gujiave.  On  appela  cet  adie  l'union  hé- 
réditaire. Guftave,  toujours  occupé,  &  de 
la  grandeur  de  l'état ,  &  de  celle  de  fa  mai- 
Ion  ,  avo!t  réfoki  d'unir  la  main  d'Eric  , 
fon  fils,  à  celIedEiifabeth,  Reine  d'Angle- 
terre ;  mais  cette  princefTe  habile  fut  éluder 
ces  propofitions,  fans  faire  une  rupture 
décifive  avec  la  cour  de  Suéde.  Cependant 
le  roi  defcendoit  lentement  dans  le  tom- 
beau ;  fes  forces  s'éteignoient  par  degrés , 
fes  yeux  n'avoient  plus  le  même  feu;  mais 
fon  ame  avoit  toujours  la  même  vigueur  ; 
il  fit  fon  tefiament  avec  autant  de  fang 
froid  qu'il  eût  fait  un  traité  de  paix.  Un 
inflant  avant  fa  mort  il  difta  à  un  fecrétaire 
des  ordres  touchant  des  affaires  très-épi- 
neufes ,  &  donna  à  fes  enfans  les  leçons  les 
plus  fages.  I!  mourut  le  27  feptembre  1 5^6. 
Toute  la  Suéde  le  pleura ,  &  le  règne  de  ton 
fi's  ne  fit  pas  celfer  ces  regrets.  On  ne  peut 
mieux  louer  ce  principe  qu'en  difant  qu'il 
fut  le  Henri  IV  de  la  Suéde.  Malheureux 
comme  lui  dans  fa  jeunefl'e ,  comme  lui 
grand  dans  fon  malheur,  il  fut  forcé  de 
conquérir  fes  états ,  pardonna  à  fes  enne- 
mis,  &  fit  le  bonheur  de  fes  fujets  après 
les  avoir  vaincus. 

GuSTAVE-ADOLPHE,furnommé/ffGra«(/, 
roi  de  Suéde.  Les  hautes  qualités  de  ce  prin- 
ce ne  furent  point  les  fruits  tardifs  de  l'édu- 
cation &  de  l'expérience.  La  nature  avoit 
tout  fait  pour  lui.  Au  milieu  des  malheurs 
dont  la  Suéde  fut  accablée  pendant  les  der- 
nières années  du  règne  de  Charles  IX  ,  fon 
père,  tandis  que  fon  efprit  égaré  fuccom- 
boitfous  le  fardeau  du  gouvernement,  Guf- 
tave ,  âgé  de  feize  ans ,  paroiffoit  dans  les 
confeils,  &  à  la  tête  des  armées,  ohéifToit 
en  foldat ,  négocioit  en  miniftre  ,  &  com- 
mandoit  en  roi.  Sa  modefiie  prêtoit  ur> 
nouveau  charme  à  fes  talens.  Il  fe  déficit 
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de  fes  forces.  Un  jour  fes  courtifans  le  vi- 
rent plongé  dans  une  profonde  rêverie  ,  les 
yeux  mouillés  de  larmes ,  ils  le  queltionne- 
rent  fur  !e  fujet  de  fa  douleur.  "  Hélas ,  di- 
«  foitil,  mon  père  eft  prcc  à  defcendre 
n  dans  le  tombeau  ,  &  moi  à  monter  fur 
»  le  trône  :  quelle  rellource  pour  la  patrie, 
»  qu'un  prince  jeune,  imprudent  &  novice 
»  dans  l'art  de  régner  !  comment  pourrai- 
M  je  la  défendre  contre  tant  de  puiflances 
«  armées  contre  elle  !  Ah  !  fi  da  moins  le 
»>  facrificedema  viepouvoitlauver  l'état. >j 
Sigifmond  ,  roi  de  Pologne,  chaflé  par  les 
Suédois ,  avoir  aflbcié  la  RufTie  &  le  Danc- 
marck  à  fa  vengeance.  Les  Suédois  efiijye- 
rent  d'abord  quelques  échecs  ;  mais  dés 
que  le  jeune  Guffave  fe  mit  à  leur  tète ,  ils 
triomphèrent.  Charles  étant  mort  le  30 
odobre  161 1  ,  Gujiave  fut  proclamé  avec 
enthoufiafme  par  toute  la  nation.  Il  avoit 
tous  les  talens  nécelfaircs  pour  gouverner  , 
mais  il  n'avoit  point  Page  fixé  par  les  loix 
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l'ouvrage  de  Jacques  de  la  Gardie.  Guflave 
fut  piqué  de  ce  qu'on  ne  l'avoit  pas  procla- 
mé lui-même  ;  il  dévora  cet  affront,  con- 
fentit  en  apparence  au  départ  de  fon  frère  : 
mais  il  y  mit  tant  d'obiiacles ,  que  les  Mof- 
covites  prirent  ces  délais  pour  un  refus.  Ils 
élurent  Michel  Féodorovitz;  Gu/?jve  voulut 
alors  ou  parut  vouloir  placer  le  prince  Char- 
les-Philippe fur  ce  trône;  il  n'étoit  plus 
temps:  le  roi  ne  parut  pas  fort  chagrin  du 
peu  de  fuccèsde  cette  démarche.  Il  donna 
fa  fœur  Catherine  en  mariage  au  comte 
Palatin  ,  prince  de  deux  Ponts.  C'éfoit  au 
premier  fruit  de  cette  union  que  Guftave 
deflinoit  fa  couronne  ,  s'il  mouroit  fans 
enfans.  La  cérémonie  du  couronnement  da 
Guflave  ne  fe  fit  qu'en  1617;  trois  ans  après 
il  époufa  Marie-Eléonore ,  fille  de  Jean- 
Sigilmond ,  éledeur  de  Brandebourg  ,  & 
s'arracha  aufli-tôt  des  bras  de  la  reine  pour 
voler  aux  combats  ;  Riga  fut  emporté  , 
MitaWe  fe  fournit  ;  une  trêve  de  deux  ans 
du  royaume.  Le  roi  Charles  avuit  r:omrné  avec  la  Pologne  fut  la  fuite  de  fes  con- 
un  confeil  de  régence,  compofé  de  féna-| quêtes.  A  peine  cette  fufpenfion  d'armes 
ceurs  :  la   reine  Crirtine  &  le  duc  Jean  y  étoit-elle   expirée  ,   que  Guftave  entra  en 


préfidoient.  Mais  on  fentit  bientôt  que  Guf- 
tave étoit  au  deffus  d'une  loi  faite  pour  les 
princes  vulguaires  ;  on  remit  les  rênes  du 
gouvernement  entre  fes  mains  ;  dans  l'état 
déplorable  où  fe  trouvoit  la  Suéde,  prête  à 
être  envahie  par  trois  puilfances  rivales ,  un 
roi  guerrier  étoit  un  fléau  néceffairc.  Guf- 
tavs  part ,  porte  le  ravage  dans  la  Seanie  , 


Livonie  ,  pénétra  dans  la  Lithuanie  ,  cou- 
rut de  conquêtes  en  conquêtes,  &  offrit  en 
vain  la  paix  à  Sigifmond  ,  qui  favoit  bien 
que  le  premier  de  tous  les  articles  feroitde 
fa  part  une  renonciation  formelle  au  trône 
de  Suéde  qu'il  regrettoit. 

Ce  prince  fe  ligua  avec  l'empereur  ,  donc 
l'ambition  efpéroit  compter  un  vaflTal   de 


entre  dans  la  Gothie  occidentale  ,  force  les  plus  dans  Sii^ifmonJ  ,  s'il  pouvoir  le  repla- 

Danois  à  la  retraite,  taille  en  pièces  un  cer  fur  le  trône  de  Suéde.  Mais  Gujiave  qui 

eWaldbroo,  en  écrafe  un  étoit  rentré  en  Pologne  par  la  Prude  ,  l'an 


parti  près  d'Ynn 

autre  près  d'Eckelio ,  délivre  Joënekoping 
aiïiégé  par  le  roi  de  Danemark.  ChriiHern 
qui  avoit  méprifé  la  jeuneffe  de  Gujiave,  ne 
voulut  pas  lui  demander  honteufement  la 
paix  ;  mais  il  fe  fit  offrir  la  médiation  de  la 
cour  d'Angleterre,  &  s'engagea  à  reliituer, 
moyennant  un  million  d'écus,  Calmar,  l'ille 
d'Oëland  ,  le  fortRisby  &  Elfsbourg.  Ainli 
la  guerre  fut  terminée  au  mois  de  janvier 
de  l'année  161 5.  Les  Mofcovites  voyant 
que  les  Danois  n'agiffoient  plus  de  concert 
avec  eux  ,  expofés  feuls  .à  la  vengeance  de 
Gullave ,  prirent  un  parti  qui  étonna  toute 
l'Europe.  Le  czar  étoit  mort.  Ils  élurent 
pour  fon  fucceffeur  lé  prince  Charles- Phi- 
lippe, frère  de  Guftave,  Cette  élection  étoit 


1626  ,  avant  qu'on  fût  inform.é  de  fa  def- 
ceute ,  avoit  déjà  conquis  Frawenberg  , 
BraWnsberg  ,  Elbing  ,  Marienbourg  , 
Mewe  ,  Dirfchaw  ,  Stum  ,  Chriflbourg  , 
Werden  ;  fon  armée  triomphante  échoua 
devant  Dantzick  :  dans  tous  ces  combats, 
Gujiave,  placé  aux  premiers  rangs,  com- 
mandoit ,  combattoit  ,  échauffoit  la  mê- 
lée, dirigeoit  les  grands  mouvemens ,  &c 
confervoit  toujours  cctZQ  préfence  d'efpric 
qui  décide  du  gain  des  batailles.  Dans  deux 
de  ces  rencontres  il  fut  blefle  ;  le  foldac 
Suédois  en  voyant  couler  le  fan.g  de  fon  roi, 
n'en  devint  que  plus  furieux.  Le  célèbre 
Wrangcl  remporta  en  1629  une  vicloire 
fur  les  Polonois ,  près  de  Gorzno  ;  Gujiave.,, 
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jaloux  de  la  gloire  de  ce  gênerai ,  livra  ba- 
taille aux  ennemis ,  près  de  Stum.  La  vic- 
toire fut  completce  ,  quoique  les  Suédois 
fufTent  inférieurs  en  nombre  ;  Sigifmond 
défefpéra  enfin  de  remonter  fur  le  trône  de 
Suéde.  I!  accepta  une  trêve  de  fix  ans.  On 
ôevoit  profiter  de  ce  calme  pour  travailler 
à  une  paix  folide  ;  cependant  Gujiavc  con- 
ferva  fes  conquêtes  en  Livonie ,  &  quelques 
autres  places. 

Gufave  n'avoit  point  oublié  que  l'empe- 
r  avait  donné  depuiifans  iecours  à  Sigif- 


reu 


mond  ;  il  avoir  faifi  la  politique  de  cette 
cour  ambitieufe  qui  vouloit  ranger  tout  le 
Nord  fous  fes  loix  :  preffentoit  le  but  des 
■  démarches  quelle  ne  ceiîbit  de  faire  pour 
brouiller  le  Danemarck  avec  la  Suéde  ,  & 
fubiuguer  ces  deux  royaumes  à  la  faveur 
fdes  divifions  qu'elle  faiibit  naître  ;  il  cher- 
choit  l'occalionde  romprede  nouveau  avec 
elle  ;un  atlVont  fait  à  les  ambalTadeurs  par 
les  Impériaux  ,  la  lui  offiit ,  &:  la  guerre  fut 
déclarée.  Gufiave ,    fortifié  de  l'alliance  du 
roi  de  France  ,  du  duc  de  Poméranie  ,  de 
l'archevêque  de  Brème,  &    du  landgrave 
.de  Heffe-Cailel ,  s'avança  contre  les  Impé- 
riaux ,  remporta  deux    victoires   près  de 
Greiffenhagen  &  de  Garfz  ,  chalTa  les  en- 
nemis de  la  balle  Poméranie  &  du  Neu- 
marck ,  parut  vainqueur  fur  les  bords  de 
l'Oder ,  &  compta  ,  peu  s'en  faut,  fes  jours 
par  fes  conquêtes;  après  diverfes  opérations 
militaires ,  Gvftave  fe  montra  fur  les  bords 
de  l'Elbe  ,  s'empara  près  de  Werben  d'un 
pofte  avantageux,  &delàobfervales  mou- 
vemens  du  comte  de  Tilly.  Cet  illuftre  Ba- 
.varois  commandoit  les  Impériaux;  tous  deux 
s'eftimoient,  s'épioient ,  fe  devinoient  l'un 
l'autre;  on  fe  fépara  fans  combattre  ;  mais 
on  fe  rejoignit  près  de  Leiplîck.  La  bacaille 
s'engagea  ;  dès  le  premier  choc  les  Impé- 
riaux crièrent  viâoire;  le  comte  de  Tilly 
fit  partir  des  couriers  pour  l'annoncer  à  la 
.  cour  impériale  ;  l'éiefleur  de  Saxe  abandcn- 
■  ra  Gujhive ,  &:  s'enfuit  ;  le  roi  de  Suéde  ré- 
tablit le  combat ,  culbuta  la  cavalerie  im- 
périale ,  difTipa  l'infanterie  ,    &  eut    feul 
avec  fes  foldats  toute  la  gloire  de  cette  jour- 
née. Les  fuites  de  cette  vidoire  furent  plus 
importantes  que  cette  victoire  même  ;  une 
partie  de  la  Franconie  fe  foumir  à  l'armée 
yjilprieufe.  Ceux  des  princes  proteftaos  que 
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la  crainte  avoit  jufqu'alors  retenus  dans  le 
parti  de  l'empereur  ,  fe  déclarèrent  pour  la 
Suéde  ;  enfin  la  terreur  étoit  fi  générale, 
qu'on  ne  laiffoit  plus  à  Guft.-.ve  le  plaifir  de 
former  des  lièges  ,  &  de  livrer  des  affauts. 
Si-tôt  qu'il  fe  montroit ,  les  villes  les  mieux 
fortifiées  ouvroicnt  leurs  portes  :  tandis  que 
Guftûve  ferendoit  maître  de  toutes  les  côtes 
de  la  mer  Baltique  ,  les  Saxons  pénétroient 
dans  la  Bohême ,  &  le  nom  du  héros  qu'(jn 
croyoït  voir  à  leur  tête,  foumettoit  une  par- 
tie de  ce  royaume.  Au  milieu  des  rigueurs 
de  l'hiver ,  Gufiave  couroit  de  conquêtes  en 
conquêtes  ;  fon  armée  ne  campoit  plus  , 
elle  étoit  logée  dans  les  villes  ;  la  morr  du 
brave  &  malheureux  Tilly  ,  acheva  la  dé- 
route des  Impériaux  ;  leur  armée  fe  difperfa 
&  caufa  plus  de  ravages  dans  fon  retour  , 
que  les  Suédois ,  aulTi  difciplinés  qu'intré- 
pides ,  n'en  avoient  fait  dans  tout  le  cours 
delà  guerre. 

Vallenfiein  rafTemblaces  débris,  y  ajouta 
de  nouvelles  forces  recueillies  dans  les  cer- 
cles fidèles  à  l'empereur  ,  marcha  contre 
GuJlavc ,  &  crut  réparer  tous  les  malheurs 
du  comte  de  Ti!!y.  Enfin ,  après  diverfes 
expéditions  que  les  bornes  de  ce  didion- 
naire  ne  nous  permettent  pas  de  rappeler , 
les  deux  armées  fe  trouvèrent  en  préfence 
près  deLuizen  ,  le  i6  novembre  1632;  la 
bataille  fe  donna,  les  Suédois  montrèrent 
une  ardeur  nouvelle  ;  l'infanterie  impériale 
fut  taillée  en  pièces,  le  canon  fut  enlevé; 
Gufiave  ,  impatient  d'achever  la  défaite  des 
ennemis  ,  fe  précipita  au  milieu  d'un  régi- 
n^.ent  decuiraffiers  c|ui  tenoit  tête  aux  Sué- 
dois. Il  y  périr  ;  les  circonflances  de  fa  mort 
paroilfent  incertaines  :  fa  mort  n'empêcha 
pas  la  victoire  de  fon  armée. 

C'étoit  un  prince  aufll  accompli  qu'un 
homme  peut  l'être.  Il  avoit  peu  de  défauts, 
&  n'avoit  point  de  vices.  Il  fut  contraint  à 
faire  la  guerre,  &ce  n'efipas  ànous  à  exa- 
miner lî  dans  un  temps  de  paix  ,  il  auroit 
cherché  l'occafion  de  la  faire.  On  fait  que 
la  ledure  du  traité  de  la  guerre  &  de  la  paix 
de  Grotius  ,  lui  étoit  familière.  Il  n'avoit 
pas  moins  de  talens  pour  le  gouvernement 
que  pour  la  guerre.  Rien  de  ce  qui  peut 
contribuer  au  bonheur  ou  à  la  gloire  d'un 
empire  ,  ne  lui  étoit  étranger.  Dider  des 
loix ,  donner  des  batailks  ,  préfider  aux 

travaux 
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travaux  du  laboureur ,  comme  à  ceux  du 
folcJat ,  defcendre  dans  tous  les  détails  poli- 
tiqut;s  &  militaires  ,  fe  montrer  équitable 
fur  un  tribunal  ,  grand  fur  un  champ  de 
bataille ,  il  favoit  tout ,  excepté  retenir  fon 
courage  dans  la  mêlée.  Un  excès  de  bravoure 
lui  coijta  la  vie.  {M.  db  Sacy^j 

GUSTROW  ,  (  Géoi,r.  )  ville  d'Alle- 
magne dans  la  bafle  -  Saxe  ,  au  duché  de 
Meckelbourg ,  dans  la  Vandalie  proprement 
dite  ;  on  y  profeîTe  la  confefTion  d' Aiifbourg. 
Elle  efl  à  4  lieues  S.  O.  de  Roftock,  7  E. 
de  Wifmar  ,  8  N.  E.  Schwérin.  Long,  ^o  , 
z8:ht.s^,67-  (D.J.) 

GUTTE  ,  (Gomme)  {Chimie,  Fhar- 

macie  ,  &  Mat.  méd.  )  la  e,omme  -  gutce  eft 
un  fuc  qu'on  pourroit  très- bien  Ci^mpter 
parmi  les  gommes  -  réfines  ,  puifqu'il  efl 
réfineux  &  mêlé  d'envinm  une  fixieme 
partie  d'une  matière  infoluble  dans  refprit- 
de-vin ,  &  qui  fe  dilTout  très-bien  dans  les 
menftrues  aqueux.  Elle  peut  contraâer 
auffi  ,  à  la  faveur  de  cette  dernière  partie , 
une  légère  union  avec  l'eau  qui  la  tient 
fufpendue  fous  la  forme  d'un  lait  jaunâtr  j  , 
mais  cette  difTolution  imparfaite  eft  peu 
conftante  ;  les  particules  réfineufes  fe  réu- 
niîTent  bientôt  au  fond  du  vaifTeau  ,  & 
lailfent  la  liqueur  furnageante  claire  & 
limpide. 

Cette  liqueur  éclaircie  par  le  repos  , 
prend  une  couleur  de  fang  quand  on  y 
verfe  de  l'alkali  fixe  ou  de  l'eau  de  chaux. 
Cette  propriété  l'a  fait  ccmpt-T  par  quel- 
ques auteurs  parmi  les  réaâifs  employés  à 
l'analyfe des  eaux  minérales;  mp.isce  moyen 
eft  pour  le  moins  fuperflu.  Vuy.  MINÉRALE 
(Eau.) 

La  gomme-outte  eft  un  purgatif  hydra- 
gogue  des  plus  efficaces  ;  cl'e  eft  aufîî  v(>mi- 
tivc.  GeofFroi  recommande  beaucoup  c^ 
remède  ,  pourvu  qu'on  l'adminiOre  avec 
précaution  &  à  propos  ;  il  prétend  que 
dans  tous  les  cas  où  les  évacuans  aftifs 
font  indiqués  ,  on  trouve  dans  celui-ci  Cct 
avantage  finguli^r ,  qu'il  eft  fans  goûr  & 
fans  odeur  ,  qu'on  le  donne  en  petite  dofe , 
qu'il  fait  fon  effet  en  peu  de  temps ,  qu'il 
diftbut  puilTammant  les  fucs  vifqueux  & 
tenac-S  en  quelque  partie  du  corps  qu'ils 
croupilTent&  qu'i's  foient  attachés,  &  enfin 
qu'il  challe  par  le  vomilTcmentceux  qui  font 
Tome  XFI. 
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I  dans  l'eftomac ,  &  tous  les  autres  fort  abon- 
damment par  les  felles.  Il  en  fixe  la  dofe  à 
deux  ,  cinq  ,  ou  fept  grains ,  jufqu'à  quinze. 
Il  dit  avoir  Ibuvenc  donné  ce  remède  depuis 
deux  grains  jufqu'à  quatre ,  fans  caufer  de 
vomifîement;  &  que  fi  l'on  réitère  cette  dofe 
pendant  plufieurs  jours  ,  il  n'y  a  plus  de 
vomifTement ,  fur-tout  fi  on  l'étend  dans 
beaucoup  de  liqueur  ;  que  fi  on  le  donne 
fous  la  forme  de  pilule  ,  il  excite  plus  faci- 
lement le  vomiflement,  mais  très-rarement 
lorfqu'il  efl  joint  avec  le  mercure  doux. 

La  gomme- gutte  efl  un  ingrédient  très- 
ordinaire  &  très-utile  des  opiates  &  des 
pilules  purgatives  &  fondantes,  &  en  parti- 
culier des  pilules  mercurielles  dont  la  plu- 
part des  apothicaires  otit  des  difpenfations 
fecrettes.  Elle  entre  dans  les  pilules  hydra- 
gogucsdeBontius,  &  dans  la  poudre hydra- 
gogue  de  la  pharmacopée  de  Paris. 

La  gomme-gutte  a  été  vantée  particulière- 
ment contre  la  goutte  ;  mais  fa  réputation 
à  cet  ég'ird  ne  s'eft  pas  foutenue.  {b) 

GUTTETE,  (Poudre  de)  félon  la 
pharmacopée  de  Paris  ,  {  Pharmac.  £.  Mar. 
niécJ.  )  Prenez  du  bois  de  gui  de  chêne  ,  de 
racines  de  Fraxinelle  ,  de  racines  de  pivoine 
mâle  &  de  fa  femence,  de  chacun  demi- 
once  ;  de  femences  d'arochc  deux  gros  ;  de 
crâne  humam  trois  gros  ;  de  corail  rouge 
préparé  deux  gros;  do  cornes  de  pié  d'éLn , 
demi-oncj  ;  de  feuilles  d'or  ,  un  fcrupule  : 
faites  du  tout  une  poudre  très-fine. 

Cette  poudre  pafTe  pour  un  grand  anti- 
îpafmodique  ,  &  pour  un  fpéci'ique  éprouva 
contre  l'épilepfie.  Oa  la  donne  à  la  dofe 
d'un  fcrupule  ,  d'un  demi  -  gros  ou  d'un 
gros ,  dans  une  liqueur  appropriée  ,  &  on 
la  continue  pendant  long  temps.  On  pour- 
roit,  fans  inconvénient,  la  prendre  à  une 
'ofe  beaucoup  plus  confidérable.  Voye'^ 
Epilepsie.  (*- 

Gl'TTLTRAL  ,  adj.  en  Anntomie ,  fe  dit 
des  parties  relatives  au  g  fier  :  l'srrere  gut- 
turale eft  une  branche  de  la  carotide  externe 
qui  ù  diftribue  principalcnicnt  à  la  partie 
fupérieure  de  la  glande  thyroïde  &  au  go- 
fier.  (Z) 

Guttural,  {Gramm.)  on  diftingne  en 

difFérentes  clafTes  les  diverfcs  .articulations 

ufirées  dans  chaque  langue  ;  &  cette  dif- 

tindion  fe  fonde  fur  la  divorfité  des  parties 

Ooooo 
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organiques  qui  paroiflent  le  plus  contribuer' 
à  la  produâion  de  ces  articulations.  Les  con- 
fonnes  qui  les  repréfentent  fe  partagent  de 
même  :  de  là  les  labiales ,  les  linguales  ,  les 
gutturales  ,  &C.  V.  CoNSONNE.(ê.  -R.  M.) 
GUJTl/S  ,  {Antiquités.)  nom  purement 
latin  ,  dont  les  antiquaires  font  oblige's  de 
fe  fervir  ,  parce  que  nous  n'avions  point  de 
nom  françoisqui  y  réponde.  C'étoit  uavafe 
dont  le  facrificateur  fe  fervoit  chez  les 
Romains  pour  prendre  le  vin  &  le  répandre 
goutte  à  goutte  furla  viftime.  Voy.  SACRI- 
FICE. Vigenere,  fur  Tite-Live,  donne  la 
figure  du  t^uttus  ,  tel  qu'on  le  voit  repré- 
fenté  fur  les  médailles  &  d'autres  monu- 
mens  antiques.  Diâionnaire  de  Trévoux  Ê' 
Chambers. 

GUTZKOW  ,  (  Géos:r.  )  petite  ville 
d'Allemagne ,  capitale  d'un  comté  de  même 
nom  ,  appartenante  à  la  Suéde  \  les  Danois 
&  lesRuffiensla  faccagerent  en  1357.  Elle 
efl  fur  la  Péene ,  à  4  lieues  S.  O.  de  Wolgtz, 
15  N.  E.  de  GudroW.  Long.  31  ,  ^x  ;  latit. 
54  ,  4.  (D.  J.) 

GUYANE,  Foj.  GUIANE. 

GUZ  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  c'eft  l'aune 
dont  on  fe  fert  à  Mocka  pour  mefurer  les 
longueurs.  On  l'appelle  auffi  coiiit.  Voy.  cet 
article.  (G) 

GUZARATE  ,   ou    GUZURATE  , 

(  Geog.  )  province  de  l'empire  du  Mogol 
dans  rindourtan  ;  le  Mogol  Akébar  s'en 
rendit  maître  en  1565  :  Amadabad  en  eft 
la  capitale. 

Ce  pays ,  le  plus  agréable  de  la  prefqu'ifle 
en  deçà  du  Gange  ,  e(\  arrofé  de  belles 
rivières  qui  le  fcrtilifent  extrêmement  ;  il 
contient  plufieurs  villes  ou  bourgs ,  où  Ton 
fabrique  des  marchandiles  très-précieufes  , 
des  brocards  d'or  &  d'argent ,  des  étoffes 
de  foie  magnifiques,  &  d'admirables  toiles 
de  coton.  Thevenot  prétend  que  le  Gu^arate 
paie  au  Mogol  vingt  millions  par  an ,  &  la 
fomme  du  P.  Catrou  ell  encore  plus  forte  ; 
mais  les  récits  de  ces  deux  voyageurs  paroif- 
fent  plutôt  des  calculs  romanefques  que 
des  appréc-ations  éclairées.   {D.J.) 

GYAROS  ,  (  Géog.  )  petite  ille  de  l'Ar- 
chipel ,  près  de  Délos  ;  tous  les  anciens  en 
font  mention.  Pline  lui  donne  douze  mille 
pas  de  circuit ,  &  la  place  près  d'Andros. 
Elle  cft  non  feulement  iort  petite  ;  mais 
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en  partie  couverte  de  rochers  ;  ce  qui  faic 
dire  à  Juvénal ,  Satire  x  ,v.  ijo  : 

Gyarœ  claufus  fcopulis  ,  parvâque  Seripko, 

Rome  y  réléguoit  les  criminels  ;  c'eft 
pourquoi  nous  iifons  dans  Tacite  ,  que 
Lucius  Pifon  opine  qu'il  falloit  interdire  le 
feu  &  l'eau  à  Silanus  ,  &  le  réléguer  dans 
l'ille  de  Gyaros.  On  la  nomme  à  préfenc 
Joura  ;  elle  n'a  point  changé  de  face  ;  elle 
ett  auffi  fauvage  ,  auffi  déferte ,  auffi  délaif- 
fée  qu'autrefois.   {D.  J.) 

GYFHORN,  {céog.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  baffe  Saxe  ,  au  duché  de 
Lunebourg  ,  fur  l'Aller  &  l'Ife  qui  s'y  joi- 
gnent enfemble  ,  à  10  lieues  nord-eft  de 
Brunfvick ,  9  fud-efî:  de  Zell.  Long.  3.8 ,  Z4  ; 
lat.6x,s6-iD.J.) 

GYMNASE  ,  f.  m.  gymnafium  ,  {Littér. 
grecq.  &  rom.)  édifice  public  chez  les  Grecs 
&  les  Romains  ,  où  ceux  qui  vouloienc 
s'inftruire  &  fe  perfccfionner  dans  les  exer- 
cices, trouvoient  tous  les  fecours  néceffai- 
res.  Ces  lieux  fe  nommoient  gymnafes ,  à 
caufe  de  la  nudité  des  athlètes  ;  pale/ires ,  à 
caufe  de  la  lutte,  qui  étoit  un  des  exercices 
qu'on  y  cultivoit  le  plus  ;  &  quelquefois 
chez  les  Romains  thermes  ,  parce  que  l'ap- 
partement des  bains  &  des  étuves  en  faifoic 
une  des  parties  principales. 

Les  différentes  pièces  qui  compofoient 
ces  grands  édifices  peuvent  ,  fuivant  Mr. 
Burette  ,  fe  réduire  à  douze  principales , 
favoir  :  1".  les  portiques  extérieurs ,  où  les 
philofophes ,  les  rhéteurs  ,  les  mathémati- 
ciens ,  les  médecins ,  c&  autres  favans  fai- 
fo;ent  des  leçons  publiques  ,  difputoient, 
oulifoient  leurs  ouvrages.  i^.L'ephebeum, 
où  les  jeunes  gens  s'allembloient  de  grand 
mstin  pour  y  apprendre  les  exercices  dans 
le  particulier,  &  fans  fpedateurs.  5"^.  Le 
corycéum  ,  autrement  nommé  \' apodyterion. 
ou  le  gymnaftérion  ,  qui  étoit  une  efpece  de 
garderobe  où  l'on  quittoit  fes  habits  ,  foit 
pour  les  bains ,  fc-it  pour  les  exercices.  4^"» 
L'élxothéfium  ,  l'aliptérion  ,  ou  l'unûua- 
rium  ,  deftiné  aux  oignemens  qui  précé- 
doient  ou  qui  fuivoient  Tufage  des  bains  j 
la  lutte  ,  le  pancrace  ,  ë'c  5'"'.  La  paleftre 
proprement  dite  ,  où  l'on  s'exerçoit  à  la 
lutte  ,  au  pugilat ,  au  pancrace  &  autres 
exercices.  6*^.  Le  fphasriftérium  ou  jeu  de 
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paume  ,  réfervé  pour  les  exercices  où  l'on 
employoic  une  balle.  7".  Les  grandes  allées 
non  pavées ,  lefquelles  occupoient  le  terrain 
compris  entre  les  portiques  &c  les  murs  qui 
encouroient  tout  l'édiHce.  8".  Les  xyfles , 
{xyjii)  qui  étoient  des  portiques  fous  lef- 
quels  les  athlètes  s'exerçoient  pendant  l'hy- 
ver  &  le  mauvais  temps.  9''.  D'autres 
xyfles  (xyjla) ,  qui  étoient  des  allées  dé- 
couvertes ,  deliinies  pour  l'été  &  pour  le 
beau  temps ,  &  dont  les  unes  étoient  toutes 
rues ,  &  les  autres  plantées  d'arbres.  10°. 
L'appartement  des  bains  compofé  de  plu- 
fieurs  pièces.  ii°.  Le  ftade  qui  étoit  un 
terrain  fpacieux  ,  demi-circulaire  ,  fable  , 
&  entouré  de  gradins  pour  les  fpedateurs 
des  exercices.  12".  Le  grammatéion  ,  qui 
étoit  le  lieu  deûiné  à  la  garde  des  archives 
athlétiques. 

Ces  gymnafes  étoient  gouvernés  par  plu- 
fieurs  officiers;  tels  étoient  i*.  legymna- 
liarque  ,  ou  le  fur-intendant  de  toute  la 
gymnaftique  ;  i".  le  xyiiarque  ,  ou  celui 
qui  préfidoit  aux  xyftes  &  au  ilade  ;  3^.  le 
gymnafte  ou  le  maître  des  exercices,  quii 
en  connoiffoit  les  différentes  qualités  ,  & 
les  accommodoit  aux  âges  &  aux  diverfes 
complexions  ;  4^.  le  pœdotriba  ,  ou  prévôt 
de  falle  ,  employé  à  enfcJgner  mécanique- 
ment les  exercices ,  fans  en  entendre  les 
avantages  par  rapport  à  la  fanté.  Sous  ces 
quatre  principaux  officiers,  dont  on  peut 
confulter  les  articles ,  fervoit  une  foule  de' 
fubnlternes ,  dont  les  noms  affez  peu  im- 
portans  défignoient  les  différentes  fondions 
qu'ils  avoient  en  fous-ordre.  {D.  J.) 

GYMNASIARQUE ,  fub.  m.  (Littér. 
Gr.  &  Rom.  )  officier  qui  ?voit  la  furinten- 
dance  &  l'adminiftration  fupréme  des 
gymnafes  ;  Plante  l'appelle  gymnafii  prx- 
feclus. 

Le  gymnafiarque  régloit  fouverainement 
tout  ce  qui  regardait  la  police  dugymnafe  ; 
fa  jurifdidion  s'étendoit  fur  les  athlètes , 
&  fur  tous  les  jeunes  gens  qui  venoient  y 
apprendre  les  exercices  néceffaires.  Il  étoit 
îe  difpenfateur  des  récompenfes  &  des  châ- 
timens  ;  &  pour  marque  de  fcn  pouvoir  fur 
ce  derrùer  article  ,  il  avoit  droit  de  porter 
une  baguette  ,  &  d'en  faire  porter  devant 
lui  par  des  bedeaux  ,  toujours  prêts  à  exé- 
cuter fes  ordres  lorfqu'il  s'agifToit  de  punir 
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ceux  qui  contrevenoient  aux  loix  athle'ti. 
ques  :  il  paroît  même  que  cet  officier  fu- 
préme exerçoit  dans  le  gymnafe  une  efpece 
de  facerdoce  ,  &  qu'il  y  prenoit  foin  des 
chofes  facrées.  Paufanias  témoigne  que 
jufqu'à  fon  temps,  le  gymnafiarqut  d'Olym- 
pie  célébroit  chaque  année  l'anniverfaire 
d'jîltolus  ;  il  étoit  vêtu  de  pourpre  à  la  célé- 
bration des  jeux  publics. 

Les  prérogatives  du  gymnafiarque  alloient 
même  jufqu'à  lui  permettre  de  célébrer  des 
jeux  en  fon  nom  propre,  comme  il  eft  facile 
de  le  recueillir  d'une  ancienne  infcription 
publiée  par  Fulvius  L^riinus,  où  il  e(î  parlé 
de  Bâton  le  gymnafiarque,  qui  avoit  donné 
des  jeux  gymniques  en  l'honneur  d'Hercule, 
&  en  mémoire  du  retour  de  la  fanté  du 
prince  ,  dans  iefquels  jeux  il  avoit  propofé 
des  prix  pour  les  combattans.  Plutarque  , 
dans  la  vie  de  Marc-x\ntoine  ,  nous  repré- 
fente  ce  Romain  au  milieu  d'Athènes  ,  fe 
dépouillant  de  toutes  les  marques  de  fa 
dignité ,  pour  prendre  l'équipage  de  gym- 
nafiarque ,  &  en  faire  publiquement  les 
fondions. 

Au  refte  ,  tout  ce  qui  concerne  les  gym. 
nafiarques  &  les  autres  officiers  des  gymna- 
fes ,  elt  traité  li  complètement  dans  une 
favante  dilfertation  de  M.  Vandale  ,  de 
gymnafiarchis,  qu'il  efl  à  propos  d'y  renvoyer 
le  ledeur;  car  l'Encyclopédie  n'a  point 
pour  objet  les  détails  de  ce  genre  d'érudi- 
tion. (P.  J.) 

GYMNASTE  ,  f  m.  {littér.  Grec.  & 
Rom.  )  officier  prépofé  pour  accommoder 
les  différentes  efpeces  d'exercices  d'ufage 
dans  les  gymnafes ,  aux  diverfes  comple- 
xions des  athlètes ,  &  pour  les  élever  dans 
ces  exercices.  La  plupart  des  auteurs  con- 
fondent le  gymnafle  &  le  pédotribe  ,  pjldo-  ' 
tri[>a,&c  Pollux  entr'autresappelleduméme 
nom  ,  celui  qui  préfidoit  aux  lieux  d'exer- 
cice &  aux  exercices  mêmes  ;  mais  Galien 
établit  une  différence  confidérablc  entre  le 
gymnafk  &  le  pédotribe.  Elle  confifte ,  félon 
lui ,  en  ce  que  le  gymnajfe  joignoit  à  la 
fcience  des  exercices  un  difcernement  exad 
de  tous  leurs  avantages  par  rapport  à  la 
fanté  ;  au  lieu  que  le  pédotribe  ou  prévôt 
de  fàlle  ,  peu  inquiet  fur  ce  dernier  point , 
bornoit  fes  lumières  au  détail  méchanique 
de  ces  mêmes  exercices ,  &  fes  foins  à  former 
0  0  o  0  o   2 
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de  bons  athlètes.  C'eft  pourquoi  Galien 
compare   le  gymnafle   à  un  médecin  ou  à 
un  général  qui  prefcrivent    avec  connoif- 
fance  de    caufe ,    &    le  pédotribe  à    un 
cuifinier  ou  à  un  fimple  officier ,  qui   fe 
contentent  d'exécuter. On  ne  doit  pas  même 
s'imaginer  qu'il  fût  ntcefraire  ,  pour   être 
un  bon  gymnajie ,  ou  pour  être  un  bon  pé- 
dotribe ,  d'avoir  bri'lé  dans  les  jeux  publics; 
l'on  en  trouvoit  quantité  de  cette  dernière 
profefTion  ,  au  rapport    de  Galien  ,   qui 
n'étoient  que  de  très-médiocres  athlètes,  & 
que  nulle  vidoire  n'avoit  jamais  illultrés. 
Nous  voyons  de  mîme  parmi  nous ,  divers 
maîtres  d'exercice  très-capables  de  former 
d'exc-llens  difciples  ,  mais  qui   cependant 
foutiendroientmàllcur  réputation,  s'il  étoit 
queftion  pour  eux  de  fe  donner  en  fpeftacle 
au  public.  Les' o-j  nnajîes  étoient  quelquefois 
chargés ,  à  la  place  des  agonothetes ,  d'en- 
courager les  atlî'etes  avant  le  combat ,  & 
Ls  animer  par  les  motifs  les  plus  preflans  à 
remporter  la  viiftoire.  (  D.  J.  ) 

GYMNASTÉRION  ,  (  Lin^r.  Grec.  & 
Rom.  )  appartement  des  gymnafts  ,  qui 
fervoit  d'une  gardercbe  où  l'on  quittoitfes 
habits ,  foit  pour  les  exercices ,  fuit  pour  le 
bain  ,  &  où  l'on  fe  rhabilloit  enfuite  ;  il  fe 
îiommoit  auffi  apodyterion  &  fpoliarium  , 
car  ces  deux  mots  ont  le  même  fens.  On  fit 
cet  appartement  avec  une  grande  magnifi- 
cence ,  quand  les  bains  reprirent  faveur  fur 
la  fin  du  règne  de  Néron  ;  il  cumpofoit , 
dans  les  thermes  de  Dioclérien  ,  un  fallon 
odogone  ,  de  figure  oblongue  ,  dont  cha- 
que face  formoit  un  demi-cercle  ,  &  dont 
îa  voûte  étoit  foutenue  par  plulieurs  rangs 
de  colonnes  d'une  hauteur  extraordmaire. 
(  D.  /.  ) 

GYMNASTIQUE  ,  f.  f.  (  Liaér.  grec. 
&  rom.  )  l'art  ou  la  fcience  des  divers  exer- 
cices du  corps. 

Les  hommes  acquérant  la  force  &  l'agi- 
lité de  leur  corps  par  divers  exercices ,  fe 
fontpropofé  différentes  fins:  d'abord  ils  ont 
eu  en  vue  de  pourvoir  à  leur  fûrecé  ,  &  de 
fe  rendre  plus  propres  aux  fondions  de  la 
guerre ,  en  s'accoutumant  à  tous  les  mou- 
vemens  qui  peuvent  être  de  quelque  utilité 
pour  l'attaque  ou  pour  la  défenfe  ;  &  c'eft 
ce  qui   a  produit  la  i^ymnaftique  militaire. 

Voyei  Gymnastique  militaire. 


G   Y  M 

Le  foin  qu'ils  ont  pris  de  leur  fanté ,  les 
a  engagés  à  la  fortifier  du  fecours  des  exer- 
cices les  plus  convenables ,  qu'ils  ont  affu- 
jettis  à  certaines  loix  ,  conformément  aux 
avis  &  aux  décifions  des  médecins  ;  &  de-là 
eft  née  la  gymnaflique  médicinale.  Voye^^ 
Gymnastique  médicinale. 

L'amour  du  plaifir,  &  fur-tout  de  celui 
qui  efl:  inféparable  des  fpedacîes ,  joint  au 
defir  de  donner  des  preuves  publiques  de  fa 
force  &  de  fon  agilité  ,  en  remportant  un 
prix  propofé ,  mit  en  grande  vogue  une 
troifieme  cfpece  de  gymnaflique ,  la  plus 
fameufe  de  toutes  ,  la  gymnajaque  athléti- 
que. Voy.  Gymnastique  athlétique. 

On  vint  à  introduire  dans  les  cérémonies 
de  la  religion ,  c'ell-à-dire  ,  dans  le  culte 
divin  &  dans  les  honneurs  funèbres  rendus 
aux  mânes  des  détiints ,  la  plupart  de  ces 
exercices  qui  n'avoient  fervi  qu'à  difpofer 
les  hommes  au  métier  delà  guerre  :  or, 
comme  il  étoit  difficile  de  perfedionner 
tous  ces  exercices,  fans  les  afllijettir  à  cer- 
taines loix  ou  les  renfermer  dans  certaines 
règles ,  on  forma  de  toutes  ces  chofes  une 
fcience  fort  étendue  à  laquelle  on  donna  le 
nom  général  de  gymnajUque  ,  parce  qu'elle 
enfcignoit  tout  ce  qui  concernoit  les  exer- 
cices du  corps  ;  mais  cette  dodrine  gym- 
naftique  fe  trouve  éparfe  en  tant  de  livres 
diiférens  d'antiquité ,  qu'on  doit  être  fort 
redevable  aux  littérateurs  modernes  qui  fe 
font  donné  la  peine  de  la  raffembler  ;  c'eft 
à  l'exécution  de  cette  entreprife  qu'ont 
dignement  concouru  Mercuria'is  ,  Faber , 
Falconcrii,  VanDale,  Meurfius ,  Hc  M, 
Burette  :  difons  un  mot  de  leurs  travaux. 

Mercurialis  (  Hycrommus)  a  finguliére- 
ment  approfondi  la  gymnaflique  des  Grecs 
&  des  Romains ,  fur-touc  la  gymnaflique 
médicinale  :  la  bonne  édition  de  fes  fix 
livres  de  arte  gymnajîicâ ,  eft  de  Paris,  1677, 

Fabri  {Pesri)  agoniflicor.  lih.  III.  peuvent 
fervir  de  fupplément  à  Mercurialis  ;  on 
auroit  tort  de  lui  refufer  des  louanges  du 
côté  de  l'érudition  ,  ce  n'efl  pas  ce  qui  lui 
manque  ;  mais  le  défordre  qui  règne  dans 
fon  traité  ,  efl  capable  de  pouller  à  bout  ia 
patience  des  ledeurs  les  plus  fludieux.  L'ou- 
vrage de  M.  Dufaur ,  de  mêrrfc:  que  celai 
de  Mercurialis ,  font  inférés  dans  le  tréfer. 
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des  antiq.  Grec.  &  Rom.  de  Grïvius  &  de 
Gronov'ius. 

Falconerii  (  Oclavii  )  notçe  ad  infcripr, 
othkticas  :  ce  favant  anciquaii-e  a  recueilli 
avec  tant  de  fuin  tous  les  monumens ,  les 
flatues ,  &  les  iufcriptions  décernées  aux 
athlètes  ,  que  fon  livre  ne  laifle  prefque 
rien  à  délirer  en  ce  genre  :  on  le  trouve 
auffi  dans  le  tréfor  de  Gronovius ,  tom.  VIII. 

Van  Dale  a  rallemblé  plulicurs  particu- 
larités très-curieufes  fur  la  gymnaftique  & 
les  officiels  des  gymnafes ,  dans  fes  d:Jfert. 
antiq   m:irmor. 

Meurlîus  ,  dans  fon  petit  livre  intitulé  , 
de  orchi-jlrâ  ,  Jive  de  faltationibus  velerum  , 
a  furpallé  tous  les  autres  fur  l'orchellri- 
que  ,  pat  l'exaditude  du  détail. 

Enfin  M.  Burette  a  publié  fur  la  gjm- 
najliqui:  ,  dans  le  recueil  de  l'académie  des 
inlcriptions  ,  des  mémoires  également 
exaûs ,  p  ofonds ,  méthodiques  ,  agréables, 
&  en  même  temps  li  bien  digérés ,  qu  ils 
peuvent  tenir  lieu  de  tous  les  écrivains  qui 
l'ont  précédé. 

Cependant  je  ne  prétends  point  afTurer 
que  ce  fujet  ne  fournît  encore  de  quoi 
glaner  amplement  à  des  ériidits  &  des  anti- 
quaires de  proiefTion  ,  qui  fedévoueroient 
à  de  nouvelles  recherches  fur  les  vanécés 
&  les  circonftances  de  tous  les  exercices 
gymnajiiques  ,  fur  la  manière  dont  les  an- 
ciens les  ont  fucceflivement  cultivés,  & 
les  divers  ufages  qu'ils  en  ont  fait ,  fo:t 
pour  la  religion  ,  fuit  pour  la  guerre,  fuit 
pour  la  fancé  ,  foit  pour  le  fimple  divcrtiHc- 
ment:  cette  riche  mine  n'eft  point  épuifée, 
mais  le  goût  de  ces  fortes  d'études  a  palTé 
de  mode  ;  &  c'eft  ,  je  crois ,  pour  long- 
temps. {  D.  J.) 

Gymnastique  athlétique  ,  (  Litté- 
ral. Gr.  &  Rom.  )  art  ou  fcience  qui  confif- 
toit  à  inflruire  dans  les  exercices  des  jeux 
publics ,  certains  fujets  que  leur  inclination 
&  les  qualités  avantageufes  de  leur  corps  , 
en  rendoient  capables. 

L'on  appeloit  aulïi  la  gymnapque  aihlé- 
tique  du  nom  de  gymnique  ,  à  caufe  de  la 
nudité  des  athlttes  ,  &  de  celui  d'agonifti- 
gue  ,  à  caufe  des  jeux  iiyâ,iç  ,  qui  en 
fctoient  le  principal  objet.  La  vogue  ,  la 
magnificence  ,  &  le  retour  fréquent  de  ces 
jeux  établis  dans  les  principales  villes  de  la 
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Grèce  ,  fut  ce  qui  contribua  le  plus  à  met- 
tre en  crédit  la  gymnajiique  athlétique. 

Platon  fe  déclara  le  zélé  défenfeur  de 
cette  efpece  de  gymnaflique  ;  car  après 
avoir  marqué  dans  le  huitième  livre  des 
loix ,  de  quelle  importance  il  étoit  peur  la 
guerre,  de  cultiver  la  force  &  l'agilité  da 
corps ,  foit  pourefquiver  ou  atteindre  l'en- 
nemi ,  foit  pour  remporter  l'avantage 
lorfqu'on  étoit  aux  prifes  &  que  l'on  com- 
battoit  corps  à  corps  ;  il  ajoute  que  dans 
une  république  bien  policée  on  doit  y  pro- 
pofer  des  prix  pour  tous  les  exercices  qui 
fervent  à  perfeàionner  l'art  militaire  ,  tels 
que  font  ceux  qui  rendent  le  corps  léger  & 
plus  propre  à  la  courfe  ,  &  que  l'on  doit  fa 
contenter  de  donner  rexclufion  à  ceux  da 
ces  exercices  qui  font  abfolument  inutiles  à 
la  guerre. 

Solon  ne  blâmoit  pas  la  gymnaflique  ath- 
létique en  elle-même  :  il  trouvoit  feulemenc 
&  avec  raifon  ,  que  l'entêtement  général 
pour  les  athlètes  entraînoit  après  foi  une 
dépenfe  exceflîve  :  que  les  vidoires  de  ces 
gens-là  devenoient  à  charge  au  public  ;  & 
que  leurs  couronnes  étoient  plus  domma- 
geables à  la  patrie ,  qu'affligeantes  pour  les 
antagonifles  vaincus. 

Euripide  fe  déclara,  je  ne  fais  pourquoi , 
fi  peu  favorable  à  la  gymnaflique  athlétique  , 
qu'il  n'héiita  pas  de  heurter  fur  ce  point , 
dans  une  de  fes  pièces  latyriques  ,  le  goûc 
dominant  de  toute  la  Grèce  ;  mais  entre 
ceux  qui  ont  décrié  la  gymnaflique  athléti- 
que ,  il  y  en  a  peu  qui  l'aient  attaqué  aufS 
vivement  que  Galien  ;  cependant  toutes  fes 
réflexions  portent  plus  fur  les  défauts  qui 
régnoient  de  fon  temps  dans  cet  art,  aa 
fujet  du  régime  &  de  la  conduite  des  ath- 
lètes ,  que  fur  l'art  même  ,  dont  on  tira  de 
grands  avantages ,  avant  qu'il  eût  dégénéré 
en  extravagances  &  en  folies.  (£>./.) 

Gymnastique  médicinale  ,  (  Hifl. 
de  la  Méd.  antiq.  )  c'étoit  cette  partie  de  la 
gymnaflique  qui  enfeigno;t  la  méthode  de 
conferver  &  de  rétablir  la  fancé  par  le  moyen 
de  l'exercice. 

Hérodicus  de  Lentini ,  autrefois  Léon- 
tini ,  en  Sicile  ,  né  quelque  temps  avarr 
Hippocrate  &  fon  contemporain  ,  eft  dé- 
claré par  Platon  pour  être  l'inventeur  de  îà- 
gymnafliqui  médicinale  ,  fllls  de  la  gymnafii.^ 
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que  militaiire.  Hérodicus  étok  médecin  ,  & 
de  plus  maître  d'une  académie  où  la jeunefTe 
venoit  s'exercer  pour  les  jeux  publics  qu'on 
ce'lébroit  en  divers  lieux  de  la  Grèce  avec 
tant  de  folennité.  F.GymniqUEs(Jeux). 

Hérodicus  ayant  remarqué  que  les  jeunes 
gens  qu'il  avoit  fous  fa  conduite  ,  &  qui 
apprenoient  ces  exercices,  étoient  pour  l'or- 
dinaire d'une  très-forte  fanté  ,  il  imputa 
d'abord  ce  bonheur  au  continuel  exercice 
qu'ils  faifoient  :  enfuite  il  pouifa  plus  loin 
cette  première  réflexion  qui  étoit  fort  natu- 
relle ,  &  fe  perfuada  qu'on  pouvoit  tirer 
beaucoup  d'autres  avantages  de  l'exercice  , 
il  on  fe  propofoit  uniquement  pour  but 
l'acquifition  ou  la  confervation  de  la  fanté. 

Sur  ces  principes,  il  laifl'a  h  gymnajligue 
militaire  &  celle  des  athlètes ,  pour  ne  s'at- 
tacher qu'à  la  gymnajiique  médicinale  ,  & 
pour  donner  là  defTus  les  règles  &  les  pré- 
ceptes qu'il  jugea  néceflaires.  Nous  ne  fa- 
vons  pas  quelles  étoient  ces  règles  ;  mais  i! 
y  a  de  l'apparence  qu'elles  regardoient  d'un 
côté  les  différentes  fortes  d'exercices  que 
l'on  pouvoit  pratiquer  pour  la  fanté  ,  &  de 
l'autre  les  précautions  dont  il  falloit  ufer 
félon  la  différence  des  fexes ,  des  tempéra- 
mens,  des  âges,  des  climats,  des  faifons  , 
des  maladies ,  &c.  Hérodicus  régloit  encore 
fans  doute  la  manière  de  fe  nourrir  ou  de 
faire  abîlinence  ,  par  rapport  aux  différens 
exercices  que  l'on  feroit  ;  enforte  que  fa 
gymnajlique  renfermoit  la  Diététique ,  cette 
partie  de  la  médecine  auparavant  inconnue , 
&  qui  fut  depuis  très-cultivée. 

Hippocrate  faifit  des  idées  fi  fages ,  &  ne 
manqua  pas  d'employer  la  gymnaftique  en 
diverfes  maladies.  Tous  les  médecins  qui 
lui  fuccéderent  goûtèrent  tellement  ce  genre 
de  médecine  ,  qu'il  n'y  en  eut  point  qui  ne 
le  regardât  comme  une  partie  eflentielle  de 
l'art  :  nous  n'avons  plus  les  écrits  que 
Dioclès,Praxagore,  Philotime,  Erafiflrate, 
Hérophiie ,  Afclépiade  &  plufieurs  autres , 
avoienr  donnés  fur  cette  matière  ;  mais  ce 
qui  s'en  trouve  dans  Galien  &  dans  les  au- 
teurs qui  citent  ceux  qu'on  vient  de  nom- 
mer,fuffit  pour  juftifier  en  quelle  eftimeétoit 
la  gymnaftique.  médicinale  parmi  les  anciens. 

Les  médecins  n'étoient  pas  les  feuls  qui 
la  recommandaffent  ;  tout  le  monde  en 
général  fe  convainquit  fi  fort  de  l'utilité 
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qu'on  en  retiroit ,  qu'il  y  avoit  une  infinité 
de  gens  qui  paffoient  une  partie  de  leur  vie 
dans  les  lieux  d'exercices  qu'on  appeloit 
gymnajes  :  il  eft  vrai  néanmoins  que  ces 
lieux  étoient  autant  àettinés  ilagymnaflique 
athlétique    qu'à   la  gymnaftiqui   médicinale. 

Voye^  Gymnase. 

Les  exercices  qu'on  y  faifoit,  confiftoient 
à  fe  promener  dans  des  allées  couvertes  &c 
découvertes  i  à  jouer  au  palet ,  à  la  paume , 
au  ballon  ,  à  lancer  !e  javelot ,  à  tirer  de 
l'arc,  à  lutter,  à  fauter,  à  danfer  ,  à 
courir  ,  à  monter  à  cheval ,  ùc. 

Une  partie  de  ces  exercices  étoit  prati- 
quée par  toutes  forces  de  perfonnes  pour  la 
lanté  ;  mais  les  appartemens  affedés  à  ce 
dernier  ufage  ,  étoient  le  lieu  des  bains  , 
celui  où  l'on  fe  déshabilloit ,  où  l'on  fe  fai- 
foit  décrafler  ,  frotter  avec  des  inflrumens 
faits  exprès  ,  &  oindre  avec  certaines  dro- 
gues ,  &c.  Ghacun  ufoic  de  ces  exercices 
comme  il  lui  plaifoit  :  les  uns  ne  prenoicnt 
part  qu'à  un  feul ,  pendant  que  d'autres  s'oc- 
cupoient  fuccelîivement  de  plufleurs.  Les 
gens  de  lettres  commençoient  par  ouir  les 
philofophes  &:  les  favans  qui  s'y  rendoient  : 
ils  jouoient  enfuite  à  la  paume  ,  ou  bien 
ils  s'exerçoient  de  quelque  autre  manière  , 
&  enfin  ils  eritroient  dans  le  bain  :  il  n'y  a 
rien  de  plus  naturel  que  cette  efpece  àemé- 
dtcine  gymnaftique  ;  tout  homme  judicieux 
la  doit  préférer  à  celle  qui  confifle  dans 
l'ufage  des  médicamens,  parce  que  ctn^ 
dernière  eft  prefque  toujours  palliative, 
défagréable  ,  &:  fouvent  dangereufe. 

Les  Romains  ne  commencèrent  à  bâtir 
des  lieux  d'exercices  que  long-remos  après 
les  Giecs  ;  mais  ils  les  furpaflerent  de  beau- 
coup ,  foit  par  le  nombre  ,  foit  par  la  ma- 
gnificence des  bâtimens ,  comme  on  en 
peut  juger  par  les  defcriptions  des  auteurs , 
&:  par  les  ruines  qui  (ubliftent  encore  ;  on 
en  étoit  i\  fore  épris  à  Rome  ,  que  félon  la 
remarque  de  Varron  ,  quoique  chacun  eût 
le  fien  ,  à  peine  étoit-on  content. 

l^ci  gymnaftique  médicinale  étoit  déjà  tom- 
bée dans  des  minuties  aulïï  nombreufes  que 
frivoles,  témoins  les  confeils  des  trois  livres 
intitulés  du  régime ,  attribués  fauffement  à 
Hippocrate  :  ils  ne  roulent  que  fur  les  diffé- 
rens temps  propres  à  s'exercer  :  ils  indiquent 
il  ce  doit  être  à  jeun  ou  après  avoir  pris  de 
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la  nourriture  ,  le  matin  ou  le  foir  ,  à  l'air  , 
au  foieil  ou  à  l'ombre;  s'il  faut  être  nud, 
c'ell-à- dire,  fans  manteau ,  ou  s'il  faut  être 
habillé  ;  quand  il  convient  d'aller  lente- 
ment ;  &  quand  il  eft  nécelTaire  d'aller  vite 
ou  de  courir  ;  ce  même  ouvrage  traite  de 
plufieurs  autres  minuties ,  comme  d'un  jeu 
de  main  &  de  doigt!>  prétendu  très-utile  pour 
la  fanté  ,  &  qui  s'appeloit  chironomie  :  il  y 
eft  auiFi  parlé  d'une  efpece  de  ballon  fufpen- 
du  qu'on  nommoit  corycus  ,  &c  qu'on  pouf- 
foit  de  toute  fa  force  avec  les  bras. 
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»  faut-il  que  je  fouffre  que  quelque  femme- 
>3  lette  ou  quelque  homme  changé  en  fcm- 
»  me ,  m'étende  mes  doigts  délicats  ?  Pour- 
»  quoi_n'eftimerai-je  pas  plus  heureux  un 
»  Mucius  ScjEvoIa  qui  manioit  aufli  aifé- 
»  ment  le  feu  avec  fa  main  ,  que  s'il  l'eûc 
>j  tendue  à  un  de  ceux  qui  profefTent  l'art 
»  de  manier  les  jointures  ?  n  Ce  qui  met- 
toit  Séneque  de  mauvais  humeur  contre 
cette  efpece  de  remède  &  contre  ceux  qui 
le  pratiquoient ,  c'eft  qu'ils  le  faifoient  la 
plupart  par  rnignardife  &  par  délicatefie. 


Mais  comme  les  bains  compofoientprin-  |      Pour  dire  ici  quelque  choie  de  plus  hon- 
..1 ^  1.   m ^'j;.._ -j.    „.,/t:    ,«,,„     1,.  1 „„, 1 •    _^i__.     r 


cipalement  la  gymnaflique  médicinale  ,  aulfi 
bien  que  la  coutume  de  fe  faire  frotter  & 
de  fe  fau^e  oindre ,  il  arriva  que  l'application 
des  huiles ,  desonguens ,  &  des  parfums  li- 
quides dont  on  fe  fervoit ,  foit  avant  foit 
après  le  bain  ,  foit  dans  d'autres  conjondu- 
res ,  occupa  chez  les  Romains,  dans  le  temps 
de  leur  décadence ,  autant  de  perfonnes  que 
les  bains  mêmes. 

Ceux  qui  faifoient  profeflion  d'ordonner 
ces  onguens  ou  ces  huiles  aux  malades  & 
aux  gens  fains  ,  s'appeloient  jatraliptœ  , 
c'efl  -  à  -  dire  ,  médecins  des  onguens  ;  ils 
avoient  fous  leurs  ordres  des  gens  qu'on 
nommoit  unclores ,  qui  ne  fervoient  qu'à 
oindre,  &  qu'il  faut  diftinguer  non  leule- 
ment  des  unguentani ,  ou  vendeurs  d'huiles 
&  d'onguens ,  mais  encore  des  olearii ,  lel- 
quels  étoient  des  efcbves  qui  portoient  le 
pot  à  eifence  pour  leur  maîtres ,  lorfqu'ils 
alloient  au  bain. 

Après  avoir  oint ,  &  avant  qu'on  oignît , 
on  ftoctoit  &  on  racloit  la  peau  ;  ce  qui 
étoit  l'office  des  ïrottents ,  fncatores  :  ils  fe 
fervoient  pour  cela  d'un  inftrument  appelé 
firigil,  fait  exprès  pour  décralTer  la  peau  , 
pour  en  ôter  les  reftes  de  l'huile  &  même 
de  la  pouiïiere  dont  on  fe  couvroit  lorfqu'ou 
vouloitlutter  ou  prendre  quelqu'autre  exer- 
cice. Voyei  StrIGIL. 

Ce  n'eR  pas  tout;  Its  jatraliptes  avoient 
encore  fous  eux  les  gens  qui  fe  mêloient  de 
manier  doucement  les  jointures  &  les-auttes 
parties  du  corps ,  pour  les  rendre  plus  fou- 
pies  ;  on  nommoit  ceux-ci  traSures.  C'eft 
de  ces  gens-là  que  parle  Séneque  ,  lorfqu'il 
dit ,  indigné  des  abus  qui  fe  commettoient 
à  cet  égard  :  «  Faut-il  que  je  donne  mes 
V  jointures  à  amollir  à  ces  eiféminés  ?  ou 


teux  ,  les  hommes  employoient  à  cet  ufage 
des  femmes  choifies  que  l'on  appeloit  trac- 
tutrices  ;  je  ne  veux  ,  pour  preuve  de  cette 
dépravation  ,  que  l'épigramme  de  Martial 
contre  un  riche  voluptueux  de  fan  temps  : 

Percurrit  agile  corpus  arte  traclatrix  , 
Manumque  doclamjpargit  omnibus  mcmbris  , 
Lib.  III,  epigr.  8l. 

Enfin  dans  ce  genre  de  'uxe  ,  comme  les 
huiles ,  les  onguens ,  les  parfums  liquides  , 
ne  pouvoient  pas  être  commodément  admi- 
niftrés  qu'on  n'ôtât  le  poil,  on  dépiloitin- 
duftrieufement  avec  des  pincettes ,  des  pier- 
res ponces  ,  &  toutes  fortes  de  dépilatoires 
compofés  avec  art  :  les  hommes  qui  fer- 
voient à  cet  office  ,  étoient  appelés  dropa- 
cifîœ  &  ahpilnni  ^  &  les  femmes  picatrices  &C 
paratiltriœ.  Ainiî  la  médecine  gymnaflique , 
iimple  dans  fon  origine  ,  devint  minutieufe 
dans  la  pratique  ,  &  finit  par  dégénérer 
enrafinementdeluxe,  de  mollelTe  ,  &  de 
volupté.  Article  de  M.  le  chevalier  DE  Jau- 

COURT. 

Gymnastique  militaire.  (  Littérat, 
Grecq.  &  Rom.)  Icience  des  divers  exerci- 
ces du  corps  relativement  à  l'art  militaire. 

Les  principaux  de  ces  exercices  étoient  le 
fautjledifque,  la  lutte, le  javelot,  le  pugi- 
lat, la  courfe  à  pié  &  en  chariots  ;  tous  ces 
exercices  furent  extrêmement  cultivés  , 
parce  que  donnant  au  corps  de  la  force  &  de 
l'agilité,  ils  tendoJentà  rendre  les  hommes 
plus  propre  aux  fondions  de  la  guerre  ; 
c'eft  pourquoi  Sallufte  loue  Pompée  de  ce 
qu'il  couroit,  fautoit,  &  portoit  un  fardeau 
auffi  bien  qu'homme  de  fon  temps;  en  eilec 
del'exçrcice  vient  l'aifance  à  tout  faire  &  h 
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tout  foufFrir  ;  c'eR  l'école  de  la  fouplefTe& 
de  la  vigueur.  La  fouplefle  rend  Thommc- 
expcditit  dans  l'atlion  ;  la  force  élevé  le  cou- 
rage au  dellus  des  douleurs,  &  mec  la  pa 
tience  à  l'épreuve  des  befoins. 

La  gymnaflique  militaire  procuroit  ces 
grands  avantages ,  &  entretenoit  les  for- 
ces de  toute  une  nation  ;  elle  fut  établie 
chez  les  Grecs  par  les  Lacédémoniens  &  les 
Cretois  ;  ils  ouvrirent  à  ce  fujet  ces  acadé- 
mies fî  célèbres  dans  le  monde  ,  &  qui  dans 
le  fiecle  de  Platon ,  fe  rapportoient  toutes  à 
l'art  militaire  :  du  temps  d'Epaminondas  , 
le  feul  exercice  de  la  lutte  contribua  prin- 
cipalement à  faire  gagner  aux  Thébains  la 
bataille  de  Leuâres.  C'étoit  pour  perfec- 
tionner ces  exercices  militaires ,  &  pour 
exciter  chez  ceux  qui  les  cultivolent  une 
louable  émulation  ,  que  dans  lesiêtes  &les 
autres  cérémonies  folennelles  on  célébroit 
des  jeux  publics  connus  fous  le  nom  de 
combats  gymniques  ,où\es  vainqueurs  rece- 
voient  tant  d'honneurs  &  de  récompenfes. 
Voy.  Gymniques  (Jeux.) 

Mais  comme  les  coutumes  les  plus  utiles 
s'altèrent ,  il  arriva  que  ce  qui  n'étoic  qu'un 
aiguillon  pour  réveiller  la  valeur  martiale 
&  difpofer  les  guerriers  à  fe  procurer  des 
avantages  folides,  en  gagnant  des  vidoires 
plus  importantes  ,  devint  le  pur  objet  des 
divertiffemens  publics  auxquels  les  peuples 
accouroient  en  foule  pour  couronner  les 
athlètes  qui  rapportoient  uniquement  à  ces 
jeux  leurs  talens,  leur  genre  de  vie,  &leun 
occupations  les  plus  férieufes. 

Enfin  quand  les  Grecs  n'eurent  plus  de 
vertus ,  les  inflitutions  gymnnjiiques  détrui 
firent  l'art  militaire  même  ;  on  ne  defcendit 
plus  fur  l'arène  pour  fe  former  à  la  guerre  ; 
mais  pour  fe  corrompre  :  du  temps  de  Plu- 
tarque ,  les  parcs  où  l'on  fe  battoit  à  nud ,  6> 
les  combats  de  la  lutte  rcndoient  les  jeune^ 
gens  lâches ,  les  portoient  à  un  amour  infâ- 
me ,  &  ne  faifoient  que  des  baladins.  Dany 
nos  liecles  modernes ,  un  homme  qui  s'ap- 
pliqueroic  trop  aux  exercices ,  nous  paroî- 
troit  méprifable  ,  parce  que  nous  n'a- 
vons plus  d'autres  objets  de  recherches  que 
ce  que  nous  nommons  les  agrémens  ;  c'eft 
le  fruit  de  notre  loi  afiatique.  La  danfe 
ne  nous  infpire  que  la  mollelfe  ,  &  l'exer- 
cice des  armes  la  fureur  des  combats  finau- 
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îîers  ;  deux  peftes  que  nous  ne  regardons 

point  avec  efFroi  ,&  qui  cependant  muifTon- 

nent  la  jeunefTe  des  états  les  plus  floriflans. 

GYMNIQUES  ,  (Jeux  ou  Combats) 

littér.Greq.  t/  Rom.  Les  jeux  OU  ccmbats 
gymniquts  étoient  des  exercices  céLbres 
chez  Ici  Grecs  &  les  Romains ,  qui  prirent 
leur  nom  de  la  nudité  des  athlètes ,  lefquels 
pour  être  plus  libres ,  fe  mettoient  mids  ou 
prefque  nuds. 

On  convient  qu'Hercule  en  inftituant  les 
jeux  olyaipiques  ,  impofa  aux  athlètes  qui 
dévoient  y  combattre  ,  la  loi  d'y  paroîcre 
nuds, la  nature  de  la  plupart  des  exercices 
'uhtés  dans  ces  jeux  ,  jointe  à  la  chaleur  du 
climat  &  de  la  faifon  oij  l'on  tenoic  ces  for- 
tes d'afTemblées ,  exigeoit  nécelîâiremcnt 
cette  nudité  ,  qui  pourtant  n'étoit  pas  en- 
tière ;  on  avoir  fom  de  cacher  ce  que  la 
décence  défend  de  découvrir,  &  l'on  em- 
pîoyoit  pour  cela  une  efpece  de  ceinture  , 
de  tablier  ,  ou  d'écharpe  ,  dont  on  attribue 
l'invention  à  Paleflre  fille  de  Mercure. 
Nous  voyons  cet  ufage  établi  dès  le  temps 
d'Homère,  qui  appelle  Ç»,»*  cette  forte  de 
ceinture  ,  en  parlant  du  pugilat  d'Euriale& 
d'Epeus. 

Mais  vers  la  quinzième  Olympiade,  s'il 
en  faut  croire  Denis  d'Halicarnalfe ,  les  La- 
cédémoniens s'affranchirent  de  la  fervitude 
Je  l'écharp.e  ;  ce  fut ,  au  rapport  d'Euftathe , 
i'aventure  d'un  certain  Orhppe  qui  en  ame- 
na l'occafion  :  l'écharpe  de  cet  athlète  s'é- 
tant  déliée  lorfqu'il  difputoit  le  prix  de  la 
courfe,  fes  pies  s'y  accrochèrent ,  enforte 
qu'il  fe  lailla  tomber ,  &  fe  tua ,  ou  du  mions 
lut  vaincu   par  fon  concurrent  ,  (car  or» 
compte  la  chofe  de  deux  façons.)  Ce  mal- 
heur donna  lieu  de  porter  un  règlement  qui 
jécidoit  qu'à  l'avenir  les  athlètes  combat- 
Tuient  fans  écharpe  &  facrifieroient  la  pu- 
deur à  leur  commodité  ,   en  retranchant 
même  ce  refte  d'habillement.    Acanthe  le 
Sijarriate  fuivit  le  premier  l'ordonnance , 
&  difpura  tout  nud  le  prix  de  la  courfe  aux 
jeux  olympiques  :  touteibis  les  autres  peu- 
ples rejetèrent  cette  coutume  ,  &  conti- 
nuèrent à  fe  couvrir  de  l'écharpe  dans  la 
lutte  &  dans  le  pugilat  ;  ce  qu'obfervoienc 
encore  les  Romains  du  temps  de  Denis  d'Ha- 
licarnafïe.  Cependant  l'époque  de  l'en'iere 
nudité  des  athlètes ,  que  cet  auteur  met  à  la 

quinzième 
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iquînzîcme  olympiade ,  eft  démentie  par 
Thucydide  ,  qui  prétend  qu'elle  ne  s'étoit 
introduite  que  quelques  années  avant  le 
temps  où  il  écrivoit  Ihiftoiie  de  la  guerre 
du  Péloponnefe  :  or  l'on  fait  que  le  com- 
mencement de  cette  guerre  tombe  à  la  pre- 
mière année  de  la  8?^  olympiade. 

Quoi  qu'il  en  foif ,  la  nudité  des  athlètes 
n'étoit  d'ufage  que  dans  certains  exercices , 
tels  que  la  lutte  ,  le  pugilat ,  le  pancrace  , 
&  la  courfe  à  pié  ;  car  il  efl  prouvé  par  d'an- 
ciens monumens  ,  que  dans  l'exercice  du 
difque  ,  les  difcoboles  portoient  des  tuni- 
ques ;  on  ne  fe  dépouilloit  point  pour  la 
courfe  des  chars,  non  plus  que  pour  TeKcr- 
cice  du  javelot  ;  &  c'eii  pour  cette  raifon  , 
comme  le  remarque  Euflathe,  qu'Homère, 
grand  obfervaceur  des  bisnféances,  ne  fait 
paroitre  Agamemnon  aux  jeux  funèbres  de 
Patrocle,  que  dans  cette  dernière  efpece 
de  combats,  où  ce  prince  n'étoit  point 
obligé  de  déroger  en  quelque  forte  à  fa 
dignité  ,  en  quittant  fes  habits. 

Cependant  comme  dans  les  gymnafes 
deiHnés  à  former  la  jcunefTe  aux  combats 
gymniques ,  les  jeunes  gens  y  paroifToient 
d'ordinaire  prefque  nuds ,  il  y  avoitdes  inf- 
pedeurs  appelés  Jophronijh's  ,  prépofés 
pour  veiller  fur  eux  &  les  maintenir  dans 
la  pudeur. 

Lycon  ,  félon  Pline ,  inftitua  les  jeux 
gymniques  en  Arcadie  ,qui  delà  fe  répandi- 
rent par  tout ,  tirent  fucceffivement  les  dé- 
lices des  Grecs  &  des  Romains ,  &  accom- 
pagnèrent prefque  toujours  la  célébration 
des  grandes  fêtes ,  fur  -  tout  celles  des 
bacchanales. 

Ces  jeux  fe  donnoient  avec  magnificence 
quatre  fois  l'année  ,  favoir  ,  i  *.  à  0!ym- 
pie  ,  province  d  Elide  ,  &:  par  cette  raifon 
furent  appelés  yeux  olympiques,  en  l'hon- 
neur de  Jupiter  Olympien  ;  i^.  dansl'illhnie 
de  Corinthe,  d'où  il  prirent  le  nom  de 
jeux  ifthmiens  ,  &  turent  dédiés  à  Neptune  ; 
3*.  dans  la  forêt  de  Némée  ,  à  la  gloire 
d'Hercule,  &  furent  appelés yem  néméens ; 
4^.  on  les  connu  aufli  fous  le  nom  de  jeux 
py chiens  ,  en  l'honneur  d'Apollon  qui  avoit 
tué  le  ferpent Python.  Fbj. OLYMPIQUES, 
ISTHMIENS  ,  NÉMÉENS  ,  PyTHIENS. 

On  y  difputoit  le  prix  du  pugilat,  de  la 
lutte  ,  de  la  courfe  à  pié  ;  de  la  courfç  des 
Tunii    X  VI. 
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chars  ,  de  l'exercice  du  difqne  ,  &  du 
javelot  ;  Lucien  nous  a  laifîé  de  ces  divers 
combats ,  avec  fon  badinage  ordinaire  ,  un 
tableau  fort  inftrutif  dans  un  de  fes  dialo- 
gues ,  où  il  fait  parler  ainfi  Anacharfis  iSc 
Solon. 

Anacharfis.  "  A  qui  en  veulent  ces  jeunes 
t)  gens ,  de  fe  mettre  fi  fort  en  colère , 
»  îk  de  fe  donner  le  croc  en  jambe  ,  de  fe 
>■>  rouler  dans  la  boue  comme  des  pour- 
>j  ceaux,  tâchant  de  fe  fufïoquer  ?  Ils  s'hui- 
w  loient ,  fe  rafoient  d'abord  paifiblemenc 
»j  l'un  l'autre  ;  mais  tout  à  coup  baitlant  la 
>j  tête  ,  ils  fefon;  entre-choqués  comme  des 
»  béliers  ;  puis  l'un  élevant  en  l'air  fon  com- 
»  pagnon  ,  le  lailfe  tomber  à  terre  par  une 
>5  fecoufle  violente,  &  fe  jetant  fur  lui  , 
»  l'empêche  de  fe  relever  ,  lui  prefihr.t  la 
»  gorge  avec  le  coude  ,  &:  le  ferrant  fi  fore 
>5  avec  les  jambes ,  que  j'ai  peur  qu'il  ne 
»  récoufïe  ,  quoique  l'autre  lu;  frappe  fur 
M  l'épaule,  pour  le  prier  de  le  lâcher,  comme 
>»  fe  reconnoilfant  vaincu.  Il  me  femble 
»  qu'ils  ne  devroient  point  s'enduire  ainfi 
»  de  boue ,  après  s'être  huilés ,  &  je 
»  ne  puis  m'empêcher  de  rire ,  quand  je 
»  vois  qu'ils  efquivent  les  mains  de  leurs 
M  compagnons  comme  des  anguilles  que 
»  l'on  prelfe  ;  en  voilà  qui  fe  roulent  dans 
>j  le  fable  avant  que  de  venir  au  combat , 
»  afin  que  leur  adverfaire  ait  plus  de  prife , 
iy  &  que  la  main  ne  coule  pas  fur  l'huile  ni 
»  fur  la  Tueur. 

"  Solon.  La  difficulté  qnife  trouve  à  col- 
>j  ter  un  adverfaire  lorfque  l'huile  5:  la 
»  fueur  fontgUlfer  la  main  fur  la  peau ,  met 
»  en  état  d'emporter  fans  peine  dans  l'occa- 
»  ilon  un  blelTJ  hors  du  combat ,  ou  d'en- 
»  lever  un  prifonnier.  Quant  au  fable  &;  à- 
»  la  pouffiere  dont  on  fe  frotte  ,  on  le  faic 
»  pour  une  raifon  toute  différente  ,  c'efi-.î- 
»  dire ,  pour  donner  plus  de  prife  ,  afin  de 
»  s'accoutumer  à  efquiver  les  mains  d'uri 
»j  antagonifte  malgré  cet  obft.icle  ;  outre 
»  que  celafert,  non-feulemenc  à  efTuyerla 
»  fueur  &:  à  décralfer ,  mais  encore  à  ioute- 
»  nir  les  forces ,  en  s'oppofant  à  la  diiTîpa^ 
"  tion  des  efprits ,  &  à  fermer  l'entiée  à 
"  l'air  ,  en  bouchant  les  pores  qui  lonB 
»  ouverts  par  la  chaleur. 

Anacharfis.  "  Que  veulent  dire  ces  autres 
qui  font  auffi  couverts  de  pouffiere  ?  iH 
Ppppp 


8/4  G   Y    M 

»}  s'entrelacent  à  coups  de  pie'  &  de  poing  , 
jj  fans  cfTayer  de  fe  renverfer  comme  les 
a  premiers  :  mais  l'un  crache  l'es  dentsavec 
»  le  fable  &  le  fang  ,  d'un  coup  qu'il  a 
»j  reçu  dans  la  mâchoire  ,  fans  que  cet  hom- 
»  me  vêtu  de  pourpre  ,  qui  piéfide  à  ces 
»  exercices,  fe  mette  en  peine  de  lesfépa- 
«  rer  ;  ceux-ci  font  voler  la  poufîiere  en 
«  fautant  en  lair  ,  comme  ceux  qui  difpu- 
fi  tent  le  prix  à  la  courfe. 

Solon.  "  Ceux  que  tu  vois  dans  la  boue 
r  ou  dans  la  poufTiere  ,  combattent  à  la 
f>  lutte  ;  les  autres  fe  frappent  à  coups  de  pii 
w  &  de  poing ,  au  pancrace  ;  il  y  a  encore 
w  d'autres  exercices  que  tu  verras ,  comme 
«  le  palet  &  le  pugilat,  &  tu  fauras  quepar- 
f)  tout  le  vainqueur  elt  couronné.  >> 

Mais  avant  que  de  parler  de  la  couronne 
qu'obtenoit  l'athlète  vainqueur ,  il  importe 
d'expofer  avec  quelque  détail ,  la  police  , 
les  loix  ,  &  les  foimalités  qu'on  obfervoit 
dans  la  célébration  des  jeux  folennels,  qui 
intérelfoient  fi  fort  &  des  villes  fameufes  à 
tous  égards ,  &  des  peuples  entiers. 

Il  ne  fuffifoit  pas  aux  athlètes ,  pour  être 
admis  à  concourir  dans  ces  jeux  ,  d'avoir 
foigneuf.ment  cultivé  les  divers  exercices 
du  corps  dès  leur  plus  tendre  jeunefTe  ,  & 
de  s'être  difUnguésdans  les  gymnafes  parmi 
leurs  camarades  :  il  falloir  encore ,  du  moins 
parmi  les  Grecs  ,  qu'ils  fubilTent  d'autres 
épreuves  par  rapport  à  la  naifïànce  ,  aux 
mœurs ,  &  à  la  condition  :  car  les  efclaves 
étoicnt  exclus  des  combats  gymniques;  les 
agonorhetes ,  autrement  dits  les  hellanodi- 
ques ,  prépofés  à  l'examen  des  athlètes  ,  écri- 
voient  fur  un  regifire  le  nom  &  le  pays  de 
ceux  qui  s'enrôloient ,  pour  ainfi  dire. 

A  l'ouverture  des  jeux  ,  un  héraut  pro- 
clamoit  publiquement  les  athlètes  qui  dé- 
voient paroître  dans  chaque  forte  de  com- 
bats ,  &;  les  faifoit  palier  en  revue  devant 
le  peuple  ,  en  publiant  leurs  noms  à  haute 
voix.  On  travailloit  enfuite  à  régler  les 
rangs  de  ceux  qui  dans  ch.ique  efpece  de 
jeux  ,  dévoient  payer  de  leur  perfonne  ;  c'é- 
toit  le  fort  qui  feul  en  décidoit  ;  &  dans  les 
jeux  où  plus  de  deux  concurrens  pouvoient 
difputer  en  même  temps  le  prix  propofé  , 
tels  que  la  courfe  à  pié ,  la  courfe  des  chars, 
&c.  les  champions  fe  rangeoient  dans  l'or- 
«àrç  félon  lequel  on  avoic  tiré  leurs  noms  ; 
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maïs  dans  la  lutte ,  le  pugilat  &  le  pancrace  , 
où  les  athlètes  ne  pouvoient  combattre 
que  deux  à  deux  ,  on  apparioit  les  combat- 
tans  en  les  tirant  au  fort  d'une  manière  dif- 
férente ;  c'ell  Lucien  qui  nous  apprend 
encore  routes  ces  particularités. 

Après  avoir  tiré  les  athlètes  au  fort,  &  les 
avoir  animés  à  bien  faire,  on  donnoit  le 
fignal  des  divers  combats,  dont  l'afTemblage 
tormo!t  les  jeux  gymniques  ;  c'étoit  alors 
que  les  athlètes  entroient  en  lice  ,  &  qu'ils 
mettoient  en  œuvre  toute  la  force  &  la  dex- 
térité qu'ils  avoient  acquifc  dans  leurs  exer- 
cices ,  pour  remporter  le  prix.  11  ne  faut 
pas  croire  cependant  qu'affranchis  de  toute 
fervitude  ,  ils  fuilent  en  droit  de  tout  ofer 
&  de  tout  entreprendre  pour  fe  procurer  la 
viâoire  ;  les  hellanodiques  &  les  autres 
magilîrats ,  par  des  loix  fagement  établies , 
avoient  foin ,  en  conféquence  de  ces  loix,  de 
refréner  la  licence  des  combattans ,  en  ban- 
nillant  de  ces  fortes  de  jeux  la  fraude  ,  l'ar- 
tifice,&  la  violence  outrée.  Toutes  les  loix 
athlétiques ,  &  toutes  celles  de  la  police  des 
jeux  ,  étoient  oblei-vées  d'autant  plus  exac- 
tement ,  que  l'on  puniftbit  avec  févérité 
ceux  qui  manquoient  d'y  obéir.  C'étoit-là 
d'ordinaire  la  fonûion  des  maftigophores. 
Voyei  M  ASTIGOPHORES. 

11  étoit  délendu  de  gagner  fes  juges  &:  fes 
antagoniites  par  des  préfens  ;  &  la  violation 
de  cette  loi  fe  puniiîoit  par  des  amendes , 
dont  on  employoit  l'argent  à  ériger  des 
ftatues  en  l'honneur  des  dieux. 

Enfin ,  ces  hommes  dévoués  aux  diver- 
tiffemens  publics,  après  avoir  paflé  par  di- 
verfes  épreuves  laboiieufes  &  rebutantes 
avant  &  pendant  la  célébration  des  jeux  , 
recevoient  à  la  fin  les  récompcnfes  qu'ils  fe 
propofoient  pour  but,&:  dont  l'attente  étoit 
capable  de  les  foutenir  dans  une  carrière 
auifi  pénible  que  la  leur. 

Ces  récompenfes  étoient  de  plus  d'une 
efpece  ;  les  fpcftateurs  célébroient  d'abord, 
la  vidoire  des  athlètes  remportée  dans  les 
jeux  ,  par  dts  applaudiffemens  &  i^s  accla- 
mati'ns  réitérées;  on  faifoit  proclamer  par 
un  héraut  le  nom  des  vainqueurs  ;  on  leur 
diftribuoit  les  prix  qu'ils  avoient  mérités  ,, 
des  efclaves ,  des  chevaux  ,  des  va'es  d'ai- 
rain avec  leurs  trépiés ,  des  coupes  d'argent  », 
des  vêtemçïis ,  des  armes ,  de  l'argent  mon» 
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•noyé  ;  mais  les  prix  les  plus  eflimcs  confif- 
toient  en  palmes  &  en  couror.nes  qu'on 
leur  mettoitfur  la  tète,  aux  yeux  des  fpec- 
tateurs ,  &  qu'on  gardoic  pour  ces  occa- 
fions  dans  les  tréfors  des  villes  de  la 
Grèce. 

On  les  conduifoitenfuiteen  triomphe,re- 
vétus  dune  robe  de  fleurs  dans  tour  le  fhde, 
&  ce  triomphe  n'étoit  que  le  préliminaire 
d'un  autre  encore  plus  glorieux ,  qui  les 
atrendoit  dans  leur  patrie.  Le  vainqueur  en 
y  arrivant,  étoit  reçu  aux  acclamations  de 
les  compatriotes ,  qui  accouroient  fur  fes 
pas  :  d:;coré  des  marques  de  la  viftoire  ,  & 
monté  fur  un  char  à  quatre  chevaux ,  il  en- 
troit  dans  la  ville  par  une  brèche  qu'on  fai- 
foit  exprès  au  rempait,  on  portoit  des 
flambeaux  devant  lui ,  &  il  étoit  fuivi  d'un 
nombreux  cortège  qui  honoroit  cette  pom- 
pe. Le  triomphe  de  Néron  à  fon  retour  de 
Grèce,  tel  que  le  décrivent  Suétonne  &  Xi- 
philin,  nous  repréfcnte  une  image  complète 
de  tout  ce  qui  ccmpofoit  la  pompe  de  ces 
fortes  de  triomphes  athlétiques. 

La  cérémonie  fe  terminoit  prefque  tou- 
jours par  des  fellins ,  dont  les  uns  ie  f'ai- 
foicnt  aux  dépens  du  public  ,  les  autres  aux 
dépens  des  particuliers  connus  du  vain- 
queur; enfuite  ,  ce  vainqueur  r^^g^Lit  à  Ion 
tour  fes  parens  &c  fes  amis.  Alcibiade  poulfa 
plus  loin  la  magnificence  lorfqu'il  remporta 
le  premier ,  le  fécond ,  &  le  quatrième  prix 
de  !a  courfe  des  chars  aux  jeux  olympiques  ; 
car  après  s'être  acquitté  des  (acritices  dûs  à 
Jupiter  olympien  ,  il  traira  toute  l'aflfem- 
blée  :  l'athltte  Léophron  en  ufa  de  même 
au  rapport  d'Athénée  :  Empédocle  d'Agri- 
gente  ayant  vaincu  aux  mêmes  jeux  ,  &  ne 
pouvant  comme  Pythagoricien  ,  régaler  le 
peuple  ,  ni  en  viande,  ni  en  poilfon  ,  il  fit 
faire  un  boeuf  avec  une  pâte  com.pofée  de 
myrrhe ,  d'encens ,  &  de  toutes  fortes  d'a- 
romates ,  &  le  diflribua  par  morceaux  à 
tous  ceux  qui  fe  préfenterent.  Le  fefiin don- 
né par  Scopas ,  vainqueur  dans  un  des  jeux 
gymniques,  eil:  devenu  célèbre  par  l'accident 
qui  le  termina ,  &  dont  Simonide  fut  mira- 
culeufement  préfervé  ;  cette  hiftoire  nous  a 
été  tranfmife  par  Cicéron,  Phedre&Quin- 
tilien,  qui  la  racontent  dans  toute  fon  éten- 
due ;  la  Fontaine  en  a  fait  le  fujet  d'une  de 
fes  fables. 
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Ces  couronnes ,  ces  palmes ,  ces  triom- 
phes ,  ces  acclamations  &:  ces  feflins ,  qui 
donnoient  d'abord  un  11  grand  relief  à  la 
victoire  des  athlètes  dans  hsjeuxgymmques , 
n'étoicnt  au  fond  que  des  honneurs  pafla-  . 
gers ,  dont  le  fouvenir  fe  feroit  bien- 
tôt effncé  ,  fî  l'on  n'en  eût  fait  fuccéder 
d'autres  plus  fixes ,  plus  folides  ,  &  qui 
duroient  autant  que  la  vie  des  vainqueurs  ; 
ces  honneurs- ci  confilicient  en  d  fférens 
privilèges  qu'on  leur  accordoit ,  &  dont  ils 
jouifibient  paihblement  à  l'abri  des  loix,  & 
fous  la  protedion  des  princes  &;  des  magif- 
trats  ;  l'un  des  plus  honorables  de  ces  privi- 
lèges ,  étoit  le  droit  de  rréféance  dans  les 
jeux  publics.  Une  telle  préféance  étoit  bien 
due  à  des  hommes  que  les  Grecs  rcgardoient 
comme  des  dieux;  palmaque  nobilis  terraruni 
domino  evehit  ad  deos  ;  à  des  hommes  pour 
lefquels  ils  avoient  une  fi  grande  confidéra- 
tion  ,  que  c'étoit ,  dit  Cicéron  ,  quelque 
chofe  de  plus  glorieux  en  Grèce  d'avoir 
vaincu  dans  ks  jeux  olympiques ,  qu'à 
Rome  d'avoir  obtenu  les  honneurs  du 
triomphe. 

Un  autre  privilège  des  vainqueurs  dans 
les  combats  gymniques  ,  privilège  où  l'utile  fe 
trouvoit  joint  à  l'honorable  ,  c'étoit  celui 
d'être  nourri  lo  relie  de  leurs  jours  aux  dé- 
pens de  leur  patrie  ;  ce  droit  leur  étoit  ac- 
quis de  toute  ancienneté:  mais  dans  la  fuite, 
leurs  vidoires  fe  multipliant  auiïi  bien  que 
les  jeux  publics ,  cette  dépenfc  feroit  de- 
venue fort  à  charge  à  leurs  compatriotes  , 
Il  l'on  ne  l'eût  relTerrée  dans  les  bornes  de 
la  médiocrité  ;  les  empereurs  conferverent 
tous  ces  privilèges  des  vainqueurs  aux /Vwr 
gymniques,  &  même  les  accrurent;  Augufle 
en  montra  l'exemple ,  fuivant  le  témoi- 
gnage de  Suétone. 

L'exemption  de  toute  charge  &  de  toute 
fonftion  civile,  n'étoit  pas  une  de  leurs 
moindres  prérogatives  ;  mais  il  failoit  pour 
l'obtenir,  avoir  été  couronné  au  moins  trois 
fois  aux  jeux  facrés. 

Le  defir  d'immortalifer  les  viftoires  des 
athlètes  remportées  aux/eux  ^y^i/»(/wej  ,  fie 
mettre  en  œuvre  divers  moyens  qui  condui- 
foient  naturellement  à  ce  but  :  tels  éroient 
les  archives  pul)liques,  les  écrits  des  poètes, 
les  ftatues ,  les  infcriptions.  La  célébration 
des  jçux  finie?  un  des  premiers  foins  des 
Ppppp   z 
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agonotlietes  étoit  d'infcrire  fur  le  regiftre 
public  le  nom  ,  le  pays  des  vainqueurs ,  & 
1  efpece  de  combat  dent  ils  tcoîent  fcrcis 
vidorieux.  Leuis  louanges  devinrent  chez 
les  Grecs  un  dts  principaux  fujetsdela  poé- 
fie  lyrique;  c'eft  fur  quoi  roulent,  comme 
l'on  fait,  toutes  les  odes  de  Pi.idare  ,  parta- 
gées en  quatre  livres,  chacun  de'quels  porte 
le  nom  des  jeux  où  fe  font  ngnalés  les  athlè- 
tes ,  dont  les  viâoires  font  célébrées  dans 
ces  poèmes  immortels. 

Les  peuples  non  contens  du  fecours  qu'ils 
empruntoient  des  archives  publiques  &  des 
poètes  pour  perpétuer  le  fouvenir  des  vic- 
toires des  athlète?  dans  \es  jeux  gymniques, 
employèrent  outre  cela  tout  Tare  des  fculp- 
teurs  pour  tranfmettre  aux  fiecles  à  venir 
la  figure  &  les  traits  de  ces  mêmes  hom- 
mes, qu'ils  regardoient  avec  tant  d'admi- 
ration. On  peut  lire  dans  P.iufanias  un  dé- 
nombrement de  toutes  les  lîatues  qui  fe 
voyoient  de  fon  temps  à  Olympie,  &  ces 
ftatues  ne  dévoient  pas  être  plus  grandes 
que  le  naturel  ;  on  ornoit  ces  flatues  d'inf- 
criptions,  qui  marquoient  le  pays  des  athle 
tes  vainqueurs,  repiéientés  par  ces  fl.itues, 
le  genre  &  'e  temps  de  leurs  vidoires ,  & 
Je  prix  qu'ils  avoient  remporté.  Ocîavio 
Falconerii  a  recueilli ,  publié  ,  &  écSaiici 
par  de  favantc-5  notes  pluheurs  de  ces  inf- 
criotions  qui  nous  relient  encore. 

Enfin  ,  malgré  la  défenfe  des  agonothe- 
tes ,  on  eft  allé  jufqu'à  ren:'re  des  honneurs 
divins  aux  vainqut  urs  dans  les  combats  gym- 
niques,  &  cett'i  efpece  de  culte  peut  pafler 
pour  le  comble  de  la  gloire  athlétique.  On 
£n  cite  trois  exemples  tirés  de  Ihiiîoire  :  le 
premier  rapporté  par  Hérodote,  eft  de  Phi- 
lippe Crctoniate,  vainqueur  aux  jeux  olym- 
piciues,  &  le  phis  bel  homme  de  fon  temps  ; 
les  Egeftains  lui  dreli'erent  après  fa  mort  un 
monument  fuperbe,  &  lui  facrifierent  com- 
me à  un  héros:  le  fécond  exemple  encore 
plus  extraordinaire  ,  eft  d'Euthimc  de 
Locres ,  excellent  athlète  pour  le  pugilat, 
lequel  pendant  fa  vie  reçut  les  honneurs 
divins  ;  Pline  le  naturalifte  raconte  ce  fait , 
l:b.  VII,  chap.  xLvii  de  fon  hifloire  :  le 
troifieme  exemple  eft  celui  de  l'ath'ete 
Théagene  ,  qui ,  au  rapport  de  Paufanias , 
fut  après  fa  mort  non-feulement  adoré  par 
]Si  Thaliens  fes  compatriotes  »  mais  par 
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divers  peuples  tant  grecs  que  barbares.  Voi- 
là quels  étoient  les  fruits  des  combats  gymni- 
ques, ces  exercices  à  jamais  célèbres,  &  donc 
nous  n'avons  plus  d'idée.  Art.  de  M.  kChtv. 
DE  Jaucvukt. 

GYMNOPEDIE,  f.  f.  (Amiq.Greq.) 
yvfi;a7rcciê,ct ,  mot  compofé  dc  y^voV  ,  nud  y 
&  ■zrxn  ,  jmne  homme  ;  danfe  en  ulage  chez 
les  LaceV.émoniens ,  &  qui  dcvoit  fon  inlH- 
tution  à  Lycurgue.  Cette  danfe  faifoit  par- 
tied'unefête  folcnnelle qu'on  célebroit pu- 
bliquement à  Lacédémone  ,  en  mémoire 
de  la  vidoire  remportée  près  de  Tyrée  par 
les  Spartiates  fut  les  Argiens.  Deux  tioupes 
de  danfeurs  nuds ,  la  premie.~e  de  jeunes 
gens,  la  féconde  d'hommes  fîits ,  compo- 
foient  la  gymnopédie  ,  &  lui  donnoient  fon 
nom  :  celui  qui  menoit  chaque  troupe  , 
portoit  fur  la  tête  une  couronne  de  palmier, 
qu  on  nommoit  couronne  thyréauque  ,  à 
caufe  du  fujet  de  la  fête.  Toute  la  bande 
en  danfant  chantoit  les  poéfies  lyriques  de 
Thalétas  &  d'Alcman  ,  ou  les  péanes  de 
Dionyfodote.  Ces  danfes  fe  faifoient  dans  la 
place  publique  ;  &:  la  partie  de  cette  place 
deftinée  aux  danfeurs,  s'appeloit  le  chœur, 

La  fête  croit  confacrée  à  Apollon  pour 
la  poéfie  ,  &  à  Bacchus  pour  la  danie  ;  cette 
danfe  ,  félon  Athénée  ,  avcit  quelque  rap- 
poit  à  une  forte  d'exercice ,  connu  ancien- 
nen^ent  fous  le  nom  d'^'aîs-K^i»!  ,  parce  quô 
les  danfeurs  par  les  démarches  entrecou- 
pées &  cadenfées  de  leurs  pics ,  &  par  les 
mouvemens  figurés  de  leurs  mains, ofFroient 
aux  yeux  une  image  adoucie  de  la  lutte  & 
du  pancrace.  Meuriius  a  diicuté  cette  ma- 
tière avec  érudition  ,  dans  fjn  livre  intitulé 
orcheftrn ;  on  y  peut  recourir.  Il  me  fi.ifira 
d'ajouter  qu'un  pafîbit  ordinairtmenc  de 
cette  danfe  à  la  pyrrhique,  donc  la  gymno- 
pédie étoit  comme  le  prélude. 

Le  légillateur  de  Lacédémone  appliqua 
l'exercice  de  la  danle  aux  vues  qu'il  avoit 
de  porter  la  jeuneile  de  Sparte  à  apprendre 
en  fe  jouant,  l'art  terrible  de  la  guerre: 
non  feulement  Lycurgue  voulut  que  les 
jeunes  giirçons  danfaflent  nuds ,  mais  il 
établit  que  les  jeunes  filles,  dans  certaines 
fêtes  folennelles ,  ne  danferoie.'t  que  parées 
de  leur  propre  beauté  ,  &  fans  autre  voile 
que  leur  pudeur.  Quelques  perfonnes  lui 
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ayant  demanda  la  eaufe  de  cette  infliaition: 
c'eil  afin  ,  rt'pondit-il ,  que  les  filles  de 
Sparte  failant  les  mêmes  exercices  que  les 
hommes ,  elles  ne  leur  foient  point  intérieu- 
res ni  pour  la  force  ik  la  fante'  du  corps,  ni 
pour  la  générolîté  de  l'ame. 

M.Guil'.et,  dans  ia  Lacédemone  ancienne , 
entreprend  d'après  Piutarque  l'aptJugie  de 
Lycjrgue  contre  ceux  qui  prétc-ndent  que 
cette  inllitution  étoit  plus  capable  de  cor- 
rompre les  mœurs  que  de  les  affiner.  »  Ou- 
tre ,  dit  M.  Guillet,  qu'il  ell  impoflible  d'i- 
maginer que  Lycurgue,  qui  regardoic  l'édu- 
cation des  entans  pour  la  plus  importante 
affaire  d'un  légillateur ,  ait  pu  jamais  fonder 
des  ufages  qui  tendiifent  au  dérèglement,  il 
n'eft  pas  douteux  que  la  nudité  étant  com- 
mune à  Lacédéinone,  ne  faifoit  point  d'im- 
preflion  criminelle  ou  dangereufe.  Il  i'e  t'.r- 
me par-tout  naturellement  une  htbirude  de 
l'œil  à  l'objet  qui  difpole  àrinfenhbilifé,  & 
qui  bannit  les  defirs  déréglés  de  l'imagina- 
tion ;  rémotion  ne  vient  guère  que  de  la 
nouveauté  du  fpcâacle.  Enfin  ,  (  &  c'elt  la 
meilleure  raifon  de  M.  Guillet ,  )  dès  qu'.n 
s'eft  mis  une  fois  dans  l'elprit  rintégiicé  des 
mœurs  de  Sparte  ,  on  demeure  perlua.lé  de 
ce  bon  mot:  les  filles  de  Lacédèmone  n  étaient 
point  nues-,  t honnêteté  publique  les  couvrait. 
Telle  étoit,  dit  Piutarque,  ia  pudicité  de 
ce  peuple  ,  que  l'adultère  y  palFoit  pour  une 
cliofe  impoflible  &  incroyabl'j.» 

Ces  ufages  nous  paroifl'cnt  également 
ëtranges  &  b'âmabLs  ;  &  nous  fommes 
étonnés  qu'un  homme  aulR  renv)mmé  pour 
fa  fagelfe  ait  pu  les  propofer,  ou  qu'on  ne 
les  ait  pas  rejetés. 

Après  tout,  quelque  parti  qu'on  prenne 
pour  ou  contreLycurgue, gardons-nous  bien 
de  croire  que  foa  excufe  en  fùc  une  pour 
nous  Quoiqu'il  y  ait  quantité  de  lieux  dansle 
monde  où  les  femmes  paroiffent  toujours 
dans  1  état  de  celles  qui  danfoient  à  certaines 
fêtes  de  Sparce,  &  quoique  nos  voyageurs 
afiurent  que  dans  ces  lieux  le  dérèglement 
des  mœurs  ell  très- rare  ;  le  point  important 
qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  fur  cet^e 
matière,  efi  de  reconnoître  que  fi  la  force 
de  l'éducation  générale  ,  établie  fur  de  bons 
principes,  elî infinie,  lorfquedes  exemples 
contagieux  n'en  peuventdérangcrles  eSets, 
nous  ne  juuiirons  raaihsurwufçmenc  ni  dv's 
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avantages  ptecieux  de  cette  excellente  éJu. 
cation  générale,  ni  de  ceux  d'une  bonne 
éducation  particulière.  {D.  J.) 

GYMNOPEDIE  ,  (  Alujlque.  )  air  ou 
nom  fur  lequel  danfoient  à  nud  les  jeunes 
Lacédémoniennes. 

GYMNOSOPHISTES,  f.  m.  plur.  phi- 
lofuphes  Indiens  qui  vivoient  dans  une 
grande  retraite,  faifant  profeïïion  de  re- 
noncer à  toutes  fortes  de  voluptés  pour  s'a- 
donner à  la  contemplation  des  merveilles  de 
la  nature.  Ils  alioient  nuds  la  plupart  du 
temps,  ce  que  lignifie  leur  nom,  &  cela 
peut-être  à  caufe  de  la  chaleur  exceflive  de 
leur  pays.  On  en  diilinguoit  deux  fedes 
principales,  les  Brachmanes  &  les  Hylo- 
biens:  ceux-ci  fuy oient  le  commerce  des 
hommes ,  les  autres  un  peu  plus  humanifjs 
fc  Louvroientd'écorced  arbres; paioifloient 
quelquefois  dans  la  focic'té,  Se  le  méloienc 
de  médecine.  Les  Gymnofophijîes  croyoienc 
rimmortalité  de  l'ame,  tS:  famécempfycofQ 
ou  trarifmigration  d'un  corps  dans  un  au- 
tre; &  l'on  prétend  que  Pyihagore  avoic 
pris  d'eux  cttt^  opinion.  Ili  failoient  con- 
fifier  le  bonheur  de  !  h.jmme  à  méprifer  les 
biens  de  la  fortune  &  les  plaifirs  des  (ens  , 
&  le  glorifioient  de  donner  des  confeils  dé- 
lincéreflés  aux  princes  &  aux  magiùrats. 
Lorfqu'iis  devenoient  vieux  &  infirmes ,  ils 
fe  jetoient  eux-mêmes  dans  un  bûcher  em- 
brafé,  pour  éviter  l'ignominie  qu  ils  trou- 
voient  à  fe  la-fTer  accabler  par  les  années  & 
les  maladies.  Un  deux,  nommé  Calanus , 
le  brûla  ainfi  lui-même  en  préfcnce  d'A- 
lexandre le  grand.  Il  y  avoit  aufli  en  Afri- 
que &  en  Ethiopie  des  philofophes  du  même 
nom.  Fuyei  BraCHMANES,  Ù  à  l'article 
In  DIENS  ;    la  Fhihfopkie  des  Indiens.  (  G) 

GYNECEE,  (  Annq.  Rom.  )  logement 
deiîiné  à  mettre  en  réferv&Ies  habits ,  har- 
des ,  linge  ,  meubles ,  &  autres  effets  de  'a 
garderobe  des  empereurs,  pour  qu'ils puf- 
fent  s'en  fervir  lorfquc  les  affaires  les  appe- 
loient  tantôt  dans  une  province  ,  tantôt 
dans  une  autre.  Il  y  avoit  de  ces  fortes  de 
'ogcmens  en  plufieurs  villes  des  diverfcs 
provinces ,  fituées  fur  de  grandes  routes. 

Quoique  le  mot  gyntvceum ,  emprunts 
des  Grecs  par  les  Latins,  figniiie  propre- 
ment un  cabinet  où  les  femmes  ferrent  leurs 
habits  précitux  ,  bagues  ,  joyaux  ,    ornç- 
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mens ,  &c.  néanmoins  il  s'applique  particu-  1 
lic-rement  à  tous  les  endroits  où  on  confer-  ; 
voit  les  habits  &  ameublemens  impériaux  , 
dans  les  villes  principales.  { 

Quantité  de  peribnnes  ,    fur  -  tout  des 


G  Y   N 

GYNÉCONOME,  f.  m.  )H,(}.anc.) 
nom  d'un  magifhat  d'Athènes  ,  qui  avoic 
infpedion  (ur  les  l'emmes. 

_  Les  gynéconcmes  étoient  au  nombre  de 
dix  ;  ils  s'informoient  de  la  vi-  &  des  maurs 


bàtimens  ,  pour  travailler  à  l'ameuble 
ment  de  l'empereur ,  ou  à  d'autres  ma- 
nu factures . 

Les  maîtres  dîs  garderobes  impériales  de 
province  le  nommoient  procuratores  gyruv- 
ciorum  ;  parce  qu'ils  dévoient  avoir  loin 
que  rien  ne  manquât  de  ce  qui  concernoit 
le  linge,  vêtement,  meubles,  &  autres 
comm.oditésnéceiTaires  au  fervice  dcm.efii 


femmes  ,  étoient  logées  dans  ces  fortes  de  [  des  dame^  do  la  ville  ,  puniiioient  celles  qui 

L..! ^    „.,„o;;i«.   A     i'^„,^,,ki„   1  fg   comportoient  mal  &  qui  fortoient des 

bernes  de  la  pudeur ,  Se  de  la  niodefiie  qui 
convient  aux  fexe. 

Ils  expofoieiit  dans  un  lieu  public  la  lifte 
de  celles  qu'ils  avaient  condamnées  à  quel- 
que amende,  ou  à  d'autres  peines.  DiSlon. 
de  Trév.  &'  Chambers. 

^  GYNÉCOCRATIE  ,  f.  f.  {Wji.  nat.  ) 
état  où  les  femmes  peuvent  gouverner  ,  on 
que  des  empereurs  en  rcute.  L's  dévoient  i  gouvernent. 

aulfi  tenir  toujours  prêts  un  grand  nombre         Dans  ce  fens  rEfpagne  &:  l'Angleterre 
d'habits  pour  les  foldats  :  enfin  ils  dévoient    font  des  gynécocracres.   Les  François  s'efti- 
avoir  en  magafin  des  provifions  fufF.fantes 
de  toile  à  voiles  pour  les  navires  &  vail- 
feaux  de  guerre,  dont  l'équipement  feroit 
ordonné. 

La  notice  de  1  Empire  appelle  ces  fortes 
à'mtenduns  procuratores  gymnirgiorum,  mais 
c'eft  par  corruption  du  vrai  mot  ;  car  dans 
les  loix  impériales  ,  gyncegium  fîgnilie  un 
chenil ,  &  félon  Suidas,  le  lieu  où  on  expo- 
foitauxyeuxdu  peuple  les  bétcs  féroces  que 
les  gouverneurs  des  provinces  envoyoient  à 
l'empereur  pour  les  fpedacles  publics.  Il  n'y 
a  donc  point  de  doute  qu'il  ne  falle  lire 
procuratores  gynceciorum  ,  c'eft- a-dirc,  maî- 
tres des  garderobes  impériales  :  on  comptoir 
fiuinze  de  ces  maîtres  dans  l'empire  d'occi- 
dent ,  dont  il  y  en  avoir  fix  établis  dans  fix 
villes  ou  cités  des  Gaules  ;  &  tous  étoient 
lubordonnés  à  l'intendant  général  des  fi- 
rances  ,fuh  difpojiaone  comiiis  facrarum  Ur- 
giiionurn.   (D.  J.) 

GYNÉClAiRE  ,  f.  m.  (  Hift.  anc.  )  ou- 
vrier qui  travaille  dans  le  gynécée  :  les  hom- 
mes faifoient  le  métier  de  tifl'erand  &  de 
tailleur  dans  les  gynécées  ;  les  femmes 
flloient  la  laine  &  la  foie  ,  que  les  hommes 
employoient  àfairedes  éccfles. 

Quelquefois  on  condamnoit  les  criminels  ' 
à  travailler  dans  le  gynécée  pour  le  prince  , 
à  peu  près  comme  on  les  condamne  aujour- 
d'hui à  fervir  fur  les  galères  :  du  moins  ce 
travail  étoit  une  corvée  que  les  princes  exi- 
geoient  de  leurs  fujets,  hortmies  ou  femm.es. 
HiSionn,  de  Trév.  fi?  Cliambcrs. 


ment  fort  heureux  de  ce  que  leur  gouverne- 
'  ment  ne    peut   être   gynécocratique,  Voy^-^ 
Loi     SALIQUE.    Chambers. 

GYNECOCRATUMÈNIENS ,  fublî. 
m.  pi.  (  Hijl.  anc.  )  nom  propre  d'un  ancien 
peuple  de  In  Sarmatie  européenne  ,  qui  ha- 
bitoit  fur  le  bord  oriental  du  Tanaïs  vers 
fon  embouchure,  dans  les  Palus  Méothides. 
Ce  nom  lui  vient ,  félon  quelques  auteurs  , 
de  ce  qu'il  n'y  avoir  aucune  femme  chez 
lui ,  ou  plutôt  parce  qu'il  étoit  gouverné 
par  une  femme. 

Le  P.  Hardouin  dans  fes  notes  fur  Pline, 
dit  qu'ils  furent  ainfi  nommés  parce  qu'a- 
prés  un  combat  qu'ils  perdirent  fur  les  bords 
du  Thermodoon  avec  les  Amazones ,  ils 
eurent  commerce  avec  elles  pour  leur  don- 
ner des  enfans  :  6'  quod  viSri  cibusobfequan- 
tur  ad  procurandcm  eis  Jcbolem. 

Le  P.  Hardouin  les  appelle  les  marais  des 
Am.azones  ,  Amaipaum  connubia  :  car , 
comme  ce  père  l'obferve,  il  faut  ùcer  up.de 
du  texte  de  Pline  ,  puifqu'il  n'y  a  été  ajouté 
que  par  des  gens  qui  n'ont  point  entendu  cet 
auteur  ,  unde  Ama^onum  connubia. 

Ceux  qui  prennent  les  Amazones  pourun 
peuple  fabuleux,  en  difent  autant  des  Gy- 
nicocratumi-niens.  Voye'{_  AMAZONE.  Diâ. 
de  Trév.  «S*  Chambers. 

GYONGYOS  ,  {Gécg.)  ville  delà  haute 
Hongrie  ,  dans  le  comté  de  Hâves ,  fur  une 
rivière  du  même  nom  ,  au  pié  du  mont 
Matra  ,&  à  l'entrée  d'une  vafte  plaine. Elle 
eft  uès-peuplee  j  &  cultive  d'excellens  vins. 


G  Y  P 

dans  fon   territoire.   Les  jéfuites  ont   un 
co'lege  dans  fes  murs ,  &  fes  marchés  pu- 
blics font  les  plus  fréquentés  de  la  contrée. 
{D.  G.) 
GYPSE,  ou  Pierre  a  Plâtre, érj/i/i/m, 

{Hiji.  nat.  Minéral.)  on  appeWe  gypfcs  ou 
pierres  gypjeufes ,  toutes  les  pierres  que  l'ac- 
tion du  feu  change  en  plâtre  :  ainh  le  gypfe 
ou  la  pierre  à  plâtre  font  la  même  choî'e  ,  & 
le  plâtre  e(i  le  produit  que  donne  le  gypfe 
lorfqu'ii  a  été  calciné.  Voye^^  PlATRE. 

hasgypfes  font  des  pierres  très-tendres  ; 
leur  tillu  ell  ordinairement  li  peu  ferré  , 
qu'on  peut  les  égratigner  avec  l'ongle  ,  les 
pulvérifer  ,  ou  les  écrafer  entre  les  doigts: 
ils  ne  donnent  point  d'étincelles  lorfqu'on 
les  frappe  avec  de  l'acier  ;  ils  ne  font 
point  folubles  dans  les  acides ,  quoique 
quelques  auteurs  prétendent  qu'ils  s'y  dif- 
folvent. 

Les  anciens  ont  connu  différentes  efpeces 
de  gypfe ,  dont  i's  faifoient  le  même  ufage 
que  nous  ;  l'ifle  do  Chypre  en  avoit  des  car- 
rières conlidérabies.  llsnommoient  métal- 
lum  gypftnum  ,  celui  qu'ils  regardoient  com- 
me le  p'us  parfait;  c'étoit ,  fuivantM.  Hill  , 
le  ^j/;^ feuilleté,  que  nous  appelons  p:erre 
fpéculaire.  Les  naturaliftes  anciens  parlent 
aulFi  d'une  pierre  qu'ils  appdciiiT)t  gypfum 
tymphaicum ,  qui  mêlée  avec  l'eau  fans  a/oir 
éprouvé  l'aftion  du  feu ,  prenoit  corps  & 
faifoit  un  ciment  ou  plâtre. Us  s'en  fervoient 
auili  pour  dégraifler  les  habits,  comme  de 
la  terre  cimolée  :  mais  il  y  a  Heu  de  croire 
que  c'étoit  plutôt  une  fubftance  calcaire , 
telle  que  celle  qu'on  nomme  calx  naiiva  , 
&  eue  c'efl  improprement  qu'on  lui  don- 
noit  le  nom  de  g'j/'/H/n.  Foyer  \e  traité  des 
pierres  de  Théophrafte ,  avec  les  no-e.ç  de 
M..}i\\\.  pag.xog.  &fuiv.  de  la  tradudion 
françoife,  ^  Plinii  hiJi.  nat.  lib.  XXXVl. 
eap.   xvij' 

Les  gypfes  varient  pour  la  couleur  & 
pour  la  ligure  ;  ce  qui  fair  qu'on  en  compte 
plulieurs  efpeces.  La  plus  connue  £:  la  plus 
ordinaire  eiî  celle  qu'on  nomme  pierre  à 
plâtre  ;  el'e  ie  divife  en  malles  d'une  ligure 
indéterminée:  au  premier  coup  d'ttii  elle 
a  quelque  refiemblance  avt-c  de  la  pier  e  d 
chaux ,  t3<;  quelquefois  avec  le  grès.  Elle 
paroît  remplie  de  points  Iiiifans  ,  qui  'a  f.-.nt 
en  quelque  fortereflcmblcr  àdufucre  brutj 
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elle  eft  ou  blanche  ,  ou  d'un  gris  clair  ,  ou 
fcmée  détaches,  ou  rougéâtre  ,  ou  verdà- 
tre ,  &c.  On  en  trouve  de  cette  efpece  à 
Montmartre  &  dans  plulicurs  autres  en- 
droits des  environs  de  Paris,où  on  la  nomme 
pierre  à  plâtre  ,  OU  motion  déplâtre. 

Le  gypfe  feuilleté  ,  qui  s'appelle  aulïî 
piirrefpéculaire  &  miroir  des  ânes  ,  eff  une 
pierre  formée  par  l'afTemblage  de  plufieurs 
feuillets  très-minces  &  tranfparens ,  placés 
les  uns  fur  les  autres ,  &  qui  fe  (e'parent 
aifément.  Ces  feuillets  font  quelquefois 
prefqu'auiîi  tranfparens  que  du  verre;  quel- 
quefois ils  lont  colorés  ,  ce  qui  fait  que  leur 
affemblage  forme  une  pierre  jaunâtre  ,  ou 
brune  &  luifante  ,  fur  laquelle  on  voit  des 
iris  ou  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  Ce 
gypfe  relTemble  beaucoup  au  talc  ,  qu'on 
nomme  glacies  marix ,  on  verre  de  Rufjie  : 
voilà  pourquoi  plulieurs  auteurs  l'ont  con- 
fondu avec  lui ,  quoiqu'il  en  diffère  par  les 
propriétés.  Le  gypfe  feuilleté  devient  blanc, 
&  perd  fa  tranfparence  dans  le  feu  ;  au  lieu 
que  le  talc  n'y  éprouve  aucun  changement, 
Cq  gypfe  a  auffi  de  la  relfemblance  avec  le 
fpath  feuilleté  &  rhomboïdal  ;  mais  ce 
dernier  eft  une  pierre  calcaire.  On  trouve 
aulTi  de  la  pierre  fpéculaire  ou  du  gypfi 
feuilleté  dans  les  carrières  de  Montmartre  ; 
on  regarde  le  plâtre  qui  en  efî  fait,  comme 
le  plus  pur.  Il  y  a  A\x gypfe  dont  les  lames 
ou  feuilles  font  difpofés  confulément  : 
quelques  auteurs  le  nomment  gyp]e  araoifé. 
Il  ne  diffère  de  l'autre  que  par  l'arrange- 
ment de  fes  parties,  qui  font  qu'il  eft  plus 
ou  moins  opaque.  Quelquefois  les  lames- 
du  gypfe  feuilleté  fe  réuni/Tant  par  une  de 
leurs  extrémités ,  forment  dilFercns  angles- 
plus  ou  moins  aigus ,  comme  on  peut  le 
remarquer  dans  le  g'xp/e  feuilleté  de  Mont- 
maitrc  ;  fouvent  l'efpace  compris  eçtre  les 
Atu\  angles ,  eff  rempli  d'une  fubftance 
étrangère  qui  c?i  calcaire, 

Lc^y/i/ù-lîrié  eft  une  pierre  formée  par 
un  aflemblage  de  filets  ou  d'aiguilles ,  pa- 
rallèles les  unes  aux  autres ,  ce  qui  fait 
qu'elle  reHernblc  partaitement  à  de  l'asbefte 
ou  à  de  l'amiante  :  quelques  auteurs  l'ont 
abufivement  nommé  alun  de  plume. 

Les  gypiés  crifla!lîf£<'fcnt  des  pierres  dont 
la  figure  v.Trie  ;  elle  eff  rantôr  rhomboïdale^ 
tantôt  par  filets,  tantôt  en  piramides  de' 
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ditiérentes  grandeurs  ;  mais  le  plus  fouvent 
en  colonnes ,  affez  femblables  aux  criltaux 
du  iel  de  Glauber  :  ces  criiiallifations  gyp- 
fcufts  fe  reconnoillent  ailemcnt  à  leur  peu 
de  conhftancs  &  de  dureté.  C'elî  impro- 
prement que  quelques  auteurs  ont  donné 
le  nom  àe  féléniic  à  cette  efpece  de  gypfe. 

Le  gypjs  folide  tll  une  pierre  dont  les 
parties  font  liées  fi  étroitement,  qu'on  a  de 
la  peine  à  diftinguer  la  hgure  des  parties 
qui  lacompoli;nt:  cette  pierre  a  delà  traiif- 
parence ,  &  rellemble  aflez  à  de  la  cire 
bla  che.  On  en  fait  en  Allemagne  des 
figures  allez  agréables. 

Un  très-grand  nombre  de  Naturaliftes , 
dont  TauroriLé  ell  d'ailleurs  refpedable  , 
netcent  Pa'bâtre  au  rang  des  gypjes  ;  mais 
cela  demande  uîie  expîicacion.  Ces  auteurs 
femblent  avoir  donné  le  nom  d  albâtre  à 
une  pierre  qui ,  à  la  vérité  ,  lui  rcflemble 
beaucoup  ,  tant  par  fon  tiffu^que  par  la 
bldncheur ,  parles  veines  6c  les  couleurs 
qu'on  y  remarque.  Cette  pierre,  qui  elt  un 
vrai  gypfe ,  fe  trouve  fur-tout  en  différentes 
parties  del'AiLmagne,  &:  c'eft  fur  elle  que 
M.  Port  a  iait  toutes  f-.s  expériences  pour 
découvrir  la  nature  de  la  pierre  gypfeufe  : 
mais  le  véritable  albâtre  ,  &  fur-tout  celui 
que  nous  connoifTons  f^us  le  nom  d'albâtre 
oriental,  dont  on  fait  des  tables ,  des  co- 
lonnes ,  des  manteaux  de  cheminées  ,  & 
d'autres  ouvrages, doit  être  regardé  comme 
une  pierre  calcaire  ,  puifqu'il  fait  efFervef- 
C2nce  avec  les  acides,  &  (e  change  en  chaux 
par  la  calcination.  Ferrante  Imperato  re- 
garde labârre  con-nie  une  flalaflite  ,  &  il 
y  a  toute  apparence  que  c'eft  le  marbre  qui 
produit  Cette  flaladi;:e.  On  peut  voir  plu- 
lieurs  de  ces  albâtres  en  italadite  ,  dans  le 
cabinet  du  jardin  du  roi  à  Paris.  Ainfi  la 
pierre  queMM.Wallerius  S:  Pote  nomment 
albâtre  ,  &  qu'ils  placent  parmi  les  gypfis , 
n'a  rien  de  commun,  linon  la  reflemblance  i 
extérieure  ,  avec  ce  que  nous  entendons  par 
tilbûtre, 

M.  Wallerius  met  auflî  la  pierre  phof- 
pliorique ,  appelée  pierre  de  Bologne  ,  au 
rang  des  gypfis  ;  mais  de  fon  aveu  même 
elle  eft  calcaire  ,  puifqu'il  dit  qu'elle  fait 
eflTervefcence  avec  les  acides.  Le  même 
auteur  dit  dans  fes  monarques ,  que  tous  les 
gypfi'i  acquièrent ,  par  la  calcinadon ,   la 
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propriété  de  luire  dans  l'obfcurite  ,  tout 
comme  les  pierres  calcaires  &  les  marbres  ; 
ma;s  M.  Pott  nous  apprend  que  fes  expé- 
riences lui  ont  lait  voir  le  contraire.  M. 
Wallerius  met  aufiî  la  pierre  néphrétique 
au  vzngàas gypjes  ,  tand's  qu'il  lui  attribue 
de  même  la  propriété  d'être  fohible  dans 
les  acides.  F£)_y.  la  minéralogie  de  Wallerius  ; 
tom.  I,  pag.gS  &■  Juiv.  de  la  tradudion 
françoife. 

Le  célèbre  M.  Pott ,  dans  hlithogéogno- 
fie ,  fait  une  dalle  particulière  des  gypjes  \ 
au  lieu  que  d'autres  auteurs  penfent  qu'on 
ne  doit  en  faire  qu'une  foiis-divifion  des 
pierres  calcaires  ;  qu'elles  n'en  dijïerent 
qu'accidentellement  &  par  de^  qualités  qui 
ne  font  point  dereflence  delà  pierre :ainii 
ils  regardent  le  gypje  comme  une  pierre 
calcaire  modifiée.  M.  de  Juffi  eft  de  ce 
fentiment ,  dans  fon  plan  du  règne  mi- 
néral, §.410  i/fuiv. 

M.  Macquer  regarde  le  plâtre  comme 
une  chaux  grofîiere  ,  £:  croit  que  le  gypfe 
n'eft  point  compofé  de  parties  homogènes , 
comme  la  pierre  à  chaux;  mais  qu'il  entre 
deux  efpeccs  de  pierres  dans  fa  compoiî- 
tion  j  dont  l'une  ei\  calcinable  ,  &  l'autre 
ne  l'eft  point  ;  il  dit  que  c'eft  pour  cela  que 
le  plâtre  prend  corps  avec  l'eau;  &  fe  durcie 
avec  elle  fans  addition  de  fable ,  parce  que 
le  plâtre  eft  une  chaux  qui  porte  déjà  fon 
fable  avec  elle.  f^oy.  les  mémoires  dt  l'acad, 
roy.  desScier.cis  ,  ann.  IJ47,  png.  6^  Ù  fuiv. 
Quoi  qu'il  en  foit  de  tous  ces  fentimens , 
voici  le:  différences  quife  trouvent  entre  le 
gypfe  &  la  pierre  à  chaux,  i''.  Le  gypfe,  foie 
crud,  foit  calciné,  ne  fait  point  d'effer- 
vefcence  avec  les  acides ,  tels  que  i'eau- 
forte,  l'efprit  de  fe! ,  i&c.  au  lieu  que  toute 
pierre  calcaire  s'y  diftout  trés-pron;ptemenc 
&  avec  efiervercence,  foit  avant ,  loit  après 
la  calcination.  Quand  une  pierre  gypfeufe 
fait  efFervefcence ,  c'eft  une  preuve  qu'elle 
n'eft  point  pure  ,  mais  mélangée  avec  quel- 
que fubftance  calcaire.  Cependant  M.  de 
Julli  prétend  ,  dans  fa  minéralogie  ,  que  les 
gypfes  fe  dilfolveiit  dans  les  acides  lorfqu'ils 
ont  été  divifés  &:  atténués ,  &  qu'il  y  en  a 
même  qui  fe  dilTo!vent  avec  une  el/ervef- 
cence  plus  confidérable  que  le  marbre.  Il 
faut  que  cet  auteur  ait  été  trompé  par  des 
pierres   calcaires  oui  rçliembloient  à   du 


G   Y  P 

gyp/<!,  ou  par  des  pierres  gypfeufes,  mê'ees 
de  parties  calcaire?,  i".  La  pierri;  à  chaux 
ca'cin'e donne  une  fubfîance  qui i'c'chaufte 
fortement  lorfqu'on  la  mêle  avec  de  l'eau  , 
6c  fait  avec  elle  un  bouiilon!;ement  fenfi- 
ble;  au  lieu  quele^y;>/e  calciné  ou  plâtre  , 
ne  s'échauffe  point ,  à  beaucoup  près  ,  fi 
vivement  avec  l'eau ,  &  n'y  caufe  point  de 
bouillonnement  fenfshle.  3°.  Le  eypfe  cal- 
cine ,  ou  le  plâtre  mêlé  avec  l'eau ,  prend 
du  corps  &  devient  en  peu  de  temps  dur 
comme  une  pierre  ,  fans  qu'on  foit  obligé 
d'y  joindre  du  fable;  au  lieu  que  la  pierre 
calcaire  calcinée,  ou  la  chaux,  ne  prend 
point  feule  du  corps  avec  leau  ;  il  faut  pour 
cela  y  joindre  du  fab'e,  &  le  mélange  ne 
prend  de  la  conliflance  &  de  la  dureté  que 
lentement.  4''.  La  chaux  éteinte  reprend 
toutes  fes  propriétés  par  une  nouvelle  caici 
nation  ;  au  lieu  que  le  plâtre  ne  les  reprend 
jamais  par  ce  moyen,  &n'eftplus  propre 
à  fe  durcir  avec  l'eau.  Le  plâtre  ,  en  fe  fé- 
chant ,  augmente  de  volume  &;  fe  gonfle  ; 
au  lieu  que  le  mortier  diminue  plutôt  que 
d'augmenter.  M.  Macquer  rend  raifon  de 
ces  différences  par  fes  conjeflures ,  confir- 
mées par  des  expériences.  Voy.  les  mémoires 
de  l  acadcniie  royale  desjciences  y  an  1 747. 

Les  gypfes  fe  trouvent  par  couches  dans 
le  fein  "de  la  terre.  C'eil  la  butte  de  Mont- 
martre qui  fournit  ;.refque  tout  le  plâtre 
qui  s'emploie  dans  les  bâtimens  de  Paris. 
Cette  petite  montagne  préfente  plufieurs 
phénomènes  dignes  de  l'attention  des  na- 
turalifies.  Elle  eli  placée  au  milieu  d'un  pays 
tout  à  fait  calcaire  ,  &  efi  compcfée  d'un 
grand  nombre  de  couches  parallèles  à  l'hori- 
zon ,  dans  lefqvielles  on  a-lFure  n'avoir  j?:- 
Kiais  trouvé  de  coquilles  foifiles  ,  quoique 
toutes  les  pierres  des  environs  de  Paris  en 
foient  remplies,  ôt  ne  foienc  ,  pour  aiufi 
dire ,  formées  que  de  leurs  dépris.  On  y 
trouve  deux  couches  de  £,yy'f-:  La  couche 
inférieure  efi  d'une  fi  grande  épaiffeur  qu'on 
n'en  a  point  encore  trouvé  la  fin  ,  quoique 
dans  certains  endroits  on  ait  crenié  jufqu'à 
70  ou  80  pies  de  profondeur.  On  trouve 
aflez  fréquemment  ,  au  milieu  de  cette 
maffe  de^jp/ê,des  oflemens  tk.  vertèbres 
de  quadrupèdes  qui  ne  font  point  pétrifiés , 
mais  qui  font  déjà  un  peu  détruits  ,  te  qui 
font  très-étroitemenc  eov^oppts  dans  la 
Tome   XVJ. 


G   Y    P  B61 

pierre  :  on  affure  même  qu'on  y  a  trouvé 
autrefois  un  fquélctte  humain  tout  entier  ; 
mais  comme  ce  dernier  fait  n'eft  point 
appuyé  d'autorités  inconteflables,  ou  n'en 
garantit  point  la  vérité. 

Quoiqu'on  ne  puiffe  point  toujours  dif- 
tinguer  à  la  fimp'e  vue  les  parties  qui  com- 
pofent  la  pierre  gypfeufe  ,  ces  parties  font 
pouitant  conilamment  dune  figure  régu- 
here  &  déternanée.  Suivant  M.  de  Juffieu  , 
tous  le^  gypfs  réduits  en  pouffiere ,  &  con- 
fidéréb  au  microfcope  ,  préfentent  une  infi- 
nité de  petits  paral'elipipedes  tranfparens, 
dont  la  longueur  excède  de  beaucoup  les 
autres  dimenfions  ,  &  dont  la  furface  eft 
parfemée  iv régulièrement  de  globules  très- 
petits  par  rapport  à  eux.  M.  de  Juffieu  ayanc 
obfervé  que  quand  l'air  étoit  humide  ,  ces 
globules  changeoient  de  figure  &  en  pre- 
noient  une  ovale  applatie  ,  &  qu'ils  difpa- 
roi/Toient  quand  Thumidité  s'évaporoit ,  a 
jugé  que  c'étoient  des  parties  falines  qui 
eniroient  dans  la  compofition  du  gyp/e. 
Quand  on  obferve  de  même  la  pouffiere  de 
plâtras  ou  de  plâtre  défanimé  &  inutile  ,  on 
voit  encore  les  mêmes  parallelipipedes  Se 
les  globules  ;  mais  ils  font  mêlés  avec 
beaucoup  d'autres  petif;  corps  différens 
d'eux  &  de  figurssirrégu'ierc:.  M.  de  Juffieu 
conjeflure  que  ces  corps  ont  été  introduits 
par  l'eau  quand  on  a  gâché  le  p'âtre ,  & 
croit  que  ce  font  eux  rui  empêchtnr  les 
plâtras  de  pouvoir  erre  recalcinés  de  nou- 
veau &  redevenir  utiles,  foyc^  f/U/îoire  dé 
l'académie  des  fciences  j  an.  171g  ,  p.ig.  12 
Ù  fuiv. 

Les  propriétés  du  gypfe  ont  depuis  long- 
temps attiré  l'attention  de>;  ch'm;fies  &  des 
naturalifies;  mais  jufqu'à  préfent  on  n'a 
point  encore  pu  trouver  exadement:  cj  qui 
leconftitue,  &  ce  qui  produit  fa  différence 
d'aveclespierres  ca'caires.  Bien  des  auteurs 
ont  cru  que  la^ypfc  étuir  formé  par  la  ccm- 
binaifon  de  i'acide  vitriolique  avec  la  terre 
calcaire  ,  ce  qui  fait  qu'on  nomme  féénite 
ce  qui  reflemb'e  ,  à  quelques  égirds  ,  au 
gypfe  :  mais  M.  Pott  a  trouvé  qu'e'le  en 
differoit  à  beaucoup  d'autres.  Ce  fav.inc 
chimifle  a  fait  un  grand  nombre  d'expé 
riences  pour  l'analife  du  gypfe  :  la  pierre 
fpéculaire  lui  a  donné  une  quantité  confi- 
déxable  de  flegme  ou  d'eau  d'une  odeuc 
Qqqqg 
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défagr^able ,  mais  infipide,  &  dans  laquelle 
il  n'a  pu  trouver  aucune  trace  fenfible  d'al- 
kali  volatil  ,  quoique    M.    Henckel   l'eût 
prétendu  :  il  croit  plutôt  que  la  fubftance 
faline  qui  eft  contenue  dans  le  gypfe  ,  efl 
de  la  nature  du  fel  marin.  Le  gypfe  pulvérifé 
&  mis  dans  une  chaudière  fur  le  feu  ,  auffi- 
tôt   qu'il   eft  bien   fe'ché  ,    devient  fluide 
comme  de  l'eau  &  bouillonne  ;  il  ne  faut  I 
pour  cela  qu'un  degré  de  feu  qui  rougifie  I 
la  matière  :  cela  prouve  qu'il  eu  chargé 
d'une  quantité    d'eau   très  -  confîdérable  ; 
c'eft  aulfi   ce   qui  paroît  être    caufe  de  la 
promptitude  avec   laquelle  il   s'unit  avec 
l'eau  &  pren3  corps  avec  elle.    Quelques 
auteurs  regardent  ce  phénomène  comme 
une  preuve  que  le  gypfe  ei\  tres-chargé  de 
fel  ,   &  prétendent  que  Ion  durcirtement 
avec  l'eau  n'efi:  dû  qu'à  une  criftallifation 
qui  fe  fait  fur  le  champ.  Dans  la  calcination 
du  gypfe  à  feu  ouvert ,  il  en   part  pendant 
quelque  temps  une  fumée  ou  vapeur  très- 
forte  ;  fi  lefeuell:  continué  trop  long-temps, 
le  plâtre  qui  en  provient  ne  fe  durcit  point 
lorfqu'on  le  mêle  avec  de  l'eau, &  il  relèe  en 
poudre  fans  prendre  corps. 

Le  gypfe  entre  en  fulion  au  miroir  ar- 
dent; mais  à  un  feu  ordinaire  il   n'entre 
point  en  fufion  fans  addition  :  voilà  pour- 
quoi il  efl  très-propre  à  faire  des  fupports 
pour  les  fubftances  qu'on  veut  expofer  à  un 
feu  violent.  M.  Pott  nous  apprend  avoir 
trouvé  dans  le  gyfpe  une  portion  très-petite 
de  phlogiftique  &  de  principe  colorant  ;  & 
que  dans  la  calcination  des  pierres  gypfeu- 
fes  les  moins  pures ,  on  apperçoit  une  ma- 
tière fulphureufe  qui  s'enflamme.  Ce  favant 
chimine  a  combiné  le  gypfe  2Lvec  différentes 
fubftances,  tant  terreufes  que  falines,  dans 
des  proportions. variées  ;  ce  qui  lui  a  donné 
un  grand  nombre  de  produits  difFérens  , 
comme  on  peut  voir  dans  le  II  chap.  du  t.  I 
de  fa  Lithogéognofie.  Lorfqu'on  répand  de 
l'eau  fur  du  gypfe  calciné ,  le  mélange  s'é- 
chauffe ,  &  il  en  part  une  odeur  très-défa- 
gréable.  M.  Rouelle  a  trouvé  que  lorfqu'on 
calcine  le  gypfe  il  en  part  une  odeur  d'arfe- 
nic  très-fenfibie.  M.  Brandt,  favant  chi- 
mifte  Suédois ,  a  auffi  examiné  le  gypfe  ,  & 
il  a  trouvé  qu'il   n'a  point   une  terre  qui , 
par    la  calcination  ,  devienne    cauftique  , 
comme  la  chaux  vive.  Il  a  mêlé  du  gypfe 
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avec  du  verre  de  bouteille ,  pour  en  faire 
une  forte  de  porcelaine;  il  a  donné  un  feu 
très-vif  pendant  24  heures,  &  il  eft  parti 
du  mélange  une  odeur  de  foie  de  foufre 
très-forte  qui  remplit  fon  laboratoire.  Mé- 
moires de  facadémis  royale  de  Suedi ,  année 
1743. 

Suivant  les  obfervations  des  Minéralo- 
gifteSjOn  n'a  point  encore  trouvé  de  mé- 
taux dans  le  gypfe. 

Les  anciens  ont  regardé  le  gypfe  comme 
un  poifon  ;  cependant  quelques  médecins 
en  ont  ordonné  l'ufage  intérieur ,  qui  ne 
peut  être  que  très-inutile  &  même  dange- 
reux ,  com.me  on  peut  en  juger  par  les  acci- 
dcns  qui  réfultent  des  plâtres  neufs.  V^oye^ 
Plâtre. 

On  contrefait  le  m.arbre  avec  du  gypfe 
très- pur  calciné,  réduit  en  une  poudre  très- 
fine,  paflee  au  tamis  ;  on  fhumeâe  avec 
de  l'eau  gommée,  &;  on  y  mêle  les  couleurs 
convenables  pour  former  les  veines  ;  ce 
mélange  prend  de  la  coniiliance  &  un  très- 
beau  poli.  Voye^  Stuc. 


On  voit  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  i''. 
que  les  naturalifies  ont  fouvent  regardé 
comme ^y/i/è  des  fubftances  qui  nel'ttoicnc 
point;  2.^.  que  les  principes  quiconftituenï 
cette  pierre  ,  &  qui  produifent  les  phéno- 
mènes qu'elle  préfente ,  font  encore  incon- 
nus &  demandent  bien  des  expériences 
pour  être  développés.  La  manière  de  calci- 
ner le  gypfe  pour  en  faire  du  plâtre  ,  fe 
trouvera  à  V article  PlATK  E.  ( —  ) 

GYPSEUX,  {terme  de  Médecine.)  On 
donne  ce  nom  à  des  matières  blanches  & 
feches ,  en  façon  de  plâtre  ,  comme  il  s'en 
forme  dans  la  goutte  nouée ,  qu'on  appelle 
aufli  goutte  gypj'eufe.  (  +  } 

^  GYROMANCIE  ,  f.  f.  {Dirinat)  forte 
de  divination  qui  fe  pratique  en  marchant 
en  rond.  Foye:j^ DIVINATION. 

La  gyromancie  fe  pratiquoit  en  marchant 
en  rond ,  ou  en  tournant  autour  d'un  cer- 
cle ,  fur  la  circonférence  duquel  étoient 
tracées  des  lettres ,  ou  d'autres  carafleres 
fignificatifs.  A  force  de  tourner ,  on  s'étour- 
diffoit  jufqu'à  fe  laifler  tomber;  &  de  l'af- 
femblage  des  lettres  qui  le  rencontroient 
aux  divers  endroits  où  l'on  avoit  fait  des 
chûtes ,  on  tiroir  des  préfages  pour  l'avenir, 
Voye[  Divination.  (G; 
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GYROVAGUES  ,    voye^    Girova- 

GUES. 

GYROLE  ,  Bot.  Voyei  ChERVI. 

GYRTONE  ,  (  Geogr.  anc.  )  ancienne 
ville  de  Grèce  dans  la  ThefTalie ,  ou  plutôt , 
fuivant  Ptolomée  ,  dans   la  Stymphalie  , 


H 
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, ,  fubftantif  fe'minin  ,  (  Gramm.  )  c'ert 
la  huitième  lettre  de  notre  alphabet.  Voye^^ 
Alphabel. 

Il  n'efl  pas  unanimement  avoué  par  tous 
les  grammairiens  que  ce  caraftere  foie  une 
lettre  ,  &  ceux  qui  en  font  une  lettre  ne 
font  pas  même  d'accord  entr'eux  ;  les  uns 
prJtendant  que  c'efl  une  confonne  ,  &  les 
autres ,  qu'elle  n'e(l  qu'un  figne  d'afpira- 
tion.  I!  e'à  certain  que  le  plus  effentiel  efl 
de  convenir  de  la  valeur  de  ce  caraâere  ; 
mais  il  ne  fauroit  être  indifférent  à  la 
grammaire  de  ne  favoir  à  quelle  claiïe  on 
doit  le  rapporter.  Eflàyons  donc  d'ap,.ro- 
fondir  cette  queftion,  &  cherchons-en  la 
folution  dans  les  idées  générales. 

Les  lettres  font  les  fignes  des  élémens  de 
la  voix ,  favoir  des  fons  &  des  articulations. 
Vuyei  Lettres.  Le  fon  eft  une  fimple 
émiflion  de  la  voix  ,  dont  les  différences 
effentielles  dépendent  de  la  forme  du  paf- 
fdge  que  la  bouche  prête  à  Pair  qui  en  elt  la 
matière ,  voye^  SoN  ;  &  les  voyelles  font  les 
lettres  delHnées  à  la  repréfentation  des  fons. 
Voyci  Voyelles.  L'articulation  efl:  une 
modification  des  fons  produite  par  le  mou- 
vement fubit  &  inflantané  de  quelqu'une 
des  parties  mobiles  de  l'organe  de  la  parole; 
&  les  confonnes  font  les  lettres  deflinéos  à 
la  repréfentation  des  articulations.  Ceci 
mérite  d'être  développé. 

Dans  une  thefe  fourenue  aux  écoles  de 
médecine  le  13  janvier  1757  (  an  ut  ccete- 
ris  animantibus  ,  ita  &  homini  ,  fua  vox  pecu- 
Itaris?  )  M.  Savary  prétend  quel'inrercep- 
tion  momentanée  du  fon  efl  ce  qui  confîi- 
tuel'edence  des  confonnes,  c'eft-à-dire  en 
diftinguant  le  figne  de  la  chofe  fignifiée  , 
reffence  des  articulations  :  fans  cette  in- 
terception ,  la  voix  ne  feroit  qu'une  caca- 
phonie ,  dont  les  variations  mêmes  feroient 
fans  agrément. 

J'avoue  que  l'interception  du  fon  caradé- 
rife  en  quelque  forte  toutes  les  articulations 
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province  de  Macédoine  :  c'efl  préfentement 
Tachi  Volkati.  {D.J.) 

GYTHIUM  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  du  Pé- 
loponnefe  dans  la  Laconic  ,  à  cinq  quarts 
de  lieue  de  la  mer.  Son  nom  moderne 
efl  Colochiiie.  (D.J.) 

H 

unanimement  reconnues  ,  parce  qu'elles 
font  toutes  produites  par  des  mouvemens 
qui  embarraiFent  en  effet  l'émiffion  de  la 
voix.  Si  les  parties  mobiles  de  l'organe 
rtfioient  dans  l'état  où  ce  mouvement  les 
met  d'abord ,  ou  l'on  n'entendroit  rien  , 
ou  l'on  n'entendroit  qu'un  fifflcment  caufé 
par  l'échappement  contraint  de  l'air  hors 
de  la  bouche  :  pour  s'en  affurer  ,  on  n'a 
c[u'à  réunir  les  lèvres  comme  pour  articuler 
un  ;> ,  ou  approcher  la  lèvre  inférieure  des 
dents  fupérieures ,  comme  pour  prononcer 
un  V  ,  &  tâcher  de  produire  le  fon  a ,  fans 
changer  cette  pohtion.  Dans  le  premier 
cas  ,  on  n'entendra  rien  jufqu'à  ce  que  les 
lèvres  le  f.'parent  ;  &  dans  le  fécond  cas , 
ou  n'aura  qu'un  fifflement  informe. 

Voilà  donc  deux  chofes  à  diftinguer  dans 
l'articulation  ;  le  mouvement  inftantané 
de  quelque  partie  mobile  de  l'organe  ,  &c 
l'interception  momentanée  du  fon  :  laquelle 
des  deux  efl  repréfentée  par  les  confon- 
nes ;  ce  n'ell  affurément  ni  l'une  ni  l'autre. 
Le  mouvement  en  foi  n'ert  point  du  refiort 
de  l'audition  ;  &  l'interception  du  fon  , 
qui  ei\  un  véritable  filence  ,  n'en  eft  pas 
davantage.  Cependant  l'oreille  diftingue 
très-fen{iblement  les  chofes  repréfentées 
par  les  confonnes  ;  autrement  quelle  diffé- 
rence trouvcroit-elle  entre  les  mots  va/zné, 
qualité ,  qui  fe  réduifent  également  aux 
trois  fonsû-/-e,  quand  ou  en  fupprime  les 
confonnes  ? 

La  vanité  efl  que  le  mouvement  des  par- 
ties mobiles  de  l'organe  efl  la  caule  phyfi- 
que  de  ce  qui  fait  l'eflence  de  l'articula- 
tion ;  l'intercepiiondu  fon  eil  l'effet  immé- 
diat de  cette  cauf'e  phyfique  à  l'égard  de 
certaines  parties  mobiles  :  mais  cet  effet 
n'efl  encore  qu'un  moyen  pour  amener 
l'articulation  même. 

L'air  efl  un  fluide  qui  dans  la  produc^ 
tion  de  la  voix  s'échappe  par  le  canal  de  la 
ui  arrive  alors ,  comme  à  tous 
Qqqqq   i 
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les  fluides  en  pareille  circonftance  i  que 
fous  l'imprefTion  de  la  même  force ,  fes 
çfForts  pour  s'échapper ,  &  fa  vîtelTe  en  s'é- 
chappanc,  croififent  en  raifon  des  obflacles 
qu'on  lui  oppofe  :  &  il  eil  très  naturel  que 
l'oreille  diOingue  les  différens  degrés  de  la 
vîteHe  &  de  l'aâion  d'un  fluide  qui  agit 
fur  elle  immédiatement.  Ces  accroilfe- 
mens  d'adion  infiantanés  comme  la  caufe 
tjui  les  produit,  c'efî  ce  qu'on  appelle  ex- 
plofion.  Ainfi  les  articulations  font  les  dif- 
férens degrés  d'explofion  que  reçoivent  les 
fons  par  le  mouvement  uibit  &  inftantané 
de  quelqu'une  des  parties  mobiles  de  l'or- 
gane. 

Cela  pofé ,  il  eft  raifonnable  de  partager 
les  aitxu'ations  &  les  confonnes  qui  les 
reprtfentent  en  autant  de  claflcs  qu'il  y  a 
de  pa:ties  mobiles  qui  peuvent  piocurei 
l'expK  fion  aLix  fons  par  leur  mouvement  ; 
de- là  trois  clalTes  générales  de  confonnes, 
les  labiales ,  les  li-guales  ,  &  les  guttura- 
les ,  qui  repréfeiitent  les  articulations  pro- 
duites par  le  mouvement  ou  des  lèvres ,  ou 
de  la  langue  ,  ou  de  la  trachée  artère. 

L'afpiration  n'eft  autre  chofe  qu'une 
articulation  gutturale ,  &  la  lettie  A  ^qui  en 
elt  le  figne ,  eft  une  confonne  gutturale. 
Ce  n'eft  point  par  les  caufcs  phyfiques  qu'il 
faut  juger  de  la  nature  de  l'articulation  ; 
c'eft  par  elle-même  :  l'oreiile  en  difceme 
toutes  les  variations  ,  fans  autre  fecours 
que  fa  propre  fenfibilité  ;  au  lieu  qu'il  faut 
les  lumières  de  la  phyfique  &  de  l'anato- 
xnie  pour  en  connoître  les  caufes.  Que  l'af- 
piration n'occafionne  aucune  interception 
du  fon  ,  c'eft  une  vérité  inconteftable;  mais 
elle  n'en  pi  odiiit  pas  moins  l'explofion  ,  en 
quoi  condfte  l'efîènce  de  l'articu'ation  ;  la 
diflFéience  n'elt  que  dans  la  caufe.  Les  au- 
tres articulations  ,  fous  l'imprelfion  de  la 
même  force  expulfive,  procurent  aux  fons 
des  explohcns  proporticinnéesaux  obftacles 
qui  embanallent  rcmilîion  de  la  voix:  l'ar- 
tici.'lation  gu' turale  leur  donne  une  explo- 
fion  prouorrionnéeà  l'augmentation  même 
de  la  force  expullîve. 

AuOi  l'ex;  lofion  gutturale  produit  fur 
les  fons  le  même  etfet  g^i-.éral  que  toutes 
les  autres ,  une  diflindion  qui  empêche  de 
les  contondrc  ,  quoique  pareils  &  confJcu- 
tifs  :  par  exemple ,   q^iund  on  dit  la  halls  ; 
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jle  feconcî  a  eft  diflingué  du  premier  aufll 

I fenfiblement  par  l'afpiration  h,  que  par 
l'articulation  b ,  quand  on  dit  h  balle  ,  ou 

'par  rarticuiarion/,  quand  on  dit  laJalU. 

jCet  ettet  euphonique  eft  nettement  déii- 
gné  par  le  nom  A' articulation  ,  qui  ne  veut 
dire  autre  chofe  que  diJiinSion  des  membres 

[ou  des  parties  de  la  voix. 

La  lettre  h ,  qui  efl  le  figne  de  l'explofiori 
gutturale ,  eft  donc  une  véritable  confonne, 
6c  fes  rapports  analogiques  avec  les  autres 
confonnes,  font  autant  de  nouvelles  preu- 
ves de  cette  décifion, 

i"*.  Le  nom  éioellatif  de  cette  lettre  ,  fî 
je  puis  parler  ainti,  c'eft-à-dire  le  plus  com- 
mode pour  la  facilité  de  l'épellation  ,  em- 
prunte néceflaiicment  le  fecouis  de  l'e 
muet ,  parce  que  h  ,  comme  toute  autre 
confonne  ,  ne  peut  fe  taire  entendre  qu'a- 
vec une  voytlL-  ;  l'explolîon  du  Ibn  ne 
rieut  exifter  fans  le  fon.  Ce  caradere  fe 
prête  donc  ,  comme  les  autres  conlonnes, 
au  fyftême  d'cpellation  propofé  dès  1660 
par  l'auteur  de  la  grammaire  générale  , 
mis  dans  tout  fon  jour  par  M.Dumas,  & 
introduit  aujourd'hui  dans  pluficrurs  éco- 
les depuis  l'invention  du  bureau  typogra- 
phique, 

2.".  Dans  l'épellation  on  fubftitue  à  cete 
muet  la  voyelle  néceflaire  ,  comme  quand 
il  s  agit  de  toute  autre  confonne  :  de  même 
qu'avec  3  on  dit ,  ba  ,  bé  ,  bi ,  bo  ,  bu  ,  &c. 
ainli  avec  h  on  dit ,  ha  ,  hé ,  hi ,  ko  ,  hu  , 
&c.  comme  dans  hameau,  héros,  hibou  y 
hoqiieton  ,   hupé  ,  &c. 

3*^,  Il  eft  de  I  eiience  de  toute  articula- 
tion de  précéder  le  fon  qu'elle  modifie , 
parce  que  le  fon  une  fuis  échnppé  i>'eft  plu& 
en  la  difpofition  de  celui  qui  parle  ,  pour 
en  recevoir  qutl-'ue  modification.  L'articu- 
lation guttura'e  fe  coi.forme  ici  aux  autres,, 
parce  que  l'augmentation  de  la  force  ex- 
puUive  doit  précéder  l'explufion  du  fon  ,. 
comme  la  caufe  préccde  l'effet.  On  peuC 
reconnoître  par-là  la  faufteté  d'une  remar- 
que que   l'on    trouve    dans  la   gumm.vre 

'franço:Jc  de  M.  l'abbé    Reg  ie-r    (  Paris, 

\  t  06 ,  in-iz.  p.  ^i  ,)  &  qui  eft  répétée 
dans  la  profodie  françoife  de  M.  l'abbe 
d'Oiivet ,  pa/je  26-  ^e^  deux  aureurs  difenc 
que  \'h  ell  alpirée  à  la  fin  des  trois  interjec- 
tious  ah,  (h,  oh.   A  la  vérité ,  l'ufage  dfe 
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Bofre  ortograpîie  place  ce  caraâere  à  la  ' 
fin  de  ces  mots  ;  mais  la  prononciacion 
renverfe  l'ordre  ,  &c  nous  dil'ons ,  ha  ,  hé  , 
ho.  Il  eft  impoflîble  que  l'organe  de  la 
parole  fafl'e  entendre  la  voyelle  avant  l'af- 
piration. 

4°.  Les  deux  lettres  f  Se  h  ont  été  em- 
ployées l'une  pour  l'autre  ;  ce  qui  fuppofe 
■qu'elles  doivent  être  de  même  genre.  Les 
Latins  ont  dit  fircum  pour  hircum  ,  j'oftem 
pour  hofiem  ,  en  employant /'pour  h  ;  &  au 
contraire  ils  ont  dit  heminas  pour  feminas  , 
en  employant  A  pour/.  Les  Efpagnols  ont 
fait  palier  ainli  dans  leur  langue  quantité 
de  mots  latins ,  en  changeant  /en  h:  par 
exemple  ,  ils  difent ,  h.ibUr  ,  (  parler  )  ,  de 
fabulari  ;  ha^er  ,  (  taire  )  ,  dsfacere  ;  herir  , 
(  bltHer  )  ,  de  f'erire  ;  hado  ,  C  deiîin  )  ,  de 
fatum;  htgu,  (  hgue  )  ,  dt  Jicus  ;  hogar  , 
\  foyer  ) ,  de  fucus  ,  &c. 

Les  Latins  ont  aulîi  employé  v  ou/pour 
h  ,  en  adoptant  des  mots  grecs  :  veneti  vient 
de  î  £T0( ,  Fejio  de  »'(/'«  ,  vtjlts  de  îCii'î ,  ver 
de  (Tf  ,  6'c.  &  de  même Juper  vient  de  v^rïf  , 
Jepiem  de  «Via  ,  6'c. 

L'auteur  des  grammaires  de  Port-Royal 
fait  encendre  dans  fa  méthode  espagnole , 
part.  7,  chap.  iij.  que  les  eiicrs  preiqae  fsm- 
blables  de  rafpiiation  A  &  du  liiilement  / 
ou  V  ou/,  font  le  fondement  de  cet.ecom- 
mutabilité  ;  &  il  inlir.ue  dans  ta  ex'thode 
latine,  que  ces  permutations  peuvent  venir 
de  l'ancienne  hgare  de  i'efprit  rude  des 
Grecs,  qui  étoic  alfezlemblable  à/,  parce 
que  ,  félon  le  témoignage  de  S.  ludoie,  on 
divifa  perpendiculairement  en  deux  parties 
égales  la  lettre  H  ,  <k  l'on  prit  la  première 
moitié  I-  pour  ligne  de  l'elprit  rude  ,  & 
l'autre  moitié  ^  pour  fymbole  de  1  cfprit 
doux.  Je  laide  au  ledtjur  à  juger  du  poids 
de  ces  opinions,  &  je  me  réduis  à  conclure 
tout  de  nouveau  que  toutes  ces  analogies 
de  !a  lettre  h  avec  les  autres  confonnes ,  lui 
en  aiTurent  iacontellablement  la  qualité  &i. 
le  nom. 

Ceux  qui  ne  veulent  pns  en  convenir 
foutiennent ,  dit  M.  du  Marfais  ,  que  ce  fign^ 
ne  warqtiant  aucun  fan  particulier  analogue 
au  fan  des  entres  co'ijonaes  ,  //  ne  doit  être 
confidéré  que  to  nme  un  jlgne  u'a,piratio  i.  V. 
Consonne.  Je  ne  ferai  point  remarquer 
ici  que  le  mot  jon  y  elt  employé  abuiive- 
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ment ,  ou  du  moins  dans  un  autre  fens  que 
celui  que  ie  lui  ai  aflîgné  dès  le  commen- 
cement ,  &  je  vais  au  contraire  l'employée 
de  la  même  manière,  alin  de  mieux  aflbr- 
tir  ma  réponfe  à  l'objedion  :  je  dis  donc 
qu'elle  ne  prouve  rien  ,  parce  qu'elle  prou- 
vcroit  trop.  On  pourroit  appliquer  ce  'rai- 
fonnement  à  telle  clafïè  de  confonnes  que 
l'on  voudroit ,  parce  qu'en  général  les  con- 
fonnes d'une  clafle  ne  marquant  aucun  fon 
particulier  analogue  au  fon  des  confonnes 
d'une  autre  clalfe  :  ainfi  l'on  pourroit  dire, 
par  ex.  que  nos  cinq  lettres  labiales  *,  />,  v, 
/,  m  ,  ne  marquant  aucuns  fons  particuliers 
analogues  aux  Ions  des  autres  confonnes  , 
elles  ne  doivent  être  confidérées  que  com- 
me les  iignts  de  certains  mouvemens  des 
lèvres.  J'ajoute  que  ce  raifonnement  porte 
fur  un  principe  faux ,  &  qu'en  effet  la  let- 
tre h  déiigne  un  objet  de  l'audition  très- 
analogue  à  celui  des  autres  confonnes ,  je 
veux  dire  une  explohon  réelle  des  fons.  Si 
l'on  a  cherché  l'analogie  des  confonnes  ou 
des  articulations  dans  quelque  autre  chofe  , 
c'eft  une  pure  méprife. 

Alais ,  dira-L-on  ,  les  Grecs  ne  tant  ja- 
mais regardée  comme  telle  ;  c'ejî  pour  cela 
quils  ne  l  ont  point  placée  dans  leur  alphabet  ^ 
&  que  dans  l  écriture  ordinaire  ils  ne  la  mar- 
quent que  comme  les  accens  au  dejfus  des  let- 
tres :  &  fi  dans  la  fuite  ce  caradere  a  pajfé 
dans  t alphabet  latin  ,  &  de  là  dans  ceux  des 
langues  modernes  ,  cela  riejl  arrivé  que  par 
l'indolence  des  copifles  qui  ont  fuivi  le  mouve- 
ment des  doigts  6'  écrit  dejuiie  ce  figne  avec 
les  autres  lettres  du  mot ,  plutôt  que  d'inter- 
rompre ce  mouvement  pour  marquer  Vafpira- 
tiort  au  .lejfus  de  la  lettre.  C  elt  encore  M. 
du  Marfais  (  ibid.  )  qui  prête  ici  fon  orga- 
ne A  ceux  c;ui  ne  veulent  pas  même  recon- 
noitre  h  pour  une  lettre ,  mais  leurs  raifons 
dem..urent  toujours  lans  force  fous  la  main 
même  qui  étoit  la  plus  propre  à  leur  en 
donner. 

Que  nous  importe  en  effet  que  les  grecs 
aient  regardé  ou  non  ce  caractère  comme 
uie  lettre,  &:  que  dans  l'écriture  ordinaire 
ils  nu  l'aient  pas  employé  comme  les  autres 
lettres?  n'avons-nous  pas  à  oppofer  à  l'ufa- 
g.'  des  Grecs  celui  de  toutes  les  nations  de 
l'Europe ,  qui  fc  fervent  aujourd'hui  de 
l'alphabet  latin ,  qui  y  placent  ce  caractère  ^ 
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&  qui  l'emploient  dans  les  mots  comme 
toutes  les  autres  lettres  ?  Pourquoi  l'au- 
torité des  modernes  le  céderoit-elle  fur  ce 
point  à  celle  des  anciens ,  ou  pourquoi  ne 
.î'em,;orter  it-elle  pas,  du  moins  par  la  plu- 
ralité des  fuffrages  ? 

C'ert,  dit-on  ,  que  l'ufage  moderne  ne 
doit  fon  origine  qu'à  la  négligence  de  quel- 
ques copirtes  mal  habiles ,  &  que  celui  des 
Grecs  paroît  venir  d'une  inftitution  réflé- 
chie. Cet  ufage  qu'on  appelle  moderne  eft 
pourtant  celui  de  la  langue  hébraïque  , 
dont  le  hé  n ,  n'eft  rien  autre  chofe  que 
notre  k  ;  Se  cet  ufage  paroit  tenir  de  plus 
près  à  la  première  inftitution  des  lettres,  Se 
au  feul  temps  où,  félon  la  judicieufe  remar- 
que de  M.  Duclos.  {Remarq.  fur  le  v.  chap. 
de  la  I.  parr.  de  la  grammaire  générale  )  , 
l'ortographe  ait  été  parfaite. 

Les  Grecs  eux-mêmes  employèrent  au 
commencement  le  caradere  H  ,  qu'ils 
nomment  aujourd'hui  d"t«  ,  à  la  place  de 
l'cf prit  rude  qu'ils  introduiiirent  plus  tard  ; 
d'anciens  grammairiens  nous  apprennent 
qu'ils  écrivoient  HODOI  pour  ^="5  ,  KEKA- 
TON  pour  iKxTov ,  &  qu'avant  TinRitation 
des  confonnes  afpirées ,  ils  écrivoient  fim- 
plement  la  ténue  &  H  enfuite,  THEOE  pour 
GEOE.  Nous  avons  fidèlement  copié  cet 
ancien  ufage  des  Grecs  dans  l'ortographe 
des  mots  que  nous  avons  empruntés  d'eux  , 
comme  dans  rhétorique  ,  théologie  ;  &  eux- 
mêmes  n'étoient  que  les  imitateurs  des 
phéniciens  à  qui  ils  dévoient  la  connoif- 
lance  des  lettres,  comme  l'indique  encore 
le  nom  grec  »r«  ,  alTez  analogue  au  nom 
hé  ou  heih  des  Phéniciens  &  des  Hébreux. 

Ceux  donc  pour  qui  l'autorité  des  Grecs 
eft  une  raifon  déterminante,  doivent  trou- 
ver dans  Cette  pratique  un  témoignage 
d'autant  plus  grave  en  faveur  de  l'opinion 
que  je  défends  ici,  que  c'eft  le  plus  ancien 
ufage  ,  &  ,  à  tout  prendre  ,  le  plus  univer- 
fel  ,  puifqu'il  n'y  a  guère  que  l'ufage  pof- 
térieur  des  Grecs  qui  y  fallè  exception. 

Au  furplus ,  il  n'eft  pas  tout  à  fait  vrai 
qu'ils  n'aient  employé  que  comme  les  ac- 
cens  le  caradcre  qu'ils  ont  fubftitué.à  h. 
Ils  n'ont  jamais  placé  les  accens  que  fur  des 
voyelles  ,  parce  qu'il  n'y  a  en  effet  que 
les  fonsqui  foient  fufceptibles  de  l'efpece 
de  modulation  qu'indiquent    les  accens  , 
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&  que  cette  forte  de  modification  eft  très- 
différente  de  l'explodon  défignée  par  les 
confonnes.  Mais  ce  que  la  grammaire  grec- 
que nomme  ejprit  fe  trouve  quelquefois  fur 
les  voyelles  &  quelquefois  fur  des  confon- 
nes. Voyei^  Esprit. 

Dans  le  premier  cas ,  il  en  eft  de  l'efprit 
fur  la  voyelle  ,  comme  de  la  confonnc  qui 
la  précède  ;  &:  l'on  voit  en  effet  que  l'ef- 
prit fe  transforme  en  une  confonne  ,  ou  la 
confonne  en  un  efprit  ,  dans  le  palTage 
d'une  langue  à  une  autre  ;  le  îf  grec  devient 
ver  en  latin  ;  le  fabulari  latin  devient  hnblar 
en  efpagnol.  On  n'a  pas  d'exemple  d'ac- 
cens  transformés  en  confonnes ,  ni  de  con- 
fonnes métamorphofées  en  accens. 

Dans  le  fécond  cas ,  il  eft  encore  bien 
plus  évident  que  ce  qu'indique  l'elisrit  eft 
Je  même  nature  que  ce  dont  la  confonne 
eft  le  figne.  L'efprit  &  la  confonne  ne  font 
aflcciés  que  parce  que  chacun  de  ces  carac- 
tères repréfence  une  articulation  ,  &  l'u- 
nion des  deux  fignes  eft  alors  le  fymbole  de 
l'union  des  deux  caufes  d'explofion  fur  le 
même  fon.  Ainfi  le  fon  e  de  la  première 
fyliabe  du  mot  grec  tp'U  eft  articulé  comme 
le  même  fon  edans  la  première  fyliabe  du 
mot  latin  crco  :  ce  fon  ,  dans  ks  deux  lan- 
gues, e(l  précédé  d'une  double  articulation; 
ou  ,  Il  l'on  veut ,  l'explofion  de  ce  fon  y  a 
deux  caufes. 

Non-feulement  les  Grecs  ont  placé  l'ef- 
prit rude  fur  des  confonnes ,  ils  ont  encore 
introduit  dans  leur  alphabet  des  carade- 
res  repréfentatifs  de  l'union  de  cet  efprit 
avec  une  confonne  ,  de  même  qu'ils  en  ont 
admis  d'autres  qui  repréfentent  l'union  de 
deux  confonnes  :  ils  donnent  aux  carade- 
res  de  la  première  efpece  le  nom  de  con- 
fonnes afpirées ,  9  ,  Aï  ,  *  ,  &  à  ceux  de  la 
féconde  le  nom  de  conjonnes  doubles,  4'» 
I  ,  "2-  Comme  les  premières  font  nommées 
ajpirées  ,  parce  que  l'afpiration  leur  eft 
commune  &  femble  modifier  la  première 
des  deux  articulations ,  on  pouvoit  donner 
aux  dernières  la  dénomination  de  fifflan- 
tes  ,  parce  que  le  fifîlement  leur  eft  com- 
mun &  modifie  aufli  la  première  articula- 
tion :  mais  les  unes  &  les  autres  font  éga- 
lement doubles  &  fe  décompofent  effecli- 
vement  de  la  même  manière.  De  même 
que  '^  vaut  -na  ,  que  I  vaut  m  ,  &  que  ^ 
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vaut  ^T  ;  ainfi  ç  vaut  nn  ,  x  vaut  KH  ,  & 
é  vaut  TH. 

Il  paroît  donc  qu'attribuer  l'introduc- 
tion de  la  lettre  h  dans  l'alphabet  à  la  pré- 
tendue indolence  des  copifies  ,  c'eft  une 
conjeaure  hafarde'e  en  faveur  d'une  opi- 
nion à  laquelle  on  tient  par  habitude  ,  ou 
contre  un  fentiment  dont  on*n'avoit  pas 
appronfondi  les  preuves  ,  mais  dont  le  fon- 
dement fe  trouve  chez  les  Grecs  même  ,  à 
qui  l'on  prête  afTez  légèrement  des  vues 
tout  oppofées. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  lettre  h  a  dans  no- 
tre ortographe  diiférens  ulages  qu'il  eft 
çflentiel  d'obferver. 

I.  Lorfqu'elle  eft  feule  avant  une  voyelle 
dans  la  même  fyllabe  ,  elle  efl  afpirée  ou 
muette. 

i".  Si  elle  eft  afpire'e  ,  elle  donne  au 
fon  de  la  voyelle  fuivante  ,  cette  explo- 
fion  marquée  qui  vient  de  l'augmentation 
de  la  force  expulfive  ,  &  alors  elle  a  les  I 
mêmes  effets  que  les  autres  confonnes.  Si 
elle  commence  le  mot ,  elle  empêche  l'eli- 
fîon  delà  voyelle  finale  du  mot  précédent , 
ou  elle  en  rend  muette  la  confonne  finale. 
Ainfi  au  lieu  de  dire  avec  élifion /«/?«/?'  hd- 
fard  en  quatre  iyllabes ,  cnmvcit  funefl''  nr- 
deur ,  on  dit  funejî-e-hafard  en  cinq  fylla- 
bes  ,  comme  funejl-e-combat  ;  au  contrai- 
re ,  au  lieu  de  dire  au  pluriel  junejle-s- 
hafards  comme  funefte-s-ardeurs  ,  on  pro- 
^  nonce  fans  sfune[i'  hafards,  comme  funejle 
^       combats. 

1*.  Si  la  lettre  h  eft  muette,  elle  n'indi- 
que aucune  explofion  pour  le  fon  de  la 
voyelle  fuivante  ,  qui  rcfte  dans  l'état  na- 
turel de  fimple  émiftion  de  la  voix  ;  dans 
ce  cas ,  h  n'a  pas  plus  d'influence  fur  la 
prononciation  que  h  elle  n'étoit  point  écri- 
te :  ce  n'eft  alors  qu'une  lettre  purement 
étimologique  ,  que  l'on  conferve  comme 
une  trace  du  mot  radical  où  elle  fe  trou- 
voit ,  plutôt  que  comme  le  figne  d'un  élé- 
ment réel  du  mot  où  elle  eft  employée  ;  & 
fi  elle  commence  le  mot ,  la  lettre  finale 
du  mot  précédent,  foit  voyelle,  foit  con- 
fonne ,  eft  réputée  fuivie  immédiatement 
d'une  voyelle.  Ainfi  au  lieu  de  dire  fans 
élifion  titr-e  honorable  ,  comme  titr-e  favo- 
rabU  ,  on  dit  /«;■'  honorable  avec  élifion, 
comme    titr'  onéreux  :  au  contraire  ,  au 


H  S(?7 

lieu  de  dire  au  pluriel  titr*  honorables , 
comme  r/rr'  favorables  ,  on  dit ,  en  pro- 
nonçant s  3  titre-s  honorables  ,  comme  titre-s 
onéreux. 

Notre  diftinûion  de  Vh  afpirée  &  de  Vk 
muette  répond  à  celle  de  l'efprit  rude  &  de 
l'efpritdoux  des  Grecs;  mais  notre  manière 
eft  plus  gauche  que  celle  des  Grecs,  puifciie 
leurs  deux  efprits  avoient  des  fignes  diffé- 
rens ,  &  que  nos  deux  h  font  indilcernables 
par  la  figure. 

Il  femble  qu'il  auroit  été  plusraifonnable 
de  fupprimer  de  notre  ortographe  tout 
caradtere  muet  ;  &  celle  des  Italiens  doit 
par  là  même  arriver  plutôt  que  le  nôtre 
à  fon  point  de  perfedion  ,  parce  qu'ils 
ont  la  liberté  de  fupprimer  les  h  muettes; 
uomo  ,  homme  \  uomoni ,  hommes  \  avère  y 
avoit,  &c. 

Il  feroit  du  moins  à  fouhaiter  que  l'on 
eût  quelques  règles  générales  pour  diftin- 
guer  les  mots  où  l'on  afpire  h  ,  de  ceux  où 
elle  eft  muette  :  mais  celles  que  quelques- 
uns  de  nos  grammairiens  ont  imaginées 
font  trop  incertaines ,  fondées  fur  des  no- 
tions trop  éloignées  des  connoifTances  vul- 
gaires ,  &  fugettes  à  trop  d'exceptions  :  il 
eft  plus  court  &  plus  sûr  de  s'en  rapporter 
à  une  hfte  exade  des  mots  où  l'on  afpire, 
C'eftle  parti  qu'a  pris  M.  l'abbé  d'Oiivet , 
dans  fon  excellent  Traité  de  la  Profodie 
françoife:  le  lecleur  ne  fauroit  mieux  faire 
que  de  confulter  cet  ouvrage  ,  qui  d'ail- 
leurs ne  peut  être  trop  lu  par  ceux  qui 
donnent  quelque  foin  à  l'étude  de  la  langue 
françoife. 

II.  Lorfque  la  lettre  h  eft  précédée  d'une 
confonne  dans  la  même  fyllabe ,  elle  eft 
ou  purement  étimologique  ,  ou  purement 
auxiliaire ,  ou  étimologique  &  auxiliaire 
tout  à  la  fois.  Elle  eft  étimologique  ,  fi  elle 
entre  dans  le  mot  écrit  par  imitation  du 
mot  radical  d'où  il  eft  dérivé  ;  elle  eft  auxi- 
liaire ,  fi  elle  fert  à  changer  la  prononciation 
naturelle  de  la  confonne  précédente. 

Les  confonnes  après  lefquelles  nous  l'em- 
ployons en  françois  font  ,c,l,p,r,  t. 

1*.  Après  la  confonne  c,  la  lettre  h  efî 
purement  auxiliaire ,  lorfqu'avec  cette  con- 
fonne elle  devient  le  type  de  l'articulation 
forte  dont  nous  repréfentons  la  foible  par 
/,  &  qu'elle  n'indique  .aucune  afpiration 
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dans  le  mot  radical  :  telle  eft  la  valeur  de  h 
dans  les  mots  chapeau  ,  cheval  ,  chameau , 
chofe  ,  chiite ,  &c.  L'ortogiaphe  allemande 
exprime  cette  articulation  par/cA,  &  i'or- 
tographe  angloife  par  sh. 

Après  c  la  lettre  h  eft  purement  étymolo- 
gique dans  plufieiirs  mots  qui  nous  vien- 
nent du  grec  ou  de  quelque  langue  orien- 
tale ancienne ,  parce  qu'elle  ne  fert  alors 
qu'à  indiquer  que  les  mots  radicaux  avoient 
un  k.  afpiré  ,  &  que  dans  le  mot  dérivé  elle 
laifTe  au  e  la  prononciation  naturelle  du  k , 
comme  dans  les  mots  ,  Achcïe  ,  Cherjonefe  , 
Chiromancie  ,  Chaldée  ,  Nuiuchodonofor  , 
Achaé ,  que  Ton  prononce  comme  s'il  y 
zvoit  Akate  ,  Ker/oneje,  Kiromancie ,  Kal- 
dét ,  Nabukodonofor  ,  Akab. 

Plufieurs  mots  de  cette  claflc  étant  deve- 
nus plus  communs  que  les  autres  parmi  le 
peuple,  fe  lontinfeniiblement  éloignés  de 
leur  prononciation  originelle  ,  pour  pren- 
dre Celle  du  ch  françois.  Les  fautes  que  le 
peuple  commet  d'abord  par  ignorance  de- 
viennent entin  ufage  à  force  de  répétitions , 
&  font  loi ,  même  pour  les  favans.  On 
prononce  donc  aujourd'hui  à  la  françoife  , 
ûrchvêque  ,  archiépifcopad  ;  Achéron  prédo- 
minera enfin  ,  quoique  l'opéra  paroilTe 
encore  tenir  pour  Akéron.  Dans  ces  mots  la 
lettre  /;  e(l  auxiliaire  &:  étymologique  tout  à 
la  fois. 

Dans  d'autres  mots  de  même  origine  , 
où  elle  n'étoit  qu'étymologique  ,  elle  en  a 
été  fupprimée  totalement  ;  ce  qui  afTure  la 
durée  de  ta  prononciation  originelle  &:  de 
Porrographe  analogique  :  tels  font  les  mots 
carcclere  ,  colère  ,  colique  ,  qui  s'ccnvoient 
autrefois c/îûracTt re,  cAo/ere,  cholique.  Puifle 
l'ufage  amener  infenhblement  la  fuppref- 
fîon  de  tant  d'autres  lettres  qui  ne  fervent 
qu'à  défigurer  notre  ortographe  ou  à  l'em- 
barraltc-r  ! 

i".  Après  la  confonne  /  la  lettre  h  efl 
purement  auxiliaire  dans  quelques  noms 
propres ,  où  elle  donne  à  /  la  prononciation 
mouillée  ;  comme  dans  MiLhaud  (  nom  de 
ville,  )  où  la  Lttre  /  fe  prononce  comme 
dans  liilbt. 

3°.  H  eft  tout  à  la  fois  auxiliaire  &  éty- 
mologique dans  ph  ;  elle  y  elt  étymologi- 
que ,  puifqu'elle  indique  que  le  mot  vient 
de  l'hébreu  ou  du  grec ,  èc  qu'il  y  a  à  la 
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racine  un  p  avec  afpiration,  c'eft-à-dire,  un 
pké^  ,  ou  un  phi  ç  :  mais  Cette  lettre  efl  en 
même  temps  auxiliaire  ,  puifqu'elle  indi- 
que un  changement  dans  la  prononciation 
originelle  du  /> ,  &  que  ph  ell  pour  nous  un 
autre  fymbole  de  rarciculanon  déjà  déli- 
gnée par/!  Ainfi  nous  prononçons  ,  Jofeph, 
philofophi  ,   «omme  s'il    y    avoit    /o/^V' , 

filofofi. 

Les  Italiens  emploient  tout  fimplemenc 
/au  lieu  dep/4,  en  cela  ils  font  encore  plus 
fages  que  nous  ,  &  n'en  font  pas  moins  bons 
étymologifles. 

4^.  Après  les  confonnes  r  &  r ,  la  lettre 
h  eil  purement  érymologique;  elle  n'a  au- 
cune influence  fur  la  prononciation  de  la 
confonne  précédente  ,  &  elle  indique  feu- 
lement que  le  mot  efl  tiré  d'un  mot  grec 
ou  hébreu,  où  cette  confonne  étoit  accom- 
pagnée de  l'efprit  rude  ,  de  rafpiraticn , 
comme  dans  les  mots  rhapfodie  ,  rhétirique  , 
théologie  ,  Thomas.  On  a  retranché  cett»  k 
étymologique  de  quelques  mots  ,  &  l'on  a 
bien  fait  ;  ainfi  l'on  écrit ,  tréjor ,  trône ,  fans 
h  ;  &c  l'ortographe  y  a  gagné  un  degré  de 
fimplification. 

Qu'il  me  foit  permis  de  terminer  cet 
article  par  une  conj;;âure  fur  l'origine  du 
nom  ach^  que  l'on  donne  à  la  lettre  h  ,  au 
lieu  de  l'appeler  fimplement  ht,  en  afpi- 
rant  l't;  muet  ,  comme  on  devroit  appeler 
be,  pe  ,  de  ,me  ,  &c.  les  confonnes  h  ,  p  ,df 
m  ,  &c. 

On  diflingue  dans  l'alphabet  hébreu 
quati-e  lettres  gutturales ,  î-' ,","," ,  aleph^ 
hé ,  kheih  ,  aïa  ,  &  on  les  nomme  ahécha 
[Grammaire  hébraïque ,  par  M.  l'abbé  Lad- 
vocat ,  page  6.  )  Ce  mot  faûice  efl  évi- 
demment réfulré  de  la  fomme  des  quatre 
gutturales ,  dont  la  première  eft  a  ,  la  fé- 
conde hé,  la  rroifieme  kh  ou  cA  ,  &  la  qua- 
trième a  ou  ha.  Or  ch ,  que  nous  prononçons 
quelquefois  comme  dans  Chalcédoine  ,  nous 
le  prononçons  aufli  quelquefois  comme  dsns 
chanoine  ;  &:  en  le  prononçant  ainfi  dans  le 
mot  factice  des  gutturales  hébraïques  ,  on 
peut  avoir  dit  de  notre  h  que  c'étoit  une  let- 
tre gutturale  ,  une  lettre  ahécha  ,  par  con- 
traction une  acha  ,  ôi  avec  une  terminaifon 
françoife,  une acAe.  Combien  d'étymologies 
reçues  oui  ne  fonr  pas  fondées  fur  autant  de 
vraifcmblancs  î  [B.  E.  R.  M.) 

*H,  {Ecriture.) 
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*  H  ,  [Ecriture.)  Il  y  a  ,  dans  l'écriture  , 
■trois  forces  d'A  ,  l'italienne  ,  la  coulée  &  la 
tonde:  l'italienne  fe  forme  de  la  partie  du 
nilieu  de  Vf,  de  la  première  partie  de  l'.r 
pour  fa  tète,  avec  la  première  &  la  feptieme 
partie  de  l'o  :  la  coulée  a  les  mêmes  racines, 
îi  l'on  en  excepte  la  tête,  qui  fe  tire  aufTi  des 
fixieme,  feptieme,  huitième  &  première 
parties  de  l'o:  la  ronde  eft  un  afîèmb'age 
des  huitième,  première  &  féconde  parties 
de  l'o  ;  elle  prend  fon  milieu  de  1'/',  &  la 
partie  inférieure  de  l'/confonne  rond;  pour 
fon  extrémité  fupérieure ,  c'eli  la  deuxième 
partie  dj  la  courbe  fupérieure  de  la  féconde 
partie  del'o.  CestroisA  fe-forment  toutesdu 
mouvement  mixtedesdûigts  &  du  poignet. 

H  ,  (  Mufique.  )  Les  A'Iemands  appellent 
•en  folfiant  le //  naturel  H,  pour  lediftin- 
guer  du  /?  *  qu'ils  appellent  b.  Voye[  SOL- 
FIER, {Mufique.)  {t'.D.C.) 
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HAAG  ,  (  Géoç.)  comté  d'Allemagne  , 
•fitué  dans  le  cercla  de  Bavière  ,  à  l'occident 
del'Inn,  &  ayant  environ  trois  milles  du 
pays  de  longueur ,  &  deux  de  largeur  :  fon 
lieu  capital  efl  u\i  bourg  du  même  nom  , 
dans  le  château  duquel  ont  réfidi  ,  jufqu'à 
l'an  ij67,  fes  feigneurs  particuliers ,  faits 
comtes  de  l'Empire  en  i  $09.  En  1 5  67  ,  la 
famille  de  ces  comtes  ayant  difparu  ,  la 
iliccelfion  féodale  en  parvint  à  la  maifon 
t.'leûorale  de  Bavière,  qui  l'a  polTédée  dès- 
lors  ,  &  qui  donnant  à  cette  occafion  un 
fuffragede  plus  dans  les  afTemblées  du  cercle, 
mais  non  pas  dans  celles  de  la  diète  de  Ra- 
tisbonne  ,  contribue  de  88  florins  pour  les 
mois  romains,  &  de  81  rixdallcrs  14.  |- 
•creutzers  pour  la  chambre  Impériale. 

Il  y  a  dans  le  Cercle  d'Autriche  deux 
-bourgs  du  même  nom  :  l'un  dans  le  quar- 
tier de  Vienne ,  &  l'autre  dans  celui  de 
Haufruck.  (  D.  G.  ) 

HAAK,  {Géog.)  fort  des  provinces- 
Unies,  dans  celle  de  Zeeland,  &  dansl'ille 
de  Walcheren  ,  à  la  dillance  d'une  petite 
lieue ,  au  nord-oueft  de  la  ville  de  Weer  , 
dont  il  défend  l'approche  :  c'eft  d'ailleurs , 
au  moyen  d'un  feu  que  l'on  y  allume  toutes 
les  nuits ,  un  fanal  qui  dirige  les  vaifTcaux 
<jui  abordent.  (  23.  G.  ) 
Tome    XFI. 
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HABACUC  ,  (  Tholcg.  )  l'un  des  douze 
petits  prophètes  dont  les  prophéties  font 
contenues  dans  le  canon  de  l'ancien  tefta- 
ment.  Foy.  Prophète  £■  Prophétie. 

Ce  nom  s'écrit  en  hébreux  pav  hkdth,  &.- 
fignifie  un    lutteur  ;  les   traduâeurs  grecs 
l'appellent  Ambakoum. 

On  ne  fait  point  au  jufte  le  temps  auquel 
Habacuc  a  vécu  ;  mais  comme  il  prédit  la 
ruine  des  Juifs  par  les  Chaldéens ,  on  en 
peut  conclure  qu'il  prophétifoit  avant  le 
règne  de  Sédécias  ou  vers  celui  de  Manaf- 
sés.  Sa  prophétie  ne  confifte  qu'en  trois 
chapitres. 

Saint  Jérôme  le  confond  avec  un  autre 
Habacuc  dont  il  eft  fait  mention  dans  le 
prophète  Daniel,  &  à  qui  l'on  attribue 
l'hiftoire  de  Bel  &  du  dragon  ,  contenue 
dans  le  livre  du  même  prophète  dont  il  le 
fait  contemporain  :  mais  c'eft  une  erreur 
que  perfonne  n'a  fuivie.  (G) 

HABAR  ,  f  f  [Géog.)  ancienne  ville  de 
Perfe  ,  aujourd'hui  ruinée  ,  fur  la  route  de 
Sultanie  àKom,  dans  l'Irac- Agemi  ;  c'eft 
vraifemblablement  la  même  ville  qui  elt 
nommée  Ebher  ou  Ebcher  dans  les  cartes 
de  M.  de  Lille  &  d'Oléarius.  Long.  6*7,  ht. 
jff.  tz.  [D.J.) 

*  HABASCON,  f.  m.  {Bofan.)  racine 
qui  croît  en  Virginie  ;  elle  eft  de  la  figure 
&  de  la  grofteur  de  nos  panais.  Les  Indiens 
la  mangent.  On  la  die  apéritive.  On  fent 
combien  cette  defcription  eft  vague. 

HABATA  ,  (Géog.)  province  d'Afrique 
au  royaume  de  Fez ,  dans  la  partie  occi- 
dentale ,  près  du  détroit  de  Gibraltar. 

*  HABASE  ,  f.  m.  (  HljL  mod,)  c'eft  le 
douziem.e  mois  de  Tannée  éthiopienne  ;  il 
a  trente  jours  comme  les  autres  mois  :  & 
l'année  de  cette  contrée  commençant  au 
19*  d'août ,  le  premier  jour  à'HubaJe  eft 
le  18*  de  notre  mois  de  juillet. 

HABDALA,  f.  f.  (H-JI.  mod.)  cérémonie 
en  ufage  chez  les  Juifs  pour  finir  le  jour  du 
fabbar,  &  qui  confifte  en  ce  que  chacun 
étant  de  retour  de  la  prière  ,  ce  qui  arrive 
à  l'entrée  de  la  nuit,  lorfqu'on  a  pu  dé- 
couvrir quelques  écoiles ,  on  allume  un 
flambeau  ou  une  lampe;  le  chef  de  famille 
prend  du  vin  ,  des  épiceries  odoriférantes  , 
les  bénit,  les  flaire  ,  pour  comm.encer  fa 
femaine  par  une  fenfation  agréable  ,  & 
R  rrrr 
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fouhaitc  que  tout  rtuiïifle  heureufement  * 
dans  lanouvelL  femaine  où  l'on  vient  d'en- 
trer ;  enfuite  il  bénit  la  clarté  dn  feu  dont 
on  ne  s'ell  point  encore  fervi ,  &  fonge  à 
commencer  à  travailler.  Le  mot  habdala 
fignifie  dijUnâion  ,  &  on  l'appl.que  à  cette 
cérémonie,  pour  marquer  que  le  jour  du 
fabbat  efl  fini ,  &  que  celui  du  travail  com- 
mence. Les  Juils  ,  en  le  faluant  ce  foir-là, 
ne  fe  difent  pas  bon  Joir ,  mais  :  Dieu  vous 
donne  une  bonne  femiiine.  Diclionnaire  des 
Arts.   (G) 

*  HABE  ,  r.  f.  {HIfl.  inod)  vêtement  des 
Arr.bes.  C'eft  ou  une  cafaque  toute  d'une 
venue,  d'un  gros  camelot  rayé  de  blanc  ; 
ou  une  grande  ve^te  bla.icric  d'une  étoffe 
tifllie  de  poils  de  chevi  e  &  de  lin  ,  qui  leur 
de'cend  jufqu'aux  talons ,  &i  d;-nt  les  man- 
ches tombent  fur  leurs  bras ,  comme  celles 
de  nos  moines  Bernardins  &  Bénédidins. 
La  haie  avec  le  capuchon    elt   fur-tout  à 
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Cette  loi ,  nécefiàire  pour  provenir  le? 
emprifonnemens  arbitraires  dont  un  roifi; 
ferviroit  pour  fc  rendre  aufolu  ,  pourroic 
avoir  de  fâcheufes  fuites  dans  les  cas  extraor- 
dinaires,  par  exemple  dans  une  confpira- 
tion  ,  où  l'obfervation  exacte  des  formalités 
favoriferoir  les  mal-intentionnés  ,  &  aflu- 
reroir  aux  perfoimes  lufpedes  la  facilité 
d'exécuter  leurs  mauvais  defîeins.  11  fembie 
donc  que  dans  des  cas  de  cette  nature,  le 
bien  public  demande  qu'on  fufpende  la  loi 
pour  un  certain  temps  ,  &  en  effet,  depuis 
fon  ctabliflement ,  elle  l'a  été  quelquefois 
en  Angleterre. 

Elle  le  fut  pour  un  an  en  1722,  parce 
qu'il  y  avoir  des  bruits  d'une  confpiraticn 
formée  contre  le  roi  George  I  &  contre 
l'état.  Les  leigneurs  qui  opinèrent  alors 
dans  la  chambre  haute  pour  cette  fufpen- 
fion  ,  dirent  que  quand  un  acte  devenoit 
contraire  au  bien  public  par  des  circonflan- 


l'ufage  des  Arabes  de  Barbarie  qui  demeu-    ces  rares  iSc  imprévues ,  il  falloit  néccflairc 


rent  dans  les  campagnes,  où  ils  vivent  fous 
des  tentes  ,  loin  des  villes  dont  ils  méprifent 
le  féjcur  &  les  habitans. 

HABE  AS  CORPUS  ,  (  Jurifp.  d'An- 
glet.)  loi  commune  à  tous  les  fujetsAnglois, 
&  qui  donne  à  un  prifonnier  la  facilité  d'ê- 
tre élargi  fous  cautian." 

Pour  bien  entendre  cette  loi  ,  il  faut 
.favoir  que  îorfqu'un  i\ng!o;s  eft  arrêté  ,  à 
moins  que  ce  ne  foit  pour  crim^e  digne  de 
mort ,  il  envoie  un^  copie  du  comnuttùnus 
^au  chancelier,  ou  à  quelque  juge  de-l'é- 
cliiquier  que  ce  fbit  ,  lequel  eft  obligé,  (ans 
déplacer  ,  de  lui  accorder  l'ade  nommé  ha- 
ÙL-as  corpus.  Sur  la  kâure  de  cet'  ade  ,  le 
geôlier  ou  concierge  do;t  amener  le  prifon- 
nier, &  rendre  compte  des  niions  de  fa 
détention  au  tribunal  auquel  l'acte  ell  ren- 
voyé. Alors  le  juge  prononce  ii  le  prifonnier 
cti:  dans  le  cas  de  pouvoir  donner  caution 
ou  non;  s'il  n'eft  pas  dat-s  le  cas  de  !a  don- 
ner ,  il  efl  renvi.yé  dans  la  prifon  ;  s'il  en  a 
ie  droit,  il  etî  re;:-*é  fous  caution. 

C'ef}  un  des  plus  beaux  privilèges  dont 
une  nation  libre  puifle  jouir  ;  car  en  confé- 
quence  de  cet  ade,  les  prifonniers  d  état 
ont  le  droit  de  choiiir  le  tribunal  où  ils 
veulent  être  ;ujés,  &  d'être  élargis  fous 


caution  ,   fi  on  u'allegue  point  la  caufe  di 
kurdscent-on,  ottq,u'on  diffère  de  tes)Ugcr 


ment  le  mettre  a  1  écart  pour  un  certain 
temps;  que  dans  la  république  romaine, 
compofée  du  pouvoir  royal ,  de  celui  des 
nobles ,  &  de  celui  du  peuple  repréfenté  par 
le  fénat  &  les  tribuns ,  les  confuls  n'avcàenc 
qu'un  pouvoir  affez  limité  ;  mais  qu'au  pre- 
mier bruit  d'une  confpiration  ,  ces  magif- 
trats  croient  dès-lors  revêtus  d'une  autorité 
fuprême,  pour  veiller  à  la  confervation  de 
la  république.  Cependant  d'autres  fcigueius 
attaquèrent  la  fufpenlion  en  générai ,  Se 
plus  encore  la  durée,  à  laquelle  ils  s'oppo- 
ferent  par  de  fortes  raifons.  Ils  foutinrenc 
qu'un  tel  bi'l  accordoit  au  rui  d'Aiig'etene 
un  pouvoir  auflî  grand  que  l'éroit  celui  d'un 
didateur  romain  ;  qu'il  faudrciit  que  per- 
fonne  ne  fût  arrêté,  qu'on  ne  lui  nommâe 
le  délateur  qui  l'auroit  rendu  fufpcd  ,  afin 
qu'il  parût  que  la  confpiration  ne  fcrvoic 
pas  de  couverture  à  d  autres  fujets  de  mé- 
contentement ;  que  l'ade  hûbias  car  pus  n'a- 
voitpas  encore  été  fufpendu  pour;plus  de 
lix  mois  ;  qu'en  le  li  fpendar.t  pour  un  an  , 
on  autoiileroit ,  par  ce  funelie  exernpic ,  le 
louverain  à  en  demander  la  pxorugatio.n 
pour  une  féconde  année  ou  davantage  :  an 
moyen  de  quoi  l'on  anéantiroit  infenfible- 
ment  l'ade  qui  affutoit,  mieux  que  touî: 
autre  ,  la  libeité  de  la  nation. 

"  Il  elt  vrai,  dit  à  ce  fuj.et  l'auteur  de. 
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V>  VEfprit  des  loix,  que  fi  la-puiiTance  légis- 
»  lative  laiiTe  à  l'exécutrice  le  droit  d'ern- 
»  pnfonner  des  citoyens  qui  pourroient 
»  donner  caution  de  leur  conduite,  il  n'y 
}y  aplus  de  liberté;  maiss'ils  ne  font  arrèct's 
jj  que  pour  répondre  fans  délai  à  une  accu- 
?î  fation  que  la  loi  a  rendue  capitale  ,  alors 
}i  ils  font  réellement  libres ,  puifqu'iis  ne 
3)  font  fournis  qu'à  la  puidanee  de  la  loi. 
j>  Enfin  li  la  puifl-ànce  légillative  fe  croit 
f}  en  danger  par  quelque  confpiration  le- 
y)  crette  contre  l'état ,  ou  quelque  inte!li- 
3}  gence  avec  les  ennemis  du  deJiors ,  el/'e 
})  peut ,  pour  un  temps  court  &  limité  , 
„  permettre  à  la  puiflance  exécutrice  de 
„  faire  arrêter  les  citoyens  lufpeds,  qui  ne 
„  perdront  leur  liberté  pour  un  temps  , 
„  f[ue  pour  la  conferv^r  pour  toujours  ». 
(D.  J.) 

HABEDENSÎS  PAGUS ,  (Géng.  du 
moyen  âge.  )  Le  château  d'Havent ,  bâti  fur 
ia  montagne  qu'on  a  depuis  appelée  Rs- 
riiremonc  ,  Romaricimons ,  étoit  le  chef- lieu 
du  pays  d'Havent,  connu  parles  titres  fous 
le  nom  à^Habedenfis  Pagus  ,  oncomiiatus: 
ii  faifoit  partie  du  Chaumontois.  Eginhart 
dit,  fous  l'an  Soy ,  que  Charlemagne  fit 
quelque  féjour  dans  ce  château  ,  &  fous  l'an 
81  f ,  il  rapporte  que  Louis  le  Débonnaire 
s'y  retira,  pour  prendre  dans  le  voifinage 
îe  plaifir  de  la  pêclie. 

Ce  fut  fur  une  hauteur  voifine  de  l'an- 
cien château  d'Haven  ,  ou  au  moin<;  proche 
defes  ruines  ,  que  S.  Romaric,  feigneur  de 
la  cour  d'Aufirafie,  &  depuis  moine  de 
Luxeu  ,  fit  bâtir  cette  célèbre  abbaye  qui 
porte  fon  nom  ,  en  lui  donnant  de  très- 
grands  biens ,  dont  les  fouverains  du  pays 
curent  la  moitié  pour  leur  droit  de  garde. 
Ayant  été  ruinée  au  x*  ficcle  par  les  Hon- 
grois,  elle  fut  transférée  dans  la  plaine 
en-deçà  delà  Molelle  où  elle  elt  à  prélent, 
&  où  il  fe  fit  une  ville  à  qui  on  donna  le 
nom  de  l'abbaye,  &  qui  fut  fermée  de 
murailles  au  XIV^.  fiecle. 

S.  Romaric  établit  à  Remiremont  une 
double  communauté  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe.  Les  hommes  ont  toujours  gardé  leur 
ancien  monaflere.  Les  Bénédiâins  y  entrè- 
rent à  la  place  des  Chanoines  réguliers  en 
léij  :  on  appelle  ce  monaflere  le  Saint- 
Mvnt.  Les  filles  portent  le  titre  de-daraesôc 
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de  comtefîes  ,  6:  ne  font  liée";  par  aucun 
vœu.  Le  roi  vient  de  leur  accorder  (  er^ 
1774)  le  cordor.  :  leur  chapitre  eft  un  des 
plus  illullres  de  l'Europe. 

Cîiamp  ,  dont  il  eft  parlé  dans  la  vie  de 
Charlemagne  ,  étoit  de  ce  canton ,  auffi 
h'i&n  q\i'Ai\kes  ,  Arcx ;  où' Théodoric  , 
duc  de  Lorraine  ,  bâtit  un  château  à  la  fin 
du  Xl^  liecle.  Buflàns,  célèbre  par  fes  eaux 
efl:  par  la  grande  rcuite  militaire  de?  Ro- 
mains ,  pour  les  ^'ofges  &  la  haute  Alface , 
cfui  pafTe  aux  village  de  l'Etraie  ,  Strara  ; 
cft  le  prieuré  d'Enval ,  dont  les  moines  au 
Xle  liecle  prirent  la  règle  de  S.  AugufliB 
avec  l'habit  blanc.  fC) 

HABELSCHWERDA ,  (G/o^.)  villë-de 
Bohême  ,  au  comte  de  Glatz. 

HABERWER-TH,  [Gé^g.)  jolie  ville- 
de  Bohême,  (ùr  là  Neifs ,  au  comté -de 
Glatz. 

HABHAZZIS,  (H;/?.  nat.Boran.)  nom 
donné  par  quelques  auteurs  à  une  plante 
d'Afrique  qui  produit  fous  terre  un  fruit.en 
petits  globules ,  qui  a  le  goût  d'une  arnen- 
de  ,  &  qui  efl  attaché  à  la  racine  de  la 
plante  par  de  petitesjibres  ou  filets.  Les 
Africains  s'en  nourrillent ,  &  les  Eijoagnols 
les  appellent  avellana .,  parce  que  ce  fruic 
reffemble  à  des  avelines.  On  dit  que  l,i 
plante  qui  ia  produit  ell  le  trafi.  Foyc^ 
jupplém.  de  Chambers. 

HABILE,  {Gram.)  terme  adjeôif ,  qui , 
comme  prefque  tous  les  autres,  a  des  ac- 
ceptions diverfes ,  félon  qu'on  l'emploie  ; 
il  vient  évidemment  du  latin  hahilis  , 
&  non  pas ,  comme  le  prétend  Pezron  , 
du  celte  abil ;  mais  il  importe  plus  de  fa- 
voir  la  fignification  des  mots  que  leur 
'  fource. 

En  général  il  fïgnifie  plus  que  cap.able , 
plus  QX^infiruic ,  foit  qu'on  parle  d'un  géné- 
ra! ,  ou  d'un  favant ,  ou  d'un  juge.  Un 
homme  peut  avoir  lu  tout  ce  qu'on  a  écrie 
fur  la  guerre,  &  même  l'avoir  vue,  fans  être 
habile  à  la  faire  :  il  peur  être  capable  de 
commander  ;  mais  pour  acquérir  le  nom- 
de  habile  général ,  il  faut  qu'il  ait  commandé 
plus  d'une  fois  avec  fuccès. 

Un  juge  peut  l'avoir  toutes  les  loix  ,  fans- 
être  hnbile  à  les  appliquer.  Le  favant  peut 
nètve  habile  ni 'à  écrire,  ni  à   enfeigner. 
Ukabik  lio-mme  cft  donc  cc-lui  qui  fait-  uh' 
R  r  r  r  r  i 
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grand  ufage  Je  ce  qu'il  fait.  Le  capable  peuf, 
&  ïhabile  exécute. 

Ce  mot  ne  convient  point  aux  arts  de 
pur  génie  ;  on  ne  dit  pas  un  habile  poète  , 
un  habile  orateur;  &  li  on  !e  dit  que'que 
fois  d'un  orateur  ,  c'eft  lorfqu'il  s'eil  tiré 
avec  habiltté ,  avec  dextérité  ,  d'un  fujet 
épineux. 

Par  exemple  ,  Bofliiet  ayant  à  traiter  , 
dans  l'uraifon  funèbre  du  grand  Condé  , 
l'article  de  fes  guerres  civiles,  die  cu'ily  a 
une  péf'.irence  aufli  glorieufe  que  l'jnno- 
cer.ce  même.  Il  manie  ce  morceau  habile- 
meni  ,  &  dans  le  reile  il  parle  avec 
grandeur. 

On  dit  habile  hiftorien  ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
Iiiftorien  qui  a  puif.'  dans  de  bonnes  Ibur- 
ces  ,  qi  i  a  comparé  les  relat'ons  ,  qui  en 
juge  fainement ,  _en  un  mot,  qui  s'efl 
donné  beaucoup  de  peine.  S'il  a  encore  le 
don  de  narrer  avec  l'éloquence  convenable, 
il  ci?  plus  <\n  habile,  il  e!î  grand  hiilorien  , 
comme  Tire-Live  ,  de  Thou. 

Le  nom  d'habile  convient  aux  arts  qui 
tiennent  à  la  fois  de  l'efprit  &  de  la  main  , 
comme  la  Peinture,  la  Sculpture.  On  dit 
un  habile  peintre  ,  un  hab/le  fculpteur,  parce 
que  ces  arts  fuppofent  un  long  apprcntif- 
fnge  ;  au  lieu  qu'on  el\  poète  prelirjue  tout 
d'un  ccup,  comme  Virgile,  Ovide,  iiv. 
&  qu'on  tft  mén.e  orateur  fans  avoir  beau- 
coup étudié  ,  ajnfi  que  plus .  d  un  pré- 
d  cateur. 

Pourquoi  dit-on  pourtant  habile  prédica- 
teur ?  c'eft  qu'alors  on  fait  plus  d'attention 
à  l'art  qu'à  léioquence  ;  &  ce  n'eif  pas  un 
grand  éloge.  On  ne  dit  pas  du  fublinie 
Bjiri.etj  c'eil  un  habile  fatfnur  doraifons^ 
j'u-.iebres.  Un  fimple  joueur  d'inftrumens 
e'.î  hab.le  ;  un  compuiitéur  doit  être  plus 
{.■^Shabik;\\  lui  faut  du  génie.  Le  ffietteur 
en  ccuvre  travaille  adroitement  ce  que 
l'homme  de  g^ût  a  defîiné  habikir.cnt. 

Dans  le  Ityle  comique  ,  habile  peut  figni- 
Bqï  diligent ,  empreffé.  Molière  fait  dire  à 
M,  Loyal  : 

Que  chacun  fait  habile 

jd  vuider  de  céans jujqu^ au  moindre  euftenjile. 

L^n  habile  homme  dans  les  affaires  eft 
inftiuic ,  prudent  (Se. adif;  il  l'un  de  ces,, 
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trois  mérites  lui    manque ,  il  n'eft  poinC 
habile. 

h^hûbile  courtifan  emporte  un  peu  pkn 
de  blâme  que  de  louange  ;  il  veut  dire  troi^i 
fcuvent  habile Jliiteur  ,  il  peut  auffi  ne  fign;- 
fier  qu'un  homme  adroit ,  qui  n'eft  ni  bas. 
ni  méchant.  Le  renard  ,  qui  interrogé  pac 
le  lion  ,  fur  l'odeur  qui  exha'e  de  fon  pa- 
lais, lui  répond  qu'il  eft  enrhumé,  efl  un 
courtifan  habile.  Le  renard  ,  qui  pour  fe 
venger  de  la  calomnie  du  loup  ,  confeille 
au  vieux  lion  la  peau  d'un  Lup  traîchement 
écorché  ,  pour  réch.iuffer  la  majelié  ,  e(i 
p'us  qu'habile  courtifan.  C'eft  en  confé- 
quence  qu'on  dit,  un  habile  trippon  ,  un 
habile  fcélérat. 

Habile  ,  en  Jurifprudence  ,  fignitie  re- 
connu capable  par  la  loi  ;  &  alors  capable 
veut  dire  ayant  droit ,  on  pouvant  avoir  droit.. 
On  eft  habile  àfuccéder  ;  les  filles  font  quel- 
quefois/^iîWej  à  pofieder  une  pairie  ;  elles 
ne  font  point  habiles,  à  fuccéder  à  la  cou- 
ronne. 

Les  particules  a,  dans  &  en,  s'emploient 
avec  ce  mot.  On  dit,  habile  dans  un  att, 
habile  à  manier  le  cifeau  ,  habile  en  2»lachc- 
matiques. 

On  ne  s'étendra  point  ici  fur  le  moral ,. 
fur  le  danger  de  vouloir  être  trop  habile  ^ 
ou  de  faire  ïhabiU  homme  ;  fur  les  rilquea 
que  ccurt  ce  qu'on  appelle  une  hatHe  femme, 
quand  elle  veut  gouverner  les  affaires  de  la 
maifon  fans  confeil 

On  craint  d'enfler  ce  didionnaire  d'inu- 
tiles déclamations;  ceux  qui  prélident  à 
ce  grand  &  important  ouvrage,  doivent 
traiter  au  long  les  articles  des  Arts  &  des. 
Sciences  qui  inftruifent  le  public  ;  &  ceux 
auxquels  ils  confient  de  petits  articles  de 
littérature  ,  doivent  avoir  le  mérite  d'être 
courts. 

HABILETÉ,  f  f  {Gramm.)  ce  mot  eft 
à  capacité  ce  qu'habile  efl  à  capable  ;  habileté 
dans  une  fcience ,  dans  un  art ,  dans  !a 
conduite. 

On  exprime  une  qualité  acquife  ,  en  di- 
fant ,  il  a  de  Chabihié ;  on  en  cprime  ur.e 
action  en  difant,  il  a  conduit  cette  ajfair& 
avec  habileté. 

HABILEMENT  ,  adv-  a  les  mêmes  ac^ 
ceptions  ;  il  travaille,  il  juuc,  i!  cnfci^ne 
habikment  ;.  il  a_  furinonté  habikimitt  cett.ii 
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difficulté.  Ce  n'eft  guère  la  peine  d'en^ire 
davantage  fur  ces  petites  cliofes. 

HABILITATION  ,  f.  f.  (  Jurifp.  )  eft 
l'action  de  procurer  à  quelqu'un  1  habileté 
ou  capacité  de  faire  quelque  chofe  ;  par 
exemple  ,  ie  confentement  du  père  de  fa- 
mille habilite  le  fîls  de  (amille  à  s'obliger  ; 
l'autorifation  du  mari  habilite  la  femme  à 
contracter  ;  les  lettres  de  naturalité  habili- 
tent les  étrangers  à  pofléder  en  France  des 
offices  &  bénéfices.  Voye^  RÉHABILITA- 
TION, [a  ) 

HABILLAGE ,  f.  m.  Foje?  Habiller, 

(  Cuijîne ,    Pelletier  ,   Potier  dt  terre  ,  &C.  ) 

§  HABILLE  ,  ÉE  ,  adj.  I  tei  me  de  Blafon.) 
fe  dit  d'une  tigure  humaine  qui  a  fes  vête- 
mens  ;  on  doir  éviter  de  dire  vêtu  en  pareil 
cas,  puifque  v//i/  ell  un  terme  paiticuîiei 
del'art  Héraldique,  pour  ligniiiei  un  elpace 
en  forme  de  lofange  qui  remplit  le  champ 
de  l'écu  ,  &  dont  les  quatre  parties  trian 
gu'aires  des  angles  font  d'un  autre  émail. 

Parée  ,  fe  dit  d'une  foi  dont  le  vêtement 
efl  de  diflérent  émai!. 

Quelques  auteurs  fe  font  fervis  mal  à 
propos  du  mot  habillé ,  en  parlant  d'un  na- 
vire qui  a  fes  voiles  ;  il  faut  dire  équipé. 

Affvîàincourt  de  Gorfe  ,  en  Lorraine  ; 
d'or  a  f  homme  de  carnation  de  profil ,  habd'é 
d'une  vejle  de  gueuUs  &  d'un  Jur-tout  d'a-^itr, 
les  bas  a  argent ,  les  fouliers  de  fable  ,  arrêté 
fur  une  terrajfe  de  finople  ;  un  fanglur  con- 
tourné de  Jable  ,fe  préfentatit  devant  l'homme 
qui  lui  enfonce  dans  le  gofier  fon  épce  de  pour- 
pre ,  gar'ie  d'argent.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

HABILLEMENT  ,,f..  m.  P^oy.  Habît. 

Habillement  ,  Équipement  ,  & 
Armement  des  Troupes  { Art  miUt.  ) 
Ces  trois  déiiominations  expriment  collec- 
tivement ies  divers  effets  uniformes  qui 
fervent  à  habiller  ,  à  équiper  &  à  armer  les 
cavaliers ,  huflanls  ,  dragons  &  foldats. 
Nous  donr  eror.s  ci-après  des  devis  déraillés. 
de  ces  ciiets. 

Cette  opération  doit  fuivre  immédiate- 
ment, celle  des  enrôlem.ns ,  dont  nous 
traiterons  dans  un  article  particulier  ,voy,':^ 

Levée  DE  Troupes;  &  précéder  celle  des 

exercices  ,  matière  approfondie  au  moins 
dans  les  piéc.pces  &,  dan-,  la  théorie,  i^oj-c^ 

Exercice, Evolution.  Toutes  troi£,par 
un  concours  mutuel ,,  tendent  à  raméîio- 
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ration  de  la  police ,  de  l'art  &  du  méca- 
nifme  de  la  guerre. 

Dans  notre  ancienne  infiitution  mili- 
taire ,  prefque  tous  les  corps  étoient  livrés 
à  une  routine  arbitraire  qui  fe  pHoit  aux 
caprices  des  colonels  ,  &  perpétuoit  les  dé- 
fciluofités  &  les  abus.  Un  minil^re  chéri 
de  tout  le  militaire,  animé  d"un  zeleatdent: 
pour  b  perfection  du  fervice,  apperçuc  le 
défordre,  &  s'appliqua  à  y  remédier. Occupé 
des  p'us  grands  objets ,  M.  le  comte  d'Ar- 
genfon  ne  dédaigna  pas  de  defcendre  aux 
moindres  détails  :  on  efTaya  des  chf.nge-' 
mens ,  on  multiplia  les  épreuves;  un  plan 
de  réforme,  fruit  des  méditations  d'illuffres 
guerriers  ,  fut  arrête  ;  &  enfin  la  qualité  , 
l'efpece  ,  la  quantité  ,  la  forme  &:  les  pro- 
portions de  chaque  partie  d'habilUmsnt  y 
d'équipement  &  d'armemtnt ,  fuient,  fous- 
fon  miniflere,  fuccefTivement déterminées 
par  plufîeurs  ordonnances&  réglemensque 
nous  ne  ferons  ici  que  rapprocher  &  réfu- 
mer. Les  colonels ,  commandans  &  majors- 
des  corps  ,  ne  doivent  y  permettre  aucune 
alcératijn  ni  changement ,  à  peine  de  ré- 
pondre des  contraventions. 

Lorfque  le  roi  ordonne  la  levée  d'un  ré-- 
giment  ,  Sa  Majefté  pourvoit  ,  peur  cette 
première  fois,  par  un  traitement  particulier: 
accoidé  aux  capitaines  ,  à  la  dépenfe  de- 
\' habillement ,  de  V équipement  ,  &  de  ['arme- 
ment à  neuf  de'  chaque  troupe. 

Et  pour  aflurer  d'une  manière  fiable  & 
uniforme  l'entretien  de  toutes  les  parties  qui^ 
en  dépendent ,  elle  a  réglé  qu'elles  ne  fe- 
raient plus  renouvel  éjs  en  totalité,  maisi 
feulement  par  tiers ,  par  quart ,  on  fuivanc 
la  partie  jugée  nécelFaire  par  les  inrp,.(5leurs- 
généraux  de  feS  tnupes ,  difpofiticn  nou- 
velle par  laquelle  on  ajudicieufement  facri- 
fié  l'agrément  du  coup  d'œil  à  i-utiiité. 

Au  moyen  du  traitement  que  le  rci  fait- 
à  fes  troupes,  tant  de  cava'erie  que  d'infan- 
terie ,  li>it  à  t  tre  de  folde  pour  les  unes  Si- 
les  autres  ,  foit  à  titre  d'ul'.eniile  eu  d'écus- 
de  campagne  pour  celles  de  c.ivalcrie  ,  les- 
cava  iers ,  hui{aids&  dragons  font  obligés- 
de  s'entretenir  en  tour  temps  de  linge, de  cu- 
lottes, bas  &  fouliers;  d'entretenir  leurs  ch-2- 
vaux  de  ferrage,  de  confe:ver  leurs  anncs- 
nettes ,  &  d'y  faire  les  menues  réparadons,, 
enforte qu'elles  fuient  toujours  en  bon  état^, 
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bc-  les  foldats  de  s'entretenir  de  linge  ,  dé 
chaullure  ,  &:  de  tenir  ûgalcment  leure  ar- 
mes-propre3&:  en  bon  ctac. 

Outre  ce  traitement ,  le  roi  fait;  payer 
tant  en  paix  qu'en  gue  re  ,  vingt  deniers 
par  jour  pour  chaque  le-rgent,  &  dix  deniers 
pour  chaque  brigadier  ,  cavalier ,  hultàrd  , 
dragon  &  fuldat ,  poui  compofer  une  mafTe 
toujours  cumplette  ,  fans  avoir  e'gprd  aux 
hommes  qui  peuvent  manquer  dans  les 
compagnies.-.  ', 

Cette  maiTe  elî  fpecialement  affeâce 
au.\  dcpenfos  principales  &  accedbires  du 
lenouveilement  &c  de  1  entretien  de  \hahil- 
lenicnt  ,  de  Ve^iiipsment  ,  &  de  Varnument 
des  troupes.  Le  fonds- en  demeure  entie  les  ) 
mains  des  trcioriers  militaires ,  qui  en  don- 
nent leurs  reconnoiflances  aux  majors  ou 
autres  officiers  chargés  du  détail  des  corps , 
en  deux  billets  comptables;  l'un  à  titre  de 
groile  mafTe furie  pié  du  douze  deniers  par 
lergent  ,  &  de  fix  deniers  par  brigadier  , 
cavalier ,  hufTard  ,  dragon  &  foldat  ;  l'au- 
tre à  titre  de  petite  malle  pour  les  huit  de- 
niers reftans  par  fergent ,  &;  les  quatre  de- 
niers par  chacun  des  autres.  Les  fonds  de  la 
mafTe  font  remis ,  lur  la  main-levée  des  inf- 
pefteurs  généraux  ,  aux  entrepreneurs  des 
l'bui'nitures  à'habilement ,  à' équipement  ,  & 
d  ûr.vemement  à^i  chaque  corps. 

A  l'égard  des  réglmens  d'infanterie  étran- 
gère qui  font  au  fervicedu  roi ,  &  qui  jouil-  ' 
fent  de  traitemens  ditférens  des  troupes  na- 
tionnales ,  i'  a  été  réglé  une  retenue  de  trois 
livres  par  homme  fur  le  pié  complet  par 
nvois ,  à  titre  de  mafl'e ,  fur  la  paie  de  paix 
de  chaque  compagnie  ,  &  de  quatre  livres 
dix  fous  fur  la  paie  de  guerre  ,  dont  l'em- 
ploi eÛ  afFedé  aux  habilement  ,  équipement  , 
armement ,  &  à  la  petite  monture  de  ces 
régimens.  La  petite  monture  n'ell  autre 
chofequele  linge  &  la  chaul]ure  dont  nous 
avons  dit  que  le  foldat  c ft  obligé  de  s'entre- 
tenir fur  fa  folde.  Pour  prévenir  lesincon- 
v'éniens&le  danger  de  fa  négligence  hircet 
article  qui  intérefie  efl'entiellement  fa  fanté, 
on  a  établi  une  retenue  journalière  fur  fa 
paie,  dont  le  fonds  refte  entre  les  mains 
de  Tofficier  major  de  chaque  corps.  Il  en 
fait  manuellement  la  diflribution  tous  les 
îiois  mois  ,  après  avoir  examiné  li  toutes 
lea  parties  de  l'équipage  militaire  ou  privé 
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;dû  lalâat- font  complettes  &  en  bon  t'faf. 
Le  décompte  des  cinq  écus  de  campagne 
delà',  cavalerie  ,  fe  fait  avec  la  même  atten- 
toin  en  cinq  paiemens  égr.ux  ,  dans  les 
mois  de  juin  ,  juillet ,  août  ,  feptembre  & 
octobre  de  chaque  campagne.  La  retenue 
eft  réglée  à  un  fou  par  jour  fur  la  fclde 
des  cavaliers  &  dragons  ,  &  à  fix  deniers 
fur  Celle  du  foldat- ;  dans  la  pratique  elle 
elt  pour  l'ordinaire  de  deux  fous  pour  h 
cavalerie  ,  &  d'un  fou  pour  l'infanterie. 
Mais  il  ne  fuflit  pas  d'envifager  ces  objets 
fous  un  point  de  vue  généra!  ;  paffons  au 
détail  de^  parties  à'Libilkment ,  à'éjuipc- 
ment  &  ôi\irmem2rtt.  La  connexitc  &  îa 
dépendance  réciproque  de  ces  trois  brari- 
ch*-s  importantes  de  l'économie  militaire  , 
permettent  de  les  aiTocier  fous  un  même 
article. 

HahilUment.  JJ habillement  du  cavalier  eft' 
compoléd'un  jultaucorps  de  drap  de  Lo- 
deve  ou  de  Berri ,  doublé  de  ferge  ou  d'au- 
tre étofti  de  laine  ;  d'une  vefte  de  peau  de 
bufne  ,  nommée  k  hu'JU  ;  d'un  farrau  de 
toile  pour  panfer  les  chevaux  ;  dune  cu- 
lotte de  peau  à  double  ceinture  ,  d'une 
leconde  culotte  de  panne  rouge,  d'un  cha- 
peau de  Inine  bordé  d'un  galon  d'argent , 
&  d'un  manteau  de  drap  fabriqué  à  deuK 
envers. 

Celui  du  huffard  ,  d'une  peliffe  ,  d'i;ne 
velle  &  d'une  culotte  à  la  hongroife  ,  de 
drap  bleu célefre,  la  péliile  doublée  de  peau 
en  laine  de  mouton  blanc  ;  d'une  culotte 
de  peau  ,  d'un  bonnet  ou  fchakos  de  feutre 
blanc  ou  rouge  ,  &  d'un  manteau  de  drap 
bleu  de  roi. 

Celui  de  dragon  ,  d'un  juftaucorps  & 
d'une  vefte  de  drap  doublés  d'ctcfre  de  laine, 
d'un  farrau  de  toile  ,  d'une  culotte  de 
peau  ,  d'une  féconde  culotte  de  panne  , 
d'un  chapeau  bordé  en  argent ,  &  d'un 
manteau. 

Et  celui  du  foldst ,  d'un  jurtaucorps  de 
drap  doublé  d'étoffe  de  laine  ,  d'une  vefle 
de  tricot  ou  d'autre  étofFe  équivalente  nuffi 
doublée  ,  d'une  culotte  de  même  étofie  fans 
doublure,  d'un  caleçon  de  toile  pour  tenir 
lieu  de  doublure  ,  &:  d'un  chaper.u  bordj 
d'or  ou  d'argent  faux.  Les  chapeaux  des 
mili-es  de  terre  font  bordés  en  poil  de  chè- 
vre blanc  ;  ceux  de  foidats  gardes-côtss  en 
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laine  blanche  ,  les  bords  ayant  feize  à  dix. 
fept  lignes  de  large. 

Les  iuftaucorps  font  coupes  fur  des  pa- 
trons de  trois  tailles ,  grande ,  tnoyenne  &: 
petite.  Ceux  de  la  moyenne  doivent  avoir 
trois  pies  quatre  pouces  fîx  lignes  de  hau- 
teur par  devant,  &  trois  pius  trois  pouces 
iix  lignes  par  derrière;  ceux  de  la  grande 
taille  un  pouce  cc  dtmi  de  p'us;  ceux  de  la 
petite  un  pouce  &  demi  de  moins  ;  '&  les 
largturs  proportionnées.  Les  biiiïl:-s  & 
vertes  doivent  être  plus  courtes  de  huit  à 
neuf  pouces  que  les  juftaucorps. 

Les  paremiins  des  manches  font  ronds , 
de  fix  pouces  de  haut  &  de  dix- huit  pouces 
de  tour  ;  les  pattes  fans  poches ,  les  poches 
placées  dans  les  plis  de  l'habit.  Celui  du 
cavalier  eft  garni  de  deux  épaulectcs  ;  celui 
du  dragon  d'une  feule  p'ace'e  fur  l'épaule 
gauche.  Les  quantités  d'étoffes  qui  doivent 
entrer  dans  chaque  partie  à'hûbillemement , 
font  déterminées  par  les  ordonnances  qu'on 
peut  contulter. 

Les  brigtidiers  &  carabiniers  dans  la  ca- 
valerie &  dans  les  dragons  à  cheval ,  &C  les 
fergens ,  caporaux  &  anfpeffades  dans  les 
dragons  à  pie  &  dans  l'infanterie  ,  font 
diuingués  par  des  galons  d'or  ,  d'aigent  ou 
de  laine,  diverfement  attachés  lur  les  pa- 
remens  des  manches.  Ces  marques  dilHnc- 
tivcs  font  néceilàires  dans  les  divers  détails 
du  fervice  ,  &  fur-tout  pour  l'accord  &c  la 
régularité  dans  l'ordonnance  des  efcadrons 
&  des  b^tai'lon?.  Les  tambours  des  régi- 
mens  royaux  lont  habillés  à  la  livrée  du 
roi  ;  ceux  des  régimens  de  gentilshommes 
à  la  livrée  des  colonels. 

Les  chapeaux  doivent  être  fabriqués  de 
Line  d'agneaux  ,  &  exactement  ft.utrés  ; 
ceux  de  la  cavalerie  du  poids  de  treize  , 
quatorze  &  quinze  onces,  petits ,  moyens 
&L  grands  ;  ceux  des  dragons  de  douze , 
treize  &  quatorze  onces  ;&  ceux  de  l'in- 
fanterie de  dix ,  onze  &:  douze  onccS , 
tous  d'environ  quatre  pouces  de  hauteur 
de  forme  ,  à  peine  de  contifcation  &  a'a- 
mtnde  contre  les  fabriquans  &  entrepre- 
Beurs,  en  cas  de  contravention. 

Lorfque  les  cava'ie-^^  hulfarr's,  dragons 
ou  lol-iats  d  une  conipagiiie  rie  fe  trou  ent 
p;is  ha'nUés ,  équipés  &  (îrm  j- ,  fuivanc  le 
prjfçrit   des    ordonnances    ,     Finfpeàeur 
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général  ou  le  commiffaire  des  guerres 
chargé  de  la  police  du  corps ,  ordonnent 
la  retenue  des  appointemens  du  capitaine  , 
jufqu'à  ce  que  fa  troupe  ait  été  mife  de  tout 
point  en  bon  état. 

Et  lorfqu'après  fix  ans  de  fervice  ils 
reçoivent  leurs  congés  abfolus  dans  l'ordrs 
de  leur  ancienneté  ,  ils  emportent  de  droic 
leur  habit  ,  linge  iSc  chapeau  ;  mais  le 
capitaine  a  l'option  de  leur  laifTcr  l'habit , 
ou  de  leur  donner  à  chacun  quinze  livres 
comptant ,  en  les  renvoyant  avec  la  vefte  , 
le  linge  &  le  chapeau. 

Equipement.  \.' équipement  du  cavalier  eft 
compofé  d'une  cartouche  à  douze  coups , 
d'une  bandoulière  de  buffle ,  d'un  ceintu- 
ron aufli  de  buffle  à  deux  pendans ,  de 
bottes  molles ,  guêtres  &  fouliers ,  d'une 
beface  de  toile  de  coutil ,  de  chemifes  , 
col  noir  &  bonnet ,  de  gants ,  cordon  de 
iabre  &  coquarde. 

Celui  du  huilàrd,  d'une  c^rtruche  à  vingt: 
coups,  d'une  bandoulière,  d'un  ceinturon 
&  de  bottes  molles  à  la  hongroife,  d'une 
écharpe  &:  d'un  fabretache  rouges ,  d'une 
béfcice  ,  de  chemifts ,  col  noir  ,  bonnet , 
gants  &  cordon  de  fabre. 

Celui  du  dragon  ,  d'une  demi-gibeme 
à  trente  coups,  d'une  bandoulière,  d'un 
ceinturon  à  un  pendant  ,  de  bottines  » 
guêtres  &  fouliers  ,  d'une  beface  ,  de 
chemifes,  col,  bonnet,  gants,  cordon  de 
fabre  &c  coquarde. 

Et  celui  du  fantaffln ,  d'une  demi-giberne 
à  trente  coups,  d'une  bandoulière,  d'u.i 
ceinturon  c-n  couteau  de  chaiie  ,  d'un, 
havre -fac  de  coutil,  de  chemifes,  col, 
bonnet,  guêtres,  fouliers  &  coqu.  rJe.  Le 
grenadier  a  une  giberne  &:  un  ceinturon  à 
deux  pendars. 

Tout  ce  qui  compt^fe  l'équipage  diï 
foldat,  étant  d'un  ufage  indi(penfkbk-&  de 
néceffité  phyiiqu.e,  on  doit  avoir  grande 
attention  à  ce  qu'il  fuit  exaclcment  com- 
plet :  mais  on  ne  da.t  pai  en  .donner  moiiis 
à  empêcher  qu'il  ne  fe  charge'  .de  rjpes  & 
d'efflts  fupernus  ,  qui  dans  les  marches 
accabltn:  p.ir  lei.r  poids  ks  hommes  &  les 
chevaux  ,  tn  taénie  temps  qu'ils  amoliillent 
le  foldac  dans  le  repos:  ??  on  peut  favcir 
)3  que  jamais  on  n'a  p-rtÊ;ndu  rendre  la 
;j  difciplinç  &  la  vigueur  à  une  axmeejqa'ea 
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J5  bannifTantle  luxe  relatif;  que  les  foldats 
7}  &  les  fubalternes  ont  leur  luxe  ainfi  que 
«  l_es  autres.» 

La  vilîte  des  befaces  &  havre^acs  fait 
pirtie  des  devoirs  des  maréchaux  des  logis 
djiis  la  cavalerie  ,  &  des  fergens  dans 
l'infanterie  ,  fous  l'autorité  des  officiers 
refpedifs.  Cet  objet  pour  être  moins  relev', 
îi'en  eft  pas  moins  important,  &  ne  feroit 
pas  indigne  de  l'attention  des  officiers 
fupérieurs;  mais  loin  de  s'y  abaifl'er,  eux- 
mêmes  ne  tombent  q  le  trop  (ouvent  dans 
l'excès  à  cet  égard ,  par  la  quantité  &  la 
vaine  fomptuoiué  de  leurs  équipages  de 
guerre.  La  nation  ne  peut  fe  diiTimuIer  le 
befoin  qu'elle  a  d'exemples  d'auftérité  & 
de  fimplicicé  en  ce  genre. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  ce  que  nous 
avons  dit  ailleurs  de  pluiîeurs  menus  effets 
ù.  uftenfiles  dont  la  cartouche,  la  giberne 
&  la  demi-giberne  doivent  être  garnies 
(  vnye^  GiBERNE  ) ,  non  plus  que  ce  qui  a 
trait  à  l'équipement  des  chevaux  de  la  cava- 
lerie 5  voye^  les  inflitutions  militaires  de  M. 
de  la  Porterie. 

Armement.  1.'' armement  du  cavalier  efl 
compofé  d'un  moufqueton  ,  de  deux  pifto- 
!et«  &  d'un  fabre  ,  avec  un  plaflron  &  une 
calotte. 

Celui  du  hufTard  ,  d'un  moufqueton  ,  de 
deux  piftolets  &  d'un  fabre. 

Celui  du  dragon,  d'un  fufil  avec  la  bayon- 
r.ette  à  douille,  d'un  piftolet  &  d'un  fabre. 

Et  celui  du  fantainn  ,  d'un  fuGl  avec  la 
bayonnette,  &  d'une  épée,  excepté  le  gre- 
fiadier  qui  porte  un  fabre  au  lieu  d'épée. 
^'aj*"?.  Grenadier. 

La  longueur  du  moufqueton  eft  de  trois 
jjiés  fix  pouces  fix  lignes,  le  canon  ayant 
deux  pies  quatre  pouces. 

Celle  du  fufil ,  de  quatre  pies  dix  pouces , 
le  canon  ayant  trois  pies  huit  pouces 
^depuis  la  lumière  jufqu'à  l'extrémité. 

Celle  du  piftolet  mante,  de  feize  pouces. 

Le  calibre  des  moufquetons  ,  fufils  & 
piftolcts ,  eft  réglé  à  une  balle  de  dix-huit 
à  la  livre. 

La  bayonnette  a  dix  -  huit  pouces  de 
longueur  ,  la  douille  comprife. 

Le  fabre  eft  la  principale  arme  de  la 
cavalerie  ,  comme  l'eft  pour  l'infanterie  le 
fufil  ajrmé  de  fa  bayonijette. 
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Le  fabre  de  la  cavalerie  &  des  dragons 
eft  monté  3  poignée  de  cuivre  à  double 
branche,  la  lame  à  dos,  de  trente- trois 
pouces  de  longueur. 

Celui  des  huftards  courbé ,  à  monture 
de  cuivre  ,  la  poignée  couverte  de  cuir 
bouilli  crénelé  ,  la  lame  à  dos  ,  de  trente- 
cinq  pouces  de  longueur ,  &  de  quatorze 
lignes  de  large. 

Celui  du  grenadier  auffi  courbé  ,  à  poi- 
gnée &  monture  de  cuivre  ,  la  lame  à  dos, 
de  trente  un  pouces  de  long. 

L'ép 'e  à  monture  de  cuivre  ,  la  lame  à 
dos ,  de  vingt- fix  pouces  de  longueur. 

Le  fentiment  de  plufieurs  bons  c  fîiciers 
de  nos  jours ,  étoic  qu'on  fupprimât  1  epée 
du  fantaffm  ,  comme  fuperflue  au  moyen 
de  la  bayonnette  ,  &  incommode  dans  une 
aâion.  Pour  bonnes  conlidirations  fans 
doute,  on  aa.fopté  le  parti  contraire;  mais 
en  même  temps  on  a  dépjui'le  cette  arme 
de  ce  qui  la  rendoit  cmbarraffantc.  La 
monture  eft  unie,  à  demi-coquille,  &  la 
lame  courte  &  forte:  c'étoit  ainlî  que  la 
portoient  les  Romains ,  nos  modèles  &  nos 
maîtres  dans  la  fcience  des  armes. 

Chaque  chambrée  doit  être  pourvue  , 
paix  ou  guerre  ,  d'une  tente  ,  d'une  mar- 
mite ,  d'une  gamelle  &  d'un  barril  ou 
bidon  ;  &  chaque  compagnie  de  cavalerie 
&  de  dragons  ,  en  guerre  ,  de  facs  à 
fourrages  &  de  hachoirs. 

Les  dragons  à  cheval  portent ,  au  lieu 
du  fécond  jiiftolet,  une  hache  ,  une  pelie, 
ou  autre  outil  propre  à  remuer  la  terre  & 
à  ouvrir  des  paftages. 

Dans  chaque  compagnie  de  dragons  à 
pié  de  foixante  hommes  ,  il  y  a  vingt 
outils,  dont  huit  groftes  haches,  quatre 
pelles,  quatre  pioches,  &  quatre  ftrpes. 
Il  doit  y  en  avoir  dix  dans  chaque  com- 
pagnie d'infanterie  de  quarante  hommes , 
dont  trois  pelles,  trois  pioches,  deux  ha- 
ches &  deux  ferpes. 

Dans  les  compagnies  de  grenadiers,  dix 
grenadiers  portent  de  groftes  haches,  tous 
les  autres  des  haches  à  marteaux,  avec  des 
pelles  &  pioches. 

Les  outils  font  enfermés  dans  des  étuis 
de  cuir  ;  il  feroit  à  defîrer  que  l'on  fournît 
aulfi  des  facs  de  toile  pour  les  marmites  & 
gamelles. 

ItLlices. 
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Milices.  Il  n'y  a  point  de  mafle  établie 
\)om\'hah:lU>nent  ^  V armement  àQS  milices. 
Le  Roi  y  pourvoit  diredenient  en  taisant 
varier  de  fes  magafins  &  arfénaux  &  répar- 
tir dans  les  provinces ,  les  parties  néceflai- 
res  à  chaque  bataillon. 

'L'équipement  des  foldats  de  milice  eft 
fourni  par  les  paroifTes  pour  lelquelles  ils 
fervent  ,  &  compofé  pour  chacun  d'une 
verte  &  d'une  culotte  ,  d'un  chapeau  ,  d'une 
paire  de  guêtres  &  d'une  paire  de  fouliers,  de 
deux  chemifes ,  un  col  noii'  &  un  havrefac. 

Officiers.  V habillement  des  officiers  doit 
être  en  tout  femblable  à  celui  du  foldat , 
excepté  que  les  étoffes  font  d'une  qualité 
fupérieure.  Leurs  manteaux  ou  redingotes 
doivent  être  aufli  des  couleurs  affectées  à 
chaque  régiment.  Il  efl  exprefTément  dé- 
fendu aux  officiers  de  porter  ,  étant  à  leurs 
corps ,  d'autre  habit  que  l'uniforme  ,  com- 
me le  plus  décent  &  le  plus  convenable  pour 
les  faire  reconnoître  &:  refpeâiîr  du  foldat; 
comme  aulFi  d'y  faire  des  changemens,  ni 
d'y  ajouter  aucuns  ornemens  fuperflus  , 
fous  peine  d'interJidlon. 

L'armement  des  officiers  eR  compofé 
pouD  la  cavalerie  ,  de  deux  piftolets  ;  d'une 
épée  à  monture  de  cuivre  doré  ,  la  lame  à 
dos  de  trente-un  pouces  de  long,  &  d'une 
cuirafTe. 

Pour  les  huffards ,  de  deux  pifiolets  & 
d'un  fabre  courbé  ,  la  monture  de  cuivre  ^ 
doré  ,  la  lame  pareille  à  celle  des  hufî'ards. 

Pour  les  dragons  ,  d'un  fufîl  avec  la 
bayonnette ,  de  deux  pifiolets ,  &  d'une 
épée  femblable  à  celles  de  la  cavalerie  , 
avec  une  gibecière  garnie  de  fix  cartouches. 

Et  pour  l'infanterie ,  d'un  efi^onton  & 
d'une  épée. 

Les  officiers  &  les  ferger.sde  grenadiers 
font  armés  de  f'ufils  &  bayonnettes  avec 
Ja  gibecière  ;  les  fcrgens  des  compagnies 
de  fufiliers  ,  de  hallebardes  &  d'épées. 

Le  hauffo-col  n'cîl  ni  arme ,  ni  armure: 
il  efl  feulement  la  marque  du  fervice  actuel 
des  officiers  d'infanterie ,  ainfi  que  le  font 
les  bottes  &  les  bottines ,  du  fervice  aduel 
des  officiers  de  cavalerie    &  de  dragons. 

On  a  tbuvent  propofé  de  faire  armer  tous 
les  officiers  &  fergens  d'infanterie  ,  comme 
le  foidat  :  c'étoit  bien  aulfi  le  fentiment  de 
M.  le  maréchal  de  Puyfegur  ,  qui  doit  être 
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d'un  grand  poids  dans  cette  matière.  Ce 
qui  forme  un  piiiffant  préjugé  en  faveur  de 
cette  méthode  ,  c'eft  qu'encore  qu'elle  foie 
profcrite  par  les  ordonnances ,  la  pratique 
ordinaire  des  officiers  dans  une  adion  ,  efl 
d  abandonner  l'cfponton  ,  &  de  faifir  un 
fufil  armé  de  fa  bayonnette.  Voici  une  nou- 
velle autorité  :  "  Le  fufil  avec  fa  bayonnet- 
>»  te  ,  dit  un  auteur  accrédite  ,  étant  tout 
»  à  la  fois  armes  à  feu  &  hallebarde ,  pour- 
»)  quoi  les  fergens  &  officiers  n'en  portent- 
V  ils  pas  ?  pourquoi  fe  piive-t-on  ainfi  de 
»>  cinq  armes  par  compagnie  ,  qui  feroienc 
»  portées  par  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  »  ? 

Nous  avons  dit  que  le  folddt  doit  entre- 
tenir fon  armure  ,  &  y  faire  les  menues 
réparations  dont  elle  a  befoin  :  il  faut  l'o- 
bliger auifi  à  la  tenir  dans  la  plus  grande 
propreté."  Les  Romains  avoienf  fort  à  cœur 
"  cette  propreté  dans  leurs  foldats  ;  ils  les 
')  forçoient  à  nettoyer  &  fourbir  fouvenc 
,,  leurs  cuiraflls  ,  leurs  calques  &  leurs  lan- 
,,  ces ,  perfuadés  que  l'éclat  des  armes  im- 
,,  pofoit  beaucoup  à  l'ennemi,,. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  uniformes 
des  officiers  généraux  ,  de  ceux  des  états- 
majors  des  armées,  des  aides-de-camp, 
des  commilTaires  des  guerres,  des  chirur- 
giens militaires,  &  d'antres  ctabHs  par  di- 
vers réglemens  auxquels  nous  renvoyons. 
On  s'étonne  qu'il  n'en  ait  pas  encore  été  dé- 
terminé un  pour  les  officiers  des  ctnts-ma- 
jors  des  places  de  guerre ,  qui  puiffe  en  toute 
occafion  faire  reconnoître  dans  les  fonc- 
tions im.portantes  &  purement  militaires 
dont  ils  font  chargés. 

Il  efl  défendu  à  tous  fujets  ,  autres  que 
les  militaires ,  de-  porter  aucun  habit  uni- 
forme des  troupes  ;  à  tous  marchands  d'en 
acheter  &:  expofer  en  vente  ,  même  d'en 
garder  dans  leurs  magafins  ,  à  peiné  de  con- 
fifcation  &  de  deux  cents  livres  d'amende  ? 
8c  à  tous  cavaliers ,  huffards ,  dragons  & 
foldats  de  vendre  leurs  habits ,  armes  ou 
autres  effets  uniformes  ,  fous  peine  des 
galères  perpétuelles. 

Les  officiers  même  ne  peuvent  vendre 
les  armes  de  leurs  compagnies ,  à  peine  de 
caffation  ;  ni  les  armuriers  ou  autres ,  les 
acheter  a  peine  de  confîfcation  &  de  cinq 
cents  livres  d'amende.  Les  armes  de  réfor- 
me font  dépofées  dans  les  arfénaux  du  Roi, 
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&  Sa  Majeiié  ,  fur  rellimation  qui  en  efl: 
faite  ,  pourvoie  au  ddiommagement  des 
capicaines. 

Ils  doivent  faire  retirer  des  hôpitaux  les 
habiUeinens  ,  ûrmemens ,  efFets  &  argens  des 
foldats  décèdes  ,  dans  l'an  &  jour  de  !a  date 
du  décès  ;  ce  temps  palfé  ,  ils  demeurent 
au  profit  des  entrepreneurs  des  hôpitaux. 

Aucun  officier  ne  doit  habiller  fes  valets 
de  l'uniforme  du  fulJac  ,  à  peine  contre 
l'officier  de  cafTation  ,  &  contre  les  valets 
d'être  punis  comme  paife-volans. 

M.  le  maréchal  de  Saxe ,  dont  la  mémoi- 
re eft  à  jamais  confacree  dans  nos  faftes 
militaires,  avoir  fuggéré  pluficurs  change- 
mens  avantageux  dans  l' habillement  de  nos 
troupes  ;  mais  fes  idées  fur  cet  article ,  tou- 
tes lumineufes  &  falutaires  qu'elles  font, 
paroilTjnt  à  beaucoup  d'égards  trop  éloi- 
gnées de  nos  mœurs  ,  &c  peut-être  de  nos 
préjugés.  Nos  yeux  feroient  blefies  de  l'af- 
peci  d'un  bataillon  chauffé  de  fanda'es  fe- 
melées  de  bwis ,  &  de  foldats  en  veftes ,  cou- 
verts de  manteaux  à  la  turque  ,  avec  des 
capuchons  &  des  perruques  de  peaux  d'a- 
gneaux. D'ailleurs  feroir-il  bien  aifé  de  fou- 
mettre  à  cet  accoutrement  fauvage  l'efprit 
vain  du  foidat  françois  jaloux  de  parure , 
&  qui,  pour  l'ordinaire,  a  autant  d'amour 
propre  que  de  bravoure  ? 

Nous  penfons  qu'on  peut  fe  fixer  à  ce 
qui  eft  établi  par  rapport  à  Yhabilkment  de 
nos  troupes ,  fur  -  tout  (i  les  commandans 
des  corps  portent  leur  attention  comme  ils 
le  doivent  ,  à  empêcher  toute  manœuvre 
contjaire  au  bien  du  fervice  dans  cette 
partie  ,  foit  de  la  part  des  entrepreneurs 
toujours  avides  ,  f^it  de  celle  des  officiers 
députés  des  corps  ,  qui  ne  font  pas  tous 
également  inacceffibles  à  la  fcdudion.  Cet 
habillement  ,  dans  fa  bifarrerie  même  ,  e!î 
approprié  aux  ufages  &  au  caradere  de  la 
nation  ;  &  cette  conformité  eft  une  raiibn 
de  préférence  ,  parce  qu'en  matière  de 
goiit&  d'opinion  ,  la  volonté  générale  doit 
élre  confultée. 

Les  proportions  réglées  à  trois  hauteurs 
&  largeurs ,  fournilfcnt  à  toutes  les  tailles 
des  juftaucorps&  des  veftes  amples  &  aifées. 
Nous  voudrions  que  les  culottes  fufî'ent 
plus  hautes  &  plus  profondes ,  afin  de  laif- 
fe  plus  de  liberté  aux.  mou  veraens  du  fol- 
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dat  dans  les  exercices  qui  appartiennent  à 
la  gymnaiîique;  même  qu'elles  fufTent  gar- 
nies de  ceintures  très-larges  ,  capables  de 
garantir  les  reins  contre  l'humidité ,  lorf- 
que  le  foidat  eft  couché.  Rien  ne  doit  être 
négligé  de  ce  rui  tend  à  pcrfeftionner  les 
fermes  pour  la  plus  grande  coumiodiré  du 
fervice  ,  &  à  confervcr  des  h  7mmes  d'une 
elpece  li  précieufe,  fur-tout  dans  ce  fiecle 
belliqueux  ,  &  dans  le  déclin  malheurcufc- 
ment  trop  fenhble  de  notre  population. 
Peut  être  feroit-il  plus  avantageux  encore 
de  fournir  au  foidat  des  culottes  de  peau  au 
lieu  d'étoffe. 

Il  doit  avoir  deux  paires  de  guêtres  de 
toile  ,  l'une  blanche  pour  les  revues  &  les 
parades ,  l'autre  noire  pour  les  marches  & 
le  fervice  ordinaire. 

On  a  propoféde  fubftitner  aux  havrefacs 
de  toile,  ceux  de  peaux  de  chien  ou  de 
chèvre  garnies  de  poils  ,  tels  qu'ils  font  en 
ufage  dans  les  troupes  étrangères  ;  ils  ont 
la  propri.'té  de  garantir  les  effets  du  foidat 
contre  la  pluie  &  l'humidité  ;  &  ctt  avan- 
tage eft  fans  doute  bien  defirable.  On  fou- 
haiteroit  auffi  des  outres  de  peaux  de  bouc 
au  lieu  de  baril ,  pour  mettre  la  buiflon 
du  foidat. 

Les  befaces  des  cavaliers ,  huftards  & 
dragons ,  l'ont  faites  en  forme  de  porte- 
maiitcau ,  longues  del'épaiffeur  d'un  che- 
val ,  oc  d'une  grandeur  déterminée  fur  la 
quantité  de  nipes  ,  d'effets ,  uftenfiles  & 
denrées  qu'elles  doivent  renfermer. 

La  chauifure  &  b  coîfure  des  troupes 
font  deux  points  dignes  de  la  plus  grande 
attention  ,  parce  que  la  ianté  du  foidat , 
conféquernment  le  complet  des  régin~'ens 
&  la  loi  ce  des  armées  ,  en  dépendent  elîen- 
tiellement. 

Les  fandales  ou  galoches  à  femelles  de 
cuir  fort  garnies  de  clous ,  ne  font  point 
une  nouveauté  dans  nos  ttoupes.  Beaucoup 
de  vieux  loldars  éclairés  par  une  longne  ex- 
périence, en  font  leur  chauffure  ordmaire 
dans  les  mauvais  temps.  On  a  imaginé- 
depuis  peu  pour  nos  troupes  employées  en 
Canada,  des  fouliers  ferrés  à  doubles  fe- 
melles fortes ,  garnis  de  clous  rivés  entre 
deux  cuirs,  qui  réfiftent  long- temps  aux 
plus  rudes  épreuves  v&  préiervent  le  pié 
de  toute  huciidité  i.  u  feroit  à  délirer  que 
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l'ufage  en  fût  rendu  général  pendant  l'hi- 
ver of  dans  les  marches  difficiles  ;  mais 
la  vanité  iVançoife  révoltée  ne  manquera 
pas  de  profcrire  encore  cette  falutaire 
invention. 

Le  maréchal  de  Saxe  relevé  avec  raifon 
l'incommodité  &  le  danger  de  la  coîfure 
de  nos  foldats.  «Je  vouJrois,  dit-il,  au 
f}  lieu  de  chapeau,  des  cafques  à  la  rc- 
>}  maiae  ;  ils  ne  pefent  pas  plus ,  ne  font 
«  point  du  tout  incommodes  ,  garantiflènt 
»  du  coup  de  fabre,  &  font  un  très-bel 
«ornement».  Il  ajoute  plus  bas:  "Les 
»  cafques  font  un  fi  bel  ornement ,  qu'il 
7)  n'y  en  a  point  qui  'ni  foit  comparable  >i. 

Le  régiment  de  Ku!!ans  que  ce  général 
commandoiten  France  ,  étoit  ainfi  &  très- 
bien  coifé  :  en  efFet ,  le  cafque  donne  au 
fo'ust  un  air  de  guerre  que  le  chapeau  ne 
pourra  jamais  lui  prêter,  quelque  efFoit 
que  l'on  falî'e  pour  lui  donner  de  la  grâce 
par  la  manière  tie  le  retaper. 

Nous  avons  obfervé  que  les  habits  font 
coupés  fur  des  patrons  de  trois  hauteurs  & 
largeurs.  Lorlque  le  temps  &  les  lieux  le 
permettent ,  la  coupe  fe  fait  fur  la  taille 
d-s  cavaliers,  dragons  &  foldats;  ce  qui 
cH  toujours  plus  expédient.  Si  l'on  n'en  a 
pas  l'aifanco,  la  diihibution  partielle  des 
j'jîlaucorps,  vefles  &  culottes  fe  fait  d'un 
tiers  de  la  grande  taille,  &  de  deux  tiers 
de  la  moyenne  pour  la  cavalerie,  les  dra- 
gons &  les  compagnies  de  grenadiers,  où 
les  hommes  font  ordinairement  de  haute 
llature  &  bien  rraverfés  ;  &  pour  l'infan- 
terie ,  de  moitié  de  la  moyenne  taille  ,  d'un 
quart  de  la  grande  ,  &  d'un  quart  de  la 
petite. 

Le  Roi ,  comme  nous  l'avon-:  dit ,  four- 
nit de  fes  magafins  &  arfénaux  ,  Vhal>dle- 
ment,  &  X armement  aux  bataillons  de  mili- 
ce ,  c'eft  l'ufage  ;  voici  l'abus.  L'officier  qui 
n'attache  pas  plus  de  gloire  qu'il  n'a  d'inté- 
rêt à  la  confervation  de  ces  effets ,  n'y 
donne  qu'une  médiocre  attention.  Les  armes 
dépériflént ,  l'habit  s'ufa  ,  &  le  foldat  ma! 
armé  refte  mal-propre  &  mal  vêtu.  Un 
infpefteur  arrive,  on  exagère  encore  à  fes 
yeux  les  befoins  de  la  troupe  ;  il  ordonne 
des  radoubs  aux  armes,  des  réparations  à 
Yhzhilkment ,  &  la  dépenfe  toujours  enflée 
tombe  à  la  charge  du  Rui ,  qui ,  bientôt 


après ,  efl:  obligé  de  faire  remplacer  le  touc 
à  neuf. 

Les  vifites  des  commifTaires  des  guerres 
ne  font  que  des  palliatifs  contre  le  mal. 
Le  fpécifique  fcroit  de  charger  les  capitai- 
nes de  milice,  de  l'entretien  de  VhabilL'- 
ment  ,  de  VéquipemeMt  &  de  Varnument  de 
leurs  compagnies,  en  leur  accordant  un 
traitement  particulier  affedé  à  cQt  objet  , 
ou  un  fonds  de  maffe  fur  le  pié  de  celui  des 
troupes  réglées ,  pour  les  temps  d'aHembiée 
des  bataillons  de  milice:  le  bien  du  fervice 
exige  ,  l'humanité  même  follicite  ce  chan- 
gement; &  nous  l'efpérons  du  zèle  des  mi- 
niftres,  ma'gré  le  jeu  ir.téreffé  des  reirorts 
fecrets  qui  s'y  oppolent.  • 

Il  fuffit  d'avoir  expliqué  les  rég'emens 
généraux  fur  VhciOillemenl ,  Véquipemenc  &C 
[''armement  des  troupes.  Les  bornes  que 
nous  nous  prefcrivons  dans  cet  article  ne 
nous  permettent  pas  de  parler  des  cas  d'ex- 
ception réfultans  foit  de  l'inftitution  primi- 
tive, foit  de  la  nature  du  fervice  de  queU 
quss  corps.  Le  détail  des  différences  d  uni- 
formes des  régimens  n'entre  pas  non  plus 
daiis  notre  plan  ;  on  les  dilîingue  ,  foit  par 
la  diverlicé  des  couleurs  de  Y  habillement  ou 
de  quelques-unes  de  fes  parties;  foit  par 
la  forme  des  pattes  de  poches ,  par  le  nom- 
bre, la  couleur,  le  mélange  ou  l'arran- 
gement des  boutons  ;  foit  enfin  par  la 
couleur  des  galons  de  paremens  &  des  bords 
de  chapeaux. 

En  général ,  la  cavalerie  cft  habillée  de 
drap  bleu ,  rouge  ,  ou  gris  piqué  de  bleu  , 
avec  paremens  &  revers  jufqu'à  la  taillo 
en  demi-écarlate. 

Les  dragons  ,  de  drap  bleu  ,  rouge- 
garence  ou  en  vermillon. 

L'infanterie  ,  de  drap  gris-blanc  ,  bleu 
ou  rouge. 

Toutes  les  m  lices ,  foit  de  terre  ,  foit 
gaide-côtes ,  en  drap  gris-blanc. 

Il  feroit  fans  doute  bien  utile  que  chaque 
arme  fût  diiiinguée  par  fa  couleur  excl-efive; 
la  cavalerie  par  le  bleu  ,  les  dragons  par 
le  rouge  ,  &  l'infanterie  par  le  gns-bianc, 
fans  mélange  de  couleurs  de  l'un  des 
corps  à  l'autre.  L'attaehemcr.t  de  quelques 
régimens  aux  anciens  ufages  ,  ou  à  quel- 
ques antiques  prérogatives  ,  ne  doit  pas 
balancer  les  avanr?ges  fenfibles  qui  réfuî- 
Sssss    z 
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teroic-nt  d'un  tel  règlement,  ni  empêcher 
l'établUrement  invariable  de  l'uniforrnité 
refpcdive  ,  fi  efTencieilernent  neceflaire 
dans  toutes  les  parties  du  genre  militaire. 
(  Article  df  M.  DoRlVAL  le  ca<et.  ) 

*  HABILLER  ,  v.  afl.  &  paf.  ^Gram?) 
on  dir  habiter  quelqu'un,  habiller  un  re'gi- 
ment,  isO,'' habiller.  Le  velours  habille  bien. 
Ce   peintre    fait    hab  lier    élégamment    fa 
figure.  HùbilUr   un  auteur  érraiger   à    la 
françinfe.  H.bilUr  a  dans  les  arts  des  ac- 
ceptions fort  diife'rences.  Habiller  un  ani- 
mal en  Cuifine,  c'eii  le  dépouiller  de  fa 
peau  ,  fi  c'ert  un  quadrupède  ;  le  plumer  , 
^vuider,  piquer,  ii  c'eîl  un  oifeau  ;  le  la- 
ver ,  le  wiider  ,  le  préparer  à  être  cuit ,  fi 
c'eft  un  poilîbn.  Chez  les  Cardeurs ,  habil- 
ler une  carde  ,  c'ett  la  monter  ou  la  faire  : 
pour  cet  effet ,  on  a  un  inftrument  appelé 
le  p.mieur,  fur  lequel  eu  accrochée  la  peau  à 
des  pointes  renverfées   &  placées  de  dif- 
tanceendiftance.  VoyeiPanicle'P AUTEUR. 
Les  d^ux  bouts  de  la  peau  font  tirés  chacun 
par  une  corde  qui  va  s'entortiller  à  la  bran- 
che du  maître-brin  du  panteur.  Cette  peau 
ainfidifpuféeeft  percée  de  trous.  C'eft  dans 
cette  dernière  opération  que  conhfte  tout 
l'art   du  faileur  de  cardes.  Foye:^  tarticle 
Carde.  On  ne  fe  fert  ni  de  règle  ni  de 
compas  ;  l'œil  feul  dirige  la  main  qui  pique 
d'une  viteHe  incroyable  ,  laifTant  entre  les 
trous   des   intervalles   toujours  égaux ,   & 
faifant  les    rangées   de  trous    exadement 
droites  &  parallèles.  L'inflrument  à  percer 
s'appelle  la/ourtAe/re  ;  il  fait  deux  trous  à  la 
fois  :  enfuite  on  fiche  les  pointes  ;  on  les 
habille  tantôt  en   pafiant  la  pierre  fur  les 
pointes  &  la  tirant  de  gauche  à  droite  & 
de  droite  à  gauche  ,  afin  de  les  renverfer 
toutes  également  &  du  même  côté  ;  tantôt 
en  pouiîant  la  pierre  droit  devant  foi ,  & 
la  retirant  dans  la  même  direftion  ,   pour 
abattre  le  tranchant  des  pointes  ;   tzacot 
en  les  redrelfant  avec  l'inllrument  appelé 
le  dnffeur  ,  les  refendant ,  &c.  ces  manœu- 
vres fe  réitèrent  jufqu'à  ce  que  la  cardu  foit 
diftribuJe  en  allées  bien  compalfées  ,  les 
pointes  également  renverfées ,  &  le  tran- 
chant paifaitement  ufé.   Pour  en  venir  à 
r/^ri/v//(7^£,  tout  étant  préparé,  c'eft-à-dire 
la  matière  des  pointes  coupée  &  pliée  au 
crémier  doublet,  mife  en  petits  paquets  ou 
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tas  contigus  fur  le  plateau  ,  &  pHee  aii' 
fécond  doublet  arrêté  fur  le  milieu  du 
plateau  par  un  fupport  de  bois  élevé  d'envi- 
ron un  pouce ,  le  plateau  eft  fixé  fur  un 
bloc  ;  l'habilleur  elt  devant  un  autre  bloc 
couvert  d'un  patron  de  la  longueur  du 
feuillet  qui  fert  de  contrepoids ,  quand  on 
palfe  la  pierre.  On  finit  par  monter  le 
feuillet  fur  un  bois  ou  fuft  à  manche  &  à 
rebord  du  même  côté.  C'efi  la  dernière 
main  de  la  carde. 

Habiller  ,  en  jardinage  ,  c'eft  ,  avant 
que  de  planter  les  jeunes  arbres,  les  cou- 
per de  huit  ou  neut  pies  de  haut ,  &  vihter 
leurs  racines  pour  les  raccourcir  modéré- 
ment; il  faut  ôter  toutes  celles  qui  font 
brifées ,  &  couper  les  autres  en  pie  de 
biche  par  delTous ,  eu  égard  à  la  fituation 
où  doit  êtte  planté  l'arbre.  Whabille^  pas  fi 
court,  ou  n'étronçonnez  point,  &  notez 
point  le  chevelu  à  moins  qu  il  ne  foit 
rompu.  C'eft  une  erreur  de  croire  qu'il 
foit  inutile  ;  il  fert  beaucoup  à  la  reprile 
des  jeunes  plants. 

On  laiflera  aux  arbres  fauvages  une  tise 
de  fix  à  fept  pies  hors  de  terre.  Les  arbres 
fruitiers  de  haute  tige  feront  rafraîchis  dans 
leur  tcte ,  à  laquelle  on  laillera  trois  ou 
quatre  branches ,  chacune  de  la  longueur 
de  dix  à  douze  pouces  ;  ce  qui  forme  fa 
rondeur  dès  la  première  année. 

Les  buiftbns  ou  nains  feront  coupés  à 
fept  à  huit  pouces  au  deflus  de  la  greffe 
qu'il  faut  laiiTer  découverte  ,  c'eft-à-dire 
lansy  mettre  de  terre,  mais  qu'on  enduira 
de  cire  ou  de  maftic. 

On  prétend  qu'il  ne  faut  laiffer  qu'un 
feul  étage  de  racines  à  un  arbre  ,  &c  choifir 
toujours  les  plus  jeunes  &  les  plus  rougeâ- 
tres ,  les  autres  étant  inutiles.  Voye^  RA- 
CINES. 

Les  arbres  levés  en  motte  font  exempts 
d'être  ravalés;  ils  confervent  leur  tèze  &c 
une  ranie  de  leur  ramage.  Voy.  Lever. 
Habiller  une  peau  ,  u-rmed?  ALr- 
chand  Pelletier ,  c'eft  la  préparer  à  être 
employée  aux  difFérens  ouvrages  de  Pelle- 
terie. Voyei  Pelletier. 

Habiller  un  cuir  ,  terme  de  Tannerie^ 
c'eit  lui  donner  la   première  préparatiort 
pour  le  mettre  au  tan.  Foye^TANNER. 
Celui  quUiaBille  les  peaux  s'appcUi  VAa^ 
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Mleur.  Ce  terme  eft  fort  en  ufage  chez  les 
Pelletiers;  en  géne'ral  il  lignifie  dans  les 
atteliers  la  perfonne  qui  prépare  les  diffé- 
rentes matières ,  denrées,  ou  marchandifes 
où  le  terme  habiller  peuz  avoir  lieu. 

Habiller  ,  en  terme  dePoder  ,  c'efl:  l'ac- 
tion d'a)outer  une  oreille,  un  manche,  un  , 
pié ,  au  corps  d'une  pièce  ;  ce  qui  fe  fait  en 
déchiquetant  la  pièce  de  piufic-urs  coups  , 
pour  y  inférer  l'une  des  parties  que  nous 
venons  de  nommer. 

On  habille  encore  du  chanvre ,  en  le  paf- 
fant  par  le  feran.  Voyei  l'article  CUAliV RE. 

*  HABILLOT ,  f.  m.  (  Commerce  de 
hois.  )  efpece  de  morceau  de  bois  qui  fert 
fur  les  trains  à  accoupler  les  coupons  ;  il  fait 
le  même  effet  que  le  garot.  Voye'^  ï article 
Train. 

HABIT  ,  f.  m.  {Modes.)  i'entendsici  par 
habit  tout  ce  qui  fert  à  couvrir  le  corps. 

Il  n'efl  pas  poffible  de  donner  au  leâeur  la 
connoiffance  de  tant  d'habits  différens  dont 
les  hommes  ont  fait  ufage ,  pour  couvrir 
leur  nudité  &  pour  fe  metnre  à  l'abri  de  la 
rigueur  des  hivers  :  notre  curiofité  feroit 
même  peu  fatisfaite ,  fi  nous  pouvions  pé- 
nétrer dans  les  temps  reculés  des  premiers 
fiecles  ;  nous  y  verrions  fans  doute  les  hom- 
mes tout  nuds,  ou  couverts  les  uns  de  feuil- 
lages ,  d'écorce  d'arbres ,  &.  les  autres  de  la 
peau  de  quelques  bêces  féroces. 

Je  voudrais  feulement  connoîfre  la  for- 
me des  habits  d.s  Grecs  ,  lorfqu'ils  étoient 
l,;s  peuples  les  plus  polis  de  la  terre;  mais  à 
peine  favons-nous  les  noms  de  quelques- 
uns.  Nous  femmes  beaucoup  mieux  inf- 
truits  des  habits  des  Romains  ;  &  comme 
tout  ce  qui  concerne  ce  peuple  nous  inté- 
rede,  nous  en  ferons  un  article  féparé. 
Ceux  des  hommes  qui  ont  été  conlacrés 
par  la  religion  méritent  auffi  par  ce  motif 
cjuelquei-uns  de  nos  regards ,  outre  qu'ils 
ont  moins  change  de  mode:  c'eft  pour- 
quoi nous  en  dirons  un  mot.    Ainfi  voye7^ 

Habit  Ecclésiastique  ,  &  Habit  re- 
ligieux. 

Poui-  ce  qui  concerne  les  vétemens  de  ce 
grand  n  .mbre  de  peuples  qui  changèrent 
lafaje  du  monde,  en  chailant  les  Romains 
des  pays  dotit  ils  s'écoient  rendus  maitres  , 
nous  n'en  avons  aucune  idée  ,  &  nous  ne 
devons  pas.  le  regre:t;r. 
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Quant  à  ce  qui  nous  regarde  en  parti- 
culier ,  l'inconflance  naturelle  à  notre  na- 
tion a  produit  tant  de  variété  dans  la  forme 
de  fes  habits,  qu'il  feroit  impoffible  d'en 
fuivre  le  fil.  Nous  remarquerons  feulement 
en  général,  que  l'/j^to  long  étoit  autrefois 
celui  des  nobles  ,  &  qu'ils  ne  portoiene 
l'habit  court  qu'à  l'armée  &  à  la  campagne  : 
l'ornement  principal  de  l'un  &  de  l'autre 
conlifloit  à  être  bordé  de  marre  zibeline  , 
d'hermine ,  ou  de  vair.  On  s'avifa  fous 
Charles  V  d'armoirier  les  habirs ,  je  veux 
dire  de  les  chamarer  depuis  le  haut  juf- 
qu'en  bas  de  toutes  les  pièces  de  fon  écu  ; 
cette  mafcarade  dura  cent  ans.  Louis  XI 
bannit  Vhabit  long  ;  Louis  XII  le  reprit  ; 
on  le  quitta  fous  François  I.  Un  des  goûts 
de  ce  prince  fut  de  taiilarder  fon  pourpoint, 
Ck  tous  les  gentilshommes  fuivirent  fon 
exemple.  Henri  II  portoit  un  Jupon  pour 
haut  de  chauffes ,  &  un  petit  manteau  qui 
n'alloit  qu'à  la  ceinture.  Les  fils  s'habillè- 
rent comme  le  père.  Enfin  depuis  Henri 
IV  nos  habits  ont  fi  fouvent  changé  de 
face  ,  qu'il  feroit  ridicule  d'entrer  dans  ce 
détail  ennuyeux.  Maison  ne  penfera  pas  de 
même  des  réflexions  qu'a  fait  fur  cette  ma- 
tière l'illuftre  écrivain  de  l'hrfioire  naturelle 
de  l'homme  ,  &  je  me  flatte  qu'on  fera  bien 
aife  de  les  retrouver  ici. 

"  La  variété  dans  la  manière  de  fe  vêtir, 
>5  dit  M.  de  Biiffon  ,  eft  auffi  grande  que 
>5  la  diverfité  des  nations  ;  &  ce  qu'il  y  a 
"  de  fingulier  ,  c'eft  que  de  toutes  les  efpe- 
"  ces  de  vétemens  nous  avons  choifi  l'une 
»  des  plus  incommodes ,  &  que  notre  ma- 
»  niere,  quoique  généralement  imitée  par 
>y  tous  les  peuples  de  l'Europe,  ef]  en  même 
»j  temps ,  de  toutes  les  manières  de  fe  vé- 
»  tir  ,  celle  qui  demande  le  plus  de  temps , 
7)  &  celle  qui  paroît  être  le  moins  affortie 
»  à  la  nature. 

»  Quoique  les  modes  femblent  n'avoir 
»  d'autre  origine  que  le  caprice  &  la  fan- 
»  taifie,  les  caprices  adoptés  &  les  f"ntai- 
»  fies  générales  méritent  d'être  examinés. 
»  Les  hommes  ont  toujours  fait  &c  feront: 
»  toujours  cas  de  ce  qui  peut  fixer  les  yeux 
»  des  autres  hommes  ,  &  leur  donner  en 
»  même  temps  des  idées  avantageufes  de 
»  richeffes ,   de  puiffance  ,  de  grandeur  , 
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"  La  valeur  de  ces  pierres  brillantes  qui 
»  ont  toujours  été  regardées  comme  des 
j>  ornemens  précieux,  n'eft  fondée  que  fur 
»  leur  rareté  &  fur  leur  éclat  éblouiffant  ; 
>5  il  en  eft  de  même  de  ces  métaux  écla- 
j»  tans,  dont  le  poids  nous  paroît  fi  léger, 
«  lorfqu'il  eft  reparti  fur  tous  les  plis  de  nos 
»  vétemens  pour  en  feire  la  parure.  Ces 
»5  pierres  ,  ces  métaux  font  moins  des  or- 
*>  nemens  pour  nous  ,  que  des  fignes  pour 
}>  les  autres ,  auxquels  ils  doivent  nous  re- 
«  marquer  &  reconnoitre  nos  richelTes. 
>3  Nous  tâchons  de  leur  en  donner  une  plus 
«  grande  idée ,  en  agrandillant  la  furface 
}}  de  ces  métaux  ;  nous  voulons  fixer  leurs 
>j  yeux  ,  ou  p'utût  les  éblouir.  Combien 
»  peu  y  en  a-t-il  en  effet  qui  foienî  capa- 
»  blés  de  féparer  la  perfonne  de  fon  véte- 
f)  ment ,  &c  de  juger  fans  mélange  l'homme 
»  &  le  mécal  ! 

>}  Tour  ce  qui  efî  rare  &  brillant  fera 
»  donc  toujours  de  mode,  tant  queleshom- 
f}  mes  tireront  plus  d'avantsge  de  l'opu- 
jy  lencequede  la  vertu ,  tant  que  les  moyens 
f)  deparoitreconfidcrablas  feront  difîerens 
>5  de  ce  qui  mérite  d'être  feul  conlidéré. 
»  L'éclat  extérieur  dépend  beaucoup  de  la 
fj  manière  defe  vêtir.  Cette  manière  prend 
p)  des  formes  ditFéientes,  félon  les  diftérens 
f}  points  de  vue  fous  lelquels  nous  voulons 
«  être  regardés.  L'homme  glorieux  ne  né- 
»)  glige  rien  de  ce  qui  peut  étaler  fon  or- 
»  gueil  ou  flatter  fa  vanité;  on  le  reconnoît 
»  à  la  richefle  ou  à  la  recherche  de  fes 
f>  ajufkmens. 

»  Un  autre  point  de  vue  que  les  hommes 
»  ont  affez  généralement ,  ell  de  rendre 
>5  leiu-  corps  p'us  grand  ,  plus  étendu;  peu 
»>  contens  du  petit  efpace  dans  lequel  efr 
»  circonfcrit  notre  être ,  nous  voulons  te- 
»j  nir  plus  de  place  en  ce  monde ,  que  la 
>5  nature  ne  peut  nous  en  donner  ;  nous 
>j  cherchons  à  agrandir  notre  figure  par 
f)  des  chaulfures  élevées,  par  des  vétemens 
»)  renflés  ;  quelque  amples  qu'ils  puilient 
»5  être,  la  vaniié  qu'ils  couvrent  n'eii-elle 
»>  pas  encore  plus  giande.  » 

Mais  laillons  I  homme  vain  faire  parade 

de  fon  mérite  emprunté  ,  &  coniuiérons 

l'induihie  de  l'étoffe  qu'il  porte,  dont  il 

e'i  redevable  au  génie  du  fabr:qu.->.nt. 

C'ellun  beau  coup  d'œil ,  li  j'ofe  parler 
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ainfî  ,  que  la  contemplation  de  tout  ce  qua 
l'art  a  déployé  fucceflivement  de  beautés  & 
de  magnificence  ,  à  l'aide  de  moyens  fim- 
ples  dont  le  hafard  a  prefque  toujours  pré- 
fente  l'ufage.  La  Jairie,  le  lin  ,  la  foie  ,  le 
coton ,  ou  le  mélange  de  ces  chofes  les 
unes  avec  les  autres,  ont  confiitué  la  ma- 
tière &:  le  fond  de  toutes  les  étoffes  ôc  toi- 
les fines;  le  travail  &  les  couleurs  en  font 
le  prix  &  la  différence.  Ainfi  dun  côté  ,  l;i 
dépouille  des  animaux ,  les  productions 
de  la  terre  ,  l'ouvrage  des  vers  ;  &  de  l'au- 
tre des  coquillages ,  des  infectes ,  la  graine 
des  arbres ,  le  fuc  des  plantes ,  &  quelques 
drogues ,  fervent  à  la  compohtion  de  tous 
les  vétemens. 

Les  Phrygiens  trouvèrent  l'art  de  broder 
avec  l'aiguille  ;  leur  ouvrage  étoit  relevé 
en  boOe  ,  emintbat  ac  afperior  rcddebatur  : 
les  Babyloniens  au  contraire  ne  formoient 
qu'un  tiffu  qui  n'étoit  chargé  que  de  la  dif- 
férence des  couleurs,  tegmen  unhi  pidun 
de  colnnl'us  variis  ;  &  après  cela  ils  em- 
ployoienc  l'aiguille  fur  ce  tifiu  :  qes  deux 
peuples  rendoient  également  les  figures. 
Denouveaux  ouvriers  s  élevèrent  à  Alexan- 
drie, qui,  avec  la  feule  navette  &  des  fils 
de  couleurs  diftérentes ,  étendirent  plus 
loin  rindufiric.  Voilà  ce  que  nous  favons 
des  anciens. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  perfection  où 
l'on  a  porté  dans  nos  temps  modernes  la 
variété,  le  goût,  la  richetlë,  la  folidité , 
la  durée  ,  en  un  mot  les  fabriques  admira- 
bles des  principales  érolfes qui  fer\ent  aux 
vétemens,  à  !a  parure,  &aux  ameubiemens. 
C'efl  affcz  de  dire  que  les  anciens  n'ont 
rien  connu  de  pareil.  On  donne  dans  cec 
ouvrage  les  principales  manoeuvres  des 
arts  &  métiers  par  lefquels  on  exécute  tant 
de  beaux  ou  d'ucilts  ouvrages  ;  le  difcours 
en  décrit  les  opérations  à  chaque  article  ; 
la  gravure  les  reprélente  à  l'œil:  1  un  & 
l'autre  réunis  en  dévoilent  le  fecretr  la  pof- 
térité;  &  c'eff  ce  qui  n'avoir  pomt  encore 
été  fait  jufqu'à  ce  jour.  (D.  /.) 

Habits  des  Romains  ,  {HijL  anc.)  habits 
particuliers  à  ce  peuple  célèbre. 

Il  importe  bervicoup  de  les  connoître  , 
tant  pour  l'intelligence  des  auteurs  facrés 
&  profanes,  que  pour  cel'e  des  loix  &  des 
mcnumens  antiques  :  on  le  prouyeroit  par 
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phifieurs  recherches  d'érudition.  Lifc^  fur 
ce  point  Oâav.  Ferrarius ,  de  re  vejtijriâ 
Jiomanorum;  lib.  yil.  Pituv.    1670.  in-^*^. 

Les  habits  des  Romains  ,  dans  les  an- 
ciens temps  ,  n'étoient  formés  que  de  di- 
verfes  peaux  de  bêtes ,  auxquelles  ils  (irent 
luccéder  de  groiies  etottes  de  lame  ,  qu'un 
perfeclionna  &:  qu'on  rendit  plus  fines 
dans  îa  luite  ;  mais  le  genre  de  vie  des  pre- 
mieri  Romains  étoit  lî  grofTier  ,  qu'ils  ap- 
prochoient  décelai  des  fauvages.  Pendant 
plufieurs  fiecles ,  ils  eurent  li  peu  d'atten- 
tion à  l'extérieur  de  leur  perfonne  pour  la 
propieté  &  la  parure  ,  qu'ils  laifToient  croî- 
tre leurs  cheveux  &  leur  barbe ,  fans  en 
prendre  aucun  foin. 

Les  habits  annexées  aux  charges  éminen- 
tcs  de  la  république,  fe  reilentoient  de  ce 
goût  fi  peu  recherché  ,  &  ne  différoient  des 
autres  que  par  quelques  ornc-mens  de  pour- 
pre ;  ih  penfoientque  les  dignités  par  elles- 
mêmes  &  parla  manière  de  les  remplir  , 
dévoient  fufïire  pour  imprimer  tout  le  ref- 
pcii  qui  leur  étcit  dû,  fans  emprunter  l'é- 
clat d'une  magnificence  qui  ne  happe  que 
les  yeux  du  vulgaire  ,  &  qui  d'ailleurs  ne 
convenoit  point  à  l'efprit  républicain  dont 
ils  étoient  épris. 

Quand  les  étoffes  de  laine  furent  intro- 
di'ites,  ils  fe  firent  des  tuniques  amples 
avec  des  manchts  larges  &  fi  courtes ,  qu'à 
peine  elles  defcendoicnt  jufqu'au  coude  : 
cette  mode  même  dura  long-temps  ;  car  il 
paroîtquece  ne  fut  que  vers  le  liecle  de 
Conftantin  qu'ils  prolongèrent  les  manches 
prefque  jufqu'au  poignet.  C'étoit  fur  cette 
ample  tunique  qu'on  mettoit  une  ceinture, 
&  pardeffusune  robe  fans  manches,  comme 
une  efpece  de  manteau  large  ouvert  par 
devant ,  qu'on  appeloit  toge:  on  en  faifoit 
paflër  un  des  bouts  par  dtflTus  l'épaule 
gauche  ,  afin  d'avoir  le  bras  droit  plus 
libre  ;  &:  lorfqu'on  vouloit  agir  avec  cet 
habillement ,  on  le  recrouiîoit  en  le  tour- 
nant autour  du  corps. 

Souslarépublique, lamar.iereordiraire  , 
en  allant  par  les  rues,  étoit  de  le  laillër 
defcendre  prefque  fur  les  talons;  Augufie 
amena  la  mode  de  le  relever  plus  haut  ;  en- 
forte  que  par  devant  on  le  lailioit  tomber 
i:n  peu  au  deffous  du  genou  ,  &  par  der- 
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Lorfque  les  Romains  devinrent  plus  ri- 
ches, on  fit  la  toge  d'une  étoffe  de  laine 
fine  &  blanche  pour  l'ordinaire  ;  c'étoit 
dansfon  origine  un  habit  d'honneur  défendu 
au  petit  peuple ,  qui  n'alloit  par  la  ville 
qu'avec  la  limple  tunique  ;  il  étoit  pareil- 
lement défendu  à  ceux  qu'on  envoyoit  tn 
exil  :  cependant  on  quittoit  ordinairement 
la  toge  en  campagne  ,  où  l'on  fe  fervoit 
d'im  habit  p\us  couix  &  moins  embarrafiànt. 
A  l'égard  de  la  ville  ,  la  bicnféancc  vouloit 
qu'on  n'y  parût  qu'avec  cet  habillement  : 
enfuite  quand  il  devint  commun  à  prefque 
tout  le  mionde,  il  n'y  eut  plus  que  lafinefTe 
de  l'étoffe  &  la  plus  grande  ampleur  de 
cette  robe  qui  dillinguât  les  perfonnes  ri- 
ches. La  toge  fut  commune  aux  deuxfexes, 
jufqu'à  ce  que  ,  vers  le  déclin  de  la  républi- 
que ,  quelques  femmes  de  qualité  prirent 
l'ufage  de  la  robe  nommée  yz'o/e  .•  alors  la 
toge  ne  fut  plus  que  l'apanage  des  hommes , 
des  femmes  du  menu  peuple,  tk  des  liber- 
tines. Foye^SxOLE. 

La  robe  qu'on  appeloit  prétexte  avoir 
beaucoup  de  refiemblancc  avec  la  toge  ;, 
c  étoit  celle  qu'on  failoit  porter  aux  enians 
de  qualité  :  dès  qu'ils  avoient  acteiiit  Page 
de  douze  ans  ,  :1s  quittoient  Vhabit  d'en- 
fance ,  qui  étoitune  vefie  à  miouches ,  qu'on 
appeloit  alicaia  chlamis ,  pour  porter  la 
prétexte  ,  à  caufe  qii  elle  étoit  bordée  de 
pourpre  :  les  magiiirats ,  les  prêtres  &  les 
augures  s'en  fervoient  dans  de  certaines- 


cérémonies. 


Les  fénateurs  avoient  fous  cette  robe 
une  tunique  qu'on  nomrnoit /^nc/<;ve ,  & 
qu'on  a  long-temps  pris  à  la  lettre  pour  un 
habillement  garni  de  larges  têtes  de  clous. 
de  poupre  ,  mais  qu'on  a  reconnu  depuis 
ne  lignifier  qu'une  étoffe  à  larges  bandes  01* 
raies  de  poupre  ,  de  même  que  celle  qu'oiï 
nommait  angujli -  c/ave ,  qui  étoit  propre  aux, 
chevaliers  pour  les  d'itinguerdesfénateurs^ 
&  qui  n'étoit  pareillement  qu'une  étoffe  à 
bandes  de  poupre  plus  étroites.  Voye^ 
Laticlave. 

Les  enfans  des  fénateurs  &  des  magif- 
trars  curules  ne  portoient  la  tunique  lati- 
clave qu'après  avoir  pris  la  robe  virile  J 
jufqu'à  ce  temps-là ,  ils  n'avoient  poinc 
d'autres  marques  de  diilinâion  ,  outre  ta; 
robe  prétexte  j  que  ce  qu'on  appeloit  buUa^f, 
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qui  étoit  un  petit  cœur  qui  leur  pendoit  fur 
Ja  poitrine  :  ils  avoienc  encore  le  droit  de 
porter  la  robe  qu'on  nommoit  trahcva  ; 
cette  robe  étoit  aflez  femblable  à  la  toge , 
feulement  un  peu  plus  courte ,  &  rayée  de 
blanc  ,  d'or  &  de  poupre  :  on  adure  qu'elle 
avoit  été  attedée  aux  rois  de  Ronne. 

Ce  qu'on  appeloit  hcerne  ,  étoit  un 
manteau  pour  le  mauvais  temps  ,  &  qui  fe 
mettoit  par  deffus  la  toge.  Dans  les  com- 
mencemens  on  ne  s'en  fervoit  qu'à  la  guerre; 
la  lacerne  s'attachoit  par  devant  avec  une 
boucle  ;  on  y  joignoit  un  capuchon  ,  cu- 
cullus  ,  qu'on  ôtoit  quand  on  vouloir  :  de  là 
ie  paOage  d'Horace  ,  odoratum  caput  obfcu- 
rame  lacernâ.  Sai.  vij  ,  i.  H  ,  v.  55.  On  avoit 
des  lacernes  pour  l'hiver  ,  qui  étoient d'une 
grolle  étoffe  ;  &c  pour  l'été  d'une  étofFc-  plus 
fine  ,  mais  toujours  de  laine.  Il  eft  vrai  que 
jufqu'au  temps  de  Cicéron ,  ces  fortes  de 
manteaux  ne  furent  prefque  qu'à  l'ufage  du 
peuple  ;  mais  comme  on  les  trouva  com- 
modes ,  tout  le  monde  s'en  fervit  d'abord 
pour  la  campagne ,  enfuite  pour  la  ville.  Les 
dames ,  quand  elles  fortoient  le  foir  ,  les 
perfonnesdequalitéj&les  empereurs  même 
mettoient  ce  m.anteau  par  deflus  la  toge  , 
lorfqu'ils  alloient  à  la  place  &  au  cirque. 
Ceux  du  peuple  étoient  d'une  couleur  brune 
ou  blanche  ;  ceux  des  fénateurs ,  de  pour- 
pre ;  &  ceux  des  empereurs ,  d'écarlate.  On 
obrervoit  cependant  ,  quand  on  paroiifoit 
devant  l'empereur  ,  de  quitter  ce  manteau 
parrefpeèt.  Fbye;(^  La  CERNE. 

ha/ymefe  étoit  une  autre  efpece  de  man- 
teau fort  large ,  que  les  Rom.ains  mettoient 
pour  manger  ,  comme  un  habillement  plus 
commode  pour  être  à  table  couchés  fur  les 
lits.  Martial  nous  apprend  que  defon  temps 
il  y  avoit  des  particuliers  qui,  par  un  air  de 
luxe  ,  en  changeoient  iouvent  pendant  le 
repas.  La  couleur  en  étoit  ordinairemcat 
blanche  &  jamais  noire  ,  pas  même  dans  les 
repas  qu'on  donnoit  aux  tunérailles. 

Le  pullatii  vefiis  défignc  un  haUt  nui  fe 
portoit  pour  le  deuil ,  &:  dont  ufoit  ordinai- 
rement le  petit  peuple  ;  la  couleur  en  étoit 
noire ,  minime  ou  brune ,  &  la  forme  aflc'Z 
femblable  à  celle  de  la  lacerne  ;  car  elle 
avoit  de  même  un  capuchon. 

'Lliabit  militaire  étoit  une  tunique  Jufle 
furlecorps,  quidefcendoitjufqu'àlarBoicié 


H  A  B 

des  cuiiïes,  &  par  deffus  laquelle  s'endof- 
foit  la  cuirafîe.  C'étoit  avec  cet  habit  que  les 
Romains ,  dans  leurs  exercices ,  ou  en  mon- 
tant à  cheval  ,  mettoient  certaines  petites 
chauffes  nommées  campeflres  ,  qui  leur  te- 
noient  lieu  de  culottes  ;  car  ordinairement 
ils  ne  les  portoient  point  avec  les  habits 
longs. 

Le  paludamentum  nous  préfente  le  man- 
teau de  guerre  des  officiers ,  il  reffembloit 
à  celui  que  les  Grecs  nommoient  cLimydey 
le  mettoit  auffi  par  deffus  la  cuiralîe  ,  & 
s'attachoit  avec  une  boucle  fur  l'épaule 
droite,  enforte  que  ce  côté  étoit  tout  dé- 
couvert, afin  que  le  mouvement  du  bras 
fût  libre  ,  comme  on  le  voit  dans  les  ftatues 
antiques. 

Au  lieu  de  paludamentum ,  les  foldats  por- 
toient à  l'armée ,  fur  leur  cuiraffe  ,  une 
efpece  de  calaque  ou  faie  ;  qu'ils  appeloient 
fagwn. 

Outre  ces  différens  habillemens ,  il  y  en 
avoic  de  particuliers  attachés  à  certaines 
dignités  ou  à  de  certaines  cérémonies  > 
comme  la  robe  triomphale  ;  toga  triumphalis. 

Voyei  Robe  triomphale. 

Nous  ne  parcourrons  pas  leurs  autres  ha- 
bits, parce  que  nous  n'en  connoiffons  que 
les  noms  ;  mais  on  comprend  fans  peine 
que  les  guerres  ,  le  luxe  &  le  commerce 
avec  les  nations  étrangères ,  introduilirent 
dans  l'empire  plufieurs  vêtemens  dont  il 
n'eft  pas  poffible  de  marquer  les  caraderes 
&:  les  différentes  modes. 

Sous  les  uns  ou  les  autres  des  habits  que 
nous  venons  de  décrire  en  peu  de  mots ,  les 
Romains  ,  hommes  &  femmes,  portoient 
ordinairement  deux  tuniques  ,  la  plus  fine 
qu'on  mettoit  fur  la  peau  ,  tenoit  lieu  de 
chemife  ;  celle  des  hommes  étoit  très-jufle, 
fans  manches,  &  ne  defcendoit  qu'à  mi- 
jambe  ;  celle  de  femmes  étoit  plus  longue  , 
plus  ample  ,  &  avoit  des  manches  qui  ve- 
noient  jusqu'au  coude  :  c'étoit  s'écarter  de 
la  modefîie,  &  prendre  un  air  trop  libre  , 
que  de  ne  pas  donner  à  cette  chemile  la 
longueur  ordinaire  ;  elle  prenoit  jurte  au 
cou  des  femmes,  &  ne  laiiloit  voir  que  leur 
vifage ,  dans  les  premiers  temps  de  la  fon- 
dation de  Rome. 

L'autre  tunique  qui  étoit  fort  large  ,  fe 
mettoit  imméûiatsrnent  fous  la  robe  ;  mais 
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brfque  le  luxe  eut  amené  l'ufage  de  I*or  & 
des  pierreries,  on  con:imença  impune'ment 
à  ouvrir  les  tuniques  &  à  montrer  la  gorge. 
La  vanité  gagna  du  terrain ,  &  les  tuniques 
s'e'chancrerent;  fouvent  même  les  manches, 
au  rapport  d'Elien,  ne  furent  plus  coufues; 
&  du  haut  de  l'épaule  iufqu'au  poignet ,  on 
les  attachoit  avec  des  agrafes  d'or  &  d'ar- 
gent ;  de  telle  forte  cependant  qu'\in  côté 
de  la  tunique  pofant  à  demeure  fur  l'épaule 
gauche ,  l'autre  côté  tomboit  négligemment 
fur  la  partie  fupérieure  du  bras  droit. 

Les  femmes  mettoient  une  ceinture  , 
^ona  ,  fur  la  grande  tunique  ,  foit  qu'elles 
s'en  ferviifent  pour  la  relever  ,  foit  qu'en  fe 
ferrant  d'avantage  elles  trouvaient  moyen 
de  tenir  en  refped  le  nombre  &  l'arrange- 
ment de  fes  plis.  Il  y  avoir  de  la  grâce  & 
de  la  nobleffe  de  relever  en  marchant ,  à  la 
hauteur  de  la  main  ,  le  lais  de  la  tunique 
qui  tomboit  au  côté  droit ,  &  tour  le  bas 
de  la  iambe  droite  fe  trouvoit  alors  décou- 
vert. Quelques  dames  faifoient  peu  d'utage 
de  leur  ceinture  ,  &  laifloient  traîner  leur 
tunique  ;  mais  on  le  regardoit  comme  un 
air  de  négligence  trop  marqué  :  de  là  ces 
expreffions  latines ,  ûLè  anSi ,  ou  difcincîi , 
pour  peindre  le  caradere  d'un  homme  cou- 
rageux ou  efféminé. 

Le  nombre  des  tuniques  s'augmenta 
infenfiblement  ;  Auguftc  en  avoir  jufqu'à 
quatre  ,  fans  compter  une  cfpece  de  cami- 
fole  qu'il  mettoit  fur  la  peau  avec  un  pour- 
point ,  le  refle  du  corps  extrêmement  garni, 
&  une  bonne  robe  fourrée  par  defius  le  tout. 
Ce  même  .prince  n'étoit  pas  moins  fenfible 
au  chaud  i  il  couchoit  pendant  l'été  prefque 
nud,  les  portes  de  fa  chambre  ouvertes,  le 
plus  fouvent  au  milieu  d'un  périflyle  ,  au 
bruit  d'une  fontaine  dont  il  refpiroit  la 
fraîcheur  ,  pendant  qu'un  officier  de  fa 
-chambre  ,  un  éventail  à  la  main  ,  agitoit 
l'air  autour  de  fon  lit.  Voilà  l'homme  â  qui 
d'heureux  hafards  ouvrirent  le  chemin  de 
l'empire  du  monde  !  Mais  ce  n'eft  pas  ici 
le  lieu  de  réfléchir  fur  les  jeux  de  la  fortune  ; 
il  ne  s'agit  que  de  parler  des  vétemens 
romains. 

Les  fem.mes  fuivirent  en  cela  l'exemple 
des  hommes  ;  leurs  tuniques  fe  multipliè- 
rent :  la  mode  vintd'en  porter  trois  ;  le  goût 
en  forma  la  différence. 
Tme  XVI. 
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La  première  éroit  une  fimple  chemife  ;  la 
féconde ,  une  efpece  de  rochet  ;  &:  la  troi- 
fieme ,  c'eft-à-dire ,  celle  qui  fc  trouvoit  la 
fupérieure ,  ayant  reçu  davantage  de  plis , 
&  s'étant  augmentée  de  volume,  forma  ,  à 
l'aide  des  ornemens  dont  elle  fe  trouva  fuf- 
ceptible,  laftoleque  j'ai  nommée  plus  haut, 
en  remarquant  qu'elle  fit  tomber  la  toge,  ou 
du  moins  n'en  lailfa  l'ufage  qu'aux  hommes 
&  aux  courtifanes. 

Le  luxe  fit  bientôt  ajouter  par  defTus  la 
Ouïe  un  manteau  ou  mante  à  longue  queua 
traînante  ,  qu'on  appeloit  fimare  :  on  l'aC- 
tachoit  avec  une  agrafe  plus  ou  moins  riche 
fur  l'épaule  droite  ,  afin  de  laiffer  plus  de 
liberté  au  bras ,  que  les  dames  tenoient  dé- 
couvert comme  les  hommes.  Cette  fimare 
portant  en  pkin  furTaurre  épaule,  formoit 
en  defcendantun  grand  nombre  de  plis  qui 
donnoient  beaucoup  de  grâce  à  cet  habille- 
ment. Auffi  les  ailrices  s'en  fervoient  fur  le 
théâtre.  Fby.  SlMARE. 

La  couleur  blanche  étoit  la  couleur  géné- 
ral- des  habirs  des  Romains  ,  comme  auflî 
la  plus  honorable ,  indépendamment  de<> 
dignités  qui  étoient  marquées  par  la  pour- 
pre. Les  citoyens  ,  dans  les  réjouiffances 
publiques,  paroiflToicnt  ordinairement  vêtus 
de  blanc  :  Plutarque  nous  inflruit  qu'ils  en 
ufoient  de  mcme  dans  les  réjouiffances  par- 
ticulières,  &  fur-tout  dans  celles  du  jour 
de  leur  naiffance  ,  qu'ils  célébroient  tous 
les  ans. 

On  difîinguoit  les  perfonnes  de  quelque 
rang  ou  qualité  par  la  fineffe  ,  la  propreté 
&  la  b'ancheur  éclatante  de  Vhabit.  Aufïï 
dit-on  dans  les  auteurs  ,  qu'on  envoyoic 
fouvent  les  robes  au  foulon  pour  les  déta- 
cher &  les  blanchir:  le  menu  peuple,  hors 
d'état  de  faire  cette  dépcnfe  ,  portoit  géné- 
ralement des  kahits  bruns. 

Il  faut  pourtant  remarquer  que  fur  la  fin 
de  la  république  ,  la  diflinciion  dans  les 
haliits  ne  s'obfervoit  déjà  plus  à  Roms  ;  les 
affranchis  étoient  confondus  avec  les  autres 
citoyens  ;  l'cfclave  s'habilloit  comme  fon 
maître  ;  &  fi  l'on  excepte  le  feul  /infiit  du 
fénateur  ,  rufatre  de  tous  les  autres  fe  pre- 
noir  indiiférer.  ment  :  le  moindre  tribun  des 
légions  portoit  le  laticlave. 

Mais  ,  au  milieu  de  cette  confufion  ,  les 
/labitsàQ  tout  le  monde  étoient  encore  tiffus 
Ttttt 
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de  laine  pufe  ;  fon  emploi  dans  les  e'toffes  a 
été  le  plus  ancien  &  le  plus  durable  de  tous 
les  ufages.  Pline ,  en  nous  difanr  que  de  fon 
temps  le  luxe  fe  jouoicde  la  nature  même, 
&  qu'il  a  vu  des  toifons  de  be'liers  vivans  tein- 
tes en  pourpre  &c  en  écarlate  ,  ne  connoflcit 
encore  que  la  lair.e  pour  matière  de  toutes 
fortes  d'étoffes  qui  ne  rece  voit  de  difîérence 
que  de  la  diverfitu  des  couleurs  &  de  l'ap- 
prêt. De  là  ce  fréquent  ufage  des  bains,  que 
la  propreté  rendoit  h  nécefiaire. 

Ce  ne  fut  que  fous  le  règne  des  Céfars  » 
que  l'on  commença  à  porter  des  tuniques 
d.e  lin  ;  Vopifcus  prétend  que  la  mode  en 
vint  d'Egypte  ;  &  l'empereur  Alexandre 
Sévère  trouvoit  avec  raifon  qu'on  en  avoit 
corrompu  la  bonté  ,  depuis  qu'on  s'étoit 
avifé  de  mêler  dans  le  tifili  des  raies  ou  des 
bandes  de  pourpre.  Si  le  lin  eu  doux  fur  la 
peau  ,  difoit  -  il  ,  pourquoi  ces  ornemens 
étrangers  qui  ne  fervent  qu'à  rendre  la  tuni- 
que plus  rude  ? 

L'ufage  de  la  foie  dans  les  kaèits  d'homme 
s'étant  introduit  fous  Tibère  ,  il  fit  rendre 
un  décret  par  le  fénat ,  conçu  en  ces  termes 
remarquables  :  Decretum  ,  ne  vejlis  Jerica 
vlros  fadaret.  Ce  fut  Jules-Céfar  qui  infpira 
ce  nouveau  goût  de  recherches  ,  en  faifant 
couvrir  ,  dans  quelques  fpeftacles  qu'il 
donna ,  tout  le  théâtre  de  voiles  de  foie. 
Caligula  parut  le  premier  en  public ,  en  robe 
de  foie.  Il  eft  vrai  que  fous  Néron  les  fem- 
mes commencèrent  à  en  porter  ;  mais  il  y 
a  lieu  de  croire  que  leurs  étotFes  étoient 
mêlées  de  lin  &  de  foie ,  &  que  jufqu'à 
Eliogabale  le  luxe  n'a  point  fourni  d'exem- 
ple d'une  robe  toute  de  foie  ,  EUcgabalus 
prinuis  Romanorurn  ,  holofericà  vejle  ufus 
fertur. 

Aurélien  n'avoit  pas  une  foule  robe  holo- 
férique  dans  toute  fa  garderobe  ;  auffi  refufa- 
t-il  à  l'impératrice  fa  femme  le  manteau  de 
foie  qu'elle  lui  d;mandoit,  en  lui  donnant 
pour  raifon  de  fon  refus,  qu'il  n'avoit  garde 
d'acheter  des  fils  au  poids  de  l'or.  La  livre 
de  Joie  valoir  une  livre  d'or- 

Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  de  cette 
valeur  de  la  foie  dans  ces  temps-là  ,  fi  nous 
nous  rappelions  que  Henri  II  fut  le  premier 
en  France  qui  porta  une  paire  de  bas  de 
fyie  aux  nocL-s  de  fa  fœur  ,  &  que  la  femme 
À&  Logez  de  Padilla  crut  fair«  un  gréfenc 
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magnifique  à  Philippe  II,  en  lui  envoyant? 
de  Tolède,  en  Flandre,  une  paire  de  bas 
femblable--..  Cependant,  n-.algré  le  prix  de  ce 
genre  de  luxe  ,  les  habits  de  foie  devinrent 
Il  communs  à  Rome ,  que  l'empereur  Tacite^ 
qui  le  glorifioit  d'être  parent  de  l'hifloricn 
de  ce  num ,  &  qui  fut  le  fuccefleur  d'Auré- 
lien  même  ,  fe  contenta  de  ne  défendre 
qu'aux  hommes  la  robe  holcférique  ,  donc 
Eliogabale  s'étoit  le  premier  vêtu  foixante 
ans  auparavant. 

Terminons  at  article  par  confidérer  la 
gradation  du  luxe  des  Romains  dans  leur 
parure. 

Sous  la  république  ,  il  n'y  avoit  que  les 
courtifanes  qui  fe  montraifent  dans  la  villa 
en  habits  de  couleur.  Suus  les  empereurs  , 
les  dames  amortirent  les  couleurs  de  leurs 
habits  à  leur  teint  ,  ou  au  goût  de  mode  qui 
régnoit  alors.  "  La  même  couleur  ,  die 
»>  Ovide,  ne  va  pas  à  tout  le  monde  :  choi- 
"  fiflez  celle  qui  vous  pare  davantage  ;  le 
»  noir  fied  bien  aux  blanches  ,  &  le  blanc 
»  aux  brunes.  Vous  aimiez  le  blanc  ,  filles. 
»  de  Céphée  ,  &  vous  en  étiez  vêtues , 
»  quand  l'ifle  de  Seriphe  fut  prelîée  de  vos 
»  pas.  ...» 

Le  même  poète  ne  réduit  point  à  la  feule 
couleur  pourpre  tout  l'honneur  de  la  tein- 
ture. Il  nous  parle  d'un  bleu  qui  reflemble 
au  ciel  ,  quand  il  n'eft  point  couvert  de 
nuages  ;  d'une  autre  couleur  femblable  à 
celle  du  bélier  qui  porta  Plaryxus  &  fa  fceur 
Hellé,  &  les  déroba  aux  fupercherics  d'Ino, 
Il  y  a  ,  félon  lui ,  un  beau  vtrt-de-mer  dont 
il  croit  que  les  nymphes  font  habillées:  il 
parle  de  la  couleur  qui  teint  les  habits  de 
l'Aurore  ,  de  celle  qui  imite  les  myrtes  de 
Paphos ,  &  d'une  infinité  d'autres ,  dont  il 
compare  le  nombre  à  celui  des  fleurs  du 
printemps. 

Sous  la  république  ,  les  femmes  portoient 
des  habits  pour  les  couvrir  ;  fous  les  empe- 
reurs, c'étoit  dans  un  autre  defTem."  Voyez- 
7j  vous,  dit  Séneque,  ccshabics  tranlparens^ 
>j  fi  toutefois  l'on  peur  les  appe'er  habits? 
7)  Qu'y  découvrez-vous  qui  puiife  défendre 
;)  le  corps  ou  la  pudeur  ?  Celle  qui  les  met 
«  ofera-t-elle  jurer  qu'elle  ne  foit  pas  nue  ^ 
)j  On  fait  venir  de  pareilles  étoiFes  d'\]n 
}}  pays  où  le  commerce  n'a  jama  s  été  ou- 
?}  vert ,  pour  avoir  droit  de  montrer  ea 
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V  public  ce  que  les  femmes ,  dans  le  parti- 
n  cuIIlt  ,  n'ofent  muntrer  à  leurs  amans 
>y  qu'avec  quelque  léferve  :  ut  mairanœ ,  ne 
»  adulteris  guident  plus  Juis  ,  in  cuhiculo 
»  quam  in  publico  ,  ojiendant  >5.  Voye^^  GaSE 
DE  Cos. 

Sous  la  république  ,  les  dames  ne  for- 
toient  point  fans  avoir  la  tête  couverte  d'un 
voile;  fous  les  empereurs,  cet  ufage  djfpa- 
rut  ;  on  fe  tourna  du  côté  de  la  galanterie. 
Cette  célèbre  romaine  qui  pofl'édoit  tous 
les  avantages  de  fon  fexe  ,  hors  la  chafleté  ; 
Poppée  ,  dis- je  ,  portoit  en  public  un  voi'e 
artificment  rangé  ,  qui  lui  couvroit  à  demi 
!e  vifage  ,  ou  parce  qu'il  lui  féyoit  mieux 
de  la  forte  ,  dit  Tacite  ,  ou  pour  donner 
plus  d'envie  devoir  le  relie. 

Sous  la  république  ,  les  dames  fortoient 
toujours  décemment  habillées  St  accompa- 
gnées de  leurs  femmes  ;  fous  les  empereurs, 
elles  leur  fubflituerent  des  eunuques  ,  & 
ne  gardèrent  plus  de  décence  dans  leurs 
ajufîemens. 

Sous  la  république  ,  les  femmes  &  les 
hommes  avoient  des  k.bits  qui  les  dilbn- 
guoient  ;  fousTibereJes  deux  fcxes  avoient 
déjà  revêtu  les  hjhis  l'un  de  l'autre.  Les 
femmes  commencèrent ,  au  fortir  de  leur 
lit  &  de  leur  bain,  à  prendre  un  habillement 
qu'elles  avoient  en  commun  avec  les  hom- 
mes ;  la  galanterie  ne  laifToit  point  ,  fans 
delfein  &  fans  goût ,  une  rjbe  faire  pour  fe 
montrer  négligemment  à  fes  amis  particu- 
liers &  aux  perfonnes  les  plus  chères. 

Sous  la  république  ,  les  dames  n'avoient 
des  pierreries  que  pour  reflburce  dans  les 
malheurs ,  &  elles  ne  les  portoient  fur  elles 
que  danç  I.t,  fêtes  faciées  ;  fous  les  empe- 
reurs, ellesles  prodigucient  fur  \e\\\:s^jbits 
Dans  ces  temps -là,  les  femmes  les  plus 
Thodcllcs  n'ofoient  non  plus  aller  fans  dia- 
mans ,  dit  Pline  ,  qu'un  cunful  fans  les 
marques  de  fa  dignité.  J'ai  vu  ,  ajoute  le 
même  auteur ,  Lollia  Paulina  fe  charger 
tellement  de  pierreries  ,  même  après  fa 
répudiation  ,  pour  faire  de  Imip'es  vifites, 
qu'elle  n'avoit  aucune  partie  de  fon  corps  , 
depuis  la  racine  des  cheveux  jufques  fur  fa 
chaulTure ,  qui  ne  ïnt  éLloui(Tànte.  L'état 
qu'elle  afFeâoit  d'en  étaler  elle-même  ,  fe 
montoit  à  un  million  d'or  ,  fans  qu'on  pût 
dire  que  ce  fuflent  des  préfcns  du  prince  ou 


H  A  B  887 

les  pierreries  de  l'empire  ;  ce  n'étoient  que 
celles  de  fa  maif'on,  &:  l'un  des  effets  de  la 
fuccelfion  de  Marcus  Lollius  fon  oncle. 

Ainh  la  toge  ,  le  voile  ,  le  capuchon  de 
groffe  laine  fe  changèrent  en  chernifes  de 
hn  lin  ,  en  robts  tranfparentes  ,  en  habits 
de  foie  d'un  prix  immcnfe  ,  &  en  pierreri#s 
fans  nonîbre.  C'eft-là  l'hiftoire  de  Rome  à 
cat  égard,  d:  c'efl  celle  de  tous  les  peuples 
corrompus  ;  car  ils  fort  tous  les  mêmes 
dans  l'origine  de  leur  luxe  ,  &  dans  fes 
progrès.  (  D.  /.  ) 

Habit  ecclésiastique  ,  habitas  reli- 
gionis.  {  Hiji.  eccléj.  )  On  ne  peut  pas  douter 
que  dans  fes  premiers  fiecles  de  l'Eglife  , 
les  clercs  n'aient  porté  les  mêmes  habits 
dont  les  laïcs  écoient  vêtus  ;  ils  avoienc 
trop  de  railon  de  fe  cacher,  pour  fe  déclarer 
par  un  habit  qui  les  fît  connoître.  Il  n'efl 
donc  pas  aifé  de  dJco-uvrir  l'époque  de  la 
prohibition  que  l'on  fit  aux  eccléfiailiques 
de  s'habiller  con-ime  les  laïcs  ;  mais ,  félon 
les  apparences  ,  cette  époque  ne  remonte 
pas  avant  \e  cinquième  fiecle.  On  trouve 
leulement  dans  le  canon  XX  du  concile 
d'Agde  ,  tenu  en  fo6  ,  que  les  pères  de  ce 
concile  défendirent  aux  clercsde  porter  des 
habits  qui  ne  convenoient  point  à  leur  étati, 
c'eft-à-dire  qu'ils  commençoient  dès-lors  à 
s'écarter  des  règles  de  la  modelîie  &  de  la 
bienféance. 

Le  mal  empira  ,  fi:  la  licence  devint  fî 
grande  dans  le  même  fiecle  ,  que  le  conc'Ie 
de  Narbenne  tenu  en  689  ,  fut  obligé  de 
leur  défendre  de  porter  des  habits  rouges  ; 
mais  comme  de  fimples  defenfes  n'arrê- 
toient  pas  le  luxe  &  la  vanité  des  eccléfiaf- 
tiques ,  les  conciles  fuivans  introduifirenc 
une  peine  contre  les  infraâeurs.  On  ordonna 
en  0.;cidenr  que  ceux  qui  contreviendroient 
à  la  défenfe  ,  feroient  mis  en  prifon  au  pain 
&  à  l'eau  pendant  trente  jours.  Un  concile 
tenu  à  Confiantinople,  ordonna  la  fufpen- 
fion  ,  pendant  une  femaine  ,  contre  ceux 
des  eccléfiaftiques  qui  imiteroient  les  laïcs 
dans  leurs  vétemens.  Enfin  la  punition 
devint  encore  plus  févere  dans  la  fuite  ;  car 
nous  apprenons  de  Socrare  ,  qu'Eu/late  , 
évêque  de  Sebafle  en  Arménie  ,  fut  réelle- 
ment dépofé  ,  parce  qu'il  avoir  porté  un 
habit  peu  convenable  à  un  prêtre.  Le  con- 
cile de  Trente ,  fe[f,  •«»'.  chap.  vj  ,  fe 
Tcttti 
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conformant   aux   anciens    conciles  ,    s'eft 
expliqué  fuffifamment  fur  ce  fujer ,  fans 
cju'i!  foit  befoin  d'encrer  dans  de  plus  grands 
ctaiis. 

Les  conciles  particuliers  &  les  fyncdes 
qui  ont  été  tenus  depuis  celui  de  Trente  , 
cnt  confirmé  l'obligation  impofée  aux 
eccléiiafliques  de  porter  \habu  clérical  ; 
mais  aucun  concile  n'a  Jamais  rien  décidé 
fur  la  couleur  6.:  fur  la  forme  de  cet  habit. 
M.  de  Sainte-Beuve  ,  confulté  fi  un  clerc 
pouvoir  porter  le  deuil  de  la  manière  donc 
les  laïcs  le  portent  ,  répond  qu'il  n'y  avoir 
aucun  canon  qui  le  détendît  aux  ecclé- 
fiaftiques. 

Socrate  raconte  dans  fon  hifloire  de 
l'Eglife  ,  lib.  VI,  c.  xxi;  ,  que  quelqu'un 
ayant  demandé  à  Sifinnius  pourquoi  il 
portoit  des  habity  blancs  ,  quoiqu'il  fût 
évéque  ,  celui  -  ci  lui  répondit  qu'il  feroit 
bien  aife  d'apprendre  en  quel  endroit  i! 
étoit  écrit  ,  que  les  prêtres  doivent  être 
vêtus  de  noir ,  puifque  l'on  voit  au  con- 
traire dans  l'écriture  que  Salomon  recom- 
mande aux  prêtres  d'avoir  des  habits  blancs. 
C'eft  en  effet  celui  que  S.  Clément  d'A- 
lexandrie &  S.  Jérôme  leur  confeillent  par 
préférence. 

Le  cardinal  Baronius  prétend  que  le 
brun  &  le  violet  ont  été  les  premières 
couleurs  dont  les  eccléfiaftiques  fe  font 
fervis  pour  fe  diftinguer  des  laïcs.  Je  n'en- 
trerai point  dans  cette  recherche  ;  c'eft 
aflez  de  dire  qu'à  préfent  le  noir  eft  la 
feule  couleur  que  l'on  fouffre  aux  eccléfiaf- 
tiques ;  Se  quant  à  la  forme  de  leur  h,:bit , 
il  fuffit  qu'il  foit  long  &  defcende  fur  les 
fouliers. 

Quelques-uns  fe  contentent  d'une  demi- 
foutane  ;  mais  c'eft  une  tolérance  de  l'évê- 
que  qui  pourroit  défendre  ce  retranche- 
ment de  Vhnbit  eccléfiaflique  ,  que  les  ca- 
nons appellent  reftis  talaris.  Enfin  ,  quoi- 
qu'un doèteur  de  Sorbonne  ait  tâché  de 
prouver  par  un  traité  imprimé  à  Amfterdam 
en  1704  j  fous  le  titre  de  re  vcjïiariâ  homi- 
pis  facri  ,  que  Vhahit  ecclcficiflique  confifte 
plutôt  dans  la  fimplicité  que  dans  la  lon- 
gueur &  dans  la  largeur ,  il  faut  convenir 
que  X habit  long  a  plus  de  majefié  que  celui 
^ui  ne  l'cft   pas ,   &  qu'en  même  temps 
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l'abbé   Boileau  a  raifon  dans  le  principe 
qu'il  établit.  (£>./.) 

Habits  sacrés,  {  Hift.  eccUfiaJîiq.) 
nom  qu'on  a  donné  parmi  les  chrétiens 
aux  habits  ou  ornemens  que  portent  les 
eccléfiaftiques  pendant  le  fervice  divin  , 
&  fur-tout  durant  la  célébration  de  la 
liturgie. 

Dès  les  premiers  temps  de  l'Eglife ,  die 
M.  Fleury ,  Pévéqueécoit  revêtu  d'une  robe 
éclatante ,  aulli  bien  que  les  prêtres  &  les 
autres  miniftres;  car  dès-lors  on  avoir  des. 
habits  particuliers  pour  l'office.  Ce  n'eft 
pas ,  ajoute  le  même  auteur  ,  que  ces 
habits  fuffent  d'une  figure  extraordinaire. 
La  chafuble  étoit  V habit  vulgaire  du  temps 
de  faint  Auguftin.  La  dalmatique  étoit  en 
ufage  dès  le  temps  de  l'empereur  Valérien. 
L'étole  étoit  un  manteau  commuij  même 
aux  femmes.  Enfin  le  manipule ,  en  latin 
mappula ,  n'ctoit  qu'une  ferviette  que  les 
miniftres  de  l'autel  portoient  fur  le  bras 
pour  fervir  à  la  fainte  table.  L'aube  même , 
c'eft-à-dire  la  robe  b'anche  de  laine  ou  de 
lin  ,  n'étoit  pas  du  commencement  un 
habit  particulier  aux  clercs ,  puifque  l'em- 
pereur Aurélien  fit  au  peuple  romain  des 
largefles  de  ces  fortes  de  tuniques,  Vopifc» 
in  ^4urelian. 

Mais  depuis  que  les  clercs  fe  furent  ac- 
coutumés à  porter  l'aube  continuellement , 
on  recommanda  aux  prêtres  d'en  avoir  qui 
ne  ferviftent  qu'à  l'autel ,  afin  qu'elles  fuf- 
fent plus  blanches.  Ainfi  il  eft  à  croire  que 
du  temps  qu'ils  portoient  toujours  la  cha- 
fuble &  la  dalaiatique  ,  ils  en  avoient  de 
particulières  pour  l'autel  de  même  figure 
que  les  communes  ,  mais  d'étoffes  plus, 
riches  &  de  couleurs  plus  éclatantes.  Mœurs 
des  Chrét.  tit.  xlj. 

St.  Jérôme  n'a  pas  voulu  fignifier  autre 
chofe  ,  lorfqu'il  a  dit  :  Retigio  divinn  al- 
terum  habit um  habet  in  minijhrio  ,  alterum 
in  iifu  viiâque  comniuni.  Car  toute  l'anti- 
quité atrefte  que  ces  habits  ctoient  les  mê- 
mes pour  la  forme  -,  mais  elle  a  bien  chan- 
gé depuis  ,  &  celle  qu'on  leur  a  donnée  efl 
plus  pour  l'ornement  que  pour  l'utilité.  On 
les  ornoit  fou  vent  d'or,  de  broderie  &  àe 
pierres  précieufes  ,  pour  frapper  le  peup^e 
par  un  appareil  majeltueux. 

Plufieurs  auteurs  ont  donné  des  explica» 
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lions  tr-yniques  de  la  forme  &  Je  la  cou- 1 
leur  des  habits  facrés.  Saine  Grégoire  de 
Nazianze  nous  représente  le  clergé  vêtu  de 
blanc  ,  imitant  les  anges  par  fon  éclat. 
Saint  Chryfollôme compare  l'école  de  linge 
fin  que  les  diacres  portoiertt  fur  l'épaule 
gauche ,  &  dont  ils  fe  fervoient  pendant 
les  faints  mylieres ,  aux  ailes  des  anges. 
Saint  Germain  ,  patriarche  de  Conllanti- 
nople  ,  eH  celui  qui  s'efl  le  plus  étendu  fur 
ces  explications.  L'étole  repréfente  ,  félon 
lui,  l'humanité  de  Jefus-Chrift  teinte  de 
fon  propre  fang.  La  tunique  blanche  mar- 
que l'éclat  &  l'innocence  de  la  vie  des  ec- 
cléliaffiques  ;  les  cordons  de  la  tunique 
figurent  les  liens  dont  Jtfus  -  Chrilt  fut 
chargé.  La  chafuble  reprélente  la  robe  de 
pourpre  dont  il  fut  revêtu  dans  fa  palfion. 
Le  pallium  qui  ell  fait  de  laine  ,  &  que  le 
prélat  porte  fur  fon  cou ,  fignifie  la  brebis 
égarée  que  le  paftcur  doit  conduire  au 
bercail ,  &:  ainfi  des  autres.  Thomaffm  , 
difcipl.  eccléfiaft.  part.  I.  liv.  I.  chap,  xxxiij. 
part.  II.  liv.  II.  chap.  xxxiij.  &  pûrl.  III. 
liv.  I.   chap.  xxiij. 

On  peut  compter  parmi  les  habits  facrés 
le  rochet ,  le  furp'.is ,  l'aumufle  ,  la  mitre  , 
le  pallium  ,  S'c.  qu'on  trouvera  dans  ce 
diâionnaire  fous  leurs  titres  refpeâifs. 

Bingham  dans /fi  antiquités  ,  s'échauffe 
beaucoup  &  d'une  manière  aifez  peu  digne 
d'un  favant  de  fon  mérite  ,  pour  prouver 
ffue  dans  la  primitive  Eglife  les  évéques  & 
les  prêtres  n'avoient  pas  d'autres  hab:ts  , 
pour  célébrer  l'office  divin  ,  que  leurs  habits 
ordinaires.  Nous  convenons  volontiers  que 
pour  la  forme  ils  n'étoient  pas  différensdes 
longues  robes ,  des  manteaux  ,  des  tuni- 
ques :  c'étoient  les  habits  que  portoit  tout 
le  monde  ;  &  parce  que  les  Goths  ,  les 
Vandales  ,  &  les  aunes  nations  barbares 
qui  fe  répandirent  dans  l'empire  Romain  , 
y  apportèrent  des  habillemens  tout  diffé- 
rons ,  falloit-il  pour  cela  que  le  clergé  adop- 
tât leurs  modes ,  &  qu'il  en  changeât  ainfi 
que  de  vainqueurs  &  de  maîtres  ?  Cet  au- 
teur convient  lui-même  que  dès  le  quatriè- 
me fiecle  les  clercs  avoient  déjà  des  habits 
particulièrement  deltinés  aux  fondions  de 
leur  miniftere.  Il  y  avoir  donc  déjà  à  cet 
égard  des  règles  &  des  ufages  établis  ;  & 
quand  il  n'y  en  auroit  pas  eu  ,   a-t-on  ja- 
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mais  contcflé  à  quelque  religion  que  ce  fût, 
le  droit  de  régler  l'extérieur  &;  la  décence 
de  fes  miniftres  dans  les  cérémonies  publi- 
ques ?  Mais  quel  inconvénient  y  auroit-il  , 
que  dans  des  fiecles  plus  reculés  les  évéques 
&  les  prêtres  euffent  eu  dans  les  églifes  des 
habits  pareils  à  ceux  qu'ils  portoienr  en 
public ,  mais  feulement  plus  riches  &  plus 
ornés  ?  Après  tout,  cet  ouvrage  n'eft  pas  un 
livre  de  controverfe  ;  &  au  lieu  d'ennuyer 
ici  le  ledeur  par  une  difpute  frivole,  il  vaut 
mieux  l'amufer  par  les  recherches  curieufes 
que  l'auteur  anglois  a  faites  fur  la  forme 
des  anciens  habits  que  portoient  les  ecclé- 
liafliques.  I!  en  nomme  pluficurs  :  favoir , 
le  birrum  OU  la  tunique  commune  ,  \e pal- 
Lum  ou  manteau  ,  le  colcbium,  efpece  de 
chemifctte  ,  la  dalmatique  ,  la  cafaque 
gauloife  ,  Vhemiphonum  ,  elpece  de  tuni- 
que courte  ,  &  la  robe  ou  chemife  de  lin  , 
Unea. 

Le  birrum  ou  tunique  commune  étoic 
Vhi:bit  des  féculiers,  &  les  cccléfiaftiques 
le  portoient  également.  Saint  Augufiin 
iemble  dire  qu'un  évéque  ou  un  prêtre  ne 
doit  point  piirter  un  vêtement  de  cette 
forte  qui  foit  précieux  ,  qu'il  doit  le  vendre 
pour  foulager  les  pauvres  ",  mais  ne  fait-on 
pas  que  pour  cette  caufe  il  efl  permis  de 
vendre  même  les  vafes  faciès  ;  &c  que  plu- 
fieurs  faints  évéques  en  ont  ufé  ainfi  ?  S'en- 
fuit-il de  là  qu'on  n'en  devroic  peint  avoir 
du  tout? 

"Le pallium  OM  manteau  étoit  une  ample 
pièce  d'étoffe  que  les  anciens  portoient  par- 
deffus  la  robe  ,  &  qu'ils  retrouffoient  fous 
le  bras  gauche  ;  les  clercs ,  les  afcetes  mê- 
mes les  portoient  auffi  bien  que  les  gens  du 
monde.  Le  manteau  long  de  nos  eccléfiaf- 
tiques  d'aujourd'hui  eft  d'une  form.e  dif- 
férente &  d'un  ufage  moins  univerfel  ; 
mais  il  faut  être  étrangement  prévenu  pour 
le  trouver  indécent. 

Leco/o3/i/mécoitune  tunique  courte  avec 
des  manchesauffi  courfes&  ferrées;  c'étoit 
Vhabit  de  ded'ous  des  anciens  Romains  , 
IcL  les  clercs  en  faifoient  le  mcni^  ufage, 
La  dalmatique  écoit  une  tunique  plus  am- 
ple ,  traînante  jufqu'aux  talons  avec  ée^ 
manches  fort  larges.  Bingham  lui-même 
prouve  qu'elle  étoit  connue  du  temps  de 
Cicéron  ;  mais  quand  l'ufage  n'en  auroit 
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pas  été  cxtrêmenienc  commun  alors ,  il 
pouvoit  l'être  du  temps  de  S.  Cyprien  , 
dans  la  patHon  duquel  on  lit  ,  cùm  fe  dal- 
maticâ  expolinjfei  ;  leçon  que  condamne 
vivement  Bingham,  après  le  doâeur  Fell , 
comme  une  altération  impardonnable. Nous 
avons  rnccourci  la  dalmatique  ,  &  d'un  habit 
commun  nous  en  avons  tait  un  ornemenc 
majeftueux. 

La  cafaque  gauloife  ,  camcalla  ,  ctoit  un 
habit  propre  aux  laïcs  ;  mais  il  ne  paroît 
par  aucun  monument  que  les  eccléiiafti- 
tjues  l'aient  adopté. 

IShemiphorium  éfoit ,  félon  le  père  Petau, 
une  courre  tunique  de  delfous  ou  un  demi- 
manteau  que  les  clercs  portoient  fans  doute 
comme  les  laïcs  ,  mais  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Vomophorium  ,  ornement 
particulier  aux  évêques  ,  &  dont  parie  S. 
Germain  de  Cenftantinople. 

Enfin  linea,  la  chemife  de  lin  n'eft  aux 
yeux  de  Bingham  qu'une  chemife  ordi- 
naire ,  fur-tout  dans  la  relation  du  martyre 
de  S.  Cyprien  ;  nous  ne  nous  opiniâtrerons 
pas  à  foutenir  avec  Baronius  que  c'etoit  un 
rochct  épilcopal.  Mais  n'a-t  on  pas  une 
fouie  de  monumens  qui  prouvent  que  dès- 
lors,  dansleminilleredesaurels,  l'évéque  & 
Jes  prêtres  étoient  vêtus  de  longues  robes 
blanches  ?  ik  ces  robes  ne  pouvoient-elles 
pas  être  de  lin  fi  commun  chez  les  anciens  ? 
Voyei  au  mot  AUSE  ce  que  nous  avons  dit 
fur  cette  matitre  ;  voye^  aujfi  Bingham  , 
orig.  eccléf.  terne  H.  liv.  VI.  c.  iv.  §■  îS,  IQ 
&a.o.{6) 

Habit  religieux  ,  (  Hijî.  eccUfiajlij  ) 
vêtement  uniforme  que  portentles  religieux 
^  religieufes ,  &  qui  marque  l'ordre  dans 
iegueî  ils  ont  fajr  profefFjon. 

Les  fondateurs  des  ordres  monaffiques 
ayant  d'abord  habité  les  déferts ,  n'ont 
donné  à  }eiH-s  religieux  que  le  vêtement 
qu'ils  portoient  eux-mêmes  ;  &:  l'on  con 
coic  bien  qu'ils  n'ont  pas  vxwlu  les  mieux 
traiter.  Saint  Athanafe  parlant  des  habits 
de  faint  Antoine  ,  dit  qu'ils  confiftoient 
danstm  ciHce  de  peau  dehrebis  &  dans  un 
iimpfe  manteau.  S.  Jérôme  écrit  quefainti 
Hilarion  n'avoit  qu'un  cilice ,  une  fkie  de; 
paj'fan ,  &  un  manteau  de  pesu  ;  mais 
iomme  cet  hnbtt-là.  ttoit  alors  en  Orient, 
^  en'Orcident  f /^a*/r  commtin  des  bergers 
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&  des  montagnard.-; ,  ils  n'avoit  garde  d'en 
prendre  un  qui  fût  "moins  groflier. 

Les  religieux  ou  les  communautés  qui  fe 
(ont  établis  pour  vivre  dans  les  villes  ,  ont 
reçu  ïhMt  que  portoient  les  inftituteurs  de 
leursordres  ;  &  fans  cela  peut-être  on  n'eût 
jamais  parlé  d'eux. 

Ainfi  S.  De  minique'eut  foin  de  donner  à 
fes  difciples  Vhabii  qu'il  avoit  porté  lui-mê- 
me. Les  Jéfuites ,  les  Barnabites ,  les  Théa- 
tins  ,  les  Oratoriens  ,  &c.  n'ont  pas  man- 
qué de  prendre  l'hibit  de  leurs  fondateurs. 
S'ils  paroilfent  d'abord  extraordinaires, c'cll 
que  les  ordres  religieux  n'ont  pu  changer 
comme  les  laïcs ,  ni  fuivre  les  modes  que  le 
temps  a  fait  naître  ;  mais  i's  n'y  ont  rien 
perdu  :  on  les  diflingue  tous  parleurs  hûbits, 
ce  qui  eft  un  très-grand  avantage  pour  les 
ordres  accrédites  ;  &  chaque  ordre  fe  flat-te 
tôt  ou  tard  de  la  préférence.  {  D.  f.) 

Habit  de  bord  ,  (  Marine.  )  fe  dit  du 
vêtement  que  les  matelots  portent  à  la 
mer.  (  Q  ) 

*  HABITABLE  ,  adj,  niafc.  &  fém. 
(  Gram.  )  qui  peut  être  habité  :  il  fe  dit  de 
la  portion  du  globeterreftre  occupée  par  des 
hommes  ',  fur  toute  la  terre  hibitable^  il  ri  y 
a  rien  de  plus  grand  ;  d'un  climat  :  f  extrême 
chaleur  de  la  ^one  torride  ,  &  le  froid  féverc 
de  la  ■^one  clticiafe  ,  n'empé:k;nt  point  qu'elles 
ne  /oient  habitables  ;  d'une  maifon  :  les  ré- 
putations quon  y  a  faites  l'ont  rendue  h.:bi- 
table. 

HABITACLE  ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'efl 
une  efpece  d'armoire  ou  retranchement 
place  vers  le  mât  d'artimon ,  devant  le  pofle 
du  timonnier,  cij  l'on  place  les  compas  ou 
boufîîîles ,  les  horloges ,  &  la  lumière  qui 
fert  à  éclairer  le  timonnier.  Voye:^  lifitua- 
tion  ,  Phn.h;  IV.  Marine  ,  ftg.  i.  rhabita- 
cl:  cet';  1^6'.  Les  planches  de  cette  armaire 
font  affemblécs  par  des  chevilles  de  bois , 
fans  qu'il  y  ait  aucune  ferrure  ,  de  peur  que 
le  fer  ne  dérange  la  dirèâion  de  l'aiguille 
aimantée  du  compas  de  route  qui  y  eft  en- 
fermé. Les  vailfeaux  du  premier  rang  ont 
deux  h^hnades  ,  l'un  pour  le  pilote  ,  &  l'au- 
tre pour  lerimonnier.  La  largeur  ordinaire 
qu'on  donne  à  Vhibitacle  eft  de  la  fixieme 
partie  de  la  largeur  dû  vaiffeau  :  à  l'égard 
de  fa  hauteur^  on  la  fait  d'une  fixieme  partie 
moindre  qu«  fe  Margeur.  (Z) 
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HABITANT  ,  f.  m.  {Gram.)  qui  eu 
domicilié  dans  un  endroit  ,  foie  qu'il  foit 
venu  s'y  établir  d'ailleurs  ,  foit  qu'il  y  ait 
demeuré  de  tout  temps.  Dans  le  premier 
cas  on  diroit  en  latin  accola ,  &  dans  l'autre 
tHcala.  En  François  on  dit  habitant  de  qui- 
conque demeuredansun  endroit  habituelle- 
ment ,  &  qui  n"y  eft  pas  feultment  en  pailant. 
Vvye^  Habitation  . 

Habitant,  {Commerce.')  celui  quipof- 
fede  dans  une  colonie  un  certain  efpacs  de 
terre  que  le  roi  par  fes  lettres  patentes ,  ou 
les  directeurs  d'une  compagnie  par  leurs 
conceffions ,  abandonnent  en  propre  pour  la 
planter  &  cultiver  à  fon  profit,  moyennant 
certaine  redevance  convenue.  On  les  ap- 
pelle aufli  en  France  colons  &  concejjlonnai- 
res.  Les  Anglois  les  nomment  Planteurs. 

V.  Colon,  Concessionnaire,  Plan- 
teur. Diàionn.  de  Commerce.  (G) 

*  HABITATION  ,  f.  f.  {Gramm.)  lieu 
qu'on  habite  quand  on  veut.  J'ai  hérité 
d'une  habitation  aux  champs  ;  c'ell-là  que  ;e 
me  dérobe  au  tumulte ,  &  que  je  fuis  avec 
moi.  On  a  une  maifon  dans  un  endroit 
qu'on  n'habite  pas;  un  fejour  dans  un  en- 
droit qu'on  n'habite  que  par  intervalle;  un 
domicile  dans  un  endroit  qu'on  fixe  aux 
autres  comme  le  lieu  de  fa  demeure  ;  une 
demeure  par-tout  où  l'on  fe  propofe  d'être 
longtemps.  Après  le  féjour  aflëz  court  & 
aflez  troublé  que  nous  faifons  fur  la  terre  , 
un  tombeau  eft  notre  dernière  demeure. 

Habitation  ,  {Commerce.)  c'eftun  éta- 
bliflement  ciue  des  particuliers  entrepren- 
nent dans  des  terres  nouvellement  décou- 
vertes ,  après  en  avoir  obtenu  des  lettres  du 
roi  ou  des  intérelTés  à  la  colonie  ,  qui  con- 
tiennent la  quantité  des  terres  qu'on  leur 
accorde  pour  défricher  ,  &  la  redevance  ou 
droit  de  cens  qu'ils  en  doivent  payer  tous 
les  ans  au  roi  ou  à  la  compagnie. 

C'ell  dans  ces  Çoxtesà  habitations  que  fui- 
vanc  la  qualité  du  fol ,  après  avoir  eflarté 
les  terres  on  cultive  des  cannes  à  fucre  ,  du 
coton  ,  du  tabac ,  de  l'indigo  ,  &  autres 
femblablcs  marchandifes  qui  y  croiffent  ai- 
fément ,  &:  font  d'un  très-bon  débit  en 
Europe.  La  culture  delà  terre  &  les  autres 
ouvrages  qui  en  dépendent,  comme  la  con- 
duite des  moulins  à  fucre  ,  la  préparation 
du  tabac  &  de  l'indigo  ,&c,  font  confiés  à 


H  A  B  Spi 

des  engagés  qu'on  appelle  des  trsnte-fixmois., 
parce  que  leur  engagement  doit  durer  trois 
ans,  ou  à  des  nègres  efclaves  pour  toute 
ieurvie.  F.  Nègres (&Trente-six  mois. 

Dictionnaire  de  Commerce.  (G) 

Habitation  ,  fignifie  aufTi  quelquefois 
un  établiflement  pafîàger,  que  des  habirans 
des  colonies  déjà  bien  établies ,  comme  de 
celle  de  Québec,  vont  faire  chez  les  nations 
amies  des  François  pour  le  commerce  des 
pelleteries.  Quand  le  féjour  n'elt  pas  long 
chez  ces  fauvages ,  on  donne  fimplemenc 
au  voyage  je  nom  de  courfe  ;  mais  on  l'ap- 
pelle habitation,  quand  on  y  demeure  plu- 
heurs  annév-s  de  fuite.  Diélionnatre  de  com- 
merce. (G) 

*  HABITER  ,v.  au.  voy.  Habitation. 

Il  fe  dit  auffi  quelquefois  du  commerce  de 
l'homme  &  de  la  femme.  S'ils  font  époux, 
on  dit  Simplement,  qu'ils  ont  Aa^/r/;  s'ils  ne 
le  font  pas ,  on  joint  à  Ihabitation  l'épithete 
de  charnelle. 

HABITUDE,  f.  m.  {Morale.)  c  eu  un 
penchant  acquis  par  l'exercice  des  mêmes 
lenrimens,  ou  par  la  répétition  fréquente 
des  mêmes  aftions.  'L'habitude  inftruit  la 
nature  ,  elle  la  change  ;  elle  donne  de  l'é- 
nergie aux  fcns ,  de  la  facilité  &:  de  la  force 
aux  mouvemens  du  corps  &  aux  facultés 
de  l'efprit  ;  elle  émoufle  le  tranchant  de  la 
douleur.  Par  e'ie,  l'ablynthe  le  plus  amec 
ne  paroît  plus  qu'infipide.  Elle  ravit  une 
partie  de  leurs  charmes  aux  objets  que  l'i- 
magination avoit  embellis  :  elle  donne  leur 
jufte  prix  aux  biens  dont  nos  defirs  avoienc 
exagéré  le  mérite  ;  elle  ne  dégoûte  que  par- 
ce qu'elle  détrompe.  'L'habitude  rend  la 
jouiliance  infipide ,  &  rend  la  privation 
cruelle. 

Quand  nos  cœurs  font  attachés  à  des  ' 
étrts  dignes  de  notre  eftime,  quand  nous 
nous  fommes  livrés  à  des  occupations  qui 
nous  fauvent  de  l'ennui  &  nous  honorent , 
V habitude  fortifie  en  nous  le  befoin  des  mê- 
mes objets ,  des  mêmes  travaux  ;  ilsdevien- 
nent  un  mode  eflentiel  de  notre  ame ,  une' 
partie  de  notre  être.  Alors  nous  ne  les  fépâ- 
rons  plus  de  notre  chimère  de  bonheur.  IF 
eit  fur-tout  un  plaifirque  n'ufentniletemps 
ni  V habitude ,  parce  que  la  réflexion  l'aug- 
mente ;  celui  de  faire  le  bien. 

On  difiingue  les   habitudes  en  habitudes 
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du  corps  &  en  habitudes  de  l'ame  ,  quoi- 
qu'elles paroilTent  avoir  routes  leur  origine 
dans  la  difpoiition  nauueile  ou  contradée 
des.  organes  du  corps;  les  unes  dans  la  dif- 
poricion  des  organes-extérieurs ,  comme  les 
yeux  ,  la  tête  ,  les  bias,  lesjambes  ;  les  au- 
tres dans  la  difpoiition  des  organes  inté- 
rieurs,  comme  le  cœi:r,  Peftoniac,  lesin- 
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jetée  de  bonne  heure  dans  une  ame  toute 
nouvelle  ? 

On  pi  tnd  {"habitude  derefpirer  un  certain 
air ,  &  de  vivre  de  certams  alimens  ;  on  fe 
fait  à  une  forte  de  boillon  ,  à  des  mouve- 
mens,  desrcmedes,  des  venins ,  &c. 

Un  changement  fubit  de  ce  qui  nous  eft 
devenu  familier  à  des  chofes  nouvelles  ,  eft 


tcflins ,  les  fibres  du  cerveau.  C'eft  à  celles-  ,  toujours   pénible  ,   &   quelquefois  dange 
ci  qu'il  eft  fur  tout  difficile  de  remédier  ;  J  reux,  même  en  paflant  de  ce  qui  efl  re- 
gardé comme  contraire  à  la  fanté ,  à  ce  que 
1  expérience  nous  a  fait  regarder  comme 
falutaire. 


c'eft  un  mouvement  qui  s'excite  involon- 
tairement i  c'eft  une  idée  qui  fe  réveille, 
ciui  nous  agite ,  n(;us  tourmente  &  nous 
entraîne  avec  impétuofité  vers  des  objets 
dont  la  raifon,  1  âge,  la  fanté,  les  bien- 
féances ,  &  une  infinité  d'autres  confidéra- 
t^ons  nous  inrerdifent  l'ufage.  C'eft  ainlî 
que  nous  recherchons  dans  la  vieilleiîe , 
avec  des  mains  d-lîéchées ,  tremblantes  & 
goutteufes  &  des  doigts  recourbés ,  des  ob- 
jets qui  demandent  la  chaleur  &  la  viva- 
cité des  fens  de  la  jeunefte.  Le  goût  refte, 
!a  chofe  nous  échappe  ,  &  la  trifteffe  nous 
iaifît.. 

Si  l'on  confidere  jufqu'oij  les  enfans  ref- 
femblent  quelquefois  à  leur  parens ,  on  ne 
doutera  guère  qu'il  n'y  ait  des  penchans 
héréditaires.  Ces  penchans  nous  portent- ils 
à  des  chofes  honnêtes  &  louables ,  on  eft 
heureufement  né  ;  à  lies  chofes  déshonnétes 
éi  honteufes ,  on  eft  malheureufement  né. 

Les  habitudes  prennent  le  nom  de  vertus 
ou  Je  vices,  félon  la  nature  des  adions. 
Faites  contrader  à  vos  enfans  Vhjbitudr  du 
bien.  Accoutumez  de  petites  machines  à 
dire  la  vérité,  à  étendre  la  main  poiir  fou- 
la^er  le  malheureux ,  &  bicnt(5t  elles  feront 
par  goût,  avec  ia.ilité  &  plaifir,  ce  qu'el- 
les auront  fait  en  automates.  Leurs  cœurs 
innocjns  &  tendres  ne  peuvent  s'émou- 
voir de  trop  bonne  heure  aux  accens  de  la 
louange. 

La  force  des  habitudes  eft  fi  grande  ,  &: 
leur  influence  s'étend  fi  loin  ,  que  fi  nous 
pouvions  avoir  une  hiftoire  aftez  fiJelle  de 
route  notre  vie  ,  &  une  connoiffance  aftez 
eXiiSe  de  notre  organifation  ,  nous  y  dé- 
couvririons l'origine  d'une  infinité  de  bons 
&  de  faux  goûts ,  d'inclinations  raifonna- 
bles  &  de  folies  qui  durent  fouvent  aycant 
tiue  notre  vie.  Qui  eft-ce  qui  connoît  bien 
^Qute  la  force  d'une  idée  ,  d'une  terreyr 


Une  fttur  de  l'Hôtel-Dieu  alloit  chaque 
année  voir  fa  famille  à  Saint-Germain  en- 
Laye  ;  elle  y  tomboit  toujours  malade  ,  & 
elle  ne  guérifToit  qu'en  revenant  refpirer 
l'air  de  cet  hôpital 

En  feroit-il  ainfi  des  habitudes  morales  ? 
&  un  homme  parviendroit-il  à  contrader 
une  telle  habitude  du  vice  ,  qu'il  ne  pourroit 
plus  être  que  malheureux  par  l'exercice  <ic' 
la   vertu  ? 

Si  les  organes  ont  pris  Vhabitude  de  s'e- 
m.ouvoir  à  la  préfence  de  certains  objets  , 
ils  s'émouvront  malgré  tous  les  efforts  de  la 
raifon.  Pourquoi  llobbcs  ne  pouvoit-il 
pafler  dans  les  ténèbres  fans  trembler  & 
fans  voir  des  revenans  ?  C'eft  que  fes  or- 
ganes prenoient  alors  involontairement 
les  ofcillations  de  la  crainte ,  auxquelles 
les  contes  de  fa  nourice  les  avoient  accou- 
tumés. 

Le  mot  habitude  a  plufieurs  acceptions 
différentes  ;  il  fe  prend  en  médecine  pour 
l'état  général  de  la  machine  ;  Vhabitude  du 
corps  efi  mauvaife.  Fôye^HABITUDE  ,  {Mé- 
decine.) I!  eft  finonyme  à  connoîjfances  ;  & 
l'on  dit,  //  ne  faut  pas  l'abfenter  long- temps 
de  la  cour  ,  pour  perdre  les  habitudes  qu'on  y 
avait.  Il  fe  dit  aufti  d'une  forte  de  timidité 
naturelle  qui  donne  de  l'averfion  po\ir  les 
objets  nouveaux  ;  c'ejl ua  homme  d^habnuds  ; 
je  fuis  femme  i  habitude  ;  je  ri  aime  point  les 
nouveaux  vifages  ;  il  y  en  a  peu  de  celles-là. 
On  l'emploie  quelquefois  pour  défigner  une 
paillon  qui  dure  depuis  long- temps ,  &  que 
l'ufage  fait  linon  refpeder  ,  du  moins  excu- 
fer  ;  cejl  une  habitude  de  vingt  ans.  Habitude 
a  ,  dans  les  philofophes  ,  quelqujfois  le 
même  fens  que  rapport  ■  mais  alors  ils  par- 
lent latin  en  françois. 

Habitude  I 
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Habitude  ,  /!<? ,  habhudo  ,  Imbitus  , 

{AL'dtcme.)  ce  terme  eil  employa  dans  les 
ouvrages  qui  traitent  de  l'écontimie  anima- 
le ,  &  particaiiérement  dans  ceux  de  me'de- 
cine  ,  pour  fignilier  la  dilpolition  du  corps 
de  l'animal  ou  de  l'hommi.'  vivant ,  lelati- 
vement  à  fes  qualités  extérieures ,  c'efî-à- 
dire ,  à  celles  de  fa  furface  ,  qui  tombent 
fous  les  fens ,  &  qui  font  fufceptibles  de  dif- 
férences par  rapport  aux  diiFérens  individus, 
tant  dans  l'état  de  fanté  ,  que  dans  celui  de 
maladie. 

Ainfi  ceux  qui  ont  la  peau  douce  ,  fou- 
pie  ,  fans  poil ,  ou  au  moins  très  peu  velue, 
affez épaiffe ,  avec  une  forte  de  fermeté,  à 
raifon  de  fa  tenfion  ,  ont  Vhabitude  qui  ac- 
compagne l'embonpoint  :  ceux  au  contraire 
qui  ont  la  peau  rude  ,  mince  ,  fort  velue  , 
peu  flexible  ,  avec  fécherefTe  &  difpodtion 
aux  rides ,  ont  l'habitude  qui  le  trouve  ordi- 
nairement jointe  à  la  maigreur  de  terapéra- 
aient. 

L'habitude  qui  réunit  le  plus  de  bonnes 
qualités,  c'eft-à-dire,  de  celles  qui  accom- 
pagnent l'état  de  fanté  (  voy.  San  TÉ  ) ,  efl 
appelée  des  Grecs  e^El'» ,  eve.xia  ;  &  celle 
qui  n'eft  compofée  que  de  mauvaifes  quali- 
tés efl  nommée  ,>-AKt|"«,  cachexia. 

Uhab:tudc,  comme  le  tempérament  en 
général,  dépend  de  la  dlfpo'uion  phyiique 
des  parties  conullantes  principalement,  qui 
cntreiit  dans  la  compoiition  des  organes , 
&  de  celle  des  humeurs  qui  s'y  difiribuent  : 
en  quoi  VhabiJude  ditFere  de  la  confî'itution 
ou  complexion,  qui  dépend  de  la  difpofi- 
cion  des  parties  méchaniques ,  de  la  confor- 
mation ,  de  la  faculté  propres  à  chacun  des 
organes ,  &:  des  qualités  des  humeurs  qu'il 
reçoit.  'L'habitude  diffère  du  tempérament 
en  ce  qu'il  renferme  les  qualités  communes 
à  toutes  les  parties  du  corps ,  t:int  externes 
qu'internes ,  au  lieu  qu'elle  ne  regarde  que 
l'extérieurducorps.Foy.  Tempérament. 
(  M.   d'Aumont.  ) 

-^HABITUÉ,  adj.  pris  fubiî.  c'efl  un 
eccléfiailique  qui  s'efJ  attaché  volontaire- 
ment au  fervice  d'une  oaroifFe. 

*  HABITUEL,  adf.  {Gramm.)  qui  eft 
tourné  en  habitude.  Ainfi  on  dit  une  mala- 
die habituelle  ,  la  grâce  habituelle.  La  grâce 
habituelle  fe  reçoit  par  le  baprém.e  &  s'ac- 
croit  par  les  autres  facremsr.s.  11  faut  avoir  \ 
Tome    X  VI, 
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la  grâce  acluclle  pour  bien  faire,  &  V habi- 
tuelle pour  être  fauve. 

HABOUTS  ,  f.  m.  plur.  (  Jurifprud.  ) 
ternie  uiitédans  quelques  coutumes ,  pour 
exprimer  Ls  tenans  &:  aboutiflans d'un  hé- 
ritage. (y5f) 

HABSAL  ,  (  Géog.  )  ville  de  Livonie 
dans  le  comté  d'Eilhonie  ,  près  de  la  mer 
Baltique. 

HABSBOURG,  f.  m.  {G^og.)  ancien 
château  de  SuilTeau  canton  de  Berne  ,  dans 
le  bailliage  de  Lentzboujg.  Je  n'en  parle 
que  parce  qu'il  a  donne  fon  nom  à  Rodol- 
phe ,  comte  G'Habibourg ,  feigneur  Suifie, 
iondateur  d'une  maifon  fong-temps  la  plus 
florilTante  de  l'Europe  ,  &  qui  a  été  quel- 
quelois  fur  le  point  d'avoir  dans  l'empire 
la  même  puillance  que  Charlemagne.  Ro- 
dolphe d'Habibûurg,  avant  q;ie  d'être  élu 
empereur  en  1273  ,  "  avoir  été  champion 
»5  de  l'abbé  de  SaintGall  contre l'évéque 
»  de  Balle,  dans  une  petite  guerre  pour 
"  quelques  tonneaux  de  vin.  Sa  fortune 
»  étoit  alors  fï  peu  proportionnée  à  fon 
»5  courage  ,  qu'il  fut  quelque  temps  grand 
'j  maître  d'hôte!  d'Ottocare,  roi  de  Bohe- 
n  me,  qui  depuis  prelTc  de  lui  rendre  hom- 
»  mage,  répondit  qu'il  ne  lui  devoit  rien, 
qu'il  lui  avoir  psyé  fes  gages.  »  Voltaire  , 
hijl.  sénér.  toiw.  II.  (D.  J.) 
^  HÀCACHAN,  (Gécg-'-.j  royaume  d'A- 
fie  dans  la  péninfule  de  l'Inde  ,  dépendant 
du  Grand-Mogol. 

HACHA  ,  {Géogr.)  province  du  conti- 
nent de  l'Amérique  méridionale,  arrofée 
par  une  rivière  de  m.ême  nom,  de  la  do- 
mination efpagnole  ;  elle  eft  riche  en  or , 
en  pierres  précieufes  ,&  en  fontaines  fa- 
lantes. 

*  HACHE,  f.f.  [Vh  s'afpire.]  (  TaiU 
/j/7<f.)  terme  qui  défigne  tout  gros  outil  ds 
fer  aciéré  qui  fert  à  couper  ,  &  dont  le  nom 
change  fuivant  l'emploi  &  la  forme  ou  la 
partie  tranchante  dans  cet  outil.  Ainfi  dsns 
le  marteau  à  tailier  la  pierre  ,  la  partie  tran- 
chante qui  n'eil  ni  bretée  ni  dentée,  fe  ncm- 
m.e  la  hache;  l'autre  partie,  la  bruure,èi.  h 
haut,  marteau. 

11  y  a  un  grand  nombre  de  haches  ;  celle 
du  tourneur  reflemble  à  une  d^iloire,  roye:^ 
DOLOIRE  ;  mais  elle  eft  plus  petite  ;  fa  plan- 
che &  fa  douille  ibnc  fondées  enfenible  par 
V  V  V  V  V 
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leurs  extrémités ,  comme  aux  coignées  à 

douille  ou  en  épaule  des  charrons. 

La  hich<^  du  cireur  de  bois ,  ou  l'inflru- 
ment  dont  ils  fe  fervent  pour  couper  les 
liens  des  perches  qui  forment  les  trains  de 
b  jis ,  voyf^  Trains  ,  a  fon  tranchant  à 
deux  bifcaux  large  de  quatre  à  cinq  pouces, 
parallèlement  à  l'outil  &  au  manche.  Au 
côté  oppofé  relativement  à  l'outil ,  eft  un 
picot  d'environ  6  pouces ,  qui  fert  à  tirer  les 
bûches  de  l'eau.  Cet  outil  eft  aciéré  comme 
les  autres. 

La  ha^he  du  bucheron  n'a  point  de  pi- 
cot; elle  eft  plus  grolTe  que  celle  du  tireur 
de  bois  ;  elle  s'appelle  coignée.  Voye[ 
COGNETTE. 

Celle  du  marinier  eft  une  efpece  de  mar- 
teau qui,  au  lieu  delà  panne,  a  un  tranchant 
parallèle  au  manche,  large  de  trois  à  quatre 
pouces. 

Il  y  a  d'autres  inftrumens  qui  portent  le 
même  nom.  Voy.  les  art.  fuivans. 

*  Hache  a  main,  {  FormUr  &  autres 
envries  en  bois  grojfurs.  )  inftrument  tran- 
chant ,  large  de  fer  &  court  de  manche  , 
dont  on  fe  fert  pour  divifer  les  pièces  de 
bois  qui  font  trop  greffes. 

Hache  d'armes  ,  (  Art  mUit.  &  kift.  ) 
efpece  de  hache  dont  on  fe  fervoit  autrefois 
dans  les  combats  pour  rompre  les  armes 
défenfives  des  hommes  d'armes.  Elle  ne  ferc  i 
plus  guère  aujourd'hui  que  dans  la  marine  , 
c'eft-à-dire,  dans  les  combats  fur  mer.  Le 
manche  de  la  hache  d'armes  eft  fouvent  tout 
de  fer  :  el'e  étoit  taillée  d'un  côté  en  forme 
de  hach^  ou  coignée ,  &  de  l'autre  en  marteau 
ou  en  pointe.  (  Q) 

*  Hache,  {Myt.^  fymbole  de  Jupiter 
Labradeus  chez  les  Cariens.  Au  Heu  de  tenir 
la  foudre  ou  le  fceptre  ,  il  étoit  armé  de  la 
hache. 

Hache  ,  f  f.  {terme  de  Blafon.)  meuble 


de! 


écu  qui  repréfente  une  coignée. 


On  nomme  dojoire  une  hache  fans  man- 
che. 

Hache  confula:ise  eft  une  petite  hache  à  long 
manche,  environnée  de  faifceaux,  le  tout 
lié  enfentbie. 

Huche  d'armes  ,  celle  qui  eft  large  à  dextre 
&  pointue  3  lentftre  ,  dont  le  manche  eft 
arrondi.  Les  anciens  s'en  fcrvoient  quand  ils 
ayoient  brifé  leurs  lancç.s. 
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Brie  de  Charoprond,  en  Champagne  ;. 
^'rt^wr  à  Jeux  haches  adojjees  d'argent. 

La  Porte  Mazarin  de  la  Meilleraye,  à 
Paris  ;  d'azur  à  la  hache  conjulaire  d'argent  y 
ijfante  d'un  faifceau  d'or  ,  lié  du  fécond 
émail  ;  une  fafce  de  gueules  ,  chargée  de  trois. 
étoiles  du  troijieme  émail,  brocl'-a/ite  fur  le 
faifceau. 

Jocet  de  la  Charquetiere ,  en  Bretagne  ; 
d'argent  à  deux  hi^h^s-d'armes  de  gueules 
adorées  ;  cinq  mouchetures  d'ermine  de  fable 
entre  les  haches- d'armes  ,  trois  en  chef,  deux 
en  pointe.  (G.  D.  L.  T.) 

Hache,  [ordre  de  la)  {Hift.  mod.)  Ray- 
mond Berenger  devenu  comte  lie  Barce- 
lonne  ,  l'inftitua  en  mémoire  de  la  vidoire 
qu'il  remporta  fur  fes  ennemis,  &  de  la 
belle  défenfe  que  les  femmes  de  Tortofe 
armées  de  haches  firent  au  fiege  de  cette 
ville. 

Hache,  {Arpentage.)  Nicod  a  dit  qua 
hache  en  fait  d'arpentage ,  "  eft  une  cer- 
»3  taine  forme  de  champs ,  &  conféquem- 
w  ment  tenans  ou  aboutifTans  de  flanc  o» 
»  front  courbe  ,  &  faifant  tournailler,  &C 
»  non  de  droite  ou  pleine  ligne  >5  ;  ainfi 
l'on  dit  pièce  de  terre  affile  en  tel  lieu  ,  ap- 
partenant à  Louis  Grivon,  contenant  dix 
arpens  en  hache  ,  tenant  d'une  part  à  Jean 
Floquart ,  &  d'autre  part  à  pierre  Amy^ 
{D.   J.) 

Hache,  (coup  de)  Mojiege ,  Maré- 
challerre  ,  »'oye^ ENCOLURE. 

Hache  ,  en  Hache,  ou  Hachée,. 
{imprimerie.)  On  fe  fert  de  cette  expref- 
hon ,  lorfqiie  dans  un  ouvrage  il  y  a  des. 
glofes,  qui  trop  abondantes  pour  contenir 
à  la  marge  où  elles  ce  mmencert ,  font  con- 
tinuées en  tournant  fous  le  texte ,  dont  pour 
cet  effet  on  retranche  à  la  page  à  propor- 
tion que  la  glofe  en  a  befoin.  On  dit  encore- 
d'une  addition  ,  qu'elle  eft  hachée ,  quand 
après  avoir  rem.pli  toute  la  colonne  qui  lui 
eft  dellinée,  elle  paflc  fous  la  matière  ,  & 
f'orm.e  des  lignes  qui  deviennent  de  la  lar- 
geur de  la  matière  &:  de  l'addition.  Ctîa 
arrive  toutes  les  fois  que  le  difcours  de  l'ad- 
dition eft  trop  abondant ,  &  que  pour  évi- 
ter la  confufian ,  on  évite  d'en  rejeter  une. 
partie  à  la  page  fuivante.  Plufieurs  dus  an- 
ciens ouvrages  de  droit  font  imprimés  enu 
,cerce  manière  :  telle  eft  la  bible  hébraïque.- 
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■de  Bombsrg  ,  Se  le  talmud   du  même. 

*  HACHEE  ,  f.  f.  (  H,fl.  mod.  )  punition 
qu'on  impofoic  autrefois  aux  gens  de  guerre 
èc  même  aux  feigneurs  ;  elle  confiltoic  à 
porter  une  felle  ou  un  chien  pendant  un 
efpace  de  chemin  défigné  i  elle  dcshonoroit. 
On  indiquoit  une  proceffion  folennelle  , 
toutes  les  fjis  qu'un  coupable  la  fubillbit. 
Les  mots  du  latin  de  ces  temps ,  harmifcari , 
harmijcare  y  lignifient  la  hachée,  être  puni 
de  la  hachée. 

Hachées  ,  (  Chaffe.  )  les  pluviers  cher- 
chent les  hachées  ou  les  vers  cachées  fous 
les  feuilles  dont  ils  le  nourrifTent. 

HACHEMENS  ,  f.  m.  pi.  en  terme  de 
Blajun ,  fe  dit  des  liens  des  pannaches  à 
divers  nœuds  &  lacets ,  &  à  longs  boucs 
voltigeans  en  l'air.  Les  Allemands  en  lient 
leurs  lambrequins ,  qui  doivent  être  de 
mêmes  émaux.  On  dit  aulTi  hanchemens ,  &c 
on  y  met  un  h  par  corruption  :  car  achemcns 
étoient  autrefois  fynonymes  à  ornemens  ; 
&  l'on  entendoit  par  ce  mot,  des  lambre- 
quins ou  chaperons  d'étoffe  découpés  qui 
enveloppent  le  cafque  &  l'écu  ,  &  qui  funr 
ordinairement  des  mêmes  émaux  que  les 
armoiries.  Fojej^ Casque  ,  Feu  &  Lam- 
brequins. 

HACHENBOURG  ,  (^  Géogr.  )  ville  , 
château  ,  &  bailliage  d'Allemagne  ,  au 
comté  de  Sayn  ,  près  de  Coblenrz  ,  fur 
le  Rhin. 

*  HACHER  ,  v.  aa.  (  Gramm.  )  cou- 
per en  morceaux  ;  ce  mot  vient  da  Finftru- 
ment  tranchant  hache  ;  il  fe  prend  au  fimple 
&  au  figuré  :  on  dit  de  la  viande  hachée  ,  & 
xxnjiik  haché.  II  a  plufieurs  acceptions  dans 
les  Arts.  Voye^^  les  articles  fuivans. 

Hacher  ,  en  Grav.  ù  en  Dejf.  eft  l'art  de 
difpofer  des  lignes  à  l'aide  du  burin  ou  du 
crayon  ,  pour  donner  l'effet  aux  différens 
objets  que  l'on  veut  ombrer  ,  foit  en  gra- 
vure ,  foit  en  deffm.  Pour  hacher ,  on  fe 
fert  de  lignes  droites ,  courbes ,  ou  ondées  ; 
que'quefois  on  les  emploie  feules  ,  quel- 
quefois aufli  on  les  emploie  enfemble  en 
les  croifant  en  forme  de  lofange  ,  plus  ou 
moins  obliquement.  Le  fens  dans  lequel  il 
convient  de  difpofer  ces  lignes  ou  traits 
pour  former  les  ombres,  n'efi  pas  tout  à  fait 
arbitraire ,  comme  bien  des  graveurs  & 
deffinatears  le  penfént  :  il  faut  que  leur 
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dîreftion  participe  de  la  nature  ou  de  la 
pcrfpeâive  de  l'objet  que  1  on  veut  om. 
bier.  Si  l'objet  elt  rond  ,  le  fens  des  hachu- 
res doit  être  circulaire  ;  s'il  efl  uni  ,  les 
hachures  doivent  être  unies  ;  s'il  eft  inégal  , 
les  hachures  doivent  participer  de  ces  iné- 
galités. Enfin  pour  parvenir  à  donner  l'effet 
convenable  ,  foit  aune  gravure  ,  foit  à  un 
deifin  ,  le  grand  art  eft  de  les  varier  ,  de 
manière  cependant  qu'elles  indiquent  tou- 
jours l'inflexion  ou  la  forme  générale  des 
différens  objets  qu'elles  couvrent.  S'il  y  a 
plufieurs  hachures  les  unes  fur  les  autres  , 
ainfi  qu'il  arrive  le  plus  fouvent ,  qui  fe 
croifent  en  manière  de  lofange  ,  il  faut 
toujours  affeôer  que  celle  qui  peut  expri- 
mer la  forme  générale  ou  particulière  de 
différens  objets  ombrés ,  foit  la  dominante  ; 
enforte  que  toutes  les  autres  bgnes  ne  fer- 
vent que  pour  la  glacer  ,  l'unir  ,  &  en 
augmenter  l'effet. 

*  llACHER  ,  (  Jouaillier  ,  Bijoutier  ,  Four- 
bijjfeur  ,  Argenteur  ,  Damafquineur  ,  Email- 
leur.  )  c'eft  taillader  une  pièce  pour  donner 
fur  e!le  plus  de  prife  à  la  matière  qu'on  y 
veut  attacher  ,  foit  émail  ,  foit  or  ,  foit 
ar^^ent.  Pour  cet  effet,  on  fe  fert  d'un  inf- 
trument  appelé  couteau  à  hacher. 

*  Hacher  ,  (  Lapidaire.  )  c'eft  la  ma- 
nœuvre par  laquelle  ces  ouvriers  pratiquent 
des  traits  à  leur  roue ,  foit  avec  la  lame  d'un 
couteau,  foit  à  la  lime  ,  foit  autrement, 
La  poudre  du  diamant  s'engage  dans  ces 
traits ,  &  forme  une  efpece  de  lime  qui 
prend  dans  le  mouvement  rapide  de  la  roue, 
fur  la  pierre  qu'on  y  applique  ,  chargée 
d'un  poids,  l'ufe  &  lui  donne  du  poli  ;  fur- 
tout  lorfqu'en  appuyant  la  main  fur  la  te- 
naille qui  tient  la  pierre  appliquée  ,  on  U 
prcffe  contre  la  roue,  en  la  faifant  vaciller 
en  fens  contraires  à  celui  de  la  roue  :  il  arrive 
par  ce  vacillement  léger  ,  que  les  traits  ds 
la  roue  coupent  les  premiers  traits  qu'elle  a 
faits  fur  la  pierre  ,  &  les  empêche  de  pa- 
roître.  Sans  ce  petit  tour  de  main  ,  vous 
uferez  ,  mais  vous  ne  polirez  pas. 

Hacher  ,  en  maçonnerie  ,  ou  dans  la 
coupe  des  pierres  ;  c'eft  ,  avec  la  hache  du 
marteau  à  deux  têtes ,  unir  le  parement 
d'une  pierre  pour  la  ruftiquer  &  la  layer 
enfuite. 

Lorsqu'une  pierre  ou  un  moilon  a  été 
V  v  v  V  V   i 
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haché ,  on  peut  le  couvrir  de  plâtre  *,  &  ce]qnî  a  environ  îîx  pouces  de  hauteur  fut 


recouvrement  s'appelle  enduit  ou  crépi.  V. 
Hachette  ,  Crépi  &  Enduit. 

Hacher,  (  T.,piJJîer,  &  auire Manufac 
turier  en  Line.  )  c'eft  réduKe  en  poudre  la 
tonture  des  draps  ou  des  autres  étoffes  en 
laine  ;  ou  même  pratiquer  la  même  chofe 
fur  de  la  laine  neuve. 

*  HACHETTE  ,  f  f.  (  Ans  mé:aniq.) 
înftrument  à  l'ufage  d'un  gra-,d  nombre 
d'ouvriers  ;  c'eft  ainfi  que  le  diminutif  le 
de'iigne  une  petite  hache.  Les  charpentiers  en 
ont  une  à  marteau  ,  dont  ils  fe  fervent  pour 
ajufter  des  pièces  de  bois.  Les  tonneliers  , 
les  charpentiers ,  les  couvreurs ,  les  maçons 
ont  .lufFi  leur  hacheue.  Les  maçons  fe  fer- 
vent d'un  des  bouts  pour  équarrier  ,  &  de 
l'autre  pour  plac-r  le  nicilon  ou  la  pierre. 
A  la  hacl.ei:e  du  maçon  ,  au  lieu  de  panne  , 
il  y  a  un  tranchant  large  de  deux  pouces  £: 
demi  ;  cet  outil  s'aciere  comme  le  marteau. 
V<.y<.\  AciÉRER. 

HaCHI  ,  f  m.  (  Cuifine.  )  mets  préparé 
de  viandes  ou  poilfons  hachés  menu  & 
affai  fan  nés. 

HACHO'R  ou  HACHE-PAILLE,  f  m. 
(  Mar.  t'  Marée! ail.  )  mflrumcnt  appelé 
par  quelques  auteurs  coupepallle  ,  &  dont 
les  Eipagnols,  ainfi  que  les  Allemands,  font 
un  fréquent  ufagc  ;  il  n'eiîpas  généralement 
employé  parmi  nous  :  quelques  écuyers 
feulement  &  quelques  amateurs  des  che- 
vaux en  font  pourvus  &  s'en  fervent  très- 
utilement.  Il  eiï  compofé  de  trois  planches 
formant  entr'elles  une  forte  de  gouttière 
fans  inclinaifon  ,  qui  diminue  de  largeur 
&  de  hauteur ,  en  approchant  de  l'extré- 
mité où  fe  réunit  toute  la  méchanique  de  la 
machine  ;  fa  longueur  eft  d'environ  trois 
pies  &  demi  ;  fa  plus  grande  largeur  in- 
térieure d^un  pié  ;  la  plus  petite,  de  fept 
ou  hut  pouces.  La  paroi  du  fond  a  neuf 
lignes  d'épaiffeur  ;  les  parois  latérales  faites 
chacune  de  deux  pouces  dans  leur  longueur, 
en  ont  autant  dans  quelques  parties  ,  & 
n'en  ont  que  fix  dans  d'autres  ;  leur  plus 
grande  hauteur  eft  d'environ  dix  pouces,  &: 
la  plus  petite  de  huit  ;  leur  extrémité  la 
plus  étroite  eft  entr'ouverte  par  une  mor- 
raife  qui  la  traverfe  de  part  en  paît  paral- 
lèlement à  fa  rive  perpendiculaire ,  &  à 
trois  pouces  de  cette  rive.  Cette  mortaife 


huit  ou  neuf  lignes  de  largeur  ,  eft  armée 
d'une  platine  de  fer  qui  en  garnit  tout  lii 
contour ,  &  qui  eft  arrêté  par  des  clous. 
Ces  deux  mêmes  parois  font  maintenues 
dans  leur  pofition  perpendiculaire  fur  celle 
du  fond  ,  par  une  pièce  de  fer  figurée  com- 
me l'enibrafure  d'une  porte  quarrée  &  cin- 
trée par  le  haut  ;  le  cintre  excédant  leur 
hauteur  d'environ  trois  pouces  ;   &:  cttte 
pièce  ,  dans  ce  qui  forme  les  montans  &  la 
traverfe  inférieure ,  eft  arrafée  avec  l'inté- 
rieur de  la  paroi  du  fond  &  des  parois  laté.. 
raies  auxquelles  elle  eft  réunie  par  deux; 
clous  à  vis  qui  les  traverfent  dans  leurs  an- 
gles. On  doit  obferver  que  dans  celle  des 
deux  parties  des  parois  qui  eft  la  plus  gran-. 
de ,  la  plus  longue  &  la  plus  mince  ,  les  his 
du  bois  font  couchés  ;  dans  l'autre  ,  qui  eft 
à  peu  près  quarrée  ,  les  fils  du  bois  font 
dt-bout  :  celle-ci,  d'un  tiers  environ  plus, 
épailfe  ,  eft  fortifiée  par  trois  petites  ban- 
des de  fer  ;  deux  d'entre  elles  font  attachées 
à  une  de  leurs  extrémités ,  par  la  nigme  vis; 
qui  attache  &   qui  tient  les   montans  de; 
i'embrafure  de  fer,   &  fuivant    parallèle-» 
ment  au  fond  &  à  ia  rive  fupérieure  toute 
ia  largeur  de  la  portion  à  peu  près  quarrée^ 
elles  vont  de  l'autre  part  fe  tei miner  fur 
celle  qui  a  le  plus  de  longueur  ;  la  troiiie- 
me  bande  garnit  l'épaifleur  de  ces  portions; 
ôc  fur  cette  mèmt;  épailfeur  font  fixés  deux- 
goujons  ,  l'un  à  l'extrémité  poiiérieure  ,  & 
l'autre  à  un  tiers  de  longueur  à  compter  de 
cette  même  extrémité  ,  lefquels  fervent  à 
maintenir  chacun  un  liteau  ou  une  traverfe 
qui  repofe  fur  la  rive  fupérieure  de  chaque 
paroi  :  quant  aux  bandes ,  elles  font  clouées 
d'efpace   en   efpace ,  &   elles  affermillent 
tous  les  affemblages.  Ces  aflcmblages  font 
deux  tenons  avec  languette  entre  deux  , 
pour  la  partie  de  la  paroi  latérale  qui  porte 
la  mortaift  :  &:  de  iimples  languettes ,  pour 
ce  qui  concerne  l'autre  partie  ,  qui  tft  unie 
non  feulemenr  à  la  première  ,  mais  au  fond 
&  à  une  emboîture  qui  termine  Textrémité. 
a  plus  large  des  parois  des  côtés.   Cette 
emboifure  eft  légèrement  cintrée  en  de- 
hors ;  elle  eft  afTemblée  par  tenon  avec  la 
paroi  du  fond.  Une  petite  bande  de  fer 
clouée  fur  l'épaifteur  &  fupérieurement  ,, 
en  reiid  im^oflible  la  féparacion  d'avec  Les. 
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parois  latérales,  qui  dans  une  partie  de  leur 
longueur  ,  fe  reffentenr  du  trait  d'arc  ou  du 
cintre  léger  dont  j'ai  parlé. 

Cette  gouttière  ainfi  comparée  cft  élevée 
d'environ  un  pie  &  demi  à  chaque  extré- 
mité ,  fur  deux  pies  allemblés  à  peu  près 
comme  ceux  des  tréteaux  ordinaires  ;  ceux  j 
de  l'extrémité  antérieure  font  allez  larges 
pour  être  refendus  dans  une  portion  de  leur 
longueur,  par  une  mortaife  d'environ  neuf 
lignes .  parallèle  à  leurs  rives  antérieures , 
&  qui  en  eft  diiknte  d'environ  autant  de 
lignes.  L'un  de  ces  pies  n'ell  entr'ouvert 
que  pour  recevoir  l'extrémité  dune  Jame 
de  bois,  dont  l'autre  extrémité  doit  jouer 
ti  mouvoir  de  haut  en  bas  dans  la  mortaife 
du  pie  qui  répond  au  premier.  Celle-ci  peut 
parcourir  ainli  un  arc  d'environ  quarante- 
cinq  degrés  ;  cette  même  lame  eit  jumelée , 
&  fa  jumelle  joue  extéiieurement  :  elles  font 
l'une  &  l'autre  a(Ii:mblées ,  d'une  paît  par 
un  boulon  à  vis  &  tcrous  à  oreilles  qui  les 
traverfent ,  ainlique  le  pié  ,  &  qui  devient 
le  centre  de  leurs  mouvemens;  &  de  l'au- 
tre ,  c'elt-à-dire  à  leur  extrémité  mobile  , 
par  un  autre  boulon  femblable  qui  k-s  tra- 
verfe  encore  &  qui  pade  en  même  temps 
dans  l'œil  du  grarid  couteau  à  peu  près 
pareil  à  ceux  dontfe  fervent  les  boulangers 
pour  couper  le  pain.  Le  manche  de  ce  cou- 
teau dont  la  lame  a  environ  deux  pies  de 
longueur  ,  n'offre  rien  de  différent  ,  li  ce 
n'eii  qu'il  eîî  un  peu  plus  incliné  en  contre- 
bas. Je  remarque  au  lurplus  que  les  jumel- 
les excédent  la  machine  d'environ  fept  ou 
huit  pouces,  à  compter  du  boulon  qui  tient 
le  couteau  ;  que  les  boulons  font  diirans  do 
l'un  à  l'autre  d'environ  un  pié  huit  pou- 
ces,  &  que  le  centre  du  mouvement  des 
jumelles  eli  éloigné  d'environ  un  pie  deux 
pouces  de  la  paroi  inférieure  de  la  gout- 
tière. 

Derrière  les  deux  pies  antérieurs  efl  pla- 
cée une  pédale  ;  el'e  eft  affemblee  mobile- 
ment  î^ar  l'une  de  fes  extrémités  ,  dans  la 
partie  inférieure  eu  pié  oppofé  au  côté,  fur 
lequel  fe  préfente  le  R^anche  du  couteau  ; 
fon  autre  extrémité  déborde  de  fix  pouces 
environ  l'aplomb  de  !a  machine-  De  cette 
pédale  &  dans  le  lieu  qui  répond  à  l'aplomb 
du  milieu  ,  s'élève  une  chaînette  terminée 
par  une  laraç  percée  de  pluliçurs  trous ,  k- 
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quelle  traverfe  unpalonnierquiy  efl  fixé  par 
le  moyen  d'une  goupille  que  l'on  peut  met- 
tre ,  félon  le  befoin  ,  dans  les  uns  ou  dans  les 
autres  de  ces  mêmes  trous ,  tandis  que  de 
chaque  extrémité  du  palonnier  part  une 
tringle  qui  s'y  alfemble  à  crochet ,  &  qui 
percée  par  fon  bout  fupérieur  ,  reçoit  un 
boulon  à  écrou,  qui  paîle  dans  les  morralfês 
des  parois  latérales,  &  qui  traverfe  en  même 
temps  une  pièce  de  bois  qui  remplit  exac- 
tement la  largeur  de  la  gouttière:  en  cet 
endroit  cette  pièce  de  bois  a  environ  huit 
pouces  de  longueur  ;  elle  eft  traverfée  dans 
fon  épaifieur ,  qui  eft  d'environ  un  pouce  & 
demi  ,  non  dans  fa  moitié ,  car  fa  partie 
antérieure  fe  trouve  un  pouce  &  demi  de 
moins  que  fa  partie  poftérieui  e.  Sa  portion 
inférieure*  doit  prélenter  antérieurem.ent  un 
plan  parallèle  à  la  paroi  du  fond  de  la  gout- 
tière, &  poftérieurement  un  plan  recourbé 
en  contre  haut ,  tel  à  peu  près  que  celui 
qu'offre  à  nos  yeux  la  proue  d'un  bateau. 
Enfin  fur  l'épailfeur  des  parois  latérales ,  à 
environ  trois  pouces  de  l'extrémité  anté- 
rieure ,  font  fermement  &  inébranlable- 
ment  attachées  par  anneaux  deux  chaînes 
de  fer  d'environ  un  pié  de  longueur  ,  lef- 
quelles  font  reçues  par  leur  autre  extrémité^ 
dans  deux  autres  anneaux  fixement  arrêtés 
à  la  traverfe  d'un  râteau  de  fer  ;  les  dents  de 
ce  râteau  ,  au  nombre  de  cinq  ,  ont  environ 
(ix  pouces  de  longueur  :  fa  traverfe  eft. 
moins  longue  d'environ  un  pouce  &  demi, 
que  la  gouttière  n'eft  large  ;  elle  porte  un 
manche  d'environ  neuf  à  dix  pouces  de  lon- 
gueur dans  la  diredion  des  dents. 

Les  noms  que  nous  avons  donnés  à  cec 
inftrument  en  indiquent  l'ufage. 

Placez  dans  la  gouttière  une  certaine 
quantité  de  paiile  de  froment  que  vous  y 
coucherez  dans  fa  longueur  ,  &c  qui  ne  dé- 
bordera antérieurement  que  d'environ.deux 
lignes;  engagez-en  une  extrémité  du  côté 
qui  doit  déborder  fous  la  pièce  de  bois  qui 
eft  mobile  au  moyen  du  boulon  qui  la 
perce  ,  &  qui  paffe  dans  les  mortaifes  des 
parois  latérales  ;  appuyez  fortement  îc  pié 
gauche  fur  la  pédale  qui  repond  à  chaque 
côté  à  ce  boulon  ,  à  Peftet  d'abailFer  cette 
même  pièce  ,  &  de  comprimer  vivement 
la  paille  engagée  ;  faififfez  en  même  temps, 
le   macclie  du  couteau  avec  votre  maiii 
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droite  ,  tirez-le  à  vous  ,  &  prefTez  medio- 
erement  en  contre-bas  ;  il  en  rélulcera  un 
mouvement  compofé  dans  la  lame  :  les 
jumelles  qui  la  portent  feront  en  effet  d'une 
part  follicitées  à  s'élever  &  à  la  laiflercourir 
fuivanrla  longueur  ,  tandis  que  l'impreffion 
&  l'appui  de  la  main  lui  donneront  la  faci- 
lité &  la  puiffance  de  couper  la  paille  offerte 
à  Ton  tranchant  ;  puillance  néanmoins 
qu'elle  ne  peut  avoir  ,  qu'autant  qu'elle 
raiera  exactement  dans  fon  chemin  la  rive 
extérieure  de  l'embrafure  de  fer  ,  qui  n'ell 
poHe  avec  foin  que  pour  que  cette  même 
lame  ne  luit  point  otïenfée  à  chaque  coup 
de  main  de  l'ouvrier  ;  chacun  de  ces  coups 
étant  donnés  ,  ce  même  ouvrier  ,  dont  la 
main  gauche  fera  fai'ie  du  manche  du 
râteau ,  &  qui  aura  eu  l'attention  d'en  tenir 
les  dents  légèrement  en  arrière  ,  renverfera 
ce  manche  en  ceiTant  toute  comprelTion 
fur  la  pédale  ,  &  portera  dès-lors  la  paille 
en  avant ,  proportionnément  à  la  faillie 
qu'elle  doit  avoir  en  dehors  pour  être  cou- 
pée ;  il  appuiera  enfuire  de  nouveau  fur  la 
pédale  ,  &  ufera  du  couteau  ,  comme  il  l'a 
fait  auparavant.  C'elt  ainfî  que  l'on  pré- 
pare à  l'animal  une  nourriture  très-faine  , 
pourvu  que  la  paille  ne  foit  point  noire  , 
grofTiere  ,  &  telle  qu'elle  croît  dans  certai- 
nés  provinces  &  dans  certains  cantons  de 
ce  royaume.  Oa  la  mêle  avec  l'avoine  ;  on 
en  donne  le  doub'e  aiafî  mêlée.  Il  efl  même 
quelques  pays  où  elle  fert  d'unique  ou  de 
principal  aliment  au  cheval ,  &  dans  lef- 
quels  les  hachoirs  ou  hache-pailk  font  armés 
de  plufieurs couteaux, par  le  moyendefquels 
on  hache  une  plus  grande  quantité  depaille 
enfemble.  Nous  n'avons  point  fous  nos 
yeux  cet  infèrument  ;  &  la  mémoire  ne  nous 
iournin'ant  à  cet  égard  rien  de  précis ,  nous 
n'en  hafarderons  pas  ici  la  defcription. 

HACHURE  ,  f  f.  engr.  &dtfJin,Çe  dit 
des  lignes  ou  traits  dont  on  fe  fert  pour 
exprimer  les  ombres ,  foit  dans  les  gravu- 
res, foit  dans  les  deflins,  à  l'aide  du  burin 
ou  du  crayon  :  il  y  a  des  hachures  fimples  & 
tîe  doiibles;  les  lîmp'es  font  formées  par 
une  ieule  ligne,  foit  droite,  foit  courbe; 
les  doubles  font  formées  par  plufieurs  li- 
gnes ,  fait  droites  ,  foit  courbes  ,  qui  fe 
croifent  en  manière  de  lofange  :  pour  leur 
opération.   F.  HaÇHER  ,  en  ^r.  fi-  en  drjfin. 
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Hachures  empâtées,  en  Gravure  ; 
on  fe  fert  de  ce  terme  pour  exprimer  le 
dégât  que  l'eau-forte  a  faite  en  enlevant  le 
vernis  &  confondant  les  hachures  enfemble. 
Foj.  Gravure  a  l'eau  iorte. 

Les  hachures  font  de  grand  ufage  dans  1er 
Blafon  ,  pour  faire  diflinguer  les  difTérens 
émaux  des  écuflbns ,  fans  qu'ils  foient  enlu- 
minés. V.  Email  6  Couleur.  Prefque 
toutes  les  figures  ombrées  de  ce  livre  font 
gravées  en  hachures. 

HACUB ,  (  HiJI.  nat.  bot.  )  nom  que  les 
Indiens  donnent  à  une  plante  qui  relTcmbie 
au  chardon  ,  mais  qui  eff  plus  grande  & 
plus  élevée  que  lui.  Au  printemps  elle  pouflé 
de  grands  rejettons  comme  ceux  de  l'af- 
perge  ,  que  les  Indiens  font  bouillir  pour 
les  manger.  Lorfqu'on  les  laifTe  croître  fans 
les  couper ,  ils  portent  des  boutons  armés 
de  pointes,  au  boutdefquels  font  des  fleurs 
rouges.  La  racine  de  cette  plante  eft  groflb 
&  longue;  elle  purge  légèrement ,  &  excite 
le  vomilîement ,  lorfqu'on  la  fait  infufer 
dans  de  l'eau  chaude. 

HACZAG  ,  Sarmijïa  vallis  ,  (  Géngr.  ) 
petit  pays  deTranfilvanie  ,  fiir  les  confins 
de  la  Walaquie,  avec  le  titre  de  comté; 
c'eft  dans  ce  diflrid  que  font  les  ruines  de 
l'ancienne  (f/pia  Trajana  ,  defquelles  il  eil 
vraifemblable  que  s'eft  formée  à  quelque 
diflance  la  ville  dont  le  pays  porte  le  nom. 
{D.J.)\ 

HADAD  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  haute 
Hongrie  ,  dans  le  comté  de  Solnock  ,  l'un 
de  ceux  qui  font  au-d.là  de  la  Theilf:  elle 
ell  munie  d'un  château  fortifié  ,  &:  appar- 
tient à  la  famille  de  Wefeleny.  (  D.G.  ) 

HADAMAR  ,  Hademarium  ,  (  Géogr.  ) 
ville  d'Allemagne  au  cercle  du  Haut-Rhin  , 
dans  la  Vétéravie,  réfidence  ordinaire  d'une 
branche  de  la  maifon  de  Nafiau  ,  avec  hi\ 
château  près  de  la  rivière  de  Lohne ,  à 
neuf  lieues  N.  O.  de  Mayence  ,  fix  E.  de 
Coblentz.  Long.  2.5.  41.  la:,  ^o.  0.1.  (  D.J.  ) 

HADELLAND ,  Hadella  ,  (Géog.)  petit 
pays  d'Allemagne,  au  nord  du  pays  de 
Brème  ,  affez  prôs  de  l'Elbe.  Je  crois  que 
l'empereur  en  jouit  aujourd'hui.  {D.J.) 

HADDING  ,  (  H,fl.  de  Danemarck.  )  roi 
de  Danemarck  ,  étoit  fils  ds  Gram.  Ce 
prince  ?yant  péri  dans  une  bataille  contre 
Suibdager ,  roi  de  Dansmai'ck ,  le  vain» 
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queur  s'empara  de  fa  couronne  ,  vers^  l'an 
856  avant  J.  C.  Le  jeune  HadJmg ,  élevé 
à  l'école  du  malheur  ,  devint  généreux  , 
brave,  audacieux  ,  &  capable  d'une  grande 
encreorife.  Il  raflembla  quelques  amis  ;  fou 
parti  fe  groiric  par  degrés;  plus  le  joug  de 
Suibdager  devenoit  odieux,  plusfon  armJu 
dcvenoit  nombreufc  II  eut  enfin  une  flotte 
capable  de  balancer  les  forces  de  fon  enne- 
mi; il  lui  préfenta  le  combat  près  de  l'ille 
de  Gothlan  !  :  Suibdager  l'accepta  pour  fon 
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on  tramoit  un  complot  affreux  contre  fes 
jours  ;  Ulvide  fa  fiile  en  étoit  l'auteur  :  tout 
fut  découvert.  Hadding  pardonna  à  fa  fille  , 
mais  fes  complices  furent  égorgés.  Le  bruit 
courut  en  Suéde  que  le  roi  de  Danemarck. 
venoic  d'être  alTafiiné ,  Hunding  aflcmbla 
aufTitôt  toute  fa  cour  dans  une  faile  lugu- 
brement ornée  ;  il  célébra  les  funérailles  da 
Ion  ami,  anima  pendant  le  repas  la  gaiéri 
des  convives;  il  avoit  fait  mettre  au  milieu 
de  la  falle  une  grande  cuve  de  bierre  où  il 


malheur  ;  il  fut  vaincu,  &  ne  furvécutjfe  noya.  Hn^^;/;^  ne  voulut  pas  lui  céder  en 
point  à  fa  défaite.  Hj(f<y;>zo' fut  reconnu  par  générofité  ;  dès  qu'il  eut  reçu  la  nouvelle 
tout  le  Danemarck  ;  mais  Afmund  ,  fils  du  ide  la  mort  de  fon  ami ,  il  fe  pendit  lui- 
vaincu  ,  prétendit  conferver  la  Suéde  &  la  même  ,  ou,  félon  d'autres,  il  fe  fit  tuer  par 
NorWege.  La  guerre  fe  ralluma,  on  en: fes  gardes.  (M.  dm  Sacy.) 
vint  aux  mains  ;  Afmund  périt  avec  fon  fils,  HADDINGLAWN  ,  (ceof».)  ville  d'E- 
mais  Hadding  fut  blcfle.  Uffond  ,  fécond  cofTe,  dans  la  province  de  Lothian  ,  fur  la 
fils  d' Afmund  ,  parut  alors  fur  la  fccnc  ;  il  Tyne,  à  fix  milles  d'Edimbourg, 
defcendit  dans  le  Danemarck  ,  força  par  HADDINGTON  ,  ou  plutôt  HAD- 
cette  manœuvre  Hadding  à  y  rentrer  :  pen-  DINGTOWN  ,  en  latin  Hadina  ,  {Géog.} 
dant  CCS  troubles  ,  le  tréfor  royal  avoit  été  ville  au  bourg  de  l'EcofTc  méridionale, 
enlevé.  Huddirig  promit  aux  coupables  les  capitale  d'un  bailliage  ou  shtrifsdom  de 
premières  dignités  du  royaume  ,  s'ils   le  lui   même  nom  dans  la  Lcthiane  ,  à  j  lieues  E, 


rapportoient  ;  ils  le  firent  :  Hadding  leur 
tint  parole.  Il  les  éleva  aux  plus  grands  hcn- 
neurs  &  les  combla  de  bienfaits ,  mais  peu 
de  jours  après  il  les  fit  pendre.  Hadding 
n'avoir  point  perdu  la  Suéde  de  vue ,  il  y  fit 
la  guerre  pendant  cinq  ans  fans  fuccès  : 
forcé  par  la  difette  à  fe  retirer  ,  il  voulut 
terminer  la  guerre  par  une  bataille  décifive. 
mais  fes  troupes  furent  raillées  en  pièces.  Il 
ne  perdit  point  courage  ;  il  raffembla  de 
nouvelles  forces ,  conquit  la  Suéde ,  fit  périr 
UfFond  :  mais  farisfair  de  régner  en   Dane- 


d'Edimbourg.  Long.i^ ,  6 ;  lat.  ^6 ,  10. 

C'cfb  la  patrie  de  Jean  Major ,  fameux 
théologien  fcholafiiquc ,  mort  en  Ecofle  en 
1J48,  âgé  de  41  ans.  Il  avoit  étudié  &c 
enleigné  à  Paris  ;  mais  tous  fes  ouvrages 
font  tombés  dans  l'cubli ,  jufqu'à  fon  hif- 
toire  latine  de  la  grande  Bretagne  {D.   J.) 

HADELAND  ,  [Géog.)  pente  ville  de- 
NorWege  ,  dans  la  province  d'Aggerhus , 
à  trois  lieues  de  Chnfîiania. 

HADELER  -  LAND  ,{Géogr.  )  petit 
pays  d'Allemagne  fitué  à  l'embouchure  de 


marck  ,  il  laiffa  fes  conquêtes  à  Hunding,  1  l'Elbe;  &  appartenant  au  rui  d'Agleterre  , 

frère  d'Uffond,  à  condition  qu'il  lui  paie- [comme  élccîeur  de  Brunfwick-Lunebourg. 

roittribut.  Celui  ci  pénétré  de  reconnoif-(     HADEMAR,(G/c^.)  petite  villed'Alle- 

fance  pour  fon  bienfaiteur  ,  fit  un  ferment  1  magne ,  dans  le  WefterWald  ,  qui  a  donn^ 

que  la  raifon  défavoue  ,  mais  qu'on  ne  peut  I  fon  nom  à  une  branche  de  la  mailon  de 

s'empêcher  d'admirer  :  il  jura  de  ne  pas  NafTau  ,  éteinte  en  171 1. 

lurvivre  à  fon   ami.   Hadding  ne  fongeoit 

qu'à  gouverner  fes  états  en  paix ,  lorfque 

fon  repos  fut  troublé  par  un  certain  Tofion  ; 

e'étoit  un  brigand    devenu  général  d'une 

bande  de  voleurs  :  il  avoit  fait  une  armée  ; 

il  avoit  forcé   les  Saxons  à  s'unir  à   lui  :  il 

débuta  contre  Hadding  par  une  viôoire  ;  il 

fvit  vaincu  enfuite  ,  envoya  un  défi  au  roi  , 

&  mourut  de  fa    main.    Hadding  revint 

triomphant  ;  mais  au  fond  de  fon  palais , 


HADEQUIS,  [Gécg.)  petite  ville  d'A- 
frique fituée  dans  une.jlaine,  au  royaume 
de  Maroc,  dsns  la  province  d'Héa.à  trois 
lieues  de  Técule.  Les  Portugais  la  prirent 
d'afTaut  en  i  ç  14  ,  &  en  emmanertnc  pour 
efclaves  les  plus  belles  femmes.  Long.  8  y 
50;  lat.  ^o  ,  4-f.  (D./.) 
_  HADERSLEBEN,  HaJerJlébia,  {Géog  )■ 
ville  du  Danemarck  au  duché  de  SIeswig  , 
capitale  d'une  préfedure  confidéiable  ds 
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même  nom  ,  avec  une  bonne  citadelle  ;  ; 
elle  e{i  proche  la  mer  Baltique,  à  cinq! 
milles  d'Allemagne  S.  E.  de  Ripen  ,  n  N.  j 
de  SlesV/îg.  Les  géographes  du  pays  lui 
donnent  n''-')'-  3°  •  de  lar.  fur  42",  55. 
30  '  delong.  M.  de  Lille  la  fait  plus  fepten- 
trionale  d'un  degré  au  moins  \  mais  la  lon- 
gitude eft  exceflive  de  plus  de  12  degrés,  à 
ia  prendre  de  l'ille  de  fer  ;  &  quand  même 
on  la  prendroit  aux  illes  Açores,  le  méridien 
du  quarantième  degré  paireroit  à  l'orient 
de  prefque  toute  la  prefqu'ille  de  S'.eswig  & 
de  Jathîand,  fans  y  toucher.  (D.  /.) 
,  HADERSLEREN,(g/o^.)  ville  de Da- 
r.emarck  ,  dans  le  fud-Juthland  ,  ou  duché 
de  Schleswig  ,  fur  une  baie  de  la  mer  Bal- 
tique ,  &  fur  un  terrain  fort  bas.  Aucun 
mur  ne  l'entoure ,  &;  le  grand  château  qu'elle 
avoir  autrefois,  &  dans  lequel  naquirent 
les  rois  Frédéric  II ,  en  1 534  ,  &  Frédéric 
III  en  1609,  ne  fubfifle  plus.  Mais  elle 
renferme  encore  une  grande  églife ,  une 
écoie  latine  bien  dotée  &  un  riche  hôpital. 
Son  port  qui  manque  de  profondeur ,  ne  lui 
fait  faire  que  peu  de  commerce  ;  fa  prin- 
cipale reiTource  eft  le  pafiàge  des  voyageurs 
ou  autres  gens  d'affaires  qui  vont  dans  le 
nord-Juthland  &  dans  l'ifle  de  Fionie  ,  ou 
qui  en  reviennent ,  &  dont  la  route  ordi- 
naire étant  par  cette  ville,  donne  une  cer- 
taine aSivité  au  débit  de  fcs  denrées,  ainli 
qu'à  i'induftrie  &  au  travail  de  fes  artifans 
&  de  fes  manœuvre?.  Elle  préfide  à  un 
baillage  de  63  paroifTes.  Long,  xj  ,  lo  ; 
lar.$5,Z4.  {D.  G.) 

*  HADÉS  ,  (  Miihol.  )  c'eft  de  ce  nom 
que  les  Grecs  appellent  Pluton. 

HADHRAMOUT  ,  (  Géog.  )  ville  & 
contrée  d'Afie  dans  l'Ambre  heurcufe  : 
M.  d'Herbelot,  qui  par'e  fort  au  long  de 
cotte  contrée  dans  Cd  bibliothèque  orientale  , 
dit  que  les  anciens  l'ont  connue  fous  le 
nom  ^Hadramithena.  I!  y  a  dans  ce  pays 
une  montagne  nommée  Schibum ,  d'où  l'on 
tire  les  plus  belles  oncyes  &  agates  de  tout 
l'orient.  La  ville  di'Hadkr amont  eft  à  qua- 
rante-fix  lieues  O.  de  Caréibn.  Long.  Gj  , 
8 ;  lût.  Z4,  40.  {d.  /.) 

HADRAS  ,  {H,JJ.  moJ.)  nom  donné  par 
les  Arabes  errans  &  vagabonds  à  ceux  de 
leiir  nation  qui  habitent  les  villîs  ,  qui 
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contractent  des  mariages  avec  les  autres , 
&  qu'ils  hailTent  mortellement. 

HADRIANALES,  f.  m.  pi.  {H,(î.anc.) 
jeux  accompagnés  de  tous  les  aifortimens 
de  la  déification  ;  Antonin  les  établit  à 
Pouzolles  avec  un  temple  en  l'honneur 
d'Hadrien  ,  dont  après  la  mort  il  obtint  du 
fénat  l'apothéofe. 

Il  y  avoit  dans  ce  temple  un  flamine  du 
nom  Ôl  Hadrien,  avec  un  collège  de  prêtres 
deltinés  au  fervice  du  nouveau  dieu;  mais 
Hadrien  n'avoit  pas  attendu  jufqu'à  ce 
temps  là  à  goûter  les  honneurs  divins  ;  il 
s'étoit  emparé  lui-même  pendant  fà  vie  de 
la  couronne  célefle  ;  il  fe  confacra  un  autel 
dans  Athènes ,  au  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien ;  &à  mefure  qu'il  palloit  par  les  villes 
d'Afie  ,  il  multiplioit  les  temples  qu'il  fe 
bâtifToit ,  les  appeloit  Hadrianées  ;  &  félon 
toute  apparence  ,  il  ne  fe  propi<foit  pas  de 
les  confacrer  à  Jefus-Chrirt.  Lampridiiiseft 
le  feul  qui  nous  ait  fait  ce  conte  fabuleux. 
{D.   J.) 

HADRIANEE  ,  Hadrianeum ,  fub.  m. 
{Hifi.  anc.)  c'eÛ  ainfi  qu'Hadrien  defiri 
qu'on  nommât  les  temples  qu'il  faifoit  bâtir 
lui-même  en  plufieurs  villes ,  à  fa  propre 
gloire;  &  ce  nom  leur  refta  comme  v.n 
monument  de  fa  vanité.  Voye^  HadriA- 
NALES.  (D.  /.) 

*  HADRIANISTES  ,  f  m.  pi.  (Hijf. 
eccl.  ce  furent  des  hérétiques  des  premiers 
iiecles  de  l'églife  ;  Théodoret  qui  en  a  fait 
mention  les  met  au  nombre  des  difciples 
de  Simon  le  magicien.  Apparemment  que 
leur  chef  s'appeloit  Hadnen  ,  &:  que  c'eft 
de  ce  nom  qu'ils  furent  appelés  Hadria- 
nifes ,  comme  aujourd'hui  on  dit  de  Jaii- 
fénius ,  Janfinijîcs  ;  deMolina,  Motimflts. 

HyEMALÔPlE,  iovc^Hemalopie. 

HtEMALOPS,  [MM.)  V.  Hemalops. 

HMMANTUS  ,  {Bontan.)  Voyez  He- 

MANTUS. 

H^MAPHOBE  ,    (  Médecine.  )    Voye^ 

Hemaphobe. 
HEMATITE  ou  SANGUINE,  {H,f. 

nat.  lith.)  Voye[  HeMAïITE. 

H.^MATOCELE  ,  {Médiane.)    Voyei 

Hematocele. 

Hématose  ,  [Méd.)  v.  hématose. 

HyEMIMONTUS  ,  (G%.  anc)  Voyei 

Hemu^iontus. 

UJEMIS, 
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H^MTS  ,  (  Mnhol.  )   Voyei  Hé  MIS. 

H.EÎMON  ,  [Géog.  anc.)   Voy.  HÉMON. 

H.EMONrE,(Geo5'.û^c.)  f^.HÉMONIE. 

HyEiVIOPHTYSIE,  {Médecine)  Voye^ 
HÉMOPHTYSlE. 

H.EMOROSCOPIE,  (iWe^e«>îe.)  Voy. 
Hem  iROiCOPiE. 

H^MORRHAGIE,  {Midecint.)  Voy. 
HÉMO'IRHAGIE. 

H^MORRHOIDES,  {Médecine.)  Voy. 

Hémorrhoides. 
H^''40RRH0TS,  voy.  Hémorrhois. 
H^E  MORTASIE  ,  voy.  Hemortasie. 

H/ERMÏX,  {Botan.)   f'oy.  HerMIX. 

HAESBROUK  ,  (  Ct^oij.)  petite  ville  de 
Flandre  ,  à  deux  lieues  d'Aire.  Long,  xo., 
A.  /ïf.  ^o.  40.   {D.  J.) 

H AFIZI ,  ou  HAFIZAN  ,  ou  HAFIZ- 
LER  ,  (  Hifl.  rnod.)  ce  font ,  en  Turquie  , 
ceux  qui  apprennent  tout  l'alcoran  par 
cœur  ;  le  peuple  les  regarde  comme^  des 
pcrfonnes  iacrées ,  à  qui  Dieu  a  confié  fa 
loi ,  &  qu'il  en  a  fait  dépoficaires.  Il  ne  faut 
qu'une  mémoire  heureufe  pour  parvenir  à 
ce  ticre  fublime.  Ce  nom  eîl  dérivé  de  l'a- 
rabe hafiii ,  qui  fignifie  en  général ,  celui 
qui  garde  quelque  chofe.  Ricaut ,  de  f empire 
Ottoman.   {G) 

H AGADA ,  f.  f  (  Hifl.  mod.)  forte  d'o- 
raifon  que  les  Juifs  récitent  le  foir  de  la  veille 
de  leur  pâque  ,  au  retour  de  la  prière  ;  ils  fe 
mettent  à  une  table  ,  fur  laquelle  il  doit  y 
avoir  quelque  morceau  d'agneau  tout  pré- 
paré, avec  des  azimes ,  des  herbes  amere:> , 
comme  de  la  chicorée  ,  des  laitues ,  ùc.  & 
tenant  des  ta!Ies  de  vin  ,  ils  prononcent 
cecte  hagada,  qui  n'eft  qu'un  narré  des  mi- 
fcres  que  leurs  pères  endurèrent  en  Egypte, 
&  des  merveilles  que  Dieu  opéra  pour  les 
en  délivrer.  Diclionn.  des  Arts.  (  G  ) 

HAGARD  ,  adj.  {Gram.)  épithete  rela- 
tive au  regard.  On  dit  de  celui  qui  a  dans  la 
vue  quelque  cliofe  d'incertain ,  de  farouche 
&  de  trouble  ,  qu'il  a  les  yeux  hagards. 

Hagard  ,  (  Faucoin.)  eft  le  contraire 
de  jl,r.  Le  faucon  hagard  e(l  celui  qui  n'a 
pas  été  pris  au  nid  ,  &  qui  e(l  difficile  à 
apprivoifer. 

HAGEL AND  ,  (  Géog.  )  petit  pays  des 
Pays-Bas  Autrichiens  ,  qui  fe  trouve  entre 
Louvain  &:  le  nays  de  Lierre. 

HAGENOW,  {Géo^.)  petite  ville  d'Al- 

Jome  XVI. 
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lemagne  »  dans  le  comté  de  Schwerin  ,  au 
duché  de  Mekienbourg. 

HAGENSTELZEN ,  Célibataires,  (Hifl. 
moTS.  )  nom  que  l'on  donne  en  Allemagne  y 
dans  le  Bas-Palatinat ,  aux  garçons  qui  onc 
laifTé  pafler  l'âge  de  vingt-cinq  ans  lans  fe 
marier  ;  après  leur  mort ,  leurs  biens  font 
confifqués  au  profit  du  prince,  s'ils  ne  tail- 
lent ni  pères  ni  mères  ,  ni  frères  ni  fœurs. 
Il  y  a  aufli  en  quelques  endroits  un  droit 
que  les  vieux  garçons  font  obliges  de  payer 
au  (buverain  ,  lorfqu'ds  fe  marient.  Ce 
droit  fe  nomme  en  allemand  ,  haginflolien.-, 
recht.  Voy.  Hubncr  ,  Dicltonn.  géogr. 

H  AGI  ,  ou  HA.TI  ,  (  Hiji.  mod.  )  Les 
Mahométans  nom.menc  haj  le  pèlerinage 
qu'ils  font  à  la  Meque  ,  M.'dine  &:  Jérufa- 
lem;  celui  qui  s'eft  acquitté  de  ce  pèlerinage 
fe  nomme  haji  ou  'hagi.  Chaque  MufLdman 
efî'  obligé  à  remplir  ce  devoir  une  fois  en  fa 
vie  ;  il  doit,  fuivant  la  loi ,  choifir  le  temps 
où  les  moyens  lui  permettent  d'employer  la 
moitié  de  fon  bien  à  la  dépenfe  du  pèleri- 
nage ;  l'autre  moitié  doit  refti'r  en  arrière , 
afin  de  la  pouvoir  retrouver  à  fon  retour. 
Ceux  qui  ont  fait  plufieurs  fois  ce  pèlerinage 
font  très-eîHmés  par  leurs  concitoyens.  Le 
voyage  fe  fait  par  caravanes  très-nombreu- 
fes  ;  &  comme  on  paiFe  par  des  délerts 
arides,  lefultan  envoie  des  ordres  au  bâcha 
de  Damas  de  faire  accompagner  les  cara- 
vanes de  porteurs  d'eau  ,  &  d'une  efcorte 
qui  doit  être  forte  au  moins  de  14000 
hommes  ,  pour  garantir  les  pèlerins  des 
brigandages  des  Arabes  du  défert.  Voye[ 
Htjl.  Ottomane  du  priice  Cantimir. 

HAGTAZ  ,  ou  HIGI AZ  ,  (  C^y  )  pro- 
vince d'Aile  dans  l'Arabie  ,  bornée  O  par 
la  mer  Rouge  ,  N.  par  l'Arabie  Pétrée,  E. 
par  la  Théama.  Sa  capitale  eft  Hagiai  '  '^^' 
trement  dite  Hrifr.  {D.  J.  ) 

HAGIBESTÂGE,  (Géog.)  c'éioit  autre- 
fois une  grande  ville  ;  c'efl  à  préfent  ua 
village  de  la  NatoHe  ,  famtux  rar  le^.  pèle- 
rinages des  Turcs ,  &  par  l'héoergement 
magnifique ,  ou  plutôt  le  palais  defîiné  pour 
les  voyageurs.  Tous  les  allans  &  venans  y 
font  pariaitement  bien  reç-is  ,  logés  & 
traités.  Pjul  Lucas  en  fait  la  defcription 
dans  fon  fécond  voyase  de  h  Grèce.  {  D.  J.) 

HAGIOGRAPHES  ,  f  m.  p!.  (  rhé.,l  ) 
,  nom  que  l'on  a  donné  à  une  partie  de  i  fî-, 
X  .K  x  X  X 
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criture  fainte,  que  les  Juifs  appellent  c.';c- 
tiJK'm.  f'oy.  Bible,  frc.  Ce  Tiot  eil:  compofé 
d'xyfd^  ,  faint ,  &  àe  Vfa'ip»  ;  j'écris.  Ce 
nom  efl-  fort  ancien.  Saine  Jérôme  f^it 
fov.vent  mention  de  ces  livres  ,  &  faint 
Epiphane  les  appelle  limplcrnent  y^a-j/ita. 

Les  Juifs  divifent  les  faintes  Ecritures  en 
trois  clafTes  :  la  loi  qui  comprend  !;'S  cinq 
livres  de  Moïfe  ;  les  prophètes  qu'ils  appel- 
lent neviim  ,  &  les  chetuvim  que  les  Grecs 
appellent  hagfngriipha  ,  &  qui  contiennent 
les  livres  des  pfeaumes ,  des  proverbes ,  de 
Job ,  de  Djniel ,  d'Efdras  ,  des  chroniques , 
du  cantique  des  cantiques ,  de  Ruth  ,  des 
lamentations ,  de  l'Eccléfiafle  &  d'EUher. 

Les  Juifs  donnent  auffi  quelquefois  n  ces 
livres  le  nom  i! écrits  par  excellence  ,  com- 
me ayant  été  corapofcs  d'après  l'interpré- 
tstion  imme'diate  du  Sa'nt  -  Efprit.  C'efî 
ainfi  qu'en  parlent  Kimchi ,  èzr\s  fa  préface 
fur  les  pfeaumcs  ;  Maimonides  ,  in  more 
Ennch&  ElrasLévke,  àzr:S  Con  th'sbi.  Ce- 
pendant ils  diilin^uent  les  haoiographes  des 
prophètes  ,  parce  que  les  premiers  n'ont 
point  reçu  la  matière  de  leurs  livres  par  la 
voie  qu'ils  appellent  pro^hetia ,  laquelle  con- 
fiée en  fonges ,  vifions ,  fouffles  ,  paroles 
entendues  ,  excafes ,  C-c.  mais  purement  & 
fîmpiement  par  l'infpiration  &  la  direûion 
du  Saint-Efprit.    Voye^  INSPIRATION. 

On  appelle  encore  hagiographe  en  géne'ral, 
tout  auteur  qui  a  travaillé  fur  la  vie  &  les 
aâions  des  faints.'  Air. fi  en  ce  fens  les  Bol- 
landilles  font  les  plus  favans  &:  les  plus  volu- 
mineux lhifrio<^raphes  que  nous  ayons.  (G)  • 

HAGÎOSIDERE,  f  m.  {Théolog.)  Les 
Grecs  qui  font  fous  la  domination  desTurcs, 
ne  pouvant  point  avoir  de  cloches  ,  fe  fer- 
vent d'un  fer  au  bruit  duquel  les  fidèles 
s'afTemblent  à  l'Jglife  ;  &  ce  fer  s'appelle 
hagiojîderon  ,  mot  compofé  d'aVisf ,  faint, 
&  de  eiefrifDt,  fer. 

Magios  donne  la  defcription  d'un  h.^i^io- 
Jîdere  quM  a  vu  ,  &  il  dit  que  c'c-fl  une  lame 
large  de  quatre  doigts  &  longue  de  feize  , 
attachée  par  le  milieu  à  une  corde  qui  la 
tient  fufpendue  à  la  porte  de  l'églife  ;  on 
frappe  defTus  avec  un  marteau. 

Lorfqu'on  porte  le  viatique  aux  malades , 
celui  qui  m.arche  devant  le  prêtre  porte  un 
kagiofidere  fur  lequel  il  frappe  trois  fois  de 
temps  en  tcirps,  ccmmc  on  fonne  ici  une 
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clochette  pour  avertir  les  pafTans  d'adorer. 
Diclio:in.  de  Trév,  (G) 

HAGR  ou  KAGIAR  ,  ou  HAGIAZ , 

{Géog.)  ville  de  l'Arabie-Heureufe  en  Afie, 
dans  la  province  o'Hagias  ,335  lieues  N. 
dcMtdine.  Cette  ville  paroît  être  celle  que 
Ptolomée  &  Strabon  appellent  Petra  defer- 
ti  ;  elle  fournit  fcJn  nom  à  l'Arabie  Pétrée  ; 
les  fultans  de  Syrie  &  d'Egypte  l'ont  pofle- 
dée  long-temps.  Fcye^  PetRA.  NalTired- 
din  lui  donne  83'!  30'  de  long.  &  i$'^  1$' 
de  latitude  feptentrionale.  (D.J.) 

.  HAGUENAU  ,  Hagor.oja  ,  (  Géogr.  ) 
petite  ville  de  France  en  Alface  ,  capitale 
d'un  bailliage  ou  préfedure  de  même  nom  , 
autrefois  irnparia'e.  Les  François  la  prirent 
en  1673  '  ^  'es  Impériaux  en  1703  ;  les 
François  la  reprirent  en  1703  ,  Ê;  Ls  Im- 
périaux en  1705  ;  après  que  le  prince  Louis 
de  Bide  eut  forcé  les  lignes  des  François , 
qui  néanmoins  s'en  rendirent  encore  maî- 
tres en  1706.  Elle  efl:  fur  la  Motter  qui  la 
divife  en  deux  parties ,  à  5  lieues  N.  de 
Strasbourg,  6  O.  de  Bade,  10  S.  O.  de 
Landau  ,  103  E.  de  Paris.  Long.  z^^.  27'". 
5  5r  /.-/.  48'!.  58m.  45^. 

Hûgiieiau  a  donné  le  jour  à  Capiton 
(  Wolphang  Fabrice  ) ,  qui  fe  fit  recevoir 
dofteur  en  Médecine ,  en  Droit  &  en 
Théologie  ;  mais  il  fe  diftingua  feulement 
dans  cette  dernière  fcience  :  il  devint  un 
des  plus  habiles  théologiens  de  fon  temps 
dans  le  parti  d'(Ecolampade  ,  dont  il  époufa 
la  veuve.  Il  mourut  de  la  peice  en  154a  , 
âgé  de  63  ans.  (  D.J.) 

HAHELAND  ,  (  Géogr.  )  dirtrift  dans 
la  Pruiîë  Poionoife ,  où  efl:  fituée  la  ville 
d'Elbingen. 

HAI ,  f.  m.  il  fe  dit  en  jargon  de  Rivière, 
d'un  endroit  dangereux  où  l'eau  tournoie  , 
comme  il  arrive  ordinairement  à  la  culée 
d'une  pile  de  pont ,  du  côté  d'aval. 

*  HAIÇONS,  f  m.  pi.  { terme  de  PMe.) 
c'efl:  ainfi  qu'on  appelle  dans  l'amirauté  de 
Bayonnc  uneforte  de  petitsbateaux  peu  i{£- 
ferons  de  ceux  qu'on  y  appelle  des  tilloles. 

HAICTITES  ,  f  m.  pi.  (  Hif.  mod.  ) 
fede  de  la  religion  des  Turcs.  Ceux  qui  y 
font  attachés,  croient  comme  les  Chrétiens 
que  Jefus-Chrifl  a  pris  un  corps  réel ,  & 
qu'il  s'efi:  incarné  dans  le  temps  ,  quoiqu'il 
fût  éternel.  Ils  ont  même  inféré  dans  leur 
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profeffion  de  foi ,  que  le  Chrift  viendra  juger 
le  monde  au  dernier  jour ,  parce  qu'il  efl:  écrit 
dans  l'alcoran  :  O  Mahomet ,  m  verras  ton 
Seigneur  qui  viendra  dans  les  nues.  Or  ce  mot 
de  Seigneur ,  ils  l'appliquent  au  Melhe  ,  & 
ils  avouent  que  ce  MelTie  cft  Jelus-Chrift  , 
qui ,  difent-ils  ,  reviendra  au  monde  avec 
le  même  corps  dont  ii  étoit  revêtu  fur  la 
terre  ,  pour  y  régner  quarante  ans  ,  &  dé- 
truire l'empire  de  l'anrcclirifl: ,  après  quoi 
la  fin  du  monde  arrivera.  Cette  dernière 
opinion  ,  fe'on  Pocok,  n'eftp2s  particulière 
à  la  fede  des  Haiclites,  mais  généralement 
répandue  parmi  tous  les  Turcs.  Ricaut,  de 
femo-re  Ottoman.   (  G  ) 

HATDENSCHAFFT  ,  (  G%.  )  ville 
d'Allemagne  ,  au  duché  de  Carinthie ,  fur 
la  rivière  de  Kobel. 

HAIDINGSFELD ,  (GJog.)  petite  ville 
d'Allemagne,  enFranconie,  dans  l'évêché 
de  Wurtsbourg. 

HAIE  ,  ou  HAYE  ,  f.  f.  (  l'/z  s\j/pire.  ) 
(Agriculture.  )  c'elt  une  longueur  de  plants 
lèrvant  de  clôture  à  nn  jardm  ou  à  un  champ, 
laquelle  ell  plantée  d'épines  blanches ,  de 
charmes ,  d'ormes ,  de  ronces  Êi  de  brouf- 
failles. 

On  dit  une  haie  vive  ,  une  haie  morte  , 
une  haie  d'appui  ;  la  haie  d'appui  a  pris  ce 
nom  de  fa  hauteur  ;  la  haie  vive  ,  de  fa  na- 
ture ,  qui  ell  de  plantes  ayant  racines  & 
vivaces  ;  la  haiemoïto  ,  des  échalas  ,  tagots 
ou  branches  feches  dort  elle  eft  faite. 

Haie,  ow  plutôt  HAVi.  ,  {Dron franc. 
coutumier.  )  Les  haies  font  quelquefois  un 
fujet  de  difputes ,  que  les  loi:,  ont  de  la  pei- 
ne à  prévenir ,  ou  à  régler.  Suivant  le  Droit 
coutumier  de  France  ,  ceux  qui  plantent 
une  haie,  doivent  laiffer  un  efpace  entre  la 
haie  &  le  fonds  voifin  :  fi  elle  ell:  vive  ,  la 
diftance  doit  être  d'un  pié  &  demi  :  fi  elle 
eft  de  bois  mort ,  on  peut  l'établir  fur  l'ex- 
trémité du  fonds ,  fans  laifler  aucun  vide  ; 
parce  que  femblable  clôture  ne  fauroit  pré- 
judicicr  au  fonds  voilîn.  Ce  n'eft  donc  qu'à 
l'égard  de  la  haie  vive ,  qu'il  furvient  des 
conteftations  de  propriété  ;  par  exemple  , 
lorfque  deux  voifins  réclament  chacun  la 
haie ,  &  que  le  juge  ignore  à  qui  elle  doit 
appartenir  ;  en  ce  cas ,  le  fentiment  de 
Coquille  ,  dans  fes  queft.  chnp.  cxlviij  ,  eft 
que  s'il  y  a  un  folTé  du  côté  de  la  haie ,  elle 
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doit  appartenir  au  propriétaire  du  fonds  qui 
eft  au-delà  du  folie' de  la /^c.e;  dans  le  doute, 
ajoute-r-il,  on  doit  juger  de  la  propriété  de 
la  haie  par  la  qualité  &  par  la  nature  des 
héritages  qui  font  aux  deux  côtés  ;  car  fi  e!!e 
eft  entre  une  terre  que  l'on  feme  &  une 
vigne ,  la  préfomption  fera  qu'elle  appar- 
tient au  propriétaire  de  la  vigne  ,  à  qui  la 
clôture  eft  plus  néceffaire  qu'à  la  terre.  Il  en 
eft  de  même  d'une  haie  plantée  entre  une 
terre  &  un  pré,  le  pré  étant  expofé  à  la  pâ- 
ture du  bétail ,  s'il  n'eft  pas  clos.  Loifcl , 
dans  les  Injlitutions  coutumieres  ,  liv.  Il ,  1. 1. 
iij ,  art.  5 ,  a  décidé  de  même  que  Coquille. 
Aubert ,  addit.  à  Richelet.  {D.J.) 

Haie,  c'eft  ,  dans  V An  militaire  ,  une 
difpofition  de  foldars  fur  une  ligne  droite 
ou  fur  un  feul  rang  ;  enforte  que  mettre  des 
foldats  en  haie  ,  c  eft  les  mettre  fur  un  leul 
rang.  Voye^  ÉVOLUTIONS.  (Q) 

HAiE  ,  (la)  (Géog.)  lieu  charmant  des 
Provinces-Unies  da-is  la  province  d'Hol- 
lande ,  autrefois  réfid.nce  des  comtes  de 
Hollande  ,  d'où  lui  vient  fon  nom  flamand 
de  iS''  Gravenhvgen  ,  que  l'on  exprime  en 
latin  par  Haga  Comitum. 

C'eft  aujourd'hui  le  centre  du  gouverne- 
ment de  la  république  ,  la  demeure  tles 
membres  des  E  ars-j'iénéraux  ,  des  ambaf- 
fadeurs  &  miniftres  étrangers.  Quoique  la 
Haie  n'ait  point  encore  de  rang  marqué 
parmi  les  villes  de  la  H  jllande  ,  elle  a  ,  par 
fon  étendue ,  par  le  no;nbre  &  la  beauté  de 
fes  palais ,  par  la  dignité  de  fes  habirans  , 
par  les  prérogatives  de  fes  magiftrats  ,  & 
par  la  magnificeiKC  de  fes  promenades ,  de 
quoi  tenir  rang  entre  les  plus  belles  villes 
de  l'Europe. 

C'eft  d'une  petite  maifgn  de  chafTe  dans 
un  bois  ,  où  les  comtes  de  Mjllande  ve- 
noient  quelquefois ,  qu-  s'eft  formé  ce  beau 
lieu  ;  mais  l'éclat  cù  nous  le  voyons  aujour- 
d'hui ,  n'exiftoit  pas  encore  au  treizième 
fiecle  ;  il  arriva  feulement  qu'a'ors  Guil- 
laume n  comte  de  Hollande  ,  élu  &  cou- 
ronné empereur  en  1 248  ,  trar.lpcrta  de 
tempi  en  temps  fon  ftjour  à  la  Haie  ,  où  i! 
commença  le  palais  qui  el:  aujourd  hui  la 
cour.  En  1291  la  Haie  dswiv.t  le  chef-lieu 
d'un  bailliage  ;  avec  le  temps  il  prit  le  nom 
de  village  ,  &  même  en  1 557  >  >1  f  e  paftbit 
point  encore  pour  être  une  ville.  Fbj.  Altin- 
Xxxxxz 
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gius  &  Boxliornius  fur  tous  les  autres  détails. 

La  Hùie  eft  fitiiee  à  une  petite  lieue  de  la 
mer  ,  à  environ  autant  de  Delt ,  au  N.  O. 
à  trois  lieues  S.  O.  de  Leyde  ,  quatre  N.  O. 
de  Rotterdam  ,  &  douze  S.  O.  d'Amfter- 
dam.  Long.  ai.  45.  lac.  52.  4.  lo. 

Puifque  la  Hollande  efl:  fi  féconde  en 
gens  de  lettres  du  premier  ordre ,  il  ne  faut 
p^s  s'e'tonner  que  la  Haie  participe  à  cette 
glcire  ;  mais  entre  un  grand  nombre  de 
favans  dont  elle  eft  la  patrie  ,  je  me  con- 
tenterai de  citer  ici  Golius  ,  Huygens  , 
Meurfius ,  Ruyfch ,  Saîlengre  &  Second. 

Golius  (Jacques)  fut  un  des  plus  habiles 
hommes  de  fon  fiecle  dans  les  langues 
oriontales  ;  nous  lui  devons  deux  excellons 
diftionnaires ,  l'un  Arabe  &  l'autre  Perfan, 
l'hiftoire  des  Sarrafins  par  E'macin  ,  &  les 
éle'mens  afîronomiqiies  d'Alfergan  avec  des 
commentaires  :  il  voyagea  tant  en  Afie 
qu'en  Afdque,  &  mourut  à  Leyde  en  1667 
à  l'âge  de  71  ans. 

Huygens  (Chrétien) ,  en  latin  Hi/genius  , 
fe  montra  l'un  des  plus  grands  mathémati- 
ciens &  des  meilleurs  aflronomes  du  dix- 
fjptieme  fiecle.  Il  apperçut  le  premier  un 
anneau  &  un  troiiieme  latellite  dans  Sa- 
turne ;  il  trouva  le  fecret  de  donner  de  la 
jullefre  aux  horloges  ,  en  y  appliquant  un 
pendule,  &  en  rendant  toutes  les  vibrations 
égîiles  par  la  cycloïde  ;  il  perfcâionna  les 
télefcopes  ,  &  Ht  un  grand  nombre  de  dé- 
cou-  ertes  utiles.  Il  mourut  dans  fa  patrie 
en  1695  à  66  ans  :  on  peut  voir  fon  éloge 
dans  le  journal  de  M.  de  Beauval,  août  i  %5; 
mais  il  faut  le  lire  dans  Vkji.  de  t Acad.  des 
Sciences  ,  dont  il  étoit  alîbcié  étranger.  Ses 
ouvrages  ont  été  recueillis ,  &  fcr.nent  3 
volumes  1/2-4°.  • 

Meurfiuç ,  (Jean)  l'un  des  plus  érudits  & 
des  plus  labori.2ux  écrivains  du  fiecle  pafTé  , 
miéritoit  bien  lo-n  emploi  de  profefTeur  en 
h!fi:oire  &  en  langue  grecque  à  Leyden.  Il 
a  tellement  développé  l'état  de  l'ancienne 
Grèce  par  fes  divers  ouvrages ,  inférés  en- 
fuite  dansIetréfordeGrxvius,  qu'il  n'a  rien 
lai'fTé  à  glaner  après  lui;  voye^-en  la  lifte 
étonnante  dans  Moréri ,  ou  dans  le  P.  Ni- 
ceron ;  tone  XII,  page  181.  Il  mourut  de  la 
pierre  à  Sora  en  1639,  à  60  ans.  Son  fils 
Jean  (  car  il  fe  nonmioic  comme  ion  père  ) 
qui  marchoir  fur  fes  traces ,   mourut  à  la 
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fleuf  de  fon  âge ,  ayant  déjà  publia  quelques 
écrits  très-eftimés. 

Ruyfch  (  Frédéric  )  paroît  encore  un 
homme  plus  rare  en  fon  genre.  Les  gens  de 
l'art  favent  avant  moi ,  qu'il  n'y  a  perfonne 
au  monde  à  qui  la  Hne  Anatomie  foit  plus 
redevable ,  qu'au  talent  fupérieur  de  fes  în- 
jeélions.  Ses  ouvrages  fi  curieux  font  entre 
les  mains  de  tous  ceux  qiii  cultivent  la  Mé- 
decine &  l'Anatomie.  Il  mourut  à  Amfter- 
dam  en  1731  ,  comblé  de  gloire  pour  fes 
admirables  découvertes,  âgé  prefque  de  93 
ans.  Le  dofteur  Schreibcr  a  donné  fa  vie  , 
en  médecin  vraiment  éclairé  ;  M.  de  Fonta- 
nelle a  fait  fon  éloge  dans  Vhift.  de  f  académie 
des  Sciences,  dont  il  étoit  membre. 

M.  de  Sallergre  [Albert-Henri)  n'avoit 
que  30  ans ,  quand  la  petite  vérole  trancha 
fes  jours  en  1723  ;  cependant  il  avoit  déjà 
publié  des  ouvrages  pleins  d'érudition.  On 
connoît  fon  grand  recueil  latin  d'antiquités 
romaines  ,  en  3  vol.  in-fol.  &  fes  mémoires 
de  l'ttérature  en  2  vol.  in-iz. 

Second,  (  Jeati)  Secundus  ,  a  donné 
des  poéfies  latines  où  régnent  la  fécondité 
&  l'agrément  ;  fes  élégies  &  fes  pièces  fu- 
nèbres font  touchantes  ;  fes  fylves  (ont  bu- 
coliquej.  ;  fes  poéîies  intitu'ées  Bafia,  réunif- 
fent  la  dilicatefFe  Sa  la  galanterie  trop  licen- 
cieufe.  Il  les  aurcit  condamnées  lui-même 
dans  un  âge  mûr ,  mais  il  n'y  parvint  pas  ; 
il  mourut  tor.r  jeune,  à  25  ans.  en  1536. 

Je  ne  fais  i\  je  dois  nommer  à  la  fuite  des 
favans  qu'a  produit  la  Haie,  ce  monarque 
célèbre  du  dernier  fiecle  ,  qu'on  appelloit  le 
flatouder  des  An  finis  ,  &  le  roi  des  Ho'landois. 
Il  fut ,  dit  M.  de  Voltaire,  fimple  &  modefto 
dans  fes  mœurs ,  méprisa  toutes  les  fupcrf- 
titions  humaines ,  ne  perfecnta  perfonne 
pour  la  Religion ,  eut  les  reffcurces  d'un 
général  &  la  valeur  dun  -foldat  ,  devine 
i'«me  &  le  chef  de  la  moitié  de  l'Europe  , 
gouverna  fouverainement  ia  Hollande  fans 
la  fubjuguer  ,  acquit  un  royaume  contre  "les 
droits  de  la  nature,  &  s'y  maintint  fans  être 
aimé.  Il  termina  fa  carrière  en  1702,  à  l'âge 
de  i)!  ans.  (  D.J.) 

Haie  ,  la  Ha^a,  (Gfo^.)  petite  ville  de 
France  en  Touraine,  fur  la  Creufe.  aux  fron- 
tières du  Poitou  ,  à  2  liencs  de  Guierche , 
4  de  Châtelleraut ,  10  de  Tours ,  54  S.  O- 
de  Paris.  Long.  1  S.  ao.  lat.  47.  a. 
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Cette  petits  ville  peut  feglori^er  d'avoir     bourg,  Les  Suédois  la  prirent  en  163 1 ,  les 


donné  le  jour  à  Defcarccs ,  un  des  plus  beaux 
génies  du  (lecle  pafl.' ,  &  le  plus  grand  ma- 
thémaricien  de  fon  temps  :  il  réiolvoïc  des 
problèmes  au  milieu  des  fiegcs  ;  car  il  em- 
brafla  dans  la  jeunefTe  le  parti  des  armés , 
&  fervitavec  beaucoup  d'honneur  en  Alle- 
magne &.  en  Hongrie  ;  mais  l'envie  de  piii- 
lofopher  tranquillemenc  en  liberté,  lui  lit 
chercher  le  repos  dont  il  avoir  befoin  dans 
la  folitude  de  la  Hollande ,  &  qu'il  auroit 
dû  y  trouver  fans  mélange.  Ce  fut  au  vil- 
lage d'Egmonc  fur  mer,  Bgmont-opzec  , 
qu'il  ouvrit  la  carrière  d'étudier  la  nature  , 
&  qu'il  s'y  égara  ;  cependant  fes  Méditrtions 
&  fon  difcours  fur  la  Mcthvde,  font  toujours 
eftimés ,  tandis  que  fa  phyfic^ue  n'a  plus  de 
feftateurs  ,  parce  qu'elle  n'efl:  pas  fondée 
fur  l'expérience.  Il  pafla  prefque  toute  fa  vie 
hors  du  royaume  ;  &  ce  ne  fut  qu'après  bien 
des  follicitations,  qu'il  vint  à  Paris  en  1647. 
Le  cardinal  Mazarin  lui  obtint  du  roi  une 
penfion  de  trois  mille  livres ,  dont  il  paya  le 
brevet  lans  en  rien  toucher  ;  ce  qui  lui  fit 
dire  en  riant ,  que  jamaij  parchemin  ne  lui 
avoir  tant  coûté.  La  reine  Chrirtine  le  prioit 
avec  inftance  depuis  plufieurs  années  de  fe 
rendre  auprès  d'elle  ,  il  obéit;  mais  il  mon- 
rut  àStoclcoImpeudetempbaprès,  en  1650, 
âgé  feulement  de  54  ans.  Lifez  dans  le  dij- 
cour s  préliminaire  de  l^ Encyclopédie  ,  pag.  Z5 
&  zS ,  le  jugement  qu'on  y  porte  du  mérite 
de  cet  homme  rare.  B^iillet  a  écrie  fa  vie , 
&  M.  Perrault  ne  pouvoir  pas  OLibl''.'r  fon 
éloge  da-is  les  hommes  illuftres  du  xvij 
fiecle.    (  D.  J.  ) 

HATGERLOCH  ,  (  Géog.  )  petite  ville 
d'Aliemng-.e ,  en  Souabe  ,  dans  la  piinci- 
pa  !té  de  Ho-3''Zo!!ern. 

HAILBRON,  cùHEîLSBRON,  (GeV.) 
félon  Zeilcr  ,  ALfum  ,  ville  libre  ,  impé- 
riale ,  fo'tifiée  ,  &  frontière  d  Allemagne 
dans  la  Franconie  ;  fon  nom  ,  qui  fignific- 
fources  fiilutaires ,  lui  vient  des  eaux  médi- 
cinales qu'elle  pofTode  dans  fon  territoice. 
Il  eR-  vraifemb'able  que  l'an  12.30,  fous 
Frédéric  II ,  elle  acquit  le  nom  de  vilU  , 
fut  entourée  de  murailles ,  &  déclarée  viile 
împétiale  ;  elle  fuit  la  confeffion  d'Augs- 


Inipériaux  en  i<5j;4,  &  les  hrancois  en 
1688.  Elle  eft  dans  une  fuuation  avanLa- 
geufe  fur  le  Necksr  ,  à  10  lieues  N.  E.  de 
Scutgard  ,  12.  S.  E.  d  Heidelberg ,  iz  E.  de 
Philisbourg ,  28  N.E.  de  Strasbourg.  Long. 
2.6.  58.  lat.  49.  10.   (*) 

Faber ,  (  /ian  )  théologien  de  l'ordre  de 
S.  Dominique ,  naquit  à  Hailbron  fur  la  fin 
du  feizieme  iiecle  ;  il  prêcha  &:  écrivitquan- 
ticé  d'ouvrages  contre  les  Luthériens  &  les 
Calvinirtes.  On  en  a  fait  une  édition  en  crois 
gros  volumes  qu'on  ne  lit  plus  aujourd'lîiii; 
un  de  fes  livres  ell  intitulé  le  marteau  des 
Hérétiques,  malkus  tlœreticorum.  Dans  un 
autre  de  fes  ouvrages ,  il  s'attache  à  prou- 
vi.r  que  la  foi  peut  être  fans  la  charité  ;  mais 
c'eit  ce  dont  perionne  ne  doute.  Il  mourut 
en  1541.  {D.  J.) 

HAILLON  ,  f.  m.  rii  s'afpire  &  ks  II  fe 
mouillent  ;  terme  profcrit  du  llile  noble  ,  & 
qui  dans  fes  difTércntes  acceptions ,  exprime 
des  chofes  balfes.  Au  fiinple  on  entend  par- 
ce mot,  un  vêtement  ufé  ,  déchiré;  un 
vieux  morceau  d'étoffe  ;  un  lambeau  de 
drap  ou  de  toile  fouillé  ,  mal-propre.  An 
figuré,  il  fignifieun  eniant  couvert  de  gue- 
nilles ,  fa'e  ,  dégoûtant  ;  il  cil  aulTi ,  en 
certaines  provinces ,  le  cri  de  la  populace 
dans  le  temps  des  vendanges. 

Un  gouvernement  fa^^e  &  éclairé  fait 
mettre  à  profit  les  chofes  qui  paroilTent  les 
moins  propres  à  l'utilité  générale. 

Ces  haillons  ■ ,  ces  vieux  lambeaux  de 
toile  tant  mépi-ifés  ,  relégués  dans  les  gre- 
niers ou  jetés  dans  les  nies ,  connus  vul- 
gairement fous  les  noms  de  drapeaux  ,  cki- 
jons  ,  pcilles ,  drilles  ,  pâtes  ,  fourniffent  une 
occupation  utile  à  plufieurs  milliers  de  fujets; 
ils  font  falimenî  de  plufieurs  manufaâures 
confidérables ,  la  matière  première  de  tous 
nos  papiers ,  &  formiC-nt ,  par  l'induirrie  des 
ouvriers,  une  branche  de  Commerce.  Vcy. 
l'article  PAPETERIE. 

Depuis  long-temps  l'exportation  de  ces 
matières  étoit  prohibée  ;  l'objet  en  a  paru 
aiïez  intér^fTa.it  pour  déterminer  dans  ces 
derniers  temps  le  miniftere  à  en  défendre 
même  les  amas  à  4  lieues  près  des  côtes 

(*)  Cette  vi'Ie  eft  dans  la  principauté  d'Anfrach  ,  au  grand  bailliac^e  de  'Windsbach.  Ses  eaux 
lui  avoient  attiré  une  fondation  de  l'ordre  de  Cîteaux  ;  lors  de  la  réformation  les  revenus  de  ce 
M  onaftere  ont  fondé  un  Collège,  en  partie  dan^  la  ville  de  Bareith,  &  en  partie  dans  celle  d' Anfpach, 
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maritimes  &:  des  frontières  du  royaume  ,  à 
peine  de  confifcation  &  d'amende.  L'arrêt 
du  confeil  qui  porte  ces  dernières  defenfes , 
ell  du  i8  mars  1755.  Article  de  M.  Du  ri- 
val le  cadet. 

HAMBOURG,  .«HAMBOURG,  Ham- 

turgum  Atijln.v,  {Géos..)  Quelques  auteurs 
précendent  qu  elle  eft  le  Cnmagenum ,  que 
les  anciens  metîoient  en  Pannonie.  C'eil 
une  ancienne  petite  ville  d'Al!err.agnedans 
la  BalTe- Autriche  ,  prife  par  Mathias  Cor- 
vin  ,  roi  de  Hongrie,  en  1381.  Elle  eft 
fituJe  fur  le  Danube  ,  à  fix  milles  S.  O.  de 
Presbourg ,  &  à  huit  E.  de  Vienne.  Long. 
35.  10.  la:.  4.8.  20.  {D.  J.) 

*  HAIN  ,'  ou  AIN ,  f.  m.  (  Pêche.  )  c'eft 
la  même  chofe  que  hameçon.  C^eft  une 
efpece  de  crochet  de  fer  plus  ou  moins 
grand,  dont  Fextre'mité  qui  foutient  l'ap- 
pât eft  formée  en  dard  ,  de  manijre  que  s'il 
arrive  au  pollfon  goulu  d'avaler  Vkain  avec 
l'appât  qu'on  lui  préfente  ,  les  efforts  qu'il 
fait  en  fui  te  pour  le  rejeter  ,  &  le  coup  de 
poignet  que  donne  le  pécheur ,  ne  fervent 
qu'à  Pengager  dans  les  chairs.  L'autre  extré- 
mité de  ['nain  eft  plate  ,  &  s'attache  à  une 
ficelle  ou  n!  qui  pend  de  la  longue  perche 
qu'on  appoile  la  ligne.  Voy.  l'an.  Peche. 

Il  y  a  le  gros  hain  ,  il  efi:  garni  d'un 
bouchon  de  paille  que  l'on  enfonce  dans  le 
fable  ;  le  gros  liain.  à  cablieres  ;  Vhain  à  cof- 
rerons  ;  Vkain  à  rougets ,  merlans,  &c.  Vhain 
â  limandes ,  carrelets  ,  &  autres  poifTons 
plats  ;  Vhnin  à  foies  ;  Vhain  a  corde  &  plomb 
du  libouret  à  maquereaux  ;  Vhain  à  pelle 
rouhnte  ,  t'c. 

Tous  ces  iriflrumens  fe  reHemblent ,  à  !a 
force  près ,  qui  ell:  proportionnée  à  la  gran- 
deur de  l'appât  &  du  poiflon. 

Les  pécheurs  à  la  ligne  veillent  à  ce  que 
leurs  lignes  foient  propres,  &  leurs /ia//;j  non 
rouilles  :  pour  cet  effet ,  ils  font  leurs  lignes 
de  crin  ck  couvrent  leurs  hains  d'écamage. 

Les  pécheurs  de  l'amirauté  de  Poitou , 
ou  des  fables  d'Olonne,  montent  les  hains 
(ju'ils  expofent  aux  oifeaux  &  aux  poifibns 
fur  des  piquets ,  après  les  avoir  amorcés  de 
pain  ou  de  chevrettes.  Leurs  piquets  font 
difperfés  fur  des  plages  qui  ne  font  pas 
d'une  grande  profondeur;  cette  pèche  eft 
ferablable  à  celle  des  lignes  montées. 

HAIN  ,   ou  HAYN  ,   (  Gêog.  )  Hayn^  , 
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petite  ville  d'Allemagne  dans  la  Haute- 
Saxe  ,  au  cercle  de  Mifriie.  Les  HuiTues  la 
faccïgerenten  i-:;2.9;  elle  tft 'ur  leRhîder, 
à  trois  milles  N.  O.  de  Drefde ,  deux  N.  E. 
de  JAefTen.  Long.  31.  18.  /t/r.  51.  20. 

C'eil  la  patrie  cj  Jean  de  Hagcn  ,  fur- 
nommé  Aùindagine  ,  favant  Chartreux  pour 
fon  fiecle,  &  qui  mourut  en  14.75. 

Il  y  a  une  autre  petite  ville  de  ce  nom 
dans  la  Siléfîe  ,  au  duché  de  Lignitz.  Lcnj. 
33.  4Ï.  te.  'JT.  10.   (£>./.) 

HAINAM  ,  (  Géog.  )  île  confidérable 
d'Afie ,  au  N.  du  golfe  de  la  Cochinciùne  , 
au  S.  de  la  province  de  Quenton  ,  dont  elle 
eft  féparée  par  un  bras  de  mer  d'environ  3 
lieues  ;  elle  abonde  en  tout  ce  qui  eftnécef- 
faire  à  la  vie  ;  on  pêche  des  baleines  £c  des 
perles  fur  fes  côtes  que  les  Cliinois  potic- 
dent  ;  mais  l'intérieur  du  pays  eft  habité  par 
une  nation  indépendante.  On  trouve  dans 
cette  île  des  plantes  maritimes  &  des  ma- 
drépores de  toute  efpece  ,  quelques  arbres 
qui  donnent  le  fang-de-dragon ,  &  d'autres 
qui  difîillent  une  efpece  de  larme  réfineufe> 
laquelle  étant  jetée  dans  une  caffolette  ,  ré- 
pa  :d  une  odeur  non  moins  agréable  que 
celle  de  l'encens.  On  y  voit  aufTi  de  fort 
jolis  oifeaux  ,  des  merles  d'un  bleu  foncé  , 
des  corbeaux  à  cravate  blanche  ,  de  petites 
fauvettes  d'un  rouge  admirable ,  &  d'autres 
dont  le  plumage  eft  d'un  jaune  doré  plein 
d'éclat.  Kiunclieu  eft  la  capitale  de  1  île. 
Long.  12S-  3°-  lîo.  to.  i8.  2©.  (D.J.) 

HAINAUT  ,  LE  (  Gêog.  )  province  des 
Pays-Bas  catholiques ,  entre  la  Flandre  ,  la 
Picardie,  le  Cambréfis ,  le  comté  de  Na- 
mur  &  le  Brabant  :  on  le  divile  en  llaincut 
Autrichien  ,  dont  la  capitale  eft  M  ns  ;  & 
en  Hainaut  François ,  dont  la  capitale  eft 
Valenciennes. 

Dans  les  annales  de  S.  Bertin  ,  vers  l'an 
870  ,  de  même  que  dans  les  capitulaires  de 
Charles  le  Chauve ,  le  Hainaut  eft'  app'.'lé 
Hainoum  ;  &  ce  n'eft  que  depuis  environ 
400  ans  que  l'on  a  changé  Hainoum  en 
H.mnonia.  Il  a  été  nommé  Haindut ,  de  la 
petite  rivière  de  Haine  qui  le  coupe  par  la 
milieu. 

Ce  pays  contient  la  plus  grande  partie 
du  territoire  des  Nervicns ,  dont  la  capi- 
tale étoit  Bagacum,  marquée  par  Ptolomée 
comme  la  principale  ville  de  ces  peuples  li 
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célèbres  dans  Phiituire.  Pludeurs  grands 
chemins  romains  s'y  rv^iicontroient  ;  on  en 
voit  eticore  des  rertes ,  aufl'-bien  que  de 
pliifléurs  monumens  de  l'antiquité. 

Le  Harnaut  fut  polTc'-:ié  par  les  rois  d'Auf- 
truiîe  ;  le  comte  Rcinicr  ,  fous  Charles  le 
Simple  ,  roi  de  Fiance  ,  en  fut  le  premier 
coro'.e  héréditaire.  Les  ducs  de  Bourgogne 
devinrent  comtes  du  Hainaut  en  'i-]'\6. 
Cette  province  entra  dans  la  maifon  d'Au- 
triciic  par  le  mariage  de  Marie  de  Bour- 
gogne avec  Maximilien  ,  dont  les  defcen- 
dans  ont  joui  du  Hûinn'Jt  jufqu'aux  règnes 
de  Philippe  IV  &  de  Charles  II ,  rois  d'Ef- 
pagne  ,  qui  cédèrent  une  partie  du  pays  à 
la  France  ,  par  les  traicés  des  Pyrénées  & 
de  Nimegue  ;  &  la  portion  appartenante  à 
l'Sfpagne  a  c'é  donnée  à  l'empereur  par  les 
traités  Je  Bade  &  de  Radilau  ,  confirmés 
par  les  traités  de  Vienne. 

Le  Hcinnur  peut  avoir  vingt  lieues  de 
long  fur  dix-huit  de  large  :  Lefîôbœus  en  a 
donné  l'ancienne  ûefcriprion.  {D.  J.) 

*  HAINE  ,  f.  f.  (  Morale.  )  l'A  iafpire. 
fentiment  de  'trirtefr-  &  de  peine  qu'un 
objet  abfent  ou  préfent  excite  au  fond  de 
notre  cœur.  La  haine  des  chofes  inanimées 
eft  fondée  lur  le  ma!  que  nous  éprouvons  , 
&  elle  dure  quoique  !a  cliofe  foit  détruite 
par  l'ufage  même.  La  haine  qui  fe  porte 
vers  les  êtres  capables  de  bonheur  ou  de 
malheur  ,  eft  un  déplaifir  qui  naît  en  nous 
plus  ou  moins  fortement ,  qui  nous  agite 
&  nous  tourmente  avec  plus  ou  moins  de 
violence  ,  &  dont  la  durée  cil  plus  ou  moin:; 
longue  ,  félon  le  tort  que  nous  croyons  en 
avoir  reçu  :  en  ce  fens ,  la  hf:ine  de  Ib-om- 
me  injufte  eft  quelquefois  un  grand  éloge. 
L^n  homme  morte!  ne  doit  point  nourrir 
de  haines  immortelles.  Le  fentiment  des 
b)en.*airs  pénètre  mon  cœur  ,  l'empreint , 
&le  teint,  s'il  m'cft  permis  de  parler  ainfi, 
d'une  couleur  qui  ne  s'efface  jamais  ;  celui 
des  injures  le  trouve  fermé  ;  c'eft  de  l'eau 
qui  gliffe  fur  un  marbre  fans  s'y  attacher. 
Hommes  malheureuieraent  nés ,  en  qui 
les  kaines  font  vivantes ,  que  je  vous  plains, 
'même  dans  votre  fcmmed  !  vous  portez  en 
vous  une  furie  qui  ne  dort  jamais.  Si  toutes 
les  p^iffionséroientaufïï  cruelles  que  la /ia/wc, 
le  méchant  feroit  affez  puni  dans  ce  monde. 
Si  on  confulte  lesfaitSj  on  trouvera  l'homme 
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plus  violent  encore  &  plus  terrib'e  dans  fes 
haines  ,  que  dans  aucune  de  fes  pallions.  La 
haine  n'eft  pas  plus^  ingénienie  à  nuire  que 
l'amitié  ne  l'eft  à  fervu-  :  dp  la  dit  ;  &  c  eft 
peut-être  une  prudence  de  la  rature.  O 
amour,  ô  hai/ie ,  elle  a  voi;!u  que  vous  fuffiez 
redoutables ,  parce  que  fon  but  le  plus  grand 
&:  le  plus  univerf:!  eft  la  produition  des 
éiics  &  leur  co'ifcrvaticn.  Si  on  exam.ine 
les  paffions  de  rho.mme  ,  on  trouvera  leur 
énergie  proportionnée  à  l'intérêt  de  la 
nature. 

KAÎNGEN  ,  (  Ç,:rg.  )  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  en  Souabe  ,  dans  la  principauté 
de  FurAemberg. 

HAÏR ,  V.  a.  avoir  en  haine.  Vcyei  l'art. 
Haine. 

*  HAIR-E ,  f.  f.  {Vhy^fpire.  )  petit  vête- 
ment tiilii  de  crin  ,  à  i'ufage  des  peribnnes 
pénitentes  qui  le  portent  fur  leur  chair,  & 
qui  en  font  aiFeâées  d'une  manière  perpé- 
tuellement incommode,  hnon  doulourcufe. 
Heureux  ceux  qui  peuvent  conferver  la  tran- 
quillité de  l'ame  ,  la  férénité  ,  l'affabilité  , 
la  douceur ,  la  pat'.ence ,  &  toutes  ie .  vertus 
qui  nous  rendent  agréibles  dans  la  fociété , 
&  cela  fous  une  fcnfation  toujours  impor- 
tune !  Il  y  a  quelquefois  plus  à  perdre  pour 
la  bonté  ,  à  un  moment  d'humeur  déplacée, 
qu'à  gagner  par  dix  ans  de  haire  ,  de  difci- 
pline,  &  de  cilice. 

*  Haire  ,  {Braferie.)  l'efpece  d'étoffe 
connue  fous  ce  nom  eft  à  l'ufage  des  Braf- 
feurs.  Voy.  fart.  BRASSERIE.  On  s'en  fert 
aufli  dans  les  forges.  Voy.  ran.  FOE-GES. 
On  appelle  drap  de  laine  en  haire  ,  celui  qui 
n'a  reçu  aucun  apprêt ,  &  qui  eft  tel  encore 
qu'au  fortir  du  m  jtier  :  fi  on  le  tond  pcitr 
la  première  fois ,  ce  qu'on  appelle  en  pre- 
mière voie ,  en  première  façon  ,  en  première 
coupe ,  en  première  eau  :  on  dit  dans  les  ma- 
nufactures de  Sedan  ,  tendre  en  hairement. 

HAIRETITES  ,  f.  m.  pi,  (  Eifl.  mod.  ) 
fefie  de  Mahomctans ,  dont  le  nom  vient 
àe  hairet ,  en  turc  étonnemcnt ,  incertitude  , 
parce  que,  à  l'exemple  des  Pyrrhoniens ,  ils 
doutent  de  tout ,  &  n'affirment  jamais  rien 
dans  la  difpute.  Ils  aifent  que  le  menfonge 


peut  être 


fibie 


en  pare  par  1  eîpnt  humain  , 


qu'il  eft  impolTible  de  le  diftinguer  de  la 
vérité  ;  comme  auïïi  qu'on  peut  obfcurcir 
la  vérité  par  tant  de  fophifmes  ,  qu'elle  en 
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devient  m^connoilFable.  Sur  ca  principe  , 
ils  concluent  que  toutes  les  queftions  font 
probaljles  &  nullement  démonltratives  ;  & 
fur  tout  ce  qu'en  leur  propofe  ,  ils  fe  con- 
tentent de  répondre  ,  cela  nous  eft  inconnu , 
mais  Dieu  Lfait.  Cette  manière  de  penfer  , 
qui  fembleroir  devoir  les  exclure  des  di- 
gnités de  la  religion ,  qui  depiande  ordi- 
nairement des  hommes  décidés  ,  ne  les 
empêche  pourtant  pas  de  parvenir  à  celle 
do  muphti  ;  &  alors  comme  ils  l'ont  obligés 
de  répondre  aux  confultations,  ils  mettent 
au  bas  leur  fefta  ou  fentence ,  qui  contient 
à  la  vérité  une  décifion  bien  aiticulée  ;  mais 
ils  ont  foin  d'y  ajouter  cette  formule  :  Dieu 
fait  bien  ce  qui  cji  meilleur. 

Q  joiqu'exaftb  obfervateurs  des  pratiques 
àt  la  religion  &  des  loix  civiles ,  les  Haire- 
ritcs  n'affichent  point  une  morale  févere  , 
ils  boivent  du  vin  en  compagnie  ,  pour  ne 
point  paroîrre  de  mauvaife  humeur  ;  mais 
entr'eux  ils  ufent  de  liqueurs  dans  lefquelles 
il  entre  de  l'opium  ;  &  l'on  prétend  que 
cette  drogue  contribue  beaucoup  à  les  en- 
tretenir dans  un  état  d'engourdiflement  qui 
s'accorde  très-bien  avec  leur  pyrrhonifme 
abfoki  ,  qu'on  peut  regarder  comme  une 
îvrefTe  d'eforit.  Ricaut ,  de  l'emp.  ottom.  (G) 

HAITERBACH  ,  (  Géog.  )  petite  vill. 
d'Allemagne  ,  au  duché  de  Wircemberg  , 
da  is  la  forJt  Noire,  fur  la  rivière  de  Haitez. 

HAITERBACHI ,  f.  m.  (  Hijî.  mod.  ) 
c'eft  le  nom  qu'on  donne  en  Perle  au  pre- 
mier médecin  du  roi ,  de  qui  dépendent 
tous  les  autres  médecins  du  royaume  ;  il  eft 
chargé  de  les  examiner,  &  de  juger  s'ils 
ont  la  capacité  requife  pour  exercer  la  Méde- 
cine dans  route  l'étendue  de  la  monarchie. 

HAKZAK ,  (  C-cog.  )  petit  pays  aux  con- 
fins de  la  Tranfilvanie  ,  avec  une  ville  de 
même  nom. 

HALABAS  ,  (  Géog.  )  ville  d'Afie  dans 
rindouftan  ,  capitale  d'une  province  de 
même  nom  ;  elle  eft  fur  le  G.mge  ,  fujette 
au  Mogol ,  à  50  lieues  S.  E.  d'Agra.  Theve- 
npt  en  parle  au  long  dans  fon  voyage  des  In- 
tl. s ,  c.  xxxvi:j ,  &  précend  que  c'elî  la  Chry- 
fchacra  de  Pline.  Le  grand  mogol  Akébar 
s'en  rendit  maître  ,  après  avoir  fubjugué  le 
roya  ime  de  Bengale,  &  y  fit  hâtir  une  ibrre 
citadelle.  Lo.ig.  loo.  35.  Lu.  26.  30.  (£>.  /.) 
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*  HALAGE ,  f.  m.  (l'A  s'afpire. )  terme 
de  Marine  &  de  Rivière  ;  il  déîigne  I  aôion 
de  remonter  &  tirer  un  waiir^au  ou  un  ba- 
teau ;  c'eft  a^fli  le  chemin  deftjné  à  1.^  même 
opération.  Ce  chemin  pratiqué  iur  1«  bord 
des  rivières  devroit  toujoursétre  teiiu  libre, 
conformément  aax  ordonnances. Cependant 
il  arrive  fouvent  que  le  h.dige  eft  interrom- 
pu &:  coupé  de  larges  foifés  ,  fans  aucuns 
ponts  praticables.  Des  riverains  ont  même 
planté  des  arbres  ;  d'autres  ont  élevé  des 
barrières,  ou  bâti  des  murailles  jr.fques  fur 
les  bords  des  rivières  ;  &  le  kalage  devient  fi 
difficile,  qu'à  quatre  pies  d'eau  des  équipages 
de  bâtimens  ont  été  obligés  de  ha'er  leur 
navire  au  cou.  Ceux  qui  ont  des  foffés  donc 
l'eau  fe  décharge  dans  les  rivières  ,  l«n  de 
pratiquer  des  paflages  commodes  ,  fe  con- 
tentent de  jeter  un  petit  folivean  large  de 
quatre  à  cinq  pouces ,  que  la  marée  n'a  pas 
plutôt  couvert  de  vafe  ,  que  les  gens  font 
expolés  an  danger  de  tomber  dans  les  fofTés. 
Si  cQt  accident  arrive  à  un  homme  de  pié  , 
il  entraîne  néceflairement  les  autres ,  toutes 
les  bricoles  des  haleurs  étant  frappées  fur 
un  même  cordage.  Le  rifque  s'accroît  en- 
core, fi  on  haie  de  nuit  ;  fi  une  rivière  eft 
très-vafeufe  ,  le  partage  en  eft  plus  gliftant. 

Cet  embarras  du  halage  fur  les  rivières 
commerçantes  fait  un  tort  confidérabîe  aux 
navigateurs ,  jette  leurs  équipages  dans  un 
travail  exceftif ,  empêche  de  profiter  des 
marées  favorables  ,  &  fait  échouer  ou 
amortir  les  bâtimens  ;  en  forte  que  dans  les 
temps  de  fc^ire  ,  les  négocians  qui  attendent: 
leurs  marchandiles  ,  iont  conlommés  en 
frais  de  tranfport  &  de  décharge. 

Tout  ce  qui  concerne  les  chemins  qui 
fervent  au  halage  des  bâtimens  venans  de 
la  mer,  eft  lous  la  jurisdidion  de  l'amirauté. 

Hilnge  fe  dit  aufïi  du  droit  q,ue  le  roi  ou 
les  feigneurs  particuliers  lèvent  fur  les  mar- 
chandiles expofées  aux  foires  ou  marchés. 
C'eft  encore  le  privilège  particulier  à  quel- 
ques communautés  d'arts  &  métiers  de  la 
ville  de  Paris ,  de  vendre  dans  les  halles  qui 
leur  font  indiquées  par  les  ftatuts. 

Elnfin  ,  fur  la  Loire  ,  c'eft  le  prix  dont  !e' 
maître  convient  avec  les  compagnons  de 
rivières ,  appelles  gobeurs ,  pour  remonter 
fun  bateau. 


Fin  du  fciiieme  Volume, 
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